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impv:merie  M  IGNE,  au  Petit-Montrouge. 


NOTICE  SUR  LE  P.  GRIFFET. 


Le  P.  Henri  Griffet,  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, prédicateur  du  roi  de  France,  naquit  à 
Moulinsen  1698,  et  mourut  en  1771,  à  Bruxel- 
les, où  il  s'était  retiré  après  la  destruction  de 
son  ordre  en  France.  Outre  les  travaux  apo- 
toliques,il  s'était  fait  une  certaine  répu- 
tation littéraire.  On  a  de  lui:  Sermons;  Liège, 
3  vol.  in-12,  1767.  —  Une  édit'on  de  VHis- 
toire  de  France,  du  P.  Daniel  ;  Paris,  1756, 
17  vol.  in-4\  avec  des  Dissertations  curieu- 
ses. —  Traité  des  différentes  sortes  de  preu- 
ves qui  servent  à  établir  la  vérité  de  V Histoire  ; 


3ôcoud  piété  par 
quels  nous  ne  citerons  que  son  Année  chré- 
tienne en  18  vol.  in-12.  Son  orthodoxie  n'a 
pas  suffi  pour  rendre   tous  les  services  né- 


cessaires à  la  religion  au  moment  où  vivait 
l'auteur.  —  Un  recueil  de  Poésies  latines, 
in-8°,  qui  aurait  pu  être  moins  volumineux 
dans  l'intérêt  de  la  réputation  de  Grilfet.  Ou 
estime  cependant  les  Hymnes  du  Bréviaire 
de  Bourges  qu'il  a  composées.  —  Une  édi- 
tion des  Mémoires  du  P.  d'Avigny  sur  l'His- 
toire profane  ;  17 '57,  cinq  vol.  in-12,  avec 
des  augmentations  et  des  corrections  utiles, 
—  Insuffisance  de  la  religion  naturelle  ;  Liège, 
2  vol.  in-12.  — Une  édition  des  Délices  des 
Pays-Bas,  avec  des  additions  auxquelles  on 
reproche  une  grande  partialité.  Nous  ne  re- 
produisons du  P.  Grilfet  que  ses  Sermons; 
les  plans  y  sont  bien  présentés,  on  y  trouve 
de  la  clarté  et  du  naturel, mais  sonéloquence 
manque  de  chaleur  et  de  coloris. 


SERMONS 


COMPLETS 


DU  P.  H.  GRIFFET. 


AVENT. 


SERMON  1". 

Pour  le  jour  de  la  Toussaint. 

SUR  LA  SAINTETÉ. 

Sancti  estotc,  quia  ego  sanctus  sum.  (Levil-,  XI,  44.) 
Soyez  saint,  parce  que  je  suis  saint. 

Sire, 
C'est  un  Dieu  qui  parle,  un  Dieu  qui  est  la 
sainteté  même,  et  qui  hait  souverainement 
l'iniquité;  un  Dieu  qui  commande,  et  qui 
veut  être  obéi;  un  Dieu  qui  n'ouvre  que 
pour  les  saints  les  trésors  de  sa  magnifi- 
cence et  de  sa  gloire,  parce  qu'il  ne  récom- 
pense que  ceux  qui  sont  semblables  à  lui. 
Soyez  saints,  nous  dit-il,  et  ne  vous  flattez 
pas  de  pouvoir  arriver  a  mon  royaume  par 
une  vie  tout  à  fait  criminelle,  ou  par  un 
affreux  mélange  de  vices  et  de  vertus.  Les 
saints,  qu'il  a  couronnés,  nous  tiennent  bu- 
Orateurs  sacrés.     LVI. 


jourd'hui  le  même  langage.  Soyez  saints, 
nous  disent  ces  âmes  bienheureuses;  et  si 
vous  voulez  régner  éternellement  avec  nous, 
suivez  nos  traces,  imitez  nos  vertus.  Nous 
ne  sommes  pas  parvenus  au  bonheur  dont 
nous  jouissons  par  un  chemin  semé  de 
fleurs,  mais  par  une  voie  étroite,  hérissée 
de  croix  et  d'épines,  par  la  mortification  in- 
térieure de  nos  passions,  et  par  les  victoires 
continuelles  que  nous  avons  remportées  sur 
nous-mêmes.  Soutenez  donc  les  mêmes 
combats,  si  vous  voulez  obtenir  la  même 
couronne. 

Ici,  chrétiens,  deux  sentiments  également 
pernicieux  aveuglent  la  plupart  des  hommes. 
Le  premier  est  un  sentiment  de  présomp- 
tion, qui  fait  regarder  aux  uns  le  ciel  comme 
une  conquête  facile  ;  le  second  est  un 
sentiment  de  découragement,  qui  le  fait 
regarder  aux  autres  comme  une  conquête 
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impossible.  P;ir  le  premier,  les  uns  se  li- 
vrent à  une  lâche  et  funeste  indolence; 
par  le  second,  les  autres  s'abandonnent  à 
un  affreux  désespoir.  Mais ,  que  faut-il 
pour  confondre  l'aveugle  présomption  des 
uns,  et  pour  relever  dans  les  autres  le 
courage  abattu?  Hélas!  il  suffit  de  lever 
les  yeux  vers  le  ciel,  pour  y  contempler  ces 
illustres  vainqueurs  de  la  chair  et  du  monde, 
dont  l'Eglise  célèbre  aujourd'hui  la  gloire. 
ils  sont  heureux,  parce  qu'ils  ont  été  saints; 
mais  quoique  saints,  ils  n'étaient  après  tout 
que  des  hommes  semblables  à  nous.  Nous 
voulons  être  ce  qu'ils  sont;  nous  devons 
donc  marcher  comme  eux  dans  les  voies  de 
la  justice.  Ils  ont  été  ce  que  nous  sommes; 
nous  pouvons  donc  sanctifier  comme  eux 
tous  les  jours  de  notre  vie.  Nous  le  devons 
et  nous  le  pouvons.  Nous  le  devons;  ce 
sera  le  sujet  de  la  première  partie,  qui  fera 
voiraux  chréliens aveugles  et  présomptueux 
qu'ils  sont  dans  l'obligation  d'imiter  les 
saints.  Nous  le  pouvons;  ce  sera  le  sujet  de 
Ja  seconde,  qui  fera  voir  aux  chréliens  fai- 
bles et  pusillanimes  qu'il  est  en  leur  pou- 
voir d'imiter  les  saints.  Heureux  si  je  puis 
traiter  dignement  un  sujet  que  l'on  peut 
regarder  comme  le  précis  de  l'Evangile,  et 
l'abrégé  de  tous  les  devoirs  de  la  religion  ! 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  la  volonté  du  Seigneur,  que  vous 
soyez  saints,  disait  l'apôtre  saint  Paul  aux 
premiers  fidèles,  et  cette  volonté  ne  change 
jamais.  Ce  qu'elle  a  pre-scrit  dans  les  pre- 
miers temps,  elle  l'exige  encore.  Les  mœurs 
changent,  les  abus  prévalent,  les  scandales 
se  multiplient,  les  hommes  s'égarent;  mais 
la  volonté  du  Seigneur  est  toujours  la 
même;  ses  lois,  indépendantes  des  attein- 
tes de  la  coutume  et  des  différentes  ré- 
volutions des  mœurs  et  des  siècles,  for- 
ment un  Evangile  éternel,  contre  lequel 
rien  ne  pourra  jamais  prescrire.  Ce  Dieu, 
juge  constant  et  invariable  de  nos  incons- 
tances, n'accorde  donc  pas  le  ciel  dans  un 
temps  à  de  moindres  conditions  que  dans 
l'autre.  Ses  élus  ne  seront  pas  distingués 
entre  eux  parla  différence  des  siècles  qui  les 
auront  vus  naître;  ils  seront  tous  marqués 
au  môme  signe,  et  couronnés  pour  les  mê- 
mes vertus.  Leur  bonheur  sera  toujours 
attaché  à  une  condition  unique  et  essen- 
tielle :  c'est  la  sainteté. 

Je  ne  dis  pas,  chrétiens,  une  sainteté  qui 
égale  tous  les  efforts,  et  qui  renouvelle  tous 
les  prodiges  de  ces  fameux  héros  du  chris- 
tianisme, dont  vous  avez  lu  les  vies  avec 
étonnement,  et  dont  les  actions  vous  parais- 
sent quelquefois  si  extraordinaires  et  si 
merveilleuses  que  vous  vous  persuadez  que 
c'est  beaucoup  de  les  croire,  et  que  ce  serait 
trop  de  les  vouloir  imiter.  Non,  chrétiens. 
Jésus-Christ  nous  assure  qu'il  y  a  différen- 
tes demeures  dans  la  maison  de  son  Père, 
et  par  conséquent  qu'il  y  a  dans  la  sain- 
teté qui  nous  y  conduit  différents  degrés, 


différents  progrès,  différentes  formes,  diffé- 
rents privilèges. 

Différents  degrés  :  puisqu'il  y  a  dans  !a 
sainteté  des  pratiques  d'obligation,  et  des 
pratiques  de  perfection;  des  pratiques  do 
conseil,  et  des  pratiques  de  précepte;  une 
piété  simplement  chrétienne,  et  une  piété 
héroïque. 

Différents  progrès  :  puisque  la  sainteté 
même,  qui  nous  semble  parfaite,  est  un  ou- 
vrage qui  demeure  toujours  imparfait,  une 
carrière  où  il  y  a  toujours  quelques  pas  à 
faire,  un  trésor  qui  s'accumule,  mais  qui 
n'est  jamais  au  comble,  et  auquel  on  doit 
sans  cesse  ajouter. 

Différentes  formes  :  puisque  les  pratiques 
extérieures  de  la  sainteté  varient  selon  les 
différents  états  où  l'on  peut  être  placé  parla 
Providence,  etqu'elle  n'a  ni  les  mêmes  effets, 
ni  les  mêmes  dehors  dans  le  monde  et  dans 
le  cloîlre,  dans  le  silence  de  la  retraite  et 
dans  le  tumulte  des  affaires,  dans  le  repos 
de  la  paix  et  dans  le  trouble  et  les  agitations 
de  la  guerre. 

Enfin,  différents  privilèges  :  puisqueDieu, 
maitre  de  ses  dons,  a  illustré  ses  saints  pru- 
des faveurs  différentes;  les  uns  par  le 
don  de  prophétie,  les  autres  par  le  don  des 
miracles;  ceux-ci  par  des  révélations  ex- 
traordinaires, ceux-là  par  des  extases  pro- 
digieuses. 

Toutes  ces  distinctions  sont  fondées  dans 
l'Ecriture.  Jésus-Christ  dit  à  un  jeune 
homme  :  Si  vous  voulez  être  sauve',  gardez 
les  commandements.  (Matth.,  XIX,  19. J  Voilà 
la  sainteté  renfermée  dans  les  pratiques  d'o- 
bligation «et  de  précepte.  Et,  Si  vous  voulez 
être  parfait,  vendez  tous  vos  biens  pour  me 
suivre.  (Ibid.,  21.)  Voilà  la  sainteté  éten- 
due jusqu'aux  pratiques  de  conseil  et  de 
perfection.  Les  serviteurs  fidèles  acquièreit 
tous  les  jours  de  nouveaux  talents  par  leur 
diligence.  L'un  en  gagne  jusqu'à  cinq,  l'au- 
tre n'en  gagne  que  deux;  mais  tous  deux 
entrent  dans  la  joie  du  Seigneur;  voilà  les 
différents  progrès  de  ia  sainteté.  Jean-Bap- 
tiste se  sanctifie  dans  le  désert,  et  Jésus- 
Christ  est  toujours  le  modèle  des  justes  en 
conversant  parmi  les  hommes  :  voilà  les  dif- 
férentes formes  de  Ja  sainteté.  Enfin,  Jésus- 
Christfait  des  miracles,  et  Jean-Baptiste  n'en 
fait  pas;  l'un  a  l'esprit  et  la  vertu  d'Elie  sans 
en  avoir  l'éclat,  l'autre  en  a  en  même  temps 
l'éclat  et  la  vertu  :  voilà  les  différents  pri- 
vilèges accordés  à  la  sainteté. 

Mais,  malgré  toutes  ces  différences,  il  y  a 
une  sainteté  commune  et  universelle  à  la- 
quelle tous  les  hommes  sont  étroitement 
obligés  d'aspirer  et  de  parvenir.  C'est  une 
sainteté  d'obligation,  une  sainteté  qui  croit 
par  des  progrès  proportionnés  à  nos  forces 
et  à  Ja  mesure  des  grâces  qui  nous  sont  don- 
nées, une  sainteté  propre  de  noire  état,  une 
sainteté  indépendante  des  révélations  et  des 
miracles. 

Sainteté  d'obligation  :  vous  n'êtes  pas  obli- 
gés à  la  pratique  de  tous  les  conseils  de  l'E- 
vangile ;  mais  rien  ne  peut  vous  dispenser 
d'en  observer  rigoureusement  tous  les  pie- 
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ceptes.  Vous  n'êtes  pas  obligés  de  porter 
toujours  la  mortification  jusqu'à  l'héroïsme; 
mais  vous  êtes  obligés  d'être  mortifiés.  En 
un  mot,  vous  n'êtes  pas  obligés  d'être  des 
héros  en  sainteté;  mais  vous  êtes  obligés 
d'être  des  saints.  11  faut  même  que  votre 
sainteté  croisse  de  jour  en  jour  par  des  pro- 
grès proportionnés  à  vos  forces  et  à  la  me- 
sure des  grâces  qui  vous  son!  données.  Vous 
pouvez  bien  acquérir  de  moindres  mérites 
que  les  saints;  mais  vous  devez  acquérir 
tous  les  jours  de  nouveaux  mérites.  Vous 
pouvez  marcher  plus  lentement  qu'eux  dans 
les  voies  de  la  justice  ;  mais  il  ne  vous  est 
pas  permis  de  vous  y  arrêter.  Sainteté  pro- 
pre de  votre  état  :  vous  n'êtes  pas  obligés 
de  quitter  le  monde,  mais  vous  êtes  obligés 
d'y  vivre  saintement.  Vous  pouvez  sans 
doute  conserver  la  possession  de  vos  biens  ; 
mais  vous  n'êtes  pas  maîtres  d'en  faire 
l'usage  qu'il  vous  .plaît,  puisque  cet  usage 
doit  toujours  êire  conforme  aux  règles  de  la 
charité,  de  la  justice  et  de  la  tempérance 
chrétienne.  Il  vous  est  libre  de  ne  pas  em- 
brasser un  état  de  perfection  ;  mais  c'est 
pour  vous  un  devoir  indispensable  d'aspirer 
sans  cesse  à  la  perfection  propre  de  votre 
état.  Enfin,  vous  n'êtes  pas  obligés  de  faire 
des  miracles,  ni  d'avoir  des  révélations  et 
des  extases,  tous  les  saints  n'ont  pas  joui 
de  ces  privilèges;  et  ceux  qui  les  ont  eus 
ont  toujours  pensé  que  le  moindre  î.cle  de 
vertu  leur  était  préférable;  mais  vous  êtes 
obligés  de  respecter  ces  dons  miraculeux 
et  de  vous  en  rendre  dignes  sans  les  dé- 
sirer. 

Obligation  fondée  sur  trois  principes  dont 
la  vérité  est  palpable.  1°  Vous  avez  la  qua- 
lité de  chrétiens,  il  faut  la  soutenir.  2°  Une 
grande  récompense  vous  est  promise  dans 
le  ciel,  il  faut  la  mériter.  3°  11  n'y  a  qu'une 
seule  et  unique  voix  qui  conduise  à  cette 
récompense,  il  faut  la  suivre. 

Je  dis,  premièrement,  que  la  qualité  de 
chrétien  ne  peut  être  soutenue  que  par  la 
sainteté.  Car,  je  vous  le  demande,  qu'est-ce 
qu'un  véritable  chrétien?  N'est-ce  pas  un 
homme  qui  ne  rougit  pas  de  l'Evangile,  et 
qui  fait  une  profession  ouverte  de  mépriser 
les  maximes  du  monde  dès  qu'elles  sont 
opposées  à  celles  de  Jésus-Christ?  N'est-ce 
pas  un  homme  plus  riche  pour  les  pauvres 
que  pour  lui-même,  plus  aident  pour  la  jus- 
lice  que  pour  l'intérêt,  plus  sensible  à  l'hon- 
neur de  la  religion  qu'à  l'honneur  du  monde, 
plus  jaloux  de  la  gloire  de  Dieu  que  de  sa 
propre  gloire?  N'est-ce  pas  un  homme  dont 
la  vie  est  réglée,  dont  la  langue  est  discrète, 
dont  les  regards  sont  chastes,  dont  les  sen- 
timents sont  pieux,  dont  les  prières  sont 
fréquentes;  un  homme  qui  travaille  conti- 
nuellement à  se  rendre  maître  de  ses  pas- 
sions, qui  acquiert  enfin  le  pouvoir  de  leur 
commander,  et  qui  se  ferait  toujours  un 
grand  scrupule  de  leur  obéir?  Mais  n'en 
doutez  pas,  chrétiens,  un  tel  homme  est  un 
saint;  et  s'il  n'a  pas  encore  tout  l'éclat  et 
toute  la  perfection  de  la  plus  éminente  sain- 
teté, il  en  a  au  moins  le  fond  et  la  subs- 


tance. On  ne  peut  donc  être  un  véritable 
chrétien  qu'on  ne  soit  un  saint;  et  par  con- 
séquent, où  il  n'y  a  pas  de  véritable  sain- 
teté, il  ne  saurait  y  avoir  de  véritable  chris- 
tianisme. 

Heureux  siècles  de  l'Eglise,  où  l'on  ne  sa- 
vait pas  encore  distinguer  le  christianisme 
de  la  sainteté;  où  les  apôtres,  écrivant  aux 
simples  fidèles,  leur  donnaient  le  titre  de 
saints,  vocati  sancli(Rom.,  I,  7);  non  comme 
un  titre  d'honneur  et  de  flatterie  dont  la 
gravité  des  uns  n'était  pas  capable,  et  dont 
la  modestie  des  autres  aurait  souffert;  mais 
comme  un  litre  de  possession  et  d'état  I  Hé- 
las! qui  pourrait  le  donner  aujourd'hui,  je 
ne  dis  pas  avec  vérité,  mais  avec  bienséance,) 
à  la  plupart  des  chrétiens  de  nos  jours?  Sont- 
ce  des  saints  que  tous  ces  mondains  qui1 
croient  faire  beaucoup  pour  Dieu  et  pour 
leur  salut  que  de  ne  pas  l'oublier  entière- 
ment, que  de  ne  pas  y  renoncer  ouverte- 
ment, que  de  ne  pas  fouler  aux  pieds  tontes 
les  lois  pour  se  livrer  à  tous  les  vices  ?  Sont- 
ce  des  saints  que  ces  riches  du  siècle  qui  ne 
sont  occupés  que  des  vues  de  leur  ambition 
et  du  désir  de  leur  fortune;  qui  ne  pensent 
à  la  religion  que  par  intervalle,  à  la  prière 
que  par  coutume,  à  la  dévotion  que  par 
humeur,  et  toujours  au  plaisir  par  élat  et 
par  habitude;  qui  ne  se  gênent  en  rien,  qui 
ne  se  mortifient  sur  rien;  dont  tout  le  chris- 
tianisme consiste  à  paraître  quelquefois  dans 
nos  temples  avec  un  air  de  froideur  et  d'in- 
différence, tandis  qu'ils  courent  au  jeu  et, 
au  spectacle  avec  tant  d'avidité? 

Et  à  quel  titre  pourraient-ils  donc  vous 
demander,  ô  mon  Dieu  !  celte  récompense 
éternelle  qui  n'est  promise  qu'à  la  sainieté? 
Ignorent-ils  que  le  ciel  est  la  cité  des  saints  ; 
qu'il  nous  est  figuré  dans  l'Ecriture  par  celle 
nouvelle  Jérusalem  qui  ne  reçoit  pas  dans 
l'enceinte  de  ses  murs  d'incirconcis  ni  d'im- 
mondes; que  la  couronne  qu'on  nous  y 
prépare  est  la  couronne  des  élus,  la  cou- 
ronne des  vainqueurs,  la  couronne  de  jus- 
tice et  de  sainteté!  Oseriez-vous  donc,  chré  | 
tiens,  prétendre  à  cette  couronne  en  me- 
nant cette  vie, du  monde  si  pleine  d'amuse- 
ments, si  vide  de  bonnes  œuvres  ;  cette  vie 
molle  et  toute  païenne,  où  l'on  est  si  em- 
pressé pour  les  besoins  du  corps,  si  négli- 
gent pour  ceux  de  rame,  si  esclave  des 
fausses  bienséances  du  siècle,  si  libre  pour 
tous  les  devoirs  de  la  religion;  si  appliqué 
aux  all'aires,  si  distrait  dans  les  prières;  si 
prodigue  pour  le  jeu,  si  avare  pour  l'au- 
mône, si  robuste  pour  les  plaisirs,  si  délicat 
pour  la  pénitence?  Non,  chrétiens,  ne  vous 
flattez  pas  d'arriver  au  ciel  par  une  telle 
vie.  On  n'y  arrive  que  par  la  sainteté. 

Tour  achever  de  vous  en  convaincre,  prê- 
tons une  oreille  attentive;  aux  discours  de 
celui  qui  doit  lui-même  distribuer  de  sa 
propre  main  les  couronnes  de  l'éternité,  il 
y  a,  dit  le  Sauveur,  une  voie  large  et  spa- 
cieuse, une  voie  battue  et  fréquentée  par  la 
multitude  qui  conduit  infailliblement  à  l'en- 
fer. 11  y  en  a  une  autre  plus  étroite  et  plus 
difficile  :  c'est  la  seule  qui  conduise  au  ciel. 
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11  faut  avouer,  chrétiens,  que  cel  oracle  de 
Jésus-Christdoil  mettre  notre  amour-propre 
dans  un  étrange  embarras.  D'un  côté  nous 
refusons  d'entrer  dans  la  voie  étroite,  parce 
que  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  em- 
brasser les  rigueurs  et  les  contraintes  de  la 
véritable  sainteté;  de  l'autre,  nous  ne  vou- 
lons pas  non  plus  nous  engager  de  sang- 
froid  dans  la  voie  la  plus  large,  parce  que 
nous  n'oserions  décider  de  sang-froid  la 
perle  de  noire  âme.  Quelle  route  prendrons- 
nous  donc  pour  arriver  au  bonheur  des 
saints?  où  voulons-nous  marcher,  et  com- 
ment voulons-nous  vivre? 

Si  nous  osions  découvrir  le  fond  de  notre 
pensée,  il  faudrait  dire  que   nous   voulons 
prendre  un  chemin  doux  et  commode,  où 
nous  puissions  goûter    les   plaisirs  de  ce 
monde  sans  nous  mettre  en  danger  de  nous 
perdre  et  de  nous  damner  en  l'autre.  Mais 
où  est-il  ce  chemin  doux  et  commode  qui 
conduit  au  ciel?  il  ne  peut  certainement  ôlre 
dans  aucune  de  ces  deux  voies  dont  parle  le 
Sauveur,   puisque   l'une  ne   se  trouve  que 
dans  les  rigueurs  et  les  contraintes  de  la 
véritable  sainteté   que  nous  ne  voulons  pas 
embrasser,  et  que  l'antre  n'aboutit  qu'à  la 
perte  de  noire  âme  qne  nous  voudrions  évi- 
ter. 11  faut  donc  nécessairement  en  imaginer 
une  troisième,  qui  ne  soit  ni  pénible  pour 
cette  vie  ni  dangereuse  pour  l'autre.  Mais 
comment  se  flatter   de  le  pouvoir  trouver, 
après   l'oracle  de  Jésus-Christ?  Ce   divin 
Maître  ne  nous   assure-t-il   pas  qu'en  quel- 
que état  que  nous  soyons  et  quelque  genre 
de  vie  que  nous  ayons  embrassé,  nous  mar- 
chons ou  dans  la  voie  étroite  qui  conduit  au 
ciel,  ou  dans  cette   voie  large  et  spacieuse 
qui  conduit  infailliblement  à  l'enfer?  il  faut 
nécessairement,    dit  saint  Jérôme,  que  tout 
ce  que  vous  faites  et  tout  ce  que  vous  dites, 
ne  se  passe  et  ne  se  traite  que  dans  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  voies.  Vous  pouvez 
choisir,  chrétiens  ;  vous   pouvez  suivre  la 
route   des  saints,   ou    celle  des  réprouvés. 
Mais  ne  vous  imaginez  fias  en  pouvoir  pren- 
dre une  troisième.  Jésus-Christ,  maître  du 
ciel    et  de  la  terre,  l'arbitre   souverain  de 
notre  destinée,  et  le  dépositaire  infaillible 
des  secrets  de   la  vie  future,  nous  déclare 
expressément  qu'il  n'y  en  a    point  d'autre. 
Mais,  dites-vous,   les  saints  en  ont  trop 
fait  :  ils  ont  élé  presque  toujours  bien  au 
delà  de  leurs   obligations  :  ils  n'étaient  pas 
seulement   de  bons    chrétiens,   des    chré- 
tiens vertueux  ;  c'étaient  des  chrétiens  par- 
faits; et  leur  vie  ne  peut  pas   me  servir  de 
modèle  à  moi  qui  n'ai  ni  la  grâce,  ni  la  vo- 
cation, ni  la  volonté  d'aspirer  à  la  perfection 
chrétienne.  Les  saints  en  ont  trop  fait!  Ah! 
chrétiens,  s'ils  en  ont  trop  fait,  aucun  d'eux 
ne  s'en  est  encore   repenti  dans  le  ciel  ;  et 
combien  se  repentent  et  se  repentiront  éter- 
nellement dans  l'enfer   de   n'en  avoir  pas 
assez  fait  1  Les  saints  en  ont  trop  fait!  Quoi  ! 
ont-ils    trop  aimé   Dieu?  ont-ils  trop  aimé 
leur  prochain  ou  leurs  ennemis?  ont-ils  été 
trop  attentifs  et  trop  vigilants  sur  eux-mê- 
mes? ont-ils  pris  trop  de  précautions  pour 


éviter  le  péché?  Quelles  enfin  qu'aient  élé 
ces  précautions,  elles  leur  ont  réussi. Com- 
ment vous  ont  réussi  celles  que  vous  avez 
prises  jusqu'ici?  Vos  chutes  et  vos  rechutes 
continuelles  nous  l'apprennent  assez,  et  ne 
nous  rendent  qu'un  témoignage  trop  fort 
et  trop  uniforme  de  leur  insulïîsance.  Les 
saints  en  ont  trop  fait  !  Ah  !  il  est  vrai  que 
le  désir  immense  qu'ils  avaient  de  mériter 
le  ciel  les  rendait  insatiables  de  mortifi- 
cations et  de  souffrances  :  il  est  vrai  qu'ils 
ont  exercé  sur  leur  corps  des  cruautés  de 
surérogation  qui  leur  ont  acquis  une  sura- 
bondance de  mérites  et  de  gloire. 

Mais  êtes-vous  bien  sûrs  d'aller  au  ciel 
en  vous  bornant  toujours  à  ce  qui  paraît 
être  d'une  obligation  indispensable?  êles- 
vous  bien  sûrs  qu'user  ainsi  d'une  sorle 
d'épargne  et  de  réserve  envers  le  Seigneur, 
ce  ne  soit  pas  l'engager  aussi  d'une  sorte 
d'épargne  et  de  réserve  envers  vous  et  à 
ménager  les  trésors  de  sa  grâce,  lorsqu'il 
s'apercevra  que  vous  craindrez  d'élendre 
trop  loin  celui  de  vos  vertus  et  de  vos  mérites? 
êtes-vous  bien  sûrs  même  que  ce  ne  soit, 
pas  violer  l'obligation  la  plus  essentielle  du 
christianisme,  que  de  ne  faire  que  des  ef- 
forts médiocres  pour  gagner  le  ciel  ?  Croyez- 
vous,  par  exemple,  que  ce  soit  aimer  Dieu 
de  toute  son  âme,  de  tout  son  cœur,  de 
toutes  ses  forces,  ce  qui  est  le  premier  et  le 
plus  grand  de  tous  les  commandements, 
quand  on  n'emploie  à  servir  Dieu  que  la 
moindre  p;irlie  des  pensées  de  son  esprit, 
la  moindre  partie  des  sentiments  de  son 
cœur,  et  la  moindre  partie  des  forces  de 
son  corps  ? 

A  Dieu  ne  plaise,  chréliens,  que  je  pré- 
tende décider  ici  du  salut  de  personne  en 
particulier;  je  sais  trop  qu'il  ne  convient 
pas  à  un  faible  mortel  de  pénétrer  les  se- 
crets de  Dieu,  ni  d'empiéter  sur  les  droits 
et  sur  les  lumières  du  souverain  Juge.  Mais 
je  ne  laisserai  pas  de  dire  avec  assurance 
que  tous  ceux  qui  prendront  pour  arriver 
au  ciel  une  autre  route  que  la  voie  étroite, 
qui  est  la  voie  des  saints,  marcheront  dans 
cette  voie  large  et  spacieuse  qui  conduit  à 
l'enfer.  Vantez-nous,  tant  qu'il  vous  plaira, 
leurs  mœurs  et  leur  conduite;  jusqu'à  ce 
que  vous  me  disiez  qu'ils  ont  vécu  ou  qu'ils 
sont  morts  comme  des  saints,  jusqu'à  ce 
que  vous  me  disiez,  en  un  mot,  que  ce  sont 
des  saints,  c'est-à-dire  des  hommes  sancti- 
fiés par  la  grâce,  et  dignes  de  régner  dans 
le  ciel  avec  Jésus-Christ,  je  serai  toujours 
en  droit  de  vous  dire  qu'ils  sont  réprouvés, 
et  de  vous  ramener  sans  cesse  à  celle  alter- 
native :  ont-ils  marché  dans  la  voie  étroite V 
Si  cela  est,  vous  ne  les  louez  pas  assez  : 
vous  devez  dire  qu'ils  sont  saints.  Si  vous 
ne  le  dites  pas,  vous  devez  donc  reconnaître 
qu'ils  ont  marché  dans  cette  voie  large  et 
spacieuse  qui  conduit  à  l'enfer,  et  qu'ils 
n'ont  pu  arriver  au  salut  qu'en  rentrant  dans 
celte  voie  étroite  qui  conduit  au  ciel. 

Qu'on  ne  dise  donc  plus,  chrétiens,  qu'il 
n'est  pas  absolument  nécessaire  de  se  sin- 
gulariser pour  faire  son  salut  ;  car  je  vous 
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maliens,  moi,  qu'il  faut  avoir  une  vertu 
singulière  pour  être  sauvé,  le  nombre  est 
essentiellement  singulier  :  la  sainteté  se  sé- 
pare et  se  distingue  nécessairement  de  la 
multitude,  et  cependant  il  n'y  a  que  la  sain- 
teté qui  se  sauve.  Hors  ce  petit  nombre 
d'âmes  choisies  et  fidèles  qui  respectent  les 
lois  de  Dieu,  et  qui  se  gênent  continuelle- 
ment pour  les  observer,  tout  le  reste  ne 
peut  plus  avoir  que  des  prétentions  chimé- 
riques sur  l'héritage  des  saints. 

Vous  le  sentez,  je  me  l'imagine,  vous  tou- 
chez au  doigt  l'obligation  où  nous  sommes 
tous  d'être  des  saints.  Mais  vous  en  venez 
toujours  à  la  difficulté  ,  ou,  si  vous  voulez 
même,  à  l'impossibilité.  Hélas  I  dites-vous, 
il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  n'y  a  que  les 
saints  qui  se  sauvent.  Mais  comment  puis-je 
être  saint,  moi,  à  mon  âge,  dans  mon  état, 
au  milieu  d'un  monde  rempli  de  tant  de  pé- 
rils? Il  faut  donc  vous  montrer  que,  si  vous 
êtes  tous  dans  l'obligation  d'être  saints,  vous 
avez  tous  le  pouvoir  de  le  devenir  :  c'est  le 
sujet  delà  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Les  grands  honneurs  que  nous  rendons 
aux  saints  nous  éblouissent.  Quand  nous 
voyons  l'encens  fumer  autour  de  leurs  corps, 
leurs  tombeaux  nous  servir  d'autels,  leurs 
hal.its,  leurs  ossements,  et  les  moindres 
monuments  qui  nous  restent  d'eux,  mis  au 
rang  des  choses  sacrées,  et  enchâssés  dans 
les  métaux  les  plus  précieux,  nous  nous  ac- 
coutumons à  regarder  les  saints  comme  des 
hommes  divins,  comme  des  hommes  à  part, 
avec  lesquels  il  ne  nous  est  plus  permis  de 
prétendre  rien  de  commun.  Plus  nous  som- 
mes prodigues  envers  eux  du  culte, de  prières 
et  de  prosiernements,  plus  nous  nous  ima- 
ginons qu'il  y  aurait  un  excès  d'orgueil  et 
de  présomption  à  vouloir  nous  élever  jus- 
qu'à eux  ;  et  nous  mettons  entre  eux  et  nous 
la  même  distance  qu'il  y  a  entre  le  ciel  où  ils 
sont  et  la  terre  où  nous  sommes,  la  même 
différence  qui  se  trouve  entre  les  temples 
qui  leur  sont  consacrés  et  les  maisons  pro- 
fanes que  nous  habitons,  entre  les  autels 
où  ils  sont  exposés  et  les  tombeaux  ordi- 
naires que  nous  foulons  aux  pieds. 

Cependant,  chrétiens,  les  saints  ont  été 
autrefois  des  hommes  comme  nous.  Elias 
homo  erat  similis  nobis.  (Jac,  V,  17.)  Ils 
n'ont  pas  toujours  joui  de  ces  grands  hon- 
neurs qui  les  distinguent  si  fort  du  reste 
des  hommes.  Un  temps  a  été  qu'ils  travail- 
laient comme  nous  à  leur  salut,  avec  crainte 
et  tremblement.  Un  temps  a  été  qu'ils  n'é- 
taient occupés  qu'aux  mômes  actions  de 
piété  que  la  religion  nous  prescrit.  D'où 
vient  donc  que  nous  désespérons  d'être 
saints  comme  eux?  Examinons  de  près  ces 
hommes  rares  et  singuliers,  et  voyons  s'ils 
sont  vraiment  inimitables  dans  le  point  ca- 
pital où  réside  l'essence  de  la  sainteté.  En 
étudiant  leurs  vies  et  leurs  actions,  nous 
trouverons  premièrement  que  plusieurs 
d'entre  eux  ont  été  pécheurs  comme  nous  : 
secondement,  qu'ils  ont  eu  pour  se  sanctitier 


les  mêmes  obstacles  à  vaincre  que  nous  : 
troisièmement,  qu'ils  n'ont  point  eu  pour 
les  surmonter  d'autres  secours  que  nous. 

Je  dis,  premièrement,  que  plusieurs  de 
ceux  qui  régnent  aujourd'hui  dans  le  ciel, 
ont  été  pécheurs  comme  nous.  Vous  me 
pardonnerez,  grands  saints,  si  dans  un  jour 
destiné  à  célébrer  vos  triomphes,  j'ose  en- 
core rappeler  le  souvenir  de  vos  défaites. 
Mais  j'ai  besoin  ici  du  témoignage  de  vos 
faiblesses,  pour  montrer  à  quel  point  elles 
ont  pu  être  surmontées  par  votre  courage. 
Parce  que  vous  étiez  des  saints,  on  serait 
presque  tenté  d'oublier  que  vous  étiez  des 
hommes.  Mais  si  vous  éprouvâtes  les  suites 
humiliantes  de  l'humanité,  elles  servent 
plutôt  à  relever  votre  gloire  qu'à  l'obscurcir, 
puisque  le  mérite  que  vous  avez  eu  d'être 
saints  est  d'autant  plus  grand  que  votre  sort 
était  de  n'être  que  des  hommes;  et  à  cet 
égard  vous  ne  contribuez  pas  moins  à  nous 
éclairer  et  à  nous  instruire  par  vos  péchés 
mêmes  que  par  vos  vertus. 

Je  ne  craindrai  donc  pas  de  vous  faire 
observer  qu'il  y  a  dans  le  ciel  des  saints 
pénitents,  et  c'est  assez  vous  dire  qu'il  y  a 
dans  le  ciel  des  saints  qui  ont  été  pécheurs. 
Les  David,  les  Madeleine,  les  Augustin,  les 
Arsène,  ces  fameux  esclaves  du  péché;  di- 
sons mieux,  ces  fameuses  conquêtes  de  la 
grâce,  ces  illustres  victimes  de  la  pénitence, 
s'étaient  peut-être  plus  égarés  que  vous  dans 
les  voies  de  l'iniquité.  Ils  n'ont  pas  été  saints, 
disait  saint  Ambroise,  pour  n'avoir  pas 
connu  le  vice,  mais  pour  s'en  être  corrigés  : 
Non  vita  nescisse,  sed  emendasse. 

Mais  que  d'obstacles,  grand  Dieu  !  ne  faut- 
il  pas  vaincre  pour  sanctifier  ainsi  tous  les 
momentsde  sa  vie,  ou  pour  en  réparer  les 
désordres  1  Obstacles  au  dedans,  obstacles 
au  dehors.  Obstacles  au  dedans,  par  la  fai- 
blesse, par  l'habitude,  par  le  caractère  et 
par  l'humeur:  obstacles  au  dehors,  par  les 
dangers  du  monde,  par  les  dangers  de  la 
condition  et  de  l'état. 

Obstacles  au  dedans  par  la  faiblesse.  Hé- 
las !  dit  l'un ,  que  ma  raison  a  peu  de  force 
pour  arrêter  les  mouvements  de  mon  cœur! 
je  sens  dans  moi-même  une  loi  de  la  chair 
qui  combat  perpétuellement  la  loi  de  l'es- 
prit. Mais  cette  plainte  est,  en  propres  ter- 
mes, celle  que  faisait  saint  Paul,  après  avoir 
été  ravi  jusqu'au  troisième  ciel.  Il  avait  donc 
la  même  faiblesse,  puisqu'il  nous  en  fait  la 
même  peinture.  Les  saints  étaient  donc  nés 
comme  nous,  sensibles  au  plaisir  et-à  l'in- 
térêt, sensibles  à  la  vanité  et  à  l'amour  de 
la  gloire.  Nous  savons  par  leur  propre  té- 
moignage qu'ils  étaient  sans  cesse  occupés 
à  lutter  contre  eux-mêmes  :  et  si  leurs  vic- 
toires ont  été  la  marque  de  leur  vertu,  leurs 
combats  ont  été  sans  doute  des  preuves  in- 
contestables de  leur  faiblesse.  Et  qu'étaient- 
ce  que  ces  tentations  qui  aflligeaient  con- 
tinuellement saint  Antoine  et  les  autres  so- 
litaires dans  leurs  déserts?  qu'élaient-ce 
que  ces  monstres  dont  ils  étaient  environ- 
nés? et  quelles  armes  employaient  les  dé- 
mons pour  les  combattre,  si  non  celles  dont 
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ils  se  servent  tous  les  jours  contre  nous? 
Non,  les  monstres  les  plus  affreux  que  puisse 
vomir  l'enfer  n'eussent  pas  été  capables  de 
leur  causer  de  si  vives  inquiétudes  et  de  si 
mortelles  alarmes,  s'ils  ne  s'étaient  présen- 
tés à  eux  avec  ces  charmes  séducteurs  qui 
sont  plus  redoutables  à  la  vertu  que  les  plus 
horribles  fantômes.  Homo  erat  similis  nobis. 

Obstacles  par  l'habitude  :  les  saints  en 
avaient  formé.  Quelques-uns  d'eux  avaient 
eu  le  malheur  de  s'accoutumer  au  vice  et 
«le  s'y  attacher;  et  quand  il  fallut  y  renon- 
cer, ils  eurent  peut-être  plus  de  liens  à  rom- 
pre que  vous,  et  plus  de  sacrifices  à  faire. 
Peut-être  qu'ils  ont  cent  fois  repris  et  cent 
j'ois  abandonné  cet  édifice  de  sainteté,  qu'ils 
n'ont  conduit  qu'après  mille  efforts  à  la 
dernière  perfection.  Voyez  Madeleine  et 
Augustin,  tous  deux  pécheurs  d'habitude  ; 
l'un  cède  en  un  moment  à  la  grâce,  l'autre 
dispute  longtemps  contre  elle.  Mais  enfin 
tous  deux  sont  vaincus  ou  plutôt  tous  deux 
sont  vainqueurs  de  leur  habitude,  et  servi- 
ront à  jamais  à  confondre  les  pécheurs  qui 
voudraient  nous  persuader  qu'une  si  heu- 
reuse défaite  ou  une  si  noble  victoire  sont 
absolument  impossibles.  Qui  sait  même  si, 
dans  le  cours  de  leur  pénitence  ils  n'ont  pas 
éprouvé  ces  fâcheux  retours  vers  les  erreurs 
passées,  dont  une  longue  habitude  a  tant  de 
peine  à  se  défendre?  Qui  pourrait  dire  com- 
bien il  leur  en  a  coûté  de  temps,  de  travaux, 
de  prières  et  de  réflexions  pour  fermer  en- 
tièrement les  plaies  de  leur  âme? 

Obstacles  par  le  caractère  et  par  l'humeur. 
Tous  les  saints  étaient-ils  donc  nés  avec 
une  disposition  naturelle  à  la  vertu,  avaient- 
ils  reçu  tous  de  la  nature  cette  humeur  sou- 
ple et  facile  qui  sait  se  plier  à  tous  les  de- 
voirs, cette  humeur  égale  que  rien  n'altère? 
Non,  il  leur  a  souvent  fallu  dompter  leurs 
inclinations  pour  être  chastes  ,  contraindre 
leur  humeur  pour  être  charitables,  et  répri- 
mer les  saillies  de  leur  colère  pour  être 
patients. 

Obstacles  au  dehors  par 
monde.  Ce  monde  a  toujours  été  le  même, 
et  les  vices  qu'on  y  voit  régner  aujourd'hui 
ont  été  communs  à  toutes  les  nations  et  à 
tous  les  siècles.  Cependant,  combien  de 
saints  ont  vécu  dans  le  monde?  n'en  a-l-on 
pas  vu  se  sanctifier  jusque  sur  le  trône, 
qui  est  comme  le  centre  où  aboutissent  tous 
les  charmes  et  tous  les  dangers  du  monde? 

Obstacles  par  les  dangers  propres  de  la 
condition  et  de  l'état';  vous  vous"  figurez, 
chrétiens,  que  votre  état  est  absolument  in- 
compatible avec  la  sainteté.  S'il  l'était,  il 
faudrait  !e  quitter;  vous  seriez  obligés  d'y 
renoncer.  Cet  état  seul  deviendrait  un  cri- 
me pour  vous,  puisqu'il  n'estjamais  permis 
à  un  chrétien  de  s'engager  dans  une  voie 
qui  ^écarterait  nécessairement  du  plus 
essentiel  de  ses  devoirs.  Mais  non,  il  n'est, 
aucun  état  dans  le  monde  qui  ne  puisse  et 
qui  ne  doive  être  un  état  de  sainteté.  En 
voulez-vous  être  convaincus?  entrez  en  es- 
prit dans  cet  auguste  temple  de  la  gloire, 
OÙ.    les   bienheureux   régnent   avec    Jésus- 


es  dangers  du 


Christ;  vous  y  verrez  des  sainis  qui  ont 
vécu  dans  ces  mêmes  états,  ces  mêmes  con- 
ditions, que  vous  regardez  mal  h  propos 
comme  incompatibles  avec  la  sainteté. 

Mais  que  faisaient-ils  donc  pour  vivre 
saintement  dans  les  divers  états  d'un  monde 
rempli  de  tant  de  périls,  avec  un  cœur 
sujet  à  tant  de  faiblesses  ?  Ce  qu'ils  faisaient, 
chrétiens!  1"  ils  se  servaient  de  la  vue  de 
leurs  péchés  pour  s'animer  à  la  pénitence; 
2°  ils  se  servaient,  pour  se  sanctifier,  des 
obstacles  mêmes  qui  s'opposaient  à  leur 
sanctification;  3°  ils  mettaient  h  profit 
toutes  les  grâces  et  tous  les  secours  pour 
augmenter  leur  fidélité  et  leurs  mérites. 

Je  dis,  premièrement,  qu'ils  se  servaient 
de  la  vue  de  leurs  péchés  pour  s'animer  à 
la  pénitence.  Peut-être,  chrétiens,  m'avez- 
vous  entendu  dire,  avec  un  secret  mouve- 
ment de  complaisance,  qu'il  fut  un  temps 
où  plusieurs  saints  ont  été  pécheurs  comme 
vous:  mais  craignez  d'abuser  d'une  vérité 
qui  ne  doit  jamais  autoriser  vos  désordres, 
et  souvenez-vous  qu'ils  n'ont  commencé 
à  être  saints,  que  lorsqu'ils  ont  cessé  d'être 
pécheurs,  et  qu'ils  se  sont  servis  de  leurs 
péchés  mômes  pour  s'animera  la  pénitence. 
Je  vous  ai  parlé  d'un  David  pécheur  pour 
vous  rassurer;  il  faut  présentement  vous 
montrer  un  David  pénitent  pour  vous  ins- 
truire, li  s'humilie,  il  tremble,  il  gémit  à 
la  vue  de  ses  désordres;  il  a  toujours  son 
péché  devant  les  yeux  ;  il  se  couvre  de  cilice 
et  de  cendre  ;  il  n'ose  plus  parler  à  la  ma- 
jesté du  Dieu  qu'il  a  outragé  que  par  l'anéan- 
tissement de  son  esprit,  par  les  gémisse- 
ments de  son  cœur,  et  par  les  larmes  qui 
coulent  de  ses  yeux  :  Cor  contritumethnmi- 
liatum,  Deus ,  non  despicics.  {Psal.  L,  19.) 
Je  vous  ai  parlé,  pour  vous  rassurer,  d'une 
Madeleine  pécheresse;  il  faut  pré>entement 
vous  montrer  une  Madeleine  pénitente  pour 
vous  instruire.  Elle  brise  en  un  instant 
tous  les  liens  qui  l'attachaient  au  monde; 
elle  pleure  amèrement  ses  péchés  aux  pieds 
de  son  Sauveur,  en  attendant  que,  retirée 
dans  une  affreuse  solitude,  elle  ranime 
chaque  jour  de  sa  vie  toute  la  vivacité  de 
ses  premières  douleurs,  et  que,  toujours 
inconsolable  sur  les  malheurs  d'une  jeu- 
nesse égarée,  elle  fasse  passer  quarante 
années  de  pleurs  sur  quelques  années  de 
faiblesses.  Je  vous  ai  parlé  d'un  Augustin 
pécheur  pour  vous  rassurer  ;  il  faut  pré- 
sentement vous  montrer  un  Augustin  péni- 
tent pour  vous  instruire.  Il  confesse  ses 
péchés  à  la  face.de  l'univers,  avec  un  détail 
qui  semble  devoir  immortaliser  sa  honte', 
et  une  humilité  qui  le  couvre  de  gloire.  Je 
vous  ai  parlé  d'un  Arsène  pécheur  pour 
vous  rassurer;  il  faut  présentement  vous 
montrer  un  Arsène  pénitent  pour  vous  ins- 
truire. Cet  homme  ambitieux,  qui  n'avait 
longtemps  soupiré  qu'après  les  faux  biens 
de  ce  monde,  détrompé  tout  à  coup  de  ses 
vaines  illusions,  s'ensevelit  dans  un  désert 
pour  y  passer  ses  jours  dans  une  éternelle 
obscurité. 

El  ne  me  dites  poinl  qu'il  est  bien  diffi- 
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eile  de  concevoir  tant  d'horreur  et  de'repen- 
tir  d'un  péché  qu'on  aime.  Quand  après 
l'oll'ense  on  vient  à  considérer  quels  sont 
J'otîenseur  et  l'offensé,  loute  l'ingratitude 
de  l'un  et  toute  la  bonté  de  l'autre  ;  quand 
on  songe  pour  quel  intérêt  on  a  sacrifié 
son  Dieu,  pour  quelle  somme  on  l'a  vendu; 
quand  on  pense  à  l'enfer  qu'on  a  mérité, 
au  sang  de  Jésus-Christ  qu'on  a  profané,  à 
ses  grâces  qu'on  a  rejetées,  a  ses  bienfaits 
dont  on  a  abusé,  à  sa  miséricorde  qu'on  a 
bravée,  qui  ne  serait  louché,  qui  ne  de- 
viendrait pénitent,  qui  ne  trouverait  même 
plus  de  goût  et  plus  d'attrait  dans  les  sain- 
tes amertumes  de  la  componction ,  que 
dans  la  joie  et  dans  l'ivresse  du  péché? 

Mais  le  moyen,  dil-on,  de  se  convertir  par- 
mi les  obstacles  ?  Les  saints  s'en  sont  servis 
pour  se  sanctifier.  Etaient-ils  faibles  ?  leur 
faiblesse  n'était  pour  eux  qu'un  averlisse- 
nient  continuel  de  veiller  sur  eux-mêmes, 
et  de  prendre  les  précautions  les  plus  sévères 
pour  éviter  le  péché.  Etaient-ils  engagés  dans 
de  criminelles  habitudes?  ils  gémissaient 
comme  les  enfants  d'Israël  dans  leur  captivité; 
ils  soupiraient  sans  cesse  après  l'heureuse 
liberté  des  enfants  de  Dieu ,  et,  à  force  de 
prières  et  de  gémissements,  ils  obtinrent  du 
ciel  le  pouvoir  et  la  facilité  de  rompre  leurs 
chaînes.  Elaienl-ils  d'un  caractère  vif  et 
ardent?  ils  en  rendaient  les  mouvements 
vertueux  :  ils  tournaient  vers  Dieu  toute  la 
tendresse  et  toute  la  sensibilité  qu'ils  étaient 
capables  d'avoir  pour  le  monde.  Etaient-ils 
d'une  humeur  fâcheuse  et  difficile  ?  ils  l'a- 
doucissaient par  l'onction  de  la  grâce  et  de 
la  vertu.  Etaient-ils  d'une  humeur  légère 
et  inconstante  ?  ils  la  fixaient  par  le  frein 
de  la  règle  et  du  devoir.  Ils  savaient  encore 
tirer  les  mêmes  avantages  des  obstacles 
extérieurs.  Engagés  dans  le  monde,  tout 
ce  qu'ils  y  voyaient  devenait  pour  eux  un 
puissant  motif  de  s'en  détacher.  Ils  réflé- 
chissaient continuellement  sur  la  fausseté 
de  ses  caresses,  sur  la  bassesse  de  ses  ar- 
tifices, sur  l'inconstance  de  ses  faveurs  ;  et 
ce  monde ,  qui  n'est  pour  les  pécheurs 
qu'une  école  de  libertinage,  devenait  poul- 
ies saints  une  école  de  sainteté.  Trouvaient- 
ils  dans  leur  état  des  pièges  dangereux,  des 
tentations  délicates?  ils  s'en  servaient  pa- 
reillement pour  se  sanctifier  :  des  richesses, 
pour  être  charitables  ;  de  la  pauvreté,  pour 
être  patients  ;  de  la  grandeur,  pour  s'humi- 
lier; de  l'abondance,  pour  se  mortifier;  de 
l'autorité,  pour  faire  le  bien  ;  des  injures, 
pour  pardonner. 

Quelle  était  encore  leur  attention  à  de- 
mander la  grâce,  et  leur  fidélité' l\  y  répon- 
dre 1  ils  présentaient  sans  cesse  leur  âme  à 
Dieu  comme  une  terre  aride  et  desséchée, 
qui  attend  la  rosée  du  ciel  pour  devenir 
féconde.  Ils  en  recevaient  les  moindres  ef- 
fusions avec  une  reconnaissance,  ils  y  ré- 
pondaient avec  une  fidélité  qui  leur  en  at- 
tirait de  nouvelles.  Ils  éiaient  semblables 
h  un  habile  négociant  qui  met  tout  à  pro- 
fit :  Simitc  est  liomini  negoliatori.  (Jilallh., 
X1H,  45.)  Aucun  talent  n'était  stérile  dans 


leurs  mains,  toutes  les  grâces  s'augmen- 
taient par  leur  diligence;  l'une  attirait 
l'autre  et  la  produisait,  et  leur  vie  sainte, 
occupée,  laborieuse,  formait  par  la  succes- 
sion des  jours  celte  chaîne  de  vertus  et  de 
mérites  qui  les  a  enfin  conduits  au  séjour 
de  la  félicité. 

Il  ne  tient  donc  qu'à  vous  d'imiter  les 
saints.  Que  répondrez-vous  donc  h  Dieu, 
lorsqu'il  vous  les  montrera  pour  vous  con- 
fondre? lorsqu'il  vous  dira  :  Qu'est-ce  donc 
qui  vous  a  empêchés  de  pratiquer  ma  loi,  et 
de  vivre  comme  les  saints  ?  Elaient-cc  les 
embarras  du  siècle  et  les  dangers  propres 
de  votre  état?  Voilà  des  saints  qui  ont  vécu 
dans  le  même  état  que  vous,  et  qui  s'y  sont 
sanctifiés.  Etait-ce  le  torrent  du  mauvais 
exemple?  voilà  des  saints  qui  y  ont  résisté. 
Etait-ce  la  vivacité  de  votre  caraclère?  voi- 
là des  saints  qui  ont  eu  des  passions  aussi 
vives  que  les  vôtres,  et  qui  en  ont  triom- 
phé. 

Direz-vous,  chrétiens,  que  les  secours  de 
la  grâce  vous  ont  manqué?  Mais  sans  parler 
des  grâces  extérieures  qui  sont  communes 
à  tous  les  tldèies,  les  instructions,  les  sacre- 
ments, les  prières  ;  ne  sont-ce  pas  des  grâces 
particulières,  que  ces  dégoûts  et  ces  amer- 
tumes que  Dieu  vous  ménage,  et  qui  répan- 
dent un  poison  salutaire  sur  les  fleurs  de  la 
volupté  qui  vous  enchantent?  Vous  voulez 
être  au  monde,  et  le  monde  même,  par  les 
chagrins  qu'il  vous  cause,  semble  vous  ren- 
voyerà  Dieu.  Jamais  contents  de  ce  que  vous 
possédez,  aspirant  toujours  à  ce  qui  vous 
manque,  dégoûtés  du  présent,  rappelant  inu- 
tilement le  passé,  inquiets  sur  l'avenir, 
votre  cœur  avide  et  jamais  rassasié  vous 
avertit  sans  cesse  que  son  vrai  bonheur  ne 
se  trouve  que  dans  cette  union  intime  et 
parfaite  avec  Dieu  dont  les  saints  jouissent 
dans  le  ciel,  et  dans  cette  vie  pure  et  inno- 
cente qui  nous  donne  une  juste  espérance 
d'y  arriver  après  eux. 

C'est  cet  heureux  terme  de  la  félicité  des 
saints  que  l'Evangile  propose  à  votre  majesté 
comme  une  récompense  à  laquelle  les  rois 
eux-mêmes  sont  obligés  d'aspirer?  Si  la 
gloire  humaine  était  capable  de  remplir  votre 
cœur,  que  resterait-il  à  désirer  à  votre  ma- 
jesté? N'avez-vous  pas  acquis  par  l'éclat  de 
vos  victoires,  et  par  le  nombre  et  l'étendue 
de  vos  conquêtes,  tous  les  titres  qui  peuvent 
immortaliser  les  héros?  ne  jouissez-vous 
pas,  Sire,  d'une  gloire  d'autant  plus  flatteuse 
qu'elle  appartient  tout  entière  à  votre  ma- 
jesté? Vous  ne  la  devez,  Sire,  qu'à  votre 
valeur  toujours  intrépide  et  toujours  heu- 
reuse, à  cette  bonté  magnanime  qui  vous 
fait  régner  sur  le  cœur  de  vos  sujets,  et  qui 
les  rend  invincibles  quand  ils  sont  animés 
par  les  regards  de  votre  majesté.  Vous  avez 
préféré  le  litre  qui  vous  exprime  leur  amour, 
à  tous  ceux  <jui  rappelleraient  la  terreur  de 
votre  puissance  et  les  disgrâces  de  vos  en- 
nemis. Ce  sont  eux  qui  vous  forcent  à  être 
vainqueur  et  conquérant  :  votre  penchant  ne 
vous  porte  qu'à  répandre  des  grâces  et  h 
faire  des  heureux.  Vous  n'exercez  qu'à  re- 
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gret  ces  vertus  guerrières  qui  vous  rendent 
redoutable  :  vous  mettez  toute  votre  gloire 
dans  celles  qui  vous  font  aimer.  Mais  la  re- 
ligion nous  apprend  que  la  gloire  de  ce 
monde  est  vaine  et  passagère,  et  ou'ii  en 
est  une  autre  encore  plus  digne  de  vous; 
c'est  celle  que  possède  aujourd'hui  ce  saint 
roi  dont  vous  portez  le  nom.  Voire  majesté 
seule  a  eu  l'avantage  après  lui  de  dompter 
en  personne  ces  insulaires  puissants  et  bel- 
liqueux, que  vous  avez  forcés,  dans  deux 
sanglantes  batailles,  à  vous  céder  la  victoire. 
La  Providence,  Sire,  en  vous  faisant  régner 
avec  tant  de  gloire  sur  le  trône  de  saint 
Louis ,  peut-elle  avoir  d'autre  vue  que  de 
vous  inspirer  le  désir  de  régner  un  jour 
avec  lui  dans  le  ciel,  et  de  mériter  un  si 
grand  bonheur  en  imitant  ses  vertus?  Son 
rang  suprême  en  augmentait  sans  doute  le 
prix  et  le  mérite.  La  sainteté,  si  respectable 
dans  le  moindre  des  hommes,  est  toujours 
héroïque  dans  les  souverains;  et  plus  ils 
sont  heureux  et  triomphants,  plus  ils  se  ren- 
dent dignes  par  leur  piété  de  cette  couronne 
immortelle  que  Jésus-Christ  promet  à  ses 
fidèles  disciples  dans  l'éternité  bienheu- 
reuse. Ainsi  soit-il. 

SERMON    11. 

Pour  le  jour  des  Morts. 

SLR    LE    PURGATOIRE. 

Miseremini  inei,miseremini  mei.saltem  vos,  amici  mei, 
quia  inanus  Domini  teligil  me.  (Job,  XIX,  21.) 

Ayez  pitié  de  moi,  vous  du  moins  qui  êtes  mes  amis;  car 
la  main  du  Seigneur  s'est  appesantie  sur  moi. 

D'où  sorl,  chrétiens,  celte  voix  plaintive 
et  suppliante?  Elle  ne  vient  pas  du  ciel  ; 
c'est  un  lieu  d'où  la  plainte  est  bannie.  Elle 
ne  vient  pas  de  l'enfer;  c'est  un  lieu  d'où 
il  ne  peut  sortir  que  des  cris  de  désespoir 
et  de  rage;  et  la  prière  est  le  langage  de 
l'espérance.  Elle  ne  sort  point  du  fond  des 
tombeaux  ;  ils  ne  renferment  que  des  osse- 
ments secs  et  arides,  des  cendres  inanimées, 
qui  nous  sont  à  la  vérité  de  grandes  et  im- 
portantes leçons,  mais  qui  ne  peuvent  par- 
ler qu'aux  yeux.  Cette  voix  est  donc  sortie 
d'un  lieu  qui  renferme  des  êtres  animés; 
d'un  lieu  où  l'on  souffre,  mais  où  l'on  peut 
être  soulagé  ;  d'un  lieu  où  Ton  est  malheu- 
reux, mais  où  l'on  espère  encore  d'arriver 
au  bonheur.  C'est  ici  la  voix  de  vos  pères  et 
de  vos  aïeux,  qui,  tourmentés  dans  le  pur- 
gatoire, vous  demandent  le  secours  de  vos 
prières.  Leur  malheur  doit  vous  toucher,  et 
vous  avez  à  remplir  à  leur  égard  tous  les 
devoirs  d'une  piété  chrétienne  et  généreuse. 
J'ai  donc  ici  moi-même  deux  objets  à  rem- 
plir dans  les  deux  parties  de  ce  discours. 
i"  Je  dois  animer  votre  piété  envers  les 
morts,  en  vous  en  expliquant  les  motifs  : 
ce  sera  le  sujet  de  la  première  partie.  2"  Je 
dois  éclairer  votre  piété  envers  les  morts, 
en  vous  *jn  expliquant  les  qualités  :  ce  sera 
le  sujet  ie  la  seconde  partie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Pour  nous  intéresser  vivement  aux  mal- 
heurs d'autruij   et   pour  arracher  à   noire 


amourqiropre  des  sentiments  qu'il  concentre 
volontiers  dans  lui-même,  et  qu'il  ne  répand 
qu'avec  peine  sur  les  autres,  il  faut,  premiè- 
rement, que  ce  malheur  soit  certain  et  indu- 
bitable; secondement,  il  faut  que  ce  malheur 
soit  grand  et  véritablement  capable  de  nous 
toucher  par  son  excès.  Que  si  celui  qui 
souffre  avait  avec  nous  des  liaisons  intimes, 
des  rapports  sensibles  et  touchants,  ce  troi- 
sième motif  achèverait  de  nous  entraîner  : 
il  faudrait  céder  à  l'impression  de  la  nature 
et  du  sentiment. 

Or  ces  trois  conditions  se  trouvent  réunies 
dans  le  malheur  de  nos  frères  tourmentés 
dans  le  purgatoire.  1"  Leur  malheur  est  cer- 
tain et  indubitable.  2°  11  est  grand  et  consi- 
dérable. 3'  Nous  avons  avec  eux  les  liaisons 
les  plus  intimes,  les  rapports  les  plus  sensi- 
bles et  les  plus  touchants. 

Jedis,  premièrement,  que  leurmalheurest 
certain,  puisqu'il  est  certain  qu'il  y  a  un 
purgatoire  et  qu'il  y  a  des  âmes  qui  y  sont 
tourmentées.  Sans  vous  faire  entendre,  avec 
saint  Thomas,  la  voix  de  l'Eglise  judaïque 
et  de  l'Eglise  chrétienne  réunies  en  faveur  de 
cette  vérité;  sans  vous  parler  de  ces  obla- 
tions  pour  les  morts  que  toute  l'antiquité  a 
connues  :  Oblationespro  defunctis,  et  qui  sup- 
posent nécessairement  un  purgatoire,  puis- 
qu'on ne  peut  olfrir  ni  prières,  ni  sacrifices 
pour  ceux  qui  sont  dans  l'enfer;  sans  en- 
trer, dis-je,  dans  toutes  ces  discussions,  la 
seule  idée  que  nous  devons  avoir  de  la  sain- 
teté, de  la  justiceetde  la  bonté  du  souverain 
Etre,  nous  conduit  naturellementà  la  créance 
du  purgatoire.  La  sainteté  de  Dieu  ne  permet 
pas  qu'il  admette  un  homme  dans  le  ciel, 
s'il  n'est  parfaitement  pur  et  agréable  à  ses 
yeux;  sa  justice  ne  souffre  pas  qu'il  laisse 
impunis,  après  la  mort,  des  péchés  dont  on 
ne  lui  a  pas  fait  pendant  la  vie  une  satisfac- 
tion entière  et  complète  :  mais  sa  bonté 
permet  encore  moins  qu'il  punisse  les  fautes 
les  plus  légères  par  les  peines  de  l'enfer. 
Hommes  cruels  et  inhumains,  quelle  fureur 
vous  porte  donc  à  vous  former  une  idée  de 
Dieu,  qui  le  représente  plus  terrible  encore 
et  plus  inexorable  qu'il  n'est  en  effet?  Vous 
reconnaissez  l'enfer  et  vous  niez  le  purga- 
toire; c'est-à-dire  que  vous  voulez  que  Dieu 
punisse  par  des  peines  éternelles  les  moin- 
dres imperfections  et  les  plus  petites  faibles- 
ses! Vous  voulez  donc  qu'il  regarde  du 
même  œil  et  qu'il  enveloppe  dans  les  mêmes 
feux  le  mensonge  oflicieux  et  la  noire  ca- 
lomnie, la  distraction  dans  la  prière  et  l'a- 
bandon total  de  la  prière,  l'affaiblissement 
dans  la  pénitence  et  la  persévérance  dans  le 
péché?  Quoi  1  cet  être  si  sage  et  si  mesuré, 
qui  pèse  toutes  nos  mauvaises  actions  dans 
une  balance  si  exacte,  n'aurait  qu'un  même 
enfer  et  qu'un  même  supplice  pour  les  pu- 
nir toutes  différemment,  et  pour  rassembler 
dans  un  même  lieu  ses  ennemis  déclarés  et 
ses  amis  imparfaits,  ceux  qui  l'ont  ouverte- 
ment haï  et  ceux  qui  ne  l'ont  pas  assez  ai- 
mé ?  En  vain  diriez-yous  que  dans  l'enfer 
même  il  aura  soin  de  proportionner  les  sup- 
plices aux  diverses   espèces  défailles;  dès 
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que  ces  supplices  seraient  éte'rnels,  toute 
proportion  serait  détruite.  C'e.-t  l'éternité 
des  peines  qui  l'ait  proprement  la  rigueur 
de  l'enfer;  c'est  l'éternité  qui  le  rend  incon- 
cevable et  incompréhensible;  c'est  l'éternité 
qui  en  fait  un  mystère  qui  étonne  notre  rai- 
son et  qui  ébranle  notre  foi. 

Combien  l'Eglise  est-elle  plus  sage  et  plus 
raisonnable  dans  ses  dogmes!  Ayant  une 
fois  établi  la  distinction  et  l'inégalité  des 
péchés,  elle  en  conclut  comme  une  suite  né- 
cessaire la  distinction  et  l'inégalité  des  pei- 
nes ;  et  elle  pose  cette  inégalité  et  celte  dis- 
tinction dans  ce  que  ces  peines  ont  de  plus 
rigoureux,  c'est-à-dire  dans  leur  durée.  Elle 
reconnaît  un  enfer  éternel  pour  les  péchés 
qui  donnent  la  mort,  parce  que  la  mort  ne 
laisse  plus  de  lieu  à  l'espérance  et  au  re- 
tour; et  elle  croit  un  purgatoire  passager 
pour  les  fautes  vénielles,  qui,  semblables 
aux  maladies,  allèrent  la  santé  et  la  force  de 
L'âme  sans  la  détruire. 

Quel  intérêt  n'avons-nous  donc  pas,  chré- 
tiens, à  embrasser  une  vérité  si  consolante- 
et  si  raisonnable,  et  combien  devons-nous 
chérir  et  respecter  celte  Eglise  qui  n'aban- 
donne ses  enfants  ni  à  la  vie  nia  la  mort! 
Balancerons-nous  entre  elie  et  ces  églises  in- 
fectées de  l'hérésie,  qui  se  sont  fait  une  loi 
barbare  de  ne  jamais  prier  pour  les  morts? 
et  ne  dirons-nous  pas  avec  Salomon  ,  celle 
qui  a  le  plus  de  tendresse  est  la  vraie  mère: 
Dalehuic  infunlem  vivum  :  hœc  est  enim  ma- 
ter? (111  Reg.,  111,  27.) 

Il  y  a  donc  un  purgatoire  :  et  s'il  est  vrai 
que,  pour  aller  directement  de  la  terre  au 
ciel,  il  faut  y  porter  une  pureté  d'ange,  une 
sainteté  parfaite  et  irréprochable;  s'il  est 
vrai  que,  pour  entrer  dans  la  salle  du  festin, 
il  faut  être  revêtu  de  celte  robe  mystérieuse 
lavée  dans  le  sang  de  l'agneau  et  teinte  du 
nôtre;  trempée  raille  fois  dans  les  larmes  de 
la  pénitence  et  de  l'amour,  où  les  yeux  les 
plus  perçants  et  les  plusdélicats  ne  puissent 
apercevoir  aucune  tache;  qui  de  nous, disait 
un  grand  saint,  qui  de  nous  peut  espérer  de 
sortir  de  ce  monde  sans  devoir  quelques 
jours  ou  quelques  moments ,  et  peut-être 
môme  des  années  et  des  siècles  à  ces  flam- 
mes vengeresses  !  Car,  n'en  doutez  pas,  chré- 
tiens, les  peines  du  purgatoire  sont  grandes 
et  rigoureuses;  et  quoique  la  nature  de  ces 
peines  ne  nous  soient  pas  à  beaucoup  près 
aussi  connue  que  leur  existence,  nous  ne 
manquons  pas  de  lumières  qui  nous  en  dé- 
couvrent la  rigueur  et  l'étendue  :  car  nous 
avons,  1°  ce  que  la  foi  nous  en  apprend  ;  2°  ce 
que  les  saints  Pères  en  ont  pensé  ;  3"  ce  que 
la  rigueur  des  jugements  de  Dieu  nous  donne 
lieu  d'en  croire  ;  4°  enfin  ,  ce  que  la  sévérité 
de  l'Eglise  primitive,  à  l'égard  des  pécheurs  , 
nous  en  laisse  à  conjecturer. 

Quant  à  ce  que  la  foi  nous  apprend ,  il  est 
Certain  que  ces  âmes  sont  privées  de  la  vue 
de  Dieu,  et  que  cette  privation  est  pour  elles 
un  tourment  inexprimable.  Le  Seigneur  les 
attire  par  le  désir,  et  il  les  tourmente  par 
réloignemerit  :  chaque  mouvement  de  leur 
cœur  Cit  un  nouveau   supplice  ;  lvs  désirs 


l'enllamment,  l'espérance  l'anime  et  la  priva- 
lion  le  déchire.  On  leur  dit  sans  cesse  com- 
me à  Moïse  :  Vous  la  voyez  cette  terre  d'où 
découlent  le  lait  et  le  miel  ;  regardez-la 
bien  ,  vous  n'y  entrerez  qu'après  que  vous 
aurez  satisfait  à  Dieu  pour  tous  vos  péchés. 

Dans  cet  état  violent ,  ces  âmes  s'écrient 
sans  cesse  selon  la  parole  du  prophète  : 
Quand  est-ce  que  je  me  relèverai,  après  avoir 
été  si  longtemps  assise  dans  les  ténèbres?  Le 
Seigneur  est  ma  lumière  ;  je  porte  le  poids  de 
sa  colère,  parce  que  j'ai  péché  contre  lui,  et 
je  le  porterai  jusqu'à  ce  qu'il  juge  ma  cause  et 
qu'il  me  fasse  passer  des  ténèbres  à  la  lumière. 
(Mich.y  Vil,  8,  0.)  O  vous  qui  êles  encore 
sur  la  lerre,  contemplez  en  moi  les  merveil- 
les de  sa  justice.  Je  m'imagine  entendre 
Absalon,  relégué  dans  la  ville  de  Jessur,  et 
rappelé  enfin  à  Jérusalem,  mais  qui  n'a  pas 
encore  la  liberté  d'y  voir  le  roi  son  père  : 
Eh  !  qu'il  me  fasse  mourir,  disait-il ,  puis- 
qu'il ne  veut  pas  permettre  que  je  paraisse 
devant  lui  ;  j'aimerais  mieux  soulfrir  mille 
morls  qu'une  séparation  si  douloureuse.  {II 
Reg.,  XV,  32.) 

A  ce  supplice  du  cœur,  ajoutez  les  tour- 
ments sensibles,  les  cuisantes  douleurs  dont 
ces  âmes  sont  affligées.  Les  saints  Pères 
ont  pensé  que  ces  douleurs  ne  sont  point 
différentes  de  celles  de  l'enfer,  et  que  ces 
âmes  y  étaient  brûlées  des  mêmes  feux.  Ils 
ont  appelé  le  purgatoire  un  enfer  passager, 
un  abrégé  de  l'enfer,  un  enfer  véritable,  à 
qui  il  ne  manquait  pour  être  enfer  que  l'é- 
ternité des  peines;  et  la  rigueur  des  juge- 
ments de  Dieu  nous  conduit  naturellement 
à  le  penser.  Car  la  foi  nous  apprend  qu'il  y 
a  une  différence  infinie  entre  le  jugement 
que  nous  devons  subir  pendant  la  vie  et  ce- 
lui qu'il  nous  faudra  subir  après  la  mort.  Le 
temps  de  la  vie  est  le  temps  de  la  miséri- 
corde et  de  l'indulgence  :  ce  sont  les  jours 
de  la  propitiation  et  de  la  paix.  Pendant  la 
vie,  nous  n'avons  h  faire  qu'à  un  père  offen- 
sé; après  la  mort,  il  nous  faudra  répondre  à 
un  juge  inexorable.  Les  pénitences  de  la  vie 
sont  les  châtiments  des  enfants  ;  celles  qui 
suivent  la  mort  sont  les  peines  des  esclaves. 
Pendant  la  vie,  Dieu  est  semblable  à  ce 
créancier  facile  et  indulgent  qui,  pour  ne  pas 
accabler  son  débiteur,  lui  remet  la-moitié  de 
sa  dette  ;  après  la  mort,  il  devient  semblable 
à  ce  créancier  âpre  et  sévère,  qui  exige  tout 
sans  pitié,  qui  ne  fait  grâce  sur  rien  :  Redde 
quod  debes.  [Mutth.,  XV III,  28)  Il  faut  satis- 
faire à  tout ,  dit-il  aux  morls  ;  vous  ne  sorti- 
rez point  d'ici  que  vous  ne  soyez  entière- 
ment quittes,  dût-il  vous  en  coûter  des  siè- 
cles de  douleurs.  Il  faut  ici  une  proportion 
exacte  entre  la  peine  et  le  péché.  El  qui 
pourrait  la  connaître  celle  proportion,  ô 
mon  Dieu!  qui  a  jamais  vu  ces  mesures  jus- 
tes et  précises  que  vous  tenez  renfermées 
dans  les  trésors  de  votre  colère,  et  qui  sera 
jamais  capable  de  comprendre  pendant  la 
vie  toute  la  rigueur  et  toute  la  sévérité  de 
votre  justice  ! 

Eglise  primitive  qui  n'éliez  presque  com- 
posée que  de  martyrs  et  de  saints,  et  qui  ve- 
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niez  de  recevoir  immédiatement  de  Jésus- 
Christ  même  les  oracles  de  l'autre  vie,  quelle 
idée  terrible  n'aviez-vous  [tas  de  la  gran- 
deur et  de  la  durée  des  peines  que  mérite 
Je  péché  1  vous  le  vengiez  sur  le  pécheur 
dès  cette  vie  avec  une  sévérité  qui  étonne, 
qui  fait  frémir,  et  qui  paraît  incompréhen- 
sible à  ces  sièclesde  mollesse  où  nous  vivons. 
Je  vois  dans  vos  anciens  canons  un  seul  adul- 
tère puni  pardix  années  entières  déjeunes, 
d'austérités  et  de  larmes  ;  et  suivant  ce  ter- 
rible calcul,  la  vie  d'un  homme  passée  dans 
la  pénitence  des  anachorètes,  fût-elle  aussi 
longue  que  celle  des  anciens  patriarches, 
Jie  serait  pas  encore  suflisante  pour  expier 
3a  longue  habitude  des  péchés  les  plus  ordi- 
naires et  les  plus  communs. 

Combien  le  purgatoire  doit-il  donc  être 
long  et  rigoureux  pour  tant  de  mondains 
que  nous  voyons  passer  tous  les  jours  de 
cette  vie  ;>  l'autre  après  tant  de  péchés  et 
de  si  courtes  pénitences  1  Contemplez-les, 
chrétiens,  ces  âmes  pécheresses  et  désolées  ; 
pénétrez  par  les  yeux  de  la  foi  jusque  dans 
Je  lieu  de  leurs  douleurs,  et  vous  les  verrez 
assises  dans  les  ténèbres  et  'captives  dans 
Jes  ombres  de  la  mort,  tourmentées  par  des 
feux  dévorants,  et  attachées  au  milieu  (\es 
flammes  par  des  chaînes  qu'elles  ne  sau- 
raient briser. 

Il  n'est  point  d'homme  si  malheureux  sur 
la  terre,  qui  ne  trouve  quelque  ressource 
dans  son  affliction  :  le  pauvre  a  la  ressource 
de  son  travail  ou  la  ressource  de  ses  larmes  ; 
Je  mourant,  par  les  accents  d'une  voix  plain- 
tive, ou  par  le  seul  spectacle'  de  son  abatte- 
ment ,  se  procurera  quelque  secours. 
L'homme  enfin,  le  plus  misérable  et  le  plus 
abandonné,  peut  toujours  pousser  des  cris 
et  des  soupirs  qui  percent  le  ciel.  Il  n'y  a 
que  vos  plaintes,  âmes  infortunées,  qui  ne 
peuvent  y  pénétrer.  11  n'y  a  que  vos  dou- 
leurs qui  soient  vues  du  ciel  même  sans 
compassion.  Le  temps  de  la  miséricorde  est 
passé  pour  vous  :  vos  douleurs  sont  sans 
fruit,  vos  prières  sans  etfet,  vos  larmes  sans 
mérite.  Les  années  de  la  vie  sont  les  années 
de  l'abondance  :  celles  qui  suivent  la  mort 
sont  les  années  de  stérilité.  Elle  est  enfin 
venue  pour  vous  celte  nuit  aiïreuse  où  il 
n'est  plus  possible  de  travailler  utilement  : 
Yenitnox  quando  nemo  potest  operari.  (Joan., 
VIII,  k.)  Vous  avez  passé  ce  terme  fatal 
après  lequel  on  court  en  vain.  Vous  ne  pou- 
vez donc  plus  arriver  au  ciel  que  par  le 
chemin  le  plus  pénible  et  le  plus  long. 

Nous  seuls,  chrétiens  pouvons  hâter  leur 
bonheur,  précipiter  leur  course,  éteindre  les 
flammes  qui  les  dévorent,  et  les  désirs  qui 
les  brûlent  :  Surgam  in  adjulorium  Mis,  di- 
sait saint  Bernard.  Non,  je  ne  puis  me  ré- 
soudre à  les  abandonner:  j'irai  donc  à  leur 
secours,  j'importunerai  le  ciel  par  mes 
vœux,  je  tâcherai  de  le  lléchir  par  mes  sou- 
pirs et  par  mes  larmes:  lnlcrpellabo  gemiti- 
bus,  implorabo  suspiriis.  J'y  ajouterai  les 
aumônes  et  les  sacrifices  :  trop  heureux,  si 
je  pouvais  dégager  une  seule  âme  de  celle 
dure  captivité!  trop  heureux,  si  je  pouvais 
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mettre  sur  une  seule  tôle  la  couronne  de 
gloire!  Autel  sacré,  sur  lequel  on  immole 
tous  les  jours  la  victime  de  propitialion  pour 
le  salut  des  vivants  et  des  morts,  je  m'a- 
dresserai à  vous  :  Vidi  subtus  altare  animas 
interfeclorum.  (Apoc,  V!,  9.)  J'ai  vu  sous 
l'autel  les  âmes  des  morts,  dit  l'apôtre  saint 
Jean.  Elles  ne  sont  pas  devant  l'autel,  re- 
marque un  saint  Père:  il  ne  leur  est  plus 
permis  de  s'y  présenter  ;  mais  elles  sont 
sous  Paulel,  où  elles  attendent  la  part 
qu'elles  doivent  avoir  aux  effets  de  ce  divin 
sacrifice.  Ainsi,  quand  le  prêtre  monte  à  l'au- 
tel, elles  se  réjouissent  de  ce  que  leur  salut 
est  proche,  et  de  ce  que  le  sang  de  Jésus- 
Christ  va  bientôt  éteindre  leurs  flammes  : 
Soive  rincula  colli  lui,  captiva  plia  Sion. 
(Isa.,  LIE  2.)  Sortez  donc,  âme  fidèle,  sortez 
de  cette  région  de  mort  où  vous  êtes  ren- 
fermée :  délivrée  par  mes  prières  et  par  mes 
aumônes,  rachetée  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  allez  bénir  à  jamais  son  saint  nom 
dans  le  séjour  de  la  gloire. 

Les  rapports  sens.bles  et  touchants  que 
nous  avons  avec  elles  doivent  concourir  à 
nous  inspirer  le  désir  de  travailler  à  leurdé- 
livrance.  Je  sais,  chrétiens,  que  de  la  façon 
dont  on  pense  aujourd'hui  dans  le  monde, 
les  lois  de  l'amitié  ont  bien  peu  de  force, 
que  celles  de  la  nature  même  ont  fort  peu 
de  pouvoir.  Les  vrais  amis  sont  rares  ;  et  si 
l'on  a  tant  de  peine  à  en  trouver  pendant  la 
vie,  comment  peut-on  se  flatter  d'en  trouver 
encore  après  la  mort;  on  entretient  volon- 
tiers des  amitiés  flatteuses,  des  amitiés  ho- 
norables, des  amitiés  agréables,  des  ami- 
tiés utiles;  mais  de  telles  amitiés,  aussi  in- 
constantes que  la  fortune  dont  elles  sont 
esclaves,  ne  manquent  jamais  de  changer 
avec  elle,  et  la  moindre  disgrâce  en  annonce 
la  lin.  Et  quand  même  on  aurait  eu  le  bon- 
heur d'en  former  de  plus  solides  et  de  plus 
nobles,  on  croira  faire  beaucoup  d'être  ami 
jusqu'au  tombeau.  Mais  qui  est-ce  qui  songe 
a  être  encore  ami  au  delà  du  tombeau! 

On  doit  peut-être  encore  moins  compter 
sur  les  liens  de  la  nature  et  du  sang.  Est-il 
geni  qui  s'aiment  moins  dans  le  monde, 
que  les  parents?  Est-il  gens  que  l'intérêt 
divise  avec  plus  d'éclat,  que  la  discorde 
anime  avec  plus  de  fureur,  que  la  haine  sé- 
pare avec  plus  d'opiniâtreté?  Je  n'aperçois 
le  plus  souvent  dans  toutes  les  familles  que 
des  frères  indifférents  ou  ennemis,  des 
époux  insociables  et  incompatibles,  des 
pères  durs  et  insensibles,  des  enfants  in- 
grats et  dénaturés.  Or  comment  songera- 
t-on  à  secourir  ses  parents  après  la  mort, 
lorsqu'à  peine  pouvait-on  les  souffrir  pen- 
dant leur  vie?  Mais,  quoi  qu'on  fasse,  les 
droits  de  la  nature  et  du  sang  sont  toujours 
inviolables,  et  nous  sommes  toujours  en 
droit  de  confondre  des  parents  insensibles, 
en  leur  faisant  entendre  la  voix  de  leurs  pa- 
rents morts,  qui  ont  reçu  de  la  nature  et 
qui  ont  acquis  par  leurs  bienfaits  de  si  légi- 
times droits  sur  le  secours  de  leurs  prières. 
Ici  c'est  une  mère  éplorée  et  justement 
puni» dans  les  flammes  du  purgatoire  pour 
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avoir  trop  songé  à  enrichir  ses  enfants,  qui 
s'écrie,  dans  les  transports  de  la  plus  vive 
douleur  :  J'ai  mis  des  enfants  au  monde,  je 
les  aimais  pins  que  moi-même;  et  à  peine 
m'ont-ils  perdu  de  vue,  que  la  religion  elle- 
mème.n'a  pu  les  déterminer  à  penser  à  moi  : 
Filios  enutrivi  el  exaltavi;  ipsi  aatem  spre- 
verunt  me.  (Isa.,  II,  2.)  Ces  biens  que  je 
leur  ai  laissés,  et  dont  la  possession  les 
occupe,  devraient  me  rappeler  bien  natu- 
rellement dans  leur  souvenir  et  dans  leur 
cœur.  Mais  non  :  ils  ne  servent  qu'à  m'en 
éloigner.  Hélas!  je  m'en  souviens  encore, 
dans  les  derniers  moments  que  j'ai  passés 
sur  la  terre,  ils  me  paraissaient  si  attentifs, 
si  empressés  et  si  tendres;  ils  ne  voulaient 
rien  épargner  pour  conserver  mes  jours, 
pour  soutenir  ma  vie  chancelante,  et  pour 
retenir,  s'il  se  pouvait,  mon  âme  fugitive. 
Soins  inutiles  1  attentions  superflues  !  Elle 
est  partie,  cette  âme,  au  milieu  de  leurs  gé- 
missements et  de  leurs  pleurs,  et  la  voilà 
CD  deux  jours  oubliée. 

Là  c'est  un  enfant  abandonné  de  ceux 
mêmes  qui  ont  été  les  auteurs  de  sa  perte, 
en  l'élevant  plutôt  pour  le  monde  que  pour 
Dieu  ,  qui  fait  retentir  ces  abîmes  de  ses 
cris  douloureux  :  Pater  meus  et  mater  mea  de- 
reliquerunl  me.  (Psal.  XXVI,  10.)  Mon  père 
et  ma  mère  ne  songent  plus  à  moi.  Ils  ne 
s'intéressent  point  aux  douleurs  que  je  res- 
sens :  ils  ne  font  rien  pour  me  tirer  de  cet 
abîme  où  ils  m'ont  eux-mêmes  précipité  par 
leurs  exemples. 

Ici  une  épouse  adorée  dans  les  premiers 
jours,  regardée  ensuite  avec  indifférence, 
détestée  peut-être  sur  la  fin  de  sa  vie,  et 
totalement  oubliée  après  sa  mort,  ne  peut 
s'empêcher  de  dire  :  si  des  ennemis  ou  des 
inconnus  m'avaient  abandonnée,  je  n'y  se- 
rais pas  si  sensible  :  Tu  vero  hnmo  unanimis, 
dux  meus  et  notus  meus,  qui  simul  mecum 
dulces  capiebas  cibos.  (Psal.  L1V  ,  14.) 
Mais  vous,  dont  j'ai  fait  durant  un  temps  le 
bonheur  et  les  délices,  vous  que  j'ai  peut- 
être  enrichi ,  et  qui  êtes  aujourd'hui  paré  de 
mes  dépouilles,  quoi!  je  vous  trouve  insen- 
sible à  mon  malheur!  un  mois,  une  année 
m'ont  déjà  effacée  de  votre  souvenir! 

Là  c'est  un  ami  dont  le  commerce  a  fait 
durant  un  temps  la  douceur  de  votre  vie,  et 
qui  vous  crie  :  Quoi  I  je  suis  déjà  mort  dans 
votre  cœur?  Oblivicni  datas  sum  tanquam 
mortuus  a  corde.  (Psal.  XXX,  13.)  Suis  je 
donc  anéanti?  me  croyez-vous  rentré  dans 
les  abîmes  du  néant?  ne  savez-vous  pas  que 
la  plus  noble  partie  de  moi-même  est  ici 
dans  un  état  de  souffrance?  en  pouvez-vous 
douter,  vous  avec  qui  j'ai  commis  la  plupart 
des  fautes  qu'il  me  faut  expier  ici  par  de  si 
longues  douleurs? 

Cédons,  chrétiens,  cédons  à  la  force  de 
tous  ces  motifs  :  mettons  la  piété  envers  les 
morts  au  rang  de  nos  principaux  devoirs  ; 
mais  que  notre  piété  envers  eux  soit  vrai- 
ment solide  et  vraiment  chrétienne  :  c'est  le 
sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIF. 

On  .aurait  lort  de  dire  que  la  piété  envers 


les  morts  soit  aujourd'hui  entièrement 
éteinte.  L'usage  l'a  établie,  la  bienséance 
l'autorise;  les  lois  même  du  monde  sem- 
blent l'exiger.  On  ne  permet  pas  aux  enfants 
de  voir  jeter  dans  la  terre  le  corps  de  leur 
père  sans  le  faire  accompagner  de  quelques 
prières,  et  sans  donnera  son  âme  au  moins 
quelque  marque  apparente  d'attention  et  de 
souvenir.  Mais,  hélas!  vous  le  savez,  chré- 
tiens, comment  s'acquitle-t-on  le  plus  sou- 
vent dans  le  monde  de  ces  tristes  et  funè- 
bres devoirs?  On  s'en  acquitte  presque  tou- 
jours par  une  piété  tout  humaine,  par  une 
piété  fastueuse,  par  une  piété  imparfaite, 
par  une  piété  restreinte  cl  bornée,  par  uno 
piété  passagère,  par  une  piété  vaine  et 
stérile. 

Piété  tout  humaine,  lorsque  nous  don- 
nons aux  morts  beaucoup  de  larmes  et  peu 
de  prières. 

Piété  fastueuse,  lorsque  nous  leur  ren- 
dons beaucoup  d'honneurs,  et  que  nous  leur 
procurons  peu  de  soulagement. 

Piété  imparfaite,  lorsque  nous  nous  con- 
tentons de  gager  pour  eux  les  prières  d'au- 
trui,  sans  jamais  y  joindre  les  nôtres. 

Piété  restreinte  et  bornée,  lorsque  nous 
restreignons  tellement  nos  vœux  et  nos 
prières  à  certains  morts  que  nous  avons  sin- 
gulièrement aimés,  que  les  autres  n'y  ont 
aucune  part. 

Piété  passagère,  lorsqu'après  avoir  prié 
quelque  temps  [tour  eux  ,  nous  les  oublions*, 
et  lorsque  nous  mêlions  fin  à  nos  prières, 
sans  avoir  lieu  de  croire  qu'elles  aient  été 
capables  de  mettre  fin  à  leurs  souffrances  el 
à  leurs  peines. 

Enfin,  piété  vaine  et  stérile,  lorsque  nous 
prions  pour  eux  étant  en  étal  de  péché,  et 
sans  avoir  assuré  par  une  vie  sainte  la  force 
et  l'efficacité  de  nos  prières. 

Examinons  tous  ces  défauts  de  notre  piété 
envers  les  morts,  et  reprenons.  Piété  tout 
humaine,  lorsque  nous  leur  donnons  beau- 
coup de  larmes  et  peu  de  prières.  Je  sou- 
haite, disait  saint  Cluysostome  à  son  peuple, 
que  les  enfants  ne  conduisent  jamais  leurs 
pères  au  tombeau  qu'après  une  longue  vieil- 
lesse. Je  souhaite  également  que  les  pères 
et  les  mères  ne  survivent  jamais  à  leurs  en- 
fants, et  surtout  qu'il  ne  leur  arrive  pas  de 
les  perdre  dans  la  fleur  de  l'âge;  et  je  vous 
exhorte,  mes  frères,  ajoutait-il,  à  avoir  les 
mêmes  sentiments  el  à  former  les  mêmes 
vœux.  Mais  si  la  volonté  de  Dieu  se  trouve 
quelquefois  contraire  à  vos  désirs;  s'il  vous 
arrive  de  perdre  ce  que  vous  aimez,  par 
ces  morts  funestes  et  prématurées  qui  affli- 
gent si  cruellement  la  tendresse,  je  vous 
déclare,  mes  frères,  que  ceux  que  je  verrai 
pleurer  avec  une  douleur  indécente  et 
païenne,  je  les  chasserai  de  l'Eglise  comme 
des  idolâtres. 

Ceux  qui  meurent  dans  l'impénitence,  et 
qui  nous  laissent,  par  leur  mort,  ou  une 
cruelle  incertitude  de  leur  salut,  ou  môme 
une  assurance  presque  infaillible  de  leur 
damnation,  ce  sont  là  les  morts  qu'il  faut 
pleurer.  Tant  qu'ils  vivent,  ils  peuvent  eti* 
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core  rentrer  en  grâce  et  apaiser  la  colère 
du  Seigneur,  mais  quand  une  l'ois  la  mort  a 
mis  le  sceau  à  leur  iniquité,  c'est  alors  que 
la  religion  veut  qu'on  les  pleure.  Cette  dou- 
leur est  vive  et  sensible;  niais  elle  n'est  ni 
violente,  ni  inconsidérée,  ni  indécente.  11 
n'y  entre  ni  abattement,  ni  faiblesse,  ni 
sentiment  humain.  C'est  la  douleur  des 
saints  :  elle  t'ait  verser  des  larmes  que  la 
religion  avoue.  Mais  celle  qui  n'a  point 
d'nutre  source  que  la  faiblesse,  d'autres  sym- 
\ tomes  que  des  transports  injurieux  a  la 
Providence  dans  les  excès  et  dans  leur  du- 
rée, est  une  douleur  criminelle  et  réprou- 
vée, une  douleur  toute  païenne,  une  dou- 
leur incompatible  avec  la  religion. 

Ce  n'est  pas,  chrétiens,  que  Dieu  défende 
absolument  les  larmes  que  peut  faire  verser 
sur  le  tombeau  des  morts  une  douleur  hu- 
maine et  naturelle.  Il  condamne  même,  n'en 
douiez  pas,  la  dureté  de  ces  grands,  qui 
n'ont  pas  plutôt  perdu  de  vue  ce  qu'ils  ont 
le  plus  aimé,  qu'ils  en  perdent  le  souvenir; 
qui,  ne  pouvant  souffrir  ce  qui  les  attriste, 
ont  soin  d'éloigner  d'eux  tout  ce  qui  pour- 
rait leur  rappeler  une  idée  importune  et  fu- 
neste; qui  courent  à  la  campagne  pour  dis- 
traire leur  esprit  du  sentiment  de  la  douleur, 
et  pour  fuir  tous  les  regards  qui  pourraient 
les  forcer  à  la  faire  paraître,  ou  leur  repro- 
cher de  ce  qu'elle  ne  parait  pas.  Il  condamne 
la  dureté  de  ces  enfants  qui  perdent  tous  les 
jours  Jcur  père  sans  regret,  qui  les  condui- 
sent au  tombeau  sans  douleur,  et  qui  sa- 
vent bon  gré  à  la  mort  de  leur  avoir  enfin 
procuré  des  héritages  qui  tentaient  depuis 
longtemps  leur  cupidité.  Il  condamne  entin 
Je  deuil  hypocrite  de  ces  épouses,  qui, 
voyant  arriver  une  mort  qu'elles  attendaient 
depuis  longtemps  comme  l'époque  de  leur 
liberté,  se  cachent  dans  de  sombres  réduits 
qui  les  dérobent  à  tous  les  regards,  plutôt 
par  la  crainte  de  laisser  paraître  leur  joie, 
que  par  le  désir  de  chercher  une  solitude  qui 
soulage  leur  douleur. 

Jésus-Christ  pleura  sincèrement  la  mort 
île  Lazare;  et.  à  son  exemple,  on  a  vu  les 
plus  grands  saints  répandre  des  larmes  sur 
les  cendres  de  ceux  qu'ils  avaient  aimés  : 
mais  ils  avaient  soin  d'éviter  les  excès  d'une 
douleur  toute  païenne,  et  dans  l'abondance 
de  ces  larmes  et  dans  leur  durée.  S'ils  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  pleurer  leurs  amis 
morts,  ils  songeaient  encore  bien  plus  à  les 
secourir  :  ils  ne  regardaient  les  larmes  que 
comme  l'expression  naturelle,  mais  stérile, 
d'une  tendresse  affligée  et  d'une  douleur 
impuissante. 

Non,  chrétiens,  ce  ne  sont  pas  des  larmes 
que  les  morts  demandent  de  nous:  ce  n'é- 
taient pas  des  larmes  que  demandait  Monique 
mouranle  à  son  tils  Augustin.  Je  ne  vous  de- 
mande qu'une  chose,  lui  disait-elle,  c'est  que 
vous  vous  souveniez  de  moi,  lorsque  vous  of- 
frirez le  saint  sacrifice  à  l'autel.  Aussi,  dès 
qu'elle  fut  ensevelie  dans  le  tombeau,  ce 
lils,  si  vertueux  et  si  éclairé,  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  satisfaire  à  sa  juste  de- 
mai  de  en  offrant   pour  elle   le  sacrifice  de 


propitialion.  Elle  avait  autrefois  beaucoup 
pleuré  pour  sa  conversion  ;  mais  il  songea 
bien  moins  à  pleurer  sa  mort  qu'à  en  pré- 
venir les  funestes  suites.  Il  se  regardait 
comme  l'enfant  de  ses  larmes,  et,  par  un 
juste  retour,  il  s'empressa  de  lui  rendre  le 
tribut  de  ses  prières  :  Dieu  de  mon  cœur,  s'é- 
cria-t-il  (Conf.,  I.  LIX},  je  ne  vous  parle  point 
des  vertus  de  ma  mère,  c'est  pour  ses  péchés 
que  je  vous  implore.  Pardonnez-lui,  Seigneur, 
pardonnez-lui,  et  n'entrez  pas  en  jugement 
avec  elle.  Inspirez  à  tous  vos  serviteurs  un 
même  désir  d'accomplir  ses  dernières  volontés, 
en  se  souvenant  d'elle  au  saint  sacrifice.  Ce 
ne  fut  pas  non  plus  par  des  larmes  que  saint 
Ambroise  voulut  témoigner,  à  la  mort  de 
l'empereur  Théodose,  le  tendre  attachement 
qu'il  avait  eu  pour  ce  prince.  Je  l'ai  aimé , 
disait-il  (De  obitu  Thoodos.)  ,  et  parce  que  je 
l'ai  aimé,  je  vais  le  suivre  par  mes  vœux  et 
par  mes  prières  jusque,  daîis  la  région  des 
morts,  et  je  ne  l'abandonnerai  pas  que  je  ne 
croie  l'avoir  introduit  dans  ce  lieu  de  délices 
où  ses  vertus  l'appellent.  Peuples,  élevez  avec 
moi  les  înains  vers  le  ciel,  et  prions  tous  pour 
le  salut  de  ce  prince.  Ne  répandons  point  d'i- 
nutiles pleurs  sur  son  tombeau  ;  mais  répan- 
dons-y l'encens  de  notre  prière,  les  profu- 
sions de  notre  charité,  et  les  regrets  de  notre 
pénitence. 

Mais  que  vois-je?  c'est  le  pompeux  ap- 
pareil d'une  piété  fastueuse,  quiallume  mille 
tlambeaux  pour  éclairer  les  funérailles  d'un 
homme;  qui  couvre  les  murs  de  nos  tem- 
ples d'une  vaste  étendue  de  deuil,  dont  la 
couleur  lugubre  parait  semée  de  mille  lar- 
mes, signes  inutiles  d'une  douleur  que  per- 
sonne ne  sent  ;  qui  environne  un  triste  ca- 
davre des  vaines  images  de  sa  grandeur  pas- 
sée, dont  les  figures  entassées  forment  plu- 
tôt un  trophée  à  la  vanité  des  vivants  qu'à 
la  puissance  de  la  mort,  qui  emploie  le  mar- 
bre et  l'airain  pour  rendre  à  ce  cadavre  une 
vie  imaginaire,  un  fantôme,  une  figure  de 
vie  que  la  statue  conserve,  et  que  le  mort  a 
perdue  pour  toujours. 

Que  pensons-nous,  chrétiens,  de  ces  funè- 
bres spectacles? les  regarderons-nous  comme 
des  dépenses  utiles,  ou  comme  des  profu- 
sions insensées?  les  regarderons-nous  com- 
me des  signes  éclatants  de  la  piété  envers 
les  morts,  où  comme  de  ,  vaines  pompes  qui 
ne  peuvent  servir  qu'à  marquer  ou  à  flatter 
l'orgueil  et  la  vanité  des  vivants?  L'Eglise 
les  permet,  et  saint  Augustin  les  approuve 
expressément.  Mais  à  quelle  condition  ?  A 
condition,  dit-il,  que  la  dignité  du  mort  les 
exige,  et  que  l'usage  et  la  plus  rigide  bien- 
séance les  rendent  absolument  nécessaires 
et  indispensables;  à  condition  que  les  pau- 
vres y  perdront  le'moins  qu'il  sera  possible, 
et  qu'elles  seront  accompagnées  de  prières 
ferventes  et  de  fréquentes  aumônes  ;  à  con- 
dition qu'elles  soient  faites  dans  la  seule 
vue  d'exciter  les  peuples  qu'elles  attirent  à 
prier  pour  le  mort,  et  d'imprimer  dans  leurs 
esprits,  par  un  spectacle  frappant,  une  idée 
plus  vive  du  néant  et  de  la  vanité  des  gran- 
deurs humaines. 
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Il  est  vrai  qu'il  on  est  aujourd'hui  de  ces 
sortes  de  dépenses,  comme  des  larmes  sin- 
cères: elles  deviennent  plus  rares  de  jour 
en  jour;  l'avarice  et  l'intérêt,  plutôt  que  la 
vraie  piété,  ont  ouvprl  les  veux  aux  hommes 
sur  leur  inutilité.  Chacun  cherche  h  conduire 
le  mort  dans  le  sein  de  la  terre  à  moins  do 
frais  qu'il  est  possible  ;  et  l'on  songe  bien 
plus  à  employer  son  héritage  pour  orner  et 
pour  embellir  la  demeure  des  vivants,  que 
pour  lui  préparer  à  lui-même  ou  des  funé- 
railles somptueuses  ou  un  surperbe  tom- 
beau. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est 
que  la  vraie  piété  n'a  rien  gagné  à  ce  re- 
tranchement. On  n'en  est  pas  devenu  plus 
libérale  soulager  les  morts  par  des  aumô- 
nes, ou  à  leur  procurer  des  prières.  Je  me 
trompe,  chrétiens:  on  leur  procure  assez 
communément  des  prières  ;  mais  ce  sont 
des  prières  étrangères,  qui  ne  partent  ni  du 
cœur  ni  de  l'esprit  de  ceux  qui  jouissent  de 
leur  héritage. 

Regardez-les,  chrétiens,  ces  assemblées 
funéraires,  qui  suivent  ou  qui  accompagnent 
les  obsèques  des  morts  ;  des  parents  entraî- 
nés par  la  coutume,  de  faux  amis  conduits 
par  la  bienséance,  y  accourent  avec  em- 
pressement: tous  portent  sur  leurs  habits 
un  deuil  que  personne  ne  porte  dans  son 
cœur.  Cependant  les  ministres  de  l'Eglise 
font  retentir  nos  temples  de  leurs  lugubres 
chants:  ils  offrent  à  l'autel  le  sacritice  ado- 
rable du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  ; 
mais  qui  est-ce  qui  accompagne  leurs  priè- 
res de  l'esprit  et  du  cœur?  qui  est-ce  qui 
fait  la  moindre  attention  au  sacritice?  Les 
parents  mêmes,  ou  occupés  de  leurs  intérêts 
et  de  leurs  partages,  ou  soigneux  d'observer 
ceux  qui  sont  présents  par  affection,  ou  ab- 
sents par  négligence,  n'y  donnent  pas  plus 
d'attention  que  les  autres. 

C'est  cependant,  chrétiens,  pardes  prières 
personnelles  que  nous  devons  témoigner  une 
piété  entière  et  parfaite  envers  les  morts. 
Quand  nous  lisons  dans  l'histoire  l'éton- 
nante coutume  qui  était  en  usage  parmi  les 
anciens  de  gager  des  personnes  dont  la  fonc- 
tion unique  était  de  pleurer  aux  obsèques 
des  morts,  et  de  verser  sur  leurs  cendres  des 
larmes  achetées  à  prix  d'argent,  où  le  sen- 
timent ne  pouvait  avoir  aucune  part,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver  celle 
coutume  bizarre  et  incompréhensible  ,  et 
nous  disons  :  comment  se  peut-il  faire  que 
l'on  croie  honorer  les  morts  en  ne  les  pleu- 
rant pas,  et  en  les  faisant  pleurer  par  les 
autres?  Mais  si  ces  anciens  revenaient  au 
monde,  quel  serait  leur  étonnement,  s'ils 
voyaient  des  chrétiens  borner  toute  leur 
pieté  à  employer  pour  leurs  parents  morts 
les  prières  d'autrui,  sans  jamais  y  joindre 
leurs  propres  prières? 

A  Dieu  ne  plaise  cependant,  chrétiens, 
queje  prétende  blâmer  par  là  le  saint  usage 
de  l'Eglise,  ni  comparer  ces  prières  ecclésias- 
tiques aux  larmes  inutiles  et  cérémonieuses 
de  l'antiquité  IJe  sais  que  la  vraie  piété  peut 
employer  utilement  les  prières  du  l'Eglise; 
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je  sais  même  qu'elle  doit  les  employer. 
Mais  je  dis  seulement  que  la  piété  est  im- 
parfaite, quand  elle  omet  d'y  joindre  les 
siennes. 

J'ajoute  qu'on  doit  les  regarder  comme 
une  piété  trop  bornée,  lorsqu'elle  est  telle" 
ment  restreinte  à  quelques  morts,  que  nous 
avons  eu  plus  de  raison  d'aimer,  que  les  au- 
tres n'y  ont  aucune  part.  Les  premiers  doi- 
vent sans  doute  avoir  la  piélérence,  mais 
les  autres  ne  doivent  pas  être  oubliés.  Quoi  1 
faut-il  que  tant  de  pauvres  qui  sont  morts 
sans  laisser  ni  parents  ni  amis  sur  la  terre, 
restent  dans  l'abandon  et  dans  l'oubli?  Se 
peut-il  qu'une  partie  (onsiderable  du  genr.j 
humain  soit  abandonnée  de  l'autre  sous  un 
même  chef,  sous  une  même  loi.  sous  une 
même  religion,  sous  un  même  Jésus-Chritt, 
qui  a  voulu  nous  réunir  tous  par  les  mêmes 
liens  de  charité  et  d'amour?  Si  nous  avons 
été  obligés  de  les  aimer,  de  les  secourir  pen- 
dant leur  vie,  nous  sera-t-il  permis  de  les 
abandonner  après  leur  mort?  Charitas  nun- 
quam  excidit.  (1  Cor.,  XUI,  8.)  La  (harile 
chrétienne,  dit  I  Apôtre,  doit  avoir  des  sen- 
timents immortels.  L'esprit  du  Seigneur  est. 
descendu  sur  moi,  disait  le  Prophète,  et  il  a 
gravé  dans  mon  cœur  de*  sentiments  de  com- 
passion qui  s'étendent  a  tous  les  malheu- 
reux. Il  ne  me  faut  point  d'autre  motif  pour 
aimer;  il  ne  faut  point  d'autre  litre  pour 
avoir  droit  à  mes  inquiéludes  et  à  mes  em- 
pressements. Ce  que  je  donnerais  aux  liai- 
sons du  sang  et  aux  uroils  de  l'amitié,  je  le 
donne  à  l'humanité  seule.  Je  voudrais  pou- 
voir racheter  tous  les  esclaves,  essuyer  les 
larmes  de  tous  les  affligés,  briser  les  fers  de 
tous  les  captifs.  J'irai  donc  jusqu'au  fond  des 
abîmes,  et  je  considérerai  sans  distinction 
tous  les  morts  qui  y  sont  renfermés  :  Pêne- 
trabo  omnes  inferiores  partes  terrœ ,  et  in- 
spiciam  omnes  dormientes  (£cc/«.,  XXIV,  4-3); 
et  tous  ceux  qui  pouveni  encore  espérer  dans 
le  Seigneur,  je  lâcherai  de  les  délivrer  :  Et 
illuminabo  omnes sperantes  in  Domino.  (Ibid.) 

On  ne  s'acquitte  pas  de  ce  devoir,  chré- 
tiens, par  une  piété  passagère  envers  les 
morts.  Vous  avez,  dites-vous,  sollicité  leur 
délivrance  par  l'aumône  et  par  la  prière; 
vous  avez  engagé  les  ministres  de  l'Eglise  à. 
prier  pour  eux,  et  vous  avez  prié  vous- 
mêmes.  Mais  vos  prières  n'ont  pas  été  jus- 
qu'à l'imporlunité;  vous  vous  êtes  bientôt 
lassés;  votre  charité  s'est  bientôt  refroidie  : 
vous  n'avez  pas  dit  comme  saint  Ambroise: 
Non  deseram;  non,  je  n'abandonnerai  jamais 
le  soin  de  ces  âmes  infortunées,  que  je  n'aie 
lieu  de  croire  qu'elles  sont  enfin  arrivées 
au  séjour  de  la  gloire  :  et  comme  il  m'est 
impossible  de  savoir  au  juste  quel  est  le 
terme  de  leurs  souffrances,  et  la  mesure  des 
bonnes  œuvres  et  des  prières  qu'il  faut  faire 
pour  les  abréger,  je  prierai,  je  sacrifierai 
{>our  elles  durant  tous  les  jours  de  ma 
vie. 

Mais  quel  sera,  chrétiens,  le  fruit  de  vos 
prières  et  de  vos  œuvres,  si  vous  êtes  ac- 
tuellement dans  ie  péché?  De  quel  poids 
peuvent  être  auprès  de  Dieu  les  prières  d'un 
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pécheur  qui  s'empresse  pour  délivrer  d'au- 
tres pécheurs?  ne  devrait-il  pas  songer  à  se 
sauver  lui-même,  avant  de  penser  à  sauver 
les  autres?  Travaillons  donc  d'abord  à  nous 
sanctifier,  si  nous  voulons  introduire  ces 
âmes  dans  le  repos  des  saints.  La  piété  même 
qui  nous  porte  à  nous  intéresser  pour  leur 
salut  doit  naturellement  nous  porter  à  la 
saintelé;  car  pouvons-nous  penser  à  leur 
malheur,  sans  faire  réflexion  que  ce  même 
malheur  nous  menace,  et  qu'une  vie  comme 
la  nôtre,  semée  de  tant  d'imperfections  et 
de  péchés  qui  ne  sont  jamais  expiés  que  par 
des  pénitences  si  faibles  et  si  sensuelles, 
nous  prépare  nécessairement  un  long  séjour 
dans  le  purgatoire? 

Si  le  malheur  de  ces  âmes  doit  nous  tou- 
cher, il  doit  donc  aussi  nous  instruire  :  et 
ne  doutez  pas,  chrétiens,  que  si  la  piété 
nous  porte  a  penser  à  elles,  un  même  mou- 
vement de  piété  ne  les  porte  a  penser  à  nous. 
Ne  doutez  pas  qu'elles  ne  demandent  quel- 
quefois à  revenir  sur  la  terre  pour  nous 
avertir  combien  il  est  terrible  de  tomber 
entre  les  mains  du  Dieu  vivant,  et  de  mou- 
rir redevable  après  la  mort  à  sa  justice  :  Ne 
et  ipsi  reniant  in  hune  locum  tormentorum. 
(Luc,  XVI,  28.)  Profitons  de  leur  exemple. 
Ce  n'est  qu'en  les  surpassant  en  mérites  et 
en  saintelé,  que  nous  serons  en  état  de 
hâter  efficacement  leur  bonheur. 

Est-il  dans  la  religion  une  dévotion  plus 
solide  et  plus  recommandable?  est-il  un 
objet  de  charité  plus  touchant,  un  usage  de 
la  [trière  plus  saint  et  plus  salutaire,  une 
application  de  nos  vertus  et  de  nos  mérites 
plus  raisonnable  et  plus  glorieuse?  Il  ne  s'a- 
git pas  seulement  ici  de  délivrer  un  peuple 
captif  dans  une  terre  étrangère,  comme  les 
Juifs  l'étaient  autrefois  à  Babylone  ou  en 
Egypte.  Les  plus  tristes  contrées,  les  pri- 
sons les  plus  noires,  les  plus  affreux  sé- 
jours, ne  fournissent  pas  d'exemples  d'une 
pareille  servitude,  ni  d'image  d'un  sembla- 
ble exil.  Ces  âmes  infortunées  ne  gémissent 
pas  sous  le  bras  impuissant  de  Nabuchodo- 
nosor  ou  de  Pharaon;  elles  gémissent  sous 
le  bras  tout-puissant  d'un  Dieu  vengeur, 
d'un  Dieu  qui  les  aime  et  qui  les  frappe  par 
des  coups  d'autant  plus  sensibles  que,  mal- 
gré toutes  ses  rigueur»,  elles  ne  peuvent 
encore  s'empêcher  de  l'aimer. 

Paraissez,  Moïse,  libérateur  d'un  peuple 
affligé;  paraissez,  Cyrus,  envoyé  de  Dieu; 
paraissez,  âme  sainte  et  vertueuse,  Adèle 
imitateur  de  Moïse,  fidèle  coopérateur  de 
Jésus-Christ  :  venez  délivrer  ce  peuple  cap- 
tif, venez  faire  pour  vos  aïeux  et  pour  vos 
pères  ce  que  vous  voudrez  un  jour  que  vos 
enfants  fassent  pour  vous.  Souvenez-vous 
de  ceux  qui  sont  dans  les  fers,  comme  si 
vous  y  étiez  retenus  vous-mêmes  :  Mémen- 
tote vincl or uni  tanquam  simulvincli.  (Hebr., 
XIII,  3.)  11  ne  s'agit  point  ici  d'un  peuple 
coupable  et  réprouvé,  qui  ait  mille  fois  trahi, 
méconnu,  outragé,  abandonné  le  Dieu  de 
ses  pères;  c'est  un  peuple  lidèle,  un  peuple 
vertueux, j'oserais  presque  dire  un  peuple 
saint,  puisqu'il  n'est  coupable  que  de  ces 


fragilités  dont  tous  les  moments  de  notre  vie 
sont  remplis  de  ces  négligences  dans  la  pra- 
tique des  devoirs,  de  ces  relâchements  dans 
l'exercice  de  la  pénitence,  qui  nous  sont  si 
communs  et  si  familiers  qu'il  faudra  presque 
attendre  que  nous  soyons  dans  l'autre  vie, 
non-seulement  pour  nous  en  repentir,  mais 
même  pour  les  connaître. 

Pouvez-vous ,  chrétiens,  regarder  d'un 
œil  indifférent  la  dure  captivité  où  se  trouve 
réduit  ce  peuple  malheureux?  pouvez-vous 
être  insensibles  à  ses  peines?  Ceux  qui  les 
souffrent  sont  au  moins  vos  frères  en  Jésus- 
Christ;  et  si  vous  avez  de  la  foi,  faut-il  un 
autre  litre  pour  animer  votre  charité?  Que 
dis-je,  ce  sont  peut-être  vos  frères  selon  la 
chair  :  Frater  enim  et  caro  nostra  est.  (G en., 
XXXVII,  27.)  Faites  pour  eux,  chrétiens, 
ce  que  l'ange  fit  autrefois  pour  saint  Pierre  ; 
faites  tomber  de  leurs  mains  les  fers  qui  les 
accablent,  atin  qu'ils  disent  en  entrant  au 
ciel  :  Oui,  je  le  vois;  le  Seigneur  a  envoyé 
son  ange  qui  m'a  délivré  •  Nunc  scio  vere 
quia  misit  Dominus  angelum  suum  qui  eripuit 
me.  (Ac*.,  XII,  II.) 

Que  ne  devez-vous  pas  espérer  de  leur 
reconnaissance  :  vous  invoquez  tous  les 
jours  des  saints  qui  ne  vous  sont  unis  que 
par  les  liens  de  cette  charité  commune  qui 
doivent  unir  entre  eux  tous  les  membresde 
l'Eglise;  vous  recherchez  avec  ardeur  l'asile 
de  leur  protection;  vous  comptez  sur  leur 
charité.  Mais  si  vous  attendez  tant  des 
saints  mêmes  qui  sont  entrés  au  ciel  sans 
vous,  et  indépendamment  du  secours  de 
vos  prières,  que  ne  devez-vous  pas  vous 
promettre  de  ceux  que  vous  y  aurez  placés 
vous-mêmes?  Quel  sera  le  prompt  effet  de 
votre  prière, quand  vous  pourrez  dire  :  âmes 
délivrées  par  mes  soins  des  llammes  du  pur- 
gatoire, qui  régnez  présentement  dans  le 
ciel,  priez  pour  moi?  Quel  zèle  n'auront- 
elles  pas  pour  votre  salut?  quei  poids  ne 
donneront-elles  pas  à  vos  sacrifices?  Elles 
vous  devront  en  quelque  sorte  l'avancement 
de  leur  bonheur;  vous  les  verrez  donc  s'em- 
ployer par  un  juste  retour  à  essuyer  vos 
larmes  ou  à  les  prévenir,  à  faire  cesser  vos 
douleurs  ou  à  vous  soulager  dans  vos  pei- 
nes, à  vous  conduire,  à  vous  éclairer,  à  vous 
soutenir  dans  les  voies  pénibles  et  difficiles 
de  la  véritable  sainteté,  afin  de  se  réunir  un 
jour  avec  vous  par  la  participation  du  même 
bonheur  dans  l'éternité  bienheureuse.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  III. 
Pour  le  premier  dimanche  de  VAvent. 

SUR  LE  JUGEMENT  DERNIER. 

Tune  videbunl  Filium  hominis  venientem  in  nube  cura 
petcsla  e  magna  et  majestate.  (lue,  XXI,  27.) 

Alors  ils  verront  le  Fils  de  l'homme  qui  viendra,  porté 
sur  un  nuage,  arec  une  grande  puissance  et  une  grande 
majesté. 

Sire, 
Dieu  garde  aujourd'hui  le  silence,  il  dissi- 
mule les  péchés  des  hommes  (Sap.,  XI,  24); 
il  attend  leur  retour  et  leur,  conversion  ;  il  se 
laisse  ofl'enser  impunément  ;  mais  un  jour 
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Tiendra  qu'il  fera  entendre  sa  voix;  il  parlera, 
et  d'une  de  ses  paroles  il  fera  tomber  de- 
vant lui  les  étoiles  du  firmament,  comme 
les  fruits  d'un  arbre  agité  par  les  vents  : 
Stellœ  ccciderunt  de  ccclo  sicut  ficus  emittit 
grossos  suos.  (Apoc,  VI,  13.)  Sa  voix  sera 
comme  un  glaive  à  deux  tranchants  qui 
frappera  toutes  les  nations,  et  qui  portera 
partout  l'horreur  et  l'épouvante  :  El  de  ore 
ejusprocedit  gladius  ex  uiraque part"  acutus  ; 
ut  in  ipso  percutiat  gcntes.  (Apoc,  XIX,  15.) 

Son  premier  avènement  ne  fut  point 
éclairé  de  la  foudre  ni  annoncé  par  le  bruit 
du  tonnerre;  on  entendit  seulement  les 
doux  concerts  des  anges,  qui  faisaient  re- 
tentir dans  les  airs  cet  agréable  cantique  : 
Gloria  in  altissimis  Dco,  et  in  terra  par  ho- 
minibus  bonœ  voluntatis.  (Luc,  11, 14.)  Mais 
<iu  second,  il  sera  environné  de  foudres  et 
d'éclairs.  Sept  tonnerres  gronderont  sans 
cesse  autour  de  lui,  selon  l'expression  du 
prophète;  une  effroyable  tempête  fera  trem- 
bler la  terre  et  confondra  tous  les  éléments. 

Dans  son  premier  avènement,  son  huma- 
nité a  tellement  effacé  la  gloire  de  sa  di- 
vinité, qu'on  ne  l'a  pas  pris  pour  un  Dieu; 
mais  au  second,  sa  divinité  gloriliéefera  telle- 
ment disparaître  les  bassesses  de  son  huma- 
nité, qu'on  ne  le  prendra  plus  pour  un 
homme;  car  quel  homme  que  celui  qui  verra 
toutes  les  puissances  du  monde  anéanties 
en  sa  présence,  et  qui  fera  fuir  devant  lui 
le  ciel  et  la  terre?  A  cujus  conspectu  fugit 
terra  et  cœlum,  et  locus  non  est  invenlus  eis. 
(Apoc,  XX,  11.) 

Ce  n'est  donc  pas  sans  un  dessein  parti- 
culier, que  l'Eglise,  voulant  nous  préparer 
aux  douceurs  et  aux  consolations  du  pre- 
mier avènement,  commence  par  imprimer 
dans  nos  cœurs  la  terreur  du  second.  La 
crainte  du  Seigneur  est  le  commencement 
de  la  sagesse,  et  c'est  par  elle  que  nous  de- 
vons nous  disposer  à  l'amour.  Préparons- 
nous  donc  à  nous  consoler  à  la  crèche  de 
notre  Sauveur,  en  commençant  par  trembler 
devant  le  tribunal  de  notre  juge. 

La  première  difficulté  qui  se  présente  à 
notre  esprit  quand  on  nous  parle  du  juge- 
ment universel,  est  de  dire  :  A  quoi  bon  ce 
spectacle,  et  pourquoi  revenir  à  un  second 
jugement,  s'il  est  vrai  que  notre  sort  sera 
irrévocablement  décidé  par  le  jugement 
particulier,  que  chacun  de  nous  doit  subir 
immédiatement  après  la  mort? 

J'entreprends  aujourd'hui,  chrétiens,  de 
résoudre  cette  dilliculté,  en  vous  exposant 
les  deux  motifs  qui  engageront  le  souverain 
Maître  à  donner  aux  hommes  le  grand  spec- 
tacle du  jugement  universel.  Je  les  trouve 
exprimés  dans  ces  paroles  du  Prophète  ; 
Cognoscetur  Dominus  judicia  faciens  :  in 
operibus  manuum  suarum  comprehensus  est 
peccator.  (Psal.  IX,  17.)  Le  Seigneur  se  feia 
connaître  au  jour  du  jugement,  et  le  pécheur 
y  sera  puni  selon  ses  œuvres. 

Premier  motif.  Dieu  veut  faire  voir  aux 
hommes  sa  souveraine  grandeur  établie  sur 
la  ruine  de  l'univers  dans  l'appareil  du  ju- 
gement  universel    :    Cognoscetur  Dominus 
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judicia  faciens  :  ce  sera  le  sujetde  la  première 
partie.  Second  motif.  Dieu  veut  faire  voir 
aux  hommes  sa  souveraine  justice  établiesur 
la  ruine  et  la  confusion  des  pécheurs  dans 
la  conclusion  du  jugement  universel  :  In 
operibus  manuum  suarum  comprehensus  est 
peccator  :  ce  sera  le  sujet  de  la  seconde. 
Ave,  Maria. 

PREMIERS    PARTIE. 

Deux  choses,  chrétiens,  contribuent  prin- 
cipalement à  nous  faire  oublier  la  puis- 
sance et  la  grandeur  de  notre  Dieu.  D'un 
coté,  ce  Dieu  est  un  Dieu  caché  :  Dcus  abs- 
conditus.  (Isa.,  XLV,  15.)  Il  se  dérobe  entiè- 
rement à  nos  yeux,  et  il  ne  laisse  pas  môme 
à  notre  esprit  le  pouvoir  de  se  le  représen- 
ter sous  aucune  image  sensible. 

Le  monde,  au  contraire  ,  se  montre  à  dé- 
couvert; l'éclat  de  ses  richesses  et  les  char- 
mes de  ses  plaisirs  sont  quelque  chose  de- 
sensible  et  de  palpable  ;  et  ses  honneurs 
même,  qui  sont  sans  doute  ce  qu'il  y  a  de 
moins  réel  dans  tout  ce  qu'il  nous  offre,  ses 
honneurs  ne  sont  fias  toujours  tellement 
chimériques  et  imaginaires,  qu'ils  n'entraî- 
nent souvent  après  eux  des  réalités  Irès-sen- 
sibles:de  là  qu'arrive-t-il?  Il  arrive  que  l'on 
s'attache  au  monde,  et  qu'on  oublie  Dieu  ; 
il  arrive  que  l'on  s'attache  à  l'objet  que  l'on 
voit ,  et  qu'on  oublie  l'objet  qu'on  ne  voit 
pas  :  et  c'est  ce  qui  engageait  les  prophètes 
à  conjurer  le  Seigneur  avec  tant  d'instance 
de  ne  pas  rester  plus  longtemps  enveloppé 
dans  les  nuages  qui  l'environnent.  Jusques 
à  quand  ,  lui  disaient-ils,  Seigneur,  jusques 
à  quand  souffrirez-vous  que  l'impie  vous 
méconnaisse  et  vous  abandonne?  L'un  a 
dit  au  fond  de  son  cœur:  Il  n'y  a  point  de 
Dieu  ;  l'autre  a  dit  :  S'il  y  a  un  Dieu  ,  il  ne 
s'occupe  point  de  ce  que  font  les  enfants  des 
hommes;  l'autre  a  dit:  Tout  ce  qui  m'est 
utile,  tout  ce  qui  me  rend  heureux,  est  mon 
Dieu;  tous  les  objets  qui  flalteut  mes  sens, 
et  qui  sont  capables  de  les  satisfaire,  sont 
autant  de  dieux  pour  moi. 

Nous  avons  beau  leur  représenter  qu'il 
n'y  a  qu'un  seul  Dieu  ,  qui  a  créé  le  ciel  et 
la  terre;  ils  nous  demandent  où  il  est,  ils 
nous  disent  sans  cesse  :  Où  est  votre  Dieu  ? 
Ubi  est  Deus  tuus?  (Psal.  XL!,  12.)  Qui  l'a 
jamais  vu  ?  qui  l'a  jamais  entendu  parler? 
Levez-vous  donc,  Seigneur,  montrez-vous. 
Venez  confondre  vos  ennemis,  et  justifier 
vos  prophètes  ;  venez  prouver  aux  hommes, 
en  détruisant  le  monde  que  vous  en  êtes  le 
Créateur;  montrez-leur  enfin  que  vous  êtes 
tout,  et  que  le  monde  n'est  rien. 

Prophètes,  vous  serez  exaucés,  il  paraîtra 
enfin  ,  ce  Dieu  caché  ,  ce  Dieu  inconnu  : 
Ignolo  Deo  (Act.,  XVII,  23);  il  se  manifestera 
aux  yeux  de  l'univers  :  et  parce  que  la  plu- 
part des  hommes  étaient  tombés  ou  dans 
l'idolâtrie  grossière  ou  dans  l'idolâtrie  spi- 
rituelle, par  la  seule  raison  que  le  monde 
était  visible,  et  que  Dieu  ne  l'était  pas, 
il  les  confondra,  premièrement,  en  se  mon- 
trant, secondement  en  faisant  disparaître  Je 
monde,'* 
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Oui ,  chrétiens  ,  un  jour  viendra  que  tou- 
tes les  nations  rassemblées  verront  ce  Dieu 
qui  les  avait  créées  pour  le  servir  et  pour 
l'adorer,  et  qu'elles  ne  verront  plus  ce  inonde 
qui  les  avait  éblouies,  ce  ciel  qui  les  avait 
éclairées,  cette  terre  qui  les  avait  nourries  , 
ces  mers  qui  avaient  été  le  lien  de  leur  com- 
merce ,  ces  maisons  de  délices  qui  avaient 
été  les  asiles  de  leurs  plaisirs. 

Nous  verrons  Dieu  dans  ce  jour,  mes  frè- 
res, et  ce  sera  le  seul  jour  et  le  seul  moment 
où  les  réprouvés  ,  condamnés  à  ne  le  voir 
jamais  ,  pourront  s'assurer  de  l'avoir  vu. 
Nous  le  venons  ;  mais  dans  quel  appareil? 
Il  nous  Ta  lui-môme  révélé  dans  ses  Ecri- 
tures. Nous  le  verrons  dans  tout  l'éclat  de  sa 
gloire.  La  mort,  dit  le  prophète,  marchera 
devant  lui  :  Ante  faciemejus  ibil  mors.  (liab., 
III ,  5.)  La  force  et  la  puissance  seront  dans 
ses  mains  :  Cornua  inmanibusejus-  (lbid.,k.) 
Le  démon  ,  prêt  à  saisir  la  proie  qui  doit  lui 
être  livrée  pour  l'éternité,  sera  au  pied  de 
son  trône  :  Eijredietur  diabolus  ante  pedes 
ejus.  (Ibid.,5.)  Un  seul  de  ses  regards  fera 
trembler  toutes  les  créatures  :  Aspexit ,  et 
dissolvit  gentes.  :Jbid.,G.)  La  lumière  qui  sor- 
tira de  ses  yeux  sera  sulfisante  pour  éclairer 
l'univers  :  /n  luminc  vultus  lui  ambulabunt. 
(Psal.  LXXXVUI ,  16.)  Et  tous  les  peuples 
s'assembleront  à  la  lueur  de  ses  flèches  en- 
flammées: In  luce  sagiltarum  tuarum  ibunt 
in  splendorc  fulgurantis  hastœ  tuœ.  [Hab., 
111,  11. j  Son  trône  enfin  sera  établi  sur  les 
ruines  de  l'univers;  et  la  terre,  réduite  en 
cendres,  lui  servira  de  trophée. 

On  ne  le  verra  donc  plus  comme  en  son 
premier  avènement,  agneau  muet  et  docile  , 
se  charger  du  fardeau  de  nos  iniquités  ,  et 
s'immoler  pour  les  péchés  du  monde.  On  ne 
le  verra  plus,  comme  il  l'est  aujourd'hui  dans 
le  plus  grand  de  nos  sacrements,  caché  sous 
les  voiles  eucharistiques:  Dominus  sicut  for- 
tis  egredietur ,  sicut  vir  prœliator  suscitabil 
zelum.  (Isa.,  XLI1,  13.)  Il  paraîtra  avec  tout 
l'appareil  de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance; 
il  viendra  comme  un  Dieu  vengeur,  comme 
un  juge  tout-puissant  et  inexorable. 

Vous  le  verrez  donc  alors,  impies,  faux 
chrétiens  ,  chrétiens  douteux  et  chancelants 
dans  votre  foi;  vous  le  verrez  :  eh  bien  1  croi- 
rez-vous?  Vous  vouliez  voir,  disiez-vous, 
pour  vous  déterminer  à  croire ,  et  vous  met- 
tiez toute  votre  sagesse  à  ne  point  croire 
sans  avoir  vu  :  vous  balanciez  continuelle- 
ment entre  le  monde  que  vous  voyez,  et 
Dieu  que  vous  ne  voyez  pas.  Que  dis-je  ? 
vous  ne  balanciez  pas,  vous  donniez  tout 
au  monde  et  rien  à  Dieu:  les  objets  terres- 
tres occupaient  toutes  vos  pensées  et  tous 
vos  désirs;  vous  doutiez  peut-être  qu'il  y 
eût  un  Dieu  tout-puissant,  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre.  En  douterez-vous  lorsque 
vous  verrez  celte  terre  disparaître  et  s'a- 
néanliren  sa  présence  2 Exaltabitur Dominus 
solus  in  die  Ma.  (Isa.,  II ,  11.)  On  verra  les 
prodiges  de  la  création  renversés  par  d'autres 
prodiges.  Dieu  avait  dit:  que  la  lumière  se 
fasse,  et  la  lumière  fut  faite.  Il  dira:  que 
toute  lumière  disparaisse,  et  le  monde  entier 


sera  couvert  de  ténèbres.  Il  avait  dil  :  que 
toutes  les  eaux  qui  sont  sous  le  ciel  se  ras- 
semblent en  un  même  lieu,  et  les  eaux  obéis- 
santes s'étaient  rendues  au  lieu  marqué  par 
sa  parole;  il  dira  que  toutes  les  eaux  dispa- 
raissent de  dessus  la  face  de  la  terre  ,  et 
elles  disparaîtront  :  Incrrpans  mare,  et  exsic- 
cans  illud  (Nah.,  I  ,  k.)  Il  avait  dil  :  que  deux 
grands  astres  brillent  au  firmament,  et  aus- 
sitôt le  soleil  et  la  lune  avaient  paru  ;  il  dira 
que  ces  astres  soient  éclipsés  pour  toujours 
et  ils  seront  plongés  dans  une  éternelle 
nuit. 

Avouons-le,  chrétiens,  Dieu  se  doit  en 
quelque  sorte  à  lui-même  cette  entière  ma- 
nifestation de  sa  puissance,  et  nous  pouvons 
dire,  en  un  sens,  qu'il  la  doit  en  quelque 
sorte  a  ses  créatures. 

Je  dis.  premièrement,  qu'il  se  la  doit  à  lui- 
même  ;  car  cette  puissance  a  beau  paraître 
dans  ses  ouvrages,  nous  ne  l'y  apercevons 
qu'à  peine;  et  une  infinité  de  pécheurs  s'obs- 
tinent encore  à  l'y  méconnaître.  On  nous 
dit  bien  en  général  que  c'est  Dieu  qui  a  créé 
le  ciel  et  la  terre;  mais  quand  il  les  créa,  il 
était  seul  et  sans  témoins;  et  le  premier 
homme  même,  ayant  été  le  dernier  de  ses 
ouvrages,  ne  put  voir  de  ses  propres  yeux 
les  magnifiques  opérations  de  sa  toute-puis- 
sance. On  nous  dit  bien,  en  général ,  que 
c'est  Dieu  qui  conserve  et  qui  soutient  ce 
môme  univers,  qui  retomberait  à  tous  les 
instants  dans  le  néant  d  où  il  est  sorti,  si 
sa  main  ne  le  retenait;  mais  en  le  conser- 
vant, il  ne  se  rend  pas  moins  invisible  que 
lorsqu'il  le  créa.  Nous  voyons  bien  ies  astres 
<jui  roulent  sur  nos  têtes  ;  mais  nous  ne 
voyons  pas  la  main  qui  les  guide  et  qui  les 
conduit.  Nous  voyons  bien  la  terre  se  cou- 
vrir tous  les  ans  d'une  nouvelle  verdure,  et 
produire,  selon  les  saisons,  des  fruits  et  des 
tleurs  ;  mais  nous  ne  voyons  pas  la  main 
qui  l'arrose  et  la  rend  féconde.  Enfin  ,  nous 
entendons  gronder  le  tonnerre  ,  et  nous 
voyons  tomber  la  foudre;  mais  aucun  de 
nous  n'aperçoit  le  bras  qui  l'a  lancée.  Ce  ne 
sera  donc  proprement  qu'au  jourdu  dernier 
jugement,  qu'elle  se  manifestera  pleinement 
cette  Divinité  toute-puissante. 

Dieu  n'avait  voulu  avoir  aucun  témoin  de 
la  création  du  inonde,  mais  il  appellera  tous 
les  hommes  pour  être  témoins  de  sa  destruc- 
tion. Oui,  ce  sera  en  présence  de  toutes  les 
nations,  qu'il  enverra  du  ciel ,  et  qu'il  fera 
sortir  des  antres  de  la  terre,  ce  feu  dévorant 
qui  consumera  par  un  embrasement  général 
toutes  les  villes  et  tous  les  royaumes,  les 
palais  des  rois  et  les  cabanes  des  pauvres, 
les  pompes  du  luxe  et  Jes  trophées  de  l'am- 
bition, les  acquisitions  de  l'avarice  et  les 
amorces  de  la  volupté.  Les  païens  avaient 
toujours  conservé  quelque  idée  de  ce  der- 
nier jour;  et  longtemps  avant  la  prédiction 
de  Jésus-Christ,  on  avait  pensé  que  le  monde 
finirait  un  jour  par  une  conflagration  uni- 
verselle :  (J  quale  spectaculum ,  s'ec.  ie  Ter- 
tullien, cum  tanta  sœculi  vetustas,  et  lotsimul 
nativilates  uno  igné  Itaurientur  !  Oh  1  quel 
spectacle  de  voir  le  feu  détruire  en  un  mu- 
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meni  tanl  d'ouvrages  si  beaux  ,  si  anciens 
et  si  parfaits ,  qui  avaient  occupé  les  soins 
cl  fixé  l'attention  des  hommes  durant  tant 
de  siècles  ! 

Spectacle  que  Dieu  nous  doit  en  quelque 
sorte,  pour  nous  faire  sentir  la  vanité  de 
Ions  les  biens  de  ce  monde.  Car  la  mort 
môme,  qui  semble  nous  en  dépouiller  pour 
toujours,  ne  suffit  pas  encore  pour  nous  eu 
faire  comprendre  le  néant  et  la  fragilité. 
Nous  laissons  après  nous  des  héritiers  qui 
entrent  en  possession  de  tous  les  biens  que 
la  mort  nous  ravit;  nous  laissons  les  villes 
et  les  royaumes  où  nous  avons  vécu,  les 
maisons  que  nous  avons  habitées;  nous  lais- 
sons la  plupart  des  objets  que  nous  avons 
aimés,  et  nous  croyons  en  quelque  sorte 
revivre  et  nous  éterniser  dans  eux. 

Un  héros  mourant  n'espère-t-il  pas  revivre 
dans  les  monuments  de  ses  victoires,  dans 
le  souvenir  des  actions  éclatantes  qui  ont 
rempli  tout  l'univers  du  bruit  de  son  nom? 
Un  père  mourant  ne  s'imagine-t-il  pas  qu'il 
revivra  dans  sa  postérité  ?  Un  homme  éle*é 
par  la  fortune  ne  oroira-t-il  pas  revivre  dans 
les  litres  fastueux  qu'il  a  eu  le  bonheur 
d'accumuler  sur  sa  tète?  Un  riche  mourant 
ne  se  persuade-t-il  pas  que  les  maisons  su- 
perbes qu'il  a  bâlies  ou  embellies  seront 
des  marques  éternelles  de  son  opulence? 
Celui  qui  se  distingue  par  ses  talents,  ne 
croit-il  pas  participer  à  la  durée  de  ses  ou- 
vrages? Celui  qui  s'est  flatté  d'avoir  des 
amis,  ne  se  llatte-t-il  pas  encore  qu'il  vivra 
dans  leur  cœur  et  dans  leur  mémoire?  Que 
sais-je  enfin?  et  qui  peut  dire  toutes  les  chi- 
mères dont  la  vanité  des  hommes  se  repaît 
pour  satisfaire  le  désir  qu'ils  ont  d'être  im- 
mortels? 

Mais,  je  vous  le  demande,  chrétiens,  où 
trouverons-nous  cette  immortalité  terrestre, 
et  sur  quoi  pourra-t-elle  être  établie,  quand 
yne  fois  on  aura  entendu  la  voix  de  cet 
.inge  qui,  jurant  par  le  nom  de  l'Eternel, 
fera  retentir  dans  tout  l'univers  celte  ter- 
rible parole:  Tempus non  erit  amplius(Apoc, 
X,  7);  les  temps  sont  finis.  Le  soleil  a  fait 
sa  dernière  course;  les  astres  ont  terminé 
leurs  révolutions  et  leurs  périodes.  Les 
llambeaux  célestes  sont  éteints  pour  tou- 
jours. La  nuit  ne  viendra  plus  effacer  la  lu- 
mière du  jour;  le  jour  ne  doit  plus  succéder 
à  la  nuit.  Il  n'y  aura  plus  dejour  que  dans 
le  ciel  ;  il  n'y  aura  plus  de  nuit  aue  dans 
l'enfer. 

O  hommes  aveugles  et  insensés,  qui  vous 
attachez  à  mille  objels  frivoles,  dont  vous 
préférez  la  recherche  à  la  possession,  au 
culte  du  souverain  Maître,  quel  sera  alors 
votre  trouble  et  voire  confusion?  Où  sont 
donc,  vous  dira  le  Seigneur,  où  sont  pré- 
sentement tous  ces  biens  dont  les  charmes 
vous  ont  séduits, et  que  vous  avez  recherchés 
préférablement  à  moi  :  Ubi  sunt  dii  in  quibus 
habebant  fiduciam?  (Deut.,  XXX11,  37.)  Vous 
avez  aimé  des  êtres  essentiellement  vains, 
passagers  et  fragiles;  et  vous  m'avez  oublié, 
moi  qui  suis  le  Maître  et  le  Créateur  de  tous 
les   èlres.   Cherchez-les  présentement,    ces 
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viles  créatures,  et  voyez  s'il  en  reste  lu 
moindre  vestige.  J'avais  l'ail  le  monde,  elje 
l'ai  détruit.  Comprenez-vous  enfin  que  j'étais 
le  seul  Maître,  et  qu'il  n'y  en  avait  point 
d'autre  que  moi  ? 

Dieu  tout-puissant  1  le  jour  du  dernier 
jugement  sera  donc  proprement  le  jour  de 
votre  triomphe  iCognoscetur  Dominusjudicia 
facicns.(Psal.  VII,  12.)  Jusque-là  vous  aurez 
été  le  Dieu  caché,  le  Dieu  patient,  le  Dieu 
inconnu  :  Deus  patiens,  Deus  absconditus. 
Mais  à  ce  jour  vous  serez  le  Dieu  fort,  le 
Dieu  puissant  :  Deus  fortis,  Deuspolens,  Jus- 
que-là votre  gloire  aura  été  partagée  et 
comme  obscurcie  par  cette  multitude  de 
fausses  divinités  que  les  hommes  auront 
adorées,  par  les  dieux  chimériques  de  l'ido- 
lâtrie, par  les  idoles  particulières  que  cha- 
cun de  nous  se  forme  dans  son  cœur:  idoles 
de  l'ambition,  idoles  de  l'amour-propre, 
idoles  de  l'avarice,  idoles  de  la  volupié. 
Mais  au  dernier  jour,  la  gloire  qui  vous  est 
due  vous  reviendra  tout  entière;  toutes 
ces  idoles  seront  renversées,  et  il  n'y  aura 
plus  d'autre  Dieu  que  vous. 

C'est  alors,  chrétiens,  que  les  pécheurs  les 
plus  endurcis  sentiront  tout  le  poids  de  ces 
vérités  capitales  que  la  simple  nature  avait 
gravées  dans  leur  âme  et  que  les  passions 
en  avaient  effacées.  Dieu  est  tout,  le  monde 
n'est  rien.  ïout^vient  de  Dieu,  tout  dépend 
de  Dieu,  tout  doit  retourner  à  Dieu-  Nous 
ne  devons  donc  vivre  que  pour  lui  ;  nous  ne 
devons  rapporter  toutes  nos  actions  qu'à  sa 
gloire.  Nous  devons  donc  mépriser  les  biens 
de  ce  monde;  et  en  réfléchissant  sur  la 
courte  durée  de  cet  univers,  porter  sans 
cesse  nos  vues  sur  ce  Dieu  éternel  ei  im- 
muable dont  le  règne  ne  finira  jamais. 

Mais  qui  peut  nous  empêcher  de  suivre 
dès  à  présent  des  vérités  si  certaines  et  si 
salutaires?  Faudra-t-il  attendre  la  fin  des 
siècles  pour  vous  persuader  que  Dieu  est 
seul  grand,  seul  puissant,  seul  immortel,  et 
par  conséquent  seul  digne  de  notre  culte  et 
de  notre  amour?  Ce  monde  qui  ne  subsiste 
que  par  lui,  ne  nous  dil-il  pas  déjà  par  son 
existence  ce  qu'il  nous  dira  un  jour  par  sa 
destruction? 

O  souverain  Maîlre,  qui  est  semblable  à 
vous?  Qui  ne  tremblera  devant  vous?  Qu'est- 
ce  que  ce  monde,  quand  on  le  considère  par 
les  yeux  de  la  foi?  Une  demeure  fragile  et 
passagère  que  vous  ferez  unjour  disparaître 
comme  une  tente  que  l'on  a  dressée  pour 
une  seule  nuit,  selon  l'expression  du  Pro- 
phète. Vous  lui  avez  marqué  un  terme  qu'il 
ne  passera  pas  d'un  instant  :  mais  vous, 
mon  Dieu,  vous  êtes  éternel,  et  rien  ne 
peut  donner  atteinte  à  la  stabilité  de  voire 
empire  :  Jpsi  peribunt  ;  tu  autem  idem  ipsr 
es,  et  anni  tut  non  déficient.  (Psal.  CI,  27,  £8  ) 

C'est  [cependant ,  chrétiens,  ce  Dieu  m 
puissant  el  si  redoutable,  le  premier  prin- 
cipe de  tous  les  êtres  et  leur  dernière  fin, 
que  vous  oubliez,  que  vous  abandonnez, que 
vous  outragez,  que  vous  sacrifiez  tous  les 
jours  à  un  vil  intérêt,  à  un  plaisir  d'un  mo- 
ment. Parte  que  vous  ne  le  voyez  pas,  votii 
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n^  le  connaissez  pas;  mais  if  se  montrera 
'jn  jour,  il  se  fera  connaître  a  vous,  ce  Dieu 
offensé;  et  après  avoir  montré  sa  grandeur 
dans  l'appareil  du  jugement  universel,  il 
frra  voir  encore  sa  souveraine  justice,  établie 
sur  la  ruine  et  la  confusion  de  ses  ennemis 
dans  la  conclusion  du  jugement  universel  : 
In  operibus  manuum  suarum  comprehensus 
est  peccator  (Psal.  IX,  17J;  c'est  le  sujet  do 
la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Dieu  est  sans  doute  aussi  juste  qu'il  est 
grand  ;  mais  sa  justice  n'est  pas  moins  voi- 
lée ni  moins  obscurcie  sur  la  terre  que  sa 
grandeur  et  sa  puissance.  Tous  les  biens, 
tous  les  honneurs  de  ce  monde,  ne  semblent 
être  employés  qu'à  deux  choses,  ou  à  en- 
tretenir  de  fausses  grandeurs,  ou  à  récom- 
penser de  fausses  vertus. 

Je  dis  premièrement  à  entretenir  de  fausses 
grandeurs  ;  car  les  uns  se  disent  grands,  et 
ils  passent  pour  l'être,  sans  qu'on  voie  trop 
sur  quel  fondement  ils  peuvent  appuyer 
cette  grandeur  imaginaire  qu'ils  s'attribuent. 
La  nature  n'y  a  certainement  aucune  part; 
elle  a  fait  tous  les  hommes  égaux,  tous  sont 
sor'.is  nus  du  sein  de  leurs  mères,  et  tous 
rentreront  nus  dans  le  sein  de  la  terre.  Quel- 
que raisonnable,  quelque  nécessaire  même 
que  puisse  être  à  certains  égards  celte  iné- 
galité prodigieuse  que  l'on  aperçoit  entre 
les  conditions  des  hommes,  ou  ne  peut  nier 
que,  sur  le  rapport  le  plus  simple  et  le  plus 
naturel,  elle  ne  paraisse  renfermer  quelque 
chose  d'injuste. 

Les  hommes,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  tel- 
lement éblouis  des  fausses  grandeurs  de  la 
terre  ,  qu'ils  ne  prétendent  aussi  donner 
quelque  rang  dans  le  monde  à  la  vertu  :  mais 
hélas  !  vous  savez  ce  qui  arrive.  L'hypocrite 
sait  prendre,  quand  il  veut,  un  masque  favo- 
rable qui  le  fait  passer  pour  vertueux  ;  et 
le  monde  môme,  ce  monde  si  éclairé  et  si 
pénétrant,  s'y  laisse  tromper  tous  les  jours. 
Un  homme  enfin  ne  saurait  lire  dans  le  cœur 
d'un  autre  homme  ;  il  ne  peut  juger  de  ce 
qui  s'y  passe  que  par  les  yeux,  les  actions, 
les  discours  :  miroirs  trompeurs,  et  qui  re- 
présentent les  dispositions  du  cœur  tout  au- 
tres qu'elles  ne  sont  en  effet.  Ainsi  on  honore 
souvent  la  fausse  vertu  et  l'on  méconnaît  la 
véritable  ;  on  respecte  le  masque,  et  on  dé- 
crie la  réalité;  on  se  laisse  éblouir  par  l'om- 
bre, et  l'on  attaque  le  corps. 

Où  est  donc  la  justice  de  Dieu?  nous  de- 
mandent les  impies,  où  est  sa  providence? 
Voyez  tous  les  abus  qui  régnent  dans  le 
monde;  voyez  et  le  triomphe  continuel  de  la 
fausse  vertu  et  l'oppression  de  la  véritable  ! 
Dieu  le  voit,  puisqu'il  connaît  tout  ;  il  peut 
l'empêcher,  puisqu'il  est  loul-puissant  ,  et 
cependant  il  le  souffre;  il  n'est  donc  pas 
juste?  Tels  sont,  chrétiens,  les  blasphèmes, 
de  l'impie  ;  et  il  en  conclut  que  le  monde 
ust  gouverné  par  un  aveugle  hasard  ;  que  les 
biens  et  les  maux  y  sont  distribués  par  une 
divinité  aveugle,  capricieuse  et  volage,  qui 
donne  et  qui  refuse  sans  voir  et  sans  con- 


naître, ni  celui  qu'elle  favorise,  ni  celui 
qu'elle  rebute  :  et  réunit  ensuite  toutes  ces 
monstrueuses  propriétés  dans  le  seul  nom 
de  fortune. 

Que  conclut  au  contraire  le  Sage  de  tous 
ces  désordres,  elqu'en  devons-nous  conclure 
après  lui?  11  en  conclut,  et  nous  en  devons 
conclure  après  lui,  qu'il  y  aura  sûrement 
un  avenir  où  les  choses  seront  rétablies  dans 
leur  ordre  naturel;  un  avenir  où  toutes  les 
fausses  grandeurs  de  la  terre  seront  anéan- 
ties, où  toutes  les  fausses  vertus  seront  dé- 
masquées; un  avenir  entin  où  Tonne  pourra 
plus  ranger  les  hommes  qu'en  deux  classes 
différentes,  celle  des  pécheurs  et  celle  des 
saints.  Or,  cet  avenir  est  le  jour  du  dernier 
jugement  :.le  Seigneur  y  fera  voir  sa  souve- 
raine justice  ;  premièrement,  en  détruisant 
toutes  les  fausses  grandeurs  du  monde  ;  se- 
condement, en  démasquant  toutes  les  fausses 
verlus. 

Il  détruira  d'abord  toutes  .les  fausses  gran- 
deurs du  monde,  en  réduisant  tout  le  genre 
humain  a  l'égalité  primitive  et  originelle 
de  la  nature.  Un  son  terrible  et  jusqu'alors 
inouï,  se  répandant  à  la  fois  dans  les  quatre 
parties  du  monde  ,  remuera  jusqu'à  la 
poussière  des  tombeaux  :  Mittet  angelos  suos 
cum  tuba  et  voce  magna.  (Math.,  XXIV,  31.) 
Jésus-Christ,  avant  (pie  de  descendre  au  ju- 
gement, enverra  quelques  légions  de  ses 
anges  avec  une  trompette  éclatante,  et  une 
voix  épouvantable  qui  citera  tous  les  morts 
à  son  tribunal.  Le  bruit  de  cette  fatale  trom- 
pette, dit  saint  Chrysoslome,  annoncera  la 
guerre,  le  sang  et  le  carnage  aux  ennemis 
du  Seigneur;  et  en  même  temps  la  gioire,  la 
joie  et  le  triomphe  à  ses  élus,  comme  un 
semblable  son  s'emploie  parmi  nous  dans  les 
combats  pour  la  terreur,  et  dans  les  victoires 
pour  la  réjouissance.  Ce  bruit  sera  accompa- 
gné d'une  voix  articulée  :  In  voce  arehan- 
geli  (1  Thess.,  \Y,  15);  voix  qui  appellera  tous 
les  morts,  et  qui  leur  portera  un  comman- 
dement exprès  de  sortir  de  leurs  tombeaux  : 
Surgile,  morlui  :  Levez-vous,  morts  1  L'ar- 
change ne  dira  pas  :  Levez-vous,  rois,  prin- 
ces, conquéranis,  grands  du  monde;  il  n'y 
en  aura  plus  :  les  noms,  les  rangs,  les  di- 
gnités, les  litres,  tout  sera  oublié  et  con- 
londu  :  Canet  tuba,  et  morlui  résurgent.  (I 
Cor.,  XV,  52.)  Aussitôt  voilà  tous  les  tom- 
beaux qui  s'ouvrent  :  In  momento,  in  ictu 
oculi  (Ibid.)  ;  en  un  moment,  en  un  clin 
d'œil,  on  dira  aux  morts  :  Levez-vous;  et  ils 
se  lèveront. 

La  main  du  Seigneur  m'a  saisi,  disait  le 
prophète  Ezéchiel,  et  son  esprit  m'a  conduit 
dans  un  vaste  champ  qui  était  tout  rempli 
d'ossements  de  morts.  Là  je  vis  un  nombre 
infini  de  squelettes  hideux  et  de  cadavres 
décharnés;  je  vis  des  mains  qui  tenaient  au- 
trefois des  sceptres,  et  des  lêles  qui  por- 
taient des  couronnes,  mêlées  et  confondues 
avec  les  mains  endurcies  par  le  travail,  et 
les  télés  condamnées  à  potier  le  joug  de  la 
pauvreté  et  de  la  misère.  Frappé  d'élonne- 
nient  à  ce  spectacle,  j'ai  entendu  la  voix  du 
Seigneur  qui  m'appelait,  pour  me  dire  :  Prû- 
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phèlt,  j*  veux  que  lu  annonces  ma  parole  à 
ces  ossements ,  et  voici  ce  que  tu  leur  diras 
«n  mon  nom  :  Restes  inanimés  de  la  raco 
des  hommes,  éteinte  par  la  mort  ;  osse- 
menls  secs  et  'arides,  écoutez  la  parole  du 
Seigneur  :  Voici  qu'une  seconde,  fois  j'in- 
troduirai mon  esprit  en  vous;  je  rejoindrai 
vos  os,  je  renouerai  vos  nerfs,  vous  vivrez 
et  vous  saurez  que  je  suis  le  Seigneur  voire 
Dieu.  A  peine  ai-jo  prononcé  ces  paroles, 
que  voilà  mon  étonnement  qui  s'augmente  ; 
j  untends  un  grand  bruit;  j'aperçois  un 
grand  mouvement  dans  cette  vasle  campa- 
gne :  je  vois  ces  ossements  se  rejoindre,  je 
vois  les  muscles  et  les  nerfs  reprendre  leur 
première  place,  je  vois  la  chair  croître  sur 
ces  os,  et  la  peau  s'étendre  sur  la  chair;  ces 
cadavres  prennent  figure.  Continuez,  reprit 
la  voix  du  Seigneur,  invoquez  mon  Esprit 
sur  ces  morts  et  dites  :  Esprit-Saint,  Esprit 
vivifiant,  descendez,  souillez  sur  ces  morts 
et  les  vivifiez  !  A  peins  ai-je  achevé  celte  in- 
vocation ,  ô  prodige!  ô  effet  merveilleux  de 
la  toute  puissance  divine!  je  vois  comme 
une  année  innombrable  de  morts  ressusci- 
tes qui  se  lèvent  sur  leurs  pieds  :  Stelerunt- 
que  super  petles  suos  exercilus  grandis  nimis. 
{Ezech.,  XXXVII,  20.) 

Quel  funeste  réveil  pour  ces  grands,  ces 
riches  du  siècle,  à  qui  leur  grandeur  et  leur 
puissance  auront  fait  oublier  le  culte  <.\u  sou- 
verain Maître,  et  qu'elle  aura  rendu  insen- 
sibles à  la  terreur  de  ses  jugements  !  Dor- 
mierunl  somnum  suum ,  et  nihil  invenerunt 
viri  divitiarum  in  manibus  suis.  (Psal.  LV11, 
0.)  Après  qu'ils  auront  été  ensevelis  pendant 
des  milliers  d'années  dans  le  sommeil  de  la 
mort,  ils  revérront  le  jour;  mais  ils  ne  re- 
trouveront plus  cettegrandeur  et  cellegloire 
qui  les  avaient  tant  occupés.  Ils  étaient  nés  sur 
l'or  et  sur  la  pourpre  ;  ils  renaîtront  sur  la 
cendre  et  sur  la  poussière.  Des  mains  em- 
pressés st  serviles  les  avaient  reçus  lors- 
qu'ils vinrent  au  monde;  mais  lorsqu'ils 
reviendront,  personne  ne  leur  tendra  la 
main  pour  les  aidera  sortir  du  tombeau,  et 
ils  secoueront  eux-mêmes  les  vers  et  la 
pourriture. 

Oh '.que  vous  paraîtrez  juste  et  équitable 
en  ce  moment,  souverain  juge  des  vivants 
et  des  morts!  que  vous  paraîtrez  juste, 
lorsque  l'on  verra  tout  le  genre  humain 
rassemblé  sous  vosyeux  comme  uneseulefa- 
mille,  dont  vous  serez  en  môme  temps  le  seul 
Père,  le  seul  Juge,  le  seul  Roi!  On  ne  dira 
plus  :  Pourquoi  ceux-là  sont-ils  grands?  Il  ne 
restera}pius  d'autre  grandeur  que  la  vôtre. 
On  n*  dira  plus  :  Pourquoi  ceux-ci  ont-iis 
l'autorité  et  la  puissance?  Il  n'y  aura  plus 
d'autre  maître  que  vous.  Ainsi  seront  anéan- 
ties toutes  les  fausses  grandeurs  de  la  terre: 
il  ne  restera  donc  plus  qu'à  démasquer  les 
fausses  vertus. 

Je  vois  déjà  les  justes  séparés  d'avec  fes 
pécheurs  :  ils  étaient  demeurés  ensemble 
sur  la  terre;  il  était  impossible  d'en  faire  le 
discernement.  Le  Père  de  famille  avait  re- 
mis au  temps  de  la  moisson  celte  séparation 
nécessaire  du  bon  grain  et  de  l'ivraie.  Le- 
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angeli,  et  separabunt  malos  de  medio  îusto- 
rum.  {Matlh.,  XIII,  49.) 
On  saura  donc   enfin    quels   étaient    (es 

vrais  saints,  les  vrais  élus,  les  vrais  pré- 
destinés. Sur  la  terre  on  avait  beaucoup 
parlé  de  salut,  de  sainteté,  de  prédestina- 
tion, mais  à  l'aveugle  et  sans  aucune  con- 
naissance distincte  des  vrais  desseins  do 
Dieu,  ni  des  véritables  vertus  des  hommes. 
Mais  au  jour  du  dernier  jugement  tout  sera 
éclairci,  et  l'on  pourra  dire  avec  certitude  : 
Ici  était  le  bon  grain,  là  l'ivraie  ;  ici  la, 
vertu,  et  là  l'hypocrisie;  ici  le  troupeau 
chéri ,  et  là  les  animaux  immondes.  On  verra 
Abel  d'un  côté,  et  Caïn  de  l'autre,  David 
d'un  côté,  et  peut-être  Salomon  de  l'autre. 
Non-seulement  on  connaîtra  les  pécheurs, 
mais  on  saura  distinctement  le  nombre  et 
l'énormité  de  leurs  forfaits  :  Libri  aperli 
sunt  (Apoc,  XX,  12),  les  livres  seront  ou- 
verts, le  secret  des  consciences  sera  dé- 
voilé :  Nihil  est  opertum  quod  non  rcvelabi- 
tur,  et  occultum  quod  non  seielur.  (Matlh 
X.2G.) 

Manifestation  nécessaire  pour  l'honneur 
de  la  vertu  et  pour  la  confusion  du  vice.  Je 
dis  premièrement  pour  l'honneur  de  la  vertu; 
j'entends  de  la  vertu  oubliée ,  ignorée  ,  mé- 
prisée ,  contestée  et  calomniée.  Le  monde 
avait  regardé  le  corps  entier  des  justes 
comme  un  amas  d'esprits  faibles,  ou  comme 
une  secte  d'hypocrites,  mais  il  sera  enfin 
forcé  de  leur  rendre  justice  :  il  reconnaîtra 
la  pureté  de  leur  zèle ,  la  droiture  et  l'éléva- 
tion de  leurs  sentiments,  et  il  dira:  Les 
voilà  donc  ces  hommes  qui  ont  été  si  long- 
temps l'objet  de  notre  censure  et  de  nos 
mépris!  Toute  leur  vie  ne  nous  avait  paru 
qu'un  raffinement  d'hypocrisie  ou  un  éga- 
rement de  faiblesse;  mais  que  leur  conduite 
était  sage  et  raisonnable,  que  leur  vertu 
était  pure  et  solide,  et  que  leur  sort  est  di- 
gne, d'envie  !  Enfin  ils  ont  eu  l'approba- 
tion de  ce  juste  juge,  qui  ne  saurait  se 
tromper.  Les  voilà  placés  au  rang  des  saints 
par  une  main  qui  ne  saurait  se  méprendre: 
Etre  quomodo  computati  sunt  inler  fitios 
Dei ,  et  inter  sanctos  sors  illorum  est.  (San. 

,  5.) 

Cette  manifestation  des  consciences  est 
encore  nécessaire  pour  la  confusion  du  vice. 
Il  y  a  sans  doute  des  fautes  dont  on  ne  rou- 
git point  :  les  fautes  d'humeur,  les  saillies  de 
l'impatience,  les  emportements  de  la  colère; 
les  fautes  de  la  condition  et  de  l'état  :  de  la 
mollesse  dans  les  riches,  de  l'orgueil  et  de 
l'ambition  dans  les  grands,  de  la  dureté 
dans  les  maîtres,  de  la  négligence  dans  les 
serviteurs;  les  fautes  de  société  et  d'u- 
sage: de  la  médisance  dans  lies  conversa- 
tions ,  de  la  continuité  dans  le  jeu  ,  de  l'ex- 
cès dans  la  dépense.  Mais  les  noirceurs  do 
la  perfidie,  les  horreurs  de  l'ingratitude,  les 
bas  artifices  de  l'intérêt ,  les  trames  odieuses 
de  l'injustice,  les  abominations  monstrueu- 
ses de  la  débauche,  le  violement  des  plus 
indispensables  devoirs  de  la  nature  :  voila 
ce  qui  sera  connu  et  rérélé  au  jour  du  ju-r 


gement,  voilà  ce  que  Dieu  saura  tirer  des 
ténèbres  Je  la  nuit,  des  ténèbres  du  secret, 
des  ténèbres  de  la  conscience,  pour  le  gra- 
ver sur  le  front  des  pécheurs  :  Arguam  te  et 
statuam  contra  faciem  luam.  (Psal.  XLIX, 
g2i.)  Vous  avez  cru  pouvoir  le  cacber,  dit  le 
Seigneur,  moi  je  vais  le  produire  à  la  lu- 
mière ,  et  le  découvrir  h  la  face  du  soleil  : 
Ego  autem  faciam  verbum  istud....  in  con- 
tpectu  solis.  (II   Reg.,  XII,  12. J 

Si  elle  se  faisait  aujourd'bui,  chrétiens  , 
eelte  manifestation  des  consciences;  s'il 
fallait  s'entendre  dire  devant  une  assemblée 
où  l'on  n'apercevrait  que  des  }eux  malins 
pâ  des  langues  indiscrètes  :  Qui  est-ce  qui 
-'est  enrichi  par  les  plus  criantes  injustices? 
C'est  vous.  Qui  est-ce  qui  a  payé  les  plus 
grands  bienfaits  par  la  plus  noire  ingrati- 
tude? C'est  vous.  Qui  est-ce  qui  a  mille  (dis 
Tendu  et  trahi  le  secret  de  son  ami?  C'est 
vous.  Qui  est-ce  qui  a  désiré  la  mort  d'un 
père,  d'une  mère,  d'un  frère,  d'un  époux? 
qui  est-ce  qui  a  même  tenté  de  la  leur  don- 
ner par  des  moyens  qui  [tussent  échapper  h 
la  connaissance  des  hommes?  C'est  vous. 
Qui  est-ce  qui  a  violé  cent  fois  les  pi  us 
saints  devoirs  de  la  foi  conjugale?  C'est 
vous. Qui  est-ce  qui  a  imaginé  telles  et  telles 
horreurs?  qui  est-ce  qui  les  a  désirées?  qui 
est-ce  qui  les  a  exécutées?  C'est  vous. 

Non,  je  ne  suis  plus  étonné,  chrétiens, 
d'entendre  les  réprouvés,  au  jour  du  juge- 
ment, dire  aux  montagnes  :  Tombez  sur 
nous!  et  aux  collines  :  Venez  nous  écraser 
de  votre  massa  énorme!  Ce  ne  sera  point  la 
frayeur  qui  les  fera  parler  ainsi;  ce  sera 
plutôt  une  honte  accablante  et  désespérée. 
S'ils  ne  devaient  pas  être  si  cruellement 
tourmentés  dans  l'abîme,  ils  voudraient 
déjà  y  être  ensevelis  pour  ne  plus  voir  les 
juges  et  les  témoins  de  leur  ignominie. 

Mais  voici  le  Roi  de  gloire  assis  sur  son 
trône.  Il  jette  les  yeux  sur  la  multitude  des 
nations  rassemblées  devant  lui;  et  se  tour- 
nant à  la  droite,  il  dit  aux  élus  :  Venez,  les 
bien-aimés  de  mon  Père,  possédez  le  royaume 
qui  vous  a  été  préparé  dès  le  commencement 
du  monde.  {Matlh.,  XXV,  41.)  Vos  peines 
n'ont  duré  qu'un  instant,  et  le  bonheur 
dont  vous  allez  jouir  n'aura  jamais  de  fin. 
Retirez-vous  de  moi,  dit-il  ensuite  à  celte 
foule  innombrable  de  pécheurs  qui  sont  pla- 
cés à  sa  gauche  :  Allez,  maudits,  au  feu  éter- 
nel qui  a  été  préparé  au  démon  et  à  ses  anges. 
(Ibid.)  Vous  étiez  les  élus  du  monde,  mais 
vous  avez  été  maudits  de  mon  Père.  Vos 
plaisirs  ont  élé  courts  et  passagers,  vos  poi- 
nes  et  vos  douleurs  seront  éternelles.  Quoi  ! 
dites-Vous,  pour  des  péchés  d'un  moment , 
des  douleurs  sans  lin!  pour  des  plaisirs  si 
courts!...  Inutiles  raisonnements,  chré- 
tiens, difficultés  frivoles.  On  ne  dispute  pas 
contre  le  Tout-Puissant.  Son  arrêt  s'exé- 
cute; l'enfer  s'ouvre,  les  pécheurs  y  des- 
cendent :  Ibunt.  Ils  n'y  seront  point  traînés. 
Ils  iront  d'eux-mêmes,  comme  la  pierre 
loiuhe  d'elle-même  vers  son  centre,  et  la 
justice  divine  s'y  renferme  avec  eux  pour 
les   tourmenter   dans   toute  l'éternité    des 
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siècles:  Intclligile  hœc ,  qui  obliviscimini 
Deum  ;  cl  slulli,  aliquando  sapite.  (Psal.  XLIX , 
22. 

N'est-ce  rien  que  le  péché,  mes  frères? 
C'est  une  bagatelle,  dit-on  tous  les  jours; 
c'est  une  faute  de  jeunesse,  c'est  un  mot 
qui  a  échappé.  Les  dévots  veulent  nous  en 
faire  un  monstre  ;  mais  Dieu  ne  saurait  êtrs 
aussi  terrible  qu'ils  le  sont,  il  ne  veut  dam- 
ner personne. 

Il  est  vrai ,  chrétiens  ,  que  le  Seigneur  est 
doux;  il  est  vrai  qu'il  est  plein  de  miséri- 
corde et  débouté;  il  est  vrai  qu'il  a  pour 
nous  les  sentiments  d'un  père,  à  qui  les 
fautes  d'un  enfant  vif  et  volage  inspirent 
plus  de  pitié  que  de  courroux.  Dieu  est 
bon,  encore  une  fois,  en  ce  inonde,  pen- 
dant la  vie,  à  l'heure  et  au  moment  que  jo 
vous  parle;  mais  à  la  mort  et  au  jugement , 
c'est  un  Dieu  terrible;  il  s'enivre  du  sang 
de  ses  ennemis,  il  les  déchire,  il  les  dé- 
vore; il  se  jette  sur  eux  comme  un  lion  sur 
sa  proie,  il  les  foule  aux  pieds,  il  les  met 
sous  le  pressoir  :  Torcular  calcavi  solus... 
Calcavi  eos  in  furore  meo.  [Isa.,  LXI1I,  S.) 
Il  est  sourd  à  leurs  cris,  il  est  insensible  à 
leurs  larmes,  et  l'éternité  entière  de  leurs 
douleurs  ne  sera  pas  capable  du  satisfaire 
sa  justice,  ni  d'appaiscr  sa  vengeance. 

Nous  n'y  pensons  pas;  nous  vivons  dans 
une  étonnante  sécurité;  les  affaires  nous 
occupent,  les  plaisirs  nous  amusent  :  cepen- 
dant le  jour ,  fatal  approche,  il  s'avance  vers 
nous;  et  lorsque  nous  y  penserons  le  moins, 
il  viendra  nous  surprendre.  Ainsi  la  parole 
de  Jésus-Christ  s'accomplit;  il  en  sera  du 
jugement  comme  du  déluge  :  personne  n'y 
pensait.  Noé  bâtissait  l'arche  à  la  vue  de 
tout  un  peuple  qui  riait  de  sa  précaution  et 
de  sa  frayeur.  Le  déluge  arriva  :  le  juste  qui 
l'avait  prévu,  fut  sauvé,  le  reste  futenglouti 
dans  l'abîme. 

Faites-y  réflexion,  chrétiens,  la  destinée 
de  tous  les  hommes  roule  uniquement  sur 
cette  alternative  :  ou  vous  serez  mis  à  la 
droite  de  Jésus-Christ  avec  les  élus,  ou  vous 
serez  rejetés  à  la  gauche  avec  les  réprouvés. 
Ne  vous  flattez  pas  de  pouvoir  trouver  un 
milieu  entre  deux  situations  si  différentes. 
A  laquelle  étes-vous  destinés  ?  Jugez-en, 
chrétiens,  par  votre  conduite.  De  quel  côté 
seriez-vous  placés,  si  le  souverain  Juge  pa- 
raissait en  ce  moment  pour  citer  tous  les 
hommes  à  son  tribunal,  et  pour  achever  la 
dernière  consommation  de  ses  miséricordes 
et  de  ses  vengeances  ? 

O  Itoi  de  gloire  !  ô  Juge  inexorable  !  sou- 
venez-vous que  vous  êtes  autrefois  descendu 
sur  la  terre  pour  me  sauver,  et  n'y  revenez 
pas  pourTroe  perdre.  Séparez-moi  par  votre 
grâce  de  ce  peuple  maudit  et  réprouvé,  qui 
sera  l'objet  éternel  de  votre  colère;  et  faites 
que  je  me  réunisse,  par  une  vie  pure  et  fer- 
vente, ace  peuple  saint  que  vous  chérissez, 
et  que  vous  appellerez  au  dernierjugement, 
pour  régner  avec  vous  dans  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il. 


i9 


AYENT.  —  SERMON  IV,  SUR  LA  FUITE  DU  PECHE. 


SERMON  IV. 
Pour  le  jour  delà  Conception. 

SUR  LA    FUITE  DU    PÉCHÉ. 

...  Maris,  de  qiio  nains  est  Jésus.  (Matlh.,  I,  16.) 
...  Marie,  de  laquelle  e&t  né  Jésus. 

Sire, 

Ce  seul  texte  de  l'Evangile  suffit  pour  nous 
fnire  comprendre  quelle  était  la  grandeur  des 
dtstinées  île  Marie  dès  le  premier  instant  de 
sa  conception.  Il  s'agissait  dès  lors  de  for- 
mer une  Epouse  au  Saint-Esprit,  une  Mère 
au  Verbe  de  Dieu,  qui  devrait  prendre  dans 
l,i  p'énitude  des  temps  une  chair  semblable  à 
la  nôtre.  N'était-il  pas  convenable  que  le 
Seigneur  la  possédât  dès  le  commencement 
de  ses  voies  ?  Fallait-il  attendre  pour  la 
sanctifier,  qu'elle  parût  à  la  lumière  du  jour? 
fallait  il  permettre  à  l'ange  exterminateur 
d"  frapper  cette  créature  de  prédilection? 
N'était-il  pas  juste  qu'un  chérubin  veillât  sur 
elle  pour  ia  défendre  des  attaques  du  péché, 
comme  celui  qui  veillait  à  l'entrée  du  para- 
dis terrestre  ? 

Quelle  grâce,  chrétiens  !  quelle  faveur  ! 
quel  privilège  I  Un  feu  dévorant  ravage 
toute  la  terre,  un  seul  arbre  subsiste  au  mi- 
lieu de  cet  embrasement  général  ;  il  n'en  est 
pas  môme  Hétri,  et  il  demeure  toujours 
chargé  de  feuilles  et  de  fleurs,  parce  qu'il  est 
destiné  à  porter  un  fruit  incomparable,  qui 
doit  lui  seul  repeupler  les  forêts  et  les  cam- 
pagnes. Un  tyran  se  rend  maître  de  tout 
l'univers;  une  seule  ville  lui  résiste,  et  sert 
de  borrit.s  à  ses  conquêtes:  Gloriosa  dicta 
sunt  de  te,  civitas  Dei.  (Psal.  LXXXV1,  3.) 
O  Vierge  incomparable,  tille  chérie  du  Père 
céleste,  glorieuse  Mère  du  Dieu  vivant  au- 
jourd'hui commencent  à  s'accomplir  les 
grands  mystères  que  le  ciel  a  résolu  d'opérer 
en  vous.  Tandis  que  j'aperçois  tout  le  genre 
humain,  courbé,  pour  ainsi  dire, sous  le  poids 
du  péché  originel,  s'anéantir  devant  letrône 
de  Dieu,  je  vous  vois  à  ses  côtés,  Ô  Reine  du 
ciel  et  de  la  terre  :  Astitit  regina  a  dexlris 
luis.  (PsuL,  XLIV,  11.)  Tandis  que  j'aper- 
çois Adam  et  Eve,  qui,  dépouillés  de  leur 
première  innocence,  cachent  avec  douleur 
leur  opprobre  et  leur  confusion,  je  vous  vois, 
ô  Vierge  immaculée,  toujours  revêtue  des 
précieux  ornements,  d'une  innocence  origi- 
nelle :  In  vestilu  deaurato.'(Cant.,  VI,  9.) 

La  voilà  donc  cette  épouse  chérie,  qui 
nous  est  désignée  au  livre  des  Cantiques  par 
les  images  les  plus  douces,  et  en  même  temps 
les  plus  magnifiques  :  Quœ  est  ista  quœ  pro- 
yreditur  quasi  aurora  consurgens  '!  (lbid.) 
Quelle  est  celle-ci  qui  s'avance,  aussi  pure  et 
aussi  brillante  que  l'aurore,  lorsqu'elle  lance 
les  premiers  traits  de  sa  lumière  pour  com- 
mencer un  beau  jour  ?  Kilo  est  unique 
comme  le  soleil  :  Electa  ut  sol.  (lbid.)  Elle 
est  redoutable  au  démon  comme  le  pourrait 
être  à  un  faible  mortel  une  armée  rangée  en 
bataille  :  Terribilis  ut  castrorum  acies  ordi- 
nala,  (lbid.)  Elle  est  toujours  appuyée  sur 
son  bien-aimé,  dont  la  grâce  ne  l'a  jamais 
abandonnée  :  Innixa  super  dilcctum  suum. 


(Cant.,  VIII,  5.)  Aussi  pure  dans  tout  lu 
cours  de  sa  vie  qu'elle  l'était  au  moment  de 
sa  conception,  l'éclat  de  sa  vertu  ne  fut  ja- 
mais terni  par  l'ombre  même  du  péché  : 
Tota  pulchra  es,  et  macula  non  est  in  te  [Cant., 
IV,  7.) 

Nous  voyons  donc  ici,  chrétiens,  d'un  côté 
une  grâce  unique,  et  de  I  autre  une  fidélité 
constante  et  incorruptible;  une  créature  or- 
née de  tous  les  dons  du  ciel,  et  toujours  aJ- 
lenlive  à  les  conserver  :  quel  fonds  d'ins- 
truction pour  tous  ces  mondains  qui  tom- 
bent si  facilement  dans  le  péché,  et  qui  vou- 
draient encore  justifier  leur  persévérance 
dans  le  péché  ! 

La  grâce  que  Marie  reçoit  au  moment  de 
sa  Conception  doit  leur  faire  comprendre 
toute  l'horreur  que  mérite  le  péché  ;  ce  sera 
le  sujet  de  la  première  partie.  La  fidélité  dr> 
Marie  à  conserver  cette  grâce  leur  ôte  tout 
prétexte  pour  justifier  leurs  rechutes  et  leur 
persévérance  dans  le  péché  ;  ce  sera  le  sujet 
de  la  seconde.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Dans  le  temps  que  des  disputes  vives  et 
animées  s'élevèrent  dans  l'Eglise  au  sujet 
de  la  Conception  immaculée  de  la  Mère  do 
Dieu,  les  défenseurs  de  l'opinion  qui  la  dé- 
pouillent de  ce  privilège,  convinrent  qu'elle 
avait  été  sanctifiée,  c'est-à-dire  délivrée  du 
péché  originel,  dans  le  sein  de  sa  mère,  n'o- 
sant pas  lui  contester  un  privilège  qu'ils  sa- 
vaient avoir  été  accordé  à  saint  Jean-Baptiste, 
et  ne  pouvant  se  persuader  que  le  Seigneur 
eût  été  moins  prodigue  de  sa  grâce  pour  hâ- 
ter la  sanctification  de  sa  mère,  que  pour 
avancer  celle  de  son  Précurseur.  Us  préten- 
daient seulement  que  marie,  sujette  comme 
les  autres  à  la  malédiction  générale  prononcée 
contre  les  enfants  d'Adam,  avait  été  au  moins 
un  instant  captive  sous  la  loi  du  péché;  et  ils 
disaient  :  Quel  inconvénient,  trouvez-vous  à 
croire  que  Marie  ait  été  infectée  de  la  tache 
passagère  d'un  seul  péché,  d'un  péché  in- 
volontaire, d'un  péché  d'un  moment? 

Vous  ne  le  sentez  peut-être  pas,  chrétiens, 
cet  inconvénient  terrible  ?  Vous  leur  auriez 
accordé  .sans  peine  ce  moment  de  péché  au- 
quel ils  voulaient  condamner  Marie:  vous 
jugez  que  ce  n'est  rien  que  d'être  un  ins- 
tant dans  la  disgrâce  de  Dieu  et  sous  la  puis- 
sance de  l'enfer  :  mais  les  saints  n'en  ju- 
geaient pas  ainsi,  eux  qui  disaient  que  c'é- 
tait assez  d'avoir  été  un  instantdans  le  péché 
pour  être  éternellement  dans  la  douleur  et 
dans  les  larmes  :  Justo  satis  est  peccasse  se- 
mcl,  ad  (lelus  œlernos.  Dieu  même  n'en  jugea 
pas  ainsi.  Le  péché  des  anges  rebelles  ne 
dura  qu'un  instant,  mais  cet  instant  suffit 
pour  attirer  sur  eux  toutes  les  vengeances 
du  ciel:  c'était  un  sentiment  d'orgueil;  il 
n'est  pas  plus  lot  entré  dans  leur  âme,  qu'ils 
sont  précipités  dans  l'abîme  ;  et  c'est  pour 
punir  un  péché  si  court,  et  qui  paraît  si  léger 
à  notre  amour-propre,  que  l'enfer  s'ouvre  et 
que  les  anges  sont  changés  en  démons*  La 
désobéissance  du  premier  nomme  ne  fui  pas 
de  longue  durée;  mais  sa  punition  lutter  ' 
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bîe.  Il  est  accablé  de  reproches  et  lie  confu-  lumière    de  l'Evangile;   qu'y  découvrirez 

siou,  dépouillé  de  lous  les  dons  du   ciel,  su-  vous  ?  qu'apercevrez-vous? 

jet  à  toutes  les  infirmités  delà  nature,  obligé  Tous  les  articles  de  la  loi  de  Dieu  ne  sont- 

de  fouiller,  à  la  sueur  de  son  front,  dans  les  ils  pas  autant  d'arrêts  qui  vous  condamnent, 

entrailles  de  In  terre  pour  en  tirer  sa  nourri-  autant  de  titres  authentiques  de  vos  infidé- 

ture  ;  et  ce  péché  d'un  jour  ne  sera  pas  en-  .  lilés?  Quelle  multitude  de  transgressions  ! 

core  effacé  par  une   pénitence  de  plusieurs  quel   monstrueux    assemblage    d'iniquités  ! 

siècles.  Ce  n'est  pas  tout  :  son  malheur  s'é-  quel  trésor  de  colère!  que  de  sentiments  de 

tond  à  toute  sa  postérité,  et  nous  en  éprou-  haine  1  que  de  noirs  projets  de  vengeance  ! 

vons    tous   les  jours   les  tristes  effets.  11  ne  que  de   médisances   inventées,  répétées  ou 

naîtra  plus  de  lui  que  des  enfanls  de  colère,  exagérées  1  quejde  devoirs  sacrifiés  à  la  cupi- 

qui  seront  exposés  jusqu'à  la  tin  des  siècles,  dite,  a  l'ambition,  à  la  paresse  ou  à  la  vo- 

à  toute  la   violence  des  passions,  à  lous  les  luplé!  Tous  les  jours,  tous  les  moments  do 

lourmentsdesmaladies,  à  toutes  les  horreurs  votre  vie  doivent  être  employés  au  service 

d*  la  mort.  Si  vous  voulez  comprendre  toute  de  Dieu  et  consacrés  a  sa  gloire;  et  vous  ne 

la  grièvelé  du    péché  d'Adam,  jugez-en  par  vivez,  vous  ne  travaillez,  vous   ne  respirez 

ses  suites.  que  pour  la  fortune  ou  pour  le  plaisir.  Com- 

Qui  êtes  vous  donc,  chrétiens,  aux  yeux  bieo  de  péchés  sur  lesquels  on  s'aveugle, 
du  Seigneur?  vous  qui  commettez  tous  les  ou  Par  l  ignorance  de  ses  obligations,  ou 
jours  des  péchés  presque  infinis  dans  leur  Pf  la  tyrannie  de  la  coutume  et  des  bien- 
nombre,  des  péchés  pleinement  volontaires  séances,  ou  par  des  adoucissements  de  lu- 
dans  leur  malice,  des  péchés  invétérés  cl  sage,  ou  par  le  relâchement  des  maximes, 
comme  perpétuels  dans  leur  habitude?  Pé-  ou  enfin  par  la  séduction  imperceptible  de 
chés  presque  infinis  dans  leur  nombre  :  lié-  l!«"  penchants  !  Vous  n  files  {.as  impie,  dé- 
las,  disaille  Prophète,  mes  iniquités  se  sont  serleur  delà  foi  de  vos  pères,  ennemi  dé- 
multipliées au  delà  du  nombre  des  cheveux  ''lai'e  uu  Seigneur  et  de  son  Christ;  mais 
de  ma  tôle  :  Mulliplicatœ  mnt  super  capillos  vous.  avez  des  doules  sur  '"  toi,  dont  voire 
capitis  mei.  [Psal.  XXXIX,  13.)  Les  vôtres,  esl)nt  «occupe  et  se  nourrit  avec  complai- 
chréliens  ,  ont-elles  été  moins  nombreuses  ,  ™"ce-  Vous  ne,  lenez  Pas  des  discours  scan- 
moins  fréquentes  et  moins  répétées  ?  Exa-  «a  eux  contre  la  religion  ;  mais  vous  aimez 
minez  devant  Dieu  l'état  de  votre  conscience,  à  ',eS  entendre  ,  vous  souffrez  patiemment 
appliquez-vous  à  connaître  el  à  supputer  au  M"  on  les  tienne  en  voire  présence  sans  en 
juste  le  nombre  de  vos  péchés.  etl'e,  blessé,  et  peut-être  y  applaudissez-vous 
.                 ,  quelquctois,  par   des   signes    de    conteute- 

\ous  ne  les  connaîtrez  pas  par  ces  exa-  U)enl  et  de  satisfaction  moins  équivoques 
mens  fautifs  et  défectueux  qui  ont  rendu  si  encore  cl  p|us  expressifs  que  votre  silence. 
souvent  vos  confessions  imparfaites,  et  peut-  Vous  avez  renoncé  aux  désordres  et  aux 
aire  sacrilèges;  vous  ne  les  connaîtrez  pas  excès  de  )a  jeunesse  ,  mais  vous  en  aimez 
par  ces  examens  vagues  et  superficiels,  ou  ]e  SOUvenir:  le  crime  vous  épouvante,  mais 
l'on  ii  entre  dans  aucun  détail,  ou  I  on  s  ar-  ]'jmage  vous  en  plaît.  Vous  n'êtes  point  in- 
rfite  aux  premières  fautes  qui  se  présentent  jusle  „,  ravisseur  du  bien  d'autrui,  mais 
à  l'esprit,  sans  aller  plus  loin,  où  Ion  n'eu-  vous  n'employez  le  vôtre  qu'à  des  usages 
visage,  pour  ainsi  dire,  que  la  surface  de  sa  mondains  et  profanes,  à  des  dépenses  inu- 
eonscience,  sans  jamais  pénétrer  dans  le.  ii|es  et  fastueuses,  qui  ne  vous  laissent  au- 
fond  do  cet  abîme;  vous  ne  les  connaîtrez  cuue  ressource  pour  accomplir  le  précepte 
pas  par  ces  examens  flatteurs  et  intéressés,  ae  raUmône.  Vous  n'employez  pas  votre 
où  l'on  commence  par  mettre  à  part  toutes  temps  a  déchirer  la  répulali  m  du  prochain 
les  fautes  essentielles  qui  tiennent  au  cœur,  oar  ja  médisance  ;  mais  vous  vous  livrez  au 
pour  n  apercevoir  que  celles  qui  échap-  jeu  avec  escès,  vous  en  faites  votre  unique 
pen.t,  et  que  Ion  commet  sans  attache  et  occupation,  ce  n'est  point  pour  vous  un 
sans  réflexion;  vous  ne  les  connaîtrez  pas  simp|e  délassement,  c'est  une  passion  et 
enfin  par  ces  examens  hypocrites  el  arlifi-  une  fureur  qui  vous  possède;  or  tout  ce 
neux,  ou  I  on  ne  cherche  qu  à  se  tromper  qui  se  fait  par  passion  et  avec  passion,  vous 
soi-même,  ou  Ion  se  livre  b  toutes  les  se-  renu  toujours  coupable  aux  veux  du  Sei- 
ductionsde  I  orgueil  et  de  1  amour-propre,  gneur.  vous  n'éclatez  peul-èlre  pas  con- 
pour  ne  pas  reconnaître  en  soi  des  vices  que  ,re  ceux  qui  vous  offensent  ou  qui  vous 
j  on  voit  et  que  I  on  blâme  tous  les  jours  q,sp|aisent,  par  dos  inimitiés  ouvertes  et  dé- 
dans  les  autres,  i  lai  ces  ;    mais  vous  nourrissez   dans   votre 

Non  :  il  faut  ici  ,  chrétiens  ,  un  examen  cœur  des  aversions  secrèles  et  des  haines 
sérieux,  exacte!  profond,  qui  n'excepte  rien,  cachées:  et  si  vous  n'êtes  pas  ennemi  par 
qui  n'excuse  rien,  qui  ne  déguise  rien;  un  vos  actions  et  par  vos  discours,  vous  l'êtes 
examen  qui  soit  en  quelque  sorte  l'image  par  vos  sentiments.  Vous  n'êtes  peut-être 
de  la  connaissance  de  Dieu,  et  un  fidèle  ex-  ni  avare  ni  intéressé  ;  mais  l'ambition  vous 
trait  du  livre  de  ses  vengeances.  Rentrez  dévore;  vous  voulez  toujours  croître  et  tou- 
donc  ici  dans  vous  mômes,  consultez  votre  jours  mouler,  aucune  récompense  ne  vous 
cœur,  interrogez  vos  actions,  descendez  dans  suffit,  aucune  place  n'est  capable  de  vous 
les  abîmes  de  votre  conscience,  portez-y  le  satisfaire.  Tous  vos  soins,  toutes  vos  dé- 
îlambeau  de  la  raison  et  de  la  foi,  le  fiam-  marches  n'ont  pour  objet  que  de  par- 
beau  de  la  vérité  et  de  la  justice,  la  pure  venir  aux   honneurs   du   monde ,   :i   peine 
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daignez-vous  faire  un  jjas  pour  voire  salut. 

Vous  n'avez  jamais  voulu  braver  avec 
scandale  la  loi  du  jeûne  et  de  l'abstinence  ; 
niais  vous  écoutez  trop  votre  délicatesse  ; 
et  s'il  arrive  que  la  faiblesse  de  votre  santé 
vous  dispense  véritablement  de  la  rigueur 
du  jeûne,  vous  vous  persuadez  fausssement 
qu'elle  vous  dispense  également  de  toute 
espèce  de  mortification  et  de  pénitence. 

Enfin,  le  monde  n'aperçoit  peut-être  rien 
de  vicieux  dans  votre  conduite  ;  mais  la  ja- 
lons e  vous  ronge,  l'orgueil  vous  enivre, 
l'Iiumeur  vous  domine,  le  caprice  vous  en- 
traîne, la  paresse  vous  captive. 

Si  j'entreprenais  de  faire  ici  un  dénom- 
brement exact  et  complelde  tous  vos  péchés, 
il  ne  suffirait  pas  de  les  compter  par  le  nom- 
bre de  vos  pensées,  de  vos  paroles,  et  de 
vos  actions  ;  non,  cette  mesure  serait  en- 
core fautive  et  imparfaite,  parce  que  l'on 
Irouverait  encore  plus  de  péchés  que  de 
pensées,  de  paroles  et  d'actions.  Pourquoi  ? 
C'est  que  sans  parler  des  péchés  d'omission, 
cfui  sont  sans  nombre,  n'y  a-t-il  pas  une 
infinité  d'actions  qui  renferment  plusieurs 
pochés  à  la  fois?  Pour  qu'une  action  soit 
sainte  et  agréable  à  Dieu,  ne  faut-il  pas 
qu'elle  soit  sainte  en  elle-même,  sainte  dans 
ses  motifs,  sainte  dans  ses  circonstances  ei 
dans  seseffels?  Toutes  les  irrégularitésqui  la 
défigurent  ne  forment-elles  pas  autant  de 
péchés  séparés  qui  chargent  votre  con- 
science ? 

Quelle  multitude  innombrable  d'iniquités 
doit  donc  se  présenter  à  votre  vue,  si  vous 
considérez  vos  actions  sous  toutes  les  faces 
qui  ont  pu  vous  rendre  coupable!  combien 
de  fois  n'ont-elles  pas  été  criminelles  eu 
elles-mêmes,  criminelles  dans  leurs  motifs, 
criminelles  dans  leurs  suiles'et  dans  leurs 
effets  I  Quelle  doit  être,  par  exemple,  la  mal- 
heureuse fécondité  d'un  péché  de  scandale  ! 
il  renaît  et  il  se  reproduit  en  quelque  sorte 
dans  les  autres.  Il  passe  par  de  rapides 
progrès,  des  grands  au  peuple,  des  riches 
aux.  pauvres,  des  pères  aux  enfants,  des 
maiires  aux  serviteurs  ;  il  imile  en  un  sens 
la  funeste  propagation  du  péché  de  notre 
origine.  Il  donne  la  mort  à  des  millions 
d'âmes,  il  infecte  quelquefois  une  nation  en- 
tière, il  se  transmet  comme  le  péché  d'A- 
dam jusqu'aux  siècles  à  venir,  jusqu'à  la 
postérité  la  plus  reculée.  Péchés  d'autant 
plus  énormes,  qu'ils  sont  pleinement  volon- 
taires dans  leur  malice.  Celui  dont  le  Sei- 
gneur jugea  si  nécessaire  de  préserver  Ma- 
rie, n'eût  pas  été  l'effet  de  sa  volonté  pro- 
pre, il  lui  aurait  été  transmis,  comme  à 
n»us,  avec  le  sang  du  premier  homme.  Ce- 
pendant, chrétiens,  l'opinion  la  plus  suivie 
et  la  plus  autorisée  dans  l'Eglise,  c'est  que 
cette  tache  involontaire  et  momentanée  au- 
rait rendu  Marie  indigne  et  incapable  d'être 
lu  mère  de  Dieu. 

Quelle  horreur  ne  lui  causent  donc  pas 
ces  (léchés  que  vous  commettez  tous  les 
jouis  avec  tant  de  connaissance  et  de  réfle- 
xion, et  par  conséquent  avec  tant  de  malice 
et  d'ingratitude?  Non-seulement  on  commet 
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le  péché,  mais  on  l'aime;  non-seulement 
on  s'y  laisse  aller  par  Jaiblesse,  mais  on  le 
recherche  par  goût;  non-seulement  on  saisit 
avidement  les  occasions  de  le  commettre , 
mais  on  les  fait  naître. 

Le  Seigneur  vous  dit  :  Aimez-moi  de  tout 
votre  cœur,  aimez-moi  sans  réserve  et  sans 
exception;  souvenez-vous  que  je  suis  un 
Dieu  jaloux,  que  le  moindre  partage  m'of- 
fense et  que  je  suis  résolu  de  le  punir.  Et  le 
pécheur  lui  répond  :  Votre  commandement, 
quelqu'absolu  qu'il  puisse  être,  ne  sera  pas 
capable  de  m 'arrêter.  Vous  voulez  que  jo 
vous  préfère  à  tout,  et  il  n'y  aura  rien  su\ 
la  terre  que  je  ne  sois  résolu  de  préférer  i 
vous;  il  s'y  trouvera  toujours  quelqu'objel 
de  plaisir,  quelqu'intérêt  de  passion,  que 
j'aimerai  autant  que  vous,  que  j'aimerai 
même  plus  que  vous.  Il  fait  plus  encore  :  il 
s'applaudit,  il  triomphe  ,daus  son  iniquité, 
il  conserve  au  milieu  de  ses  désordres  un 
air  de  satisfaction  qui  semble  inviter  tous 
les  hommes  à  suivre  ses  exemples  :  'J'ai  pé- 
ché, dit-il,  avec  cet  impie  dont  il  est  parlé 
dans  l'Ecriture,  et  quel  mal  m'en  est-il  ar- 
iivé?  Quoi  que  l'on  puisse  dire,  il  ne  m'en 
reste  après  tout  que  des  avantages  réels  ou 
des  souvenirs  agréables.  O  Dieu,  ô  Maître 
bienfaisant  et  terrible,  qu'avez-vous  donc- 
fait  à  l'homme  pour  qu'il  ose  ainsi  braver 
votre  colère,  mépriser  vos  bienfaits,  se  jouer 
de  vos  commandements  et  des  arrêts  de 
votre  justice?  Il  n'est  aucun  bien  qu'il  n'ait 
reçu  de  vous;  il  n'est  aucun  mal  qu'il  n'en 
ait  à  craindre;  son  ingratitude,  son  aveu- 
glement, sa  fureur,  devaient  sans  doute  pa- 
raître incompréhensibles  à  votre  prophète, 
et  ce  n'était  pas  sans  raison  qu'il  disait  que 
le  ciel  même  devait  en  être  étonné  :  Obstu- 
petcile,  cœli,  super  hoc.  [Jer.,  II,  12.) 

Que  dirai-je  de  cette  ardeur,  de  cet  em- 
pressement criminel  à  chercher  les  occa- 
sions du  péché?  On  y  court,  on  y  vole,  on 
les  regarde  comme  des  occasions  précieuses 
et  désirables  que  l'on  achète  quelquefois  au 
poids  de  l'or.  Ah!  chrétiens,  fuyez  le  péché, 
fuyez  les  dangereuses  occasions  qui  vous 
portent  à  le  commettre,  fuyez-les  comme  la 
mort,  comme  les  serpents  venimeux  que  l'on 
craint  et  que  l'on  abhorre  lors  même  qu'ils 
sont  cachés  sous  des  fleurs;  regardez  comme 
le  plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  à 
l'homme,  de  tomber  dans  la  disgrâce  de  Dieu, 
de  devenir  l'ennemi  de  Dieu,  l'objet  de  la 
haine  et  de  la  colère  de  Dieu;  baissez  la 
péché  parce  que  Dieu  le  hait;  haïssez  tous 
les  péchés,  parce  qu'il  n'ert  est  aucun  qu'il 
ne  déleste;  haïssez-les  pour  toujours  parce 
qu'il  ne  cessera  de  les  haïr. 

Péchés  invétérés,  et  comme  perpétuels 
dans  leur  habitude;  on  y  arrive  par  degrés. 
Elevé  d'abord  dans  tous  lts  sentiments  de 
la  piété  chrétienne,  on  a  conservé  pendant 
quelque  temps  l'innocence  de  son  baptême. 
La  seule  ombre  des  péchés  qui  la  détruisent 
faisait  horreur;  on  craignait  de  les  commet- 
tre, on  n'osait  pas  même  y  penser.  Mais 
qu'arrive— t-il  ?  on  commence  par  se  fami- 
liariser avwc  des  fautes  qui  parussent  lé. 
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gères  cl  qui  disposent  insensiblement  à  de 
plus  grande-;.  Celles-ci  passent  bientôt  en 
h  ibilude  :  elle  n'est  pas  longtemps  à  se  for- 
mer. On  s'accoutume  pins  aisément  au  vice 
qu'à  la  vertu  :  l'une  combat  toutes  les  incli- 
nations de  la  nature,  et  l'autre  flatte  tous 
se.<  penchants;  l'une  ne  trouve  en  nous  que 
des  résisiances,  et  l'autre  n'y  rencontre  que 
des  facilités.  L'habitude  s'enracine  et  se 
fortifie.  Elle  acquiert  enfin  un  pouvoir  et 
un  ascendant  auquel  le  pécheur  ne  peut 
presque  plus  résister  :  l'iniquité  a,  pour 
ainsi  dire,  pénétré  jusqu'à  la  moelle  de  ses 
os  :  Jntravit  sicut  aqua  in  interiora  (jus,  et 
sicut  oleumin  ossibus  ejits.  (Psal.  CVI11,  17.) 
Son  âme  ne  conçoit  plus  ni  pensée  ni  désir, 
qui  no  po, ;  te  l'empreinte  et  le  caractère  du 
péché.  Ce  n'est  plus  un  homme  chrétien, 
c'est  un  homme  de  péché.  Homo  peccali. 
(il  Thess. ,11,3.)  C'est  alors  que  la  conscience 
se  tait,  que  la  grâce  s'éloigne,  que  la  reli- 
gion s'elfacc,  que  le  remords  s'évanouit; 
l'oubli  de  Dieu,  l'oubli  de  soi-même  ont 
pris  la  place  de  la  raison  et  de  la  vertu. 

Quel  état,  grand  Dieu!  Est-ce  le  votre, 
chrétiens?  Non,  c'est  l'état  de  ce  monde 
pervers  et  abomnable  aux  yeux  du  Sei- 
gneur, que  Jésus-Christ  a  frappé  de  tant  de 
malédictions;  c'est  l'étal  de  tous  ces  mon- 
dains qui  vivent  dans  un  mépris  habituel 
de  la  religion  et  de  leurs  devoirs,  et  qui  ne 
songent  qu'à  satisfaire  la  concupiscence  des 
yeux,  la  concupiscence  de  la  chair,  et  l' orgueil 
de  la  vie. 

Ah!  si  quelqu'un  de  vous  avait  eu  le  mal- 
heur de  tomber  dans  un  état  si  funeste,  que 
lui  dirais-je,  chrétiens?  Je  lui  dirais:  Trem- 
blez, mais  ne  vous  désespérez  pas:  vous 
pouvez  encore  gagner  le  port  après  lant  de 
naufrages,  N'était-ce  pas  l'étal  de  David, 
lorsqu'un  cri  de  douleur,  poussé  vers  le 
ciel,  lui  rendit  toute  sa  vertu  ?  N'était  ce  pas 
l'état  de  Madeleine,  lorsqu'elle  était  esclave 
de  ses  habitudes?  Mais  la  grâce  la  toucha, 
Jésus-Christ  l'attira,  l'amour  de  Dieu  vint 
prendre  dans  son  cœur  la  place  de  l'amour 
profane  :  cet  amour  divin  la  sanctifia;  et  le 
pharisien,  enflé  de  ses  fausses  vertus,  et  du 
détail  fastueux  de  ses  bonnes  œuvres,  ne 
fut  pas  aussi  pur  et  aussi  agréable  aux  .yeux, 
du  Seigneur  que  cette  humble  pécheresse. 

Revenez  donc,  pécheurs,  revenez  à  votre 
Dieu;  vous  l'avez  olœnsé,  mais  il  est  votre 
Père.  Les  tribunaux  de  sa  grâce  et  les  bras 
de  sa  miséricorde  sont  toujours  ouverts;  il 
vous  attend,  il  vous  appelle;  et  ce  n'est  que 
pour  vous  donner  le  temps  île  retourner  à 
lui,  qu'il  a  suspendu  jusqu'à  ce  jour  les 
coups  terribles  de  sa  justice.  Si  vous  vivez 
encore,  c'est  qu'il  veut' encore  vous  sauver. 
Implorez  donc  aujourd'hui  le  secours  et  la 
protection  de  cette  reine  des  vierges,  qui 
est  en  même  temps  et  le  modèle  des  justes, 
ei  le  refuge  des  pécheurs.  Priez-la  de  vous 
présenter  elle-même  au  trône  de  son  Fils  : 
il  vous  recevra,  il  vous  pardonnera  ;  il  ou- 
bliera tous  vos  péchés,  il  les  jettera  au  fond 
de  la  mer,  selon  l'expression  du  Prophète; 
Il  effacera  l'arrêt  de  mort  qu'il  a  prononcé 


contre  vous.  Mais  non,  au  lieu  de  vous  hu- 
milier devant  lui,  de  gémir  et  de  trembler 
à  la  vue  de  vos  désordres,  vous  osez  encore 
lever  la  tête  contre  le  Tout-Puissant,  pour 
blâmer  la  rigueur  de  ses  arrêts  et  la  sévérité 
de  sa  justice.  Vous  croyez  avoir  trouvé  une 
excuse  légitime  à  Ions  vos  excès,  dans  la 
force  des  passions  qui  vous  transportent; 
mais  la  fidélité  de  .Marie  à  conserver  la  grâce 
do  sa  conception,  vous  ôle  tout  prétexta 
pourjuslilier  vos  rechutes  et  voire  espérance 
dans  le  péché  :  c'est  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 

seconde  partie. 

F,e  pécheur  qui  s'afflige  et  qui  rougit  de 
ses  faiblesses,  qui  sent  le  poids  des  iniqui- 
tés et  qui  en  gémit,  qui  craint  encore  la 
justice  de  Dieu  et  qui  est  disposé  à  implo- 
rer sa  miséricorde,  na  pas  fait  un  divorce 
éternel  avec  la  vertu  :  mais  quelle  sera  la 
ressource  de  celui  qui,  non  content  de  se 
rendre  coupable,  entreprend  encore  de  j us- 
inier sa  persévérance  dans  le  péché? 

Parlez,  mondains,  voyons  sur  quels  pré- 
testes vous  prétendez  appuyer  cette  justili- 
cation  injurieuse  au  souverain  Maître;  la 
raison  va  les  détruire,  l'exemple  de  Marie 
va  les  anéantir. 

Si  Dieu,  dit  le  pécheur,  voulait  m'obliger 
à  être  vertueux,  devait-il  me  laisser  des 
penchants  si  forts  et  si  violents  pour  le  vice? 
En  vain  me  proposez-vous  l'exemple  d'une 
créature  choisie  et  privilégiée,  exempte  de 
cette  première  tache  qui  produit  toutes  les 
autres  :  j'admire  les  grâces  dont  elle  fut 
c  mblée;  mais  n'ayant  pas  reçu  les  mêmes 
secours,  comment  pourrais-je  pratiquer  les 
mêmes  vertus?  et  puisque  Dieu  m'aban- 
donne à  ma  propre  faiblesse,  est-il  eu, droit 
de  me  punir  lorsque  je  manque  d'une  force 
qu'il  me  refuse,  et  qu'il  ne  lient  qu'à  lui  do 
me  donner? 

Deux  choses,  chrétiens,  servent  donc  ici 
•h;  fondement  à  la  justification  du  pécheur. 
Il  persévère  dons  l'état  du  péché,  ou  parce 
qu'il  se  croit  entièrement  dépourvu  des 
dons  de  la  grâce,  ou  parce  qu'il  n'a  que 
des  grâces  passagères  qui  lui  échappent. 
Mais  si  la  grâce  lui  manque,  ne  peut-il  pas 
la  demander,  et  l'obtenir  par  la  prière?  Si 
elle  entre  une  fois  dans  son  cœur,  ne  peut- 
il  pas  la  conserver  par  la  vigilance?  Prière 
qui  obtient  la  grâce,  vigilance  qui  la  con- 
serve :  deux  moyens  que  .Marie  employa 
pour  persévérer  dans  cet  état  de  justice  et 
de  sainteté  où  elle  fut  mise  au  moment  de 
sa  conception.  Saint  Ambroise,  en  nous  dé- 
crivant les  occupations  decette  Vierge,  nous 
la  représente  continuellement  attachée  à 
l'exercice  de  la  prière;  et  que  demandait- 
elle  a  Dieu?  Peut-on  douter  que  les  secours 
divins  qui  lui  étaient  si  nécessaires  pour 
éviter  le  oéché,  ne  fussent  toujours  le  pre- 
mier et  le  principal  objet  de  ses  prière».' 
Mais  quel  est  le  pécheur  assez  abandonne 
qui  n'ait  pas  au  moins  le  pouvoir  de  lever 
i  s  veux  \evs  le  ciel  pour  implorer  le  se- 
cours de  la  grâce?  Je   sais,  chrétiens,  que 
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le  Soigneur  n'accorde  pas  a  tous  ces  grâ- 
ces singulières  et  miraculeuses  qu'il  em- 
ploya pour  terrasser  le  persécuteur  de  son 
Eglise  et  pour  eu  faire  un  apôtre,  ni  ces 
grâces  délicieuses  et  persuasives  ,  dont  il 
usa  pour  fixer  les  irrésolutions  d'Augustin; 
mais  il  ne  refuse  à  personne  la  grâce  de  la 
prière  :  fussiez-vous,  dit  saint  Augustin, 
esclave  de  tous  les  vices,  tyrannisé  par 
toutes  les  passions,  enchaîné  par  les  plus 
fortes  habitudes  :  Homini  victo,  damnato, 
prœvaricatori  ;  vous  avez  toujours  le  pou- 
voir d'invoquer  le  nom  du  Seigneur  :  Hoc 
restât  lihero  arbitrio.  Mais,  hélas!  chré- 
tiens, quel  usage  faites-vous  d'une  grâce  si 
précieuse?  vous  la  négligez  en  ne  priant 
point,  vous  la  rendez  stérile  en  priant 
mal. 

Je  dis,  1°  que  vous  la  négligez  en  ne 
priant  point.  Vous  priez  rarement,  peut-être 
même  ne  priez-vous  jamais;  et  vous  vous 
plaignez  encore  de  la  force  des  passions  et 
îles  habitudes  qui  vous  retiennent  dais  le 
léché!  mais  comment  pourriez-vous  y  re- 
noncer, lorsque  vous  vous  privez  du  seul 
moyen,  du  moyen  unique  et  absolument 
nécessaire  pour  en  sortir  ?  Point  de  salut, 
point  de  victoire  sur  vous-mêmes  à  espérer 
sans  la  grâce,  qui  ne  s'obtient  que  par  la 
prière.  Ur,  que  peut-on  penser  d'un  ma- 
lade couvert  de  plaies  et  accablé  d'infirmi- 
tés, qui  se  plaint  de  ses  douleurs,  et  qui 
laisse  venir  la  mort  faute  de  vouloir  dire  à 
celui  qui  peut  le  secourir  :  Guérissez-moi  ; 
d'un  captif  qui  gémit  dans  les  fers,  faute  de 
vouloir  dire  à  celui  qui  peut  lui  rendre  la 
liberté:  Délivrez-moi;  d'un  pécheur  qui 
demeure  plongé  dans  l'abîme,  fîute  de 
vouloir  dire  à  l'auteur  de  son  salut:  Sauvez- 
moi? 

J'ajoute  que  si  quelquefois  vous  avez  re- 
cours à  la  prière,  vous  la  rendez  stérile  en 
priant  mal;  pourquoi?  C'est  que,  1"  vous 
priez  sans  attention  ;  2"  vous  priez  sans  af- 
fection; 3°  vous  priez  sans  discernement; 
4°  vous  priez  sans  sincérité;  5°  vous  priez 
sans  humilité;  6°  vous  priez  sans  confiance 
dans  les  mérites  de  Jésus-Christ;  7"  vous 
priez  sans  persévérance. 

Je  dis  premièrement  que  vous  priez  sans 
attention.  Vous  le  savez  :  la  [dus  grande 
partie  du  temps  quevousdonnezà  la  prière, 
se  passe  en  distractions;  vous  parlez  à  Lieu 
et  vous  pensez  au  monde;  votre  prière  n'est 
donc  qu'un  vain  son  de  paroles,  un  récit 
inanimé,  un  bruit  inutile,  où  votre  esprit 
n'entre  pour  rien.  Or,  quel  fruit  pouvez- 
vous  attendre  d'une  semblable  prière,  qui 
est  plutôt  un  outrage  fait  à  la  majesté  du 
Très-Haut,  qu'un  hommage  rendu  à  sa  sou- 
veraine puissance?  Sera-t-elle  capable  d'at- 
tirer sur  vous  les  regards  propices  de  ce 
Dieu  qui  n'écoute  et  qui  n'exauce  que  ceux 
qui  l'invoquent  en  esprit  et  en  vérité? 

Vous  priez  sans  affection.  Lors  même  que 
votre  esprit  est  attentif,  votre  cœur  n'est 
point  touché,  il  ne  s'afllige  point,  il  ne  s'at- 
tendrit point  à  la  vue  de  ses  misères  :  or, 
pouvez-vous  penser  que  le  cœur  de  Dieu  se 
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laissera  fléchir  par  l'indifférence  du  vôtre? 

Vous  priez  sans  discernement.  Vous  ren- 
versez l'ordre  de  vos  véritables  intérêts  dans 
votre  prière,  lorsque  vous  demandez  à  Dieu 
les  biens  du  corps  avant  ceux  de  l'esprit, 
la  bénédiction  d'Esau  avant  celle  de  Jacob, 
la  graisse  de  la  terre  avant  la  rosée  du  ciel, 
et  le  règne  frivole  et  passager  de  la  figure 
du  monde  avant  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
justice.  Si  les  biens  de  l'esprit,  si  les  grâces 
qui  opèrent  le  salut  sont,  comme  ils  doi- 
vent être,  le  premier  et  le  principal  objet 
de  vos  prières,  vous  n'y  apportez  pas  encore 
le  discernement  nécessaire  :  vous  les  de- 
mandez en  général,  sans  spécifier  en  parti- 
culier les  grâces  dont  vous  avez  besoin  pour 
vaincre  telle  ou  telle  habitude  que  vous 
chérissez,  telle  ou  telle  passion  dont  vous 
redoutez  le  sacrifice. 

Et  par  là  il  est  vrai  dédire  que  vous  priez 
sans  sincérité,  puisque  vos  prières  sont 
dans  une  contradiction  perpétuelle  avec  vos 
sentiments,  puisque  vous  demandez  à  Dieu 
ce  que  vous  ne  désirez  pas,  ce  que  vous  ne 
voulez  pas.  Vous  lui  demandez  votre  con- 
version, mais  vous  ne  voulez  pas  sincère- 
ment être  converti  ;  vous  lui  demandez  vo- 
tre salut,  et  vous  voulez  voire  perte:  vous 
lui  demandez  sa  grâce,  mais  vous  ne  vou- 
lez pas  qu'elle,  agisse  sur  votre  cœur  avec 
trop  d'empire;  vous  craindriez  qu'elle  ne 
vous  éloignât  pour  toujours  d'un  monde  à 
qui  vous  voulez  plaire,  qu'elle  ne  vous  ôlât 
des  liassions  et  des  habitudes  dont  vous  ai- 
mez l'esclavage.  Hélas!  disait  saint  Augus- 
tin, ces  passions  funestes  avaient  jeté  de  si 
profondes  racines  dans  mon  cœur,  que,  lors 
même  «pie  je  demandais  à  en  être  délivré, 
je  les  aimais  encore;  je  demandais  à  Dieu  la 
force  de  rompre  mes  engagements,  et  je 
craignais  d'être  exaucé. 

Vous  [iriez  sans  humilité.  L'orgueil  de 
votre  naissance,  de  voire  fortune,  ou  de 
votre  rang,  vous  accompagne  jusque  dans 
le  temple  du  Seigneur;  au  lieu  d'y  paraître 
anéantis,  au  pied  de  ses  autels,  dans  l'atti- 
tude la  plus  humble  et  la  plus  respectueuse, 
vous  y  étalez  quelquefois  un  faste  mondain, 
vous  y  faites  briller  un  attirail  de  vanité 
qui  scandalise  les  fidèles,  et  qui  semble 
braver  le  Tout-Puissant  jusque  dans  son 
sanctuaire. 

Vous  priez  sans  confiance  dans  la  mé- 
diation de  Jésus-Christ  :  or  quelle  force 
peuvent  avoir  nos  prières,  s'il  ne  prie  pas 
avec  nous?  Quand  je  prie  en  son  nom  et 
par  ses  mérites,  avec  une  foi  vive  et  une 
ferme  confiance,  c'est  ce  Dieu  sauveur  qui 
prie  en  moi  et  avec  moi  :  ma  prière,  unie  à 
la  sienne,  devient  la  prière  efficace  et  toute- 
puissante  d'un  Homme-Dieu;  séparée  de 
ses  mérites,  elle  n'est  plus  que  la  prière 
stérile  et  impuissante  d'un  homme  pé- 
cheur. 

Vous  priez  enfin  sans  persévérance.  Le 
Seigneur  veut  être  importuné;  il  se  plaît  à 
nous  voir,  prosternés  au  pied  de  son  liûiic, 
reconnaître  par  la  continuité  de  nos  prières 
sa  souveraine  puissance  et   notre  extrême 
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faiblesse.  Monique  n'obtint  la  conversion 
de  son  tils  Augustin,  qu'après  dix-sept  an- 
nées entières  de  larmes  et  de  prières  :  mais 
vous,  chrétiens,  au  premier  cri,  au  premier 
soupir  que  vous  poussez  vers  le  ciel,  vous 
voulez  que  le  Seigneur  déploie  tout  à  coup 
toute  In  force  de  son  bras  pour  répandre  sur 
vous  ses  plus  abondantes  bénédictions.  Les 
moindres  délais  vous  causent  des  dégoûts 
et  des  impatiences  qui  vous  rebutent,  et 
vous  aimez  mieux  renoncer  à  toutes  les 
grâces  de  Dieu  que  de  supporter  ses  len- 
teurs. 

Ah!  chrétiens,  malheur  à  vous,  si  vous 
vous  lassez,  si  vous  vous  dégoûtez  de  la 
prière!  C'est  le  seul  moyen  qui  vous  reste 
pour  sortir  de  l'état  du  péché  ;  si  vous  le 
négligez,  que  deviendrez-vous?  Priez  donc 
et  ne  vous  lassez  jamais  :  Sine  intermissione 
orate  (I  Thcss.,  V,  17);  priez  avec  les  pleurs 
iï\  les  tendres  gémissements  de  Madeleine, 
avec  l'humilité  du  publicain,  avec  la  fer- 
veur et  la  confiance  des  disciples,  avec  la 
foi  de  la  Chananéenne,  avec  les  cris  redou- 
blés de  l'aveugle  de  Jéricho; 'priez  enfin 
avec  la  persévérance  de  Monique,  et  vous 
ne  vous  plaindrez  plus  de  la  tyrannie  de 
vos  liassions,  ni  de  la  force  impérieuse  de 
vos  habitudes;  soyez  en  un  mot  un  homme 
de  prière,  et  vous  cesserez  bientôt  d'être  un 
homme  de  péché. 

La  grâce,  obtenue  par  la  prière,  se  con- 
serve par  la  vigilance.  Je  vois  Marie,  la  plus 
saint»  et  la  plus  accomplie  de  toutes  les 
créatures,  retirée,  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance, dans  la  solitude  du  temple.  Je  lis 
dans  saint  Ambroise,  quelle  était  sa  modes- 
tie, sa  retenue,  son  silence,  .'son  éloigne- 
ment  du  monde,  son  application  au  travail: 
elle  n'avait  cependant  ni  défauts  à  corriger, 
ni  périls  à  craindre;  mais  elle  voulait  ap- 
prendre à  tous  les  siècles  les  précautions 
sévères  et  continuelles  que  chacun  de  nous 
doit  prendre  pour  se  garantir  du  péché  et 
se  maintenir  dans  la  grâce. 

Que  faites- vous,  chrétiens,  pourconser- 
ver  un  bien  si  précieux?  où  le  portez-vous? 
où  l'exposez-vous?  Au  milieu  d'un  monde 
dont  l'intérêt  est  le  guide,  dont  le  plaisir 
est  l'élément,  dont  la  fortune  est  l'idole; 
d'un  monde  qui  étale  perpétuellement  à 
vos  yeux  les  attraits  du  vice  et  les  fatales 
amorces  de  la  volupté,  des  spectacles  dan- 
gereux, i\cs  objets  séduisants;  tout  ce  qui 
plait,  tout  ce  qui  ébloui!,  tout  ce  qui  donne 
aux  passions  des  dehors  agréables,  tout  ce 
qui  en  cache  les  peines  et  les  amertumes, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  capable  d'aveugler 
l'esprit,  de  corrompre  le  cœur,  et  de  faire 
évanouir  les  lumières  de  la  sagesse,  un  jeu 
éternel,  que  l'on  peut  regarder  comme  l'a- 
liment de  la  cupidité  et  le  règne  de  l'ava- 
rice; une  dissipation  outrée,  qui  entraîne 
l'oubli  de  Dieu  et  l'abandon  de  tous  les  de- 
voirs. 

Tel  est  le  monde  où  vous  vivez,  et  au  lieu 
de  gémir,  comme  Esther,  de  la  dure  néces- 
sité où  vous  êtes  quelquefois  de  le  voir  et 
de  le  connaître,  vous  vous  abandonnez  sans 


précaution  et  sans  résistance  au  torrent  ds 
ses  exemples,  vous  suivez  ses  erreurs,  vou-; 
goûtez  ses  maximes  :  est-il  étonnant  que  la 
grâce  vous  échappe,  et  qu'elle  n'établiss* 
jamais  une  demeure  fixe  dans  votre  cœur? 
Un  tel  monde,  ô  mon  Dieu,  est-il  donc  fait 
pour  être  le  séjour  de  votre  grâce  '/Eloignez- 
vous,  chrétiens,  de  cotte  Babylone  réprou- 
vée, si  vous  voulez  établir  en  vous  le  régna 
de  la  grâce  :  elle  n'habite  point  dans  les  ta- 
bernacles des  pécheurs. 

Dieu  vous  l'offre  cependant  à  tous  les 
moments  de  votre  vie,  cette  source  abon- 
dante de  force  et  de  lumière  ;  n'oubliez  donc 
rien,  ne  négligez  rien  pour  l'attirer  et  pour 
la  fixer  dans  votre  âme  ;  ne  rejelez  plus  le 
nombre  et  la  quantité  de  vos  faiblesses.,  ni 
la  licence  effrénée  de  vos  dérèglements,  sur 
la  force  de  vos  habitudes,  ni  sur  la  violence 
insurmontable  de  vos  penchants  ;  la  grâce 
de  Dieu  vous  suffit  pour  en  triompher  : 
Suffieil  libi  gratin  mea.  (11  Cor. ,  XII,  9.) 
Et  si  la  religion  vous  prescrit  des  devoirs 
qui  paraissent  au-dessus  de  l'homme,  elle 
vous  offre  en  même  temps  la  force  de  Dieu 
même  pour  les  remplir. 

Descendez  donc  aujourd'hui  dans  nos 
cœurs,  ô  grâce  divine  et  toute-puissante, 
amenez  avec  vous  ces  larmes  précieuses  et 
salutaires  qui  effacent  le  péché,  ces  précau- 
tions sévères  qui  en  éloignent,  ces  remèdes 
amers,  mais  sanctifiants,  qui  en  guérissent, 
la  plus  N°us  célébrons  en  ce  jour  la  plus  grande 
victoire  que  vous  ayez  jamais  remportée 
sur  le  péché;  la  sanctification  de  Marie  dès  le 
premier  instant  de  sa  conception,  fut  votre 
chef-d'œuvre;  ses  exemples  font  notre  ins- 
truction, et  sa  protection  sera  notre  res- 
source. O  sainte  Mère  de  Jésus -Christ  1 
dans  un  jour  si  glorieux  pour  vous  et  si 
solennel  pour  ceux  qui  font  une  profession 
particulière  de  vous  honorer ,  dans  un  jour 
où  le  péché  perd  sur  vous  tous  ses  droits, 
achevez  d'anéantir  sa  puissance,  et  mettez 
le  comble  à  la  gloire  de  votre  triomphe,  en 
nous  délivrant  .du  ce  funeste  empire  qu'il 
prétend  exercer  sur  nos  âmes  ;  ô  Mère  de 
grâce,  Mère  de  miséricorde,  défendez-nous, 
soutenez-nous  dans  les  rudes  combats  que 
nous  livre  sans  cesse  un  ennemi  si  opiniâtre 
et  si  dangereux,  afin  qu'en  vivant  comme 
vous  dans  la  grâce,  nous  méritions  de  régner 
un  jour  avec  vous  dans  l'éternité  bienheu- 
reuse. Ainsi  soit-il. 


SERMON  V. 

Pour  le  second  dimanche  de  VAvent. 
sur  l'ambition. 

Omnis  vallis  implebitur,  et  oainis  nions,  et  i-oïlis  humi- 
liabitur.  (Luc,  111,  5.) 

Toute  vallée  sera  comblée,  el  toutes  les  montagnes,  tou- 
tes les  collines  seront  applanies. 

Sire  , 
C'est  Jean-Baptiste  qui  fait  entendre  sa 
voix  dans  le  désert.  Humiliez-vous,  grands 
de  la  terre,  disait-il;  superbes  montagnes, 
collines  orgueilleuses,  qui,  par  le  prestige 
et  l'illusion  de  nos  sens,  paraissez  quelque- 
fois égaler  la  hauteur   des  cieux,  abaissez- 
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vous.  Le  saint  de  Dieu  va  paraître;  mais  il 
va  paraître  dans  l'humiliation,  il  va  rejeter 
Mute  la  gloire  et  tous  les  honneurs  de  ce 
monde  ;  il  va  se  faire  homme,  ce  qui  est  déjà 
pour  lui  le  plus  grand  des  abaissements. 
Mais  cet  abaissement  ne  suffit  pas  encore  à 
son  humilité;  il  veut  être  le  dernier  des 
hommes,  le  plus  pauvre,  le  plus  obscur,  le 
plus  inconnu.  On  dirait,  grands  du  monde, 
qu'il  ne  se  montre  à  vous  dans  cet  état,  que 
pour  condamner  les  désirs  immenses  et  les 
vues  déréglées  de  votre  ambition,  et  pour 
vous  apprendre  qu'il  ne  faut  point  chercher 
a  s'agrandir  sur  la  terre  quand  on  veut  être 
grand  dans  le  ciel;  que  les  abaissements 
volontaires  de  l'humilité  chrétienne  seront 
récompensés  dans  l'autre  vie  par  un  poids 
immense  de  gloire,  et  que  les  fiertés  crimi- 
nelles de  l'ambition  seront  punies  par  des 
ténèbres  éternelles.  Car  que  de  crimes  ne 
commettez-vous  pas  tous  les  jours  pour 
satisfaire  cette  passion  ?  mais  en  même 
temps,  que  de  troubles  et  de  chagrins  ne 
vous  causent  pas  ces  désirs  effrénés  de  gran- 
deur et  de  gloire  dont  vous  êtes  enivrés  ? 
La  même  ambition  qui  vous  rend  coupa- 
bles, ne  sert  le  plus  souvent  qu'à  vous  ren- 
dre malheureux. 

C'est  sous  ces  deux  points  de  vue  que  je 
prétends  aujourd'hui  vous  la  faire  envisager, 
en  vous  exposant  sts  crimes  et  ses  malheurs 
dans  les  deux  parties  de  ce  discours.  L'am- 
bition criminelle,  ce  sera  le  sujet  de  la  pre- 
mière. L'ambition  malheureuse,  ce  sera  le 
sujet  de  la  seconde.  Ave,  Maria. 

PhEUlÈRE     PARTIE. 

Le  monde  est  si  éloigné  de  regarder  l'am- 
bition comme  un  \  ice,  qu'il  serait  presque 
tenté  d'en  faire  une  vertu.  Il  la  regarde 
comme  la  passion  des  grau  les  âmes,  comme 
une  passion  utile  qui  l'ait  éclore  les  talents, 
et  qui  les  met  en  œuvre,  qui  anime  le  cou- 
rage, et  qui  enfante  les  grandes  entreprises 
et  les  grands  succès.  Mais  ne  vous  laissez 
pas  séduire,  chrétiens,  par  les  vains  discours 
de  ce  monde  trompeur  qui  canonise  l'ambi- 
tion. Olez  à  celte  passion  ces  dehors  impo- 
sants qui  éblouissent,  ce  masque  favorable 
qui  ca»:he  ses  faiblesses,  et  vous  trouverezque 
cjtle  passion  est  véritablement  criminelle 
dans  la  tin  qu'elle  se  propose,  et  dans  les 
moyens  qu'elle  emploie  pour  y  parvenir. 

Criminelle,  premièrement,  dans  la  fin 
qu'elle  se  propose  :  car  quelle  est-elle,  cette 
lia?  C'est  1°  d'arriver  aux  honneurs  sans 
vocation  ;  2°  de  les  acquérir  sans  talents  ; 
3"  de  les  posséder  sans  travail.  Or  c'est  un 
eiime  d'aspirer  aux  honneurs  sans  vocation; 
•  'est  un  crime  de  les  acquérir  sans  talents, 
c'est  un  crime  de  les  posséder  sans  travail. 
L'ambition  est  donc  véritablement  crimi- 
nelle dans  la  fin  qu'elle  se  propose. 

Je  dis,  1"  que  c  est  un-crime  d'aspirer  aux 
honneurs  sans  vocation;  car  aucun  étal  dans 
le  monde  n'est  proprement  abandonné  au 
choix  de  l'homme,  tout  doit  être  du  choix  de 
l),eu.  C'est  lui  qui  destine  Moï'sa  au  gou- 
vernement de  son  peuple;  c'est  lui  qui 
',•   i0e   à    Josué  le    commandement  des  ar- 


mées, c'est  lui  qui  applique  Aaron  et  la 
tribu  de  Lévi  aux  fonctions  du  sacerdoce, 
c'est  lui  qui  élève  David  sur  le  trône  ;  et 
c'est  ce  choix  de  Dieu  qui  sanctifie  Moïse 
dans  le  gouvernement,  Josué  dans  le  com- 
mandement, Aaron  dans  le  sacerdoce,  et 
David  dans  la  royauté.  Aussi,  aucun  de  ces 
grands  hommes  n'avait-il  recherché  sa  place 
par  ambition.  Ils  avaient  prié  le  Seigneur 
de  les  éclairer ,  ils  avaient  attendu  que  sa 
volonté  leur  fût  connue;  ils  avaient  pris 
enfin  toutes  les  précautions  possibles  de 
prudence,  de  religion  et  de  sagesse  pour 
démêler  en  même  temps  et  les  vrais  inté- 
rêts de  leur  salut,  et  les  véritables  desseins 
de  la  Providence. 

Or  on  ne  peut  arriver  sans  crime  aux  hon- 
neurs que  par  la  même  voie.  Il  faut   que  la 
grâce  de  Dieu  nous  éclaire,  que  sa    volonté 
nous  guide, que  sa  main  nous  conduise,  que 
son  bras  nous  soutienne,   que  la  couronne 
immortelle  qu'il  prépare  à   ses  élus  soit   le 
terme  denos   désirs.    Mais  l'ambitieux    est 
bien  éloigné  d'attendre  le  choix  de  Dieu  pour 
former  ses  prétentions   et  ses  entreprises  ; 
il  n'a  garde  de  consulter  un  oracle  dont  les 
réponses  ne  seraient  pas  toujours  favorables 
à  ses  desseins.  Il  n'attend  donc  pas  la  voca- 
tion de  Dieu  pour  aspirer  aux  honneurs  ;  il 
les  recherche   pour  sa  propre   satisfaction  ; 
il  en  fait  son  unique    divinité  et  sa  fin  der- 
nière. Voilà  le  premier  crime  de  l'ambition, 
de  perdre  Dieu  de  vue,  de  mépriser  les  des- 
seins de  sa  providence,  de  les  mettre  à  part, 
de  n'y   avoir  aucun    égard,    do   s'exposer 
même  à  la  contredire  et  à   là  combattre,  en 
ne  la  consultant  pas  ;  de  s'embarrasser  peu 
queles  vuesde  celle  providence  soient  trou- 
blées, que  son   salut  soit   en  péril,  pourvu 
qu'il  arrive  en   ce   monde  à   la  un  qu'il  se 
propose.  Car  je  vous  le  demande,  chrétiens, 
où  est  l'ambitieux  qui,  pour  savoir  au  juste 
à  quel  état,   à    quelle  place,   à  quel  degré 
d'honneur  il  doit  aspirer,    ait  jamais   dit  à 
Dieu  dans   une  humble   et  fervente  prière  : 
Seigneur,  vous  qui  sondez  le  fond  des  cœurs, 
qui  connaissez    la  vraie   portée  de  mes  ta- 
lents et  l'étendue  précise   de  mes  lumières, 
vous  qui  avez  uae  idéejuste    de  mes  incli- 
nations et  de    mon  caractère  ,   vous  qui  pré- 
voyez avec  certitude  l'usage  que  je  ferai  des 
avantages  que  je  désire,  et  la  manière  dont 
je   m'acquitterai   des    devoirs   dont  je  veux 
me  charger,   montrez-moi    si    vous   m'avez, 
choisi  :  Tu,  Domine,   qui    corda  nosti    om- 
nium, ostende  qaem  elegeris.  (Act.,  1,  24.)  Quel 
est  le  père  qui,  pour   fixer   le  sort  et  l'éta- 
blissement de  ses  enfants,   ait  fait  la  même 
prière?  Ce  sort  n'est-il  pas  souvent  décidé  des 
le  moment  même  de  leur    naissance,  et  sans 
attendre  que    leurs    vices    et  leurs  inclina- 
tions   puissent    être    connus?    La    religion 
enlre-t-elle  pour  rien  dans  une  délibération 
si  importante  pour   leur  salut?  La  plupart 
des  pères  ont-ils  autre   chose  en    vue   que 
l'intérêt  de  leur  famille   et   leur  propre  am- 
bition ?  Ce  n'est  pas  qu'on  prétende  renoncer 
à  tous  les  devoirs  et   à  tous  les  sentiments 
de  la  vertu;  mais  on  veut    s'élever,  on  veut 
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se  sôntenir,  on  veut  voir  ses  enfants  placés 
convenablement  selon  les  idées  du  monde, 
c'est-à-dire  au  gré  de  sou  ambition.  Die  ut 
sedeant  hi  duo  filii  mei,  unus  ad  dexlcram 
liutm.et  xinus  ad  sinistram.  (Mntth.,  XX,  21.) 

Qu'ils  aient  ou  qu'ils  n'aient  pas  les  ta- 
lents nécessaires  pour  remplir  les  pinces 
qu'on  leur  destine ,  on  ne  s'en  inquiète 
point.  Comme  on  n'envisage  dans  les  digni- 
tés et  dans  les  places  que  ce  qu'elles  ont  de 
flatteur  pour  l'amour-propre,  on  est  peu 
louché  des  devoirs  qui  y  sont  attachés,  on 
y  l'ait  peu  d'attention,  et  c'est  ce  que  j'ap- 
pelle le  second  crime  de  l'ambition.  Vous 
aspirez  à  cette  place,  chrétiens,  et  vous  fai- 
tes jouer  mille  ressorts  pour  y  parvenir; 
mais  avez-vous  réfléchi  sur  toutes  les  obli- 
gations qu'elle  impose?  ôtes-vous  rentrés 
dans  vous-mêmes,  avez-vous  bien  examiné 
devant  Dieu  si  vous  êtes  pourvus  de  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  les  remplir? 
n'avez-vous  point  écouté  une  aveugle  pré- 
somption qui  vous  persuade  que  vous  avez 
des  forces  et  des  talents  qui  vous  man- 
quent? 

Car  qui  est-ce  qui  ne  se  flatte  pas?  qui 
est-ce  qui  ne  s'ave  -gle  pas  sur  son  propre 
mérite  quand  il  a  de  l'ambition  ?  Proposez  à 
un  ambitieux:  les  charges  du  monde  les  plus 
difficiles  et  les  plus  élevées,  en  trouvera- 
t-il  une  seule  au  dessus  de  sa  portée  et  de 
son  mérite?  Ne  se  persuadera-t-il  pas  tou- 
jours qu'il  lui  sera  aussi  lacile  d'en  rem- 
plir les  devoirs,  que  d'en  goûter  les  avan- 
tages? C'est  ce  que  Joatliam  voulut  faire 
comprendre  à  Abimélech,  par  celte  parabo- 
le que  le  Saint-Esprit  semble  avoir  consa- 
crée dans  les  Ecritures. 

Les  arbres,  dit-il,  voulant  se  choisir  un 
Maître,  s'adressèrent  d'abord  à  l'olivier,  en- 
suite au  figuier,  et  enfin  à  la  vigne,  qui 
refusèrent  tous  de  se  charger  de  leur  gou- 
vernement; ils  furent  donc  obligés  d'avoir 
recours  au  buisson  stérile  et  infructueux. 
Venez,  lui  dirent-ils,  et  vous  serez  notre 
chef.  Aussitôt,  sans  considérer  qu'il  n'avait 
aucune  des  qualités  nécessaires  pour  s'éle- 
ver au-dessus  des  autres,  il  accepte  sans 
balancer  la  dignité  qu'on  lui  offre:  et  il  dit 
aux  arbres,  d'un  ton  superbe  et  menaçant  : 
Venez  vous  reposer  5  l'ombre  de  mes  bran- 
ches; et  si  quelqu'un  refuse  de  m'obéir, 
que  le  feu  sorte  de  mon  sein,  et  qu'il  dé- 
vore jusqu'aux  cèdres  du  Liban  :  Eijrcdia- 
tur  ignis  derhamno,  et  devoret cedros  Libani. 
(Judic,  IX,  15.)  Je  dis,  chrétiens,  que  cette 
parabole  nous  dépeint  au  naturel  les  pré- 
somptions insupportables  de  l'ambition. 
Car  qu'est-ce  que  ce  buisson  stérile,  cet  ar- 
brisseau rampant  et  infructueux  qui  prétend 
dominer  tous  les  autres  arbres,  si  ce  n'est 
l'image  de  ces  hommes  dévoies  d'ambition, 
qui  se  croient  propres  à  tout,  capables  de 
tout,  qui  briguent  avec  une  ardeur  insen- 
sée des  emplois  au-dessus  de  leurs  forces, 
pour  avoir  un  rang  dans  le  monde,  pour 
ajouter  à  leur  nom  un  litre  fastueux,  pour 
soutenir  le  crédit  mourant  d'une  famille 
prête    a    tomber,   ou  pour  établir  le  crédit 


naissant  d'une  famille  nouvelle?  Car  quel 
mérite  ont-ils  pour  y  parvenir?  quel  est  lo 
fondement  de  leurs  prétentions  et  de  leurs 
recherches?  Deux  choses,  chrétiens,  qui  va- 
lent, selon  eux,  tout  le  mérite  du  mondu 
et  tous  les  talents  :  des  richesses  et  de  l'am- 
bition. En  faut-il  d'autre  preuve  que  leur 
présomption  même?  La  modestie  fut  tou- 
jours inséparable  du  mérite  ;  il  redoute  le 
grand  jour;  le  seul  nom  de  charges  et  de  ' 
dignités  l'épouvante,  il  les  regarde  comme 
de  pesants  fardeaux,  sous  lesquels  il  craint 
toujours  de  succomber.  Une  aveugle  cou- 
lianee  dans  ses  propres  forces  est  presque 
toujours  une  marque  de  faiblesse,  et,  à  par- 
ler en  général,  ce  n'est  point  suivre  une 
fausse  règle  dans  ses  jugements  ;  que  de  re- 
garder comme  moins  estimables  ceux  qui 
s'estiment  le  plus;  de  penser  que  celui  qui 
fuit  les  honneurs,  ou  qui  résiste  à  la  main 
qui  les  lui  présente,  eu  est  plus  digne  que 
celui  qui  les  cherche;  et  de  frustrer  de  ses 
folles  espérances  l'ambition  qui  se  produit, 
pour  aller  surprendre  dans  les  ténèbres  lo 
mérite  caché. 

Il  faut  avouer  cependant,  chrétiens,  que 
l'ambition  n'est  pas  toujours  dépourvue  des 
talents  nécessaires  pour  remplir  les  charges 
qu'elle  recherche;  et  il  peut  arriver  que  ce 
soit  sur  ses  talents  mêmes  qu'elle  fonde  ses 
prétentions  :  mais  elle,  en  abusera  ;  et 
quand  elle  sera  parvenue  au  terme  de  ses 
désirs,  elle  ensevelira  ces  mêmes  talents 
qu'elle  n'avait  montrés  que  pour  y  parve- 
nir. L'ambition  satisfaite  s'abandonne  à  l'oi- 
siveté; et  ses  talents,  n'étant  plus  aiguillon- 
nés par  le  désir,  tombent  dans  une  espère 
d'engourdissement.  Ainsi  vit-on  ce  fameux 
Alexandre,  après  avoir  rempli  tout  l'uni- 
vers du  bruit  de  ses  exploits,  se  livrer  tout 
entier  à  une  lâche  et  honteuse  indolence. 
Celte  ambition,  qui  avait  fait  parcourir  tant 
de  vastes  royaumes  à  l'homme  le  plus  actif 
et  le  plus  ardent  qui  fut  jamais,  s'éteignit 
tout  à  coup;  il  ne  fut  plus  sensible  qu'aux 
douceurs  du  repos;  et  du  moment  uu'il 
voulut  jouir  de  sa  gloire,  il  ne  travailla  plus 
qu'à  l'effacer.  Combien  de  semblables  mé- 
tamorphoses ne  voit-on  pas  tous  les  jours 
dans  ces  hommes  ambitieux  qui  travaillent 
avec  une  ardeur  infinie  pour  obtenir  les  fa- 
veurs de  la  fortune,  et  qui  demeurent  oi- 
sifs quand  ils  en  sont  comblés,  quoique  les 
dignités  et  les  charges,  qui  ont  élé  le  prix 
de  leurs  travaux,  dussent  les  engager  peut- 
être  à  des  travaux  encore  [dus  grands;  qui 
oublient  leurs  plus  indispensables  devoirs, 
pour  jouir  paisiblement  des  agréments  d'une 
dignité  qu'ils  semblent  n'avoir  prise  que 
pour  en  faire  la  décoration  de  leur  paresse; 
que  l'on  trouvait  partout  quand  \\s  avaient 
besoin  des  autres  pour  s'avancer,  et  qui  de- 
viennent inaccessibles  quand  tout  le  mondo 
a  besoin  d'eux;  qui  ,  toujours  attentifs  et 
souvent  pointilleux  sur  les  rangs  et  les  pré- 
rogatives qui  leur  sont  dus,  ne  peuvent 
souffrir  qu'on  leur  manque,  et  se  croient 
eu  droit  de  manquer  à  tous? 

L'ambition  ne  prend   pas  pour  terme  cî 
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pour  objet  de  ses  désirs  les  honneurs  avec 
les  travaux  :  elle  retrauche  les  travaux, 
pour  n'aspirer  qu'aux  honneurs;  elle  re- 
tranche ce  qui  est  rude  et  pénible,  pour  ne 
s'attacher  qu'à  ce  qu'il  y  a  d'agréable. 

L'ambition  est  donc  criminelle  dans  la  fin 
qu'elle  se  propose  ;  mais  l'est-elle  moins 
dans  les  moyens  qu'elle  prend  pour  y  arri- 
ver? Non,  chrétiens,  car  quels  sont-ils  ces 
moyens?  L'ambition  n'en  connaît  point 
d'autres  que  l'assemblage  de  tous  les  vices 
et  l'abus  de  toutes  les  vertus.  Je  dis  :  1°  l'as- 
semblage de  tous  les  vices  ;  car  les  vices  se 
prêtent  un  secours  mutuel,  et  forment  en- 
tre eux  une  société  funeste  pour  se  soute- 
nir. Un  péché  aide  à  l'autre;  et  quand  une 
passion  se  propose  une  fin  criminelle,  e\'e 
emploie  tous  les  crimes  imaginables  poury 
parvenir.  L'ambition  ,  par  exemple,  em- 
ploiera la  médisance  pour  décrier  ses  ri- 
vaux; la  calomnie,  pour  perdre  ses  con- 
currents; l'amitié  feinte,  pour  pénétrer 
leurs  secrets;  et  la  noire  perfidie,  pour  les 
trahir;  la  maligne  curiosité,  pour  découvrir 
leurs  faibles;  et  la  haine  envenimée,  pour 
empoisonner  leurs  vertus.  Entendez  parler 
des  rivaux  ambitieux  qui  courent  la  môme 
carrière;  quelles  vérités  ne  déterrent-ils 
pas,  ou  quelles  calomnies  n'inventent-ils 
pas  pour  se  détruire  ?  avec  quel  art  savent- 
ils  colorer,  avec  quel  éclat  savent-ils  ré- 
pandre les  plus  noires  impostures  1  D'où 
viennent,  chrétiens,  ces  bruits  calomnieux 
qui  se  répandent  tous  les  jours1  dans  le 
monde,  ces  satires  cruelles  qui  s'attachent 
principalement  a  déchirer  les  grands  et  les 
personnes  constituées  en  dignité  ?  est-ce  la 
voix  de  la  justice  et  de  la  vérité  qui  se  fait 
entendre?  Non,  chrétiens,  c'est  l'ambition 
qui  parle,  c'est  la  jalousie  qu'elle  inspire, 
c'est  la  haine  et  la  fureur  dont,  elle  est  pos- 
sédée. Si  vous  voyez,  dit  le  Sage,  l'iniquité 
régner  dens  les  jugements  et  dans  les  dis- 
cours, ne  vous  en  étonnez  pas;  tous  ces  dé- 
sordres n'arrivent,  tous  ces  crimes  ne  sont 
commis  que  parce  qu'il  y  a  de  l'ambition 
dans  le  monde,  parce  que  l'un  est  plus  éle- 
vé que  l'autre,  et  que  l'un  ne  peut  s'élever 
ou  se  maintenir  que  sur  les  ruines  de  l'au- 
tre :  Quia  excelso  excelsior  est  alius,  et  super 
ho  s  quoque  eminenliorcs  sunt  alii.  (Eccle.,\  ,7.) 

A  cet  assemblage  de  tous  les  vices,  l'am- 
bition ajoute  encore,  pour  parvenir,  l'abus 
de  toutes  les  vertus  :  car  deux  choses  for- 
ment proprement  tes  ressorts  de  l'ambition  : 
des  vices  cachés,  des  vertus  apparentes.  On 
se  donnera  hardiment  des  vertus  que  l'on 
n'a  pas,  et  que  l'on  est  bien  résolu  d.'  ne 
jamais  avoir:  on  vantera  hautement  sa  fran- 
chise, sa  probité,  sa  droiture,  qu'on  ne  sau- 
rait vanter  qu'aux  dépens  île  la  franchise, 
de  la  probité  et  de  la  droiture.  On  prendra 
même,  s'il  le  faut,  le  langage  de  la  dévotion 
et  de  la  piété;  on  en  pratiquera  les  œuvres, 
si  ce  langage  et  ces  œuvres  conviennent  à 
l'état  où  1  on  veut  s'élever  :  car  quel  mas- 
que ne  prend-on  pas,  de  quels  arlilices,  de 
quels  déguisements  n'use-t-on  pas,  quand  il 
s'agit   ue  faire  sa  fortune  ?  L'ambition  ne 


sait-elle   pas  corrompre    toutes  ies   vertus» 
pour  les  faire  servir  a  ses  desseins? 

Si  l'ambitieux  paraît  ouvert,  c'est  qu'il 
veut  tromper  ;  s'il  paraît  désintéressé,  c'est 
qu'il  veut  surprendre  ;  s'il  paraît  doux  cl 
complaisant,  c'est  qu'il  veut  séduire;  s'il 
parait  généreux,  c'^st  qu'il  veut  gagner  ;  s'il 
paraîl  modeste,  c'est  qu'il  veut  plaire  ;  s'il 
paraît  humble,  c'est  qu'il  veut  s'élever;  s'il 
parait  craindre,  s'il  paraît  même  fuir  les 
honneurs,  c'est  qu'il  les  cherche.  Aussi,  qui 
oserait  compter  sur  !a  vertu  et  sur  les  pro- 
messes d'un  ambitieux?  Qui  ne  sait  qu'il 
sera  toujours  prêt  de  tout  sacrifier  à  sa  for- 
tune, qu'il  n'a  d'amitié  que  pour  l'intérêt, 
qu'il  n'a  de  religion  que  pour  l'apparence, 
qu'on  ne  peut  être  son  ami  qu'autant  que 
l'on  sert  de  degré  ou  d'appui  à  son  éléva- 
tion, et  que  l'on  peut  compter  sur  sa  haine 
dès  qu'on  se  rencontre  sur  sa  route?  L'hom- 
me possédé  de  ce  même  esprit  d'orgueil  et 
d'ambition  qui  aveugla  autrefois  l'ange  des 
ténèbres,  se  dit  sans  cesse  à  lui-même  :  As- 
cendant super  altiludinem  nubium.  (Isa.,  XIV, 
14.)  Il  faut  absolument  que  je  m'élève,  et 
que  j'entasse  richesses  sur  richesses,  titres 
sur  litres,  dignités  sur  dignités  ;  je  braverai 
donc  toutes  les  lois,  je  ferai  taire  tous  les 
remords  pour  ne  plus  écouter  que  la  voix 
de  mon  ambition.  Il  n'a  plus  d'autre  Dieu 
que  les  appas  qu'elle  lui  présente;  il  oublie 
totalement  le  Dieu  du  ciel,  ou  il  ne  l'adore 
plus  qu'en  apparence.  Et  qu'est-ce  qui  le 
précipite  dans  de  si  funestes  égarements? 
C'est  qu'il  croit,  Seigneur,  pouvoir  êlre  heu- 
reux en  s'éloignant  de  vous.  Le  monde  le 
charme  et  l'éblouit,  l'autorité  le  flatte,  la 
grandeur  l'enivre,  le  pouvoir  le  séduit  : 
mais  vous  lui  faites  bientôt  éprouver  que  le 
vrai,  le  solide  bonheur  ne  se  Irouve  que 
dans  ceux  qui  vous  aiment  comme  leur  sou- 
verain bien,  et  qui  vous  recherchent  comme 
leur  lin  dernière.  Vous  punissez  dès  cette 
vie  ceux  qui  vous  abandonnent  par  les  amer- 
tumes que  vous  sem^z  dans  leurs  voies;  et 
parce  que  l'ambition  se  rend  criminelle  à 
vos  yeux,  vous  ordonnez,  justement  qu'elle 
soit  toujours  malheureuse.  Vous  avez  vu, 
chrétiens,  quels  sont  les  crimes  de  l'ambi- 
tion ;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  exposer 
quels  sont  ses  malheurs  ;  c'est  le  sujet  de  la 
seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  n'y  a  point  de  vice  qui  ne  porta  avec 
soi  son  supplice  et  son  châtiment.  La  peina 
suit  de  près  le  péché,  puisqu'elle  est  souvent 
liée  avec  le  péché  même  ;  et  Dieu  l'a  voulu 
ainsi,  dit  saint  Augustin,  pour  punir  dès 
celte  vie  ceux  qui  s'écartent  des  voies  de  la 
justice  pour  chercher  un  faux  bonheur  dans 
celle  des  passions  :  Jussisli,  Domine,  et  sic 
est,  ut  oninis  affeclus  inordinatus  pœna  sit 
ipse  sibi. 

Or,  entre  tous  les  vices,  il  en  est  peu  dont 
le  supplice  soit  égal  à  celui  de  l'ambition  ; 
et  pour  vous  en  convaincre,  considérons-la 
dans  trois  situations  différentes  :  1"  quand 
elle  travaille  pour  parvenir;  *2°  quand  ello  os 
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parvenus:   3*  quand  elle  vient  à  déchoir  du  et  il  en  usait  ainsi,  dit  l'Ecriture,  avec  tous 

rang  où  elle  était  parvenue.  les  Israélites,  do  quelque  condition  qu'ils 

L'ambition,  quand  elle  travaille  pour  par-  fussent    :    Facicbatque   hoc    omni  Israël,  (il 

venir,  est  souverainement  malheureuse  par  Heg.,  XV,  6.)  Et  c'est  ce  qui  faisait  dire  au 

tout  ce  qu'elle  est  obligée  de  l'aire  et  de  souf-  prophète  haïe  :   Allez  voir  ce  peuple  ambi- 

frir;  l'ambition,  quand  elle  est  parvenue,  est  tieux,  qui  attend,  qui  demande,  qui  soupire 

souverainement  malheureuse  par  'es  désirs  après   les  honneurs,  et   vous  ne  trouver.  / 

qui  la  tourmente,  et  par  les  inquiétudes  qui  qu'un  peuple  avili,  un   peuple  dégradé,  un. 

ladévorent: enfin, l'ambition, quandelle  vient  peuple  rampant  et  foulé  aux  pieds  :  lie  ad 

à  déchoir  du  rang  où  elle  était  parvenue,  est  genlem   e.rspeclantem  et  conculcalam.    {Isa., 

souverainement  malheureuse  par  les  regrets  XVIII,  20.) 

qui  la  déchirent,  et  par  le  désespoir  qui  l'ac-  Combien  passent  leur  vie  à  demander,  sans 

cable.  obtenir;  à  chercher,  sans  trouver;  à  frapper 

Je  dis,  1°  que  l'amoilion,  quand  elle  Ira-  à  toutes  les  portes  de  la  fortune,  sansqu'au- 

vaillc    pour    parvenir,   est   souverainement  cune  leur  soit  jamais  ouverte  1  Mais  si  elles 

malheureuse    :    car   pour    parvenir  il   faut  s'ouvrent  enfin,  seront-ils  contents,  seront- 

des  amis,  des  protecteurs  et  des  appuis;  et  ils  satisfaits?  Non,  chrétiens,  puisque  l'am- 

pour  les  avoir,  il  faut  premièrement  les  ga-  bition,  quand  elle  est  parvenue,  est  encore 

gner,  les  ménager,  s'insinuer  dans  leur  cou-  souverainement  malheureuse  par  les  désirs 

fiance,  et  mériter  leur  faveur  ;  il  faut  avoir  qui  la    tourmentent  et  par  les  inquiétudes 

le  don   de  leur  plaire,  et  prendre  mille  for-  qui  la  dévorent. 

mes  différentes,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  Désirs  qui  la  tourmentent,  car  plus  on  a 
celle  qui  leur  plaît.  De  là,  chrétiens,  que  de  litres  et  d'honneurs,  plus  on  eu  veutavoir; 
d'assujettissements  !  quelle  servitude  !  Si  plus  on  est  élevé,  plus  on  veut  monter.  A- 
ceux  dont  on  recherche  la  protection  parais-  t-on  fait  un  pas  dans  la  canière,  on  y  veut 
sent  insensibles  à  nos  empressements,  s'ils  avancer;  est-on  parvenu  à  quelque  dignité, 
sont  peu  touchés  de  nos  assiduités,  s'ils  owt  on  aspire  à  une  autre;  a-l-on  fait  une  fortune 
pour  tout  ce  qui  ne  les  intéresse  pas  persou-  solide,  on  veut  la  rendre  brillante:  les  désirs 
nellement  une  indifférence  naturelle,  il  faut  se  succèdent  perpétuellement  dans  une  âme 
la  vaincre;  s'ils  ont  quelquefois  do  mauvais  ambitieuse,  comme  les  flots  d'une  mer  agi- 
jonrs,  des  jours  sombres,  des  jours  d'impa-  tée  ;  et  autant  de  désirs,  autant  de  tourments, 
tience  et  de  contradiction,  il  faut  souffrir  ;  Que  dirais-je  de  ceux  que  la  jalousie  tour- 
s'ils  oublient  d'un  moment  à  l'autre,  et  les  mente  encore  au  milieu  des  honneurs,  parca 
demandes  qu'on  leur  a  faites,  et  les  espé-  que  d'autres  partagent  avec  eux  des  honneurs 
rances  qu'ils  ont  données,  il  faut  revenir;  semblables  ;  et  qu'en  les  partageant,  ils  les 
s'ils  diffèrent  de  jour  en  jour  l'exécution  de  soutiennent  avec  plus  de  réputation  et  da 
leurs  promesses,  si  les  années  s'écoulent  succès?  Ceux-là,  chrétiens,  ne  souffrent-ils 
sans  qu'on  puisse  rien  obtenir,  il  faut  al-  pas  continuellement,  et  d'une  égalité  de 
tendre.  Encore  s'il  ne  fallait  essuyer  les  re-  grandeur  qui  les  blesse,  et  d'une  égalité  da 
fus,  souffrir  les  mépris,  supporter  les  len-  mérite  qui  les  humilie? 
leurs,  excuser  les  caprices  que  de  ceux  qui  Mais  pourquoi  m'atlacher  à  vous  prouver 
nous  surpassent  incontestablement  en  di-  le  malheur  de  l'ambition  ?  Ecoutons  seule- 
guités  et  en  naissance,  la  servitude  de  l'am-  meut  parler  les  ambitieux  ,  leur  témoignage 
bition,  quoique  rude  et  pénible,  ne  serait  nous  suffit  ;  ils  nous  feront  eux-mêmes  ta 
pas  du  moins  honteuse  et  déshonorante;  plus  triste  peinture  de  leur  situation;  ils 
mais  ce  qui  fait  son  souverain  malheur,  c'est  nous  diront  que  le  monde  est  injuste,  que 
qu'elle  est  souvent  obligéede  ramper  devant  leurs  peines  sont  extrêmes,  que  leurs  tra- 
ctes inférieurs  qu'elle  méprise,  et  qu'elle  ne  vaux  sont  mal  récompensés,  qu'ils  peuvent 
daignerait  pas  seulement  regarder  dans  à  peine  suffire  à  la  multitude  des  soins  qui 
d'autres  circonstances.  Elle  sait  qu'il  n'y  a  les  occupent,  et  qu'ils  en  sont  surchargés  ; 
point  d'homme  si  vil  et  si  abject  qui  ne  ils  reconnaîtront  qu'une  vie  douce  et  tran- 
puisse  quelquefois  servir  utilement,  et  qui  quille  est  mille  fois  préférable  à  une  vie 
n'ait  au  moins  le  pouvoir  de  nuire;  qu'ainsi  agitée  et  tumultueuse:  ils  sentent  donc 
l'on  ne  doit  négliger  personne,  quand  on  tout  le  poids  de  leurs  chaînes,  etils  veulent 
veut  s'avancer.  Il  faut  donc  que  l'ambitieux  les  conserver;  ils  craindraient  de  les  rompre. 
Aman  prépare  lui-même  le  triomphe  de  Or  n'est-ce  pas  le  comble  du  malheur, 
Mardochée,  qu'il  regarde  au  fond  de  son  de  sentir  qu'on  est  malheureux,  et  de  vou- 
creur  comme  le  dernier  des  hommes.  L'am-  loir  toujours  l'être;  de  connaître  le  prix  de 
bition  produit  nécessairement  un  mélange  la  tranquillité,  et  de  souhaiter  malgré  foi  le 
incompréhensible  de  hauteur  et  de  bassesse-  ;  trouble  cl  l'agitation  ?  Quoi  (je  pi  us  affreux 
do  hauteur  dans  les  prétentions  et  dans  les  que  cet  appas  funeste  qui  semble  être  alla- 
désirs,  de  bassesse  dans  les  sentiments  et  ché  aux  malheurs  de  l'ambition,  et  qui  fait 
dans  les  actions.  On  veut  monter  jusqu'au  qu'elle  veut  toujours  s'élever  au  risqued'ètre 
l'aile  dos  grandeurs,  et  l'on  descend,  que  toujours  malheureuse  ?  Quel  plus  cruel  es- 
dis-je  ?  l'on  se  prosterne  jusque  dans  la  clavage que  celui  d'une  passion  qui  ne  cher- 
poussière.  L'ambitieux  Absalon  recherche  che,  pour  ainsi  dire,  qu'à  enchérir  sur  ses 
la  faveur  des  moindres  Israélites  ;  on  le  voit  propres  malheurs,  et  qui  ne  peut  travailler 
le  malin  se  tenir  à  la  porte  du  palais  ;  les  quepourmultiplierseschagrinsetsespeines? 
attendre,  les  caresser,  leur  tendre  la  main  :  Heureuse  tranquillité,  aimable  paix,  calma 
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désirable,  source  du  vrai  bonheur  !  vous 
n'êtes  donc  pas  faite  pour  l'ambition;  vos 
charmes  innocents  lui  sont  inconnus.  Tant 
qu'elle  subsistera,  elle  ne  cessera  de  désirer 
et  de  se  plaindre;  et  tant  qu'elle  désirera, 
elle  sera  toujours  inquiète  et  malheureuse. 
Au  même  temps  que  les  désirs  la  tourmen- 
tent, les  craintes  l'alarment;  car  il  ne  sullit 
pas  de  parvenir,  il  faut  encore  se  maintenir 
dans  le  rang  où  l'on  est  parvenu.  Or  ce  rang 
est  presque  toujours  environné  d'écueils 
et  de  précipices  ;  tous  les  [tas  que  l'on  y 
fait  sont  glissants  et  dangereux  :  plus  ce 
rang  est  élevé,  plus  la  rechute  est  terrible  , 
plus  elle  est  prochaine.  Tout  dépend  dans  ce 
monde  de  la  volonté  des  hommes,  qui  est 
inconstante,  du  souille  de  la  fortune,  qui 
est  léger.  Le  théâtre  du  monde  est  un  théâ- 
tre mobile,  où  l'on  change  continuellement 
de  décorations  ,  d'acteurs  et  de  spectacles. 
Tel  y  brille  et  puis  disparaît  ;  un  autre  y  fait 
pendant  quelques  années  un  personnage 
envié,  un  personnage  illustre,  qui  vient  en- 
suite en  faire  un  triste  et  lugubre.  On  sent 
que  plus  on  est  élevé,  plus  on  a  de  rivaux 
et  d'ennemis  :  on  connaît  par  soi-même  les 
stratagèmes  de  l'ambition,  les  ruses  et  les  dé- 
tours de  la  jalousie;  et  l'ambitieux  ne  sau- 
rait douter  que  tous  ses  semblables  ne  les 
emploient  contre  lui,  comme  il  les  a  lui- 
même  employés  contre  eux  ;  il  craint  qu'ils 
ne  réussissent,  il  en  tremble,  il  en  frémit; 
sa  place  est  comme  assiégée  par  une  armée 
formidable  d'ennemis,  où  il  faut  toujours 
veiller,  toujours  craindre.  Que  s'il  vient  à 
s'apercevoir  que  ses  rivaux  prévalent,  que 
son  crédit  baisse,  que  sa  fortune  chancelé, 
ô  Dieu  1  quelles  craintes,  quelles  alarmes, 
quelles  inquiétudes  !  qu'elles  sont  vives, 
quelles  sont  cruelles,  ces  inquiétudes,  et 
qu'elles  dérobent  souvent  de  sommeil  et  de 
repos  à  ces  esclaves  de  la  fortune,  dont  tout 
le  monde  envie  le  sorti  Je  me  représente 
l'ambitieux  Aman  assis  à  la  table  d'Esther  ; 
il  entend  les  plaintes  qu'elle  faisait  contre 
lui;  il  s  aperçoit  qu'Assuérus  les  écoute;  il 
croit  déjà  lire  dans  ses  yeux  irrités,  l'arrêt 
de  sa  condamnation  ci  de  sa  mort.  Le  voilà 
aussitôt  tremblant  et  consterné  :  Iltico  ob- 
slupuit,  vultum  régis  ac  régime  ferre  von 
sustinens.  (Esther,  VII,  G.)  11  se  prosterne 
aux  pieds  decelle  reine,  qu'il  avait  offensée; 
il  implore  humblement  sa  protection  et  son 
secouis,  mais  en  vain:  Amen  est  condamné; 
son  crime  est  découvert,  sa  perte  est  réso- 
lue ;  le  public  attend  un  changement,  et  la 
fortune  une  victime.  Cet  homme  si  lier  et 
si  redouté  va  Unir  ses  jours  par  un  infâme 
supplice  ;  et  ce  qui  met  le  comble  à  son  mal- 
heur, c'est  que  si  sa  fortune  disparaît,  l'am- 
bition lui  reste  ;  sa  grandeur  s'évanouit, 
mais  sa  passion  subsiste;  il  tient  encore 
par  ses  désirs  et  par  ses  regrets  au  vain  fan- 
tôme qui  lui  échappe,  et  son  ambition  dé- 
pouillée^n'en  devient  que  plus  avide  et  plus 
malheureuse. 

Voila,  vous  le  savez,  chrétiens  ,  et  ce  qui 
s'est  passé  dans  tous  les  siècles  sur  la  scène 
du   inonde    à  dû  vous    l'apprendre,   voilà 


quelle  est  [tour  l'ordinaire  la  triste  fin  et  l« 
juste  châtiment  des  ambitieux.  Combien  ont 
fini  leurs  jours  par  une  fin  tragique  !  combien 
ont  été  livrés  à  leur  propre  désespoir,  qui 
lésa  fait  périr  plus  lentement!  D'autres  ont 
peut-être  survécu  longtemps  à  leur  infortune 
et  l'on  ne  sait  si  ceux-là  n'étaient  pas  plus  à 
plaindre. 

Vous  direz  sans  doute,  chrétiens,  que  tous 
les  ambitieux  n'ont  pas  éprouvé  un  sort  si 
funesie,  et  que  l'on  en  a  vu  fixer  en  quel- 
que sorte  l'inconstance  de  la  fortune;  mais 
s'il  s'en  trouve  d'assez  heureux  ou  d'assez 
habiles  pour  échapper  à  ses  coups,  ne  faudra- 
t-il  pas  enfin  qu'ils  succombent  sous  les 
cou;. s  inévitables  de  la  mort?  ne  faudra- 
t-il  pas  que  l'idole  de  Dagon,  cette  idole  bril- 
lante et  adorée,  soit  enfin  réduiio  en  poudre 
à  la  présence  de  l'arche  ?  Dieu  vengeur,  c'est 
à  ce  dernier  moment  que  vous  attendez  les 
ambitieux  1  Qu'il  est  triste,  qu'il  est  terrible 
pour  eux,  ce  moment  fatal,  qui  les  sépare 
pour  toujours  de  ces  grandeurs  qu'ils  ont 
tant  aimées  !  Avec  quelle  douleur  et  quel 
saisissement  ne  diront-ils  pas  comme  le  roi 
des  Amalécites:  Siccine  séparât  umara  mors  ! 
(/  Rey.,  XV, 32.)  O  mort,  est-ce  ainsi  que  tu 
fais  disparaître  en  un  instant  l'ouvrage  de 
tant  d'années?  Quel  compte  à  vous  rendre, 
ô  mon  Dieu,  que  celui  d'une  vie  entière  sa- 
crifiée à  l'ambition  !  Quels  regrets  pour  le 
passé!  quels  remords  pour  le  présenti  quelles 
craintes  pour  l'avenir  1  Sera-ce  donc  une 
ressource  pour  l'auibion  expirante,  que  la 
pompe  de  ses  funérailles  et  le  nombre  des 
titres  qui  seront  gravés  sur  son  tombeau? 
Après  avoir  vécu  dans  le  trouble  et  dans  l'a- 
gitation, ne  finira-t-elle  point  par  mourir 
dans  le  désespoir? 

Que  l'on  dise,  après  cela,  chrétiens,  qu'il 
est  plus  avantageux  de  servir  le  monde  (pie 
de  servir  Dieu,  que  la  voie  du  ciel  est  rudo 
et  pénible,  et  que  celle  du  monde  est  douce 
et  agréable,  que  ce  monde  nous  attire  à  lui 
par  des  faveurs  qui  méritent  bien  que  l'on 
sacrifie  tout  pour  les  acquérir.  Funestes 
préjugés,  que  faut-il  pour  vous  dissiper  et 
pour  vous  détruire?  Hélas  1  il  ne  faut  que 
réfléchir  un  moment  sur  ce  qu'il  en  coule 
pour  les  obtenir,  ces  faveurs  du  monde,  sur 
les  désirs  et  les  craintes  qui  les  accompa- 
gnent, sur  les  disgrâces  qui  en  sont  la  tin. 

Ces  deux  courtisans  dont  parle  saint  Au- 
gustin au  livre  de  ses  ('onfessioi}s ,  raison- 
naient donc  plus  sagement,  lorsqu'à} anl  lu 
quelques  traits  do  la  vie  de  saint  Antoine, 
que  le  hasard  leur  avait  fait  tomber  dans  les 
mains,  et  comparant  la  joie  pure  que  goû- 
tait ce  solitaire  dans  son  désert  avec  les 
troubles  continuels  dont  leur  vie  était  agi- 
tée, ils  se  disaient  l'un  à  l'autre:  Que  vou- 
lons-nous? que  cherchons-nous?  que  pré- 
tendons-nous ?  Quid  quœrimus?  Nous  nous 
donnons  bien  des  'mouvements,  nous  es- 
suyons mille  dégoûts  et  mille  fatigues; 
mais  quel  en  sera  le  iruit?  Un  bonheur  pas- 
sager et  fragile,  une  fortune  incertaine  et 
toujours  chancelante,  à  laquelle  nous  n'ar- 
riverons peut-être  jamais;  au  lieu  qu'avec 
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bien  moins  de  peine  et  moins  d'embarras, 
tics  ce  moment,  si  nous  le  voulons,  nous 
pouvons  devenir  les  amis  de  Dieu  :  Amiens 
autan  Dei,  si  volucro,  ecce  nunc  fio.  Solides 
réflexions,  qui  triomphâtes  en  ce  moment 
de  l'ambition  humaine,  puissiez-vous  au- 
jourd'hui en  triompher  pour  toujours  1 

O  vous  qui  bornez  vos  désirs,  et  qui, 
contents  de  l'état  où  la  Providence  vous  a 
placés,  préférez  le  titre  de  chrétien  fidèle  à 
celui  d'esclave  de  l'ambition  :  ah  !  n'enviez 
point  le  sort  de  ces  prétendus  heureux  du 
siècle:  ils  ne  se  croiront  jamais  suffisam- 
ment récompensés  de  ce  qu'ils  auront  fait 
pour  le  monde  :  vous  le  serez  plus  sûrement 
et  plus  amplement  des  moindres  sacrifices 
que  vous  aurez  faits  pour  plaire  à  Dieu. 

Le  monde  ne  peut  jamais  connaître  toutes 
les  vertus  qu'il  devrait  récompenser;  et  il 
ne  serait  pas  môme  en  état  de  les  récom- 
penser quand  il  pourrait  les  connaître  :  mais 
à  l'égard  de  Dieu,  comme  il  n'y  a  jamais  de 
récompense  sans  mérite,  il  n'y  a  point  non 
plus  de  mérite  sans  récompense. 

Le  monde  ne  connaît  jamais  que  le  mérite 
qui  brille,  qui  éclate,  et  que  la  renommée 
lui  annonce,  ou  que  la  faveur  lui  exagère; 
mais  Dieu  voit  le  mérite  partout  où  il  est,  il 
l'aperçoit  jusque  dans  les  ténèbres,  jus- 
que dans  les  replis  impénétrables  du  cœur 
humain. 

Le  pouvoir  du  monde  est  trop  borné  pour 
que  ses  récompenses  puissent  suffire  à  tous; 
et  s'il  entreprenait  de  récompenser  tous  les 
mérites,  il  se  trouverait  encore  plus  de  mé- 
rites que  de  récompenses  :  mais  Dieu  a  des 
couronnes  pour  toutes  les  vertus,  des  ré- 
compenses pour  tous  les  travaux,  des  pal- 
mes  pour  toutes   les  victoires,  des  trônes 


pour  tous 
JMaître,  et 


les  saints.  Servez-le  donc,  ce  grand 


mettez  toute  votre  ambition  à  lui 
plaire  et  à  lui  obéir.  Celle  espèce  d'ambition 
sera  plus  juste  et  plus  raisonnable,  plus 
noble  même  et  plus  élevée  que  celle  des 
mondains;  et  elle  sera  en  même  temps  plus 
tranquille  et  pi  us  heureuse. 

Je  rie  prétends  pas  cependant,  chrétiens, 
que  l'on  ne  puisse  jamais  parvenir  aux  hon- 
neurs du  monde  sans  se  rendre  coupable  de 
lous  les  crimes,  et  sans  s'exposer  à  tous  les 
malheurs  de  l'ambition.  On  peut  être  grand 
par  l'ordre  et  par  la  volonté  de  Dieu  :  on 
peut  être  grand  et  conserver  encore  au  mi- 
lieu des  grandeurs  un  désir  sincère  do  plaire 
à  Dieu  :  on  peut  être  grand  et  rapporter  sa 
grandeur  même  à  la  gloire  et  au  service  de 
Dieu.  Mais  alors  on  ne  recherche  [tas  les 
grandeurs  du  monde  pour  elles-mêmes;  on 
les  attend,  on  les  reçoit  de  la  main  de  Dieu, 
et  l'on  ne  perd  jamais  de  vue  la  souveraine 
préférence  qui  est  toujours  due  à  ce  .Maître 
suprême. 

Faites  connaître,  Seigneur,  a  ceux  qui 
m'écoutent ,  par  la  vive  lumière  de  votre 
grâce,  que  le  vrai  bonheur  et  la  vraie  gloire 
ne  se  trouvent  que  dans  voire  service  et 
(J;ius  voire  amour;  que  rien  n'est  grand  que 
par  l'usage  que  l'on  en  fait  [tour  vous  glori- 
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que  li  fortune  la  plus  brillante  n'est 


proprement  qu'un  esclavage  i.Vustre,  une 
occasion  de  chutes  et  de  disgrâces,  et  une 
source  perpétuelle  de  chagrins  et  d'inquié- 
tudes. Apprenez-leur  enfin  à  ne  plus  désirer 
avec  tant  d'ardeur  ces  fausses  grandeurs  de 
la  terre,  qui  éblouissent  ceux  qui  ne  les  ont 
pas  et  qui  font  souffrir  ceux  qui  les  ont,  afin 
qu'exempts  des  crimes  et  des  malheurs  de 
l'ambition,  ils  n'aspirent  qu'à  vous  posséder 
à  jamais  dans  l'éternité  bienheureuse.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  VI. 
Pour  le  troisième  dimanche  del'Avent. 

SUR  LA  PRÉSENCE  DE   DIEU. 

Mcdius  vestrum  stetit,  quem  vos  nescilis.   [Joan.,  I, 
20.) 

Un  Dieu  est  au  milieu  de  vous,  el  vous  ne  le  connaissez 
pas. 

Sire, 
Ne  pourrail-on  pas  adresser  les  mêmes 
paroles  à  la  plupart  des  chrétiens  de  nos 
jours?  Le  Seigneur  est  au  milieu  de  vous, 
et  vous  ne  le  connaissez  pas  ;  vous  oubliez 
que  son  immensité  remplit  le  ciel  la  terre, 
et  que  nous  parlons  toujours  improprement 
et  tigurément,  lorsque  nous  disons  qu'il  a 
établi  sa  demeure  dans  le  ciel.  Non,  chré- 
tiens, il  ne  peut  être  renfermé  dans  aucun 
espace;  il  occupe  également  lous  les  lieux 
du  monde.  Nous  sommes  toujours  sous  sa 
main  et  sous  ses  yeux;  nous  ne  pouvons 
éviter  sa  présence,  nous  ne  pouvons  nous 
dérober  à  ses  regards,  el  c'est  de  celte  pré- 
sence de  Dieu'fixe,  immuable,  immédiate, 
et  jamais  interrompue,  que  j'entreprends 
de  vous  développer  ici  toutes  les  consé- 
quences et  lous  les  rapports,  Uegardez-la, 
chrétiens,  comme  un  de  ces  principes  fé- 
conds, d'où  résultent  les  conséquences  les 
plus  étendues  pour  le  règlement  de  nos 
mœurs,  puisqu'elle  doit  être  en  même- 
temps  et  le  principe  de  noire  sanctification, 
et  le  principe  de  notre  bonheur.  La  présence 
de  Dieu,  principe  de  notre  sanctification: 
ce  sera  le  sujet  de  la  première  partie;  la 
présence  de  Dieu,  principe  de  notre  bon- 
heur :  ce  sera  le  sujet  de  la  seconde.  Ave, 
Marin. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Appliquez  votre  esprit,  dit  le  oage,  à  la 
présence  du  Seigneur,  et  vous  ne  [lécherez 
jamais.  D'où  viennent  les  grandes  iniquités 
d'Israël  ?  demande  le  prophète.  C'est  qu'il 
a  oublié  la  présence  de  son  Dieu  :  Quorum 
sunt  in  tenebris  opéra,  et  dicunt  :  Quis  videt 
nos?  (Isa.,  XXIX,  25.)  Voilà  la  source  de 
ses  désordres,  voilà  la  véritable  cause  de 
ses  dérég'ernents  :  et  par  une  raison  con- 
traire, une  application  conslanle  à  la  pré- 
sence du  Seigneur,  eût  été  le  principe  de 
sa  sanctification,  puisqu'elle  l'aurait  pré- 
servé de  tout  vice. 

Entrons  ici,  chrétiens,  dans  la  pensée  du 
propbèie,  et  lâchons  d'en  pénétrer  le  sens 
et  le  mystère.  Pour  éviter  le  péché,  il  faut 
le  craindre,  et  il  faut  avoir  la  force  de 
lui  résister;  or  quoi  de  plus  capable  de 
nous  procurer  ce  double  avantage,  qu'une 
application  continuelle  a    ,a   présence   du 
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Soigneur?  ollo   nous  fait  craindre  le  péché, 
elle  nous  donne  la  force  de  le  vaiticre. 

Je  dis  premièrement  qu'elle  nous  fait 
craindre  le  péché;  car  il  est  certain  que  la 
présence  d'un  témoin  sage  et  vertueux  qui 
nous  suivrait  partout,  qui  serait  toujours  à 
nos  côtés  pour  éclairer  nos  démarches, 
pour  examiner  nos  paroles  et  nos  actions, 
et  pour  les  peser  à  la  balance  de  la  raison, 
il  est,  dis-je,  certain  que  la  présence  d'un 
tel  homme  nous  aurait  bientôt  réduits  à 
n'oser  commettre  que  dis  péchés  intérieurs; 
que  si  ce  témoin  se  trouvait  personnelle- 
ment intéressé  dans  nos  actions,  sa  présen- 
ce serait  encore  plus  capable  de  nous  rete- 
nir dans  le  devoir  ;  si  ce  témoin,  toujours 
présent  et  toujours  intéressé,  pouvait  pé- 
nétrer jusque  dans  notre  pensée,  nous  n'o- 
serions même  penser  devant  lui  rien  de  cri- 
minel ;  mais  si  ce  témoin  était  en  même- 
temps  un  maître  tout-puissant,  un  juge 
inflexible,  l'arbitre  souverain  de  notre  des- 
tinée,- ô  Dieu,  dans  quelle  réserve,  dans 
quelle  retenue  une  présence  si  auguste  et 
si  redoutable  serait-elle  capable  de  nous 
fixée? 

Vous  l'avez  toujours  avec  vous,  chrétiens, 
ce  témoin  présent,  ce  témoin  intéressé,  ce 
témoin  clairvoyant,  ce  témoin  redoutable. 
A  quoi  donc  attribuer  cette  prodigieuse  fa- 
cilité que  vous  avez  à  tomberdans  le  péché, 
qu'au  peu  d'attention  que  vous  faites  à  sa 
présence?  Celui  qui  fait  le  mal,  dit  le  Sau- 
veur, fuit  naturellement  la  lumière.  (Joan.,111, 
20.)  Le  crime  fut  toujours  ami  du  silence 
et  de  l'ombre  :  les  lieux  écartés,  les  som- 
bres retraites,  les  réduits  obscurs  ,  sont  les 
asiles  qu'il  se  choisit  et  qu'il  se  réserve. 
S'il  est  surpris,  il  s'arrête;  s'il  est  décou- 
vert, il  rougit.  Il  est  \re.'  qu'il  commence 
h  perdre  beaucoup  de  cette  timidité  qui  lui 
est  si  naturelle  ;  il  ne  craint  plus  tant  la  lu- 
mière; il  marche  tête  levée;  il  perd  in- 
sensiblement l'habitude  de  rougir.  Mille 
indécences,  inconnuesau  tempsde  nos  pères, 
se  trouvent  autorisées.  La  fraude  etla  vio- 
lence ne  sont  déshonorées  que  lorsqu'elles 
sont  malheureuses;  le  succès  les  enhardit  et 
les  juslitie.  Celte  hardiesse,  cependant,  ne 
laisse  pas  d'avoir  ses  bornes.  Si  l'on  ne  rougit 
pas  d'étaler  aux  yeux  du  public  tout  l'éclat 
d'une  fortune  bâtie  sur  l'iniquité,  on  veut 
du  moins  que  les  fondements  en  demeu- 
rent toujours  cachés  comme  ceux  des  autres 
édifices.  De  même  l'on  a  beau  s'armer  d'un 
front  d'airain  contre  le  déshonneur  et  la 
honte,  il  en  faut  toujours  revenir  à  chercher 
des  lieux  et  des  moments  où  l'on  puisse 
•lire  ce  que  les  deux  vieillards  disaient  à 
Suzane  :  Nemo  nos  videt.  (Dan.,  XIII,  28.) 
Personne  ne  nous  voit.  C'est  ce  signal  que 
la  passion  attend  ;  et  jusqu'à  ce  moment 
la  honte  la  retiendra  toujours  enchaînée  et 
captive. 

Pensez-vous  donc,  chrétiens,  pouvoir  le 
trouver  jamais  ce  moment  désiré  où  vous 
puissiez  dire  avec  une  entière  assurance: 
Nemo  nos  videt;  personne  ne  nous  voit?  Ne 
vous  en  Battez  pas:  Dieu  vous  voit  partout, 
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il  vous  suit  partout  ;  et  je  délie  ne  commettre 
un  seul  crime,  de  quelque  nature  qu'il  puis- 
se être,  qui  échappe  à  ses  regards.  Fas- 
siez-vous  couverts  des  voiles  les  plus  épais, 
il  les  perce;  fussiez-vous  ensevelis  dans  les 
plus  épaisses  ténèbres,  il  les  éclaire:  Scru- 
tabor  Jérusalem  in  lucernis  (Soph.,  II,  12), 
nous  dit-il  lui-même  par  sou  prophète; 
mes  yeux  seront  comme  une  lampe  éter- 
nelle qui  brille  jour  et  nuit  au  milieu  do 
Jérusalem,  et  dont  la  lumière  s'étend  à  tout, 
pénètre  partout,  et  ne  laisse  aucun  réduit, 
aucune  obscurité  qui  ne  soit  parfaitement 
éclairée  pour  moi.  Le  soleil  peut  cesser 
d'éclairer  le  monde,  mais  je  me  passe  de  sa 
lumière;  et  celle  de  mes  yeux  ne  s'éclipse 
jamais.  Lors  même  que  le  jour  brille  avec 
plus  d'éclat,  on  peut  trouver  des  endroits 
où  sa  lumière  ne  saurait  pénétrer  ;  mais  ces 
retraites  impénétrables  aux  rayons  du  so- 
leil et  à  la  vue  des  autres  hommes,  sont 
découvertes  à  mes  yeux.  Toutes  les  ombres 
disparaissent,  toutes  les  ténèbres  se  dissi- 
pent devant  moi  ;  et  quelque  chose  (pie 
fassent  les  enfants  des  hommes  ils  ne  le 
feront  jamais  sans  témoin  ,  puisque  je 
serai  toujours  présent  à  toutes  leurs  ac- 
tions. 

Au  reste,  ce  n'est  point  ici  un  témoin  in- 
différent qui  ne  prenne  aucune  part  à  cequ'il 
nous  voit  faire.  Personne  au  monde  n'y  est 
plus  intéressé  que  lui,  puisque  toutes  nos 
bonnes  actions  font  sa  gloire,  et  que  nos 
moindres  péchés  l'offensent  et  la  flétrissent. 
Quand  nous  sommes  tentés  de  commettre 
quelque  faute,  r'en  de  plus  capable  de  nous 
retenir  que  la  présence  de  celui  qu'elle  in- 
téresse. On  veut  bien  médire  devant  ceux 
à  qui  la  médisance  peut  plaire  :  mais  si 
celui  qui  en  est  l'objet  vient  à  paraître,  ou 
change  de  discours,  on  paraît  interdit,  et  on 
lui  laisse  quelquefois  apercevoir  un  élonne- 
ment  et  une  surprise  qui  l'avertit  malgré 
nous  qu'il  était  lui-même  le  sujet  d'une  con- 
versation si  brusquement  interrompue.  Ce 
sont  donc  les  témoins  intéressés  que  nous 
redoutons  davantage.  Mais  pouvons-nous 
commettre  un  seul  péché,  que  ce  ne  soit  à 
la  vue  et  en  présence  de  ce  Dieu  qui  y  prend 
un  intérêt  si  vif,  puisqu'il  a  si  fortement 
attaché  sa  gloire  à  notre  conduite?  Ahl  nous 
ne  pouvons  en  commettre  un  seul  qu'il 
n'en  soit  affligé,  contristé, désolé. Nesavons- 
nous  pas  que  c'est  un  Dieu  jaloux,  et  que  la 
moindre  préférence  que  nous  donnons  aux 
créatures  offense  sa  délicatesse?  Combien 
doit -il  donc  être  blessé  de  ces  honteux 
transports  qui  lui  enlèvent  notre  cœur  et 
nos  hommages?  Eh  quoi,  dit-il,  est-ce  donc 
ainsi  qu'on  m'oublie,  qu'on  me  trahit,  qu'on 
m'abandonne?  est-ce  ainsi  qu'on  sacrifie  mes 
soins  et  ma  gloire  à  un  vil  intérêt,  à  un 
plaisir  d'un  moment?  N'est-il  pas  même  té- 
moin des  péchés  qui  l'attaquent  le  [tins  di- 
rectement? Blasphémateur,  il  entend  ces 
jurements  effrénés,  ces  blasphèmes  exé- 
crables (pie  vous  vomissez  contre  lui  dans 
les  accès  de  votre  colère  :  lorsque  son  saint 
nom  devient  le  jouet  d'une  aveugle  fureur, 
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lorsque  vous  l'abandonnez  à  toutes  les  pro- 
fanations que  peut  inspirer  le  désespoir,  il 
est  présent  à  tous  les  discours;  c'est  à  lui- 
même  que  vous  les  adressez,  autant  vau- 
drait dire  jne  injure  en  face  du  plus  grand 
roi  de  la  terre.  Mais  quedis-je?  cette  audace 
n'a  point  de  nom,  elle  ne  souffre  aucun  pa- 
rallèle. Le  plus  grand  roi  de  la  terre  n'est 
que  l'image  de  Dieu;  et  c'est  ici  ce  grand 
Dieu, ce  Dieu  tout-puissant,  donl  la  présence 
est  indignement  outragée. 

Au  reste,  il  n'est  pas  seulement  témoin 
des  paroles  et  des  actions,  il  va  plus  loin,  il 
pénètre  jusque  dans  le  fond  des  cœurs,  il 
lit  dans  notre  pensée,  et  les  plus  impercep- 
tibles mouvements  de  notre  âme  ne  sont 
point  cachés  à  ses  yeux.  On  dit  ordinai- 
rement que  si  un  homme  portait  écrites 
sur  son  front  toutes  les  pensées  qui  lui 
roulent  dans  l'esprit,  ou  si  les  autres  hom- 
mes avaient  la  vue  assez  pénétrante  pour 
les  apercevoir,  l'homme  le  plus  sage  et  le 
plus  raisonnable  serait  souvent  obligé  de  se 
cacher  et  de  rougir;  tant  est  grande  la  bi- 
zarrerie de  nos  idées,  la  bassesse  et  la  con- 
tradiction de  nos  désirs,  l'indécence  de  nos 
imaginations,  et  la  fureur  de  nos  passions 
intérieures.  Chacun  sait  ce  qui  se  passe  en 
lui,  et  peut  aisément  se  rendre  justice  ;  mais 
rien  de  tout  cela  ne  peut  être  caché  aux 
yeux  du  Seigneur.  11  voit,  ce  scrutateur  des 
cœurs,  il  voit  tout  ce  qui  se  passe  dans  les 
replis  tortueux  des  cœurs  faux,  des  âmes 
doubles  et  hypocrites;  ses  yeux  pénètrent 
jusque  dans  l'intérieur  de  ces  âmes  vicieuses 
et  corrompues  qui  portent  sur  un  front 
prompt  a  rougir  tous  les  caractères  de  l'aus- 
tère pudeur,  dont  les  yeux,  gouvernés  avec 
art,  paraissent  toujours  armés  d'une  sévérité 
apparente,  et  dont  les  lèvres,  vouées  au 
mensonge,  savent  employer  à  propos  le 
langage  de  la  vertu.  El  qu'y  voit-il,  grand 
Dieu  !  Il  y  voit  tous  les  excès  des  passions 
les  plus  vives  et  les  plus  indomptées;  le 
feu  le  plus  violent,  quoique  le  mieux  cou- 
vert; il  y  voit  tous  les  transports  d'une  ima- 
gination féconde  qui  travaille  sans  cesse  sur 
oes  crimes  nouveaux  qu'elle  réalise,  sur  de 
chimériques  plaisirs  qu'elle  invente  elle- 
même  pour  se  satisfaire  :  Scrutai  or  Jérusa- 
lem in  lucernis.  Cette  lampe  éternelle  qui 
brille  nuit  et  jour  au  milieu  de  Jérusalem, 
n'éclaire  pas  seulement  les  corps,  elle  éclaire 
les  esprits,  elle  porte  ses  feux  élincelants 
jusque  dans  le  fond  des  cœurs,  jusque  dans 
le  secret  des  consciences.  Mais  est-ce  assez 
de  dire  que  Dieu  voit;  que  Dieu  connaît? 
Non,  chrétiens,  tout  ce  qu'il  aperçoit  en 
nous  de  défectueux,  il  le  juge  et  il  le  con- 
damne. Il  n'est  pas  seulement  assis,  pour 
nous  considérer,  sur  le  trône  de  sa  majesté 
el  de  sa  gloire;  il  est  assis  sur  le  trône  de 
sa  justice  pour  nous  juger,  pour  nous  con- 
damner et  pour  nous  punir.  Car  ne  pensez 
pas,  chrétiens,  que  vous  ne  deviez  subir 
qu'après  la  mort  ce  jugement  de  Dieu  dont 
on  vous  fait  tant  de  menaces  :  Non  judicium 
est  mundi.  (Joan.  XI!,  31.)  C'est  aujourd'hui, 
>       liens,  c'est  à  toutes  les  heures  du  jour 


que  Dieu  nous  juge  ;  il  a  toujours  la  balance 
à  la  main  pour  peser  nos  paroles  et  nos  ac- 
tions; et  le  jugement  qu'il  fera  de  nous 
après  la  mort,  ne  sera  que  l'exécution  des 
divers  arrêts  qu'il  aura  prononcés  contre 
nous  pendant  la  vie. 

Il  vous  voit  donc  et  il  vous  juge,  hommes 
faux  et  artificieux  qui  conservez  dans  le 
public  tous  les  dehors  de  la  probité  et  de  la 
religion  dont  vous  violez  en  secret  tous  les 
devoirs.  Vous  vous  jouez  de  la  crédulité 
des  hommes  ;  vous  avez  trouvé  moyen  d'é- 
chapper à  leur  censure  :  mais  il  y  a  un  Dieu 
dans  le  ciel  qui  connaît  toute  l'horreur  de 
vos  vices  cachés  et  loule  la  fausseté  de  vos 
vertus  apparentes. 

Il  vous  voit  et  il  vous  juge,  âmes  hypo- 
crites qui  paraissez  quelquefois  dans  nos 
temples  avec  un  extérieur  modeste  et  com- 
posé, qui  semble  annoncer  la  piété  la  plus 
humble  et  la  plus  retenue;  mais  qui  portez 
jusqu'au  pied  des  autels  les  feux  secrets  qui 
vous  dévorent,  les  jalousies  qui  vous  ron- 
gent, les  triomphes  imaginaires  qui  vous 
enivrent  :  ces  regards  imperceptibles,  que 
vous  adressez  à  tous  les  objets  de  ces  diffé- 
rentes (tassions,  ne  sauraient  lui  échapper, 
et  comme  il  sonde  le  cœur  d'où  ils  partent, 
il  en  entend  le  langage  mieux  queceux  à  qui 
vous  cherchez  vous-mêmes  à  le  rendre  in- 
telligible. 

Il  vous  voit  et  i!  vous  juge,  hommes  plon- 
gés dans  tous  les  excès  de  la  mollesse  el  de 
la  volupté,  qui  commettez  Ions  les  jours  des 
abominations  qui  font  rougir  la  nature,  et 
qui  les  multipliez  à  l'infini  par  des  désirs 
toujours  renaissants  que  rien  ne  saurait 
ni  borner  ni  éteindre.  Ils  ne  sont  pas  plutôt 
conçus,  ces  affreux  désirs,  ils  ne  sont  pas 
plutôt  commis,  ces  crimes  abominables,  que 
Dieu  les  voit,  les  juge  et  les  condamne. 

Il  vous  voit  et  il  vous  juge,  riches  cou- 
pables, qui  jouissez  sans  honte  et  sans  re- 
mords d'une  fortune  bâtie  sur  l'iniquité,  et 
cimentée  du  sang  des  misérables  :  le  crédit 
qu'elle  vous  attire,  vous  met  à  couvert  des 
recherches  de  la  justice  humaine;  on  Joue 
votre  capacité,  on  admire  votre  honneur  : 
mais  Dieu  connaît  vos  injustices,  et  l'arrêt 
qui  vous  condamne  est  déjà  prononcé. 

Il  vous  voit  enfin,  et  il  vous  juge,  pères 
barbares,  époux  dénaturés,  maîtres  durs  et 
impitoyables  qui  ne  craignez  poinl  de  faire 
retentir  l'intérieur  de  vos  maisons  de  gémis- 
sements et  de  pleurs,  pourvu  que  le  bruit 
et  l'éclat  n'en  soient  entendus  que  de  vous  : 
mais  ces  cris  percent  le  ciel  ;  ces  pleurs  sont 
entendus  du  souverain  Juge;  il  ne  les  en- 
tend pas  sans  en  pénétrer  la  cause  et  l'in- 
justice, il  n'est  là  que  pour  vous  jjgtr  et 
vous  condamner. 

C'est  donc  sous  les  yeux  de  Dieu,  c'est 
sous  le  glaive  de  sa  justice,  continuellement 
levé  sur  vos  têtes,  que  vous  osez  l'offenser. 
O  souverain  Juge  qui  oserait,  qui  pourrait 
même  se  résoudre  à  commettre  le  péché  pour 
peu  qu'il  voulût  faire  la  moindre  attention  à 
votre  présence  terrible?  Reconnaissons  ici, 
chrétiens,  jusqu'où  va  l'imposture  cl  l'illu- 
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sion  de  nos  sens  :  elle  nous  rend  si  vive  la 
présence  des  objets  sensibles,  qu'elle  anéan- 
tit pour  toujours  la  terreur  de  ce  Maître  in- 
visible, qui  seul  devrait  occuper  toutes  nos 
craintes.  Le  courtisan  tremble  sous  les  yeux 
de  son  roi,  il  compose  ses  gestes  et  son  vi- 
sage pour  ne  pas  laisser  échapper  le  moin- 
dre trait  qui  puisse  offenser  ses  augustes 
regards;  un  fils,  qui  s'abandonne  à  tous  les 
vices  de  la  jeunesse,  redoute  la  vue  d'un 
père  attentif  et  rigoureux,  et  il  sait  bien 
mettre  un  freina  sa  légèreté  naturelle  quand 
il  est  question  de  lui  cacher  ses  désordres; 
le  serviteur  craint  toujours  l'œil  du  maître; 
nous  nous  craignons,  nous  nous  respectons 
les  uns  les  autres;  la  présence  des  hommes 
nous  en  impose,  nous  redoutons  le  coup 
d'oeil  de  nos  semblables  :  et,  sous  les  yeux 
de  ce  Dieu  tout-puissant,  de  ce  père  tendre 
dont  nous  outrageons  la  bonté,  de  ce  Juge 
inexorable  dont  nous  provoquons  la  ven- 
geance, on  osera  se  livrer  h  tous  ies  excès 
de  l'injustice,  de  la  colère  et  de  la  volupté. 
Où  irez-vous,  chrétiens,  au  sortir  de  ce  dis- 
cours? quel  est  le  planque  vous  vous  êtes 
formé  pour  passer  le  reste  de  cette  journée  ? 
est-ce  à  des  amusements  ou  à  des  occupa- 
tions que  vous  voulez  l'employer?  avec  qui 
la  passerez-vous?  dans  quelle  compagnie  ? 
dans  quelle  société?  qu'y  ferez-vous ,  qu'y 
entendrez-vous?  Ah!  si  vous  voulez  la  (tas- 
ser sans  péché,  le  moyen  est  court  et  facile; 
dites-vous  sans  cesse  à  vous-même  :  Dieu 
me  voit,  Dieu  m'écoute;  j'aperçois  par  la 
foi  ses  yeux  qui  brillent  au  milieu  des  ténè- 
bres ;  il  me  regarde  comme  si  j'étais  la  seule 
créature  qu'il  eût  mise  sur  terre  :  n'en  dou- 
tez pas,  chrétiens,  ce  vif  et  fréquent  souve- 
nir de  la  présence  de  Dieu,  sera  pour  vous 
un  préservatif  infaillible  contre  le  péché. 

C'est  à  cette  pensée  que  Susanne  eut  re- 
cours dans  l'affreux  péril  qui  menaçait  sa 
vertu.  Personne  ne  nous  voit,  lui  disaient 
ces  deux  coupables  juges  d'Israël,  dont  il 
est  parlé  dans  l'Ecriture  :  Nemo  nos  videt. 
Vous  vous  trompez,  leur  dit-elle,  Dieu  me 
voit,  et  c'est  assez  pour  moi;  j'aime  mieux 
m'abandonner  à  votre  fureur,  que  de  céder 
à  vos  désirs,  parce  que  je  ne  puis  me  résou- 
dre à  commettre  un  crime  en  la  présence  de 
mon  Dieu  :  Melins  est  mihi  incidere  in  manus 
vesiras,  quam  peccâre  in  conspectu  Domini. 
(Dun.,  Xil!,  23.) 

C'est  cette  même  pensée  qui  a  maintenu 
tant  de  saints  dans  la  grâce  et  dans  la  piété, 
au  milieu  des  dangers  du  monde.  Abraham 
n'est  pas  un  solitaire  éloigné  du  commerce 
des  hommes;  il  demeure  parmi  les  infidèles 
sans  rien  perdre  de  sa  vertu,  parce  qu'il  ne 
perd  jamais  de  vue  l'avis  important  que  le 
Seigneur  lui  avait  donné  :  Allez.  Abraham, 
parcourez  ces  vastes  contrées  où  l'idolâtrie 
a  établi  son  empire;  vous  y  fréquenterez  un 
peuple  coupable,  qui  ne  vous  donnera  que 
des  exemples  pernicieux  ;  mais  ne  craignez 
pas  que  leur  commerce  affaiblisse  votre 
vertu,  tant  que  vous  serez  lidèle  et  attentif 
à  marcher  en  ma  présence  :  Ambula  coram 
me,  et  cslo  perfeclus.  (Gin.,  XVII,  1.)  Et  vous, 
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grand  prophète,  dont  les  canliques  sacrés  re- 
tentissent encore  tous  les  jours  dans  1103 
temples,  que  faisiez-vous  pour  vous  sancti- 
fier au  milieu  des  écueils  et  des  dangers  du 
trône;  pour  conserver  le  goût  de  la  véritô 
au  milieu  des  pièges  que  la  flatterie  ne  cesse, 
jamais  de  tendre  aux  têtes  couronnées,  et 
l'amour  de  la  pénitence  et  de  la  vertu  au  mi- 
lieu des  appas  les  plus  séduisants  du  vice? 
Il  va  vous  l'apprendre  chrétiens  :  J'étais, 
nous  dit-il,  continuellement  attentif  à  la 
présence  de  mon  Dieu  :  Providebam  Domi- 
tiutnin  conspectu  meo  semper.  (Psal.  XV,  8.) 
S'il  me  fallait  traiter  de  la  paix,  ou  déclarer 
la  guerre,  présider  aux  conseils,  ou  marcher 
à  la  tête  de  mes  armées  :  je  me  disais  sans 
cesse  à  moi-même  :  Dieu  est  ici  présent, 
c'est  sous  ses  yeux  que  j'agis,  que  je  parle, 
que  je  commande.  Ce  Dieu  qui  juge  les  rois 
aussi  sévèrement  que  les  peuples,  ce  Dieu 
qui  m'a  élevé  sur  le  trône;  et  à  qui  seul  je 
puis  être  comptable  de  mes  actions;  ce  Dieu 
qui  abaisse,  quand  il  lui  plaît,  ceux  qui  gou- 
vernent le  monde;  ce  Dieu  me  voit,  il  me 
juge,  et  il  me  condamne  pour  peu  que  je 
m'écarte  un  instant  du  respect,  de  l'amour 
et  de  l'obéissance  que  je  lui  dois  :  Provide- 
bam Dominum  in  conspectu  meo  semper. 

Cette  présence  de  Dieu  n'était  pas  seule- 
ment pour  David  un  puissant  motif  de  crain- 
dre et  d'éviter  le  péché;  il  y  trouvaitencore 
une  ressource  infaillible  pour  le  vaincre. 
Car  Dieu  n'est  pas  seulement  avec  nous 
comme  maître  et  comme  juge;  il  y  est  en- 
core comme  protecteur  et  comme  appui.  Il 
est  même  bien  plus  jaloux  de  nous  mainte- 
nir dans  l'innocence,  que  de  punir  nos  éga- 
rements. Il  ne  veut  point  notre  perte,  il  ne 
veut  que  notre  salut.  C'est  nous  qui  le  for- 
çons à  nous  regarder  avec  des  yeux  de  juge  : 
ii  a  pour  nous  les  sentiments  d'un  père  qui 
craint  de  nous  trouver  coupables,  et  qui 
nous  offre  continuellement  le  secours  de  sa 
grâce  pour  soutenir  notre  faiblesse. 

Hélas!  disait  le  Prophète,  les  tentations 
m'environnent  de  toutes  parts,  et  je  ne  ren- 
contre partout  (pie  des  pièges  dangereux  et 
de  terribles  écueils  ;  le  péché  se  présente 
sans  cesse  à  mon  cœur,  et  il  prend  mille 
formes  différentes  pour  me  séduire.  Qui  me 
défendra  contre  tant  d'ennemis,  qui  me  ga- 
rantira de  tant  de  périls,  qui  me  soutiendra 
dans  une  guerre  si  cruelle  et  si  opiniâtre? 
Ce  sera  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  êtes  le  dé- 
fenseur de  ma  vie,  et  le  protecteur  de  mou 
salut.  Mais  si  je  veux  vous  faire  entendre 
ma  voix,  faudra-t-il  que  je  franchisse  les 
bornes  du  monde  pour  m'élever  jusqu'aux 
çieux?  Ne  faudra-l-il  pas  du  moins  que  je. 
demeure  toujours  attaché  aux  pierres  sacrées 
de  votre  sanctuaire?  Non,  me  disent  les 
prophètes  et  les  apôires,  le  Seigneur  est 
près  de  vous  :  Dominas  prope  est  (Philip., 
IV,  5),  c'est  dans  lui  que  vous  vivez,  quo 
vous  marchez,  que  vous  existez  :  In  ipso 
enim  rivimus,  et  movemur  et  sumus.  (Act., 
XVII.  28.) 

Ce  n'est  pas  seulement  à  ses  anges,  qu'il 
a  commandé  de  vous  garder,  de  veiller  sur 


vous,  cl  d'écarler  loin  de  vous  les  pierres  et 
les  dangers  qui  sont  semés  dans  vos  voies. 
Il  prend  ce  soin  lui-môme.  S'il  s'élève  dans 
votre  cœur  quelque  mouvement  contraire  à 
sa  loi,  il  y  est  présent  pour  l'arrêter;  si  les 
flammes  de  la  volupté  l'environnent,  il  y 
est  présent  pour  les  éteindre  :  si  les  ennemis 
de  votre  salut,  si  des  objets  séduisants  vous 
livrent  de  rudes  combats,  ne  craignez  pas, 
ne  vous  découragez  pas;  le  secours  n'est  pas 
loin,  vous  pouvez  toujours  dire  comme  les 
fidèles  Israélites  :  Nobiscum  Deus  (Isa.,  VIII, 
10);  Dieu  est  avec  nous,  il  combat  [tour 
nous;  et  s'il  prend  notre  défense,  quel  en- 
nemi sera  capable  de  nous  nuire?  Si  Dms 
pro  nobis ;  quis contra  nos?  (Rom.,  VIII,  31.) 

Que  pouvez-vous  donc  dire,  chrétiens, 
pour  excuser  vos  désordres?  Narra  si  quid 
habes  ut  justiftceris.  (Isa.,  XLIII,  26.)  Di- 
rez-vous  que  vous  êtes  trop  faibles  pour  ré- 
sister aux  attraits  du  vice,  que  le  penchant 
vous  entraîne,  que  la  passion  vous  trans- 
porte? Mais  n'avez-vous  pas  dans  vous,  par 
la  présence  de  votre  Dieu,  le  principe  im- 
mortel de  la  force  et  de  la  vertu?  qui  vous 
empêche  d'y  avoir  recours?  qui  vous  empê- 
che d'appuyer  voire  faiblesse  sur  le  bras  du 
Tout-Puissant?  Hélas  !  chrétiens,  quand  on 
a  besoin  de  la  protection  des  grands  de  la 
terre,  que  ne  fait-on  pas  pour  arriver  jus- 
qu'à eux  ,  pour  avoir  occasion  de  les  voir  et 
de  leur  parler?  C'est ,  dit-on,  le  seul  moyen 
de  s'avancer,  la  seula  route  qui  conduise  à 
la  fortune.  Fallût-il  témoigner  mille  fois  plus 
d'ardeur  et  plus  d'empressement  pour  avoir 
l'avantage  de  s'approcher  de  Dieu,  de  parler 
à  Dieu,  de  s'entretenir  avec  Dieu;  qui  ose- 
rait dire  que  ce  Dieu  ne  le  mériterait  pas, 
que  la  religion,  le  devoir  et  l'intérêt  de 
notre  salut  ne  nous  y  obligeraient  pas?  Mais 
non,  ces  grands  dont  on  recherche  la  pré- 
sence avec  tant  d'ardeur,  dont  l'entretien 
nous  paraît  si  précieux,  la  faveur  si  utile, 
la  protection  si  désirable,  ces  grands  sont 
souvent  inaccessibles  pour  vous;  mille  bar- 
rières s'opposent  à  cette  ambition  avide  et 
inléressée,  qui  les  assiège  et  qui  les  suit 
partout.  Le  Koi  des  rois,  le  Dieu  du  ciel  et 
de  la  terre  prévient,  au  contraire,  vos  re- 
cherches et  vos  empressements;  il  vient  lui- 
même  à  vous,  il  ne  s'éloigne  jamais  de  vous, 
l'accès  est  toujours  facile  et  le  moment  tou- 
jours favorable. 

Ahl  s'il  est  vrai  que  le  commerce  et  h 
fréquentation  des  saints  suftit  quelquef>is 
pour  nous  sanctifier,  comme  celui  des  im- 
pies suftit  pour  nous  perdre,  qui  peut  donc 
m'ompêcher  d'y  vivre  saintement ,  ô  mon 
Dieu ,  si  je  sais  mettre  à  profit  tous  les 
avantages  de  votre  présence?  Je  suis  tou- 
iours  avec  vous,  et  vous  ne  me  quittez  ja- 
mais; je  marche,  je  parle,  et  j'agis  sous  les 
yeux  d'un  Dieu  qui  est  la  sainteté  même, 
d'un  Dieu  qui  veut  mon  salut,  et  qui  est 
toujours  prêt  à  me  donner  les  forces  néces- 
saires pour  me  sanctifier. 

Occupons-nous  donc  sans  cesse,  chré- 
tiens, de  son  adorable  présence,  et  nous  y 
trouverons  non-seulement  le   principe    de 
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notre  sanctification,  mais  encore  le  principe 
de  notre  bonheur;  c'est  le  sujet  de  la  se- 
conde partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Vous  avez  donc  peine  à  comprendre, 
chrétiens,  que  l'on  puisse  être  heureux  en 
pratiquant  l'Evangile,  c'est-à-dire,  en  renon- 
çant aux  vains  plaisirs  du  siècle,  pour  ne 
s'occuper  que  de  son  salut  :  une  telle  vie 
vous  paraît  malheureuse,  et  vous  pensez 
quelquefois  qu'il  vaudrait  mieux  s'ensevelir 
tout  vivant  que  de  l'embrasser.  Désabusez- 
vous  ;  les  saints  ne  sont  pas  aussi  malheu- 
reux que  le  monde  se  l'imagine  :  il  n'est  ni 
de  la  nature  de  Dieu  ,  ni  de  la  nature  de 
l'homme,  que  l'on  puisse  se  le  persuader. 
1°  Dieu  est  trop  bon  et  trop  juste  pour  vou- 
loir une  l'on  soit  malheureux  à  son  service; 
2"  il  est  trop  puissant  pour  le  souffrir. 
D'ailleurs,  les  saints  mêmes  ne  peuvent  être 
attachés  à  la  vie  qu'ils  mènent,  que  par  le 
goût  et  la  satisfaction  qu'ils  y  trouvent  :  il 
faut  nécessairement  qu'ils  se  laissent  guider, 
comme  les  autres  hommes,  par  l'a  lirait  du 
bonheur.  S'ils  ne  trouvaient  pas  dans  celle 
vie  quelque  ressource  qui  les  dédommageât 
des  plaisirs  du  monde,  n'en  doutez  pas, 
chrétiens,  ils  retourneraient  au  monde;  ils 
seraient  en  quelque  sorte  forcés  par  le  sen- 
timent de  la  nature  à  quitter  un  Dieu  qui  ne 
les  nourrirait  que  de  larmes  et  de  souf- 
frances, sans  leur  procurer  aucun  dédom- 
magement de  leurs  souffrances  et  de  leurs 
larmes.  Puisqu'ils  sont  contents,  quoiqu'en 
dise  le  monde,  il  faut  nécessairement  qu'ils 
n'aient  rien  à  désirer,  rien  à  regretter; 
qu'ils  n'aient  même  rien  à  souffrir,  sans 
quelque  compensation  qui  adoucisse  leurs 
peines  :  en  un  mot,  il  faut  que  leurs  désirs 
soient  remplis,  que  leurs  pertes  soient  ré- 
parées, que  leurs  peines  soient  douces  et 
légères.  Trois  effets  que  la  présence  de 
Dieu  produit  infailliblement  en  eux  :  celle 
présence  remplit  leurs  désirs,  elle  répare 
leurs  pertes,  elleadoucit  toutes  leurs  peines. 

Je  dis  premièrement  que  cette  présence 
remplit  leurs  désirs.  Est-on  parvenu  a  n'ai- 
mer rien  préférablemenl  à  Dieu?  on  est 
content  d'être  toujours  avec  lui,  on  oublie 
volontiers  tout  l'univers  pour  ne  s'occuper 
que  de  sa  présence  :  les  déserts  les  plus 
inhabités  cessent  de  paraître  des  solitudes, 
quand  on  est  sûr  d'y  trouver  un  bien  qui 
suffit  seul  pour  les  remplir  et  pour  les  ren- 
dre agréables.  Quand  nous  voyons  ces  fa- 
meux solitaires  de  la  Thébaïde  et  de  l'E- 
gypte, s'ensevelir  tout  vivants  dans  des  ca- 
vernes profondes,  et  plus  propres  à  servir 
de  tombeaux  à  des  cadavres,  ou  de  retraites 
à  des  bêtes  farouches,  que  d'être  la  demeure 
des  humains;  quand  nous  les  voyons  s'en- 
foncer dans  les  déserts,  grimper  au  sommet 
des  montagnes  pour  y  chercher  des  asiles 
inconnus  et  inaccessibles  au  reste  des  hom- 
mes, et  y  passer  leurs  jours  dans  l'éloigne- 
înent  le  plus  parfait  et  dans  l'abandon  le 
plus  absolu;  quand  nous  voyons  saint  Paul, 
'e  chef  et  le  patriarche  de  tous  ces  solitai- 
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r»s  trembler  à  la  vue  d'Antoine,  qui,  le 
premier,  ose  troubler  le  silence  non  inter- 
rompu d'une  si  parfaite  solitude;  quand 
nous  le  voyons,  revenu  do  son  premier 
élonnement ,  demander  à  Antoine  si  la  terre 
est  encore  habitée,  si  l'on  y  bâtit  encore  des 
maisons  et  des  villes  :  Bon  Dieu,  disons- 
nous,  quel  vide  affreux!  quel  dénuement! 
quel  abandon  incompréhensible  1  Détrom- 
pez-vous, chrétiens;  ces  saints  ne  furent  ja- 
mais seuls,  ils  ne  furent  jamais  un  instant 
sans  avoir  avec  eux  une  compagnie  préfé- 
rable à  toutes  les  sociétés  du  monde.  Ils 
n'étaient  pas  seulement  avec  eux  mêmes, 
comme  ces  faux  sages  du  paganisme,  qui 
prélendaient  combattre  sans  aucun  secours 
l'ennui  de  la  solitude,  en  ne  donnant  point 
a  un  homme  d'autre  compagnie  que  lui- 
même,  comme  s'il  eût  été  possible  de  trou- 
ver, dans  un  être  unique,  une  ressource 
qui  suppose  nécessairement  la  multiplicité; 
comme  si  c'eût  été  multiplier  en  quelque 
sorte  cet  être  unique,  que  de  !e  replier  sur 
lui-même  par  la  réflexion.  Non,  chrétiens, 
la  solitude  Je  ces  grands  hommes  était  adou- 
cie par  une  compagnie  plus  réelle,  et  dont 
l'existence  était  fondée  sur  des  idées  moins 
abstraites.  Ils  n'étaient  pas  seuls,  encore 
une  fois  puisqu'ils  étaient  avec  Dieu,  et  que 
Dieu  était  avec  eux;  ils  le  voyaient  toujours, 
par  les  yeux  de  la  foi ,  tfimoin  constant  et 
iidèle  de  leurs  veilles,  de  leurs  austérités  et 
de  leurs  travaux.  Dieu  avait  dit  du  haut  de 
.*on  trône  de  gloire  :  Abandonnerai-je  ce 
solitaire  qui  a  tout  quitté  pour  moi ,  à  toutes 
les  horreurs  de  la  tristesse?  Non,  je  veux 
être  auprès  de  lui  dans  sa  grotte,  et  j'y  éta- 
blirai ma  demeure  avec  lui  :  Ad  eum  venie- 
mus,  etmansionem  apud  eumfaciemus.  (Joan., 
XIV,  23.) 

Quelle  ressource,  chrétiens,  pour  une  âme 
pure  et  Iidèle, que  d'être  toujours  avec  Dieu  1 
ils  s'entretenaient  avec  lui  comme  un  ami 
s'entretient  avec  son  ami.  Ils  avaient  tou- 
jours de  nouvelles  grâces  à  lui  demander, 
de  nouvelles  choses  à  lui  dire,  parce  que 
l'amour  ne  taritjamais  :  le  temps  qu'ils 
passaient  avec  lui  ne  pouvait  leur  paraître 
long,  pareeque  l'amour  sait  abréger  le  temps; 
il  le  rend  rapide,  il  fait  oublier  sa  durée;  ce 
temps  ne  pouvait  leur  paraître  vide,  parce 
qu'il  était  rempli  par  tous  les  sentiments  de 
la  piété,  de  la  reconnaissance  et  de  l'amour, 
lit  que  pouvaient.  -  ils  délirer  au  monde, 
ayant  le  bonheur  de  converser  à  tous  les 
moments  de  leur  vie,  avec  le  Créateur  et 
le  Maître  du  monde?  Mon  Dieu  est  avec 
moi,  disaient-ils,  mes  désirs  sont  remplis; 
il  me  lient  bon  de  tout  :  Deus  meus  et  omnia. 
Ktqu'y  a-l-il  sur  la  terre  ou  dans  le  ciel, 
que  je  puisse  préférer  ou  même  comparer  à 
lui?  Ils  trouvaient  dans  celte  présente  in- 
time et  immédiate  de  Dieu,  une  ressource 
que  nous  ne  trouvons  point  dans  la  présence 
des  hommes;  car,  indépendamment  de  la 
différence  prodigieuse  des  objets,  la  présence 
des  hommes  n'est-elle  pas  essentiellement 
finit-,  limitée,  temporelle,  successive  et  cou- 
pée par   de  longs  intervalles?  peuvent-ils 


être  [avec  nous  dans  tous  les  lieux  et  dans 
tous  les  lerups?  La  seule  présence  de  Dieu 
est  constante  et  perpétuelle,  et,  de  tous  les 
objets  que  l'on  peut  aimer,  c'est  le  seul  dont 
on  soit  sûr  de  n'être  jamais  séparé;  la  mort 
même  qui  nous  sépare  de  tout,  n'est  pas 
capable  de  nous  éloigner  de  lui;  que  dis-je? 
elle  nous  en  rapproche,  elle  nous  unit  à  lui 
par  des  nœuds  indissolubles  qui  ne  peuvent 
plus  être  rompus,  ni  par  les  distractions 
d'un  esprit  volage,  ni  par  les  iaibîessesd'un 
cœur  égaré 

Cette  mort,  vous  le  savez,  chrétiens,  est 
le  sujet  ordinaire  de  vos  inquiétudes  et  de 
vos  alarmes.  Son  seul  nom  vous  épouvante, 
sa  seule  image  vous  fait  frémir.  Les  grands 
surtout  la  craignent  plus  que  les  autres; 
c'est  le  seul  objet  qui  trouble  leur  repos, 
parce  que  l'immortalité  est  le  seul  privilège 
dont  ils  ne  jouissent  pas.  Comblés  de  tous 
les  dons  de  la  fortune,  environnés  de  ri- 
chesses et  de  plaisirs,  enivrés  du  présent, 
incertains  de  l'avenir,  attachés  à  la  vie  par 
des  chaînes  de  fleurs,  ils  craignent  de  la 
perdre,  ils  veulent  la  conserver.  Ceux  même 
qui  ont  mille  fois  bravé  la  mort  dans  les 
périls  de  la  guerre,  ne  l'envisagent  plus 
qu'avec  horreur  quand  ils  la  voient  de  sang- 
froid.  Héros  intrépides  sur  le  champ  de 
bataille,  héros  timides  quand  ils  sont  étendus 
sur  le  lit  de  douleur,  on  les  voit  quelquefois 
plus  empressés  a  chercher  les  moyens  de 
parer  le  coup  de  la  Imort,  que  les  âmes  pé- 
tries de  lâcheté  et  de  faiblesse.  Or,  allez  à 
la  source  de  celle  crainte.  Qu'est-ce  qui 
vous  attache  a  la  vie?  qu'est-ce  qui  vous 
fait  craindre  la  mort  ?  Faites-y  réflexion, 
chrétiens;  c'est  que  vous  n'êies  occupés 
pendant  la  vie  que  de  la  présence  des  objets 
sensibles  qu'il  vous  faudra  nécessairement 
perdre  par  la  mort.  Imitez  les  saints;  occu- 
pez-vous comme  eux  de  la  présence  de  Dieu  ; 
accoutumez-vous  à  penser  à  lui,  à  vous  faire 
une  tlatteuse  et  agréable  idée  d'être  tou- 
jours avec  lui;  donnez-lui  votre  cœur,  ai- 
mez-le enfin  comme  il  mérite  d'être  aimé, 
et,  au  lieu  de  craindre  la  mort,  vous  la  dési- 
rerez. Les  saints  la  désirent  :  on  les  a  mille 
fois  entendus  s'écrier  comme  le  prophète, 
aux  approches  de  la  mort  :  ô  l'heureuse 
nouvelle  que  vous  m'annoncez  en  me  disant 
qu'il  faut  mourir  1  nous  irons  dans  la  maison 
du  Seigneur,  où  sa  présence  me  sera  tout 
autrement  sensible  et  agréable  que  lorsqu'il 
habitait  dans  la  mienne  :  In  Domum  Domini 
ibimus.  {Ps.  CXXI,  1.)  Souvent  on  les  a 
vus  faire  éclater  leur  joie  au  milieu  des 
ombres  et  des  douleurs  de  la  mort,  en  di- 
sant comme  le  saint  homme  Job  :  Scio  quod 
Hedemptor  meus  vivil.  [Job.,  XIX, 25.)  Oui, 
j<;  le  sais  que  mou  Rédempteur  est  vivant, 
et  qu'il  m'attend  peur  se  donner  à  moi  dans 
la  plénitude  de  sa-  gloire.  Vaines  créatures, 
que  m'offrez-vous?  qu'un  vide  affreux,  un 
faux  bonheur  qui  cause  mille  tourments  et 
qui  m'éloigne  souvent  maigre  moi  du  véri- 
table centre  de  ma  félicité.  Qui  peut  donc, 
Seigneur,  me  retenir  encore  sur  la  terre? 
pourquoi  prolongez-vous  la  durée  de  mon 
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exil?  quand  serai-je  délivré  de  ce  corps  de 
péché?  quand  pourrai-je  m'élever  sur  les 
ailes  de  l'amour  jusqu'au  sommet  de  cette 
montagne  sainte,  où  l'on  vous  voit  sans 
voile  et  sans  nuage,  où  l'on  vous  possède 
sans  craindre  de  vous  perdre  jamais  de  vue? 
Non,  mon  Dieu,  le  désir  de  jouir  de  votre 
présence  ne  peut  jamais  être  pleinement 
satisfait  sur  la  terre;  il  ne  sera  jamais  ras- 
sasié que  dans  le  ciel.  Comment  pourrais-je 
donc  aimer  une  vie  qui  me  tient  encore 
trop  séparé  de  vous?  comment  pourrais-je 
craindre  une  mort  qui  doit  commencer  mon 
parfait  bonheur,  en  m'unissant  éternelle- 
ment à  vous? 

Telles  sont,  chrétiens,  les  saintes  impa- 
tiences et  les  divers  transports  que  produit 
dans  le  cœur  des  justes  l'heureuse  habitude 
de  vivre  en  la  présence  de  Dieu.  Voilà  le 
grand  secret  qu'ils  employaient  [tour  mépri- 
ser tous  les  maux  de  la  vie;  il  faut  entendre 
sur  quel  ton  ils  parlaient  a  ceux  qui  vou- 
laient les  menacer:  on  peut  m'ôter  mes  biens, 
disait  l'un  d'eux,  mais  vous  ne  m'oierez  ja- 
mais mon  Dieu  :  Deum  mcum  a  me  tollere 
ncmo  potcst.  Il  sera  toujours  avec  moi,  et 
sa  seule  présence  me  dédommagera  de  toutes 
mes  perles.  Je  ne  la  perdrais  pas  même  en 
perdant  la  vie,  puisque  la  mort  ne  ferait 
que  me  rendre  sa  présence  plus  douce  et 
plus  sensible  :  Mi-hi  vivere  Christus  est,  et 
mori  lucrum.  (Philip.,  1,21.)  Vous  me  me- 
nacez de  l'exil,  disait  saint  Chrysostome  à 
l'impératrice  Eudoxie;  eh  quoi!  ne  savez- 
■vous  pas  que  Dieu  est  partout,  que  son  im- 
mensité remplit  également  le  ciel  et  la  terre, 
et  qu'en  quelque  lieu  du  monde  que  l'on 
me  conduise,  je  suis  sûr  de  l'y  trouver  : 
Domini  est  terra  et  plenituclo  ejus.  (Psal. 
XXIII ,  1.)  Les  plus  noires  prisons  sont 
éclairées  par  sa  présence:  il  y  descendrait 
avec  moi,  et  il  ne  m'abandonnerait  pas  jus- 
que dans  les  fers  :  Descenditque  cum  Mo  in 
foveam,  et  in  vinçulis  non  derelic/uit  itlum. 
(Sap.,  X,  14.)  Quel  malheur  puis-je  craindre, 
o  mon  Dieu,  disiil  David,  puisque  vous  êtes 
toujours  avec  moi  1  Non  timebo  mala.  quo- 
niam  tu  mecum  es.  (Psal.  XXII,  k.)  Partout 
où  vous  paraissez  les  vents  s'apaisent,  les 
orages  se  dissipent:  quand  tous  les  maux 
delà  vie  viendraient  fondre  sur  moi  votre 
seule  présence  suffirait  pour  me  consoler. 

Voyez,  chrétiens,  voyez  les  martyrs  mon- 
ter avec  un  visage  tranquille  et  serein  sur 
les  éehafauds  et  sur  les  bûchers;  qu'est-ce 
qui  les  rendait  si  contents  au  milieu  des 
plus  affreux  supplices,  si  ce  n'est  la  présence 
de  ce  Dieu  si  propice  qu'ils  ne  perdaient 
jamais  de  vue?  Je  vois,  disait  l'un  d'eux,  je 
vois  mon  Sauveur  et  mon  Maître  qui  m'oi- 
tre,  d'une  main  ,  le  secours  de  sa  grâce, 
et  de  l'autre,  la  couronne  de  sa  gloire. 
Qu'est-ce  qui  soutenait  David  dans  le  fort 
de  ses  adversités  et  de  ses  disgrâces.  La 
vue  de  son  péché  le  troublait  ;  la  présence 
de  Saùl  l'affligeait;  celle  d'Absalon  le  déso- 
lait; celle  de  Seméï  l'inquiétait  ;  celle  même 
de  ses  proches  et  de  ses  amis  lui  était  à 
charge.  Votre  seule  présence,  ô  mon  Dieu, 


était  capable  de  le  consoler:  c'était  devant 
vous  qu'il  gémissait;  c'était  dans  votre  sein 
qu'il  répandait  des  larmes,  heureux  et  con- 
li'iit  dans  ses  adversités  ,  de  ce  que  ses 
peines  et  ses  douleurs  ne  pouvaient  vous 
être  cachées.  Apprenez  donc  aujourd'hui. 
chrétiens,  à  connaître  et  à  goûter  comme 
lui  la  présence  de  votre  Dieu  :  Guslate, 
et  ridetc,  qaoniam  suavis  est  Dominas.  (Psal. 
XXXIII,  9.)  Les  justes,  dit  le  Sage,  n'ont 
aucune  peine  à  l'apercevoir.  Sa  présence 
n'est  cachée  qu'aux  pécheurs  qui  s'é- 
loignent de  lui.  Nous  n'avons  qu'à  rentrer 
en  nous-mêmes,  nous  n'avons  qu'à  penser 
à  lui  pour  le  trouver  présent  et  pour  éprou- 
ver tous  les  avantages  de  sa  piésence.  Pour- 
quoi donc,  dit  saint  Augustin,  pourquoi 
mettez-vous  votre  bonheur  a  sortir,  pour 
ainsi  dire,  hors  de  vous-même  pour  vous 
occuper  des  objets  sensibles  qui  vous  sont 
étrangers  ?  Ama  bonum  quod  in  le  est.  Ah  !  ne 
cherchez  pas  hors  de  vous  le  bien  qui  peut 
vous  rendre  heureux.  Il  est  dans  vous, 
chrétiens,  ce  bien  immense,  ce  bien  infini 
qui  doit  faire  ici-bas  votre  félicité.  Dieu 
ne  s'est  pas  contenté  de  nous  créer  pour  le 
posséder  éternellement  dans  le  ciel;  il  a 
voulu  que  sur  la  terre  même  nous  pussions 
avoir  un  léger  crayon  de  cette  béatitude. 
En  marchant  toujours  en  sa  présence,  en 
l'adorant  souvent  par  des  actes  intérieurs, 
nous  imiterons,  et  nous  mériterons  en 
même  temps  le  sort  des  bienheureux  dans 
le  ciel. 

Mais  hélas  1  qui  de  nous  vous  aimera  as- 
sez, ô  mon  Dieu,  pour  mettre  toute  sa  res- 
source dans  vous,  tout  son  bonheur  à  pen- 
ser à  vous?  Quoi  que  Dieu  fasse,  il  ne  peut 
s'empêcher  d'être  présent  à  l'homme  ;  et  quoi 
que  l'homme  fasse,  il  ne  peut  s'empêcher 
d'être  présent  à  Dieu.  Mais  ce  qu'il  y  a  ici 
d'incompréhensible,  c'est  que  tout  rempli, 
tout  investi,  tout  pénétré  que  l'homme  est 
de  Dieu,  il  n'y  pense  pas  plus  que  s'il  en 
était  à  une  distance  intime.  C'est  ce  mystère 
d'absence  et  de  présence,  d'union  et  d'éloi- 
gnement  tout  ensemble,  que  saint  Augus- 
tin ne  pouvait  comprendre.  Seigneur,  di- 
sait-il, je  suis  avec  vous,  et  je  suis  en 
même  temps  hors  de  vous;  avec  vous,  par 
la  nécessité  de  mon  être;  hors  de  vous,  par 
l'inapplication  de  mon  esprit;  avec  vous, 
par  la  dépendance  essentielle  de  ma  fai- 
blesse; hors  de' vous,  par  l'éloignement  de 
mon  cœur.  Vous  èies  au-dessus  de  moi,  et 
je  ne  vous  adore  pas;  vous  êtes  autour  de 
moi,  et  je  ne  vous  aperçois  pas;  vous  êtes 
au  dedans  de  moi,  et  je  ne  vous  sens  pas. 
Oui,  j'ai  au  dedans  de  moi  un  bien  immua- 
ble, solide,  infini ,  éternel  ;  et  je  cherche 
hors  de  moi  des  biens  fragiles,  caducs,  pas- 
sagers, périssables.  J'ai  ou  dedans  de  moi, 
j'ai  au  fond  de  mon  cœur  l'ami  le  plus  sûr. 
le  plus  tidèle  et  le  plus  constant  ;  et  je  vais 
chercher  hors  de  moi  des  amis  volages,  in- 
constants, intéressés  et  pertides.  Je  cher- 
che des  grands  qui  me  rebutent  et  qui  s'é- 
loignent de  moi,  et  je  fuis  un  Dieu  qui  s'en 
approche  el  s'unit  à  moi. 
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La  ' 'ntïf  de  Saba  vint  autrefois  des  ex- 
trémités de  la  terre  pour  entendre  Salomon, 
et.  après  l'avoir  vu,  elle  s'écria  :  Heureux 
sont  vos  serviteurs  qui  sont  sans  cesse  auprès 
devous  et  quiécoutent  votre  sagesse  !  (II  Parai., 
IX,  27.)  Plus  heureuse,  chrétiens,  une  âme 
fidèle  qui  jouit  continuellement  de  l'adora- 
ble présence  de  celui  qui  est  mille  fois 
plus  grand  que  Salomon,  et  qui  se  nourrit 
des  oracles  de  sa  divine  sagesse  au  milieu 
du  trouble  et  des  embarras  du  siècle!  Le 
J)ieu  fort,  le  Dieu  puissant,  le  Dieu  des 
armées,  qui  détruira  un  jour  le  monde  en- 
tier par  le  seul  souffle  de  sa  bouche,  vient 
la  chercher  du  haut  de  sa  gloire.  Elle  ne 
demande  plus  où  est  son  bien-aimé,  où  il  re- 
pose, où  il  a  établi  sa  demeure  (Cant.  III)  ; 
elle  le  trouve,  elle  le  sent  dans  son  cœur. 
Il  s'unit  à  elle  par  les  liens  de  l'amour;  il 
lui  fait  connaître  sa  volonté  par  des  commu- 
nications ineffables,  et  lui  donne  la  force 
de  s'y  conformer. 

Ecoutez-le,  chrétiens,  soyez  attentifs  et 
dociles  à  sa  voix,  et  vous  serez  consolés, 
vous  serez  fortifiés.  Si  les  vanités  du  siècle 
se  présentent  à  vos  yeux,  si  ses  plaisirs 
vous  tenlent,  si  ses  disgrâces  vous  affligent, 
si  ses  malheurs  vous  accablent,  la  présence 
de  votre  Dieu  sera  votre  ressource;  ayez 
seulement  recours  à  lui  pour  lui  dire  dans 
les  tendres  effusions  d'une  humble  et  fer- 
vente prière:  Dieu  des  vertus,  qui  habitez 
dans  mon  âme,  sanctifiez-la  par  votre  pré- 
sence ;  Lumière  incréée,  éclairez  mes  pas 
dans  les  sentiersde  la  justice;  Sagesse  éter- 
nelle, conduisez-moi,  et  ne  permettez  pas 
que  je  m'égare  dans  les  voies  de  l'iniquité  ; 
Dieu  de  la  paix,  calmez  les  orages  qui  s'élè- 
vent dans  mon  cœur,  imposez  silence  à  ces 
passions  indomptées  qui  l'agitent  et  qui  le 
transportent  ;  Dieu  tout-puissant ,  étendez 
votre  bras  pour  soutenir  ma  faiblesse;  Dieu 
Jes  armées,  abaltez  la  puissance  des  enne- 
mis de  mon  salut,  brisez  leurs  traits,  écar- 
tez loin  de  moi  leurs  flèches  empoisonnées, 
m  donnez-moi  la  force  de  leur  résister; 
Vainqueur  du  monde,  rendez-moi  insensible 
à  ses  funestesappàts;  Père  des  miséricordes 
et  Dieu  de  toute  consolation,  apaisez  mes 
douleurs,  adoucissez  mes  peines,  et  tem- 
pérez l'amertume  de  mes  larmes  par  l'onc- 
tion intérieure  de  votre  grâce;  Dieu  d'A- 
braham, d'Isaac  et  de  Jacob,  faites  que  j'i- 
mite la  sainteté  de  vos  fidèles  serviteurs  par 
cette  vie  pure  et  sans  tache  qui  les  a  rendus 
si  agréables  à  vos  yeux.  Et  oùirais-je,  Sei- 
gneur, pour  me  cachera  vous?  Si  je  m'élève 
jusqu'au  plus  haut  des  cieux,je  suis  sûr  de 
vous  y  trouver;  si  je  descends  jusqu'au  fond 
des  enfers,  je  vous  y  trouve  encore;  et  quand 
un  vol  rapide  me  porterait  tout  à  coup  d'une 
extrémité  delà  terre  à  l'autre,  ce  serait  tou- 
jours votre  main  qui  m'y  conduirait,  et  voire 
droite  qui  me  soutiendrait.  Que  si  je  dis  : 
au  moins  les  ténèbres  me  déroberont  à  vos 
regards;  quand  vous  voudrez  me  découvrir, 
la  nuit  la  plus  sombre  deviendra  lumineuse. 
Vous  êtes  présent  à  tous  mes  pas  ;  et  avant 
que   ma   parole   soit  formée  sur   ma    lan- 


gue,   vous   avez   déjà  pénétré  ma    pensée. 

Puisse  votre  esprit  et  votre  cœur,  chré- 
tiens, se  nourrir  san«  cesse  deces  pieux  sen- 
timents !  Hommes  faibles  et  fragiles,  ils  vous 
défendront  contre  les  attraits  du  vice;  ri- 
ches du  monde,  ils  vous  détacheront  de  ses: 
biens  frivoles  qui  vous  occupent,  et  ils  vous 
en  feront  sentir  le  néant  et  la  vanité;  chré- 
tiens soutirants,  ils  adouciront  vos  douleurs 
et  vos  peines,  ils  lèveront  tous  les  obstacles, 
ils  aplaniront  toutes  les  difficultés  qui  vous 
arrêtent  dans  la  voie  du  salut  ;  ils  sup- 
pléeront à  toutes  les  ressources  qui  pour- 
raient vous  manquer.  Je  vous  laisse  avec 
Dieu  ;  faut-il  un  autre  maître  pour  vous  ins- 
truire, un  autre  prolecteur  pour  vous  dé- 
fendre, un  autre  guide  pour  vous  éclairer? 
Il  est  toujours  avec  vous;  il  demeure,  pour 
ainsi  dire,  attaché  au  fond  de  votre  âme: 
conduisez- vous  par  ses  lumières,  consultez- 
le  dans  vos  doutes,  afin  qu'en  quittant  une 
vie  passée  dans  sa  présence,  vous  ne  sortiez 
des  nuages  de  la  foi,  que  pour  jouir  de  celle 
lumière  céleste  qui  éclaire  et  qui  couronna 
les  saints  dans  l'éternité  bienheureuse.  Ainsi 
soil-il. 

SERMON    VIL 

Pour  le  quatrième   dimanche  de  l'Avcnt. 

SLR    LA     CONFESSION. 

Et  venit  in  omnem  regionem  Jordanis  ,  pnedicans 
baptismum  pœnitentise in  remissionem  peccatorum.  (Luc, 
HI,  3.) 

Et  il  vint  dans  tout  le  pays  (lui  est  aux  environs  du  Jour 
dam,  prêchant  le  baptême  de  la  pénitence  pour  la  rémission 
des  péchés. 

Sire, 

La  confession  est  pour  nous  ce  baptême 
de  pénitence  qui  efface  nos  péchés.  Voulez- 
vous,  chrétiens,  êlre  réconciliés  avec  le  Sei- 
gneur? rentrez  en  vous-mêmes;  descendez 
dans  les  abîmes  de  votre  conscience  pour 
connaître  vos  iniquités;  et  quand  vous  les 
aurez  connues,  ayez  recours  au  sacrement 
delà  réconciliation,  au  tribunal  de  la  misé- 
ricorde, à  la  piscine  sacrée  où  les  pécheurs 
sont  guéris. 

Les  prêtres  de  l'ancienne  loi  avaient  reçu 
du  ciel  le  pouvoir  de  juger  si  ceux  qui  se 
croyaient  frappés  de  la  lèpre,  l'étaient  véri- 
tablement; ou  si  ceux  qui  l'avaient  été,  eu 
étaient  véritablement  guéris,  c'était  à  eux 
seuls  qu'il  appartenait  de  distinguer  le  mal 
de  ses  apparences,  et  la  fausse  guérison  de 
la  véritable.  Et  Jésus-Christ  même  ayant  guéri 
un  lépreux,  le  renvoya  aux  prêtres,  afin  que 
la  guérison  fut  marquée  au  sceau  de  l'auto- 
rité reconnue  :  Vade,  ostende  te  sactrdoli. 
(Matth.  VIII,  '*).  Saint  Chrysostome  nous  l'ait 
remarquer  à  cette  occasion  l'éminente  pré- 
rogative du  sacerdoce  de  la  loi  nouvelle  : 
considérons,  dit  ce  saint  docteur,  quel  est  le 
privilège  des  prêtres  de  Jésus-Christ;  ils  ne 
jugent  pas  des  maux  du  corps,  mais  ils  jugent 
de  ceux  de  l'âme  ;  ils  ne  se  contentent  pas 
de  déclarer  par  un  jugement  oisif  et  ineffi- 
cace que  l'âme  est  guérie,  ils  la  guérissent 
eux-mêmes,  et  leurs  paroles,  revêtues  de  la 
force  et  de  la  vertu  d'en  haut,  ont  le  pouvoir 
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tle  /ier  ou  ae  délier,  de  condamner  ou  d'ab- 
soudre, de  fermer  les  portes  du  ciel  ou  do 
les  ouvrir  :  Quorum  remiseritis  peccata,  re- 
mit'luntur  eis;  et  quorum  retinuet  itis,  retenta 
sunt  (Joan.,  XX,  23). 

Qui  empêche  donc  les  pécheurs  d'être 
vraiment  absous,  vraiment  réconciliés  par 
ces  sentences  décisives  dont  l'effet  prompt 
et  certain  a  pour  garant  !a  parole  infaillible 
de  Jésus-Christ  même?  Deux  choses,  chré- 
tiens, contribuent  principalement  à  rendre 
inutile  ce  pouvoir  sacré  dont  les  ministres 
de  l'Eglise  ont  été  revêtus  pour  votre  salut  : 
premièrement,  l'éloignement  de  la  confes- 
sion, qui  fait  redouter  aux  uns  une  obliga- 
tion qui  leur  paraît  trop  onéreuse;  secon- 
dement, l'aveuglement  dans  la  confession, 
qui  fait  que  les  autres  s'en  acquittent  im- 
parfaitement. Il  faut  combattre  cet  éloigne- 
ment  :  ce  sera  le  sujet  delà  première  partie  ; 
il  faut  dissiper  cet  aveuglement  :  ce  sera  le 
sujet  de  la  seconde.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Le  devoir  de  la  confession  étant  sans  con- 
tredit un  des  plus  onéreux  et  des  plus  hu- 
miliants de  tousles  devoirs,  a  toujours  eu, 
et  aura  toujours  dans  le  monde  un  grand 
nombre  de  contradicteurs  et  d'ennemis.  Pre- 
mièrement, il  est  combattu  par  l'erreur,  qui 
révoque  en  doute  son  intention  divine  ; <  se- 
condement, il  est  combattu  par  la  défiance, 
«lui  craint  pour  la  sûreté  du  secret  ;  troi- 
sièmement, il  estcombaltu  par  l'orgueil,  qui 
refuse  de  s'accuser  soi-même  de  ses  fai- 
blesses. Ainsi  les  uns  s'éloignent  de  la  con- 
fession, parce  qu'ils  la  regardent  comme  une 
obligation  douteuse,  les  autres  parce  qu'ils 
la  regardent  comme  une  obligation  péril- 
leuse; et  les  autres,  enfin,  parce  qu'ils  la 
regardent  comme  une  obligation  humiliante  : 
dans  les  uns,  c'est  erreur;  dans  les  autres, 
c'est  défiance;  dans  les  autres,  c'est  or- 
gueil. 

Allons  d'abord  à  ia  source  de  l'orgueil.  Le 
secret  du  cœur,  le  secret  de  ce  qui  se  passe 
en  nous  de  plus  intime  et  de  plus  caché,  est 
un  bien  qui  n'appartient  proprement  qu'à 
nous;  il  est  inconnu  aux  autres  hommes  : 
il  est,  dit-on,  caché  aux  anges  et  aux  dé- 
mons, et  il  ne  relève  que  de  la  seule  et 
unique  science  de  Dieu.  Ce  souverain  Maî- 
tre paraît  être  jaloux  de  ce  trésor  inaccessi- 
ble à  tout  autre  qu'à  lui  ;  il  veut  en  disposer 
à  son  gré,  il  veut  que  nous  lui  en  fassions 
l'hommage  et  lei.sacrilîce.  L'homme  s'est  dit 
a  lui-même  :  Secreluma  meitm  mihi  (Isa., 
XXIV,  16);  mono  secret;  est  à  moi  :  ce  qui 
s'est  passé  ne  sortira  jamais  de  ma  bouche, 
liieu  dit  au  contraire  à  l'homme  :  si  j'ai 
laissé  le  secret  de  ton  cœur  en  ta  disposition, 
c'est  que  je  voulais  que  tu  m'en  fisses  un  sa- 
crifice libre  et  volontaire;  et  n'y  ayant  rien 
en  toi  de  plus  indépendant  que  ce  secret, 
tu  ne  peux  me  donner  une  marque  plus 
authentique  de  ta  dépendance,  qu'en  le  ré- 
vélant à  un  homme  pour  l'amour  de  moi  : 
je  le  veux,  je  te  le  commande;  j'attache  à 
celle  condition   le  pardon  que  je  l'offre  des 


péchés  que  tu  as  commis  :  point  de  péché 
pardonné,  s'il  n'est  premièrement  accusé  et 
confessé. 

Voilà  donc  d'un  côté  le  secret  de  l'homme 
qui  est  souvent  ce  qu'il  a  de  plus  cher  et  de 
plus  précieux;  et  de  l'autre,  l'autorité  de 
Dieu  qui  lui  en  demande  le  sacrifice.  Faut-il 
s'étonner  de  ce  que  les  hommes  s'élèvent 
tous  les  jours  contre  l'autorité  de  cette  loi, 
de  ce  que  les  sectes  séparées  ont  entrepris 
de  l'abroger,  et  de  s'y  soustraire  ouverte- 
ment ?  Sectes  enfantées  par  l'orgueil,  pou- 
viez-vous  lui  refuser  le  sacrifice  d'une  loi 
si  humiliante?  Faut-il  s'étonner  de  l'enten- 
dre contester  dans  les  conversations  du 
monde,  où  la  religion  est  aujourd'hui  si  peu 
ménagée,  si  peu  respectée  ?  faut-il  s'étonner 
enfin  de  trouver  des  gens  qui,  catholiques 
sur  tous  les  autres  articles  de  la  foi,  seraient 
presque  tentés  de  se  déclarer  hérétiques  sur 
ce  seul  point  ? 

Sur  quoi  peut  être  fondée,  disent-ils,  cette 
obligation  que  l'on  nous  impose  de  confes- 
ser distinctement  à  un  prêtre  tous  les  pé- 
chés .pie  nous  avons  commis?  L'Ecriture 
paraît  garder  là-dessus  un  silence  incom- 
préhensible. Jésus-Christ  nous  dit  bien  en 
géioral  de  faire  pénitence;  mais  il  ne  nous 
dit  nulle  part  de  confesser  nos  péchés  :  il 
nous  dit  bien  que  le  baptême  nous  lave  de 
nos  iniquités  ;  mais  il  ne  nous  dit  point 
qu'elles  peuvent  être  effacées  par  la  confes- 
sion. Les  traditions  des  apôtres  ne  sont  pas 
plus  claires  sur  ce  point,  et  l'on  ne  décou- 
vre aucuns  vestiges  de  cette  obligation  dans 
les  écrits  des  premiers  Pères  de  l'Eglise. 
Que  conclure  de  leur  silence,  sinon  que 
cette  institution  est  une  institution  hu- 
maine, une  institution  politique, «le laquelle 
on  peut  dire  ce  qui  fut  dit  autrefois  à  un 
prince  au  sujet  des  ambassadeurs  de  David  : 
Putas  quod  propler  honorem  patris  tui  mi- 
serit  David  ud  le  consolatores, .  et  non  ideo 
ut  investigaret  et  exploraret  civitatem.  (Il 
lieg.  X,  23.)  Pensez-vous  qu'en  nous  im- 
posant cejoug.cn  n'ait  eu  en  vue  que  le  bien 
do  nos  âmes?  Non,  l'on  n'a  cherché  <pi'à 
surprendre  Ja  confiance  des  peuples  et  des 
grands,  et  qu'à  les  dominer  par  l'endroit 
sur  lequel  l'homme  est  peut-être  le  plus 
faible,  qui  est  la  conscience  :  Ut  investiga- 
ret et  exploraret  civitatem. 

Vous  demandez  donc  d'abord  ,  chrétiens  , 
surtjuoi  peut  être  fondée  l'obligation  qu'on 
vous  impose  de  confesser  distinctement  tous 
vos  péchés  :  vous  n'en  trouvez  ,  dites-vous, 
nul  vestige  dans  l'Ecriture  et  dans  la  tradi- 
tion. Etje  vous  demande,  moi,  comment  il 
se  peut  faire  que  vous  avanciez  si  légè- 
rement une  allégation  si  fausse  et  si  facile 
à  détruire?  Ouvrez  l'Evangile;  écoulez  Jésus- 
Christ  instituant  le  sacrement  de  pénitence; 
voici  les  paroles  qu'il  adressait  à  ses  apôtres 
et  à  leurs  successeurs:  Recevez  le  Saint-Es- 
prit :  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera 
lié  dans  le  ciel  ;  et  tout  ce  que  délierez  sur  la 
terre sera\délié dans  le  ciel  :  les  péchés  seront  re- 
mis à  ccuxflqui  vous  les  remettrez,  et  ils  seront 
retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez.  {Joan., 
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XX,  23.)  On  ne  peut  nier  que  Jésus-Christ 
ne  donne  ici  à  ses  apôtres  un  double  pou- 
voir :  pouvoir  de  lier  et  pouvoir  de  délier; 
pouvoir  de  remettre  les  péchés  et  pouvoir 
de  les  retenir.  S'il  se  fût  contenté  de  leur 
donner  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés 
sans  y  ajouter  le  pouvoir  de  les  retenir, 
peut-être  aurait-il  sufli  de  se  présenter  à 
eux  comme  pécheur  sans  leur  donner  une 
connaissance  exacte  et  distincte  de  tous  ses 
péchés.  Mais  il  y  a  plus  :  car  Jésus-Christ 
leur  donne  expressément  le  pouvoir  aller- 
naiif  de  lier  ou  de  délier,  de  condamner  ou 
d'absoudre,  de  remettre  ou  de  retenir  les 
péchés;  il  faut  donc  qu'ils  les  connaissent 
distinctement  ces  péchés  :  il  faut  qu'ils 
soieit  en  état  de  distinguer  ceux  qui  doi- 
vent être  remis  de  ceux  qui  doivent  être  re- 
tenus ;  il  faut  donc  qu'on  les  leur  déclare, 
ces  péchés,  dont  ils  sont  les  juges. 

De  là  que  s'ensuit-il?  Il  s'ensuit  que  lors- 
que nous  lisons  au  livre  des  Actes  et  dans 
d'autres  endroits  de  l'Ecriture,  que  les  pre- 
miers fidèles  confessaient  leurs  péchés  :Mul~ 
tique  credentium  veniebant,  confit  ente  s  et  an- 
nuntiantrs  (ictus  sues  (Act.,  XIX,  18J  ;  ces 
paroles  doivent  être  entendues  d'une  confes- 
sion sembable  à  la  nôtre,  puisqu'elles  doivent 
Aire  entendues  d'une  confession  qui  mettait 
les  apôtres  en  état  de  juger  des  péchés  selon 
leur  grièveté  respective,  en  état  Je  connaître 
et  de  distinguer  les  péchés  qui  devaient 
être  remis  de  ceux  qui  devaient  être  re- 
tenus. 

Aussi  ne  tarde-t-on  pas  à  trouver  des  ves- 
tiges incontestables  de  cette  obligation  dans 
les  premières  sources  de  la  tradition.  N'at- 
tendez pas  de  moi  que  j'entreprenne  ici  de 
vous  en  faire  la  preuve  en  détail  ;  ce  détail 
serait  immense  :  il  faudrait  ouvrir  cent  vo- 
lumes pour  en  tirer  une  infinité  de  textes 
clairs  et  formels  qui  établissent  invincible- 
ment l'usage  et  la  nécessité  de  la  confession 
auriculaire  dès  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise: je  le  pourrais  et  le  temps  me  manque- 
rait sans  doute  bien  plulôtque  les  autorités. 
Je  vous  citerais  Origène  qui  vivait  au  se- 
cond siècle,  et  qui  compte  parmi  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  être  réconcilié  avec 
Dieu,  celle  de  ne  point  rougir  de  déclarer 
ses  péchés  au  ministre  du  Seigneur  :  Cum 
non  erubescit  sacnrdoti  Domini  indicare  pec- 
catum  suuin.  Je  vous  citerais  ce  que  le  même 
Père  dit  dans  un  autre  endroit,  que  nuis 
sommes  obligés  de  découvrir  au  prêtre  jus- 
qu'à nos  plus  secrètes  pensées  :  Si  quid  inlra 
cogilationum  sécréta  commisimus ,  cuncta  ne- 
cesse  est  publicari ,  cuncta  proferri.  Je  vous 
citerais  saint  Ambroise,  qui  dit  que,  pour 
être  justifié,  il  faut  commencer  par  avouer 
son  péché,  qui  ne  peut  être  effacé  que  par 
une  humble  confession  :  Si  vis  justificari, 
futere  delictum.  Mais,  pour  ne  pas  entrer 
dans  une  si  longue  discussion  ,  j'insisterai 
principalement  sur  deux  réflexions  équi- 
valentes à  tous  les  témoignages  de  l'anti- 
quité. 

On  voudrait  vous  persuader  que  le  joug 
de  la  confession   imposé  aux  fidèles  a  été 


seulement  l'effet  de  la  politique  moderne 
des  ministres  de  l'autel  ;  et  je  vous  répumJs, 
moi,  que  cette  supposition  est  insoutenable. 
Pourquoi,? C'est  qu'en  premier  lieu,  si  vous 
regardez  la  confession  comme  une  institu- 
tion nouvelle,  il  est  certain  que  l'Eglise 
n'aurait  pas  pu  l'introduire  :  secondement , 
q;;e  si  vous  la  regardez  comme  une  institu- 
tion politique,  il  est  évident  qu'elle  ne  l'a 
pas  voulu. 

J«  dis  1°  que  ,  si  vous  regardez  la  confes- 
sion comme  une  institution  nouvelle,  l'E- 
glise n'aurait  pas  pu  l'introduira  :  car,  je 
vous  le  demande,  eût-il  été  en  son  pouvoir  d'y 
soumettre  les  peuples;  et  peut-on  se  figurer 
qu'il  y  ait  eu  un  temps  dans  l'Eglise  où  per- 
sonne ne  se  croyant  obligé  de  se  confesser, 
personne  n'étant  accoutumé  à  le  faire,  per- 
sonne n'ayant  appris  de  ses  pères  et  de  ses 
maîtres  à  reconnaître  ce  devoir  et  à  l'accom- 
plir, on  fut  venu  dire  tout  à  coup  aux  fidèles: 
il  faut  que  vous  déclariez  à  un  homme  tous 
les  péchés  que  vous  avez  commis;  il  faut 
que  vous  lui  découvriez  l'intérieur  de  vos 
consciences  et  les  honteux  secrets  qui  y 
sont  ensevelis?  Et  quel  bruit,  quelle  révolte 
n'aurait  pas  excitée  dans  tons  les  esprits 
une  proposition  si  étonnante!  Vous  médi- 
rez que  cet  établissement  peut  s'être  forma 
comme  tant  d'autres  par  des  progrès  insen- 
sibles. Mais  remarquez,  chrétiens,  que  de- 
puis l'établissement  de  l'Eglise  on  a  bien  vu 
des  coutumes  onéreuses  s'abolir  insensible- 
ment, mais  on  n'en  a  pas  vu  s'introduire. 
La  sévérité  des  pratiques  a  toujours  été  eu 
diminuant,  le  relâchement  a  toujours  été  en 
croissant.  Je  vois  dans  les  premiers  temps 
les  fidèles  mettre  leurs  biens  en  commun; 
mais  je  vois  ensuite  qu'ils  les  partagent  et 
qu'ils  se  les  disputent  avec  acharnement  : 
je  vois  la  pénitence  publique  en  usage  dans 
les  premiers  siècles;  mais  le  relâchement 
l'a  bientôt  abolie  :  je  vois  dans  les  commen- 
cements de  l'Eglise  des  jeûnes  austères,  fré- 
quents, rigoureux;  mais  le  relâchement  en 
a  bientôt  diminué  le  nombre  et  affaibli  la 
sévérité.  Comment  la  confession  seule  se  se- 
rait-elle introduite  au  milieu  de  tous  ces 
changements  qui  sont  tous  en  faveur  de  la 
nature  et  de  Pamour-propre?  Exagérez  tant 
qu'il  vous  plaira  la  dureté  de  ce  joug,  vous 
ne  le  pouvez  faire  sans  assurersonanliquité 
et  sans  le  mettre  hors  de  pair  avec  les  éta- 
blissements humains.  Si  vous  regardez  la 
confession  comme  une  institution  nouvelle, 
il  est  donc  certain  que  l'Eglise  n'aurait  pas 
pu  l'introduire. 

2°  J'ajoute  que  si  vous  la  regardez  comme 
une  institution  politique  il  est  très-évident 
qu'elle  ne  l'a  pas  voulu.  Elle  a  cherché,  dit- 
on,  à  pénétrer  jusque  dans  le  cœur  et  dans 
l'esprit  des  hommes,  pour  y  établir  sa  do- 
mination; elle  a  voulu  connaître  leurs  fai- 
bles et  leurs  secrets  pour  en  abuser.  Mais 
n'est-ce  pas  l'Eglise  elle-même  qui  défend 
à  ses  ministres  de  faire  aucun  usage  des 
connaissances  acquises  par  la  voie  de  la  con- 
fession? ne  leur  ordoime-t-clle  pas  de  les 
bannir  à  jamais  de  leurs  pensées  et  de  leà 
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effacer  de  leur  mémoire?  n'exige-t-e!le  pas 
que  les  secrets  qu'on  leur  confie  meurent  en 
quelque  sorte  dans  leur  sein  à  l'instant 
qu'ils  y  sont  entrés?  L'Eglise  irait  donc 
contre  ses  propres  desseins,  puisqu'elle  vou- 
drait connaître  les  péchés  des  hommes  et 
agir  en  même  temps  comme  si  elle  ne  les 
connaissait  pas?  Il  y  a  donc  de  la  contradiction 
à  lui  supposer  des  vues  qu'elle  ne  suivrait 
pas  et  qu'elle  se  mettrait  dans  l'impossibilité 
de  suivre?  Il  n'y  a  donc  point  eu  de  politi- 
que dans  cet  établissement?  11  n'y  a  eu  que 
de  la  religion,  ou  plutôt  il  n'y  a  point  eu 
d'autre  politique  que  celle  de  Jésus-Christ, 
qui  n'a  institué  la  confession  que  pour  hu- 
milier les  pécheurs  et  pour  les  sauver?  C'est 
donc  un  principe  indubitable  dans  notre  re- 
ligion, que  nous  ne  pouvons  obtenir  le  par- 
don de  nos  péchés  sans  commencer  par  nous 
en  accuser  nous-mêmes  et  par  les  déclarer 
tous  au  ministre  de  Jésus-Christ. 

Il  tant  l'avouer,  chrétiens,  il  est  des  cir- 
constances où  cette  condition  nous  paraît 
bien  dure  et  bien  onéreuse.  Dire  ses  péchés 
à  un  homme,  des  péchés  honteux,  des  pé- 
chés secrets,  des  péchés  conçus  dans  les 
replis  du  cœur;  des  pensées, des  désirs,  des 
mouvements  de  cette  âme  spirituelle  qui  ne 
peut  être  ni  vue  ni  entendue;  fouiller  dans 
toutes  les  horreurs  d'une  concupiscence  ef- 
frénée ;  exprimer  toutes  les  saillies  d'une 
imagination  qui,  ne  se  livrant  à  aucuo  des 
sens  extérieurs,  ne  peut  être  retenue  par  le 
frein  de  la  pudeur;  dire  à  cet  homme  :  voilà 
ce  que  j'ai  pensé;  ne  pouvant  satisfaire 
pleinement  les  passions  qui  me  brûlent  et 
qui  me  dévorent,  retenu  par  le  respect  hu- 
main, par  la  crainte  du  déshonneur,  dénué 
peut-être  des  moyens  de  commettre  le  cri- 
me, voilà  ce  que  j'ai  imaginé,  voilà  les  hon- 
teuses chimères  dont  je  me  suis  occupé. 
Quel  aveu  !  quel  supplice!  Ce  n'est  pas  fout, 
découvrir  des  péchés  extérieurs,  capables 
d'imprimer  sur  Je  front  une  infamie  éter- 
nelle; en  être  soi-même  l'accusateur  et  le 
témoin,  se  flétrir,  se  déshonorer  soi-même 
dans  l'esprit  d'un  homme;  faire  à  ses  yeux 
un  sacrifice  total  de  sa  réputation,  objet  plus 
cher  à  la  plupart  des  hommes  que  leur  pro- 
pre vie;  lui  dire  équivalemment  :  regardez- 
moi  comme  la  plus  indigne  de  toutes  les 
créatures;  je  passais  dans  votre  esprit  pour 
avoir  de  la  religion  et  de  l'honneur,  j'en  ai 
conservé  jusqu'ici  la  réputation  parmi  les 
hommes,  mais  je  les  ai  trompés,  et  peut- 
être  que  vous  y  avez  été  trompé  vous-même. 
Voilà  ce  (jue  j'ai  fait,  ce  que  j'ai  commis  une 
fois,  dix  fois,  cent  fois.  Jugez  si  je  n'ai  pas 
mérité  d'être  rayé  du  nombre  des  vivants, 
d'être  regardé  avec  horreur  par  ce  père,  cette 
mère,  cet  époux  qui  m'aiment,  qui  m'esti- 
ment, et  que  je  trompe  depuis  si  longtemps. 
Ktre  obligé  de  faire  à  un  homme  des  aveux 
si  humiliants,  et  de  remettre  à  sa  discrétion 
îles  secrets  de  celte  importance  :  autres  en- 
nemis du  devoir  de  la  confession,  la  dé- 
fiance et  la  honte. 

Celte  défiance  est  si  mal  fondée,  et,  si  je 
l'ose  dire,  si  puérile,  qu'elle  ne  peul  guère 


arrêter  que  des  esprits  faibles.  Ne  sait-on 
pas  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  inviolable  et  de 
moins  violé  que  le  secret  de  la  confession  T 
Croit-on  pouvoir  exiger  d'un  homme  une 
discrétion  plus  sûre  et  plus  exacte  que  celle 
des  confesseurs;  et  si  l'on  était  toujours 
assuré  d'en  trouver  une  semblable,  croirait- 
on  pouvoir  se  repentir  jamais  d'aucune  con- 
fidence? Ne  semble-t-il  pas,  en  effet,  chré- 
tiens, que  la  même  grâce  du  sacrement  qui 
délie  le  pécheur,  lie  par  un  effet  contraire 
la  langue  de  celui  qui  l'a  confessé?  ne  sem- 
ble-l-il  pas  que  Dieu  lui  dit  comme  à  son 
prophète  :  Linguam  tuant  adhœrere  faciam 
palato  tuo,  et  eris  mutus.  (Ezcch.,  III,  26.) 
J'attacherai  votre  langue  à  votre  palais,  et 
vous  deviendrez  comme  un  muet.  Quel  est 
celui,  demande  le  Sage,  qui  n'a  jamais  péché 
parla  légèreté  de  la  langue?  On  pourrait  lui 
répondre  que  c'est  celui  qui  a  connu  les 
péchés  des  hommes  par  la  voie  de  la  con- 
fession. 

Mais  quoique  le  secret  soit  en  sûreté,  l'or- 
gueil se  révolte.  Le  démon,  dit  saint  Chry- 
sostome,  a  donné  comme  deux  faces  au  pé- 
ché :  quand  il  est  encore  à  commettre,  il  le 
fait  regarder  comme  bagatelle  :  peccalu  fidu~ 
ciam  prœbet;  quand  il  est  commis,  il  le  fait 
regarder  comme  un  monstre  :  confessioni 
pudorem.  Ainsi  ceux  qu'il  a  rendu  les  plus 
hardis  dans  le  désordre  deviennent  quelque- 
fois les  plus  timides  dans  l'accusation.  Vo- 
tre orgueil  souffre,  chrétiens;  mais  c'est 
justement  cet  orgueil  dont  Dieu  vous  de- 
mande le  sacrifice  :  et  quand  il  n'aurait  at- 
taché le  pardon  de  votre  péché  qu'à  celle 
seule  condition,  serait-ce  trop  demander,  et 
n'avez-vous  pas  mérité  de  plus  grands  châti- 
ments? Comparez  cette  humiliation  si  courte 
et  si  légère  avec  les  supplices  éternels  de 
l'autre  vie  que  vous  avez  tant  de  fois  méri- 
tés, et  jugez  vous-mêmes  de  ce  que  vous 
gagnez  à  l'échange.  C'est  ici  que  l'on  pour- 
rait vous  dire  ce  qui  fut  dit  autrefois  à  Naa- 
man  qui  refusait  de  se  laver  sept  fois  dans 
l'eau  du  Jourdain,  selon  l'ordre  du  prophè- 
te :  Et  si  rem  grandem  dixissel  tibi  propheta 
certe  facere  débiteras.  (IV  lieg.,  V,  13.)  Si 
Dieu  avait  attaché  le  pardon  de  vos  iniqui- 
tés à  un  sacrifice  mille  fois  plus  rigoureux; 
s'il  l'avait  attaché  à  un  aveu  public  détaillé, 
fait  à  la  face  de  l'univers  et  devant  ceux 
mêmes  dont  le  coup  d'œil  vous  parait  plus 
redoutable,  vous  ne  devriez  pas  hésiter  à 
l'obtenir  à  ce  priî  :  combien  devez-vous 
donc  avoir  moins  de  peine  à  faire  ce  qu'il 
exige  de  vous,  puisqu'au  fond  rien  n'est  si 
facile  en  soi,  rien  qui  soit  moins  sujet  à  au- 
cun inconvénient? 

La  justice  humaine,  dit  Tertullien,  ainsi 
que  la  justice  divine,  exige  sur  la  lerre  l'a- 
veu des  coupables;  mais  avec  cette  diffé- 
rence que  les  hommes  ne  demandent  au 
coupable  son  témoignage  et  son  aveu  que 
pour  le  punir  ensuite  par  des  supplices  ri- 
goureux, au  lieu  que  le  Seigneur  ne  nous 
oblige  à  déclarer  nos  fautes  que  pour  nous 
les  pardonner.  Les  avouer,  les  confesse: 
avec  humilité  et  avec  douleur,  c'est  les  ei~ 
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ficor.  El  que  vous  importe  après  tout,  chré- 
tiens, de  vous  humilier  quelques  instants 
devant  un  seul  homme,  pourvu  que  vous 
soyez  sûrs  de  plaire  au  souverain  Maître,  et 
(pie  vous  ayez  le  bonheur  de  rentrer  en 
grâce  avec  lui?  La  conversion  d'un  pécheur 
comble  tout  le  ciel  de  joie;  c'est  Jésus-Christ 
même  qui  nous  en  assure  :  et  les  confes- 
sions des  justes,  réduits  a  en  chercher  la 
matière  dans  les  imperfections  inséparables 
de  la  fragilité  humaine,  et  qui,  bien  loin  de 
les  humilier,  les  exposent  plutôt  à  la  vanité 
et  à  des  retours  de  complaisance  sur  eux- 
mêmes,  puisqu'ils  ne  peuvent  découvrir  l'é- 
tat de  leur  conscience  et  le  petit  nombre 
des  lâches  qui  la  ternissent,  sans  donner  une 
idée  sublime  de  leur  vertu;  les  confessions 
des  justes  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près, 
écoutées  du  ciel  avec  tant  de  joie  que  l'aveu 
sincère  et  magnanime  d'un  pécheur  qui  fait 
un  Hîort  sur  lui-même  pour  confesser  des 
faiblesses  dont  il  rougit  :  les  anges  viennent 
chanter  autour  de  lui  la  gloire  de  l'Agneau 
qui  a  effacé  les  péchés  du  monde;  ils  con- 
jurant l'Esprit-Saint  de  répandre  ses  béné- 
dictions et  ses  grâces  avec  abondance  sur 
un  cœur  à  qui  il  en  a  tant  coûié  pour  se 
purifier;  et  si  nous  avons  de  la  foi,  sans 
doute  que  ces  applaudissements  et  ces  chants 
d'allégresse  sauront  nous  dédommager  des 
mépris  d'un  homme  :  lta  gaudium  erit  in 
cœlo  super  uno  peccatore  pœnitentiam  agente, 
gunm  super  nonagirita  novem  justis,  gui  non 
indigent  pœniteniia.  (Luc,  XV,  7.) 

Vous  me  direz  sans  doute  que  vous  re- 
doutez le  zèle  amer  ou  l'étonnement  affeclé 
d'un  homme  fâcheux  et  difficile,  que  le 
nombre  et  l'énormité  de  cerlains  péchés 
trop  ordinaires,  hélas!  à  la  fragilité  hu- 
maine, semblent  faire  frémir,  et  qui  s'arme 
d'une  rigueur  capable  de  déconcerter  le 
courage  le  mieux  préparé  aux  humiliations 
de  la  pénitence.  Je  sais,  chrétiens,  que  toutes 
les  mains  ne  sonl  pas  également  habiles  à 
loucher  des  plaies.  Il  en  est  qui  savent  vous 
procurer  l'avantage  de  la  guérison  ,  sans 
augmenter  la  douleur  et  la  difficulté  des  re- 
mèdes; il  en  est  d'autres  plus  dures  et  plus 
pesantes,  qui  vous  vendent  bien  cher  leurs 
secours  douloureux  ,  et  qui  font  crain- 
dra le  remède,  aulanl  et  quelquefois  plus 
(pie  le  mal.  Mais  enfin,  en  quelques  mains 
que  vous  [missiez  tomber,  il  faut  parler  ou 
mourir;  il  faut  confesser  ses  péchés,  ou  se 
résoudre  à  dire  éternellement:  Vœ  mihi , 
quia  tacui.  (Isa.,  VI,  5.)  Pourquoi  l'ai-je 
gardé  dans  mon  cœur?  Quare  posuisli  in 
corde  tuo  hanc  rem'.''  (Act.,  V,  4.)  Ne  savais- 
je  pas  que  c'était  le  rendre  impardonnable 
que  de  le  déguiser?  Que  c'était  mentir  au 
Saint-Esprit  que  de  tromper  ses  ministres? 
Non  es  menti  tus  hominibus  sed  Deo.  (Ibid.) 

D'ailleurs,  vous  est-il  donc  permis,  chré- 
tiens, de  faire  ici  la  moindre  attention  aux 
qualités  personnelles  d'un  homme  dont  les 
défauts  ou  les  vertus  influent  si  peu  dans 
l'effet  du  sacrement  et  dans  le  mérite  de 
votre  pénitence?  Est-ce  donc  à  un  homme 
que  vous  déclarez  vos  péchés  dans   la  con- 


fession, n'êtes- vous  pas  alors  devant  le  Irône. 
de  Dieu?  Ne  parlez-vous  pas  à  un  ministre 
de  Jésus-Christ,  ou  plutôt  à  Jésus-Christ 
même?  L'homrne  tient  ici  la  place  da  Dieu  ; 
et  ce  n'est  qu'en  vertu  de  son  caractère  re- 
présentatif de  la  Divinité,  qu'il  ne  dit  pas 
seulement,  je  prie  Dieu  de  vous  absoudre, 
mais  je  vous  absous.  Oubliez  donc  cet 
homme  semblable  à  vous,  pour  ne  songer 
qu'au  Dieu  qu'il  représente,  et  jou venez- 
vous  seulement  que  vous  parlez  à  ce  même 
Sauveur  qui  n'a  jamais  rebuté  un  pécheur 
pendant  sa  vie,  et  qui,  les  voyant  contrits 
et  humiliés,  se  contentait  le  plus  souvent 
de  leur  dire  :  Allez,  mon  Fils,  vos  péchés 
vous  sont  remis;  à  ce  même  Dieu  qui, 
voyant  approcher  Madeleine  couverte  d'hor- 
reurs, loin  de  rejeter  le  tribut  de  sa  douleur 
et  de  ses  larmes,  la  défendit  hautement 
contre  la  voix  publique  qui  la  condamnait, 
et  contre  le  zèle  amer  et  téméraire  du  pha- 
risien qui  voulait  la  décrier.  Ouvrez-lui 
donc  voire  cœur;  approchez  avec  une  hum- 
ble confiance  du  trône  de  sa  miséricorde  , 
pour  lui  dire  avec  cette  sainte  assurance 
qui  eut  un  si  heureux  succès  dans  la  bouche 
du  prodigue:  Pater,  peccavi  in  cœlum  ,  et 
coram  te.  (Luc,  W^ÏS.)  O  mon  Père,  j'ai 
péché  contre  le  ciel  et  contre  vous.  J'ai  eu 
le  raalheui  de  me  plonger  dans  des  excès 
qui  m'ont  rendu  abominable  à  vos  yeux.. 
Peccavi,  j'ai  péché  :  je  me  suis  blessé  mor- 
tellement moi-même;  j'imiterai  donc  ceux 
qui  monlrent  leurs  plaies  pour  recevoir  le 
secours  des  habiles  mains  qui  les  guérissent. 
Peccavi',. j'ai  péché:  je  me  suis  empoisonné 
moi-même;  le  venin  de  l'ancien  serpent 
m'a  gagné  le  cœur,  et  ma  mort  est  inévita- 
ble, si  bientôt  je  ne  le  rejette.  Peccavi,  j'ai 
péché,  je  me  suis  terriblement  défiguré; 
toute  la  beauté  de  mon  âme  s'est  perdue;  et 
pour  la  recouvrer ,  je  vais  en  découvrir  les 
taches  horribles  à  celui  qui  a  versé  tout  son 
sang  pour  les  effacer. 

Pensez-vous  donc,  chrétiens,  pouvoir  en- 
sevelir vos  désordres  dans  un  secret  éter- 
nel? Dieu  ne  saura-l-il  pas  les  découvrir 
malgré  vous  au  jour  de  ses  dernières  ven- 
geances? ne  saura-t-il  pas  les  rendre  pu- 
bliques, et  les  imprimer  sur  votre  front  en 
caractères  ineffaçables?  Ne  vous  rendra-t-il 
pas  alors  au  centuple  celle  honte  el  celle 
confusion  dont  voire  délicatesse  n'aura  pu 
souffrir  l'atteinte  la  plus  légère  pendant 
votre  vie?  Ah!  déclarez-les  plutôt  à  ses  mi- 
nistres dans  un  esprit  de  pénitence  et  de 
componction  ,  afin  que  dans  ce  jour  terrible 
il  vous  offre  le  voile  de  sa  miséricorde  et 
de  sa  grâce  pour  le  couvrir.  Après  tout, 
chrétiens,  ce  n'est  ni  la  défiance  ni  l'orgueil 
qui  vous  portent  le  plus  souvent  à  les  dé- 
guiser :  la  cause  de  ce  déguisement  la  plus 
générale  et  la  plus  étendue,  c'est  l'aveugle- 
ment dans  la  confession  :il  faut  le  dissiper: 
c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  faut  avouer,  chrétiens,  que  l'adminis- 
tration du  sacrement  de  pénitence,  dout  les 
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prêtres  sont  chargés  par  leur  ministère,  les 
met  quelquefois  dans  des  situations  bien 
délicates  et  bien  épineuses.  Sans  vous  dire 
que  cette  fonction  redoutable  est  bien  plus 
propre  a  charger  leur  conscience  qu'à  flatter 
leur  curiosité  ;  sans  vous  parler  du  compte 
qu'ils  rendront  un  jour  à  Dieu,  du  sang  et 
des  mérites  de  Jésus-Christ,  que  l'Eglise 
leur  met  en  main,  et  qu'elle  les  charge  de 
distribuer  en  détail  à  tous  les  fidèles,  à 
quels  dangers  n'expose-t-elle  pas  leur  ré- 
putation ?  Parlent-ils  dans  les  chaires  contre 
les  pécheurs;  ils  tonnent,  ils  foudroient: 
rien  n'échappe  à  leur  censure;  ils  déclarent 
la  guerre  à  toutes  les  passions,  ils  attaquent 
tous  les  vices,  ils  ne  permettent  pas  le 
moindre  relâchement,  ils  ne  tolèrent  pas  la 
moindre  faiblesse.  Entreprennent-ils  d'ex- 
pliquer les  qualités  d'une  véritable  péni- 
tence, ils  sont  sévères  et  difficiles:  ils  la 
font  consister  dans  un  renoncement  entier 
au  péché,  et  à  tout  ce  qui  en  a  été  l'occa- 
sion prochaine  et  directe;  dans  une  résolu- 
tion sincère  et  persévérante  d'aimer  Dieu 
d'un  amour  sincère,  d'un  amour  effectif, 
d'un  amour  supérieur  à  toutes  les  inclina- 
tions de  la  chair  et  du  sang;  d'aimer  tous 
Jes  hommes  en  Dieu ,  et  de  regarder  ses 
plus  cruels  ennemis  comme  autant  de  frères 
qui  nous  sont  unis  par  la  charité  de  Jésus- 
Christ;  lien  plus  fort  aux  yeux  de  la  foi  que 
les  nœuds  formés  par  la  nature:  ils  la  font 
consister  enfin  dans  une  détestation  si  par- 
faite et  dans  une  haine  si  souveraine  du 
péché,  que  l'on  aimât  mieux  mourir  que  de 
Je  commettre.  Voilà  ce  que  les  confesseurs 
exigent  eux-mêmes  des  pénitents  lorsqu'ils 
leur  parlent  dans  les  chaires  chrétiennes; 
voilà  les  dispositions  sans  lesquelles,  ils  les 
déclarent  indignes  de  l'absolution  qui  remet 
les  péchés,  et  incapables  de  manger  la  chair 
de  Jésus-Christ,  sans  manger  leur  propre 
jugement,  selon  l'expression  de  l'Apôtre. 

Mais  ces  austères  législateurs  sont-ils  assis 
dans  le  tribunal  de  la  péniteuce  pour  juger 
ces  mêmes  pécheurs?  Ils  paraissent  agir  sur 
d'autres  principes,  et  prendre  pour  règle  de 
leur  conduite  des  maximes  toutes  différentes. 
Ils  prononcent  des  sentences  favorables  sur 
ceux  qu'ils  venaient  de  condamner  avec 
tant  de  rigueur;  et,  malgré  les  désordres 
notoires  où  ils  sont  engagés,  ils  leur  ou- 
vrent les  trésors  du  sang  et  des  mérites  de 
Jésus-Christ.  Quelle  bi/.arrerie  ,  et  quelle 
contradiction!  Quelle  matière  aux  railleries 
des  libertins  et  à  la  censure  du  monde!  Quel 
abus,  dit-on  tous  les  jours,  quel  relâche- 
ment dans  la  morale!  On  laisse  approcher 
de  la  table  sainte,  et  l'on  permet  de  manger 
le  pain  des  anges  à  des  pécheurs,  avérés,  à 
de  faux  pénitents  ,  qui  s'éloignent  habi- 
tuellement de  la  loi  de  Dieu  dans  des  points 
essentiels.  On  voit  les  confessions  et  les 
communions  se  multiplier,  et  l'on  n'aperçoit 
ni  réconciliation,  ni  restitution,  ni  change- 
ment dans  les  mœurs,  ni  réforme  dans  la 
conduite.  En  quelle  conscience,  dit-on,  des 
hommes  qui  se  mêlent  d'éclairer  les  autres, 
pfeuvent-ils  donner  l'absob.uion  à  des  per- 


sonnes si  décriées?  Ignorent-ils  donc  leur 
devoir,  ou  sont-ils  assez  perdus  pour  s'ou- 
blier jusqu'à  ce  point  avec  une  pleine  con- 
naissance? 

Ah!  chrétiens,  soyez  un  peu  plus  réser- 
vés à  juger  ce  que  vous  ne  connaissez  pas  ! 
Souvenez-vous,  censeurs  injustes,  que  ce 
ministre  du  Seigneur  a  la  langue  liée  par  un 
secret  sacré;  qu'il  lui  est  impossible  de  se 
justifier  ;  et  que,  s'il  est  condamné,  il  le  sera 
sûrement  sans  être  entendu.  Ah  !  s'il  pou- 
vait parler,  il  vous  aurait  bientôt  imposé 
silence  :  un  mot,  un  seul  mot  suffirait  pour 
le  justifier  et  pour  vous  fermer  la  bouche  à 
jamais.  Et  que  dirait-il  ?  Il  dirait,  chrétiens, 
qu'il  n'a  point  entendu  parler  de  tous  ces 
vices  énormes  et  habituels  que  vous  attri- 
buez aux  pénitents  qu'il  vient  d'absoudre  ; 
qu'aucun  d'eux  ne  s'est  montré  à  lui  tel  que 
vous  le  dépeignez;  que  son  jugement  ne 
porte  que  sur  les  fautes  qu'on  lui  déclare, 
et  nullement  sur  celles  qu'il  ignore,  parce 
qu'on  a  soin  de  les  lui  cacher. 

Dirons-nous  donc,  chrétiens,  que  ces  pé- 
cheurs mal  absous  et  mal  réconciliés  ont 
manqué  de  droiture  et  de  sincérité?  dirons- 
nous  que,  par  une  dissimulation  volontaire 
et  réfléchie,  ils  ont  voulu  tromper  le  minis- 
tre de  Jésus-Christ  ?  Non,  chrétiens;  mais 
ils  se  trompent  eux-mêmes  :  l'amour-pro- 
pre  les  séduit  et  la  passion  les  aveugle. 
Trois  choses,  chrétiens,  produisent  cet 
aveuglement  qui  rend  tant  de  pénitences 
imparfaites  et  insuffisantes  :  premièrement, 
on  ne  s'examine  pas  avec  assez  de  soin  et 
d'assiduité;  secondement,  on  s'examine 
avec  trop  de  préjugés;  troisièmement,  on 
ne  s'examine  pas  sur  les  devoirs  propres  et 
particuliers  de  son  état. 

Je  dis  premièrement  qu'on  ne  s'examine 
pas  avec  assez  de  soin  et  d'assiduité.  Vous  le 
savez,  quelques  rapides  moments, et  tout  au 
plus  quelques  heures  prises  sur  une  longue 
suite  de  jours,  de  mois  et  d'années,  passées 
dans  la  dissipation  et  dans  le  désordre,  sont 
tout  le  temps  qu'on  emploie  à  un  examen  si 
important  et  si  difficile:  aussi,  quelles  sont  les 
confessions  que  produisent  de  pareils  exa- 
mens ?  des  confessions  vagues,  tronquées, 
superficielles  ;  un  récit  ma!  digéré  de  quel- 
ques péchés  grossiers,  dont  encore  on  ne 
découvre  au  juste  ni  la  qualité  ni  le  nom- 
bre; un  récit  où  l'on  montre  les  dehors  de 
ses  plaies  sans  en  découvrir  la  profondeur, 
où  l'on  laisse  paraître  quelques  branches  de 
l'iniquité  sans  en  découvrir  la  racine  et  le 
principe.  On  raconte  le  fait,  mais  on  se  tait 
sur  une  infinité  de  circonstances  essentiel- 
les et  aggravantes;  on  parle  de  l'action, 
mais  on  a  soin  de  cacher  toute  la  malignité 
de  l'intention  qui  en  était  le  principe:  on 
parle  de  ses  fautes,  mais  on  en  retranche  le 
scandale  et  les  suites.  On  s'accusera  bien  de 
quelques  froideurs  et  de  quelque  indiffé- 
rence pour  le  prochain,  mais  on  ne  s'accu- 
sera pas  d'une  jalousie  furieuse,  d'une  haine 
opiniâtre  et  enracinée  ;  on  s'accusera  bien 
de  quelques  emportements,  mais  on  ne  par- 
lera pas  de  leur  insupportable  continuité  ; 
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on  s'accusera  bien  de  quelques  impatien- 
ces, mais  on  ne  dira  pas  qu'elles  ont  élé 
jusqu'à  la  fureur  et  au  blasphème;  on  s'ac- 
cusera bien  de  quelques  médisances,  mais 
on  no  parlera  pas  de  la  jalousie  qui  les  a 
inspirées,  de  la  malignité  qui  les  a  enveni- 
mées, ni  de  l'envie  de  nuire  qui  les  a  ré- 
pandues. On  parlera  bien  des  tentations 
auxquelles  on  a  eu  le  malheur  de  succom- 
ber, mais  on  ne  dira  pas  qu'on  les  a  cher- 
chées; et  l'on  ne  découvrira  qu'un  cœur 
faible  lorsqu'il  faudrait  découvrir  un  cœur 
corrompu.  On  promène  légèrement  ses  re- 
gards sur  la  surface  de  ce  cœur,  mais  on  ne 
cherche  jamais  à  l'approfondir. 

Quand  même  on  s'examinerait  avec  le 
plus  de  soin  et  d'assiduité,  le  préjugé  de  la 
passion  dominante  produira  presque  tou- 
jours les  mêmes  effets  que  la  négligence; 
car  il  n'y  a  presque  personne  qui  n'ait  quel- 
que passion  chérie,  quelque  habitude  de 
prédilection  à  laquelle  on  n'ose  toucher, 
parce  qu'on  y  lient  plus  qu'à  tout  le  reste. 
Tout  homme  qui  s'examine  et  qui  se  juge 
lui-même  se  trouve  donc  nécessairement 
placé  entre  l'Evangile  et  l'amour-propre, 
entre  sa  religion  et  sa  passion,  entre  les  lu- 
mières de  sa  conscience  et  les  ténèbres  de 
son  intérêt.  Or,  qu'est-ce  qu'il  écoutera  par 
préférence?  sur  quoi  formera-l-il  ce  juge- 
ment qu'il  est  obligé  de  prononcer  contre 
lui-même?  N'en  doutez  pas,  il  préférera 
toujours  la  voix  de  l'amour-propre  à  celle 
«Je  l'Evangile,  la  voix  de  sa  passion  à  celle 
de  sa  religion,  et  les  ténèbres  de  son  intérêt 
aux  lumières  de  sa  conscience  ;  il  deviendra 
partial  dans  sa  propre  cause.  Si  l'action  dont 
il  s'agit  est  un  péché  certain,  on  la  met  à 
part;  si  c'est  un  péché  douteux,  la  passion 
le  fera  toujours  décider  à  son  avantage. 

Je  dis  premièrement  que  si  l'action  dont 
il  s'agit  est  un  péché  certain,  on  la  met  à 
part.  Ainsi  l'amour  des  richesses,  quand  il 
est  dominant,  nous  fait  d'abord  mettre  a 
part  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  restitution  et 
à  l'aumône.  Le  bien  n'est  jamais  usurpé, 
parce  qu'il  est  trop  évident  qu'il  faudrait  le 
rendre;  les  dépenses  ne  sont  jamais  super- 
flues, parce  qu'il  est  trop  évident  qu'il  fau- 
drait céder  aux  pauvres  tout  ce  que  l'on 
donnait  à  un  luxe  avoué  et  reconnu;  les 
dettes  les  plus  incontestables  ne  sont  jamais 
pressantes,  parce  qu'il  est  trop  évident  qu'il 
faudrait  les  acquitter.  L'ambition,  quand 
elle  est  dominante,  nous  fait  d'abord  met- 
tre à  part  tous  les  péchés  qui  ne  servent 
qu'à  son  agrandissement.  Enfin,  jusqu'où 
l'amour-propre  ne  nous  aveugle-t-il  [tas? 
quelle  règle  si  simple  et  si  sûre  ne  vient-il 
pas  à  bout  de  courber  et  d'interpréter  au 
gré  de  ses  désirs?  S'agil-il  d'un  péché  dou- 
teux, il  est  bien  rare  et  bien  difficile  qu'on 
décide  contre  soi-même  ;  la  passion  nous  a 
bientôt  justifiés  ;  elle  nous  a  bientôt  per- 
suadés que  le  parti  le  plus  sûr  et  le  plus  ri- 
goureux ne  serait  pas  le  plus  raisonnable 
et  le  plus  juste.  Si  quelques  docteurs  nous 
condamnent,  on  en  cherche  qui  nous  favo- 
risent ;  si  l'Évangile  réclame,  on  l'élude  ou 


on  l'explique.  C'est  donc  le  préjugé  de  la 
passion  dominante  qui  sait  le  mieux  abré- 
ger les  confessions,  ou  plutôt  qui  sait  le 
mieux  les  étendre  sur  des  bagatelles,  et  h  » 
raccourcir  sur  des  fautes  capitales;  celle 
passion  est  toujours  le  casuisle  le  plus  con- 
sulté, parce  qu'il  est  le  plus  flatteur;  il 
nous  permet  d'êlre  scrupuleux  sur  lout  ce 
qui  ne  l'intéresse  pas,  et  il  lève  tous  les 
scrupules  sur  tout  ce  qui  le  touche.  Voyez 
cet  homme  avare  et  ambitieux  qui  ne  sou- 
pire qu'après  les  biens  et  les  honneurs  de 
ce  monde;  sa  fortune  est  son  Dieu,  il  n'en 
connaît  point  d'autre,  il  n'en  aime  et  n'en 
adore  point  d'autre  :  cependant  cet  avare  ïo 
confesse  ;  il  a  tous  les  dehors  d'un  homme 
religieux.  Comment  peut-on  l'absoudre? 
comment  peut-on  lui  passer  ce  désir  effréné 
de  s'élever  et  de  s'enrichir,  auquel  il  sacri- 
fie toutes  les  lois  et  tous  les  devoirs?  Rien 
de  plus  facile  à  comprendre,  chrét  eus.  La 
chose  du  monde  donl  il  parle  le  moins  dans 
sa  confession,  c'ust  de  son  avarice  ;  c'est  là 
son  faible,  et  peut-êtr«  son  faible  unique  ; 
ne  croyez  pas  qu'il  le  découvre,  il  sait  irop 
bien  où  l'engagerait  un  pareil  aveu  :  il  craint 
qu'on  ne  lui  fasse  acheter  trop  cher  celle 
absolution  qu'il  désire;  ainsi  il  prend  le 
parti  de  se  fermer  les  yeux  là-dessus  ;  il 
trompe  le  confesseur,  il  se  trompe  lui- 
même  :  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qu'il  ne  saurait 
tromper. 

J'ajoute  qu'on  ne  s'examine  pas  sur  les 
devoirs  propres  cl  particuliers  de  son  état  ; 
car  il  ne  suifil  pas  de  s'examiner  sur  les  de- 
voirs généraux  et  communs  à  tous  les  fidè- 
les, il  faut  encore  que  Ijs  devoirs  propres 
et  particuliers  de  chaque  élat  entrent  dans 
cet  examen.  Dieu  ne  nous  dit  pas. seule- 
ment, dans  ses  Ecritures,  qu'il  jugera  en 
général  les  peuples  et  les  nalions  ;  il  nous 
dil  qu'il  jugera  en  particulier  les  rois  et  les 
princes,  les  grands  de  la  terre  et  les  juges 
de  son  peuple;  il  nous  dit  qu'il  jugera  les 
justices  des  hommes,  c'est-à-dire  les  hom- 
mes constitués  en  dignité  et  assis  sur  les 
tribunaux;  il  nous  dit  même  qu'il  sera  le 
juge  du  pauvre,  pour  nous  faire  entenJre 
qu'il  fera  un  jugement  spécial  et  particulier 
de  tous  les  hommes, selon  les  divers  états  où 
ils  auront  été  placés  par  sa  providence.  Le 
jugement  du  riche  sera  donc  différent  de 
celui  du  pauvre  ;  et  celui  qui  aura  com- 
mandé, sera  autrement  jugé  que  celui  qui 
aura  obéi  ;  parce  que, chacun  dans  son  élat, 
aura  eu  des  devoirs  propres  et  particuliers 
qui  feront  la  nature  de  son  jugement  :  ces 
devoirs  particuliers,  ces  devoirs  d'état  doi- 
vent donc  faire  aussi  la  matière  de  ce  juge- 
ment particulier  que  nous  sommes  obligés 
de  prononcer  contre  nous-mêmes  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence. 

La  confession  du  riche  doit  donc  être 
différente  de  celle  du  pauvre,  puisque  l'une 
doit  rouler  sur  le  mauvais  usage  de  la  pros- 
périté, et  l'autre  sur  le  mauvais  usage  des 
souffrances  ;  la  confession  du  père  d'e  fa- 
mille, différente  de  celle  des  enfants,  puis- 
que l'une  doit   rouler  sur  les  devoirs  du 
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et  l'autre  sur  ceux  de 
confession  de  l'homme 
de  celle  du  particulier-, 
doit  rouler  sur  des  obliga- 
tions plus  étendues,  et  l'autre  sur  des  obli- 
gations plus  bornées  :  la  confession  d'un 
grand,  d'un  homme  connu  et  respecté  dans 
le  monde,  différente  de  celle  d'un  homme 
obscur,  puisque  l'une  doit  rouler  sur  le 
scandale  donné,  et  l'autre  sur  le  scandale 
reçu  ;  la  confession  de  celui  qui  impose  le 
tribut,  différente  de  la  confession  de  celui 
qui  le  lève,  puisque  l'une  doit  rouler  sur 
les  devoirs  d'une  justice  générale,  et  l'autre 
sur  ceux  d'une  justice  particulière  et  distri- 
butive  ;  enfin,  la  confession  de  celui  qui 
vend  ,  différente  de  la  confession  de  celui 
qui  achète,  puisque  l'une  doit  rouler  sur  les 
artifices  de  la  cupidité  qui  demande  plus 
qu'il  ne  lui  est  dû,  et  l'autre  sur  les  réser- 
ves de  l'intérêt  qui  tarde  ou  qui  refuse  de 
payer  ce  qu'il  doit. 

Mais,  hélas!  chrétiens,  qu'arrive-t-il  ?  Ce 
maître,  ce  père  de  famille  se  confessera 
comme  chrétien  :  mais  il  ne  se  confessera 
ni  comme  père  de  famille  ni  comme  maî- 
tre; il  aura  soin  de  mettre  à  part  les  fautes 
journalières  qu'il  commet  à  l'égard  de  ses 
domestiques  et  de  ses  enfants;  il  ne  parlera 
ni  des  mauvais  exemples  qu'il  donne  aux 
uns,  ni  des  injustes  traitements  qu'il  l'ail 
aux  autres.  De  deux  personnes  unies  par 
une  alliance  sacrée,  aucune  ne  se  croira 
coupable  des  fautes  et  des  procédés  qui 
doublent  leur  union  mutuelle  :  et  qui  les 
confesserait  tous  deux,  entendrait  peut-être 
bien  l'un  des  deux  accuser  l'autre;  mais  il 
n'entendrait  aucun  des  deux  s'accuser  soi- 
même;  et  c'est  ce  qui  doit  étrangement  sur- 
prendre, les  confesseurs.  Ils  savent  en  géné- 
ral les  désordres  qui  régnent  dans  le  monde; 
ils  savent  que  les  passions  varient  à  l'infini 
dans  les  crimes  qu'elles  font  commettre,  et 
ils  n'entendent  presque  jamais  que  des  con- 
fessions uniformes.  Ils  connaissent  les  fau- 
tes du  chrétien  ;  celles  de  l'homme  public, 
du  guerrier,  du  courtisan,  du  père  de  fa- 
mille leur  sont  inconnues.  Mais  comment 
pourraient-ils  connaître  des  péchés  que  le 
pénitent  se  déguise  à  lui-même  ;  ont-ils  les 
yeux  asse^  perçants  pour  sonder  le  fond 
des  cœurs?  Pruvuin  est  cor  hominis  et  in- 
serutabile;  guis  cognosect    illud  ?  [Jerem. , 

\xvii,  y.) 

("est  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  en  êtes  le 
scrutateur  unique  ;  vous  écrivez  jour  par 
joui1,  moments  par  moments,  les  confes- 
sions des  hommes  dans  les  livres  qui  seront 
ouverts  au  jour  de  vos  vengeances.  Ces  con- 
fessions, aujourd'hui  si  courtes  et  si  super- 
licielles,  y  sont  détaillées  et  approfondies; 
les  instants  marqués  par  nos  crimes  y  sont 
comptés;  les  divers  degré»,  de  liberté  et  de 
malice  y  sont  exprimés  ;  mille  discussions 
lâcheuses,  dans  lesquelles  notre  amour- 
propre  refuse  d'entrer  tous  les  jours,  dans 
la  crainte  a'alarmer  nos  passions,  y  sont 
laites  avec  une  lumière  plus  vive,  une  net- 
teté plus  grande  que  celle  que  nous  rece- 
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ces  verres  fidèles, 
à  nos  yeux,  nous 
font  voir  dans  tous  les  objels  une  infinité 
d'insectes  qui  échappent  à  nos  regards  ordi- 
naires :  lllic  repiilia  quorum  non  est  nume- 
rus.  (Psal.  CI1I,  25.) 

Pensez-vous  donc,  chrétiens,  que  lors- 
qu'au jugement  de  Dieu  il  faudra  revenir 
sur  toutes  ces  semences  favorables  que 
vous  aurez  surprises  {tendant  voire  vie; 
pensez- vous,  dis-je,  que  vous  en  serez 
quilles  pour  dire  :  J'y  allais  de  bonne  foi;  je 
disais  tous  les  péchés  dont  je  me  trouvais 
coupable;  les  autres  ne  m'ont  pas  élé  con- 
nus; je  suivais  les  lumières  de  ma  con- 
science; pouvais-je  et  devais-je  suivre  une 
autre  règle?  Non,  non,  chrétiens, de  pareilles 
excuses  ne  seront  point  admises  au  tribunal 
du  souverain  Juge.  Car  enfin  pourra-t-il 
nous  dire,  vous  qui  étiez  si  éclairés  sur  la 
conscience  des  autres  ,  comment  pouvéz- 
vous  dire  que  la  vôtre  vous  a  trompés? 
Vous  qui  éliez  si  habiles  à  connaître  les  fai- 
bles de  vos  maîtres  et  de  vos  égaux,  à  rele- 
ver jusqu'à  leurs  moindres  fautes,  et  à  pé- 
nétrer dans  leurs  plus  secrètes  intentions  ; 
eh  !  rpie  ne  preniez-vous  pour  vous-mêmes 
cette  lumière  si  sûre  et  si  pénétrante,  cette 
censure  si  sévère  et  si  étendue. 

Apprenons  donc  aujourd'hui,  chrétiens,  à 
nous  défier  de  ces  passions  trompeuses  qui 
nous  séduisent  et  qui  nous  aveuglent  quand 
il  est  question  de  nous  examiner  et  de  nous 
juger  nous-mêmes.  Prions  le  Seigneur  du 
nous  donner  les  plus  pures  lumières  de  sa 
grâce  pour  discerner  le  faux  de  leur  témoi- 
gnage et  la  force  de  celte  même  grâce  pour 
résister  au  désordre  de  leurs  mouvements; 
prions-le  de  nous  ouvrir  ces  livres  que  l'on 
peut  regarder  comme  les  trésors  de  sa  co- 
lère ,  où  sont  écrits  tous  les  péchés  des 
hommes  en  caractères  qui  ne  peuvent  être 
effacés  que  par  leur  aveu  et  par  leurs  lar- 
mes, afin  qu'au  jour  terrible  de  ses  ven- 
geances, il  ne  puisse  nous  accuser  d'aucune 
faute  dont  nous  ne  nous  soyons  accusés 
nous-mêmes,  nous  reprocher  aucun  crime 
qui  ne  se  trouve  effacé  par  la  confession  la 
plus  exacte  et  par  la  contrition  la  plus 
vive. 

L'Eglise  appelle  en  ce  saint  temps  (  le 
jubiléj  tous  les  pécheursà  la  pénitence. Ame 
rachetée  du  sang  de  Jésus-Christ,  aine  créée 
à  l'image  de  Dieu  et  destinée  pour  le  ciel, 
la-isserez-vous  échapper  sans  fruit  des  jours 
si  précieux  et  si  favorables?  Entendez  la 
voix  de  Jean-Baptiste  qui  vient  encore  an- 
noncer au  ruonde  le  baptême  de  la  péni- 
tence pour  la  rémission  des  péchés,  et  qui 
vous  crie  :  Le  salut  de  Dieu  va  paraître  : 
préparez  les  voies  du  Seigneur;  que  toules 
les  montagnes  s'abaissent,  que  toutes  les 
grandeurs  du  monde  s'humilient,  que  tous 
les  cœurs  soient  touchés,  que  tous  les  péchés 
soient  effacés  par  les  larmes.  Entendez  la 
voix  des  apôtres  et  des  prophètes  qui  vous 
disent,  comme  aux  Juifs  assemblés:  Faites 
pénitence  et  convertissez-vous;  rompez  les 
chaînes   de  vos  habitudes  :  Dissolve  coliigu- 
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tionea  itnpietalis.  (Isa.,  LVIII,  62.  )  Faites 
cesser ,  chrétiens  ,  cette  guerre  opiniâtre 
entre  Dieu  et  vous,  entre  la  raison  et  la  fai- 
blesse, entre  le  devoir  et  la  passion  qui  doit 
entretenir  un  trouble  perpétuel  dans  l'in- 
térieur de  vos  âmes.  La  miséricorde  du 
Seigneur  vous  tend  les  bras  :  rendez-lui  les 
armes;  offrez-lui  l'hommage  d'un  cœur 
contrit  et  humilié;  et  par  un  aveu  sincère 
de  vos  iniquités,  méritez  qu'il  vous  les  par- 
donne. Méprisez  les  faux  raisonnements  de 
tous  ces  impies  qui  ne  cessent  de  blasphémer 
contre  les  plus  saints  devoirs  de  la  religion; 
défiez-vous  de  leurs  maximes,  elles  abou- 
tissent à  la  mort.  La  vie  est  si  courte  qu'ils 
ne  tarderont  pas  a  en  éprouver  eux-mêmes 
les  suites  funestes.  Fermez  donc  pour  tou- 
jours l'oreille  aux  discours  empoisonnés  de 
ces  ministres  de  Satan.  S'iissont  résolus  de 
se  perdre  faut-il  que  vous  périssiez  avec 
eux?  Faites  plutôt,  Seigneur,  que  la  cou- 
renne  promise  à  la  pénitence  et  à  la  vertu, 
soit  le  gage  immortel  de  notre  parfaite  ré- 
conciliation avec  vous  dans  l'éternité  bien- 
heureuse. Ainsi  soi t-i I . 

SERMON  VIII. 

Pour  le  jour  de  Noël. 

SUR    LE    DANGER    DES    RICHESSES. 

MuKifariam,  multisque  nmdis  olim  liens  loquens  pa- 
tribus  in  propiielis,  novissirue  cliebus  islis  locuius  esl  no- 
bis  m  Filio.  (Hebr.,  I,  I.) 

Dieu,  qui  autrefois  avait  parlé  à  nos  pères  par  les 
proplikes,  en  tant  de  manières  différentes,  enfin,  dans 
ces  derniers  temps,  a  voulu  nous  parler  par  son  propre 
Fils. 

Sire, 

Dieu  ne  parle  plus  aux  hommes  par  Moïse 
et  par  ses  prophètes,  il  leur  envoie  du  ciel 
un  maître  plus  capable  de  les  éclairer  et  de 
les  instruire  :  c'est  son  propre  Fils  qui  s'est 
t'ait  homme  pour  expier  les  iniquités  du 
monde,  et  qui  naît  aujourd'hui  dans  une 
crèche  pour  lui  enseigner  la  voie  du  salut. 
Allons,  mes  frères,  allons  à  Rethléem  en- 
tendre les  leçons  de  ce  Maître  adorable.  Si 
Jes  organes  de  sa  voix  demeurent  embar- 
rassés par  la  faiblesse  volontaire  dont  il 
s'est  revêtu  pour  notre  salut,  ses  langes  par- 
lent et  sa  crèche  même  nous  annonce  un 
Evangile  nouveau  et  inconnu  à  la  nature. 

Jusqu'ici  les  hommes  n'avaient  soupiré- 
qu'après  les  richesses;  ils  avaient  mis  lout 
leur  bonheur  à  être  riches,  et  toute  leur 
gloire  à  le  devenir  :  ils  n'avaient  eu  que  de 
I  horreur  pour  les  pauvres;  et  non  contents 
de  les  plaindre,  ils  allaient,  jusqu'à  les  mé- 
priser. Mais  enfin,  voici  la  Sagesse  môme, 
voici  le  Maître  des  sages  qui  vient  opposer 
à  ces  préjugés  une  nouvelle  lumière. 

Pauvres,  je  vous  annonce  à  tous  un  grand 
sujet  de  joie  :  Ecce  evangelizo  vobis  gaudium 
magnum.  (Luc,  11,  27.)  Jésus  naissant  pré- 
fère votre  état  à  tous  les  autres,  et  par  son 
choix  il  ell'ace  àjamais  les  idées  de  bassesse 
cl  d'ignominie  que  les  hommes  y  avaient 
attachés  ;  il  le  relève,  il  l'ennoblit,  il  le  rend 
vénérable,  il  lui  donne  le  premier  rang  parmi 
k'S  béatitudes  évangéliques  ;  il  lui  assure 
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des  droits  particuliers  sur  le  royaume  de 
Dieu  :  lieali  pauperes,  quia  vestrum  esi  rt;j- 
num  Dei.  (Luc,  VI,  27.) 

Riches,  je  ne  vous  dirai  pas  comme  à  eux, 
de  vous  consoler.  Ce  n'est  point  à  vous  quo 
Jésus-Christ  apporte  aujourd'hui  cette  paix 
que  les  anges  célèbrent  dans  leurs  canti- 
ques :  c'est  ici  le  mystère  de  sa  pauvreté,  el 
ce  mystère  est  terrible  pour  vous.  Ecoutez- 
en  les  raisons  el  instruisez-vous. 

Jésus  naissant  dans  une  pauvreté  volon- 
taire, confond  premièrement  la  cupidité 
presque  toujours  inséparable  des  richesses: 
ce  sera  le  sujet  delà  première  partie.  Jésus 
naissant  dans  une  pauvielé  humiliante,  con- 
fond en  second  lieu  l'orgueil  el  la  vanité 
presque  toujours  inséparables  des  richesses  : 
ce  sera  le  sujet  de  ma  seconde  partie.  Jésus 
naissant  dans  une  pauvreté  dure  et  morti- 
fiante, confond  en  troisième  dieu  la  mollisse 
et  la  volupté  presque  toujours  inséparables 
des  richesses  :  ce  sera  le  sujet  de  la  troi- 
sième partie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

La  naissance  fixe  pour  l'ordinaire  l'état  et 
la  condition  des  hommes  pour  le  reste  de 
leur  vie.  Si,  dès  le  premier  pas  qu'ils  font  en 
entrant  au  monde,  ils  se  trouvent  placés  sur 
la  route  des  richesses  et  des  honneurs,  il  est 
rare  qu'ils  en  sortent  jamais,  et  ils  y  font 
même  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès; 
si,  au  contraire,  les  hommes  sont  placés  en 
naissant  dans  la  route  de  l'indigence  et  de 
la  pauvreté,  ils  feront  toute  leur  vie  de  vains 
efforts  pour  en  sortir.  Des  crimes  heureux, 
des  talents  uniques,  des  circonstances  im- 
prévues peuvent  quelquefois  tirer  le  pauvie 
de  la  poussière,  et  l'élever  même  au-dessus 
des  maîtres.  Il  n'est  presque  point  de  siècle 
qui  ne  fournisse  quelques  exemples  de  ces 
étonnantes  métamorphoses,  mais  ces  exem- 
ples sont  rares  ;  et  pour  un  que  la  fortune 
aura  ainsi  élevé,  combien  en  laissera-t-elle 
dans  cet  état  où  elle  les  aura  trouvés  au  mo- 
ment de  leur  naissance?  C'est  donc  ce  mo- 
ment qui  décide  pour  l'ordinaire  du  sort  et 
de  la  condition  des  hommes;  et  c'est  ce  même 
moment  que  Jésus-Christ  choisit  pour  em- 
brasser un  état  de  pauvreté,  duquel  il  était 
bien  résolu  de  ne  jamais  sortir. 

Exiit  ediclumaCœsare  Augusto,  ut  descri- 
berelur  universus  orbis  (Luc,  11,  1)  ;  l'em- 
pereur ordonne  que  l'on  fasse  un  dénom- 
brement exact  de  tous  ses  sujets.  Marie  et 
Joseph  s'en  vont  à  Rethléem,  où  tout  ce  qui 
restait  de  la  race  de  David  devait  Rassem- 
bler. Hélas!  que  cette  race  illustre  était 
déchue  de  sou  ancienne  splendeur!  con- 
fondue avec  la  plus  vile  populace,  il  fallait 
être  savant  dans  l'histoire  des  Juifs  pour  les 
distinguer  des  autres  :  et  c'était  justement 
ce  temps  d'avilissement  et  de  dégradation 
que  le  Messie  avait  choisi  pour  accomplis- 
la  promesse  qu'il  avait  faite  à  David,  de  scj 
ranger  au  nombre  de  ses  descendants.  Ma- 
rie et  Joseph  s'empressent  en  vain  pour 
chercher  un  logement;  on  méconnaît  leur 
noblesse,  cachée  tous  les  dehors  de  la  plus 
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affreuse  pauvreté;  on  les  rebute  et  on  leur 
déclare  qu'il  n'y  a  pas  de  logement  pour 
eux  :  Nonerat  eis  locus  m  diversorio.  (Luc, 
11,7.)  Vous  entendiez  ces  cruels  discours, 
divin  Enfant:  mais  vous  n'en  étiez  pas  alar- 
mé :  c'était  vous  qui  l'aviez  ainsi  ordonné; 
c'était  vous  qui  trompiez,  si  je  l'ose  dire, 
l'attention  de  vos  parents.  Il  ne  se  trouvait 
pas  à  Bethléem  de  logement  assez  pauvre 
pour  vous;  il  vous  fallait  une  étable  ou  une 
crèche  ;  ils  en  trouvent  une  comme  par  ha- 
sard; le  lieu  n'était  propre  qu'à  servir  de 
retraite  à  des  troupeaux;  lieu  dégoûtant, 
solitaire,  ruiné,  ouvert  aux  injures  de 
l'air  :  ils  sont  obligés  de  s'y  retirer.  Enfin, 
le  moment  prédit  par  les  prophètes,  attendu 
par  les  patriarches  et  par  tous  les  saints  de 
l'Ancien  Testament,  ce  moment  désiré  ar- 
rive :  le  Verbe  de  Dieu  naît  au  monde,  re- 
velu de  notre  chair  mortelle  ;  sa  mère  l'en- 
veloppe dans  des  langes,  et  le  couche  dans 
une  crèche  :  Pannis  eum  involvil,  et  recli- 
navil  eum  in  prœsepio.  (Ibid.) 

Tel  est,  chrétiens,  le  berceau  du  Fils  de 
Dieu,  du  Messie  promis,  du  successeur  de 
David,  de  l'héritier  du  royaume  d'Israël  ; 
mais  s'il  naît  dans  cet  état,  c'est  qu'il  l'a 
voulu  :  ce  n'est  ni  par  un  effet  du  hasard, 
ni  par  une  dure  nécessité  qu'il  se  trouve 
réduit  à  cet  excès  de  misère  et  de  pauvreté  ; 
c'est  uniquement  l'effet  de  son  choix.  De- 
mandez-vous pourquoi  il  l'a  fait  ce  choix 
qui  vous  paraît  incompréhensible?  C'est  ici 
où  commencent  à  se  développer  les  consé- 
quences que  nous  devons  tirer  de  ce  grand 
mystère. 

Vous  savez,  chrétiens,  jusqu'où  va  le 
faible  des  hommes  pour  les  richesses;  ils 
se  partagent  presque  tous  entre  deux  espèces 
de  cupidité  différente  ;  l'une  regarde  les 
biens  que  l'on  possède,  et  l'autre  ceux  que 
l'on  n'a  pas  ;  j'appelle  celle-ci  une  cupidité 
de  convoitise;  j'appelle  l'autre  une  cupidité 
d'attachement  :  la  première  les  porte  à  dé- 
sirer avec  fureur  les  biens  qu'ils  n'ont  pas, 
à  faire  de  continuels  efforts  pour  en  acqué- 
rir, à  vouloir  être  riches  en  peu  de  temps, 
à  vouloir  être  riches  sans  bornes  et  sans 
mesure,  à  vouloir  être  riches  à  quelque 
prix  que  ce  soit;  l'autre  espèce  de  cupidité 
paraît  plus  juste  et  plus  raisonnable  ;  elle  se 
contente  de  s'attacher  au  bien  qu'elle  a; 
mais  elle  porte  cet  attachement  jusqu'à  un 
excès  criminel ,  elle  s'y  attache  jusqu'à 
leur  donner  la  préférence  sur  tout  autre 
objet. 

Or,  Jésus -Christ  était  venu  au  monde 
pour  déclarer  la  guerre  à  celte  double  es- 
pèce de  cupidité  :  il  était  venu  pour  réveil- 
ler les  hommes  du  profond  assoupissement 
où  ces  deux  cupidités,  si  vigilantes  d'ail- 
leurs pour  les  biens  de  la  terre,  les  tient  en- 
sevelis par  rapport  au  ciel;  il  était  venu 
pour  annoncer  aux  hommes  à  cet  égard  un 
Evangile  nouveau  et  une  doctrine  contraire 
aux  inclinations  de  la  nature.  Il  fallait  donc 
que  les  plus  sublimes  vérités  de  cet  Evan- 
gile se  trouvassent  en  quelque  sorte  expri- 
mées dans  la  première  démarche  qu'il  ferait 


en  entrant  au  monde.  Aussi,  quel  concert, 
quel  rapport  admirable  ne  trouve-t-oii  pas 
entre  l'Evangile  et  la  crèche? 

Jésus-Christ  était  venu  pour  dire  aux 
hommes  dans  son  Evangile  :  Ne  cherchez 
point  tant  à  vous  enrichir  sur  la  terre;  ce 
qu'on  appelle  la  fortune  est  presque  toujours 
l'ouvrage  de  l'iniquité,  el  la  crèche  ne  vous 
fait-elle  pas  la  même  leçon?  Quel  riche,  à 
la  vue  de  celte  crèche,  ne  se  dira  pas  à  lui- 
même  :  Je  fais  profession  d'être  disciple  de 
Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  a  voulu  naître 
dans  la  pauvreté?  Il  ne  cherchera  pas  à  sor- 
tir de  l'étal  où  il  naît  aujourd'hui  ;  ne  suis- 
je  pas  sorti  de  l'état  où  je  suis  né?  et  par 
quels  moyens  en  suis-je  sorti?  quels  ont 
été  les  fondements  de  ma  fortune  ou  de  cellw 
de  mes  aïeux?  Remontons  5  la  source;  que 
d'injustices  peut-être!  que  d'indignes  arti- 
fices ont  servi  à  la  construction  de  cet  ou- 
vrage qui  ne  sera  jamais  entièrement  achevé 
au  gré  de  mes  désirs  I  Le  monde  en  a  mur- 
muré et  il  en  murmure  encore;  mais,  à  cet 
égard,  la  crèche  et  les  langes  d'un  Dieu 
Sauveur  parlent  encore  bien  plus  haut 
que  le  monde  :  Hoc  clamât  prœsepe ,  hoc 
panni  evangelizani.(S.  Bernard,  Serin,  de  la 
Naliv.  ) 

Jésus-Christ  était  venu  pour  dire  aux 
hommes  dans  son  Evangile  :  Cherchez  avant 
tout  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  : 
Quœritc  primum  regnum  Dei,  et  justilinm 
ejus.  (  Malth.,  VI,  33.)  Laissez-U)  les  biens 
de  la  terre,  et  songez  à  ceux  du  ciel.  Je  ne 
puis  mieux  vous  exprimer  le  désir  que  vous 
devez  avoir  de  ces  biens  célestes,  qu'en  le 
comparant  à  une  faim,  à  une  soif  ardente  : 
Beatiqui  esuriuntet  sitiunljustitiam.  (Malth., 
V,  6.)  Et  la  crèche  ne  nous  fait-elle  pas  la 
même  leçon?  Qu'est-ce  que  Jésus -Christ 
vient  chercher  sur  la  terre?  vient-il  pour 
faire  revivre  les  droits  qu'il  a  par  sa  nais- 
sance sur  le  sceptre  de  David?  vient -il 
pour  relever  cette  race  illustre  tombée 
depuis  si  longtemps  dans  l'obscurité  et  dans 
l'oubli?  Non,  chrétiens,  un  autre  soin  l'oc- 
cupe; il  vient  pour  enseigner  aux  hommes 
la  voie  du  ciel  ;  il  est  tout  rempli,  tout  oc- 
cupé de  cet  objet;  il  néglige  le  soin  de  sa 
fortune  et  de  celle  de  ses  parents;  il  ne 
tenait  qu'à  lui  de  les  combler  de  bie'is  et 
d'honneurs  et  de  s'en  remplir  lui-même  ; 
mais  il  cherche  avant  toul  le  royaume  -le 
Dieu  et  sa  justice,  et  il  aime  mieux  renoncer 
à  toul  que  de  nous  donner  le  moindre  sujet 
de  penser  qu'il  y  ait  quelque  aulre  objet 
sur  la  terre  qui  soil  digne  de  ses  désirs  et 
des  nôtres  :  Hoc  clamai  prœsepe,  hoc  panni 
evangelizant. 

Ali  !  chrétiens,  quel  mystère  est  plus 
capable  que  celui-ci  de  nous  faire  comprendre 
l'horrib'e  contradiction  qui  se  trouve  entre 
noire  religion  et  nos  mœurs?  Les  disciples 
d'un  Dieu  pauvre  ne  respirent  que  l'amour 
des  richesses  •  Quœrite  primum,  disent-ils; 
cherchez  premièrement.  Quoi?  Le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice?  Non,  cherchez  pre- 
mièrement à  vous  enrichir,  à  vous  établir, 
à  étendre  vos  droits  el  à  les  faire  valoir.  La 
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religion  el  la  vertu  sont  des  devoirs  auxquels 
il  ne  faut  pas  absolument  renoncer,  il  sera 
temps  d'y  penser  un  jour  ;  pour  le  présent 
vous  n'avez  rien  de  plus  pressé  à  faire  que 
de  travailler  à  votre  fortune.  Voilà  le  poison 
que  les  enfants  sucent  avec  le  lait  ;  voilà  le 
grand  principe  de  la  morale  du  monde,  le 
principe  sur  lequei  roule  la  conduite  de  la 
plupart  des  hommes  jusqu'à  la  fin  de  leurs 
jours. 

La  foi  et  ia  raison  leur  avaient  appris 
qu'ils  n'avaient  été  créés  que  pour  connaître 
le  Seigneur,  que  pour  l'aimer  et  pour  le 
servir;  et  il  leur  avait  marqué  lui-même  la 
vaste  étendue  de  ce  grand  principe  dans  ce 
fameux  précepte  :  Vous  aimerez  le  Seigneur 
votre  Dieu  de  tout  votre  esprit,  de  toute  votre 
âme,  de  tout  votre  cœur  et  de  toutes  vos  forces. 
(  Veut.,  VI,  5.)  Mais  la  cupidité  leur  enseigne 
un  autre  évangile  :  Vous  aimerez,  leur 
dit-elle,  l'or  et  l'argent  de  tout  votre  esprit, 
de  toute  votre  âme,  de  tout  votre  cœur  et  de 
toutes  vos  forces;  et  cet  évangile  est  sans 
doute  le  plus  suivi. 

Contemplez  tous  les  mouvements  qui  agi- 
tent une  grande  ville  :  que  cherchent  ces 
hommes  qui  paraissent  si  empressés,  et  qui 
ont,  à  les  entendre,  des  affaires  si  impor- 
tantes? quel  est  l'objet  qui  les  remue,  qui 
les  inquiète  et  les  occupe?  C'est  l'argent; 
ils  n'ont  que  ce  seul  ohjel  en  vue. 

L'un  prévient  le  lever  de  l'aurore  pour 
éclaircir  des  droits  contentieux,  pour  exa- 
miner des  litres  disputés,  pour  soutenir  des 
procédures  litigieuses;  il  se  charge,  dit-il, 
de  défendre  les  intérêts  d'autrui;  mais  au 
fond  il  ne  songe  qu'à  avancer  les  siens;  il 
ne  repaît  ses  clients  de  l'espérance  d'un 
gain  douteux,  que  parce  qu'il  est  assuré 
pour  lui-même  d'un  profit  certain  ;  il  ne  les 
engage  dans  des  querelles  ruineuses,  que 
parce  qu'il  ne  peut  bâtir  sa  fortune  que  sur 
des  ruines,  et  qu'il  faut  nécessairement 
qu'il  s'enrichisse  ou  des  dépouilles  Je  celui 
qu'il  attaque,  ou  des  pertes  de  celui  qu'il 
défend. 

L'autre  étudie  nuit  et  jour  les  ruses  et  les 
stratagèmes  du  commerce  et  de  l'usure  ; 
semblable  à  un  capitaine  expérimenté,  il  a 
soin  de  prendre  toutes  ses  sûretés  et  tous 
ses  avantages;  il  flatte  le  luxe  des  grands 
pour  être  bientôt  en  état  de  les  égaler;  il 
fascine  leurs  yeux,  il  prévient  leurs  désirs, 
il  pique  leur  vanité  ou  leur  curiosité  ;  et, 
pour  mieux  cacher  son  âprelé  à  recevoir, 
il  ne  leur  montre  d'abord  que  promptitude 
et  que  facilité  à  donner;  et,  à  force  de  céder 
et  de  prêter,  il  acquiert  enfin  le  droit  de 
dépouiller  ceux  qu'd  a  enrichis;  il  vient  à 
bout  d'engloutir  leurs  biens,  d'absorber 
quelquefois  leurs  terres  et  quelquefois  leurs 
titres. 

Celui-ci,  courtisan  assidu  et  infatigable, 
cherche  à  s'insinuer  dans  la  faveur  des 
grands;  il  se  plie  à  toutes  leurs  volontés, 
il  souffre  patiemment  leur  humeur  el  leurs 
caprices;  il  se  tue,  il  se  sacrifie  pour  leur 
plaire:  est-ce  affection,  est-ce  attache- 
ment sincère  pour  leurs  personnes?  Non, 
Oratfxus  sacki':s.   I.V1. 


DANGER  DES  RICHESSES.  iM 

chrétiens,  c'est  uniquement  le  désir  d'éta- 
blir ou  d'avancer  sa  fortune  qui  l'anime  et 
qui  le  conduit;  il  veut  obtenir  des  grâces, 
des  titres,  des  dignités,  des  honneurs  ei 
surtout  des  richesses. 

Le  dirai-je,  chrétiens?  la  religion  elle- 
même,  celte  religion  si  sainte  dans  ses  ma- 
ximes, si  magnifique  dans  ses  ]  romesses 
et  si  pure  dans  ses  sentiments,  n'aurait  peut- 
être  pas  les  mêmes  charmes  pour  tons,  si 
elle  ne  leur  offrait  que  des  croix,  à  suppor- 
ter et  des  âmes  à  gagner  à  Jésus  -  Christ. 
Combien  seraient  peu  jaloux  de  la  servir,  si 
elle  privait  tous  ceux  qui  la  servent  des  biens 
présents,  pour  ne  leur  laisser  que  l'espéran- 
ce des  biens  à  venir!  Il  a  donc  fallu  que  la 
cupidité  lui  prêtât  en  quelque  sorte  la  main 
pour  la  soutenir,  et  qu'on  employât  les  ri- 
chesses mêmes  pour  faire  enseigner  aux 
hommes  cette  sublime  morale  qui  n'apprend 
qu'à  les  mépriser. 

Et  ne  me  dites  pas,  chrétiens,  que  cette 
cupidilé  de  convoitise  n'a  jamais  eu  d'accès 
dans  votre  cœur ,  et  que,  contents  de  jouir 
de  votre  fortunft ,  vous  n'avez  jamais  cher- 
ché à  l'augmenter  par  des  voies  injustes.  Ce- 
n'est  pas  assez,  il  faut  voir  encore  si  vous 
n'êtes  pas  trop  attachés  à  ce  bien,  quelque 
légitime  qu'il  puisse  être,  car  on  peut  porter 
cet  attachement  jusqu'au  crime,  et  se  per- 
dre dans  la  modération  de  ses  entreprises 
et  de  ses  désirs,  comme  dans  leurs  excès. 

Ecoutons  encore  ici  les  leçons  que  Jésus- 
Christ  nous  fait  aujourd'hui  dans  sacrée!:?. 
Il  était  venu  pour  dire  aux  hommes,  dans 
son  Evangile  (Luc,  XVI,  13),  qu'on  ne  peut 
servir  deux  maîtres  à  la  fois;  qu'on  ne  peut- 
être  en  même  temps  à  Dieu  et  au  monde; 
que  partout  où  se  trouve  notre  trésor,  là 
est  aussi  notre  cœur;  que,  par  conséquent, 
si  nous  sommes  attachés  aux  trésors  de  la 
terre,  dès  là  notre  cœur  n'est  plus  tourné 
vers  le  ciel  ;  que  ,  pour  y  arriver  ,  il  faut  au 
moins  se  dépouiller  de  cœur  et  d'affection, 
de  tous  les  biens  terrestres,  quand  on  n'a 
pas  la  force  de  le  faire  par  un  renoncement 
réel  et  effectif.  Et  la  crèche  ne  nous  fail-ella 
pas  les  mêmes  leçons?  quel  autre  sentiment 
pouvons  nous  avoir  à  la  vue  d'un  Dieu  qui 
veut  naître  dans  un  état  d'abandon  et  de 
nudité,  d'un  Dieu  qui  se  dépouille  volon-,; 
tai rement  de  tous  les  biens  et  de  loutes  les 
richesses  de  la  terre  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui 
de  posséder? 

Regardez-la  ,  chrétiens,  cette  tendre  vic- 
time dépouillée  de  toul  ce  qui  a  seulement 
l'apparence  de  richesses;  son  cœur  ne  tient 
à  rien  de  ce  qui  est  caduc  et  périssable:  sou 
trésor  est  dans  le  ciel,  c'esl-là  que  se  por- 
tent toules  ses  affections  et  toutes  ses  pen- 
sées. Ecoulez  ie  langage  de  sa  pauvreté 
volontaire,  et  vous  le  trouverez  entièrement 
conforme  à  celui  de  l'Evangile.  Ne  vous  ima- 
ginez-vous pas  lui  entendre  déjà  prononcer 
dans  la  crèche  ces  terribles  anatbèmes  con- 
tre les  riches,  dont  il  a  rempli  son  Evangile: 
Malheur  à  vous ,  riches  (Luc,  VI,  2i)  ;  mal- 
heur à  vous  qui  avez  votre  consolation  en 
ce  monde,  et  qui  vous  y  attachez?  Ne  vous 
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imaginez-vous  pas  l'entendre  déjà  s'écrier 
avec  une  exclamation  pleine  d'énergie  et 
qui  semble  foudroyer  tous  les  riches  :  Oh! 
qu'il  est  difficile  à  un  riche  d'entrer  dans  le 
royaume  des  deux!  {Luc,  XVIII,  25.}  Il  ne 
croit  pas  encore  avoir  assez  dit,  il  emploie 
encore  la  comparaison  la  plus  forte ,  et  en 
apparence  la  plus  outrée  ,  pour  nous  repré- 
senter la  chose  comme  absolument  impos- 
sible, à  moins  d'une  grâce  de  Dieu  des  plus 
singulières.  A  qui  en  voulait-il?  ne  parlait- 
il  qu'aux  riches  avares,  qu'aux  riches  in- 
justes, qu'aux  riches  violateurs  de  toutes 
les  lois?  Il  parlait,  chrétiens,  à  tous  les 
riches  sans  exception. 

Quoi  donc,  ne  peut-on  rien  posséder  sans 
crime?  11  y  a  sans  doute  des  acquisitions 
légitimes  et  des  fortunes  exemptes  de  ta- 
ches aux  yeux  de  la  religion  même;  pour- 
quoi donc,  direz-vous,  appliquer  à  tous  les 
riches  indistinctement  les  menaces  et  les 
malédictions  de  Jésus-Christ?  Le  voici,  chré- 
tiens; c'est  que,  si  ce  n'est  pas  un  crime 
de  posséder,  c'en  est  un  d'être  trop  attaché 
au  hier,  que  l'on  possède. 

N'est-ce  pas  cet  attachement  qui  affaiblit, 
disons  mieux ,  qui  anéantit  seulement  l'a- 
mour de  Dieu  dans  vos  cœurs,  en  les  par- 
tageant entre  Dieu  et  le  monde,  entre  la 
conscience  et  l'intérêt,  ensorte  que  dans  ce 
partage  la  préférence  est  toujours  pour  le 
monde,  et  que  la  voix  de  la  conscience  ne 
•ïianque  jamais  d'être  étouffée  parcelle  de 
l'intérêt?  n'est-ce  pas  cet  attachement  aux 
biens  les  plus  légitimes,  qui  vous  rend  si 
âpres  et  si  vifs  à  en  défendre  la  possession, 
jusqu'à  rompre  avec  scandale  tous  les  liens 
de  l'a  charité  ,  et  à  fouler  aux  pieds  tous  les 
devoirs  de  la  nature?  n'est-ce  pas  cet  atta- 
chement, qui  allume  dans  toutes  les  familles 
la  discorde  et  la  guerre,  qui  arme  tous  les 
jours  les  pères  contre  les  enfants,  et  les 
(•[ifanls  contre  les  pères,  qui  fait  que  les  uns 
deviennent  inhumains,  et  les  autres  rebel- 
les? n'est-ce  pas  cet  attachement ,  qui  élu- 
de ou  qui  restreint  au  gré  de  l'avarice  ou 
de  l'ambition  le  précepte  de  l'aumône,  ce 
précepte  qui  damnera  lui  seul  presque  tous 
les  riches? 

Mais  le  moyen  ,  dit-on  ,  de  posséder  sans 
attachement?  Il  faut  l'avouer,  chrétiens, 
rien  au  monde  n'est  plus  rare  ni  plus  diffi- 
cile. Mais  c'est  justement  ce  qui  prouve  la 
vérité  des  menaces,  et  le  juste  fondement 
des  analhèmes  de  Jésus-Christ;  c'est  juste- 
ment ce  qui  les  étend  à  tous  les  riches  sans 
exception  ;  c'est  justement  ce  qui  doit  les 
l'aire  trembler  à  la  seule  vue  de  la  crèche  de 
Jésus-Christ,  qui  nous  renouvelle  aujour- 
d'hui toute  la  morale  de  l'Evangile  à  l'égard 
des  richesses. 

O  vous,  pauvres,  qui  traînez  dans  la  mi- 
sère une  vie  malheureuse  aux  yeux  des 
hommes,  ah  !  ne  vous  plaignez  pas  de  votre 
sort;  gardez-vous  de  murmurer  contre  la 
Providence,  ni  de  trouver  à  redire  au  par- 
tage qu'elle  a  fait  des  biens  et  des  riches- 
ses d'ici-bas.  Je  vais  peut-être  vous  sur- 
prendre et  vous  étonner,  je  vais  avancer 


un  paradoxe  incroyable;  mais  je  ne  crain- 
drai point  de  le  dire  à  la  vue  de  la  crèche 
de  Jésus-Christ:  Oui,  vousavezété  les  mieux 
partagés.  Eornez  vos  désirs,  aimez  votre 
état,  bénissez  votre  sort.  Dieu  vous  traite 
comme  il  a  traité  son  propre  Fils.  Pouvez- 
vous  douter,  après  le  choix  que  Jésus-Christ 
a  fait,  que  la  pauvreté  ne  soi)  un  état  de 
sainteté  ,  d'innocence,  et  de  prédestination? 
Vous  n'aurez  point  de  compte  à  rendre  au 
souverain  Juge,  ni  sur  la  justice  de  vos  ac- 
quisitions, ni  sur  le  détachement  qui  doit 
accompagner  la  possession  ,  ni  sur  les  de- 
voirs qui  doivent  régler  la  dispensation  de 
vos  biens.  Quelle  décharge  pour  votre  cons- 
cience 1  En  connaissez-vous  \a  prix? 

Ah!  si  vous  avez  compris  aujourd'hui  le 
mystère  de  la  crèche  de  Jésus-Christ,  au  lieu 
d'éclater  en  plaintes  et  en  murmures  contre 
le  malheur  de  votre  condition  ,  vous  direz 
avec  le  Prophète  :  Le  monde  ne  cesse  de 
nous  vanter  le  bonheur  et  les  avantages  des 
richesses;  heureux,  dit-il,  celui  qui  possè- 
de d'amples  héritages  et  des  terres  fertilesl 
heureux  celui  qui  est  vêtu  de  pourpre  et 
de  lin  .  et  qui  nage  dans  l'abondance  et  dans 
les  lré>orsl  Bealum  dixerunt  populum  ,  cui 
hœc  sunt.  (Psal.  CXLIII,  15.)  Mais  le  monde 
est  dans  l'erreur  ,  Heureux  ,  au  contraire, 
qui,  étant  né  pauvre  comme  Jésus-Christ,  se 
trouve  assujetti  par  son  état  à  un  travail  pé- 
nible et  continuel  ,  qui  l'éloigné  nécessai- 
rement de  la  vie  dissipée  et  tumultueuse  du 
monde,  pour  mener  dans  la  solitude  une 
vie  obscure  et  laborieuse,  à  l'exerap!e  dj 
Jésus-Christ  1  heureux  celui  qui,  loin  du 
luxe  et  de  la  magnificence  du  monde  qui 
corrompt  les  mœurs,  repose  sa  tête  sur  un 
lit  semblable  à  la  crèche  de  Jésus-Christ! 
heureux  celui  qui  n'a  point  d'autre  trésor 
que  sa  grâce  ,  d'autre  ressource  qu'un  désir 
ardent  et  continuel  de  lui  ressembler  et  de 
lui  plaire!  Beatus  populus,  cujtts  Domina; 
Dnus  ejus!  (Ibid.) 

Mais  avançons.  Jésus,  naissant  dans  une 
pauvreté  volontaire,  confond  la  cupidité, 
presque  toujours  inséparable  des  richesses. 
Ce  n'est  encore  là  qu'une  partie  des  leçons 
qu'il  nous  fait  aujourd'hui  dans  sa  crèche. 
Jésus,  naissant  dans  une  pauvreté  humi- 
liante, confond  en  second  lieu  l'orgueil  et  la 
vanité,  presque  toujours  inséparables  des 
richesses  ;  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Les  nommes  ont  attaché  aux  richesses  une 
idée  de  grandeur  et  de  gloire:  eiles  vont  de 
pair  avec  toutes  les  autres  grandeurs  chi- 
mériques dont  le  monde  est  idolâtre;  ou 
plutôt  toutes  les  autres  grandeurs  ne  sont 
rien  aux  yeux  des  hommes  sans  les  riches- 
ses. De  quel  œil  regarde-t-on  la  noblesse 
dans  le  monde,  quand  elle  est  séparée  de  la 
fortune?  On  la  laisse  avec  ses  titres  ou  ses 
chimères.  Le  riche  partisan,  le  négociant 
heureux  et  habile  a  dans  ses  coffres  des  ti- 
tres plus  précieux  :  il  a  dans  ses  trésors  de 
quoi  s'approprier,  quand  il  voudra,  les  titres 
c!e    la  nobles  e,  qui  tireront  toujours  plus 
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d'éclat  des  richesses  que  de  la  gloire.  Qu'est- 
ce  qu'un  homme  qui  n'a  que  du  mérite  et 
de  la  vertu?  Il  rampera  dans  l'opinion  des 
hommes,  s'il  n'a  pas  le  talent  d'y  joindre  les 
richesses.  Le  riche,  au  contraire  ,  a  tout  lo 
mérite  et  tous  les  talents;  il  n'a  qu'à  se 
montrer  pour  attirer  les  regards;  il  n'a  qu'à 
parler  pour  se  l'aire  admirer;  il  est  noble, 
savant,  habile,  éclairé,  par  la  seule  raison 
qu'il  est  riche;  il  ne  lui  faut  point  d'autre 
titre  pour  avoir  un  droit  acquis  à  l'estime 
ut  à  l'empressement  de  tout  le  monde.  Le 
pauvre,  dit  l'Ecclésiastique,  parle  avec  sa- 
gesse, et  à  peine  le  souffïe-t-on  ;  le  riche 
parle  mal-à-propos,  et  on  l'écoute  avec  res- 
pect. 

De  là  cet  orgueil  et  celte  vanité  presque 
inséparables  des  richesses.  On  reconnaît  un 
riche  à  sa  seule  démarche,  au  seul  ton  de 
sa  voix.  ;  il  porte  écrit  sur  son  front:  Je  ne 
suis  pas  comme  le  reste  des  hommes  ;  je  n'ai 
besoin  de  personne  et  tout  le  monde  a  be- 
soin de  moi.  Le  pauvre,  au  contraire,  n'ose 
lever  les  yeux:  il  se  cache,  il  s'humilie,  il 
rougit  ;  il  sait  que  le  nom  de  pauvre  est 
une  injure,  et  que  la  folie  des  hommes  est 
telle  qu'ils  ont  établi  l'honneur  et  l'ignomi- 
nie dans  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus 
étranger  à  l'homme,  la  pauvreté  et  les  ri- 
chesses. 

Cependant,  chrétiens,  si  le  jugement  de 
Dieu  doit  être  la  règle  des  nôtres  ;  si 
cette  suprême  intelligence  est  la  seule  véri- 
tablement sage,  véritablement  éclairée;  si 
elle  seule  sait  apprécier  la  véritable  gloire, 
que  nous  trouverons  à  rabattre  dé  la  fausse 
idée  que  nous  nous  sommes  formée  de  la 
pauvreté  et  des  richesses  1  Approchons  en- 
core de  la  crèche  de  notre  Sauveur  et  nous 
y  verrons  premièrement  la  pauvreté  glorifiée 
dans  Ja  personne  de  Jésus-Christ  ;  seconde- 
ment, la  pauvreté  glorifiée  dans  la  personne 
de  ceux  à  qui  les  anges  font  part  de  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ. 

Je  dis  premièrement,  la  pauvreté  glorifiée 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ.  L'empire 
romain  était  alors  au  plus  haut  point  de  sa 
gloire  ;  Auguste  ,  après  avoir  donné  la  paix 
à  l'univers,  attirait  à  lui  seul  l'estime,  l'ad- 
miration et  l'amour  môme  de  tous  les  peu- 
ples: on  ne  se  figurait  pas  qu'il  pût  y  avoir 
au  monde  rien  de  si  grand  et  de  si  vénéra- 
ble que  la  personne  de  ce  prince;  il  était 
comme  le  centre  et  le  premier  mobile  de  ce 
vaste  empire,  dont  la  fortune  l'avait  rendu 
maître  :  ses  ordres  n'étaient  pas  plus  tôt  con- 
çus et  prononcés,  qu'ils  étaient  portés  et 
exécutés,  et  jusqu'aux  extrémités  du  monde. 
Faire  descendre  des  rois  du  trône  ou  les  y 
faire  monter,  n'était  qu'un  jeu  do  sa  puis- 
sance ;  on  ne  comptait  point  ses  richesses, 
parce  que  Rome  et  tuut  l'univers  lui  appar- 
tenait. Enfin,  ce  n'était  plus  un  homme  dans 
l'idée  des  peuples,  c'était  un  dieu  :  on  brû- 
lait de  l'encens,  on  immolait  des  victimes 
sur  ses  autels.  Mais  qu'était-ce  que  cette 
gloire,  comparée  à  celle  qui  environnait  le 
Sauveur  du  monde  dans  sa  pauvreté  môme 
et  dai^  l'humiliation  apparente  do  sa  crèche? 


Auguste  n'était  adoré  que  par  des  domines, 
et  Jésus-Christ  voyait  toutes  les  puissances 
célestes  prosternées  autour  de  sa  crèche  : 
Dieu  l'avait  ainsi  ordonné.  Et  cum  intro- 
ducit  primogenilum  in  orbem  terrœ ,  dicit  : 
Et   adorent  eum  omnes   angeli  Dei.  (Hcbr.% 

1,6.) 

Jésus-Christ  ne  s'était  cependant  rendu 
à  Bethléem  que  par  ordre  de  César;  mais 
celui  qui  avait  obéi  était  mille  fois  plus 
grand  et  plus  glorieux  que  celui  qui  avait 
commandé.  Les  anges  dédaignaient  le  fa>le 
et  les  richesses  de  l'empereur  de  Ko. ne, 
mais  ils  trouvaient  à  Bethléem  un  spectacle 
digne  de  leur  admiration  et  de  leur  respect; 
ils  y  trouvaient  un  Dieu  pauvre,  un  Dieu 
humilié,  un  Dieu  anéanti  et  un  Dieu  content 
au  milieu  de  sa  pauvreté  et  de  ses  humilia- 
tions; un  Dieu  parfaitement  résigné  aux  vo- 
lontés de  son  Père,  un  Dieu  résolu  de  mon- 
trer aux  hommes  par  sa  conduite,  la  prati- 
que des  plus  austères  leçons  de  la  vertu. 
Voilà  le  spectacle  qui  tenait  tout  le  ciel  en 
admiration,  et  qui  attirait  sur  la  terre  toutes 
les  intelligences  célestes  :  Et  cum  inlroducit 
primogenitum  in  orbem  terres,  dicit  :  Et  ado- 
rent eum  omnes  angeli  Dei.  Etaient-ce  les 
anges  ou  les  hommes  qui  se  trompaient? 
devons-nous  en  croire  l'orgueil  humain  qui 
se  scandalise  des  bassesses  apparentes  de 
Jésus-Christ,  ou.  la  sagesse  de  Dieu  même, 
qui  nous  dit  que  ce  que  nous  estimons  n'est 
que  bassesse,  et  que  la  vraie  grandeur  et  la 
vraie  gloire  se  trouvent  dans  la  pauvreté  et 
dans  les  humiliations  de  son  Fils?  meltons- 
nous  en  parallèle  les  grandeurs  apparentes 
de  la  chair  avec  les  grandeurs  réelles  de. 
l'esprit  et  de  la  vertu  ?  quelle  distance  infinie, 
n'y  a-t-il  pas  de  l'une  à  l'autre  1 

Jésus-Christ  était  roi,  mais  son  royaume 
n'était  pas  do  ce  monde;  il  n'avait  ni  trône, 
ni  palais,  ni  suite,  ni  courtisans,  ni  sujets, 
ni  sceptre,  ni  couronne  :  mais  il  était  saint 
et  pur  aux  yeux  de  Dieu  ;  il  triomphait  de 
la  puissance  du  démon,  il  foulait  aux  pieds 
les  charmes  du  monde,  et  il  apprenait  aux 
hommes  à  les  mépriser;  il  établissait  le 
règne  de  Ja  sainteté  et  de  la  vertu.  Oh  I 
qu'il  élait  grand  dans  l'ordre  de  la  grâce  ! 
quel  roi,  quel  conquérant  pouvait  se  com- 
parer à  lui  !  N'avail-il  pas  aussi  ses  conquê- 
tes et  ses  victoires,  mille  fois  plus  grandes, 
plus  éclatantes  et  plus  merveilleuses  que 
toutes  celles  des  héros  mortels  ?  Gloria  in 
altissimis  Deo  {Luc,  11,  14),  s'écrient  les 
anges  dans  l'étable  de  Bethléem  1  Enfin,  Sei- 
gneur, vous  voilà  glorifié;  aujourd'hui  vous 
commencez  à  confondre  l'orgueil  des  riches 
du  monde  et  à  leur  apprendre  qu'ils  ne  doi- 
veut  pas  se  glorifier  dans  ce  vain  extérieur 
qui  leur  est  étranger,  et  qui,  bien  loin  de 
supposer  en  eux  aucune  vertu ,  supposa 
souvent  qu'ils  ont  renoncé  à  toute  espèce 
de  vertu. 

Et  tu,  Bethléem,  (erra  Juda  (Mich.,  V,  2), 
avaient  dit  les  prophètes  avant  eux,  nequa- 
quam  minuna  es  inprincipibusJuda.  (Matth., 
11,  6.)  0  Bethléem,  ville  abandonnée,  qui 
n'êtes    remarquable  ni  par  les  richesses  ue 


111 


ORATEURS  SACRES.  LE  P.  GUIFFET. 


Ml 


vos  habitants,  ni  par  la  magnificence  d*  vos 
édifices,  consolez-vous  d<>  votre  pauvreté; 
vous  ne  cédez  en  rien  à  ces  villes  orgueil- 
Jeuses  qui  élèvent  leurs  faîtes  superbes  jus- 
qu'aux cieux  :  dans  vous  s'accomplissent 
aujourd'hui  les  plus  grands  mystères  ;  dans 
vous  commence  à  s'exécuter  1  ouvrage  ne 
noire  rédemption;  des  millions  d'anges  ac- 
courent dans  vos  murs  pour  rendre  hom- 
mage à  leur  nouveau  roi;  dans  vous  le  Verbe 
incarné  tient  sa  cour,  il  y  règne  avec  une 
pompe  et  un  éclat  qui  n'est  connu  que  de 
Dieu,  mais  qui  est  digne  des  regards  de 
Dieu  même;  Rom;,  là  maîtresse  du  monde, 
ne  voit  rien  dans  l'enceinte  de  ses  murs  de 
si  grand,  de  si  admirable,  que  ce  que  vous 
voyez  sous  vos  toits  rustiques  :  El  tu  Beth- 
léem, (erra  Juda,  nequaguam  mimma  es  in 
prineipibus  Juda. 

C'est  donc  ici,  riches  du  monde,  qu'il  faut 
nécessairement  vous  humilier;  c'est  la  vue 
de  la  crèche  de  Jésus-Christ  qui  doit  fairo 
tomber  ces  grandes  idées  dont  votre  orgueil 
aimé  à  se  renaître  :  vous  méprisez  les  pau- 
vres, et  vous  n'avez  que  de  l'horreur  pour 
leur  état  ;  et  c'est  cependant  leur  état  que 
Jésus-Chris!  a  voulu  préférer  au  vôtre.  Il  so 
déclare  hautement  pour  eus.  ;  et  n'est-ce  pas 
à  eux  qu'il  envoie  d'abord  ses  anges  pour 
leur  annoncer  sa  naissance?  A  peine  est-il 
né,  que  ces  esprits  célestes  sont  commandés 
pour  aller  porter  celte  heureuse  nouvelle  1 
mais  à  qui?  Sans  doute  à  tout  le  peuple 
d'Israël,  à  ceux  du  moins  qui  en  sont  les  prin- 
cipaux chefs  :  à  Hérode  ou  à  ses  minisires, 
au  grand  prêtre  ou  aux  docteurs  de  la  loi  ? 
Non,  chrétiens,  toutes  ces  premières  têtes 
de  l'Etat  sont  ensevelies  dans  un  profond 
sommeil.  Mais  quelques  pauvres  bergers 
veillent  .sur  les  plus  prochaines  collines; 
c'est  à  eux  seuls  que  les  anges  sont  envoyés, 
ce  sont  les  seuls  que  Jésus-Christ  appelle 
d'abord  à  sa  crèche. 

Parlez,  heureux  bergers,  allez  voir  co 
Messie  qui  vous  est  né,  et  qui  vous  appelle 
à  lui  aussitôt  qu'il  est  sur  la  terre;  comme 
s'il  n'y  avait  été  attiré  que  par  le  désir  de 
se  montrer  a  vous  :  Beati  oculi,  qui  vident 
quœ  vos  videtis  (Luc.  X,  23.)  Heureux  les 
yeux  qui  verront  ce  que  vous  allez  voir. 
Que  de  rois,  que  de  patriarches  ont  désiré 
de  partager  ce  bonheur  avec  vous  !  Ah  1  s'il 
était  permis  h  ces  fameux  chefs  du  peuple 
de  Dieu,  aux  Abraham,  aux  David,  aux  Ma- 
chabées  de  sortir  en  ce  moment  de  leurs 
tombeaux,  avec  quel  empressement  ne  les 
verrait-on  pas  accourir  pour  se  prosterner 
devant  celte  même  crèche  que  vous  allez 
adorer!  Quod  mulli  reges  voluerunt  videre 
quœ  vos  videtis.  (lbid.,  24.) 

Les  bergers  arrivent  ;  ils  trouvent  ce  que 
l'ange  leur  avait  annoncé,  un  Dieu  enfant, 
enveloppé  dans  des  langes  et  couché  dans 
une  crèche;  ils  se  prosternent  devant  lui; 


ils  lui  offrent  l'hommage  d' 


cœur  simple 

de 


et  droit,  et  ils  s'en  retournent  remplis 
consolation  et  de  joie. 

Pensez-vous,  chrétiens,  que  Jésus-Christ 
eût  trouve  les  iuéLues  sentiments  dans  les 


grands  de  Jérusalem?  Quelles  difficultés 
n'auraient-ils  pas  opposées  à  l'invitation 
même  des  anges!  Quelle  joie  nous  annoncez- 
vous,  leur  auraient-ils  dit?  Le  Messie  est 
arrivé;  et  c'est,  un  enfant  que  nous  trouve- 
rons couché  dans  une  crèche?  Et  où  sont 
donc  les  marques  de  sa  royauté  et.  de  sa 
grandeur?  Où  voulez-vous  nous  eondure? 
Nous  attendons  un  roi,  et  vous  venez  nous 
parler  d'un  enfant  pauvre  et  inconnu  ! 

Et  n'est-ce  pas  ainsi  que  vous  raisonnez 
dans  votre  cœur,  riches  du  monde?  Voit-on 
dans  vous  cet  empressement  vif  et  sincère  à 
rendre  hommage  à  Jésus-Christ,  que  les 
anges  trouvèrent  dans  les  pasteurs  de  Beth- 
léem? êtes- vous  assidus  à  l'honorer  dans 
ses  temples,  où  il  attend  des  adorateurs 
comme  il  en  attendait  dans  sa  crèche?  Ah  ! 
son  culte  vous  ennuie  et  vous  déplaît;  son 
jougjvous  pèse  et  vous  incommode  ;  ses  bas- 
sesses apparentes  vous  scandalisent;  ses 
maximes  vous  révoltent.  Ainsi,  il  est  donc 
encore  aujourd'hui  le  Dieu  des  pauvres,  et 
les  analhèmes  qu'il  a  lancés  contre  votre  état 
ne  sont  que  trop  vérifiés. 

Où  trouve-t-on,  en  effet,  de  la  simplicité 
dans  la  foi,  de  la  confiance  en  Di8u,  du  res- 
pect pour  les  saints  temples,  et  de  l'assi- 
duité à  la  prière?  N'est-ce  pas  parmi  ces  pau- 
vres dont  l'œil  simple  et  droit,  ne  vova-it 
ici-bas  aucun  objet  auquel  il  puisse  s'atta- 
cher, s'élève  naturellement  vers  le  ciel  pour 
y  chercher  un  appui  qu'il  ne  peut  pas  ren- 
contrer sur  la  terre?  Où  trouve-t-on,  au 
contraire,  du  libertinage  dans  les  mœurs,  e', 
dans  la  croyance,  de  la  résistance  au  Saint- 
Esprit  et  aux  vérités  de  la  foi?  n'est-ce  pas 
parmi  ces  riches,  qui  se  regardent  comme 
les  dieux  de  la  terre,  et  qui  ont  intérêt  que 
la  religion  soit  fausse,  parce  qu'elle  ne  leur 
annonce  que  de  terribles  vérités  ?  Où  trouve- 
t-on  ces  sentiments  d'une  piété  tendre  et 
affectueuse,  ces  prières  naïves,  qui,  comme 
l'odeur  d'un  encens  pur,  s'élèrtnt  jusqu'au 
trône  du  Seigneur,  n'est  ce  pas  parmi  ces 
pauvres  dont  le  cœur  n'étant  point  corrompu 
par  de  profanes  sentiments,  se  livre  sans 
effort  à  celle  penle  naturelle  qui  lo  porto 
vers  son  Créateur  et  son  Dieu?  Où  trouve- 
t-on,  au  contraire,  cette  piété  fausse  et  or- 
gueilleuse qui  craint  toujours  de  donner 
dans  la  superstition,  ces  prières  ambitieu- 
ses et  intéressées,  ces  vœux  réprouvés  qui 
n'entretiennent  le  ciel  que  des  intérêts  de 
la  terre?  n'est-ce  pas  parmi  ces  riches  eni- 
vrés des  objets  présents,  et  dont  l'esprit  est 
toujours  rempli  des  projets  de  l'ambition, 
et  le  cœur  toujours  enllé  des  sentimenlsIJc 
l'orgueil?  Où  trouve-t-on  de  l'obéissance 
aux  lois'reçues  et  observées  dans  l'Eglise,  et 
du  respect"  pour  ses  ministres?  n'est-ce  pas 
parmi  ces  pauvres  que  l'humilité  de  leur 
étal  accoutume  de  bonne  heure  à  respecter 
toute  autorité  légitime?  Où  trouve-t-on  au 
contraire  un  mépris  ouvert,  public  et  scan- 
daleux des  ministres  de  la  religion  et  de  la 
sainteté  de  leur  caractère?  n'est-(v  parmi 
ces  riches  qui  se  croient  en  droit  d  ■  j-i0-r 


1!3  A  VENT.  —  StRMON  VIII, 

du  lout,  et  do  condamner  tout  ce  qu'ils 
jugent? 

Non,  mou  Dieu,  ce  n'était  pas  sans  raison 
que  votre  Père  avait  envoya  sur  la  terre 
pour  prêcher  l'Evangile  aux  pauvres  :  Evan- 
geiizare,  pauperibus  misit  me.  {Luc,  IV, 
18.)  Hélas  1  il  n'y  a  presque  plus  que  les 
pauvres  qui  le  reçoivent,  cet  Evangile  ;  il 
semble  n'avoir  été  fait  que  pour  eux  :  nous- 
mêmes,  qui  sommes  chargés  de  l'annoncer 
api  es  vous,  nous  l'éprouvons  tous  les  jours. 
Les  oreilles  des  riches  sont  fermées  à  tous 
nos  discours  :  nous  ne  sommes  plus  crus, 
nous  ne  sommes  plus  écoulés  que  des  pau- 
vres. 

Finissons.  Jésus,  naissant  dans  une  pau- 
vreté dure  et  mortifiante,  confond  en  troi- 
sième lieu  la  mollesse  et  la  volupté,  presque 
toujours  inséparables  des  richesses;  c'est  le 
sujet  de  la  troisième  partie. 

TROISIÈME    PAKTIE. 

On  ne  recherche  pas  les  richesses  pour 
elles-mêmes.  L'or  et  l'argent,  considérés  en 
eux-mêmes,  ne  sont  pas  un  bien;  seuls  ils 
ne  sauraient  nous  causer  aucun  sentiment 
de  plaisir  ;  mais  ils  sont  le  moyen  et  l'ins- 
t.  ument  nécessaire  pour  acquérir  tous  les 
nions  et  tous  les  agréments  de  la  vie;  et 
c'i  st  ce  qui  rend  si  sensible  et  si  méprisa- 
ble la  folie  des  avares,  qui,  au  lieu  d'em- 
ployer ce  précieux  instrument  à  se  procurer 
tous  les  avantages  qu'il  opère  infailliblement, 
le  tiennent  toujours  enfermé  sans  le  mettre 
jamais  en  mouvement  et  en  action,  et  s'ar- 
rêtent à  un  moyen  stérile  par  lui-même 
qu'ils  ne  conduisent  jamais  à  sa  fin.  Cette 
espèce  de  folie  n'est  pas  la  plus  commune;  la 
plupart  des  hommes  ne  prennent  pas  ainsi 
le  change.  S'ils  ont  des  biens,  ils  savent 
s'en  servir  :  ces  biens  ne  sont  pas  dans  leur 
mains  des  instruments  sans  action,  ni  des 
moyens  stériles  et  inefficaces;  ils  savent 
les  employerà  propos  pour  satisfaire  à  loisir 
toutes  leurs  liassions. 

C'est  pour  flatter  leur  sensualité,  que  la 
terre  produit  les  mets  les  plus  exquis,  et 
que  les  climats  éloignés  envoient  dans  les 
nôtres  tout  ce  qui  peut  irriter  leur  appétit 
et  assaisonner  leurs  délices.  C'est  pour  eux 
que  l'on  prépare  le  sommeil  par  lout  ce  que 
l'art  a  pu  inventer  do  plus  commode  et  de 
plus  doux,  pour  tenir  mollement  le  corps 
dans  les  bras  du  repos.  C'est  pour  eux  que 
toutes  les  saisons  semblent  perdre  leur  ma- 
lignité et  leurs  excès.  Ils  ont  mille  res- 
sources toujours  prêtes  pour  tempérer  les 
chaleurs  de  l'été,  et  pour  adoucir  les  ri- 
gueurs de  l'hiver.  C'est  pour  eux  enfin,  c'est 
pour  contenter  leurs  yeux  par  d'agréables 
spectacles,  que  tous  les  arts  sont  en  mouve- 
ment,et  que  l'industrie  des  hommes  semble 
être  épuisée. 

Aussi,  par  une  raison  toute  contraire,  se 
lrouve-l-on  également  embarrassé  dans  le 
tribunal  de  la  confession,  quand  il  s'agit 
d'imposer  une  pénitence  au  riche  et  au 
pauvre.  Ou  ne  sait  quelle  pénitence  don- 
ner à  l'un,  parce  qu'on  craint  qu'il  ne  la 
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fasse  pas  :  ou  ne  sait  quelle  pénitence 
donner  à  l'autre,  parce  qu'il  l'a  toujours 
faite,  qu'il  la  fera  toujours,  qu'il  la  fera  né- 
cessaiiemenl  et  par  état.  Ordonnerez-vous 
des  jeûnes  au  riche?  ou  il  ne  pourra  se  ré- 
soudre à  les  pratiquer,  ou  ses  jeûnes  seront 
encore  plus  délicieux  que  les  festins  et  les 
excès  des  autres.  En  ordonnerez-vous  au 
pauvre?  sa  vie  est  depuis  longtemps  un  jeûne 
continuel.  Ordonnerez-vous  des  veilles  au 
riche?  mais  comment  interrompre  un  som- 
meil si  profond  et  si  deux?  en  ordonnerez- 
vous  au  pauvre?  sa  langueur  habituelle  l'a 
depuis  longtemps  accoutumé  à  un  sommeil 
léger  et  passager  qui  ne  diffère  presque  pas 
de  la  veille.  Ordonnerez-vous  au  riche  des 
macérations  et  des  austérités  mais  à  quel- 
les austérités  pourrez  -vous  condamner 
une  chair  si  molle  et  si  délicate?  En  or- 
donnerez-vous au  pauvre?  mais  comment 
aggraver  les  douleurs  d'une  chair  déjà 
si  souffrante  et  si  mortifiée?  Le  pauvre  est 
donc  essentiellement  pénitent;  et  il  n'y 
a  que  les  motifs  intérieurs  et  surnaturels 
qui  puissent  lui  manquer,  pour  être  dans 
cet  état  de  crucifiement  et  de  mortification 
auquel  l'Evangile  nous  condamne.  Le  riche, 
au  contraire,  est  essentiellemenlimpénitent; 
et  il  n'y  a  qu'une  vertu  sublime  qui  [misse 
le  réduire  à  embrasser  la  mortification  évan- 
gélique. 

Ne  soyez  donc  plus  étonnés,  chrétiens, 
de  ce  que  Jésus-Christ  préfère  aujourd'hui 
l'état  des  pauvres  à  l'état  des  riches  :  ce- 
lui qui  venait  exhorter  tous  les  nommes  à 
porter  leur  croix,  et  qui  devait  lui-même- 
mourir  sur  une  croix,  pour  les  engager  par 
son  exemple  à  l'embrasser,  ne  pouvait  naî- 
tre que  dans  une  crèche;  déjà  il  confond  par 
sa  crèche  la  mollesse  des  riches,  comme  il 
la  confondra  un  jour  par  sa  croix. 

Mais  pourquoi,  dit-on,  tant  reprocher  aux 
riches  leur  sensualité  et  leur  mollesse?  tous 
les  plaisirs  du  monde  nous  sont-ils  défen- 
dus? n'y  en  a-t-il  pas  d'innocents,  comme  il 
y  en  a  de  criminels?  la  religion  condamne- 
t-elle  indistinctement  tout  usage  des  délices 
et  des  commodités  de  la  vie?  est-ce  un 
crime  d'user  des  biens  de  Dieu  et  de 
les  employer  à  leur  destination  naturelle, 
qui  ne  peut  être  que  le  plaisir  et  l'avantage 
de  l'homme? 

Je  vous  réponds ,  chrétiens ,  que  si  la  reli- 
gion ne  défend  pas  absolument  et  en  toute 
occasion  l'usage  d,ës  déiiees  et  des  commo- 
dités de  la  vie,  je  soutiens  qu'elle  interdit 
ces  usages  aux  riches  du  monde  plus  qu'à 
tout  autre  ,  et  cela  pour  deux  raisons  très- 
sensibîes  :  la  première,  c'est  que  les  riches 
du  monde  sont  ceux  qui  en  abusent  le  plus; 
la  seconde,  c'est  que  les  riches  du  monde 
sont  ceux  qui  y  ont  le  moins  de  droit. 

Je  dis  .  premièrement,  que  les  riches  du 
monde  sont  ceux  qui  en  abusent  le  plus;, 
car  n'est-ce  pas  en  abuser,  que  d'en  user 
sans  modération ,  que  d'en  user  sans  nré- 
caution,  que  d'en  user  sans  religion? 

Or,  ni  premier  lieu,  les  riches  du  monde 
n'en  usent-ils  pas  sans  modération  ?  en  ouï- 
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ils  jamais  assez  au  gréde  leurs  désirs?  Quelle 
multiplicité  de  repas  I  quelle  profusion  de 
mets!  quelle  recherche  d'assaisonnements! 
quelle  variété  de  spectacles!  quelle  conti- 
nuité de  jeu  1  quel  fracas  d'équipages!  quel 
assemblage  de  délices  !  Ils  s'en  remplissent, 
ils  s'en  accablent  eux-mêmes;  ils  vont  jus- 
qu'à en  perdre  le  goût ,  jusqu'à  l'user  par 
l'habitude,  jusqu'à  en  altérer  la  santé,  jus- 
qu'à en  abréger  leurs  jours.  Excès  évidem- 
ment indignes  d'un  chrétien,  indignes  môme 
d'un  homme  :  et  ce  que  la  raison  désavoue, 
peut-on  douter  que  la  religion  le  condamne? 

Non  contents  d'en  user  sans  modération, 
ils  en  usent  sans  précaution  ;  car,  vous  le 
savez,  chrétiens,  des  plaisirs  permis  aux 
plaisirs  défendus,  des  plaisirs  innocents  aux 
plaisirs  criminels  ,  le  passage  est  délicat ,  il 
est  imperceptible.  Au  milieu  de  tant  de  com- 
modités et  de  délices ,  il  faudrait  une  vigi- 
lance extrême,  une  attention  vive  et  persé- 
vérante sur  tous  les  mouvements  de  son 
cœur,  un  recours  continuel  à  la  grâce  de 
Dieu,  des  précautions  infinies,  pour  retenir 
la  nature  dans  les  bornes  du  devoir.  Or  les 
riches  les  connaissent-ils,  ces  précautions? 
les  emploient-ils  ?  ne  passent-ils  pas  tous  les 
jours  ,  sans  scrupule  et  sans  remords ,  de  la 
délicatesse  à  la  volupté,  de  la  sensualité  à 
l'ivresse,  de  la  mollesse  à  l'incontinence  ? 
Accoutumés  une  fois  à  satisfaire  tous  les 
d'ésirs  de  leur  chair,  peuvent-ils  se  résoudre 
à  lui  rien  refuser?  croient-ils  qu'ils  leur  im- 
porte beaucoup  que  ce  qu'elle  leur  demande 
.soit  permis  ou  défendu?  savent-ils  mettre 
d'autre  différence  entre  les  plaisirs,  que  celle 
qui  vient  de  leur  vivacité  ou  de  leur  lan- 
gueur? voient-ils  encore  du  crime  ,  quand 
ils  croient  trouver  de  la  satisfaction?  et  ne 
les  entend-on  pas  tous  les  jours  se  plaindre 
de  ce  que  l'excès  d'un  plaisir  lésa  rendus 
trop  faibles  pour  l'autre  ? 

Faut-il  s'étonner  s'ils  vivent  sans  religion, 
s'ils  usent  des  biens  de  Dieu  sans  reconnais- 
sance, s'ils  en  viennent  jusqu'à  l'oublier; 
s'ils  ne  connaissent  plus  d'autre  vie  que  la 
vie  présente,  d'autre  bonheur  que  celui  des 
sens?  faut-il  s'étonner  si  les  délices  delà 
terre,  dont  leur  âme  est  continuellement 
inondée,  font  sur  eux  de  si  vives  impres- 
sions, qu'il  leur  est  comme  impossible  d'en 
désirer  d'autres?  Et  de  là  ,  chrétiens,  ne 
s'ensuit-il  pas  que  les  riches  du  monde  sont 
ceux  qui  ont  le  moins  de  droit  aux  avanta- 
ges et  aux  commodités  de  la  vie  ? 

Car  s'ils  paraisses!  y  avoir  des  droits 
mieux  fondés  et  plus  étendus  par  leur  nais- 
sance ou  par  leur  fortune,  ne  les  auraient- 
ils  pas  perdus  par  leurs  pochés  ?  Ils. sont 
ordinairement  de  grands  pécheurs  ;  ils  doi- 
vent donc  être  pénitents:  ils  ont  porté  jus- 
qu'à l'excès,  jusqu'au  crime,   l'usage  des 

;  ils  sont  donc 
ont    trop  flatté 


commodités   et  des  délices 
obligés  de  s'en  priver:    ils 


leur  chair  ;  ils  sont  donc  obligés  de  la  mor- 
tifier. 

Ne  perdez  donc  jamais  de  vue  ,  riches  du 
monde,  la  crèche  et  la  croix  de  Jésus-Christ  : 
l'une  et  l'autre  condamnent  ég'aîefnéril  voire 


sensualité,  votre  mollesse,  l'abondance  et  la 
superfluité  de  vos  tables  ,  le  superbe  appa- 
reil de  vos  équipages,  les  profusions  énor- 
mes de  votre  vanité  ;  tout  ce ,  enfin  ,  à  quoi 
vous  employez  inutilement  vos  richesses , 
tout  ce  qui  sert  à  vous  attacher  à  ce  monde 
périssable  et  à  vous  faire  oublier  l'autre. 

Telles  sont,  Sire,  les  sublimes  et  impor- 
tantes leçons  que  Jésus-Christ  est  venu  don- 
ner aux  hommes  par  le  mystère  de  sa  nais- 
sance: i!  veut  que  notre  cœur  soit  tout  en- 
tière lui  ;  et  il  a  encore  des  droits  particuliers 
sur  le  vôtre  ,  par  les  faveurs  insignes  dont 
il  a  comblé  Votre  Majesté:  à  que!  autre  roi 
a-l-il  accordé  dans  un  plus  haut  degré  ces 
qualités  personnelles  qui  attirent  l'amour 
des  peuples,  et  qui  fixent  leur  admiration? 
Plusieurs  de  ces  héros  ,  dont  les  noms  sont 
connus  dans  l'histoire,  perdaient  à  être  vus 
de  près;  rendus  à  eux-mêmes,  ils  ne  pa- 
raissaient plus  mériter  les  éloges  que  la 
flatterie  leur  avait  prodigués.  Plus  on  ap- 
proche au  contraire  de  Votre  Majesté,  plus 
on  est  à  portée  de  connaître  ses  véritables 
sentiments,  plus  on  voit  que  vous  méritez 
par  vous-même  tous  ces  hommages  de  res- 
pect et  d'attachement  que  les  droits  sacrés 
de  votre  couronne  inspirent  à  tous  vos  su- 
jets,  plus  on  est  touché  de  cette  familiarité 
ncble  qui  sait  tempérer  avec  tant  de  dignité 
l'éclat  de  la  puissance  suprême.  Peut-on  se 
rappeler  les  principau»  événements  de  votre 
règne,  sans  y  apercevoir  des  marques  visi- 
bles de  la  protection  du  ciel?  Vos  armes  ont 
toujours  été  heureuses,  quand  vous  les  avez 
conduites  vous-même.  La  Providence  éter- 
nise votre  auguste  sangdans  cette  nombreuse 
postérité  qui  fait  l'ornement  de  voire  cour 
et  l'espérance  des  siècles  à  venir,  et  qui 
mettra  toujours  son  bonheur  à  vous  plaire, 
et  sa  gloire  à  vou-s  obéir.  Votre  Majesté  ré- 
unit tous  les  avantages  que  peut  désirer  le 
plus  tendre  des  pères  et  le  [dus  grand  des 
rois.  Vous  connaissez,  Sire,  l'auteur  de  tou- 
tes ces  grâces;  c'est  ce  Dieu  tout-puissant, 
par  qui  les  rois  régnent  et  qui  les  a  placés 
sur  le  trône  pour  être  les  législateurs  du 
monde,  et  pour  apprendre  aux  peuples  à  lui 
obéir.  Soyez,  Sire,  son  image  par  vus  vertus, 
comme  vous  l'êtes  par  votre  puissance ,  afin 
qu'après  avoir  longtemps  possédé,  pour  la 
gloire  de  la  France  et  pour  le  bonheur  de  vos 
sujets,  la  plus  belle  couronne  de  l'univers, 
vous  méritiez  de  posséder  en  l'autre ,  la 
couronne  immortelle  que  le  Seigneur  promet 
à  ses  élus  dans  l'éternité  bienheureuse 

SERMON  IX 
Pour   le  jour  de   Saint-Etirnne 

SUR  LE  PARDON  DES  INJURES. 

Po^iiis  autem  genibus,  claraavit  vore  magna,  dicens  : 
Domine,  ne  statuas  illis  hoc  peccatum.  [Ad.,  Vil,  39.) 

S'éttmt  mis  à  genoux,  il  s'écria  :  Seigneur,  ne  leur  im- 
putez point  ce  péché. 

Qu'est  donc  devenu  ce  ton  de  reproche  et 
de  courroux,  cette  fermeté  sans  égard  et 
sans  ménagement,  ce  zèle  plein  d'ardeur  et 
décourage  qui  animait  saint-Etienne, lors- 
qu'il traitait  avec  tant   de  rigueur  et  de  se- 
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vérité  ses  accusateurs  et  ïes  principaux 
chefs  de  la  Synagogue  infidèle!  Il  ne  cessait 
de  charger  d'anathèmes  et  de  malédiction 
les  pères  et  les  enfants  ;  et  le  voilà  aujour- 
d'hui humilié  devant  eux,  prosterné  pour 
eux  et  priant  le  Seigneur  de  leur  pardonner, 
Il  n'y  a  que  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  il 
n'y  a  que  le  mouvement  et  l'impression  de 
sa  grâce,  qui  puisse  conduire  un  homme  à 
deux  extrémités  si  contraires.  Lorsque  saint- 
Etienne  parlait  aux  Juifs  dans  la  Synagoge, 
il  les  regardait  comme  les  ennemis  déclarés 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ;  il  n'écoute 
alors  que  son  zèle,  et  ce  zèle  ne  le  porte 
pas  à  ménager  leur  résistance  opiniâtre  à  la 
vérité  connue  :  lorsqu'il  se  voit  prêt  à  tom- 
ber sous  les  coups  que  leur  haine  lui  pré- 
pare, il  ne  voit  plus  en  eux  que  ses  propres 
ennemis,  il  n'écoute  alors  que  sa  charité, 
qui  le  porte  à  leur  pardonner  et  à  prier  pour 
eux. 

C'est  à  la  vue  d'un  si  grand  exempte  , 
d'une  charité  digne  d'un  véritable  disciple 
de  Jésus-Christ,  que  je  crois  devoir  vous 
exhorter  à  ce  noble  effort  que  la  religion 
exige  de  vous  quand  vous  êtes  offensé,  et 
qui  consiste  à  pardonner  les  injures  et  à 
aimer  sincèrement  ceux  qui  vous  offensent. 
C'est  ce  précepte  qui  dislingue  le  christia- 
nisme de  toute  autre  religion  :  et  la  diffi- 
culté que  l'on  trouve  à  l'observer,  se  fait 
assez  connaître  par  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  l'observent.  Remontons  aux  principes 
qui  en  rendent  l'observation  si  rare  et  si 
difficile,  et  tâchons  aujourd'hui  de  les  dé- 
truire. On  viole,  chrétiens,  la  loi  du  pardon 
des  injures,  ou  par  ignorance,  ou  par  fai- 
blesse, ou  faute  d'en  connaître  toute  l'éten- 
due, ou  faute  d'en  pouvoir  vaincre  la  diffi- 
culté. Il  faut  donc,  1°  expliquer  le  véritable 
sens  de  ce  précepte,  à  ceux  qui  n'en  con- 
naissent pas  assez  toute  l'étendue:  ce  sera 
le  sujet  de  la  première  partie  ;  2°  je  dois 
faire  mon  possible  pour  en  faciliter  la  pra- 
tique, à  ceux  qui  en  sentent  trop  la  dif- 
ficulté: ce  sera  le  suje!  de  la  seconde.  Ave , 
Maria. 

PREMIERE  PARTIE. 

Les  passions  des  hommes  causent  de  si 
étranges  ravages  dans  le  monde,  qu'il  est 
assez  difficile  d'y  vivre  sans  y  être  offensé  et 
sans  y  avoir  des  ennemis.  On  s'en  fait  sou- 
vent par  sa  faute,  et  quelquefois  même  on 
s'en  attire  par  ses  vertus.  La  plupart  des 
hommes  sont  injustes  et.  capricieux,  ils  sont 
jaloux,  délicats  et  sensibles.  Le  moyen  de 
vivre  avec  eux,  de  se  trouver  ea  société, 
ou  en  concurrence  avec  eux,  sans  que  les 
liassions  qui  les  animent  s'enflamment  à  la 
première  occasion,  et  produisent  les  que- 
relles, les  inimitiés  et  les  vengeances?  Or 
la  religion  ne  connaît  point  d'autre  moyen 
de  maintenir  entr'eux  l'union  et  la  paix, que 
de  les  obliger  à  terminer  leurs  querelles  et 
à  éteindre  les  inimitiés  par  le  pardon  des 
injures.  Vous  avez  été  offensé  injustement, 
cruellement,  sans  dn,eil,  sans  raison,  sans  jus- 
tice; il  n'importe,  il  faut  [ordonner,  il  faut 


vous  réconcilier,  c'est  la  loi,  c'est  .e  précepte 
de  Jésus-Christ,  c'est  la  règle  de  l'Evangile. 
Mais  à  quoi  nous  oblige  précisément  cette 
loi?  Prenez  y  garde,  chrétiens,  elle  a  peut- 
être  plus  d'étendue  que  vous  ne  pensez, 
puisqu'elle  renferme  huit  obligations  diffé- 
rentes. 

Obligation  de  pardonner:  Dimittile  (Luc, 
VI,  37);  c'est  la  première. 

Obligation  de  pardonner  du  fond  du  cœur: 
De  cordibus  vesiris  (Matth.,  XVIII,  35,  j  : 
c'est  la  seconde. 

Obligation  de  pardonner  sans  délai  :  Sol 
non  occidat  super  iracundiam  veslrum  (Ephes., 
IV,  26);  c'est  la  troisième 

Obligation  de  pardonner  sans  acception  de 
personne  :  His  qui  oderunt  vos  (Matth.,  V, 
kk) .;  c'est  la  quatrième. 

Obligation  de  faire  les  premières  avances 
pour  vous  réconcilier:  Yade  prius  reconci- 
tiari  fratri  tuo  [Matth.,  V,  25);  c'est  la  cin- 
quième. 

Obligation  d'aimer  vos  ennemis  :  Diligite 
inimicos  vestros  (Ibid.,  kk);  c'est  la  si- 
xième. 

Obligation  de  leur  faire  du  bien  :  liens 
facile  his  qui  oderunt  vos  (Ibid.);  c'est  la 
seplième. 

Enfin,  obligation  de  prier  pour  eux: 
Orale prolpersequentibus  vos  (Ibid.);  c'est  la 
huitième. 

Cette  loi  vous  oblige  premièrement  de 
pardonner  :  Dimillite;  c'est-à-dire,  de  vous 
abstenir  de  toute  espèce  de  vengeance.  Car 
on  ne  se  venge  pas  toujours  par  le  meurtre 
et  par  l'homicide  :  il  y  a,  vous  le  savez,, 
des  vengeances  sourdes  et  cachées,  et  des 
vengeances  d'éclat;  des  vengeances  modé- 
rées et  des  vengeances  cruelles  ;  des  ven- 
geances d'actions  et  des  vengeances  de  paro- 
les ;  on  se  venge  par  des  railleries,  on  se 
venge  par  des  médisances  et  des  calomnies; 
on  se  venge  par  des  rapports  envenimés  qui 
excitent  la  vengeance  des  autres;  on  se 
venge  par  un  oubli,  par  un  refus,  par  un 
manque  d'attention  et  d'égard;  on  se  venge 
même  par  l'air  de  son  visage,  un  air  de  froi- 
deur, un  air  d'indifférence,  un  air  de  mé- 
contentement; quand  une  passion  s'est  une 
fois  emparée  du  coeur  d'un  homme,  elle  lui 
tient  lieu  d'âme  :  cette  passion  trouve  le 
secret  de  le  rendre  coupable  par  sa  manière 
d'agir,  par  sa  manière  de  parler,  par  sa 
manière  de  voir  et  d'envisager,  par  sa  ma- 
nière de  refuser,  par  sa  manière  môme  d'ac- 
corder; parce  que  celle  do  la  vengeance,  par 
exemple,  sait  en  faire  autant  de  manières 
différentes  de  se  venger. 

Or  la  loi  de  Dieu  nous  défend  toutes  ces 
différentes  espèces  de  vengeance  :  Mihi 
vindicta  (Hebr.,  X,  30).  Il  ne  suffit  donc 
pas,  chrétiens,  de  garder  des  mesures  avec 
son  ennemi,  lorsque  l'on  pourrait  se  porter 
contre  lui  aux  dernières  extrémités  ;  il  ne 
suffit  pas  de  ne  donner  qu'une  atteinte  légère 
à  sa  réputation ,  lorsque  l'on  peut  la  dé- 
truire; de  ne  l'attaquer  que  par  la  médisann  . 
lorsque  l'on  peut  le  noircir  par  la  calomnie; 
de  ne  lui  répondre  que  par  des  paroles  ui- 
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î-rres  et  parties  railleries  piquantes,  lorsque 
l*i  i)  peut  lui  arracher  la  vie  ;  de  se  contenter 
enfin  de  l'humilier,  de  le  mortitier,  de  le 
chagriner,  lorsque  l'on  peut  l'écraser.  La  loi 
de  Dieu  nous  défend  toute  espèce  de  ven- 
geance, les  grandes  comme  les  petites; 
celles  qui  demeurent  dans  les  bornes  de  la 
malignité,  comme  celles  qui  vont  jusqu'à 
li  fureur.  Elle  en  défend  môme  le  simple 
désir,  puisqu'elle  vous  oblige  de  pardonner 
du  fond  du  cœur  :  De  cordiOus  vestris.  Vous 
ne  vous  vengez  pas,  chrétiens,  mais  vous 
voudriez  pouvoir  vous  venger  :  vous  ne 
vous  vengez  pas,  parce  que  mille  considé- 
rations vous  gênent  et  vous  arrêtent  à  l'é- 
gard des  procédés  et  des  actions;  mais  votre 
cœur  est  plus  libre  que  votre  main,  et  ce 
cœur  vous  l'abandonnez  sans  modération  et 
sans  retenue  aux  plus  effrénés  transports  de 
)n  colère  et  de  la  haine.  Qui  pourrait  décou- 
vrir toutes  les  horreurs  qui  s'y  passent, 
quand  il  est  une  l'ois  ulcéré  par  l'injure  et 
possédé  par  le  démon  de  la  vengeance  1  Que 
ne  désire-l-on  pas?  la  mort  d'un  ennemi,  la 
plus  prompte  et  la  plus  cruelle;  une  mort 
accompagnée  de  circonstances,  que  la  haine 
seule  est  capable  d'imaginer,  et  que  !o  plus 
sinistre  accident  ne  rassembla  jamais.  On 
voudrait  avoir  son  ennemi  en  main  pour 
l'anéantir,  pour  l'écraser,  pour  le  déchirer, 
pour  le  fouler  aux  pieds.  Vous  n'accomplis- 
sez donc  pas  le  précepte  du  Seigneur  :  ce 
précepte  nous  défend  de  haïr,  comme  il 
nous  défend  de  nous  venger.  Les  hommes 
peuvent  être  trompés  par  l'extérieur,  et  s'en 
contenter  ;  mais  Dieu  exige  le  sacrifice  du 
«œur  et  des  sentiments  :  et  si  ce  cœur  ne 
pardonne,  vous  resterez  toujours  chargés  du 
crime  de  la  vengeance.  Mais  que  dois-je 
ainsi  pardonner?  toutes  sortes  d'injures, 
chrétiens,  quelque  graves,  quelque  atroces, 
quelque  injustes  qu'elles   puissent  être. 

Vous  avez  trois  sortes  de  biens  qui  vous 
sont  chers;  la  fortune,  l'honneur  et  la  vie. 
Est-ce  dans  vos  biens  que  l'on  vous  a  fait 
tort?  que  vous  a-l-on  pris,  demande  le  Sau- 
veur? votre  manteau?  donnez  encore  votre 
tunique. Est-ce  votre  honneur  qu*on.a  flétri? 
Vous  a-t-on  happé  sur  une  joue?  tendez 
encore  l'autre  pour  recevoir  un  second  ou- 
trage. Enfin,  a-t-on  voulu  vous  arracher  la 
vie  ?  souffrez,  ne  vous  vengez  pr.s,  et  con- 
tentez-vous d'être  une  victime  de  charité, 
de  douceur  et  de  patience.  Quoi,  dites-vous, 
suis-je  do'ic  obligé  de  me  laisser  ainsi  dé- 
pouiller, déshonorer,  égorger?  Saint  Augus- 
tin (Epist.  5)  répond  que  ces  maximes  évan- 
géliques  renferment  à  la  fois  un  conseil  et 
un  précepte  :  conseil  à  l'égard  de  l'action 
extérieure,  précepte  à  l'égard  de  la  disposi- 
tion intérieure  de  l'esprit  et  du  cœur;  c'est- 
à-dire,  que  vous  n'êtes  pus  obligé  de  céder 
réellement  l'autre  partie  de  vos  biens  à  celui 
qui  a  déjà  ravi  la  première,  de  tendre  réelle- 
ment l'autre  joue  pour  recevoir  un  second 
ouirbge,  ni  enfin  de  vous  laisser  arracher 
la  vie,  sans  vouloir  même  parer  aux  coups 
que  l'on  vous  porte  ;  mais  vous  êtes  obligé 
d'être  tellement  disposé  de  cœur  et. d'esprit, 


que  vous  soyez  toujours  prêt  à  sacrifier  vos 
biens,  votre  honneur,  et  votre  vie  même, 
plutôt  que  de  blesser  la  charité  par  haine, 
et  de  rendre  le  mal  pour  le  mal  par  la  ven- 
geance. 

Mais,  quand  suis-je  obligé  de  pardonner 
ainsi?  Sur-le  champ,  sans  délai,  dans  le 
moment  même  que  vous  avez  été  offensé. 
Le  coup  vient  d'être  porté,  la  plaie  est  en- 
core récente;  le  sentiment  en  est  si  vif, 
qu'il  vous  faut,  dites-vous,  un  long  espace 
de  temps  pour  le  surmonte1*.  Vaines  excu- 
ses, chrétiens!  Que  le  soleil,  nous  dit-on, 
ne  se  couche  jamais  sur  voire  colère  :  Sol 
non  occidat  super  iracundiam  vestram  l 
(Ephes.,  IV,  26.)  Et  ne  pensez  pas,  chré- 
tiens, que  l'Apôtre,  par  celle  expression, 
ait  voulu  vous  donner  tout  le  temps  de  la 
course  journalière  du  soleil  pour  satisfaire 
votre  haine  et  pour  nourrir  dans  votre  es- 
prit de  hoirs  projets  de  vengeance  :  il  ne 
veut  pas  que  cet  astre  fasse  seulement  un 
pas  sur  votre  colère.  Et  que  pensez-vous 
donc,  ô  mon  Dieu,  de  ces  haines  opiniâtres  et 
invétérées,  sur  lesquelles  le  soleil,  s'il  m'est 
permis  de  continuer  l'expression  figurée  de 
l'Apôtre*  a  déjà  fait  plus  d'une  fois  le  tour 
du  monde  1  Ah!  si  vous  connaissiez,  dit-on, 
l'ennemi  que  je  déteste,  c'est  l'esprit  le  plus 
noir,  et  le  cœur  le  plus  pervers  qui  fut  ja- 
mais; c'est  un  monstre  d'ingratitude  et  de 
perfidie  qui  abuse  des  lois  sacrées  de  la  con- 
fiance et  de  l'amitié  pour  me  nuire;  c'est 
un  insecte  que  j'ai  tiré  de  la  poussière,  et  qui 
travaille  à  s'élevei  surnies  ruines;  unserpent 
que  j'ai  nourri  dans  mon  sein,  et  qui  cherche 
à  le  déchirer.  Je  conviendrai  de  ses  torts, 
chrétiens;  je  veux  croire  qu'il  n'y  a  rien 
d'exagéré  dans  le  portrait  que  vous  en  fai- 
tes, et  que  vous  ne  cherchez  point  à  le  ren- 
dre odieux  par  «les  traits  que  votre  seule 
passion  vous  suggère;  mais  je  reviens  à 
l'Lvangiie,  et  j'y  trouve  que  Jésus-Christ 
n'y  dit  pas  :  Vengez-vous  de  l'un,  cl  par- 
donnez a  l'autre;  vengez-vous  de  celui,  qui 
vous  doit  tout,  et  pardonnez  à  celui  qui  ne 
vous  doit  rien.  Pardonnez ,  nous  dit-il ,  sans 
aucune  acception  de  personne,  à  tous 
ceux  qui  vous  ont  offensé  :  II  is  qui  cdcrunl 
vos.  (Mallh.,  V,  4i.)  Mais,  combien  de  fois 
serai-je  obligé  de  pardonner?  Autant  de  fois 
que  vous  aurez  été  offensé;  chaque  nou- 
velle injure  vous  impose  une  nouvelle  obli- 
gation de  pardonner.  Si  votre  ennemi  ne 
cesse  jamais  d'être  injuste,  vous  ne  devez 
jamais  cesser  d'être  charitable;  s'il  se  joue 
de  la  réconciliation  même  pour  vous  nuire, 
l'abus  qu'il  en  fait  ne  saurait  être  regardé 
comme  un  titre  qui  vous  en  dispense.  Se- 
rait-ce  assez,  disait  l'apôtre  saint  Pierre  au 
Sauveur  du  monde,  de  pardonner  jusqu'à 
sept  fois?  Que  dites-vous,  répond  le  Sau- 
veur? il  faut  pardonner  jusqu'à  soixante  et 
dix  fois  sept  fois  (Matih.,  XVIÏI,  22)  ;  c'est- 
à-dire,  jusqu'à  un  nombre  qui  ne  peut  être 
déterminé  que  par  celui  des  injures  que 
vous  pourrez  recevoir  pendant  tout  le  cours 
de  votre  vie.  Mais  mon  indulgence  enhardira 
mon  ennemi,  et  un  pardon  si  facile  m'alli- 
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rera  sans  cesse  de  nouvelles  injures.  Il  aura 
un  effet  loul  contraire,  repond  saint  Aru- 
broise  :  c'est  la  vengeance  qui  attire  la  ven- 
geance; c'est  voire  colère  qui  allume  celle 
de  votre  ennemi:  qu'il  vous  voie  doux,  pa- 
tient, modéré,  qu'il  vous  sache  disposé  à 
pardonner  la  seconde  injure;  il  n'ira  pas 
jusqu'à  la  troisième.  Mais  fût-il  assez  mé- 
chant pour  se  prévaloir  de  votre  indul- 
gence, sa  fureur  ne  saurait  justifier  la  vô- 
Ire.  Le  nombre  et  la  grandeur  des  sacrifices 
que  la  religion  exige  de  nous,  ne  sera  ja- 
mais capable  de  restreindre  vos  devoirs  ; 
plus  vous  serez  affligé,  contristé,  humilié, 
plus  vous  serez  chrétien ,  plus  vous  serez 
semblable  à  Jésus-Christ  crucifié.  Celle  con- 
formité doit  faire  votre  gloire  et  votre  am- 
bition. 

Qu'il  vienne  donc,  dites-vous,  cet  homme 
qui  m'a  si  longtemps  et  si  cruellement  of- 
fensé, qu'il  se  montre,  qu'il  paraisse  devant 
moi ,  qu'il  fasse  seulement  un  pas  pour  se 
réconcilier  avec  moi,  j'oublierai  tout,  je 
pardonnerai  tout,  je  sacrifierai  tout  à  ma 
religion  et  à  mon  devoir.  N'attendez  pas, 
chrétiens,  qu'il  vienne  vous  demander  le 
pardon,  allez  l'offrir  vous-même;  Jésus- 
Christ  vous  l'ordonne  :  Vade  prius  reconci- 
liari  fratri  tuo.  [Matth.,  V,  25.)  Il  s'agit  ici 
de  gagner  son  âme,  et  de  sauver  la  vôtre; 
de  si  grands  objets  doivent  surtout  l'empor- 
ter sur  toute  autre  considération.  Il  y  a, 
dites-vous,  avant  que  d'en  venir  là,  des 
précautions  à  prendre,  des  mesures  à  gar- 
der, des  intérêts  à  ménager,  des  démarches 
à  préparer.  Voici,  chrétiens,  à  quoi  se  ré- 
duisent toutes  les  mesures,  toutes  les  pré- 
cautions que  vous  avez  à  prendre.  Jésus- 
Christ  les  a  toutes  marquées  dans  son 
Evangile,  quand  il  vous  dit,  en  vous  voyant 
approcher  île  l'autel  pour  y  offrir  votre  :-a- 
crifîce  :  Que  faites-vous  ici?  vous  avez  un 
ennemi,  allez  donc  de  ce  pas,  partez  dans 
l'instant ,  allez  vous  réconcilier  avec  lui  ; 
allez,  s'il  le  faut,  vous  humilier  devant  lui. 
Je  n'examine  point  si  vous  êtes  l'offenseur 
ou  l'offensé;  laissez-là  votre  offrande;  la 
miséricorde  et  la  paix  valent  mieux  que  le 
sacrifice.  Et  pourquoi  feriez-vous  difficulté 
d'aller  trouver  un  homme  que  vous  êtes 
obligé  d'aimer  comme  vous-mêmes?  Jésus- 
Christ  vous  l'ordonne,  il  nous  assure  que 
ce  sublime  effort  d'une  charité  divine  et 
surnaturelle  sera  le  caractère  propre  et  dis- 
tinctif  de  ses  véritables  disciples  :  In  hoc 
cognoscent  omnes,  quia  discipuli  mei  estis. 
(Joan.,  XII l ,  35.)  Les  païens,  nous  dit-il, 
aiment  ceux  qui  les  aiment,  ils  regardent 
avecindilférenceceux  qui  ne  leur  font  ni  bien 
ni  mal  ;  mais  vous,  chrétiens,  il  faut  que 
vous  aimiez  ceux  qui  vous  haïssent,  ceux 
qui  vous  persécutent  et  qui  vous  offensent. 
Je  ne  vous  oblige  pas  d'avoir  pour  eux  un 
amour  de  goût,  un  amour  de  sympathie  et 
d'inclination,  qui  forme  les  liaisons  et  les 
amitiés  naturelles;  je  consens  même  que 
vous  sentiez  de  la  répugnance  à  les  aimer  : 
mais  je  veux  que  vous  les  aimiez  maigre 
votre  répugnance;  je  veux  que  vous  mettiez 


à  part  l'injure  que  vous  en  avez  reçue,  que 
vous  la  comptiez  pour  rien;  que  la  charité, 
qui  doit  être  gravée  dans  votre  âme  ,  efface 
absolument  ces  traits  odieux  que  la  haino 
vous  présente,  pour  ne  vous  laisser  voir 
dans  votre  ennemi  que  l'image  de  ma  divi- 
nité, qu'un  de  vos  frères  en  Jésus-Christ, 
qu'un  membre  de  Jésus  -  Christ ,  que  la 
personne  même  de  Jésus -Christ.  Je  l'ai- 
merai donc,  dites-vous,  puisque  Dieu  me 
l'ordonne  ;  mais  je  l'aimerai  chrétienne- 
ment, c'est-à-dire  que,  sans  chercher  à  lui 
faire  aucun  mal ,  je  vivrai  avec  lui  dans  l'in- 
différence. Dites  plutôt  dans  la  haine,  chré- 
tiens, puisque,  à  bien  apprécier  le  langage 
du  mom'e  ,  aimer  simplement,  c'est  aimer; 
aimer  chrétiennement,  c'est  haïr.  Langage 
que  l'on  peut  regarder  comme  une  espèce 
de  blasphème  ,  comme  une  expression  flé- 
trissante pour  la  loi  de  Jésus-Christ.  Voilà 
donc  à  quoi  se  réduit  le  plus  graud  effort 
de  la  charité  chrétienne;  voilà  tout  ce  que 
le  Seigneur  a  pu  /ous  commander,  quand  il 
disait  :  Aimez  vos  ennemis.  Il  voulait  dire 
seulement  :  ne  les  haïssez  pas  avec  fureur; 
haïssez-les  avec  ménagement. 

L'obligation  d'aimer  son  ennemi  emporle 
nécessairement  celle  de  lui  faire  du  bien. 
Et  quel  bien?  Tout  le  bien  qu'il  aurait  lieu 
d'attendre  de  vous  s'il  ne  vous  avait  jamais 
olfensé.  Si  votre  ennemi  a  faim,  dit  l'Ecri- 
ture (Prov.,  XXV,  21),  vous  devez  partager 
votre  nourriture  avec  lui  ;  s'il  est  injuste- 
ment accusé,  vous  devez  être  son  défen- 
seur; si  sa  fortune  est  chancelante,  vous 
devez  être  son  appui;  si  vous  voyez  couler 
ses  larmes,  vous  devez  lui  offrir  votre  main 
pour  les  essuyer. 

Que  si  vous  êtes  dans  l'impossibilité  de 
lui  faire  du  bien,  vous  devez  au  moins  lui 
en  souhaiter.  Au  lieu  d'adresser  au  ciel  ces 
invocations  meurtrières,  qui  ne  sont  le  plus 
souvent  dictées  que  par  une  haine  impuis- 
sante: Seigneur,  vengez-moi,  vous  ferez  voir 
un  jour  que  vous  êtes  juste ,  et  la  faute  de 
mon  ennemi  ne  demeurera  pas  impunie: 
vous  devez  dire:  Seigneur,  pardonnez-lui, 
et  oubliez  le  mal  qu'il  m'a  fait,  comme  j* 
l'oublie  moi-même:  loin  d'appeler  votre 
tonnerre  au  secours  de  ma  vengeance,  si  je 
le  voyais  prêt  à  fondre  sur  mon  ennemi,  je 
ferais  mille  vœux  pour  l'en  détourner.  Voilà, 
chrétiens,  quel  est  le  véritable  sens  et  le 
véritable  esprit  de  la  loi  évangélique.  Mais 
celte  loi,  dit-on,  est-elle  praticable?  Et  qui 
pourrait  vous  empêcher  de  l'observer  dans 
toute  son  étendue?  O  vous  qui  vivez  loin  du 
bruit  des  armes,  dans  les  plus  paisibles 
fonctions  de  la  société  ,  avez-vous  là-dessus 
quelque  point  d'honneur  à  ménager  avec  le 
monde?  Au  contraire,  [tins  il  vous  verra 
fidèle  et  attentif  à  pratiquer  les  règles  de 
l'Evangile,  plus  il  aura  de  confiance  dans 
votre  probité,  qui  ne  î>era  jamais  si  bien 
établie  que  sur  voire  religion.  Qui  pourrait 
vous  empêcher  de  la  pratiquer,  lévites  at- 
tachés au  service  des  autels?  Entendez  par- 
ler le  monde,  il  vous  tiendra  le  même  lan- 
gage que  l'Evangile,   il    vous    .lira   coimue 
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Jésus-Christ,  souffrez  et  ne  vous  vengez  pas, 
soyez  toujours  patients  et   toujours  chari- 
tables; ne  poursuivez  pas  même  avec  trop 
de  chaleur  la  justice  qui  vous  est  due;  c'est 
à  vous  à  nous  édifier  par  vos  exemples,  c'est 
à  vous  à  pratiquer  les  premiers  ces  austères 
leçons  que  vous  donnez  aux   autres.    Qui 
pourrait   vous  empêcher  de    la   pratiquer, 
femmes  mondaines  ou  vertueuses,  qui  n'a- 
vez pas  toujours  autant  de  force  et  de  pou- 
voir pour  vous  venger,  que  vous  avez  quel- 
quefois de  vivacité  pour  haïr?  qui  pourrait 
s'opposer  au  généreux   sacrifice   que   vous 
devez  foire  de  vos  ressentiments?  Le  monde 
même  ne  vous  a  point  donné  d'autres  lois 
pour  établir  et  pour  conserver  votre  répu- 
tation ,  que  celle  d'une  venu  parfaite.  Cette 
loi  ne  peut  donc  paraître  impraticable  qu'à 
ceux    qui,    pour  montrer  qu'ils  ne  portent 
pas  l'épée  en  vain,  se  croient  dans  une  né- 
cessité indispensable  de  poursuivre  la  ven- 
geance de  la  moindre  injure  jusqu'à  la  mort. 
La  loi  de  l'honneur,  qu'ils  font  profession 
de  suivre,  leur  tient  lieu  d'une  haine  et  d'une 
fureur   habituelle  :   elle  les  oblige  à    laver 
leurs  mains  dans  le  sang  d'un  homme  qu'ils 
ne  connaissent  quelque  fois  pas  assez  pour 
!e  haïr.  Le  meurtre  ne  semble  être  pour  eux 
qu'un  essai  de  bravoure  et  une  épreuve  de 
valeur.  Il  est  vrai  que  celte  loi  sanguinaire 
a  été  inconnue  à  ces  anciens  peuples  si  re- 
nommés par  leurs  exploits,  et  à  ceux  mêmes 
que  leur  courage  avait  rendus  les  maîtres 
(lu  monde;  mais  elle  s'est  maintenue  parmi 
nous,  en  dépit  de  l'autorité  divine  et  hu- 
maine, réunies  pour  la  combattre:  et  il  est 
toujours  vrai  de  dire,  que  si  celui  qui  la 
suit  risque  de  perdre  sa  vie  ou  sa  fortune, 
il  sauve  au  moins  son  honneur,   selon  les 
préjugés  du  monde;  au  lieu  qu'en  ne  la  sui- 
vant pas,  il  est  assuré  de  perdre  l'honneur, 
que  l'on  regarde  comme  un  bien  plus  pré- 
cieux que   la   fortune  et  (pie  la  vie.   Que 
dirai-je  à  ces  hommes  de  sang?  sont-ils  sou- 
mis à  la  loi  du  pardon  des  injures?  se  trou- 
vent-ils dans  un  cas  d'exception  qui  les  en 
dispense?  Je  ne  balancerai  pas,  chrétiens, 
à  décider  votre  question,  je  ne  vous  laisserai 
pas  sur  ce  point  dans  le  doute  et  dans  I  in- 
certitude; je  n'hésiteiai  pas  de   vous  dire 
que  les  guerriers  sont  soumis  comme  les 
autres  hommes  à  la  loi  du  pardon  des  inju- 
res: car,  enfin  ,   Jésus-Christ  ne  les  a  point 
exceptés  dans  son  Evangile.    C'est  la   règle 
qu'ils  sont  obligés  de  suivre:    un  chrétien 
n'en  connaît   point  d'autre:  et  quoi   qu'on 
en  puisse  dire,  il  faudra  toujours  que   le 
commandement  de  Dieu  remporte  sur  l'opi- 
nion du  monde.  Il  y  va  de  mon  honneur, 
dit-  s,  il  faut  le  perdre  ou  me  venger.  Mais 
cet  honneur,  dont  vous  êtes  si  jaloux,  ne 
le   perdez-vous  pas  tous  les  jours  pour  un 
vil  intérêt,  qui  vous  rend  faux  et  hypocrites 
dans  vos  discours,  vains  et  orgueilleux  dans 
vos  prétentions,   infidèles  dans   vos    pro- 
messes, ingrats,  légers  et  inconstants  dans 
voire  conduite;  qui  vous  fait  rechercher  la 
faveur  des  grands  par  les  plus  noire  perfidies, 
par  les  plus  indignes  bassesse-?  Vous  le  sa- 


crifiez donc  sans  peine,  cet  honneur,  au 
monde  et  à  votre  fortune;  vous  n'en  refuse/, 
le  sacrifice  qu'à  Dieu  et  à  voire  salut?  Ah  1 
il  vous  serait  libre  sans  doute  de  le  défendre 
au  péril  de  votre  vie,  s'il  n'y  avait  pas  une 
autre  vie  à  ménager  pour  l'éternité;  il  vous 
sérail  libre  de  suivre  les  préjugés  du  monde, 
s'ils  n'étaient  pas  contraires  au  précepte  de 
Jésus-Christ:  mais  il  s'agit  ici  de  ménager 
un  plus  grand  maître  que  le  monde,  il  s'agit 
d'un  bien  qui  surpasse  tous  les  autres  ;  et 
ce  bien-,  c'est  le  salut  de  votre  âme,  qui  sera 
perdue  sans  ressource  pour  l'éternité.  Si, 
étant  offensé ,  vous  pouviez  lenir  une  con- 
duite qui  sauvât  les  lois  du  monde  sans 
donner  atteinte  à  celles  de  Jésus-Christ,  je 
vous  exhorterais  à  suivre  cette  voie,  qui  sé- 
rail, dans  celte  supposition ,  également  fa- 
vorable à  l'honneur  et  à  la  conscience.  Au 
resle,  il  ne  m'appartiendrait  pas  de  vous  in- 
diquer quelle  pourrait  être  celle  voie;  je 
connais  assez  les  lois  de  Jésus-Christ,  mais 
je  ne  connais  pas  assez  celles  du  monde,  ni 
ses  délicatesses  infinies  sur  le  fait  de  la  va- 
leur. Que  s'il  vous  est  impossible  de  suivre 
l'opinion  du  monde  sans  offenser  Dieu  ,  n'en 
douiez  i.as,  chrétiens,  il  faut  tout  perdre  et. 
tout  sacrifier,  plutôt  que  de  manquer  à  ce 
qu'on  doit  au  Souverain  Maître,  et  de  re- 
noncer à  son  salut  éternel. 

On  esl  à  plaindre,  dit-on,  quand  on  a  de 
la  religion,  el  qu'elle  se  trouve  compromise 
dans  des  circonstances  si  délicates.  Non  , 
chrétiens,  on  n'est  point  à  plaindre  dans  ces 
circonstances,  parce  que  l'on  a  de  la  religion; 
on  est  plutôt  à  plaindre  parce  que  l'on  n'a 
qu'une  religion  faible  et  chancelante,  un 
amour  pour  Dieu,  lâche  et  mal  décidé. 

Mais  si  la  loi  du  pardon  des  injures  parait 
si  sévère  el  si  rigoureuse  à  l'égard  même 
des  vengeances  que  les  mondains  regardent 
comme  absolument  nécessaires,  comment 
seront  donc  jugés  ceux  qu'aucun  préjugé 
n'oblige  à  se  venger?  comment  serez-vous 
jugés,  dévots  vindicatifs,  que  le  monde 
même  dispenserait  si  volontiers  de  ces 
longuesprières  et  de  celle  austérité  de  mœurs 
dont  vous  faites  parade  à  ses  yeux,  pourvu 
qu'il  vous  trouvât  un  peu  plus  miséricor- 
dieux et  plus  charitables  pour  vos  ennemis? 
Car  il  faut  l'avouer,  chrétiens,  la  vengeance 
est  peut-être  celui  de  lous  les  vices  qui 
s'allie  le  plus  aisémenlavec  la  fausse  vertu. 
On  se.  venge  pieusement,  on  confond  ses 
intérêts  avec  ceux  de  Dieu  ,  et  l'on  voudrait 
encore  se  faire  un  mérile  de  sa  haine.  On 
se  déclare  le  vengeur  de  la  religion  contre 
les  allenlats  du  vice,  et  l'on  croit  être  zélé 
parce  qu'on  est  vindicatif. 

Vrous  devez  comprendre  présentement, 
chrétiens,  toute  l'étendue  de  la  loi  du  par- 
don des  injures;  il  ne  me  resle  donc  {-lus 
qu'à  vous  en  faciliter  la  pratique  :  c'est  le 
sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE     PARTIE. 

Notre  religion  serait  sans  doute  imparfaite 
et  défectueuse,  si,  en  nous  prescrivant  un 
sacrifice  aussi  rigoureux  et  aussi  répugnant 
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à  ia  nature,  que  celui  du  pardon  des  injures 
et  de  l'amour  des  ennemis,  elle  n'avait  soin 
de  nous  fournir  en  môme  temps  des  motifs 
assez  forts  et  assez  puissants  pour  nous  y 
déterminer;  il  faut  donc  les  employer  ici, 
ces  motifs  si  solides  et  si  chrétiens,  qui, 
tirant  leurs  principales  forces  de  l'onction 
intérieure  de  la  grâce,  éteignent,  comme  une 
douce  rosée,  le  feu  de  la  haine  et  de  la  ven- 
geance, apaisent  les  murmures  de  la  nature 
irritée,  et  changent  tout  à  coup  un  ennemi 
violent  en  un  chrétien  soumis  et  pacifique; 
un  lion  furieux  en  un  agneau  doux  et  pai- 
sible, et  un  disciple  du  monde  en  un  disciple 
de  Jésus-Christ.  Ce  pardon  des  injures,  qui 
vous  paraît  si  difficile,  est  cependant  appuyé, 
chrétiens,  sur  les  deux  plus  grands  motifs 
qui  puissent  faire  agir  les  hommes:  sur  le 
devoir,  et  sur  l'intérêt;  sur  ce  que  nous  de- 
vons à  Dieu,  et  sur  ce  que  nous  nous  devons 
à  nous-mêmes.  Vous  conviendrez  sans  doute 
que  vous  devez  à  Dieu  une  obéissance  sans 
bornes,  écoulez-le  donc  :  Je  sais,  vous 
dit-il,  que  l'injure  que  vous  avez  reçue  sol- 
licite vivement  votre  vengeance;  mais  je 
vous  ordonne  d'étouffer  ce  sentiment  :  Ego 
autem  dico  vobis,  diligite  inimicos  vcslros. 
{Mutth.,  V,  45.)* C'est  moi  qui  vous  le  dis, 
aimez  vos  ennemis;  c'en  est  assez,  Dieu 
parle,  il  faut  obéir.  Ah  I  je  le  sais  dites  vous, 
je  connais  le  précepte  du  Seigneur,  et  j'en 
mesure  toute  l'étendue  :  mais  il  en  demande 
trop;  ce  sacrifice  serait  trop  rigoureux,  il 
est  au-dessus  de  mes  forces. 

Quoi  donc,  celui  qui  a  pu  commander  à 
Abraham  de  lui  sacrifier  les  plus  tendres 
sentiments  de  son  amour,  en  immolant  son 
fils  unique,  ne  serait  pas  en  droit  d'exiger 
de  vous  le  sacrifice  des  plus  âpres  ressenti- 
ments de  votre  haine?  Si  l'effort  qu'il  vous 
demande,  vous  paraît  au-dessus  de  vos  for- 
ces, c'est  que  vous  comptez  pour  rien  celles 
de  la  grâce,  qui  sera  toujours  assez  puis- 
sante pour  vous  élever  au-dessus  de  la  na- 
ture. C'est  que  dans  tous  les  combats  qui  se 
rencontrent  si  souvent  dans  la  vie,  entre 
les  devoirs  de  la  religion  et  les  répugnances 
de  la  nature,  il  est  juste,  il  est  nécessaire 
(pie  cette  religion  qui  nous  sanctifie,  triom- 
phe de  la  nature  qui  nous  rend  coupables. 
Mais  cet  ennemi,  que  je  déteste,  m'a  fait 
tous  les  maux  imaginables;  s'ensuit-il,  (Je 
là  que  vous  deviez  vous  en  faire  à  vous- 
même,  en  le  haïssant,  un  mal  mille  fois  plus 
grand  que  tous  ceux  qu'il  vous  a  fait  souf- 
frir? Il  n'a  pu  tout  au  plus  vous  rendre  mal- 
heureux que  pour  le  temps  de  la  vie  pré- 
sente, et,  par  voire  haine  opiniâtre  et 
inflexible,  vous  allez  vous  rendre  malheu- 
reux pour  l'éternité. 

Mais  quedira-l-on  de  moi  dans  le  monde? 
Je  ne  saurais  le  prévoir ,  chrétiens;  mais 
voici  ce  qu'a  dit  le  Maître  du  monde,  avec 
ce  ton  de  grandeur  et  d'autorité  qui  lui  est 
propre  :  Ego  antem  dico  vobis  :  Diligite  ini- 
micos veslros;  c'est  moi  qui  vous  le  dis, 
aimez  vos  ennemis. 

Faites  attention  à  ce  moi,  disent  les  saints 
Pères;  il  exprime  une  autorité  toute-puis- 


sante, et  par  conséquent  il  renferme  une 
obligation  indispensable.  C'est  ici  une  pa- 
role impérieuse  qui  doit  nécessairement 
captiver  notre  obéissance. 

Opposez  à  ce  moi  tous  les  égards  du  res- 
pect humain,  toutes  les  prétentions  de  l'or- 
gueil, tous  les  intérêts  de  l'amour-propre, 
toutes  les  répugnances  de  la  nature,  toutes 
les  lois  et  tous  les  usages  du  monde,  et  vous 
y  trouverez  une  force  supérieure  et  domi- 
nante, qui  répond  à  tout  et  qui  doit  l'em- 
porter sur  tout.  Vous  dites,  chrétiens,  que 
l'amour  ne  se  commande  pas,  et  que  votre 
cœur  ne  peut  aimer  que  ce  qui  lui  paraît 
aimable  :  mais  moi,  qui  vous  ai  donné  ce 
cœur,  que  j'ai  formé  de  ma  main;  moi  qui 
en  connais  tous  les  ressorts,  et  qui  suis  en 
droit  d'en  régler  tous  les  mouvements,  je 
vous  l'ordonne,  je  vous  le  commande,  aimez 
vos  ennemis  comme  je  vous  ai  aimés  moi- 
même,  jusqu'à  mourir  pour  vous  après  tous 
les  outrages  que  j'avais  reçus  de  vous  :  Ego 
antem  dico  vobis,  diligite  inimicos  restros. 
Vous  dites  que  vous  ne  pouvez  pardonner 
cette  injure  sans  vous  perdre  d'honneur  et 
de  réputation  dans  le  monde;  et  moi  je  vou* 
dis  que  le  monde  n'est  rien  en  comparaison 
de  moi,  et  que  l'honneur  est  une  chimère 
quand  il  est  contraire  à  mes  commande- 
ments :  Ego  autem  dico  vobis,  diligite  ini- 
micos vestros. 

Hé  quoi,  cet  ennemi  que  vous  hïisscz, 
que  vous  poursuivez  avec  tant  de  fureur  et 
d'acharnement,  c'est  l'image  de  Dieu,  c'est 
l'enfant  du  Très-Haut,  c'est  votre  frère  -en 
Jésus-Christ,  c'est  un  membre  de  Jésus- 
Christ,  c'est  Jésus-Christ  môme;  oui  ce  Dieu 
lui  transporte  tous  les  droits  qu'il  a  sur 
votre  amour;  il  en  a  de  grands  par  ses  bien- 
faits, il  en  fait  une  espèce  de  cession  à  votre 
ennemi.  Il  ne  dit  pas  :  ayez  égard  à  ce  que 
vous  lui  devez;  je  sais  que  vous  ne  lui  de- 
vez en  un  sens  que  de  la  haine  :  mais  vous 
me  devez,  à  moi,  tout  votre  amouj 

Ce  n'est  donc  pas  au  nom  de  votre  ennemi 
que  nous  vous  parlons  ici,  chrétiens;  ce 
nom  vous  est  encore  trop  odieux  :  c'est  au 
nom  de  Jésus-Christ;  c'est  lui  qui  nous 
charge  et  qui  nous  commande  de  réclamer 
ici  tous  les  droits  qu'il  a  sur  votre  amour; 
c'est  de  sa  part,  c'est  d'après  sa  parole  ex- 
presse que  nous  vous  i'vertissons  de  la  ces- 
sion pleine  et  entière  qu'il  en  a  faite  à  cet 
homme  que  vous  haïssez  :  oserez-vous  le 
haïr  encore?  Il  faut  donc,  ou  que  vous  pré- 
tendiez ne  devoir  aucune  espèce  d'amour  à 
votre  Dieu,  sentiment  si  évidemment  injuste 
et  détestable,  que  l'on  ne  peut  pas  même 
soupçonner  un  cœur  humain  d'en  être  sus- 
ceptible, ou  que  vous  disiez  que  ce  Dieu 
n'a  jamais  prétendu  transporter  à  votre  en- 
nemi les  droits  qu'il  a  sur  votre  amour. 
Mais  pouvez-vous  en  douter  après  les  assu- 
rances expresses  qu'il  vous  en  a  données 
dans  son  Evangile?  Etrange  et  pernicieux 
effet  de  celte  malheureuse  haine  que  vous 
nourrissez  dans  votre  âme,  elle  vous  force 
en  quelque  sorte,  ou  à  renoncer  à  l'amour 
que  vous  devez  à  Dieu,  ou  à  contredire  l'or- 
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mellement  sa  parole.  Abandon  prodigieux 
et  incompréhensible  du  plus  essentiel  de 
vos  intérêts,  refus  impardonnable  d'un  sa- 
crifice que  vous  devez  à  Dieu,  et  que  vous 
vous  devez  à  vous-même;  car  quel  plus 
grand  intérêt  pouvez-vous  avoir  au  monde 
(pie  celui  de  vous  réconcilier  avec  Dieu,  et 
d'assurer  votre  salut  étemel?  Or  à  quoi  le 
Seigneur  a-l-il  singulièrement  attaché  celte 
heureuse  réconciliation,  et  cette  précieuse 
assurance?  Au  pardon  des  injures.  Pardon- 
ne-nous, dit-il,  et  je  vous  pardonnerai  : 
Dimitlite et  dimitlemini.  (Lac,  VI,  37.)  Faites 
la  paix  avec  votre  ennemi  et  je  la  fais  avec 
vous;  aimez-le,  et  je  vous  aimerai;  oubliez 
pour  l'amour  de  moi  tout  ce  qu'il  a  fait 
contre  vous,  et  j'oublierai  dans  l'instant  tout 
ce  «pie  vous  avez  fait  contre  moi.  Au  contraire, 
point  de  miséricorde  à  espérer  pour  vous  si 
vous  ne  pardonnez  pas  :  Judicium  sine  mi- 
sericordia  illi  qui  von  fecit  miscricordiam. 
(Jac,  II,  13.)  En  vain  adresserez-vous  au 
ci.«.d  les  vœux  les  plus  ardents,  en  vain  exha- 
lerez vous  les  plus  tendres  soupirs  au  pied  des 
autels,  en  vain  proteslerez-vous  è  Dieu  que 
vous  l'aimez  dans  toute  la  sincérité  de  voire 
coeu'-,  en  vain  accablerez-vous  votre  corps  de 
jeûnes  et  d'austérités:  vos  vœux  seront  re- 
celés, vos  soupirs  réprouvés,  vos  protesta- 
tions méprisées,  vos  jeûnes  et  vos  mortifi- 
cations infructueuses,  cl  vous  trouverez, 
toujours  dans  Dieu  un  ennemi  aussi  opiniâtre 
el  aussi  inflexible  que  vous.  Au  reste,  vous 
n'aurez  pas  sujet  de  vous  plaindre  de  ses 
rigueurs;  vos  propres  vengeancesjuslifieront 
assez  celles  du  souverain  Juge,  et  si  quel- 
que ebose  était  capable  de  rendre  plausibles 
à  v.  raison  humaine  les  tourments  mêmes 
de  l'enfer,  ce  serait  sans  doute  de  les  voir 
préparer  aux  infracleurs  de  la  loi  du  pardon 
«les  injures.  La  condition  simple  et  unique 
à  laquelle  Dieu  avait  attaché  leur  salut,  re- 
ir.ettra  leur  iniquité  dans  une  évidence  si 
sensible,  qu'elle  leur  fermera  la  bouche  à 
jamais,  et  leur  interdira,  s'il  se  peut,  pour 
l'éternité  la  plainte  et  le  murmure.  Quelle 
était  cette  condition?  C'était  de  pardonner. 
Ils  le  «lisaient  eux-mêmes  dans  leurs  prières  : 
Pardonnez-nous  comme  nous  pardonnons. 
(Luc,  XI,  4.)  V.e  qui  était  dire  sans  doute  : 
Ne  nous  pardonnez  jamais,  si  vous  nous 
voyez  résolus  5  ne  jamais  pardonner.  Dieu 
leur  offrait  donc  en  quelque  sorte  un  salut 
et  une  réprobation  conditionnelle;  ils  n'ont 
pas  voulu  remplir  la  condition  du  salul,  et 
ils  ont  rempli  celle  de  la  réprobation  :  de 
quoi  pourraient-ils  se  plaindre?  ils  n'auront 
«]ue  le  sort  qu'ils  auront  eux-mêmes  de- 
mandé cent  fois  dans  leurs  propres  prières. 
Après  de  tels  motifs,  qui  peut  vous  arrê- 
ter, chrétiens,  qui  peut  vous  justifier,  et 
quel  prétexte  reste-t-il  encore  à  votre  haine? 
Je  voudrais  pouvoir  pardonner,  dites-vous, 
mais  je  ne  le  puis.  Vous  ne  le  pouvez  pas? 
Jésus-Christ  l'a  bien  pu.  C'était  un  Dieu, 
dites-vous,  et  je  ne  suis  qu'un  homme.  Les 
saints  l'ont  bien  pu;  c'étaient  des  hommes 
comme  vous,  ils  n'avaient  pas  d'autrfis forces 
que  vous.  Que  faut -il  donc  pour  vous  déter- 


miner? faut-il  un  commandement,  c  est  Dieu 
qui  vous  L'ordonne.  Faut-il  des  exemples? 
C'est  Jésus-Christ  qui  vous  les  donne  sur  la 
croix;  ce  sont  ses  fidèles  serviteurs,  qui 
sont  morts  comme  lui,  paisibles  victimes  do 
la  fureur  de  leurs  ennemis.  Faut-il  des  priè- 
res? C'est  lui  qui  vous  en  conjure  par  tout 
le  sang  qu'il  a  versé  pour  votre  salut.  Faut-il 
des  récompenses?  C'est  ce  Dieu  tout-puis- 
sant qui  vous  offre  tous  les  trésors  de  sa 
magnificence  et  de  sa  gioire.  Faut-il  des 
menaces.  C'est  le  souverain  Juge  qui  allume 
tous  les  feux  de  l'enfer  pour  y  ensevelir 
votre  haine.  Après  tout,  il  n'exige  de  vous 
que  le  sacrifice  d'un  sentiment  qui  dépend 
de  vous.  Que  craignez-vous?  les  discours 
des  hommes  sont-ils  plus  à  craindre  «pie 
Dieu?  Que  cherchez-vous,  l'intérêt  de  votre 
gloire?  vous  n'en  avez  point  d'autre  que 
celui  de  volresalut.L'intérêtde  votre  fortune? 
elle  passe,  et  l'éternité  demeure.  Cédez,  et 
vous  assurerez  votre  salut;  réconciliez-vous 
avec  votre  ennemi,  et  vous  deviendrez  l'ami 
de  Dieu. 

Rappelez-vous  ici  ce  qu'Abigaïl  disait 
autrefois  à  David,  qu'elle  vovait  déterminé 
à  se  porter  contre  ses  ennemis  aux  plus  ter- 
ribles effets  de  la  vengeance  :  Souvenez- 
vous,  lui  dit-elle,  de  ce  Dieu  propice  et 
bienfaisant  qui  vous  a  prévenu  de  tant  de 
grâces  et  de  bénédictions,  vous  savez  (ju "il 
déleste  la  vengeance;  que  ce  vice  odieux 
ne  vienne  donc  point  souiller  la  pureté  de 
votre  âme  et  l'innocence  de  votre  vie  ;  n'ayez 
point  5  vous  reprocher  d'avoir  trempé  vos 
mains  dans  le  sang  d'un  homme  que  le  Sei- 
gneur a  voulu  mettre  par  son  commandement 
à  couvert  de  votre  vengeance  :  ce  sacrifico 
ne  peut  manquer  de  vous  attirer  une  con- 
tinuité de  faveurs  de  la  part  du  Très-Haut. 

Ce  discours  désarma  la  colère  du  monar- 
que irrité  ,  il  sentit  naître  dans  son  âme  ces 
sentiments  nobles  et  généreux  que  la  reli- 
gion inspire  :  il  en  connut  le  prix,  il  en  com- 
prit la  beauté,  il  en  goûta  les  charmes.  Béni 
soit  le  Seigneur,  s'écria-t-il,  qui  vous  a  en- 
voyée au-devant  de  moi  Benedictus  Deus, 
qui  misit  liodie  te  in  occursum  tneum.  (1  lieg., 
XXV,  32.)  Que  votre  parole  soit  bénie,  et 
soyez  bénie  vous-même  de  ce  que  vous 
m'avez  empêché  de  répandre  le  sang  et 
d'exécuter  la  vengeance  que  j'avais  proje- 
tée :  Benedictum  eloquium  tuum,  et  Oencdicta 
tu,  quœ  prohibuisti  me  hodie  ne  irem  ad  san- 
rjuincm  et  ulcisecrer  de  manu  mea.  (Ibid.) 
Effet  prodigieux  de  la  parole  du  salul.  puis- 
siez-vous  aujourd'hui  vous  renouveler  dans 
le  cœuret.  dans  les  démarches  de  ceux  qui 
in'écoutent  !  puissiez-vous,  ennemis  irro 
conciliâmes,  vous  écrier  ici  comme  David  : 
Benedictus  Deus  qui  misit  hodie  te  in  occur- 
sum meum  !  Déni  soit  le  Seigneur  qui  vous 
a  envoyé  aujourd'hui  au-devant  de  moi 
pour  m'épargner  un  crime,  et  peut-être 
même  une  suite  de  crimes  essentiellement 
renfermés  dans  une  suite  de  vengeances  ! 
Que  votre  parole  soil  bénie!  et  soyez  béni 
vous-même  de  ce  que  vous  avez  été  l'heu- 
reux instrument  dont  Dieu  s'est  servi  pour 


m                                         AYENT.  -  SERMON  X,  SUR  LA  GRACE.  <30 

changer  mon  cœur.  Mais  que  peuvent,  hé-  infantis?  (S.  Aug.,  serai.  5  DeEpiph..  30  0e 

lns!  les  discours  d'un  homme   contre  une  lemp.)                         .,,,..    ... 

nation  si  puissante  et  si  opiniâtre,  s'ils  ne  Adorons    donc    aujourd  hui ,    chré  lens 

sont   secondés  par  les   touches  secrètes  de  cette  enfance   glorieuse,  qui  réunit   déjà  le 

cite  crâce  divine  qui  soutient  notre    t'ai-  ciel   et  la  terre,  qui  lait   marcher  les  astres 

blesse    et    qui  nous   donne  le  pouvoir  de  et   les  rois ,  qui  rassemble  toutes  les  puis- 

soume'tlre  nos   passions  à  l'empire   de  la  sances  célestes  et  toutes  les  grandeurs   du 

vertu9  Chrétiens  offensés,  demandez-la  sans  monde  autour  de  son  berceau  :  Infantiam 

cesse  à  Dieu   par  les  plus  ardentes  prières,  cmàstra  famulanlur,   cujus  ad  cunas  angei 

cette  -race  loute-nuissante,  afin  que  le  Sei-  excubant,  sidéra  ohsecundanl,  reges  advot- 

cneur  vous  avant    pardonné   comme   vous  vurvtur.  Admirons  les  prodiges  de  sa  mise  - 

aurez  pardonné  vous-mêmes,  vous  puissiez  ricorde  et  de  sa  grâce,   et  cherchons  dans 

régner  un  jour  par  la  charité  de  Jésus-Christ  ces  mêmes  prodiges  de  quoi  nous  instruire 

dans  l'éternité  bienheureuse.  Ainsi  soi. -il.  et  nousédilier.             . 

L  étoile  qui  conduisait  les  mages  était,  dit 

SERMON  X.  saint  Léon,  le  signe  de  la  grâce  :  graliœ  si- 

Pour  le  iour  des  Rois.  gnum.Ov  les  mages  pouvaient  opposer  à  cette 

sur  la  grâce!  g''âce  un  grand  nombre  de  difficultés  ;    les 

unes  étaient  prises  de  leur  état,  les  autre* 

Quis putes  puer  iste  crit?  Elenira  manus  Domini  erat  pouvaient  venir   de  leurs  préjugés  :  ce  sont 

eumillo.  (Luc,  l,  6i..)                       ,„■','•  précisément   les  mêmes  que  vous  opposez. 

Qm  pensez-vous  que  deviendra  cet  enfant?  car  la  mmn  f          ,       •                     invitations  de  la  grâce  ; 

du  Seinneur  est  deia  avec  lui.  ;  ■>  ,  ,       ,,    ,   ■    „     ,,, 

J               '  les  unes  sont  prises  de  votre  état,  les  autres 

Il  est  rare  de  trouver  un  enfant  capable  viennent  de  vos  préjugés.  Apprenez  donc  ici 

de  ravir  notre   admiration  dès  le  premier  de   l'exemple  des  mages,  à   les  mépriser  9t 

jour  de  sa  vie.   Et  qu'est-ce  qu'un   enfant?  ]es  vaincre.  Les  mages  obéissent  à  la  grâce, 

son  corps  est  faible,  sa  vie  est  chancelante,  malgré  les  obstacles  de  leur  état  :  ce  sera  le 

sa  destinée  est  obscure,  ses  talents  sont  in-  sujet   de  ..a    première    partie.   Les   mages 

certains,   il  ne  sait   encore   que  Souffrir  et  obéissent  h  la   grâce,  malgré  les  obstacles 

que  se    plaindre.   Cependant  ,    chrétiens  ,  de  leurs  préjugés,  ce  sera  le  sujet  de  la  se- 

l'Evangile    nous   fait  voir   aujourd'hui   un  conde. 

enfant     admirable   dès    sa    naissance  :   Et  première  partie. 
vocabitur    nomen    ejus  admirabilis.     (Isa.,  La  grâce  nous   attire,   mais  elle  ne  nous 
IX,  6.)  nécessite  pas;  elle  nous  appelle,  mais  nous 
Quel  est  donc  cet  enfant,  demande  saint  pouvons  être  sourds  à  si  voix;  elle  nous 
Augustin,  qui  réunit  à  la  fois  tant  de  gran-  prévient  en  nous  laissant  toujours  le  pon- 
deur et  tant  de  faiblesse  ?  Il  ne  parle  pas  en-  voir  de  résister  à  son  impression,  quoique 
core,  et  déjà  le  ciel  parle  pour  lui;  il  est  en-  l'on  ne  lui   résiste  pas;  quelque  fortes  que 
core  dans  cet  âge  où  les  autres  enfants  ne  soient  les  chaînes  dont  elle  enveloppe  notre 
savent  pas    distinguer   leur  père   et    leur  liberté,  elle  ne  la  détruit  pas.  Il  faut,   après 
mère,  et  déjii  il  est  revêtu  de  la  force  et  de  tout,   que  les   opérations    surnaturelles  de 
la  vertu  d'en  haut;   déjà   il   confond    l'or-  celte  grâce  nous  laissent  un   mérite  propre- 
gueil  des  rois  delà  terre,  il  enlève  les  dé-  ment  dit,  quand  nous  obéissons  à  ses  mou- 
pouilles  des  Assyriens  lAnteqnam  sciai  puer  vemenls,  et  un   vrai  démérite,  un  repentir 
vocare  patrem  suum  et  matrem  suam,  aufere-  raisonnable,  quand   nous  n'obéissons  pas. 
tur  fortilado  Damasci.  [Isa.,  VIII»  h.)  Ces   principes  sont  certains  et  reconnus,  et 
Le  voilà  donc,  ce  divin  enfant,  duquel  il  ils  ne  donnent  atteinte  ni  à  la  nécessité  de 
avait  été  prédit  qu'il  commencerait  de  vain-  la  grâce,  ni  à  sa  gratuité,  ni  au  souverain 
ore  aussitôt  qu'il  aurait  commencé  de  vivre,  domaine  de  Dieu  sur  le  tœur  de  ses  créa- 
et  que   le  cours  [de  ses  victoires  serait  en-  tures.  Au  reste,  quoique  nous  ne  puissions 
oore  plus  rapide  que  celui  de  ses  années,  jamais   mériter  ce    précieux   don  du  ciel, 
Il  est  presque  seul ,  mais  les  anges  sont  avec  nous  pouvons  et  nous  devons  le  demander  ; 
lui  ;  sa  cour  n'est  pas  nombreuse,  mais  elle  et  un  des  moyens  de   l'obtenir,  est  de  vous 
n'est   composée   que  de  rois  ;   il    est   dans  appliquer  sérieusement  à  considérer  la  fai- 
i'iudigence,   mais  les  plus   précieuses   ri-  blesse  et  l'illusion  dus  difficultés  et  des  obs- 
ohesses  de  l'Orient  sont  à  ses  pieds  ;  il  est  tacles  que  vous  opposez  tous  les  jours  aux 
couché  dans  une  crèche,  mais  cette  cièche-  invitations  de  la  grâce.  La  première  de  ces 
est  environnée  de  diadèmes.  difficultés  est  ordinairement  prise  de  votre 
0  quelle  sera  un  jour  la  gloire  et  la  puis-  état.  Jesuis  du  monde,  dit  l'un  ;  et  le  moyen 
sance  de  cet  enfant,  s'écrie  saint-Augustin!  de  s'y  sanctifier  et  d'y  vivre  chrétiennement  t 
Quis  putas  puer  iste  crit?  Combien  sera  re-  ce  monde  peut-il   être  jamais  le  séjour  de 
doulable  le  tribunal  de  sa  justice,  puisque  la  grâce  ?  Je  vis  dans  le  grand  monde,  dit  un 
de  si  superbes  rois  tombent  déjà  de  frayeur  autre,  où  la  piété  est  encore  plus   rare  et 
et  de  respect  à  la  seule  vue  du  berceau  de  plus  difficile,  parce  que  l'on  y  est  pluséloi- 
son   enfance?  Que  feront  ses  yeux  étince-  gné  de  Dieu  et  plus  rebelle  à  sa  grâce.  En- 
Jants  de  colère,    puisqu'ils  font  déjà  trem-  lin,  dit  un  troisième,  mon  état  enchérit  sur 
bler  les  rois  lorsqu'ils  ne  sont  encore  que  les  dangers  ordinaires  du   monde;  il  y    a 
baignés  de  pleurs  :  Quid  cril  tribunal  judi-  donc   une  barrière  insurmontable  entra   la 
cuntis  quando  superbos  reges  cunœ  terrebant  grâce  et  moi.  Mais  les  mages  n'ont  ils  pas- 
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trouvé  dans  leur  état  les  mômes  difficultés 
cl  les  mornes  obstacles  ? 

Us  étaient  rois,  selon  la  plus  coramuneopi- 
nion  des  saints  Pères;  Hs  vivaient  doncdans 
le  monde  et  dans  le  grand  monde,  dans  le 
centre  même  ou  semblent  se  réunir  tous  les 
dangers  du  monde?  Ils  étaient  rois;  tout 
rampait  devant  eux,  tout  était  soumise  leurs 
volontés  et  à  leurs  caprices;  il  étaient  donc 
d'autant  plus  éloignés  de  se  soumettre  au 
Dieu  du  ciel,  qu'on  les  regardait  eux-mê- 
mes comme  les  dieux  de  la  terre  !  Ils  étaient 
rois,  et  par  conséquent  peu  accoutumés 
à  quitter  leurs  Eiats  pour  entrer  dans 
des  terres  soumises  à  une  domination  étran- 
gère? 

Malgré  tous  ces  obstacles,  dès  qu'ils  voient 
l'étoile;  ils  partent  sans  hésiter:  Vidimus 
stellam  ejus  et  venimus  (Mallh.y  U,  2.)  La 
grâce  les  appelle,  et  ils  suivent;  elle  com- 
mande, et  ils  obéissent. 

Vous  vivez  dans  le  monde  ;  est-ce  donc 
une  raison  pour  ne  pas  vivre  chrétienne- 
ment, et  pour  résister  opiniâtrement  aux 
mouvements  de  la  grâce?  Si  la  religion  et  la 
piété  semblent  s'être  retirées  du  monde 
pour  chercher  un  asile  dans  les  solitudes  et 
dans  les  cloîtres,  c'est  que  le  monde  les  a 
bannies;  c'est  qu'il  n'a  pas  voulu  se  soumet- 
tre à  leurs  lois,  quoiqu'il  ne  tînt  qu'à  lui  de 
les  observer.  Les  premiers  fidèles  étaient  du 
monde;  cette  distinction  entre  la  vie  du 
monde  et  celle  du  cloître,  était  inconnue 
dans  les  premiers  temps;  tout  était  monde 
ou  tout  était  cloître,  c'est-à-dire,  tout  était 
inonde  par  son  état,  et  tout  respirait  la  fer- 
veur et  la  piété  des  cloîtres  par  ses  vertus. 
Ce  n'est  pas,  chrétiens,  que  vous  ne  puissiez 
avoir  dans  le  monde  certains  devoirs  d'état, 
qui  diffèrent,  à  beaucoup  d'égards,  des  de- 
voirs propres  et  particuliers  du  cloître; 
mais  cette  distinction  n'alfeete  nullement  le 
tond  même  du  christianisme  et  de  la  piété. 
Quoi,  ne  peut-on  pas  aimer  Dieu  dans  jle 
monde  avec  autant  d'ardeur  et  de  fidélité 
que  dans  le  cloître?  ne  peut-on  pas  le  prier 
avec  autant  de  ferveur,  quoiqu'on  ne  Je 
prie  pasavec  la  même  continuité?  ne  peul-on 
pas  lui  rapporter  également  toute  sesaclions, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  de  la  même  na- 
ture ?  ne  peut-on  pas  y  avoir  la  même  charité, 
quoiqu'on  n'y  soit  pas  uni  par  les  mêmes 
liens?  enfin,  ne  peut-on  pas  y  vivre  dans  le 
recueillement,  quoiqu'on  n'y  vive  pas  avec 
la  même  solitude? 

JNou,  dites-vous;  ce  monde  est  aujour- 
d'hui si  différent  de  ce  qu'il  était  autrefois, 
les  exemples  y  sont  si  mauvais  et  si  conta- 
gieux, les  mœurs  si  corrompues,  la  religion 
m  étrangère  !  Il  change  encore  tous  les  jours; 
mais  il  ne  change  que  pour  passer  du  mal  au 
pire,  du  péché  au  scandale, du  viceau  débor- 
dement, de  l'oubli  au  mépris  ouvert  de  l'E- 
vangile? Pourquoi  donc,  chrétiens,  lui  êtes- 
\ous  encore  attachés?  par  quel  enchan- 
tement, par  quelle  séduction  peut-il  encore 
vous  retenir  dans  les  fers?  N'est-il  pas  vrai 
qu'il  vous  olî're  mille  fois  plus  de  dégoûts. 
que  de  charmes?  oseriez-vous  le  nier?  ose-' 


riez-vous  démentir  ici   vos  propres   expé- 
riences?  Qu'est-ce  donc  que  cette  vie  du 
monde,  qui  vous  rend  insensiblesaux  attraits 
de  la  grâce?  n'est-ce  pas  une  vie  tellement 
mêlée  d'amertumes  et  de  plaisirs,  que  l'a- 
mertume y  domine;  un  ti>su  de  jours  som- 
bres et  de  jours  sereins,  où  les   orages  sont 
toujours  plus  fréquents  que  la  sérénité;  un 
amas  de  joie   fausses   ou    passagères,  qui 
vous  rendent   habituellement    malheureux, 
et  tout  au  plus  contents  par  intervalle;  un 
commerce   trompeur,   un  politesse  affectée 
qui   n'est  au  fond  qu'un  voile   de  noirceur 
et  de  perfidies  ;  des  amitiés  feintes  que  l'in- 
térêt lie  et  que  l'intérêt  dissout  en  un  mo- 
ment; un  luxe  ruineux,  que  l'on  est  sou- 
vent obligé  de  soutenir  par  des  retranche- 
ments   pén  blés  et  des  épargnes  secrètes, 
suites  inévitables   de    toutes   les  dépenses 
forcées;  un  assujettissement  perpétuel  aux 
volontés  d'autrui  ;  un  jeu  sans  fin   où   l'on 
est  souvent conlraintde  s'attacher  sans  goût 
et  de  se  ruiner  par  complaisance?  Tel  est  le 
monde    que  vous  aimez,   chrétiens;  et   ce 
portrait,  vous  conviendrez  sans  peine  qu'il 
est  peu  digne  de  votre  attachement. 

Je  ne  vis  pas  seulement  dans  le  monde, 
me  direz-vous,  mais  je  passe  ma  vie  dans  le 
trouble  du  grand  monde  :  c'est  là  que  les 
plaisirs  sont  vifs,  que  le  jeu  est  animé,  que 
le  luxe  brille,  que  l'ambition  enivre,  que 
les  exemples  entraînent  ;  c'est  là  le  vérita- 
ble empire  de  Satan,  d'où  la  grâce  est  ban- 
nie; c'est  la  grande  Babylone,  qui  éblouit  les 
hommes  par  l'éclat  et  l'abondance  de  ses  ri- 
chesses, qui  les  séduit  par  ses  charmes,  (t 
qui  tient  toujours  en  main  une  coupe  faiale. 
d'où  elle  verse  continuellement  dans  les 
cœurs  un  poison  plus  mortel  et  plus  dange- 
reux que  celui  du  reste  du  monde.  Comment 
pourrais-je  obéir  à  la  grâce;  qui  voudrait  me 
faire  embrasser,  au  milieu  de  cette  Babylone 
réprouvée,  un  genre  de  vie  tout  à  fait  impra- 
ticable? 

Je  sais,  chrétiens,  qu'il  y  a  différents  or- 
dres à  distinguer  dans  le  monde  même  ;  je 
sais  que  l'on  y  trouve  un  monde  élevé  et  un 
monde  commun,  un  monde  brillant  el  un 
monde  obscur,  un  monde  frugal  et  un  monde 
somptueux;  mais  j'admire  que  ceux  qui  vi- 
vent dans  ce  monde  élevé,  brillant  el  somp- 
tueux, veuill  ntnousdonnerleurétal  comme 
un  état  incompatible  avec  la  grâce;  pendant 
.qu'il  n'en  est  aucun  où  l'on  soit  plus  libre 
pour  le  bien  comme  pour  le  ,mal,  aucun  où 
l'on  ait  plus  de  pouvoir  et  de  moyen  de  pra- 
tiquer la  vertu.  Car,  je  vous  le  demande, 
quels  hommes  sonl  plus  maîtres  de  leurs  ac- 
tions que  les  grands  ?  quels  hommes  sont 
plus  sûrs  d'être  approuvés  quelque  chose 
qu'ils  fassent  ?  Ne  respecle-t-on  pas  toutes 
leurs  volontés  el  tous  leurs  caprices  ?  Et  si 
on  les  flatte  avec  tant  d'affectation  dans  leurs 
vices,  avec  quelle  sincérité  n'admirerait-on 
,pas  leurs  rertus  ?  Les  grands  manquent-ils 
jamais  de  richesses  el  de  molils  pour  être 
"charitables,  de  temps  pour  prier,  de  secours 
pour  s'instruire  et  pour  s'ednier  ?  Ce  sont  eux 
qui  ont  proprement  à  la  main  le  feu  el  l'eau, 
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le  bien  et  le  mal,  le  vice  et  la  velu.  Il  lie 
tient  qu'à  eux  de  choisir  ce  qui  leur  plaît  ; 
rien  ne  les  gêne,  rien  ne  s'oppose  à  leurs  dé- 
sirs, rien  ne  met  obstacle  à  leurs  volontés  : 
tout  plie,  tout  cède  quand  ils  ont  parlé, 
quand  ils  ont  résolu.  Ce  ne  sont  donc  point 
les  richesses  qui  leur  manquent  pour  être 
charitables,  c'est  la  charité  :  ce  n'est  pas  le 
temps  qui  leur  manque  pour  prier,  c'est  la 
ferveur;  ce  ne  sont  pas  les  secours  qui  leur 
manquent  pour  s'instruire  et  pour  s'édilier, 
c'est  In  volonté.  N'a-t-on  pas  d'ailleurs  dans 
îe  grand  monde,  plus  que  dans  tout  autre, 
n'a-t-on  pas  tous  les  jours  sous  les  yeux  ces 
tristes  expériences  qui  sont  si  propres  a  ea 
détacher?  N'est-ce  pas  là  que  l'on  voit  si  sou- 
vent des  disgrâces  éclatantes,  des  faveurs 
passagères,  des  espérances  frustrées,  des 
chutes  imprévues  des  fortunes  renversées  ? 
Ne  semble-t-il  pas,  en  effet,  chrétiens  ,  que 
plus  le  monde  est  élevé,  plus  il  est  riche  et 
puissant,  plus  il  est  exposé  aux  jeux  et  à 
l'inconstance  de  cette  fortune  volage,  qui  se 
platt  à  précipiter  dans  l'abîme  ceux  qu'elle 
avait  porlésjusque  dans  les  nues  ?  Les  grands 
n'éprouvent-ils  pas  plus  souvent  que  les  au- 
tres hommes  ces  tristes  revers  qui  font  dis- 
paraître en  un  instant  leurs  flatteurs,  leurs 
amis  et  leur  gloire  :  semblables  à  ces  arbres 
placés  au  sommet  des  montagnes,  qui  sont 
ordinairement  frappés  de  la  foudre?  Combien 
de  fois  n'avez -vous  pas  été  témoins  de 
leurs  cruelles  disgrâces  ?  combien  de  fois 
n'en  avez-vous  pas  craint  de  pareilles  pour 
vos  parents,  pour  vos  amis,  peut-être  pour 
vous-mêmes?  Or,  quoi  de  [il us  propre  à  vous 
ramener  à  Dieu,  et  à  seconder  les  efforts  de 
la  grâce,  si  vous  vouliez  réfléchir  sur  le  vide, 
sur  le  néant,  sur  la  fragilité  de  ces  fausses 
grandeurs  qui  vous  éblouissent  ?  N'en  con- 
cluriez vous  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  solide, 
rien  de  stable,  rien  d'assuré  danstout  ce  qui 
dépend  de  la  volonté  des  hommes;  que  leurs 
plus  brillantes  faveurs  ne  sont  le   plus  sou- 


vent que  des  pièges  dangereux  qui  couvrent 
des  précipices  ?  La  raison  et  la  religion  vous 
les  montrent,  ces  précipices;  elles  vous  pres- 
sent, elles  vous  exhortent  à  chercher  dans  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes  ce  vrai  bon- 
heur qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  service 
Ou  monde;  mais  vous  ne  les  écoutez  pas. 
Dieu  veut  votre  salut,  et  vous  voulez  votre 
perte;  il  veut  vous  éclairer,  et  vous  fuyez  la 
lumière;  il  veut  guérir  votre  aveuglement  et 
vous  aime?:  vos  ténèbres.  Appelés  par  sa 
grâce  à  ce  festin  délicieux  qu'il  prépare  à  ses 
élus,  vous  imitez  la  folle  conduite  de  ces 
conviés  dont  il  est  parlé  dans  la  parabole  de 
l'Evangile;  vous  ne  répondez,  comme  eu\, 
que  par  des  refus  et  des  difficultés  à  l'invi- 
tation du  Père  de  famille.  Le  premier  s'ex- 
cusa sur  l'embarras  de  ses  affaires  :  Viltam 
emi  (Luc,  XIV,  18);  le  second,  sur  ce  qu'il 
était  absorbé  dans  le  commerce:  Jugaboum 
emiquinque  (lbid.,  19);  le  troisième,  sur  ce 
qu'il  était  engagé  dans  les  liens  du  mariage  : 
Uxorem  duxi.  [lbid.,  20.)  Mais  comment  le 
Seigneur  regarda-!- il  ces  excuses?  comme 
de  vaines  défaites,  comme  des  prétextes  fri- 


voles, qui  les  rendirent  a  jamais  indignes 
de  ses  bontés,  et  incapables  d'être  admis  à 
la  table  de  l'Epoux.  Non,  chrétiens,  les  affai- 
res, les  embarras,  les  travaux  particuliers 
qui  vous  occupant,  ne  vous  justifieront  ja- 
mais à  ses  yeux;  il  vous  confondra  par 
l'exemple  des  mages,  et  par  celui  de  tant  de 
saints  qui  ont  trouvé  dans  leur  état  les  mê- 
mes difficultés  et  les  mêmes  obstacle*,  cl 
qui  les  ont  surmontés  avec  ie  secours  de  sa 
grâce.  David  n'était-il  pas  accablé  d'affaires 
des  plus  importantes  et  des  plus  sérieuses? 
c'éiait  un  roi,  et  un  grand  roi;  il  avait  un 
peuple  à  gouverner,  des  ennemis  à  vaincre, 
desarmées  à  commander  :  cependant  il  |  r  et 
Dieu  sept  fois  le  jour  :  il  devançait  le  lever 
de  l'aurore  pour  lui  offiâr  ses  vœux  et  ses 
hommages;  la  nuit  il  arrosait  son  lit  de  ses 
larmes;  il  méditait  continuellement  la  loi  du 
Seigneur,  pour  en  faire  la  régie  de  toutes 
ses  actions  et  de  tous  ses  jugements  :  c'est 
qu'au  lieu  d'opposer  à  la  grâce  les  obstacles 
propres  de  son  étal,  il  obéissait  à  celle  grâce, 
qui  lui  donnait  la  force  de  se  sanelitierdans 
soi  état. 

Job,  avant  sa  disgrâce,   possédait  des  re- 
venus  immenses,   ses    richesses    égalaient 
celles  des  plus  g 
dant  le  portrait  qu'i 


grands  princes,  voici  cepe:i- 
nous  fait  lui-même  do 


sa  vie  :  J'étais,  nous  dit-il  le  refuge  des 
pauvreset  le  protecteur  des  misérables  (Job, 
XXIX,  16);  j'étais  l'œil  de  l'aveugle  et  la 
pied  du  boiteux;  mon  cœur  était  rempli 
d'une  tendre  compassion  pour  tous  les  mal- 
heureux ;  j'avais  fait  un  pacte  avec  mesyeux, 
pour  ne  pas  laisser  entrer  dans  mon  âme  la 
pensée  même  du  crime;  je  ne  mettais  point 
ma  confiance  en  l'or,  et  mes  grandes  riches- 
ses ne  me  faisaient  point  oublier  la  loi  du 
Seigneur,  je  le  craignais  comme  une  tem- 
I  ê;e  toujours   prête  à  fondre  sur   moi,  et  je 


mêmes  sentiments  à 
3S  enfants.  Vous  pou- 
pratiqùer,  toutes  ces 
si  vous  êtes  fidèles  à 
vous  sanctifier   sans 


tâchais  d'inspirer  les 
mes  serviteurs  et  à  m 
vez  donc,  chrétiens, 
vertus  dans  le  monde, 
cette  grâce  qui  peut 
vous  tirer  du  monde. 

Cédéon  et  les  Machabéesétaient  continuel- 
lement à  la  tête  des  armées  ;  Joseph,  Daniel, 
Esther,  vivaient  dans  des  cours  superbes  et 
somptueuses  ;  Tobie  était  engagé  dans  les 
liens  du  mari  ge  :  et  si  je  vous  propose, 
chrétiens,  des  exemples  si  éloignés,  ce  n'est 
pas  que  l'on  ne  puisse  trouver  encore  des 
Josephs,  desDanieis,  et  des  Esthers  dans-les 
cours  des  princes;  des  Davids,  des  Mâcha  - 
bées  et  des  Gédéons  dans  les  armées;  des 
Tobiesdans  les  mariages  pauvres  et  obseui  s, 
et  des  Jobs  dans  les  mariages  riches  et  illus- 
tres; mais  c'est  quece  sontdjs  noms  que  lo 
Saint-Esprit  semble  avoir  consacrés  pour 
nous  représenter  des  ver, us  qui  durent  en- 
core, et  qu'il  ne  lient  qu'à  vous  d'imiter  en 
suivant  l'attrait  de  cette  grâce  qui  cherche  à 
vous  les  inspirer. 

O  D.eu,  ô  Père  des  miséricordes,  autear 
et  dispensateur  de  la  grâce,  coininén  devez- 
vous  donc  être  offensé  de  mes  résistances? 
quel    malheur  pour   taoi  *i  ie  vous  résiste 
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encore  l  est-il  donc  un  élat  dans  le  monde 
tellement  incompatible  avec  mon  saint,  qu'il 
me  soit  impossible  d'y  vivre  plus  chrétien- 
nement, en  y  donnant  moins  de  temps  au 
jeu,  et  plus  de  temps  à  la  prière  et  aux  bon- 
nes œuvres  ;  moins  de  temps  à  mes  plaisirs, 
et  plus  de  temps  à  mes  devoirs;  en  y  vivant 
avec  moins  de  luxe  et  de  dépense,  pour  me 
mettre  en  état  de  soulager  les  pauvres  ?  Oui 
je  m'abuse,  je  me  lais  illusion  à  moi-même, 
lorsque  je  crois  trouver  dans  les  dangers  de 
mon  état  une  excuse  légitime  pour  me  dis- 
penser de  vous  obéir:  je  reviens  donc  a  vous, 
Seigneur;  et,  quoiqu'engagé  dans  le  monde, 
}e  veux  y  sanctifie."  tous  les  jours  de  ma  vie 
par  une  observation  constante  et  fidèle  de 
votre  sainte  loi  :  affermissez,  ô  mon  Dieu, 
par  votre  grâce,  celte  résolution  encore  fai- 
ble et  chancelante,  que  vous  avez  mise  dans 
mon  cœur;  aidez-moi,  soutenez-moi  1  sans 
vous  je  cours  à  ma  perte,  et  je  ne  puis  man- 
quer de  périr;  avec  vous  je  suis  sûr  d'être 
sauvé. 

Tels  sont,  chrétiens,  les  sentiments  dont 
vous  devez  être  pénétrés  en  voyant  les  ma- 
ges suivre  l'attrait  de  la  grâce,  malgré  tous 
les  obstacles  de  leur  état.  Mais,  hélas  1  peut- 
être  avez-vous  encore  dans  l'esprilquelques 
faux  préjugés  qui  vous  arrêtent,  appliquez- 
vous  donc  à  les  dissiper  et  à  les  vaincre,  en 
voyant  les  mages  obéira  la  grâce  malgré  les 
obstacles  de  leurs  préjugés  :  c'est  le  sujet 
de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Trois  sortes  de  préjugés  retardent  la  con- 
version de  la  plupart  des  hommes  :  dans  les 
uns,  c'est  un  préjugé  d'incrédulité  ;  dans  les 
autres,  un  préjugé  de  décourageaient';  dans 
les  autres  enfin,  un  préjugé  de  présomp- 
tion. 

Préjugé  d'incrédulité.  Les  mages  étaient 
des  gentils;  ils  n'adoraient  pas  le  vrai  Dieu, 
comme  les  Juifs;  et  à  leur  ignorance  de  ia 
loi  de  Moïse,  ils  ajoutaient  l'orgueil,  insé- 
parable de  la  fausse  sagesse  du  monde:  ils 
étaient  donc  d'autant  plus  endurcis  dans 
leurs  préjugés,  qu'ils  les  regardaient  comme 
les  vues  d'une  raison  supérieure  et  comme 
les  fruits  d'une  spéculation  plus  éclairée 
que  celle  du  peuple;  c'étaient  des  sages  du 
monde,  et  par  conséquent  d'autant  plus 
difficiles  à  persuader,  que  les  maladies  de 
l'esprit  sont  encore  plus  opiniâtres  et  plus 
irrémédiables  que  celles  du  cœur.  Cepen- 
dant, à  la  vue  de  léloile,  à  la  première 
lueur  de  la  grâce,  tous  leurs  préjugés  s'é- 
vanouissent ;  ils  cherchent  avec  empresse- 
ment ce  nouveau  roi  qui  leur  est  annoncé. 
Mais  où  le  trouvent-ils,  ce  roi?  dans  une 
élable,  dans  une  crèche;  ils  s'attendaient 
peut-êire  à  le  voir  environné  du  pompeux 
appareil  de  la  royauté,  et  ils  ne  voient  au- 
tour de  lui  que  les  horreurs  de  l'indigence, 
liucore,  si,  dépouillé  de  celte  grandeur 
apparente,  il  laissait  apercevoir  quelques 
rayons  de  cette  puissance  divine,  qu'il  lit 
Jepuis  éclater  à  travers  les  ombres  de  son 
iiuuaamlé  ;  si  on  le  voyait  guérir  les  mala- 


des, ressuciter  les  morts,  rendre  la  vue  aux 
aveugles,  la  parole  aux  muets!  mais  non, 
il  paraît  lui-même  muet  et  sans  parole;  il 
est  entre  les  bras  d'une  mère  pauvre,  dont 
il  attend  du  secours,  et  qui  est  elle-même 
en  droit  d'en  demander  à  tout  le  monde. 
Malgré  tous  leurs  préjugés,  les  mages  ne  se 
rebutent  point,  ils  s'élèvent  par  la  foi  au- 
dessus  de  toutes  les  apparences  humaines  ; 
ils  adorent,  dit  saint  Léon,  la  sagesse  dans 
l'enfance,  la  force  dans  l'infirmité,  la  gran- 
deur dans  la  bassesse,  et  toute  la  majesté 
du  Très-Haut  dans  les  humiliations  de 
l'homme.  Leur  foi,  dit  saint  Chrysostome, 
est  plus  éclairée  que  leurs  yeux;  ils  ne 
voient  partout  qu'humiliation  et  que  bassesse, 
et  ils  ne  conçoivent  que  grandeur  et  qu'é- 
lévation :  ainsi  ils  ne  font  aucune  difficulté 
de  jeter  aux  pieds  de  cet  enfant  leurs 
sceptres  et  leurs  couronnes;  ils  lui  font  le 
sacrifice  de  tout  ce  qu'ils  ont  le  plus  aimé. 
Voilà,  lui  disent-ils,  cet  or  qui  servait  à 
nos  vanités;  voilà  cet  encens  et  cette  myr- 
rhe qui  étaient  employés  à  nos  superstitions 
ou  à  nos  délices. 

Ce  triomphe  île  la  foi  dans  l'esprit  et  dans 
le  cœur  des  mages,  doit  être  regardé  sans 
douie  comme  un  miracle  de  la  grâce:  elle 
dissipe  toutes  les  erreurs  ;  elle  écarte  tous 
les  préjugés.  D'où  viennent  donc,  pécheurs 
incrédules,  vos  résistances  opiniâtres  aux 
vérités  de  la  foi  ?  Vous  les  regardez  comme 
des  opinions  chimériques  et  monstrueuses 
qui  révoltent  votre  raison,  vous  méprisez 
la  docilité  des  vrais  fidèles;  vous  les  traitez 
d'esprits  faibles  ei  superstitieux,  qui  se 
laissent  conduire  à  l'aveugle  par  les  préju- 
gés de  l'enfance  et  de  l'éducation.  Leur  loi 
humble  et  soumise  est  cependant  mille  fois 
plus  raisonnable  que  votre  orgueilleuse  in- 
crédulilé;  ou  plutôt,  il  n'y  a  que  cette  foi 
qui  soit  raisonnable,  et  votre  incrédulité 
ne  l'est  pas.  Ils  croient,  parce  que  c'est 
Dieu  même  qui  a  révélé  et  enseigné  aux 
hommes  les  dogmes  de  la  vraie  religion,  et 
que  ce  Dieu  ne  peut  être  trompeur,  comme 
il  ne  peut  être  trompé  ;  ils  connaissent  les 
preuves  qui  établissent  la  certitude  de  celte 
révélation  divine,  et  ils  en  sentent  tome 
ia  force.  Les  connaissez-vous,  ces  preuves 
auxquelles  un  esprit  sage  et  judicieux  n'a 
jamais  résisté?  avez-vous  pris  la  peine  de 
les  étudier  et  de  les  approfondir?  appren- 
drez-vous  à  les  connaître  et  à  les  apprécier 
au  milieu  du  trouble  continuel  de  celle  vie 
mondaine  et  dissipée  qui  ne  vous  laisse 
pas  un  moment  pour  penser  et  pour  réflé- 
chir? Oui,  je  les  connais,  dites-vuus,  tes 
preuves  de  la  révélation  que  l'on  fait  tant 
valoir;je  les  ai  méditées,  pesées  et  discu- 
tées à  loisir,  avec  toute  l'attention  dont  je 
suis  capable;  aucune  ne  s'est  trouvée  assez 
loi  le  pour  me  persuader.  Et  comment  au- 
raient-elles pu  \ous  convaincre?  vous  avez 
des  passions  que  vous  voulez  satisfaire,  et 
qui  forment  dans  voire  esprit  un  nuage  do 
prévention  et  d'iutérêt,  qu'aucune  vérité 
n'est  capable  de  percer.  Si  vous  ne  teniez 
pas  à  celte  habitude  vicieuse  à  celte  incli- 
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nation  déréglée  dont  vous  redouiez  le  sacri- 
fice, vous  croiriez  comme  nous  ;  vous  ne 
chercheriez  pas  à  repaître  votre  esprit  de 
doutes  et  de  difficultés,  qui  servent  moins 
à  éclairer  votre  esprit  qu'à  él Ourdir  votre 
conscience.  N'en  doutez  pas,  c'est  unique- 
ment cet  intérêt  de  passion,  source  ordi- 
naire de  tous  nos  préjugés,  qui  vous  fait 
trouver  tant  de  force  dans  les  objections, 
tant  de  faiblesse  dans  nos  preuves.  Otez  cet 
intérêt,  éteignez  celte  passion;  ces  objec- 
tions ne  seront  plus  si  frappantes,  et  nos 
preuves  deviendront  victorieuses.  La  pas- 
sion, vous  le  savez,  se  met  fort  aisément  à 
la  place  de  la  raison,  et  il  faut  être  parfai- 
tement m. litre  de  soi,  et  se  tenir  toujours 
sur  ses  gardes,  pour  ne  pas  prendre  la 
séduction  de  l'une  pour  les  lumières  de 
l'autre.  Hommes  livrés  a  mille  passions 
différentes,  hommes  toujours  emportés  par 
le  feu  de  vos  désirs,  oseriez-vous  dire  que 
vous  avez  acquis  as?ez  d'empire  sur  vous- 
même  pour  juger  sainement  et  sans  partia- 
lité îles  preuves  de  la  révélation  ?  Inpeccatis 
natus  es  lotus,  et  tndoces  nos.  (Joan.,  IX, 
34.)  Vous  n'aimez,  vous  ne  respirez  que  l'e 
crime  et  le  désordre,  et  vous  vous  consti- 
tuez juges  d'une  religion  qui  vous  con- 
damne. 

Je  sais,  chrétiens,  que  tous  les  pécheurs 
ne  sont  pas  également  rebelles  aux  vérités 
de  la  foi;  je  sais  qu'il  en  est  un  grand  nom- 
bre qui  pèchent  plutôt  par  faiblesse  que  par 
incrédulité.  L'étoile  se  montre  encore  à 
eus,  elle  éclaire  leur  esprit  sans  attirer 
leur  cœur:  ils  voient  la  vérité,  mais  il 
n'ont  [>as  le  courage  de  la  suivre.  Or,  je  dis 
que  la  fermeté  inébranlable  des  mages, 
doit  confondre  leur  découragement  :  ils 
n'ignoraient  pas,  dit  saint  Chrysostome, 
que  la  colère  des  rois  que  l'Ecriture  (Prov., 
XVI,  ik)  nous  dit  être  une  annonce  de 
mort,  n'est  jamais  plus  violente  que  contre 
ceux  qui  entreprennent  de  toucher  à  leur 
couronne,  soit  en  la  disputant,  soit  en  se 
déclarant  pour  celui  qui  la  dispute, 

Hérode  était  alors  assis  sur  le  trône  de 
la  Judée,  5  quel  danger  ne  s'exposait-on 
pas  en  y  publiant  la  naissance  d'un  autre 
roi  que  lui  !  Ce  prince  n'avait  aucune  idée 
de  ce  lègue  spirituel  et  intérieur  que  Jésus- 
Christ  venait  établir  sur  la  terre  ;  il  ne  sa- 
vait pas  que  son  royaume  ne  devait  pas 
être  de  ce  monde,  et  qu'il  ne  prétendait 
donner  aucune  atteinte  a  la  puissance  tem- 
porelle des  rois.  Cependant,  chrétiens, 
c'est  au  milieu  des  étals  d'Hérode,  que 
les  mages  viennent  publier  la  naissance 
du  nouveau  roi  des  Juifs;  c'est  à  Hérode 
lui-même  qu'ils  demandent  où  est  né  ce 
nouveau  roi.  Ils  ne  demandent  pas,  dit 
saint  Bernard,  si  ce  roi  est  né,  ils  deman- 
dent où  il  est  né;  ils  ne  disent  pas  qu'il 
doit  être  le  roi  des  Juifs  après  Hérode,  ils 
.ui  disent  nettement  qu'il  l'est  déjà  :  et  par- 
lant à  lui-même,  ils  ne  le  nomment  point 
autrement  que  le  roi  des  Juifs:  Ubi  est  qui 
natus  est  rex  Judœorum?  (Matth.,  II,  2.)  Et 
par  cette  seule  parole,  continue  le  même 
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Père,  ils  bravaient  la  puissance  d'Hérode, 
ils  s'exposaient  aux  plus  affreux  supplices, 
à  tout  ce  que  la  colère  de  ce  prince  pouvait 
imaginer  pour  défendre  son  trône.  Ils 
étaient  déjà  confesseurs  et  martyrs  de  Jé- 
sus-Christ sans  l'avoir  vu. 

Vous  n'avez  pas  la  force,  chrétiens,  de 
suivre  Jésus-Christ  et  d'obéir  à  sa  voix  ; 
vous  nevous  sentez  pas  assez  décourage  pour 
l'entreprendre.  Attendez-vous  que  je  vous 
détrompe  ?  attendez-vous  que,  pour  vous 
rassurer,  je  vous  dise  que  vous  êtes 
plus  forts  contre  le  péché  que  vous  ne 
croyez  l'être?  Non,  chrétiens,  je  vous  lais- 
serai tout  entière  l'idée  que  vous  avez 
de  votre  faiblesse  ;  et  peut-être  cherche- 
rai-je  à  l'augmenter.  Ah!  il  n'est  que 
trop  vrai ,  vous  êtes  la  faiblesse  et  la 
fragilité  même;  mais  cette  faiblesse  était 
dans  les  mages,  elle  était  dans  tous  les 
saints.  Je  ne  puis  rien  par  moi-mèrue, 
disait  l'un  d'eux,  mais  je  puis  tout  avec 
la  grâce  de  mon  Dieu  :  Omnia  possum 
in  eo   qui  me   confortai.    (Philip.,  IV,  13. j 

Oui  ,  quelque  grandes  ,  quelque  mer- 
veilleuses que  puissent  vous  paraître  les 
actions  héroïques  de  la  plupart  des  sainls, 
il  n'y  a  |>as  un  seul  trait  remarquable 
dans  leur  vie,  duquel  je  ne  puisse  vous 
dire  :  Vous  en  pouvez  faire  autant,  non 
par  vous-mêmes,  mais  par  la  grâce  du 
Seigneur  :  Omnia  possum.  Ce  saint  que 
vous  admirez,  ce  martyr  qui  vous  étonne, 
n'a  pas  agi  seul ,  il  n'a  pas  fait  un  si 
grand  effort  par  ses  propres  forces,  mais 
par  ses  forces  unies  à  celles  de  la  grûce. 
Soyez  fidèles  à  cette  grâce,  et  vous  ne 
trouverez  plus  aucun  sacrifice  qui  soit 
au-dessus  de  votre  courage.  Ne  me  par- 
lez donc  plus,  chrétiens,  des  obstacles 
qui  éloignent  votre  conversion  ;  ne  me 
dites  plus  qu'il  est  aisé  d'exhorter  un 
homme  à  vaincre  ses  penchants  et  à  rom- 
pre ses  habitudes,  mais  que  la  difficulté 
est  de  le  faire  ;  que  l'Evangile  met  une 
rigueur  et  une  sévérité  dans  ses  maxi- 
mes qui  vous  en  éloigne  à  jamais.  Par- 
ler ainsi,  chrétiens,  n'est -co  pas  faire 
outrage  à  la  grâce  de  Jésus-Christ?  n'est-ce 
pas  méconnaître  la  force  de  ce  divin  se- 
cours? n'est-ce  pas  mettre  des  bornes  a 
la  puissance  et  à  la  miséricorde  de  notre 
Dieu?  Quand  il  faut  renoncer  aux  vains 
plaisirs  du  monde  pour  se  donner  à  lui, 
on  y  trouve  quelquefois  de  grands  obs- 
tacles, il  est  vrai  ;  des  difficultés  qui  pa- 
raissent insurmontables  à  la  nature,  je 
l'avoue  :  mais  la  grâce  n'est-elle  pas  plus 
forte  que  toutes  les  difficultés  et  tous  les 
obstacles?  Que  dis-je,  chrétiens,  il  ne 
saurait  y  en  avoir  pour  la  grâce  :  et  si  elle 
enJ  trouve  ,  c'est  nous  qui  les  formons  , 
c'esl  notre  'lâcheté  qui  les  lui  oppose. 
Ne  soyez  pas  surpris,  disait  saint  Jean- 
B.ipliste  au  peuple  rassemblé  dans  son 
désert,  si.  je  ne  vous  prêche  que  péni- 
tence et  qu'austérité;  car  Dieu  peut  en 
un  instant  changer  en  enfants  d'Abraham 
les    pierres    que    vous    voyez    dans    cette 
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solitude,  et,  à  plus  forte  raison,  opérer 
le  même  prodige  dans  des  cœurs  soumis 
et  dociles.  Mesurez  donc,  disait  saint 
Bernard  ,  toutes  les  difficultés  qui  vous 
épouvantent,  non  sur  vos  propres  forces, 
mais  sur  celles  de  la  grâce,  et  elles  dispa- 
raîtront. Celle  grâce  n'agit  pas  sur  nous 
avec  un  empire  destructeur  de  notre  liberté, 
elle  s'y  proportionne  toujours.  Dieu  a  dans 
les  trésors  de  sa  miséricorde  et  de  sa  puis- 
sance des  ressources  qui  nous  sont  incon- 
nues, et  il  sait  nous  faire  aimer  le  bien 
sans  jamais  nous  ôler  le  pouvoir  de  faire 
ie  mal;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il 
nous  le  fait  aimer,  et  que  ce  qui  rend  ses 
menaces  et  ses  exhortations  si  souvent 
inutiles,  ce  qui  fait  que  nous  n'en  sommes 
ni  touchés  ni  émus,  ce  qui  entretient  tous 
les  désordres  qui  régnent  dans  le  monde, 
ce  n'est  précisément,  ni  la  sévérité  de  l'E- 
vangile, ni  la  faiblesse  de  votre  volonté  : 
la  principale  cause  de  tous  ces  désordres, 
celle  qui  lie  et  qui  suspend  en  vous  presque 
tout  sentiment  de  vertu,  c'est  la  défiance  de 
la  grâce  :  vous  ne  voulez  pas  vous  persua- 
der que  votre  salut  doit  être  tellement  votre 
ouvrage,  qu'il  sera  eu  même  temps  l'ou- 
vrage de  Dieu  ;  que  vous  ne  porterez  pas 
seuls  le  joug  de  sa  loi,  mais  que  sa  grâce 
vous  aidera  à  le  porter  :  Non  c(jo,  sed  gra- 
tta Dri  mecum.(\  6'or.,XV,  10.)  Quelles  dif- 
ficultés peuvent  donc  encore  vous  arrêter? 
Quoi  !  celui  qui  a  converti  les  mages,  uo 
peut-il  pas  vous  convertir  comme  eux  :  ce- 
lui qui  les  a  rendus  victorieux  de  tant  d'obs- 
tacles, ne  peut-il  pas  vous  procurer  la  même 
victoire  ?  Il  le  peut,  chrétiens  ;  et  si  la 
grâce  entrait  en  ce  moment  dans  votre  âme, 
elle  a  beau  êtreéprisedes  vanités  du  monde, 
elle  a  beau  être  dominée  par  les  plus  vio- 
lentes passions,  elle  ne  serait  plus  la  même, 
elle  aurait  d'autres  idées  et  d'autres  senti- 
ments. Vrous  auriez  autant  de  goût  pour  la 
retraite,  que  vous  en  avez  pour  la  dissipa- 
tion ;  autant  de  goût  pour  la  mortification, 
que  vous  en  avez  pour  la  mollesse;  autant 
de  goût  pour  la  prière,  que  vous  en  avez 
pour  le  jeu  ;  autant  de  goût  pour  la  simpli- 
cité et  pour  la  modestie,  que  vous  en  avez 
pour  les  parure?;  autant  de  goût  puur  donner, 
que  vous  en  avez  pour  acquérir  :  rien  ne 
vous  coûterait ,  rien  ne  vous  arrêterait  ; 
vous  croiriez  fermement,  vous  agiriez  for- 
tement ;  Jésus-Christ  même  agirait  en  vous 
el  avec  vous,  il  vous  tiendrait  lieu  de  tout, 
et  vous  attirerait  à  lui  par  des  liens  si  forts 
et  si  doux,  que  ceux  qui  vous  attachent 
encore  au  monde,  sembleraient  se  rompre 
d'eux-mêmes. 

Je  ne  désespère  pas,  dites-vous,  de  la  sui- 
vre un  jour,  cette  grâce  divine  ;  un  temps 
viendra  sans  doute  où'je  me  ferai  un  devoir 
de  lui  obéir:  mais  cet  heureux  temps  n'est. 
pas  encore  venu. 

Vous  supposez  donc,  chrétiens,  que  celte 
grâce  viendra  toucher  votre  cœur  au  mo- 
ment précis  que  vous  lui  aurez  marqué 
Yous-mêmes  :  jusque-là  vous  croyez  la  ren- 
voyer, la  rejeter,  lui  fermer,  pour    ainsi 


dire,  toutes  les  avenues  ne  votre  conscience  , 
vous  croyez  pouvoir  lui  dire:  Retirez-vous 
de  moi,  je  n'ai  pas  le  temps  aujourd'hui  de 
suivre  vos  lumières  et  d'obéir  à  vos  impres- 
sions, vous  aurez  le  vôtre  un  jour;  quand 
je  serai  las  et  dégoûté  du  monde,  ou  inca- 
pable de  goûter  ses  plaisirs,  je  vous  écoute- 
rai, je  vous  admettrai  dans  mon  cœur,  vous 
en  trouverez  alors  l'entrée  libre  et  l'accès 
facile:  Audiemus  te  de  hoc  iterum(Act. ,XV1I, 
32),  disait  un  peuple  insensé,  en  rejetant  la 
grâce  de  la  prédication  de  saint  Paul  qui 
ne  revint  plus  pour  lui.  Quoi  donc,  le  Dieu 
tout-puissant  serait  obligé  d'attendre  votre 
temps,  et  ce  ne  serait  pas  à  vous  à  prendre 
le  sien?  Fut-il  jamais  une  confiance  et  une 
présomption  plus  aveugle  et  plus  téméraire  ? 
Qui  êtes-vous  donc,  vile  créature,  pour  pres- 
crire ainsi  des  termes  arbitraires  à  la  vo- 
lonté de  votre  Dieu  ?  C'est  une  vérité  clai- 
rement établie  dans  l'Ecriture,  que  la  grâce 
a  son  temps,  et  que  c'est  à  nous  de  le  sai- 
sir et  d'en  profiter  :  Tempora  vel  momenta 
quœ  Pater  posuit  in  sua  potestale.  (.4  cf.,  1,7.) 

Que  d'efforts  n'ai-je  pas  déjà  faiîa,  disait 
le  Sauveur  a  l'infidèle  Jérusalem,  pour  vous 
attirera  moi?  Quoties  volai?  (Malth.,  XX11I, 
97.)  Vous  m'avez  toujours  résisté  :  Et  no- 
luisti.  (Ibid.)  Voici  encore  un  jour  de  salut, 
un  jour  de  paix  et  de  propiliation  ;  si  vous 
n'en  profitez  pas,  je  vous  abandonne,  et  il 
n'y  aura  plus  pour  vous  que  des  jours  de 
colère. 

Sur  ce  principe,  je  ne  craindrai  pas  de 
vous  dire  que  si  les  mages  n'avaient  pas 
voulu  profiler  du  moment  favorable  que  le 
Seigneur  avait  choisi  et  marqué  pour  leur 
conversion  dans  les  conseils  de  sa  sagesse, 
s'ils  avaient  attendu,  s'ils  avaient  différé, 
s'ils  avaient  remis  leur  voyage  à  un  temps 
qui  n'eût  pas  été  le  temps  et  le  moment  du 
l'ère  céleste,  l'étoile  aurait  disparu,  la  grâce 
se  serait  éloignée,  et  ils  seraient  demeurés 
ensevelis  daos  des  ténèbres  éternelles;  mais 
si  tôt  qu'ils  aperçurent  l'étoile,  el  qu'ils 
entendirent  la  voix  du  ciel,  ils  partirent  : 
Vidimus  flellam  ejus,  et  venimns.  (Malth.,  11, 
2.)  El  cette  vive  expression  nous  marque 
également  et  la  promptitude  du  mouvement 
de  la  grâce,  et  la  célérité  de  leur  obéis- 
sance. 

Hérode  tint  une  conduite  loute  différente 
et  plus  semblable  à  la  vôtre;  il  di fiera  d'al- 
ler trouver  le  Sauveur  jusqu'au  retour  des 
mages  à  Jérusalem.  S'il  eût  voulu  les  sui- 
vre, il  eût  élé  d'abord  éclairci  sur  la  desti- 
née de  cet  enfant  qui  lui  paraissait  si  re- 
doutable. En  le  voyant  couché  dans  une 
crèche,  il  aurait  compris  que  son  royaume 
n'était  pas  de  ce  monde,  et  que  celui  qui 
venait  ouvrir  aux  hommes  l'entrée  du  ciel, 
ne  sorgeait  à  rien  moins  qu'à  s'emparer  des 
royaumes  de  la  terre;  toutes  ses  inquiétu- 
des eussent  élé  calmées,  son  ambition  eût 
élé  tranquille  :  mais  il  laissa  échapper  le 
moment  favorable  :  Tempus  stellœ.  [Mat th., 
Il,  7.)  El  le  Seigneur,  pour  l'en  punir, 
abandonna  ce.  prince  à  son  sens  réprouvé; 
il  permit  que,  par  un  ordre  barbare  el  ir.- 
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sensé,  il  fit  couler  le  sang  des  enfants  de 
Bethléem,  qu'il  mit  le  comble  à  ses  cruau- 
tés par  ce  dernier  excès:  et  avant  l'année 
révolue  il-mourul;  il  l'ut  cité  au  tribunal  du 
souverain  juge  pour  y  recevoir  le  châtiment 
éternel  de  son  impiété.  C'est,  ainsi,  chré- 
tiens, que  Dieu  se  venge;  c'est  par  l'impé- 
îiiteoce  finale,  c'est  par  la  mort  dans  le  pé- 
ché qu'il  punit  l'abus  de  ses  grâces.  Ne 
soyons  point  étonnés  de  voir  la  tranquille 
prospérité  des  pécheurs:  c'est  à  la  mort  que 
J)ieu  les  attend;  il  leur  abandonne  sans 
peine  et  sans  regret  ce  court  espace  de  temps 
que  nous  leur  voyons  passer  dans  l'habi- 
tude du  crime  ;  un  seul  jour,  un  seul  mo- 
ment suffit  pour  le  venger.  Il  laissa  long- 
temps Hérode  tranquille  sur  un  trône  usurpé 
par  ses  artifices,  soutenu  par  ses  cruautés 
et  souillé  par  ses  désordres.  Ce  trône  était 
le  champ  de  sa  victoire  et  de  ses  triomphes 
contre  le  Seigneur;  le  lit  de  sa  mort  sera  le 
champ  de  sa  défaite  :  Vous  mourrez  dans 
votre  péché  (Joan.,  VIII,  21.),  disait  le  Sau- 
veur à  ces  Juifs  indociles  qui  refusaienlopi- 
niâlrément  de  croire  en  lui.  Craignez,  mes 
frères,  craignez  souverainement  cette  al- 
liance de  la  mort  avec  le  péché  ;  regardez- 
la  comme  le  coup  le  plus  funeste  et  le  plus 
terrible  de  la  vengeance  divine.  Le  péché 
est.  déjà  dans  vous,  et  il  ne  dépend  plus  que 
de  Dieu  d'y  joindre  la  mort  ;  travaillez  donc 
à  séparer  la  mort  d'avec  le  péché,  par  une 
conversion  prompte  etsincère.  Il  ne  dépend 
pas  de  vous  d'éloigner  la  mort,  mais  il  dé- 
pend de  vous  de  renoncer  au  péché:  profi- 
tez, comme  les  mages,  du  moment  de  la 
^râce;  elle  vous  donnera  la  force  de  le  quit- 
ter pour  toujours. 

Mais  ,  direz-vous,  qu'est-ce  que  ce  mo- 
ment de  grâce?  je  ne  l'ai  jamais  connu,  et 
j'ignore  encore  aujourd'hui  les  moyens  de 
le  connaître;  je  ne  puis  donc  pas  dire  com- 
me les  mages  :  Vidimus  stcllam  ejus  (Matlh., 
II,  2J,  puisqu'elle  ne  s'est  jamais  montrée  à 
moi,  celte  céleste  lumière,  ce  feu  divin  qui 
éclaire  les  esprits  et  qui  embrase  les  cœurs. 
Si  je  l'avais  vu  comme  les  mages,  j'aurais 
marché;  si  j'avais  entendu  comme  eux  la 
voix  de  la  grâce,  j'aurais  obéi  ;  mais  ces  di- 
vines inspirations  qui  font  les  saints,  celle 
force  d'en  haut  i|ui  arrache  un  pécheur  à 
ses  attachements  et  qui  l'aide  à  soumet- 
tre ses  passions  à  l'empire  de  la  vertu,  tout 
cela  m'est  inconnu  ;  et  la  grâce  ne  faisant 
rien  pour  moi  ,  il  est  conséquent  (pie  tous 
les  obstacles  triomphent  de  ma  faiblesse. 

Quoi,  vous  osez  dire  que  la  grâce  ne  fait 
rien  pour  vous?  qu'est-ce  donc  qui  se  pas- 
sait dans  voire  cœur,  lorsqu'à  la  vue  d'une 
mort  subite  et  prématurée  qui  vous  avait 
frappé,  dans  l'accablement  d'une  maladie 
qui  vous  avait  conduit  vous-même  aux 
portes  de  la  mort,  à  l'occasion  d'un  déran- 
gement ou  d'un  renversement  de  fortune 
qui  vous  avait  fait  sentir  le  vide  et  le  néant 


de  la  figure  du  monde,  vous  vous  disiez  à 
vous-mônie  :  11  faut  servir  Dieu  et  travail- 
ler à  son  salut,  il  n'y  a  que  cela  au  monde 
de  solide  :  Eccc  Stella  quam  videront  in 
Oriente?  {Mat th.  II,  9.)  Ces  pensées,  ces  sa- 
luta'res  réflexion;,  étaient  la  voix  de  la 
grâce;  c'était  une  étoile  que  Dieu  vous 
envoyait  pour  vous  ramener  à  lui.  Qu'est- 
ce  qui  se  passait  dans  votre  cœur,  lors- 
que, venant  à  considérer  la  course  rapide 
de  vos  années,  la  vieillesse  qui  s'avance  à 
grands  pas,  vous  vous  êtes  dit  à  vous-même  : 
Ne  serait-il  pas  temps  de  renoncer  aux  plai- 
sirs du  monde  pour  me  donner  à  Dieu? 
bientôt  je  ne  serai  plus  en  état  de  plaire  au 
monde,  et  il  y  a  longtemps  que  je  déplais  à 
Dieu;  voudrais- je  déplaire  à  la  fois  à  Dieu 
et  au  monde?  Ecce  Stella  quam  videront  in 
Oriente.  Ces  remords  et  ces  dégoûts  étaient 
la  voix  de  la  grâce;  c'était  une  étoile  que 
Dieu  vous  envoyait  pour  vous  faire  entrer 
dans  la  voie  du  ciel.  Qu'est-ce  qui  se  passait 
dans  votre  cœur,  lorsque  votre  conscience 
venant  à  se  troubler,  vous  avez  dit  :  Que 
dois-je  penser  de  mon  état,  et  qu'en  pensera 
le  souveroiu  Juge?  Je  vis  comme  on  vil  dans 
le  monde,  toujours  plus  occupé  de  mes 
commodités  et  de  mes  plaisirs  que  de  la 
prière  et  des  bonnes  œuvres,  toujours  plus 
rempli  de  l'amour  de  moi-même  que  d<j 
l'amour  de  Dieu  ;  je  le  prie  sans  attention, 
je  me  confesse  .sans  douleur,  je  communie 
sans  ferveur,  je  fais  pénitence  sans  austé- 
rité; ou  l'Evangile  nous  trompe,  ou  je  mar- 
che dans  cette  voie  large  et  spacieuse  qui 
conduit  à  l'enfer;  Ecce  stclla  quam  videront 
in  Oriente.  Ces  scrupules  et  ces  inquiétudes 
étaient  la  voix  de  la  grâce,  c'était  une  étoile 
que  Dieu  vous  envoyait  pour  éclairer  votre 
conscience.  Ah,  gardez-vous,  chrétiens,  de 
laisser  échapper  sans  fruit  des  moments  si 
précieux;  c'est.  !e  temps.de  l'étoile  :  Tempus 
stcllœ.  Son  éclat  est  encore  faible,  il  est 
vrai,  elle  ne  se  montre  pas  encore  à  vous 
avec,  cette  splendeur  qui  ravit  les  mages  : 
mais  si  vous  cédez  à  ses  premières  impres- 
sions, vous  lui  verrez  bientôt  répandre  des 
rayons  plus  vifs  et  plus  attirants.  Mettez,  en 
un  mot,  votre  confiance  dans  la  grâce  du  Sei- 
gneur; soyez  dociles  à  sa  voix,  et  vous  rentre- 
rez sons  peine  dans  les  voiesde  la  justice.  Je 
ne  crois  pas  vous  avoir  exagéré  le  pouvoir  et 
la  force  de  ce  divin  secours,  je  ne  crois  pas 
l'avoir  affaibli;  il  ne  me  reste  donc  plus 
qu'à  vous  exhorter,  comme  l'apôtre  saint 
Paul,  à  ne  pas  le  recevoir  en  vain  :  Adju- 
vantes exhortamur,  ne  in  vacuum  gratiam 
Dei  recipialis.  (il  Cor.,  VI,  l.j  II  est  le  prix 
du  sang  de  Jésus-Christ,  la  principale  fin 
de  tous  ses  sacrifices,  la  source  et  le  principe 
de  la  justice  chrétienne,  l'appui  de  notre 
faiblesse,  l'aliment  de  nos  verius,  l'ornement 
de  nocre  âme,  puisse-t-il  être  à  jamais  le 
gage  et  le  principe  de  votre  bonheur  dans 
l'éternité  bienheureuse!  Ainsi  soil-il. 
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SERMON  I". 

Pour  le  jour  de  la  Purification. 

SUR     L'OBÉISSANCE    A    LA     LOi     DE     DIEU. 

Postquam  impleti  sunt  dies  purgationis  ejus  secundiim 
legem  Movsi,  lulerunt  illum  in  Jérusalem,  ut  sisterent 
eum  Domino.  (Luc,  II   22.) 

Les  jours  de  la  Purification  de  Marie  étant  accomplis, 
selon  la  loi  de  Moïse,  ils  portèrent  ienjutu  à  Jérusalem 
pour  le  présenter  au  Seigneur. 

Sire, 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Evangé- 
lisie  nous  fait  remarquer  que  la  qualité  (ie 
mère  de  Dieu,  et  les  glorieuses  prérogatives 
qui  y  sont  attachées,  ne  purent  empêcher 
Marie  de  se  soumettre  à  toutes  ies  pratiques 
ordonnées  par  la  loi  :  Secundum  leyemMoysi. 
C'est  celle  loi?  qui  l'oblige  a  se  purifier,  à 
présenter  son  Fils  au  Seigneur,  et  à  le  ra- 
cheter :  c'est  cette  loi  qui  détermine  le 
temps  et  la  durée  de  sa  purification  et  de 
son  sacrifice.  Du  moment  que  Dieu  lui  parle 
par  sa  loi,  elle  surmonte  toutes  ses  répu- 
gnances, elle  paraît  oublier  toutes  ses  pré- 
rogatives; elle  ne  sait  plus  qu'obéir.  Il  ne 
tenait  cependant  qu'à  elle  de  se  dispenser 
d'une  loi  pénible  et  humiliante,  qui,  la 
confondant  avec  les  autres  mères,  semblait 
effacer  sa  gloire  et  celle  de  son  fils  :  elle 
n'avait  qu'à  déclarer  qu'elle  était  cette  vierge 
prédite  par  le  prophète  Isaïe,  qui,  par  un 
enfantement  miraculeux,  devait  mettre  au 
monde  le  Messie  promis.  Son  Fils  était  Deu, 
sa  naissance  avait  été  suivie  des  plus  grands 
prodiges  ;  il  ne  tenait  qu'à  elle  de  le  placer 
sur  l'autel  pour  y  recevoir  les  hommages 
de  son  peuple,  au  lieu  de  l'y  présenter  et 
de  le  racheter  comme  un  enfant  ordinaire. 
Sa  gloire  en  souffre,  sa  maternité  divine,  sa 
virginité  incorruptible,  la  visite  de  l'ange, 
l'opération  ineffable  de  l'Esprit-Saint,  ces 
profonds  mystères,  ces  grandes  choses  que 
le  Tout-Puissant  a  faites  en  elle  {Luc,  1,  kd) 
demeurent  ensevelis  dans  le  secret  de  son 
cœur. 

Mais  la  loi  de  Moïse  ordonne  à  toutes  les 
mères  d'offrir  leurs  premiers-nés  au  temple 
du  Seigneur;  elle  veut  l'accomplir  h  la  lettre, 
persuadée  que  ce  serait  mal  répondre  à 
toutes  les  grâces  dont  Dieu  l'a  comblée,  que 
ne  s'en  faire  un  litre  et  un  prétexte  [tour  lui 
désobéir.  Apprenez,  âmes  vulgaires,  qui 
n'avez  reçu  du  ciel  ni  faveur  ni  privilèges 
qui  vous  distinguent  des  autres  créatures, 
apprenez,  à  la  vue  d'un  si  grand  exemple,  à 
respecter  la  loi  de  Dieu,  et  à  lui  rendre  en 
toute  occasion  une  entière  et  parfaite  obéis- 
sance. La  remarque  de  l'évangéliste  semble 
nous  insinuer  que  c'est  la  plus  solide  ins- 
truction que  nous  puissions  tirer  de  ce  mys- 
tère, et  le  véritable  point  de  vue  sous  lequel 
ii  nous  convient  de  l'envisager.  Attachons- 


nous  donc  ici  a  vous  monirer  :  1"  toute  l'é- 
tendue de  l'obéissance  que  vous  devez  ren- 
dre à  la  loi  de  Dieu;  ce  sera  le  sujet  de  la 
première  partie  ;  2°  toute  la  fausseté  des 
principes  qui  vousdétournent  de  cette  obéis- 
sance; ce  sera  le  sujet  de  la  seconde.  Av-, 
Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Pour  répondre  aux  vues  et  aux  desseins 
de  Dieu  dans  la  création  de  l'homme,  il  no 
suffit  pas,  chrétiens,  de  l'honorer  par  une 
profession  extérieure  de  la  religion  et  par 
des  hommages  passagers  et  superficiels;  ce 
Dieu  demande  de  nous  quelque  chose  de 
plus.  On  ne  lui  plaît  qu'en  lui  obéissant; 
on  ne  l'honore  qu'en  observant  ses  com- 
mandements. Le  vrai  fidèle  n'est  pas  celui 
qui  se  contente  précisément  d'.nvo  pier  le 
nom  du  Seigneur,  et  de  fléchir  quelqu  fuis 
le  genou  devant  ses  autels;  c'est  celui  qui 
obéit  à  la  loi.  Où  celle  obéissance  se  trouve, 
la  religion  est  pure,  la  piété  est  sincère,  le 
mérite  est  solide,  la  vertu  est  irréprochable; 
où  celte  obéissance  manque,  la  religion  est 
vaine,  la  piété  est  fausse,  le  mérite  n'est 
qu'apparent,  la  vertu  ne  peut  plus  recevoir 
que  de  fausses  louanges,  parce  qu'elle  sera 
réprouvée.  Si  vous  vculez  être  sauvés,  nous 
dit-il  lui-même,  gardez  les  commandements  : 
Si  vis  ad  vitam  ingredi,  serra  mandata. 
(Matth.fXW,  17.)  Quel  intérêt  n'avons-nous 
donc  pas  d'examiner  avec  la  plus  grande 
attention  le  fondement,  les  qualités  et  h  s 
avantages  de  l'obéissance  que  nous  devons 
rendre  à  la  loi  de  Dieu  pour  être  sauvés? 

Quel  en  est  le  fondement?  elle  n'eu  a 
point  d'autre  que  l'autorité  du  souverain 
Maître.  Ouvrez  les  livres  saints;  vous  y 
verrez  que,  lorsque  Moïse  vint  annoncer 
aux  Israélites  la  loi  du  Seigneur,  il  ne  leur 
proposa  point  d'autre  motif  pour  les  engager 
à  l'observer,  que  ces  courtes  paroles  qui 
précèdent  ou  qui  suivent  immédiatement 
chaque  article  de  la  loi  :  Ego  sum  Dominus 
Deus  tuus.  {Exod.y  XX.,  2:)  Voilà  ce  que  dit 
le  Seigneur  votre  Dieu;  c'est  lui  qui  parle, 
c'est  lui  qui  commande,  c'est  à  vous  d'o- 
béir. Dieu  pouvait  sans  doute  découvrir  aux 
hommes  les  vues  et  les  desseins  de  sa  |  ro- 
vidence  dans  l'établissement  de  ses  lois  ;  il 
pouvait  leur  en  montrer  la  sagesse  et  la 
sainteté,  la  nécessité  et  la  justice;  leur  ei- 
pliquer  les  raisons  particulières  des  pré- 
ceptes et  des  défenses  :  mais  il  ne  jugea  pas 
à  propos  d'entrer  avec  eux  dans  des  discus- 
sions qui  auraient  sans  doute  surpassé  leurs 
faibles  intelligences.  Il  ne  chercha  pas  à 
justilier  ses  commandements,  ni  à  faire  l'a- 
pologie de  ses  préceptes;  il  se  contenta  de 
les  appuyer  de  son  autorité  divine  :  Ego 
sum  Dominus  Deus  tuus.  Voilà  ce  que  dit  le 


lu, 
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il   n'a  pas  seulement  publié  ses  lois  pour 
qu'elles  lussent  connues,  niais  pour  qu'elles 

Il  y  a,  disait 


Seigneur  votre  Dieu.  C'en  est  assez;  a  ce 
mot  il  faut  que  tout  cède,  que  tout  plie, 
que  tout  fléchisse.  Ne  suffit-il  pas  que  cet 
auguste  nom  se  trouve  a  la  tête  d'une  loi 
pour  que  tout  l'univers  soit  obligé  de  s'y 
soumettre?  il  est  vrai  que  ce  ton  d'autorité 
l'ut  accompagné,  dans  les  premiers  temps , 
du  bruit  du  tonnerre,  de  la  lumière  subite, 
de  mille  éclairs  redoublés,  et  enfin  du  spec- 
tacle le  plus  effrayant  et  le  plus  propre  à 
rendre  sensible  la  présence  redoutable  du 
Dieu  des  armées;  mais  j'ose  dire  que  ce 
terrible  appareil  n'ajoutait  rien  a  la  force  de 
ces  paroles  :  Voilà  ce  que  dit  le  Seigneur 
votre  Dieu.  Oui,  que  les  éclairs  disparais- 
sent, que  la  foudre  s'évanouisse;  si  ces  pa- 
roles restent,  elles  suffiront  seules  pour 
captiver  notre  obéissance.  O  hommes,  qui 
étes-vous  en  effet  pour  vous  soulever  contre 
I;'  volonté  du  Très-Haut,  et  pour  vous  sous- 
traire à  son  empire?  La  créature  osera-t-elle 
se  croire  indépendante  de  son  Créateur?  le 
vase  d'argile  osera-t-il  demander  à  l'ouvrier 
qui  l'a  formé  pourquoi  il  l'applique  à  tel 
usage?  Le  Maître  a  parlé;  il  le  veut,  il 
l'ordonne.  C'est  une  semblable  parole  qui, 
comme  un  ressort  efficace  et  tout-puissant, 
fait  mouvoir  toutes  les  parties  d'un  vaste 
empire;  elle  est  comme  le  lien  de  toutes  les 
sociétés,  l'àme  et  le  principe  de  tout  sage 
gouvernement.  Hélas!  on  la  respecte,  on  s'y 
soumet  avec  zèle,  quand  elle  est  dite  au 
nom  de  ceux  qui  sont  les  images  de  Dieu 
sur  la  terre;  on  ne  daigne  pas  y  taire  atten- 
tion quand  elle  vient  de  Dieu  même.  Les 
Israélites  sentirent  parfaitement  tout  le 
poids  de  celte  divine  parole,  et  ils  en  furent 
si  frappés  qu'ils  ne  balancèrent  pas  un  mo- 
ment à  répondre  :  Cuncla  qitœ  locutus  est 
£)o»iinus  faciemus.  [Exod  ,  XIX,  8.)  Oui, 
nous  obéirons, nous  exécuterons  fidèlement 
tout  ce  qu'il  a  plu  au  Seigneur  de  nous  com- 
mander :  réponse  qui  renferme  toutes  les 
qualités  de  notre  obéissance  à  la  loi  de  Dieu. 
Nous  lui  devons  premièrement  une  obéis- 
sance réelle  :  faciemus;  nous  exécuterons 
secondement  une  obéissance  universelle  : 
cuncta  quœ  locutus  est  Dominus  ;  tout  ce  qu'il 
a  plu  au  Seigneur  de  nous  commander. 

L'obéissance  réelle  est  opposée  à  l'obéis- 
sance de  pure  spéculation,  a  l'obéissance 
d'ostentation  et  de  paroles,  à  l'obéissance 
du  simple  désir.  Je  dis  premièrement  à  l'o- 
béissance de  pure  spéculation  ;  vous  êtes 
parfaitement  instruit  de  vos  devoirs,  vous 
avez  des  idé^s  jusies  et  précises  de  tout  ce 
que  la  loi  de  Dieu  vous  commande  et  de  tout 
ce  qu'elle  vous  défend  ;  mais  il  vous  reste 
encore  un  pas  à  faire,  c'est  d'être  aussi  fidèle 
dans  la  pratique,  que  vous  êtes  éclairé  dans  la 
spéculation  :  votre  connaissance  ne  peut 
être  d'aucun  prix  si  elle  demeure  stérile. 
Vous  comprenez  sans  doute  l'importance  de 
la  loi  de  Dieu  et  le  respect  qui  lui  est  dû, 
puisque  vous  avez  pris  la  peine  de  l'étudier 
avec  tant  de  soin;  mais  vous  ne  l'avez  étu- 
diée que  pour  la  connaître  et  vous  ne  la  sa- 
vez.pas  pour  la  pratiquer.  Or  c'est  surtout 
celte  pratique  que  le  Seigneur  exige  de  vous  ; 


fussent  exactement  observées, 
le  Sauveur,  des  serviteurs  qui  connaissent 
parfaitement  la  volonté  de  leur  Maître,  mais 
qui  ne  la  font  pas;  et,  loin  que  leur  connais- 
sance les  justifie  elle  ne  servira  qu'à  les 
rendre  coupables. 

L'obéissance  réelle  n'est  pas  moins  oppo- 
sée à  l'obéissance   d'ostentation  et  de  paro- 
les. Fidèle  dans  vos  pensées,  vous  le  parais- 
sez encore  dans  vos  discours,  vous  parlez  lo 
langage  des  apôtres  et  des  saints  Pères,  ou, 
si  vous  voulez,  môme  le  langage  des  anges: 
mais  à  quoi  servent  les  discours  ,  lorsque 
Dieu  demande  de   vous  des  œuvres  et  des 
vertus?  Vous  parlez  de  l'humilité,  sans  être 
humble;  de  la  vérité,  sans  être  sincère;  de 
la  charité,  sans  être  charitable  ;  de  la  réforme 
des  mœurs,  sans  vous  réformer.  Vous  faites 
profession  d'être  patient  ;  mais   c'est  à  con- 
dition que   vous  n'aurez  rien  à  souffrir.  Si 
les  disgrâces   viennent,  si  les  douleurs  ss 
font  sentir,  cette  patience,  invincible  quand 
vous  voyez  les  maux  de  loin,  ne  se  soutient 
plus  quand   ils  vous  accablent.  Vous  faites 
profession  de  pardonner  les  injures,  mais  à 
condition  que  vous  ne  serez  point  offensé  : 
au   premier  trait   qui   viendra  vous  blesser, 
vous  éclaterez  en  plaintes  et  en  murmures, 
vous  ne  parlerez  plus  que  le  langage  de  la 
haine  et  de  la  vengeance.  Pouvez-vous  donc 
croire   que   le  Seigneur  se  contente  de  ces 
discours  de  parade  et  d'ostentation  ?  Non, 
chrétiens,  il  demande  et  il  attend  de  vous 
des  œuvres  et  des  effets.  On  juge  de  l'orbie 
par  les  fruits  qu'il   porte,  et  non  par  ceux 
qu'il  seiEblait  promettre,  -et  qu'il  ne  donne 
pas.  Le  Seigneur  juge  paieillement  de  notre 
obéissance  par  nos  actions.  Les  pharisiens 
parlaient  sans  doute  admirablement  de  la  loi 
de  Dieu;  ils  en  étaient  les  docteurs  et  les 
interprètes;  ils  atl'ectaienl  même  de  se  dis- 
tinguer des  autres  par  un  attachement  plus 
inviolable  aux  pratiques  extérieures  qu'elle 
prescrivait,  et  par  une  attention  plus  exacte 
et    plus    scrupuleuse   à    les  observer;   que 
dis-je?  ils  y  en  ajoutaient  de  nouvelles,  oui 
n'étaient  pas  comprises  expressément  dans 
la  loi  ;  ils  suivaient  de  fausses  traditions,  qui 
n'étaient    que    des    inventions    humaines, 
parce   qu'elles   semblaient   la   rendre   plus 
parfaite  et  plus  rigoureuse,  tandis  qu'ils  en 
violaient  sans  scrupule  les  articles  les  plus 
essentiels  et   les   plus  marqués  au  sceau  de 
l'autorité    divine.   Voyons-nous  que    leurs 
discoins  hypocrites   et  artificieux   les  aient 
mis  à  couvert  des  analhèmes  de  Jésus-Christ? 
Au  contraire,  ce  Dieu  de  justice  et  de  vérité 
ne  cessait  de  maudire  ces  arbres  stériles, 
parce  qu'il  y  cherchait  des   fruits   et  qu'il 
n'y  trouvait   que  des  dehors  et  des  appa- 
rences. 

Au  moins,  direz-vous,  le  Seigneur  me 
tiendra- t-il  compte  de  ces  pieux  mouve- 
ments, de  ces  saints  désirs  de  lui  obéir  et 
de  lui  plaire,  dont  je  suis  quelquefois  péné- 
tré. Oui,  chrétiens,  si  ces  désirs  se  réalisent 
par  des  effets,  et  si  vous  pissez  du  projet  à 
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l'exécution.  Mais  si  vous  vous  contentez  de  sance  lui  est  aussi  avantageuse  qu'elle  est 
délirer  sans  agir  et    de  résoudre  sans  exé-  indispensable.    Je   dis   premièrement  qu'il 
cuter,  Dieu  vous  regardera  comme  un  infi-  n'est  jamais  plus  grand,    parce  que  tout  est 
dèle  et  un  violateur  de  sa  loi.  On  n'est  pas  grand  dans  la  loi  de  Dieu,  et  par  son  objet 
chrétien  par  ses  désirsT  mais  par  ses  œuvres  ;  cl  par  la  récompense  qu'elle  nous  propose. 
ce  n'est  rien  de  vouloir  le  Lien,  si    l'on   ne  Son  objet,  c'est  Dieu,  c'est  son  service  et  sa 
le   pratique.    L'enfer,  disait   saint  Bernard,  gloire  ;  et  s'il  n'est  rien  de  vil  et  de  raépri- 
est  plein  de  bons  désirs  :   mais  pourquoi  .sable  dans  le  service  direct  de  la   personne 
sont-ils  dans  l'enfer,  si  ce  n'est  parce  qu'ils  sacrée  des  souverains,  trouvera-t-on  quelque 
sont  demeurés    sans   suite   et    sans    effet?  chose  à  mépriser  dans  le  service  de  Dieu? 
Obéissez  donc  réellement  à  la  loi  de  Dieu];  On  l'a  dit,  et  il  est  vrai,  que  c'est  régner  en 
une  stérile  spéculation,  une  vaine  ostenta-  quelque  sorte  que   de  lu  servir,  puisqu'on 
tion  de  paroles,  des  projets,  des  désirs,  des  ne  peut  lui  plaire  sans  avoir  acquis  cet  em- 
lésolulions  chimériques,  ne  seront  jamais  pire  sur  soi-même,    qui   fait  proprement  la 
regardés  comme   de  véritables  preuves   de  véritable  grandeur  de  l'homme  :  Cui  servire, 
votre  obéissance.  regnarc  est.  La  récompense  que  sa  loi  nous 
Kl  le  doit  être  non-seulement  réelle,  mais  propose,  c'est  le  ciel,  c'est  le  bonheur  éternel 
universelle;  et  c'est  surtout  par  cet  endroit  des  justes,  c'est  la  félicité  dont  il  jouit  lu i - 
que  la  plupart  des  hommes  se  rendent  inti-  même.   Et  qu'est-ce  que  toute  la  gloire  du 
dèles  aux.  lois  de  Dieu  :  ils  choisissent,  dans  monde,  en  comparaison   de  celle  de  Dieu  ? 
ces  lois,  celles  qui  les  révoltent  jje  moins,  L'homme  n'est  donc  jamais  plus  grand  que 
qui  leur  coulent  le  moins  à  observer,  pour  lorsqu'il  obéit  au  Seigneur.  Quoi,  oserait-on 
en  faire  l'objet  de  leur  obéissance;  quanta  dire   qu'il  s'élève   plus  haut,  et  qu'il  jouit 
celles  où  ils  trouvent  plus  de  difficultés  et  de  d'une  grandeur  plus   solide   et  plus  dési- 
contraintes,  ils  les  violent  sans  scrupule,  ils  rable,   lorsqu'au    I  i  e  ;  i  de  maîtriser  ses  pas- 
ne  daignent  pas  y  faire  attention,  sions,   il    veut   en    être  l'esclave;  lorsqu'il 
Chacun  d'eux,  dit  a  Dieu  :  Je  vous  obéirai,  consent  à  descendre  jusqu'au  dernier  degré 
Seigneur.  Mais  en  quoi?  Dans  ce  qui  ne  me  de  la  servitude  et  de  la  bassesse  pour  briguer 
semblera  pas  trop  rude  et  trop  difficile,  dans  'es  faveurs  de  ceux  dont   il  attend  la  for- 
ce qui  ne  blessera  pas  à  un  certain  point  la  lune  ;    lorsqu'il   s'en  fait   autant   de  dieux 
délicatesse  de  mon  amour-propre,  dans   ce  qu'il  adore,  autant  d'idoles  dont  il  n'appro- 
qui  ne  sera  pas  un  frein  trop  rigoureux  pour  <  lie  qu'en  tremblant,   plus  timide,  plus  sû- 
mes inclinations  naturelles.  L'ambitieux  lui  perstitieux  qu'urridolàtre,  plus  asservi,  plus 
dit  :  Je  vous  obéirai,  Seigneur,  mais  laissez-  esclave  qu'un   captif  entre  les  mains  de  son 
moi  remplir  ces  vastes  projets  qui  m'occu-  vainqueur? Sera-l-il  plus  grand,  lorsque,  par- 
pent  nuit  et  jour,  laissez-moi  rechercher  les  venu  aux  places  qu'il  désire,  il  ne  verra  plus 
places   que  je   désire,  et  ne  nie  demandez  autour  de  lui    que  de   faux  amis,  de  lâches 
point  compte  des  moyens  que  je  suis  résolu  adulateurs,   qui  le  flatteront  en  public  et  le 
de  prendre  pour  y  parvenir.  L'homme  ido-  déchireront  en  secret,   qui   applaudiront  à 
lâtre  des  richesses  lui  dit  :  Je  vous  obéirai,  son  élévation  pendant  qu'ils  soupirent  après 
Seigneur,  mais  laissez-moi  jouir  de  ma  for-  sa  chute  ?  Voilà  cependant,    chrétiens,   ce 
tune,   laissez-moi   mes   trésors,  et  n'exigez  qu'on  appelle  les  grandeurs  du  monde,  tan- 
pas  de  moi  une  recherche  trop  scrupuleuse  dis  que  l'on  ose  traiter  de  simplicité  et  de 
sur  les  injustices  qui   me  les  ont  procurés,  bassesse  la  conduite  des  vrais  fidèles,  de 
L'homme  haineux  et   vindicatif  lui  dit  :  Je  ces  âmes  fortes  et  généreuses  qui  ne  vivent 
vous  obéirai,  Seigneur,  niais  je  suis  olfensé,  que  pour  Dieu,   qui  né  soupirent  qu'après 
soutirez  que  je  me  venge.  Enfin  le  volup-  lui,  qui  ne  travaillent  que  pour  sa  gloire,  et 
tueux  lui   dit  :  Je   vous   obéirai,  Seigneur,  qui  ne  voient   que   le  bonheur  du  ciel,  le 
mais    laissez-moi   suivre   tranquillement  le  bonheur  de  Dieu  même,   qui  soit  digne   de 
penchant  qui  m'entraîne.  les  occuper  et  capable  de  les  satisfaire.  Avant 
Que  dit,  au  contraire,   le  Dieu  tout-puis-  même  qu'ils   soient  arrivés  à  cet  heureux 
èanl  ?  Audi.  {Dent.,  IV,  1.)  Je  veux  être  obéi  terme  de  leurs  désirs,  de  quelle  douce  Iran  • 
dans  tout  ;  je  veux  qu'on  soit  tidèle  à  gar-  quillité  ne  jouissent-iis  pas  sur  la  terre, 
der  toutes  mes  lois  :  quiconque  en  viole  une         Celui  qui   viole   habituellement   la  loi  du 
seule,  n'a  plus  aucun  mérite  à  observer  lou-  Seigneur,    dit    le    propnète,   lui   déclare  lu 
tes  les  autres.  Quand  je  parle,  quand  je  com-  guerre;  il  lui  résiste,  il  combat  contre  lui. 
mande,  aucune  passion,  aucun  intérêt,  au-  Or,    peut-on  lui  résister  et  jouir   en  mémo 
cun  objet,  aucun  prétexte  ne  doit  plus  vous  temps  des  douceurs  de  la  paix  •  Qui  restait 
arrêter.  Ces  maximes  vous  révoltent,  chré-  et,  et  pacem  habuit?  (Job,  IX,  -t.)  Sa  loi,  in- 
tiens, la  loi  de  Dieu  embrassée  dans  sa  iota-  dignement  violée,  n'établit-elle  pas  dans  nus 
lité,    vous  paraît  un  joug  insupportable  à  la  cœurs  un  tribunal   qui  nous   condamne  et 
nature  :  Duras  est  hic  senno.  (Joan.,  VI,  6t.)  qui   nous  force  en  même-temps  à  nous  con- 
Vous  ne  trouvez,   dites-vous,  dans  cette  loi  damner  nous-mêmes  ?  Pouvons-nous  braver 
que  des   petitesses  qui  dégradent  l'homme,  ses  commandements  sans  entendre,  comme 
et  des  rigueurs  qui  ne  sont  propres  qu'à  le  Adam  aptes  sa  désobéissance,  une  voix  se- 
rendre   malheureux.   Je   vous  soutiens,   au  crête  et  menaçante  qui  nous  reproche  notre 
contraire,  que    l'homme   n'est  jamais  plus  infidélité,    et  qui  nous  crie  :  Adam,  ubi  es  ? 
grand  ni  plus  heureux  que  lorsqu'il  obéit  au  (Gcn.,  111,9.)  Hélas  !  qu'ai-je  fait  ?quesuis-je 
Seigneur  ;  et  par  conséquent  que  son  obéis-  devant   vous,   ô   mon  Dieu ''quelle  est    ma 
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vie,  et  que  deviendrai-je  après  nia  mort?  celles  qui  tolèrent  ou  qui  favorisent  ses  pas- 

Vous  voudriez,  pécheurs,  étouffer  cette  voix  sions.  De  là  lanl  de  principes  réprouvés  qui 

importune;  niais  elle  parle  malgré  vous,  ses  s'opposent  à  l'obéissance  qu'il  doit  à  la  loi 

reproches  vous   confondent ,    ses    menaces  de  Dieu.     L'impiélé   conteste  ouvertement 

vous  épouvantent.  Le  repentir  et  les  regrets,  l'autorité  de  cette  loi  ;  la  lâcheté   la  trouve 

le   trouble   et  la  terreur,  marchent  presque  trop  rude  et  trop  difficile,  la   coutume   l'é- 

toujours   à  la  suite  du  péché.  David  est-il  nerve,   le   relâchement  l'affaiblit,   l'orgueil 

heureux  quand  il  viole  la  loi  du  Seigneur?  s'en  dispense. 

Non,  il  a  toujours  son  péché  devant  les  Je  dis  premièrement,  que  l'impiété  con- 
yeux  ;  et  cette  affreuse  image  qui  le  suit  teste  ouvertement  l'autorité  de  celle  loi  ;  et. 
partout,  répand  sur  ses  jours  un  fonds  d'en-  il  était  réservé  à  notre  siècle  d'enchérir  à  cet 
nui,  de  dégoût  et  de  tristesse,  que  rien  ne  égard  sur  les  dérèglements  des  siècles  pas- 
saurait  adoucir.  Quand  serai-je  délivré  ,  ses  :  car  on  a  toujours  vu  à  peu-près  les 
disait-il,  ô  mon  Dieu,  de  ce  trouble  cruel  mêmes  désordres  ;  mais  si  le  péché  était 
qui  m'afflige  nuit  et  jour?  Emporté  par  sa  aussi  commun,  l'incrédulité  était  plus  rare, 
faiblesse  et  rappelé  à  Dieu  par  ses  fumiè-  Nos  pères  étaient  déréglés  dans  leurs  mœurs, 
rcs,  il  lutte  perpétuellement  contre  le  Sei-  sans  être  infidèles  dans  leur  créance  ;  s'ils 
gneur  et  contre  lui-même  ;  il  se  dispute  en  ne  suivaient  pas  toujours  et  en  tout  les  vé- 
quelque  sodé  le  crime  qu'il  se  permet  :  et  la  rites  pratiques  de  la  religion,  ils  ne  renon- 
loi  de  Dieu  n'ayant  pu  l'assujettir  à  ses  rè-  çaient  pas  aux  principes  de  la  foi  ;  s'ils  avaient 
gles,  le  punit  par  ses  reproches.  Faut-il  le  malheur  (".'offenser  Dieu,  ils  s'avouaient 
donc,  Seigneur,  que  vous  envoyiez  un  pro-  coupables,  ils  se  reprochaient  leur  faiblesse, 
phèle  à  Jérusalem  pour  le  menacer  de  vos  et  ne  cherchaient  pas  à  s'ùler  à  eux-mêmes 
jugements?  que  lui  dira-t-il  qu'il  ne  se  soit  tout  motif  de  conversion  et  toute  espérance 
dit  cent  fois  à  lui-même  ?  Ce  trouble  qui  de  retour  :  mais  aujourd'hui  la  licence  n'a 
l'agite,  ces  remords  qui  le  déchirent,  ces  plus  de  bornes,  la  corruption  du  cœur  en- 
témoignages  intérieurs  d'une  âme  naturelle-  traîne  presque  toujours  la  révolte  de  l'esprit, 
ment  vertueuse  qui  le  tourmentent,  vous  Pour  s'autoriser  à  vioier  les  lois  de  Dieu, 
répondent  de  son  retour.  Ses  propres  .» en t i-  on  nie  son  existence,  el  l'on  se  croit  [dus 
menls  l'avertissent  assez  qu'il  ne  peut  être  éclairé  parce  que  l'on  est  plus  criminel.  De 
heureux  qu'en  vivant  sous  le  joug  de  vetre  là  ces  doutes  sacrilèges  et  passionnés  que 
sainte  loi,  et  il  retrouvera  bientôt,  en  re-  l'on  oppose  tous  les  jours  à  l'autorité  de  la 
tournant  à  vous,  ce  bonheur  qui  le  fuit,  loi  divine  :  y  a-t-il  un  Dieu  ?  y  a-t-il  un  autre 
cette  tranquillité  qui  lui  échappe  à  tous  les  monde  et  une  autre  vie?  avons-nous  une 
instants.  âme  immortelle  ?  s'il  y  a  un  Dieu,  nous  a-t-il 
David,  en  effet,  est-il  rentré  dans  l'obéis-  donné  des  lois  ?  s'inléresse-l-il  à  nos  actions? 
sance  qu'il  doit  à  son  Dieu  ;  quel  calme  déli-  s'olfense-t-il  de  nos  faiblesses?  est-il  si  sévère 
tieux  succède  à  ces  jours  sombres  qu'il  a  dans  ses  jugements,  si  terrible  dans  ses  veu- 
passés  dans  l'iniquité?  Cette  loi  qui  l'ef-  geauces  ?  Aveugles  blasphémateurs,  vous  ne 
frayait  par  sa  rigueur,  fait  ses  plus  chères  voyez  donc  pas  qu'en  supprimant  les  lois 
délices.  Heureux,  s'écrie-l-il,  0  mon  Dieu,  de  Dieu,  en  ûlant  aux  hommes  toute  crainte 
ces  honnces  purs  el  sans  tache  qui  marchent  de  ses  jugements  et  de  sa  vengeance,  vous 
dans  la  voie  de  vos  commandements  1  Beali  détruisez  la  seule  barrière  capable  d'arrêter 
immaculati  in  via,  qui  ambulant  in  legc  Do-  les  erimes  que  le  secret  pourra  mettre  à 
mini.  (Psal.  CXVfifl,  2.)  Ils  vous  aiment,  et  couvert  de  la  justice  des  hommes  ;  et  par  là 
vous  les  aimez,  ils  vous  servent,  et  vous  les  quelle  vaste  carrière  n'ouvrez-vous  pas  à  la 
protégez.  Oui,  dans  un  seul  jour  consacré  violence  et  à  l'impétuosité  des  passions  hu- 
p"ar  une  observation  exacte  et  fidèle  de  votre  maines?Les  hommes,  direz-vous,  ne  se- 
loi,  j'éprouve  une  joie  plus  pure,  une  salis-  raient-ils  pas \Suffisam ment  retenus  par  le 
faction  plus  parfaite  que  dans  ces  années'que  frein  de  la  loi  naturelle  ?  Mais  qu'est-ce  que 
j'ai  eu  le  malheur  de  passer  dans  le  désordre  celle  loi  naturelle,  si  Dieu  ne  l'a  pas  fixée, 
et  dans  l'ivresse  du  péché.  Voulez-vous,  et  si  son  bras  vengeur  ne  s'arme  jamais  pour 
chrétiens,  jouird'un  repos  si  désirable  ?  ap-  punir  ceux  qui  sont  assez  dénaturés  pour 
pliquez-vous  sans  cesse  à  bannir  de  votre  s'en  écarter?  chacun  ne  se  croira-t-il  pas  en 
esprit  el  de  votre  cœur  les  faux  principes  qui  droit  de  l'interpréter  et  de  la  restreindre  au 
s'opposent  à  l'obéissance  que  vous  devez  gré  de  ses  désirs  ?  ceux  qui  seraient  tentés  de 
rendre  à  la  loi  de  Dieu  :  c'est  le  sujet  de  la  la  violer,  ne  seraient-ils  pas  sauvent  enhar- 
seconde  partie.  dis  et  rassurés  dans  le  crime  par  une  espé- 
rance certaine  de  l'impunité? 

SECONDE    TARTIIÎ.  n  ■  i        o    • 

Pourquoi    pensez-vous    que    le   Seigneur 

Rien  ne  flatte   plus  le  cœur  de    l'homme  grava  autrefois  de  sa  main  toute-puissante 

que  l'indépendance  ;  la    soumission  lui  dé-  les  principaux  articles  de  la  loi  naturelle  sur 

[liait,  Ja  contrainte  le  révolte;  s'il  ne  peut  ces  fameuses  tables  qu'il  donna  à  Moïse  sur 

parvenir  à  gouverner  les  autres  hommes,  il  le  mont  Sinai,  au  milieu  des  foudres  et  des 

veut  au  moins  se  gouverner  lui-même,   eu  éclairs  qui  faisaient  connaître  sa  grandeur, 

établissant  dans  son  cœur  un   empire  libre  et   qui    répandaient   la   consternation   dans 

et  indépendant,  où  sa  volonté  règne,  où  ses  J'esprit  du  peuple,  si  ce  n'est  pour  déclarer 

désirs  («minaudent,  où  il  n'ait  point  d'autre  au  inonde  qu'il  était  le  véritable  auteur  de 

règle  que  ses  penchants,  d'autres   lois   que  celle  loi,  et  qu'il  voulait  eu  êti  e  le  vengeur? 
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Les  tables  tiuus  avertissaient  que  celle  loi 
ne  devait  pas  être  abandonnée  aux  idées 
arbitraires  des  hommes;  et  le  tonnerre  leur 
faisait  entendre  qu'ils  avaient  dans  le  ciel 
un  juge  et  un  maître  toujours  prêt  à  punir 
ceux  qui  auraient  l'audace  de  borner  ou 
d'enfreindre  les  obligations  que  cette  loi 
leur  impose. 

Mais  le  moyen  ,  dit-on  ,  de  pratiquer  cette 
multitude  de  lois  si  gênantes  et  si  contrai- 
res à  tous  nos  penchants?  il  faudrait  être  un 
ange  pour  les  observer.  J'avoue,  chrétiens, 
qu'il  en  coûte  à  la  nature  déréglée  et  cor- 
rompue par  le  péché,  pour  onéir  constam- 
ment à  la  loi  du  Seigneur;  mais  en  coùie- 
t-il  moins  pour  obéir  au  monde?  exige-t-il 
de  nous  une  soumission  moins  parfaite,  des 
sacrifices  moins  rigoureux?  en  coûte-t-il 
moins  pour  vivre  sous  l'esclavage  des  [las- 
sions? a-t-on  moins  à  souffrir  île  ces  tyrans 
du  cœur,  qui  ne  s'en  rendent  les  maîtres 
que  pour  le  déchirer?  Hélas,  chrétiens,  que 
vous  êtes  aveugles  dans  vos  égarements, 
lorsque  vous  quittez  le  joug  de  la  loi  de 
Dieu  pour  porter  celui  du  monde;  lorsque 
vous  refusez  d'écouler  et  de  suivre  sa  voix 
pour  vous  abandonner  à  la  licence  etlVénée 
de  vos  désirs,  sans  pouvoir  jamais  les  étein- 
dre ni  les  satisfaire  !  Sa  loi ,  en  vous  ordon- 
nant de  les  réprimer,  ne  tend  qu'à  vous  dé- 
livrer de  ce  qui  vous  perd,  de  ce  qui  vous 
tourmente,  de  ce  qui  vous  rend  malheureux. 
Jl  n'exige  de  vous  que  ce  qui  seul  peut  faire 
votre  vrai  bonheur;  et  vous  osez  dire  qu'il 
vous  en  demande  trop  :  vous  prétendez  qu'il 
faudrait  être  un  ange  pour  observer  la  loi  ; 
comme  si  elle  n'avait  pas  été  observée  par 
des  hommes  qui  n'étaient  pas  des  anges; 
comme  si  vous  n'aviez  pas  vu  et  connu  des 
hommes  semblables  à  vous,  qui  ont  le  cou- 
rage de  l'observer  ;  comme  si  Dieu,  en  la 
donnant  aux  hommes,  n'avait  pas  connu 
leur  faiblesse  :  c'est  donc  ici  votre  lâcheté 
qui  vous  trompe  et  qui  vous  abuse.  Ah!  si 
vous  vouliez  porter  dans  le  service  de  Dieu 
te  même  zèle,  la  même  activité,  le  même 
courage  qui  vous  anime  et  qui  vous  sou- 
tient dans  celui  des  maîtres  du  monde,  vous 
ne  trouveriez  plus  tant  de  difficultés  et  de 
contraintes  dans  l'observation  de  sa  loi;  vo- 
ire bonheur  serait  plus  parfait  et  plus  assu- 
ré ;  votre  conscience  serait  plus  pure  et  plus 
tranquille,  vos  jours  plus  sereins  et  plus 
heureux  :  et  quand  le  joug  do  cette  sainte 
loi  serait  aussi  pesant  et  aussi  rigoureux 
qu'il  est  doux  et  léger  aux  Ames  fidèles,  le 
ciel,  qui  sera  leur  récompense,  ne  mérite- 
rait-il pas  que  l'on  fit  encore  de  plus  grands 
efforts  et  de  plus  grands  sacrifices  pour  y 
arriver,  que  ceux  que  l'on  fait  tous  lesjours 
pour  parvenir  aux  stériles  honneurs  et  aux 
récompenses  vaines  et  passagères  du  monde? 
.Mais  non,  rien  ne  peut  empêcher  les  mon- 
dains de  se  soustraire  à  l'autorité  de  la  loi 
de  Dieu;  elle  sera  toujours  énervée  par  la 
coutume,  affaiblie  par  le  relâchement,  élu 
dée  par  la  dispense. 

Je  dis,  premièrement,  énervée  par  la  cou- 
tume. Les  mœurs  son!  changées,  dit-on  ,  les 


usages  ne  sont  plus  les  mêmes;  l'on  traite- 
rait aujourd'hui  d'affectation  et  de  singula- 
rité la  plupart  de  ces  actions  héroïques  que 
l'Eglise  a  canonisées  dans  les  saints.  Les 
mœurs  sont  changées  :  ah  !  il  n'est  que  trop 
vrai ,  puisqu'elles  deviennent  de  jour  en 
jour  plus  déréglées  et  plus  licencieuses; 
puisque  des  vices  et  des  scandales,  dont  on 
aurait  rougi  du  temps  de  nos  pères,  ne  sont 
plus  un  sujet  de  honte  ni  de  reproche,  si: 
même  ils  ne  sont  devenus  un  objet  d'es- 
time et  d'applaudissement  :  les  mœurs  sont 
changées  '•ans  doute;  mais  de  nouvelles 
mœurs  ont-elles  pu  former  un  nouvel  Evan- 
gile? Jésus-Christ  a-l-il  abandonné  le  sien  à 
l'inconstance  des  hommes  et  à  la  vicissitude 
des  siècles?  leur  a-t-il  dit  qu'il  leur  serait 
permis  de  s'en  faire  un  autre  plus  conforme 
au  goût  et  aux  usages  de  leur  temps?  Non, 
chrétiens,  les  lois  qu'il  nous  a  laissées, 
aussi  immuables  que  le  Dieu  qui  en  est 
l'auteur,  ne  cesseront  jamais  de  réclamer 
contre  les  abus;  et  quiconque  s'en  écarte, 
ne  fût-ce  que  d'un  point,  sera  toujours  con- 
damnable, quand  même  tous  les  hommes 
seraient  convenus  ensemble  de  ne  le  pas 
condamner. 

D'autres,  sans  regarder  ces  lois  comme 
abolies  par  la  coutume,  prennent  le  parti  de 
les  affaiblir  par  le  relâchement  :  ne  voulant 
pas  les  attaquer  de  front,  ni  les  combattre 
ouvertement,  on  cherche  du  moins  à  les 
adoucir  par  des  interprétations  favorables  è 
l'amour-propre;  on  affecte  d'y  trouver  des 
obscurités  qui  demandent  de  nouveaux 
éclaircissements,  par  lesquels  on  détruit  en 
quelque  sorte  les  anciennes  lois  pour  en 
établir  de  nouvelles,  comme  si  Jésus-Christ 
ne  s'était  pas  suffisamment  expliqué  dans 
son  Evangile,  il  n'y  a  cependant,  chrétiens, 
rien  de  plus  clair  ni  de  plus  intelligible  que 
la  morale  chrétienne  :  elle  contient  à  la  vé- 
rité des  préceptes  qui  peuvent  paraître  pé- 
nibles et  rigoureux  à  des  âmes  faibles  et 
peu  touchées  du  désir  de  plaire  à  Dieu; 
mais  s'ils  sont  difficiles  à  pratiquer,  il  est 
aisé  de  les  comprendre  :  ils  affligent  et  ils 
mortifient  l'amour-propre,  mais  iis  ne  lais- 
sent aucune  obscurité  dans  l'esprit.  Il  est 
vrai  que  le  Sauveur  n'entre  pas  dans  les  dé- 
tails des  cas  particuliers  ;  mais  il  eu  dit  as- 
sez quand  il  nous  ordonne  de  porter  notre 
croix,  de  renoncer  à  nous-mêmes,  d'aimer 
nos  ennemis,  et  de  préférer  en  toute  occa- 
sion l'humilité  à  l'orgueil,  le  désintéresse- 
ment à  la  cupidité,  l'aumône  aux  folles  dé- 
penses, et  le  soin  de  notre  salut  à  toutes  les 
fortunes  de  la  terre.  Décidez,  chrétiens,  psr 
cette  seule  règle,  tous  les  cas  qui  pourraient 
embarrasser  votre  conscience  ou  votre 
amour-propre;  décidez  du  point  fixe  où 
commence  l'usure,  où  l'accroissement.  de 
vos  richesses  cesserait  d'être  légitime;  déci- 
dez des  parures  que  la  loi  de  Dieu  vous 
permet,  parce  que  les  bienséances  de  votre 
état,  jugées  et  examinées  selon  l'esprit  de 
l'Evangile,  les  rendent  absolument  néces- 
saires, et  de  celles  qu'il  vous  défend  comme 
vaines,  scandaleuses  et  superflues  ;  décidez 
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enfin,  sur  les  mêmes  principes,  toutes  les 
questions  qui  ont  rapport  à  votre  salut,  et 
vous  n'hésiterez  pas  longtemps  sur  le  parti 
c]  u ( •  vous  êtes  obligés  de  prendre. 

Mais  peut-être  no  daignez-vous  pas  môme 
imagi  er  de  fausses  interprétations  pour 
affaiblir  la  Ici  du  Seigneur,  et  pour  la  rendre 
plus  conforme  aux  inclinations  de  la  nature; 
peul-êlre  êles-vous  du  nombre  de  ceux  qui 
se  croient  dispensés  de  s'y  soumettre  par 
les  prérogatives  a! tachées  à  leur  condition 
et  à  leur  fortune.  L'orgueil  n'aveugle-t-il 
pas  la  (dupait  des  grands  et  des  riches  du 
monde,  jusqu'à  leur  persuader  que  les  rè- 
gles de  l'Evangile  ne  sont  pas  faites  pour 
eux?  ne  s'imaginent-ils  pas  que  les  titres  et 
les  dignités  qui  les  élèvent  aux  yeux  des 
hommes,  sont  quelque  chose  devant  Dieu? 
ne  seraient-ils  pas  tentés  quelquefois  de 
douter  qu'il  ait  pu  les  assujettir  aux  mêmes 
lois  que  le  peuple?  et  n'aperçoit-on  pas 
dans  toute  leur  conduite  les  funestes  con- 
séquences de  ce  faux  préjugé? 

De  là  les  plus  indispensables  devoirs  de  la 
religion  totalement  négligés;  de  là  le  res- 
pect dans  le  saint  temple,  l'assiduité  à  la 
prière,  le  jeûne,  la  mortification,  l'absti- 
nence abandonnés  au  vulgaire;  de  là  celte 
vie  mondaine  et  toute  païenne  où  l'on  n'est 
occupé  que  du  présent ,.  sans  jamais  porter 
ses  craintes  ni  ses  désirs  sur  un  avenir 
éternel.  Tous  ces  mondains  ne  vivent  que 
pour  eux-mêmes  ;  ils  n'obéissent  qu'à  leur 
humeur  où  à  leurs  penchants;  la  fortune  est 
leur  Dieu  ,  la  gloire  est  leur  idole  :  et  pour- 
vu qu'ils  rendent  à  la  religion  quelques 
hommages  passagers  et  superficiels ,  ils 
croient  en  avoir  assez  fait.  Le  reste  n'est 
que  pour  le  peuple;  leur  nom  est  trop  illus- 
tre, leur  rang  trop  élevé,  leurs  occupations 
trop  importantes  pour  qu'on  puisse  les  y 
assujettir. 

Quoi ,  Seigneur, 
toute  la  rigueur  de  votre  loi  ces  hommes 
pauvres  cl  obscurs,  qui  sont  déjà  si  à  plain- 
dre par  le  malheur  dn  leur  naissance;  et 
ceux  qui  nagent  dans  l'abondance  et  dans 
les  trésors  en  seraient  dispensés  I  Les  mal- 
heureux seraient  donc  obligés  de  porter 
leur  croix,  et  les  heureux  du  monde  au- 
raient droit  de  vivre  sans  gène  et  sans  con- 
trainte 1  Non,  mon  Dieu,  vous  êtes  juste; 
et  tous  les  hommes  sont  égaux  à  vos  yeux  : 
toutes  les  grandeurs  humaines  disparaissent 
devant  vous.  Les  riches  et  les  pauvres,  les 
grands  et  le  peuple  sont  donc  tous  assujet- 
tis aux  mêmes  règles,  et  ne  sauraient  vous 
plaire  que  par  les  mêmes  vertus.  J'oserai 
même  vous  dire  que  Dieu  exige  encore  une 
tidélité  plus  exacte  et  une  soumission  plus 
parfaite  de  ceux  qu'il  a  fait  grands,  que  de 
ceux  qui  rampent  dans  la  poussière.  Ils  lui 
doivent  plus  de  reconnaissance,  puisqu'ils 
en  ont  reçu  de  plus  grands  bienfaits;  ils 
doivent  donc  être  (dus  attentifs  et  plus  em- 
pressés à  lui  obéir.  Ils  sont  plus  en  état  de 
le  glorifier  parleur  obéissance;  ils  manque- 
raient donc  à  la  principale  fonction  dont  ils 
5ont  chargés,  ou  plus  indispensable  de  leurs 


devoirs,  s'ils  faisaient  servira  leur  vanité, 
à  leur  ambition,  à  leurs  plaisirs  et  à  leur 
propre  gloire,  des  avantages  qui  n?  doivent 
être  rapportés  qu'à  celle  de  Dieu.  Leur 
grandeur,  il  est  vrai,  les  met  à  couvert  de 
la  censure  et  des  reproches;  mais  un  jour 
viendra  qu'ils  comparaîtront  devant  ce  re- 
doutable tribunal,  où  foules  les  grandeurs 
du  monde  seront  anéanties,  où  il  ne  restera 
plus  que  l'homme  et  ses  œuvres  :  là  tout 
sera  pesé  et  discuté  selon  l'Evangile,  sans 
égard  aux  litres  et  aux  dignités,  et  sans  ac- 
ception de  personne:  Quicunquein  leye  pec- 
caverunt.  per  legeni  judicabuntur .  (Rom.,  Il, 
12.)  Quiconque  aura  péché  contre  la  loi 
sera  jugé  par  la  loi. 

Celte  loi,  aujourd'hui  muette,  aujourd'hui 
sans  force  et  sans  pouvoir  pour  se  venger 
de  ceux  qui  la  violent  ou  qui  la  méprisent, 
deviendra  donc  leur  accusateur  et  leur  juge  : 
tremblez,  pécheurs,  tremblez,  mondains, 
qui  [tassez  vos  jours  dans  une  infraction  ha- 
bituelle de  la  loi  du  Seigneur,  ce  sera  celte 
loi  qui  vous  accusera,  qui  vous  jugera,  qui 
vous  condamnera.  Elle  vous  dira  :  Vous 
la  étiez  obligés  de  craindre  et  d'aimer  Dieu 
préférablement  à  tout,  et  vous  n'avez  craint, 
vous  n'avez  aimé  que  le  monde;  vous  étiez 


vous  chargeriez  donc  de 


obligés  de  faire  un 


de   vos  ri- 


chesses, et  vous  en  avez  abusé;  vous  deviez 
en  employer  une  grande  partie  au  soulage- 
ment des  pauvres,  et  vous  avez  été  sourds 
à  leurs  demandes  et  à  leur  gémissements; 
vous  étiez  obligés  de  pardonner  à  vos  enne- 
mis, de  les  aimer,  de  les  regarder  et  de  les 
traiter  comme  vos  frères,  et  votre  cœur  ne 
s'est  nourri  que  de  fiel  et  d'amertume  :  il 
s'est  livré  mille  fois  à  tous  les  transports  de 
la  haine,  à  toutes  les  fureurs  de  la  vengeance; 
vous  étiez  obligés  de  sanctifier  tous  les  jours 
de  votre  vie,  et  vous  les  avez  abandonnés  à 
l'oisiveté,  au  jeu  et  aux  frivoles  amusements 
du  siècle.  Le  temps  est  enfin  venu,  où  le 
Seigneur  a  résolu  de  venger  les  outrages 
continuels  que  vous  avez  faits  à  sa  loi;  qui 
pourra  présentement  vous  tirer  de  ses 
mains?  qui  pourra  vous  soustraire  à  la  ri- 
gueur de  sa  juslice?  sera-ce  le  inonde,  que 
vous  avez  aimé,  recherché,  et  désiré  préfé- 
rablement à  lui?  son  règne  est  passé,  celui 
de  Dieu  commence  aujourd'hui  (tour  vous; 
vous  avez  refusé  d'obéir  à  la  loi  que  vous- 
proposait  son  amour,  vous  allez  être  forcés 
d'exécuter  malgré  vous  les  arrêts  de  sa  jus- 
tice. Ah  !  chrétiens,  profitez  plutôt  du  temps 
qui  vous  reste,  pour  rentrer  dans  cet  obéis- 
sance conslanle,  généreuse  et  habituelle  que 
vous  devez  rendre  à  la  loi  de  Dieu  pour  être 
sauvés.  O  loi  sacrée,  soyez  à  jamais  la  règle 
de  toutes  nos  actions  1  ô  grâce  touie-puis- 
sante,  venez  la  graver  dans  nos  cœurs! 

C'est  le  don  précieux  de  cette  grâce  divine 
que  nous  prions.  Sire,  le  Dieu  des  vertus 
d'ajouter  sans  cesse  à  toutes  les  faveuis 
dont  il  a  déjà  comblé  Votre  Majesté.  La 
plus  glorieuse  des  prérogatives  attachées  à 
votre  couronne,  c'est  de  ne  dépendre  que 
de  Dieu,  do  n'avoir  point  d'autre  maître 
que  lui,  et  de  pouvoir  dire  avec  vérité  qu'il 
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n'y  a  que  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre 
qui  soit  en  droit  de  vous  donner  des  lois, 
et  qui  puisse  ôlre  le  juge  de  vos  actions. 
Mais  s'il  en  est  le  seul  juge,  il  en  doit  être 
le  principe  et  la  fin.  Ces  hommages  de 
crainte  et  de  respect  que  vous  avez  forcé 
tant  de  ibis  vos  ennemis  de  rendre  à  votre 
puissance,  ces  hommages  de  zèle  et  de  sou- 
mission que  vous  recevez  tous  les  jours  de 
vos  sujet*,  ne  sont  encore  qu'une  faible 
image  de  ce  tribut  perpétuel  d'obéissance 
et  de  fidélité  dont  les  tôles  couronnées  sont 
redevables  à  ce  Maître  suprême. 

Votre  pouvoir.  Sire,  est  émané  du  sien; 
votre  gloire  et  vos  postérités  sont  son  ou- 
vrage; vos  qualités  royales  sont  ses  bien- 
faits; et  il  n'y  a  que  son  royaume  éternel 
qui  puisse  être  votre  récompense.  La  sa- 
gesse qui  prépare  les  entreprises  de  Votre 
Majesté,  le  bonheur  qui  les  accompagne, 
l<  s  lauriers  cueillis  par  vos  mains  dans  le 
champ  de  la  victoire,  h  modération  qui 
vous  a  fait  sacrifier  tant  d'intérêts  divers  à 
la  tranquillité  de  l'Europe,  suffiront,  Sire, 
pour  éterniser,  dans  les  siècles  à  venir,  la 
gloire  de  votre  règne;  la  religion  seide  peut 
vous  procurer  l'avantage  de  jouir  ei.core 
d'une  gloire  plus  solide  et  plus  durable  dans 
l'éternité.  Les  nobles  sentiments  de  Votre 
Majesté  vous  ont  élevé,  Sire,  au  dessus  de 
tous  les  applaudissements  de  la  renommée, 
son  plus  brillant  éclat  ne  vous  a  jamais 
ébloui;  vous  avez  su  l'acquérir  sans  ambi- 
tion, le  posséder  sans  faste,  le  soutenir  sans 
orgueil;  vous  ne  pouvez  remplir  votre  heu- 
reuse destinée  qu'en  méritant  encore,  par 
une  obéissance  exacte  et  fidèle  à  la  loi  du 
Seigneur,  la  gloire  immortelle  qu'il  prépare 
h  ses  élus  dans  l'éternité  bienheureuse.  Au 
nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  II. 

Pour  le  mercredi  des  cendres. 

SUK    LA    PRÉPARATION    .*    '.A    MORT. 

Beati  tuortui  qui  in  Domino  inoriuiitur.  [Apoc,  XIV., 
13.) 

Heureux  sont  les  morts  qui  meurent  dans  le  'Sei- 
gneur. 

Puisque  nous  sommes  aussi  sûrs  de  mou- 
rir, qu'incertains  du  jour  et  de  l'heure  de 
notre  mort,  un  des  plus  essentiels  de  nos 
devoirs  est  d'apprendre  à  bien  mourir.  On 
n'entretient  peut-être  pas  assez  les  hommes 
de  ce  qu'ils  ont  à  faire  pour  se  préparer  à 
ce  terrible  passage;  on  leur  parle  souvent, 
quoiqu'avec  trop  peu  de  fruit,  [de  ce  qu'ils 
ont  à  faire  ou  à  éviter  pendant  le  cours  de 
leur  vie;  et  ce  qu'on  leur  dit  pour  les  en 
instruire,  est  d'autant  [dus  nécessaire, 
qu'une  vie  sainte  et  conforme  aux  maximes 
de  Jésus-Christ,  est  la  première  et  la  prin- 
cipale préparation  que  l'on  doit  employer 
pour  mourir  dans  la  paix  du  Seigneur.  Mais 
outre  cette  préparation  éloignée,  il  y  a  encore 
une  préparation  prochaine,  qui  doit  pré- 
céder plus  immédiatement  notre  dernière 
heure,  et  dont  il  est  à  propos  qu'ils  soient 
instruits  d'avance.  Il  arrive  même  quelque- 


fois qu'à  force  d'entendre  parler  du  règle- 
ment de  leur  vie,  il  s'accoutument  à  la  re- 
garder comme  un  état  stable  et  permanent; 
il  faut  donc  leur  parler  aujourd'hui  comme 
à  des  hommes  mortels,  qui  touchent  de  plus 
près  qu'ils  ne  pensent  à  leurs  derniers 
instants;  il  faut  leur  faire  comprendre  que 
s'il  y  a  des  devoirs  propres  du  temps  de  la 
vie, il  y  en  a  aussi  qui  sont  propres  du  temps 
et  de  l'heure  de  la  mort.  Mais  quel  sera  le 
Maître  qui  les  instruira  de  ces  devoirs  si 
nécessaires,  et  souvent  si  peu  connus?  ce 
sera  Jésus-Christ  môme,  qui  doit  être  notre 
modèle  dans  sa  mort,  comme  i!  l'a  été  dans 
sa  vie.  Aliachons-nous  donc  à  contempler 
ce  Dieu  mourant  pour  notre  salut,  et  rece- 
vant de  lui  la  plus  grande  et  la  plus  impor- 
tante de  toutes  les  leçons,  celle  qui  doit 
nous  régler  et  nous  conduire  dans  les  der- 
niers jours  de  notre  vie;  nous  la  trouverons, 
chrétiens,  dans  les  dernières  paroles  qu'il 
prononça  sur  la  croix,  et  qui,  dans  leur  briè- 
veté et  dans  leur  petit  nombre,  contiennent 
tous  les  devoirs,  toutes  les  réflexions,  tous 
les  sentiments  dont  il  faudra  que  nous  so- 
yons occupés  lorsque  nous  serons  sur  le 
point  de  rendre  notre  Ame  à  notre  Créateur. 
De  ces  paroles,  les  unes  regardent  l'état 
actuel  de  son  corps,  les  autres  regardent  le 
soin  de  sa  Mère,  et  de  ceux  qu'il  laisse 
après  lui  sur  la  terre;  les  eulres  enfin,  ex- 
priment les  sentiments  de  la  piété  la  plus 
vive  dont  il  était  rempli.  Sur  quoi  je  dis  : 
1°  que  les  paroles  qui  regardent  l'étal  ac- 
tuel de  son  corps,  nous  apprennent  jusqu'à 
quel  point  nous  pouvons  porter  les  soins 
que  nous  devons  à  notre  corps,  lorsque 
nous  seront  menacés  de  la  mort:  ce  sera  le 
sujet  de  la  première  partie;  2°  (pie  les  pa- 
roles qui  regardent  le  soin  de  sa  mère  et 
de  ceux  qu'il  laisse  après  lui  sur  la  terre, 
nous  apprennent  ce  que  nous  devons  à  nos 
parents  et  à  ceux  que  nous  laissons  après 
nous,  lorsque  nous  sommes  menacés  de  la 
mort:  ce  sera  le  sujet  de  la  seconde;  3"  en- 
tin,  (pie  les  paroles  qui  expriment  les  senti- 
ments de  la  piété  la  plus  vive  dont  il  était 
rempli,  nous  apprennent  ceux  que  nous  de- 
vons témoigner  à  Dieu,  lorsque  nous  som- 
mes menacés  de  la  mort  :  ce  sera  le  sujet 
de  la  troisième  partie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PAHTIE. 

C'était  un  problème  parmi  les  païens,  de 
savoir  s'il  était  plus  avantageux  de  voir  ve- 
nir la  moit  que  d'en  recevoir  le  coup  avec 
une  promptitude  qui  ne  laisse  pas  le  temps 
de  l'apercevoir  et  d'y  réfléchir;  et  un  d'en- 
tre eux  décida  que  la  mort  la  plus  subite  et 
la  moins  prévue  était  toujours  la  plus  dési- 
rable et  la  plus  heureuse  :  il  n'en  jugeait 
que  par  les  frayeurs  et  les  regrets  que  l'af- 
freuse image  d'une  mort  prochaine  et  iné- 
vitable cause  presque  toujours  à  la  nature. 
Ce  problème  est  autrementdécidé  par  la  re- 
ligion et  par  la  foi.  Un  vrai  chrétien  n'envi- 
sage pas  la  mort  par  rapport  à  ce  monde 
qu'il  va  quitter  pour  toujours;  c'esl  le 
moindre   des    objets  qui  l'occupent  :  il    ne 
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l'envisage  que  p;ir  rapport  à  cette  éternité  lorsqu'on  ne  désire  pas  simplement  de  vi- 
où  la  mort  nous  fait  entrer;  et  a  cet  égard  vre,  mais  de  vivre  pour  le  monde,  de  vivre 
la  mort  la  plus  lenle  et  la  pins  attendue  ne  pour  le  plaisir  et  pour  le  péché  :  lorsque, 
peut  manquer  de  lui  paraître  la  plusavanta-  brûlé  par  les  feux  de  la  volupté,  que  la  la i - 
geuse.  Une  mort  subite  et  imprévue  lui  ôte  blesse  et  l'abattement  du  corps  n'ont  pu  en- 
nécHSsairemeut,  non  des  retours  inutiles  core  éteindre,  on  ne  veut  vivre  que  pour 
vers  le  monde,  dont  il  ne  doit  pas  être  sus-  les  satisfaire,  c'est  désirer  de  vivre  pour 
reptible;  mais  des  inquiétudes  salutaires,  otfenser  Dieu.  Or  un  chrétien  ne  doit  sou- 
des sentiments  précieux,  des  dispositions  haiterde  prolonger  ses  jours  que  pourservir 
importantes,  des  sacrements  qui  le  cou-  Dieu,  pour  remplir  ses  devoirs  et  pour  ré- 
vreut  du  sang  de  Jésus-Christ.   Et  quicon-  parer  ses  fautes. 

que  serait  capable  d'être  insensible  à  une  Quand  même  ce  désir  ne  serait  pas  cri- 
telle  perle,  ne  serait  chrétien  que  de  nom,  minel  dans  son  principe,  il  pourrait  l'être 
il  n'aurait  sur  la  mort  que  des  idées  toutes  encore  par  son  excès  :  et  il  le  devient  sans 
païennes;  et  il  mériterait  que  le  Seigneur  doute,  lorsqu'il  absorbe  tellement  tous  les 
punît  son  infidélité,  en  lui  accordant  une  soins  et  toutes  ses  attentions ,.  qu'il  n'eu 
mort  telle  qu'il  la  désire,  et  qu'il  ne  mérite  reste  plus  pour  penser  à  son  salut.  L'esprit 
peut-être  déjà  que  trop  par  mille  autres  et  le  cœur  d'un  chrétien  mourant  se  trou 
égarements.  vent  nécessairement  partagés  entre  deux 
Je  suppose  donc,  chrétiens,  que  vous  objets,  un  corps  à  perdre  et  une  âme  à  sau- 
nvez  demandé  et  obtenu  du  ciel  tout  le  ver.  Or  lequel  de  ces  objets  l'occupa  prin- 
temps nécessaire  pour  vous  préparer  à  la  cipaloment?  Faut-il  le  dire,  chrétiens?  il  ne 
mort;  voyons  les  mesures  que  vous  avez  à  sera  souvent  occupé  que  du  soin  de  con- 
prendre  pour  en  profiter.  server  son  corps,  d  ne  songera  pas  à  sauver 
Le  premier  soin  qui  occupe  la  plupart  des  son  âme. Quoi  donc,  pécheurs  mourants,  n'y 
hommes  aux  approches  de  la  mort,  c'est  le  a-l-il  pas  une  autre  vie  que  celle  que  vous 
soin  de  conserver  leur  vie.  Le  désir  en  est  allez  perdre?  et  si  vous  touchez  de  près  à 
si  naturel,  qu'il  n'est  presque  pas  possible  ^ne  éternité,  qu'est-ce  qui  doit  avoir  la 
de  l'éteindre  et  û\\  résister;  il  est  presque  préférence?  est-ce  votre  corps  ?  est-ce  votre 
égal  dans  tous  les  hommes,  quoiqu'il  y  ait  aine?  est-ce  cette  chair  mortelle  et  cor- 
iant  de  différence  entre  la  manière  plus  eu  ruptible,  qui  va  bientôt  être  mise  au  tom- 
moins  heureuse  dont  ils  passent  leur  vie,  et  beau,  et  se  réduire  en  cendre  et  en  pous> 
puisqu'il  a  été  imprimé  dans  notre  âme  par  sière?  Est-ce  cette  âme  immortelle,  qui  va 
l'Auteur  de  la  nature,  ou  doit  sans  doute  paraître  «levant  Dieu  pour  recevoir  l'arrêt 
regarder  les  soins  qui  en  sont  la  suite,  coin-  qui  sera  dicté  par  sa  justice?  Un  homme 
me  des  attentions  justes,  permises  et  légi-  peut-il  en  ce  moment  oublier  et  mécon- 
limes.  Elles  doivent  cependant  avoir  leurs  naître  sa  religion,  au  point  de  préférer  son 
bornes  et  leurs  restrictions;  et  pour  les  corps  à  son  âme, 'sa  santé  a  son  salut,  sa 
connaître,  réfléchissons  ici  sur  les  deux  pa-  vie  à  J'éternilé  ?  et  ceux  qui  l'environnent 
rôles  que  Jésus-Christ  mourant  prononça  peuvent-ils  le  flatter,  et  l'entretenir  dansées 
sur  la  croix  par  rapport  à  l'état  actuel  de  idées,  sans  se  rendre  coupables  de  sa  pro- 
son   corps  :   la   première,   lorsque    pressé  chaine  réprobation? 

d'une  soif  brûlante,  supplice  ordinaire  de  Lt  combien  de  fois  ce  désir  immodéré  de 
ceux  qui  ont  perdu  beaucoup  de  sang  par  prolonger  ses  jours,  est-il  devenu  funeste 
de  violentes  blessures,  il  s'écria:  J'ai  soif  dans  ses  suites?  à  combien  de  mouranlsn'a- 
(Joun.,  XIX,  28),  la  seconde,  lorsque, levant  t-il  pas  fait  perdre  le  temps  de  recevoir  les 
les  veux  au  ciel,  il  dit  :  0  Dieu,  6  mon  Dieu,  derniers  sacrements  de  l'Eglise,  ou  de  s'y 
jusqu'à  quel  point  m'avez-vous  abandonné!  préparer  ?  Soins  cruels  1  soins  meurtriers  ! 
(Matlh.,  XXV1|,  43;  Marc,  XV,  34.)  Jésus-  qui,  pour  procurer  à  un  homme  quelques 
Christ  ne  néglige  donc  pas  entièrement  le  jours  ou  quelques  instants  d'une  vie  fragile 
soin  de  son  corps;  il  déclare  la  soif  brûlante  et  passagère,  l'ont  plongé,  pour  l'éternité  , 
dont  il  est  tourmenté  pour  demander  du  dans  un  abîme  de  douleurs  et  de  supplices, 
secours;  il  dit  une  parole,  pour  nous  ap-  On  n'a  pas  seulement  averti  cet  homme  du 
prendre  que  ce  soin  est  permis  et  légitime;  danger  qui  le  menace, il  ne  s'est  trouvé  pér- 
il n'en  dit  qu'une,  pour  nous  montrer  sonne  qui  en  ail  eu  le  courage  ou-la  pensée: 
qu'un  pareil  soin,  quoique  légitime,  ne  on  sait  qu'il  ne  songe  encore  qu'à  vivre,  et 
laisse  pas  d'avoir  ses  bornes  :  car,  n'eu  dou-  qu'il  ne  pense  nullement  à  mourir  ;  on  le 
tez  pas,  chrétiens,  fût-on  même  prochaine-  connaît  trop  attaché  à  la  vie  et  trop  peu 
ment  menacé  de  la  mort,  il  y  a  un  désir  touché  des  sentiments  de  la  religion,  pour 
de  la  vie  et  un  soin  de  la  conserver,  qui  désirer  ou  même  pour  souffrir  une  annonce 
peut  devenir  criminel  dans  sou  principe,  si  funeste  ;  on  a  craint  de  l'effrayer,  de  l'i'n- 
oulré  par  son  excès,  et  funeste  dans  ses  quiéler,  d'augmenter  son  mal.  "On  a  donc 
suites.  toujours  différé  d'appeler  le  minisire  du 
Soin  de  prolongerses  jours,  criminel  dans  Seigneur;  et  s'il  est  enfin  arrivé,  il  n'a  [dus 
son  principe,  lorsqu'on  envisage  la  mort  trouvé  qu'un  cadavre  prêt  à  rendre  le  der- 
précisément  comme  la  fin  de  la  vie,  sans  nier  soupir,  un  mourant  qui  n'avait  plus 
aucun  égard,  sans  aucune  attention,  et  qu'une  ombre  de  connaissance  et  une  lueur 
presque  sans  aucune  foi  à  l'éternité  qui  la  de  raison.  Il  a  donc  été  obligé  d'appuyer  son 
doit  suivre.  Soin  criminel  dans  son  principe,  absolution  sur  des  signes  équivoques, surdos 
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mouvements  qui  ne  viennent  que  du  corps; 
et  qui  ne    pouvaient  plus  être  l'expression 

des  senlimmis  de  son  âtne.  Vous  fûtes  heu- 
reux, roi  d'Israël,  lorsqu'attaqué  d'une  ma- 
ladie morteile,  vous  trouvâtes  un  prophète, 
animé  de  l'espritde  Dieu,  qui  eut  le  courage 
de  vous  avertir  que  vous  touchiez  de  près  à 
Ja  fin  de  vos  jours,  avec  une  certitude  supé- 
rieure à  la  prévoyance  des  hommes  et  un 
zèle  ennemi  de  leurs  indignes  ménagements; 
vous  fûtes  heureux  de  lui  entendre  dire  : 
Dispone  domui  tuœ,  quia  morieris  tu,  et  non 
vives.  (Isa.,  XXXVIli,  2.)  Pensez  à  vous, 
car  votre  heure  est  proche,  préparez-vous 
sans  délai  h  la  mort  qui  vous  menace.  Que 
chacun  de  vous,  chrétiens,  ait  soin  de  se 
ménager  un  semblable  prophète.  Dès  la  pre- 
mière atteinte  d'une  maladie  dangereuse, 
commencez  vous-mêmes  è  songer  au  salut 
d<i  votre  unie,  et  donnez  à  ceux  qui  vous  en- 
vironnent l'exemple  d'y  penser  avec,  vous. 
Lorsqu'ils  seront  persuadés  que  vous  dési- 
rez encore  plus  de  régner  avec  Jésus-Christ 
dans  le  ciel,  que  de  vivre  sur  la  terre,  il*  ne 
vous  ménageront  plus,  ils  ne  vous  flatteront 
plus,  ils  fie  craindront  plus  tant  de  vous 
alarmer;  ils  prendront  la  généreuse  liberté 
de  vous  annoncer  votre  fin  prochaine  :  et 
quand  môme  votre  état  serait  encore  incer- 
tain, les  soins  que  vous  donnerez  au  salut 
de  votre  âme  peuvent-ils  donc  jamais  nuire 
à  ceux  que  vous  devez  à  votre  corps  ?  Quoi, 
seraient-ils  capables  de  les  troubler  et  d'en 
arrêter  l'effet?  Des  actes  de  pénitence  et  de 
contrition,  des  actes  de  résignation  et  de 
sacrifice,  des  actes  de  foi,  d'espérance  et  de 
charité,  ne  peuvent-ils  pas  être  salutaires 
pour  l'âme  sans  devenir  dangereux  et  meur- 
triers pour  la  santé  du  corps? 

Au  contraire,  tous  les  soins,  toutes  les 
attentions  que  vous  donnerez  h  votre  corps, 
ne  peuvent  être  que  stériles  si  Dieu  ne  les 
bénit  ;  c'est  de  lui  seul  que  dépend  tout  le 
succès  que  l'on  eu  peut  attendre,  c'est  à  lui 
seul  qu'il  faut  le  demander,  comme  au  sou- 
verain Maître  de  la  vie  et  de  la  mort.  Un 
chrétien  en  danger  de  perdre  la  vie,  doit 
donc  être  encore  plus  empressé  à  chercher 
et  à  demander  le  secours  de  Dieu  que  celui 
des  hommes? 

Jésus-Christ  mourant,  leva  les  yeux  au 
ciel;  il  appela  son  Père  à  son  secours:  O 
Dieu,  s'ccria-t-il,  6  mon  Dieu,  jusqu'à  quel 
point  m'avez  vous  abandonné  !  Il  nous  moll- 
irait, chrétiens,  la  véritable  source  de  la 
consolation  et  de  la  force  :  elle  ne  peut  ve- 
nir que  de  Dieu.  Si  l'arrêt  de  votre  mort  est 
pioioncé  dans  le  ciel,  en  vain  les  hommes 
travailleront-ils  à  en  arrêter  ou  à  en  suspen- 
dre l'exécution  sur  la  terre;  que  dis-je,  ils 
travailleront  eux-mêmes  à  l'exécuter.  Je  vois 
que  l'on  assemble  auprès  de  ce  mourant  dont 
la  conversation  est  si  chère  et  si  précieuse, 
les  maîtres  de  l'art  les  plus  habiles  et  les 
plus  renommés;  ils  examinent  son  état  avec 
attention,  ils  s'épuisent  en  discours,  en  rai- 
sonnements et  en  conjectures;  ils  tentent  à 
tout  moment  de  nouvelles  ressources:  et  au 
milieu  de  tout  cela,  je  n'entends  parler  d'au- 


cune prière  à  Dieu,  pour  lui  demander  l'heu- 
reux succès  de  leurs  veilles  et  de  leurs  tra- 
vaux ;  je  n'aperçois  aucun  recours  à  lui  et 
à  l'intercession  de  ses  saints.  On  s'adresse 
à  ceux  qui  ne  peuvent  rien,  et  on  oublie  to- 
talement celui  qui  peut  tout.  Que  prétendez 
vous  donc,  bon  mes  faibles  et  mortels?  pré- 
tendez-vous disputer  vos  jours  contre  le 
Tout-Puissant,  et  demeurer  malgré  lui  sur 
la  terre?  S'il  faut  un  miracle  pour  vous  rap- 
peler à  la  vie,  les  hommes  seront-ils  capa- 
bles de  le  faire?  Au  contraire,  s'il  a  résolu 
votre  mort,  il  se  servira,  pour  l'exécution 
de  ses  desseins,  de  ceux  mômes  que  vous 
aurez  appelés  pour  les  traverser;  il  changera 
leur  science  en  aveuglement ,  leur  expé- 
rience en  erreur,  leurs  conjectures  en  éga- 
rements, leurs  lumières  en  ténèbres:  il  ne 
chercheront  qu'à  prolonger  votre  vie,  et  tou- 
tes leurs  peines  n'aboutiront  qu'à  vous  don- 
ner la  mort;  leurs  remèdes  mômes  se  tour- 
neront en  poison,  et  auront  un  elfel  direc- 
tement contraire  à  la  fin  qu'ils  se  proposent: 
et  plus  ces  remèdes  seront  hardis  et  singu- 
liers, plus  le  funeste  effet  eu  sera  prompt  et 
irrévocable.  N'en  avez-vous  pas  vu  cent  fois 
de  tristes  exemples  ?  Et  que  servent  souvent 
à  ces  grands,  à  ces  riches  du  siècle,  dont  lu 
péril  alarme  tant  de  familles  illustres,  que 
leur  servent  ces  soins  empressés  et  assidus 
que  l'on  prend  pour  la  conservation  de  leurs 
jours?  que  leur  servent  ces  longues  délibé- 
rations que  l'on  fait  pour  eux?  ne  les  voit- 
on  pas  tous  les  jours  emportés  dans  la  Heur 
de  leur  âge,  ne  les  voit-on  pas  mourir  aux 
milieu  de  tant  de  veilles  et  d'attentions,  plus 
promplenient  quelquefois  que  ces  pauvres 
dénués  de  tout  secours  humain  qui  sont  ré- 
duits a  n'attendre  la  vie  ou  la  mort  oue  de 
la  main  de  Dieu? 

Mais  c'est  assez  parler  de  la  vie,  lorsqu'il 
n'es!  question  que  de  se  préparer  à  la  mort, 
hâtons-nous  d'apprendre  de  Jésus -Christ 
mourant  ce  que  nous  devons  faire,  quand 
nous  sommes  menacés  de  l.i  mort,  à  l'égard 
des  personnes  que  nous  laissons  après  nous 
sur  la  terre  ;  c'est  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 

SECONDE     PARTIE. 

Un  chrétien  mourant  a  quelquefois  de 
grands  devoirs  à  remplir  à  l'égard  de  ceux 
qu'il  laisse  après  lui  sur  la  terre  ;  devoirs 
qui,  quoique  temporels  et  humains,  inté- 
ressent essentiellement  la  religion  et  la  cons- 
cience. 

Jésus-Christ  mourant  voyait  autour  de 
lui,  1°  une  mère  qu'il  aimait  tendrement,  et 
un  disciple  fidèle  qui  lui  était  singulière- 
ment attaché  ;  2°  des  ennemis  acharnés  à  sa 
perle; 3"  «les  malheureux  crucifiés  comme  lui, 
et  dont  le  sort,  suivant  la  façon  de  penser  or- 
dinaire des  hommes,  aurait  pu  lui  paraître  in- 
clinèrent. Il  pense  à  sa  mère,  à  laquelle,  se- 
lon la  loi  de  la  nature,  il  doit  une  attention 
particulière;  il  lui  montre  le  disciple  bien- 
aimé  en  disant  :  Voilà  celui  qui  vous  tiendra 
lieu  de  /ils  (Joan.,  XIX,  16)  ;  et  se  tournant 
ensuite  vers  ce  disciple,  et  lui  montrant  sa 
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mère:  Mon  fils,  lui  dit-il,  voilà  votre  mère. 
(Joan.,  XIX,  16.)  Il  n'oublie  pas  ses  ennemis, 
il  demande  pardon  pour  eux  à  son  Père,  et  il 
lui  représente  que  ce  sont  des  aveugles  qui 
ne  connaissent  pas  toute  la  grandeur  du 
fléché  qu'ils  commettent  en  le  faisant  mourir 
Enfin,  il  s'occupe  encore  du  sort  de  ces 
malheureux  qui  sont  crucifiés  comme  lui  : 
Vous  serez  aujourd'hui  avec  moi  dans  le  ciel 
(Luc,  XXIII,  43),  dit-il  à  celui  des  deux  qui 
s'était  rendu  digne  d'un  si  grand  bonheur. 
Jésus -Christ,  avanl  que  de  quitter  ce 
monde,  a  donc  soin  de  remplir  trois  sortes 
de  devoirs;  premièrement,  des  devoirs  de 
fidélité  el  de  justice  à  J'égard  de  ses  parents 
et  de  ses  amis;  secondement,  des  devoirs 
de  générosité  el  d'amour  à  l'égard  de  ses 
ennemis;  Iroisièmement  ,  des  devoirs  de 
charité  et  de  zèle  à  l'égard  de  ceux  qui  n'a- 
vaient aucun  rapport  direct  et  personnel 
avec  lui.  Ce  sont  ces  mômes  devoirs que  vous 
aurez  à  remplir,  chrétiens,  lorsqu'il  faudra 
vous  préparer  à  la  mort.  Je  dis,  première- 
ment, devoirs  de  fidélité  et  de  justice  à 
l'égard  de  vos  parents  el  de  vos  amis;  car 
ne  pensez  pas  que  la  religion  puisse  jamais 
approuver  ni  même  tolérer  la  disposition  de 
ceux  qui  disent  :  Peu  m'importe  de  savoir 
qui  héritera  de  mes  biens  après  ma  mort, 
pourvu  que  j'en  jouisse  tranquillement 
pendant  ma  vie.  Abus,  chrétiens,  il  vous 
importe  beaucoup  dy  penser,  puisqu'avec 
une  pareille  disposition  vous  pourriez  lais- 
ser vos  biens  dans  une  contusion  et  un  dé- 
sordre qui  deviendraient  la  cause  et  l'oc- 
casion de  mille  péchés, dont  il  vous  faudrait 
répondre  au  tribunal  du  souverain  Juge. 
S'il  arrive,  par  exemple,  que,  faulepar  vous 
d'avoir  arrangé  vos  affaires,  liquidé  vos 
dettes,  réglé  toutes  les  parties  d'une  suc- 
cession dont  les  lois  vous  laissent  quelque- 
fois Je  maître  absolu;  s'il  arrive,  dis-je,  que 
vos  créanciers  soient  frustrés  de  ce  qui  leur 
est  dû,  que  vos  véritables  héritiers  se  trou- 
vent dépouillés,  ou  qu'ils  soient  comme 
forcés  de  se  déchirer  entre  eux  par  des  procès 
éternels,  vous  en  répondrez  à  Dieu, puisqu'il 
ne  tenait  qu'à  vous  de  prévenir  ions  ces 
maux  par  des  dispositions  sages  et  confor- 
mes aux  règles  de  la  justice.  Mettez  donc 
ordre  à  vos  affaires,  dit  saint  Augustin,  tan- 
dis que  vous  êtes  encore  maître  du  temps  et 
de  vous-même;  vous  auriez  dû}'  travailler 
pendant  votre  vie,  et  ne  pas  renvoyer  à  un 
temps  toujours  incertain  une  obligation  si 
pressante.  Mais  enfin,  si  vous  ne  lavez  pas 
l'ait,  et  si  Dieu  vous  laisse  encore  le  temps 
de  réparer  cette  faute,  vous  devez  en  pro- 
fiter. Que  vos  dispositions  soient  fades  dans 
les  vues  de  l'équité  la  pins  scrupuleuse 
et  la  plus  exacte;  ne  prenez  pour  guide  ni 
un  amour  aveugle,  ni  une  haine  inconsi- 
dérée', ni  des  aversions  u'humeur  el  de  ca- 
price :  donnez  à  vos  parents  ce  qu'ils  ont 
droit  d'attendre  de  vous,  soyezjuslc  envers 
eux,  quand  même  quelques-uns  d'eux  au- 
raient été  injustes  envers  vous  ;  soyez  même 
généreux  el  libéra!  quand  même  vous  au- 
riez quelauefois  éprouvé  de  leur  part  quel- 


ques traits  d'avarice  et  d'insensibilité;  que 
votre  testament  fasse  honneur  à  la  religion, 
que  l'on  y  connaisse  les  nobles  sentiment* 
qu'elle  inspire,  qu'il  puisse  être  produit  au 
tribunal  du  souverain  Juge  comme  un  titre 
authentique  de  votre  vertu.  Craignez  sur- 
tout de  laisser  dans  vos  biens  la  moindre 
trace  d'injustice  et  d'usurpation  :  il  ne  vous 
a  jamais  été  permis  de  retenir  le  bien  d'au- 
trui;  mais  l'obligation  de  le  restituer  n'est 
jamais  plus  pressante  que  lorsque  l'on  se 
dispose  à  paraître  devant  Dieu;  si  vous  avez 
eu  le  malheur  de  le  mêler  avec  le  vôtre,  le 
temps  est  enfin  venu  où  vous  devez  en  faire 
une  séparation  capablede  tranquilliser  votre 
conscience  et  d'assurer  votre  salut;  ne  vous 
permettez  pas  là-dessus  la  moindre  réserve 
ni  le  moindre  relâchement,  il  s'agit  ici  de 
sauver  cette  âme  qui  ne  doit  pas  être  échan- 
gée pour  toutes  les  richesses  de  l'univers. 
Suivez  donc  l'exemple  de  Zachée,  en  mel- 
buit  à  la  tète  de  vos  dispositions  ces  paroles 
mémorables  que  Jésus-Christ  semble  avoir 
consacrées  dans  son  Evangile  :  Si  quid  ali- 
gnera defrauduvi ,  reddo  quadrupluin  (Luc, 
X,8);  si  j'ai  fait  tort  à  quelqu'un,  je  ,-uis 
prêt  à  lui  rendre  quatre  fois  plus  que  je  ne 
lui  ai  pris,  pour  le  dédommager  de  la  di- 
minution qu'il  a  soufferte  dans  ses  revenus 
par  la  longue  durée  de  mes  injustices.  Faites 
en  sorte,  enfin,  que  l'on  puisse  dire  au  jour 
de  votre  mort  :  llodie  salus  domui  huicfacla 
est.  (Luc,  XIX,  9.)  La  mort  est  entrée  au- 
jourd'hui dans  cette  maison,  et  le  salut  y 
est  entré  avec  elle,  lit  que  vous  servirait- 
il  de  mourir  avec  tous  les  signes  extérieurs 
du  repentir  et  de  la  componction,  si  vous  ne 
portiez  pas  au  tribunal  de  Dieu  des  mains 
nettes  du  bien  d'aulrui?  quel  serait  à  son 
jugement  lo  (dix  de  vos  confessions  et  de 
vos  regrets?  Redde}  quod  délies  (  Mallh., 
XVHI,  28),  vous  dirait  le  Seigneur,  il  fallait 
restituer  ce  bien  mal  acquis;  el  puisque  la 
mort,  vous  ayant  dépouillé  de  tout,  vous  a 
mis  hors  d'étal  de  remplir  celle  obligation, 
vous  payerez  éternellement  sur  votre  âme 
ces  dettes  énormes  dont  vous  ne  pouvez 
plus  vous  dégager  par  la  restitution.  Car  ne 
douiez  pas,  chrétiens,  de  la  réprobation  cer- 
taine et  indubitable  de  ces  riches  qui  meu- 
rent au  milieu  des  trésors  acquis  par  la 
fraude  et  par  l'injustice.  S'ils  les  laissent  à 
leurs  héritiers,  au  lieu  de  réparer  par  la 
restitution  les  crimes  qu'ils  ont  commis  pour 
les  acquérir,  en  vain  auront-ils  appelé  à  leur 
secours  les  ministres  et  les  sacrements  de 
l'Eglise;  en  vain  auront-ils  témoigné  à  l'ex- 
térieur les  sentiments  d'un  repentir  sincère 
el  d'une  amère  douleur;  en  vain  même  au- 
ront-ils fait  quelques  aumônes  on  quelques 
restitutions  imparfaites  :  s  ils  ne  sont  entiè- 
rement quittes  de  tout,  il  n'y  aura  point  de 
salut  à  espérer  pour  eux.  lit  ce  que  je  d  s 
ici  de  la  restitution, je  puis  le  dire  également 
du  parden  des  injures;  il  n'est  jamais  per- 
mise un  chrétien  de  nourrir  dans  son  cœur 
des  sentiments  de  haine  contre  ses  ennemis  : 
s'il  a  le  malheur  d'en  avoir,  sa  réconciliation 
ne  saurait  être  trop  prompte. 
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L'apôtre  ne  veut  pas  que  le  soleil  se  cou-  à  finir  ses  jours,  les  rassembler  Autour  de 

ehe  jïimais  sur  votre  colère:  mais  s;  l'onarrive  vous  :  Vocavit  autem  Jacob  filios  suoslGm., 

aux  approches  de  la  mort  sans  s'être  récon-  XLIX,  1);  pour  leur  dire  ensuite  comme  lui: 

cilié,   l'obligation   de   pardonner  n'en  sera  Approchez,  mes   enfants,  je  vais   vous   an- 

que  plus  pressante  et  plus  nécessaire.  Ira-  noncereequi  vous  arrivera  dans  les  derniers 

t-on    se  présenter  au  tribunal  de  Dieu  avec  jouis  de  votre  vie  :  Congregamini.tit  annun- 

in  cœur  rempli  de  fiel  et  d'amertume?  Ce  tiem  quw  ventura  sunl  vobis  in  diebus  novis- 

l'iBnr  sera-t-il    trouvé   pur,  si   le  Seigneur  y  simis.  llbid.)  Vous   vous   trouverez   comme 

aperçoit  encore  quelque  désir  de  vengeance?  moi    à    ce    terme  fatal    où   vous  me    voyez 

M'a-l-il  pas  fait  du  pardon  des  injures  et  de  aujourd'hui  ;  vous  comprendrez  alors  comme 

l'amour  des  ennemis  un  article  capital  desa  moi  le  vide  et  le   néant  de   cette  figure   du 

loi?    n'a-l-il   pas   dit:  Aimez   vos  ennemis,  inonde  qui  vous  trompe  et  qui  vous  séduit; 

faites  (lu  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent,  priez  vous  sentirez  aussi  vivement   que   moi  de 

pour  ceux  qui  vous  persécutent?  (Luc,  VI,  quelle  importance  il  est  de  servir  et  d'aimor 

27.)  Et  n'est-ce  pas  sur  cette  loi  que  l'on  va  le  souverain  Maître  préférablement  à  tout  : 

être  jugé?  Il  n'y  a  donc  plus  à  différer  ni  a  je  vois  présentement  les  objets  qui  m'avaient 

reculer;  les  égards  mal  entendus  et  les  fausses  trop  ébloui  sous  un  autre  aspect  que  je  ne 

bienséances  du  siècle, qui  n'auraient  dû  être  les  considérais  pendant  ma  vie;  je  vois  que 

d  aucun   poids   ni  d'aucune  valeur  pendant  le  monde  n'est  rien,  et  qu'il  n'y  a  que  Dieu 

votre    vie,    en    auront-ils   encore   moins  à  seul  qui    mérite   noire  attachement  :  puisse 

l'heure   de   votre  mort  ?  Appelez  donc  vos  la  leçon  que  je  vous  donne  aujourd'hui,  en 

ennemis,  chrétien  menacé  d'une  mort  pro-  le  priant  de  vous  bénir,  ne  s'effacer  jamais 

chaine,  oubliez  pour  toujours  le  mal   qu'ils  de  votre  mémoire!  il  ne  nie    reste,  de  tous 

vous  ont  fait,  ou  qu'ils  veusont  voulu  faire:  les  plaisirs  quej'ai  goûtés  sur  la  terre,  qu'un 

ne  pensez  plus  aux  discours  ni  aux  vains  repentir  amer  d'avoir  offensé  Dieu  :  songez 

jugements  du  monde,  vous  n'avez  plus  rien  doue  à  le  servir  avec  plus  de  zèle  et  de  ti- 

a  ménager  avec  le  monde,  et  vous  avez  tout  délité  que  vous  n'en  avez  vu  dans  ma  cou- 

à  craindre  de  Dieu.  Mais  que  dis-je,  chré-  duite. 

liens?  a-t-on  quelque  chose  a  craindre  de  Après  que  vous  aurez  donné  tout  le  temps 
Dieu  quand  tous  !es  sentiments  de  la  cha-  et  toute  l'attention  nécessaire  à  ces  ditrérents 
rite  chrétienne  dominent  dans  notre  âme?  devoirs,  ne  songez  plus  qu'à  conduire  votre 
ne  nous  a-t-il  pas  dit  :  Pardonnez,  et  je  âme  jusque  dans  le  sein  de  Dieu  par  les 
vous  pardonnerai;  soyez  charitables  et  mi-  sentiments  de  la  piété  la  plus  vive  :  vous  en 
séricordieux,  et  vous  ne  trouverez  en  moi  trouverez  le  modèle  dans  les  dernières  pa- 
que  de  la  miséricorde  et  de  la  bonté  Revè-  rolesque  Jésus-Christ  prononça  sur  lu  ci  oi  x , 
lez-vous  donc  des  entrailles  de  celte  misé-  c'est  le  sujet  de  la  troisième  partie, 
ricorde  qui  embrasse  tous  les  hommes  dans  , 
le  chante  de  Jésus-Christ  ;  cette  charité  n'a  troisième  partie. 
point  de  bornes,  elle  ne  connaît  point  d'enne-  Deux  sortes  de  chrétiens  arrivent  à  ces 
mis  ni  d'hommes  qui  puissent  être  pour  elle  jours  pénibles  à  la  nature,  où  nous  sommes 
un  objet  d'indifférence;  les  plus  pauvres,  les  menacés  d'une  mort  prochaine.  Les  uns  y 
plus  malheureux  paraissent  seulement  avoir  arrivent  préparés,  et  les  autres  s'y  trouvent 
plus  de  droits  que  les  autres  à  ses  alleu-  sans  préparation  ;  les  uns  y  arrivent  après 
lions  :  informez-vous  donc  si  Lazare,  in-  une  vie  passée  dans  la  ferveur,  sanctifiée 
firme  et  couvert  d'ulcères,  n'est  point  à  voire  par  l'innocence  ou  par  les  travaux  d'une 
porte,  demandant  à  recueillir  les  miellés  vraie  et  sincère  pénitence;  et  le  pius  grand 
qui  tombent  de  votre  table,  sans  pouvoir  nombre,  après  une  vie  passée  dans  la  dissi- 
oblenir  un  si  faible  soulagement.  Le  maii-  paliuii,  dans  le  crime  ou  dans  la  tiédeur: 
vais  riche  n'y  avait  pas  pensé  pendant  sa  les  uns  y  arrivent  avec  une  conscience  nette 
vie,  et  il  fut  encore  assez  malheureux  pour  et  tranquille,  et  le  (dus  grand  nombie  avec 
l'oublier  aux  approches  de  sa  mort  :  vous  une  conscience  inquiète  et  troublée  par  le 
savez  qu'elles  furent  les  suites  affreuses  de  souvenir  de  ses  égarements,  et  qui  ne  res- 
sa  négligence.  Que  vos  aumônes  ne  soient  seul  peut-être  encore  que  la  moindre  par- 
pas  réglées  par  la  fausse  prudence  des  en-  lie  des  alarmes  que  devraient  lui  causer  ses 
tanls  des  ténèbres;  apprenez  du  moins  en  fautes  passées  et  son  danger  présent, 
mourant  à  vos  héritiers  et  à  vos  enfants,  Les  premiers  sont  sans  doule  les  plus 
fussent-ils  assez  injustes  et'assez  peu  sen-  sages,  ou  plulôt  les  seuls  sages  :  ils  ont 
sibles  aux  intérêts  de  votre  salut  et  aux  suivi  le  conseil  de  Jésus-Christ  ;  ils  ont  imité 
devoirs  de  leur  propre  conscience  pour  en  la  conduite  des  vierges  prudentes  de  l'E- 
inurmurer,  apprenez-leur  à  remplir,  dans  vangile;  ils  ont  eu  soin  d'entretenir  conli- 
toute  son  étendue,  un  précepte  qui  les  uuelMuent  cette  lampe  mystérieuse  qui 
obligera  comme  vous  :  celte  leçon,  s'ils  sa-  doit  être  allumée  à  l'arrivée  de  l'Epoux, 
vent  en  profiter,  leur  sera  mille  l'ois  plus  Jésus-Christ  ,  notre  maître  et  notre  n.o- 
avantageuse  quêtons  les  biens,  tous  les  dèle,  s'était  mis  lui-même  dans  cet heureux 
titres  et  tous  les  honneurs  que  vous  pourriez  étal;  il  pensait  souvent  à  la  mort,  il  en  |  ar- 
leur  laisser.  lait  sans  cesse  à  ses  disciples.  Je  vais  eue 
Vous  avez  encore  beaucoup  d'autres  le-  baptisé,  leur  disait-il,  dans  un  baptême  de 
çons  à  leur  donner  pourles  porter  à  la  vertu  ;  sang;  nous  allons  à  Jérusalem  ,  c'est  là  que 
vous  devez  donc,  à  l'exemple  de  Jacob,  prêt  la  mort  m'attend  ;  c'est  là  que  je  vais  cou- 
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sommer  mon  sacrifice;  c'est  là  que  lout  ce 
qui  ,a  été  prédit  du  Fils  de  l'homme  va 
s'exécuter;  il  sera  livré  aux  gentils,  et  ils 
le  crucifieront. 

Or,  une  âme  aussi  sainte  et  aussi  pure 
que  celie  de  Jésus-Christ  pouvait-elle  pen- 
ser à  la  mort  sans  s'y  préparer?  Les  dis- 
cours qu'il  tenait  à  ses  disciples  supposent 
évidemment  celte  préparation,  et  semblent 
nous  avertir  que  la  préparation  prochaine 
à  ce  terrible  passage  est  souvent  infruc- 
tueuse, si  la  préparation  éloignée  ne  l'a 
précédée;  et  qu'il  est  infiniment  rare  de 
mourir  dans  la  paix  du  Seigneur,  quand  on 
n'y  a  pas  vécu.  Il  est  cependant  vrai  de 
dire  qu'un  chrétien  ne  doit  jamais  déses- 
pérer de  son  salut,  et  que  l'espérance  chré- 
liennene  peut  finir  qu'avec  notre  vie.  Voyons 
donc  les  devoirs  qu'il  est  obligé  de  remplir 
aux  approches  de  la  mort,  et  apprenons-les 
encore  de  Jésus-Christ  mourant.  SI  prononça. 
deux  paroles  sur  la  croix  qui  n'avaient  que 
Dieu  pour  objet.  La  première,  lorsque  ren- 
dant compte  à  soi  Père  de  tout  ce  qu'il 
avait  fait  en  ce  monde  pour  apaiser  sa  jus- 
tice, il  s'écria  :  Consummalum  est  (Joan., 
XIX,  30):  lout  est  consommmé,  comme 
s'il  eût  dit  :  O  mon  Père,  j'ai  enfin  achevé 
ma  course;  j'ai  été  fidèle  et  obéissant  jus- 
qu'à la  mort;  j'ai  expié  les  péchés  du  monde; 
j'ai  réconcilié  h's  hommes  avec  vous,  je 
leur  ai  mérité  des  grâces  de  salut;  il  ne  me 
reste  donc  plus  rien  à  faire  de  ce  que  les  pro- 
phètes avaient  prédit  en  [allant  de  moi,  et 
de  ce  que  vous  eh  aviez  vous-même  or- 
donné. La  seconde,  lorsque,  remettant  son 
;line  pure  et  innocente  entre  les  mains  de 
son  Père,  il  s'écria  :  Pater,  in  manus  tuas 
commendo  spiritum  meum.  (Luc,  XXIII,  46.) 
O  mon  Père,  je  remets  mon  esprit  dans  vos 
mains.  Sur  quoi  je  dis  que,  pour  mourir 
saintement  et  chrétiennement,  il  faut  se 
mettre  en  état  de  pouvoir  dire  la  première 
île  ces  deux  paroles  avec  la  môme  vérité,  et 
la  seconde  avec  la  même  confiance. 

Ceux  qui  se  sont  préparés  de  loin  au 
dangereux  passage  de  la  mort,  pourront 
sans  doute  dire  la  première  parole  avec  la 
même  vérité  :  Consummalum  est  :  lout  est 
consommé.  C'est  dans  le  môme  sens  que 
saint  Paul  disait  autrefois:  Cursum  consum- 
niavi,  fidem  servavi ,  in  reliquo  reposita  est 
mihi  corona  juslitiœ  (1  Tim.,  IV,  7,  8);  j'ai 
rempli  ma  course  avec  fidélité,  et  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  recevoir  la  couronne  de 
justice. 

Quant  à  ceux  qui  n'ont  pas  pris  d'avance 
les  mêmes  précautions  pour  mériter  celte 
couronne,  ils  ne  doivent  pas  y  renoncer 
tant  qu'il  leur  reste  un  souille  de  vie.  Si 
vous  êtes  menacé  d'une  mort  prochaine, 
vous  devez  donc  appeler  d'abord  à  \o"lre 
secours  l'ange  du  Seigneur,  le  ministre  de 
Jésus-Christ.  Le  choix  n'en  est  pas  indiffé- 
rent et  ne  doit  pas  être,  s'il  est  possible, 
abandonné  au  hasard.  Ce  n'est  pas  un  petit 
ouvrage  que  de  préparer  un  chrétien  à  pa- 
raître au  tribunal  du  souverain  Juge;  c'est  la 
plu1- grande  et  la  plus  importante  l'onction 
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du  ministère  apostolique,  puisque  c'est 
celle  qui  doit  mettre  en  quelque  sorte  le 
dernier  sceau  au  salut  de  l'homme  :  tonus 
les  autres  le  préparent,  mais  celle-ci  l'as- 
sure et  le  fixe  à  jamais.  Que  de  zèle,  qub 
d'attention,  que  de  lumières,  que  d'onction, 
que  de  force  ne  demande  pas  un  emploi  [dus 
périlleux  encore  pour  celui  qui  en  est  l'ob- 
jet que  pour  celui  qui  l'exerce  1  Puisque  les 
fautes  que  l'on  y  peut  faire  ont  toujours 
des  suites  d'autant  pi  us  funestes  pour  le 
mourant  qu'elles  seront  à  jamais  irrépara- 
bles, il  faut  donc  ici  un  homme  puissant 
en  œuvres  et  en  paroles,  qui  sache  égale- 
ment arracher  et  détruire,  planter  et  édifier; 
un  homme,  dont  les  discours  vifs  et  péné- 
trants inspirent  en  môme  temps  la  terreur 
et  la  crainle,  la  confiance  et  l'amour;  la 
terreur  et  la  crainle  du  jugement  de  Dieu, 
qui  s'approche;  la  confiance  en  sa  miséri- 
corde, dont  le  temps  va  finir;  l'amour  de  sa 
bonté,  dont  le  terme  expire.  Mais  enfin, 
quel  que  puisse  être  l'ange  ou  le  prophète 
que  Dieu  vous  envoie,  s'il  est  appelé  par 
vous  dans  toute  la  sincérité  de  votre  cœur, 
la  grâce  du  Seigneur  pourra  toujours  sup- 
pléer à  sa  négligence  ou  à  sa  faiblesse; 
c'est  cette  grâce  qui  opère  proprement  no- 
tre salut  ;  tous  les  discours  des  hommes  n'y 
contribuent  qu'indirectement,  et  Dieu  ac- 
corde plutôt  sa  grâce  à  nos  dispositions  in- 
térieures qu'à  des  talents  extérieurs  qui 
nous  sont  étrangers.  Demandez  donc  vous- 
mêmes  le  ministre  de  Jésus-Christ;  je  dis 
vous-mêmes,  chrétiens,  puisqu'il  était  ré- 
servé à  notre  siècle  de  voira  l'heure  môme 
de  la  mort  des  pécheurs  tellement  endurcis 
dans  le  crime,  tellement  éloignés  des  senti- 
ments qu'inspirent  les  moindres  étincelles 
de  la  religion  et  de  la  foi,  qu'ils  ne  pen- 
seraient pas  à  recevoir  les  derniers  sacre- 
ments de  l'Eglise,  si  d'autres  ne  prenaient 
le  soin  d'y  penser  pour  eux;  encore  faut-il 
quelquefois  attendre  le  dernier  degré  de 
leur  affaiblissement  pour  leur  en  parler; 
des  hommes  tpie  l'on  ne  peut  presque  pas 
déterminer  à  les  recevoir  jusqu'au  moment 
où  les  premières  atteintes  de  l'agonie  leur 
ont  ôté  la  force  de  résister  et  le  pou- 
voir de  contredire.  Il  serait  inutile  d'insis- 
ter ici,  je  ne  dis  pas  sur  l'insuffisance, 
mais  sur  l'horreur  et  l'exécration  que  mé- 
rite une  telle  conduite. 

Pour  vous,  chrétiens,  à  qui  je  suppose 
un  désir  sincère  de  sanctifier  au  moins  les 
derniers  jours  de  volro  vie,  vous  confesse- 
rez vos  péchés  avec  tout  le  détail,  toute 
l'humilité  ei  toute  la  douleur  d'un  vrai  péni- 
tent; vous  tâcherez  de  réparer,  par  des  ac- 
tes vifs  et  fréquents,  les  négligences  que 
vous  aurez  apportées  dans  l'exercice  de 
toutes  les  vertus.  Seigneur,  direz-vous,  il 
ne  me  reste  donc  plus  que  quelques  jouis 
ou  quelques  heures  à  croire  en  vous,  à  es- 
pérer en  vous,  à  m'unira  vous;  il  faut  donc 
que  je  rassemble  toutes  les  forces  de  mon 
esprit  et  de  mou  cœur  pour  suppléer,  par 
la  vivacité  et  par  l'étendue  de  ma  foi,  de 
mou  espérance  et  de  mon  amour,  à  la  bu*- 
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▼été  du  temps  que  vous  me  donnez  encore 
pour  me  rapprocher  de  vous. 

Le  prêtre,  en  vous  donnant  la  dernière 
onction,  vous  proposera  des  actes  et  des 
sentimeuts  que  vous  suivrez  de  l'esprit  et  du 
cœur,  s'il  arriveque  votre  voix  expire  avant 
vous. 

Heureux  et  mille  fois  heureux,  celui  qui 
aura  rempli  tous  ces  différents  devoirs  avec 
assez  de  ferveur  pour  pouvoir  dire,  avec 
autant  de  vérité  que  Jésus-Christ  mourant  : 
Consummatum  est;  tout  est  consommé.  J'ai 
fait  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  pour 
mourir  dans  votre  grâce,  ô  mou  Dieu;  ma 
confession  n'a  rien  déguisé,  ma  contrition 
n'a  rien  excepté,  et  je  crois  être  en  étal  de 
remettre  mon  âme  en  vos  mains  avec  la  con- 
fiance que  les  mérites  de  Jésus-Christ  m'ins- 
pirent ;  et  dont  il  m'a  lui -môme  donné 
l'exemple  :  Pater,  in  manus  tuas  commendo 
tpiritum meum.  Recevez-la,  Seigneur,  coite 
âme  cpie  vous  avez  créée,  et  sur  laquelle 
vous  avez  imprimé  votre  image;  recevez-la 
dans  ces  divines  mains,  dont  e;le  est  sortie, 
dans  ces  mains  propices  et  bienfaisantes  qui 
sont  toujours  guidées  par  la  miséricorde. 
Effacez,  par  celte  miséricorde  infinie,  tous 
les  péchés  qui  l'ont  rendue  coupable  à  vos 
yeux  :  rétablissez  en  elle  tout  ce  qui  a  élé 
corrompu  par  la  fragilité  de  la  chair,  et 
réunissez  pour  toujours  au  corps  mystique 
de  Jésus-Christ,  ce  membre  de  la  rédem- 
ption qui  s'en  était  séparé  par  le  péché.  Que 
vos  saints  tabernacles  lui  soient  ouverts,  et 
qu'elle  y  soit  reçue  par  la  troupe  fidèle  de 
vos  anges,  par  l'assemblée  illustre  de  vos 
apôtres,  par  l'armée  triomphante  de  vos 
martyrs,  par  la  troupe  pure  et  sans  tache  de 
vos  confesseurs  et  de  vos  vierges. 

Oserai-je  vous  répondre,  chrétiens,  du 
salut  des  pécheurs  que  vous  verrez  mourir 
avec  de  tels  sentiments  ?  Je  vous  parlerais 
là-dessus  avec  bien  plus  de  confiance,  s'ils 
n'avaient  pas  attendu  si  lard  à  retourner  h 
Dieu  :  mais  après  des  délais  si  longs  et  si 
criminels,  après  lanl  d'années  passées  dans 
l'oubli  de  Dieu,  quand  j'aperçois  tous  les 
signes  extérieurs  de  la  pénitence,  je  puis 
bien  donner  l'absolution  à  un  mourant  ; 
mais  je  ne  puis  lui  donner  une  entière  as- 
surance de  son  salut  :  Pœnitentiam  dare 
possum  ;  securitatem  non  possum.  Je  n'en 
désespère  pas,  parce  que  la  miséricorde  de 
Dieu  est  infinie;  mais  je  n'en  réponds  pas 
parce  que  ses  jugements  sont  impénétrables, 
fet  qu'il  est  seul  capable  de  connaître  et  d'ap- 
précier les  sentiments  du  cœur.  Tant  de 
mouvements  divers  de  piété,  de  ferveur  et  de 
componction,  rassemblés  en  un  jour  dans 
une  âme  qui  a  toujours  élé  insensible  pour 
Dieu,  sont  un  miracle  de  la  grâce,  qui  est  à  la 
vérité  possible  el  qui  n'est  pas  même  sans 
exemple  ;  mais  il  n'est  pas  commun,  el  il  sort 
absolument  des  règles  ordinaires.  On  aurait 
beau  vouloir  me  rassurer  sur  la  conversion 
subite  de  ce  pécheur  crucifié  à  côté  de  Jéius- 
Christ,  qui,  après  avoir  passé  sa  vie  dans  le 
désordre,  fut  assez  heureux  pour  se  conver- 
tir, el  oour  obtenir  une  place  dans  le  ciel  à 


l'heure  de  sa  mort;  c'est  le  seul  exemple 
pareil  que  nous  lisonsdans  les  livres  saints, 
c'est  un  exemple  rare  et  peut-être  unique  : 
il  y  en  a  un,  afin  que  les  pécheurs  mourants 
ne  tombent  pas  dans  le  désespoir  ;  il  n'y  en 
a  qu'un,  afin  que  les  péch  urs  vivants  ne  se 
perdent  pas  par  un  excès  de  confiance  : 
Unus  est,  ne  desperes,  unus  est  ne  prœsumas. 
On  peut  môme  dire  que  le  temps  où  ce  pé- 
cheur se  convertit,  fut  en  eiret  la  dernière 
heure  de  sa  vie,  mais  que  c'était  aussi  la 
première  heure  de  sa  foi  ;  puisqu'au  même 
instant  qu'il  connut  Jésus  Christ,  il  se  donna 
sincèrement  à  lui  :  qu'ainsi  sa  conversion, 
quoique  tardive  par  rapport  à  la  durée  de 
sa  vie,  fut  si  soudaine  à  l'égard  du  change- 
ment de  son  cœur,  qu'il  n'y  en  eut  jamais 
de  plus  prompte  ni  de  moins  différée  :  Non 
fuit  extrema  illa  hora,  sed  prima.  Je  serai 
donc  toujours  en  droit  de  vous  dire,  que  le 
vrai  moyen  d'arriver  au  bonheur  des  justes 
et  des  vrais  pénitents,  c'est  de  marcher 
comme  eux,  [tendant  sa  vie,  dans  les  voies 
de  la  pénitence  el  de  la  justice. 

Voulez-vous  donc  savoir,  chrétiens,  quel 
est  le  fruit  que  vous  devez  retirer  de  ce 
discours  ?  c'est  une  résolution  ferme  et  irré- 
vocablement décidée,  de  pratiquer  dès  à 
présent  ces  mêmes  devoirs  que  vous  serez 
obligés  de  remplir  à  l'heure  de  votre  mort; 
c'est  de  connaître  toutes  les  qualités  de  la 
préparation  prochaine  à  la  mort,  pour  les 
employer  à  cette  préparation  éloignée  et 
continuelle  qui  doit  sanctifier  tous  les  jours 
de  votre  vie.  Commencez  donc  dès  aujour- 
d'hui à  aimer  le  Seigneur  votre  Dieu  préfé- 
rablement  à  tout,  et  le  prochain  comme 
vous-mêmes,  à  restituer  le  bien  d 'autrui,  si 
vous  avez  a  cet  égard  quelque  injustice  à 
vous  reprocher  ;  réconciliez-vous  dès  ce  mo- 
ment avec  ceux  qui  vous  ont  offensés,  et 
n'attendez  pas  l'heure  de  la  mort  pour  bannir 
à  jamais  de  votre  cœur  le  pernicieux  levain 
de  la  haine  et  de  la  vengeance,  qui  serait 
seul  capable  d'infecter  et  de  corrompre  toute 
la  masse  de  vos  sacrifices  et  de  vos  vertus  : 
ne  balancez  plus,  ne  différez  plus;  peut-être 
que  le  Seigneur  est  pioche,  el  que  ce  jour-là 
même  où  vous  pensez  encore  à  des  projets  do 
vanité,  de  cupidité,  de  plaisir.de  vengeance, 
ou  d'ambition,  il  viendra  vous  demander 
coin  pie  de  voire  âme;  peul-être  ne  vouslaisse- 
ra-l-il  pas  le  temps  nécessaire  pour  la  purifier 
dans  le  baptême  de  voire  pénitence  el  de  vos 
larmes  :  serez-vous  donc  assez  ennemis  de 
vous-mêmes  pour  hasarder  votre  salut  éter- 
nel sur  une  pareille  incertitude  ?  Craignez 
plutôt,  craignez  également  d'être  surpris  par 
la  mort,  el  de  vous  tromper  et  de  vous 
aveugler  vous-mêmes  par  des  dehors  brus- 
ques et  précipités,  qui  ne  produisent  souvetit 
que  les  illusions  d'une  fausse  pénitence  :  ne 
négligez  donc  rien,  n'épargnez  rien  pour 
mériter  et  pour  obtenir,  par  une  piété  fer- 
vente et  toujours  soutenue,  cette  mort  que 
l'Ecriture  appelle  heu.euse,  parce  qu'elle 
nous  conduit  en  un  moment  a  ce  bonheur 
ineffable  que  le  Seigneur  promet  à  ses  élus 
dans   l'éternité  biei, heureuse.  Au  nom  du 
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Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  III. 
Pour  le  premier  dimanche  de  Carême. 

SUR    LE    JEUNE. 

Et  cum  jejunasâét  quadraginta  diebus.  et  quadragiritâ 
noclibus,  posiëa  esuriit.  (Mattli,,  IV,  2.) 

Après  qu'il  cul  jeûné  quarante  jours  et  quarante  nuits,  il 
eut  fuim. 

Sire, 
L'Ecriture  nous  apprend  que,  dès  le  pre- 
mier âge  du  mnude,  les  iniquités  des  hom- 
mes étant  montées  à  un  tel  excès  que  la 
terre  ne  pouvait  plus  les  porter,  ni  le  ciel 
les  souffrir,  le  Seigneur,  lassé  de  leur  in- 
gratitude, se  repentit  en  quelque  sorte  de 
les  avoir  créés,  et  rouvrit  tout  l'univers  pen- 
dant quarante  jours,  d'une  eau  vasleet  pro- 
fonde qui  enveloppa  cette  race  coupable 
dans  un  déluge  universel. 

Les  iniquités  du  siècle  pervers  où  nous 
vivons  surpassent  encore  celles  de  ce  pre- 
mier Age;  et  si  Dieu  mesurait  la  grandeur 
de  ses  châtiments  |>ar  celle  de  nos  désor- 
dres, le  monde  entier  serait  encore  plongé 
dans  une  désolation  aussi  longue  et  aussi 
déplorable  que  celle  du  déluge  ;  mais  sa 
justice,  apaisée  par  le  sang  de  son  Fils,  ne 
veut  plus  noyer  les  péchés  des  hommes  dans 
les  eaux  du  ciel  et  de  la  terre;  elle  nous 
oblige  seulement  de  les  noyer  nous-mêmes 
dans  celle  de  nos  propres  inrmes.  Elle  veut 
que  le  monde,  affligé  par  le  jeûne,  rachète 
par  quarante  jours  de  pénitence  les  quarante 
jours  de  sa  punition. 

C'est  donc  aux  larmes,  chrétiens,  c'est  au 
jeûne  et  à  l'austérité  que   l'Eglise  vous  ap- 
pelle; changez,  il  est  temps,  changez   vos 
ris  eu  pleurs,  vos  joies  en  soupirs,  vos  fes- 
tins en  abstinences.  Que  les  passions  se  cal- 
ment ;   que   les  crimes  s'expient  ;  que  les 
plaisirs  disparaissent  au  son  de  la  voix  do 
Jean-Baptiste  et  de  Jonas,  qui  vont   encore 
prêcher  la  pénitence  sur  les  bords  du  Jour- 
dain  et  au  milieu  de  Ninive.  Mais,  hélas  1 
chrétiens,  qui  les  croira,  qui  les  écoutera? 
Ces  jours,  destinés  à  expier  les  péchés  par  le 
jeûne,  ne   seront    pour   la  plupart   qu'une 
occasion  d'en  augmenter  le  nombre.  L'obli- 
gation môme  de  cette  pénitence  deviendra 
la  matière  d'un  nouveau   péché,   ce  jeûne 
sera  omis  et  négligé,  le  précepte  de  l'Eglise 
sera    violé  :  et  s'd  fut  jamais   un  discours 
convenable,  et  au  temps  où  nous  sommes,  et 
à  la  corruption  des  mœurs  où  nous  vivons, 
ce  serait  sans  doute  celui  où  l'on  s'efforce* 
tait  de  vous  montrer  :  1°  la  force  des  motifs 
qui  établissent  la  loi   du  jeûne;  ce  sera  le 
sujet  de  la  première  partie  ;  2°  la  fausseté 
des  prétextes  qui  la  détruisent,  ce  sera  le 
sujet  de  la    seconde;    3°    l'irrégularité  des 
.ménagements  qui  l'adoucissent;  ce  sera  le 
sujet  de  la  troisième. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Il  y  a  deux  articles  dans  notre  religion, 
sur  lesquels  on  peut  dire  qu'elle  a  remporté 
sut  les  protestants  une  victoire  bien  stérile; 
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de  ces  deux  articles,  l"un  regarde  la  confes- 
sion, et  l'autre  le  jeûne.  Nous  croyons  lu 
sacrement  qui  remet  les  péchés,  et  les  tri- 
bunaux de  la  pénitence  sont  déserts  ;  nous 
reconnaissons  la  loi  du  jeûne,  et  nos  tables 
sont  couvertes  de  mets  défendus.  L'abus  est 
monté  à  un  tel  point,  surtout  à  l'égard  du 
jeûne  et  de  l'abstinence,  qu'on  peut  le  re- 
garder comme  une  des  plus  grandes  marques 
du  relâchement  de  nos  mœurs  et  de  l'affai- 
blissement de  la  religion  et  de  la  foi.  Il  s'é- 
tend, il  augmente  de  jour  en  jour,  et  bientôt 
on  pourra  dire  qu'il  y  a  au  moins  la  moitié 
de  l'Eglise  catholique  qui  se  déclare  ouver- 
tement hérétique  sur  la  loi  du  jeûne;  et  que 
si  les  erreurs  de  Luther  et  de  Calvin  ont 
formé  des  royaumes  et  des  républiques,  ou 
trouverait  dans  le  sein  de  l'Eglise  de  quoi 
en  former  de  semblables  et  d'aussi  nom- 
breuses, si  l'on  rassemblait  en  corps  de  ré- 
publique et  de  royaume  tous  ceux  qui,  fai- 
sant profession  d'être  catholiques,  vivront 
pendant  ce  carême  comme  s'ils  étaient  pro- 
testants. 

Cette  abstinence  si  mal  gardée,  cette  loi 
du  jeûne  si  audacieusement  violée,  ne  sera 
pas  sans  doute  un  des  moindres  sujets  dos 
pleurs  et  des  gémissements  que  l'Eglise  fera 
retentir  pendant  quarante  jours,  par  la  voix 
de  ses  minisires,  entre  le  vestibule  et  l'au- 
tel :  Inter  vestibulum  et  altare  plorabunt  sa- 
cerdoles.  (Joël,  II,  17.)  Ils  pleureront;  et 
quel  sera  le  sujet  de  leurs  gémissements  et 
«le  leurs  larmes?  Ils  pleureront,  en  voyant 
les  commandements  de  l'Eglise  audacieuse- 
ment méprisés;  ses  lois  anéanties,  ses  pra- 
tiques abandonnées,  ses  règles  saintes  fou- 
lées aux  pieds  :  ils  pleureront,  en  voyant  ces 
mets  défendus,  qui  ne  devraient  paraître  que 
dans  les  cas  de  nécessité  les  plus  graves  et 
les  plus  pressants,  aussi  publiquement  éta- 
lés, aussi  abondamment  servis,  aussi  volup- 
tueusement préparés  que  dans  les  autres 
temps;  ils  pleureront  enfin,  en  voyrant  que 
ces  jours,  si  authentiqueraient  consacrés  à  la 
pénitence  et  au  jeûne,  seront  encore  des 
jours  de  sensualité  et  de  mollesse. 

Or,  tous  ces  désordres,  qui  seront  pen- 
dant ce  saint  temps  le  sujet  continuel  de 
leurs  gémissements  profonds  et  de  leurs 
larmes  amères,  doivent  être  regardés  sans 
doute  comme  un  des  principaux  objets  do 
nos  prédications  et  de  nos  plaintes. 

La  pratique  du  jeûne  peut  être  considérée 
sous  quatre  rapports  différents  ;  car  elle  a 
rapport:  preraièrementà  l'autorité  de  l'Eglise 
qui  la  commande;  secondement  à  la  faiblesse 
de  nos  frères  que  nous  devons  édifier;  troi- 
sièmement à  la  justice  de  Dieu  que  nous 
devons  apaiser);  quatrièmement  à  la  sainteté 
de  la  pâque  chrétienne  que  nous  devons 
célébrer.  Sur  quoi  je  dis  :  premièrement,  que 
si  on  la  considère  par  rapport  à  l'autorité  de 
l'Eglise  qui  l'a  commande,  on  ne  peut  y  man- 
quer sans  commettre  un  péché  de  désobéis- 
sance; secondement,  que  si  on  la  considère 
par  rapport  à  la  faiblesse  de  nos  frères  que 
nous  devons  édifier,  on  ne  peut  y  manquer 
sans  commettre  un  péché  de  scandale;  troir 
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Mèmement,  que  si  on  la  considère  par  rap- 
port a  la  justice  de  Dieu  que  nous  devons 
apaiser,  on  ne  peut  y  manquer  sans  com- 
mence un  péché  d'impénitence;  quatrième- 
ment enfin,  que  si  on  la  considère  par  rap- 
port à  la  sainteté  de  la  pâque  chrétienne 
que  nous  devons  célébrer,  on  ne  peut  y  man- 
quer sans  s'exposer  au  danger  de  commu- 
nier sans  être  dans  les  dispositions  néces- 
saires pour  s'approcher  dignement  de  la 
table  du  Seigneur. 

Péché  de  désobéissance.  Le  précepte  de 
l'Eglise  est  formel,  et  il  vous  est  annoncé 
par  tous  les  pasteurs.  Mais  pourquoi  ne  lui 
donnerions-nous  pour  appui  et  pour  garant 
que  le  nom  et  l'autorité  de  l'Eglise?  Non, 
chrétiens,  ce  n'est  plus  seulement  Jonas,  ce 
ne  sont  pas  simplement  les  prophètes  et  les 
poiitifes  de  la  loi  nouvelle  qui  prêchent  à 
Ninive  la  pénitence  et  le  jeûne  :  Ecce  plus- 
quam  Jonas  hic  {Matth.,  XII,  4-1);  c'est  Jé- 
sus-Christ lui-même  qui  nous  fait  un  com- 
mandement exprès  de  garder  en  ce  saint 
temps  les  jeûnes  et  les  abstinences  pres- 
crits; l'Eglise  ne  parle  ici  qu'en  son  nom.  La 
loi  du  jeûne  nous  vient  des  apôtres,  qui  l'a- 
vaient reçue  eux-mêmes  de  Jésus-Christ; 
c'est  ici  une  de  ces  traditions  apostoliques 
qui  remontent  jusqu'à  l'origine  de  la  reli- 
gion. Hélas  1  il  fut  un  temps  où  celte  loi  de 
l'Eglise  était  aussi  respectée  que  si  elle  fût 
venue  immédiatement  de  Jésus-Christ  même. 
L'histoire  rapporte  (pie,  dans  une  année  de 
disette  et  de  stérilité,  un  grand  empereur 
voulut  permettre  dans  la  ville  de  Constan- 
tinople  la  vente  publique  des  viandes  dé- 
fendues :  comment  pensez^-vous,  chrétiens, 
que  fut  reçue  cette  nouveauté?  Jl  ne  se 
trouva  pas  un  seul  chrétien  dans  cette  ville 
immense  qui  voulût  en  profiler  :  tout  le 
peuple  courut  en  foule  au  palais,  pour 
demander  avec  larmes  qu'il  plût  à  l'empe- 
reur de  rappeler  la  sévérité  des  anciennes 
lois.  On  vit  arriver  la  même  chose  qu'à  Jé- 
rusalem, lorsque  les  Romains  entreprirent 
de  placer  une  idole  dans  le  saint  temple  : 
on  eût  dit  que  la  religion  était  menacée, 
que  le  sacrilège  était  autorisé,  que  l'ancien 
culte  allait  être  aboli,  et  que  le  jeûne  ces- 
saut  ferait  évanouir  le  christianisme  dans  le 
monde. 

De.  si  nobles  sentiments  paraissent  extra- 
ordinaires et  presque  incroyables  à  ces  siè- 
cles de  mollesse  où  nous  vivons.  L'on  ne  se 
fait  plus  aucun  scrupule  de  violer  la  loi  de 
l'Eglise;  on  l'ait  peu  de  cas  de  ses  règle- 
ments :  mais,  quoi  qu'on  fasse,  son  autorité 
lie  s'use  point;  son  juste  pouvoir,  tel  qu'il 
lui  vient  de  Jésus-Christ,  ne  s'affaiblit  point; 
rt  il  sera  toujours  vrai  de  dire,  puisque 
Jé»us-Christ  l'a  dit,  que  celui  qui  n'écoule 
pas  l'Eglise,  surtout  dans  un  article  aussi 
recommandé  que  l'obligation  de  l'abstinente 
et  du  jeûne,  doit  être  regardé  comme  un 
pnblicain  et  un  idolâtre;  c'est-à-dire  ,  pre- 
mièrement, comme  un  de  ces  hommes  déles- 
tés qui  ne  connaissent  point  d'autres  règles 
que  leur  cupidité;  secondement,  comme  un 
iuolâtre,  puisqu'il  se  déelae  ouvertement 


Idolâtre  de  sa  chair,  idolâtre  de  ses  goûts, 
idolâtre  de  sa  sensualité.  Ce  péché  a  paru 
si  grand  à  saint  Chrysostome,  qu'il  n'a  pas 
fait  difficullé  de  dire  que  celui  qui  viole  de 
propos  délibéré  la  loi  du  jeûne  et  de  l'absti- 
nence, ne  croit  ni  à  Jésus-Christ  ni  à  sa 
croix,  et  qu'il  n'est  pas  seulement  un  lâche, 
mais  un  prévaricateur  et  un  infidèle.  Nous 
autres  hommes,  accoutumés  à  braver  les 
règles  et  à  suivre  nos  inclinations,  noul 
n'en  jugeons  pas  ainsi;  ce  péché  nous  pa- 
raît léger;  mais  Dieu  et  les  saints  en  jugent 
autrement  que  nous.  De  quoi  s'agissait-iK 
lorsque  le  saint  vieillard  Elëazar  disait  qu'il 
aimait  mieux  mourir  que  d'obéir  à  l'ordre 
d'Anliochus  ?  Il  s'agissait  de  manger  des 
viandes  défendues  par  la  loi.  De  quoi  s'agis- 
saiuil,  lorsque  la  mère  des  Machabées  exhor- 
tait ses  enfants  à  souffrir  constamment  les 
plus  affreux  supplices?  que  demandait-on 
d'eux?  La  même  chose  que  l'on  avait  exigée 
d'Eléazar.  On  voulait  qu'ils  mangeassent  des 
viandes  défendues  par  la  loi;  mais  ils  dirent 
tous  qu'ils  suivaient  la  loi  de  Moiso,  et  qu'il» 
aimaient  mieux  mourir  que  de  la  violer. 
Etait-ce  une  bagatelle  qu'une  action  dont 
ces  illustres  martyrs  croyaient  devoir  s'abs- 
tenir aux  dépens  de  leur  sang?  N'en  doutez 
pas,  chrétiens;  il  ne  s'agit  i<  i  de  rien  moins 
que  de  rendre  témoignage  à  sa  religion  et  à 
sa  foi.  Homo  inanis.  [Jac,  II,  20.)  Vaine 
ombre,  vain  fantôme  de  catholique,  mon- 
trez-moi donc  aujourd'hui  votre  foi  par  vos 
œuvres  :  Ostende  mihi  ex  omribus  fidein. 
(Ibid.,  18.)  Si  vous  croyez  à  l'Eglise  de  Jé- 
sus-Christ, montrez-le  moi  par  votre  obéis- 
sance à  la  loi  qu'elle  vous  impose. Comment 
vous  croirai-jo  fidèle,  si  je  vous  vois  nourri 
des  viandes  de  l'infidélité? 

De  là,  quel  péché  de  scandale  1  Vous  le 
savez,  un  chrétien  n'est  pas  un  homme  isolé 
qui  ne  doive  rendre  compte  à  Dieu  que  de 
ses  actions  et  de  ses  fautes  personnelles;  il 
a  souvent  avec  les  autres  hommes  des  rap- 
ports d'autorité,  des  rapports  d'amitié.,  des 
rapports  de  société  et  d'exemple  qui  doivent 
le  rendre  infiniment  attentif  à  la  part  qu'il 
peut  avoir  dans  les  péchés  des  autres  î  au- 
tant qu'il  a  de  témoins  dans  les  fautes  qu'il 
commet,  autant  doit-il  craindre  d'avoir  de 
complices  qu'il  aura  portés  au  ma!  par  son 
exemple.  Si  donc  il  prend  le  parti  de  se 
soustraire  à  la  loi  du  jeûne  et  de  l'enfreindre 
ouvertement,  combien  d'autres  s'accoutu- 
meront à  désobéir  en  voyant  sa  désobéis- 
sance? Et  pourquoi  cet  abus  est-il  aujour- 
d'hui si  commun  et  si  répandu;  pourquoi 
est-il  devenu  si  public  ;  pourquoi  a-t-on  cessé 
de  se  cacher  et  d'en  rougir,  si  ce  n'est  parce 
que  l'on  est  accoutumé  à  voir  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  n'en  rougissent 
point?  Ainsi  ce  scandale,  indiscrètement 
donné  par  les  uns,  trop  légèrement  reçu  par 
les  autres,  et  réfléchi  ensuite  de  toutes 
parts,  a  formé  insensiblement  un  corps  im- 
mense de  désordres  et  de  péchés, où  chacun 
porte  l'iniquité  de  son  parent,  de  son  ami  , 
"de  son  voisin,  avec  la  sienne  propre.  Déjà  le 
scandale  a  paseé  en  coutume,  et  la  coutume 
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s'est  tellement  élevée  contre  la  loi,  qu'elle 
l'a  presque  absorbée  et  anéantie.  Chacun 
contribue  de  sa  part  à  cette  destruction, 
îhacun  y  met  du  sien;  et  de  tout  ce  que 
nous  y  mettons,  rien  ne  sera  perdu  dans  les 
trésors  de  la  colère  de  Dieu,  rien  n'aura 
échappé  aux  regards  de  sa  justice. 

Choisirons-nous,  pour  braver  cette  justice, 
un  temps  spécialement  destiné  à  l'apaiser 
par  le  jeûne?  car  c'est  ici  le  temps  de  la  pé- 
nitence et  du  repentir,  c'est  le  temps  de  flé- 
chir la  colère  du  Seigneur  par  des  œuvres 
d'expiation.  Jamais  les  jours  n'ont  été  plus 
favorables,  jamais  la  pénitence  ne  peut  être 
plus  efficace  et  plus  salutaire  •  ce  n'est  point 
ici  une  pénitence  particulière  et  cachée , 
c'est  une  pénitence  publique  et  générale.  Ce 
n'est  plus  seulement  une  Esther,  une  Judith, 
ce  n'est  plus  un  David  et  un  Jérémie  qui 
s*affligent  en  secret  pour  les  iniquités  du 
peuple;  c'est  le  corps  entier  des  justes,  exté- 
nués par  le  jeûne,  qui  demande  grâce  pour 
les  pécheurs.  La  sainteté  et  la  perfection  des 
uns  suppléent  en  quelque  sorte  à  la  faiblesse 
et  à  l'imperfection  des  autres;  et  toutes  ces 
œuvres  méritoires,  faites  dans  un  même 
temps,  dans  un  même  esprit,  sous  un  même 
chef,  forment  un  trésor  commun,  où  l'iinpé- 
nilence  et  l'indocilité  n'ont  rien  à  prétendre, 
tandis  que  l'obéissance  à  l'Eglise  et  la  fidé- 
lité à  garder  les  jeûnes  et  les  abstinences 
prescrites  trouvent  des  ressources  infinies 
dans  cette  communion  des  saints.  Mais  hé- 
las !  chrétiens,  qu'arrive-l-il  ?  Les  justes  ob- 
servent la  loi  du  jeûne,  et  les  pécheurs  s'en 
dispensent.  Ceux  qui  évitent  avec  le  plus  de 
soin  d'otïenser  Dieu,  travaillent  à  le  fléchir; 
et  ceux  qui  l'irritent  tous  les  jours  par  de 
nouveaux  péchés,  ne  font  rien  pour  apaiser 
sa  colère.  Le  jeûne  s'observe  régulièrement 
dans  les  cmîtres,  où  l'on  craint  Dieu;  et  l'on 
s'en  dispense  dans  le  monde,  où  l'on  ne 
songe  ni  à  l'aimer  ni  à  le  craindre.  Car,  je 
vous  le  demande,  qui  est-ce  qui  se  dispen- 
sera ce  carême  de  la  loi  du  jeûne?  Seront-ce 
«es  hommes  bornés  dans  leurs  biens  et  dans 
leur  état ,  qui  travaillent  à  leur  salut  avec 
crainte  et  tremblement,  etqui  se  reprochent 
jusqu'aux  moindres  fautes?  Non;  mais  les 
grands,  les  riches  s'en  dispenseront,  eux  qui, 
livrés,  à  toutes  les  passions,  commettent  tous 
les  jours  tantde  crimes,  que  leur  vie  entière, 
changée  en  un  carême  uniforme  et  per- 
pétuel ,  ne  serait  peut-être  pas  encore  suffi- 
sante pour  les  expier.  Qui  est-ce  qui  se  dis- 
pensera ce  carême  de  la  loi  du  jeûne?  Sera-ce 
ce  solitaire  qui  passe  tous  les  jours  de  sa 
vie  dans  l'innocence  et  dans  la  prière?  Non  ; 
ce  sera  ce  mondain,  vendue  l'iniquité  dès 
sa  plus  tendresse  jeunesse,  qui  a  commis 
plus  de  péchés,  depuis  qu'il  est  au  monde, 

3ue  toutes  les  larmes  et  toutes  les  austérités 
e  la  Thébaïde  ne  seraient  capables  d'en 
expier;  ce  sera  peut-être  ce  vil  enfant  de  la 
terre  que  la  fortune,  qui  n'agit  pas  avec  tant 
de  promptitude  si  elle  n'est  aidée  de  la  fraude, 
n  tiré  rapidement  du  néant,  etqui  sera  de- 
venu tout  à  coup  incapable  de  soutenir  un 
jeûne  et  une  abstinence,  que,  sans  ses  heu- 


reuses injustices,  il  eût  peut-être  été  obligé 
de  garder  toute  sa  vie,  ne  pouvant  «e  résou- 
dre à  apprendre  du  devoir  ce  qu'il  aurait 
très-bien  appris  de  la  nécessité. 

Ces  indignes  pécheurs  oseront-ils  encore 
s'approcher  des  saints  autels  pour  célébrer 
la  pAque  chrétienne,  sans  y  apporter  un  re- 
pentir véritable  et  une  ferme  résolution  d'ob- 
server plus  exactement  la  loi  du  j<ûne? 
Mais  quand  ils  se  présenteront  au  tr.bunal 
de  la  pénitence,  que  diront-ils  ,  et  que  leur 
dirâ-t-on?  S'ils  disent  qu'ils  ont  violé,  do 
propos  délibéré,  le  précepte  de  l'Eglise, 
pourra-t-on  les  absoudre  sans  les  condam- 
ner à  la  réparation  de  ce  péché,  qu'on  ne 
peut  certainement  pas  regarder  comme  irré- 
parable? Serait-ce  une  injustice  de  leur 
prescrire  un  jeûne  aussi  exact,  une  absti- 
nence aussi  longue  que  celle  qui  leur  était 
commandée,  et  qu'ils  ont  omise  sans  aucune 
raison  légitime?  Si,  pour  éviter  une  péni- 
tence qui  1  -ur  paraîtrait  trop  rigoureuse,  ih; 
manquent  à  s'accuser  de  ce  péché,  leur  ab- 
solution, surprise  par  une  réticence  affectée, 
ne  servirait  qu'à  les  rendre  plus  coupables; 
s'ils  s'en  accusent  sans  Vouloir  le  réparer  et 
s'en  corriger,  ils  tomberont  encore  dans  le 
même  inconvénient.  Que  feront-ils  donc , 
chrétiens?  Ce  qu'ils  feront?  Aucun  d'eux  ne 
s'avouera  coupable;  tous  se  persuaderont 
que  la  loi  du  jeûne  et  de  l'abstinence  est  im- 
praticable pour  eux,  qu'elle  serait  incom- 
patible avec  les  soins  légitimes  que  chacun 
est  obligé  de  prendre  pour  la  conservation 
de  ses  jours.  C'est  ce  prétexte  que  l'on  peut 
regarder  comme  le  véritable  destructeur  de 
la  loi;  il  faut  vous  en  montrer  la  fausseté: 
c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

C'est  encore  ménager,  en  quelque  sorte, 
les  droits  de  la  religion,  que  de  chercher 
des  prétextes  pour  se  dispenser  de  la  loi  du 
jeûne,  puisque  tant  de  gens  s'en  dispensent 
aujourd'hui  sans  aucun  prétexte.  Combien 
n'en  voit-on  pas  qui,  comptant  pour  rien  le 
prétexte  de  l'Eglise,  aiment  encore  mieux  le 
braver  que  l'éluder,  et  qui  ne  cherchent  pas 
même  de  prétexte  pour  autoriser  une/îon- 
duile  qui  n'a  point  d'autre  principe  que"  leur 
sensualité? 

Mais  quand  on  n'a  pas  entièrement  étouffé 
dans  son  cœur  tous  les  sentiments  de  res- 
pect et  de  soumission  que  l'on  doit  à  Jésus- 
Christ  et  à  l'Eglise,  on  n'ose  se  soustraira 
ouvertement  à  la  loi  du  jeûne,  et  l'on  a  re- 
cours au  prétexte  de  santé  pour  se  mettre 
en  droit  de  le  violer  sans  scrupule.  Les  pha- 
risiens ,  disait  le  Sauveur,  cherchent  à  pa- 
raître pâles  et  défigurés  pour  montrer  qu'ils 
jeûnent  :  Exterminant  far,ie$  suus,  ut  appa- 
reant  hominibus  jejunanles.  [Maltk.,  VI,  16.) 
Les  chrétiens,  au  contraire,  cherchent  à  pa- 
raître pâles,  infirmes  et  malades  pour  ne 
point  jeûner.  Le  jeûne,  dites-vous,  serait 
absolument  contraire  à  votre  santé.  Je  vous 
réponds,  chrétiens,  premièrement,  que  ce 
prétexte  est  ordinairement  mal  fondé  ;  se- 
condement, que  quand  même  ce  serait  une 
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raison  valable,  elle  ne  vous  mettrait  pas  en 
droit  de  vous  écarter  à  un  certain  point  de  la 
Ici  du  jeûne. 

Je  dis  d'abord  que  ce  prétexte  est  ordi- 
nairement mal  fondé.  Mais$  dites-vous, 
comment  pourrait-on  me  contester  une  in- 
commodité que  je  sens  et  dont  je  suis  le 
seul  juge?  Il  est  juste,  sans  doute,  d'en  aban- 
donner le  jugement  à  votre  conscience; 
mais  rendez-vous  justice.  Le  jeûne  vous 
cause-t-il  celte  incommodité  qui  diminue 
les  forces  du  corps  sans  le  ruiner  et  sans  lo 
détruire,  ou  celte  incommodité  de  maladie 
et  de  dérangement  qui  menace  le  corps 
d'une  prochaine  destruction?  C'est  ce  qu'il 
faut  examiner;  car  la  première  de  ces  deux 
sortes  d'incommodités  est  inséparable  du 
jeûne;  et  l'Eglise,  en  le  prescrivant ,  n'a  ja- 
mais imaginé  que  l'on  pût  mortifier  sa  chair 
par  un  jeûne  de  quarante  jours  sans  lui 
causer  une  sorte  d'abattement  :  et  si  le  jeûne 
n'affaiblissait  pas,  s'il  ne  mortifiait  pas,  com- 
ment serait-il  un  acte  de  pénitence,  une 
œuvre  d'expiation,  un  baptême  laborieux? 
Esther  en  était  sans  doute  affaiblie  et  in- 
commodée; mais  cela  ne  l'empochait  pas  de 
le  pratiquer  au  milieu  d'une  cour  superbe 
et  voluptueuse,  où  elle  partageait  le  trône 
et  l'opulence  du  plus  grand  roi  du  monde. 
Judith  en  était  sans  doute  affaiblie  et  in- 
commodée; mais  cela  ne  l'empêchait  pas  de 
le  pratiquer  dans  les  jours  brillants  d'un 
veuvage  opulent  et  accompagné  de  toutes 
les  grâces  de  la  jeunesse.  Daniel  en  était 
sans  doute  affaibli  et  incommodé;  mais  cela 
ne  l'empêchait  pas  de  le  pratiquer  à  la  cour 
du  roi  deBabylone,  où  il  tenait  un  rang 
distingué.  Moïse  en  était  sans  doute  affaibli 
et  incommodé;  mais  cela  ne  l'empêchait  pas 
de  rester  quarante  jours  dans  le  désert  sans 
prendre  aucune  nourriture,  quoiqu'il  eût 
été  élevé  dans  la  mollesse  et  dans  l'abon- 
dance de  la  cour  de  Pharaon. 

Mais,  reprend  saint  Ambroise  ,  ce  jeûne  , 
qui  les  affaiblissait  dans  un  sens,  leur  don- 
nait bien  des  forces  dans  l'autre.  Il  donna  à 
Esther  la  force  de  vaincre  la  colère  d'Àssué- 
rus;  a  Judith,  la  force  de  vaincre  Holopher- 
ne  au  milieu  de  son  armée;  à  Daniel,  la 
force  d'apaiser  la  fureur  des  lions  ;  à  Moïse, 
la  force  de  diviser  les  tlois  de  la  mer  et  de 
faire  sortir  d'un  rocher  des  sources  d'eau 
vive.  Vous  en  pouvez  tirer  de  semblables 
avantages,  chrétiens;  il  vous  affaiblira,  mais 
il  vous  donnera  une  force  plus  utile  et  plus 
précieuse  que  celle  qu'il  vous  fera  perdre  , 
la  force  de  résister  aux  attraits  du  vice,  la 
force  de  vaincre  vos  passions,  de  triompher 
des  tentations  qui  vous  environnent,  des 
obstacles  qui  vous  arrêtent  dans  la  voie  du 
salut.  Ne  vous  plaignez-vous  pas  tous  les 
jours  de  la  faiblesse  de  votre  volonté,  qui 
ne  vient  souvent  que  des  forces  périlleuses 
de  votre  chair?  Mortifiez-la  par  le  jeûne, 
cette  chair  qui  se  révolte,  et  sa  faiblesse  sera 
Va  force  de  cette  volonté  que  la  nature  a 
jendue  trop  faible  pour  la  vertu. 

Mais  quoi  I  serai-je  donc  obligé,  dites- 
vous,  pour  observer  la  loi  du  jeûne,  d'abré- 


ger mes  jours,  de  ruiner  ma  santé  et  mes 
forces,  et  de  me  procurer  a  moi-même  des 
maladies  aiguës  ou  habituelles  qui  me  ren- 
draient inhabile  à  tous  mes  devoirs?  Non, 
sans  doute,  chrétiens;  l'Eglise  ne  sera  ja- 
mais capable  de  vous  ordonner  un  jeûne  si 
meurtrier,  ni  une  abstinence  si  funeste  et  si 
dangereuse.  Mais  est-il  bien  vrai  que  vous 
soyez  absolument  hors  d'étal  de  soutenir 
ceile  qui  vous  est  ordonnée  ?  Ne  vous  lia l- 
tez-vous  point  ?  ne  prenez-vous  point  ici  la 
voix  de  la  sensualité  pour  celle  de  la  né- 
cessité ?  Vous  avez  pris  sans  doute  la  pré- 
caution de  vous  faire  autoriser  du  suffrage 
des  maîtres  de  l'art,  et  leur  décision  vous 
rassure. 

Mais  je  demanae,  premièrement,  si  cette 
décision  est  appuyée  sur  toutes  les  at- 
tentions que  la  religion  prescrit;  seconde- 
ment, sur  toute  la  sincérité  que  la  droiture 
exige;  troisièmement,  sur  toute  la  certitude 
morale  que  la  vraie  science  peut  donner.  Je 
dis.  premièrement,  sur  toutes  les  attentions 
que  la  religion  prescrit  ;  car  enfin,  il  s'agit 
ici  de  sacrifier  un  intérêt  de  religion,  d'aban- 
donner un  moyen  de  salut,  de  s'écarter  d'une 
pratique  ordonnée,  dont  on  ne  peut  être 
dispensé  (pie  par  la  loi  suprême  d'une  véri- 
table nécessité.  N'a-t-on  pus  traité  trop  légè- 
rement de  scrupules  frivoles  les  justes  alar- 
mes de  votre  conscience?  n'a-!-ou  pas 
hasardé,  sans  beaucoup  de  réflexion,  une 
décision  précipitée,  sans  songer  qu'elle  sera 
revue  et  pesée  au  jugement  de  Dieu  dans  la 
balancé  du  sanctuaire  ?  Je  demande,-  en  se- 
cond lieu,  si  c'est  vous  qui  obéissez  à  la 
décisions  et  si  ce  n'est  pas  plutôt  celui  que 
vous  consultez  qui  vous  obéit;  si  vous  n'a- 
vez pas  commencé  par  décider  vous-même, 
pour  obtenir  plus  sûrement  un  arrêt  con- 
forme à  vos  désirs  ;  si  vous  n'avez  pas  fait 
connaître  votre  aversion  naturelle1  contre 
toute  espèce  de  mortification,  comptant  bien 
que  l'on  ne  serait  ni  assez  sincère,  ni  assez 
courageux  pour  la  contredire  ;  si  vous  n'a- 
vez pas  dit  :  Loquimitii  nobis  placenlia  [Isa., 
XXX.  10) ,  dites-moi  des  choses  agréables  ; 
décidez  contre  ce  jeûne  et  cette  abstinence 
que  j'ai  en  horreur.  Et  si  vous  l'avez  fait, 
pouvez -vous  croire  qu'une  conscience 
droite  puisse  jamais  être  rassurée  par  un 
jugement  de  flatterie  et  par  un  suffrage  de 
complaisance?  Je  demande  enfin  si  la  déci- 
sion qui  vous  tranquillise,  est  fondée  sur 
toute  la  certitude  morale  que  la  vraie  science 
peu t  donner;  car  si  la  nature  nous  porte  si 
souvent  des  coups  imprévus  qu;  tranchent 
malgré  nous  le  fil  de  nos  jours,  combien  n'a- 
t-elle  pas  de  ressources  qui  nous  sool  in- 
connues pour  les  prolonger?  Elle  semble  se 
plaire  à  démentir  nos  conjectures;  et  si  elle 
les  désavoue  en  nous  donnai,  t  îles  maux  que 
nous  n'avons  pas  prévus,  elle  les  trompe 
également,  en  écartant  ceux  dont  on  nous 
menace.  Tel  à  qui  l'on  a  dit  :  Vous  vivrez, 
ne  laissera  pas  de  mourir  ;  tel  autre,  à  qui 
l'on  dira  :  Vous  mourrez,  ne  laissera  pas  de 
vivre.  S'il  vous  arrive  le  moindre  mal,  on 
ne  manquera  pas  de  l'attribuer  au  jeûne  ;  et 
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si  vous  paraissez  vouloir  y  persévérer,  on 
vous  fera  voir  toutes  les  maladies  et  la  mort 
même  prête  à  vous  dévorer.  Ali  1  chrétiens, 
ne  vous  alarmez  pas  !  cet  oracle  n'est  point 
infaillible  :  Noli  metuerc,  non  morieris.  Celle 
petite  incommodité  qui  vous  afflige,  vous 
l'auriez  eue  peut-être  plus  grande  en  ne 
jeûnant  point.  Après  lout,  elle  ne  va  pas  à 
la  mort  :  Infirmilas  hœc  non  est  ad  morlcm. 
\Joan.  XI,  4.)  Vous  vous  alarmez  trop  aisé- 
ment sur  de  simples  conjectures,  parce 
qu'elles  flattent  votre  délicatesse,  tandis  que 
vous  méprisez  les  décisions  les  plus  réflé- 
chies de  la  science  la  plus  certaine  et  la 
plus  avérée  par  l'expérience.  Ne  vous  a-t-on 
pas  dit  cent  fois  que  les  plaisirs  vous  usent, 
que  l'intempérance  vous  ruine,  que  les  veil- 
les vous  abattent,  que  les  excès  vous  tuent? 
Quel  cas  faites-vous  de  ces  maximes?  La 
crainte  des  maux  à  venir  vous  a-l-elle  ja- 
mais empêché  de  veiller  pour  prolonger  vos 
plaisirs,  et  de  prendre  sans  ménagement  les 
poisons  les  plus  mortels  et  les  plus  dange- 
reux, pourvu  qu'ils  soient  agréables  ?  An  I  il 
faut  que  les  maux  dont  on  vous  menace 
soient  non-seulement  réels,  mais  extrêmes, 
pour  arrêter  le  cours  de  vos  plaisirs,  et  pour 
modérer  les  excès  de  votre  intempérance. 
Mais  si  l'on  vous  dit  que  les  mets  ordonnés 
nuiront  à  votre  santé,  que  les  mets  défendus 
lui  seront  salutaires,  vous  le  croyez,  vous 
n'en  doutez  pas;  vous  voyez  déjà  (ouïes  les 
maladies  et  la  mort  même,  prêtes  à  fondre 
sur  vous  :  vous  ne  les  avez  pas  vues  lors- 
qu'elles venaient  à  la  suite  des  plaisirs  qui 
les  amènent;  et  vous  ne  manquez  jamais  de 
les  voir  lorsqu'on  vous  les  montre  à  la  suite 
de  la  mortification  et  du  jeûne,  qui  ne  les 
amènent  point,  à  moins  que  celle  moitilica- 
tion  et  ce  jeûne  ne  soient  portés  à  des  excès 
auxquels  vous  ne  les  porteriez  sûrement 
pas. 

Je  ne  prétends  pas  cependant,  chrétiens, 
que  vous  ne  puissiez  avoir  de  justes  raisons 
pour  être  dispensés  de  la  loi  du  jeûne. 
Saint  Chrysostome,  si  exact  d'ailleurs  et  si 
judicieux  dans  ses  décisions,  dit  expressé- 
ment :  Si  vous  êtes  absolument  hors  d'état 
de  supporter  le  jeûne  et  l'abstinence,  aucun 
homme  sage  ne  pourra  vous  reprendre  ;  il 
s'agit  ici  d'une  loi  de  pénitence,  et  non 
d'une  loi  de  mort  que  l'on  soit  obligé  d'ac- 
complir au  risque  de  perdre  la  vie  ou  la 
santé.  Je  dis  cependant,  chrétiens,  qu'il  ne 
vous  est  jamais  permis  de  vous  soustraire 
à  un  certain  point  de  la  loi  du  jeûne.  Pour- 
quoi? C'est  q,u'il  n'est  jamais  permis  de 
I  enfreindre,  1°  sans  une  dispense  de  l'E- 
glise ;  2°  sans  un  vif  regret  de  ne  pouvoir 
l'observer;  3°  sauslagarder  en  partie,  quand 
on  ne  peut  pas  la  suivre  en  (ont  ;  V  enfin, 
sans  y  suppléer  par  d'autres  pénitences. 
,  Je  dis,  1°  sans  une  dispense  de  I  Eglise; 
car  lors  même  que  la  raison  est  légitime  eu 
soi,  nous  devons  à  l'Eglise  cette  marque 
de  respect,  de  la  faire  autoriser  par  une 
dispense  :  si  la  raison  est  fausse  et  imagi- 
naire, la  dispense  ne  peut  pas  suppléer  au 
défaut  de  la  raison  ;  mais  quand  même  on  la 


supposerait  juste  et  valab.e,  elle  ne  serait 
pas  non  plus  suffisante  pour  suppléer  au  dé- 
faut de  dispense,  quand  on  est  à  portée  de 
la  demander  et  de  l'obtenir. 

Je  dis,  2°  que  lors  même  qu'on  se  croit 
légitimement  dispensé  du  jeûne,  on  doit  en 
avoir  du  regret,  on  doit  porter  envie  à  ceux 
qui  l'observent;  on  doit  dire,  comme  Estbor  : 
Tu  scis  neeessilatem  meam,...  quod  twn  corne' 
derim  in  mensa  Anum,  nec  mihi  placuevit  con- 
vivium  régis  (Eslh.,  XIV,  KL)  Vous  voyez, 
Seigneur,  que  c'est  la  nécessité  seule  qui 
me  force  à  user  des  mets  que  votre  loi  dé- 
fend; vous  savez  que  j'ai  en  horreur  ces 
repas  d'Aman,  et  ceux  des  impies  qui  lui 
ressemblent,  e!  que  je  ne  touche  qu'à  regret 
à  des  mets  si  peu  convenables  à  cet  appareil 
public  de  la  pénitence  des  saints  qui  m'en- 
vironnent. On  doit  dire,  comme  le  fidèle 
Urie  :  Israël  et  Judas  supportent  actuelle- 
ment les  fatigues  de  la  guerre,  et  moi  j'ai  lu 
malheur  de  flatter  ma  chair  par  des  ménage- 
ments que  l'on  m'arrache,  et  que  mou  cœur 
désavouera  toujours.  Car  si  l'on  peut  avoir 
de  justes  raisons  pour  être  dispensé  d'une- 
loi,  on  n'en  a  jamais  pour  être  content  de 
ce  qu'on  en  est  dispensé. 

Je  dis,  3"que  si  l'on  peut  l'observer  en  par- 
ti;1, on  y  est  étroitement  obligé,  parce  que  la 
raison  qui  vaut  pour  le  tout  et  pour  la  con- 
tinuité, ne  subsiste  [dus  pour  celte  p<nlio 
que  vous  êtes  en  état  de  supporter. 

Je  dis,  k°  enfin  que  vous  devez  suppléer 
par  d'autres  pénitences  à  ce  que  vous  no 
pouvez  pas  faire;  car  l'Eglise  peut  bien  dis- 
penser du  jeûne,  mais  elle  ne  dispense  ja- 
mais de  la  pénitence:  vous  ne  pouvez  pas 
jeûner,  mais  vous  pouvez  prier:  vous  pou- 
vez faire  mille  autres  sacrifices  qui  n'altèrent 
point  voire  santé,  et  qui  n'incommodent 
que  vos  passions;  vous  pouvez  soulager  les 
pauvres.  Et  si  saint  Augustin  a  dit  que  le 
jeûne  doit  être  accompagne  de  l'aumône,  à 
quelles  aumônes  seroul  donc  obligés  ceux 
qui  ne  jeûnent  point?  Il  est  donc  vrai  de 
due  que,  suivant  la  tradition  de  l'Eglise  et 
la  doctrine  des  saints  Pères,  le  temps  du  ca- 
rême doit  être  pour  tous  les  fidèles  un 
temps  spécialement  consacré  aux  œuvres 
de  miséricorde  ,  aux  exercices  d.»  la  péni 
tence  et  à  l'expiation  des  péchés;  que  c'est 
un  temps  que  l'on  doit  discerner  el  distin- 
guer des  autres  ,  en  vivant  différemment  ; 
un  temps  où  la  retraite,  le  silence,  les  saintes 
lectures  ,  l'examen  soigneux  de  sa  vie 
passée,  la  préparation  d'une  confession  qui 
doit  êlre  longue,  d'une  contrition  qui  doit 
être  difficile,  si  l'on  a  été  une  année  entière 
sans  mettre  ordre  à  sa  conscience;  un  temps 
enfin,  où  tous  les  exercices  do  la  piété,  qui 
ne  peuvent  nuire  à  la  santé- du  corps,  et  qui 
contribuent  seulement  à  la  sanctification  du 
l'Ame,  doivent  singulièrement  occuper  ceux 
qui  sont  le  plus  légitimement  dispensés  de 
la  loi  du  jeûne.  Il  est  temps  de  parler  à  ceux 
«pu  veulent  et  qui  peuvent  l'observer;  c'est 
à  eux  qu'il  faut  montrer  l'irrégularité  * '  *» 
ménagements  qui  l'adoucissent  :  c'est  I 
sujet  de  la  troisième  partie. 
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Quand  nous  voyons  les  armes  que  por- 
taient autrefois  nos  aïeux  dans  les  combats, 
nous  ne  pouvons  comprendre  comment 
leur  corps  pouvait  résister  à  un  si  énorme 
poids,  et  conserver,  en  le  perlant,  toute 
son  agilité  et  toute  sa  force  :  ainsi,  quand 
nous  lisons  dans  l'histoire  de  l'Eglise  et 
dans  les  écrits  des  saints  Pères  la  descrip- 
tion du  jeûne  des  premiers  temps,  nous 
avons  peine  à  croire  qu'il  y  ait  eu  des  corps 
assez  robustes  pour  le  soutenir.  Ce  jeûne 
consistait  dans  un  seul  repas,  que  l'on  dif- 
férait jusqu'à  la  fin  du  jour,  que  la  sobriété 
rendait  court],  dont  les  légumes  les  plus 
communs  et  les  moins  assaisonnés  fai- 
saient le  fond,  et  dont  toutes  les  liqueurs 
agréables  étaient  exc'ues.  En  un  mot,  re- 
presejUez-vous  un  jeûne  tel  qu'il  s'est  lon- 
lemps  pratiqué  dans  les  ordres  religieux  les 
plus  renommés  par  leur  austérité  :  tel  était 
le  jeûne  qui  s'observait  dans  la  primitive 
Eglise.  Ces  ordres  si  sévères  n'avaient  rien 
ajouté  à  la  rigueur  des  anciens  usages,  ils 
n'avaient  fait  qu'en  eonserver  des  traces  et 
des  vestiges.  Actuellement,  disait  saint 
Bernard  à  ses  religieux,  les  rois  et  les 
princes,  les  riches  et  les  pauvres  vont  jeû- 
ner comme  nous.  N'en  soyez  pas  surpris, 
chrétiens,  le  corps  se  fait  à  tout,  il  n'y  a 
rien  qui  ne  lui  devienne  possible  et  souvent 
aisé  par  l'habitude.  Il  y  a  des  cloîtres  o-i 
J'ancien  jeûne  s'observe  encore  dans  une 
très-grande  partie  de  sa  rigueur,  et  on  ne 
laisse  pas  d'y  vivre. 

Je  ne  prétends  pas  cependant,  chrétiens, 
que  vous  soyez  obligés  à  un  jeûne  aussi 
pénible  et  aussi  rigoureux  que  celui  des 
premiers  temps.  Ce  serait  le  mieux  sans 
doute,  de  s'en  rapprocher  autant  qu'il  se- 
rait possible;  et  ce  qui  a  pu  cesser  à  cet 
égard  d'èlre  d'obligation,  ne  cessera  jamais 
d'être  un  exercice  de  pénitence  très-louable 
et  très-salutaire  pour  ceux  qui  seraient  en 
état  de  supporter  une  mortification  plu* 
Kiande  et  plus  parfaite  que  celle  qui  leur 
est  ordonnée  ;  mais  si  l'Eglise  e'Ie-même  a 
jugé  à  propos  d'apporter  divers  adoucisse- 
ments à  Ja  sévérité  des  anciens  usages,  (pie 
d'irrégularités  n'ajoute-t-on  pas  tous  les 
jours  à  sa  condescendance  1  Irrégularités 
dans  le  jeûne  extérieur,  irrégularités  dans 
les  dispositions  intérieures  dont  il  doit  être 
accompagné.  On  pèche:  et  parce  qu'on  nu 
pratique  pas  exactement  la  loi  du  jeûne,  et 
parce  qu'on  n'en  prend  pas  [le  véritable  es- 
prit, Oui,  i|  se  trouve  encore  des  chrétiens. 
JAches  ou  mal  instruits,  qui  ne  pratiquent 
pas  exactement  la  loi  du  jeûne.  Car,  je  vou* 
Je  demande,  est-ce  jeûnef  régulièrement, 
}ue  de  profaner  un  temps  de  mortification 
et  de  pénitence  par  des  excès  de  sensualité, 
de  gourmandise  et  d'intempérance,  qui  se- 
raient également  condamnables  dans  tous 
les  temps?  Est-ce  jeûner  régulièrement, 
que  d'honorer  du  nom  de  jeûne  et  d'absti- 
nence des  repas  excessifs  et  prolongés  au 
delà  de  toutes  bornes*   des   repas  sembla- 


bles à  ceux  que  l'Evangile  reproc.ie  au 
mauvais  riche,  où  les  mets  les  plus  rares, 
les  assaisonnemens  les  plus  recherchés  oc- 
casionnent des  dépenses  outrées,  ruineuses 
et  superflues,  qui  seraient  bien  mieux  em- 
ployées au  soulagement  des  pauvres?  Et  que 
deviendra  donc  cette  maxime  des  saints  Pè- 
res, que  non-seulement  le  jeûne  doit  être 
accompagné  de  l'aumône,  mais  qu'il  doit  la 
faciliter,  parce  que  nous  devons  trouver  de 
quoi  fournir  aux  besoins  des  pauvres  dans 
ce  que  nous  nous  retranchons  à  nous-mê- 
mes? Fiat  refectio  pauperis  abstinenlia  je- 
junanlis.  Que  deviendra  l'exhortation  que 
saint  Ambroise  faisait  à  son  peuple  en  lui 
prêchant  la  loi  du  jeûne  :  Si  vous  êtes  de 
vrais  chrétiens,  vous  vous  réjouirez;  le  si- 
gnal du  combat  n'étonne  que  les  déserteurs 
et  les  lâches  :  notre  jeûne  sera  notre  com- 
bat, la  croix  de  Jésus-Christ  sera  notre  tro- 
phée, et  sa  résurrection,  à  laquelle  nous  de- 
vons participer,  sera  notre  victoire.  Saint 
Ambroise,  en  parlant  ainsi,  ne  prétendait 
pas  sans  doute  annoncer  à  son  peuple  un 
jeûce  sensuel  et  voluptueux.  Que  nous 
sommes  éloignés,  grand  Dieu,  de  la  ferveur 
de  ces  premiers  fidèles,  qui  aimaient  mieux 
aller  au-delà  du  précepte  de  l'Eglise,  que 
de  profiter  de  son  indulgence,  et  qui  regar- 
daient le  jeûne,  tel  qu'il  se  pratiquait  de 
leur  temps,  comme  l'apprentissage  du  mar- 
tyre, le  crucifiement  de  la  chair,  la  mort  des 
passions,  l'aliment  des  vertus,  la  nourri- 
ture des  anges;  comme  un  moyen  propre  à. 
expier  des  péchés  qui  ont  peut-être  mérité 
mille  fois  les  supplices  de  l'enfer,  comme 
une  barrière  à  opposer  aux  attraits  du  vice, 
comme  un  appui  capable  de  soutenir  des 
vertus  que  la  graisse  de  la  terre  fait  périr, 
et  qui  ne  peuvent  recevoir  d'accroissement 
que  par  la  rosée  du  ciel,  de  force  que  par  la 
prière,  de  vigueur  que  par  l'austérité!  Ah  I 
chrétiens,  il  s'agit  ici,  pour  nous  comme 
pour  eux,  de  dompter  notre  chair,  de  mor- 
tifier nos  passions,  d'expier  nos  péchés,  de 
venger  le  Seigneur  de  ;ios  infidélités,  et  de 
nous  en  punir  nous-mêmes;  il  s'agit  de  cé- 
lébrer la  mort  de  Jésus-Christ,  et  de  nous 
mettre  en  état  d'assister  décemment  à  ses 
lunérailles.  Quand  une  fois  l'Epoux  aura 
cessé  de  vivre,  disait-il  lui-même,  ses  fidè- 
les disciples  jeûneront,  ils  s'affligeront, 
ils  porteront  le  deuil  ;  et  non-seulement 
ils  pratiqueront  le  jeûne ,  mais  ils  au- 
ront encore  l'esprit  du  jeûne  :  car  l<i 
lettre  lue,  mais  l'esprit  vivifie  (JI  Cor.,  III, 
6);  et  l'action  est  morte  et  stérile,  si  l'es- 
prit ne  l'anime.  Or  l'esprit  du  jeûne  s'étend 
plus  loin  que  le  jeûne  même  ;  il  ne  se  borne 
pas  à  l'abstinence  du  corps,  celle  de  l'âme 
est  aussi  de  son  ressort,  et  l'une  sera  pour 
vous  infructueuse  sans  l'autre  :  et  que  vous, 
servirait-il  de^renoncer  à  l'ivresse  des  festins, 
si  vous  ne  renonciez  pas  à  celle  de  vos 
passions?  que  sert  un  corps  abattu  par  le 
jeûne,  si  l'esprit  est  enflé  par  l'orgueil?  que 
sert  un  visage  pâle  et  détiguré  par  la  péni- 
tence, si  le  cœur  est  déchiré  par  la  haine,  ou 
rongé   *iar   l'envie?   que  sert-il   d'observer 
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scrupuleusement  un  précepte,  si  l'on  en, 
viole  un  autre  plus  essentiel  peut-être,  et 
plus  intimement  lié  à  l'esprit  de  la  reli- 
gion que  celui  qu'on  observe?  que  sert-il 
de  pratiquer  un  jeûne  exact  et  régulier,  si 
l'on  retient  le  bien  d'aulrui  et  si  l'on  refuse 
de  soulager  les  pauvres?  La  restitution 
et  l'aumône  seraient-elles  donc  moins  né- 
cessaires au  salut  que  le  jeûne  ?  Un  chré- 
tien fidèle  à  ses  devoirs  n'est-il  pas  obligé 
de  jeûner  par  un  esprit  de  mortification  et 
de  pénitence,  et  en  môme  temps  de  suivre 
avec  la  même  exactitude  les  règles  non 
moins  importantes  de  l'aumône  et  de  la  res- 
titution? Sanctifiez  votre  jeûne,  disait  le 
prophète,  en  accomplissant  toute  la  loi; 
rompez  les  chaînes  de  vos  habitudes,  rem- 
plissez toute  justice,  et  défaites-vous  des 
péchés  qui  chargent  votre  conscience.  Les 
Juifs  jeûnèrent  ainsi  que  les  Niniviles;  mais 
le  jeûne  des  Juifs  fut  rejeté,  et  celui  des  Ni- 
niviles fut  approuvé,  parce  que  ceux-ci 
avaient  sanctifié  leur  jeûne  par  le  change- 
ment de  leur  cœur  et  par  Je  renouvellement 
de  leurs  voies. 

Unissons  à  leur  exemple,  unissons  en  ce 
safnt  temps  le  jeûne  du  corps  à  celui  de 
l'esprit:  ce  ne  sont  plus  ici  les  jours  du 
monde,  ce  sont  les  jours  du  Seigneur,  c'est- 
à-dire  des  jours  qui  doivent  être  employés 
à  désarmer  sa  colère  par  des  œuvres  d'ex- 
piation ;  se  sont  des  jours  qui  doivent  se  ter" 
miner  par  la  célébration  des  lugubres  mys- 
tères de  sa  Passion  et  de  sa  mort.  Sied-i) 
bien  de  nous  y  préparer  par  des  raffinements 
de  mollesse  et  de  sensualité,  [tour  passer 
indécemment  d'une  table  délicieuse  aux  fu- 
nérailles de  l'Epoux?  Quand,  à  la  fin  de  ces 
jours  de  salut,  il  faudra  nous  prosterner  au 
»iied  de  sa  crojx,  et  lui  dire  avec  l'Eglise: 
Nous  vous  adorons,  Seigneur;  et  quoique 
vous  ne  paraissiez  ici  qu'un  homme  de  dou- 
leurs, nous  vous  reconnaissons  pour  notre 
Dieu  ;  soyez  mille  l'ois  béni ,  et  béni  sur 
votre  croix,  parce  que  c'est  par  votre  croix 
que  vous  avez  racheté  le  monde:  Adoramus 
te,Cliriste,  et  benedicimus  tit>i,  quia  per  san- 
ctam  cruccm  (uam  redemisti  mundum  ;  que 
nous  dira-t-il  ?  Que  nous  diront  ces  plaies? 
El  quels  reproches,  ne  nous  fera-l-il  pas  sur 
le  trône  de  ses  douleurs  ,  s'il  n'aperçoit 
pas  en  nous  des  marques  constantes  et  ef- 
fectives de  J'allliction  et  du  jeûne?  Quoi  !  un 
chrétien  au  pied  de  la  croix,  l'adorant  com- 
me le  signe  de  son  salut;  et  cependant  assez 
ennemi  de  la  croix,  pour  avuir  voulu  passer 
dans  la  mollesse  ce  court  espace  du  temps, 
que  tant  de  raisons  etdedevoirs  l'obligeaient 
à  passer  dans  la  pénitence?  Un  chrétien  au 
pied  de  la  croix  ;  et  cependant  assez  esclave 
de  ses  sens,  pour  n'avoir  pu  se  résoudre  à 
Jes  mortifier;  un  chrétien  au  pied  de  la 
croix,  qu'il  regarde  comme  son  unique  es- 
pérance, après  avoir  refusé  pendant  quarante 
jours  de  la  porter  h  la  suite  de  Jésus-Christ, 
son  sauveur  et  son  modèle;  c'est-à-dire,  un 
chrétien  ,  adorateur  tout  ensemble,  et  profa- 
nateur de  la  croix  ;  quel  monstre  !  quel  as- 
semblage !  quelle  contradiction!  Bort©ns--k 


donc  sur  nous-mêmes,  afin  que  nous  puis- 
sions l'adorer  sans  lui  l'aire  outrage.  C'est 
le  trône  de  la  grâce  et  le  signe  du  salut, 
c'est  l'étendard  des  élus,  qui  seul  peut  nous 
conduire  à  l'éternité  bienheureuse.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  IV. 

Pour   le   lundi   de   la    première   semaine   de 

Ciuëme. 

SLR     L'iîNFER. 

Ilnint  hi  in  supplicium  seferaum,  justi  autern  in  vitara 
a-lornam.  (Malth.,  XXV,  46.) 

Ceux-ci  iront  au  supplice  éternel,  el  les  justes  à-  la  vie, 
étemelle. 

Sire, 
Une  éternité  de  bonheur  pour  les  uns,  une 
éternité  de  supplices  pour  le»  autres;  tel 
sera  un  jour  le  partage  et  la  destinée  de 
tout  le  genre  humain.  En  vain  donc  le  pé- 
cheur chercherait-il  à  se  rassurer  dans  ses 
désordres,  en  disant  qu'il  renonce  sans  peine 
au  bonheur  des  saints,  et  qu'il  se  contente  do- 
n'avoir  dans  l'autre  vie  ni  peine  ni  récom- 
pense. S'il  ny  est  pas  récompensé,  il  y  ccra 
puni;  et  il  faudra  nécessairement  ou  qu'il 
règne  éternellement  dans  le  ciel,  ou  qu'il 
soutire  éternellement  dans  l'enfer.  Serai-je 
assez  heureux,  chrétiens,  pour  vous  l'aire 
sentir  aujourd'hui  la  différence  de  ces  deux 
alternatives?  auraUje  assez  de  force  pour 
vous  ouvrir  les  portes  de  la  mort,  et  pour 
vous  introduire  par  la  pensée  j-usque  dans 
ces  lieux  de  ténèbres  et  d'horreur, où  la  jus- 
tice divine  se  renferme,  pour  ainsi  dire,  avec 
Jes  pécheurs,  pour  les   tourmenter  durant 

I  éternité  tout  entière  par  des  supplices  ef- 
froyables ,  dont  le  récit  fait  frémir  l'imagi- 
nation, trouble  les  consciences,  répand  dans 
tous  les  cœurs  une  crainte  salutaire,  inspire 
le  goût  de  la  pénitence  et  le  dégoût  des 
plaisirs?  C'est  ici  que  j'aurais  besoin  de 
cette  voix  de  tonnerre,  de  ces  paroles  de 
l'eu  qui  brisent  les  cèdres  du  Liban,  et  qui 
portent  partout  l'horreur  et  l'épouvante;  de 
ces  discours  enflammés  que  Dieu  mettait 
autrefois  dans  la  bouche  de  ses  prophètes, 
lorsqu'il  les  envoyait  annoncer  à  son  peuple 
les  pluies  dont  il  était  résolu  de  les  frapper. 

II  n'y  a  que  vous,  ô  mon  Dieul  qui  puissiez 
me  donner  la  force  de  traiter- dignement  un 
sujet  si  terribJe. 

Je  me  propose  aujourd'hui  de  vous  expli- 
quer ce  que  c'est  que  l'enfer,  et  jo  me  borne 
à  deux  propositions  très*slmples  :  les  peines 
de  l'enfer  seront  terribles  par  elles-mêmes: 
ce  sera  le  sujet  de  la  première  partie;  elles 
seront  encore  plus  terribles  par  leur  durée: 
ce  sera  Je  sujet  de  la   seconde.  Ave ,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Tout  homme  qui  croit  un  Dieu  ,  doit  né- 
cessairement croire  un  enfer;  car  on  nu 
peut  nier  que  ce  Dieu  ne  soit  tons  les  jours 
étrangement  offensé  dans  le  monde,  el  <>!- 
fensé  impunément  :  or  peut-on  le  croire 
juste  et  le  voir  offensé,  sans  être  persuade 
qu'il  se  vengera  tôt  ou  tard  de  ceux  qui 
l'offensent;  et  qu'il  ne  les  laisse  tranquilles 
pendant  la  yie,  que  parce  qu'il  leur  prépî  â 
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de  terribles  châtiments  après  la  mort?  Quoi! 
les  rois  de  la  terre  seraient  toujours  armés 
d'une  autorité  redoutable  pour  punir  les 
injures  que  l'on  fait  à  leur  couronne  ou  à 
leurs  lois  ,  et  ce  Dieu  tout-puissant,  qui  a 
cru  nous  donner  la  plus  haute  idée  de  ces 
maîtres  du  monde  ,  en  nous  permettant  de 
les  regarder  comme  ses  images,  manquerait 
de  ressource  et  de  pouvoir  pour  punir  les 
infracteurs  de  ses  ordres  absolus?  Nous  les 
verrions  mourir  sans  avoir  éprouvé  aucune 
disgrâce  proportionnée  à  leurs  fautes,  et  ils 
n'auraient  aucune  peine,  aucun  châtiment 
à  craindre  après  leur  mort?  Et  où  serait  donc 
la  puissance  et  la  justice  du  souverain  Être  ? 
N'en  doutez  pas,  chrétiens;  s'il  y  a  un  Dieu, 
il  faut  qu'il  y  ait  un  enter;  et  les  libertins, 
qui  s'obstinent  le  [dus  à  en  contester  la  vé- 
rité, sont  justement  ceux  dont  la  vie  et  les 
actions  servent  davantage  à  en  prouver  la 
nécessité. 

Mais  qu'est-ce  que  l'enfer,  et  quels  sont 
les  supplices  que  Dieu  y  prépare  à  ses  en- 
nemis? Tâchons,  chrétiens,  de  nous  en  for- 
mer quelque  idée;  appelons  à  notre  secours 
les  terribles  images  que  l'Ecriture  nous  en 
a  tracées.  Ouvrez-vous,  portes  de  la  mort , 
abîmes  infernaux,  inaccessibles,  aux  rayons 
du  soleil,  séparés  de  la  région  des  vivants 
par  des  espaces  et  par  des  barrières  qu'au- 
cun mortel  n'est  capable  de  franchir;  ouvrez- 
vous,  et  découvrez  à  nos  yeux  le  redoutable 
appareil  de  la  justice  d'un  Dieu  vengeur. 

Le  premier  supplice  des  réprouvés  con- 
siste à  être  séparés  de  Dieu  pour  toujours, 
et  c'est  celui  que  les  théologiens  appellent 
la  peine  du  dam:  le  second,  dans  les  vives 
et  cruelles  douleurs  dont  leurs  sens  seront 
accablés;  et  c'est  celui  que  les  théologiens 
ont  appelé  la  peine  du  sens.  Examinons  sé- 
parément ces  deux  peines. 

Si  nous  aimions  Dieu  véritablement,  nous 
sentirions  d'abord  toute  la  rigueur  de  cette 
peine  du  dam,  qui  consiste  à  être  privé  pour 
toujours  de  la  vue  de  Dieu.  Mais,  hélasîquel 
est  le  chrétien  qui  vous  aime  assez,  ô  mon 
Dieu  1  pour  regarder  comme  un  des  plus 
grands  supplices  de  l'enfer,  celui  qui  con- 
siste à  être  séparé  de  vous? Que, je  dise  à  un, 
homme  fortement  attaché  à  quelque  objet, 
ou  par  le  sentiment  d'une  tendresse  légi- 
time, ou  par  le  transport  d'une  passion  dé- 
réglée, qu'il  va  le  perdre  sans  retour,  qu'il 
ne  le  reverra  plus,  qu'il  en  sera  séparé  pour 
toujours;  quelles  vives  impressions  ne  fera, 
pas  sur  son  cœur  une  perte  si  sensible  et 
si  douloureuse  1 

Mais  que  je  dise  à  un  chrétien:  Vous  per- 
drez votre  Dieu  sans  espérance  de  le  revoir 
jamais,  il  écoutera  froidement  ce  discours, 
et  la  privation  éternelle  de  son  Dieu  ne  lui 
paraîtra  qu'un  supplice  imaginaire;  marque 
infaillible  que  nous  n'avons  pas  pour  Dieu 
ces  sentiments  d'amour  et  de  préférence  dont 
nous  lui  faisons  tous  les  jours  tant  de  pro- 
testations, et  que  ces  sentiments  ne  sont  que 
fur  nos  lèvres.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  eer- 
<;iin  que  ces  cœurs  ,  qui  auront  été  insensi- 
bles pour  lui  pendant  la  vie,  éprouveront 


alors  ce  qu'il  en  coûte  pour  être  séparé  de 
lui;  il  est  certain  que  Dieu  leur  fera  sentir 
vivement  la  grandeur  de  cette  perte  ,  et  que 
l'âme,  en  se  séparant  du  corps,  n'éprouvera 
pas  une  agonie  si  cruelle  et  si  douloureuse 
que  celle  qui  se  fera  sentir  à  sa  séparation 
éternelle  d'avec  Dieu.  Car  cette  âme  n'a  été 
créée  que  pour  Dieu  ;  et  quoique  le  penchant 
naturel  qui  nous  porte  à  lui ,  soit  comme 
obscurci  [tendant  la  vie  par  cette  multitude 
de  passions  qui  nous  aveuglent,  Dieu  le  fera 
revivre  dans  l'enfer,  il  le  ranimera ,  et  lui 
donnera  un  degré  d'activité  qu'il  n'a  peut- 
être  pas  dans  le  cœur  des  saints  qui  désirent 
le  plus  ardemment  de  le  posséder  et  de  le 
voir. 

Qui,  pécheurs  impies,  libertins,  enne- 
mis déclarés  de  la  religion  et  de  ses  lois,  il 
ne  vous  en  coûte  rien  en  ce  monde  pour  vous 
séparer  de  Dieu  ;  vous  croyez  pouvoir  vous 
passer  de  lui ,  vous  vous  en  passez  même, 
et  vous  trouve/,  mille  moyens  d'être  heureux 
sans  penser  à  lui;  les  biens  de  ce  monde 
vous  occupent,  et  les  objets  sensibles  vous 
paraissent  suflisants  pour  remplir  tous  les 
désirs  de  votre  cœur:  mais  dans  l'enfer  co 
cœur  sera  changé,  il  ne  sera  plus  occupé 
que  de  Dieu,  il  ne  pensera  plus  qu'à  Dieu, 
il  ne  cherchera,  il  ne  désirera  plus  que  d'ê- 
tre uni  à  Dieu,  mais  il  n'y  aura  pour  lui 
qu'un  Dieu  vengeur,  un  Dieu  ennemi,  un 
Dieu  implacable:  il  aura  perdu  son  Dieu 
selon  toutes  les  qualités  qui  le  rendent  ai- 
mable, et  il  le  retrouvera  selon  toutes  les 
qualités  qui  le  rendent  terri'bie.  Malheu- 
reuse d'avoir  un  Dieu,  plus  malheureuse 
encore  de  ne  pouvoir  plus  espérer  de  le  pos- 
séder, que  fera  cette  âme. déchirée  par  les 
mouvements  Jes  plus  violents  et  les  plus 
contraires?  Le  Dieu  qu'elle  a  perdu  sera  en 
même  temps  l'objet  de  son  amour  et  de  sa 
haine,  de  son  aversion  et  de  ses  regrets. 
El  faut-il  donc  d'aulres  monstres  et  d'autres 
feux  pour  tourmenter  une  âme,  que  des 
sentiments  si  vifs  et  si  opposés?  Dieu  tien- 
dra ce  pêcheur  appliqué  sans  relâche  à  celte 
douloureuse  pensée:  Scito  et  vide  quia  ma- 
lum  et  amarum  est  reïiquisse  te  Dominum 
Deum  lumn.  (Jcr.,  II,  19. j  Comprenez-vous 
enfin  que  c'est  un  grand  malheur  que  de 
me  perdre,  et  d'èlre  séparé  de  moi  pour  tou- 
jours? J'en  voulais  à  votre  cœur  pendant 
la  vie,. j'en  avais  médité  la  conquête, je  me 
serais  fait  un  plaisir  et  une  gloire  de  le  pos- 
séder; je  frappais  sans  cesse  par  ma  grâce 
à  la  porte  de  ce  cœur,  mais  elle  était  fermée 
pour  moi:  mille  autres  objets  y  avaient  trouvé 
place,  et  m'en  défendaient  l'entrée.  Vous 
les  avez  perdus,  ces  objets  ,  vous  ne  les  re- 
verrez plus  ;  vous  me  cherchez  aujourd'hui, 
yous  voudriez  pouvoir  me  posséder,  vous 
enviez  le  sort  et  le  bonheur  de  ceux  qui  me 
possèdent,  mais  il  n'est  plus  temps,  je  ne 
suis  plus  à  vous ,  je  ne  suis  plus  pour  vous: 
Vos  non  popitlus  meus,  et  eqo  non  ero  tester. 
(Osée,  I,  9.»  J'éiais  heureux  sans  vous  pen- 
dant voire  vie,  mais  après  votre  mort  vous 
ne  pouvez  être  heureux  sans  moi.  Le  com- 
plétiez-vous  enfin  que  c'est  un  grand  mal- 
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heur  que  de  me  perdre  et  d'être  séparé  de 
moi  pour  toujours?  En  est-ce  assez,  chré- 
tiens? et  cette  séparation  éternelle  d'un  Dieu 
vous  parait-elle  un  assez  grand  supplice, 
pour  rendre  l'enfer  infiniment  redoutable, 
et  les  réprouvés  infiniment  malheureux? 
Non,  mon  Dieu,  la  plupart  des  hommes  ont 
des  idées  trop  faibles  de  vos  divines  perfec- 
tions pour  être  vivement  touchés  «iu  mal- 
heur de  vous  perdre:  esclaves  de  leurs  sens, 
ils  ne  peuvent  être  alfectés  que  de  ce  qui 
les  frappe;  un  enfer  qui  ne  consisterait  qu'à 
êlre  séparé  de  vous,  n'a  rien  qui  les  épou- 
vante: il  a  donc  fallu,  pour  les  effrayer,  que 
vous  ajoutassiez  à  celte  séparation,  qui  les 
touche  si  peu  ,  ces  peines  sensibles  ,  ces 
tourments  réels  qui  agissent  sur  eux  malgré 
eux  ,  et  qui  les  livrent,  sans  qu'ils  puissent 
s'en  défendre,  aux  plus  cruelles  atteintes 
de  la  douleur;  et  vous  l'avez  fait,  Seigneur, 
en  allumant  dans  l'enfer  ce  feu  élernel  dont 
il  est  tant  parlé  dans  vos  Ecritures.  Ici,  chré- 
tiens, la  délicatesse  de  notre  siècle  se  ré- 
volte :  Otez,  nous  dit-on,  celte  affreuse 
image  d'un  tourment  grossier  dont  la  vivo 
description  ne  sert  qu'à  fournir  matière  aux 
railleries  des  libertins,  et  n'est  propre  qu'à 
elfrayer  les  imaginations  faibles  el  vulgai- 
res; peignez-nous  plutôt  ce  verrongeurd'une 
conscience  éternellement  troublée  de  ses 
désordres,  ce  repentir  amer  d'avoir  offensé 
Dieu,  cette  connaissance  intime  et  particu- 
lière de  la  difformité  du  péché,  ce  regret 
infini  de  l'avoir  commis,  qu'il  imprimera 
dans  les  âmes. 

C'est  ainsi,  chrétiens,  que  raisonnent  les 
mondains,  qui,  en  vivant  mal,  voudraient 
bien  pouvoir  vivre  sans  crainte;  ils  deman 
dent,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  un  enfer 
spirituel  et  métaphysique,  qui  n'affecte  que 
les  pensées  de  l'esprit,  parce  qu'ils  disent 
en  eux-mêmes:  pourvu  que  mon  supplice 
ne  consiste  qu'en  repentir,  qu'en  regrets, 
en  remords  de  conscience ,  je  ne  serai  pas, 
après  tout,  si  malheureux,  puisque  je  serai 
en  quelque  sorte  maître  de  mon  tourment; 
car  il  ne  tiendra  qu'à  moi  de  regretter  tant 
el'si  peu  qu'il  me  plaira,  de  modérer  mon 
repentir,  de  gouverner  ma  conscience  à  peu 
près  comme  je  la  gouverne  aujourd'hui,  et 
d'étouffer  les  remords  comme  je  les  apaise. 
Voilà,  chrétiens,  ce  qu'ils  imaginent,  et 
cela  même  ne  prouve-i-il  pas  qu'il  y  a  un 
véritable  feu  dans  l'enfer?  Car  enfin,  un  en- 
for  (,ui  n'effraye  point,  et  qui  n'est  pas  capa- 
ble d'effrayer,  ne  saurait  êlre  celui  que  Dieu 
nous  a  préparé  dans  sa  colère,  puisqu'il  n'a 
fait  l'enfer  que  pour  nous  elfrayer,  avant  de 
nous  punir.  Or  les  mondains  veulent  un  en- 
fer qui  ne  les  effraye  point;  donc  leur  enfer 
n'esl  pas  celui  de  Dieu  ;  donc  il  y  a  un  véri- 
table feu  dans  l'enfer,  puisque  c'est  surtout 
par  cette  terrible  circonslance  qui  [tarait  ef- 
froyable aux  pécheurs,  et  qu'ils  ne  cherchent 
à  douter  de  ce  feu ,  à  le  contester,  et  à  l'a- 
néaulir,que  parce  que,  s'ils  en  étaient  vé- 
ritablement persuadés,  ils  né  pourraient 
s'empêcher  de  le  craindre.  Mais,  dit-on,  le 
feu  est  un  corps  ;  comment  pourrait-il  a&ir 


sur  des  âmes  spirituelles  qu'aucune  partie  de 
la  matière  ne  peut  jamais  toucher  ni  attein- 
dre ?  Je  vous  répondrais  volontiers  com- 
me Jésus-Christ  aux  sadducéens  :  Erratis , 
nescientes  Scripluras  ,  neque  virtutem  Dei. 
(Matlh.,  XXII,  39.)  Votre  âme,  touie  spiri- 
tuelle qu'elle  est,  ne  reçoit-elle  pas  tous  les 
jours  mille  impressions  douloureuses  qui 
lui  viennent  par  les  organes  du  corps?  Com- 
ment pourriez-vous  donc  douter  que  le  feu 
de  l'enfer  ne  puisse  agir  immédiatement  sur 
elle  par  l'ordre  et  la  volonté  d'un  Dieu  tout- 
puissant,  puisque  notre  corps  ,  plus  maté- 
riel et  moins  subtil  que  le  feu  ,  lui  fait  sen- 
tira toute  heure  son  action?  Jésus-Christ,  au 
jour  du  dernier  jugement,  ne  dira-t-il  pas 
aux  réprouvés:  Allez  ,  maudits ,  au  feu  éter- 
nel qui  a  été  préparé  au  démon  et  à  ses  anges? 
[Matlh.  ,  XXV,  41.)  Le  démon  et  ses  anges 
ne  sont-ils  pas  de  purs  esprits?  Un  feu,  dit 
saint  Grégoire,  destiné  à  les  tourmenter, 
pourra  donc  aussi  tourmenter  nos  âmes. 

Vous  supposez  donc,  nous  disent  ici  les 
mondains,  que  ce  terme  de  feu  doit  être  pris! 
à  la,  lettre  dans  l'Evangile,  el  vous  ne  faites 
pas  réflexion  que  tout  ce  qui  frappe  nos  sens 
ne  peut  jamais  nous  fournir  qu'une  faibie 
image  et  une  figure  imparfaite  des  supplices 
de  l'autre  vie;  que  l'objet  est  trop  grand  pour 
pouvoir  être  littéralement  exprimé;  que  l'E- 
criture parle  toujours  tigurément  des  joies 
du  paradis,  qu'elle  nous  représente  tantôt 
comme  un  jardin  de  délices,  tantôt  connue 
une  pure  lumière,  tantôt  comme  une  nou- 
velle Jérusalem;  et  qu'il  y  a  lieu  de  croire 
qu'ellen'emploieque  des  expressions  figurées 
lorsqu'elle  parle  des  supplices  de  l'enfer-, 
comme  elle  s'en  sert  pour  nous  donner  quel- 
ques idées  des  récompenses  du  ciel?  Mais 
la  comparaison  n'esl  pas  juste;  car  on  con- 
çoit aisément  que  les  biens  du  ciel  ne  peu- 
vent pas  être  du  même  ordre  que  ceux  do 
la  terre,  dont  nous  sentons  nous-mêmes  la 
faiblesse  et  l'insuffisance  ;  au  lieu  que  les 
supplices  de  l'enfer  peuvent  très-bien  êlre 
du  même  ordre  que  ceux  de  ce  monde,  qui 
ont  plus  de  pouvoir  pour  nous  rendre  mal- 
heureux, que  les  plaisirs  n'en  ont  pour  nous 
rendre  heureux.  Onene  jouirait  pas  sans 
doute  d'un  bonheur  parfait  en  vivarit  toujours 
dans  un  jardin  de  délices;  mais  ne  serait-on 
pas  assez  malheureux  en  subsistant  au  mi- 
lieu des  flammes,  el  faul-il  se  donner  la 
licence  de  diminuer  à  son  gré  le  sens  des 
Ecritures,  sous  le  vain  prétexte  d'aggraver 
des  douleurs  que  dans  le  fond  xr>  ie  cherche 
qu'à  radoucir? 

Comment  pourrais-je  donc  craindre  de 
vous  parler  ici  du  feu  de  l'enfer?  n'est-ce 
pas  l'Évangile  «Je  Jésus-Christ  que  je  vous 
annonce?  ne  sonl-ce  pas  les  arrêls  de  ce 
souverain  Juge  qui  dira  aux  réprouvés:  Allez, 
maudits,  au  feu  éternel?  Puis-je  me  laisser 
effrayer  par  les  railleries  des  incrédules, 
lorsque  je  suis  chargé  de  les  faire  trembler 
eux-mêmes  par  la  simple  exposition  du  mal- 
heur qui  les  menace  et  des  tourments  hor- 
ribles qui  leur  sont  préparés  ?  Esl-ce  Ja 
parole  de  Dieu  qui  doit  s'accommoder  à  lûdé- 
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Icatess^  du  monde,  qui  doit  fléchir  el  dispa- 
raître à  la  vue  des  oracles  les  plus  clairs  et 
les  plu's  précis  de  la  Divinité?  Jésus-Christ 
ne  Ta-t-il  pas  dit  en  termes  exprès?  ses  apô- 
tres onl«-ils  rougi  de  le  publier  dans  tout  l'u- 
nivers? l'Eglise  ne  l'a-t-elle  pas  toujours  en- 
seigné? tous  les  saints  ne  l'ont-ils  pas  cru, 
qu'il  y  a  un  véritable  feu  dans  l'enfer,  un 
feu  allumé  par  le  Dieu  des  vengeances ,  qui 
est  toujours  aussi  fort  et  aussi  véhément, 
qui  ne  s'affaiblit  point,  qui  ni  connaît  point 
d'interruption ,  qui  ne  donne  pains  de  relâ* 
che?  Le  mauvais  riche,  se  trouvant  investi 
et  pénétré  de  ce  feu  dévorant,  poussa  un  cri 
douloureux  vers  son  père  Abraham,  et  le 
conjura  d'envoyer  Lazare  tremper  le  -bout 
de  son  doigt  dans  l'eau  pour  en  venir  mettre 
une  goutte  sur  sa  langue:  Hélas,  dit  saint 
Chrysostorae,  qu'était-ce  qu'une  goutte  d'eau 
pour  éteindre  un  océan  de  flammes?  Cepen- 
dant ce  soulagement  lui  fut  refusé.  Dieu  au- 
rait cru  renverser  toutes  les  lois  de  sa  jus- 
tice, s'il  avait  suspendu  pour  un  instant  la 
punition  d'un  homme  assez  coupable  et  assez 
insensé  pour  mourir  dans  t'im pénitence.  La 
force  imprimée  au  feu  de  l'enfer  sera  pro- 
portionnée aux  crimes  de  chaque  pécheur: 
ceux  dont  la  vie  n'aura  été  qu'iui  enchaîne- 
ment de  désordres,  et  qui  n'auront  été  oc- 
cupés qu'à  satisfaire  toutes  leurs  passions, 
seront  mille  fois  plus  tourmentés  que  ceux 
qui  auront  été  moins  coupables;  il  y  aura 
des  degrés  de  supplices  et  de  douleur  exac- 
tement proportionnés  aux  plaisirs,  à  la  ma- 
lice ,  à  la  réflexion  qui  aura  accompagné 
chaque  péché;  Dieu  saura  trouver  ces  di- 
vers degrés,  ces  justes  mesures,  ces  propor- 
tions exactes  dans  les  trésors  de  sa  colère; 
et  il  n'y  aura  point  de  supplices  si  horri- 
bles pour  punir  un  pécheur,  (pie  Dieu  n'en 
puisse  trouver  mille  autres  encore  plus  hor- 
ribles, pour  punir  quelqu'autre  pécheur  qui 
sera  encore  plus  coupable.  Jl  a  passé  une 
longue  vie  sur  la  terre,  il  a  eu  plus  de  temps 
qu'un  autre  pour  offenser  Dieu  ,  la  mort  la 
enlevé  dans  un  âge  avancé,  lor>que  ses  ini- 
quités étaient  montées  à  leur  comble;  qu'il 
soit  donc  plus  vivement  el  plus  cruellement 
tourmenté  que  celui  dont  la  courte  vie  a 
passé  comme  un  songe  comme  un  éclair;  et 
que  ses  douleurs  augmentent  proportionnel- 
lement à  la  longue  durée  de  ses  plaisirs  et 
de  ses  crimes  :  Quantum  in  déliais  fuit,  tan- 
titm  date  Mi  lormentum  et  luclum.  (Apoc,, 
XVIII,  7.)  C'était  un  pécheur  d'habitude,  il 
avait  fait  un  pacte  avec  une  telle  passion,  il 
lui  avait  juré  de  la  satisfaire  dans  tout  ce 
qu'eue  demanderait  de  lui:  que  ses  douleurs 
soient  donc  proportionnées  à  celte  multitude 
innombrable  de  crimes  que  cette  passion 
lui  a  fait  commelire.  Quantum,  etc.  Terrible 
parole,  chrétiens,  mesure  effrayante;  autant 
de  douleurs  1  11  y  aura  donc  des  douleurs 
marquées  et  déterminées  pour  la  rébellion 
contre  les  dogmes  de  la  foi ,  pour  les  raille- 
ries ou  les  doutes  sur  ses  mystères ,  pour 
l'opiniâtre  résistance  h  ses  preuves;  quel 
sera  donc  l'enfer  des  incrédules? 
Il  y  en  aura  oour  les  fourberies  ,  les  dé- 


guisements, les  mensonges  de  paroles  ou, 
d'actions,  pour  l'imitation  criminelle  des 
saints  et  des  pécheurs  à  la  fois;  des  mis, 
dans  les  discours,  des  autres,  dans  la  con- 
duite :  quel  sera  donc  1'çnfer  des  hypo- 
crites? 

Il  y  en  aura  pour  les  injustes  usurpations, 
les  usures  criantes  ou  palliées,  les  aumônes, 
refusées,  les  dettes  éludées,  les  fortunes 
bâties  sur  l'injustice  et  cimentées  du  sang 
des  misérables  :  quel  sera  donc  l'enfer  de  la 
plupart  des  riches  du  monde  et  de  ceux  qui 
travaillent  à  le  devenir?  Il  y  en  aura  pour 
les  discordes  éternelles,  les  paroles  aigres, 
les  menaces  violentes,  les  procédés  cruels, 
les  humeurs  insociables,  les  insupportables 
fantaisies  :  quel  sera  donc  l'enfer  des  époux 
et  des  épouses?  Il  y  eq  aura  enfin  pour  les 
haines  opiniâtres  et  invétérées,  pour  les  ré- 
conciliations omises,  imparfaites  ou  simu- 
lées: quel  sera  donc  l'enter  de  la  plupart 
des  hommes?  Est-il  bien  vrai  %  chrétiens, 
qu'actuellement,  au  moment  que  je  parle, 
il  y  a  une  infinité  de  malheureux  qui  en- 
durent les  supplices  que  je  viens  de  décrire, 
et  qui  sont  pénétrés  et  environnés  de  ces 
flammes  infernales  ?  Oui ,  mes  frères,  rien 
n'est  plus  vrai ,  Jésus-Christ  le  répèle  en 
cent  endroits  de  l'Evangile;  partout  il  met 
les  pécheurs  en  enfer,  el  dans  un  enfer  rem- 
pli de  flammes,  de  pleurs  et  de  grincements 
de  dents.  Les  impies  en  doutent,  ou  plutôt 
ils  voudraient  en  douter,  ils  cherchent  à  en 
douter;  mais  au  fond  ils  le  craignent,  et  la 
plupart  des  hommes  Unissent  par  le  craindre. 

Hélas  !  tandis  qu'on  porte  un  corps  vers  lo 
tombeau  avec  cérémonie,  et  quelquefois 
avec  pompe;  tandis  que  la  lueur  des  flam- 
beaux éclaire  ses  funérailles,  que  les  chants 
et  les  prières  de  l'Eglise  les  accompagnent, 
que  le  sacrilice  adorable  de  nos  autels  se 
répète  quelquefois  pendant  des  années  en-* 
tiares  pour  les  consacrer  ;  combien  de  fois 
arrive-t-i!  que  l'âme,  par  un  sort  bien  diffé- 
rent, éprouve  dans  l'enfer  des  supplices 
inouïs?  Les  honneurs  que  l'on  rend  à  son 
corps  ne  peuvent  la  consoler.  Les  prêtres 
du  Dieu  vivant,  qui  environnent  ce  corps, 
n'écartent  pas  les  démons  qui  la  tourmen- 
tent ;  l'eau  sainte  et  purifiante  qu'ils  versent 
sur  son  tombeau  n'arrive  pas  jusqu'à  l'en- 
fer, et  ne  saurait  éteindre  les  feux  cuisants 
qui  la  dévorent  ;  Dieu  rejette  les  vœux  et 
les  prières  que  l'on  fait  pour  cette  âme  con- 
damnée sans  retour.  Mais  quoi  1  le  Père  des 
miséricordes,  le  Dieu  de  toute  consolation, 
ce  Dieu  qui  est  la  bonfé  même  et  qui  ne 
veut  point  la  mort  du  pécheur,  ne  mettra- 
t-il  pas  enfin  quelque  borne  à  de  si  cruelles 
vengeances?  Non,  chrétiens,  ces  peines  si 
terribles  par  elles-mêmes  seront  encore  plus 
terribles  par  leur  durée;  c'est  le  sujet  de  la 
seconde  partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Les  malheureux ,  quelque  grands  que 
puissent  être  leurs  maux,  ont  toujours  une 
ressource  dans  l'espérance  de  les  voir  finir  : 
cette  espèce  de  consolation  est  inséparable 
de  toutes  Jcs  disgrâces  :  tout  a  un    terme 
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'dans  ce  monde,  rien  n'y  est  stable  et  perma- 
nent ;  nous  sommes  toujours  sûrs  que  nos 
douleurs  finiront  au  plus  tard  avec  notre 
vie.  et  plus  elles  sont  violentes,  plus  elles 
semblent  nous  rapprocher  de  l'instant  qui 
doit  les  terminer  pour  toujours.  Il  n'y  a 
donc  proprement  que  l'enfer  où  l'on  souffre 
sans  espérance  :  les  peines  des  réprouvés 
seront  éternelles,  et  leur  violence  les  rendra 
sans  doute  beaucoup  moins  terribles  que 
leur  éternité.  C'esî  ici  un  des  articles  de 
notre  foi,  qui  paraît  le  plus  incompréhensi- 
ble à  notre  raison  Quoi  |  dit-on,  pour  une 
action  passagère,  pour  un  plaisir  d'un  mo- 
ment, un  homme  pourrait  être  condamné  à 
des  peines  éternelles?  et  où  serait  donc  la 
proportion  enlre  la  durée  de  l'offense  et  celle 
de  la  punition?  où  en  trouvera-t-on  jamais 
entre  ce  qui  n'a  duré  qu'un  temps  et  ce  qui 
doit  durer  toujours?  Le  temps  et  l'éternité 
n'ont  aucun  rapport,  et  toute  justice  exacte 
doit  toujours  se  proposer  ce  rapport  et  celte 
proportion  entre  le  péché  qu'elle  veut  pu- 
nir et  la  punition  qu'elle  ordonne.  C'est 
ainsi,  chrétiens,  que  l'esprit  humain  s'aU 
tache  à  combattre  toute  vérité  qui  le  gène  et 
qui  l'incommode;  car  si  la  vérité  qu'on  lui 
propose  lui  est  avantageuse,  quelque  incom- 
préhensible qu'elle  soit  d'ailleurs,  il  la  croira 
sans  peine:  dites-lui  que  Dieu  lui  promet, 
en  l'autre  vie,  une  félicité  éternelle  :  il  ne 
demandera  plus  où  est  la  proportion  entre 
le  mérite  et  la  récompense  ;  dites-lui  que 
pour  lui  procurer  un  si  grand  bonheur,  un 
Dieu  s'est  fait  homme,  et  qu'il  a  voulu  mou- 
rir sur  une  croix  ;  il  ne  se  révoltera  pas  tant 
contre  une  vérité  qui  lui  est  avantageuse  ; 
donnez-lui  une  vérité  qui  lui  paraisse  pure- 
ment spéculative,  et  qui  n'intéresse  en  rien 
son  amour-propre,  par  exemple,  un  Dieu  en 
trois  personnes:  il  aimera  mieux  croire  que 
de  disputer;  mais  si  vous  venez  à  lui  parler 
d'un  enfer  éternel,  sa  raison  s'aigrit,  les  dif- 
ficultés grossissent,  les  contradictions  pa- 
raissent, les  impossibilités  révoltent,  il  osera 
combattre  la  parole  de  Dieu  même. 

Car  enfin  Dieu  l'a  dit,  que  ces  supplices 
de  l'enfer  seront  éternels  :  Jbunl  hi  in  sup- 
plicimn  œfernum  {Mullh.,  XX\,  46.)  11  faut 
donc  renoncer  à  croire  tous  les  autres  mys- 
tères de  ia  religion,  ou  il  faut  croire  celui- 
ci;  ils  sont  tous  à  la  vérité  très-difficiles  à 
comprendre,  mais  ils  sont  tous  également 
appuyés  sur  la  révélation  divine;  l'intérêt 
que  nous  pourrions  avoir  à  croire  les  uns 
préférablement  aux  autres,  est  une  règle 
fausse,  et  qui  ne  saurait  rendre  les  uns  plus 
croyables  que  les  autres  :  leur  vérité  vient 
de  Dieu  seul;  et  quand  Dieu  a  parlé,  il  faut 
que*  le  raisonnement  humain  se  taise  et  se 
soumette.  Je  pourrais  donc  vous  demander 
comme  l'apôtre  saint  Paul  :  Credis  prophè- 
te? (4c/.,  XXVI,  27.)  Croyez-vous  à  Jésus- 
Christ?  croyez-vous  à  son  Evangile?  Oui,  je 
sais,  ajouta-t-il,  que  vous  y  croyez:  Scio 
quia  créais.  (Ibid.)  Je  sais  que  vous  vous  êtes 
toujours  fait  un  devoir  de  soumettre  hum- 
blement votre  esprit  à  tous  les  dogrnes-de  la 
foi  :  vous  croyez  donc  l'éternité  ries  peines, 
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vous  n'avez-donc  là-dessus  aucun  doute, 
aucune  difficulté  qui  vous  arrête;  et  tout  ce 
qui  me  reste  à  désirer,  c'est  que  vous  ne  me 
répondiez  pas,  comme  on  fit  à  saint  Paul  :  In 
modieo  suades  me  Christianum  fieri  [Ibiû., 
28);  il  s'en  faut  peu  que  vous  ne  me  per- 
suadiez d'être  chrétien.  Soyez-le  véritable- 
ment, soyez-le  dans  toutes  vos  actions,  et 
vous  croirez  l'éternité  des  peines  sans  avoir 
aucun  sujet  de  la  craindre. 

Me  bornerai-je,  chrétiens,  a  celte  soûle 
réponse? et  ne  ferai-je  aucun  effort  pour  dé- 
fendre ici  la  cause  de  Dieu,  pour  justifier 
ses  arrêts  et  pour  imposer  silence  à  l'incré- 
dule, en  le  laissant  triompher  impunément 
dans  le  champ  de  la  raison?  lui  donnerai-je 
lieu  de  dire  et  de  penser  qu'il  ne  peut  être 
combattu  que  par  les  armes  de  la  foi?  Non, 
chrétiens,  puisqu'il  est  facile  de  lui  montrer 
que  l'éternité  des  peines  de  l'enfer  est  non- 
seulement  un  dogme  révélé,  mais  un  dogme 
raisonnable,  un  dogme  qui  n'est  pas  moins 
conforme  aux  lumières  de  la  raison  qu'aux 
principes  de  la  foi.  Car  je  soutiens  qu'un 
Dieu  infiniment  grand,  infiniment  sage  et 
infiniment  juste,  ne  peut  s'empêcher  de  pu- 
nir le  péché  par  des  peines  infinies,  et  par 
conséquent  éternelles.  Il  est  vrai  que  sa  mi- 
séricorde n'est  pas  moins  infinie  que  sa 
grandeur,  sa  sagesse  et  sa  justice:  mais  il 
faut  que  ses  œuvres  répondent  à  toutes  ses 
perfections  à  la  fois,  et  il  ne  peut  en  exer- 
cer une  au  préjudice  de  l'autre:  il  ne  peut 
donc  se  dispenser  de  punir  le  péché  par  une 
peine  éternelle,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une 
peine  éternelle  capable  de  satisfaire  sa 
grandeur,  sa  sagesse  et  sa  justice.  Je  dis, 
1°  sa  grandeur;  vous  le  savez,  cette  gran- 
deur est  sans  bornes,  et  par  conséquent 
l'injure  qu'elle  reçoit  par  le  péché  mérite 
une  peine  sans  mesure,  puisque  tout  le 
genre  humain  est  moins  par  [rapport  à 
Dieu  qu'un  ver  de  terre  que  vous  détruisez 
pour  toujours  ;  quiconque  a  l'audace  de  l'of- 
fenser, ne  mérite  rien  moins  que  de  périr 
sans  ressource. 

De  plus,  sa  sagesse  ne  l'oblige-t-elle  pas 
à  imposer  au  péché  la  peine  la  plus  capable 
de  retenir  les  hommes  dans  le  devoir?  Or, 
je  vqus  le  demande,  quelle  impression  au- 
raient faite  sur  leur  esprit  et  leur  cœur  les 
peines  de  l'enfer,  si  le  pécheur  avait  pu  se 
tlatter  d'en  voir  la  fin?  ne  deviendraient-elles 
pas  plutôt  une  ressource  propre  à  le  rassu- 
rer dans  ses  désordres,  qu'un  frein  capable 
de  l'en  détourner?  Ces  homeues  eux-mêmes, 
par  cette  seule  raison,  ne  condamnent-ils 
pas  tous  les  jours  à  une  peine  éternelle 
pour  un  péché  d'un  moment?  Le  vol,  dit 
saint  Augustin,  se  fait  en  un  moment,  et 


cependant  ce  crime  est  puni  par  la  mort, 
et  la  mort  doit  être  regardée,  dans  l'ordre 
des  choses  humaines,  comme  une  peine 
éternelle.  Un  homme  disparaît  pour  tou- 
jours, on  ne  le  verra  plus  sur  la  face  de  la 
terre;  il  est  comme  anéanti  par  rapport  a  la 
société  humaine;  et,  loin  de  nous  récrier 
contre  la  sévérité  des  législateurs,  nous 
admirons  leur  sagesse. Pourquoi?  C'est  qu'il 
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tist  faux  qu  eu  ordonnant  une  peine,  on 
doive  toujours  garder  une  proportion  exacte 
entre  la  durée  de  la  faute  et  celle  du  supplice; 
car  on  doit  surtout  avoir  égard  aux  incon- 
vénients qu'il  y  aurait  a  tolérer  la  faute,  et 
à  la  force  impérieuse  des  passions  qui  por- 
tent à  la  commettre.  Et  sur  ce  principe,  que 
seraient  donc  les  hommes,  si  les  supplices 
de  l'enfer  n'étaient  pas  éternels,  vu  l'ex- 
trême violence  des  passions  qui  les  porte  à 
enfreindre  les  lois  de  Dieu  ,  puisqu'élant 
même  menacés  d'une  peine  éternelle,  on  en 
voit  si  peu  qui  les  observent?  Certes  ,  il  se 
trouverait  que  Dieu  nous  aurait  donné  des 
lois  qui  ne  seraient  observées  de  personne.: 
ainsi,  lorsque  les  réprouvés,  après  des  siè- 
cles innombrables  de  souffrances,  oseront 
se  plaindre  de  l'éternité  de  leurs  supplices, 
pensez  -  vous  que  le  Seigneur  demeurera 
muet,  et  qu'il  ne  sera  pas  en  état  de  les 
confondre?  De  oie  tuo  te  judico  (Z.wc.,XlX, 
22),  leur  dira-t  il.  L'excès  que  vous  trouvez 
dans  la  durée  de  vos  tourments  est  juste? 
ment  ce  qui  en  montre  la  nécessité,  et  ce 
qui  juslilie  ma  rigueur  inflexible  :  Sciebas 
quod  ego  homo  austerus  sum.  (Ibid.)  Vous  en 
étiez  avertis,  je  vous  en  avais  menacés;  et 
[dus  les  peines  de  l'enfer  vous  paraissaient 
excessives  dans  leur  durée,  plus  vous  de- 
viez prendre  de  soins  et  de  précautions 
pour  les  éviter.  Non,  il  n'y  a  rien  de  trop 
dans  leur  éternité,  puisque  cette  éternité 
même  n'a  pu  vous  empêcher  de  m'ofl'enser: 
un  supplice  éternel  était  une  espèce  de  bar- 
rière que  je  prétendais  opposer  à  vos  désor- 
dres; elle  ne  doit  pas  vous  paraître  trop 
forte,  puisqu'elle  n'a  pas  été  capable  de  vous 
arrêter. 

En  appelleront-ils  encore  à  la  justice  do 
Dieu?  lui  demanderont-ils  encore  où  est  la 
proportion  et  l'égalité  entre  des  supplices 
éternels  et  des  plaisirs  si  courts?  Il  les  con- 
fondra, en  leur  faisant  voir  que  l'éternité  de 
leurs  peines  est  exactement  proportionnée, 
1°  à  la  récompense  qu'il  leur  offrait ,  2°  à  ce 
qu'il  a  fait  pour  eux ,  3"  à  ce  qu'ils  ont  fait 
contre  lui. 

Je  dis  à  la  récompense  qu'il  leur  offrait  : 
elle  devait  être  éternelle,  et  ils  ne  s'en 
plaignaient  pas,  ils  n'y  trouvaient  ni  excès 
ni  injustice;  comment  et  par  quel  principe 
pourraient-ils  donc  en  trouver  dans  l'éter- 
nité des  peines?  Quiconque  accepte  l'une, 
n'esl-il  pas  censé  souscrire  aux  autres?  et 
qui  consent  que  Dieu  le  récompense  en 
Dieu  de  toute  éternité ,  peut-il  le  trouver 
injuste,  quand  il  le  punit  en  Dieu  de  tous 
les  siècles?  2°  Ce  qu'il  a  fait  pour  épargner 
aux  pécheurs  les  peines  de  l'enfer.  Son 
sang,  versé  pour  leur  salut,  sullisail  seul 
pour  justifier  l'éternité  de  leurs  supplices. 
Car,  je  vous  le  demande,  quelle  proportion 
fut  jamais  plus  exacte  que  celle  qui  se  trouve 
entre  le  sang  d'un  Dieu  profané  par  le  pé- 
ché, et  une  peine  éternelle?  Si  l'un  est  infini 
dans  son  prix  et  sa  valeur,  n'est-i!  pas  juste 
(pie  l'autre  soit  pareillement  infinie  dans  sa 
durée?  A-t-on  droit  de  se  plaindrequand  on 


ces  de  bienfait  payé  d'ingratitude?  Une  cha- 
rité sans  mesure,  quand  elle  est  méprisée, 
ne  doit-elle  pas  allumer  une  colère  sans 
ménagement?  et  peut-on  exiger  qu'un  Dieu 
infiniment  juste  mette  des  bornes  à  sa 
vengeance,  quand  il  n'en  a  point  mis  à  sa 
bonté.  Pesez  donc  ici,  chrétiens,  d'un  côté 
le  sang  d'un  Homme-Dieu ,  et ,  de  l'autre,  la 
supplice  éternel  d'un  homme  pécheur;  me- 
surez, s'il  est  possible,  toute  la  dignité  da 
l'un  et  toute  l'indignité  de  l'autre,  et  trou- 
vez encore,  si  vous  l'osez,  de  l'abus  et  do 
la  disproportion  dans   l'éternité  des  peines. 

Ah!  si  ce  sang  adorable  pouvait  couler 
jusque  dans  l'enfer,  si  les  grâces  qu'il  nous 
procure  y  venaient  toucher  le  cœur  des  ré- 
prouvés, il  leur  resterait  encore  quelque 
espérance  de  voir  la  tin  de  leurs  maux  ,  ils 
pourraient  encore  se  rapprocher  de  Dieu  et 
se  réconcilier  avec  lui.  Mais,  non,  vous  le 
savez,  le  sang  de  Jésus-Christ  n'a  plus  au- 
cun effet,  aucune  application  dans  l'enfer. 
La  fin  de  la  vie  est  la  fin  de  la  grâce,  sans 
laquelle  un  pécheur  ne  peut  former  le  re- 
pentir efficace  et  méritoire  qui  le  justifie, 
sa  volonté  demeure  donc  fixe  et  immuable 
dans  sou  péché,  et  par  conséquent  celle  de 
Dieu  doit  demeurer  fixe  et  immuable  dans 
ses  vengeances. 

A  un  crime  toujours  subsistant  répond 
nécessairement  une  justice  toujours  inexo- 
rable; et  un  péché,  qui  ne  peut  être  par- 
donné, doit  être  a  jamais  puni. 

Vous  parle  rai -le,  chrétiens,  de  ce  que  le 
pécheur  a  fait  contre  Dieu?  Il  a  voulu  mou- 
rir dans  son  péché,  il  a  sacrifié  son  Dieu  à 
quelque  intérêt  de  passion.  Or  trouvez-moi 
une  seule  passion  dont  le  dérèglement  ne 
soit  infini  dans  son  étendue;  ne  voudraient- 
elles  pas  être  éternelles  pour  pouvoir  se 
satisfaire  éternellement?  et  n'y  a-l-il  pas, 
dit  saint  Grégoire,  dans  cette  attache  opi- 
niâlre  à  leur  ubjel,  que  produisent  toutes 
les  [passions ,  une  espèce  d'éternité  de  dé- 
sirs et  de  sentiments  qui  mérite  d'être  punie 
par  une  éternité  de  supplices?  0  éternité  1 
ô  espace  immense!  ô  durée  incompréhensi- 
ble! Ici,  chrétiens,  l'esprit  se  perd  et  se 
confond,  les  comparaisons  les  [dus  ef- 
frayantes ne  lui  donnent  qu'une  faible  idée 
d'un  tourment  qui  ne  finira  jamais. 

Quel  regret,  lorsqu'après  des  siècles  in- 
nombrables de  soufl'rances,  les  réprouvés 
viendront  à  jeter  les  yeux  sur  ce  court  es- 
pace de  temps  qu'ils  auront  passé  sur  !a 
terre  ! 

Actuellement  toute  cette  partie  de  notre 
vie,  qui  s'est  écoulée,  nous  parait  un  rien  ; 
ce  tn'est  plus  qu'un  songe  dont  il  est  à 
peine  resté  quelque  trace  dans  notre  mé- 
moire :  que  sera-ce  donc  si  vous  avez  le 
malheur  de  tomber  dans  l'enfer,  lorsque  des 
siècles  innombrables  se  seront  écoulés 
après  votre  mort,  lorsque  le  monde  même 
aura  fini?  Que  vous  paraîtra  alors  cette  vie 
mortelle  et  passagère  ?  Jugerez-vous  qu'elle 
méritait  bien  qu'on  sacrifiât  une  éternité, 
pour  en  jouir  avec  les  frivoles  plaisirs  qui 


éprouve  un  excès  de  rigueur;  pour  un  ex-      l'accompagnent?  Quoi!  pour   passer   avec 
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une  douceur  mêlée  d'une  infinité  d'amer- 
tumes, ce  court  espace  de  temps,  dont  il 
nie  reste  à  peine  quelque  idée,  et,  que  je  cher- 
che en  vain  au  milieudecetle  durée  épouvan- 
table qui  l'a  suivie,  je  me  suis  précipité 
dans  cet  abîme  de  douleurs  !  Ah  1  qui  me 
rendra  une  partie  de  ces  jours  qui  se  sont 
malheureusement  évanouis?  Qui  m'eût  dit, 
lorsque  je  les  passais  dans  le  crimejavec 
tant  de  tranquillité,  que  j'aurais  un  jour  tant 
de  sujet  de  les  regretter  ? 

Hélas!  peut-être  qu'un  grand  nombre  de 
ceux  que  vous  avez  connus,  avec  qui  vous 
avez  vécu,  qui  vous  étaient  unis  par  les 
liens  du  sang  et  de  l'amitié,  sont  actuelle- 
ment occupés  à  former  ces  inutiles  regreis; 
peut-être  qu'ils  demandent  à  Dieu,  comme 
le  mauvais  riche,  de  sortir  de  l'enfer  pour 
venir  vous  avertir  de  ce  qui  s'y  passe,  et 
vous  faire  songer  combien  il  est  terrible 
de  tomber  après  la  mort  entre  les  mains  du 
Dieu  vivant. 

Si,  par  un  miracle,  leur  prière  était  exau- 
cée, s'il  leur  était  permis  de  sortir  en  ellet 
de  l'enfer,  seulement  pour  un  jour  ou  pour 
un  moment,  que  nous  diraient-ils ,  ou  plu- 
tôt que  ne  nous  diraient-ils  pas  ?  Sauvez- 
vous,  nous  diraient-ils,  quand  tout  le  reste 
devrait  périr;  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est 
que  l'enfer:  sauvez-vous,  quoi  qu'il  puisse 
vous  en  coûter.  Qu'est-ce  que  Dieu  demande 
de  vous?  quels  sont  les  devoirs  de  votre 
état?  quels  sont  vos  défauts  et  vos  pen- 
chants? quels  remèdes  vous  faut-il  em- 
ployer pour  les  vaincre  ?  Quelque  durs, 
quelque  amers,  quelque  désagréables  qu'ils 
puissent  être,  employez-les  sans  délai,  sans 
ménagement.  Faut-il,  pour  éviter  la  médi- 
sance et  la  calomnie,  vous  lier  la  langue 
par  un  silence  éternel  ,  faites-le,  ne  balan- 
cez pas;  la  peine  que  vous  y  aurez  n'appro- 
chera pas  de  ce  qu'on  soutire  en  enfer. 
Faut-il  passer  les  jours  et  les  nuits  en  orai- 
sons et  en  prières,  faut-il  vous  ensevelir 
tout  viv.uit,  faut-il  vous  séparer  de  la  socié- 
té des  hommes,  faut-il  exercer  sur  votre 
corps  des  rigueurs  infinies,  faut-il  quitter 
vos  biens,  faut-il  soulfrir  avec  patience  des 
maux  extrêmes,  des  maladies  affreuses? 
souffrez  tout ,  ne  vous  ménagez  sur  rien, 
tout  cela  n'est  pas  l'enfer.  Quand  il  fau- 
drait couper  le  bras  et  arracher  l'œil  qui 
vous  scandalise,  selon  la  terrible  expression 
de  Jésus-Christ,  il  n'y  «jrait  pas  à  balancer; 
rien  de  tout  cela  ne  ressemble  à  l'enter. 

Voilà  ce  qu'ils  nous  diraient,  chrétiens, 
voilà  ce  ipj'ils  mettraient  eux-mêmes  ri- 
goureusement en  pratique,  si  le  Seigneur, 
par  une  grâce  que  personne  n'obtiendra 
jamais,  leur  redonnait  une  seconde  vie, 
pour  mériter  le  ciel,  et  [tour  mettre  de  nou- 
veau la  main  à  l'affaire  de  leur  salut.  O  Dieu, 
s'ils  le  pouvaient,  quelle  serait  leur  ferveur 
et  leur  piété  !  de  quel  œil  regarderaient-ils 
les  vaines  occupations  de  la  plupart  des 
hommes,  leurs  folles  joies,  leur  honteuse 
dissipation,  leur  audace  effrénée  à  braver 
par  le  péché  le  péril  de  l'enfer  qui  les  me- 
nace à  tous  les  instante,  leur  indifférence 
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profonde,  et  leur  assoupissement  déplora- 
ble sur  des  vérités  si  terribles  ?  O  prodige 
d'aveuglement  et  d'insensibilité  1  II  y  a  un 
enfer  ;  les  hommes  en  sont  instruits,  et  les 
uns  par  une  impiété  déclarée,  les  autres 
par  une  prétendue  force  d'esprit  ;  d'autres 
par  une  confiance  téméraire  et  présomp- 
tueuse; tous  enfin  par  une  négligence  im- 
pardonnable, s'exposent  de  sang  froid  à  y 
tomber:  ils  demeurent  tranquilles  dans 
leur  péché,  ils  vivent  sans  alarmes  et  sans 
inquiétude.  Non,  il  n'y  n  rien,  dans  l'éter- 
nité des  peines  de  si  incompréhensible  que 
celle  fureur. 

Mes  chers  enfants,  disait  saint  Chrysos- 
tome  au  peuple  d'Anlioche,  je  vous  en  con- 
jure par  les  entrailles  de  la  charité  de 
Jésus-Christ,  et  par  l'intérêt  de  votre  pro- 
pre salut,  souvenez-vous  que  le  jugement 
de  Dieu  contre  les  pécheurs,  sera  écrit  en 
caractères  ineffaçables  sur  la  colonne  iné- 
branlable de  l'éternité  :  Memcntote  quod  ju- 
dicium  Dei  in  impios,  in  columna  œternitatis 
incisum  est.  Oubliez  tout  le  reste,  oubliez 
ces  projets  ambitieux,  ces  vues  intéressées 
qui  vous  occupent  ;  cessez  d'être  si  inquiets 
et  si  attentifs  sur  tout  ce  qui  peut  vous  ren- 
dre heureux  ou  malheureux  en  ce  monde, 
pour  ne  vous  souvenir  que  d'une  chose: 
c'est  que  le  péché  sera  puni  dans  l'autre 
vie  par  des  peines  éternelles:  Mémento  te, 
etc.  Ce  souvenir  sera  le  frein  de  toutes  vos 
passions,  il  vous  fera  craindre  le  péché 
autant  que  l'enfer  même  qu'il  entraîne 
après  soi  ;  il  vous  obligera  à  ne  préférer 
aucun  intérêt  à  celui  de  votre  salut,  aucun 
bien  à  la  grâce,  aucun  objet  à  Dieu  ;  à  ne 
point  connaître  enfin  de  plus  grand  mal- 
heur que  celui  de  l'offenser  ,  ni  de  plus 
douce  espérance  que  celle  de  régner  un 
jour  avec  lui  dans  l'éternité  bienheureuse. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  V. 

Pour  le  mardi  de   la   première  semaine   de 
Carême. 

SUR    LA    RESTITUTION. 

Et  ejiciebat  otnnes  vendentes  et  émeutes  in  templo  : 
et  raensas  nurmiiularioriini,  el  calhedras  vendentiuni  co- 
lumbas  evertit.  (MatUi.,  XXI,  12.) 

El  il  cluissait  tous  ceux  qui  vendaient  et  qui  achetaient 
dans  le  temple;-  el  il  renversa  les  lubies  des  cluinaeurs  cl  les 
chaises  de  ceux  qui  vendaient  des  colombes. 

Revenez,  Seigneur,  armé  de  la  même  in- 
dignation et  du  même  courroux,  pour  ren- 
verser ces  tables  d'iniquité,  où  sont  assis 
tous  les  jours  des  hommes  ardents  pour 
1  intérêt  et  possédés  de  ('amour  des  riches- 
ses; qui,  par  des  usurpations  frauduleuses, 
par  des  commerces  trompeurs,  par  des  pro- 
fits exorbitants,  rendent  les  maisons  qu'ils 
habitent  semblables  aux  cavernes  des  vo- 
leurs. Puisqu'ils  se  sont  rendus  coupables 
par  l'injustice,  inspirez-leur  au  moins  le 
désir  de  la  réparer  par  la  restitution  :  car  il 
ne  suffit  pas  d'être  riche,  il  faut  avoir  des 
richesses  qui  soient  nettes  du  bien  d'au- 
trui;  il  ne  suffit  pas  d'amasser  des  trésors, 
il  faut  les  avoir  acquis  par  des  voies  légi- 
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times;  et  si  l'on  a  eu   le   malheur   de  les 
usurper  injustement,  il  faut  les  rendre. 

Cette  restitution  est  un  devoir  indispen- 
sable, un  devoir  pressant,  un  devoir  que  la 
loi  naturelle  a  établi,  que  la  loi  de  Moïse  a 
affermi,  que  la  loi  de  Jésus-Christ  a  renou- 
velé. Pour  vous  expliquer  ici,  chrétiens,  la 
nature  et  l'étendue  de  ce  devoir,  je  me  pro- 
pose aujourd'hui,  1"  de  montrer  qui  sont 
ceux  qui  doivent  restituer  :  «ce  sera  le  sujet 
de  la  première  partie;  2°  de  confondre  ceux 
qui  ne  restituent  point:  ce  sera  le  sujet  de  la 
seconde  partie.  Ave,  Maria. 

PREMlÈnE    PABTIE. 

Si  l'on  jugeait  du  nombre  de  ceux  qui 
doivent  restituer  par  le  nombre  de  ceux 
qui  restituent,  on  suivrait  une  règle  fausse  : 
les  petites  usurpations  sont  quelquefois  ré- 
parées, les  grandes  ne  le  Jsont  jamais.  Soit 
que  la  passion  qui  porte  à  prendre  peu,  soit 
moins  tenace  et  moins  opiniâtre  que  celle 
qui  porte  à  prendre  beaucoup,  parce  qu'elle 
est  moins  vive,  soit  qu'une  petite  somme 
attache  moins  qu'une  grande,  il  est  certain 
qu'on  voit  quelquefois  restituerdes  sommes 
légères,  mais  qu'on  n'en  restitue  -presque 
jamais  de  considérables  ;  est-ce  donc  qu'il 
n'y  a  point  dans  le  monde  des  mains  avides 
et  intéressées,  où  le  bien  d'autrui  entre  tous 
les  jours  à  grands  flots?  Et  d'où  viendraient 
donc  ces  fortunes  immenses  et  rapides  qui 
transportent  tout  d'un  coup  de  vils  enfants 
de  la  terre,  des  cabanes  où  ils  étaient  nés, 
dans  des  palais  somptueux  ;  qui  les  tirent 
de  la  poussière  où  ils  avaient  rampé  pour 
les  élever  dans  des  chars  pompeux?  Ces 
fortunes  sont-elles  toujours  le  fruit  d'une 
louable  industrie,  ou  la  récompense  d'un 
travail  légitime? 

Non,  chrétiens;  consultons  l'Ecriture  et 
les  traditions  des  saints  Pères,  comparons-les 
avec  ce  que  l'expérience  nous  apprend  tous 
les  jours,  et  nous  trouverons  que  si  les  grandes 
restitutions  sont  rares,  les  grandes  usurpa- 
tions ne  le  sont  pas;  et  que  s'il  y  en  a  très- 
peu  qui  restituent  des  sommes  considéra- 
bles, il  y  en  a  beaucoup  qui  le  devraient 
faire.  Saint  Jérôme  a  bien  osé  dire  qu'il  n'y 
a  aucun  riche  dans  le  monde  qui  ne  soit  ou 
injuste  dans  sa  personne,  ou  héritier  des 
injustices  et  des  iniquités  d'autrui  :  Omnis 
dites  aut  iniquus  est,  aut  hœres  iniqui. 

Je  n'examine  point,  chrétiens,  si  cette 
proposition,  qui  condamne  tous  les  riches 
a  la  restitution  ou  à  l'enfer,  est  vraie  dans 
toute  son  étendue,  et  si  on  ne  peut  pas  la 
taxer  justement  d'une  exagération  outrée,  a 
moins  qu'elle  ne  soit  restreinte  par  quelque 
exception;  je  m'en  sers  seulement  pour  obli- 
ger à  la  restitution  deux  sortes  de  riches  : 
1*  ceux  qui  sont  riches  par  leurs  injustices 
personnelles  :  iniquus  ;  2°  ceui  qui  sont 
riches  par  les  injustices  de  leurs  pères  : 
hœres  iniqui.  Et  combien  de  riches  ne  se 
trouvent  pas  compris  dans  ces  deux  classes 
différentes?  Parcourez  tous  les  états,  toutes 
les  conditions  du  monde,  combien  peu  en 


trouverez-vous  dont  les  richesses  soient  en- 
tièrement nettes  de  toute  injustice,  ou  per- 
sonnelle, ou  héréditaire,  et  par  conséquent 
quittes  de  toute  obligation  de  restituer? 

N'y  a-t-il  donc,  chrétiens,  que  ces  hom- 
mes détestés  et  indignes  de  voir  lejour,  que 
la  justice  humaine  flétrit  par  des  peines 
infamantes,  n'y  a-t-il  donc  qu'eux  qui  mé- 
ritentd'étre  condamnés  à  la  punition  et  à  la 
restitution  de  leurs  brigandages?  N'en  dou- 
tez pas,  mes  frères,  ils  ne  sont  fias  les  seuls 
coupables,  ils  sont  seulement  les  seuls  pu- 
nis: ils  ont  des  imitateurs  dans  le  monde 
dont  les  brigandages  réussissent  mieux  et 
ne  sont  pas  terminés  par  une  fin  si  tragique  ;- 
des  imitateurs  qui  savent  commettre  les 
mêmes  crimes  avec  plus  de  bonheur  et  d'ha- 
bileté. 

Ici,  chrétiens,  les  yeux  de  la  malignité  se 
portent  d'abord  sur  ces  riches  publicains, 
dont  la  fortune  devient  tous  les  jours  l'objet 
de  la  jalousie  des  grands  et  des  murmures 
des  peuples,  et  quoiqu'un  discours  sur  la 
restitution  ne  soit  nullement  destiné  è  faire 
leur  apologio,  évitons  cependant  de  faire 
tomber  sur  la  profession  même,  des  repro- 
ches qui  ne  doivent  être  appliqués  qu'aux 
injustices  personnelles  de  quelques-uns  de 
ceux  qui  l'exercent;  car,  quoique  les  fonc- 
tions dont  ils  sont  chargés  les  fassent  regar- 
der mal  à  propos  par  les  peuples  comme 
des  sangsues  publiques,  qui  s'enllwnl  conti- 
nuellement de  la  substance  du  pauvre  ana- 
chée  par  violence,  il  est  certain  que  leur 
profession  n'est  poinl  injuste  en  elle-même; 
il  est  également  certain  qu'ehe  peut  être 
exercée  justement  et  même  chrétiennement. 
Car  si  le  prince  adroit,  comme  on  n'en  peut 
douter,  de  lever  des  tributs  sur  ses  sujets, 
ceux  qui  les  lèvent  sous  ses  ordres  peuvent 
être  exempts  de  toute  injustice.  Lorsque 
ceux  qui  étaient  chargés  de  lever,  dans  la 
Judée,  les  droits  du  souverain,  vinrent  de- 
mander à  Jean-Raptiste  ce  qu'ils  devaient 
suivre  pour  être  sauvés  ;  il  ne  leur  dit  point 
de  renoncer  à  leur  profession,  il  se  contenta 
de  leur  dire  :  n'exigez  rien  au  delà  de  ce  qui 
vous  est  ordonné. 

Qui  sont  donc  les  riches  injustes? Ce  sont 
ceux  qui,  dans  la  profession  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  abusent  des  ordres  et  des 
volontés  de  leurs  maîtres  pour  changer  des 
tributs  légitimes  en  de  violentes  exactions  ; 
ceux  qui,  trop  indulgents  pour  les  puissants 
et  trop  rigoureux  pour  les  faibles,  attribuent 
à  ceux-ci  des  contraventions  imaginaires, 
pour  les  soumettre  à  des  conlnbutionsqui  aug- 
mentent leurs  propres  revenus,  et  qui  cher- 
chent à  les  rendre  coupables  pour  se  rendre 
eux-mêmes  plus  opulents;  ceux  qui  lour 
vendent  chèrement  le  repos  où  ils  les  lais- 
sent, en  leur  faisant  payer  les  délais  et  les 
remises  qu'il  dépend  d'eux  de  leuraccorder; 
ce  sont  ceux  qui,  parvenus  au  comble  de  la 
fortune  par  des  usurpations  criantes,  forcent 
en  quelque  sorte  le  prince  qui  les  emploie, 
d'armer  contre  eux  toute  la  sévérité  de  sa 
justice,  et  de  se  servir  de  tout  son  pouvoir 
pour  les  obliger  à  une  restitution  d'autant 
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filus  pénible  pour  eux,  qu'elle  est  moins 
ibre  et  plus  humiliante.  Mais,  sans  entrer 
dans  une  plus  longue  discussion  sur  des 
injustices  trop  connues  et  trop  décriées  , 
vous  est-il  permis,  à  vous,  engagés  dans 
un  commerce  légitime  en  lui-même,  de  l'é- 
tendre et  de  le  soutenir  par  des  usures  mul- 
tipliées? Le  Dieu  créateur  donna  autrefois 
à  la  terre,  par  une  seule  parole,  une  éton- 
nante fécondité;  on  sait  aujourd'hui  par 
quelques  traits  de  plume  en  donner  une 
pareille  à  For;  on  le  promène  de  mains  en 
mains,  on  le  fait  circuler  par  des  détours 
infinis,  afin  qu'il  revienne  enflé  d'une  aug- 
mentation considérable  qu'ont  produite  les 
«mis,  les  années  et  les  jours,  armés,  pour 
ainsi  dire,  de  leur  nombre,  et  devenus  fé- 
conds par  leur  multitude  et  leur  durée  :  Ar- 
mait numéro  dies  et  anni. 

Vous  est-il  permis,  grands  du  monde» 
d'emprunter  à  toutes  mains,  pour  soutenir 
un  luxe  qui  est  évidemment  au-dessus  do 
vos  forces,  s'il  n'est  pas  au-dessus  de  votre 
condition,  au  risque  de  ne  laisser  à  vos 
créanciers  qu'un  vide  immense,  dont  une 
légère  superficie  de  crédit  leur  cachait  le 
néant  et  la  profondeur? 

Vous  est-il  permis,  ouvriers  perfides,  dont 
on  estime  le  salaire  par  le  nombre  des  jours 
que  vous  donnez  au  travail,  de  les  multi- 
plier à  l'excès  par  de  longs  intervalles  de 
repos,  afin  de  tirer  un  profit  immense  de 
votre  frauduleuse  oisiveté?  Vous  est-il  per- 
mis de  forcer  ceux  qui  vous  emploient,  de 
recourir  sans  cesse  à  votre  industrie,  en 
leur  donnant  pour  solides  des  ouvrages  qui 
n'ont  que  l'apparence  de  la  solidité?  Vous 
est-il  permis,  serviteurs  infidèles,  de  vous 
payer  par  vos  mains,  et  de  tromper  vos 
maîtres,  en  vous  appropriant  à  leur  insu 
des  récompenses  que  vous  croyez  dues  à 
vos  services? 

Vous  est-il  permis,  à  vous  qui  défendez 
les  intérêts  d'autrui,  d'abuser  de  la  con- 
fiance des  hommes,  et  du  penchant  qu'ils 
ont  à  s'aveugler  dans  leur  propre  cause,  en 
leur  persuadant  qu'elle  est  juste,  tandis  que 
vous  savez  en  votre  conscience  quelle  ne 
l'est  pas?  vous  est-il  permis  de  les  opiniâtrer 
à  la  soutenir,  lorsque  vous  savez  qu'elle  ne 
peut  tourner  qu'à  leur  ruine?  Pouvez-vous 
être  tranquilles  au  milieu  de  ces  richesses 
d'iniquité,  qui  ne  sont  autre  cliose  que  la 
dépouille  de  cent  familles  ruinées  par  les 
procès  que  vous  leur  avait  fait  entrepren- 
dre, sans  vous  inquiéter  de  ce  qu'elles  y 
pouvaient  perdre,  parce  que  vous  étiez  bien 
assurés  d'y  gagner? 

Vous  est-il  permis,  fermiers  avides  et 
insatiables,  d'assurer  à  vos  peines  un  prix 
exorbitant  par  l<js  plus  indignes  mensonges, 
en  cachant  avec  soin  le  véritable  produit  des 
terres  que  vous  cultivez,  et  qui  ne  sont  pro- 
prement en  valeur  que  pour  vous,  tandis 
que  le  maître  légilime  n'en  relire  le  plus 
plus  souvent  que  de  vains  honneurs,  des 
litres  sans  réalité,  des  droits  stériles  et  in- 
Iructcux? 

Vous   est-il  permis,   tuteurs   intéressé?, 


de  faire  valoir  à  votre  profit  le  bien  do  vus 
pupilles? 

Vous  est-il  permis,  marchands  avides,  de 
hausser  le  prix  de  ce  que  vous  vendez  au 
delà  de  toutes  bornes,  et  de  l'enfler  à  l'excès 
par  des  fraudes  que  toutes  les  lois  con- 
damnent, et  qui  ne  peuvent  vous  enrichir 
sans  vous  rendre  coupables?  Chaque  pro- 
fession n'a-t-elle  |>as  ses  industries  diffé- 
rentes, et  ses  injustices  particulières? 

Qu'est-ce  donc  que  la  plupart  des  riches 
du  inonde,  si  ce  n'est  un  amas  de  pécheurs 
enrichis  par  des  rapines  que  la  loi  de  Dieu 
condamne,  que  le  inonde  tolère,  que  l'éclat 
illustre,  que  la  dépense  ennoblit,  que  l'u- 
sage autorise,  que  l'exemple  soutient,  que 
le  succès  justifie  aux  yeux  du  vulgaire?  On 
veut  être  riche,  voilà  le  grand  point,  voilà 
le  premier  et  le  ca pi tal  de  tous  les  objets; 
et  on  veut  l'être  promplement  et  sans  me- 
sure. 

Je  dis  premièrement  qu'on  veut  être  ri- 
che. On  estimera,  si  vous  voulez,  la  religion, 
la  probité  et  l'honneur;  mais  on  est  toujours 
plus  attaché  à  la  fortune  :  si  elle  se  présen- 
tait d'elle-même,  si  elle  venait  mettre  dans 
nos  mains  des  richesses  innocentes,  on  les 
recevrait  avec  joie;  mais  s'il  faut  pour  les 
trouver,  employer  les  fraudes  et  les  injus- 
tices, on  ne  les  épargnera  pas.  Amassons 
du  bien  à  quelque  prix  que  ce  soit,  disaient 
autrefois  les  païens,  selon  le  reproche  que 
leur  faisait  un  de  leurs  poètes;  faisons  notre 
fortune,  augmentons  nos  revenus,  devenons 
riches,  en  un  mot.  Si  nous  pouvons  l'être 
par  des  voies  légitimes,  il  faut  le  préférer; 
mais  s'il  n'y  a  que  le  crime  et  l'injustice 
qui  mènent  à  la  fortune,  ne  craignons  ni 
le  crime  ni  l'injustice.  Telles  étaient  les 
maximes*  des  païens,  et  telles  sont  encore 
aujourd'hui  celles  du  monde.  Les  sages  du 
paganisme  s'en  plaignaient,  on  se  moquait 
de  leur  sagesse;  nous  nous  en  plaignons 
encore  aujourd'hui  avec  plus  de  fondement, 
puisqu'ayant  une  religion  plus  sévère  nous 
devons  avoir  une  morale  plus  épurée  :  mais 
on  se  joue  de  la  religion,  et  on  méprise  nos 
scrupules. 

Non-seulement  on  veut  être  riche,  mais  on 
veut  l'être  promplement.  La  vie  est|si  courte, 
que  si  l'on  ne  se  hâtait  d'acquérir  et  de  pos- 
séder, à  peine  aurait-on  le  temps  de  poser 
les  fondements  d'une  fortune  imparfaite, 
et  qu'on  laisserait  encore  ensevelie  sous  la 
terre.  On  veut  jouir  au  plus  tôt  d'un  édifice 
complet;  et  à  peine  en  a-t-on  mis  la  pre- 
mière pierre,  que  l'on  veut  être  au  comble. 

Enfin,  on  ne  se  contente  pas  de  vouloir 
être  riche  promplement,  on  vent  encore 
1  être  sans  borne  et  sans  mesure  :  car  qui 
est-ce  qui  a  jamais  dit  à  sa  cupidité  ce  qu»! 
le  Seigneur  a  dit  à  la  mer  :  Vous  viendrez 
jusque-là,  et  vous  n'irez  pas  plus  loin?  Plus 
on  a,  plus  on  veut  avoir;  plus  ou  est  élev.é, 
plus  on  veut  monter;  plus  les  acquisitions 
s'accroissent,  plus  on  veul  les  amplifier  et 
les. étendre.  La  cupidité  ne  diUàinais,  c'est 
assez;  rien  n'est  capable  de  l'airêler,  parce 
que  rien  n'est  capable  de  la  satisîaire. 
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Car,  ]e  vous  le  demande,  arec  une  telle 
passion  de  s'enrichir,  avec  un  désir  si  ef- 
fréné de  posséder  Ht  d'acquérir,  que  n'osera- 
t-on  pas?  que  ne  tentera-t-on  pas?  à  quels 
excès,  à  quelles  violences,  à  quelles  injus- 
tices ne  se  portera-ton  pas?  Quelle  loi  sera 
respectée?  Quel  frein,  quelle  barrière  sera 
capable  de  retenir  une  cupidité  si  vive,  si 
avide,  si  déterminée,  si  impatiente?  Et  puis- 
qu'elle enflamme  et  transporte  aujourd'hui 
la  plupart  des  hommes,  puisqu'ils  ne  con- 
naissent plus  d'autres  règles  et  d'autres 
principes  que  ceux  qu'elle  leur  inspire, 
doit-on  s'étonner  qu'il  y  ait  un  si  gr.nl'I 
nombre  de  riches  dans  le  monde,  obligés  h 
la  restitution?  j'y  obligerai  môme  les  en- 
fants qui  ne  sont  riches  que  par  les  rapines 
et  par  les  injustes  usurpations  de  leurs 
pères  :   hceres  iniqui. 

On  a  beau  dire  qu'il  n'appartient  pas  aux. 
enfants  de  faire  le  procès  à  la  mémoire  de 
leurs  pères,  et  que  le  respect  qu'ils  doivent 
avoir  pour  dn  nom  si  chéri,  doit  leur  faire 
rejeter  bien  loin  de  toute  idée,  toute  re- 
cherche qui  tendrait  à  rendre  douteuse  la 
probité  de  celui  à  qui  ils  doivent  le  jour; 
que  ce  serait  renverser  tout  l'ordre  de  la  so- 
ciété, que  de  vouloir  les  obliger  à  une  telle 
discussion;  qu'enfin,  s'il  y  a  eu  de  la  faute 
dans  ceux  qui  leur  ont  laissé  le  bien  dont  ils 
jouissent,  les  fautes  étant  personnelles,  ils 
ne  peuvent  pas  être  chargés  de  l'obligation 
de  les  réparer.  Erreurs  insoutenables  :  res 
clamât  Dominum.  Tant  qu'une  chose  a  un 
maître  reconnu,  un  maître  dont  le  droit  est 
certain  et  incontestable,  elle  doit  retourner 
dans  les  mains  de  ce  maître  légitime;  et  celui 
qui  ne  l'est  pas  demeure  chargé  de  l'obli- 
gation de  la  restituer.  % 

Une  longue  prescription,  dont  le  terme 
est  fixé  par  les  lois,  peut  faire  tellement 
disparaître  le  droit  de  ce  maître  légitime, 
qu'il  en  serait  entièrement  anéanti  ;  mais 
encore  une  fois,  tant  que  ce  maître  légitime 
est  connu,  tant  que  son  droit  est  clair  et 
indubitable,  en  quelques  mains  que  passe 
le  bien  qui  lui  appartient,  l'obligation  de 
le  restituer  subsistera  toujours.  On  doit 
donc  le  chercher  scrupuleusement,  ce  maître 
légitime,  si  l'on  a  quelque  soupçon  bien 
fondé  qu'il  y  en  ait  un;  et  la  justice  et  la 
charité,  qui  sont  d'ailleurs  si  peu  soupçon- 
neuses, doivent  le  devenir  en  cette  occa- 
sion. 

Mais  hélas!  chrétiens,  quel  enfant,  quel 
héritier  s'est  jamais  acquitté  de  ce  devoir, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  douteux  que  s'il  y 
manque  il  ne  peut  jamais  y  avoir  de  salut 
pour  lui?  On  recueille  tranquillement  la 
succession  d'un  père  notoirement  enrichi 
par  la  fraude  et  par  l'injustice;  les  biens  se 
partagent,  les  noms  changent  ;  la  famille  s'é- 
lève, les  dignités  la  décorent,  les  titres  l'en- 
noblissent, et  le  crime  demeure.  Le  monde 
est  donc  plein  de  gens  obligés  à  la  restitu- 
tion, et  qui  ne  restituent  point  :  if  faut  le 
confondre,  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

H  est  rapporté  dans  l'histoire  sainte  que 


Josué  défendit  autrefois  à  tous  ses  soldats, 
de  la  part  du  Seigneur,  de  rien  prendre  des 
dépouilles  des  ennemis;  et  que,  malgré  cette 
défense,  le  malheureux  Achan,  tenté  par 
une  somme  considérable  et  par  quelques 
meubles  précieux,  osa  contrevenir  à  cet 
ordre  sacré,  en  s'appropriant,  contre  la  vo- 
lonté du  Seigneur  si  expressément  mani- 
festée, un  bien  qui  ne  lui  appartenait  pas; 
ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Ambroise  que  la 
voix  de  Josué,  qui  avait  bien  pu  arrêter  le 
soleil  dans  sa  course,  n'avait  pas  eu  le  pou- 
voir d'arrêter  les  entreprises  de  la  cupidité: 
Ad  rocem  ipsius  sol  stelit,  avaritia  nonsletit. 
Le  Seigneur  voyant  que  son  premier  com- 
mandement avait  été  violé,  en  fit  aussitôt 
un  second,  par  lequel  il  ordonna  la  puni- 
tion et  la  réparation  de  ce  crime. 

Image  naturelle  de  ce  qui  se  passe  encore 
tous  les  jours  dans  le  monde.  Dieu  nous  dit 
comme  aux  soldats  de  Josué  :  Ne  touchez 
pas  au  bien  d'autrui  c'est  un  bien  Sacré  :  Ca- 
vetene  de  his  quœ  prcpcepta  sunl,  quippiam 
contingatis.  (Josue,  VI,  18.)  Ce  premier  com- 
mandement n'arrête  pas  la  cupidité,  il  est 
donc  obligé  d'en  faire  un  second  pour  or- 
donner la  réparation  de  cette  injustice. 
Achan  avoua  humblement  qu'il  était  cou- 
pable, il  découvrit  lui-même  l'endroit  où  il 
avait  caché  ses  larcins.  Les  riches,  au  con- 
traire, lorsqu'ils  ont  violé,  par  de  criminelles 
usurpations,  le  commandement  du  Seigneur, 
ou  s'obstinent  à  ne  pas  avouer  leur  faute, 
ou  refusent  opiniâtrement  de  la  réparer. 

Trois  sortes  de  consciences  mettent  obs- 
tacle à  cette  réparation,  quoique  prescrito 
par  toutes  les  lois  divines  et  humaines;  la 
conscience  aveugle,  la  conscience  incer- 
taine, la  conscience  faible;  la  consrience 
aveugle   nous  persuade  que  nous  sommes 


déchargés  C 


'obligation  de   restituer,  en 


nous  faisant  croire  que  nous  n'avons  pas  le 
bien  d'autrui  ;  la  conscience  incertaine,  lors- 
que les  docteurs  disputent  entre  eux  sur 
I  obligation  où  nous  sommes  de  restituer 
dans  le  cas  particulier  où  nous  nous  trou- 
vons», nous  fait  toujours  conclure  à  ne  point 
restituer;  enfin  la  conscience  faible,  lois 
même  que  nous  reconnaissons  l'obligation 
où  nous  sommes  de  restituer,  nous  porte  à 
nous  dispenser  de  la  restitution,  parce  que 
nous  la  jugeons  impraticable. 

Je  dis  en  premier  lieu  que  la  conscience 
aveugle  nous  persuade  que  nous  sommes 
déchargés  de  l'obligation  de  restituer,  parce 
qu'elle  nous  fait  croire  que  nous  n'avons 
pas  le  bien  d'autrui.  Comme  il  y  a  deuv 
choses  dans  l'avarice,  d'un  côté,  une  insa- 
tiable cupidité;  de  l'autre,  un  opiniâtre  et 
presqu'invincible  attachement:  Ex  una  parte 
cupiditas,  ex  altéra  tenacitas;  par  l'une,  on 
se  jette  avidement  sur  le  bien  d  autrui  ;  par 
l'autre  on  se  l'approprie  tellement,  que  l'on 
ne  peut  plus  se  résoudre  à  le  regarder  comme 
usurpé;  par  l'une,  on  veut  avoir  des  ri- 
chesses à  quelque  prix  que  ce  soit;  par 
l'autre,  quand  on  les  tient  une  fois,  on  se 
persuade  que  la  possession  seule  donne  la 
droit  de  les  conserver. 
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Quoi  de  plus  ordinaire  que  ue  trouver 
dans  le  monde  des  avares  chargés  du  bien 
d'autrui,  dont  la  conscience  est  tranquille; 
qui  ne  désespèrent  pas  d'entrer  un  jour  dans 
le  ciel;  qui  ne  croient  point  que  le  poids 
énorme  de  ces  richesses  d'iniquité  qu'ils 
ont  amassées,  puisse  jamais  les  précipiter 
dans  l'enfer;  qui  lèvent  avec  confiance,  vers 
le  ciel,  des  mains  qu'ils  ont  mille  fois  trem- 
pées dans  les  larmes  du  pauvre,  et  dans  le 
sang  de  l'innocent:  qui  sont  même  quel- 
quefois plus  assidus  à  la  prière,  plus  reli- 
gieux observateurs  de  tous  les  devoirs  ex- 
térieurs de  la  religion  que  les  autres?  A 
les  entendre ,  leur  possession  est  juste  leurs 
droits  sont  certains,  leurs  acquisitions  légi- 
times ;  l'univers  entier  leur  dirait,  et  leur 
prouverait  le  contraire,  qu'ils  ne  le  croi- 
raient pas;  tous  les  casuistes  décideraient 
contre  eux,  les  plus  relâchés  se  joindraient 
aux  plus  sévères  .pour  les  condamner,  qu'ils 
ne  troubleraient  fias  leur  opiniâtre  confiance, 
et  qu'ils  ne  viendraient  pas  à  bout  de  faire 
tomber  le  nuage  de  leur  aveuglement.  Ce- 
pendant, chrétiens,  la  religion  et  le  bien 
d'autrui  sont  deux  choses  incompatibles,  et 
on  se  flattera  toujours  en  vain  de  pouvoir 
les  allier  ensemble. 

La  restitution  est  nécessaire,  de  nécessité 
de  précepte,  puisque  Dieu  la  commande  ex- 
pressément; nécessaire  de  nécessité  de 
moyen,  puisque  sans  elle  il  n'y  a  pas  de  sa- 
lut à  espérer;  nécessaire  même  de  nécessité 
«le  moyen  unique  et  indispensable,  puis- 
qu'il n'y  a  ni  prières,  ni  vertus,  ni  œuvres 
de  piété  qui  puissent  suppléer  à  la  restitu- 
tion. Vous  aurez  beau  multiplier  vos  prières 
dit  le  Seigneur  par  son  prophète,  je  ne  vous 
exaucerai  point,  tandis  que  je  verrai  vos 
mains  teintes  de  sang,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  pleines  d'un  bien  qui  ne  vous  ap- 
partient pas  :  Mauus  enim  vestrœ  sanguine 
plenœ  sunl.  (Isa.;  1,  15.)  Les  ministres  de 
l'Eglise  ont  sans  doute  reçu  du  ciel  un  pou- 
voir bien  étendu  et  bien  vaste,  pour  la  ré- 
conciliation des  pécheurs,  mais  ils  n'en  ont 
aucun  pour  dispenser  les  riches  coupables 
de  la  restitution. 

Quel  salut  y  a-t-il  donc  à  espérer  pour  ces 
hommes  dont  la  conscience  aveugle  se  re- 
fuse opiniâtrement  a  un  devoir  si  indispen- 
sable? Ne  pensez  pas,  chrétiens,  que  leur 
aveuglement  les  justifie  ;  il  ne  servira  qu'à 
les_ rendre  plus  criminels  devant  Dieu,  puis- 
qu'il ne  vient  que  d'un  attachement  excessif 
aux  biens  de  la  terre,  et  d'une  insensibilité 
monstrueuse  pour  les  biens  du  ciel  :  atta- 
chement tant  de  fois  réprouvé  1  insensibilité 
tant  de  fois  condamnée  dans  l'Evangile? 
Qu'ils  soient  donc  moins  âpres  dans  leur 
al  lâchement,  moins  intéressés,  moinsa  vides; 
qu'ils  pensent  davantage  aux  biens  du  ciel, 
et  moins  à  ceux  de  la  terre,  et  leurs  té- 
nèbres seront  bientôt  dissipées. 

D'autres  n'ont  pas  encore  une  conscience 
entièrement  aveugle,  ils  doutent,  ils  sont 
incertains:  ils  se  trouvent  dans  ces  cas  diffi- 
ciles et  embarrassants,  sur  lesquels  les  doc- 
teurs eux-mêmes  se  partagent  ;  les  uns  les 
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obligent  à  la  restitution,  les  autres  les  en 
dispensent.  Que  feront-ils  ?  Ce  qu'ils  feront, 
Chrétiens,  ils  ne  manqueront  pas  de  s'atta- 
cher toujours  a  ceux  qui  les  dispensent;  ils 
cherchent  plutôt  à  être  flattés,  qu'à  être  ins- 
truits :  leur  incertitude  marque  d'abord 
que  leur  conscience  n'est  pas  entièrement 
aveugle  ,  mais  la  manière  dont  ils  la  fixent, 
prouve  qu'elle  est  corrompue 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  trouve  en  effet 
quelques  cas  qui  paraissent  quelque  peu  dif- 
ficiles ou  embarrassanls;soitquela  subtilité 
des  docteurs  ait  voulu  en  quelque  sorte  en- 
chérir sur  celle  de  l'avarice,  soit  que  le  ha- 
sard forme  une  complication,  de  circons- 
tances et  d'événements  qui  obscurcissent  le 
devoir,  qui  embrouillent  le  précepte,  et  qui 
renderitl'applicationdélicate,  la  conscience  la 
plus  droite  peut  se  trouvcrquelquefois  chan- 
celante et  embarrassée.  Je  me  trompe,  chré- 
tiens, une  conscience  droite  ne  le  sera  jamais. 
Elle  saura  trouver  des  guides  sûrs,  que  leur 
sagesse,  leur  expérience  et  leur  probité  re- 
connue rendent  capables  de  conduire  les 
âmes  sans  les  égarer;  des  guides  timorés 
sans  scrupules,  sévères  sans  excès,  exacts 
sans  prévention,  raisonnables  sans  relâche- 
ment :  elle  ne  se  fera  point  une  dangereuse 
habitude  de  se  rassurer  toujours  sur  la  dé- 
cision la  plus  commode  et  la  plus  favorable 
à  la  cupidité;  elle  penchera  même  plutôt  du 
côté  qui  marque  plus  de  générosité  que  de 
celui  qui  marque  plus  d'avarice;  elle  ne 
craindra  pas  tant  d'être  libérale  que  d'être 
injuste;  ni  de  donner  son  propre  bien  que 
de  retenir  le  bien  d'autrui.  Uu  vrai  chrétien, 
quand  il  s'agit  du  salut  de  son  âme,  préfère 
volontiers  la  lumière  la  plus  pure  et  la  plus 
éclatante,  à  celle  où  il  aperçoit  encore  des 
ombres  et  des  obscurités;  il  a  peine  à  se 
tranquilliser  sur  les  démarches  équivoques 
d'une  justice  incertaine  et  mal  assurée  ;  il 
aimera  mieux  pouvoir  se  répondre  à  soi- 
même  de  son  détachement,  par  le  sublime 
effort  d'une  vertu  mâle  et  généreuse  que  de 
restreindre  ses  devoirs  par  des  ménagements 
qui  flattent  sa  cupidité. 

Zachée,  ayant  reçu  Jésus-Christ  dans  sa 
maison,  avait  sans  doute  avec  lui  le  casuiste 
le  plus  éclairé  qui  fut  jamais;  il  pouvait 
puiser  à  la  source  même  des  lumières  et  de 
la  sagesse.  Il  avait  de  grandes  restitutions 
à  faire;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  ail  beau- 
coup consulté  ce  casuiste  infaillible;  il  prit 
sans  hésiter  le  parti  le  plus  noble  et  le  plus 
généreux.  Je  rends,  dit-il,  quatre  fois  plus 
que  je  n'ai  pris  :  Si quid aliquem  defraudavi. 
reddo  quadruplum  (Luc,  XIX,  8.)  J'aime 
mieux  aller  au  delà  d'un  droit  précis  et 
rigoureux,  que  de  ne  pas  honorer  la  pré- 
sence de  mon  divin  Maître  par  toutes  les 
marques  possibles  du  plus  parfait  désinté- 
ressement. 

J'avoue,  chrétiens,  qu'il  en  coûte  à  la 
nature  pour  sacrifier  à  Dieu  des  richesses 
qui  font  presque  seules  la  distinction  des 
.Hais  et  des  conditions,  qui  sont  la  source 
des  commodités  et  des  plaisirs,  le  seul  lien 
des  rapports  et  des  commerces  agréables. 
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Mais,  quoique  l'on  puisse  dire  ou  penser 
de  ces  fragiles  prérogatives,  vaudront-elles 
jamais  les  biens  du  ciel?  et  tous  les  avanta- 
ges qu'elles  pourront  vous  procurer  en  ce 
monde,  vous  dédommageront-ils  des  maux 
îintlnis  qu'elles  ne  peuvent  manquer  de  vous 
attirer  en  l'autre,  lorsqu'elles  sont  acquises 
par  la  cupidité,  cl  retenues  par  l'injustice? 
Car  enfin,  que  pourrez-vous  dire  à  Dieu 
pour  vous  justifier  ?  Lui  direz-vous  qu'il  se 
trouve  une  infinité  de  circonstances  où  la 
restitution  est  absolument  impossible?  c'est 
Je  prétexte  dont  la  conscience  faible  se  sert 
presque  toujours  pour  se  rassurer  et  pour 
étouffer  ses  justes  remords. 

La  restitution  impossible  I  Ah  !  je  l'avoue, 
chrétiens,  elle  le  sera  toujours ,  si  vous 
suivez  les  idées  du  monde,  et  si  vous  n'é- 
coutez que  votre  intérêt;  vous  la  trouverez 
possible,  si  vous  croyez  l'Evangile,  si  vous 
avez  un  désir  sincère  de  votre  salut.  La 
restitution  impossible!  Non,  elle  ne  saurait 
l'être  pour  un  homme  qui  craint  Dieu  et 
qui  l'aime,  comme  il  y  est  obligé,  de  cet 
amour  de  préférence  qui  ne  peut  lui  refuser 
aucune  espèce  de  sacrifice.  Et  d'où  pourrait 
donc  venir  cette  impossibilité  prétendue? 
Je  ne  parle  pas  selon  les  idées  du  monde, 
je  parle  selon  Dieu,  selon  l'Evangile.  Si  je 
restitue,  dites-vous,  je  suis  ruiné  sans  res- 
source. Vous  perdez  un  bien  qui  ne  vous 
appartient  pas,  répond  saint  Chrisostome, 
mais  vous  serez  amplement  dédommagé  de 
celle  perte;  vous  gagnerez  le  ciel  et  vous 
sauverez  votre  âme  ;  qu'aurez-vous  à  re- 
gretter? est-:J  aucun  bien  dans  ce  monde 
qui  puisse  être  comparé  aux  biens  de  la 
grâce  et  au  bonheur  du  ciel? 

Mais  je  ruine  avec  moi  des  enfants  qui 
n'ont  eu  aucune  part  à  mes  injustices;  ils 
en  deviendraient  coupables  en  héritant  de 
vos  biens  ;  et  il  vaut  encore  mieux  les  rui- 
ner que  de  les  damner.  Le  saint  homme 
Tobie  n'était  pas  si  inquiet  que  vous  sur  le 
sort  de  ses  enfants,  quand  il  disait  :  Il  est 
vrai  que  nous  menons  une  vie  pauvre,  à 
peine  avons-nous  le  nécessaire;  mais  nous 
serons  toujours  assez  riches  si  nous  crai- 
gnons Dieu,  et  si  nous  préservons  nos  mains 
de  toute  injustice. 

Mais  si  je  restitue,  dites-vous  encore,  il 
ne  nie  sera  plus  possible  de  me  maintenir 
dans  l'état  où  je  suis  monté  par  mes  injus- 
tices. Il  faut  en  descendre  ,  chrétiens  ;  il 
faut  retrancher  votre  jeu,  diminuer  votre 
dépense,  el  vivre  dans  la  simplicité,  afin  de 
vivre  dans  la  justice;  vous  perdrez  peut-être 
le  rang  que  vous  tenez  dans  le  monde  ;  mais 
vous  obtiendrez  une  place  dans  le  ciel.  Je 
ne  puis  restituer,  dit  un  autre,  sans  me 
perdre  de  réputation  et  d'honneur.  Abus, 
chrétiens!  idée  fausse  et  déraisonnable!  et 
quelle  honte,  quel  déshonneur  peut  donc 
se  trouver  dans  une  action  qui  n'est  deve- 
nue si  rare  que  parce  qu'el  est  héroïque! 
La  religion  a  "de  grands  droits,  nies  frères  ; 
et  ce  qu'elle  commande  de  plus  difficile  et 
de  plus  rigoureux,  par  îa  raison  que  chacun 
en  sent  en  soi-même  la  difficulté,  devient 


presque  toujours  l'objet  de  l'admiration  des 
hommes. 

11  est  vrai  qu'on  ne  peut  faire  une  resti- 
tution sans  avouer  un  crime;  mais  c'est  un 
aveu  semblable  à  celui  qu'un  homme  vrai- 
ment contrit  fait  de  ses  péchés  dans  la  Con- 
fession ;  c'est  un  aveu  qui  efface  le  crime, 
et  qui  le  détruit;  un  aveu  qui  nous  fait 
trouver  plus  de  gloire  dans  la  restitution 
qui  répare  l'injustice,  que  de  honte  dans  la 
sincérité  qui  la  découvre.  Le  bien  d'autrui 
déshonore  bien  plus  celui  qui  le  possède, 
que  celui  qui  le  rend.  Zachée  fut-il  donc 
déshonoré  quand  il  publia  qu'il  était  prêt 
de  rendre  à  lous  ceux  qu'il  avait  trompés 
ou  opprimés,  quatre  fois  plus  qu'il  ne  leur 
avait  pris?  C'étaient  plutôt  ses  brigandages 
qui  l'avaient  déshonoré;  sa  restitution 
prompte,  généreuse  et  abondante  ne  pou- 
vait tourner  qu'à  sa  gloire. 

Un  autre,  enfin,  ne  sait  plus  où  prendre  le 
bien  d'autrui  qu'il  voudrait  sincèrement 
restituer;  il  est  dissipé,  il  est  anéanti,  il  a 
passé  dans  d'autres  mains,  d'où  il  n'est 
plus  possible  de  le  retirer;  il  a  été  employé 
à  satisfaire  des  caprices  ruineux,  qui  l'ont 
absorbé.  Si,  dans  ces  cas,  il  vous  en  reste 
encore  qui  soit  légitimement  acquis,  ne  pen- 
sez pas,  chrétiens,  que  ce  bien  soit  à  vous, 
il  doit  prendre  la  place  du  bien  d'autrui  que 
vous  avez  dépensé  ou  perdu  ;  il  devait  servir 
à  vos  restitutions,  comme  l'autre  a  servi  ît 
vos  folles  dépenses.  Mais  où  trouver,  dit 
encore  un  autre,  ceux  que  j'ai  dépouillés? 
ils  sont  moris,  ils  oui  disparu.  Ils  ont  peut- 
être  laissé  des  héritiers  qui  les  représen- 
tent ;  il  faut  les  chercher.  On  en  a  vu  faire 
publier  partout  qu'ils  étaient  prêts  d'ouvrir 
leurs  trésors  à  quiconque  pourrait  y  mon- 
trer quelque  somme  qui  leur  appartint;  si 
l'on  voulait  mettre  celte  pratique  en  usage, 
vous  ne  doutez  pas,  je  crois,  qu'on  ne  man- 
quât plutôt  de  gens  prêts  à  rendre  ce  qu'ils 
doivent,  que  de  gens  prêts  à  demander  ce 
qui  leur  est  dû.  Enfin,  tenez  pour  certain, 
mes  frères,  que  nul  prétexte  au  monde  ne 
saurait  vous  délivrer  de  l'obligation  do 
restituer.  Je  ferai  des  aumônes,  dites-vous, 
pour  suppléer  à  celte  restitution,  qui  me 
parait  trop  difficile;  n'y  a-t-il  pas  autant  de 
mérite  à  donner  qu'à  restituer  ? 

Je  connaissaus  doute  ,  chrétiens,  tout  le 
prix  et  tout  le  mérite  de  l'aumône;  je  sais 
qu'elle  est  pour  les  riches  un  moyen  de 
salut  aussi  efficace  qu'il  est  indispensable; 
et  à  Dieu  ne  plaise  que  j'entreprenne  ici 
d'ôter  aux  riches  el  aux  pauvres  une  res- 
source si  nécessaire  aux  uns  pour  leur  salut, 
el  aux  autres  pour  leur  subsistance!  mais  je 
ne  laisse  pas  de  dire  que  l'aumône  ne  peut 
suppléer  à  la  restitution,  que  dans  le  cas 
où  il  serait  réellement  impossible  de  resti- 
tuer le  bien  à  son  maître  légitime.  Ce  qui 
vous  trompe,  chrétiens,  et  ce  qui  porte  si 
souvent  les  riches  à  ne  vouloir  réparer  leurs 
injustices  que  par  des  aumônes,  c'est  que 
l'aumône  a  quelque  chose  de  plus  libre,  et 
par  conséquent  de  plus  flatteur  pour  l'amour- 
propre,  que  la  restitution  :  il  est  cependant 
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vrai  qu'ils  ne  peuvent  remplir  toule  justice 
qu'eu  joignant  à  l'exemple  de  Zachée,  la 
restitution  à  l'aumône;  il  ne  fit  pas  l'une 
pour  servir  de  supplément  a  l'autre,  il  ne 
chercha  pas  non  plus  à  se  dispenser  de  l'au- 
mône, sous  prétexte  qu'il  était  obligé  à  de 
grandes  restitutions  ,  mais  il  accomplit  à  la 
fois  ces  deux  espèces  de  devoirs  :  ce  fut  par- 
là  qu'il  mérita  le  salut  qui  entra  dans  sa 
maison  avec  Jésus-Christ  :  sa  restitution  fut 
non-seulement  entière,  mais  surabondante. 
Que  la  vôtre  soit  du  moins  un  remplace- 
ment exactde  vos  usurpations  :  Redde  quod 
debes  (Matth.,  XVIII,  28)  ;  rendez  ce  que  vous 
avez  pris,  dans  la  dernière  exactitude. 

La  mer,  disait  saint  Chrysostome,  englou- 
tit souvent  des  vaisseaux  entiers,  des  (lottes 
entières,  des  richesses  immenses  ;  mais  elle 
ne  rend  jamais  que  de  misérables  débris,  et 
quelques  pitoyables  restes  de  naufragés 
qu'elle  rejette  sur  son  rivage.  Ainsi  sont 
les  hommes;  ils  rendent  peu,  après  qu'ils 
ont  beaucoup  pris;  ils  ont  ruiné  vingt  fa- 
milles, et  ils  soulagent  quelques  pauvres; 
ils  ont  pris  des  sommes  considérables,  et 
ils  en  rendent  de  légères.  Quelques-uns  di- 
sent: Je  restituerai  après  ma  mort;  et  ils  ne 
font  pas  réflexion  que  le  même  précepte  qui 
lesoblige à  rendre,  leur  défend  de  retenir; 
qu'un  délai  affecté  sera  puni  au  jugement 
de  Dieu, comme  un  surcroît  d'injustice  et 
une  usurpation  continuelle.  Et  pourquoi  tant 
de  défaiteiet  de  retardements,  lorsqu'il  s'agit 
de  décharger  votre  conscience  d'un  fardeau 
qui  l'accable,  pour  peu  qu'il  vous  reste  en- 
core quelque  sentiment  de  religion  ?  pouvez- 
vous  croire  que  Dieu  se  contente  d'une  res- 
titution palliée,  d'une  restitution  imparfaite, 
d'une  restitution  promise,  et  jamais  exécu- 
tée, qui  ne  sert  qu'à  prolonger  les  malheurs 
de  ceux  qui  souffrent  de  vos  injustices. 

Que  vous  servira-t-il  d'avoir  vécu  pen- 
dant quelques  années  dans  l'opulence,  si 
vous  mourez  dans  voire  péché  ?  Je  veux  que 
le  monde  ait  ignoré  vos  injustices;  je  veux 
que  vous  ayez  été  assez  heureux  ou  assez 
habile  pour  les  tenir  cachées  :  auront-elles 
échappé  aux  regards  du  souverain  Juge? 
Non,  sans  doute,  et  un  jour  viendra  qu'il 
vous  en  demandera  compte,  et  qu'il  faudra 
remonter  à  la  source  de  vos  acquisitions  : 
liedde  ralioncm  villicationis  tuée  (Luc,  XVI, 
2),  vous  dira  le  Seigneur.  Vous  avez  fait 
une  grande  fortune,  voyons  quel  en  a  été 
le  fondement;  les  commencements  en  étaient 
faibles,  les  progrès  en  ont  élé  grands  et 
rapides  :  d'où,  vous  sont  venus  en  si  peu  de 
temps  ces  terres,  ces  maisons,  ces  trésors? 
comparez-les  avec  ce  que  vos  pères  vousont 
laissé.  Quoi!  vous  étiez  né  dans  la  médio- 
crité ou  dans  l'indigence ,  et  vous  voilà 
tout  à  coup  comblé  de  tous  les  dons  de  la 
fortune  1  Un  changement  si  subit  et  si  pro- 
digieux n'a  pu  être  l'ouvrage  de  l'innocence 
et  de  la  vertu  ;  le  travail  môme  le  plus  utilo 
ne  fut  jamais  si  fructueux  ;  la  fraude  et  l'in- 
justice sont  donc  venues  vous  prêter  la  main 
pou-  accumuler  tant  de  richesses. 

Mais  hélas!  chrétiens,    que  vous  en  res 
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tera-t-ii,  lorsqu'il  faudra  paraître  devant  ce 
juge  sévère  et  inexorable  avec  des  mains 
vides  et  une  conscience  chargée  de  mille 
péchés  qui  seront  alors  irréparables!  Un 
cercueil  pour  votre  corps,  et  un  malheur 
éternel  pour  votre  âme.  Ah  !  mes  frères, 
tandis  que  vous  le  pouvez,  hâtez- vous  plu- 
tôt de  la  mettre  à  couvert  d'un  si  affreux 
danger,  par  la  restitution.  C'est  un  devoir  de 
justice,  c'est  un  effort  que  la  religion  exige 
de  vous,  et  sans  lequel  vous  n'arriverez 
jamais  à  cette  récompense  éternelle,  qui 
n'est  appelée  la  couronne  de  justice  que 
parce  qu'elle  est  réservée  pour  les  Justes. 
Elle  no  sera  donc  point  accordée  à  ceux  dont 
les  mains  se  trouveront  souillées  par  des 
injustices  mal  réparées  :  les  riches  injustes 
n'y  auront  aucune  part  ;  leur  partage  sera 
ce  supplice  éternel  que  Dieu  prépare  aux 
violateurs  de  sa  loi.  Accomplissez-là,  chré- 
tiens, cette  loi  divine;  ce  n'est  qu'en  l'ob- 
servant avec  fidélité,  que  vous  pourrez 
espérer  d'entrer  dans  la  joie  du  Seigneur, 
pour  goûter  avec  lui  les  délices  ineffables  de 
l'éternité  bienheureuse,  que  je  vous  sou- 
haite. Au  nom  du  Père  ,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  VI. 

Pour  le  jeudi  de  la  première  semaine  de 
carême. 

SUR    LA    PRIÈRE. 

0  mulier,  magna  est   fides    tua  :  fiât  tibi  sicut  vis» 
[Matth.,  XV,  28.) 

0  femme,  que  votre  foi  est  grande  !  je  vous  accorde  ce 
que  vous  me  demandez. 

Sire, 
Nous  ne  voyons  dins  l'Evangiie  que  des 
prières  exaucées.  Les  disciples,  menacés 
d'un  triste  naufrage,  ont  recours  à  la  prière, 
et  la  mer  est  calmée.  Des  malades  languis- 
sants viennent  demander  à  Jésus-Christ  la 
guérison  de  leurs  plaies,  et  ils  l'obtiennent. 
Des  mères  éplorées  le  conjurent  de  rendre  à 
leurs  enfants  la  vie  ou  Ja  santé,  et  elle  leur 
est  rendue.  Des  aveugles,  qu'il  rencontre 
sur  son  passage,  lui  demandent  à  voir  la 
lumière  du  jour,  et  leurs  yeux  sont  ou- 
verts. Des  lépreux  ont  recours  à  lui,  et  leur 
chair  est  vivifiée.  Enfin,  tous  ces  miracles 
ne  semblent  être  que  des  effets  de  la  prière  ; 
toutes  ses  réponses  ne  sont  que  des  arrêts 
favorables  accordés  sur  le  champ  aux  hum- 
bles supplications  de  ceux  qui  l'implorent. 
Mais  de  si  grands  avantages  ne  sont  pas  atta- 
chés à  toutes  sortes  de  prières.  Il  y  a,  vous 
le  savez,  des  prières  vives,  des  prières  fer- 
ventes, des  prières  assidues,  qui  font  au 
Seigneur  une  douce  violence  et  qui  le  forcent 
en  quelque  sorte  à  nous  ouvrir  tous  les  tré- 
sors de  sa  puissance;  et  il  y  a  des  prières 
lièdes,  des  prières  négligées,  des  prières 
laites  sans  foi,  sans  attention  et  sans  piété, 
qui,  bien  loin  de  nous  le  rendre  propice, 
offensent  plulôtsa  divine  majesté, etallument 
sa  juste  colère.  Pour  vous  donner  donc  ici 
unepleine  et  entière  instruction  sur  le  grand 
et  important  devoir  de  la  prière,  je  vais  vous 
exposer  1°,  les  motifs  qui   doivent  vous  en- 
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gager  à  la  prière:  ce  sera  le  sujet  de  la 
première  partie  ;  2ies  défauts  qui  corrom- 
pent le  mérite  et  qui  frustrent  l'effet  de  la 
prière:  ce  sera  le  sujet  delà  seconde.  Ave  , 
Maria. 

PREIUIÈKE  PARTIE. 

Trois  motifs,  chrétiens,  doivent  engager 
tous  les  hommes  à  se  dévouer  à  l'exercice 
de  la  prière  :  sa  nécessité,  son  efficacité,  sa 
facilité. 

Je  dis  premièrement  sa  nécessité:  car  si 
l'homme  était  un  être  indépendant  qui  fût 
fcriétalde  se  soutenir  par  lui-même;  si  sa 
volonté  seule  était  la  règle  et  la  mesure  de 
son  pouvoir;  s'iln'avaitqu'à  désirer  de  vivre 
pour  prolonger  ses  jours,  qu'à  vouloir  la 
santé  pour  la  conserver,  qu'aurait-il  besoin 
de  recourirà  la  prière,  trouvant  en  lui-même 
assez  de  force  et  de  ressource  pour  être  tou- 
jours tranquille  et  toujours  heureux  ?  Mais, 
hélas!  une  triste  expérience  ne  lui  apprend 
que  trop  sa  misère  et  sa  faiblesse  :  placé 
dans  une  vallée  de  larmes,  où  il  ne  rencon- 
tre partout  que  des  sujets  de  crainte  et  d'af- 
iliclion,  il  sent  à  tout  moment  que  sa  vie  lui 
échappe,  que  sa  santé  est  chancelante,  que 
son  corps  est  fragile,  et  qu'il  est  environné 
de  mille  maux,  dont  tous  les  biens  et  tous 
Jes  honneurs  de  ce  monde  ne  sauraient  le 
garantir.  Asservi  par  sa  nature  à  la  volonté 
suprême  d'un  Dieu  Créateur  qui  dispose  de 
tous  les  événements,  qui  dispense  tous  les 
biens,  qui  fait  naître  les  orages  ou  qui  les 
dissipe,  qui  envoie  les  disgrâces  ou  qui 
donne  la  prospérité,  l'homme  ne  peut  se 
cachera  lui-même  qu'il  ne  subsiste  que  par 
la  volonté  de  cet  Etre  tout-puissant,  qu'il 
ne  respire  que  par  lui,  qu'il  ne  peut  vivre, 
qu'il  ne  peut-être  heureux  indépendam- 
ment de  lui.  Que  lui  resle-t-il  donc,  si  ce 
n'est  de  lever  sans  cesse  les  jeux  vers  ces 
montagnes  saintes,  demeures  éternelles  du 
souverain  Etre,  d'où  doit  venir  son  secours? 
Levavi  oculos  meos  in  moules,  unde  veniet 
auxilium  mihi.  (Psal.  CXX,  1.)  Né  dans  un 
état  de  dépendance  et  de  faiblesse,  que  fera- 
1-il,  que  devientlra-l-il,  s'il  ne  dit  sans  cesse  : 
Etre  tout-puissant  qui  m'avez  créé,  de  qui 
je  liens  tout,  soutenez-moi,  défendez-moi; 
sans  vous  je  ne  puis  rien  espérer,  et  j'ai 
tout  à  craindre? 

Si  l'homme  se  considère  comme  chrétien, 
la  religion  lui  découvre  d'autres  vérités,  qui 
n'établissent  pas  moins  clairement  la  néces- 
sité de  la  prière.  Elle  lui  apprend  qu'il  a 
été  conçu  dans  le  péché,  et  que  s'd  en  a 
perdu  la  tache  par  la  grâce  du  baptême,  il 
en  a  conservé  le  goût  et  l'inclination;  que 
tout  ce  qui  l'environne  le  porte  à  le  com- 
mettre ;  que  les  tentations  naissent  en  foule 
sur  ses  pus,  et  qu'il  n'en  est  point  déplus 
dangereuses  que  celles  qu'il  porte  dans  lui- 
même  ;  elle  lui  apprend  qu'il  marche  con- 
tinuellement sur  le  penchant  de  l'abîme, 
toujours  prêt  à  y  tomber  si  Dieu  ne  lui  tend 
la  main  ;  elle  lui  apprend  que  son  esprit  est 
aveugle  et  son  cœur  corrompu,  et  que  si  l'un 
n'est  éclairé  d'une  lumière  céleste,  et  l'au- 


tre soutenu    par   une  force  divine,  l'esprit 
sera  couvert  de  ténèbres,  et  le  cœur  souillé 
par  mille,  péchés  :eile    lui   apprend  que  la  , 
porte  du  ciel  est  étroite,    la  voie  épineuse,  t 
la  loi  sévère,  le  salut  difficile,  et  que  l'hom-  '■: 
rne,  par  ses  propres  forces,  ne  peut  ni  sup-  ' 
porter  le  poids  de  ses  obligations,  ni  mérite:- 
la  récompense    éternelle:  elle   lui  apprend 
enfin   qu'il    ne   peut  rien  sans    Dieu,  et  pat 
conséquent  qu'il  ne  peut  rien  sans  la  prière. 

Les  biens^du  corps  et  les  biens  de  l'esprit, 
les  maux  que  nous  ressentons  et  ceux  que 
nous  avons  à  craindre,  tout  ce  qui  nous 
manque,  tout  ce  qui  marque  notre  indi- 
gence et  notre  faiblesse,  établit  invincible- 
ment la  nécessité  de  la  prière.  Qui  êtes-vous 
donc,  chrétien,  lorsque  vous  refusez  de 
prier  votre  Dieu?  Vrous  êtes  une  créature 
aveugle  et  présomptueuse,  qui  croit  pou- 
voir se  passer  de  son  Créateur;  vous  êtes 
un  insensé,  qui,  vous  trouvant  livré  maigre 
vous  aux  craintes  et  aux  désirs,  omettez 
cependant  le  seul  moyen  que  vous  pouvez 
prendre  pour  écarter  les  maux  qui  vous 
menacent,  et  pour  obtenir  les  biens  que 
vous  désirez;  vous  êtes  un  enfant  rebelle 
et  dénaturé  qui  fuit  la  présence  et  l'en- 
tretien de  son  Père,  un  ingrat  qui  voulez 
jouir  des  bienfaits  de  Dieu  sans  jamais  vou- 
loir lui  en  témoigner  votre  reconnaissance, 
un  homme  enfin  sans  lumière  et  sans  senti- 
ment, et  qui  méconnaît  également  sa  force; 
et  sa  faiblesse.  Vous  ne  sentez  pas  votr^ 
faiblesse,  puisque  vous  ne  croyez  pas  avoir 
besoin  de  la  prière,  et  vous  ne  sentez  pas 
votre  force,  puisque  vous  ne  vous  aper- 
cevez pas  que  ne  pouvant  rien  par  vous- 
même,  vous  pouvez  tout  par  la  prière. 

Toute-puissante  sur  les  éléments,  la  prière 
commande  en  même  temps  au  ciel  et  à  la 
terre.  Samuel  devient  en  quelque  sorte  re- 
doutable à  tout  un  peuple  par  l'effet  indu- 
bitable de  sa  prière.  Il  prie,  il  demande  ven- 
geance au  ciel  contre  un  peuple  rebelle;  le. 
ciel  tonne  et  ravage  la  terre,  et  tout  le  peuple, 
dit  l'Ecriture,  apprit  à  craindre  le  Seigneur 
et  Samuel  :  Timuit  otnnis  populus  nimis  Do- 
minumet  Samuelem.  (I  Reg.  XII,  29.)  Ne  di- 
rait-on pas,  chrétiens,  que  l'Ecriture  égale 
ici  le  pouvoir  de  l'homme  qui  prie  au  pou- 
voir du  Dieu  qui  commande?  Tous  deux 
semblent  être  également  l'objet  de  la  crainte 
des  Israélites,  parce  qu'en  effet  tous  les 
événements  que  la  puissance  de  Dieu  peut 
produire,  celle  de  la  prière  peut  les  attirer. 
Josué  a  besoin  de  la  lumière  du  jour  pour 
achever  la  défaite  entière  des  Amalécites  : 
il  prie,  il  invoque  le  Dieu  tout-puissant,  et 
en  le  priant  il  devient,  ce  semble,  aussi 
puissant  que  lui  :  lnvocavit  Allissimum  po- 
tentem...  et  audivit  illum  magnus  et  sanctus 
Deus.  (Eccli.,  XL VI,  5.)  Animé  d'une  force 
supérieure,  il  commande  au  soleil  de  s'ar- 
rêter, et  il  s'arrête.  C'est  la  prière  des  trois 
enfants  qui  change  les  flammes  de  la  four- 
naise en  une  douce  rosée  ;  c'est  la  prière  de 
Jonas  qui  le  tire  du  ventre  de  la  baleine; 
c'est  la  prière  de  Susanne  et  d'Ezéchias  qui 
les   arrache  des   bras  de  la  mort;  c'est    la 
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rière  d'Esther  et  de  Mardocliée  qui  change 
e  cœur  d'Assuérus,  et  qui  sauve  le  peuple 
fidèle  ;  c'est  la  prière  de  Daniel  qui  apaise 
la  fureur  des  lions;  ce_sont  les  prières  de 
l'Eglise  qui  brisent  les  chaînes  de  Pierre. 
Toute-puissante  sur  les  royaumes  et  sur 
les  empires,  c'est  la  prière  qui  règle  leurs 
destinées, et  qui  décide  du  sort  des  batailles. 
Tandis  que  Josué  combat,  Moise  lève  les 
mains  vers  le  ciel,  et  ses  mains  impuis- 
santes et  désarmées  ont  plus  de  part  au  suc- 
cès que  celles  qui  lancent  les  javelots  et  qui 
manient  l'épée.  Ce  n'est  point  ici  la  force 
qui  triomphe,  c'est  la  prière.  Lorsque  Moïse 
se  relâche ,  la  victoire  s'arrête;  quand  sa 
>r|ère  se  ranime,  l'ennemi  succombe,  les 
uifs  ont  l'avantage.  Les  mains  de  Moïse 
élevées  vers  le  ciel  sont  l'heureux  étendard 
que  suit  toujours  la  victoire  :  ses  mains 
suppliantes  sont  les  mains  viclorieuses  qui 
terrassent  les  Amalécites. 

Mais,  est-ce  assez,  chrétiens,  de  dire  que 
la  prière  égale  en  quelque  sorte  la  toute- 
puissance  de  Dieu?  Non,  puisqu'elle  a  le 
pouvoir  de  lui  résister,  qu'elle  a  même  le 
pouvoir  de  la  vaincre.  Dieu  est  tout-puis- 
sant, dit  l'Ecriture,  qui  est-ce  qui  lui  résis- 
tera? Celui  qui  saura  prier,  mes  frères, 
saura  lui  résister.  La  lutte  mystérieuse  de 
Jacob  nous  représente  cette  espèce  de  com- 
bat que  nous  livrons  à  Dieu  par  la  prière. 
Le  Seigneur  lui-même  paraît  le  redouter  : 
il  craint,  si  je  l'ose  dire,  la  résistance  de  la 
prière;  il  prend  la  précaution  d'avertir  ses 
serviteurs  de  ne  le  point  prier  lorsqu'il 
veut  donner  un  libre  cours  à  sa  colère.  Ce 
peuple,  qu«je  vous  avais  confié.dit-il  à  Moïse, 
m'a  grièvement  offensé  :  laissez-moi,  ne  priez 
point  pour  lui,  vous  m'empêcheriez  de  le  pu- 
nir. (Exod.,  XXXII,  7, 9.)  Mais  qui  est-ce  qui 
sera  victorieux  dans  ce  combat?  sera-ce  Dieu, 
sera-ce  Moïse?  sera-ce  le  tout-puissant,  sera- 
ce  l'humble  et  Je  pauvre  qui  s'anéantit  en  sa 
présence?  N'en  doutez  pas,  chrétiens  :  non- 
seulement  la  prière  aura  la  force  de  résister 
à  Dieu;  ehe  aura  même  le  pouvoir  de  le 
vaincre.  Il  a  beau  dire  à  Moïse  de  ne  le  point 
prier;  Moïse  le  prie,  il  s'abaisse  devant  la 
majesté  duTrès-Haut,  et  tandis  qu'il  tremble 
à  la  vue  de  son  trône  terrible,  il  vient  à  bout 
de  lier  les  mains  du  Tout-puissant,  de  dé- 
sarmer  son  bras  et  de  captiver  sa  vengeance. 
La  prière  d'Aaron,  frère  de  Moise,  fait  en- 
core quelque  chose  de  plus  étonnant  :  la 
foudre  était  déjà  tombée  dans  le  désert, 
quatorze  mille  hommes  venaient  d'être  con- 
sumés dans  les  flammes;  Aaron  se  jette 
entre  ceux  qui  étaient  déjà  brûlés  et  ceux 
qui  vivaient  encore,  cet  homme  juste  vient 
au  secours  d'un  peuple  que  Dieu  avait 
abandonné  aux  flammes  de  sa  justice  :  Pro- 
perans  homo  sine  querela  deprecari  pro  po- 
pulis.  (Sap.,  XVTI1,  21.)  Il  n'oppose  pas  à 
ces  feux  dévorants  d'au  ire  bouclier  ni  d'autre 
rempart  que  la  prière  ;  Proférais  servitutis 
suœ  seutum,  orutioncm(lbid.),  et  il  vient  à 
bout  de  Les  éteindre  :  Rcstilit  irœ  ,  et  pnem 
imposuit  nécessitait  (I()id.).ÏA\  prière  de  Moïse 
a  la  force  d'arrêter  le  bras  du  Seigneur  avant 


qu'il  ait  lancé  la  foudre  :  celle  o'Aaron  l'o- 
blige en  quelque  sorte  à  retirer  son  tonnerre, 
après  môme  qu'il  l'a  lancé. 

La  prière, conclut  saint  Grégoire  de  Nysse, 
doit  donc  être  regardée  comme  le  ressort  le 
plus  actif  et  le  plus  universel  qui  soit  dans 
l'univers.  C'est  en  quelque  sorte  à  l'abri  de 
la  prière  que  les  royaumes  subsistent,  que 
les  terres  sont  fertiles,  que  les  armes  pros- 
pèrent, que  la  paix  est  rendue,  que  les  rois 
vivent,  que  les  peuples  sont  heureux.  Oui, 
les  colonnes  des  Styliles,  les  déserts  des 
anachorètes,  les  grottes  des  Antoine,  les 
antres  et  les  cavernes  des  Hilarion  étaient 
peut-être  plus  avantageuses  au  monde  que 
les  cours  brillantes  et  pompeuses  des  Cons- 
tantin et  des  Théodose.  Là  se  traitaient 
avec  Dieu  les  intérêts  de  la  terre  avec  plus 
de  succès  et  d'avantage  que  dans  les  conseils 
des  souverains;  là  des  mains  impuissantes 
et  désarmées,  mais  levées  continuellement 
vers  le  ciel,  conduisaient,  par  la  vertu  de  la 
prière,  les  bras  victorieux  de  ces  héros.  Ne 
vous  plaignez  donc  pas,  chrétiens,  de  co 
que  l'Eglise  retire  du  monde  quelques  âmes 
choisies  pour  ne  les  occuper  que  de  la 
prière  :  ne  regardez  point  ces  pieux  soli- 
taires comme  des  gens  oisifs  et  inutiles  à  la 
république,  et  gardez-vous  de  dire  :  Ut  quid 
perditio  hœc?  [Mat th.  XXVI,  8.)  A  quoi  bon 
tant  d'heures  dans  le  jour  employées  dans 
le  repo.s  d'une  stérile  occupation?  Moïse 
était-il  donc  un  homme  inutile,  lorsque, 
retiré  sur  la  montagne  sainte,  il  attirait  sur 
tout  un  peuple  la  bénédiction  du  Dieu  des 
armées?  Se  livrait-il  à  une  occupation  sté- 
rile, lorsque,  sans  combattre  lui-même,  il 
assurait  la  victoire  à  ceux  qui  combattaient, 
par  la  ferveur  et  par  la  continuité  de  ses 
prières?  Et  que  savez-vous,  chrétiens,  jus- 
qu'où le  Seigneur  porterait  tous  les  jours 
les  effets  de  son  implacable  colère,  si  son 
bras  n'était  retenu  parles  prières  des  saints? 
Ah  1  dites  plutôt,  à  la  vue  de  ces  asiles  sa- 
crés de  la  pénitence  et  de  la  vertu  :  O  Israël, 
que  vos  tentes  sont  belles  et  qu'il  est  doux 
de  reposer  à  l'ombre  de  vos  redoutables  pa- 
villons! Quam  pulchra  tabernacula  tua,Jacob  ; 
tentoria  tua,  Israël!  (iVwm.,  XXIV,  5.)  Là 
sont  rassemblées  les  sentinelles  qui  veillent 
continuellement  à  la  garde  du  troupeau  de 
Jésus- Christ  ;  là  est  élevée  cette  tour  de 
David  où  l'on  voit  mille  boucliers  suspen- 
dus, appui  de  la  faiblesse  et  ressource  assu- 
rée contre  les  traits  d'un  Dieu  vengeur  : 
Mille  clypei  pendent  ex  ea,  omnis  armât ura 
forlium.  [Cant.,  IV,  k.)  Ne  s'y  trouvât-il 
qu'un  seul  juste,  il  détournerait  encore  plus 
de  maux  par  ses  prières,  que  tous  les  pé- 
cheurs du  monde  ne  pourraient  en  attirer 
par. leurs  forfaits. 

Mais  un  moyen  si  efficace  et  si  salutairo 
serait-il  d'une  difficulté  proportionnée  à  son 
prix?  Non,  chrétiens.  La  prière  n'est  point 
un  effort  d'esprit,  qui  demande  une  élude 
profonde,  ni  une  connaissance  sublime  des 
mystères  de  Dieu  ;  c'est  un  simple  mouve- 
ment du  cœur;  c'est  le  gémissement  d'une 
Ame  attendrie  qui  soupire  vers  les  laberna- 
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cU'S  éternels  ;  c'est  le  sentiment  d'une  âme 
religieuse  qui  admire  Ja  grandeur  de  Dieu, 
qui  s'étonne  des  merveilles  de  sa  puissance, 
qui  le  remercie  de  ses  bienfaits,  qui  se  sent 
embrasée  d'amour  par  les  effets  prodigieux 
de  sa  miséricorde,  et  pénétrée  de  componc- 
tion et  de  douleur  à  la  vue  de  ses  propres 
ingratitudes  et  de  ses  péchés. 

La  prière  n'est  point  un  art,  une  science 
dilîicile,  dont  les  règles  et  la  méthode  ne 
s'apprennent  que  par  de  longues  réflexions 
et  par  une  application  suivie  et  constante. 
Prier,  c'est  élever  son  esprit  et  son  cœur  à 
l)ieu,  c'est  lui  exposer  naïvement  ses  désirs 
et  ses  peines.  C'est  ici  une  science  qui  nous 
est  en  quelque  soi  te  naturelle  ;  une  science 
sur  laquelle  Je  besoin  nous  instruit,  la  né- 
cessilénous  éclaire,  le  sentiment  nous  guide, 
noire  propre  misère  nous  sert  de  maître. 
Les  règles  en  sont  écrites  dans  nos  cœurs; 
et  c'est  un  point  sur  lequel  la  nature  nous  a 
tous  rendus  savants,  en  nous  rendant  misé- 
rables. La  prière  n'est  pas  toujours  un  don 
spécial  et  miraculeux  du  Saint-Esprit,  qui 
produise  comme  dans  les  saints  les  ravisse- 
ments et  les  extases,  et  qui  nous  transporte 
comme  Moïse  jusqu'au  sommet  de  la  mon- 
tagne saiule,  pour  y  contempler  face  à  l'ace 
la  gloire  du  Très-Haut.  Prier  est  un  devoir 
commun  à  tous  les  fidèles,  et  parconséquent 
un  devoir  dont  tous  les  fidèles  sont  capables. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  science  des  parfaits; 
c'est  la  science  des  hommes.  Tout  ce  qui 
a  un  esprit  et  un  cœur  sait  adorer  la  gran- 
deur de  Dieu,  admirer  sa  providence,  im- 
plorer sa  miséricorde,  apaiser  sa  justice, 
l'appeler  à  son  secours  dans  ses  tentations 
et  dans  ses  peines.  La  prière  n'est  point  un 
tissu  de  discours  étudiés  qui  demandent  une 
éloquence  naturelle  ou  acquise;  elle  n'est 
point  attachée  comme  le  sacrifice  à  une 
heure  lise  et  déterminée,  ni  à  un  lieu  con- 
sacré par  une  bénédiction  particulière:  on 
peut  prier  en  tout  temps  et  en  tous  lieux, 
dans  le  travail  et  d;ins  le  repos,  à  la  lumière 
du  jour  et  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  au 
milieu  du  trouble  et  des  occupations  tumul- 
tueuses du  monde,  et  dans  le  silence  de  la 
retraite. 

David  priait  ,1e  Seigneur  à  la  tète  de  ses 
armées,  et  dans  le  secret  de  celte  solitude 
qu'il  arrosait  de  ses  larmes.  Eslher  le  priait 
au  milieu  de  sa  cour,  et  dans  l'intérieur  de 
non  palais.  Susanne  le  priait  dans  les  jardins 
lie  sun  père,  et  au  milieu  de  l'assemblée  des 
Juifs;  Salomon,  sur  le  tribunal  auguste  où  il 
rendait  les  oracles  de  sa  sagesse;  Ezéchias 
mourant  le  priait  sur  le  lit  de  sa  douleur  et 
de  son  infirmité. 

La  prière  ne  consiste  pas  à  lever  les  mains 
vers  le  ciel,  mais  à  y  porter  les  affections 
de  son  âme.  Elle  ne  consiste  pas  à  se  pros- 
terner devant    l'autel   du  Seigneur,  mais  à 


fond  de  son  âme.  Dieu  ne  demande  de  nous, 
dans  la  prière,  qu'un  esprit  attentif  et  un 
cœur  attendri.  Saint  Paul  était  renfermé  dans 
une  étroite  prison;  il  était  chargé  de  chaînes 
qui  ne  lui  permettaient  pas  de  fléchir  les  ge- 
noux, ni  de  lever  les  mains  vers  le  ciel:  il 
ne  laissa  pas  de  prier,  et  sa  prière  fut  si 
efficace  auprès  de  Dieu,  que  la  terre  trembla, 
que  ses  fers  tombèrent,  que  le  geôlier  même 
fut  converti. 

Quelle  ressource, chrétiens,  ne  devez-vous 
donc  pas  trouver  dans  celte  facilité  de  la 
prière,  et  comment  se  peut-il  faire  que  vous 
vous  plaigniez  encore  des  adversités  qui 
vous  accablent,  ou  des  passions  qui  vous 
tyrannisent?  Je  ne  veuxqu'un  seul  mot  pour 
vous  confondre.  Vous  pouvez  prier.  Vous 
êtes,  diles-vous,  esclave  de  l'habitude,  ty- 
rannisé par  vos  penchants,  vicieux  par  ca- 
ractère, inconstant  par  humeur,  voluptueux 
par  goût,  injuste  par  cupidité.  Mais  envain 
me  feriez-vousla  plus  triste  peinture  de  vos 
faiblesses:  non,  je  ne  saurais  vous  plain- 
dre. Vous  pouvez  prier,  vous  pouvez  dire 
à  Dieu,  à  toutes  les  heures  du  jour,  avec 
l'humilité  du  publicain  :  Seigneur,  soyez  pro- 
pice au  plus  grand  des  pécheurs  (Luc,  XVIII, 
13)  ;  avec  la  confiance  des  disciples:  Sauvez- 
nous,  Seigneur,  sans  vous  nous  allons  périr 
(Maitli.,  VIII,  25);  avec  les  cris  attendrissants 
de  l'aveugle  de  Jéricho  :  Jésus,  Fils  de  David, 
ayez  pitié  de  moi  (Luc,  XV III,  38);  avec  la 
foi  vive  de  la  Ghananéenne:  Seigneur,  mon 
âme  est  cruellement  tourmentée  pur  le  démon 
(Matlh.,XV,  22);  le  péché  qui  la  corrompt, 
est  le  démon  qui  la  tourmente:  dites  seule- 
ment une  par  oie  (Matth.,  VIII,  8)  de  grâce  et 
de  salut,  et  je  serai  délivrée.  Ces  prières  étaient 
courtes,  mais  elles  partaient  du  cœur.  On 
n'y  remarque  pas  un  grand  amas  de  paroles, 
ni  une  longue  suite  de  raisonnements  :  mais 
ceux  qui  les  firent  obtinrent  de  Dieu  des 
miracles. 

Bénissez-le  donc,  ce  Dieu  tout-puissant, 
de  ce  qu'il- n'a  pas  encore  retiré  de  vous  la 
grâce  de  la  prière.  Oui,  mon  Dieu,  c'est  par 
un  effet  de  votre  miséricorde  infinie  que  je 
ne  puis  jamais  me  trouver  en  ce  nmnde  sans 
ressource  et  sans  espérance.  Dès  que  je  puis 
vous  prier,  je  puis  vous  fléchir,  je  puis  at- 
tirer sur  moi  vos  plus  précieuses  bénédic- 
tions. Cette  seule  grâce  me  répond  que  vo- 
tre miséricorde  est  toujours  attentive  sur 
mes  intérêts,  et  qu'elle  ne  demande  qu'à  être 
sollicitée  pour  se  répandre  sur  moi.  Si  donc 
il  vous  arrive  si  souvent  de  prier  sans  fruit 
et  sans  succès  ,  n'attribuez  votre  malheur 
qu'à  cette  multitude  de  défauts  qui  corrom- 
pent le  mérite,  et  qui  frustrent  l'effet  de  vos 
prières  :  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PiRTIE. 

L'Eguse  est  continuellement  occupée  de 


lui  parler  intérieurement  le   langage  secret     la    prière.    Quelle    multitude    innombrable 

d'âmes  choisies  n'a-l-elle  pas  rassemblée 
dans  de  saintes  retraites,  pour  les  dévouer  à 
l'exercice  de  la  prière!  Que  de  jours  dans 
l'année  ne  cousacre-t-elle  pas  à  offrir  des 
vœux  au  ciel  pour  le  salul  el  pour  le  bou- 


de la  ferveur  et  de  l'amour.  En  un  mot,  elle 
n'est  pas  proprement  renfermée  dans  la  pa- 
role, mais  dans  la  pensée.  Anne,  mère  de 
Samuel,  ne  fut  point  exaucée  pour  avoir  fait 

tnlendre  sa  voix,   mais  pour  avoir  crié  du 
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heur  du  monde]  Elle  veut  que  tout  chrétien 
soit  un  homme  de  prières.  Qui  ne  serait 
donc  étonné  de  voir  tant  de  vœux  sans  effet, 
tant  de  prières  stériles?  L'Eglise  prie,  et  le 
monde  est  continuellement  inondé  d'un  dé- 
luge de  crimes  et  de  malheurs.  La  prière  : 
d'Elie  eut  autrefois  la  force  d'ouvrir  le  ciel, 
et  celle  de  tant  de  solitaires  et  de  fidèles  le 
frappe  inutilement.  Ali  !  chrétiens,  c'est  qu'il 
ne  suffit  pas  de  prier,  si  vos  prières  n'ont 
toutes  les  qualités  qui  les  rendent  efficaces 
auprès  de  Dieu.  Vous  priez;  mais  !e  vice  de 
votre  prière  en  anéantit  le  mérite  et  la  force. 
Vous  priez,  mais  avec  tant  de  défauts,  que 
vous  trouvez  quelquefois  le  malheureux  se- 
cret de  vous  rendre  coupables  par  vos  priè- 
res. Défauts  dans  l'objet  de  votre  prière: 
que  demandez-vous?  Défauts  dans  les  qua- 
lités de  votre  prière  :  comment  priez-vous? 
Défauts  dans  les  vices  personnels  de  celui 
qui  prie  :  qui  êtes-vous? 

Défauts  dans  l'objet  de  votre  prière  :  que 
demandez-vous?  Et  que  dois-je  demandera 
Dieu,  dites-vous?  Ah,  chrétiens!  que  n'a- 
vez-vous  pas  à  demander?  Ouvrez  les  yeux 
sur  votre  misère  et  sur  vos  besoins,  et  la 
source  de  vos  demandes  ne  tarira  jamais. 
Vos  pas  ne  sont-ils  pas  toujours  incertains 
et  chancelants  dans  les  voies  de  la  justice? 
demandez  à  Dieu  qu'il  les  affermisse.  N'êtes- 
vous  pas  esclaves  d'une  passion  qui  vous 
domine?  demandez  à  Dieu  qu'il  vous  affran- 
chisse de  ce  honteux  esclavage.  Le  plaisir 
n'a-t-il  pas  une  amorce  fatale  qui  vous  at- 
tire? demandez  à  Dieu  qu'il  vous  en  dégoûte. 
L'habitude  ne  vous  a-l-elle  pas  fixés  dans  le 
crime  et  dans  le  désordre?  demandez  à  Dieu 
qu'il  brise  vos  chaînes.  N'ètes-vous  pas 
éblouis  du  spectacle  enchanteur  de  la  figure 
du  monde?  demandez  à  Dieu  qu'il  détourne 
vos  yeux  de  ce  qui  n'est  que  vanité,  pour 
attacher  votre  cœur  à  ce  qui  dure  éternelle- 
ment. L'amoui'Tpropre  ne  vous  séduit-il 
pas?  demandez  à  Dieu  qu'il  vous  préserve 
de.  ses  dangereuses  illusions.  Les  richesses 
ne  vous  tentent-elles  pas?  demandez  à  Dieu 
qu'il  vous  en  détache.  Une  foule  d'ennemis 
de  votre  salut  ne  vous  assiégent-ils  pas? 
demandez  à  Dieu  qu'il  vous  en  délivre.  La 
prière  elle-même  ne  vous  lasse-t-elle  pas? 
demandez  à  Dieu  qu'il  y  répande  celte  onc- 
tion céleste  qui  la  laisait  regarder  par  les 
saints  comme  la  plus  douce  et  la  plus  agréa- 
ble occupation  de  leur  vie.  Ne  vous  conten- 
tez pas  même  de  prier  pour  vous;  priez 
pour  l'Eglise  en  général,  et  pour  tous  les 
tidèles  en  particulier  :  priez  pour  les  morts 
et  pour  les  vivants,  pour  les  progrès  de  la 
piété  et  pour  l'affermissement  de  la  foi.  Se 
peut-il,  ô  mon  Dieu,  que  notre  esprit  se 
trouve  jamais  oisif  et  stérile  dans  la  prière, 
lorsque  nous  avons  tant.de  grâces  à  vous 
demander?  Hélas!  les  besoins  d'un  seul 
homme  suffiraient  pour  nous  occuper  utile- 
ment dans  la  prière  pendant  tout  le  cours 
de  notre  vie,  et  ceux  de  l'univers  entier 
nous  fournissent  à  peine  de  quoi  vous  crier 
pendant  quelques  moments. 

Parmi  celle  multitude  innombrable  d'ob- 


jets qui  s'offrent  continuellement  à  vos 
prières,  que  choisissez-vous,  que  deman- 
dez-vous? quelque  grâce  temporelle,  l'éloi- 
gnement  des  adversités  passagères  de  cette 
vie,  qui  vous  menacent  ou  qui  vous  acca- 
blent :  Seigneur,  dites-vous,  rendez-moi 
heureux  et  puissant  en  ce  monde;  envoyez- 
moi  des  richesses  et  des  plaisirs,  ajoutez-y 
la  réputation  et  la  gloire;  délivrez-moi  des 
peines  et  des  souffrances;  écartez  loin  de 
moi  les  douleurs  et  les  amertumes;  c'est-à- 
dire,  accordez-moi  tout  ce  qui  m'éloigne  de 
vous,  tout  ce  qui  m'attache  à  ce  monde  pé- 
rissable que  je  dois  bientôt  quitter,  tout  ce 
qui  me  rend  infidèle  et  méconnaissant,  tout 
ce  qui  m'empêche  de  vous  aimer  et  do  vous 
plaire.  Epargnez-moi  au  contraire  les  biens 
qui  me  sanctifient,  les  amertumes  salutaires 
qui  me  rapprochent  de  vous,  les  croix  qui 
m'unissent  à  vous,  et  qui  sont  la  seule  voio 
qui  conduise  à  la  vérilé  et  à  la  vie.  J'aban- 
donne à  Jacob  ce  précieux  droit  d'aînesse 
qui  me  rend  héritier  du  royaume,  pour  ne 
me  réserver  que  le  partage  du  malheureux 
Esnù.  Quel  langage,  chrétiens,  quel  abus  de 
la  prière  !  quel  abandon,  quel  renversement 
de  la  religion  et  de  la  foi  1 

Est-ce  donc  pour  ce  monde  que  Dieu  vous 
a  créés?  Avons-nous  ici-bas  une  cité  perma- 
nente? N'y  a-l-il  pas  un  autre  monde,  une 
autre  vie,  une  autre  félicité  que,  celle  qui  se 
trouve  sur  la  terre?  Num  unam  tantum  bene- 
dictionem  habes,  Paler?  [Gen.,  XX VII ,  38.) 
Vous  imitez,  chrétiens,  la  folie  d'un  homme 
qui  viendrait  importuner  le  plus  grand  roi 
du  monde  pour  des  bagatelles,  des  riens, 
des  objels  tout  à  fait  indignes  de  l'attention 
d'un  monarque  puissant  et  magnifique.  Ce 
que  vous  me  demandez,  disait  autrefois  un 
grand  prince,  est  assez  pour  vous;  mais  ce 
n'est  pas  assez  pour  moi.  L'objet  répond  à 
la  pelitesse  du  sujet  qui  prie;  mais  il  ne 
répond  nullement  à  la  grandeur  du  maître 
qui  donne.  Vous  me  demandez  des  biens 
périssables,  lorsque  je  vous  offre  des  biens 
éternels.  Ah!  demandez-moi  plutôt  ceux 
qui ,  bien  loin  de  me  rabaisser  jusqu'à  vous, 
ne  sont  propres  qu'à  vous  élever  jusqu'à 
moi. 

Je  sais,  chrétiens;  que  la  prière  peut  être 
utilement  employée  à  demander  à  Dieu  les 
grâces  temporelles.  C'est  moi,  vous  dit-il 
lui-même,  qui  envoie  le  bien  ou  le  mal ,  la 
stérilité  ou  l'abondance;  c'est  moi  qui  donne 
la  vie  ou  la  mort,  qui  frappe  et  qui  guéris  , 
qui  perds  et  qui  ressuscile  :  demandez-moi 
donc  la  guérison  des  malades,  la  fertilité 
des  campagnes  et  l'abondance  des  moissons. 
C'est  moi  qui  tiens  dans  ma  main  le  cœur 
des  rois  :  demandez-moi  donc  tous  les  avan- 
tages que  la  sagesse  et  la  douceur  de  leur 
gouvernement  peuvent  vous  procurer.  C'est 
moi  enfin  qui  suis  le  Dieu  des  armées  : 
demandez-moi  donc  la  victoire,  ou  la  paix 
qui  en  est  le  fruit.  Mais  il  vous  dit  en  même 
temps  :  Quœrite  primum  regnum  Dei.  (Matlh., 
VI,  33.)  Cherchez  avant  tout  le  royaume  de 
Dieu  et  sa  justice.  Des  sept  demandes 
renfermées  dans  la  prière  qu'il  nous  a  die- 
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tée,  je  n'en  vois  qu'une  pour  les  besoins  du 
corps;  loutes  les  autres  regardent  les  biens 
de  l'esprit.  Hélas!  dites-vous,  je  connais 
tout  le  prix  de  ces  biens  célestes,  et  je 
conjure  le  Dieu  tout-puissant  de  les  répandre 
sur  moi.  Je  lui  demande  que  mon  nom  soit 
écrit  sur  le  livre  de  vie.  Je  sens  tout  le  poids 
de  mes  habitudes  criminelles,  et  je  le  prie 
de  m'en  délivrer.  Je  connais  les  blessures 
mortelles  que  le  péché  fait  à  mon  âme,  et  je 
le  prie  de  m'en  guérir  :  j'implore  enfin  le 
secours  de  sa  grâce. 

Mais  quelles  grâces  lui  demandez-vous, 
chrétiens?  des  -grâces  chimériques,  telles 
qu'il  ne  s'en  trouve  point  dans  les  trésors 
de  sa  sagesse  :  la  grâce  finale  d'une  sainte 
mort,  séparée  de  la  grâce  prochaine  d'une 
meilleure  vie;  des  grâces  qui  vous  sauvent 
sans  vous,  et,  si  je  l'ose  dire,  malgré  vous; 
des  grâces  qui  vous  sanctitient  sans  qu'il 
vous  en  coûte  aucun  effort  ;  qui  consom- 
ment l'ouvrage  de  votre  salut,  sans  que 
vous  preniez  la  peine  d'y  mettre  la  main; 
des  grâces  de  ferveur,  qui  ne  troublent  pas 
le  cours  de  vos  plaisirs  ;  des  grâces  qui  sou- 
mettent votre  esprit  aux  vérités  de  la  foi, 
sans  lui  interdire  les  doutes  et  les  raisonne- 
ments qui  favorisent  l'incrédulité  :  en  un 
mot,  la  grâce  de  régner  avec  Jésus-Christ 
dans  le  ciel,  avec  la  liberté  de  faire  tout  ce 
qui  conduit  à  l'enfer. 

Cœurs  charnels  et  rampant  vers  la  terre, 
faut-il  s'étonner  si  vos  prières  sont  si  froi- 
des et  si  languissantes?  faut-il  s'étonner  si 
la  prière  vous  lasse,  si  les  distractions  l'in- 
terrompent, si  elle  n'est  que  sur  vos  lèvres; 
si,  en  disant  à  Dieu  ce  que  vous  ne  pensez 
pas,  vous  devenez  semblables  à  un  airain 
sonnant  et  à  une  cymbale  retentissante?  Je 
ne  suis  pas  maître  de  mon  attention,  dites- 
vous,  il  est  vrai,  chrétiens  :  quand  quelque 
objet  vous  intéresse  vivement,  quand  il 
remplit  votre  cœur,  quand  il  le  pénètre,  vous 
y  pensez  malgré  vous;  il  vous  suit  partout, 
vous  le  voyez  partout,  tout  vous  y  rappelle, 
rien  ne  peut  vous  en  distraire.  Pourquoi 
donc  ne  voyez-vous  pas  le  Seigneur  dans 
son  temple?  pourquoi  la  prière  même  n'a- 
t-elle  pas  le  pouvoir  de  vous  rappeler  à  lui? 
pourquoi  lui  parlez- vous  si  souvent  et  long- 
temps sans  pouvoir  vous  occuper  de  lui? 
pourquoi  votre  esprit  n'est-il  volage  et  votre 
cœur  indifférent  que  pour  lui?  Ah,  chré- 
tiens !  c'est  que  ce  cœur  n'est  pas  à  lui  ;  c'est 
qu'il  est  aux  créatures,  ou  qu'il  les  aime 
plus  que  Dieu.  C'est  que  l'homme  terrestre 
n'est  atfeclé  que  des  choses  de  la  terre,  et 
que  cet  homme  terrestre  vit  en  vous.  Sen- 
tez mieux  votre  misère,  et  vous  l'exposerez 
au  Seigneur  avec  plus  d'attention.  Soyez 
plus  touchés  du  regret  de  vos  péchés,  et 
vous  implorerez  sa  miséricorde  avec  plus  de 
sentiment.  Ayez  une  foi  plus  vive,  et  sa 
présence  vous  inspirera  un  respect  plus  pro- 
fond; vous  serez  comme  anéantis  pour  tou- 
tes les  créalures,  en  paraissant  devant  lui. 
Aimez-le  avec  plus  d'ardeur,  et  votre  cœur 
aura  tant  de  peine  à  s'éloigner  de  lui,  qu'au 
lieu   que  le  souvenir  des  créatures  vienne 


vous  troubler  et  vous  interrompre  dans  vos 
prières,  ce  sera  le  souvenir  de  Dieu  qui 
viendra  de  lui-même  partager  voire  atten- 
tion, lorsque  vous  voudrez  la  donner  aux 
affaires  les  plus  sérieuses  et  les  plus  impor- 
tantes. En  un  mot,  si  vous  voulez  vaincre 
les  distractions,  il  faut  les  attaquer  jusque 
dans  leurs  sources.  Elles  viennent  principa- 
lement de  ce  que  vous  avez  peu  de  foi,  peu 
d'amour  pour  Dieu,  peu  de  reconnaissance 
de  ses  bienfaits;  peu  de  douleur  de  vos  pé- 
chés, peu  de  désir  des  biens  futurs,  et  beau- 
coup d'ardeur  et  d'attachement  pour  les  fri- 
voles objets  que  vous  offre  la  figure  du 
monde. 

Je  no  suis  pas  maître  de  mon  attention, 
dites-vous;  j'ai  beau  faire  tous  mes  efforts 
pour  fixer  mon  esprit,  rien  ne  l'arrête  :  il 
s'emporte,  il  s'égare  loin  de  l'objet  divin 
auquel  je  voudrais  l'attacher,  et  je  tombe 
malgré  moi  dans  un  état  de  langueur  et  de 
sécheresse.  Ah  !  il  n'est  que  trop  vrai.  Rien 
de  plus  léger  que  l'esprit  de  l'homme,  rien 
de  plus  faihle  que  sa  vertu.  Les  saints  se 
sont  plaints  eux-mêmes  des  distractions  qui 
venaient  souvent  les  troubler  dans  leurs 
prières  :  ils  ont  éprouvé  ces  états  de  lan- 
gueur et  de  stérilité,  ou  leur  cœur  devenait 
semblable  à  une  terre  sans  eau  (Psal.  CXLI1, 
6),  selon  l'expression  du  Prophète.  Mais 
que  faisaient-ils  dans  ces  moments  d'épreuve 
si  tristes  et  si  douloureux  pour  une  âme 
fidèle?  s'abandonnaient-ils  volontairement 
à  des  pensées  étrangères  h  Dieu?  chéris- 
saient-ils ces  distractions  importunes?  ai- 
maient-ils à  s'en  occuper?  Non,  ils  les  désa- 
vouaient, ils  les  détestaient,  ils  rougissaient 
de  se  voir  réduits  à  un  état  qui  les  mettait 
en  quelque  sorte  au-dessous  de  l'homme, 
dans  un  exercice  qui  aurait  dû  les  élever  jus- 
qu'à la  ferveur  des  anges;  ils  se  plaignaient 
tendrement  à  Dieu,  de  ce  qu'il  semblait 
leur  avoir  retiré  celte  onction  céleste  qui 
les  animait,  et  ils  ne  laissaient  pas  de  prier, 
quoiqu'ils  ne  trouvassent  ni  goût  ni  conso- 
lation dans  la  prière. 

Mais  qui  êtes-vous,  chrétiens,  pour  méri- 
ter que  le  Seigneur  vous  écoute  :  Tu  quis 
es.  (Joan.,1, 20.)  Avez-vous  sondé  votre  cœur, 
avant  que  de  vous  présenter  au  trône  de  la 
grâce?  ce  cœur  n'est-il  pas  encore  esclave 
du  péché?  Quoi!  vous  êtes  l'ennemi  du  Sei- 
gneur, et  vous  voulez  qu'il  vous  eiauce! 
vous  lui  déclarez  la  guerre,  et  vous  voulez 
qu'il  répande  sur  vous  ses  bienfaits!  Vous 
appelez  votre  Père  un  Dieu  que  vous  n'ai- 
mez pas;  vous  venez  lui  demander  la  sanc- 
tification de  son  nom,  que  vous  profanez; 
l'avènement  de  son  royaume,  que  vous  déso- 
lez; l'accomplissement  de  sa  volonté  sainte, 
que  vous  combattez;  la  rémission  de  vos 
péchés,  que  vous  songez  plutôt  à  augmenter 
qu'à  expier;  l'afi'ianchissement  des  tenta- 
tions que  vous  recherchez;  l'éloignement 
du  mal,  que  vous  désirez  :  Lavamini,  mundi 
cslotc.  (Isa.,  I,  20.)  Ah!  pécheurs,  convertis- 
sez-vous; désirez  du  moins  de  vous  con- 
vertir, avant  que  de  vous  mettre  '.'n  prières  : 
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songez  à  purifier  vos  mains  avant  que  de  les 
lever  vers  le  ciel. 

Mais  gardez-vous  de  dire  :  Je  suis  pécheur, 
je  ne  suis  pas  digne  de  parler  à  Dieu,  ni  de 
paraître  devant  lui;  je  ne  le  prierai  donc 
pas,  mais  d'autres  le  prieront  pour  moi. 
Abus,  chrétiens  :  la  prière  est  un  devoir 
personnel  auquel  tous  les  hommes,  pécheurs 
ou  justes,  sont  étroitement  obligés.  La  cha- 
rité doit  sans  doute  engager  les  saints  à 
prier  pour  vous,  et  vous  êtes  en  droit  de 
solliciter  lu  secours  de  leurs  prières  ;  mais 
rien  ne  peut  vous  dispenser  de  prier  vous- 
mêmes.  Priez  pour  moi,  disent  tous  les  jours 
les  mondains  aux  personnes  consacrées  a 
Dieu;  priez  pour  moi,  nous  disent  les  pé- 
cheurs d'habitude,  lorsque  nous  les  exhortons 
à  rompre  leurs  chaînes.  Vous  me  demandez, 
chrétiens,  que  je  prie  Dieu  pour  vous,  et 
dans  quel  temps?  Marquez-moi  l'heure,  le 
jour  et  le  moment  où  vous  voulez  que  je  me 
mette  en  prières.  Sera-ce  dans  ces  jours 
d'iniquité,  que  vous  passez  dans  l'oubli  de 
Dieu,  où  vous  ne  songez  qu'à  plaire  au 
monde  et  à  goûter  ses  plaisirs?  Vous  me 
demandez  que  je  prie  Dieu  pour  vous;  mais 
je  vous  demande,  moi,  si  vous  voyez  que 
je  puisse  apaiser  sa  colère,  lorsque  vous 
n'êtes  occupés  qu'à  l'irriter  par  vos  crimes? 
Je  vous  demande  qui  est-ce  qui  l'emportera 
dans  son  cœur,  lorsqu'il  verra  d'un  côté  un 
sacrificateur  prosterné  devant  lui  pour  ob- 
tenir le  pardon  de  vos  péchés,  et  de  l'autre, 
des  hommes  vendus  à  l'iniquité,  qui  ne  vi- 
vent que  pour  l'offenser?  Marquez-moi  donc 
encore  une  fois  un  jour  et  un  moment  dans 
voire  vie  où  je  puisse  placer  ma  prière  : 
Constitue  mihi  quandodcprecerpro  te.  (Exod., 
VIII,  9.)  Peut-être  me  direz-vous  que  c'est 
ce  moment  même  ou  je  vous  parle  actuelle- 
ment, où  vous  êtes  rassemblés  dans  le  temple 
du  Seigneur,  où  rien  ne  vous  détourne  des 
pensées  du  salut,  où  tout  vous  porte  à  vous 
en  occuper.  Cet  heureux  intervalle  d'atten- 
tion et  de  tranquillité  est  sans  doute  le  temps 
le  plus  favorable  à  ma  prière;  je  vais  donc 
l'employer  à  prier  pour  vous.  J'élève  actuel- 
lement mon  esprit  et  mon  cœur  à  Dieu  ; 
suivez-moi;  unissez-vous  à  moi  :  Daignez, 
Seigneur,  jeter  un  regard  propice  sur  ce 
peuple  infidèle  et  désobéissant  que  votre 
grâce  a  conduit  dans  cette  sainte  demeure  : 
C est  leur  salut  qu'ils  vous  demandent,  et 
que  j'ose  vous  demander  en  leur  nom.  Tou- 
chez leurs  cœurs;  soumettez-les  à  votre  em- 
pire; rendez-les  sensibles  aux  attraits  de 
votregrâce  et  aux  charmes  de  la  vertu  :  et 
s  il  n'y  a  que  les  souffrances  qui  puissent 
les  ramener  à  vous,  ne  les  leur  épargnez 
pas;  affligez-les,  humiliez-les;  qu'ils  perdent 
tout,  pourvu  qu'ils  vous  trouvent  :  qu'ils 
«prouvent,  s'il  le  faut,  le  vide  et  le  néant 
des  biens  de  ce  monde,  pourvu  qu'ils  vivent 
en  vous  et  pour  vous. 

Mais  qu'ai-je  dit,  chrétiens?  Vous  m'avez 
chargé  de  demander  pour  vous  les  bénédic- 
tions du  Seigneur,  et  il  vous  semble  que  je 
ne  demande  que  des  malédictions;  vous 
voulez  des  prières,  et  il  vous  semble  que  je 
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n'ai  prononcé  que  des  imprécations, 
quoi  1  faut-il  donc  que  je  demande 
vous,  à  Dieu,  des  prospérités,  des  richesses 
et  des  plaisirs  qui  vous  rendent  coupables 
à  ses  veux  ?  Non,  chrétiens  :  vous  ne  désirez 
que  de  faux  biens,  et  je  n'en  demanderai 
pour  vous  que  de  véritables;  vous  ne  vou- 
lez que  des  grâces  temporelles  et  des  avan- 
tages humains,  et  je  ne  demanderai  pour 
vous  que  des  vertus.  J'imiterai  le  Prophète, 
en  formant  pour  vous  les  mêmes  vœux  qu'il 
adressait  à  Dieu  pour  lui-même  :  Unam  pe- 
tii  a  Domino,  liane  requiram,  ut  inhabitem 
in  domo  Domini  omnibus  diebus  vitœ  rneœ. 
(Psal.  XXVI,  k.)  Je  ne  vous  demande  qu'une 
seule  grâce,  ô  mon  Dieu;  c'est  que  je  sois 
assez  heureux  pour  me  rendre  digne  d'ha- 
biter un  jour  avec  vous  dans  votre  royaume. 
David  avait  sans  doute  mille  grâces  tempo- 
relles à  lui  demander;  c'était  un  roi,  il  pou- 
vait lui  demander  une  longue  vie,  un  règne 
glorieux,  un  trône  inébranlable,  une  suite 
continuelle  de  prospérités  et  de  victoires; 
mais  il  aspirait  encore  à  des  biens  plus  so- 
lides et  plus  durables  :  Unampclii  à  Domino, 
hanc  requiram. 

Puisse  le  Dieu  qui  sonde  et  qui  conduit 
nos  cœurs,  imprimer  aujourd'hui  dans  le 
vôtre  un  désir  ardent  et  habituel  de  ces 
biens  célestes!  puisse-t-il  y  répandre  en 
même  temps  le  véritable  esprit  de  la  prière  1 
Cette  grâce  renferme  en  quelque  sorte  toutes 
les  autres;  c'est  en  y  répondant,  que  vous 
deviendrez  ce  peuple  saint  et  fidèle  que  Jé- 
sus-Christ est  venu  former  sur  la  terre; 
c'est  la  prière  qui  doit  nous  ouvrir  pendant 
la. vie  les  trésors  de  sa  miséricorde  ;  c'est  la 
prière  qui  doit  nous  ouvrir  le  ciel  au  mo- 
ment de  notre  mort  :  ainsi  c'est  en  vivant  et 
en  mourant  dans  la  prière,  que  nous  [loue- 
rons obtenir  la  couronne  de  gloire  dans 
l'éternité  bienheureuse. 

SERMON  VII. 

Pour  le  vendredi  de  la  première  semaine 
de  Carême. 

SUR    LA    SOUMISSION    A    LA    VOLONTÉ    DE    DIKU. 

Fiat  voluntas  tua,  sicut  in  ccelo,  et  in  terra.  (Matlh., 
VI,  10.) 

Que  voire  volonté  soit  (aile  sur  la  terre  comme  au 
ciel. 

C'est  à  cette  prière  qui  nous  est  si  com- 
mune et  si  familière,  que  nous  devrions 
rappeler  notre  esprit  toutes  les  fois  qu'il 
nous  arrive  de  murmurer  et  de  nous  plain- 
dre contre  les  divers  événements  de  la  vie  qui 
nous  troublent  et  qui  nous  allèrent. Car  enfin, 
lorsque  nous  nous  livrons  à  des  mouve- 
ments d'impatience  et  de  colère  ,  do  quoi 
nous  plaignons-nous?  de  cela  même  qui  fait 
tous  les  jours  l'objet  de  nos  prières  et  do 
nos  vœux.  Nous  avons  dit  à  Dieu  :  Que  vo- 
tre volonté  soit  faite;  et  nous  nous  plai- 
gnons ensuite  de  ce  que  cette  volonté  s'ac- 
complit. Il  n'y  a  presque  personne  qui  no 
tombe  cent  lois  le  jour  dans  une  si  mons- 
trueuse contradiction  ;  et  comme  il  y  a  peu 
de  prières  que  nous  répétions  plus  souvent 
(pie  celle-ci,  il  n'y  en  a  point  non  plus  qui 
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soit  plus  souvent  désavouée  par  notre  con- 
duite. Nous  ne  savons  ce  que  c'est  que  de 
souffrir  sans  murmurer;  et  lorsque  nos 
murmures  n'éclatent  pas  au  dehors  par  nos 
discours,  ils  n'en  sont  quelquefois  que  plus 
vifs  et  plus  effrénés  dans  le  fond  de  nos 
cœurs.  Or,  murmurer  et  se  plaindre  de  ses 
souffrances,  n'esl-ce  pas  dire  à  Dieu  :  Sei- 
gneur, je  vous  disais  dans  ma  prière  que  je 
désirais  l'accomplissement  de  voire  volonté 
samfe  sur  la  terre  comme  au  ciel;  mais  je 
réiracle  en  ce  moment  la  prière  que  je  vous 
ai  faite,  parce  que  je  n'ai  entendu  me  con- 
former à  voire  volonté  qu'autant  qu'elle  se 
trouverait  conforme  à  la  mienne.  C'est  cette 
contradiction  que  je  me  propose  ici  d'expo- 
ser dar.s  tout  son  jour,  et  en  môme  temps 
de  détruire,  en  vous  montrant  :  1°  Qu'il  ne 
vous  arrive  jamais  rien  que  par  l'ordre  ou 
parla  permission  de  Dieu:  ce  sera  le  sujet 
de  la  première  partie;  2°  qu'il  ne  vous  arrive 
jamais  rien  dont  vous  ne  puissiez  tirer 
avantage,  si  vous  le  recevez  comme  un  effet 
de  l'ordre  ou  de  la  permission  de  Dieu  :  ce 
sera  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

Donnez  toute  votre  attention,  chrétiens, 
à  une  matière  aussi  intéressante.  Si  j'étais 
assez  heureux  pour  vous  bien  convaincre 
de  ces  deux  vérités,  on  n'entendrait  parmi 
vous  ni  plaintes  ni  murmures;  vous  vivriez 
tous  dans  une  paix,  dans  un  contentente- 
inent  qui  rendrait  la  terre  semblable  au  ciel, 
et  qui  ferait  un  paradis  anticipé  de  celte 
vie  humaine,  qui  n'est  pour  la  plupart  qu'un 
tissu  de  chagrins  et  de  soucis  dévorants. 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Deux  sortes  d'événements  causent  nos 
impatiences  et  nos  murmures  :  nous  attri- 
buons les  premiers  au  hasard  et  à  la  for- 
tune, parce  que  leur  cause  immédiate  ne 
nous  est  pas  connue;  nous  attribuons  les 
autres  à  la  malice  des  hommes  ou  à  leurs 
autres  défauts,  parce  qu'il  nous  paraît  qu'ils 
en  sont  la  cause  immédiate. 

Ces  deux  sortes  d'événements  produisent 
en  nous  deux  sortes  de  murmures  :  les  pre- 
miers sont  des  murmures  vagues  et  indé- 
terminés; ainsi  nous  nous  plaignons  en  gé- 
néral du  malheur  des  temps,  des  divers  ac- 
cidents de  la  vie  qui  traversent  notre  for- 
tune ou  qui  dérangent  les  projets  de  notre 
ambition;  des  maladies  aiguës  ou  habituelles 
qui  nous  affligent  ou  qui  nous  tourmentent. 
Ces  sortes  de  maux  nous  accoutument  insen- 
siblement au  langage  de  la  plainte  et  de  la 
douleur.  Nous  n'en  connaissons  point  la 
cause,  nous  ne  savons  à  qui  nous  en  pren- 
dre ;  et  je  dis,  moi,  que  nous  ne  devons  nous 
en  prendre  qu'à  Dieu  seul. 

Les  autres  événements  produisent  en  nous 
des  murmures  [dus  déterminés  et  qui  tom- 
bent distinctement  sur  ceux  que  nous  re- 
gardons comme  les  auteurs  de  nos  peines. 
Tantôt  ce  sont  des  égaux  dont  la  malignité 
nous  déchire,  dont  la  jalousie  nous  traverse, 
dont  l'éclat  nous  offusque,  don',  l'humeur 
nous  déplaît,  dont  les  procédés  nous  irri- 


tent ;  tantôt  ce  sont  des  supérieurs  dont  la 
hauteur  nous  choque,  dont  les  caprices 
nous  désolent,  dont  la  dureté  nous  aigrit, 
dont  l'autorité  nous  accable. 

Nous  nous  en  prenons  à  eux,  nous  mur- 
murons contre  eux.  Vous  vous  trompez, 
chrétiens,  c'est  encore  à  Dieu  seul  que  vous 
devez  vous  en  prendre;  et  dans  quelque 
situation  que  vous  vous  trouviez,  quelque 
espèce  d'accident  qui  vous  arrive,  soit  que 
vous  en  ignoriez  la  cause,  soit  que  vous 
croyiez  la  découvrir  dans  la  malice  et  dans 
les  autres  défauts  des  hommes  avec  qui  vous 
êtes  obligés  de  vivre,  vous  ne  devez  attri- 
buer votre  mal  qu'à  Dieu  seul.  Développons 
ces  deux  réflexions. 

La  première  ne  sera  pas  difficile  à  prou- 
ver: elle  est  d"une  évidence  qui  se  présente 
naturellement  à  l'esprit.  Quelle  est  la  cause 
immédiate  de  tous  les  événements  qui  ne 
dépendent  fias  de  la  volonté  des  hommes? 
Faut-il  le  demander?  c'est  Dieu.  Qui  est-ce 
qui  tient  les  vents  enfermés  dans  les  tré- 
sors et  qui  les  rend  libres  ou  captifs  pour 
répandre  sur  nos  terres  l'abondance  ou  la 
stérilité?  Qui  est-ce  qui  appelle  les  nues, 
qui  les  voit  accourir  au  premier  comman- 
dement, et  dire  :  Nous  voici?  Qui  est-ce 
qui  fait  les  rigueurs  de  l'hiver  et  les  cha- 
leurs de  l'été,  demandait  le  saint  homme 
Job?  De  cujus  utero  egressa  est  glncies,  el 
gelu  de  cœlo  quis  genuil?  (Job,  XXXV1I1, 
29.)  N'esl-ce  pas  le  souverain  maître  de  l'uni- 
vers? 

Qui  est-ce  qui  répand  dans  une  contrée 
ces  contagions  funestes  qui  enlèvent  les 
hommes  de  dessus  la  face  de  la  terre  comme 
un  vent  impétueux  enlève  des  grains  do 
poussière?  N'est-ce  pas  ce  Dieu  lout-puis- 
sant  qui  change,  quand  il  lui  plaît ,  toutes 
les  parties  de  cet  air  que  nous  respirons,  en 
autant  de  flèches  homicides  qui  donnent  la 
mort  aussi  sûrement  et  aussi  promptement 
que  le  glaive  de  l'ange  exterminateur  la 
donna  en  une  seule  nuit  à  cent  quatre-vingt 
mille  hommes  de  l'armée  de  Sennacliérib? 
Qui  est-ce  qui  entretient  dans  nos  corps  ce 
parfait  équilibre  d'humeurs  qui  en  fait  la 
santé  et  la  force?  qui  est-ce  qui  trouble  ce 
même  équilibre  par  des  altérations  qui  le 
réduisent  à  un  état  de  langueur  et  d'infir- 
mité? n'est-ce  pas  ce  Dieu  à  qui  le  saint 
homme  Job  disait  :  Seigneur,  souvenez-vous 
que  je  suis  l'ouvrage  de  vos  mains  ;  que 
c'est  vous  qui  avez  formé  mon  corps  comme 
l'ouvrier  pétrit  un  vase  d'argile;  que  c'est 
vous  qui  en  avez  organisé  tous  les  ressorts, 
qui  avez  bâti  la  structure  de  mes  os  et  qui 
lés  avez  revêtus  de  peau  et  de  chair?  Qui 
est-ce  qui  règle  tous  ces  grands  événements 
d'où  dépendent  le  salut,  la  ruine,  l'abaisse- 
ment ou  la  prospérité  des  royaumes  et  des 
empires?  qui  est-ce  qui  donné  ou  ôle  la  vic- 
toire? qui  est-ce  qui  transporte  d'une  armée 
a  l'autre  le  bonheur  el  le  courage?  qui  est- 
ce  qui  livre  les  plus  braves  soldats  à  l'esprit 
de  terreur,  et  les  plus  habiles  généraux  a 
l'esprit  de  verlige  et  d'étourdissemenl  * 
N'esl-ce  pas  ce  Dieu  loul-puissant  qui  ^c 
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joue  des  pensées  des  hommes,  qui  diss  pe 
leurs  vains  projets  et  qui  leur  arrache  des 
mains  le  succès  dont  ils  se  croient  assurés 

fiar  leur  prudence,  pour  le  donner  à  qui  il 
ui  plaît?  C'est  l'occasion,  dit  le  Sage,  et  un 
certain  moment  favorable  qui  décide  de 
tout,  et  ce  moment  est  dans  les  mains  de 
Dieu.  Le  hasard  n'est  rien,  c'est  un  terme 
vide  de  sens;  il  exprimerait  une  cause  qui 
n'existe  point,  une  cause  inconnue,  et  la 
cause  de  tous  les  événements  existe:  celle 
cause  nous  est  distinctement  connue,  c'est 
la  volonté  de  Dieu. 

Si  le  prophète  Samuel  ordonne  aux  douze 
tribus  de  s'assembler  pour  tirer  au  sort  celui 
qui  sera  le  roi  d'Israël,  ne  pensez  pas,  chré- 
tiens, que  ce  soit  un  aveugle  hasard  qui  décide 
de  ce  sort  et  de  cet  événement;  il  n'en  est 
aucun  queDieu  ne  conduise  aune  fin  fixe  et 
déterminée,  par  des  moyens  très-tixes  par 
rapport  à  lui,  quoiqu'ils  soient  toujours  obs- 
curs et  incertains  par  rapport  à  nous.  On 
commence  par  tirer  au  sort  une  des  douze 
tribus  :  celle  de  Benjamin  l'emporte;  on  tire 
ensuite  une  des  familles  qui  composent 
celte  tribu  :  celle  de  Saûl  est  la  plus  heu- 
reuse; on  en  vient  enfin  aux  particuliers 
qui  composent  cette  famille,  et  le  sort  tombe 
sur  Saûl.  On  ne  manqua  pas  de  s'écrier: 
quel  bonheur,  quel  hasard,  quelle  heureuse 
fortune  !  Cependant  il  y  eut  si  peu  de  hasard 
dans  cet  arrêt  du  sort,  que  Saul  avait  déjà 
été  sacré  roi  des  Juifs  parle  prophète  Sa- 
muel,  sept  jours  avant  l'élection,  comme  si 
Dieu  eût  voulu  montrer  aux  hommes  que 
c'est  sa  volonté  qui  dispose  seule  du  sorl.  II 
est  dans  le  ciel  ;  queiqu'élevé  qu'il  soit  au- 
dessus  de  nous,  c'est  lui  qui  règlejusqu'aux 
moindres  mouvements  qui  se  passent  sur  la 
terre.  Vous  êtes  né  pauvre,  c'est  Dieu  qui  l'a 
voulu.  CetleJestinaiion  n'est  pas  moins  éma- 
née des  conseils  de  sa  sagesse,  que  la  chute 
ou  l'établissement  des  royaumes  et  des  empi- 
res. Vous  éliez  né  pour  être  riche,  et  vous  êtes 
tombé  dans  la  pauvreté  ;  vousdeviez  naturel- 
lement compter  sur  une  fortune  qui  vous  a 
échappé  :  c'est  Dieu  qui  l'a  voulu;  c'est  lui, 
n'en  doutez  point,  qui  vous  a  dépouillé  de 
tous  les  biens  que  vous  avez  perdus  :  il  ne 
tenait  qu'à  lui  de  vous  laisser  dans  l'abon- 
dance, et  s'il  l'eût  voulu,  pouvez-vous  douter 
qu'il  n'eût  trouvé  le  moyen  d'arrêter  les 
fléaux  qui  vous  ont  accablé?  La  mort  vous  a 
enlevé  un  père,  une  mère,  un  fils,  une 
épouse,  un  ami  qui  vous  étaient  infiniment 
chers;  à  qui  attribuez-vous  cette  perte  qui 
vous  a  été  si  sensible,  et  qui  a  déjà  coûté 
'ant  de  pleurs?  à  qui  vous  en  prendrez- 
vous?  Ne  vous  en  prenez  qu'à  Dieu  seul  ; 
c'est  lui  qui  donne  à  son  gré  la  mort  ou  la 
vie,  c'est  lui  qui  lient  en  sa  main  le  fil  de 
nos  jours,  qui  en  marque  les  bornes,  et 
<jui,  en  les  marquant,  a  distinctement  en 
vue  le  bien  el  le  mal  de  ceux  qui  meurent, 
comme  le  bien  et  le  mal  de  ceux  qui  les 
pleurent.  Vous  n'avez  pas  versé  une  seule 
larme  en  votre  vie  qui  n'ait  élé  comptée  et 
pesée  dans  les  conseils  de  la  sagesse  éter- 
nelle; et  Dieu,  en  ordonnant  la  mort  de  lous 


ceux  que  vous  avez  pleures,  avait  distincte- 
ment en  vue  les  pleurs  que  vousdeviez  verser 
sur  leurs  cendres.  Vous  êtes  affligé  d'une 
longue  et  cruelle  infirmité,  c'est  Dieu  qui  l'a 
voulu;  vous  en  êtes  aussi  sûr  que  s'il  vous 
avait  apparu  lui-même  pour  vous  dire,  com- 
me à  ses  prophètes  :  Attendez-vous  à  souf- 
frir, altendez-vous  à  aller  jusqu'aux  portes 
de  la  mort  ;  altendez-vous  à  franchir  ce  der- 
nier pas;  je  l'ai  ainsi  résolu  dans  les  con- 
seils de  ma  sagesse.  Je  veux  que  vous  soyez 
affligé  de  telle  ou  telle  infirmité;  ne  comptez: 
point  sur  les  ressources  de  l'art,  il  ne  tient 
point  contre  mes  ordres  :  l'arl  peut  donner 
des  soins,  mais  il  ne  donne  point  la  gué- 
rison  ;  c'est  moi  seul  qui  guéris.  J'aveugle, 
quand  il  me  plaît,  la  science  la  plus  parfaite 
el  la  capacité  la  plus  consommée,  et  je  la 
fais  servir  à  frapper  le  coup  que  j'ai  résolu, 
dans  le  temps  même  qu'elle  no  cherche  qu'à 
rendre  la  santé  el  à  rappeler  la  vie.  Dieu 
ne  nous  tient  pas  à  la  vérité  de  semblables 
discours,  il  ne  nous  fait  pas  de  pareilles 
prédictions;  mais  sa  volontése  manifeste  et 
se  développe  à  nous  par  les  événements.  Ce 
qui  nous  arrive  est  précisément  ce  qu'il  a 
réglé  qui  nous  arriverait,  et  nous  n'en  som- 
mes pas  moins  assurés  par  l'événement  que 
s'il  nous  l'avait  prédit  lui-même.  Job,  réduit 
par  un  ulcère  affreux  à  l'étal  le  plus  triste 
et  le  plus  déplorable  qu'on  puisse  imaginer, 
ne  s'en  prenait  point  à  d'autres  qu'à  Dieu, 
de  tous  les  maux  qu'il  avait  à  souffrir.  Le 
Seigneur  m'a  frappé,  s'écriait-il,  son  bras 
s'est  appesanti  sur  moi  ;  il  a  fait  couler  dans 
mes  veines  un  venin  qui  a  corrompu  ma 
chair,  qui  a  pénétré  jusqu'à  la  moelle  de 
mes  os  :  Seigneur,  ajoutait-il,  vous  voulez 
donc  faire  éclater  sur  moi  votre  puissance  ; 
soyez  béni,  je  me  soumets  à  tout.  Il  parlait 
à  Dieu  comme  s'il  l'eût  vu,  comme  s'il  l'eût 
entendu.  (Job,  1.) 

On  peut  dire  la  même  chose  des  autres 
événements  dont  nous  croyons  connaître  la 
cause  immédiate.  Il  est  vrai  que  dans  ceux- 
ci  la  volonté  de  l'humme  a  beaucoup  de 
part,  son  libre  arbitre  y  influe;  mais  s'en- 
suit-il que  ces  sortes  d'événements  ne  doi- 
vent être  attribués  qu'à  la  volonté  de  l'homme? 
non,  chrétiens,  puisqu'ils  doivent  être  en- 
core rapportés  à  Dieu,  quoique  d'une  ma- 
nière différente.  Il  est  l'auteur  immédiat  de 
tous  les  événements  qui  ne  dépendent  pas 
de  la  volonté  des  hommes;  c'est  lui  qui  les 
prescrit  et  qui  les  ordonne.  Quant  à  ceux 
qui  en  dépendent,  il  ne  les  prescrit  pas,  il 
ne  les  ordonne  pas  :  ce  sont  souvent  des 
crimes  et  des  péchés  énormes  qu'il  abhorre 
et  qu'il  défend;  mais  il  les  permet,  et,  eu 
les  permettant,  n  a  ses  vues  et  ses  desseins, 
que  nous  devons  toujours  adorer.  Quand 
un  homme  vous  frappe,  disait  saint  Augustin, 
vous  devez  penser  que  la  main  de  Dieu  est 
toujours  cachée  sous  celle  de  l'homme  ; 
l'une  agit,  et  l'autre  permet;  l'une  porte  le 
coup,  et  l'autre  le  laisse  tomber.  Ne  vous 
arrêtez  donc  pas  à  la  première,  reconnaisses 
la  puissance  de  l'autre,  et  soumettez-vous  : 
l'rorsus  ad  Daim  luum  refer  flageltum  inm», 
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Quand  on  vint  rapporter  au  saint  homme 
Job  que  des  marchands  chalJéens  avaient 
enlevé  ses  troupeaux  après  avoir  égorgé 
tous  les  pasteurs,  il  ne  dit  point  :  Voilà  de 
méchants  hommes,  des  hommes  exécrables, 
des  hommes  dignes  des  plus  grands  sup- 
plices; il  6e  contenta  de  dire  :  Le  Seigneur 
m'avait  donné  ses  biens,  il  me  les  a  ôtés  ; 
que  son  nom  soit  béni  :  Dominus  dédit, 
liominus  abstulit  ;  sicut  Domino  placuil,  ita 
factum  est.  Sil  nomen  Domini  benedictum. 
(Job,  I,  21.)  Il  allait  droit  à  la  source  de  son 
malheur  :  c'était  la  volonté  de  Dieu.  Joseph 
n'attribuait  point  à  une  autre  cause  cette 
longue  suite  de  malheurs  dont  sa  vie  tut 
d'abord  traversée,  et  dont  la  haine  et  la  ja- 
lousie de  ses  frères  n'avaient  été  que  la  cause 
immédiate.  Ces  inhumains  l'avaient  enfermé 
dans  une  citerne;  ils  avaient  délibéré  de  le 
faire  mourir,  ils  l'avaient  ensuite  vendu 
comme  un  esclave;  il  avait  été  traîné  loin 
de  sa  patrie,  dans  une  terre  étrangère;  il 
avait  été  dérobé  à  la  tendresse  d'un  père 
qui  l'aimait  uniquement ,  et  l'idée  d'une 
séparation  si  douloureuse  lui  faisait  regar- 
der la  servitude  où  il  était  réduit,  comme  le 
moindre  de  ses  maux.  Cependant,  chrétiens, 
Joseph,  supérieur  à  tous  les  événements, 
triomphe  de  son  infortune;  la  Providence 
qui  le  conduit  comme  par  la  main,  lui  donne 
une  autorité  absolue  dans  ce  même  royaume 
où  il  n'était  venu  que  pour  être  esclave. 
Elle  amène  à  ses  genoux  ses  frères  trem- 
blants et  consternés.  Que  leur  dira-t-il?  ne 
vous  imaginez-vous  pas  qu'il  va  leur  repro- 
cher ces  indignes  complots,  ces  délibérations 
violentes  qui  lui  ont  fait  passer  de  si  tristes 
jours?  Non,  chrétiens,  ce  n'est  point  à  leur 
haine  et  à  leur  fureur  que  Joseph  attribue 
tous  les  malheurs  qui  lui  sont  arrivés  ;  il  ne 
s'en  prend  point  à  eux,  il  remonte  plus 
haut:  il  ne  voit  dans  celte  suite  d'événe- 
ments tragiques  que  l'exécution  des  volontés 
de  Dieu.  Je  suis  Joseph,  leur  dit-il,  je  suis 
votre  frère;  je  suis  ce  même  Joseph  que 
vous  avez  vendu  en  Egypte  ;  ne  vous  alarmez 
point,  oubliez,  comme  moi,  lu  mal  que  vous 
m'avez  fait;  ce  n'est  pas  vous,  c'est  Dieu  qui 
m'a  envoyé  dans  cette  terre  étrangère,  parce 
qu'il  voulait  me  mettre  à  portée  dé  vous 
délivrer  de  la  famine  qui  vous  dévore  :  Non 
vesiro  consilio,  sed  Dei  voluntate  hue  missus 
$um.  (Gen.,  XLV,  8.)  Il  avait  ses  vues  et  ses 
desseins  lorsqu'il  a  permis  que  vous  m'ayiez 
éloigné  de  ma  patrie,  et  il  n'a  fait  que  se 
servir  de  vous  pour  les  exécuter:  pouvons- 
nous  donc  résister  à  ses  volontés  et  à  ses 
ordres?  ISum  Dei  possumus  resistere  volun- 
tati?  (Gen.,  L,  19.) 

Ces  mêmes  principes  étaient  toujours 
préseuls  à  l'esprit  des  Juifs  qui  tes  avaient 
puisés  dans  les  exemples  de  leurs  patriar- 
ches et  dans  les  instructions  de  leurs  pro- 
phètes. Us  n'étaient  pas  toujours  gouvernés 
par  des  rois  du  môme  caractère.  Les  uns  ne 
se  servaient  de  leur  pouvoir  que  pour  le 
bonheur  de  leurs  sujets,  tandis  que  les  au- 
tres, cruels  et  inhumains,  les  faisaient  gémir 


sous  le  joug  d'une  autorité  tvrannique  et 
sanguinaire. 

Lorsque  les  prophèles  annonçaient  nwx 
Juifs  les  biens  ou  les  maux  qu'ils  avaient  à 
espérer  ou  à  craindre  sous  le  gouvernement 
de  ces  différents  princes,  ils  commençaient 
par  mettre  à  part  les  louanges  ou  le  blâmo 
que  ces  princes  pouvaient  mériter  par  la 
différence  de  leur  caractère  ;  ils  rapportaient 
tout  à  Dieu  comme  à  l'unique  auteur  des 
avantages  et  des  malheurs  qu'un  gouver- 
nement si  différent  devait  apporter  aux  peu- 
ples. Us  disaient  :  Dieu  va  vous  envoyer  un 
roi  qui  vous  gouvernera  avec  un  sceptre  de 
fer;  ou  bien  :  Dieu,  louché  de  vos  misères, 
va  vous  envoyer  un  prince  selon  son  cœur, 
qui  ne  cherchera  qu'à  vous  rendre  heureux. 
Nous  ne  voyons  rien  de  plus  souvent  répété 
dans  l'Ecriture  que  ces  paroles  :  Voilà  ce 
que  fera  !e  Seigneur,  voilà  ce  que  le  Sei- 
gneur a  fait.  Les  hommes,  de  quelque  carac- 
tère qu'ils  soient ,  quelque  passion  qui  les 
anime,  n'y  paraissent  jamais  que  comme 
des  instruments  dans  la  main  de  Dieu,  dont 
il  se  sert  tantôt  pour  faire  éclater  sa  misé- 
ricorde, tantôt  pour  faire  triompher  la  jus- 
tice. Si  les  rois  de  Babylone  et  d'Assyrie 
étendent  leurs  conquêtes  jusque  dans  la 
Judée,  s'ils  assiègent  la  ville  sainte,  s'ils 
emmènent  le  peuple  en  captivité,  l'Ecriture 
ne  fait  nulle  mention  de  l'ambition  de  ces 
princes,  de  leur  valeur,  de  leur  courage,  de 
leur  capacité  ;  elle  met  à  part  et  les  passions 
qui  les  engagent  à  entreprendre,  et  les  ta- 
lents qui  les  font  réussir,  parce  que  ces 
talents  et  ces  passions  n'étaient  pasla  cause 
primitive  et  supérieure  de  leurs  entreprises 
etde leurs  succès. Nousautres  hommes,  nous 
ne  remontons  jamais  jusqu'à  cette  cause  sou- 
veraine el  dominante;  et  de  là  vient  quedans 
les  histoiies  écrites  par  la  main  des  hommes, 
on  ne  voit  point  d'autres  ressorts  des  grands 
revers  ou  des  grands  succès  que  les  pas- 
sionset  les  talentsdes hommes  :maisleSaint- 
Esprit,  qui  éclairait  les  écrivains  sacrés,  ne 
prend  point  ainsi  le  change;  il  remonte  tou- 
jours à  la  véritable  eause  de  tous  les  événe- 
ments. Les  prophètes  disaient,  au  nom  du 
Seigneur  :  J'armerai  Nabuchodonosor ,  je 
marcherai  devant  lui  ;  je  briserai  devant  lui 
les  portes  de  vos  villes,  j'abattrai  vos  rem- 
parts ;  je  répandrai  dans  vos  armées  l'esprit 
de  terreur  et  d'épouvante  ;  je  mettrai  la  vic- 
toire dansses  mains.il  vouseminènera  en  ser- 
vitude, ce  sera  moi  qui  forgerai  les  fers 
dont  il  vous  accablera,  et  il  ne  sera  pas  eu 
votre  pouvoir  de  les  rompre.  VœAssur,  virga 
furoris  mei.  (Isa.,  X,  51.) 

Aussi  les  Juifs,  accoutumés  au  langage  do 
leurs  prophètes,  savaient  bien  à  qui  ils  de- 
vaient s'adresser  pour  trouver  un  remède 
infaillible  à  leurs  disgrâces.  Us  allaient  droit 
à  Dieu  ;  c'était  à  lui  seul  qu'ils  deman- 
daient la  victoire  ou  la  lin  de  leur  captivité. 
Vous  eussiez  dit  que  les  conseils  des  hom- 
mes n'entraient  pour  rien  dans  leurs  peines 
et  dans  leurs  malheurs. 


Les  prières    de 


'Eglise 


devraient  nous 


rappeler  encore  tous  les  jours  aux  mêmes 
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principes.  Kilos  supposent  toutes,  non-seu- 
lement que  Dieu  dispose  des  événements  qui 
ne  dépendent  pas  de  la  volonté  des  hom- 
mes ,  mais  que  ceux  qui  paraissent  en  dé- 
pendre uniquement  sont  encore  soumis  à 
sa  puissance;  parce  qu'un  des  plus  admira- 
bles secrets  de  celte  puissance  divine,  c'est 
de  gouverner  à  son  gré  les  êtres  libres,  et 
de  les  déterminer  à  taire  le  bien  sans  don- 
ner aucune  atteinte  à  leur  liberté.  C'est  en 
conséquence  de  cette  vérité  que  l'Eglise  lui 
demande  et  qu'elle  nous  exhorte  à  lui  de- 
mander avec  elle  l'union  des  familles,  la 
conversion  de  ceux  qui  nous  persécutent  et 
qui  nous  font  souffrir,  le  changement  de 
leurs  dispositions  intérieures,  l'affranchis- 
sement des  maux  qui  naissent  de  l'abus 
manifeste  qu'ils  font  de  leur  liberté  et  de 
leur  pouvoir.  Nos  prières  doivent  donc  ici 
nous  instruire  et  nous  inspirer  deux  vertus 
que  nous  ne  devons  jamais  séparer  :  la  con- 
fiance avant  l'événement,  et  la  soumission 
après  l'événement.  Avant  l'événement  vous 
priez,  vous  avez  la  confiance  ;  après  l'évé- 
nement vous  murmurez,  vous  perdez  la 
soumission  ;  ces  deux  vertus  sont  cependant 
liées  ensemble,  et  l'une  doit  naturellement 
vous  conduire  à  l'autre.  Par  la  confiance, 
vous  avez  reconnu  que  l'événement  dépend 
de  Dieu  ;  continuez  donc  à  le  reconnaître 
par  la  soumission,  et  ne  démentez  pas,  par 
vos  murmures,  les  principes  que  vous  avez 
vous-mêmes  établis  par  votre  prière. 

Si  notre  vue  était  ainsi  arrêtée  sur  cette 
cause  supérieure  et  dominante,  elle  change- 
rail  en  quelque  sorte  la  face  du  monde  à 
notre  égard,  et  nous  n'aurions  plus  les  mê- 
mes idées  de  ce  qui  s'y  passe  ;  nous  n'y 
verrions  plus  d'innocents  opprimés,  nous 
n'y  verrions  que  des  coupables  punis,  ou 
des  justes  éprouvés:  la  terre  ne  serait  plus 
pour  nous  un  lieu  de  tumulte  et  de  désor- 
dre; nous  la  regarderions  comme  l'empire 
de  l'équité  et  de  la  justice,  où  l'on  n'ôte  à 
personne  que  ce  qu'il  mérite  de  perdre. 
Qu'est-ce  eu  effet  qu'un  meurtre  selon  celte 
idée?  c'est  un  arrêt  de  mort  justement  porté 
dans  le  ciel,  et  injustement  exécuté  sur  la 
terre.  Qu'est-ce  qu'un  usurpateur  du  bien 
d'autrui?  c'est  un  homme  dont  Dieu  permet 
que  l'injuste  cupidité  serve  à  mortifier  jus- 
tement la  nôtre.  Qu'est-ce  qu'un  ami  per- 
fide ou  inconstant  ?  c'est  un  homme  dont 
l'humeur  légère  ou  intéressée  est  employée 
par  le  souverain  Maître  à  nous  détacher  des 
liaisons  humaines,  et  à  nous  faire  compren- 
dre combien  il  est  dangereux  de  s'appuyer 
sur  un  bras  de  chair.  Qu'est-ce  qu'un  in- 
grat? c'est  un  hf» mine  dont  Dieu  emploie  la 
noirceur  pour  nous  apprendre  à  faire  du 
bien  aux  hommes  gratuitement,  et  à  n'en 
attendre  la  récompense  que  de  lui.  Qu'est- 
ce  qu'un  médisant  qui  s'applique  à  relever 
et  à  publier  malignement  nos  défauts  ?  c'est 
un  censeur  utile  que  Dieu  nous  ménage 
pour  nous  les  faire  connaître,  et  pour  nous 
en  faire  rougir.  Qu'est-ce  qu'un  calomnia- 
teur qui  nous  attribue  des  défauts  que  nous 
n'avons  pas?  c'est  une  voix  ennemie  que 
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Dieu  suscite  pour  nous  faire  penser  a  ceux 
que  nous  avons.  Qu'est-ce  qu'un  époux  in- 
quiet et  ja!oux?  c'est  une  passion  aveugle 
et  injuste  que  Dieu  emploie  justement  pour 
vous  contenir  dnns  le  devoir.  Qu'esl-co 
qu'une  épouse  infidèle  ou  capricieuse?  c'est 
une  croix  préparée  par  le  souverain  Maître, 
pour  modérer  l'excès  des  plus  légitimes 
attachements.  Avouons-le,  chrétiens,  ce  n'est 
que  par  cette  idée  que  nous  découvrons  le 
règne  de  Dieu  dans  ce  monde,  et  l'éminence 
de  son  pouvoir  sur  toules  les  créatures.  A 
regarder  sous  un  autre  jour  les  événements 
de  la  vie,  il  semblerait  que  la  malice  des 
hommes  aurait  l'avantage  sur  Dieu  même, 
et  que  sajuslice  serait  en  quelque  sorte  sur- 
montée par  leur  injustice  ;  mais  en  les  con- 
sidérant sous  ce  rapport,  nous  n'apercevons 
plus  que  de  l'ordre  et  de  l'équité  dans  ce 
qui  est  en  effet  le  plus  contraire  aux  règles 
de  la  justice.  Que  sert-il  donc,  chrétiens,  de 
murmurer  et  de  se  plaindre?  il  n'arrive  rien 
que  par  l'ordre  ou  par  la  permission  de 
Dieu.  Ne  vaut-il  donc  pas  mieux  se  soumet- 
tre à  sa  volonté,  (pie  de  lutter  vainement 
contre  elle,  puisqu'elle  est  toute-puissante, 
et  que  ses  desseins  s'exécutent  malgré  nous? 
Il  n'y  a  ni  force  ni  prudence,  ni  conseil,  dit 
le  Sage,  contre  le  Seigneur  (Prov.,  XXXI, 
30);  mais  si  la  prudence  même  et  h1  conseil 
ne  peuvent  rien  pour  arrêter  le  cours  des 
volontés  de  Dieu,  qu'y  pourront  donc  faire 
la  plainte  et  le  murmure?  Ceux  qui  n'envi- 
sagent que  l'homme  dans  ce  qui  leur  vient 
de  Dieu,  au  lieu  de  n'envisager  que  Dieu 
dans  ce  qui  leur  vient  de  la  part  des  hom- 
mes ;  ceux  qui  se  troublent,  qui  s'affligent. 
qui  murmurent,  augmentent  donc  leur  mal 
sans  y  remédier:  ceux,  au  contraire,  qui 
n'aperçoivent  dans  tous  les  événements 
qu'une  suite  de  providence,  de  décrets  et 
d'ordonnances  divines,  trouveront  dans  leur 
soumission  même  les  plus  grands  et  les  plus 
solides  avantages.  Il  faut  vous  le  faire  com- 
prendre :  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Etre  heureux  en  ce  monde  autant  qu'if 
est  possible  de  l'être,  et  avoir  encore  une 
espèce  de  certitude  d'être  heureux  en  l'au- 
tre, c'est  sans  doute  le  plus  solide  et  le  plus 
précieux  avantage  auquel  nous  puissionsja- 
mais  prétendre.  Or,  entre  toutes  les  vertus, 
je  n'en  vois  aucune  plus  capable  de  nous 
procurer  ce  double  avantage,  que  la  soumis- 
sion parfaite  à  la  volonté  de  Dieu.  Heureux 
l'homme  qui  possède  et  qui  sait  creuser  ce 
riche  trésor!  son  bonheur  est  comme  assuré 
en  ce  monde,  et  il  ne  peut  manquer  d'être 
éternellement  heureux  en  l'autre. 

Vous  savez,  chréiiens,  que  le  bonheur  est 
le  premier  mobile  et  la  dernière  lin  de  tou- 
tes nos  actions;  mais,  hélas  I  tous  les  hom- 
mes sont  occupés  à  le  chercher  sans  le  trou- 
ver, à  l'appeler  sans  en  jouir,  et  à  pousser 
vers  lui  des  soupirs  inutiles.  O  bonheur  I 
6  paix  du  cœurl  ô  douce  tranquillité  1  6 
contentement  solide  et  inaltérable  1  en 
quels  climats  faut-il  aller  pour  voas  trou- 
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ver?  quels  asiles,  quelles  retraites  vous  dé- 
robent aux  faibles  mortels?  Ils  ressemblent 
à  des  aveugles  qui  poursuivent  un  objet  fu- 
gitif qu'ils  ne  peuvent  jamais  atteindre:  à 
force  de  chercher  le  repos,  ils  le  perdent, 
ils  vivent  dans  un  trouble  continuel  pour 
arriver  à  la  paix,  et  le  désir  qu'ils  ont  du 
bonheur  ne  sert  qu'à  les  rendre  malheu- 
reux. 

Apprenons-leur  à  trouver  ce  calme  dési- 
rable qui  leur  échappe  a  tous  les  instants: 
qu'ils  se  soumettent  en  tout  atix  volontés  du 
Seigneur,  et  ils  seront  sûrs  d'être  toujours 
heureux.  Le  bonheur  que  vous  cherchez, 
chrétiens,  n'est  dune  pas  dans  les  objets 
sensibles  qui  vous  environnent  ;  il  est  dans 
vous,  il  dépend  de  vous  ;  c'est  un  bien  qui 
vous  appartient  en  propre.  Il  ne  faut  pas  que 
votre  cœur  se  trouble  et  s'agite  pour  y  arri- 
ver, il  faut  qu'il  demeure  immobile  et  atta- 
ché à  un  seul  point  ;  il  ne  faut  pas  qu'il  s'é- 
puise à  former  une  infinité  de  désirs  et  de 
projets,  il  ne  doit  en  former  qu'un  seul,  qui 
consiste  à  vouloir  toujours  ce  que  Dieu  veut, 
et  à  ne  vouloir  jamais  que  ce  qu'il  veut. 
C'est  à  ce  point  tixe  et  unique  qu'est  atta- 
ché le  vrai  bonheur,  la  solide  paix,  l'inalté- 
rable tranquillité,  l'indépendance  absolue 
de  tous  les  événements  de  la  vie  :  car  celui 
qui  sait  une  fois  vouloir  ce  que  Dieu  veut, 
n'a  plus  rien  à  désirer  ni  à  craindre  ;  son 
bonheur  ne  dépend  point  des  événements  ; 
il  les  prévient,  il  les  anticipe  ,  et  quels  que 
puissent  être  ces  événements,  ils  trouvent 
ce  bonheur  établi  dans  son  Ame,  et  ne  sont 
pas  capables  de  le  détruire,  parce  que  tous 
ies  événemenls  que  la  puissance  de  Dieu 
peut  produire,  la  sienne  les  avait  embrassés 
d'avance.  Celle  heureuse  conformité  à  la 
volonté  divine  rend  en  quelque  sorte  un 
homme  participant  du  bonheur  de  Dieu 
même;  elle  lui  fait  envisager  les  événements 
du  même  œil  que  celui  qui  les  ordonne, 
c'est-à-dire,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  d'un 
œil  de  maître  et  de  souverain,  d'un  œil  tou- 
jours égal  et  toujours  paisible.  Le  juste,  dit 
le  Sage,  n'est  jamais  affligé  de  rien:  Dieu  le 
met-il  dans  la  prospérité,  il  en  remercie  le 
souverain  dispensateur  de  tous  les  biens  ; 
Dieu  le  met-il  dans  l'adversité,  il  l'en  re- 
mercie encore  :  la  volonté  divine  est  devenue 
le  terme  unique  de  tous  ses  désirs  ;  et  com- 
me tout  vient  également  de  Dieu,  tout  lui 
est  égal. 

Si  un  homme  ainsi  résigné  demande  d?être 
affranchi  des  maux  qui  l'affligent,  ses  prières 
sont  tranquilles,  lors  même  qu'elles  sont 
les  plus  vives  et  les  plus  animées  ;  il  en  at- 
tend l'effet  sans  impatience,  et  il  ne  se  cha- 
grine pas  même  de  les  voir  sans  effet  :  pour- 
quoi ?  c'est  qu'elles  sont  toujours  soumises 
et  conditionnelles.  O  mon  Père  ,  s'écrie- 
t-il,  comme  Jé>us-Christ,  dans  le  fort  de 
ses  douleurs,  je  souffre  beaucoup  à  la  vue 
de  ce  calice  que  vous  me  présentez  ;  mon 
imagination  en  frémit,  mon  cœur  se  révolte, 
ma  vertu  est  ébranlée,  le  dégoût  me  prend, 
les  forces  me  manquent  ;  délivrez-moi  donc 
<ie  ce  calice,  ô  mon  Dieu;  mais  cependant 


que  voire  volonté  s'accomplisse  toujours 
préférablementà  la  mienne;  Yerumtamm  non 
sicut  ego  volo,  sed  sicut  lu.  [Mal th.,  XXVI, 
39.) 

Si  sa  prière  demeure  sans  effet,  il  ne  s'en 
afflige  point,  il  s'y  était  attendu.  La  sage 
restriction  que  sa  soumission  y  avait  mise, 
l'y  avait  préparée.  Mais  que  dis-je?  non, 
chrétiens,  uiv-î  prière  si  humble  et  si  sou- 
mise ne  sera  jamais  sans  effet;  une  si  géné- 
reuse soumission  ne  fut  jamais  sans  récom- 
pense :  ou  Dieu  retirera  le  calice  de  dou- 
leur et  d'amertume,  ou  il  vous  donnera  le 
courage  d'en  supporter  patiemment  la  ri- 
gueur. Un  ange  paraîtra  :  le  ciel  versera 
dans  votre  cœur  la  consolation  et  la  force; 
la  joie  inaltérable  du  Saint-Esprit  s'y  fera 
sentir  :  Surgile,  eamus  (  Mallh. ,  XXVI, 
46),  direz-vous,  à  l'exemple  du  Sauveur. 
Allons,  marchons  partout  où  il  plaira  an 
Seigneur  de  nous  conduire,  à  la  mort,  aux 
tourments,  à  la  croix;  tout  est  bon,  dès 
qu'il  vient  de  lui. 

O  âme  sainte,  âme  fidèle  et  bienheureuse  , 
que  vous  avez  pris  sagement  votre  parti  1 
vous  avez  trouvé  dans  la  parfaite  soumis- 
sion aux  volontés  de  Dieu  ,  une  retraite  inac- 
cessible à  tous  les  maux;  vous  vous  êtes 
élevée  bien  au-dessus  de  la  région  des  tem- 
pêtes :  Allissimum  posuisti  refugium  tuum , 
non  accedet  ad  te  malum,  el  flagellwn  non 
nppropinquabit  tabcmaculo  tuo.  (Psal.  XC, 
9. 10.)  Vous  ne  devez  craindre  ni  les  hommes 
ni  les  démons.  Quoiqu'on  fasse,  quoiqu'il 
arrive,  vous  serez  toujours  tranquille  et  tou- 
jours heureuse.  Vous  êtes  dans  le  séjour  de 
la  paix,  et  vous  vous  reposez  dans  les  ta- 
bernacles de  Sion  :  Factus  est  in  pace  locus 
ejus  et  Itabitalio  ejus  in  Sion.  (Psat.  LXXV, 
3.)  Le  Seigneur  lui-même  est  votre  reluge 
et  votre  espérance;  il  vous  couvrira  de  ses 
ailes,  vous  serez  en  sûreté  à  l'ombre  de  son 
bras;  il  vous  revêtira  de  sa  vérité  et  de  sa 
force  comme  d'un  bouclier  impénétrable  à 
tous  les  traits  :  Sculo  circumdabit  te  Veri- 
tas ejus.  (Psal.  XC,  5.)  Vous  ne  craindrez 
ni  les  traits  lancés  à  découvert,  ni  les  coups 
secrets  el  cachés,  effets  imprévus  des  tra- 
mes sourdes  et  ténébreuses  :  A  sagitta  volatile 
in  die,  a  negotio  perambulante  in  tenebris. 
{Ibid.,  6.)  Vous  foulerez  aux  pieds  les  dra- 
gons et  les  lions  ,  symboles  des  haines  ou- 
vertes et  déclarées  ;  vous  marcherez  sans 
crainte  sur  l'aspic  et  le  basilic,  symboles  des 
haines  couvertes  et  perfides:  Super  aspidem 
cl  basiliscum  ambulabis,  et  conculcabis  leonem 
et  draconem.  (Ibid.,  13.)  Tandis  que  vous 
voyez  autour  de  vous  des  hommes  chagrins, 
colères  et  emportés,  qui  tombent  dans  le  dé- 
sespoir et  qui  semblent  agités  par  des  furies 
au  moindre  accident  qui  leur  arrive,  rien 
ne  peut  troubler  le  calme  inaltérable  de  voire 
cœur:  Cadent  a  latere  tuo  mille,  et  deeem 
millia  a  dextris  luis,  ad  te  autemnonappro- 
pinquabit.  (Ibid.,  7.)  Semblable  à  un  ro- 
cher vainement  battu  par  les  Ilots  qui  le 
frappent  sans  l'ébranler,  et  qui  se  brisent 
eux-mêmes  lorsqu'ils  font  les  plus  grands 
efforts  pour  le  briser,  tous  les  coups  que 
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l'on  vous  porle  tombent  5  faux,  et  ne  sau- 
raient faire  sortir  votre  ûme  de  son  assiette 
tranquille.  Semblable  à  ces  montagnes  éle- 
vées au-dessus  du  tonnerre,  et  qui  voient 
les  orages  se  former  au-dessous  de  leur  som- 
met, vous  voyez  le  monde  entier  au-dessous 
de  vous,  et  vous  riez  des  vains  troubles  qui 
agitent  perpétuellement  les  hommes  mon- 
dains et  passionnés:  Altisaimum posuisti  re- 
fugium  tuum,  non  accedet  ad  te  mulum,  et 
flàgellum  non  appropinquabit  labernaculo 
tuo.  (Psal.  XC,  10.) 

Hé  quoi,  mes  frères,  disait  saint  Augus- 
tin, celte  paix  que  rien  ne  peut  troubler, 
celte  tranquillité,  ce  calme  que  rien  ne  peut 
altérer,  ne  vous  font-ils  pas  envie?  Ils  sont 
essentiellement  attachés  à  la  soumission 
parfaite  aux  ordres  de  la  Providence.  Ayez 
celle  soumission,  et  j'ose  vous  répondre  de 
cette  paix,  quelque  accident  qui  vous  arrive. 
Que  serait-ce  que  la  terre,  si  tous  les  hommes 
étaient  ainsi  résignés  aux  volontés  divines? 
Ne  serait-elle  pas  une  image  du  ciel  ?  y  en- 
tendrait-on tant  de  plaintes  et  de  murmures, 
toujours  déraisonnables  par  leur  inutilité, 
quand  même  ils  ne  le  seraient  point  par  leur 
principe  ? 

Mais  si  celte  soumission  nous  procure  en 
ce  monde  un  si  grand  bonheur ,  une  si  douce 
tranquillité  ,  ce  bonheur  ne  saurait  être  que 
l'ombre  de  celui  qu'elle  doit  nous  procurer 
dans  l'autre,  puisqu'elle  est  non-seulement 
le  plus  sûr,  mais  l'unique  moyen  de  mériter 
le  ciel.  Car  enfin,  l'espérance  des  biens  futurs 
ne  peut-être  fondée  que  sur  les  mérites  de 
l'homme,  unis  à  ceux  de  Jésus-Christ;  or 
ces  mérites  ne  peuvent  être  composés  de 
notre  part  que  du  détail  ordinaire  de  notre 
conduite.  Ce  sont  des  maux  soufferts  avec 
patience,  des  plaisirs  sacrifiés,  des  injures 
oubliées,  des  assujettissements  pénibles  pris 
dans  un  esprit  de  soumission  et  d'obéissance 
aux  ordres  el  aux  volontés  du  souverain 
Maître.  C'est-là,  chrétiens,  ce  qui  forme  ce 
trésor  de  mérites  que  Jésus-Christ  nous  ex- 
horte à  nous  faire  pour  l'éternité.  Chaque 
jour,  chaque  instant  peut  et  doit  contribuer 
à  l'augmenter  el  à  le  remplir.  Tout  ce  qui 
est  marqué  au  coin  de  celte  soumission,  est 
aussitôt  écrit  dans  le  livre  de  vie  ,  et  sert  à 
rehausser  le  prix  de  la  couronne  immortelle 
qui  nous  est  préparée. 

Quelle  sera  donc  la  couronne  de  celui  qui 
se  sera  fait  une  occupation  constante  et  ha- 
bituelle, pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  de 
reconnaître  dans  tout  la  volonté  du  Seigneur, 
de  s'y  soumettre  et  de  l'aimer?  de  celui  qui 
aura  dit:  Je  me  vois  dérangé  dans  mes  pro- 
jets, traversé  dans  mes  entreprises,  trompé 
dans  tues  espérances;  vous  l'avez  voulu, 
Seigneur,  c'est  vous-même  qui  élevez  autour 
de  moi  ce  nuage  de  contrariétés  qui  m'en- 
vironne: je  ne  m'en  plaindrai  donc  pas,  je 
n'en  murmurerai  pas;  ce  serait  m'opposer  à 
l'accomplissement  de  votre  volonté  sainte, 
à  laquelle  je  me  suis  voué  pour  toujours: 
Fiat  voluntas  tua ,  sicut  in  cœlo  et  in  terra. 
{Matth.,  VI,  10.) 

Quelle  sera  la  couronne  de  celui  qui  aura 
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dit:  J'avais  semé,  et  j.e  n'ai  rien  recueilli; 
j'avais  avancé,  et  rien  n'a  profilé;  je  comp- 
lais sur  cet  héritage  qu'on  me  dispute,  sur 
ce  bien  qu'on  m'enlève,  sur  celte  ressource 
qui  me  manque,  sur  ce  procès  queje  perds, 
sur  cette  protection  qui  m'échappe:  vous 
l'avez  voulu,  Seigneur;  c'est  vous  même  qui 
avez  réglé  et  ordonné  tous  ces  événements 
dans  lus  conseils  adorables  de  votre  sagesse; 
quelque  légers  qu'ils  soienl  en  apparence, 
je  sais  que  vous  ne  les  jugez  pas  indignes 
de  votre  attention,  puisque  le  moindre  des 
oiseaux  du  ciel  ne  tombe  pas  à  terre  sans 
l'aveu  et  sans  le  consentement  exprès  de 
YOlre  providence:  je  ne  réclamerai  donc  pas 
contre  ses  arrêts;  je  ne  suis  fait  que  pour 
les  adorer  et  m'y  soumettre:  Fiat  voluntas 
tua,  sicut  in  cœlo  et  in  terra. 

Quelle  sera  la  couronne  de  celui  qui  aura 
dit:  On  m'oublie ,  on  me  néglige,  on  m'a- 
bandonne; on  fait  plus,  on  me  trahit,  on 
m'outrage,  on  me  persécute.  Sont-ce  les 
hommes  seuls  qui  s'arment  ainsi  contre  moi? 
S'ils  le  font,  c'est  pareeque  vous  l'avez  per- 
mis, ô  mon  Dieu  1  les  hommes  sont  des  ins- 
truments souples  dans  vos  mains,  dont  vous 
vous  servez  pour  l'exécution  de  vos  desseins 
éternels  :  ce  n'est  point  vous  qui  leur  avez 
inspiré  ce  désir  qu'ds  ont  de  me  nuire;  mais 
c'est  vous  qui  leur  en  avez  donné  le  pouvoir: 
c'est  vous  qui ,  les  ayant  armés  de  ce  fu- 
neste pouvoir,  avez  permis  qu'ils  l'exer- 
çassent sur  moi  selon  toute  l'étendue  de 
leur  malice.  C'est  donc  votre  volonté  sainte 
qui  s'accomplit ,  et  cette  volonté  est  toujours 
juste,  lors  mêmeque  les  hommes  l'exécutent 
par  l'injustice:  qu'elle  s'accomplisse,  ô  mon 
Dieu  ,  celte  volonté  toujours  adorable;  que 
tout  ce  qu'elle  a  résolu  s'exécute,  dussé-je 
y  perdre  l'honneur  et  la  vie;  je  suis  encore 
trop  heureux  de  pouvoir  la  connaître  et 
m'y  soumettre  humblement  :  Fiat  voluntas 
tua,  sicut  in  cœlo  et  in  terra. 

Quelle  est,  au  contraire,  la  perte  et  l'a- 
viuglernent  de  ceux  qui  disent:  Je  suppor- 
terais patiemment  touteautre  peine  et  toute 
autre  disgrâce  ;  maisjene  tiens  fias  à  celle-ci. 
Abus,  chrétiens;  caroulreque  les  autres  dis- 
grâces ne  vous  paraissent  plus  insupporta- 
bles que  parce  que  vous  ne  les  souffrez  pas, 
c'est  à  souffrir  celle-ci  que  Dieu  vous  con- 
damne. C'est  Dieu  même  qui  a  choisi  et  dé- 
terminé pour  vous  ce  genre  d'épreuve  :  et 
s'il  était  de  votre  choix,  il  perdrait  infini- 
ment de  son  prix. 

Nous  ne  sommes  pas  toujours  à  portée  de 
faire  pour  Dieu  de  grandes  actions,  des  sa- 
crifices héroïques.  Ces  occasions  précieuses 
et  toujours  désirables  pour  un  chrétien,  où 
l'on  achètelecie!  au  plus  haut  prix,  manquent 
à  la  plupart  des  hommes.  Mais  nous  sommes 
toujours  à  portée  de  soutl'rit  avec  résignation 
mille  chagrins,  mille  peines,  mille  contra- 
riétés qui  traversent  la  plus  grande  partie 
des  moments  de  notre  vie.  Nous  sommes  à 
portée  de  reconnaître  dans  tout,  et  à  chaque 
instant,  la  volonté  du  Seigneur,  et  de  nous 
y  soumettre,  puisque  celle  volonté  nous  suit 
partout,  puisqu'elle  influe  dans  tout,  puis- 
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qu'elle  est  dans  tout  ce  que  nous  voyons , 
dans  tout  ce  que  nous  souffrons,  dans  tout 
ce  que  nous  faisons,  même  quand  nos  actions 
sont  commandées  par  le  devoir;  et  si  la  sou- 
mission parfaite  à  la  volonté  de  Dieu  n'est- 
pas  toujours  la  vertu  la  plus  élevée  dans  son 
objet,  elle  est  de  la  plus  grande  nécessité 
dans  son  obligation,  et  du  plus  grand  usage 
dans  le  nombre  et  dans  la  continuité  de  ses 
mérites.  Vous  nous  demandez  quelquefois, 
chrétiens,  ce  que  l'on  est  obligé  de  faire  pour 
être  sauvé:  vous  dites,  comme  ce  jeune 
homme  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile: 
Magister,  quidfaciendo  vitam  œternam  possi- 
deho?  (Luc,  X,25.)  Enseignez-moi  la  voix 
du  ciel;  quelque  rude,  quelque  épineuse 
qu'elle  puisse  être,  je  suis  résolu  U'y  mar- 
cher: faut-il  quitter  le  monde?  faut-il  s'en- 
sevelir dans  un  désert? 

Non,  chrétiens,  le  salut  de  la  plus  grande 
partie  du  genre  humain  ne  saurait  être  at- 
taché à  un  genre  de  vie  qui  détruise  tous  les 
devoirs  de  la  société  humaine,  et  qui  en 
rompe  absolument  tous  les  liens.  Bornez- 
Vous  à  une  seule  chose  :  soumettez-vous  en 
tout  à  la  volonté  de  Dieu:  cette  seule  règle 
embrasse  toutes  les  autres.  Dès-lors  aucune 
de  vos  actions,  même  de  vos  sentiments,  ne 
portera  le  caractère  de  la  volonté  propre; 
et  vous  ne  ferez  rien  ,  vous  ne  désirerez  rien 
qui  ne  soit  agréable  à  Dieu,  puisque  tout  ce 
que  vous  ferez,  tout  ce  que  vous  désirerez, 
sera  réglé  par  sa  volonté  même:  dès-lors 
vous  n'aurez  garde  de  chercher  des  adou- 
cissements à  la  loi  de  Dieu,  des  interpréta- 
tions favorables  à  l'amour-propre.  Quand  la 
loi  parle,  c'est  Dieu  qui  parle.  Dès  que  vous 
croirez  entendre  sa  voix,  vous  ne  balance- 
rez plus,  vous  obéirez;  dès-lors  vos  peines 
et  vos  souffrances  vous  deviendront  chères 
et  précieuses:  c'est  Dieu  qui  les  veut,  c'est 
Dieu  qui  l'ordonne.  Mettons  donc  cette  règle 
à  la  tête  de  tout  :  Dieu  le  veut.  La  vraie  piété, 
chrétiens ,  consiste  proprement  dans  cet 
abandon  total  de  nous-mêmes  à  la  volonté 
divine,  et  pouvons-nous  le  refuser  à  celui 
qui  nous  a  créés?  est-ce  trop  que  de  nous 
sacrifier  tout  entiers  à  celui  de  qui  nous 
avons  tout  reçu?  Ne  devons-nous  pas  être 
aussi  souples  dans  ses  mains  que  le  vase 
d'argile  d^ns  les  mains  de  l'ouvrier  qui  l'a 
formé?  ne  sommes-nous  pas  obligés  de  l'ai- 
mer préférablement  à  tout,  et  l'union  des 
volontés  n'est-elle  pas  le  premier  effet  du 
véritable  amour  ? 

Soumettez-vous  donc,  chrétiens,  aux  vues 
adorables  de  cette  Providence  qui  dispose 
de  tout  avec  autant  de  douceur  que  de  force, 
autant  de  bonté  que  de  sagesse.  Craignez  de 
l'offenser  par  vos  impatiences,  et  de  l'irri- 
ter par  vos  murmures.  Ne  cherchez  point 
à  troubler,  par  une  révolte  inutile  et  perni- 
cieuse, la  sublime  harmonie  de  ses  divins 
décrets.  Entrez  sans  résistance  dans  la  roule 
où  elle  vous  conduit  :  vous  y  serez  plus 
heureux  que  dans  celle  que  vous  entrepren- 
drez de  vous  tracer  à  vous-même.  Adorez 
humblement  tout  ce  qui  porte  la  marque  du 
doigt  de  Dieu,  l'empreinte  et  le   caractère 


de  sa  volonté  sainte.  Recevez-le  avec  rési- 
gnation; mettez-le  à  profit  pour  votre  salut, 
et  si  Dieu  vous  éprouve,  souvenez-vous 
qu'il  est  fidèle  dans  ses  promesses  et  juste 
dans  ses  récompenses,  et  que  quelques  mo- 
ments de  tribulalion  opéreront  un  jour  un 
poids  immense  de  gloire  dans  l'éternité  bien- 
heureuse. Ainsi  soit-il.  , 

SERMON  VIII.  | 

Pour  la  seconde  semaine  de  carême.         k 

SUR   LES   SOUFFRANCES. 

ftesponden?  autem  Pelrus,  dixit  ad  Jesum  :  Domine, 
bnnum  est  nos  hic  esse  ;  faciamus  hic  tria  tabemacula, 
Ubi  unura,  Moysi  uuum,  et  Elise  unum.  (Matlli.,  XVII, 
i.  ».) 

Pierre,  prenant  la  parole,  dit  à  Jésus  :  Seigneur,  nous 
sommes  bien  ici  ;  dressons-nous-y  trois  tentes ,  une  pour 
vous,  une  pour  Moise  et  une  pour  Elie. 

Pierre  veut  s'établir  sur  le  Thabor  avant 
que  d'avoir  participé  aux  souffrances  de 
Jésus-Christ  sur  le  Calvaire  :  il  veut  goûter 
les  douceurs  de  l'un,  sans  avoir  éprouvé  les 
rigueurs  de  l'autre,  arriver  à  la  joie,  sans 
avoir  passé  par  les  larmes  ;  et  recevoir  la 
récompense,  sans  l'avoir  achetée  par  les 
peines  et  par  les  travaux.  Il  oublie  que  son 
Maître  lui-môme  sera  obligé  de  souffrir  avant 
que  d'être  glorifié,  et  qu'il  nous  a  donné  les 
souffrances  comme  le  caractère  propre  et 
distinct  if  <le  sesélus. 

Car  les  plaisirs,  la  gloire  et  la  prospérité, 
les  dignités  qui  les  élèvent,  le  crédit  qui 
soutient,  la  ferveur  qui  réussit,  la  fortune 
qui  rit,  les  succès  qui  enivrent,  voilà,  chré- 
tiens, ce  que  l'on  appelle  le  règne  du  monde 
et  le  triomphe  du  péché. 

Les  disgrâces  qui  humilient,  les  adversités 
qui  abaissent,  les  revers  qui  précipitent,  les 
pertes  qui  désolent,  les  regrets  qui  désespè- 
rent la  nature,  les  douleurs  qui  la  tourmen- 
tent, les  maladies  qui  l'accablent,  les  tribu- 
lations, les  croix,  les  larmes  amères  :  voilà 
ce  que  l'on  peut  appeler  le  règne  de  la  grâce 
et  le  triomphe  de  la  religion.  C'est  le  par- 
tage que  Jésus-Christ  lui-même  a  fait  dans 
son  Evangile,  en  disant  à  ses  disciples: 
Mundus  gaudebit,  vos  autem  contristabimini. 
(Joan.,  XVI,  20. J  Le  monde  sera  dans  la 
prospérité,  et  vous  dans  les  souffrances  ;  le 
monde  aura  pour  lui  la  joie  et  les  délices, 
et  vous,  mes  élus,  vous  ne  serez  nourris  que 
d'afflictions  et  de  larmes  :  développons  ici, 
chrétiens,  ce  mystère  incompréhensible  qui 
lient  tellement  à  la  religion,  que  l'on  pour- 
rait le  regarder  comme  le  fond  de  la  religion 
môme  ,  et  montrons  que  les  souffrances  sont 
proprement  et  véritablement  le  triomphe  de 
la  religion. 

Celte  religion,  chrétiens,  n'a  que  deux 
ennemis  dans  le  monde  :  le  péché  et  la  phi- 
losophie mondaine  :  le  péché  qui  combal  la 
religion,  et  la  philosophie  mondaine  qui 
croit  pouvoir  se  passer  de  la  religion.  Or,  ce 
n'est  que  dans  les  souffrances  et  par  les 
souffrances  qu'elle  triomphe  de  ces  deux 
ennemis.  1°  La  religion  triomphe  du  péché 
par  les  souffrances,  parce  qu'il  n'y  a  que  les 
souffrances  qui  puissent  faire  des  saints:  ce 
sera  le  sujet  de  la  première  partie  ;  2°  la  re- 
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ligion  triomphe  par  les  souffrances  de  la 
philosophie  mondaine,  parce  qu'il  n'y  a 
que  les  saints  qui  [missent  supporter  les 
.souffrances;  ce  sera  Je  sujet  de  la  seconde. 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Non,  chrétiens,  il  n'y  a  que  les  souffrances 
qui  puissent  faire  des  saints.  Comparez  l'é- 
tat de  l'Eglise  souffrante  et  persécutée  à  ce- 
lui de  l'Eglise  0[  ulente  et  tranquille,  et  vous 
trouverez  que  les  enfants  de  ses  douleurs  et 
de  ses  larmes  ont  été  des  saints,  et  que  les 
enfants  <ie  son  opulence  et  de  ses  prospéri- 
tés n'ont  été,  pour  la  plupart,  que  des  pé- 
cheurs. Quelle  foule  de  saints  ne  produisit- 
elle  pas  dans  ces  jours,  malheureux  selon  le 
monde,  heureux  selon  l'Evangile,  lorsque, 
gémissant  sous  le  glaive  des  persécuteurs, 
elle  voyait  ses  pasteurs  égorgés,  ses  trou- 
peaux dissipés,  ses  temples  ravagés  ;  lors- 
que ses  enfants  arrachés  de  leur  patrie,  exi- 
lés dans  des  terres  étrangères,  emprisonnés, 
dépouillés,  percés  par  le  glaive,  dévorés  par 
le  feu,  ne  pouvaient  former,  ce  semble, 
qu'une  Eglise  éteinte  par  la  mort,  ou  anéan- 
tie dans  les  flammes  :  alors  la  foi  était  vive, 
la  charité  était  ardente,  les  mœurs  étaient 
pures,  le  détachement  était  parfait  ;  alors 
l'on  comptait  presque  autant  de  saints  et  de 
martyrs  que  de  tidèles  ;  alors  le  ciel  n'était 
occupé  qu'à  préparer  et  à  distribuer  des 
couronnes.  Mais,  depuis  qu'à  ces  jours  de 
souffrances  et  de  larmes  ont  succédé  des 
jours  de  prospérités  et  de  joie  ;  depuis  que 
les  grands  de  la  terre,  loin  de  persécuter 
l'Eglise,  sont  entrés  eux-mêmes  dans  l'E- 
glise, et  y  ont  introduit  avec  eux  le  brillant 
attirail  de  la  prospérité;  depuis  que  les  ri- 
ches et  les  heureux  du  monde  ont  embrassé, 
par  naissance  et  par  éducation,  une  religion 
si  auslère  que  l'on  serait  presque  tenté  de 
douter  Qu'elle  ait  été  faite  pour  eux,  la  foi 
s'est  éteinte,  la  charité  s'est  refroidie,  les 
vertus  se  sont  énervées  et  affaiblies  ;  la 
sainteté  semble  avoir  fait  divorce  avec  une 
très-grande  partie  de  cette  Eglise  amollie 
par  la  paix  ;  le  ciel  est  devenu  désert,  l'enfer 
s'est  peuplé,  et  les  portes  de  l'abîme  se  sont 
ouvertes  pour  engloutir,  à  toute  heure,  une 
foule  innombrable  de  pécheurs,  formés  et 
nourris  par  la  prospérité. 

Cette  prospérité  mondaine  doit  donc  être 
regardée  comme  le  deuil  et  l'anéantisse- 
ment de  la  religion  ;  celte  religion  ne  peut 
donc  trouver  son  triomphe,  que  dans  les 
souffrances. 

Car,  je  vous  le  demande,  chrétiens,  qu'est- 
ce  qui  fait  proprement  le  triomphe  de  la 
religion,  qu'est-ce  qui  la  rend  supérieure 
et  dominante?  La  religion  ne  triomphe  que 
lorsque  Dieu  est  connu,  lorsqu'il  est  craint, 
lorsqu'il  est  aimé,  lorsqu'il  est  prié,  lors- 
qu'il est  obéi,  lorsqu'il  est  enlin  recherché 
et  désiré  comme  la  fin  dernière  de  tous  les 
êtres  ;  voilà  sans  doute  ce  qui  fait  le  triom- 
phe delà  religion.  Les  triomphes  extérieurs 
ne  sont  rien  pour  elle.  Le  royaume  de  Jésus- 
Christ  n'est  pas  de  ce  monde;  son  règne  est 
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au  dedans  de  nous,  et  par  conséquent  sa 
religion  ne  saurait  triompher  que  par  nos 
vertus. 

Or  la  prospérité,  bien  loin  d'établir  et 
d'entretenir  ces  vertus,  n'est  propre  qu'à  les 
anéantir  et  à  les  détruire.  \"  Dieu  n'est  point 
connu  dans  la  prospérité,  puisqu'elle  est 
l'anéantissement  de  la  foi,  et  la  source  de 
l'incrédulité.  2"  Dieu  n'est  point  craint  dans 
la  prospérité,  puisqu'elle  est  l'anéantisse- 
ment de  l'humilité,  et  l'aliment  de  l'orgueil. 
3°  Dieu  n'est  point  aimé  dans  la  prospérité, 
puisqu'elle  est  le  charme  qui  nous  fait  aimer 
le  monde,  k"  Dieu  n'est  point  prié  dans  la 
prospérité,  puisqu'elle  écarte  les  besoins  qui 
sont  la  source  de  nos  prières.  5°  Dieu  n'est 
point  obéi  dans  la  prospérité,  puisqu'elle 
est  naturellement  ennemie  de  la  soumission 
et  des  lois.  G*  Enfin  Dieu  n'est  point  recher- 
ché et  désiré  dans  la  prospérité,  puisqu'elle 
nous  met  positivement  dans  une  voie  qui 
n'est  propre  qu'à  nous  éloigner  de  lui. 

Dieu,  au  contraire,  est  connu  dans  les 
souffrances,  parce  qu'elles  sont  la  ressource 
de  la  foi.  Dieu  est  craint  dans  les  souffran- 
ces, parce  qu'elles  sont  une  épreuve  sensi- 
ble des  rigueurs  de  sa  justice.  Dieu  est 
aimé  dans  les  souffrances,  parce  qu'elles 
nous  arrachent  à  tous  les  objets  qui  nous 
empêchent  de  nous  donner  à  lui  ;  Dieu  est 
prié  dans  les  souffrances,  parce  qu'elles  font 
naître  les  besoins  qui  sont  la  source  de  la 
prière.  Dieu  est  obéi  dans  les  souffrances, 
parce  qu'elles  nous  soumettent,  comme 
malgré  nous,  à  son  autorité  et  à  ses  lois. 
Enfin  Dieu  est  recherché  et  désiré  dans  les 
souffrances,  parce  qu'elles  sont  la  seule 
voie  qu'il  nous  a  lui-même  marquée  pour 
aller  à  lui. 

Je  dis  premièrement  que  Dieu  n'est  point 
connu  dans  la  prospérité,  parce  qu'elle  est 
l'anéantissement  de  la  foi,  et  qu'au  con- 
traire, il  est  connu  et  adoré  dans  les  souf- 
irances,  parce  qu'elles  sont  la  ressource  de 
la  foi.  Et  pour  vous  en  convaincre,  j'en  ap- 
pelle à  l'expérience  du  monde.  Quels  sont, 
je  vous  le  demande,  les  vrais  ennemis  do 
la  religion  et  de  la  foi?  Sout-ce  les  heureux 
du  siècle  ou  les  misérables;  les  riches  ou  les 
pauvres  ;  les  grands  poussés  par  le  vent  de 
la  fortune,  ou  les  petits  accablés  de  ses  dis- 
grâces? Qui  sont  ceux  qui  s'appliquent  dans 
le  monde  à  combattre  la  religion,  qui  en 
étudient  les  objections  pour  les  faire  valoir; 
qui  ramassent  avec  soin  ces  livres  pervers 
qui  en  sont  remplis,  pour  les  accréditer  ; 
qui  cherchent  partout  des  armes  pour  dé- 
fendre l'incrédulité  ;  à  qui  vous  ne  pouvez 
parler  d'aucun  mystère,  qu'ils  ne  le  traitent 
aussitôt  de  folie  ;  à  qui  vous  ne  pouvez  pio- 
poser  aucune  preuve  de  la  religion,  qu'ils  ne 
se  récrient  aussitôt  sur  sa  faiblesse  ?  Qui 
sontceux  qui  disputent  à  Dieu  son  existence, 
ou  qui  veulent  bien  consentir  à  la  croire, 
pourvu  que  ce  Dieu  se  contente  précisé- 
ment d'exister?  Quand  est-ce  qu'un  homme 
se  livre  à  tous  ces  excès?  Quand  il  est  heu- 
reux, quand  il  est  riche,  quand  il  est  grand, 
quand   il    est  élevé,  quand   il  jouit  d'une 
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santé  florissante,  d'un  présent  agréable. 
Où  se  débitent  ces  spécieuses  objections, 
ces  blasphèmes  étudiés,  ces  difficultés  cap- 
tieuses ?  dans  des  palais  charmants,  dans 
des  réduits  enchantés,  où  tout  rit,  où  tout 
prospère,  où  le  jeu  amuse,  où  les  plaisirs 
enivrent,  où  le.  corps  est  sain,  l'esprit  con- 
tent, le  cœur  satisfait,  où  les  jours  calmes 
et  sereins  coulent  avec  cetle  rapidité  que 
leur  donnent  le  contentement  et  la  joie. 

Prophètes  du  Dieu  vivant,  ministres  de 
Jésus-Christ,  allez  prêcher  l'Evangile  a  ces 
heureux  du  monde;  allez  leur  parler  d'un 
Dieu  qui  l'es  gêne,  d'une  loi  qui  lus  incom- 
mode, d'un  avenir  qui  les  épouvante  :  on 
traitera  vos  raisonnements  de  sophismes, 
vos  mystères  de  visions,  vos  craintes  de 
faiblesses,  vos  espérances  de  chimères.  Un 
bonheur  sensible,  un  présent  réel  affectent 
si  vivement  toutes  les  puissances  de  l'âme, 
que  les  vérités  de  la  religion  ne  lui  parais- 
sent plus  que  des  termes  abstraits,  des  fa- 
bles incompréhensibles. 

Celte  religion  reprendra  tous  ses  droits 
dans  les  souffrances.  Allez  trouver  cet  hom- 
me accablé  sous  le  poids  de  ses  malheurs, 
cet  homme  disgracié  que  la  fortune  aban- 
donne, que  l'autorité  poursuit,  à  qui  le  cré- 
dit manque,  que  ses  propres  amis  mécon- 
naissent; allez  trouver  ce  malade  étendu 
sur  un  lit  de  douleur,  ce  mourant  qui  n'a 
plus  qu'un  souffle  de  vie;  il  vous  croira,  il 
vous  écoutera,  il  ne  sera  plus  si  difTicultueux 
ni  si  opiniâtre;  l'adversité  termine  en  nu 
moment  toutes  les  disputes;  les  souffrances 
abrègent  les  controverses,  et  l'homme,  déli- 
vré de  l'impression  funeste  que  fait  néces- 
sairement sur  son  âme  l'appareil  enchan- 
teur de  la  prospérité,  l'homme,  rendu  à  lui- 
même,  n'a  plus  aucune  peine  à  se  rendre  à 
la  religion. 

Non-seulement  Dieu  est  connu  dans  les 
souffrances,  mais  il  est  craint,  il  est  re- 
douté. La  prospérité  ne  produit  que  des 
monstres  d'orgueil  et  de  présomption;  elle 
enfle  le  cœur  de  l'homme,  elle  le  rend  fier 
et  hautain  :  il  devient  hardi  contre  le  Tout- 
Puissant;  il  s'approprie,  en  quelque  sorte, 
cette  grandeur  et  cette  force  qui  lui  est 
étrangère;  et  au  lieu  de  la  rapporter  à  ce 
Dieu  qui  en  est  l'auteur,  il  croit  la  trouver 
dans  lui-même. 

Antiochus  ébloui  de  l'éclat  de  ses  vic- 
toires, Ballhazar  enivré  de  délices,  mépri- 
sent le  Dieu  des  Juifs;  ils  osent  braver  sa 
colère,  et  le  regarder  comme  un  Dieu  chi- 
mérique et  impuissant.  Mais  le  premier, 
aux  approches  de  la  mort,  implore  humble- 
ment sa  miséricorde;  et  l'autre,  se  voyant 
près  de  tomber  dans  les  mains  de  son  vain- 
queur, et  apercevant  déjà  une  main  venge- 
resse qui  trace  en  caractères  sinistres  l'an  et 
de  sa  condamnation  et  de  sa  mort,  tombe 
pâmé  de  crainte  et  de  frayeur. 

Les  souffrances  sont  donc  seules  capables 
de  dissiper  cette  funeste  vapeur  de  vanité 
et  d'orgueil  qui  nous  enivre;  elles  seules, 
en  rendant  l'homme  petit  et  faible,  peuvent 
le  rendre  humble  et  soumis.  On  s'accoutume 


aisément  à  ne  point  craindre  le  tonnerre, 
quand  on  ne  voit  que  l'éclair  et  qu'on  n'en 
entend  que  le  bruit;  mais  quand  on  est 
frappé  soi-même,  on  sent,  on  connaît  toute 
la  force  du  bras  qui  l'a  lancé.  Nous  faisons, 
par  les  souffrances,  une  épreuve  sensible  de 
la  puissance  de  Dieu  et  de  la  rigueur  de  sa 
justice.  Le  moindre  effet  que  puisse  faire 
sur  nous  cette  épreuve,  c'est  de  nous  ap- 
prendre à  le  craindre;  nous  comprenons 
alors  qu'il  y  au-dessus  de  nous  un  être  plus 
puissant  que  nous,  qui  se  joue,  quand  il 
veut,  de  la  vie,  de  la  santé,  de  la  force 
et  de  la  prospérité  des  hommes;  qui  peut 
changer  en  un  moment  nos  ris  en  pleurs, 
nos  fêtes  en  deuil,  et  qui,  pour  arrêter 
dans  leurs  courses  les  plus  superbes  con- 
quérants, n'a  besoin  que  d'un  atome,  d'un 
grain  de  sable  placé  dans  quelqu'un  des 
organes  de  notre  corps,  d'où  dépendent  notre 
vie,  notre  santé,  notre  force  et  notre  rai- 
son. 

Et  comment  être  attaché  à  Dieu  dans  la 
prospérité,  comment  l'aimer,  comment  le 
désirer,  lorsque  l'on  croit  n'avoir  rien  à 
désirer  au  monde?  Quoi  de  plus  opposé  à 
l'amour  de  Dieu  que  ce  repos  injurieux  au 
Créateur,  qui  nous  fait  trouver  noire  félicité 
dans  les  créatures;  cet  acquiescement  cri- 
minel, cetle  mollesse  de  l'âme  qui  la  fixent  et 
qui  l'arrêtent  dans  un  bonheur  humain  1  Ce 
n'est  donc  que  par  les  souffrances  que  l'on, 
s'attache  à  lui,  parce  que  l'on  ne  trouve 
plus  de  ressource  que  dans  lui.  Le  monde 
nous  abandonne,  et  Dieu  nous  tend  les  bras; 
les  biens  sensibles  nous  échappent,  notre 
âme  devient  libre  et  dégagée,  elle  tend,  elle 
retourne  à  son  centre. 

C'est  alors  seulement  que  l'on  a  recours  à 
la  prière;  elle  est  fille  de  la  nécessité  et  du 
besoin;  elle  est  le  langage  naturel  de  la  dou- 
leur :  quand  on  a  tout  à  souhait,  on  croit 
n'avoir  rien  à  demander;  mais  quand  on 
souffre,  on  a  d'abord  recours  à  celui  qui 
seul  peut  remédier  à  nos  maux  et  nous  sou- 
lager dans  nos  peines.  Nos  yeux  s'élèvent 
alors  vers  le  ciel  par  un  mouvement  natu- 
rel ;  nos  soupirs  s'y  portent  :  c'est  le  seul 
endroit  d'où  nous  puissions  attendre  un  vé- 
ritable secours. 

Dieu  est  donc  prié  dans  les  souffrances. 
Qui  est-ce  qui  le  prie  dans  la  prospérité? 
En  a-t-on  le  temps,  en  a-t-on  le  désir,  en 
a-t-on  seulement  la  pensée?  On  ne  pourrait 
lui  adresser  tout  au  plus  que  des  prières  de. 
reconnaissance  et  d'actions  de  grâces  :  mais 
le  cœur  de  l'homme  est  trop  ingrat  pour  être 
porté  à  la  prière  par  les  bienfaits.  Il  faut, 
chrétiens,  il  faut  qu'il  y  soit  contraint  par 
les  revers. 

Aussi  voyons-nous  que  les  plus  ardentes 
prières  que  nous  lisons  dans  l'Ecriture  ont 
toutes  été  faites  dans  des  temps  de  souf- 
frances et  de  calamité.  C'est  durant  les  jours 
de  sa  captivité  que  le  peuple  invoque  le 
nom  du  Seigneur;  c'est  alors  qu'on  l'entend 
gémir  et  soupirer  avec  ses  prophètes;  c  est 
ïu  milieu  des  ruines  du  temple,  des  débris 
de  Jérusalem,  de  la  désolation  du  sanctuaire 
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qu'il  fait  mouler  au  ciel  l'encens  de  ses 
prières  et  la  voix  de  sa  douleur. 

Les  souffrances  sont  donc  le  moyen  le 
plus  ordinaire  dont  la  grâce  se  sert  pour 
nous  ramener  à  Dieu.  La  prospérilé  nous 
en  éloigne. 

Salomon,  le  plus  puissant  et  le  plus  pai- 
sible des  rois,  est  au  comble  du  bonheur  et 
de  la  gloire;  il  est  l'amour  de  ses  peuples 
et  l'admiration  de  tous  les  autres  rois  qui 
Je  jugent  eux-mêmes  trop  grand  et  trop 
élevé  au-dessus  d'eux  pour  oser  en  être  ja- 
loux. Doué  d'une  sagesse  supérieure  et  gé- 
néralement reconnue,  il  voit  une  reine  étran- 
gère quitter  ses  propres  États  pour  venir 
entendre  les  oracles  qui  sortent  de  sa  bou- 
che. Il  est  donc  en  même  temps  le  plus  sage 
et  le  plus  heureux  de  tous  les  nommes; 
mais  il  fut  trop  longtemps  le  plus  heureux, 
pour  être  le  plus  sage.  La  prospérité  l'aveu- 
gle; elle  l'enivre,  elle  l'éblouit;  elle  renverse 
cette  sagesse  sublime  qui  n'avait  point  en- 
core été  vue  dans  aucun  mortel  :  il  oublie 
Dieu,  il  s'oublie  lui-même;  il  cesse  de  prier 
le  Seigneur,  il  refuse  de  l'adorer.  A  la  tête 
d'une  troupe  de  femmes  qu'il  idolâtre,  il 
offre  de  l'encens  à  des  idoles,  à  des  dieux 
d'or  et  d'argent,  à  des  dieux  qui  n'étaient 
que  l'ouvrage  de  la  main  des  hommes.  On 
peut  être  moins  insensé,  sans  être  moins 
coupable;  n'adorait-il  au  fond  de  son  cœur 
que  des  idoles  de  chair,  et  ne  rendait-il  aux 
autres  idoles  qu'un  hommage  de  complai- 
sance? 

Job,  au  centraire,  voit  en  un  même  jour 
toutes  ses  maisons  brûlées  et  tous  ses  en- 
fants écrasés  sous  leurs  ruines;  pour  comble 
de  malheur,  il  est  frappé  d'un  ulcère  affreux; 
une  plaie  horrible  et  universelle  se  répand 
sur  toutes  les  parties  de  son  corps  :  on  est 
obligé  de  l'étendre  sur  un  fumier;  c'est  le 
seul  lit  qui  lui  reste.  Il  est  encore  conti- 
nuellement tourmenté  par  les  reproches 
amers  et  insultants  d'une  femme  importune 
et  déraisonnable  que  Dieu  lui  laissa,  dit 
saint  Chrysoslome,  comme  un  nouvel  or- 
gane du  démon,  plus  redoutable  à  Job  par 
ses  humeurs  qu'Eve  ne  l'avait  été  à  Adam 
par  ses  complaisances,  et  qui  achève  de  le 
rendre  un  parfait  miroir  de  douleurs.  Mais 
Job,  accablé  de  tant  de  maux  à  la  fois,  ne 
cesse  d'invoquer  le  Dieu  tout-puissant;  il 
bénit  son  saint  nom,  il  entretient  ses  amis 
des  merveilles  de  sa  miséricorde  et  de  sa 
puissance,  et  il  en  a  des  idées  si  vives  et  si 
louchantes,  que  nous  en  sommes  encore 
frappés.  La  religion  triomphe  sur  le  fumier 
<le  Job;  elle  est  en  deuil  sur  le  trône  de  Sa- 
lomon; la  prospérité  vient  à  bout  de  faire  un 
idolâtre  du  plus  sage  (Va  lous  les  hommes, 
et  les  souffrances  l'ont  du  plus  malheureux 
nn  modèle  de  patience,  de  justice  et  de 
sainteté,  digne  d'être  è  jamais  proposé  à 
tous  les  siècles. 

Non-seulement  Dieu  est  connu,  il  est 
craint,  il  est  aimé  et  invoqué  dans  les  souf- 
frances, mais  il  est  obéi.  Qui  est-ce  qui  lui 
obéit  dans  la  prospérité?  Que  se  refuse-l-on 
alors?  quel    crime    ne   commeKm    pas?  a 


quels  excès  de  désordres  et  d'iniquités  ne 
se  livre-t-on  pas?  On  va  au-devant  des  ten- 
tations; au  lieu  de  les  combattre,  on  les 
recherche;  on  ne  songe  qu'à  mettre  à  pro- 
fit les  beaux  jours  d'une  santé  florissante  et 
les  ressorts  efficaces  et  tout-puissants  de  la 
fortune,  pour  se  procurer  tous  les  jouis 
de  nouveaux  plaisirs.  Dans  cet  état  que  les 
hommes  estiment  et  que  la  religion  déplore, 
toutes  les  pensées  sont  des  pensées  d'orgueil 
ou  d'impureté,  tous  les  désirs  sont  des  dé- 
sirs infâmes  ou  ambitieux,  toutes  les  con- 
versations vont  au  profil  de  l'incrédulité,  de 
la  médisance  ou  de  la  volupté. 

Les  souffrances,  au  contraire,  nous  tirent 
de  l'occasion  du  péché;  elles  retranchent  les 
moyens  de  le  commettra,  elles  en  ôlent  le 
désir.  Il  n'y  a  aucune  espèce  de  souffrances 
qui  ne  soit  opposée  à  quelque  espèce  de 
péché  :  les  maladies  attaquent  ces  forces 
périlleuses  qui  font  naîlre  les  désirs,  et  qui 
niellent  en  état  de  les  satisfaire;  elles  flé- 
trissent cette  fleur  de  beauté  que  le  crime 
empoisonne.  Une  douleur  vive  nous  fait  fuir 
le  commerce  des  hommes,  et  les  éloigne  de 
nous  :  les  jeux,  les  ris,  le  contentement  et 
la  joie  sont  les  assaisonnements  nécessaires 
du  péché.  t 

Adam  et  Job,  dit  saint  Chrysoslome,  fu- 
rent tous  deux  tentés  par  une  femme  qui 
voulait  les  porter  au  péché;  l'un  était  tenté 
d'offenser  le  Seigneur  par  la  désobéissance  , 
et  l'autre  était  tenlé  de  l'offenser  par  le  mur- 
mure.Toute  la  force  et  tout  l'avantage  étaient, 
ce  semble,  du  côté  d'Adam;  toute  la  fai- 
blesse et  tout  le  désavantage  du  côté  de  Job. 
L'un  était  encore  dans  l'état  de  la  nature 
innocente  et  vertueuse;  l'autre,  dans  l'état 
de  la  nature  corrompue  par  le  péché. 

Adam  sortait  immédiatement  des  mains  de 
Dieu;  Job  était  né  de  parents  idolâtres. 
Toutefois  Adam  est  vaincu;  il  cède  lâche- 
ment à  la  tentation,  il  désobéit  au  Seigneur 
Job,  au  contraire,  se  soutient,  il  résiste,  il 
demeure  soumis  aux  volontés  de  Dieu.  D'où 
vient  donc,  demande  saint  Chrysoslome,  la 
faiblesse  de  l'un  et  la  force  de  l'autre?  C'est, 
dit-il,  qu'Adam  fut  tenlé  dans  la  prospérité, 
et  Job  le  fut  dans  les  souffrances.  Le  fumier 
de  Job,  conclut  le  même  Père,  était  donc  un 
champ  de  bataille  plus  avantageux  contre  le 
péché  que  le  paradis  terrestre  :  Job  tutior 
est  in  stercore  quant  Adamus  in  paradiso. 

J'ai  dit  enfin  que  les  souffrances  sont  la 
voie  et  la  seule  voie  que  le  Seigneur  nous  a 
marquée  lui-même  pour  aller  à  lui  ;  car 
qu'est-ce  que  celte  voie  étroite  où  nous  de- 
vons tous  marcher  pour  être  sauvés  ,  si  ce 
n'est  la  voie  des  souffrances?  qu'est-ce  que 
celte  voie  large  et  spacieuse  qui  conduit  à 
l'enfer,  si  ce  n'est  celle  de  l'abondance  et  de 
la  prospérité?  qu'est-ce  que  cette  c:oix  que 
nous  sommes  tous  obligés  de  porter  à  la 
suite  de  Jésus  Christ?  n'est-elle  pas  formée 
par  les  souffrances?  La  religion  nous  pré- 
sente partout  l'image  de  ce  Dieu  crucifié. 
Qu'est-ce  qui  ressemble  à  celte  image,  chré- 
tiens ;  sont-ce  les  heureux  du  siècle  ou  ceux 
qui  soufflent? 
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Il  n'y  a  donc  que  les  souffrances  qui  puis- 
sent faire  des  saints,  des  élus,  des  prédesti- 
nés. Le  mauvais  riche  est  heureux  dans  ce 
inonde,  et  Lazare  est  heureux  dans  l'autre. 
C'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  a  réglé  ce 
partage  :  des  douceurs  en  cette  vie,  des  ri- 
gueurs daus  l'autre;  des  jeux  et  des  ris  en 
ce  monde,  dans  l'autre  des  grincements  de 
de  dents  et  des  larmes  amères. 

Ne  soyons  donc  plus  étonnés,  chrétiens, 
d'entendre  le  Seigneur  menacer  son  peuple 
de  lui  épargner  les  souffrances  et  de  le  lais- 
ser dans  la  prospérité  ;  ne  soyons  plus  éton- 
nés d'entendre  l'Evangile,  malgré  tous  les 
préjugés  de  la  nature,  mettre  ceux  qui  souf- 
frent au  nombre  des  heureux  ;  ne  soyons 
plus  étonnés  d'entendre  le  Sauveur  nous  ré- 
péter sans  cesse  :  Malheur  à  vous ,  riches ,  et 
heureux  les  pauvres  ;  malheur  à  vous  qui  riez, 
et  heureux  ceux  qui  pleurent.  (Matth.,  V,  5.) 
Ce  ne  sont  là,  chrétiens, que  des  conséquen- 
ces qui  suivent  nécessairementdes  principes 
de  notre  religion;  puisque  cette  religion 
triomphe  dans  les  souffrances,  n'esl-il  pas 
conséquent  qu'elle  ne  cesse  de  nous  vanter 
ce  qui  la  rend  si  supérieure  et  si  dominante 
dans  le  cœur  de  l'homme?  puisqu'elle  est 
détruite  etfanéanlie  par  lai  prospérité,  n'est- 
il  pas  juste  qu'elle  charge  d'anathèmes  et.de 
malédictions  ce  qui  fait  sa  destruction  et  sa 
ruine? 

Mais  s'il  est  vrai  qu'il  n'y  a  que  les  souf- 
frances qui  puissent  faire  des  saints,  il  n'est 
pas  moins  vrai  qu'il  n'y  a  que  les  saints  qui 
puissent  supporter  les  souffrances;  c'est  le 
sujet  do  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

On  ne  veut  plus  être  chrétien  dans  le 
monde,  on  veut  être  philosophe;  il  n'y  a 
que  la  religion  qui  puisse  faire  des  chré- 
liens,  la  raison  sullil  pour  former  des  philo- 
sophes. Cette  raison,  mal  employée  et  plus 
orgueilleuse  dans  notre  siècle  qu'elle  ne  fut 
jamais,  est  donc  devenue,  en  quelque  sorte, 
rivale  de  la  religion.  Chacun  cherche  à  en 
tirer  des  arguments  dont  il  puisse  se  servir 
pour  détruire  la  religion  et  des  ressources 
auxquelles  il  puisse  avoir  recours  pour  se 
passer  de  la  religion.  Le  monde  est  aujour- 
d'hui rempli  de  ces  philosophes  voluptueux 
qui  ne  sont  occupes  qu'à  faire  valoir  les 
droits  prétendus  et  les  avantages  de  leurrai- 
son  :  un  goût  décidé  pour  le  plaisir,  soutenu 
d'une  fortune  aisée  ou  opulente  ;  un  ainour- 
propre  délicat,  une  sensualité  polie,  une 
(•onnaissance  superficielle  des  objections  que 
l'on  propose  contre  la  religion  forment  toute 
leur  philosophie.  Ennemis  de  cette  religion 
sans  la  connaître,  ils  ne  l'onl  point  assez 
approfondie  pour  prendre  un  parti  fixe  sur 
les  importantes  questions  qu'elle  décide.  Ils 
n'en  prennent  point;  ils  demeurent  dans  une 
espèce  de  neutralité  aussi  favorable  à  leur 
corruption  qu'elle  peut  l'être  à  leur  igno- 
rance. Ils  ne  sont  proprement  ni  athées  ni 
chrétiens  ;  ils  sont  philosophes,  et  ils  se  per- 
suadent que  cette  qualité  les  délivre  de  tout 
ce  que  la  religion  a  d'incommode,  et  qu'elle 


peut  seule  leur  procurer  tout  ce  qu'elle  a 
d'avantageux. 

11  faut  cependant  que  cette  philosophie 
échoue  dans  les  souffrances  ,  et  il  vient  une 
infinité  de  circonstances  dans  la  vie  où  je 
défie  ces  incrédules  de  se  passer  de  la  reli- 
gion, ni  de  pouvoir  soutenir  leur  philosophie 
sans  avoir  recours  à  elle.  Je  sais  qu'il  leur 
est  facile  de  se  mettre  au-dessus  de  tous  les 
chagrins,  fondés  sur  des  sentiments  natu- 
rels et  légitimes,  qui  nous  font  voir  tous  les 
jours  un  père  profondément  affligé  de  la 
mort  de  son  (ils  ,  une  épouse  inconsolable 
do  la  perte  de  son  époux  ,  un  ami  pleurant 
tendrement  sur  les  cendres  de  son  ami  ;  ces 
prétendus  philosophes  sont  pour  l'ordinaire 
des  âmes  dures  et  insensibles, qui  ne  vivent 
que  pour  eux-mêmes,  qui  connaissent  à  la 
vérité  quelque  tendresse  de  goût,  mais  qui 
ne  connaissent  point  de  tendresse  de  devoir; 
qui  ne  sont  par  conséquent  ni  frères,  ni 
époux,  ni  parents,  ni  amis.  Chacun  d'eux  se 
regarde  ,  en  quelque  sorte,  comme  un  être 
unique  qui  n'use  des  autres  hommes  que 
pour  son  intérêt  ou  pour  son  bon  plaisir. 
Qu'ils  tombent,  disent-ils,  qu'ils  disparais- 
sent, qu'ils  soient  détruits  et  anéantis  par  la 
mort,  d'autres  les  remplaceront,  et  pourvu 
que  je  subsiste,  je  suis  consolé.  Mais  ose- 
raient-ils bien  nous  vanter  en  ce  point  et 
nous  donner  pour  une  Jouable  ressource 
celte  philosophie  barbare,  inhumaine  et 
dénaturée  qui  devrait  les  rendre  l'exécration 
de  tous  les  hommes? 

Mettons-la  donc,  cette  philosophie  si  fer- 
me et  sistoïque,  mettons-la,  chrétiens,  à 
l'épreuve  de  quelques  malheurs  qui  les  tou- 
chent personnellement  :  supposons  pour  un 
moment  que  leur  fortune  vienne  à  être  tota- 
lement renversée;  supposons  leurs  biens 
dissipés,  leur  crédit  perdu,  leur  honneur 
flétri ,  leur  santé  ruinée ,  leur  corps  accablé 
d'infirmités  cruelles  et  persévérantes,  de 
douleurs  aiguës  et  irrémédiables  :  oseront- 
ils  dire  alors  qu'ils  sont  en  état  de  se  passer 
de  la  religion,  et  qu'ils  trouveronl  en  eux- 
mêmes  assez  de  ressources  pour  tenir  contre 
de  telles  disgrâces? 

Les  anciens  Romains,  qui  ont  été  peut- 
être  les  plus  grands  hommes  de  l'univers, 
el  dont  la  raison ,  aussi  forte  et  aussi  éclai- 
rée qu'elle  a  jamais  pu  l'être  dans  aucun 
philosophe  de  nos  jours,  se  trouvait  des- 
tituée des  lumières  d'une  religion  révélée, 
s'étaient  fort  appliqués  à  étudier  cette  par- 
tie de  la  philosophie  mondaine  qui  s'allaehe 
à  consoler  un  homme  dans  les  afflictions; 
mais  ils  avaient  beau  la  retourner  dans 
tous  les  sens  possibles,  elle  leur  manquait 
dans  les  souffrances;  et  quand  ils  éprouvaient 
des  disgrâces  accablantes,  ils  se  livraient  au 
désespoir,  ils  se  donnaient  la  mort.  Mais 
est-ce  donc  une  ressource  que  la  mort , 
surtout  lorsqu'on  s'imagine,  comme  les  in- 
crédules, qu'elle  doit  être  suivie  de  l'anéan- 
tissement? est-ce  donc  une  consolation  de 
détruire  et  d'anéantir  le  sujet  même  qui  a 
besoin  d'être  consolé?  Heureusement,  celtd 
ressource  désespérée  n'est  guère  en  usage, 
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et  il  est  assez  rare  que  l'on  ail  recours  à  un 
pareil  lemède,  qui  sérail  en  effet  pire  que  le 
mal. 

Que  faire  donc,  quano  on  souffre  des 
maux  extrêmes  et  insupportables  à  la  na- 
ture? Je  dis,  chrétiens,  qu'il  faut  alors  avoir 
recours  à  la  religion  ou  se  résoudre  à  être 
le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes;  je 
dis  qu'il  faut  cesser  d'être  impie  ou  se  ré- 
soudre à  dévorer  le  fiel  et  toute  l'amertume 
de  sa  disgrâce  et  à  ne  rien  perdre ,  ne  rien 
relâcher  du  sentiment  de  douleur;  je  dis, 
enfin,  que  la  religion  triomphe  dans  les 
souffrances,  parce  qu'il  n'y  a  que  les  saints 
qui  [missent  les  supporter.  Plaçons  en  effet 
un  homme  qui  souffre  entre  un  philosophe 
chrétien  et  un  philosophe  incrédule,  et 
voyons  qui  des  deux  réussira  mieux  à  le 
consoler,  ou  de  la  philosophie  de  l'un  ou  de 
la  religion  de  l'autre.  Approchez,  esprit  or- 
gueilleux qui  vous  croyez  supérieur  à  tous 
les  événements ,  esprit  préparé  par  de  lon- 
gues réflexions  à  tous  les  malheurs  qui  peu- 
vent arriver;  venez  me  consoler  dans  mes 
peines  :  j'ai  perdu  mes  biens,  j'ai  perdu  tous 
les  appuis  quej'avais  sur  la  terre  ;  me  voilà, 
comme  Job,  accablé  de  toutes  les  disgrâces, 
déchiré  par  tous  les  chagrins,  tourmenté 
par  toutes  les  douleurs  qui  peuvent  affliger 
la  nature  :  que  me  direz-vous? 

Les  trois  amis  de  Job  commencèrent  par 
garder  un  profond  silence;  ils  demeurèrent 
auprès  de  lui  sept  jours  entiers,  dit  l'Ecritu- 
re, sans  oser  lui  dire  une  seule  parole,  parce 
qu'ils  voyaient  que  sa  douleur  était  violen- 
te :  ht  sederunt  cum  eo  scptem  diebus,  et  sep- 
tem  noctibus,  et  nemo  loquebalur  ei  verbum  ; 
videbant  enim  dolorem  esse  vehementem.  (Job, 
11,  13.) 

C'est  ainsi,  chrétiens,  que  l'on  en  use  or- 
dinairement dans  le  monde  avec  ceux  que 
l'on  voit  plongés  dans  une  affliction  exces- 
sive 11  faut  se  donner  de  garde  de  lui  par- 
ler, dit-on  ;  ce  serait  aigrir,  ce  serait  renou- 
veler ses  douleurs  :  mais  ce  silence  que  l'on 
garde  avec  les  personnes  profondément  af- 
fligées, n'est-il  pas  un  aveu  manifeste  de 
l'impossibilité  où  l'on  se  trouvede  les  soula- 
ger, quand  on  n'est  fias  en  état  de  leur  parler 
aucun  autre  langage  que  celui  de  la  philoso- 
phie mondaine  ,  et  que  l'on  veut  mettre  à. 
part  les  principes  et  les  sentiments  du  chris- 
tianisme? Se  taire  en  ces  rencontres,  c'est 
épargner  un  malheureux,  c'est  respecter  sa 
douleur,  c'est  lui  témoigner  la  crainte  que 
l'on  a  de  l'augmenter;  ce  n'est  pas  le  con- 
soler. 

te  temps  est-il  enfin  venu  de  rompre  ce 
silence;  on  proteste  à  un  homme  que  l'on 
prend  beaucoup  de  part  à  son  affliction  ,  et 
que  l'on  est  aussi  vivement  touché  que  lui- 
même.  L'usage  et  la  bienséance  ont  autorisé 
ces  sortes  de  discours,  que  nous  regarde- 
rions comme  des  impostures  monstrueuses 
si  nous  n'étions  pas  si  accoutumés  à  les  te- 
nir ou  à  les  entendre.  Non,  chrétiens,  on  a 
beau  se  mettre  en  idée  à  la  place  de  celui 
qui  souffre,  il  n'est  rien  tel  que  d'éprouver 
soi-même  les  maux  pour  les  sentir-  mais 


quand  toutes  ces  protestations  feraient  vraies 
à  la  lettre,  quand  on  serait  véritablement 
aussi  affligé  que  celui  qui  souffre,  celte  par- 
faite conformité  de  douleur  et  de  sentiment 
ferait  tout  au  plus  deux  malheureux  au  lieu 
d'un;  elle  ne  ferait  pas  que  l'un  des  deux 
fût  véritablement  consolé. 

Ainsi  n'insiste-t-on  pas  beaucoup  sur  une 
si  faible  ressource.  On  se  rejette  plutôt  sur 
des  discours  étrangers  et  indifférents.  On 
s'efforce  de  distraire  un  homme  de  l'objet 
de  sa  douleur,  par  des  entretiens  qui  n'y 
ont  aucun  rapport.  Les  trois  amis  de  Job 
l'entretenaient  du  cours  désastres,  de  l'ins- 
tinct des  animaux,  et  d'une  infinité  d'autres 
effets  curieux  et  incompréhensibles  de  la 
nature  ;  artifice  grossier  1  L'aflliction,  tou- 
jours ingénieuse  à  se  tourmenter  elle-même, 
ne  se  laisse  point  enlever  son  objet.  Elle  y 
demeure  opiniâtrement  attachée;  elle  s'y 
rappelle  d'elle-même  quand  on  ne  l'y  rap- 
pelle pas  ,  et  plus  on  fait  d'elforts  pour  l'en 
arracher,  plus  elle  sent  que  son  mal  est  sans 
remède,  et  que  l'on  est  dans  l'impossibilité 
de  la  soulager. 

Enfin,  la  philosophie,  employant  ses  der- 
niers efforts,  exhorte  un  homme  à  montrer 
son  courage  et  sa  fermeté.  Elle  lui  repré- 
sente que  le  cœur  du  sage  doit  être  invul- 
nérable, qu'il  peut  trouver  son  bonheur  dans 
lui-même,  et  s'établirdansune  sorte  d'indé- 
pendance par  la  supériorité  de  ses  lumières 
et  par  la  force  de  sa  raison. 

Mais,  vous  le  savez,  chrétiens,  il  est  beau- 
coup plus  facile  de  donner  ce  conseil  que  de 
le  mettre  en  pratique  :  et  tel  qui  me  le  donne 
quand  je  souffre,  aurait  bien  de  la  peine  à 
le  suivre,  s'il  souffrait  autant  que  moi.  D'ail- 
leurs, est-il  besoin  d'avertir  un  homme  qu'il 
faut  être  patient  et  courageux  dans  les 
souffrances  ?  Je  ne  sens  que  trop  qu'il  faut 
l'être;  et  ce  qui  met  le  comble  a  mon  afflic- 
tion, c'est  que  mon  mal  a  surpassé  toutes  les 
forces  de  mon  courage.  Est-ce  donc  m'en 
donner,  que  de  uf  avertir  qu'il  en  faut  avoir? 

Parlez  donc,  religion  divine,  Sagesse  su- 
périeure à  celle  du  monde,  parlez  et  faites 
sentir  à  mon  cœur  vos  consolations  toutes- 
puissantes.  Ce  ne  sont  plus  ici,  chrétiens, 
des  consolations  vaines  et  stériles  qui  lais- 
sent aux  souffrances  toute  leur  amertume, 
et  à  ceux  qui  souffrent  toute  leur  faiblesse. 
Ce  n'est  point  par  les  efforts  impuissants  de 
la  raison  humaine,  qu'un  chrétien  se  con- 
sole dans  les  afflictions  :  cette  entreprise 
nasse  de  beaucoup  le  faible  pouvoir  d'une 
.•aison  aveugle  et  présomptueuse  Qu'esl-c© 
donc  qui  le  console  et  qui  le  soutient?  C'est 
Dieu  même,  ce  Dieu  que  l'Ecriture  appelle 
Dieu  de  toute  consolation  ;  c'est-à-dire,  pre- 
mièrement, un  Dieu  Sauveur,  dont  le  chré- 
tien souffrant  aperçoit  l'image  sur  la  terre; 
secondement,  un  Dieu'  rémunérateur,  qui 
se  montre  à  lui  dans  le  ciel|;  troisièmement, 
un  Dieu  consolateur,  qu'il  trouve  au  fond 
de  son  âme  :  un  Dieu  Sauveur,  qui  le  con- 
sole, par  ses  souffrances;  un  Dieu  rémuné- 
rateur, qui  le  soutient  par  ses  promesses  ;,un 
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Dieu  consoialeur,  qui  le  dédommage  par 
l'onction  intérieure  de  sa  grâce. 

Dieu  Sauveur,  vous  le  consolez  première- 
ment par  vos  souffrances  ;  vous  le  er.nsolez 
parce  que  vous  souffrez  plus  que  lui,  parce 
que  vous  souffrez  pour  lui,  parce  que  ses 
souffrances  tracent  votre  image  dans  lui. 

Vous  souffrez  plus  que  lui;  et  pour  s'en 
convaincre,  il  n'a  qu'à  jeler  un  regard  sur 
l'image  de  votre  croix.  Et  qui  s'est  jamais 
trouvé  dans  des  circonstances  aussi  doulou- 
reuses que  celles  de  votre  crucifiement  et  de 
votre  mort  ?  osera-l-on  se  préférer  à  vous  ? 
Osera-t-on  se  plaindre  quand  on  ne  fait  que 
boire  au  môme  calice  que  vous?  voudra-t-on 
être  traité  plus  doucement  que  vous? 

Vous  souffrez  pour  lui.  La  reconnaissance 
l'anime;  il  se  dit  à  lui-même  :  Refuserai-je 
de  souffrir  pour  un  Dieu  qui  a  tant  souffert 
pour  moi?  J'ai  commis  le  péché;  est-il  juste 
qu'il  soit  le  seul  à  en  porter  la  peine?  Puis- 
que je  sais  que  mes  souffrances  peuvent 
tournera  sa  gloire,  ne  serait-ce  pas  m 'oppo- 
ser à  cette  gloire  que  de  refuser  de  souffrir  ? 
L'impatience  porterait  ici  un  caractère  d'in- 
gratitude qu'un  cœur  généreux  ne  saurait 
adopter. 

Enfin,  par  ses  souffrances,  le  chrétien  ac- 
quiert une  ressemblance  avec  vous,  qui  fait 
sa  principale  consolation,  parce  qu'elle  est 
le  signe  du  salut  et  la  marque  des  prédes- 
tinés. Je  porte,  dit-il,  en  souffrant,  le  carac- 
tère des  élus  de  Dieu.  Je  suis  crucifié  avec 
Jésus-Christ  :  Christo  confixus  sum  cruci. 
(Galal.,  II,  19.)  Je  garde  en  moi  et  sur  moi 
la  douloureuse  empreinte  de  sa  passion  et 
de  sa  croix  :  Sligttutta  Domini  Jesu  in  corpore 
meo  porto.  [Galdt., VI,  17.)  Car  tout  est  croix 
dans  la  religion,  et  il  àn'est  aucune  espèce 
de  souffrances  qui  ne  puisse  être  unie  et 
associée  à  la  Croix  de  Jésus-Christ  :  un  cha- 
grin domestique  est  une  croix;  une  perte 
sensible  est  une  croix;  unehumilialion,  une 
maladie,  est  une  croix.  Chagrin,  perte,  humi- 
liation, maladie,  nesont-ce  pas  là,  Seigneur, 
lesdifférentesalllictioiis  quevousavez  éprou- 
vées sur  votre  croix  ?  Souverain  Juge,  vous 
reconnaîtrez  donc  en  moi  l'image  ue  votre 
Fils  bien-aimé,  et  c'est  sur  cette  ressem- 
blance que  vous  couronnez  vos  élus. 

La  religion  va  plus  loin  encore  ;  elle  nous 
ouvre  le  ciel,  où  nous  voyons  un  Dieu  ré- 
munérateur, un  Dieu  fidèle  dans  ses  pro- 
messes et  magnifique  dans  ^ses  récompen- 
ses ;  un  Dieu  attentif  à  tous  nos  sacrifices, 
et  (jui  s'est  engagé  à  les  payer  au  centuple. 
On  ne  regarde  plus  les  souffrances  dans  les 
vues  de  la  religion  que  comme  le  gage  as- 
suré d'un  bonheur  à  venir,  comme  la  route 
que  tous  les  saints  ont  prise  pour  arriver  au 
ciel,  Si  cette  route  est  pénible,  le  terme  en 
est  si  doux  et  si  désirable,  qu'il  rend  pres- 
que insensible  à  la  peine.  L'espérance,  aussi 
nécessaire  à  un  chrétien  que  la  foi  et  la 
charité,  fait  donc  ici  sa  principale  ressource. 
Dieu  la  ranime  dans  son  âme,  et  lui  donne 
un  degré  de  force  et  de  fermeté  qui  la  rend 
supérieure  à  tous  les  sentiments  de  la  dou- 
leur. Il  lui  montre,  il  lui  fait  sentir  le  poids 
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immense  et  éternel  de  gloire  et  de  félicité 
qui  sera  le  fruit  de  quelques  momentsd'une 


ti  ibulation  courte  et  passagère.  Ainsi  le  saint 
homme  Job  étant  au  sort  de  ses  disgrâces, 
une  lumière  céleste  éclaira  son  esprit;  l'a- 
venir lui  fut  dévoilé,  et  son  cœur  fut  rempli 
de  cette  douce  espérance.  11  vit  de  dessus 
son  fumier  ce  qu'il  n'avait  jamais  connu 
aussi  distinctement  dans  le  jour  de  sa  pros- 
périté. Je  sais,  disait-il,  que  je  suis  le  pi  us 
malheureux  de  tous  les  hommes;  je  vois  le 
lit  affreux  ou  je  suis  étendu;  je  vois  les 
vers  qui  sortent  de  mon  corps,  et  qui  le  dé- 
chirent: maisje  sais  aussi  que  mon  Rédemp- 
teur est  vivant,  et  que  je  ressusciterai  de  la 
terre  au  dernier  jour.  Je  sais  que  je  serai 
encore  revêtu  do  cette  même  chair  qui  est 
aujourd'hui  le  sujet  de  tant  de  douleurs  ;  je 
sais  qu'elle  renaîtra  pour  ne  plus  souffrir,  et 
pour  être  plongée  dans  des  torrents  de  déli- 
ces. Celte  espérance  est  certaine,  et  ne  sor- 
tira jamais  de  mon  cœur  :  elle  me  suffit;  je 
compte  pour  rien  mes  malheurs,  la  perle  ue 
mes  biens,  l'accablement  de  mes  maux,  et 
je  suis  pi  us  content  dans  les  rigueurs  tle 
mon  état,  que  ne  le  sont  les  mondains  dans 
l'ivresse  de  leurs  plaisirs:  Reposita  hœc  spes 
in  sinu  meo.  (Job,  XIX,  27.) 

Les  ressources  de  la  religion  ne  sont  pas 
encoreépuisées;  un  chrétien  souffrant  trouve 
au  fond  de  son  âme  un  Dieu  consolateur, 
qui  le  dédommage  par  l'onction  intérieure 
ue  sa  grâce.  Mais  qui  pourrait  vous  faire 
comprendre  toute  la  douceur  de  ses  conso- 
lations divines,  qui  pourrait  vous  expliquer 
les  charmes  ineffables  de  cet  enchantement 
que  le  Saint-Esprit  répand  dans  lame  du 
Jutle  pour  le  soulager  dans  ses  peines  ?  Il 
faut  les  avoir  sentis  pour  les  connaître,  et 
les  saints  ne  les  ont  connus,  que  parce  qu  ils 
les  ont  éprouvés  :  rapportons-nons-en  à  leur 
témoignage;  nous  ne  pouvons  le  récuser. 
Ecoutez  saint  Paul  ;  je  me  plais,  disait-il, 
dans  mes  infirmités  :  i'iaceo  mihi  in  infirmi- 
latibus  meis.  (Il  Cor.,  XII,  10.)  Mou  cœur  se 
dilate  et  s'épanouit  dans  l'adversité.  Cor 
nostrum  dilatatum  est.  (II  Cor.  VI,  11.)  La 
joie  dont  il  est  ici  inondé,  me  fait  oublier 
toutes  mes  afflictions;  elle  suspend,  ou  plu- 
lot  elle  charme  toutes  mes  douleurs  :  Super- 
abundo  gaudio  in  omni  tribulatione  nostra. 
(11  Cor.  VII,  k.)  Ecoutez  cet  Apôtre  prêt  à 
être  crucifié  :  il  embrasse  sa  croix,  il  se  ré- 
jouit de  l'avoir,  et  plus  encore  d'y  être  atta- 
ché. O  bona  crux  !  Et  voilà,  chrétiens,  ce 
que  l'on  doit  regarder  comme  le  chef-d'œu- 
vre ou  plutôt  comme  le  miracle  de  la  reli- 
gion :  elle  enchérit  à  cet  égard  sur  les  pré- 
tentions 'es  plus  orgueilleuses  de  la  raison 
humaine.  Celle-ci,  même  en  seflaltant,  même 
en  exagérant  son  pouvoir  et  sa  force,  s'offre 
tout  au  plus  à  nous  consoler;  la  religion 
parvient  à  nous  satisfaire,  à  nous  rendre 
heureux  et  contents  dans  les  tribulations  les 
plus  amères  :  superabundo  gaudio  in  omni 
tribulatione  nostra.  Elle  fait  plus  que  si  elle 
arrêtait  le  cours  de  nos  larmes,  elle  les 
rend  douces,  elle  les  rend  délicieuses,  elle 
nous  fait  embrasser  la  croix  de  Jésus-Christ 
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comme  un  lit  honorable  et  glorieux,  où  la 
vertu  repose,  où  elle  est  tranquille,  où  ello 
est  heureuse,  et  par  les  charmes  présents 
qu'elle  goûte  et  par  les  espérances  de  l'a- 
venir. 

0  vous,  misérables  humains,  qui  recueil- 
lez dans  cette  vallée  de  larmes  une  si  ample 
moisson  de  chagrins  et  de  tristesse;  malades 
languissants,  que  la  douleur  tourmente; 
pauvres  abandonnés,  que  la  faim  dévore; 
riches  dégradés,  que  la  fortune  trahit  ;  épou- 
ses malheureuses,  que  la  dépendance  afflige  ; 
mères  désolées,  à  qui  des  morts  imprévues 
et  prématurées  enlèvent  quelquefois  des 
objets  si  chers  :  Consolamini  in  verbis  istis. 
(1  Thés.  IV,  17.)  Ah,  ne  cherchez  point  les 
consolations  du  monde,  n'en  demandez  qu'à 
Uieu,  n'en  attendez  que  de  Dieu;  lui  seul 
peut  vous  faire  trouver  dans  vos  peines, 
une  manne  cachée,  des  plaisirs  secrets,  des 
satisfactions  inconnues  à  la  philosophie  et  à 
la  nature. 

Finirai-je  ce  discours  par  vous  souhaiter 
beaucoup  d'afflictions4et  de  soulfrances  ?  Ce 
souhait  vous  paraîtra  sans  doute  barbare  et 
inhumain;  mais  je  ne  parle  point  ici  le  lan- 
gage de  la  chair  et  du  monde;  je  parle  le 
langage  de  l'Evangile,  qui  est  celui  de  la 
vérité  môme.  Je  ne  dirai  donc  pas  simple- 
ment que  je  souhaite  de  vous  voir  souffrir  ; 
mais  je  dirai  que  je  souhaite  de  vous  voir 
pénétrés  de  ces  grands  sentiments  de  reli- 
gion qui  foutaimeret  désirer  les  souffrances; 
je  dirai  que  je  souhaite  de  vous  voir  souffrir 
chrétiennement  les  maux  que  Dieu  vous  en- 
voie ;  c'est  souhaiter  votre  salut,  c'est  vous 
souhailercetle  conformité  avec  Jésus-Christ, 
que  saint  Paul  nous  donne  comme  un  signe 
infaillible  de  prédestination  ;  c'est  souhaiter 
que  Je  Seigneur  vous  sépare  de  ce  monde 
pervers  et  réprouvé,  dont  il  a  maudi  tant  de 
lois  les  prospérités  et  les  délices;  c'est  sou- 
haiter que  vous  répandiez  dans  son  sein  ces 
larmes  précieuses  et  salutaires  qu'il  a  béati- 
nées  dans  son  Evangile,  en  disant  :  Heureux 
ceux  qui  pleurent  (Matlh.,  V,  5)  ;  c'est  sou- 
haiter entiu  que  sa  grâce  vous  maintienne 
dans  celte  voie  étroite  qui  seule  peut  vous 
conduire  à  l'éternité  bienheureuse.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  IX. 

Pour  le  lundi  de  la  seconde  semaine  de  Carême. 

SUR    LE    PETIT    NOMBRE    DES    ELUS. 

Mulli  enini  sunt   vocati.  oauci    vero  electi.   IMattk.. 

AAll,   14.)  ' 

Car  beaucoup  sont  appelés,  mais  peu  sont  élus. 

Sire, 

Le  petit  nombre  ues  élus  s-ra  loujours 
regardé  comme  un  mystère  incompréhensible 
a  la  raison  humaine.  On  ne  concevra  jamais 
qu  un  Dieu  également  juste  et  miséricor- 
dieux perde  la  plus  grande  partie  du  génie 
humain  par  justice,  pour  ne  sauver  que  le 
petit  nombre  par  miséricorde.  Mais  si  ce 
mystère  est  incompréhensible  à  certains 
égards  par  rapport  à  la  conduite  de  Dieu,  il 
ne  l'est  pas  par  rapport  a  la  conduite  dis 
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hommes.  Il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la 
vie  et  sur  la  mort  de  la  plupart  deî>  hommes, 
pour  ne  trouver  plus  aucun  mystère  sur  le 
petit  nombre  des  élus.  On  sait  assez  que 
pour  être  de  ce  nombre,  il  faut  vivre  dans 
la  grâce  de  Dieu,  et  mourir  dans  la  grâce 
de  Dieu.  Si  donc  il  y  en  a  très-peu  qui  vivent 
ou  qui  meurent  dans  cette  grâce,  on  conçoit 
d'abord  que  le  nombre  des  élus  doit  être 
fort  petit.  Je  considère  donc  ici  tous  les 
hommes  dans  leur  vie  et  dans  leur  mort,  et 
je  dis  i°  que  le  nombre  des  élus  doit  être 
bien  petit,  parce  qu'il  y  en  a  très-peu  qui 
vivent  dans  la  grâce  de  Dieu  ;  ce  sera  le  su- 
jet de  la  première  partie  :  2°  que  le  nombre 
des  élus  doit  être  très-petit,  parce  qu'il  y  en 
a  très-peu  qui  meurent  dans  la  grâce  de 
Dieu;  ce  sera  le  sujet  de  la  seconde  partie. 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Lo  prophète  Ezéchiel,  au  chapitre  XXI  de 
ses  Révélations,  nous  apprend  que  Dieu  lui 
dit  un  jour  :  Prophète,  tournez  vos  regards 
vers  Jérusalem,  pleurez,  soupirez,  gémissez 
sur  les  effroyables  malheurs  dont  elle  est 
menacée;  et  si  l'on  vous  demande  quelle  est 
la  cause  de  votre  douleur  et  de  vos  gémis- 
sements, vous  répondrez  que  vous  apercevez 
dans  les  airs  une  épée  terrible,  une  épée 
vengeresse,  une  épée  foudroyante,  une  épée 
qui  ne  rentre  plus  dans  le  fourreau  quand 
elle  en  est  une  fois  tirée  :  vous  leur  direz 
que  vous  voyez  celte  épée  passer  d'une  ex- 
trémité de  la  terre  à  l'autre,  faisant  partout 
un  horrible  carnage  :  Eduxi  gladium  mewn 
de  vagina  sua  irrevocabilem.  Egredietur  ad 
omnem  carnem  ab  austro  usque  ad  aquilonem. 
(Ezech.,  XXI,  4,  5.) 

Celte  épée  nous  représente,  chrétiens,  la 
sentence  terrible  et  irrévocable  qui  sera  pro- 
noncée au  jour  du  jugement  contre  les  ré- 
prouvés, el  qui  doit  plonger  dans  la  damna- 
tion éternelle  Ja  plus  grande  partie  de  ce 
genre  humain  que  nous  voyons  répandu  d'un 
pôle  à  l'autre  :  Et  egredietur  ad  omnem  car- 
nem ab  austro  usque  ad  aquilonem. 

Mais  qui  est-ce  qui  conduit  celte  épée  ful- 
minante? est-ce  une  main  barbare  qui  agit 
au  hasard,  qui  frappe  à  l'aveugle,  et  qui  con- 
fond le  coupable  avec  l'innocent? Non,  chré- 
tiens, cette  épée  est  dans  la  main  du  Sei- 
gneur, et  la  main  du  Seigneur  n'est  point 
une  main  meurtrière;  c'est  une  main  douce 
et  bienfaisante,  mais  elle  ne  peut  s'empê- 
cher de  frapper  tout  ce  qu'elle  trouvera 
noirci  de  Ja  tache  du  péché  :  elle  ne  peut 
épargner  que  ce  qui  est  marqué  au  signe  de 
Ja  grâce,  et,  si  elle  épargne  un  petit  nombre 
cl'élus,  c'est  qu'elle  trouve  peu  de  justes;  si 
elle  frappe  un  si  grand  nombre  de  réprou- 
vés, c'est  qu'elle  ne  rencontre  partout  que 
des  pécheurs.  Il  faut  bien  des  choses,  chré- 
tiens, pour  faire  un  saint,  un  élu,  un  prédes- 
tiné; il  faut  premièrement  vivre  dans  la 
grâce,  et  pour  vivre  dans  la  grâce  de  Dieu, 
il  faut  pratiquer  toutes  les  lois,  éviterions 
les  [léchés,  posséder  toutes  les  vertus  qui 
forment  le   chrétien.    Une   seule  vertu   ne 
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donne  pas  la  grâce;  mois  un  seul  péché  la 
fait  perdre.  Un  seul  article  de  la  loi  prati- 
qué avec  la  plus  exacte  fidélité  ne  nous 
rend  pas  (lignes  de  la  grâce,  mais  un  seul 
article  violé  nous  en  rend  indignes. 

Cette  grâce  sanctifiante  et  habituelle,  qui 
est  le  signe  des  élus,  ne  se  peut  donc  main- 
tenir que  par  l'innocence;  elle  ne  peut  se 
recouvrer,  quand  on  l'a  perdue,  que  par  une 
sincère  pénitence;  elle  ne  peut  se  conserver, 
quand  ou  l'a  recouvrée,  que  par  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Or,  je  vous 
le  demande,  chrétiens,  qui  est-ce  qui  a  cette 
innocence?  qui  est-ce  qui  fait  cette  péni- 
tence? qui  est-ce  qui  possède  toutes  ces 
vertus?  Prenez  d'abord  le  monde  en  général, 
parcourez  ensuite  les  divers  états  et  les  con- 
ditions qui  les  composent,  et  vous  convien- 
drez que  l'incompatibilité  visible  de  la  vie 
que  mènent  la  plupart  des  hommes  avec  le 
aalut,  et  la  liaison  naturelle  avec  la  réproba- 
tion, ne  rend  que  trop  sensible  et  trop  pal- 
pable la  vérité  du  petit  nombre  des  élus. 

Prenons  d'abord  le  monde  en  général. 
Qu'est-ce  que  le  monde?  n'est-ce  pas  un  as- 
semblage de  faux  chrétiens,  qui  n'ont  con- 
servé de  ce  sacré  caractère  que  ce  que  le 
baptême  a  rendu  absolument  ineffaçable; 
une  société  de  pécheurs,  qui  ont  commencé 
à  aimer  le  mal  en  commençant  à  le  connaî- 
tre, et  dont  plusieurs  l'ont  peut-être  aimé  et 
désiré  confusément  avant  de  l'avoir  pleine- 
ment connu;  un  amas  d'impies,  qui  se  font 
une  religion  a  leur  mode,  qui  ignorent  leurs 
devoirs  et  qui  se  soucient  peu  de  les  ap- 
prendre, qui  vivent  au  hasard,  qui  pèchent 
sans  remords,  qui  ne  connaissent  point 
Dieu,  qui  ne  se  connaissent  point  eux-mêmes, 
qui  errent,  pour  ainsi  dire,  au  gré  de  leurs 
désirs,  sans  foi,  sans  loi,  sans  frein,  sans 
prière  et  sans  espérance. 

Qu'est-ce  que  le  monde?  n'est-ce  pas  une 
voluptueuse  Babylone,  où  l'on  ne  respire 
qui;  l'amour  du  plaisir,  où  les  défenses  de  la 
loi  de  Dieu  servent  d'amorce  et  d'assaison- 
nement à  la  volupté,  où  le  démon  est  tran- 
quille, parce  qu'il  trouve  dans  les  criminels 
efforts  qu'un  sexe  séducteur  fait  continuel- 
lement pour  plaire  à  l'autre,  le  supplément 
de  ses  tentations  et  de  sa  malice? 

Qu'est-ce  que  le  monde?  n'est-ce  pas  une 
Sodoine  réprouvée,  une  école  de  lubricité 
et  de  luxure  où  se  rassemblent  des  monstres 
d'impureté  qui,  trouvant  que  les  forces  de 
leurs  corps  ne  secondent  qu'imparfaitement 
les  transports  de  leurs  âmes,  se  plaignent 
quelquefois  de  ce  qu'ils  ne  sont  pas  aussi 
coupables  et  aussi  pécheurs  qu'ils  voudraient 
l'être? 

Qu'est-ce  que  le  monde?  n'est-ce  pas  une 
infidèle  Jérusalem  qui  méprise  les  prophètes, 
qui  médit  de  la  vertu,  qui  décrie  laj  piété, 
qui  outrage  les  saints,  qui  profane  le  sanc- 
tuaire,qui  contredit  l'Évangile,  qui  foule  aux 
pieds  la  religion?  La  coutume  y  tient  lieu 
de  loi  ;  la  vengeance,  de  courage  ;  le  respect 
humain,  de  sagesse;  le  faste,  de  bienséance; 
le  luxe,  de  nécessité;  la  fourberie,  de  res- 
source; la  crainte   de  Dieu  y  est  regardée 


comme  une  faiblesse  ;  l'oubli  des  injures, 
comme  une  lâcheté;  la  dévotion,  comme  un 
masque;  l'enfer,  comme  une  chimère;  l'au- 
tre vie, comme  un  songe:  la  religion,  comme 
une  fable. 

Qu'est-ce  que  le  monde?  N'est-ce  pas  une 
Ninive  pécheresse,  un  composé  de  familles 
déchirées  par  la  discorde,  divisées  par  l'in- 
térêt? On  s'y  élève  par  l'oppression,  on  y 
brille  par  le  bien  d'autrui,  on  y  subsiste  par 
l'usure  ;  c'est  une  Ninive  fastueuse,  où  l'on 
ne  connaît  plus  les  bornes  de  la  modération 
chrétienne,  où  chacun  affecte  de  paraître 
plus  noble,  plus  riche,  plus  puissant  que 
l'on  est;  où  l'on  ne  distingue  plus  les  per- 
sonnes à  leurs  noms,  les  visages  à  leur  teint 
naturel,  les  conditions  les  plus  communes 
à  la  modestie  qui  leur  convient  ;  les  noms  y 
sont  usurpés,  les  visages  artiticiels,  les  pa- 
rures disproportionnées. 

Qu'est-ce  que  le  monde  enfin?  n'est-ce 
pas  l'empire  de  l'oisivité  et  de  la  mollesse? 
Boire,  manger,  dormir,  jouer  ou  médire, 
c'est  ce  qui  remplit  tous  les  moments  de  la 
vie,  et  ce  sont  ceux  où  l'on  est  encore  le 
moins  coupable. 

Or,  je  vous  le  demande,  chrétiens,  pen- 
sez-vous qu'il  puisse  sortir  un  grand  nom- 
bre de  saints,  d'élus,  de  prédestinés,  de  cette 
voluptueuse  Babylone,  de  cetie  Sodome  ré- 
prouvée, de  celte  Jérusalem  infidèle,  de 
cette  Ninive  pécheresse,  de  cette  terre  mau- 
dite, source  de  crimes  et  de  péchés,  et 
qui  ne  produit  partout  que  des  fruits  de 
mort? 

Parcourez  en  détail  tous  les  états,  toutes 
les  conditions  qui  composent  le  monde; 
chez  les  grands,  nulle  religion  ;  incrédules 
par  inclination,  débauchés  par  état,  ils  n'ont 
point  d'autre  Dieu  que  leur  fortune,  d'autre 
occupation  que  leur  plaisir.  Grands  si  vous 
voulez  par  leur  naissance,  par  leurs  digni- 
tés, par  leurs  titres  ;  mais  plus  grands  en- 
core par  la  grandeur  de  leurs  déréglemenls. 
C'est  à  eux  proprement  qu'il  appartient  de 
raffiner  sur  le  crime,  et  d'en  multiplier  les 
horreurs,  comme  s'ils  voulaient  primer  dans 
le  vice  comme  dans  tout  le  reste.  Connais- 
sent-ils d'autre  loi  que  leur  volonté  ;  d'autre 
règle  que  leur  caprice;  d'autre  droit  que  la 
force;  d'autre  grandeur  que  la  fierté;  d'autre 
divinité  que  la  faveur;  d'autre  paradis  que  la 
cour?  Ennemis  les  uns  des  autres  par  une 
rivalité  inséparable  des  prétentions  de  l'am- 
bition et  de  l'orgueil,  ils  caressent  ceux 
qu'ils  veulent  déchirer,  ils  dallent  ceux 
qu'ils  veulent  détruire,  ils  embrassent  ceux 
qu'ils  voudraient  pouvoir  égorger. 

Chez  les  riches,  vous  retrouverez  tous 
les  vices  des  grands,  puisqu'aujourd'hui  les 
richesses  seules  sont  capables  de  faire  des 
grands  ;  vices  peut-être  moins  éclatants, 
parce  qu'ils  ne  seront  pas  soutenus  par  l'or- 
gueil de  la  naissance,  mais  qui  ne  seronlui 
moins  réels,  ni  moins  effrénés,  parce  qu'ils 
seront  animés  par  l'ivresse  de  la  fortune. 
Richesses  acquises  par  la  fraude,  défendues 
quelquefois  par  la  violence,  enflées  par  I  in- 
juslice.  accumulées   par  la  concussion;  pa- 
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tlange.  Et  ces  terribles  figures,  dit  saint  Au- 
gustin, dp   doivent  pas  seulement  s'appli- 


lais  magnifiques,  équipages  somptueux, 
peintures  lascives,  tables  délicieuses,  con- 
quêtes faciles,  plaisirs  renaissants,  crimes 
redoublés,  adultères  achetés  au  poids  de  l'or; 
ira-l-on  chercher  des  élus  parmi  les  riches 
du  monde? 

Dans  le  peuple  vous  trouverez  beaucoup 
de  foi  et  peu  de  vertu,  beaucoup  de  supers- 
tition et  peu  de  piété.  Vous  y  trouverez,  il 
est  vrai,  une  simplicité  précieuse  et  propre 
des  enfants  de  Dieu  ,  mais  dont  il  abuse  au- 
tant pour  le  vice  qu'il  devrait  y  gagner 
pour  la  vertu,  puisqu'elle  sert  à  lui  persua- 
der que  l'on  peut  allier  la  religion  et  la 
grâce  avec  les  querelles,  les  animosités  et 
les  vengeances,  et  que  l'on  peut  être  chré- 
tien sans  être  patient  et  pieux,  sans  être  vrai, 
sincère  et  désintéressé.  Tous  marchent  donc 
dans  une  route  de  perdition  :  Oinnes  decli- 
naverunl.  (Psal.  X1I1,  3.)  Toute  chair  a  cor- 
rompu sa  voie;  partout  le  péché  règne;  la 
grâce  est  détruite  et  anéantie. 

Que  d'adultères  dans  le  mariage!  que  de 
désirs  dans  le  célibat!  que  de  désordres  dans 
le  veuvage  !  que  de  négligence  dans  les 
pères  de  familles  !  que  d'indocilité  dans  les 
enfants!  que  d'infidélités  dans  les  serviteur.?  I 
que  d'usures  dans  le  commerce  !  Tous  se 
sont  donc  égarés  dans  la  voie  de  l'iniquité; 
et  sur  mille,  il  n'y  en  a  quelquefois  pas  un 
qui  vive  dans  la  grâce  du  Seigneur. 

Etonnez-vous  après  cela,  chrétiens,  de  la 
force  des  expressions  et  des  figures  que 
l'Ecriture  et  les  saints  Pères  ont  employées 
pour  nous  représenter  le  petit  nombre  des 
élus  :  Beaucoup  d'appelés,  dit  le  Sauveur 
(Mnlth.,\,  5),  et  peu  d'élus.  La  voie  qui  con- 
duit à  la  perdition  est  large  et  spacieuse,  et 
Je  grand  nombre  v  marche;  celle  qui  con- 
duit à  la  vie  est  étroite  et  n'est  suivie  que 
par  le  petit  nombre.  Le  juste,  dit  l'apôtre 
saint  Pierre,  sera  à  peine  sauvé  :  Justus  vix 
salvabitur.  (I  Petr.,  IV,  18.)  Et  que  devien- 
dront donc  le  pécheur  et  l'impie?  le  soli- 
taire retiré  du  monde  aura  peine  à  se  faire 
jour  au  travers  de  cette  l'oule  de  réprouvés 
qui  court  à  sa  perte  ;  que  deviendront  donc 
ceux  qui  la  composent? 

L'enfer  s'est  élargi,  dit  le  prophète  :  Dila- 
tavic  infernus  animam  suam.  (Isa.,  V,  lk.)  Il 
a  ouvert  son  vaste  sein  pour  engloutir  une 
multitude  innombrable  de  pécheurs  qui  s'y 
précipitent  à  grands  flots.  Voilà  les  expres- 
sions; voyons  les  figures. 

Tout  le  genre  humain  périt  au  temps  du 
déluge  ;  la  seule  famille  de  Noé,  composée  de 
huit  personnes,  est  mise  à  couvert.  Les  Is- 
raélites sortent  de  l'Egypte  au  nombre  de 
six  cent  mille,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  en- 
trent dans  la  terre  de  promission.  Dix  vier- 
ges sont  appelées  au  festin  de  l'Epoux,  i!  n'y 
en  a  que  cinq  qui  y  soient  admises.  De  celle 
foule  de  malades  qui  environnent  la  piscine, 
je  n'en  vois  qu'un  qui  recouvre  la  santé  et 
les  forces.  Le  nombre  des  élus,  disent  les 
prophètes,  est  connue  les  olives  que  l'on 
trouve  encore  à  l'arbre  après  qu'il  est  dé- 
pouillé, comme  ces  raisins  oubliés  que  l'on 
cueille  encore  dans    la  vigne  après  la  ven- 


quer  à  cette  grande  multitude  d'hérétiques 
et  d'idolâtres  qui  remplissent  aujourd'hui  de 
si  vastes  contrées,  en  sorte  qu'elles  seraient 
suffisamment  vérifiées  qnand  même  lous.les 
catholiques  seraient  sauvés;  non,  elles  doi- 
vent s'appliquer  aux  chrétiens  mêmes  et 
aux  catholiques,  dont  il  n'y  aura  que  le  pe- 
tit nombre  de  sauvés,  parce  qu'il  n'y  a  que 
ce  petit  nombre  qui  marche  dans  les  voies 
de  la  justice;  et  pour  en  convaincre  ses  au- 
diteurs, il  tirait  une  comparaison  de  l'as- 
semblée même  devant  laquelle  il  parlait.  Je 
vous  parle,  disait-il,  mes  frères,  et  je  vous 
annonce  les  vérités  du  salut;  combien  peu 
ru'écoutent!  El  parmi  ceux  qui  m'écoutent, 
combien  peu  mettront  à  profit  les  vérités 
que  je  leur  expose  !  Or,  ce  petit  nombre  at- 
tentif à  écouter  et  fidèle  à  pratiquer,  est 
l'image  du  petit  nombre  des  élus.  Saint 
Lhrysoslome  enchérissait  encore  sur  cette 
comparaison,  quand  il  disait  que  dans  la 
ville  d'Anlioche,  regardée  de  son  temps 
comme  la  troisième  ville  du  monde,  il  ne 
croyait  pas  qu'il  y  eût  cent  chrétiens  de 
sauvés  ;  paroles  qu'on  doit  plutôt  regarder 
sans  doute  connue  une  expression  éner- 
gique que  comme  une  exacte  supputation  ; 
mais  parole  qui  doit  nous  faire  comprendre 
à  quel  point  ces  grands  hommes  étaient 
frappés  de  l'immensité  du  nombre  des  ré- 
prouvés, quand  ils  réfléchissaient  sur  les 
vices  et  sur  les  désordres  qu'ils  voyaient 
régner  dans  le  monde. 

Car  si  le  nombre  des  élus  leur  paraissait 
si  borné,  ils  ne  s'en  prenaient  ni  à  la  puis- 
sance absolue  ni  à  la  volonté  arbitraire  du 
souverain  Juge  ;  ils  n'en  cherchaient  la  cause 
que  dans  les  dérèglements  des  chrétiens 
pervers  et  corrompus;  ils  adoraient  ce  juste 
Juge  qui  sauve  toujours  le  fidèle,  et  qui  ne 
laisse  tomber  dans  l'abîme  que  la  multitude 
des  pécheurs  coupables  et  insensés.  Car  en- 
fin, s'ils  sont  réprouvés,  c'est  qu'ils  auront 
voulu  l'être  ;  ils  connaissaient  les  vices  et  la 
corruption  du  monde,  il  ne  tenait  qu'à  eux 
de  s'en  préserver;  les  ravages  qu'y  fait  l'in- 
crédulité, il  ne  tenait  qu'à  eux  de  s'en  ga- 
rantir; les  suites  affreuses  du  péché,  il  ne 
tenait  qu'à  eux  de  les  prévenir  par  la  péni- 
tence. 

Mais  hélas  !  chrétiens,  qui  est-ce  qui  la 
fait,  cette  pénitence?  qui  est-ce  qui  en  a 
l'esprit?  qui  est-eequi  en  produit  les  fruits? 
qui  est-ce  qui  en  a  seulement  les  dehors? 
Sont-ce  des  pénitents  que  tous  ces  pécheurs 
à  qui  leur  pénitence  n'ôla  jamais  rien  de 
leur  goût  et  de  leur  vivacité  pour  le  plaisir  ? 
Est-on  pénitent  au  milieu  de  tous  les  agré- 
ments de  la  vie  qui  accompagnent  l'opu- 
lence? est-on  pénitent  à  des  tables  de  jeu, 
à  des  festins  de  délices?  Sonl-ce  des  péni- 
tentes que  ces  femmes  mondaines,  qui,  for- 
cées par  la  vieillesse  de  s'interdire  l'usage 
des  plaisirs  défendus,  épuisent  en  quelque 
sorte  toute  la  sensibilité  qui  leur  reste  sur 
les  plaisirs  permis;  qui  se  livrent  au  jeu 
pour  remplacer  les   intrigues,  et  aux  cun- 
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versations  agréables,  pour  suppléer  aux  en- 
tretiens passionnés?  Peut-on  espérer  de  re- 
couvrer Ja  grâce  et  de  rentrer  dans  le  nom- 
bre des  élus  par  des  pénitences  sans  fruit, 
des  pénitences  sans  douleur,  des  pénitences 
suis  réparation?  Croit-on  que  pour  être 
pénitent  il  sullit  de  dire  qu'on  se  repent  de 
son  péché,  sans  jamais  faire  le  moindre  pas, 
Ja  moindre  démarche  pour  le  réparer?  Or, 
qui  est-ce  qui  songe  à  le  réparer  efficace- 
ment ce  péché?  cette  réparation  n'est-elle 
pas  aussi  rare  que  le  péché  est  commun? 
Que  de  médisances  ne  f^it-on  pas  tous  les 
jours  dans  le  monde!  que  de  faux  bruits  ne 
sème-ton  pas!  que  de  calomnies  ne  dcbite- 
t-on  pas  !  qui  e>t-ce  qui  les  désavoue, 
qui  est-ce  qui  les  répare?  Que  de  vols,  que 
d'usures,  que  d'injustices  ne  fait-on  pas! 
Qui  est-ce  qui  restitue?  Quelle  fortune  a- 
t-or<  jamais  vue  entamée  par  la  restitution, 
quelque  prompte,  quelque  subite,  quel- 
qu'énorme  et  quelque  criante  qu'elle  ait 
été  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ?  En- 
fin, pour  parvenir  à  la  couronne  de  gloire, 
et  pour  êtie  du  nombre  des  élus,  il  faut 
avoir  des  vertus;  que  dis-je?  il  faut  avoir 
tou:es  les  vertus  qui  concourent  à  former 
un  véritable  chrétien. 

Je  dis  premièrement  qu'il  faut  avoir  des 
vertus.  L'arbre  stérile  est  jeté  au  feu,  quoi- 
qu'il ne  fit  point  d'autre  mal  que  celui  d'oc- 
cuper inutilement  la  terre.  Le  prophète  met 
au  nombre  des  coupables  et  des  réprouvés, 
les  hommes  simplement  inutiles  et  qui 
manquent  à  faire  le  bien  :  Omnes  declinave- 
runt,  simul  inutiles  facti  sunt,  non  est  qui 
[iicial  bonum.  (Psal.  XIII,  3.)  Plusieurs  cou- 
rent, dit  l'apôtre  (1  Cor.,  IX,  24),  un  seul 
remporte  le  prix  de  la  course.  Mais  hélas  1  si 
parmi  ceux  qui  courent,  il  n'y  en  a  qu'un 
seul  de  couronné,  comment  peuvent  ilonc 
espérer  de  l'être  ceux  qui  ne  courent  point, 
qui  ne  travaillent  point?  Spectateurs  oisifs 
ilu  travail,  de  la  course  et  des  bonnes  œu- 
vres des  autres,  il  faut  donc  agir,  il  faut 
mériter  pour  obtenir  la  couronne  de  gloire; 
il  faut  même  l'arracher  par  violence;  com- 
ment sera-t-eile  donc  obtenue?  comment 
sera-t-elle  arrachée  par  ces  mains  oisives 
et  languissantes  qui  ne  font  rien  pourDieu, 
rien  pour  le  prochain,  rien  pour  les  pauvres? 
A  quel  litre  pourront  demander  les  récom- 
penses des  élus,  tous  ces  mondains  qui  em- 
ploient si  inutilement  leur  temps  et  leurs 
richesses?  Cette  récompense,  qui  doit  être 
Je  fruit  de  tant  de  travaux,  a-t— elle  donc  été 
promise  à  leur  jeu  continuel,  à  leurs  iri- 
voles  amusements,  à  leurs  stériles  entre- 
liens, à  leurs  visites  inutiles?  Non  sans 
doute,  puisqu'elle  n'est  promise  qu'à  une 
vie  pénible  et  fructueuse,  composée  de  jours 
pleins  de  mérites  et  de  bonnes  œuvres.  Il  ne 
suffit  pas  même  pour  l'obtenir  d'avoir  quel- 
ques vertus,  il  faut  avoir  toutes  les  vertus 
qui  concourent  à  former  un  vérible  chré- 
tien. 

Le  zèle  n'est  rien  sans  la  charité  ;  la  morti- 
fication n'est  rien  sans  l'humilité;  le  travail 
n'est  rien  sans  le  désintéressement  ;  et  tou- 


tes ces  vertus  ensemble  ne  seraient  rien  sans 
J'amourde  Dieu.  Qui  pourra  donc  être  sauvé? 
Quis  ergo  poterit  salvus  esse?  (Matlh.,  XIX, 
25.)  Faut-il  se  désespérer?  faut-il  renoncer 
pour  loujoursàêlredu  même  nombredes  élus? 
Non,  ch  rétien  s,  quelque  rare,  quel  que  difficile 
que  puisse  être  cet  heureux  assemblage  de 
toutes  les  ver  tas  chrétiennes,  il  se  trouvera 
toujours  dans  quelques  âmeslidèles;  et  quoi 
qu'il  en  coûte  enfin  pour  être  du  nombre 
des  élus,  il  y  aura  toujours  des  élus.  Qui 
pourra  donc  être  sauvé?  Ah!  chrétiens, ]ce 
sera  cette  Esther,  humble  dans  la  grandeur, 
charitable  dans  l'opulence,  douce  et  patiente 
dans  l'adversité,  occupée  en  secret  de  la 
prière,  touchée  jusqu'aux  larmes  des  mal- 
heurs d'un  peuple  affligé,  et  qui  ne  se  sert 
de  son  pouvoir  que  pour  faire  des  heureux  : 
ce  sera  Judith,  qui,  sortie  des  liens  du  ma- 
riage, ne  soupire  plus  qu'après  l'époux  cé- 
leste ,  et  qui ,  dans  les  plus  beaux  jours  de 
sa  jeunesse,  afflige  son  corps  par  le  cilice  et 
par  le  jeûne  :  ce  sera  ce  Job,  égal  dans  l'une 
et  l'autre  fortune,  qui  élève  ses  enJ'ants 
dans  la  crainte  du  Seigneur,  et  qui  les  perd 
tous  sans  murmurer;  qui  se  sert  de  son 
abondance  pour  soulager  les  pauvres  par  ses 
charités,  et  qui  se  sert  de  la  disette  pour 
glorifier  le  Seigneur  par  sa  patience  :  ce  sera 
ce  Joseph,  en  butte  à  la  persécution  de  ses 
frères,  et  qui  ne  s'en  venge  que  par  ses 
bienfaits;  ce  vieillard  Siméon,  qui,  pénétré 
de  la  crainte  du  Seigneur  et  de  l'amour  de 
sa  justice,  n'est  plus  occupé  que  des  désirs 
de  l'autre  vie;  ce  David,  qui,  au  milieu  des 
délices  du  trône,  arrose  continuellement  son 
lit  de  ses  larmes;  cette  Madeleine,  à  qui  le 
souvenir  des  égarements  de  sa  jeunesse  fait 
verser  des  torrents  de  pleurs,  et  qui,  dans 
l'ardeur  et  la  vivacité  de  sa  pénitence,  porte 
encore  plus  loin  les  sentiments  de  l'amour 
divin,  qu'elle  ne  porta  jamais  ceux  de  l'a- 
mour profane. 

Il  faut  donc  une  vie  singulière,  une  vie 
entièrement  différente  de  celle  du  monde, 
pour  faire  un  saint,  un  élu,  un  prédestiné. 
Esther  ne  vivait  pas  comme  les  autres  rei- 
nes; Judith  ne  vivait  pas  comme  les  autres 
veuves  ;  Joseph,  Job,  Siméon,  ne  vivaient  pas 
comme  les  autres  hommes;  David  et  Made- 
leine ,n'ont  pas  lait  pénitence  comme  les 
autres  pécheurs.  Efforcez-vous  donc,  chré- 
tiens d'être  de  ce  petit  nombre:  Contendite 
intrare  per  angustam  portant.  (Luc,  XII I, 
23.)  La  multitude  de  ceux  qui  périssent  ne 
doit  pas  être  le  véritable  objet  de  vos  in- 
quiétudes et  de  vos  alarmes;  vous  ne  devez 
craindre  que  le  péché  qui  perd  et  qui 
damne  celle  multitude  :  évitez-le  avec  soin 
jusqu'au  dernier  soupir  de  votre  vie,  et  vous 
serez  du  nombre  des  élus.  Suivez  donc 
l'exemple  du  prophète  :  il  pensait  à  ce  pe- 
tit nombre,  et  il  en  élait  effrayé;  il  se  rappe- 
lait sans  cesse  la  sévérité  des  jugements  de 
Dieu,  la  délicatesse  de  la  grâce,  la  dilficulté 
de  la  conserver,  la  facilité  de  la  perdre,  la 
force  du  penchant  qui  nous  porte  au  mal,  la 
multitude  prodigieuse  de  ceux  qui  le  com- 
mettent;   il    voyait    comme    nous    la    plus 


CAREME.  —  bERMON  IX,  SUR  LE  PETIT  NOMBRE  DES  ELUS. 


|: 


S»3 

grande  partie  du  genre  humain  se  perdre 
et  s'égarer  dans  cette  voie  large  et  spacieuse 
qui  conduit  à  l'enfer  :  0  Dieu,  s'écriait-il, 
que  deviendrai-je  après  ma  mort,  et  quel 
sera  mon  sort  dans  l'éternité!  puis-je  espé- 
rer d'être  du  nombre  des  élus,  et  n'ai-je  pas 
lieu  de  craindre  que  le  Seigneur  ne  m'aban- 
donne à  toutes  les  rigueurs  de  sa  justice? 
Nunquid  in  œternum  projicict  me  Dominus? 
(Psal.  LXXVI,  8.)  Mais  que  concluait-il  de 
ce  doute  effrayant  et  de  cette  cruelle  incer- 
titude? Disait-il  qu'il  fallait  désespérer  de 
son  salut?  Non,  il  en  concluait  qu'il  fallait 
y  travailler  avec  plus  d'ardeur  et  de  vivacité 
que  jamais;  que  s'il  avait  eu  le  malheur  de 
perdre  la  grâce  par  le  péché,  il  fallait  tra- 
vailler au  plutôt  à  la  recouvrer  par  la  péni- 
tence; il  en  concluait  que  si  quelque  condi- 
tion essentielle  avait  manqué  à  ses  péniten- 
ces passées,  il  fallait  y  revenir  :  Dixi  nunc 
cœpi.  [Ibid.,  11.)  Mais  je  vois,  chrétiens,  ce 
qui  vous  arrête  et  vous  rassure.  Chacun  de 
vous  a  dans  son  esprit   une  réponse  toute 

trête   à  nos  plus   pressantes  exhortations. 

our  être  du  nombre  des  élus,  dites-vous, 
il  n'est  pas  absolument  nécessaire  de  vivre 
dans  la  grâce,  il  sulîit  d'y  mourir.  Je  n'y  ai 
pas  vécu  jusqu'ici,  et  je  n'y  vis  pas  encore; 
mais  j'espère  bien  y  mourir.  Vaine  res- 
source, chrétiens,  puisque  le  nombre  des 
é'us  est  très-petit,  non-seulement  parce 
qu'il  y  en  a  très-peu  qui  vivent  dans  la 
grâce  de  Dieu,  mais  aussi  parce  qu'il  y  en 
a  très- peu  qui  meurent  dans  cette  grâce  : 
c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE   PAltTIE. 

Nous  avons  vu,  chrétiens,  comment  vi- 
vent la  plupart  des  hommes;  voyons-les 
mourir  :  c'est  la  mort  qui  est  leur  dernière 
ressource  pour  le  salut.  Ils  comptant  assez 
peu  sur  le  mérite  de  leur  vie  :  ils  savent  trop 
à  quel  point  elle  les  rend  dignes  de  la  dam- 
nation éternelle  :  ils  mettent  donc  toute 
leur  espérance  dans  les  sentiments  qu'ils 
auront  à  l'heure  de  la  mort  :  s'ils  n'ont  pas 
vécu  dans  la  grâce,  ils  espèrent  au  moins 
qu'ils  auront  le  bonheur  d'y  mourir,  et 
qu'ils  pourront  rentrera  ce  dernier  moment 
dans  celte  voie  étroite  dont  ils  se  sont  écar- 
tés dans  tout  le  cours  de  leur  vie. 

Il  est  vrai,  chrétiens,  que  l'on  peut  abso- 
lument redevenir  élu  et  prédestiné  à  l'heure 
de  la  mort.  Le  sang  de  Jésus-Crist  a  bien  du 
pouvoir  et  de  la  force;  il  n'y  a  que  notre 
volonté  qui  lui  résiste  :  le  péché  ne  lui  ré- 
sisle  pas,  il  peut  en  un  moment  l'effacer  et 
le  détruire,  lit  si  la  chose  était  absolument 
impossible  et  désespérée,  pourquoi  l'Eglise 
appellerait-elle  encore  les  pécheurs  à  la 
pénitence  à  la  dernière  heure?  pourquoi 
chercherait-elle  à  leur  inspirer  de  la  con- 
fiance et  du  repentir?  pourquoi  leur  ouvri- 
rait-elle tous  les  trésors  de  sa  charité  et  de 
son  zèle?  Voudrait-elle  donc  les  tromper  et 
les  repaître  d'espérances  chimériques  et 
imaginaires?  Non,  sans  doute  :  on  peut  donc 
absolument  se  sauvera  l'heure  de  la  mort; 
mais   se  sauve-t-on?   en   est-il    un   grand 
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nombre  qui  se  sauvent?  Non,  chrétiens  :  car 
je  soutiens  que  la  plupart  des  pécheurs 
meurent  dans  l'impénitence.  Pourquoi? 
C'est  que,  si  je  viens  à  jeter  les  yeus. 
sur  cette  multitude  innombrable  de  pé- 
cheurs qui  payent  tous  les  jours  le  tribut 
de  leur  vie  à  la  loi  de  la  nature,  je  trouve 
que  les  uns  meurent  sans  vouloir  faire  pé- 
nitence, les  autres  sans  pouvoir  faire  péni- 
tence, et  les  autres  enfin  en  ne  faisant 
qu'une  fausse  pénitence. 

Je  distingue  donc  trois  sortes  de  morts: 
une  mort  criminelle ,  par  une  impénitence 
volontaire  ;  une  mort  malheureuse,  par  une 
impénitence  irrémédiable;  et  une  mort 
trompeuse,  par  une  impénitence  cachée. 

Mort  criminelle  par  une  impénitence  vo- 
lontaire. Rien  n'est  plus  commun  ;  car  s'il 
faut  tant  de  vertus  pour  former  une  via 
sainte,  il  n'en  faut  pas  moins  pour  faire  une 
sainte  mort,  et  pour  assurer  Je  salut  d'un 
pécheur  à  la  dernière  heure.  Pour  que  sa 
mort  soit  sainte  et  précieuse  devant  Dieu, 
il  faut  que  la  foi  l'éclairé,  que  l'espé- 
rance l'anime,  que  l'amour  de  Dieu  le  pé- 
nètre, que  la  réconciliation  le  purifie,  que 
l'aumône  et  la  restitution  le  dégagent,  que  la 
contrition  le  justifie,  que  l'attention  à  son 
salut  l'occupe.  Sa  foi  doit  être  pure,  son 
espérance  ferme,  son  amour  pour  Dieu  vé- 
ritable, sa  réconciliation  sincère,  sa  resti- 
tution exacte,  ses  aamônes  généreuses,  sa 
contrition  profonde,  et  l'attention  à  son 
salut  ne  saurait  être  trop  vive.  Mais  qu'ar- 
rive-t-il?  Malgré  la  nécessité  de  la  foi,  les 
uns  meurent  sans  croire;  malgré  la  néces- 
sité de  l'espérance,  les  autres  meurent  sans 
espérer;  malgré  la  nécessité  de  l'amour  de 
Dieu,  d'autres  meurent  sans  l'aimer;  mal- 
gré la  nécessité  de  la  réconciliation  ,  d'au- 
tres meurent  sans  vouloir  se  réconcilier; 
malgré  la  nécessité  de  la  restitution  et  de 
l'aumône,  les  autres  meurent  sans  vouloir 
donner  ou  restituer;  malgré  la  nécessité  de 
la  contrition,  d'autres  meurent  sans  vouloir 
se  repentir  ;  enfin ,  malgré  !a  nécessité  de 
l'attention  à  son  salut,  d'autres  ineuren 
sans  vouloir  y  penser. 

Je  dis  premièrement  que,  malgré  la  né- 
cessité de  la  foi,  les  uns  meurent  sans 
croire.  Eh!  n'en  voit-on  pas  mourir  Unis 
les  jours  île  ces  incrédules  que  la  vanité 
rend  hardis  à  l'heure  do  la  mort,  quoique 
le  doute  et  l'incertitude  dussent  les  rendre 
timides? 

On  peut  les  partager,  chrétiens,  en  deux 
classes  différentes  :  les  uns  qui,  avec  la  foi , 
ayant  perdu  toute  pudeur  et  cessé  de  crain- 
dre les  hommes  au  moment  qu'ils  ont  pris 
le  parti  de  ne  craindre  plus  Dieu,  non  con- 
tents de  ne  point  demander  les  secours  de 
l'Eglise,  les  rejettent  avec  inépris;  non 
contents  de  ne  point  appeler  les  ministres 
de  Jésus -Christ,  ont  soin  d'avoir  auprès 
d'eux  des  domestiques  affidés  qui  les  écar- 
tent, des  sentinelles  qui  veillent  en  quel- 
que sorte  à  la  certitude  de  leur  réprobation: 
ils  aiment  mieux  se  faire  préparer  à  la  mort 
par  des  incrédules  comme  eux,  qui  les  ras- 
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Mirent  dans  te  moment  même  ,  où  ,  quand 
on  supposerait  leur  doute  raisonnable  et 
fondé,  il  n'y  aurait  encore  que  des  sujets 
de  trembler. 

D'autres,  plus  complaisants  envers  lo 
monde  et  plus  audacieux  peut-être  envers 
Dieu,  cédant  aux  pressantes  sollicitations 
d'une  famille  alarmée,  consentent,  quoi- 
qu'avec  peine,  à  rendre  à  la  religion  un 
hommage  de  bienséance,  à  souffrir  la  pré- 
pence  des  ministres  de  l'Eglise,  à  écouler 
leurs  discours  avec  une  docilité  apparente, 
à  recevoir  même  les  derniers  sacrements 
sans  rien  croire  de  leur  vertu,  sans  rien 
craindre  de  leur  profanation.  Le  monde  en 
est  content,  mais  le  ciel  en  frémit;  le  sang 
de  Jésus-Christ  profané  en  crie  vengeance, 
et  toute  la  colère  du  Seigneur  en  est  enflam- 
mée. 

De  pareilles  morts  étaient  autrefois  telle- 
ment rares,  que  l'on  ne  pouvait  pas  les  ap- 
porter en  preuve  du  petit  nombre  des  élus: 
mais  aujourd'bui  que  l'incrédulité  est  si  ré- 
pandue dans  le  monde,  aujourd'bui  que 
tant  de  livres  l'enseignent,  que  tant  de 
gens  l'embrassent,  que  tant  de  conversa- 
tions l'entretiennent,  ces  exemples  com- 
mencent à  faire  preuve;  ils  comprennent 
un  nombre  considérable  de  savants,  de 
guerriers,  de  pécheurs  illustres,  qui  ont  lu 
et  qui  croient  avoir  compris,  qui  ont 
disputé  et  qui  croient  avoir  vaincu,  qui  ont 
raisonné  et  qui  croient  avoir  éclairci,  qui 
n'ont  que  de  l'entêtement  et  qui  croient 
avoir  des  lumières. 

Ce  n'est  pas  assez  de  croire,  pour  mourir 
dans  la  grâce  du  Seigneur;  il  faut  espérer: 
et  combien  meurent  dans  le  désespoir! 
combien,  frappés  à  ce  dernier  moment  de  la 
terreur  des  jugements  de  Dieu  ,  se  détient 
de  sa  miséricorde!  Combien  disent  comme 
Caïn  :  Major  est  iniquitas  mea,  quam  ut  re- 
niant merear.  (Gen.,  IV,  13.)  J'en  ai  trop 
fait,  j'ai  trop  mal  vécu  ,  j'ai  trop  longtemps 
offensé  le  Seigneur  pour  que  je  puisse  es- 
pérer de  rentrer  en  grâce  avec  lui  ,  témoin 
celui  qui  ayant  servi  durant  toute  la  vie  un 
roi  de  la  terre  avec  des  travaux  infinis  et 
une  fidélité  incorruptible  ,  et  voyant  appro- 
cher le  ministre  de  Jésus-Christ ,  se  con- 
tenta de  lui  dire  :  Ah!  si  j'avais  servi  mon 
Dieu  comme  j'ai  servi  mon  roi  !  mais  je  n'ai 
plus  rien  à  espérer  de  l'un,  n'ayant  jamais 
vécu  que  pour  l'autre,  et  livra  ensuite  son 
âme  au  démon,  renonçant  aux  récompenses 
du  Dieu  du  ciel,  et  no  pouvant  plus  jouir 
des  bienfaits  du  roi  de  la  terre;  laissant 
peut-être  l'homme  convaincu  de  sa  fidélité, 
et  achevant  d'irriter  Dieu  par  sa  défiance. 

Il  ne  sullit  pas  d'espérer  en  Dieu  pour 
mourir  saintement,  il  faut  l'aimer  :  et 
qui  est-ce  qui  l'aime  à  l'heure  de  la  mort, 
quand  on  ne  l'a  pas  sincèrement  aimé  pen- 
dant la  vie?  Qui  est-ce  qui  le  préfère  à 
tout?  qui  est-ce  qui  le  préfère  à  la  vie,  à 
ses  biens,  au  monde  qu'il  va  quitter?  qui 
est-ce  qui  désire  sincèrement  de  le  possé- 
der et  de  le  voir?  qui  est-ce  qui  ne  lui  a 
pas  fait  de  sa  vie  un  sacrifice  forcé, «un  sa- 


crifice que  la  nécessité  arrache  et  que  le 
cœur  désavoue?  On  en  voit  assez  qui  le 
craignent  à  ce  dernier  moment  comme  un 
Maître  terrible  dont  le  pouvoir  fait  trem- 
bler; mais  qu'il  en  est  peu  qui  l'aiment 
alors  comme  un  Père,  et  qui  le  désirent 
comme  leur  dernière  fin  !  Si  l'on  aime  Dieu, 
on  doit  aimer  son  prochain  comme  soi- 
même;  par  conséquent  se  réconcilier  avec 
ses  ennemis,  si  l'on  en  a;  rendre  le  bien 
d'autrui,  si  on  l'a  usurpé;  et  regarder  les 
pauvres  comme  de  véritables  créanciers  , 
que  l'on  doit  satisfaire  par  des  charités  et 
des  aumônes,  comme  on  satisfait  les  autres 
par  des  restitutions.  Et  combien  en  trouve- 
t-on ,  chrétiens,  qui  remplissent  à  l'heure 
de  la  mort  de  si  importants  devoirs  dans 
toute  leur  étendue?  Combien  meurent  sans 
vouloir  se  réconcilier,  sans  vouloir  resti- 
tuer, sans  vouloir  soulager  les  pauvres? 

Qui  est-ce  qui  n'a  pas  eu  dans  sa  vie 
quelque  ennemi  ?  qui  est-ce  qui  n'en  trouve 
pas  dans  sa  propre  famille?  Des  divisions 
d'intérêt ,  des  divisions  d'inclination  et  d'hu- 
meur, des  jalousies,  des  aigreurs,  des  déli- 
catesses, ne  forment-elles  pas  une  désunion 
perpétuelle,  et  souvent  des  haines  opiniâ- 
tres et  invétérées  entre  les  époux  et  les 
épouses,  les  frères  et  les  sœurs,  les  pères 
et  les  enfants?  Et  comment  tout  cela  est-il 
réparé  à  l'heure  de  la  mort?  Par  de  froides 
avances,  par  des  paroles  de  paix  suggérées 
par  la  bienséance,  arrachées  par  Pimportu- 
nité;  tandis  que  le  cœur  conserve  toujours 
un  fond  d'inimitié  et  de  haine,  dont  on 
voudrait,  pouvoir  imprimer  les  traces  jusque 
sur  ses  cendres;  tandis  que ,  par  des  testa- 
ments pleins  de  dispositions  injustes  et  vin- 
dicatives, on  frustre  souvent  ses  héritiers 
naturels  de  ce  qui  leur  est  dû;  tandis  qu'on 
leur  donne,  par  des  rélicences  odieuses, 
des  marques  positives  de  son  aversion;  tandis 
qu'on  affecte  quelquefois  de  donner  tout  aux 
pauvres,  et  que  l'on  devient  en  quelque 
sorte  charitable  par  vengeance. 

Les  règlesde  la  restitution  sont-elles  mieux 
observées?  Voyez  mourir  tant  d'hommes 
pauvres  par  naissance,  riches  par  industrie, 
formés  dans  le  néant  par  la  nature,  et  glori- 
fiés par  la  fortune,  dont  le  crime  et  le  devoir 
se  manifestent  par  l'excès  et  la  promptitude 
de  leur  élévation  ;  vous  entendrez  parler 
après  leur  mort  de  la  grandeur  et  l'étendue 
de  leurs  héritages,  et  en  même  temps  de  la 
grandeur  et  de  l'étendue  de  leurs  rapines, 
puisque  les  unes  ont  été  la  source  et  la 
mesure  de  l'autre;  mais  vous  n'entendrez 
jamais  parler  de  leurs  restitutions.  En  a-t-on 
jamais  vu  un  seul  rabattre  de  l'héritage  do 
ses  enfants  [tour  sauver  son  âme?  Vous  le 
savez,  on  meurt  dans  l'injustice  comme  on 
y  a  vécu;  on  garde  le  péché  pour  ne  pas  en- 
tamer sa  fortune. 

Indépendamment,  de  la  restitution,  on 
serait  encore  obligé  à  l'aumône;  mais  com- 
ment la  font  la  plupart  des  riches  à  l'heure 
de  la  mort?  avec  quelle  réserve,  avec  quelle 
épargne  ?  comme  si  leurs  richesses  devaient 
descendre  avec  eux  dans  le  tombeau.   Qui 
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est-ce  qui  pense  même  en  mourant  à  se 
faire  un  trésor  dans  le  ciel,  et  à  mériter,  par 
l'abondance  de  ses  aumônes,  que  les  pau- 
vres lui  ouvrent,  par  leurs  prières,  l'en- 
trée des  saints  tabernacles? 

On  met  donc  toute  sa  ressource  dans  un 
acte  de  contrition.  Mais  qu'est-ce  que  cette 
contrition,  si  les  effets  n'y  répondent  pas  ? 
Est-ce  par  des  paroles  ou  par  des  effets  que 
l'on  doit  assurer  son  salut  éternel,  combien 
même  meurent  sans  vouloir  y  penser?  Et 
n'est-ce  pas  ainsi  que  meurent  tous  ces 
grands  qui  regardent  la  présence  d'un  confes- 
seur comme  le  présage  infaillible  de  la  der- 
nière lieure,  craignent  do  le  voir,  négligent 
de  le  demander,  et.  se  voient  enfin  triste- 
ment délivrés  des  préparatifs  de  la  mort  par 
la'  mort  même?  Voilà  déjà,  chrétiens,  bien 
des  manières  différentes  d'entrer  par  la  mort 
dans  le  nombre  des  réprouvés;  et  combien 
cependant  d'autres  laçons  de  mourir  dans 
l'impénitence,  concourent  encore  à  diminuer 
le  nombre  de  ceux  qui  meurent  véritable- 
ment dans  la  grâce  de  Dieu  ? 

Combien  meurent  d'une  i«ort  malheureuse 
par  une  impénitence  irrémédiable?  Ceux-là 
ne  rejettent  pas  la  pénitence,  ils  étaient  ré- 
solus de  la  faire,  ils  l'auraient  peut-être 
faite  ;  mais  ils  meurent  sans  la  pouvoir  faire  : 
les  uns  enlevés  subitement  de  ce  mondé  par 
les  coups  foudroyants  de  ces  attaques  fu- 
nestes qui  ne  peuvent  ôter  un  pécheur  à  la 
terre  qu'ils  ne  donnent  une  victime  à  l'en- 
fer; les  autres,  accablés  par  une  infinité 
d'accidents  qu'aucune  prudence  humaine  ne 
saurait  parer  ni  prévoir.  Mais,  sans  parler  de 
ces  accidents  qui  paraissent  toujours  extraor- 
dinaires, quoiqu'ils  ne  soient  pas  rares, 
n'est-ce  pas  mourir  dans  une  impénitence 
malheureuse  et  irrémédiable,  que  d'être 
trompé  sur  son  état,  quoiqu'on  ne  voulût 
pas  l'être  ;  frappé  d'une  maladie  qui  paraît 
légère,  et  qui  tourne  tout  d'un  coup  à  la 
mort?  n'est-ce  pas  mourir  dans  une  impéni- 
tence  irrémédiable,  que  de  demander  inuti- 
lement les  secours  et  les  sacrements  de  l'E- 
glise, ou  parce  que  ses  ministres  ne  pour- 
ront être  avertis,  ou  parce  qu'ils  le  seront 
trop  tard,  ou  parce  qu'ils  auront  manqué 
eux-mêmes  d'empressement  et  de  zèle? 
n'est-ce  pas  mourir  dans  une  impénitence 
malheureuse  et  irrémédiable,  que  d'attendre 
leur  arrivée  pour  rentrer  en  grâce  avec  le 
Seigneur,  et  de  mourir  ensuite  sans  pouvoir 
porter  à  son  tribunal  d'autre  disposition  que 
*;elle  de  les  avoir  attendus?  n'est-ce  pas 
mourir  dans  une  impénitence  malheureuse 
et  irrémédiable,  que  de  ne  pouvoirfaire  pé- 
nitence que  d.sns  les  transports  d'une  fièvre 
ardente,  dans  ie  trouble  d'un  délire,  dans 
l'assoupissement  d'une  léthargie  profonde, 
dans  un  état,  enfin,  où  la  vie  naturelle  de 
l'homme  subsiste  encore,  mais  où  la  vie  sur- 
naturelle de  chrétien  ne  peut  plus  avoir  lieu, 
où  le  mouvement  du  cœur  annonce  encore 
un  reste  de  vie,  mais  où  l'extinction  des  sen- 
timents annonce  l'impénitence? 

Combien  cependant,  chrétiens,  meurent 
tous  les  jours  dans  un  état  si  triste,  et  parmi 
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ceux  qui  meurent  ainsi,  combien  en  trou- 
verez-vous  qui  meurent  véritablement  dans 
la  grâce?  Restent  donc,  chrétiens,  ceux  qui 
meurent  avec  tous  les  secours,  tous  les  sa- 
crement? de  l'Eglise,  reçus  dans  une  pleine 
et  entière  liberté  d'esprit.  Ceux-là  meurent- 
ils  dans  la  grâce,  sont-ils  du  nombre  des 
élus?  Dois-je  l'assurer,  chrétiens,  dois-je 
le  nier,  dois-je  seulement  en  douter?  L'E- 
glise est  persuadée  qu'ils  peuvent  en  être,  et 
elle  paraît  même  supposer  qu'ils  en  sont. 

Premièrement,  elle  est  persuadée  qu'ils 
peuvent  en  être,  puisqu'elle  fait  tous  ses 
efforts  pour  le  leur  persuader  à  eux-mêmes, 
et  qu'elle  leur  interdit  le  désespoir  comme 
une  disposition  aussi  déraisonnable  qu'elle 
serait  criminelle.  J'ajoute  qu'elle  paraît 
même  supposer  qu'ils  sont  dans  la  grâce  du 
Seigneur,  puisqu'elle  fait  marcher  le  signe 
de  la  rédemption,  l'étendard  des  élus,  la 
cr.iix  de  Jésus-Christ  à  la  tête  de  leurs  funé- 
railles; puisqu'elle  reçoit  leurs  cadavres 
dans  ses  temples,  puisqu'elle  les  accompa- 
gne de  ses  prières  publiques,  puisqu'elle  les 
expose  à  la  face  des  autels.  Il  est  vrai,  chré- 
tiens, l'Eglise  suppose,  et  nous  devons  chari- 
tablement supposer  comme  elle,  que  tous 
ceux  qui  meurent  après  avoir  reçu  les  der- 
niers sacrements  de  l'Eglise,  avec  une  pleine 
et  entière  liberté  d'esprit,  et  qui  font  à  l'ex- 
térieur toutes  les  démonstrations  de  la  piété, 
meurent  véritablement  dans  la  grâce  de 
Dieu.  Nous  devons  encore  une  lois  le  pré- 
sumer de  chacun  d'eux  en  particulier-  ;  et  à 
Dieu  ne  plaise  que  j'entreprenne  ici  de  dé- 
truire une  présomption  si  chrétienne  et  si 
favorable  I 

Mais  il  me  sera  toujours  permis  de  dire 
qu'il  est  impossible  de  se  persuader  en  gé- 
néral que  tous  ceux  qui  se  contentent  de 
recevoir  en  mourant  les  derniers  sacrements 
de  l'Eglise,  après  une  vie  passée  dans  l'oubli 
de  Dieu,  dans  l'habitude  du  vice  et  dans  une 
espèce  d'endurcissement,  meurent  véritable- 
ment dans  la  grâce  du  Seigneur.  11  me  sera 
toujours  permis  de  dire  que  l'Eglise  elle- 
même  ne  le  croit  pas,  et  qu'elle  accorde  ses 
prières  et  ses  sacrifices  aux  dehors  de  la  péni- 
tence dont  elle  juge,  plutôt  qu'aux  sentiments 
intérieurs  de  la  vraie  pénitence  dont  elle  ne 
juge  pas.  Il  me  sera  toujours  permis  de  dire 
que  l'on  a  lieu  de  craindre  que  cette  péni- 
tence tardive  et  si  longtemps  différée  ne  res- 
semble à  celle  d'Antiochirs,  qui  paraissait  si 
sincère  et  si  édifiante  à  en  juger  par  ses 
discours,  et  qui  n'a  pas  laissé  d'être  déclarée 
fausse  par  le  Saint-Esprit,  qui  en  jugeait 
par  les  sentiments  cachés  dans  les  plus  se- 
crets replis  du  cœur  de  ce  malheureux 
prince.  11  me  sera  toujours  permis  de  dire, 
avec  saint  Augustin,  que  l'on  est  assuré  du 
salut  de  ceux  qui  conservent  jusqu'à  la 
mort  l'innocence  de  leur  baptême;  que  l'on 
est  encore  assuré  du  salut  de  ceux  qui, 
ayant  eu  le  malheur  de  la  perdre,  ont  vécu 
jusqu'à  la  mort  dans  une  vraie  pénitence; 
mais  que  pour  ceux  qui  ne  reviennent  à 
Dieu  qu'à  l'heure  de  la  mort,  leur  salut  est 
toujours  douteux   et  incertain,  parce  que 
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leur  pénitence  est  essentiellement  douteuse 
et  incertaine.  Il  nie  sera  toujours  permis  (Je 
dire  que  ce  repentir,  cette  contrition,  ce  re- 
tour à  Dieu,  qui  a  toutes  les  apparences  de 
la  sincérité,  peut  encore  être  insuffisant  et 
défectueux  par  beaucoup  d'endroits  qui 
échappent  nécessairement  à  la  connaissar.ee 
des  hommes,  mais  qui  ne  sauraient  échapper 
à  la  connaissance  du  souverain  Juge  :  1°  par 
un  repentir  forcé,  un  repentir  uniquement 
fondé  sur  une  crainte,  une  frayeur  natu- 
relle et  tout  à  fait  étrange  à  l'opération 
surnaturelle  de  cette  grâce  divine,  qui  seule 
peut  rendre  notre  contrition  efficace  et  mé- 
ritoire du  salut  éternel;  2°  par  une  attache 
secrète  au  monde  et  au  péché,  que  le  péni- 
tent se  déguise  à  lui-même,  et  sur  laquelle, 
à  la  vue  du  péril  qui  le  menace,  il  s'étourdit 
en  quelque  sorte  sans  y  renoncer;  3^  par 
les  illusions  involontaires  d'une  conscience 
erronée  qui  se  rassure  lorsqu'il  faudrait 
trembler;  qui  s'est  toujours  aveuglée,  qui 
s'est  toujours  flattée  sur  la  nature  et  sur  la 
qualité  d'une  infinité  d'actions  qui  la  ren- 
dent véritablement  criminelle  devant  Dieu, 
et  que  les  seuls  principes  du  monde,  le 
seul  intérêt  de  ses  passions,  lui  faisaient 
regarder  comme  permises  et  légitimes. 

11  me  sera  donc  permis  de  dire  qu'il  ar- 
rive souvent,  par  un  juste  jugement  de  Dieu, 
que  ces  morts,  sur  lesquelles  on  se  rassure, 
ne  sont  aux  yeux  du  Seigneur  que  des  morts 
trompeuses,  parce  qu'elles  renferment  une 
impénitence  cachée.  Grand  Dieu,  que  de- 
vient donc,  après  la  mort,  cette  multitude 
de  chrétiens  que  nous  voyons  mourir  dans 
une  pareille  pénitence,  après  avoir  vécu  dans 
le  péché  1  Où  vont-ils?  quelle  est  leur  desti- 
née dans  la  région  des  morts  ?  Une  heure  ou 
deux  employées  à  confesser  froidement  leurs 
péchés  et  à  recevoir  sans  préparation  les  sa- 
crements de  l'Eglise,  vaudront-elles,  aux 
yeux  du  Seigneur,  une  vie  entière  passée 
dans  la  pénitence  et  dans  la  piété?  pour- 
ront-elles y  suppléer?  Où  sont  donc  pré- 
sentement ces  parents,  ces  amis  que  nous 
avons  connus,  qui  n'ont  pas  pris  de  plus 
grandes  précautions,  ni  fait  de  plus  grands 
frais  pour  assurer  leur  salut  éternel  ?  Où 
irons-nous  nous-mêmes,  en  vivant  comme 
nous  avons  vécu  jusqu'ici?  Qu'il  doit  être 
petit,  ce  nombre  d'élus  qui  obtiendra  la 
couronne  de  gloire!  il  n'est  composé  que 
de  ceux  qui  vivent  dans  la  grâce,  et  cpii 
meurent  dans  la  grâce.  En  serons-nous,  en 
serai-je  moi-môme  ?  Oui,  nous  en  serons,  si 
nous  commençons  dès  aujourd'hui  à  vivre 
en  véritables  chrétiens,  en  véritables  péni- 
tents, en  véritables  disciples  de  Jésus- 
Christ  et  de  sa  croix  :  nous  en  serons,  si 
nous  entrons  dès  aujourd'hui  dans  cette 
voie  étroite  qui  conduit  au  ciel,  et  si  nous 
ne  prenons  pas  la  résolution  funeste  d'y 
faire  seulement  dans  les  derniers  jouis  de 
notre  vie  quelques  pas  insuffisants  pour  ob- 
tenir le  prix  de  la  course  entière. 

Travaillons  donc  dès  à  présent  à  le  méri- 
ter, ce  prix  désirable;  plusieurs  y  aspirent, 
mais  peu  l'obtiennent  :  Sic  currite  ut  com- 


prehendatis  (I  Cor.,  IX,  2i)  ;  vivons  si  sain- 
tement qu'il  ne  puisse  nous  échapper.  Que 
les  morts  funestes  et  impénitentes  dont  nous 
sommes  témoins  tous  les  jours  nous  alar- 
ment sans  nous  désespérer;  instruits  par  le 
malheur  des  autres,  ne  songeons  qu'à  l'évi- 
ter; vivons  comme  les  saints,  dans  la  grâce, 
afin  d'être  plus  assurés  d'y  mourir;  si  nous 
avons  eu  le  malheur  de  la  perdre  par  le  pé- 
ché, travaillons  dès  à  présent  à  la  recouvrer 
par  Ja  pénitence  :  souvenons-nous  qu'il 
faudra  au  moins,  pour  être  sauvés,  la  recou- 
vrer à  la  mort  par  des  actes  de  foi,  d'espé- 
rance et  d'amour,  des  actes  de  douleur  et 
de  contrition,  par  des  actes  de  justice  et  de 
charité  pour  le  prochain  ;  actes  difficiles 
pour  ceux  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  les 
faire  et  à  les  répéter  souvent  pendant  la  vie, 
et  qui  se  sont  fait  plutôt  une  criminelle  ha- 
bitude de  les  bannir  de  leur  cœur  et  de  leur 
conduite  par  des  actes  contraires  ;  actes  de 
réconciliation  et  de  retour,  qui  ne  seront  que 
sur  vos  lèvres,  et  qui  n'entreront  pas  aisé- 
ment dans  vos  cœurs,  s'ils  lui  sont  alors  en- 
tièrement nouveaux  et  étrangers.  Exerçons- 
nous  dès  aujourd'hui  à  ces  acles  précieux  et 
salutaires  ;  c'est  le  moyen  d'être  du  nombre 
des  élus,  et  d'arriver  à  cette  couronne  qui 
leur  est  promise  dans  l'Eternité  bienheu- 
reuse, que  je  vous  souhaite.  Au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  X. 

Pour  le   mardi   de    la   seconde  semaine  de 
Carême. 

SUR   LA  PARESSE. 

Quid  hic  statis  tota  die  otiosi  ?  [Mattli.,  XX,  6  ) 

Pourquoi  passex-vous  ainsi  tout  le  jour  dans  l'oisiveté  et 
dans  la  paresse? 

Sire, 

La  plupart  des  vices  portent  avec  eux 
Jeur  condamnation  ;  la  paresse  seule  nous 
paraît  mériter  quelque  indulgence  :  on  est 
porté  à  faire  grâce  à  son  inaction  et  à  sa 
stérilité.  Pourquoi,  dit-on,  vouloir  troubler 
un  vice  qui  ne  paraît  causer  aucun  trouble 
dans  le  monde?  Comme  il  ne  veut  inquiéter 
personne,  ne  doit-on  pas  lui  permettre  de 
vivre  sans  inquiétude  ?  Non,  sans  doule, 
chrétiens;  puisque  la  paresse  renferme  en 
e-lle  seule  une  espèce  d'abrégé  de  tous  les 
vices  ensemble,  et  que,  si  elle  est  stérile 
pour  le  bien,  elle  a  peut-être  plus  de  fécon- 
dité pour  le  mal  qu'aucune  de  ces  passions 
dont  il  suffit  de  prononcer  le  nom  pour  en 
exprimer  le  désordre.  Ce  mal  inséparable 
de  la  paresse  ne  parait  pas  sensible,  et  il 
demande  à  être  approfondi  pour  être  connu. 
C'est  ce  que  j'entreprends  de  faire  dans  ce 
discours,  où  j'espère  vous  montrer  que  la 
paresse  est  doublement  condamnable  :  Pen 
ce  qu'elle  nous  empêche  de  faire  le  bien  ; 
ce  sera  le  sujet  de  la  première  partie;  2"  en 
ce  qu'elle  est  la  source  et  l'appui  du  mal  ; 
ce  sera  le  sujet  de  la  seconde  partie.  Ave, 
Maria. 

PSEMlÈRIs    PARTIE. 

Le  Sauveur  nous  propose,  dans  son  Evan- 
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gile  {Matth.,  XXV,  14-30);  une  parabole 
qui  semble  n'avoir  été  faite  que  pour  la 
condamnation  de  la  paresse. 

Un  père  de  famille,  prêt  à  partir  pour  un 
long  voyage,  appelle  ses  serviteurs,  et 
donne  à  l'un  cinq  talents,  à  l'autre  deux,  et 
à  l'autre  un  :  celui  qui  en  avait  cinq  les  met 
à  profit,  et  en  gagne  cinq  autres;  celui  qui 
n'en  avait  que  deux,  les  fait  également  pro- 
fiter, et  en  gagne  deux  autres;  mais  celui 
qui  n'en  avait  qu'un,  loin  d'imiter  le  travail 
et  la  diligence  des  autres  serviteurs,  enfouit 
en  terre  le  talent  qu'il  avait  reçu,  et  ne  fait 
rien  pour  le  mettre  en  valeur.  Le  maître,  de 
retour,  demande  compte  à  ses  serviteurs 
des  talents  qu'il  leur  avait  confiés  :  les  deux 
premiers  lui  rapportent,  avec  les  talents 
qu'ils  avaient  reçus,  des  preuves  incontes- 
tables de  leur  diligence  et  de  leur  travail 
dans  le  surcroit  qu'ils  y  avaient  ajouté;  le 
troisième,  qui  n'avait  eu  qu'un  talent,  vint 
dire  :  Seigneur,  je  sais  que  vous  êtes  un 
maître  sévère  qui  voulez  recueillir  où  vous 
n'avez  pas  semé,  et  trouver  encore  des  pro- 
lits où  vous  n'avez  fait  aucune  avance;  c'est 
pourquoi,  redoutant  votre  sévérité,  j'ai  ca- 
ché avec  soin  le  talent  que  vous  m'aviez 
donné;  je  l'ai  enfoui  dans  la  terre,  et  le 
voilà  tel  que  je  l'avais  reçu.  Serviteur  mé- 
chant et  paresseux,  reprit  le  père  de  famille, 
vous  saviez  que  je  suis  un  maître  sévère, 
vous  deviez  donc  mettre  votre  talent  en 
valeur,  afin  qu'à  mon  retour  vous  fussiez 
en  étal  de  me  le  rendre  avec  le  profit  et  les 
intérêts.  Qu'on  lui  ôte  son  talent,  ajouta-t-il, 
pour  le  donner  à  celui  qui  en  a  déjà  dix  ;  et 
qu'on  jette  ce  serviteur  inutile  dans  les  té- 
nèbres extérieures,  où  il  sera  livré  aux 
pleurs  et  aux  grincements  de  dents. 

Je  dis  ,  chrétiens  ,  que  cette  parabole 
semble  n'être  faite  que  pour  la  condamna- 
t  on  de  la  paresse  :  car  qui  ne  voit  que  ce 
père  de  famille  est  Dieu,  que  son  voyage 
est  le  temps  de  notre  vie,  que  son  retour 
est  la  mort,  que  ses  serviteurs  sont  les 
hommes,  que  le  compte  qu'on  leur  de- 
mande est  le  Jugement,  que  les  ténèbres 
extérieures  sont  l'enfer,  et  que  l'homme  y 
est  condamné  pour  sa  seule  paresse?  lnuti- 
tem  servum  ejicite  in  tenebras  exleriores. 
{Matin.,  XXV,  30.) 

Mais  quel  est  donc  ce  talent  enfoui  par 
la  paresse,  dont  la  stérilité  nous  rendra  si 
coupables  aux  yeux  du  souverain  Juge  ?  Ce 
talent  est,  1°  le  temps  que  Dieu  nous  donne 
pour  en  profiler,  et  que  la  paresse  nous  fait 
perdre;  2"  ce  talent,  ce  sont  les  qualités  na- 
turelles que  Dieu  nous  donne  pour  en  faire 
usage,  et  que  la  paresse  rend  stériles;  3U  ce 
talent,  ce  sont  lescharges  et  devoirs  de  notre 
état,  que  nous  sommes  obligés  de  remplir, 
et  que  la  paresse  nous  fait  négliger  ;  k'  ce 
talent,  ce  sont  les  bonnes  œuvres  (pue  nous 
sommes  à  portée  de  faire,  et  (pue  la  paresse 
nous  fait  omettre;  5U  enfin,  ce  talent  sera 
l'innocence  même  de  notre  vie,  dont  les 
motifs   seront   examinés  et   punis,  s'ils  se 

ouvent  avoir  été  corrompus  par  la  pa- 
"esse. 


Comprenez  donc  ici  ,  chrétiens,  à  quel 
point  la  paresse  peut  vous  rendre  criminels 
au  jugement  de  Dieu,  quand  elle  ne  serait 
simplement  qu'ennemie  du  bien,  et  indé- 
pendamment des  fautes  qu'elle  vous  fait 
commettre.  Il  n'y  a  aucun  de  vous  qui 
n'ait  reçu  de  Dieu  cinq  talents,  à  la  charge 
de  les  mettre  à  profit  et  de  les  faire  valoir. 
Vous  avez  le  temps  dont  il  faut  profiter,  la 
paresse  le  fait  perdre  :  vous  avez  des  qua- 
lités naturelles  dont  il  faut  faire  usage,  la 
paresse  les  rend  stériles  :  vous  avez  des 
devoirs  d'état  à  remplir,  la  paresse  les  fait 
négliger  :  vous  avez  de  bonnes  œuvres  à 
faire,  la  paresse  les  fait  omettre  :  enfin,  vous 
avez  peut-être  une  innocence  apparente  de 
mœurs  qui  n'est  pas  incompatible  avec  la 
paresse;  mais  il  faudra  rendre  compte  à 
Dieu  des  motifs  de  cette  innocence,  et  la 
pare«se  les  corrompt.  Examinons  ces  dilfé- 
rents  chefs,  et  reprenons. 

Je  dis  premièrement  que  le  temps  est  un 
talent  que  nous  devons  mettre  à  profit,  et 
que  la  paresse  nous  fait  perdre;  cardiaque 
moment  de  notre  vie  est  un  don  de  Dieu, 
dont  l'emploi  ou  la  perto  sera  un  jour  la 
matière  d'un  jugement  rigoureux.  Ce  Dieu 
est  le  Maître  du  temps  et  l'arbitre  de  nos 
jours  :  c'est  lui  qui  en  fait  naître  le  commen- 
cement, qui  en  prolonge  la  durée,  et  qui  en 
détermine  la  fin  ;  c'est  lui  qui  nous  accorde 
le  présent,  qui  nous  cache  l'avenir,  et  qui 
nous  demande  compte  du  passé.  Il  n'aban- 
donne donc  pas  un  bien  aussi  précieux  que  'e 
temps  à  notre  volonté  et  à  nos  caprices.  S'il 
ne  nous  a  mis  au  monde  que  pour  le  servir, 
il  ne  nous  y  laisse  que  pour  nous  donner 
le  temps  de  nous  acquitter  d'une  obligation 
si  naturelle  :  il  veut  que  nos  jours  soient 
des  jours  pleins,  des  jours  de  salut,  des 
jours  consacrés  à  la  religion  et  au  devoir; 
et  il  nous  fera  rendre  compte  des  jours  vi- 
des comme  des  jours  criminels,  des  jours 
perdus  parla  paresse  comme  des  jours  souil- 
lés par  le  péché. 

Il  jugera  donc  ces  mondains  qui  regardent 
la  paresse  et  la  perte  du  temps  comme  un 
privilège  de  leur  condition  et  une  préroga- 
tive de  leur  opulence  ;  qui  passent  leur  vie 
à  ne  rien  faire,  ou  à  faire  des  riens,  qui 
dissipent  avec  une  profusion  insensée,  et 
qui  laissent  échapper,  sans  fruit  et  sans 
mérite,  des  moments  dont  ils  ne  sont  que 
les  dispensateurs  et  les  économes.  Il  jugera 
ces  grands  de  la  terre,  à  qui  leurs  ancêtres 
semblent  avoir  acquis  par  mille  travaux  le 
droitde  vivredan^la  paresse. Plusmalheureux. 
que  cet  empereur  de  Rome,  qui,  quand  il 
avait  laissé  passer. un  jour  sans  faire  du 
bien,  disait  avec  douleur  :  J'ai  perdu  ce 
jour:  ils  pourront  dire  à  la  dernière  heure 
avec  plus  de  raison  :  Je  n'ai  pas  seulement 
perdu  un  jour,  mais  j'ai  perdu  tous  les 
jours  de  ma  vie,  puisqu'ils  ont  été  tous  en- 
gloutis dans  le  néant  de  la  paresse  :  Amici, 
vilain  perdidi.  Il  jugera  ces  idoles  du  monde, 
qu'on  peut  regarder  comme  Timage  do  la 
volupté  et  le  symbole  de  la  mollesse;  idoles 
trop   semblables  à  ces    statues  immobiles 
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dont  parle  le  Prophète,  qui  ne  deviennent 
des  idoles  parlantes  que  pour  médire;  et 
pour  le  jeu,  des  idoles  animées,  à  qui  l'avi- 
dité du  gain  et  la  crainte  de  la  perte  t'ont 
trouver  des  yeux  pour  voir,  et  des  mains 
pour  compter.  Il  jugera  ces  pauvres,  qui 
auront  l'ait  de  leur  pauvreté  môme  le  sou- 
tien de  leur  oisiveté  et  l'aliment  de  leur 
paresse;  qui  auront  mieux  aimé  fatiguer 
Jes  riches  par  des  demandes  importunes, 
que  de  se  soulager  eux-mêmes  par  des  Ira- 
vaux  utiles;  jouir,  pour  ainsi  dire,  paisi- 
blement des  droits  de  leur  misère,  que  de 
se  soustraire  à  sa  rigueur. 

Mais  quelle  sera,  grand  Dieu,  la  sévérité 
de  votre  jugement  contre  la  paresse?  où 
envoyez-vous  le  serviteur  négligent  et  pa- 
resseux? Vous  l'envoyez  dans  les  ténèbres 
extérieures;  vous  l'envoyez  dans  l'enfer: 
Inutilem  scrvum  tjicite  in  tenebras  exlerio- 
res.  Une  vie  inutile  et  désoccupée  ne  saurait 
donc  nous  conduire  à  une  vie  éternellement 
heureuse;  on  n'obtient  point,  à  votre  juge- 
ment, de  récompense  sans  travail,  de  cou- 
ronne sans  mérite,  de  victoire  sans  combat; 
vous  ne  faites  entrer  dans  vos  joies  et  dans 
votre  gloire  que  le  serviteur  fidèle  et  dili- 
gent dont  la  vie  est  un  tissu  de  jours  pleins, 
qui  n'en  compte  les  moments  que  par  ses 
travaux,  et  qui  se  trouvera  en  état  de  vous 
dire  à  l'heure  de  la  mort  :  Seigneur,  vous 
m'avez  donné  tant  de  jours  ;  j'en  ai  profité, 
je  les  ai  mis  en  valeur;  chaque  jour,  chaque 
instant  a  été  rempli  par  une  action  de  vertu, 
par  un  talent  ajouté  à  celui  que  j'avais  reçu  : 
Domine,  quinque  talenta  tradidisli  milii,  ecce 
alia  quinque  superlucratus  sum.  IMatth., 
XXV,  20.) 

Mais  que  faire,  dit-on,  quand  on  est  ri- 
che, quand  on  a  tout  à  souhait,  quand  on 
est  exempt  par  son  état  de  tout  travail  et 
presque  dispensé  de  toute  application?  Que 
l'aire,  chrétiens?  s'étudier  soi-même,  se 
connaître  soi-même,  c'est  l'élude  de  toute 
la  vie;  et  cette  élude  devient  encore  plus 
pénible  et  plus  dillicile  quand  on  a  vécu 
dans  une  longue  dissipation.  Que  faire 
donc?  Travailler  à  connaître  ses  penchants 
pour  les  vaincre,  ses  inclinations  vicieuses 
pour  les  dompter,  sa  passion  dominante 
pour  la  réprimer,  les  défauts  de  son  humeur 
pour  les  corriger,  les  inconvénients  de  ses 
défauts  pour  les  réparer,  les  liens  de  ses 
habitudes  pour  les  rompre,  la  source  de  ses 
fautes  et  de  ses  erreurs  pour  les  prévenir. 
Que  faire?  Ce  que  faisait  Esther  loin  du 
bruit  de  la  cour;  ce  que  faisait  Judith  dans 
l'intérieur  de  sa  maison;  ce  que  font  dans 
la  retraite  tant  d'âmes  vertueuses,  plus 
exemptes  que  vous  des  soins  de  la  vie; 
pleurer  ses  péchés,  se  rappeler  dans  l'amer- 
tume de  son  cœur  les  égarements  do  sa  jeu- 
nesse, méditer  ks  vérités  saintes  de  la  reli- 
gion ,  lire  les.  iiut.es  qUj  |es  expliquent, 
écouter  les  ministres  de  Jésus-Christ  qui 
les  enseignent ,  appeler  à  son  secours  la 
miséricorde  de  Dieu  pour  effacer  ses  péchés, 
sa  grâce  pour  ne  les  plus  commettre;  s'atta- 
cher continuellement    à   la  contemplation 


de  ce  grand  objet,  le  premier  principe  de 
tous  les  êtres  et  leur  dernière  fin  ;  l'adorer 
comme  Créateur,  l'aimer  comme  Père,  le 
servir  comme  Maître,  le  craindre  comme 
Juge;  lui  rendre,  à  tous  les  instants  de  la 
vie,  un  hommage  universel  de  toutes  les 
pensées  de  son  esprit,  de  tous  les  désirs  do 
son  cœur,  de  toutes  les  forces  de  son  corps; 
un  hommage  de  patience  et  de  résignation 
dans  les  souffrances,  un  hommage  d'actions 
de  grâces  dans  la  prospérité.  C'est  ainsi  que 
les  saints  ont  rempli  tous  les  moments  de 
leur  vie  :  leur  repos  même  était  laburïeux; 
leur  tranquillité  n'était  jamais  oisive;  ils 
n'abandonnaient  pas  à  i'indolence  et  à  la 
paresse  les  intervalles  que  laissent  presque 
toujours  des  occupations  extérieures  :  plus 
occupés  au  dedans  qu'ils  ne  pouvaient  l'être 
au  dehors,  s'ils  cessaient  de  travailler  pour 
le  monde,  ils  n'en  demeuraient  que  plus 
attentifs  et  plus  appliqués  à  travailler  pour 
le  salut  de  leurs  unies. 

La  stérilité  des  qualités  naturelles  est  une 
suite  naturelle  de  la  perte  du  temps,  se- 
cond talent  que  Dieu  nous  donne  pour  en 
faire  usage  et  que  la  paresse  ensevelit  :  car, 
de  même  qu'il  n'y  a  point  de  terre  si  avare 
et  si  stérile  qui  ne  soit  propre  a  produire  et 
à  nourrir  quelques  plantes,  aussi  n'y  a-t-iï 
point  d'homme  si  disgracié  de  la  nature  qui 
ne  soit  propre  à  réussir  dans  quelques  tra- 
vaux. Cette  même  main  qui  a  donné  à  cha- 
que partie  de  la  terre  sa  vertu  propre  et  par- 
ticulière, a  enrichi  toutes  les  âmes  de  quel- 
ques talents.  Mais  si  le  laboureur  négligent 
laisse  languir  la  terre,  s'il  n'a  soin  d'y  jeter 
les  semences  qu'elle  peut  développer,  à  quoi 
sert  sa  fécondité  ?  à  quoi  servent  les  talents, 
s'ils  ne  sont  pas  cultivés? 

Combien  de  gens  dans  le  monde,  exempls, 
par  la  fortune,  de  la  nécessité,  ou  guéris  par 
une  sorte  de  philosophie  des  vastes  désirs 
de  l'ambition  ou  de  l'avarice,  se  font  une 
espèce  d'état  de  n'en  avoir  aucun;  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  se  font  une  espèce 
d'état  de  leur  paresse  1  Ils  vivent  contents, 
disent-ils,  sans  ambition  et  sans  projets  ;  ils 
ne  veulent  ni  des  fatigues  de  la  guerre,  ni 
des  discussions  du  barreau,  ni  des  embar- 
ras d'une  chaige  :  leur  occupation  unique 
est  de  jouir  de  la  vie;  ils  ne  croient  être 
au  monde  que  pour  cela;  Dieu  ne  les  y  a 
mis  que  pour  flatter  et  contenter  leur  pa- 
resse. 

Terres  incultes  et  stériles,  terres  désolées 
par  la  paresse,  vous  ne  produisez  que  les 
ronces  et  les  épines  des  passions  qui  nais- 
sent d'elles-mêmes,  et  vous  étouffez  les 
semences  de  mille  vertus  qui  veulent  être 
cultivées  ;  vous  serez  donc  à  jamais  une 
terre  maudite  et  criminelle,  une  terre  dou- 
blement réprouvée  et  pour  avoir  nourri  les 
fruits  amers  et  empoisonnés  du  vice,  et 
pour  avoir  manqué  de  produire  les  utiles 
fruits  du  travail  et  de  la  vertu. 

Mais  si  la  paresse  empêche  les  uns  de 
prendre  un  élat,  combien  d'autres  rend- 
elle  incapables  ou  infidèles  A  l'égard  de." 
devoirs  de  leur  état?  Un  homme  en  place 
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retiendra  pour  lui  les  honneurs  et  les  agré- 
ments de  sa  dignité,  et  il  en  laissera  le  tra- 
vail à  des  subalternes  qu'il  prend  unique» 
ment  pour  être  le  soutien  de  la  paresse. 
L'homme  inférieur  veille,  tandis  que  l'hom- 
me en  place  prolonge  son  sommeil  :  l'homme 
inférieur  travaille,  écrit,  discute,  examine, 
taudis  que  l'homme  en  place  joue  et  s'a- 
muse. Et  de  là  vient  sans  doute  que  l'on  ne 
prend  plus  dans  notre  siècle  les  mêmes 
peines  et  les  mêmes  précautions  qu'autre- 
fois pour  se  préparer  aux  charges  et  aux 
emplois.  Nous  sommes  étonnés  quand  nous 
lisons  dans  l'histoire  par  quels  travaux  nos 
deux  se  préparaient  aux  emplois  de  la 
guerre,  et  par  quelles  études  ils  se  dispo- 
saient aux  charges  de  la  magistrature.  Mais 
s'ils  se  préparaient  ainsi  à  ces  emplois  et  à 
ces  charges,  c'est  qu'il>  les  voulaient  faire 
et  qu'ils  étaient  résolus  de  n'y  prétendre 
qu'autant  qu'ils  se  seraient  rendus  capables 
"y  réussir.  Aujourd'hui  que  l'on  a  trouvé 
le  secret  de  penser  par  l'esprit  d'autrui,  de 
voir  par  les  yeux  d'autrui,  d'écrire  par  la 
main  d'autrui  ;  aujourd'hui  que  l'on  est  par- 
venu à  décider  sans  science,  à  commander 
sans  attention,  à  gouverner  sans  peine,  on 
n'a  plus  besoin  de  tant  de  préparatifs  et  de 
travaux. 

L'éducation  qu'on  donne  à  la  jeunesse  ne 
semble-t-elle  pas  conforme  à  ces  principes? 
Jamais  exigea-t-on  d'elle  des  exercices  plus 
doux, des  travaux  plus  faciles,  de  plus  courtes 
épreuves,  des  connaissances  plus  bornées, 
des  études  plus  légères?  Ne  dirait-on  pas 
qu'au  lieu  de  cultiver  les  talents,  on  cher- 
cherait plutôt  à  les  étouffer  dans  leur  source, 
par  le  soin  qu'on  prend  d'accoutumer  de 
bonne  heure  les  enfants  à  cette  molle  indo- 
lence qui  ne  connaît  point  de  talents  préfé- 
rables à  celui  de  savoir  vivre  heureux  dans 
les  bras  de  la  paresse  ? 

Quand  on  n'aurait  même  à  remplir  que 
les  devoirs  attachés  au  nom  et  à  l'état  de 
chrétien,  trouverait-on  encore  quelques 
moments  à  donner  à  la  paresse?  Le  noiu  de 
chrétien  n'est  pas  un  nom  stérile;  il  ren- 
ferme de  grands  devoirs  et  il  oblige  è  de 
grands  travaux.  Un  chrétien  doit  acquérir 
tous  les  jours  de  nouveaux  mérites  ;  il  doit 
être  aussi  ardent,  aussi  actif  pour  les  biens 
du  ciel,  que  l'ambition  et  l'avarice  peuvent 
l'être  pour  les  biens  et  pour  les  honneurs 
de  la  terre  :  il  doit  prendre  l'ardeur  et  la  vi- 
vacité des  passions  pour  modèle,  et  en  chan- 
ger seulement  les  désirs  pour  appliquer 
cette  ardeur  et  cette  vivacité  à  d'autres  ob- 
jets. Or,  toutes  les  passions  sont  vives  et 
laborieuses;  elles  veillent,  elles  agissent, 
elk'i  travaillent  continuellement.  Le  repos 
Jeur  est  inconnu,  à  moins  qu'il  ne  serve  à 
les  conduire  à  leur  objet  :  l'ambition  veut 
toujours  avancer,  l'avarice  toujours  acqué- 
rir. 

Ainsi  un  vrai  chrétien  veut  toujours  faire 
de  nouveaux  prog'-ès,  obtenir  de  nouvelles 
grâces,  augmenter  le  trésor  de  ses  mérites 
et  s'enrichir  par  de  nouvelles  actions  do 
vertu.  La  charité  qu'il  doit  à  son  prochain  , 
Oka ictus  sackks.  LYJ. 


le  zèle  qu'il  doit  au  salut  de  ses  frères, 
le  tiennent  toujours  en  action  et  en  haleine. 
Les  occasions  de  signaler  sa  piété  par  de 
bonnes  œuvres  ne  lui  manquent  jamais;  il 
les  cherche,  il  les  trouve,  il  en  profite;  il 
rencontre  partout  des  pauvres  à  soulager, 
des  prisonniers  à  visiter  ou  à  délivrer,  des 
malades  à  consoler,  des  ignorants  à  instruire, 
des  orphelins  à  soutenir,  des  errants  à  ra- 
mener, des  pécheurs  à  édifier. 

Je  sais  que  la  paresse  est  naturellement 
ennemie  de  toutes  ces  œuvres,  parce  qu'il 
faut  toujours  être  en  mouvement  et  en  action 
pour  les  pratiquer  ;  je  sais  qu'elle  vous  per- 
suade que  ce  sont  des  œuvres  surabon- 
dantes, des  œuvres  de  subrogation  et  de 
conseil  ;  que  ce  sont  enfin  des  talents  dont 
il  n'y  aura  jamais  aucun  compte  à  rendre 
Mais  si  c'était  des  œuvres  de  subrogation,  et 
de  conseil,  que  voulait  donc  dire  le  Sauveur 
du  monde,  quand  il  assignait  la  simple 
omission  de  ces  œuvres  comme  le  principal 
ou  plutôt  comme  l'unique  fondement  do 
l'arrêt  irrévocable  qui  condamnera  les  ré- 
prouvés au  feu  éternel;  quand  il  envoyait 
au  feu  le  figuier  stérile,  quoiqu'il  ne  fit 
d'autre  mal  que  de  charger  la  terre  d'un 
poids  inutile?  Que  voulait  dire  son  saint 
précurseur,  quand  il  avertissait  les  hommes 
que  la  cognée  était  déjà  à  la  racine  do 
l'arbre,  et  que  tout  ce  qui  ne  porterait  pus 
de  bons  fruits  serait  coupé  et  jeté  au  feu? 

Arrêts  foudroyants  prononcés  contre  la 
paresse  !  Tremblez,  riches  du  monde,  ar- 
bres inutiles  et  infructueux,  qui  vous  con- 
tentez précisément  de  jouir  de  la  vie.  et 
qui  pensez  que  votre  condition  vous  dis- 
pense de  travailler  pour  Dieu,  parce  qu'elle 
vous. délivre  de  la  dure  nécessité  de  travailler 
pour  le  monde;  vous  occupez  inutilement 
Ja  terre;  vos  mains  se  trouveront  vides  au 
jugement  de  Dieu  et  votre  âme  dépourvue 
de  mérites;  c'en  est  assez  pour  être  con- 
damnés aux  peines  éternelles. 

Mais,  dit-on,  comment  et  à  quei  titre  Dieu 
pourrait-il  condamner  à  des  peines  éter- 
nelles la  simple  inaction  de  la  paresse? 
C'est  un  vice  si  paisible  et  si  doux,  un  vice 
(jui  cause  si  peu  de  trouble  et  de  désordre 
dans  !e  monde.  On  ne  lui  voit  commettre 
aucune  de  ces  actions  violentes  qui  déso- 
lent la  société;  il  ne  fait  point  retentir  les 
tribunaux  de  la  justice  de  ses  chimériques 
prétentions  ni  do  ses  clameurs  importunes  ; 
il  est  exempt  des  intrigues  de  l'ambition; 
il  n'a  point  recours  aux  odieux  stratagè- 
mes de  l'avarice,  et  il  évite  toujours  avec 
soin  de  eommettre  un  crime,  quand  il  lo 
croit  incompatible  avec  la  repos. 

M  est  vrai;  mais  il  faudra  rendre  compte 
à  Dieu  des  motifs  de  celle  innocence  et  de 
ces  crimes  évités.  Or,  la  paresse  corrompt 
essentiellement  ces  motifs,  et  rendra  quel- 
quefois infructueuse  votre  innocence  même. 
Pensez-vous,  en  elfel,  chrétiens,  que  Dieu 
puisse  jamais  vous  savoir  gré  de  cette  in- 
nocence paresseuse  qui  sera  uniquement 
fondée  sur  l'amour  du  repos?  Vous  avez 
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été  exempts  d'ambition  et  d'avarice,  parce 
qu'il  en  eût  trop  coûté  à  votre  paresse  pour 
rechercher  avec  ardeur  les  biens  ei  les  hon- 
neurs de  ce  monde;  vous  n'avez  rien  fait 
pour  vous  venger  d'une  injure,  parce  qu'il 
en  eût  trop  coûté  à  votre  paresse  pour 
exercer  la  vengeance;  vous  avez  toujours 
balancé  entre  le  plaisir  et  la  peine,  et  la 
crainte  de  la  peine  vous  a  souvent  rendus 
insensibles  pour  le  plaisir.  Dieu  ne  vous 
saura  aucun  gré  ni  de  votre  modestie,  ni  de 
votre  désintéressement,  ni  de  votre  modé- 
ration, ni  de  votre  retenue^Vousavez  fait  tous 
ces  sacrilices  à  la  seule  paresse;  vous  ne  les 
avez  pas  faits  à  Dieu  et  au  devoir.  Un  vice 
s'est  trouvé  plus  fort  que  l'autre  :  l'un  vous 
a  retenus,  lorsque  l'autre  vous  attirait.  Vo- 
tre innocence  est  donc  vicieuse  dans  son 
principe,  et  le  repos  dont  vous  aurez  joui 
sera  votre  seule  récompense.  Le  Seigneur 
ne  couronnera  jamais  qu'une  innocence 
généreusement  défendue  contre  les  tenta- 
tions de  la  chair  et  du  monde,  par  le  seul 
amour  de  la  vertu  ;  et  qui  ne  mérite  pas 
d'être  récompensé  à  son  jugement,  ne  peut 
manquer  d'y  être  puni. 

Mais  pourquoi  attribuer  tant  d'innocence 
à  la  paresse,  puisqu'elle  est  si  souvent  l'ap- 
pui et  la  source  du  mal?  C'est  le  sujet  de 
la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

La  paresse  a  toujours  été  regardée  comme 
la  mère  de  tous  les  vices ,  et  ce  titre  odieux 
lui  est  comme  atl'ecté,  parce  qu'il  y  a  très- 
peu  de  vices  qui  ne  trouvent  dans  la  pa- 
resse sa  source  et  son  affermissement  ;  je 
me  la  représente  accompagnée  de  l'incrédu- 
lité, dont  elle  est  l'appui  ;  de  la  débauche, 
dont  elle  est  ia  source;  de  l'impénitence, 
dont  elle  est  lejien  ;  de  l'injustice,  dont  elle 
est  la  cause;  de  l'ingratitude,  dont  elle  est 
l'origine. 

La  paresse  est  donc  premièrement  l'ap- 
pui de  l'incrédulité.  Car  quelle  est  la  vraie 
disposition  de  la  plupart  des  mondains  à  l'é- 
gard de  la  religion  et  de  la  foi?  Une  dis- 
position de  paresse  et  d'indifférence.  Us  ne 
sont  presque  jamais  pleinementdécidés  pour 
l'incrédulité,  ils  sont  encore  moins  décidés 
pour  la  religion.  Il  en  est  peu  qui  s'appli- 
quent sérieusement  à  la  réfuter  et  a  la  com- 
battre ;  le  moindre  effort  d'attention  et  d'ap- 
plication révolterait  leur  paresse;  ils  s'ap- 
pliquent encore  moins  à  l'étudier  et  à  la 
suivre.  Que  font-ils  donc?  Us  l'oublient, 
ils  n'y  pensent  point  :  athées  sans  nier  Dieu, 
pyrrhoniens  sans  douter,  parce  que  [tour 
douter  il  faut  penser,  et  qu'ils  ne  veulent 
pas  seulement  prendre  la  peine  de  penser; 
ils  mettent  donc  la  religion  à  part,  et  ne 
prennent  le  soin  ni  de  l'étudier  pour  la 
croire,  ni  de  l'examiner  pour  la  détruire. 

Telle  est  surtout,  à  l'égard  de  la  reli- 
gion, la  disposition  de  ces  grands,  que  leur 
état  dispense  de  tout  travail,  et  qu'il  semble 
même  dispenser  de  toute  réflexion.  Plu- 
sieurs d'entre  eux,  dit-on,  n'ont  point  do 
religion  ;  qu'est-ceù  dire?  C'est-à-dire  qu'ils 


ne  pensent  point  à  la  religion,  qu'ils  ne  con- 
naissent point  la  religion,  qu'ils  n'ont,  ni 
ne  veulent  avoir  aucune  idée  de  la  religion. 
Ames  oisives  et  indolentes,  que  le  présent 
remplit,  que  le  sensible  occupe,  et  qui  re- 
garderaient une  simple  réflexion  sur  un  ob- 
jet invisible  et  éloigné  comme  un  effort 
terrible  que  leur  paressa  redoute;  adversai- 
res peu  formidables  de  la  religion,  puis- 
qu'ils l'abandonnent  sans  la  connaître  et 
qu'ils  n'emploient  pas  d'autres  armes  pour 
la  combattre  qu'un  désir  aveugle  de  l'a- 
bandonner. 

L'Evangile  nous  représente  admirable- 
ment leur  caractère  dans  la  personne  d'Hé- 
rode  et  de  Pilate  :  le  premier  voit  arriver 
Jésus-Christ;  il  souhaitait  de  le  voir  depuis 
longtemps,  dit  l'Evangile,  mais  il  le  souhai- 
tait comme  les  grands  souhaitent  de  s'ins- 
truire et  de  connaître  la  religion,  c'est-à- 
dire,  d'un  souhait  toujours  subordonné  a  la 
paresse,  du  plus  inefficace  de  tous  les  sou- 
haits, d'un  souhait  que  la  paresse  fait  dis- 


paraître dans  le  moment  même 


que  I  esprit 


l'a  conçu  :  car,  étant  roi  de  Galilée,  à  qui 
tenait-il  qu'il  n'eût  cent  fois  contenté  ce 
désir  qu'il  avait  de  voir  Jésus-Christ?  Mais 
il  désirait  de  le  voir,  et  il  ne  pensait  pas 
seulement  à  le  cnercher.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Jésus-Christ  lui  est  présenté;  et  aussitôt 
Kérode  le  prie  de  lui  faire  voir  un  miracle  : 
Jésus-Christ  garde  le  silence;  Hérnde  ne 
prend  point  la  peine  d'examiner  et  de  con- 
naître les  motifs  que  Jésus-Christ  pouvait 
avoir  de  le  refuser  et  de  se  taire.  Sans  cher- 
cher è  s'instruire  des  causes  de  la  persécu- 
tion qu'il  souffrait,  sans  interroger  mille 
témoins  qui  avaient  vu  les  miracles  dont  ou 
lui  avait  parlé,  il  décide,  avec  ses  courti- 
sans, que  Jésus-Christ  n'est  qu'un  insensé, 
parce  qu'il  est  bien  plus  court  de  décider 
ainsi  que  de  raisonner  et  de  s'instruire. 

Pilate,  plus  particulièrement  chargé  de  la 
cause  de  Jésus-Christ,  ne  tombe-t-il  pas 
dans  le  même  excès  par  le  même  principe? 
Quand  on  lui  amène  ce  juste  persécuté,  il 
veut  d'abord  le  renvoyer  aux  pontifes  :  Ac- 
cipite  eum  vos,  et  secundum  legem  vestram 
judicate.  (Joan.,  XVJ1I,  31.)  Il  ne  voulait 
pas  approfondir  cette  affaire,  il  ne  voulait 
pas  y  penser.  La  paresse  des  grands  les 
porte  d'abord  à  écarter  loin  d'eux  tout  ce 
qui  demande  une  application  suivie  et  une 
attention  sérieuse.  Cependant  Pilate  se  voit 
enlin  obligé  de  l'interroger,  et  de  l'entendre  : 
l'examen  fut  léger,  la  conversation  ne  fut 
pas  longue,  et  Unit  par  un  trait  de  négli- 
gence et  d'inattention  qui  caractérise  si 
parfaitement  la  paresse  des  grands,  et  leur 
conduite  à  l'égard  de  ia  religion,  que  l'on 
s'imagine  les  voir  et  les  entendre.  Pilate 
demande  à  Jésus-Christ  ce  que  c'est  que  la 
vérité  :  Quid  est  Veritas?  [lbid.,  38.)  C'était 
comme  vous  voyez,  loucher  de  bien  près 
au  moment  de  la  conviction;  car  qui  était 
plus  capable  que  Jésus-Christ  de  lui  appren- 
dre la  vérité,  et  de  l'en  convaincre?  Mais  à 
peine  lui  a-t-il  fait  cette  question,  qu'il  sort 
brusquement  pour  retourner  aux  Juifs  :  Et 
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(Joan.,  XVI II,  38.)  Sa  paresse  et  sa  négligence 
ne  lui  permettent  pas  d'attendre  la  réponse 
à  une  question  qu'il  avait  laite  lui-même. 

Ne  voit-on  pas  dans  ces  deux  exemples, 
chrétiens,  l'image  naturelle  de  la  paresse 
des  grands,  et  de  leur  conduite  à  l'égard  de 
la  religion?  Ils  vous  demanderont  quelque- 
fois, où  est  la  vérité?  Quid  est  veritas?  si 
elle  est  dans  ceux  qui  croient  l'Evangile,  ou 
dans  ceux  qui  ne  le  croient  pas;  dans  ceux 
qui  croient  l'immortalité  de  l'âme,  ou  dans 
ceux  qui  la  nient;  dans  ceux  qui  craignent 
l'avenir,  ou  dans  ceux  qui  ne  songent  qu'à 
jouir  du  présent?  mais  ne  penser  pas  qu'ils 
prennent  jamais  la  peine  d'approfondir  ces 
importantes  questions  :  s'ils  croient,  leur 
loi  sera  toujours  superficielle  comme  leur  in- 
crédulité; s'ils  ne  croient  pas,  ils  ne  s'oc- 
cupent de  la  religion  que  par  hasard  et  par 
intervalle,  et  ne  lui  ont  pas  plutôt  donné 
quelques  réflexions  imparfaites,  qu'ils  re- 
tournent aussitôt  à  tout  ce  qui  flatte  leur 
paresse  :  Et  cum  hoc  dixisset,  iterum  exivit 
ud  Judœos.  La  paresse  est  donc  proprement 
fa  source  et  l'appui  de  leur  incrédulité, 
puisque  c'est  elle  qui  leur  fait  oublier  la  re- 
ligion, et  qui  les  maintient  à  cet  égard  dans 
une  indifférence  sacrilège. 

La  corruption  du  cœur,  et  les  plus  hon- 
teux excès  de  la  débauche,  sont  les  suites 
naturelles  de  cette  indifférence  :  mais  elles 
ont  encore  une  cause  plus  prochaine  et  plus 
immédiate  dans  l'inaction  de  la  paresse: 
c'est  celui  de  tous  les  vices  qui  est  le  plus 
favorable  à  la  volupté  :  elle  s'empare  sans 
peine  et  sans  effort  d'une  âme  que  rien  n'oc- 
cupe, et  si  elle  vient  encore  a  bout  de  la 
surprendre  lorsqu'elle  est  la  plus  occupée, 
comment  ne  l'asservirail-elle  pas  quand  elle 
la  trouve  sans  occupations?  Lorsque  le  re- 
pos, l'indolence  et  la  mollesse  lui  ont  pré- 
paré les  voies;  lorsque  nul  travail,  nulle 
application,  nulle  inquiétude,  n'arrêtent 
cette  pente  naturelle  qui  nous  y  porte,  nous 
irions  alors  la  chercher  nous-mêmes,  si  elle 
ne  nous  cherchait  pas.  Le  plaisir  et  l'oecu- 
paiion  ne  s'allient  pas  aisément;  mais  il 
naît  de  lui-même  dans  le  sein  de  l'oisiveté. 
Aussi  voyons-nous  que  les  âges  et  les  con- 
ditions les  moins  occupées  sont  presque 
toujours  les  plus  corrompues  :  si  la  jeunesse 
est  ordinairement  le  plus  déréglé  de  tous 
les  âges,  si  elle  est  regardée  comme  la  sai- 
son des  plaisirs,  si  elle  l'emporte  sur  tous 
les  autres  âges  par  ses  excès,  ce  n'est  pas 
seulement  parce  qu'elle  a  plus  de  vivacité, 
c'est  encore  parce  qu'elle  est  plus  oisive. 
L'homme,  dans  un  étal  de  grandeur  et  d'o- 
pulence qui  le  rend  le  maître  de  son  temps 
et  l'arbitre  de  son  repos,  s'y  livrera  avec 
plus  de  facilité,  plus  de  continuité  et  plus 
d'étendue,  que  s'il  était  dans  ces  conditions 
que  la  nécessité  assujettit  au  travail;  et  en 
général  plus  on  a  de  temps  à  donner  à  la 
paresse,  plus  on  en  donne  à  la  volupté. 

Vantez-nous  après  cela,  chrétiens,  la  pré- 
tendue innocence  d'une  passion  tranquille 
en  apparence,  qui,  sans  paraître  criminelle 


et  corrompue,  vous  livre  cependant  à  tous 
les  excès  du  vice  et  à  tous  les  désordres 
de  la  corruption. 

Mais  la  paresse  ajoute  encore  a  l'amorce 
du  péché  un  plus  grand  mal  que  le  péché 
même,  puisqu'elle  nous  fixe  dans  l'impéni- 
tence  et  dans  l'habilude,  et  qu'elle  nous 
ôte  presque  tout  moyen  et  toute  espérance 
de  retour  :  car  pour  sortir  de  son  péché,  il 
faudrait  faire  beaucoup  de  réflexions  et  beau- 
coup de  prières;  beaucoup  de  réflexions 
pour  se  disposer  à  obéir  à  la  grâce,  et  beau- 
coup de  prières  pour  la  demander  :  or  la 
paresse  est  également  ennemie  des  réfle- 
xions et  des  prières,  elle  cherche  toujours 
les  réflexions  les  plus  superficielle?,  les 
prières  les  plus  courtes,  les  confessions  les 
plus  rares,  les  méditations  les  plus  abrégées. 

La  paresse  est  donc,  pour  la  plupart  des 
hommes,  le  premier  et  le  plus  grand  obs- 
tacle de  leur  conversion  :  c'est  elle  propre- 
ment qui  affermit  la  chaîne  de  l'habitude, 
et  qui  la  rend  comme  indissoluble;  c'est 
elle  qui  nourrit  et  qui  entretient  la  persévé- 
rance dans  le  péché  :  elle  nous  laisse,  à  la 
vérité,  produire  mille  projets  de  conversion, 
mais  elles  les  rend  stériles;  elle  nous  laisse 
former  quelques  désirs  de  salut,  mais  elles 
les  rend  imparfaits;  elle  nous  laisse  même 
employer  quelques  moyens  de  salut,  mais 
elle  les  rend  inefficaces. 

Ainsi  quand  nous  exhortons  les  femmes 
à  se  convertir,  ce  ne  sont  pas  toujours  des 
passions  vives  et  indomptées  qui  nous  ré- 
sistent; elles  sont  souvent  amorties  par  le 
temps  ei  usées  par  l'habitude.  Qu'est-ce 
donc  qui  nous  résiste  le  plus  opiniâtrement? 
C'est  la  paresse.  Parlez,  ministres  évangé- 
liques;  la  paresse  vous  écoulera,  mais  elle 
n'agira  pas.  Pressez,  exhortez;  la  paresse 
vous  promettra,  mais  elle  ne  tiendra  pas^ 
Proposez  les  différents  moyens  de  conver- 
sion; la  paresse  les  approuvera,  mais  elle 
ne  les  prendra  pas. 

C'est  donc  par  paresse  que  la  plupart  des., 
hommes  flottent  continuellement  entre  les 
désordres  présents  et  une  conversion  à  ve- 
nir, des  vices  de  pratique  et  des  verlus  de 
spéculation,  des  habitudes  acluelles  de  pé- 
ché et  une  dévotion  de  projet;  et  c'est  par 
là  qu'elle  fixe  la  plupart  des  hommes  dans 
l'iropénitence,  et  les  y  lixe  sans  retour.  Et. 
c'est  ce  que  le  Sage  nous  représente  admi- 
rablement quand  il  nous  dit  que  le  pares- 
seux veut  et  ne  veut  pas  :  Vult  et  non  vult 
piger.  (Prov.,  XIII,  k.)  Que  ce  sont  propre- 
ment les  désirs  qui  le  tuent  :  Desideria  occi- 
dunt  pigrum.  {Prov.,  XXI,  23.)  Et  quels 
désirs  prenez-y  garde,  chrétiens.  Le  Sage 
ne  dit  [tas  que  ce  soient  toujours  des  désirs 
mauvais,  des  désirs  pervers  et  corrompus. 
Ce  sont,  n'en  douiez  pas,  ce  sont  de  bons 
désirs  qui  tuent  et  qui  perdent  le  pares- 
seux; mais  de  bons  désirs  sans  effet,  de 
bons  désirs  sans  suite  et  sans  pratique,  de 
bons  désirs  qui  ne  sont  jamais  suivis  d'au- 
cune exécution;  de  bons  désirs  que  la  pa- 
resse étouffe  et  anéantit,  et  qui  sont  par 
conséquent  autant  de  grâces  dont  elle  abuse 
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pour  fixer  les  hommes  dans  rimpéaitence  et 
dans  le  péchû. 

Que  d'injustices  ne  fait  elle  pas  encore 
commettre  tous  les  jours,  surtout  à  ces 
grands  du  monde,  ennemis  de  la  réflexion 
et  du  travail,  qui  jugent  sans  connaissance, 
qui  décident  sans  examen,  qui  commandent 
à  l'aveugle,  et  qui  par  là  sacrifient  si  sou- 
vent le  droit  et  la  raison  à  l'intérêt  de  leur 
paresse?  car  ne  pensez  pas,  chrétiens,  que 
ceux,  qui  prêtent  à  ces  injustices  le  sceau  de 
leur  autorité  et  la  force  de  leur  pouvoir, 
manquent  toujours  de  probité  et  de  lumiè- 
res. Non,  on  ne  doit  s'en  prendre  ni  à  leur 
ignorance  ni  à  leur  malice  :  on  ne  doit  en 
accuser  que  leur  paresse.  Il  serait  impossi- 
ble de  séduire  celui  qui  commande;  mais 
on  trompe  celui  qui  compose  les  ordres  et 
les  commandements  :  et  le  maître  agira, 
comme  s'il  était  lui-même  séduit. 

Assuérus  était  né  avec  un  cœur  droit,  une 
âme  pure  et  élevée:  mais  il  se  reposait  de 
tout  sur  un  indigne  favori;  et  content  de 
goûter  les  douceurs  du  repos,  il  abandonnait 
au  seul  Aman  tout  l'exercice  de  sa  puissance 
et  tous  les  soins  attachés  à  sa  dignité.  Aman 
lui  présente  à  signer  un  arrêt  qui  condamne 
à  la  mort  une  nation  entière  et  une  nation 
innocente,  et  Assuérus  le  signe  sans  hési- 
ter; peut-être  ignorait-il  lui-même  le  con- 
tenu de  cet  arrêt  injuste.  Heureusement  Es- 
ther  eut  assez  de  pouvoir  sur  son  esprit 
pour  le  faire  révoquer;  mais  combien  fallut- 
il  prendre  de  précautions?  combien  d'at- 
tentions et  de  ménagements  pour  obtenir  un 
moment  favorable,  où  il  voulût  bien  donner 
quelque  attention  à  la  juste  demande  de 
l'innocence  opprimée  1  que  d'embarras  pour 
franchir  les  barrières  que  sa  paresse  inac- 
cessible opposait  à  la  vérité?  Esther  ne  l'a- 
borda qu'en  tremblant;  et  peu  s'en  fallut 
que  pour  avoir  osé  troubler  sou  repos,  elle 
ne  fût  elle-même  la  première  victime  de  sa 
paresse.  Que  d'injustices  pareilles  n'ont 
point  eu  d'autre  originel  On  trouvera  tou- 
jours plus  d'Aman  pour  surprendre  une  dis- 
position injuste,  et  plus  d'Assuérus  pour  la 
donner  que  l'on  ne  trouvera  d'Eslher  pour  la 
prévenir  et  pour  la  détruire. 

On  devient  ingrat,  comme  on  devient  in- 
juste, par  paresse:  car,  pourquoi  pensez- 
vous  que  la  plupart  des  riches  et  des  grands 
de  la  terre  manquent  si  souvent  de  recon- 
naissance et  de  retour?  pourquoi  laissent- 
ils  languir  sans  récompense  tant  de  gens  qui 
se  sont  sacrifiés  pour  eux?  La  grandeur  et 
les  richesses  auraient-elles  banni  de  leur 
cœur  tous  les  sentiments  do  l'humanité?  Il 
est  vrai,  chrétiens  ,  que  ces  sentiments  ne 
leur  sont  que  trop  inconnus;  il  est  vrai 
■qu'on  les  trouve  rarement  dans  des  cœurs 
endurcis  par  la  fortune;  il  est  vrai,  enfin, 
que  ceux  qu'elle  a  élevés  se  persuadent 
trop  aisément  que  tout  leur  est  dû,  et  que 
l'on  est  suffisamment  récompensé  des  ser- 
vices qu'on  leur  rend  par  l'honneur  qu'on 
u  de  les  servir.  Mais  enfin,  l'orgueil  de  la 
naissance  et  l'orgueil  de  la  fortune  ne  fait 
pas  sur  eux  tous  une  impression  si  funeste  ; 


tous  ne  sont  pas  nés  insensibles  à  la  recon- 
naissance. Qu'est-ce  donc  qui  les  rend  in- 
grats? la  paresse.  Ils  récompenseraient  les 
services  qu'on  leur  a  rendus,  s'ils  y  pen- 
saient :  mais  ils  ne  veulent  pas  prendre  la 
peine  d'y  penser. 

Maidoehée  délivre  Assuérus  d'une  cons- 
piration qui  menaçait  sa  couronne  et  sa  vie  : 
peut-être  ie  prince  fut- il  d'abord  touché  de 
ce  service,  peut-être  forma-t-il  Je  dessein 
de  l'en  récompenser;  mais  bientôt  il  en 
perdit  toute  idée,  il  n'y  pensa  plus  :  il  fallut 
que  le  sommeil  échappé  de  ses  jeux,  le  li- 
vrant à  une  cruelle  insomnie,  lui  laissât  de 
longs  intervalles  qu'il  ne  pût  remplir  ni 
par  le  sommeil  ni  par  le  repos.  Il  se  fait 
lire  l'histoire  de  son  règne,  que  l'on  avait 
déposée  dans  les  archives  publiques  :  il  y 
avait  le  service  important  que  lui  avait  rendu 
un  serviteur  oublié,  et  il  en  ordonne  la  plus 
magnifique  récompense.  Heureuse  insom- 
nie! si  vous  n'étiez  pas  venu  troubler  le  re- 
pos d'Assuérus,  le  service  de  Mardochée 
aurait  été  sans  récompense,  et  la  paresse 
eût  fait,  d'un  prince  naturellement  géné- 
reux, le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes,  si 
le  hasard  n'eût  fait  naître  un  moment  favo- 
rable à  sa  reconnaissance. 

Apprenez  donc  aujourd'hui,  ehrétiens,  à 
connaître  cl  à  éviter  un  vice  ennemi  du 
bien  et  ennemi  de  tous  les  devoirs  ;  ennemi 
de  la  foi,  de  la  pénitence,  de  la  reconnais- 
sance et  de  la  justice;  un  vice  qui  appuie  et 
qui  flatte  toutes  les  passions,  qui  anéantit 
toutes  les  vertus.  Il  en  est  peu  qui  ne  soient 
sensibles  aux  charmes  de  la  paresse,  d'au- 
tant plus  dangereux  qu'ils  ont  moins  de  de- 
hors et  d'apparences,  et  qu'ils  surprennent 
le  cœur  sans  l'effrayer  par  l'image  du  crime, 
et  sans  lui  faire  craindre  la  perte  d'aucune 
vertu  :  mais  s'il  n'a  pas  l'image  du  crime, 
il  en  a  la  réalité.  C'est  déjà  faire  assez  de 
mal  que  d'être  stérile  p  mr  le  bien,  puisque 
le  ciel  n'est  promis  qu'à  telle  sainte  activité 
qui  marche  toujours  vers  le  devoir  et  qui 
croit  n'avoir  rien  fait,  quand  elle  voit  en- 
core quelque  bien  à  faire.  C'est  une  vraie 
récompense  qui  ne  peut  être  accordée  à  ce 
serviteur  lâche  et  paresseux,  qui  laisse  lan- 
guir son  talent  et  qui  l'enfouit  pour  s'épar- 
gner la  peine  de  le  mettre  en  œuvre.  Elle 
n'est  promise  qu'au  serviteur  zélé,  actif  et 
laborieux,  qui  le  fait  valoir  par  sou  travail, 
qui  le  multiplie  par  ses  soins,  qui  l'aug- 
mente par  sa  diligence:  celui-là  seul  peut 
être  regardé  comme  un  serviteur  prudent  et 
fidèle,  digne  d'entrer  dans  la  joie  du  Sei- 
gneur pour  l'éternité  bienheureuse.  Ainsi 
soil-il. 

SERMON  XI. 

Pour  le  jeudi  de  la  seconde  semaine  de 
Carême. 

SUR  LE    LLXE. 

Mortuus  est  autein  et  dives.  et  sepultus  est  iû  interuo. 
(Luc,  XVI,  22.) 

Le  riche  mourut  aussi ,  et  il  fut  enseveli  dans  l'en- 
fer. 

Sire, 

Effaçons  aujourd'hui  ces  pompeuses  épi- 
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taphes  que  nous  lisons  quelquefois  sur  les 
tombeaux  des  riches,  pour  y  graver  celle- 
ci  :  Mortuus  est  dives,  et  sepultus  est  in  in- 
ftrno.  Il  est  mort  riche,  et  il  a  été  enseveli 
dans  l'enfer.  Ce  n'est  pas  que  les  richesses 
puissent  être  par  elles-mêmes  un  titre  de 
damnation;  ce  n'est  pas  qu'il  ne  puissey  avoir 
des  riches  dans  le  ciel  comme  il  y  en  a  dans 
/enfer;  la  parabole  même  de  notre  évan- 
gile nous  tn  fournit  la  preuve;  nous  y 
voyons  le  mauvais  riche  précipité  dans  l'a- 
bîme, et  en  même  temps  Abraham  ,  qui 
possédait  peut-être  de  plus  grands  biens 
que  lui,  élevé  au  sein  de  la  gloire;  mais 
l'un,  dit  saint  Chrysostome,  a  bien  plus  de 
compagnons  dans  l'enfer  que  l'autre  n'en  a 
dans  le  ciel.  Pourquoi?  c'est  qu'il  est  diffi- 
cile d'être  riche  et  d'être  vertueux  ;  c'est 
qu'il  est  difficile  d'être  riche  et  de  faire  un 
bon  usage  de  ses  richesses.  Ce  ne  sont  donc 
point  les  richesses  qui  damnent  le  mauvais 
riche,  c'est  uniquement  le  mauvais  usage 
qu'il  en  fait.  Et  quel  usage  en  faisait-il? 
point  d'autre,  chrétiens,  que  celui  qu'en 
font  la  plupart  des  riches  du  monde,  que 
celui  que  vous  en  faites  peut-être  vous- 
mêmes  :  Induebatur  purpura  et  bysso  ,  et 
epulabatur  .quotidie  splevdide.  {Luc,  XVI, 
19.)  Il  était  vêtu  de  pourpre  et  de  lin,  il 
était  tous  les  jours  assis  à  une  table  somp- 
tueuse et  délicate,  pendant  qu'il  voyait 
mourir  sans  pitié  un  pauvre  qui  manquait 
de  tout;  voilà  le  titre  de  sa  condamnation  : 
un  luxe  outré,  des  dépenses  fastueuses  et 
excessives  qui  rendent  les  aumônes  rares, 
les  aumônes  insuffisantes,  et  qui  entraînent 
une  insensibilité  criminelle  pour  les  pau- 
vres. On  parle  beaucoup  contre  l'avarice; 
mais  on  ne  parle  pas  assez  contre  le  luxe; 
on  parle  beaucoup  contre  ceux  qui  gardent 
leurs  biens  sans  les  dépenser,  et  pas  assez 
contre  ceux  qui  les  dissipent;  cependant  il 
aura  bien  plus  de  gens  damnés  pour  le 
uxe  que  pour  l'avarice;  il  y  en  aura  un 
bien  plus  grand  nombre  qui  seront  réprou- 
vés pour  avoir  fait  des  dépenses  superflues, 
que  pour  avoir  manqué  aux  dépenses  né- 
cessaires. Il  faut  donc  vous  détacher,  s'il 
est  possible,  de  ce  luxe  criminel,  en  vous 
montrant,  1°  Qu'il  est  condamné  par  la  re- 
ligion ,  ce  sera  le  sujet  de  la  première 
partie  ;  2"  Qu'il  est  presque  toujours  pu- 
ni par  lui-même  ,  ce  sera  le  sujet  de  la  se- 
conde. 

rillCMI!  Itl.    PARTIE. 


Quand  je  dis  que  la  religion  condamne  le 
Juxe,  je  ne  parle  pas,  chrétiens,  du  luxe  pris 
en  général,  selon  les  différentes  significa- 
tions de  ce  terme;  je  ne  prétends  pas  cen- 
trer par  là  ces  agréables  inventions  de 
l'art,  ces  heureux  efforts  de  l'industrie  hu- 
maine, qui  s'est  appliquée  avec  tant  de  suc- 
cès ,  dans  ces  derniers  temps,  à  trouver 
mille  manières  différentes,  ni i I le  nouveaux 
moyens  de  fournir  aux  besoins  des  hommes 
cl  à  leurs  commodités;  ces  inventions  ne 
sont  pas  criminelles  en  elles-mêmes,  elles 
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ne  le  deviennent  que  par  l'usage  excessif  et 
désordonné  que  l'on  en  fait. 

De  savoir  présentement  si  ces  inventions 
qui  sont  la  matière  du  luxe  pris  en  général, 
multipliées  à  un  certain  point  dans  un 
royaume,  et  abandonnées,  comme  elles  le 
sont  parmi  nous,  au  caprice  de  toutes  les 
conditions,  sans  aucun  égard  à  leur  inéga- 
lilé,  sont  un  avantage  réel  et  désirable  pour 
une  nation  entière;  c'est  un  problème;  de 
politique  que  je  ne  veux  nullement  décider. 
Les  sages  de  l'antiquité  avaient  constam- 
ment attribué  aux  progrès  du  luxe  la  déca- 
dence des  plus  puissants  Etats  et  des  plus 
florissantes  républiques;  ils  avaient  jugé 
que  le  luxe  n'était  propre  qu'à  énerver  les 
courages  et  à  détourner  les  hommes  des 
grandes  entreprises;  ils  avaient  remarqué 
que  les  Romains  ne  commencèrent  à  dégé- 
nérer de  la  vertu  de  leurs  ancêtres  que 
lorsqu'ils  dégénérèrent  de  leur  simplicité  ; 
que  le  luxe  s'étant  introduit  parmi  eux  avec 
les  riches  dépouilles  des  peuples  qu'ils 
avaient  vaincus,  vengea  en  quelque  sorte 
l'univers  de  sa  défaite,  en  amollissant  le 
courage  du  peuple  vainqueur;  enfin,  leur 
empire  avait  été  détruit  par  de  simples  bar- 
bares, accoutumés  à  la  sobriété,  endurcis  à 
la  fatigue,  ennemis  de  toutes  superfluités, 
insensibles  aux  commodités  de  la  vie,  qui 
n'avaient  point  d'autres  parures  que  k  -fs 
armes,  et  qui  ne  voulaient  avoir  sur  les 
aulres  nations  d'autre  avantage  que  celui  de 
la  valeur  et  de  la  force. 

Mais  on  prétend  aujourd'hui  détruire  ces 
principes  par  des  raisons  et  par  des  expé- 
riences contraires.  On  soutient  que  le  luxe 
donne  à  toutes  les  parties  d'un  Etat  la  vie  et  le 
mouvement,  qu'il  y  a  fait  couler  les  riches- 
ses et  l'abondance,  qu'il  y  attire  celles  des 
peuples  étrangers,  qu'il  anime  les  arls  et  le 
commerce;  que  par  lui  tous  les  besoins 
sont  remplis,  tous  les  pauvres  occupés, 
toutes  les  mains  laborieuses,  tous  les  biens 
partagés ,  tout  l'argent  en  valeur;  qu'au 
reste,  la  faiblesse  et  l'abattement  sont  insé- 
parables de  la  misère,  et  que  notre  nation  a 
montré  plus  d'une  fois  que  le  luxe  n'est 
nullement  incompatible  avec  la  valeur,  en 
faisant  voir  à  l'Europe  étonnée  des  guer- 
riers brillanfs  et  courageux,  qui  savaient 
joindre  à  l'éclat  du  luxe  les  lauriers  de  la 
victoire,  mais  encore  une  fois,  je  n'enfre- 
prends  point  ici  de  décider  cette  question 
politique  et  fout  à  fait  étrangère  au  saint 
ministère  qui  me  fait  parler.  Je  n'envisage 
ici  le  luxe  que  dans  chaque  particulier  qui 
le  porte  à  un  excès  condamnable;  et  j'ap* 
pelle  luxe  que  la  religion  condamne,  touta 
dépense  en  meubles,  en  habits,  en  épuipa- 
ges,  en  parures,  qui  passe  le  moins  du 
monde  les  bienséances  indispensables  de  la 
condition  et  les  forces  du  revenu. 

L'Ecriture  établit  bien  clairement  celte 
distinction  :  d'un  côté,  elle  loue  Salomon 
d'avoir  attiré  dans  son  royaume  toutes  les 
richesses  de  l'Orient  pour  en  faire  l'orne- 
ment du  temple  du  Seigneur;  elle  le  louo 
d'avoir  fait  fondre  l'or  et  l'argent  pour  ron- 
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die  ce  temple  une  des  merveilles  du  monde 
et  l'admiration  des  siècles  à  venir,  elle  le 
*oue  même  d'avoir  eu  une  cour  plus  bril- 
lante et  [dus  magnifique  que  celle  des  au- 
ties  rois;  elle  se  plaît  à  nous  le  représenter 
assis  sur  un  trône  d'ivoire  et  orné,  des  plus 
beaux  ouvrages  de  l'art;  mais  le  temple 
était  ia  maison  de  Dieu,  et  la  cour  de  Salo- 
mon  était  le  palais  d'un  grand  roi.  Que  si 
de  simples  particuliers,  des  hommes  obs- 
curs et  enrichis  par  la  fraude  ou  par  la  vio- 
lence, avaient  entrepris  de  se  loger  avec  la 
même  magnificence,  pensez-vous  que  le 
Seigneur  n'eût  pas  blâmé  hautement  et  con- 
damné sévèrement  les  criminels  excès  de 
leurs  profusions  et  de  leurs  dépenses?  La 
môme  Ecriture  loue  la  fidèle  Judith  de  s'être 
parée  de  plus  riches  ornements,  et  ailleurs 
elle  blâme  les  filles  de  Sion  d'avoir  porté 
les  mêmes  parures;  mais  c'est  que  Judith 
tenait  un  rang  distingué  dans  la  ville  de 
Béthulie,  au  lieu  que  les  fdles  de  Sion  se 
paraient  avec  un  faste  peu  convenable  à 
leur  condition  et  à  leur  fortune.  On  voit 
encore  la  femme  forte  louée  de  ce  qu'elle 
porlait  des  habits  de  pourpre,  et  le  mauvais 
riche  blâmé  de  ce  qu'il  était  vêtu  de  pour- 
pre et  de  lin;  mais  la  femme  forte,  dont 
l'époux  était  assis  parmi  les  sénateurs  de  la 
terre,  avait  un  rang  dans  le  monde,  au  lieu 
que  le  mauvais  riche  n'était  que  riche  ;  et, 
.si  ses  dépenses  ne  passaient  pas  ses  reve- 
nus, elles  étaient  au-dessus  de  sa  condition; 
<ir,  toutes  les  fois  que  la  dépense  passe 
quelqu'une  de  ces  deux  bornes,  ou  toutes 
les  deux  ensemble,  la  condition  et  les  re- 
venus, elle  devient  nécessairement  un  luxe 
désordonné,  que  la  religion  condamne.  Car 
on  premier  lieu,  l'esprit  de  notre  religion 
est  un  esprit  de  renoncement  aux  pompes 
et  aux  viinilés  du  siècle,  et  ce  luxe  dispro- 
portionné forme  proprement  ces  vanités  et 
ces  pompes;  secondement,  l'esprit  de  notre 
religion  est  un  esprit  d'humilité,  et  ce  luxe 
disproportionné  est  toujours  une  marque 
et  un  effet  de  l'orgueil  ;  troisièmement,  l'es- 
prit de  notre  religion  est  un  esprit  de  cha- 
rité, et  ce  luxe  disproportionné  vous  met 
dans  l'impossibilité  d'être  charitables  ;  qua- 
trièmement enfin,  l'esprit  de  notre  religion 
est  un  esprit  de  justice  et  de  désintéresse- 
ment, et  ce  luxe  disproportionné  devient 
ordinairement  la  source  de  mille  injus- 
tices. 

Je  dis  premièrement  que  l'esprit  de  notre 
religion  est  un  esprit  de  renoncement  au 
monde  et  à  ses  pompes;  qui  en  doute  ?  puis- 
que c'est  le  premier  vœu  que  nous  avons 
l'ait,  le  premier  engagement  que  nous  avons 
pris  au  baptême.  Mais  ce  qu'on  appelle  luxe, 
meubles-  somptueux  ,  habits  magnifiques, 
parures  brillantes,  tables  délicieuses,  dé- 
penses d'éclat-,  ne  forme-t-il  pas  le  monde, 
et  ces  pompes  du  siècle  auxquelles  le  chris- 
tianisme vous  oblige  de  renoncer?  Vœ,  vœ , 
vivitas  Ma  magna  Babylon!  (Àpoc,  XVIII , 
10.)  N'est-ce  pas  là  le  règne  de  cette  Baby- 
vone  fastueuse,  et  frappée  de  tant  de  malé- 
dictions ?  n'est-elle  pas  composée  de  gens 
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dévoués  au  luxe  et  aux  folles  dépenses? 
n'est-ce  pas  là  ce  monde  réprouvé  et  maudit 
de  Dieu,  qui  ne  se  repaît  que  d'excès;  ex- 
cès d'habits,  excès  d'ornements,  excès  de 
parures,  excès  de  tables,  excès  de  jeux, 
excès  d'équipages?  Or  vouloir  être  d'un  tel 
inonde  et  employer,  comme  l'on  fait,  le  plus 
clair  de  ses  revenus  à  entretenir  ses  vanités 
et  ses  pompes,  n'est-ce  pas  violer  formelle- 
ment les  vœux  et  les  engagements  de  son 
baptême?Tout  homme  qui  pense  en  chrétien, 
et  qui  a  un  vrai  désir  de  son  salut,  doit  donc 
regarder  ia  dépense  et  l'emploi  qu'il  fait  de 
ses  richesses  comme  un  des  plus  importants 
objets  de  son  attention  et  de  ses  scrupules. 
La  plupart  des  riches  s'imaginent  qu'ils  sont 
tellement  maîtres  de  leurs  biens  qu'ils 
peuvent  les  employer  comme  il  leur  plaît , 
et  à  ce  qui  leur  plaît;  et,  suivant  celte  idée, 
les  uns  donnent  dans  un  luxe  d'éclat,  les 
autres  dans  un  luxe  de  fantaisie  :  j'ap- 
pelle luxe  d'éclat,  l'assemblage  des  diverses 
sortes  de  dépenses  qui  font  briller  un  hom- 
me dans  le  monde;  j'appelle  luxe  de  fan- 
taisie, certaines  dépenses  singulières  aux- 
quelles on  ne  s'attache  que  par  caprice.  Qui 
de  vous,  chrétiens,  a  jamais  songé  à  s'en 
faire  un  scrupule  et  un  reproche?  tous  ne 
sont-ils  pas  persuadés  que  ce  luxe  d'éclat, 
ni  ce  luxe  de  fantaisie,  n'intéressent  en  rien 
les  droits  sacrés  de  la  religion  et  les  devoirs 
de  la  conscience?  Mais  quelles  que  puissent 
être  à  cet  égard  les  prétentions  des  mon- 
dains ,  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que  la 
religion  condamne  également  tout  ce  qui  est 
outré,  tout  ce  qui  est  excessif,  tout  ce  qui 
sort  des  bornes  de  la  modération  et  de  la 
prudence  chrétienne,  tout  ce  qui  peut  enfin 
s'appcller  pompes  et  vanités  du  siècle.  Ain- 
si ,  lorsque  vous  délibérez  sur  l'emploi  de 
vos  richesses,  vous  vous  trouvez  en  quelque 
sorte  placés  entre  le  monde  et  la  religion  , 
entre  la  raison  et  le  caprice  :  le  monde  ei  le 
caprice  vous  en  demandent  l'abus,  la  rai- 
son et  la  religion  vous  en  prescrivent  l'usa- 
ge. Si  vous  écoutez  le  monde,  il  vous  dira  : 
Remplissez  vos  maisons  de  meubles  magni- 
fiques, chargez  vos  tables  de  mets  exquis  et 
recherchés,  et  qu'il  n'y  ait  pas  jusqu'à  vos 
domestiques  qui  ne  se  ressentent  de  l'éclat 
et  des  profusions  de  leur  maître  :  si  vous 
écoulez  vos  caprices,  ils  vous  diront  de  sui- 
vre vos  goûts  ,  et  de  né  rien  refuser  pour 
les  satisfaire.  La  raison  et  la  religion  vous 
diront  au  contraire:  Bornez  vos  désirs, 
modérez  votre  dépense ,  et  craignez  de  don- 
ner dans  les  excès  que  la  religion  réprouve. 
Celles  qui  se  font  un  point  capital  de  se  dis-- 
tinguer  dans  le  monde  ,  et  qui  veulent  tou- 
jours lui  plaire,  lui  entendront  dire:  Cou- 
ronnez vos  têtes  des  plus  riches  ornements, 
n'épargnez  rien,  ne  ménagez  rien  pour  vous 
faire  remarquer  ou  admirer  par  la  magni- 
ficence de  vos  parures  ;  la  religion  leur  dit, 
au  contraire,  conformément  à  la  doctrine 
des  apôtres  :  Ne  mettez  point  votre  gloire  à 
vous  parer  au  dehors  par  les  enrichissements 
de  l'or  et  par  la  beauté  des  habits,  soyez  vê- 
tus comme   l'honnêteté   le  demande;  mais 
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songez  principalement  à  parer  l'homme  in- 
visible qui  est  coché  dans  le  cœur,  par  la 
pureté  incorruptible  'l'un  esprit  plein  de 
douceur  et  de  paix  .  qui  est  un  magnifique 
ornement  aux  veux  du  Seigneur.  Soyez  sur- 
tout ornées  de  modestie  et  de  pudeur  ;  soyez 
riches  en  lionnes  œuvres,  comme  le  doivent 
être  des  femmes  qui  l'ont  profession  de  piété; 
car  c'est  ainsi  que  se  paraient  autrefois  ces 
femmes  saintes  qui  espéraient  en  Dieu,  et 
dont  il  a  lui-même  canonisé  les  noms  dans 
ses  Ecritures. 

Qu'en   coûterait-il  ,  chrétiens  ,  de   suivre 
des  maximes  si  justes  et  si  salutaires?  Hé- 
las! on  les  suivrait,  si  un  orgueil  excessif 
et  désordonné  ne  s'attachait  continuellement 
a  les  contredire  et  à  les  combattre;  c;t,  en- 
lin,  on  sent  la   vérité  de  ces  maximes;  on 
avoue  que  la  dépense  doit  être  proportion- 
née à  la  condition  et  au  revenu  :  raiisqn'ar- 
livi -t-il?  la  vanité  élève  la  condition  ,  elle 
enfle  le  revenu.  Car,  vous  le  savez,  chacun 
mesure  sa  condition  dans  le  monde, non  sur 
ce  qu'elle  est  en  elle-même,  mais  sur  ce 
qu'elle  paraît  à  sa  vanité;  parce  qu'on  pro- 
portionne sa  dépense  aux  idées  de  sa  va- 
nilé,  ou  croit  l'avoir  proportionnée  aux  bien- 
séances de  sa  condition.  Celui  qui  est  noble 
d'hier,  croit  l'êlre  de  plusieurs  siècles,  et  il 
vent  vivre  comme   s'il  élait   en  effet  d'une 
naissance  illuslre,  ^'imaginant  qu'il  abusera 
Je  public,  et  qu'il  constatera   ses  chimères 
par  l'éclat  de   sa  dépense.  Celui  qui  n'a  fait 
encore  que   les   premiers   pas  vers  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  veut  vivre  comme  ceux 
qui  y  sont  parvenus  ;  et  quoiqu'il  ne  soit 
chargé  que  d'obéir,  il  se  fait  suivre  par  un 
attirail  de  luxe  et  de  vanité  que  le  monde 
raisonnable  a  peine  à  souffrir  dans  ceux  mê- 
me qui  commandent.  C'est  ainsi  que  le  luxe 
égale  et  confond  toutes   ks    conditions  par 
un  faste  qui  leur  est  commun  ;  chacun  cher- 
che à  se  donner  un  faux  air  d'opulence,  qui 
le  fait  paraîire  plus  riche  qu'il  n'est  en  effet. 
On  sait  que  le  public  se  laisse  presque  tou- 
jours tromper  par  les  apparences  de  la  for- 
tune; car  comme  la  dépense  semble  être  le 
taux  et  la  marque  du  revenu,  parce  qu'on 
suppose  toujours  qu'elle  lui  est  proportion- 
née ,   une   grande   dépense  donne  lieu   de 
croire  que  l'on  a  des  revenus  considérables  : 
si  elle  était  médiocre,  on  craindrait  de  lais- 
ser apercevoir  sa   médiocrité  ;  on  augmente 
donc  sa  dépense,  pour  enfler  son  revenu.  Il 
y  a  de  la  gloire  dans  le  monde  à  être  regardé 
comme  riche;  et  c'est   une  qualité  si  flat- 
teuse, qu'il  n'y  a  point  d'elfort  que  l'on  ne 
fasse  pour  la  mériter:  avec  un  peu  de  luxe 
•t  de  dépense,  on  est  ad  uns  partout,  on  se 
montre,   on  triomphe  partout,  on    s'aliire 
même  de  l'approbation  et  des  louanges.  On 
loue  dans  le  monde  un  habit  magnifique, 
une  table  bien  servie,  une  maison  riche- 
ment o-née,  un  bijou,  une  bagatelle,  un 
rien  ,  comme  on  louerait,  et  souvent  bien 
mieux  qu'on  ne  louerait  une  vertu  ou  une 
action  héroïque.  L'aveugle  estime  des  hom- 
mes se  porte  d'abord  sur  ces  frivoles  objets: 
une  femme  superbement  parée  attire  le  re- 
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gard  de  toute  une  assemblée;  et  le  triomphe 
de  sa  vanité  est  peint  dans  ses  yeux,  parce 
qu'elle  croit  lire  dans  ceux  des  autres  la. 
haute  estime  que  l'on  doit  avoir  pour  de  si 
belles  parures:  c'est  donc  la  vanité  qui  règle, 
ou  plutôt  qui  dérègle  le  luxe  et  la  dépense. . 
Or,  comment  accorder  cette  vanité,  ce  désir 
effréné  de  briller  et  de  paraître  ,  avec  cette 
humilité  chrétienne,  cet  oubli  de  soi-même, 
ce  renoncement  à  soi-même,  qui  est  le  vé- 
ritable esprit  de  notre  religion;  cette  humi- 
lité qui,  bien  loin  de  vouloir  se  distinguer 
par  les  vaines  décorations  de  la  fortune  , 
cherche  plutôt  à  les  ensevelir,  et  qui  ne  peut 
se  résoudre  à  les  montrer,  à  moins  qu'elle 
ne  s'y  trouve  forcée  par  la  loi  d'une  indis- 
pensable nécessité? 

Mais  si  ce  luxe  disproportionné  anéantit 
l'esprit  d'humilité  qui  est  le  propre  de  notre 
religion,  il  n'est  pas  moins  contraire  à  l'es- 
prit de  charité,  puisqu'il  vous  met  évidem- 
ment dans  l'impossibilité  d'être  charitables, 
et  dans  une  espèce  de  nécessité  d'être  durs 
et  inhumains  pour  les  pauvres.  En  vain  vou- 
drions-nous faire  valoir  les  lois  de  l'Evan- 
gile et  l'autorité  de  Jésus-Christ  [tour  vous 
déterminer  à  les  soulager;  en  vain  vous  de- 
manderions-nous en  son  nom  cette  partie 
de  vos  biens  que  vous  êtes  obligés  d'em- 
ployer à  leur  subsistance:  et  quelle  partie 
de  vos  richesses  pourriez-vous  leur  céder, 
lorsque  le  luxe  absorbe  tout?  En  vain  vous 
dirions-nous  que  l'Evangile  assigne  le  né- 
cessaire du  pauvre  sur  votre  superflu;  et  où 
est-il  ce  superflu,  lorsque,  par  ce  luxe  im- 
modéré qui  règne  aujourd'hui  dans  le  mon- 
de, et  que  l'on  veut  absolument  soutenir  5 
quelque  prix  que  ce  soit ,  les  plus  folles  dé- 
penses deviennent  en  quelque  sorte  néces- 
saires? Ce  n'est  donc  pas  proprement  l'ava- 
rice qui  tarit  la  source  des  aumônes,  c'est 
le  luxe  ;  ce  n'est  pas  le  bien  que  vous  rete- 
nez qui  vous  empêche  d'être  charitables, 
c'est  celui  que  vous  dépensez  :  et  la  preuve, 
c'estque  vous  êtes  toujours  assez  riche  pour 
le  luxe,  et  trop  peu  pour  l'aumône.  Faut-il 
en  effet  entretenir  un  nombre  de  domesti- 
ques proportionné  à  l'idée  que  l'on  s'est 
formée  de  sa  condition  et  de  son  rang?  on 
est  riche:  faut-il,  au  contraire,  fournira 
l'entretien  et  à  la  subsistance  d'une  famille 
désolée,  secourir  un  malheureux  accablé  de 
vieillesse  et  d'infirmités,  nourrir  des  enfants 
abandonnés  dans  l'âge  le  plus  faible  et  le 
plus  tendre  à  toutes  les  horreurs  de  l'indi- 
gence? on  n'a  que  le  pur  nécessaire.  Faut-il 
se  conformer  à  une  mode  nouvelle  ,  qui  fait 
vieillir  et  disparaître  en  un  jour  toutes  les 
anciennes  parures?  on  est  riche  :  faut-il ,  au 
contraire  ,  apporter  remède  à  un  nouveau 
malheur,  à  un  nouvel  accident,  qui  vient  di> 
réduire  un  homme  semblable  a  nous,  un  dfc 
nos  frères  en  Jésus-Christ,  à  la  dernière  ex- 
trémité? on  n'a  que  le  pur  nécessaire.  Ah, 
chrétiens,  que  c'est  un  grand  malheur  pour 
les  pauvres, que  la  libéralité  à  faire  l'aumône 
n'ait  point  passé  ,  comme  le  luxe,  en  point 
d'honneur  dans  le  monde  !  Si  les  mondains 
v  avaient  attaché  leur  gloire  et  leur  vanité,; 
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comme  ils  l'ont  fait  à  mille  autres  dépenses, 
les  pauvres  seraient  trop  heureux  ;  chacun 
s'empresserait  à  l'envi  <ie  les  soulager,  et 
J'on  voudrait  paraître  riche  en  faisant  de 
grandes  et  fréquentes  aumônes.  Mais,  hélas! 
pauvres ,  que  vous  êtes  à  plaindre  1  vous 
n'avez  pour  vous  que  l'Evangile  et  les  lois 
de  Jésus-Christ  ;  le  monde  vous  a  malheu- 
reusement oubliés  dans  les  siennes  ,  ainsi 
vous  serez  donc  toujours  abandonnés.  Les 
mondains  voudront  être  vêtus,  servis,  logés 
et  meublés  en  riches;  mais  ils  ne  voudront 
pas  faire  l'aumône  en  riches  :  ils  donneront 
tout  au  faste  et  aux  prétendues  bienséances 
du  monde,  et  rien,  ou  presque  rien,  aux 
règles  de  l'Evangile:  toutes  leurs  dépenses 
seront  pour  le  luxe;  et  les  faibles  secours 
qu'ils  accorderont  à  votre  soulagement,  ne 
mériteront  jamais  de  porter  le  nom  de  dé- 
penses. 

Non-seulement  le  luxe  rend  les  riches  in- 
humains, j'ajoute  encore  qu'il  les  rend  in- 
justes. L'esprit  de  notre  religion  est  un 
esprit  de  justice  et  de  désintéressement,  et 
ce  luxe  disproportionné  est  la  véritable 
cause  de  toutes  les  injustices  qui  se  com- 
mettent dans  le  monde.  Car,  d'où  viennent 
ces  injustices?  Elles  viennent  premièrement 
de  ce  qu'on  veut  être  riche;  secondement, 
de  ce  qu'on  veut  être  riche  sans  se  prescrire 
de  bornes  ;  troisièmement,  de  ce  qu'on  veut 
être  riche  en  peu  de  temps.  Mais  pourquoi 
veut-on  être  riche,  si  ce  n'est  pour  être  en 
état  do  faire  de  la  dépense  et  de  donner 
dans  tous  les  excès  du  luxe?  Un  fort  petit 
nombre  d'avares  n'amassent  du  bien  que 
pour  le  garder;  le  plus  grand  nombre  l'a- 
masse pour  le  dépenser.  On  voit  le  monde 
plein  d'heureux  scélérats,  dont  le  luxe  fait 
«nvie;  on  les  voit  bâtir  des  palais,  et  se 
f, lire  traîner  dans  des  chars  de  triomphe,  qui 
pourraient  être  environnés,  comme  ceux  des 
Romains,  des  dépouilles  de  l'univers;  on 
ies  voit  superbement  vêtus,  logés  délicieu- 
sement, meublés  magnifiquement,  servis  dé- 
licatement :  et  on  imite  leurs  brigandages, 
pour  pouvoir  imiter  leurs  dépenses  ;  on  de- 
vient injuste  comme  eux,  pour  se  mettre 
en  état  de  vivre  comme  eux.  Pourquoi  veut- 
on  être  riche  sans  se  prescrire  de  bornes? 
C'est  que  n'en  voulant  point  mettre  à  son 
luxe  et  à  ses  dépenses,  on  est  contraint  de 
n'en  mettre  aucune  a  ses  acquisitions  et  à 
ses  richesses.  Ainsi,  l'on  veut  toujours  avoir, 
parce  que  l'on  veut  toujours  dépenser  :  on 
n'a  qu'une  maison,  et  l'on  veut  avoir  un 
palais;  on  a  de  quoi  vivre,  et  l'on  veut  avoir 
de  quoi  briller  ;  on  a  le  nécessaire,  et  l'on 
veut  avoir  le  superflu;  on  n'a  qu'un  superflu 
commode,  et  l'on  veut  avoir  un  superflu 
magnifique;  on  vit  en  simple  particulier,  et 
J*on  veut  vivre  en  prince.  Enfin,  pourquoi 
veut-on  être  riche  en  peu  de  temps?  c'est 
que  la  vie  est  courte,  et  que  l'on  veut  avoir 
le  temps  de  dépenser  et  de  jouir.  Ainsi, 
l'on  abrège  le  plus  qu'il  est  possible  le  temps 
do  l'acquisition,  pour  prolonger  celui  du 
luxe  :  et  comme  ce  temps  d'acquérir  ne 
peut  guère  être  abrégé  que  par  l'injustice,  il 


n'y  en  a  point  qu'on  ne  commette  pour  ar- 
river au  terme  de  ses  désirs  :  le  moyen  qui 
y  conduit  le  plus  promptement  est  toujours 
le  plus  injuste;  mais  le  plus  court  est  tou- 
jours préféré.  De  là  tant  de  biens  mal  ac- 
quis, tant  de  pauvres  opprimés,  tant  d'or- 
p.h.elins  dépouillés,  tant  de  maîtres  trompés, 
tant  de  serviteurs  et  d'ouvriers  frustrés  ;  de 
là  tant  de  dettes  accumulées  pour  être  en- 
suite éludées  ou  contestées  ;  de  là  tant  de 
grâces  mises  à  l'enchère,  tant  de  sollicita- 
tions achetées  à  prix  d'argent;  de  là  les 
stratagèmes  du  commerce,  la  fécondité  de 
l'usure,  l'acharnement  des  procès,  les  chi- 
canes des  plaideurs,  la  corruption  des  juges; 
de  là  les  rapines  de  ces  vils  enfants  de  la 
terre,  qui,  semblables  à  la  statue  de  Nabu- 
chodonosor,  ont  commencé  par  l'argile  et 
finissent  par  l'or.  Allez  à  la  source  de  toutes 
ces  injustices,  vous  n'en  trouverez  point 
d'autres  que  le  luxe  ;  c'est  toujours  à  ce  but 
que  l'on  vise,  quand  on  veut  s'enrichir. 
Tant  que  ce  luxe  subsistera,  on  ne  verra 
point  finir  tous  ces  désordres;  le  désinté- 
ressement sera  toujours  inconnu,  les  règles 
et  les  principes  de  l'équité  naturelle  seront 
toujours  violés. 

Vous  avez  peut-être  été  surpris,  en  lisant 
l'Evangile,  d'entendre  le  Sauveur  accabler 
de  malédictions  les  riches  du  monde,  et 
employer  les  termes  les  plus  forts  et  les 
comparaisons  les  plus  énergiques  pour  nous 
faire  comprendre  combien  il  sera  difficile  à. 
un  riche  d'entrer  dans  le  royaume  des  cieux  ; 
peut-être  avez-vous  cru  apercevoir  de  l'ex- 
cès dans  la  force  de  ses  expressions  et  dans 
la  rigueur  de  ses  anathèmes.  Mais  quand  ce 
Juge  sévère  n'aurait  eu  en  vue  que  le  luxe 
excessif  et  désordonné  de  la  plupart  des 
mondains,  faudrait-il  d'autres  titres  pour 
justifier  ces  terribles  malédictions?  Maudire 
le  luxe  des  riches,  n'est-ce  pas  maudire  les 
poinpes  et  les  vanités  du  siècle,  dont  il  est 
l'âme  et  le  soutien  ;  l'orgueil,  dont  il  est 
l'aliment;  la  dureté  pour  les  pauvres,  dont 
il  est  la  cause;  les  injustices,  dont  il  est 
l'origine?  Que  signifient  ces  anathèmes  fou- 
droyants et  tant  de  fois  répétés  dans  l'Evan- 
gile, si  ce  n'est  qu'on  n'entre  point  dans  le 
royaume  des  cieux  avec  un  esprit  d'attache- 
ment aux  pompes  et  aux  vanités  du  siècle, 
avec  un  esprit  d'orgueil,  avec  un  esprit  d'é- 
pargne et  d'inhumanité  pour  les  pauvres 
avec  un  esprit  d'injustice? 

Les  vertus  contraires  à  ces  vices  odieux 
sont  tellement  nécessaires  à  un  chrétien, 
qu'il  ne  peut  espérer  d'être  sauvé  en  don- 
nant dans  tous  les  excès  d'un  luxe  qui  les 
anéantit.  J'ajoute  qu'il  se  punit  en  quelque 
sorte  lui-même  par  tous  les  inconvénients 
qui  l'accompagnent;  et  que,  s'il  ne  fait  que 
des  coupables,  il  n'est  pas  propre  à  faire 
des  heureux  :  c'est  le  sujet  de  la  seconde 
pailie. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  y  a  dans  le  monde  une  puissance  suprê- 
me qui  règle  souverainement  les  dépenses 
de  la  plupart  des  hommes  et  l'emploi  qu'ils 
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font  de  leurs  richesses  ;  celle  puissance  est 
la  mode,  à  qui  tout  le  monde  obéit  jusqu'à 
se  ruiner,  pour  en  suivre  tous  les  caprices 
et  toutes  les  variations.  On  ne  paye  quel- 
quefois qu'à  regret  au  souverain  un  tribut 
nécessaire  et  légitime;  ses  plus  justes  de- 
mandes sont  assez  rarement  écoutées  sans 
murmure,  au  lieu  que  les  exactions  de  la 
mode  sont  toujours  reçues  avec  applaudis- 
sement; et  si  elle  fait  tous  les  jours  de 
nouvelles  demandes,  elle  trouve  toujours 
dans  ceux  qu'elle  ruine  une  nouvelle  docilité. 
C'est  cetie  mode  qui  est  proprement  l'âme 
et  la  règle  du  luxe;  vous  la  suivez,  chré- 
tiens, et  vous  vous  faites  un  devoir  indis- 
pensable de  la  suivre  en  tout;  il  n'y  a  point 
d'effort  que  vous  ne  fassiez  pour  atteindre  à 
ce  degré  de  dépenses  et  de  profusions  que 
la  mode  exige  de  vous  :  mais  faites-y  ré- 
flexion, ce  luxe  vous  perd,  il  tous  rend 
malheureux,  il  est  la  source  de  vos  peines 
et  de  vos  chagrins,  il  vous  punit  enfin  de 
ses  propres  excès;  pourquoi?  C'est  qu'en 
premier  lieu  un  luxe  immodéré  ne  peut 
jamais  vous  attirer  qu'une  fausse  gloire  ;  en 
second  lieu,  un  luxe  immodéré  ne  se  sou- 
tient que  par  de  pénibles  efforts;  troisième- 
ment enfin,  il  se  termine  presque  toujours 
par  une  triste  fin.  Je  dis  premièrement 
qu'un  luxe  immodéré  ne  peut  jamais  vous 
attirer  qu'une  fausse  gloire;  Salomon  va 
vous  en  convaincre  :  aucun  mortel  avant 
lui  n'avait  tant  brillé  dans  le  monde  par 
l'éclat  de  sa  magnificence.  J'avais  rassemblé, 
nous  dit-il  lui-même,  tout  ce  qui  se  peut 
trouver  sur  la  terre  de  plus  superbe  et  de 
plus  somptueux  :  Magnifîcavi  opéra  mea. 
[Eccle.,  il,  k.)  J'avais  fait  bâtir  un  grand 
nombrede  palais,  quisurprenaientles  regards 
par  lagrandeuret  la  variétéde  leurstruelure  : 
Mdificavi  miki  domos.  (Ibid  )  Ils  étaient 
embellis  par  des  jardins  délicieux,  où  tout 
ce  que  la  terre  peut  produire  déplus  agréa- 
ble à  la  vue  se  trouvait  placé  avec  art,  et 
répandu  avec  profusion  :  Feci  hortos  et  po- 
maria,  et  conseil  ca  cuncti  genrris  arboribus. 
{Ibid.,  5)  On  y  voyait  des  fontaines  qui  en 
faisaient  l'ornement  et  la  fertilité  :  Et  ex- 
struxi  mihi  piscinas  aquarum.  (Ibid.,  6.)  J'a- 
vais dans  ma  maison  une  foule  de  serviteurs 
empressés  à  m'obéir,  qui  annonçaient  par 
leur  nombre  la  puissance  et  la  grandeur  de 
leur  maître  :  Possedi  servos  et  ancillas,  mul- 
tamque  familiam  habui.  (Ibid.,  7.)  J'avais 
amassé  des  trésors  qui  étaient  la  dépouille 
de  plusieurs  rois  et  la  substance  de  plu- 
sieurs provinces  :  Coacervavi  mihi  argentum 
et  aurum,  subslantia  regum  et  protïnciarum. 
{Ibid.,  8.)  Les  plus  belles  voix,  les  meilleurs 
instruments  venaient  tous  les  jours  flatter 
mes  oreilles  par  les  charmes  de  l'harmonie  : 
Feci  mihi  eantores  et  cantatrices.  (Ibid.)  Je 
buvais  les  vins  les  plus  exquis  dans  des 
coupes  précieuses  :  Et  delicias  filiorum  ho- 
minum,  scyphos.  (Ibid.)  El  dans  cet  assem- 
blage unique,  dans  cette  abondance  prodi- 
gieuse de  richesses  et  de  délices,  je  n'ai 
rien  trouvé  qui  ne  fût  vain  et  frivole  :  Vidi 
in  omnibus  vanitatem.  (Ibid.,  11.)  Pourquoi? 


C'est  qu'au  milieu  de  tout  cela  l'on  peut 
être  le  plus  vicieux  et  le  plus  méprisable  de 
tous  les  hommes,  et  que  la  vertu  la  moins 
opulente  sera  toujours  préférable  au  vice 
fastueux  :  Transivi  ad  conlemplandam  sapirn- 
liam.(lbid.,  12.) Qu'aurait-il  donc  dit,  s'il  avait 
vu  des  chrétiens  mettre  tout  leur  mérile 
dans  un  luxe  si  peu  comparable  au  sien, 
•  faire  consister  toute  leur  gloire  à  l'emporter 
sur  leurs  égaux  par  un  équipage  un  peu 
plus  brillant,  une  maison  un  peu  mieux 
ornée  1  Enfants  des  hommes,  se  serait- il 
écrié,  comment  pouvez-vous  mettre  ainsi 
votre  gloire  et  voir*  mérite  dans  des  objets 
qui  en  donnent  si  peu?  Ah!  connaissez  mieux 
le  prix  de  la  sagesse  et  de  la  vertu;  elle 
est  autant  préférable  à  ce  vain  éclat,  que  la 
lumière  est  préférable  aux  ténèbres.  Ne 
semble-t-il  pas  même,  chrétiens,  que  cette 
vertu  tire  un  nouveau  lustre  de  sa  simpli- 
cité? Les  païens,  tout  aveugles  qu'il  étaient, 
n'avaient  pas  laissé  d'entrevoir  et  de  sentir 
cette  vérité.  Quel  respect  n'avait-on  pas 
dans  les  anciennes  républiques  pour  ces 
grands  capitaines  qui, aprèsavoir commandé 
les  armées,  quittaient  toutes  les  marques 
de  leur  dignité,  pour  aller  exercer,  dans  les 
travaux  de  l'agriculture,  ces  mêmes  mains 
qui  venaient  de  cueillir  les  lauriers  de  la 
victoire!  Ne  croyait-on  pas  voir  en  eux  une 
gloire  d'autant  plus  pure,  quelle  n'était 
point  offusquée  par  ces  dehors  éblouissants 
qui  dérobent  et  qui  absorbent  des  regards 
qui  ne  sont  dus  qu'au  mérite?  ne  s'imagi- 
nait-on pas  les  voir  environnés  du  cortège 
flatteur  de  leurs  belles  actions  et  de  leurs 
exploits?  ne  trouvait-on  pas  dans  leur  sim- 
plicité quelque  chose  de  plus  sublime  et  de 
plus  grand,  que  dans  le  superbe  appareil  de 
la  vanité  et  du  luxe?  Mais  si  la  vertu  païenne, 
simple  et  sans  ornement,  a  pu  s'attirer  tant 
de  respect,  quelle  vénération  n'aura-t-on  pas 
pour  la  vertu  chrétienne  qui  ne  renonce  à 
toutes  les  dépenses  superflues  que  par  des 
motifs  si  purs,  si  nobles,  si  solides  et  si 
élevés?  Que  sera-ce  de  voir  Athanase,  un  des 
premiersévêquesdu  monde,  paraître  à  la  cour 
de  l'empereur  avec  un  habit  si  simple,  pour 
ne  pas  dire  si  pauvre,  un  extérieur  si  mo- 
deste, qu'il  est  d'abord  réconnu,  repoussé 
et  confondu  dans  la  fouleobscuro  du  peuple? 
dès  qu'on  le  reconnaît,  l'Empereur  lui- 
même  respecte  sa  dignité  et  sa  vertu,  et  il 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer  cette  simpli- 
cité vraiment  évangélique,  qui  relève- si 
noblement  l'éclat  de  l'une  et  de  l'autre.  Que 
pensez-vous  vous-mêmes,  chrétiens,  quand 
vous  voyez  un  grand  retiré  du  inonde,  une 
veuve  illustre  et  dévouée  à  la  piété,  se  re- 
trancher pour  donner  aux  pauvres,  vendre 
tous  les  ornements  du  luxe  [tour  en  em- 
ployer le  prix  à  des  œuvres  de  charité?  Je 
vous  le  demande,  perdent-ils  rien  de  leur 
véritable  gloire  en  se  dépouillant  ainsi?  No 
s'imagine-t-on  pas,  au  contraire,  que  leur 
simplicité  représente  en  quelque  sorte  la 
vertu  elle-même  dans  toute  sa  pureté  et 
dans  toute  sa  grandeur?  Ne  semble-t-il  pas 
que  l'on  aperçoive  avec  eux  lu  chanté  qui 
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les  guide,  la  religion  qui  les  couronne,  le 
ciel  qui  les  bénit? 

Vous  n'aspirez  pas  h  cette  gloire,  chré- 
tiens, vous  aimez  mieux  jouir  de  la  fau«se 
gloire  du  luxe  mais  vous  l'achèterez  plus 
cher,  et  vous  n'en  retirerez  pas  les  mêmes 
avantages.  Je  dis  premièrement  cpie  vous 
l'achèterez  plus  cher  :  car  que  de  pénibles 
efforts  ne  faudra-t-il  pas  faire  pour  la  sou- 
tenir ou  pour  l'acquérir?  Efforts  contre  des 
créanciers,  efforts  contre  sa  propre  famille, 
eirorts  contre  soi-même. 

Efforts  contre  des  créanciers;  car  il  faut 
l'avouer,  un  luxe  immodéré  ne  se  soutient 
ordinairement  que  par  le  bien  d'aulrui,  et 
il  procure  toujours  beaucoup  plus  de  dettes 
qu'il  ne  suppose  de  revenus  :  or  ces  créan- 
ciers, de  qui  l'on  emprunte  pour  fournir  au 
luxe,  ne  sont  pas  toujours  patients,  ils  ne 
sont  pas  toujours  commodes  et  toujours 
complaisants;  le  moment  vient  enfin  où  ils 
éclatent,  où  ils  demandent  ce  qui  leur  est  dû; 
où  il  faut  entendre  leurs  plaintes;  essuyer 
leurs  menaces,  et  souflrir  leurs  reproches  : 
moment  cruel,  et  dont  la  seule  crainte  est 
.souvent  capable  de  troubler  les  plaisirs  les 
plus  vifs,  où  l'on  est  obligé  de  porter  un 
;ur  distrait  et  un  rirealfecté,  tandis  qu'inté- 
rieurement l'inquiétude  dévore,  et  que  le 
chagrin  déchire  le  cœur.  Cependant  les  pré- 
textes s'épuisent,  les  délais  expirent,  l'on 
ne  sait  plus  comment  remplir  ce  goufre  de 
dettes  que  le  luxe  a  ouvert,  et  qui  devient 
do  jour  en  jour  plus  profond.  C'est  alors 
que  les  riches  superbes  deviennent  humbles 
et  rampants,  c'est  alors  que  les  grands  se 
trouvent  réduits  à  la  dure  nécessité  de  s'a- 
baisser devant  des  gens  de  la  lie  du  peuple, 
de  les  caresser,  et  do  les  payer  au  moins  de 
paroles  agréables,  n'ayant  rien  de  plus  réel 
à  leur  donner  :  c'est  alors  que  les  maîtres 
deviennent  en  quelque  sorte  dépendants  de 
leurs  domestiques  :  ceux-ci  sentent  bientôt 
tout  le  poids  et  toute  la  force  de  leur  qualité 
de  créanciers,  qui  les  relève  autant  que  les 
autres  sont  avilis  par  celle  de  débiteur. 

Efforts  contre  sa  pi  opre  famille;  car  qu'est- 
ce  qu'un  mariage  où  l'on  donne  dans  un  luxe 
outré,  qui  oblige  à  faire  plus  de  dépense 
que  l'on  n'a  de  revenu,  si  ce  n'est  un  ma- 
riage où  l'époux  Cî«t  malheureux,  l'épouso 
très-malheureuse,  et  où  les  enfants  sont 
encore  plus  à  plaindre?  De  là  les  dissensions 
domestiques;  de  là  les  demandes  éternelles 
d'une  femme  insatiable  de  luxe  et  de  dé- 
pense, qui  veut  toujours  paraître  et  toujours 
briller,  et  qui  s'imagine  qu'un  époux  ne 
doit  vivre  et  travailler  que  pour  h  parer; 
de  là  les  reproches  et  les  emportements  d'un 
époux,  ou  assez  déraisonnable  pour  vouloir 
être  seul  à  dissiper;  ou  assez  sage  pour 
exiger  une  économie  dont  il  donne  l'exemple: 
bientôt  les  disputes  s'aigrissent,  l'amour 
s'éteint;  on  se  sépare,  ou  l'on  ne  reste  unis 
que  pour  se  tourmenter. 

Efforts  contre  soi-même,  car  ce  luxe  im- 
modéré devient  nécessairement  une  source 
d'avarice,  et  il  en  est  sans  doute  plus  ami 
et  plus  voisin  que  l'économie;  il  joint  les 


deux  extrêmes,  et  rien  est  plus  propre  que 
la  dépense  pour  conduire  au  retranchement  : 
on  se  retranche  dans  le  secret  pour  briller 
dans  le  public;  on  se  refuse  le  nécessaire 
qui  ne  paraît  fias,  pour  se  donner  un  super- 
flu qui  paraît;  on  souffre  à  la  campagne 
pour  se  donner  en  spectacle  à  la  ville. 

Mais  quelle  est  la  fin  de  ce  luxe  immo- 
déré? Il  est  impossible,  chrétiens,  qu'elle  ne 
soit  funeste  pour  le  père  ou  pour  les  en- 
fants; pour  le  père,  s'il  se  trouve  dans  l'im- 
possibilité de  le  soutenir  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours,  et  si  ses  dettes,  croissant  à  l'infini, 
réveillent  des  créanciers  avides  qui  s'em- 
pareni  de  ses  biens.  Alors  quelle  chute  dé- 
plorable !  quel  chagrin  !  quelle  humiliation  ! 
Je  me  représente  cette  statue,  ce  colosse 
énorme  que  vit  autrefois  en  songe  le  roi 
Nabnchodonosor.  Il  avait,  dit  l'Ecriture,  une 
tête  d'or,  un  corps  d'argent,  le  reste  d'ai- 
rain; mais  il  n'était  pas  appuyé  sur  un  fon- 
dement solide,  ses  pieds  étaient  d'argile  : 
une  petite  pierre  se  détacha  de  la  montagne, 
et  le  colosse  fut  renversé.  Ce  colosse  est 
l'image  du  luxe,  et  son  renversement  en  est 
la  fin  :  tout  ce  qui  se  montre,  tout  ce  qui 
paraît  n'est  qu'or  et  argent;  mais  le  fonde- 
ment de  cette  fortune  apparente  est  caduc  et 
ruineux  :  elle  ne  porte  que  l'argile,  la  pre- 
mière main  qui  viendra  l'ébranler  la  ren- 
versera de  fond  en  comble;  milie  autres  se 
joindront  à  celle-là  pour  la  détruire,  et  que 
restera-t-il  après  sa  destruction  ?  Ce  qui  res- 
tait après  la  ruine  de  Jérusalem  :  Populus 
gemens  et  quœrens  panetn.  {Thren.,  I,  11.)  Un 
homme  humilié,  dégradé,  un  homme  quel- 
quefois abandonné  à  toutes  les  horreurs  de 
la  nécessité,  après  s'être  plongé  dans  tous 
les  excès  du  luxe;  un  homme  tombé  dans 
le  mépris  et  dans  l'oubli,  que  l'on  ne  dai- 
gne pas  seulement  regarder  après  sa  chute; 
ou  ,  si  l'on  le  regarde,  ce  ne  sera  que  pour 
dire,  selon  la  parole  du  Sauveur  :  Voilà  un 
homme  qui  avait  bâti  une  grande  forlune, 
mais  il  n'a  pu  la  soutenir;  il  a  voulu  voler 
trop  haut,  et  il  est  tombé  :  Omnes  qui  vident 
incipiant  illudere  ei,  dicentes  :  quia  hic  tiomo 
cœpil  œdificare  et  non  potuit  consummare. 
[Luc.f  XIV,  30.)  Je  sais,  chrétiens,  qu'une 
ombre  de  crédit  ou  l'autorité  d'une  charge 
peut  vous  donner  le  moyen  de  soutenir  vo- 
tre luxe  jusqu'à  la  fin  dé  vos  jours,  et  vous 
empêcher  de  curvivre  au  renversement  to- 
tal de  votre  fortune;  mais  si  vous  ne  le 
voyez  pas,  vos  enfants  le  verront  et  en  souf- 
friront :  et  le  monde,  n'en  est-il  pas  rempli, 
de  ces  enfants  dégradés,  qui  portent  à  la 
lettre  l'iniquité  de  leurs  pères,  obligés  de 
quitter  la  maison  paternelle,  de  renoncer  à 
un  héritage  que  les  dettes  anéantissent,  ou 
de  recueillir  à  peine  les  faibles  débris  d'une 
fortune  dissipée,  qui  rend  leur  établisse- 
ment impossible,  parce  qu'il  ne  pourrait  être 
que  malheureux?  et  ne  sonl-ce  pas  les  ra- 
vages du  luxe  et  les  excès  de  la  dépense  qui 
ont  appauvri  tant  de  nobles  rejetons  des 
[-lus  illustres  familles,  dont  les  noms  ne  fi- 
gurent plus  que  dans  l'histoire,  parce  (pie 
leurs  pères  ne  leur  ont  laissé  qu'un  grand 
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nom  à  porter  sans  fortune,  des  grâces  à  ob- 
tenir sans  crédit,  et  des  dettes  immenses  à 
acquitter  sans  richesses?  Il  ne  leur  est  plus 
possible  de  vivre  en  nobles,  parce  que  leurs 
ancêtres  ont  voulu  vivre  en  princes. 

Mais  si  cette  fin  du  luxe  ne  parait  triste  et 
funeste  en  ce  monde  que  pour  les  enfants, 
combien  le  sera-l-elle  en  l'autre  pour  les 
pères?  car  n'en  doutez  pas,  chrétiens,  Dieu 
les  rendra  responsables  du  malheur  de  leurs 
enfants  comme  des  pertes  de  leurs  créan- 
ciers, et  il  leur  fera  rendre  un  compte  exact 
et  rigoureux  d'un  bien  qui  devait  être  em- 
ployé, non  selon  les  caprices  de  la  mode  et 
les  excès  du  luxe,  mais  selon  les  véritables 
règles  delà  nature  et  de  la  religion. 

Rentrez  donc  aujourd'hui  dans  les  bornes 
ce  la  modération  chrétienne,  si  vous  avez 
eu  le  malheur  de  vous  en  écarter  :  ne  refu- 
sez pas  à  votre  condition  ce  qui  lui  est  dû; 
accordez  aux  bienséances  essentielles  du 
monde  ce  qu'elles  exigent  indispensablc- 
rnent  de  vous  :  mais  craignez  de  le  satisfaire 
par  des  excès,  et  d'aller  au  delà  des  bornes 
d'une  dépense  nécessaire.  Le  sage  et  le  véri- 
table chrétien,  est  celui  qui  ne  se  fait  remar- 
quer ni  par  son  luxe,  ni  par  ses  épargnes, 
qui  ne  pèche  ni  par  prodigalité,  ni  par  ava- 
rice, et  qui  ne  se  permet  quelquefois  d'être 
prodigue  qu'en  charités  et  en  aumônes,  qui 
ne  manque  jamais  aux  dépenses  nécessaires, 
et  qui  évite  encore  avec  plus  de  soin  les  dé- 
penses superflues;  qui  n'est  jamais  le  pre- 
mier à  suivre  les  modes,  qui  n'affecte  pas 
non  plus  d'être  le  dernier  à  s'y  conformer, 
niais  qui  ne  les  suit  cependant  qu'avec  mo- 
dération et  avec  choix,  qui  ne  cherche  en- 
lin  qu'à  contenter  le  inonde  raisonnable  et 
vertueux ,  et  qui  cherche  encore  plus  à  con- 
tenter Dieu;  car  c'est  là  qu'il  en  faut  tou- 
jours revenir,  c'est  au  salut  de  son  âme  qu'il 
faut  penser.  Quand  même  les  dépenses  et  les 
excès  du  luxe  n'auraient  aucunes  des  suites 
malheureuses  que  je  viens  de  vous  exposer, 
quand  il  vous  rendrait  toujours  heureux  et 
toujours  contents  en  ce  monde;  ne  suflit-il 
pas,  pour  vous  en  détacher,  de  savoir  qu'il 
ne  peut  manquer  de  vous  rendre  éternelle- 
ment malheureux  en  l'autre? 

Ecoulez  les  cris  douloureux  du  mauvais 
riche  précipité  dans  l'enfer  :  Crucior  in  hac 
/lamma.  (Luc,  XVI,  24.)  Il  n'était  pas  plus 
coupable  que  vous  ;  il  donnait  dans  le  luxe, 
dans  le  faste,  et  dans  les  folles  dépenses  du 
monde,  et  il  n'y  donnait  pas  peut-être  avec 
plus  de  goût,  plus  d'ardeur  et  plus  d'excès 
que  vous.  Ce  Lazare  qu'il  ne  daignait  pas 
seulement  regarder,  ce  pauvre  languissant 
et  couvert  d'ulcères,  qu'il  avait  méprisé  et 
abandonné,  se  présente  tous  les  jours  à 
vous,  il  vous  tend  la  main,  il  implore  hum- 
blement votre  secours.  Le  mauvais  riche  ne 
lui  témoignait  pas  plus  de  mépris  ou  plus 
d'indifférence  que  vous;  il  ne  lui  était  pas 
plus  dur  et  plus  insensible  que  vous,  et  il 
couvrait  sans  doute  son  indifférence  des 
mêmes  prétextes  que  vous.  Il  avait,  disait- 
il  ,  de  grandes  dépenses  à  faire  en  meubles, 
en  habits,  «u  festins  :  Induebalur  purpura 
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et  bysso,  epulabatur  quotidie  splendide. 
(Ibid.,  19.)  Ces  dépenses  excessives  vous 
rendent  donc  véritablement  criminels  de- 
vant Dieu;  retranchez-les  donc,  chrétiens, 
bornez-les,  diminuez-les,  si  vous  voulez 
avoir  part  à  sa  gloire  et  à  ses  récompenses; 
employez  plutôt  les  biens  que  sa  provi- 
dence vous  a  confiés,  à  nourrir  Lazare,  à 
soulager  les  pauvres,  à  racheter  vos  péchés, 
afin  d'obtenir  un  jour  la  couronne  promise 
a  la  charité  d£ns  l'éternité  bienheureuse. 
Ainsi  soi t-i I. 

SERMON  XII 

Pour  le  vendredi  de  la  seconde  semaine   de 
Carême. 

sur  l'obligation    de   remplir    les  de- 
voirs  DE  SON    ETAT 

£t  ut  porfecorunl  orania  secundum  lej;em  Domini,  res 
versi  sunl  in  Galilseam,  in  civilatem  suani  Nazareth.  (Luc  , 
II,  59.) 

Apres  qu'ils  eurent  accompli  tout  ce  qui  était  ordonné 
par  la  loi  du  Seigneur,  il  s'en  retournèrent  en  Galilée  dum 
ta  ville  de  Nazareth. 

Suivons,  chrétiens,  suivons  cette  sainte 
famille  qui  va  se  retirer  dans  une  maison 
pauvre  et  obscure  de  la  ville  de  Nazareth. 
Tout  est  instruction  dans  leur  conduite; 
tout  fait  règle,  tout  est  modèle  dans  leurs 
actions.  Le  Fils,  que  son  père  et  sa  mère 
ont  conduit  à  Jérusalem,  et  qu'ils  ramènent 
dans  leur  patrie,  est  le  Verbe  de  Dieu,  qui 
n'est  venu  au  monde  que  pour  nous  ensei- 
gner la  voie  du  ciel.  Examinons  bien  la 
route  qu'il  va  prendre; c'est  infailliblement 
celle  que  nous  sommes  obWgés  de  suivre 
nous-mêmes.  Que  va-t-il  faire  à  Nazareth? 
Il  va,  chrétiens,  s'occuper  uniquement  des 
devoirs  de  son  état  ;  quelque  vil,  quel- 
qu'obscur,  quelque  méprisable  que  soit  cet 
état  aux  yeux  du  monde,  c'est  son  état  ;  et 
la  vraie  vertu,  la  vraie  perfection  consistera 
toujours  à  en  pratiquer  exactement  tous  les 
devoirs. 

Retraite,  solitude,  travail  continuel,  sou- 
mission parfaite  à  la  volonté  de  ses  parents 
ou  de  ses  maîtres,  exécution  fidèle  de  leurs 
commandements  et  de  leurs  ordres,  vous 
n'êtes  donc  pas  des  devoirs  méprisables, 
quand  même  vous  pourriez  le  paraître  par 
votre  objet  ;  vous  pouvez  donc  nous  conduira 
au  ciel  aussi  sûrement,  et  peut-être  plus 
sûrement  que  des  vertus  plus  éclatantes? 
Jésus-Christ  s'est  bien  contenté  de  vous 
pratiquer  durant  la  plus  grande  partie  do 
sa  vie. 

Etudions  aujourd'hui  un  si  grand  modèle, 
chrétiens  ;  il  nous  parle  par  son  obéissance, 
par  son  travail,  et  par  son  exactitude  et  sa 
fidélité  à  remplir  les  devoirs  de  son  état, 
avant  de  nous  parler  par  ses  prédications  et 
par  ses  miracles. 

Vous  savez,  chrétiens,  que  tous  les  hom- 
mes sontassujettis  à  deux  sortes  dedevoirs  : 
des  devoirs  de  religion  et  des  devoirs  d'é- 
tat. La  science  du  salut  consiste  donc  à  con- 
cilier tellement  ces  deux  sortes  de  devoirs, 
que  la  religion  ne  nous  fa>se  jamais  man- 
quer à  ce  que  nous  devons  à  notre  état,  et 


q  je  notre  état  ne  nous  fasse  jamais  manquer 

à  ce  que  nous  devons  h  notre  religion.  Kllc 
consiste  à  tirer  de  notre  religion  les  avan- 
tages qu'elle  nous  offre  pour  nous  rendre 
parfaits  dans  notre  état,  et  à  lirer  de  notre 
état  les  avantages  qu'il  nous  offre  pour  nous 
rendre  parfaits  dans  notre  religion. 

C'est  celte  science  divine  don  t. je  me  nropose 
aujourd'hui  de  vous  expliquer  les  règles  et  les 
principes  en  vous  montrant,  1°  les  avantages 
quevous  devez  tirer  de  votre  religion,  pour 
vous  rendre  parfois  dans  la  pratique  des 
devoirs  de  votre  état;  ce  sera  le  sujet  de  la 
première  partie  ;  2°  les  avantages  que  vous 
devez  tirer  de  la  pratique  des  devoirs  de 
votre  état,  pour  vous  rendre  parfaits  dans 
votre  religion  ;  ce  sera  le  sujet  de  la  seconde 
partie.  Ave,  Maria 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Chaque  état  a  ses  devoirs,  qui  nous  sai- 
sissent dès  ce  premier  état  d'enfance  et  d'in- 
firmité où  nous  nous  trouvons  par  notre 
naissance,  et  qui  nous  suivent  dans  tous  les 
autres  états  que  nous  pouvons  embrasser 
par  choix.  Les  enfants  ont,  à  l'égard  de  leurs 
pères,  des  devoirs  d'obéissance  et  de  sou- 
mission :  les  pères  ont,  à  l'égard  de  leurs 
enfants,  des  devoirs  de  soin  pour  leur  édu- 
cation, de  zèle  pour  leurs  intérêts,  d'atten- 
tion sur  leur  conduite  :  les  époux  ont,  à 
l'égard  de  leurs  épouses,  des  devoirs  de 
complaisance,  des  devoirs  de  consolation  et 
de  support,  et  celles-ci  ont  précisément  les 
mômes  devoirs  à  l'égard  de  leurs  époux: 
les  maîtres  ont,  à  l'égard  de  leurs  serviteurs, 
des  devoirs  de  zèle,  des  devoirs  de  justice, 
des  devoirs  de  charité  et  de  compassion, 
desdevoirsde  bon  é  et  dedouceur;  et  ceux-ci 
ont,  à  l'égard  de  leurs  maîtres,  des  devoirs 
de  fidélité,  des  devoirs  d'exactitude,  des 
devoirs  de  reconnaissance  et  d'attachement 
dont  ils  sont  souvent  plus  capables,  à  la 
houle  des  avantages  de  l'éducation  qui  leur 
manque,  que  n'en  sont  capables  les  maîtres, 
malgré  tous  les  soins  qu'on  a  pris  dans  leur 
enfance  pour  leur  former  l'esprit  et-iecœur. 

Chaque  profession  particulière  a  pareille- 
ment ses  devoirs  propres  et  particuliers  qui 
la  caractérisent. 

Or,  je  disque  la  religion,  loin  de  nous 
détourner  de  la  pratique  de  ces  devoirs, 
doit,  au  contraire,  nous  y  attacher,  et  que 
c'est  de  noire  religion  même  que  nous  de- 
vons tirer  les  plus  puissants  motifs  pour  les 
remplir  avec  la  plus  parfaite  exactitude.  Pour- 
quoi? C'est  que,  1"  la  religion  nous  oblige 
à  la  pratique  des  devoirs  de  noire  état  ; 
1"  elle  nous  attache  plus  fortement  que  tout 
aulre  motif  humain  jà  la  pratique  de  ces 
devoirs;  3°  elle  est  seule  capable  de  nous 
adoucir  les  peines  et  les  -dégoûts  qui  en 
sont  quelquefois  inséparables.  Suivez  ces 
réflexions;  elles  vous  feront  envisager  les 
devoirs  de  votre  état,  ces  devoirs  communs 
et  ordinaires,  comme  des  devoirs  sacrés  et 
vénérables,  des  devoirs  ordonnés  et  |enno- 
blis  par  la  religion,  et  par  cela  seul  dignes 
de  toule  l'attention  d'un  véritable  chrétien. 
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Je  dis,  que  la  religion  nous  oblige  à 
la  pratique  des  devoirs  de  notre  élat.  En 
pouvons-nous  douter,  quand  nous  voyons 
le  saint  précurseur  de  Jésus-Christ  pres- 
crire celle  pratique  à  des  soldats,  à  ceux 
qui  étaient  chargés  de  lever  les  deniers  du 
prince,  comme  un  moyen  de  salut  aussi  ef- 
ficace qu'il  est  nécessaire  et  indispensable; 
quand  nous  voyons  l'Apôtre  saint  Paul,  après 
avoir  expliqué  aux  fidèles  d'Ephèse  et  de 
Thessalonique  la  plus   sublime   morale  de 


l'Evangile,  descendre  dans  le  détail  des  de- 
voirs particuliers  de  chaque  élat,  comme 
appartenant  essentiellement  à  cette  morale 
célesle;  quand  nous  le  voyons  ordonner  aux 
sujets  d'obéir  à  leurs  princes,  ,et  de  leur 
payer  le  tribut  avec  tidélité?  avertir  les  époux 
et  les  épouses  de  prendre  pour  modèle  de 
leur  union,  celle  de  Jésus-Christ  et  de  l'E- 
glise; dire  aux  enfants  :  obéissez  à  vos  pères 
et  à  vos  mères  en  ce  qui  est  selon  le  Sei- 
gneur; et  dire  ensuite  aux  pères  et  aux 
mères,  n'irritez  pas  vos  enlants,  mais  ayez 
soin  de  les  bien  élever,  en  les  corrigeant  et 
en  les  instruisant  selon  la  doctrine  du  Sei- 
gneur ;  quand  nous  le  voyons  étendre  cette 
morale  jusqu'aux  serviteurs  et  aux  esclaves, 
en  leur  disant  :  obéissez  à  ceux  qui  sont  vos 
maîtres  selon  la  chair,  comme  à  Jésus-Christ 
même,  dont  ils  sont  pour  vous  les  images; 
ne  les  servez  donc  pas  seulement  lorsqu'ils 
ont  l'œil  sur  vous,  mais  servez-les  avec  af- 
fection, regardant  toujours  en  eux  le  Sei- 
gneur, et  non  les  hommes;  donner  ensuite 
aux  maîtres  les  règles  qui  conviennent  h 
leur  élat,  en  disant  :  vous,  maîtres,  témoi- 
gnez la  même  affection  à  vos  serviteurs,  ne 
les  traitant  point  avec  menaces,  parce  que 
nous  avons  tous  un  maître  commun  dans  le 
ciel,  qui  n'aura  pas  d'égards  à  la  condilio  i 
des  personnes. 

Les  louanges  que  l'Ecriture  donne  en 
mille  endroits  aux  plus  fidèles  serviteurs  de 
Dieu,  sont  conformes  à  ces  principes  ;  ou 
les  y  voit  partout  singulièrement  loués  de 
leur  fidélité  à  remplir  les  devoirs  de  leur 
élat.  On  y  loue  les  Josué,  les  Gédéon  de 
leur  patience  invincible  dans  les  travaux 
de  la  guerre,  de  leur  constance  à  en  sup- 
porter les  fatigues,  de  leur  audace  à  en 
braver  les  périls  :  on  y  loue  Salomon  de  ce 
que,  dans  le  cours  d'un  règne  aussi  glorieux 
par  la  paix  que  celui  de  son  père  l'avait  été 
par  la  guerre,  il  animait  les  arts,  rendait  le 
commerce  florissant,  couvrait  la  mer  de 
vaisseaux  pour  amener  dans  son  royaume 
les  richesses  el  l'abondance  ;  on  le  loue  de  ce 
qu'assis  sur  son  trône,  M  s'appliquait  à 
terminer  les  contestations  qui  divisaient  lesi 
familles,  en  rendant  des  oracles  de  justice 
qui  faisaient  admirer  sa  patience  à  écouter, 
sa  facililé  à  répondre,  sa  sagesse  à  décider; 
on  y  élève  la  femme  forte  au-dessus  de 
toutes  les  femmes,  parce  qu'elle  s'occupait 
continuellement  dans  sa  maison  à  filer  la 
laino  et  le  lin,  à  pourvoir  aux  besoins  de 
ses  domestiques  et  des  pauvres,  et  à  les 
animer  à  un  travail  dont  elle  leur  donnait 
en  même  t< 
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hn  là  loue  de  ce  qu'au  lieu  de  passer  ses 
jours  dans  l'oisivelé  et  dans  la  mollesse, 
elle  donnait  son  temps  et  son  application 
aux  affaires,  atin  d'être  toujours  en  état  de 
soutenir,  par  une  dépense  honorable,  la  di- 
gnité de  son  époux,  et  de  faire  encore  plus 
de  dépense  en  aumônes  qu'elle  n'en  faisait 
en  ornements  et  en  parures:  son  époux  y 
est  pareillement  loué  de  son  assiduité  à 
prendre  place  au  milieu  des  sénateurs  de 
la  terr.j.  Enfin,  la  sainte  Vierge  elle-même 
est  louée  d'avoir  entrepris  un  long  voyage 
pour  rendre  visite  à  Elisabeth,  parce  qu'il  y 
a  dans  chaque  élat  des  devoirs  de  bien- 
séance et  d'amitié,  comme  il  y  a  des  devoirs 
d'occupation  et  de  travail  ;  et  dès  que  notre 
élat  les  exige,  nous  ne  pouvons  pas  douter 
que  la  religion  ne  les  commande. 

Car  pour  remonter,  chrétiens,  à  la  source 
de  ces  différentes  obligations,  c'est  Dieu 
qui  est  proprement  l'auteur  et  l'instituteur 
de  ces  différents  ordres  de  condition  qui 
composent  la  société  humaine.  Il  semble- 
rait, à  considérer  les  choses  d'une  première 
vue,  et  à  voir  l'abus  que  font  la  plupart  des 
hommes  de  l'institution  toute  divine  de 
leur  état,  il  semblerait,  dis-je,  que  c'est 
uniquement  la  naissance  qui  fait  les  grands, 
la  fortune  qui  fait  les  riches,  l'ambition 
qui  fait  les  guerriers,  l'opulence  qui  fait  les 
maîtres,  le  besoin  qui  fait  les  serviteurs. 
Mais  si  vous  remontez  à  la  véritable  source 
et  au  premier  auteur  de  toutes  ces  condi- 
tions, vous  trouverez  qu'elles  viennent  de 
Dieu,  que  c'est  lui  seul  qui  les  a  réglées  et 
ordonnées  pour  le  maintien  de  la  société 
humaine  :  et  de  même  que  dans  l'ordre  de 
la  nature,  il  a  voulu  qu'il  y  eût  des  astres 
dans  te  ciel,  et  des  hommes  sur  la  terre,  des 
aigles  qui  volent  dans  les  airs,  et  de  vils 
insectes  qui  rampent  sous  les  herbes  ;  ainsi, 
dans  l'ordre  de  la  société  humaine,  il  a  vou- 
lu qu'il  y  eût  des  grands  et  des  petits,  des 
chefs  et  des  membres,  des  .maîtres  et  des 
serviteurs. 

Or,  qui  peut  douter,  chrétiens,  que  la 
religion,  qui  vient  de  Dieu,  ne  nous  oblige 
îndispensubleinenl  à  la  pratique  de  tous  les 
devoirs  d'un  état  dont  il  est  l'auteur?  Les 
devoirs  d'état  sont  donc  en  un  sens  de  vrais 
devoirs  de  religion  ;  et  s'ils  en  dilfèrent 
par  leur  objet,  Us  n'en  diffèrent  nullement 
par  l'obligation  qu'ils  nous  imposent. 
Le  souverain,  sur  son  trône;  le  père,  dans 
sa  famille;  le  maître,  dans  sa  maison; 
lejuge,  sur  son  tribunal  ;  le  guerrier,  dans 
son  poste;  le  pilote,  sur  son  vaisseau;  le  la- 
boureur, dans  le  champ  qu'il  cultive;  l'arti- 
san, dans  le  lieu  de  son  travail  ;  en  accom- 
plissant les  devoirs  de  leur  élat,  s'acquit- 
tent donc  d'un  véritable  devoir  de  religion. 
Loin  donc  de  vous, chrétiens,  cl  te  dévotion 
fausse  et  mal  entendue,  cette  vertu  dépla- 
cée et  irrégulière  qui  abandonne  quelque- 
fois les  devoirs  de  son  élat,  pour  donner 
tout  son  temps  aux  pratiques  extérieures 
de  la  piété  ;  qui  ne  s'adonne  à  ce  qui  n'est 
point  commandé  qu'aux  dépens  de  mille 
occupations  mie  la  •  «Jigiou  commande,  qui 


cherche  la  prière  lorsqu'elle  est  obligée  au 
travail,  qui  perd  un  temps  infini  à  faire 
part  à  un  confesseur  de  mille  scrupuies 
frivoles,  sans  faire  réflexion  que  le  plus 
grand  et  le  mieux  fondé  de  lous  les  scru- 
pules est  celui  qu'on  doit  avoir  de  manquer 
habituellement  aux  devoirs  de  son  état  ;  à 
l'élude  des  affaires,  si  l'on  en  est  chargé, 
à  l'éducation  de  ses  enfants,  si  l'on  est 
père,  au  gouvernement  de  sa  maison,  si  l'on 
est  maître;  aux  différentes  parties  de  son 
ministère  et  de  sa  charge,  si  l'on  est  revêtu 
de  l'autorité. 

Les  libertins  triomphent  de  ce  désordre, 
chrétiens,  et  ils  en  concluent  que  la  reli- 
gion dérobe  nécessairement  un  homme  à 
tous  ses  devoirs,  et  que,  si  elle  était  plus 
généralement  observée,  l'ordre  de  la  société 
humaine  n'en  serait  que  plus  généralement 
renversé.  Mais  leur  triomphe  est  nul,  puis- 
que ce  désordre  ne  peut  être  justement  at- 
tribué à  la  religion  qui  le  condamne  ,  mais 
uniquement  à  l'abus  que  fait  quelquefois 
de  la  religion  une  dévotion  orgueilleuse  et 
volontaire.  Car  allez  à  la  source  de  ce  dé- 
sordre, et  vous  n'en  trouverez  point  d'autre 
que  l'orgueil  et  la  volonté  propre. 

Premièrement,  l'orgueil;  caria  pratique 
des  devoirs  de  l'état,  quoique  expressément 
commandée  par  la  religion,  n'a  rien  d  é- 
blouissant;  elle  est  souvent  peu  capable 
d'annoncer  une  piété  distinguée.  Les  pé- 
cheurs s'acquittent  quelquefois  de  ces  sor- 
tes de  devoirs,  du  moins  à  l'extérieur,  avec 
autant  d'exactitude  et  de  fidélité  que  ies 
justes:  ce  sont  souvent  des  devoirs  obscurs 
ou  des  devoirs  atlachés  à  un  travail  si  or- 
dinaire et  si  commun,  que,  quand  même  il 
serait  connu,  il  ne  pourrait  être  remarqué. 
li  n'y  a  doue  rien  là  qui  flatte  l'orgueil,  et 
cet  orgueil  veut  être  toujours  flatté.  Ainsi 
l'on  sort  de  la  sphère  de  son  élat,  pour 
chercher  dans  les  œuvres  plus  remarquâ- 
mes et  moins  usitées,  un  éclat  que  l'on  ne 
peut  trouver  dans  la  pratique  des  devoirs 
propres  de  son  état.  On  veut  se  donner 
pour  ce  qu'on  est,  ou  pour  ce  qu'on  croit 
être  ;  et  si  l'on  a  pris  le  parti  de  la  dévo- 
tion, on  veut  en  avoir  continuellement  tous 
les  dehors.  On  cherche  donc  à  se  distinguer 
par  la  fréquence  de  ses  confessions  et  par 
la  longuour  de  ses  prières,  non  parce  que  ce 
sont  des  devoirs  plus  saints  en  eux-mêmes, 
mais  parce  qu'ils  sont  plus  propres  à  don- 
ner une  réputation  de  sainteté. 

Mais  je  veux  que  le  cœur  ne  soit  pas 
toujours  assez  corrompu  pour  pratiquer  par 
orgueil  tous  ces  exercices  de  piété,  il  s'y 
livrera  du  moins  par  volonté  propre.  Nous 
aimons  ce  qui  est  de  notre  choix,  et  nous 
voulons  jouir  des  droits  de  noire  liberté 
jusque  dans  la  pratique  des  devoirs.;  et  com- 
me ceux  de  noire  état  ne  conviennent  pas 
toujours  à  nos  fantaisies  et  à  nos  caprices, 
on  se  plaît  à  leur  en  substituer  d  au  1res 
qui  soient  entièrement  du  choix  de  notre 
volonté  ;  des  exercices  de  piété  q.ue  l'on 
puisse  changer,  varier,  diversifier,  abréger 
ou   prolonger  au  gré    de   ses   désirs.  C'est 


591 


ORATEUUS  SACHES.  LE  I».  GMFFET. 


292 


donc  toujours  la  volonté  propre,  et  jamais 
la  religion,  qui  vous  l'ait  omettre  ou  négli- 
ger les  devoirs  de  votre  état,  puisque,  au 
contraire,  quand  elle  est  prise  dans  son 
véritable  esprit,  elle  en  assure  la  pratique 
liien  plus  efficacement  que  tout  autre  mo- 
tif. 

Il  est  vrai  que  des  motifs  humains  peu- 
vent contribuer  en  mille  occasions  à  rendre 
un  homme  attentif  aux  devoirs  de  son  état; 
la  crainte  a  souvent  rendu  l'enfant  docile, 
et  le  serviteur  fidèle  :  mais  la  religion 
a  ici  deux  avantages,  qui  ne  se  trouve- 
ront pas  dans  les  motifs  humains;  le  pre- 
mier, c'est  qu'elle  doit  rendre  la  pratique 
des  devoirs  propres  de  chaque  état  bien 
plus  universelle;  le  second,  c'est  qu'elle  la 
rend  beaucoup  plus  constante. 

Je  dis  premièrement  plus  universelle;  car 
aucune  passion,  aucun  intérêt  ne  peut  nous 
faire  à  cet  égard  des  demandes  aussi  éten- 
dues que  celles  de  la  religion.  Combien  , 
dans  chaque  élat,  de  devoirs  obscurs,  com- 
bien d'autres  qui  paraissent  petits  et  de 
nulle  importance,  combien  même  qui  nous 
semblent  tout  à  fait  indifférents?  Or  la  reli- 
gion seule  est  capable  de  nous  soutenir 
dans  la  pratiqué  des  devoirs  obscurs,  com- 
me dans  la  pratique  des  devoirs  éclatants, 
parce  qu'il  y  a  plus  à  gagner  pour  la  reli- 
gion où  il  y  a  plus  à  perdre  pour  la  vanité. 
La  religion  ne  connaît  point  de  petits  de- 
voirs, de  devoirs  indifférents,  parce  que  la 
seule  idée  de  devoir  emporte  nécessaire- 
ment toute  son  attention. 

De  plus,  les  motifs  humains  n'ont  que 
leur  temps.  Si  c'est  une  passion  qui  voua 
attache  aux  devoirs  de  votre  étal,  tant  que 
celte  passion  y  trouvera  de  quoi  se  satisfaire, 
vous  y  serez  fidèles;  des  que  cet  appas 
manquera,  vous  manquerez  de  fidélité.  Si 
c'est  la  crainte  ou  la  vanité  qui  vous  guide, 
elle  vous  soutiendra  à  la  vue  des  hommes; 
mais  vous  serez  infidèles  quand  ils  pourront 
ignorer  votre  infidélité.  Tel  est  brave  au 
grand  jour,  qui  devient  lâche  dans  les 
ténèbres.  D'ailleurs,  les  passions  se  succè- 
dent et  s'enlre-délruisent  ;  et  s'il  survient 
une  passion  contraire  et  supérieure,  le 
devoir  sera  bientôt  sacrifié.  Ce  père  de 
famille  que  l'intérêt  rendait  économe , 
l'amour  le  rendra  dissipateur. 

La  religion,  au  contraire,  parle  toujours 
un  langage  uniforme,  et  qui  ne  variejamais  : 
et  celui  qui  pratique  les  devoirs  de  son  étal, 
parce  que  la  religion  l'y  oblige,  sera  fidèle 
à  tous  les  devoirs,  et  il  sera  fidèle  dans  tous 
les  temps.  Les  motifs  que  la  religion  lui 
otl're  sont  des  motifs  universels,  et  ceux 
des  passions  sont  des  motifs  bornés.  Les 
motifs  de  la  religion  sont  solides,  et  ceux 
des  passions  sont  caducs  et  inconstants. 

J'ai  dit  enfin  que  le  troisième  avantage 
que  nous  devons  tirer  de  la  religion  par 
rapport  aux  devoirs  de  notre  état,  c'est 
l'adoucissement  des  peines  inséparables  de 
la  pratique  de  ces  devoirs.  S'il  n'y  a  point 
d'élat  qui  soit  exempt  de  devoirs,  il  n'y  eu 
a  point  non  plus  qui  soit  exempt  de  peines; 


et  si  l'on  est  quelquefois  aveuglé  sur  les 
devoirs,  on  n'est  jamais  insensible  sur  les 
peines.  Chacun  sent  les  peines  de  son  étal; 
mais  comme  on  ne  sent  pas  égalemenlcelles 
que  l'on  éprouverait  dans  l'état  des  autres, 
il  arrive  presque  toujours  que  l'on  est 
mécontent  de  son  état;  et  l'on  se  persuade 
que  l'on  serait  bien  plus  conlent  dans  l'état 
des  autres.  De  là  ce  mécontentement  presque 
général  qui  règne  dans  tous  les  étals,  et 
qui  a  été  observé  dans  tous  les  siècles, 
parce  qu'il  est  de  tous  les  temps  :  le 
serviteur  voudrait  être  à  la  place  du  maître, 
l'artisan  à  la  place  de  celui  qui  l'emploie; 
celui  qui  défend  la  cause,  voudrait  êtreà  la 
place  de  celui  qui  la  juge;  le  guerrier, 
fatigué  de  mille  travaux,  et  ne  trouvant 
pas  assez  de  proportion  entre  sa  peine  et  sa 
récompense,  envie  quelquefois  la  condition 
douce  et  paisible,  quoique  plus  obscure,  du 
simple  citoyen. 

Or,  il  n'appartient  qu'à  la  religion  de 
dissiper  ce  mécontentement.  Envisagez 
votre  état  dans  l'esprit  de  la  religion,  et 
vous  n'aspirerez  plus  à  l'état  des  autres. 
Pourquoi?  C'est  que  vous  trouverez  alors 
toutes  les  conditions  égales,  parce  que  vous 
les  trouverez  réglées  par  la  volonté  de 
Dieu.  Vous  n'en  préférerez  donc  aucune  a. 
la  vôtre,  parce  que  rien  n'est  préférable  à  ce 
que  Dieu  veut,  à  ce  que  Dieu  ordonne;  et  il 
veut,  et  il  ordonne  que  vous  soyez  dans  cet 
état. 

Quant  aux  peines  particulières  et  acci- 
dentelles qui  se  joignent  si  souvent  aux 
peines  essentielles  et  inséparables  de  tous 
les  états,  il  n'appartient  non  pius  qu'à  la 
religion  de  nous  les  adoucir.  Car,  dans  quel 
aspect,  sous  quel  point  de  vue  nous  les 
fait-elle  envisager?  Elle  nous  oblige  de  les 
regarder  comme  des  croix  qui  sont  unies  et 
associées  à  celle  de  Jésus-Christ,  et  que 
nous  devons  tous  porter  après  lui,  si  nous 
voulons  être  du  nombre  de  ses  disciples; 
elle  nous  oblige  de  les  regarder  comme  des 
movens  sûrs  et  nécessaires  de  gagner  le 
ciel,  qui  ne  s'obtient  que  par  les  souffran- 
ces; comme  autant  de  justes  châtiments  et 
d'utiles  expiations  de  nos  péchés,  qui  sont 
d'autant  plus  efficaces  que  c'est  Dieu  même 
qui  nous  les  envoie  pour  nous  purifier. 
Soutenus  par  ces  grands  principes,  quelle 
peine,  quel  dégoût  serait  capable  de  nous 
décourager? 

C'est  donc  un  étrange  abus,  de  craindre 
que  la  religion  et  la  vraie  pi ô Lé  détournent 
jamais  un  homme  des  devoirs  de  sou  élat; 
c'est  une  étrange  injustice,  de  se  délier  de 
lui  et  de  se  prévenir  contre  lui  parce  qu'il 
a  de  la  religion,  puisque,  au  contraire, 
rien  ne  doit  rassurer  davantage  sur  le  zèle 
et  la  fidélité  qu'il  doit  avoir  dans  tout  ce 
qui  appartient  a  son  étal.  11  n'y  a  que  la 
piété  fausse  et  mal  entendue,  qui  puisse 
être  à  cet  égard  un  sujet  d'inquiétude  ei  ue 
soupçon;  la  vraie  piété  tourne  toujours  au 
profit  et  à  l'avantage  du  devoir. 

Ne  perdez  donc  jamais  de  vue,  chrétiens, 
les  grands  tl  solides  principes  de  votre  re- 
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ligion  à  l'égard  des  devoirs  de  votre  état;  ils 
■vous  feront  regarder  ces  devoirs,  qui  pa- 
raissent profanes  et  humains  à  la  plupart 
des  hommes,  comme  de  véritables  devoirs 
de  religion;  et  vos  plus  communes  occu- 
pations, comme  autant  d'actes  d'obéissance 
que  vous  rendez,  non  aux  bienséances  du 
monde  qui  vous  assujettissent,  à  l'intérêt 
qui  vous  domine,  au  respect  humain  qui 
vous  guide,  à  l'habitude  qui  vous  entraîne, 
a  la  nécessité  qui  vous  force,  mais  plutôt 
comme  autant  d'actes  d'obéissance  que 
vous  rendez  uniquement  à  Dieu;  ils  vous 
fourniront  des  motifs  solides,  des  motifs  no- 
bles et  élevés,  qui  vous  feront  pratiquer  in- 
distinctement tous  les  devoirs  de  votre  état, 
et  qui  vous  les  feront  pratiquer  dans  tous 
les  temps,  qui  vous  feront  porter  l'exacti- 
tude et  la  lidélité  jusqu'aux  moindres  de- 
voirs, et  la  persévérance  jusqu'à  la  conti- 
nuité la  plus  soutenue  :  enfin,  ils  vous  fe- 
ront envisager  les  peines  attachées  à  votre 
état,  comme  autant  d'épreuves  et  de  croix 
qui  vous  viennent  de  Dieu  même;  et  comme 
on  n'est  chrétien  qu'en  portant  sa  croix,  un 
sentiment  de  christianisme  et  de  religion 
vous  les  rendra  douces  et  légères. 

Vous  avez  vu,  chrétiens,  les  avantages 
que  nous  pouvons  tirer  de  notre  religion 
pour  nous  rendre  parfaits  dans  la  pratique 
des  devoirs  de  notre  étal  ;  voyons  présente- 
ment ceux  que  ces  devoirs  nous  offrent 
pour  nous  rendre  pai faits  dans  notre  reli- 
gion ;  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SLXOXDE    PARTIE. 

Ne  vous  imaginez  pas,  chrétiens,  que  le 
temps  que  vous  donnez  aux  devoirs  de  votre 
état,  soit  un  temps  perdu  pour  la  religion  ; 
puisqu'il  ne  tiendra  qu'A  vous  de  vous  sanc- 
tifier par  ces  devoirs  mêmes,  en  les  accom- 
plissant dam;  un  esprit  de  christianisme  et 
de  piété:  alors  la  religion  vous  fera  trouver 
dans  la  pratique  de  ces  devoirs,  une  source 
abondante  de  mérites  ;  dans  la  plupart  des 
travaux  attachés  à  leur  accomplissement, 
un  exercice  continuel  de  charité  ;  dans  les 
dangers  qui  sont  quelquefois  inséparables 
de  cet  accomplissement,  une  occasion  con- 
tinuelle de  victoires  ;  enfin,  dans  les  peines 
que  ces  devoirs  vous  causent,  un  exercice 
continuel  de  pénitence. 

Je  dis  premièrement  que  la  religion  vous 
fera  trouver  dans  la  pratique  des  devoirs  de 
votre  étal,  une  source  abondante  de  mérites; 
car  en  quoi  consiste  le  vrai  mérite  de  l'hom- 
me? n'est-ce  pas  à  l'aire  continuellement  ce 
que  Dieu  veut,  ce  que  Dieu  commande.  Et 
qui  est-ce  qui  le  fait,  si  ce  n'est  celui  qui 
accomplit  fidèlement  tous  les  devoirs  de  son 
étal?  Le  travail  est  donc  plus  saint  et  plus 
méritoire  que  la  prière  quand  le  devoir  le 
commande.  Toute  place  où  le  devoir  nous 
appelle;  où  le  devoir  nous  retient  ;  peut  donc 
être  un  lieu  de  sanctification,  où  il  y  ait 
plus  de  mérites  à  acquérir  pour  nous  que 
nous  ne  pourrions  en  trouver  dans  le  saint 
teuiple  même  et  aux  pieds  des  autels,  lors- 
que nous  n'y  sommes  ni  appelés  ni  retenus 


par  le  devoir.  Faites  ce  que  vous  êtes  obligés 
de  faire  ;  c'est  la  vraie  règle  et  la  source  du 
vrai  mérite,  puisque  c'est  de  la  pratique  de 
celte  règle  que  Jésus-Christ  même  semble 
avoir  fait  le  principal  fond   de  son  mérite. 

Ce  divin  maître  n'employa,  comme  vous 
le  savez,  que  les  trois  dernières  années  de 
sa  vie  à  faire  ces  grandes  actions,  ces  grands 
mirach  s  ,  ces  grands  sacrifices  qui  nous 
étonnent.  Et  que  faisait-il  donc  durant  les 
trente  années  qui  les  précédèrent!?  Il  accom- 
plissait les  devoirs  de  son  état.  El  de  quel 
état  ?  De  l'état  le  plus  vil  aux  yeux  deshom- 
mes. Il  vivait  du  travail  de  ses  mains,  dans 
un  métier  obscur  et  méprisé.  Voilà,  chré- 
tiens, quelles  étaient  les  occupations  de  ce 
Dieu-Homme;  voilà  quel  était  l'exercice  de 
sa  sainteté  et  le  fondement  de  son  mérite. 
Le  monde  cependant  roulait  sur  ses  princi- 
pes et  sur  ses  préjugés  ordinaires;  il  y  avait 
à  Jérusalem  des  pontifes  attachés  au  culte 
des  autels;  il  y  avait  des  sectes  nombreuses 
et  austères  de  pharisiens  et  de  docteurs  de 
la  loi,  qui  étaient  continuellement  occupés 
à  prier  dans  le  saint  temple,  qui  se  distin- 
guaient par  des  œuvres  de  surérogalion,  par 
des  austérités  éclatantes,  et  qui  ajoutaient 
à  la  loi  milleobservances  nouvelles.  Le  monde 
ne  doutait  pas  de  leur  sainteté  et  de  leur 
mérite  ;  cependant,  je  vous  le  demande , 
chrétiens,  où  était  alors  le  vrai  mérite  et  la 
vraie  sainteté?  n'élail-ce  pas  sous  ce  toit  rus- 
tique, où  Jésus-Christ,  soumis  aux  ordres 
et  à  la  volonté  de  son  Père,  était  uniquement 
occupé  de  l'accomplissement  entier  et  fidèle 
des  devoirs  de  son  état,  faisant  avec  une 
sainteté  rare  des  actions  communes,  à  la 
vérité,  mais  toutes  également  commandées, 
et  par  conséquent  toutes  également  agréa- 
bles à  son  Père?  Quœ  placita  surit  ei,  fucio 
semper.  (Joan.,  V11I,  29.) 

Et  c'est  sans  doute  ce  qui  doit  faire  à  ja- 
mais la  consolation  deces  hommes  obscurs, 
qui  forment,  après  tout,  la  plus  grande  par- 
tie du  genre  humain  que  l'on  regarde  mal- 
à  propos  comme  la  plus  vile,  et  que  fis  de- 
voirs de  leur  état  attachent  à  des  travaux 
continuels:  qu'ils  ne  s'imaginent  pas,  chré- 
tiens, que  parce  que  ces  travaux  ne  parais- 
sent avoir  aucun  rapport  avec  la  religion, 
ils  ne  sont  nullement  propres  à  les  perfec- 
tionner dans  leur  religion,  puisqu'ils  peu- 
vent trouver,  comme  Jésus-Christ,  la  plus 
haute  et  la  plus  parfaite  sainteté  dans  leur 
travail  môme;  tout  dépend  du  motif  qui  le 
guide  et  qui  les  conduit.  La  religion  nous 
assujettit  à  cet  égard  aux  mêmes  devoirs  que 
le  monde  ;  mais  elle  exige  des  motifs  diffé- 
rents. Toute  la  science  des  saints  ne  consiste 
donc  qu'à  faire  par  un  motif  de  religion,  ce 
que  font  la  plupart  des  hommes  par  des  mo- 
llis humains. 

Voulez-vous  donc  apprendre  en  peu  de 
mots,  chrétiens,  les  règles  de  cette  science 
divine?  Faites  pour  Dieu  ce  que  vous  avez 
fait  jusqu'ici  pour  le  monde,  en  pratiquant 
les  devoirs  de  votre  état;  faites  par  un  motif 
de  vertu,  ce  que  vous  avez  fait  jusqu'ici  par 
un  motif  d'intérêt,  par  un  motif  de  cupidùé, 
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par  un  motif  de  vanité,  par  un  motif  d'am- 
bition, par  un  motif  de  crainte,  par  un  mo- 
tif d'amour-propre,  Serviteurs,  disait  saint 
Paul  (Ephes.,  VI,  5),  obéissez  à  vos  maîtres 
pour  obéir  à  Dieu  ;  que  votre  travail  même 
devienne  un  exercice  de  charité. 

Il  n'y"  a  pas  d'état  qui  ne  nous  attache  par 
lui-même  à  un  travail  utile,  et  il  n'y  a  pas 
de  travail  utile  qui  ne  puisse  être  envisagé 
coulme  une  œuvre  et  un  exercice  de  charité. 
Le  souverain,  et  ceux  qui  partagent  avec 
lui  les  diiférenles  fonctions  de  l'aulorité  pu- 
blique, ne  travaillent-ils  pas  pour  le  bonheur 
et  le  repos  du  monde,  et  autant  que  leur  état 
leur  donne  d'occasions  et  de  moyens  défaire 
du  bien  aux  hommes,  autant  ne  leur  procure- 
t-il  pas  d'occasions  d'être  charitables  ?  Le 
juge  n'esl-il  pas  continuellement  occupé  à 
terminer  ces  funestes  contestations  qui  dé- 
chirent le  sein  des  familles?  ne  travaille-t- 
i!  pas  à  fixer  la  propriété  des  biens,  et  à  en 
assurer  la  possession  paisible  à  leurs  maî- 
tres légitimes?  Que  lui  en  coûterait-il  donc 
de  faire,  par  un  motif  de  charité  chrétienne, 
des  actions  si  utiles  au  prochain,  et  si  avan- 
tageuses au  bonheur  des  hommes?  Le  guer- 
rier n'esl-il  pas  le  défenseur  de  la  patrie 
contre  des  ennemis  armés  et  avides  de  sang? 
et  si  sa  valeur  le  rend  terrible  à  ceux  qu'il  at- 
taque, le  motif  qui  doit  le  faire  agir,  ne 
peut-il  pas  le  rendre  charitable  pour  ceux 
qu'il  défend  ?  Celui  qui  plaide  pour  l'inté- 
rêt d'autrui,  n'esl-il  pas  occupé  à  soutenir 
des  fortunes  chancelantes,  et  à  défendre  des 
innocents  opprimés? n'est-il  pasdans  un  exer- 
cice continuel  de  la  charité  la  plus  géné- 
reuse et  la  plus  utile?  à  qui  tient-il  donc 
qu'il  ne  fasse  par  le  molif  de  cette  charité 
divine,  ce  qu'il  ne  fait  si  souvent  que  par 
un  intérêt  de  cupidité  ou  de  vaine  gloire? 
Le  maître  se  fait  servir,  mais  en  même- 
temps  il  fait  vivre  des  malheureux,  qui,  sans 
les  avantages  qu'il  leur  procure,  ne  trouve- 
raient peul-ètre  aucune  ressource;  et  qu'il 
l'empêche  de  tourner  au  profit  de  la  charité 
tout  le  bien  qu'il  leur  fait,  et  l'autorité  qu'il 
a  sur  eux,  tandis  que  les  services  qu'il  en 
reçoit,  tournent  à  l'honneur  de  sa  dignité, 
ou  à  la  gloire  de  sa  naissance? 

Quelles  pertes  ne  font  donc  pas  tous  ces 
hommes  que  nous  voyons  vivre  dans  un 
exercice  continuel  de  cupidité  et  d'intérêts, 
lorsqu'en  pratiquant  les  devoirs  de  leur  étal 
selon  l'esprit  et  les  maximes  de  la  religion, 
ils  pourraient  vivre  dans  un  exercice  conti- 
nuel de  charité?  car  ce  n'est  pas  toujours  la 
différence  des  occupations  qui  fait  dans  cha- 
que étal  la  ditférencedu  pécheurel  du  juste; 
c'est  plutôt  la  différence  des  motifs  qui  les 
guident  et  qui  les  font  agir.  Le  juste  travaille 
pour  Dieu,  et  le  pécheur  pour  le  monde  ;  le 
juste  travaille  pour  le  prochain,  et  le  pé- 
cheur pour  lui-même;  le  juste  travaille  par 
un  motif  de  charité  chrétienne,  et  le  pé- 
cheur travaille  par  un  motif  de  cupidité  :  et 
par  là  le  même  travail  rend  l'un  parfait  dans 
sa  religion,  et  l'autre  entièrement  vide  de 
l'esprit  et  des  fruits  delà  religion 

11  est  vrai,  chrétiens,  que  ces  occupations 


et  ces  travaux  vous  jettent  souvent  dans  des 
tentations  ei  des  dangers  inévitables;  111213 
si  vous  portez  dans  toutes  les  occupations 
attachées  à  votre  état  un  esprit  et  un  motif 
de  religion,  vous  ,n'y  trouverez  plus  que 
des  occasions  de  victoires.  Et  quelle  victoire 
sur  Pamour-propre  dans  celui  qui  use  de  l'au- 
torité avec  douceur,  des  plaisirs  même  per- 
mis avec  modération,  de  la  liberté  avec  ré- 
serve, des  honneurs  avec  modestie  !  quelle 
victoire  sur  la  cupidité  et  sur  l'avarice  dans 
celui  qui  possède  les  richesses  sans  atta- 
chement, qui  les  manie  sans  fraude,  qui 
les  acquiert  sans  injustice,  qui  les  voit  sans 
désir,  qui  les  prête  sans  intérêt,  qui  les  dé- 
pense sans  faste,  qui  les  perd  sans  regret  1 

Heureux  l'homme,  dit  le  Sage,  qui  se  sera 
toujours  conservé  pur  et  sins  tache  au  mi- 
lieu des  dangers  du  monde,  qui  aura  vu  de 
près  les  charmes  de  l'or  sans  en.êlre  ébloui, 
et  qui  aura  su  posséder  les  richesses  sans  y 
mettre  son  espérance  1  Quel  est-il?  Jl  est 
digne  de  toutes  les  louanges,  et  sa  vie,  quoi- 
que simple  et  commune  en  apparence,  doit 
être  regardée  comme  une  suite  continuelle 
de  prodiges.  Il  a  été  sans  cesse  éprouvé  par 
les  tentations  et  par  les  dangers  attachés  aux 
devoirs  de  son  état,  et  il  a  su  se  servir  de 
son  état  pour  se  rendre  parfait  dans  sa  re- 
ligion :  Qui  probatus  est  in  illo,  et  perfectu? 
est.  (Eccli.,  XXXI,  10.)  Il  sera  donc  couvert 
d'une  gloire  immortelle, parcequ'il  a  été  lente 
de  violer  sa  loi,  et  il  est  demeuré  lidèle;  il 
a  pu  faire  le  mal,  et  ii  ne  l'a  pas  fait.  Qu\ 
potuit  transgredi,  et  non  est  transgressas- 
facere  mala,  et  non  fecit.  (Ibid.)Lt  Sage  par- 
lait ainsi  d'un  homme  qui  vit  dans  le  monde 
attaché  aux  devoirs  de  son  état,  et  qui,  fi- 
dèle en  même  temps  à  sa  religion,  sait  chan- 
ger en  occasions  de  victoires,  les  dangers 
et  les  tentations  inséparables  de  ses  devoirs, 
qui  ne  sont  pour  les  autres  hommes  que  des 
occasions  de  péchés. 

Ou  peut  donc  se  sanctifier  dans  le  monde 
par  les  devoirs  de  son  état;  on  peut  même 
y  être  pénitent  par  les  peines  attachées  à 
son  état  :  car  ne  pensez  pas  que  la  vraie  pé- 
nitence soit  essentiellement  bannie  du 
monde, ni  que  les  œuvres  d'expiation  qu'elle 
nous  prescrit,  y  soient  absolument  imprati- 
cables. Sans  vous  dire  qu'on  les  y  a  souvent 
pratiquées,  et  qu'où  y  a  vu  plus  d'une  fois 
les  personnes  les  plus  distinguées  par  leur 
dignité  et  par  leur  naissance,  embrasser  au 
milieu  du  monde  les  saintes  rigueurs  de  la 
mortification  évangelique  ;  quand  on  ne 
ferait  qu'y  prendre  dans  un  esprit  de  péni- 
tence les  ditférentes  peines  attachées  à  son 
état,  ne  pourait-on  pas  y  acquérir  le  mérite 
des  vrais  pénitents? 

Et  quelle  pénitence  plus  méritoire  qua 
celle  d'un  père  qui  saurait  offrir  à  Dieu, 
pour  l'expiation  de  ses  péchés,  les  chagrins 
continuels  que  lui  causent  des  enianh  nés 
sans  talents,  vicieux  et  pervers  par  carac- 
tère,ingrats  et  dénalurés  par  défaut  de  sen- 
timent! quelle  pénitence  plus  méritoire  que 
celle  d'un  enfant  qui  saurait  offrir  à  Dieu 
les  peines  qu'il  éprouve  de  la  part  d'un  père 
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ou  d'une  mère  injuste  et  déraisonnable, 
dont  l'humeur  fâcheuse  et  difficile  répand 
)a  tristesse  et  l'amertume  sur  tous  les  mo- 
ments de  sa  vie?Quelle  pénitence  plus  mé- 
ritoire que  celle  d'un  époux  qui  saurait 
offrir  à  Dieu,  pour  l'expiation  de  ses  péchés, 
le  tourment  éternel  et  irrémédiable  que  lui 
causent  les  caprices  et  les  emportements 
d'une  femme  querelleuse  et  opiniâtre,  qui 
veut  toujours  dominer,  et  qui  cherche  à 
usurper  par  ses  hauteurs  un  ascendant 
qu'elle  dédaigne  d'acquérir  par  ses  complai- 
sances? Quelle  pénitence  plus  méritoire  que 
celle  d'une  épouse  qui  saurait  offrir  5  Dieu, 
pour  l'expiation  de  ses  péchés,  toutes  les 
peines  que  lui  causent  les  soupçons  in- 
justes d'un  mari  jaloux,  les  folles  dépenses 
d'un  mari  dissipateur,  qui  n'a  pour  elle  que 
des  rigueurs,  et  qui  porte  ailleurs  toutes  ses 
complaisances,  qui  n'a  pour  elle  que  de  l'a- 
varice, et  qui  porte  ailleurs  toutes  ses  pro- 
fusions? Quelle  pénitence  plus  méritoire 
que  celle  de  ces  hommes  dévoués  par  leur 
état  aux  travaux  les  plus  rudes  et  les  plus 
pénibles,  dont  ils  sont  quelquefois  si  mal 
payés,  si  mal  récompensés  par  les  riches 
qui  les  emploient,  s'ils  savent  offrir  à  Dieu, 
pour  l'expiation  de  leurs  péchés,  les  fati- 
gues qui  les  accablent  et  la  pauvreté  qui  en 
est  le  fruit  ? 

Ne  vous  plaignez  donc  plus,  chrétiens,  de 
ce  que  la  pratiquedes  devoirs  de  votre  état, 
jointe  aux  dangers  et  aux  peines  qui  y  sont 
attachés,  vous  détournent  des  devoirs  de 
la  religion,  puisqu'au  contraire  vous  devez 
trouver  dans  cette  pratique,  dans  ces  peines 
et  dans  ces  dangers,  les  plus  grandes  res- 
sources pour  vous  rendre  parfaits  dans  votre 
religion;  dans  les  devoirs,  une  source  de 
mérite;  dans  les  travaux,  un  exercice  de 
charité;  dans  les  dangers,  une  occasion  de 
victoire;  dans  les  peines,  un  exercice  de  pé- 
nitence. 

C'est  ainsi,  chrétiens,  que,  par  la  pra- 
tique des  devoirs  de  leur  état,  les  saints  sa- 
vaient se  rendre  parfaits  dans  leur  religion. 
Plusieurs  d'entre  eux  ont  vécu  dans  le 
monde,  et  s'y  sont  sanctifiés  sans  sortir  de 
leur  état.  Il  y  en  a  même  eu  quelques-uns 
parmi  eux  qui  ont  parcouru  divers  états  dans 
le  monde,  etqui  se  sont  également  sanctifiés 
dons  tous  les  étals. 

Joseph  est  d'abord  un  simple  berger  qui 
garde  les  troupeaux  de  son  père;  de  là 
il  devient  esclave,  de  là  il  est  mis  dans  les 
fers,  et  des  fers  il  est  presque  élevé  sur  le 
troue  ;  mais  il  est  également  saint  dans  ces 
différents  états,  parce  qu'il  se  sert  toujours 
des  devoirs  propres  de  [chacun  de  ces  états, 
et  des  dangers  ou  des  peines  qui  en  sont 
inséparables,  pour  se  rendre  parfait  dans  sa 
religion  :  entant  soumis  aux  ordres  de  son 
père  quand  il  est  berger,  esclave  obéissant 
aux  ordres  de  son  maître  quand  il  est  vendu, 
prisonnier  patient  et  charitable  envers  les 
compagnons  de  son  infortune  quand  il  est 
dans  les  fers,  ministre  zélé  et  infaligable.pour 
le  bien  public  quand  il  tient  la  première 
place  dans  le  conseil  de  Pharaon. 

ORATEURS    SACRÉS.      LVI. 
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Ne  sortons  donc  pas  de  notre  état  pour 
nous  sanctifier,  mais  cherchons  comme  lui 
à  nous  sanctifier  dans  notre  état  ;  cherchons 
dans  les  grands  principes  de  notre  religion 
des  motifs  nobles,  élevés,  solides,  inébran- 
lables, qui  nous  attachent  invariablement 
aux  devoirs  de  notre  état;  et  cherchons  en 
môme  temps  dans  l'assujettissement  à  tous 
nos  devoirs  une  source  abondante  de  mérite, 
de  victoires  et  de  pénitence,  qui  nous  ren- 
dent parfaits  dans  notre  religion  :  en  deux 
mots,  sanctifions  notre  état  par  notre  reli- 
gion, et  perfectionnons -nous  dans  notre 
religion  par  notre  état.  Que  ceux  que  Dieu  a 
placés  sur  les  trônes  du  monde  imitent  ces 
princes  selon  le  cœur  de  Dieu,  qui  n'ont  été 
de  grands  rois  que  parce  qu'ils  étaient  de 
grands  saints,  et  que  la  religion  et  la  loi  du 
Seigneur  étaient  toujours  présentes  à  leur 
esprit  et  à  leur  cœur  ;  que  les  guerriers  imi- 
tent ces  braves  Gédéons,  ces  sages  Maehs- 
bées,  aussi  zélés  pour  la  gloire  de  Dieu  que 
pour  la  gloire  de  leurs  armes,  et  qui  ne 
voulaient  être  de  grands  héros  dans  la  guerre 
que  parce  qu'ils  étaient  les  plus  humbles  et 
les  plus  fidèles  disciples  de  la  religion  ;  quo 
les  juges  imitent  ces  fameux  juges  d'Israël, 
toujours  on  garde  contre  les  sollicitations 
du  riche,  toujours  attentif  à  Ja  cause  du 
pauvre,  parce  qu'ils  jugeaient  pour  Dieu  et 
selon  Dieu,  parce  qu'ils  voulaient  le  servir 
et  l'honorer  eu  tenant  sa  place,  et  parce  que 
les  sentiments  de  religion  dont  ils  étaient 
remplis  étaient  la  règle  de  leur  jugement  et 
de  leur  conduite  ;  que  ceux  qui  sont  en- 
gagés dans  les  liens  du  mariage,  les  pères 
de  famille,  les  mères  et  les  épouses,  imitent 
ces  hommes  pieux,  ces  femmes  fortes  et 
vertueuses  dont  l'Ecriture  a  couronné  les 
vertus  domestiques  des  mêmes  éloges  dont 
elle  a  préconisé  les  plus  sublimes  étroits  de 
la  religion;  que  ceux  mêmes  qu'une  dure 
nécessité  obligea  vivre  du  travail  de  leurs 
mains,  imitent...  J'ai  ici  un  glus  grand  mo- 
dèle à  proposer;  qu'ils  imitent  Jésus-Christ  : 
il  a  vécu  comme  eux,  il  n'a  élé  ni  plus  riche 
ni  plus  puissant  qu'eux,  et  il  leur  a  laissé 
la  consolation  de  pouvoir  se  sanctifier  en 
même  temps,  et  par  ses  grâces  et  par  ses 
exemples.  Ainsi,  puissent  tous  les  hommes, 
sanctifiés  par  différents  devoirs,  arriver  par 
différentes  voies  à  ce  centre  commun  où 
nous  devons  tous  aspirer  :  c'est  l'éternité 
bienheureuse  queje  vous  souhaite,  au  nom 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON   XIII. 

Pour  le  troisième  dimanche  de  Carême. 

SUR    LA    PAROLE    DE    DIEU. 

Beati  qui  audiunt  verbum  Dei,  et  custodiunt  illud. 
(Luc, XI,  28.) 

Heureux  ceux  qui  écoutent  la  parole  de  Dieu  et  qui  fj 
pratiquent. 

Sire, 

Nous  vous  l'annonçons  tous  les  jours  dans 

les  chaires  chrétiennes,  celle  parole  de  Dieu 

qui  doit  être  la  nourriture  ,de    vos  âmes  ; 

cette  parole  toute-puissante  qui  nous   fait 
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sentir  si  vivement  la  grandeur  et  la  majesté 
du  souverain  Maître  :  Vox  Domini  in  vir- 
tutc,  vox  Domini  in  magnïficentia.  (  Psal. 
XXVII!,  k.)  Celle  parole  foudroyante,  qui 
renverse  les  cèdres  les  plus  élevés,  qui  abat 
les  pécheurs  les  plus  superbes,  et  qui  bri«c 
les  cœurs  les  plus  endurcis  :  Vox  Domini 
eonfringentis fiedros.  (lbid.,5.)  Celte  parole 
enflammée,  qui  porte  avec  soi  un  feu  péné- 
trant :  Vox  Domini  intercidentis  flammam 
ignis.  (Ibid.,  7.)  Celte  parole  enfin  terrible 
et  menaçante,  qui  a  tant  de  ibis  peuplé  les 
déserts  les  pius  inhabités  par  l'effroi  qu'elle 
a  jeté  dans  les  cœurs  :  Vox  Domini  conçu- 
tientis  desertum.  (Ibid.,  8.)  Et  si  elle  ne  pro- 
duit [tas  encore  les  mêmes  effets,  il  n'est 
pas  moins  vrai  que  c'est  toujours  la  môme 
parole.  Oui,  c'est  le  Roi  des  rois  qui  vous 
parle  par  notre  bouche,  et  qui  vous  fait 
entendre  ses  ordres  absolus:  c'est  le  su- 
prême Législateur  qui  impose  des  lois , 
qui  prescrit  des  règles,  et  qui  en  détermine 
la  nature  et  l'étendue;  c'est  le  souverain 
Juge  qui  prononce  des  arrôts  et  des  peines 
contre  les  transgresseurs;  c'est  un  père 
tendre  qui  parle  à  ses  enfants  égarés  ;  c'est 
un  ami  qui  vous  ouvre  son  cœur,  et  qui, 
par  une  sincérité  que  le  zèle  anime,  vous 
découvre  des  vérités  tristes,  mais  utiles  ; 
vous  donne  des  avis  amers,  mais  salutaires. 
Que  dis-je?  c'est  quelque  chose  de  plus 
qu'un  ami,  qu'un  père,  qu'un  juge,  qu'un 
législateur  et  qu'un  roi,  puisque  c'est  Dieu 
même.  Les  paroles  que  nous  prononçons 
dans  les  chaires  ne  portent  pas  d'autre  nom 
que  le  sien  ;  c'est  la  parole  de  Dieu  :  Ver- 
bum  Dei.  Heureux  donc  ceux  qui  l'écoutent, 
et  plus  heureux  encore  ceux  qui  la  prati- 
quent. Mais  hélas  1  chrétiens,  qu'il  en  est 
peu  qui  participent  à  ce  double  bonheur  1 
C'est  la  parole  de  Dieu;  et  on  néglige  de 
l'écouter  comme  si  c'était  la  parole  d'un 
homme  :  ce  sera  le  sujet  de  la  première, 
partie.  C'est  la  parole  Dieu  ;  et  on  ne  l'é- 
coule  que  pour  en  juger  comme  si  c'était  la 
parole  d'un  homme  :  ce  sera  le  sujet  de  la  1 
seconde.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Si  ce  n'est  qu'un  homme  qui  vous  parle 
<lans  les  chaires  chrétiennes,  si  les  instruc- 
tions qu'il  vous  donne,  si  les  menaces  qu'il 
vous  l'ail,  si  les  tours  qu'il  emploie  pour 
rendre  les  instructions  sensibles  et  les  me- 
naces effrayantes,  ne  sont  que  des  produc- 
tions de  la  sagesse  humaine,  des  chefs-d'œu- 
vre de  l'éloquence  profane  ou  des  essais 
grossiers  qui  la  défigurent,  écoutez-le  ou  ne 
Fécoutez  pas,  selon  que  vous  y  trouverezdu 
dégoût  ou  de  la  satisfaction;  usez-en  com- 
me vous  faites  à  l'égard  d'une  conversation 
ou  d'un  spectacle  :  allez-y  avec  empresse- 
ment, demeurez-y  attachés  avec  goût,  s'il 
vous  occupe  agréablement  ;  fuyez-le  ,  éloi- 
gnez-vous, abandonnez-le  sans  scrupule, s'il 
ne  doit  vous  causer  que  de  la  sécheresse  ou 
de  l'ennui. 

Mais  si  ce  n'est  plus  un  homme  qui  parle, 
si  c'est  un  envoyé  de  Dieu,  si  c'est  un  pro- 


phète divin  commis  pour  vous  annoncer  les 
oracles  de  la  vérité  même,  ce  n'est  plus  le 
goût  qui  doit  décider  de  votre  empresse- 
nieiil  ;  c'est  le  devoir,  c'est  l'intérêt  de  voire 
salut  éternel.  Or  qui  peut  douter,  chré- 
tiens, que  ces  glorieuses  prérogatives  ne 
soient  essentiellement  attachées  à  notre  mi- 
nistère, et  que  nous  n'apportions  ici  un  ca- 
rac  ère  représentatif  de  la  personne  de  Jé- 
sus-Christ ,  plus  glorieux  encore  et  mieux 
établi  que  celui  de  ces  ministres  qui  por- 
tent aux  nations  étrangères  la  parole  des 
rois?  Car  vous  ne  pouvez  ignorer  que 
le  prêtre,  dans  les  différentes  fonctions  do 
son  ministère,  exerce  les  différents  attri- 
buts, les  différentes  fonctions  de  l'Etre  su- 
prême :  tauôt  on  le  voit  exercer  sa  toute- 
puissance,  tantôt  sa  miséricorde  ou  sa  jus- 
tice et  tantôt  son  autorité,  selon  les  diffé- 
rentes fonctions  qu'il  remplit,  les  différentes 
pinces  qu'il  occupe  :  à  l'autel,  il  exerce  la 
toute-puissance  de  Dieu;  dans  le  tribunal  de 
la  pénitence,  il  exerce  sa  miséricorde  ou  sa 
iuslice;  dans  la  chaire,  il  exerce  son  auto- 
rité; à  l'autel,  il  fait  des  miracles,  il  change 
le  pain  en  chair  et  le  vin  en  sang,  il  fait  des- 
cendre sur  la  terre  le  corps  de  Jésus-Christ 
même;  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  il 
remet  les  péchés  ou  il  les  retient,  il  lie  ou 
il  délie,  il  absout  ou  il  condamne;  dans  la 
chaire  de  vérité,  il  instruit  ou  il  menace:  si 
doue  il  lient  la  place  de  Jésus-Christ  à  l'au- 
tel,  s'il  la  tient  dans  le  tribunal  de  la  péni- 
tence, il  la  lient  également  dans  la  chair.'  de 
vérité;  s'il  parle  à i  l'autel  au  nom  du  Dieu 
tout-puissant,  s'il  parle  dans  le  sacré  tribu- 
nal au  nom  du  souverain  Juge,  il  parle  dans 
la  chaire  comme  revêtu  de  l'autorité  suprê- 
me du  Dieu  législateur  :  Tanquam  Deo  ex- 
hortante pernos.  (II  Cor.,V,  20.)  C'est  donc 
Dieu  qui  vous  parle  par  nous,  chrétiens:  il 
parla  autrefois  à  Moïse  par  cel  ange  qui  con- 
versait avec  lui  sur  le  Sinaï;  il  parla  ensuite 
à  son  peuple  par  Moïse  <-t  par  les  autres  pro- 
phètes; enfin,  dans  ces  derniers  temps  ,  dit 
"Apôtre,  il  nous  a  parlé  par  son  propre  Fils; 
et  ce  Fils  vous  parle  aujourd'hui  par  nous. 
Ainsi,  les  vérités  que  nous  vous  annonçons 
remontent  par  une  succession  constante  et 
non  interrompue  de  nous  aux  apôtres,  des 
apôtres  a  Jésus-Christ,  de  Jésus-Christ  à 
Moïse,  de  Moïse  a  cel  ange  qui  conversait 
avec  lui  sur  Je  Sinaï,  et  de  là  elles  vont 
prendre  leur  source  jusque  dans  le  sein  île 
Dieu  même.  C'est  dans  cette  source  divine 
que  vous  devez  les  considérer,  chrétiens,  si 
yous  voulez  en  connaître  la  grandeur  et  la 
dignité.  Nos  chaires  ne  sont  pas  différentes 
de  celle  montagne  sainte  d'où  partirent  au- 
trefois des  oracles  qui  furent  reçus  du  peu- 
ple avec  tant  de  vénération  et  de  respect  • 
elles  ne  sont  point  différentes  de  cette  autre 
montagne  sur  laquelle  Jésus-Christ  annonça 
pour  la  première  fois  aux  hommes  des  béa- 
titudes inconnues. 

Mais  reprenons.  C'est  Dieu  qui  parle  :  il 
y  a  donc,premièremenl,  une  obligation  véri- 
table u'entendre  sa  parole  avec  assiduité  ;  il 
y  a  donc, secondement,  de  grands  avantages 
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attachés  à  cette  assiduité  ;  il  y  a  donc,  troi- 
sièmement, de  grandes  dispositions  à  appor- 
tera cette  assiduité.  Concevez  présentement, 
chrétiens  ,  à  quel  point  vous  vous  rendez 
coupables  à  l'égard'  de  cette  divine  parole  : 
il  y  a,  premièrement,  une  obligation  véritable 
de  l'entendre  avec  assiduité,  et  on  s'en  éloi- 
gne tous  les  jours  sans  scrupule  et  sans 
égard  à  sa  nécessité;  il  y  a,  secondement,  de 
grands  avantages  attachés  à  cette  assiduité, 
et  on  l'écoute  sans  affection  et  sans  égard  k 
son  utilité  ;  enfin,  il  y  a  de  grandes  disposi- 
tions à  apportera  cette  assiduité,  et  on  y  as- 
siste sans  préparation  et  sans  égard  à  sa 
dignité. 

Je  dis,  premièrement,  qu'il  y  a  une  obliga- 
tion véritable  d'entendre  la  parole  de  Dieu 
avec  assiduité  ;  obligation  négligée,  obliga- 
tion méconnue,  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne 
s'en  éloigne  sans  scrupule  et  sans  égard  à 
sa  nécessité.  À  Dieu  ne  plaise,  chrétiens, 
qu'en  vous  pressant  sur  cette  obligation , 
nous  ne  soyons  occupés  que  du  désir  trop 
humain  de  grossir  un  nombre  d'auditeurs, 
qui  n'est  peut-être  jamais  assez  grand  au 
gré  de  notre  vanité.  Nous  serions  bien  indi- 
gnes de  notre  ministère,  si  nous  étions  sus- 
ceptibles de  ces  faiblesses.  Quelque  petit, 
après  tout ,  que  puisse  être  ce  nombre,  no- 
tre zèle  trouvera  toujours  de  quoi  s'en  con- 
soler. Une  seule  âme  est  bien  précieuse  de- 
vant Dieu;  et  Jésus-Christ  prêcha  peut-être 
plus  longtemps  la  seule  Samaritaine,  que 
cette  grande  multitude  de  peuple  devant  la- 
quelle il  prononça  le  sermon  de  la  monta- 
gne, parce  que  le  salut  d'une  seule  âme, 
l'instruction  d'une  seule  personne  faisait 
partie  de  ce  grand  ministère  pour  lequel 
son  Père  l'avait  envoyé  sur  la  terre  :  Quia  in 
his  quœ  Patris  mei  sunt,  oportet  me  esse.  (Luc, 
11,  »9.)  Oublions  donc  ici  les  intérêts  de  no- 
tre amour-propre  pour  ne  songer  qu'à  votre 
salut,  et  n'envisageons  cette  obligation  que 
par  rapport  à  vous.  Elle  est  fondée,  1°  sur  ie 
respect  que  vous  devez  au  Dieu  qui  vous 
parle  par  nous  dans  la  chaire  ;  2°  sur  l'obéis- 
sance que  vous  devez  rendre  à  l'Eglise  qui 
nous  lait  parler;  3°  sur  l'intérêt  que  vous 
devez  prendre  aux  vérités  que  nous  vous 
prêchons;  k°  sur  le  bon  exemple  que  vous 
devez  à  vos  frères. 

Obligation  fondée,  premièrement,  sur  le 
respect  que  vous  devez  au  Dieu  qui  vous 
parle  par  nous  dans  la  chaire.  Celui  qui 
vous  écoute,  disait  Jésus-Christ  à  ses  disci- 
ples, m'écoute  moi-même;  et  conséquent 
nient  celui  qui  vous  méprise  et  qui  néglige 
de  vous  écouter,  quand  vous  lui  parlez  en 
mon  nom,  me  méprise  moi-même,  il  mé- 
prise son  créateur  et  son  Dieu;  et  ce  qu'il 
disait  de  ses  apôtres ,  il  le  disait  de  nous. 
Rien  ne  change  dans  la  religion ,  rien  ne 
meurt,  rien  ne  périt  :  les  hommes  dispa- 
raissent, ils  sont  tous  les  jours  enlevés  par 
la  mort  ;  mais  le  ministère  est  éternel ,  les 
sacrements  subsistent,  la  parole  est  immua- 
ble. 

C'est  l'Eglise  elle-même  qui  nous  place 
dans  les  chaires;   nos  prédications  forment 
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une  portion  considérable  du  culte  public- 
Ce  culte  est  composé  do  trois  parties  qui 
forment  un  tout,  où  il  n'y  a  rien  d'inutile: 
le  sacrilice,  les  prières  et  la  prédication  ; 
parla  prédication,  nous  apprenons  nos  de- 
voirs; par  les  prières,  nous  demandons  à 
Dieu  les  grâces  qui  nous  sont  nécessaires 
pour  les  accomplir;  et  parle  sacrifice,  nous 
lui  offrons  le  prix  de  toutes  ses  grâces.  Dans 
le  sacrilice ,  un  Dieu  s'immole  pour  nous; 
dans  la  prière,  nous  lui  par'ons  ,  et  dans  la 
chaire,  il  nous  parle.  Si  donc  vous  vous 
contentez  dVsister  au  sacrifice  {et  à  une 
partie  des  prières,  vous  divisez  ce  que  Jé- 
sus-Christ et  l'Eglise  ont  voulu  inséparable- 
ment unir  ;  vous  désobéissez,  à  la  voix  de 
l'église,  qui  vous  appelle  au  tout,  quoiqu'elle 
n'ait  pis  attaché  la  même  obligation  à  cha- 
que pariie  ;  vous  négligez  un  des  principaux 
actes  de  religion ,  un  moyen  de  salut  des 
plus  autorisés,  et  vous  contribuez  à  le  faire 
tomber  par  voire  exemple;  vous  affaiblissez 
par  votre  absence  des  assemblées  que  l'E- 
glise a  voulu  rendre  nombreuses. 

No  pensez  pas  cependant,  chrétiens,  que 
cette  partie  du  culte  public  soit  la  moins  in- 
téressante; ce  n'est  proprement  que  dans 
les  chaires  chrétiennes  que  l'on  parle  le  lan- 
gage delà  vérité.  Le  cantique  du  Seigneur 
ne  se  chante  point  dans  la -terre  deBabylone, 
on  ne  le  chante  qu'à  Jérusalem.  Le  monde 
parle  le  langage  du  monde,  mais  la  chaire 
de  vérité  parle  toujours  le  langage  de  la  vé- 
rité. Là  tous  les  objets  nous  sont  représen- 
tés dans  leur  véritable  point  de  vue,  la  vie 
comme  un  songe,  la  figure  de  ce  monda 
comme  une  ombre  qui  (tasse,  la  grâce  de 
Dieu  comme  le  plus  grand  dos  biens'  le  pé- 
ché comme  le  plus  grand  des  maux  ,  le  ciel 
et  l'enfer  comme  deux  termes  que  nous  de- 
vons toujours  avoir  devant  les  jeux  pour 
éviter  l'un  et  pour  mériter  l'autre.  Ce  n'est 
pas  là,  chrétiens,  vous  le  savez,  ce  n'est  pas 
là  le  langage  ordinaire  du  monde.  Entendez 
parler  le  monde  :  il  abhorre  les  souffrances  , 
et  dans  la  chaire  de  vérité  on  les  cano- 
nise; entendez  parler  le  monde  :  il  adore 
les  richesses  ,  et  dans  la  chaire  de  vérité 
on  leur  dit  anathème;  entendez  parler  le 
monde  :  il  ne  vous  entretiendra  [que  d'af- 
faires ou  de  plaisirs  ;  la  chaire  de  vérité  vous 
apprendra  à  regarder  les  plaisirs  du  monde 
comme  des  crimes,  et  les  affaires  les  plus 
importantes  du  monde  comme  des  baga- 
telles; entendez  parler  le  monde  :  il  craint 
la  mort,  il  ménage  sa  santé  et  ses  jours;  la 
chaire  de  vérité  vous  apprendra  à  préférer 
la  grâce  à  la  vie,  à  quitter  l'une  sans  re- 
gret, et  à  tout  sacrifier  pour  conserver  l'au- 
tre. Ici  nous  apprenons  à  l'homme  quel  est 
son  souverain  bien  et  sa  fin  dernière  ;  nous 
menaçons  les  pécheurs  d'une  éternité  mal- 
heureuse, et  nous  encourageons  les  péni- 
tents et  les  justes  par  la  vue  d'une  récom- 
pense immortelle  ;  ici  nous  employons  les 
plus  puissants  ressorts  de  la  religion  pour 
J'es  remuer  et  pour  les  frapper;  tantôt  ce 
qu'elle  a  de  plus  terrible,  la  grièvetédu  pé- 
ché,  les  suites  affreuses  du  péché,    une 
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mort  impénitente,  un  jugement  rigoureux, 
une  condamnation  irrévocable;  tantôt  ce 
qu'elle  a  de  plus  consolant,  un  Dieu  ré- 
ilempteur,  un  Dieu  miséricordieux,  une 
grAce  offerte,  un  pardon  facile,  un  Dieu 
rémunérateur,  un  royaume  céleste,  une 
gloire  infinie,  un  bonheur  inaltérable;  ici 
nous  parcourons  tous  les  vices  pour  les 
confondre,  toutes  les  vertus  pour  les  inspi- 
rer; ici  nous  démasquons  l'hypocrisie,  nous 
humilions  l'orgueil  ,  nous  condamnons  l'in- 
justice, nous  réprouvons  l'usure,  nous  blâ- 
inons  la  médisance,  nous  réprimons  la  co- 
lère, nous  arrêtons  la  vengeance,  nous  flé- 
trissons l'intempérance  et  la  volupté;  ici 
nous  exaltons  l'humilité,  nous  prêchons  la 
péiiitence,  nous  prescrivons  l'aumône,  nous 
animons  la  charité,  nous  allumons  la  fer- 
veur, nous  couronnons  la  patience;  ici 
nous  obéissons  à  la  voix  du  Seigneur,  qui 
nous  dit,  comme  a  ses  prophètes  :  Clama, 
ne  cesses.  (Isa.,  LVIII  ,  1.)  Faites  entendre 
à  ce  peuple  mes  commandements  et  mes 
menaces,  et  ne  cessez  de  lui  faire  des  re- 
proches, parce  qu'il  ne  cesse  pas  de  m'of- 
lenser;  que  votre  voix  retentisse  à  ses 
oreilles  comme  une  trompette  éclatante  : 
Quasi  tuba  exalta  vocem  tuam.  (Ibid.)  Met- 
tez-lui devant  les  yeux  toute  l'horreur  de 
ses  iniquités  :  Annuntia  populo  meo  seelera 
corum.  (Ibid.)  Portez  le  flambeau  de  la  vé- 
rité jusque  dans  l'intérieur  de  leur  âme, 
pour  leur  en  découvrir  toute  la  noirceur; 
qu'ils  tremblent,  qu'ils  gémissent,  qu'ils 
soient  touchés  et  convertis.  Vérités  divines, 
hélas  !  les  chaires  chrétiennes  sont  presque 
les  seuls  asiles  que  vous  vous  soyez  réser- 
vés 1  c'est  là  seulement  que  vous  osez  paraî- 
tre :  partout  ailleurs  vous  êtes  enchaînées 
et  captives.  Car,  je  vous  le  demande,  chré- 
tiens ,  où  trouver  la  vérité  dans  le  monde  ? 
Chez  les  grands  ,  la  flatterie  la  corrompt,  le 
respect  la  retient;  dans  les  assemblées 
mondaines,  la  bienséance  la  gêne;  dans 
les  entretiens  même  particuliers,  la  poli- 
tesse l'opprime. Qui  osera  reprocher  aux  ri- 
ches du  monde  leurs  injustices  et  leur 
cruauté?  Leurs  richesses  les  ont  rendus 
trop  puissants  pour  pouvoir  être  repris. 
Mais  ici  la  vérité  parle  sans  rougir,  elle  at- 
taque  sans  déplaire;  ici  l'instruction  parait 
avec  autorité  dans  celui  qui  parle,  sans 
blesser  la  délicatesse  de  ceux  qui  écoutent, 
parce  qu'étant  faite  à  tous,  elie  n'accuse 
personne  en  particulier  d'une  ignorance 
qu'elle  dissipe  en  général  ;  ici  le  reproche 
éclate  avec  bienséance,  parce  que,  s'adres- 
sa!) t  à  tous  indistinctement,  il  tombe  direc- 
tement sur  ceux  qui  le  méritent,  sans  les 
désigner;  ici  le  zèle  est  libre,  il  est  sans 
égards  et  sans  contrainte;  il  attaque  tous 
les  vices  qu'il  est  ailleurs  obligé  de  soullïir 
sans  murmurer. 

On  peut  trouver,  dites-vous,  des  livres  et 
des  écrits  où  ces  mêmes  vérités,  ces  mômes 
reproches  seront  beaucoup  mieux  dévelop- 
pés qu'ils  ne  le  sont  pour  l'ordinaire  dans 
vos  discours.  Je  l'avoue,  chrétiens,  je  sais 
and  nombre  d'orateurs  et  d'écri- 


vains illustres  qui  nous  ont  précédés,  ont 
expliqué  les  vérités  de  la  religion  avec  une 
force  que  nous  n'égalons  pas,  avec  une 
onction  que  nous  n'imitons  pas  ;  je  sais  que 
la  lecture  de  leurs  écrits  immortels  serait 
capable  de  dégoûter  de  tous  nos  discours; 
mais  le  bon  exemple  que  vous  devez  à  vos 
frères  doit  ici  vous  déterminer;  car  si  vous, 
qui  lisez  ces  livres  admirables,  en  prenez 
occasion  de  négliger  ou  d'abandonner  ceux 
qui  s'acquittent  moins  bien  du  ministère  de 
la  parole,  ceux  qui  ne  les  lisent  o^s ,  ou 
qui  ne  veulent  pas  les  lire,  se  rassun  ront 
sur  votre  exemple,  nos  temples  seront  bien- 
tôt déserts,  et  le  ministère  de  la  parole,  que 
l'Eglise  se  fait  un  point  capital  de  mainte- 
nir, deviendra  stérile  et  infructueux. 

Mais  que  dis-je?  Ahl  chrétiens,  ce  ne 
sont  pas  ceux  qui  lisent  le  plus  les  bons  li- 
vres qui  craignent  le  plus  souvent  d'enten- 
dre même  les  plus  médiocres  discours;  la 
vérité  qu'ils  ont  si  bien  apprise  dans  ces  li- 
vres, les  éclaire  sur  leurs  devoirs  et  leur  ap- 
prend à  chérir  les  vérités  saintes,  lors 
même  qu'elles  sont  le  plus  faiblement  an- 
noncées :  Qui  ex  Deo  est ,  verba  Dei  audit 
(Joan.,  Vlll,  47);  celui  qui  a  l'esprit  de  Dieu 
écoute  toujours  avec  goût  la  parole  de  Dieu. 
Une  âme  pieuse  et  fidèle  est  toujours  affa- 
mée des  vérités  de  l'Evangile;  elle  s'estime 
heureuse  de  pouvoir  entendre  les  oracles 
de  la  sagesse.  La  divine  parole  devient  pour 
elle  comme  la  nourriture  que  l'on  prend 
sous  toutes  sortes  de  formes  et  d'assaison- 
nements :  Non  in  solo  pane  vivit  homo. 
(Matth.,  IV,  4.)  Elle  la  regarde  comme  l'or 
et  les  pierres  précieuses ,  que  l'on  prise  et 
que  l'on  recherche  lorsqu'elles  sont  encore 
brutes  dans  la  mine,  et  sans  attendre  qu'une 
main  habile  et  industrieuse  lés  ait  polies: 
Qui  ex  Deo  est,  verba  Dei  audit. 

Mais  celui  qui  n'est  pas  de  Dieu,  cemi 
qui  ne  suit  que  les  mouvements  de  l'esprit 
du  monde,  cherche  toujours  de  vains  pré- 
textes pour  s'éloigner  de  la  parole  de  Dieu: 
Propterea  vos  non  auditis,  quia  ex  Deo  non 
estis.  (Ibid.)  Examinez  en  etfet,  chrétiens, 
tous  les  prétextes  qui  vous  en  éloignent,  et 
vous  trouverez  que  ce  sont  presque  tou- 
jours des  principes  opposés  à  la  religion  , 
t-t  par  conséquent  à  tout  acte  de  religion: 
dans  les  uns,  esprit  d'incrédulité;  dans  les 
autres,  esprit  de  dissipation;  dans  les  au- 
tres, esprit  de  sensualité  et  de  mollesse. 

Esprit  d'incrédulité  ,  premier  principe 
qui  éloigne  la  plupart  des  mondains  de  la 
parole  de  Dieu.  Il  y  en  a  eu  dans  tous  les 
temps,  de  ces  incrédules  qui  faisaient  pro- 
fession de  ne  jamais  assister  aux  instruc- 
tions publiques,  et  que  l'on  serait  aussi 
surpris  d'y  voir,  que  le  fut  autrefois  un  an- 
cien de  trouver  Epicure  au  pied  des  au- 
tels. Qu'y  entendraient- ils?  Des  vérités 
qu'ils  traitent  de  fables;  des  maximes  de 
morale  ,  qu'ils  font  profession  de -mépriser 
et  de  combattre.  Ne  nous  plaignons  point 
de  leur  absence  ;  mais  gémissons  sur  leur 
aveuglement,  et  prions  le  Seigneur  d'em- 
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ployer  loute  la  puissance  de  sa  grâce  pour 
dompter  leur  esprit  rebelle,  et  pour  amollir 
leur  cœur  endurci. 

L'esprit  de  dissipation  produira  souvent 
dans  les  autres  le  môme  éloignement  de  la 
parole  do  Dieu.  Allez  dire  à  cet  homme  pas- 
sionna pour  le  jeu  qu'il  est  de  son  devoir 
de  13  suspendre  ou  du  le  rompre  pour  venir 
s'instruire  et  s'édifier  dans  les  instructions 
publiques  ;  a-t-il  jamais  mis  en  balance  son 
devoir  et  son  amusement,  que  l'amusement 
ne  l'ait  emporté  sur  le  devoir?  Quiltera-t-il 
une  occupation  frivole,  et  par  conséquent 
tout  à  fait  conforme  à  sa  portée  et  à  son 
goût,  pour  une  occupation  sérieuse,  et  par 
conséquent  tout  à  fait  contraire  à  l'un  et  à 
l'autre? 

Souvent  un  objet  moins  important  vous 
fera  renoncer  à  la  parole  de  Dieu;  de  pré- 
tendus devoirs  de  bienséance  qui  vous  ap- 
pellent ailleurs,  la  crainte  de  se  gêner,  de 
se  déplacer,  de  déranger  ses  heures  et  ses 
moments ,  la  mollesse  d'un  corps  accou- 
tumé à  ses  aises ,  la  légèreté  d'un  esprit  qui 
ne  sait  jamais  se  vaincre.  A  de  si  faibles 
motifs,  les  plus  importants  devoirs  de  la 
religion  seront  toujours  sacrifiés. 

On  s'ennuie,  dites-vous,  d'entendre  prê- 
cher si  souvent  les  mêmes  vérités;  mais  de 
puis  quand  l'ennui.,  attaché  à  la  pratique 
d'un  devoir,  a-t-il  été  regardé  comme  une 
raison  légitime  de  s'en  dispenser?  Pratique- 
t-on  sans  ennui  les  plus  importants  devons 
•de  la  société  civile?  Entend-on  toujours  par- 
ler des  affaires  du  monde  avec  un  agrément 
qui  en  corrige  la  sécheresse  et  qui  en  repaie 
lo  dégoût?  et  voudrait-on  éviter  de  s'en  ins- 
truire, sous  le  vain  prétexte  d'un  ennui  que 
les  choses  sérieuses,  traitées  par  des  hommes 
daus  qui  l'infériorité  des  talents  domine 
toujours  bien  plus  que  l'excellence,  entraîne 
nécessairement  après  elles?  Se  livre-t-on 
sans  ennui  aux  assiduités  et  aux  complai- 
sances qu'exige  le  service  des  grands?  et 
loin  de  l'éviter  et  de  le  craindre,  ne  s'em- 
presse-t-ou  pas  de  dévorer  les  peines  et  les 
dégoûts  qui  y  sont  attachés? 

Mais  que  sais-je?  et,  chrétiens,  à  qui  s'a- 
dresseront tous  nos  reproches?  A  ceux  jus- 
tement qui  ne  les  entendront  pas.  Je  vous 
vois  disposés  à  recevoir  ici  le  pain  de  la  di- 
vine parole;  et  ce  discours  peut  servir  tout 
au  plus  à  vous  persuader  que  vous  avez 
peut-être  mieux  fait  que  vous  n'avez  cru 
l'aire.  Mais  non,  il  pourra  encore  vous  enga- 
ger à  l'entendre  avec  plus  d'assiduité  que 
vous  n'en  avez  peut-être  eu  jusqu'ici,  ou  du 
moins  à  l'entendre  avec  affection  et  avec 
préparation. 

Je  dis,  premièrement,  avec  affection,  c'est- 
à-dire  avec  un  vrai  désir  de  vous  l'appli- 
quer et  d'en  profiter,  Etes-vous  pécheurs, 
il  y  faut  chercher  des  remèdes  qui  vous  gué- 
rissent. Eles-vous  mal  instruits  dans  votre, 
religion,  douteux  et  incertains  sur  vos  de- 
voirs,  i!  y  faut  chercher  des  lumières  qui 
vous  éclairent.  Etes-vous  éblouis  de  la  fi- 
gure du  11. oinle,  il  y  faut  chercher  des  prin- 
cipes qui  vous  désabusent.  Etcs-vous  tièdes 


et  lâches  dans  le  service  de  Dieu,  il  y  faut 
chercher  des  motifs  qui  vous  animent.  Ktes- 
vous  justes  et  fervents,  il  y  faut  chercher 
des  préservalifs  qui  vous  défendent,  de; 
forces  qui  vous  soutiennent.  Car  quel  fruit 
pouvez-vous  en  retirer  quand  vous  l'écoutez 
sans  affection?  La  curiosité  y  conduit  l'un; 
il  suit  la  foule  ;  la  bienséance  y  amène  l'au- 
tre, il  suit  la  coutume,  il  se  laisse  entraîner 
par  l'exemple,  il  obéit  à  l'usage.  La  gêne  et 
la  contrainte  y  retiennent  une  jeunesse  obli- 
gée de  suivre  les  pas  d'une  mère  vertueuse 
ou  politique;  enfin,  on  y  assiste  sans  pré- 
paration et  sans  égard  à  la  dignité  de  cette 
divine  parole.  Son  inutilité  n'a  point  d'autre 
principe  :  elle  vient  uniquement  du  peu  de 
dispositions  qu'on  y  apporte;  et  les  disposi- 
tions manquent  faute  de  préparation.  La 
piété  ne  vous  y  conduit  pas;  et  entendre  la 
parole  de  Dieu  n'est  pas  pour  vous  un  acte 
de  religion.  Celte  religion  n'a  cependant  pas, 
chrétiens,  de  trésor  plus  précieux  que  celui 
des  vérités  évangéliques,  ni  par  conséquent 
qui  demande  plus  de  soin  pour  se  préparer 
à  la  recevoir. 

C'est  la  parole  de  Dieu  :  il  faut  donc  y 
apporter  un  esprit  d'attention  et  de  respect  : 
Parlez ,  Seigneur,  car  votre  serviteur  vous 
écoule.  (I  Reg.,  III,  9.)  C'est  une  parole  que 
toutes  les  nations  de  la  terre  n'ont  pas  le 
bonheur  d'entendre  comme  nous;  il  faut 
donc  y  apporter  une  disposition  de  foi  et  de 
reconnaissance.  C'est  une  parole  que  nous 
avons  souvent  entendue  sans  fruit  ;  il  y  faut 
donc  apporter  un  esprit  de  componction  et 
de  douleur,  et  penser  que  toutes  les  fois 
que  vous  n'êtes  pas  sortis  du  temple  plus 
pénitents,  vous  en  êtes  sortis  plus  coupables, 
puisque  vous  avez  ajouté  à  vos  autres  pé- 
chés celui  d'avoir  frustré  de  son  effet  la 
grâce  de  la  parole.  Enfin,  c'est  une  parole 
qui  ne  peut  fructifier  que  parla  grâce;  il 
faut  donc  la  demander.  11  faut,  avant  que 
d'entrer  dans  le  saint  temple  où  l'on  doit 
vous  annoncer  les  oracles  de  la  justice  chré- 
tienne, invoquer  le  Père  des  lumières,  et 
le  [trier  qu'il  vous  donne  ces  oreilles  du. 
cœur  qui  ne  laissent  pas  échapper  la  parole 
comme  un  bruit  retentissant;  qu'il  affer- 
misse ces  sensibilités  d'un  moment  qui  ef- 
tleurent  le  cœur  sans  le  pénétrer,  qui  l'agi- 
tent sans  le  troubler,  (pii  le  touchent  sans  le 
changer;  qu'il  bannisse  do  votre  esprit  cette 
attention  curieuse  qui  cherche  à  être  amusée 
sans  être  instruite,  à  être  flattée  sans  être 
convaincue  ;  enfin,  qu'il  nous  donne  à  nous- 
mêmes  celte  force  qui  entraîne,  cette  onc- 
tion qui  gagne,  cette  portion  de  son  esprit 
qui  éclaire,  cette  charité  touchante  qui  11» 
parle  pas  en  vain. 

Mais  hélas  !  chrétiens,  qui  de  vous  a  ja- 
mais songé  à  se  préparer  ainsi  à  entendre 
nos  discours?  C'est  la  parole  de  Dieu,  et  on 
ne  l'écoute  que  pour  en  juger  comme  si  c'é- 
tait la  parole  d'un  homme  :  c'est  le  sujet  de 
la  seconde  partie. 

SECONDE    TAHTIE. 

La  chaire  semble  être  une  espèce  do  tri- . 
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bunal,  où  »c<  lui  qui  est  assis  juge  souverai- 
nement et  en  dernier  ressort  des  mœurs  et 
de  la  conduite  des  hommes  ;  il  attaque  in- 
différemment tous  les  vices,  il  n'épargne 
pas  plus  ceux  des  grands  que  ceux  des  pe- 
las. On  l'écoute,  personne  n'ose  l'inter- 
rompre et  le  contredire  ;  on  dirait  que  tout 
le  monde  n'est  occupé  qu'à  entendre  ses  ar- 
rêts irrévocables,  et  à  les  recevoir  avec  do- 
cilité. Trompeuse  apparence  I  il  paraît  juger, 
et  c'est  lui-même  qu'on  juge;  il  condamne 
tout  le  monde,  et  tout  le  monde  le  condamne. 
On  dirait  qu'il  ne  monte  sur  ce  prétendu 
tribunal  que  pour  y  subir  le  jugement  de 
ses  auditeurs,  pour  mendier  leur  suffrage 
et  pour  encourir  leur  blâme.  On  forme  sur 
ce  que  nous  disons,  trois  sortes  de  juge- 
ments :  dans  les  uns,  c'est  un  jugement  d'es- 
time et  d'approbation,  jugement  stérile; 
dans  les  autres,  c'est  un  jugement  de  criti- 
que et  de  contradiction  ,  jugement  déraison- 
nable ;  dans  les  autres,  entin,  c'est  un  juge- 
ment de  malignité  et  de  censure  du  pro- 
chain, jugement  pernicieux  et  damnoble. 
Reprenons. 

Jugement  d'estime  et  d'approbation,  juge- 
gement  stérile.  Je  vous  avouerai  ma  fai- 
blesse, disait  autrefois  saint  Chrysostome  à 
son  peuple;  quand  je  vois  que  vous  m'ap- 
plaudissez et  que  vous  goûtez  mes  discours, 
je  ne  puis  în'empêcher  d'en  ressentir  une 
secrète  joie;  le  premier  cri  de  l'amour-pro- 
pre  se  fait  entendre  dans  mon  cœur;  mais 
quand  ensuite  je  fais  une  réflexion  au  peu 
de  fruit  que  vous  en  retirez,  je  me  sens  pé- 
nétré de  confusion  et  de  douleur,  je  me 
trouve  obligé  de  craindre  et  de  trembler. 
Hélas  I  me  dis-je  à  moi-môme,  j'ai  parlé  en 
vain:  ils  m'ont  loué,  mais  ils  ne  se  sont  pas 
convertis  ;  j'ai  peut-être  acquis  leur  estime, 
mais  je  n'ai  pas  gagné  leur  âme.  Ils  devaient 
porter  contre  eux-mêmes  un  jugement  sé- 
vère, et  ils  se  sont  contentés  de  prononcer 
sur  moi  un  jugement  favorable;  et  après 
tous  leurs  vains  applaudissements,  je  me 
trouve  réduit  à  regarder  d'un  œil  jaioux  ces 
ministres  zélés  qui  étendent  ou  qui  établis- 
sent le  règne  de  Jésus-Christ  dans  des  cli- 
mats barbares  ou  au  milieu  des  campagnes. 
Je  parle,  et  ils  louchent;  je  sème,  et  ils  fruc- 
tifient ;  je  compose,  et  ils  convertissent.  Ces 
hommes  de  Dieu,  ces  disciples  des  apôtres, 
ces  orateurs  vraiment  évangéliques ,  avec 
une  parole  médilé  au  pied  des  autels  et 
prêchée  dans  toute  sa  simplicité,  ramènent 
les  errants,  guérissent  les  pécheurs,  et  con- 
solent les  ailligés  dans  des  lieux  rustiques, 
tandis  que  j'amuse  inutilement  la  curiosité 
d'une  grande  ville  ;  ils  réconcilient  des 
cœurs  divisés,  ils  font  faire  des  restitutions 
et  des  aumônes,  tandis  que  nous  prêchons 
contre  des  haines  qui  subsistent  toujours, 
et  que  nous  condamnons  des  richesses  d'i- 
niquilé  dont  on  vient  quelquefois  étaler  le 
luxe  jusque  sous  nos  yeux.  Et  à  quoi  ser- 
vent nos  discours,  s'ils  ne  font  que  flatter 
les  oreilles,  tandis  que  I  iniquité  maîtrise 
les  volontés?  Quel  en  sera  le  fruit,  si  Jésus- 
Çhrist  perd  les  âmes  qu'il  a  rachetées,  si  le 


démon  les  gouverne,  si  le  péché  en  triom- 
phe, si  l'enfer  les  dévore? 

Il  paraît  de  temps  en  temps  de  ces  génies 
rares  et  extraordinaires  qui  portent  les  ta- 
lents de  la  chaire  au  plus  haut  degré  de  la 
perfection,  dont  les  uns  semblent  nés  pour 
entraîner  l'esprit  par  une  véhémence  ra- 
pide; d'autres,  pour  le  convaincre  par  une 
force  supérieure;  d'autres,  pour  s'insinuer 
dans  les  cœurs  par  une  onction  divine; 
d'autres,  pour  tenir  l'imagination  dans  une 
espèce  d'enchantement  par  des  tours  heu- 
reux, des  expressions  uniques;  d'autres, 
pour  peindre  les  mœurs  avec  force  et  avec 
grâce.  On  s'empresse  pour  les  entendre,  ou. 
y  court,  on  y  vole  ;  mais  à  quoi  aboutit  tout 
ce  vain  éclat?  Venlum  seminabunt,  etlurbinem 
metent.  (Osée,  VIII, 7.)  Voit-on  les  sacrements 
plus  fréquentés,  les  spectacles  plus  déserts, 
les  inimitiés  plus  rares,  les  réconciliations 
plus  faciles,  les  aumônes  plus  abondantes, 
les  pauvres  plus  soulagés,  les  riches  plus 
modestes,  les  parures  moins  brillantes,  lejeu 
moins  animé,  le  luxe  tombé,  le  vice  détes- 
té, la  réforme  établie,  la  religion  florissante? 
Non,  tout  aboutit  à  une  vaine  fumée  de  répu- 
tation et  de  gloire  que  ces  orateurs  ramas- 
sent, pour  ainsi  dire,  partout  où  ils  passent, 
comme  le  prix  et  le  salaire  de  leurs  travaux  ; 
leur  nom  est  porté  sur  les  ailes  de  la  re- 
nommée et  de  la  gloire;  mais  le  nom  du 
Seigneur  n'en  est  pas  plus  glorifié.  Je  cher- 
che après  leurs  discours  les  effets  de  ce  ton- 
nerre du  Tout-Puissant,  de  cette  voix  fou- 
droyante du  Seigneur  qui  renverse  les  cè- 
dres du  Liban  et  qui  brise  les  rochers;  et  je 
n'en  aperçois  point  d'autre  qu'un  éblouis- 
sement  passager,  tel  qu'en  pourraient  pro- 
duire de  simples  éclairs  :  je  cherche  les 
triomphes  religieux  de  ces  forts  d'Israël,  à 
qui  Dieu  a  mis  en  main  le  glaive  tranchant 
de  la  parole  et  des  flèches  pour  percer  les 
cœurs,  et  je  n'aperçois  qu'un  triomphe  pu- 
rement humain ,  une  victoire  stérile  qui 
aboutit  à  être  écouté  sans  être  cru,  à  plaire 
sans  convaincre,  à  exciter  l'applaudissement 
sans  opérer  la  conversion.  On'a  donné  à  un 
ministre  de  l'Evangile  toutes  les  louanges 
que  pourrait  désirer  un  orateur  profane;  et 
des  éloges  capables  de  satisfaire  la  vanité 
d'un  déclamateur,  sont  devenus  le  prix  des 
travaux  d'un  prophète,  d'un  envoyé  de  Dieu, 
qui  ne  veut,  qui  ne  doit  être  loué  que  par  lu 
componction  et  par  les  larmes. 

Admirez-les,  chrétiens,  vantez  la  sûreté 
de  leur  mémoire,  la  rapidité  de  leur  Style, 
l'éclat  de  leurs  peintures,  les  grâces  de  leur 
action.  La  morale  de  Jésus-Christ  est  belle 
sans  doute  dans  leurs  discours;  mais  elle 
sera  toujours  infiniment  plus  belle  dans 
votre  conduite.  Le  moindre  acte  de  vertu 
sera  toujours  préférable  aux  plus  rares  ta- 
lents; la  réforme  des  mœurs,  plus  belle  que 
la  peinture  des  dérèglements;  l'aumône, 
donnée  dans  un  esprit  de  charité,  plusbel'o 
que  l'aumône  prêchée  dans  un  esprit  d'os- 
tentation et  de  vaine  gloire;  et  l'amour  de 
Dieu,  gravé  dans  le  cœur  de  l'humble  cl  du 
pauvre,  y  sera    toujours  d'un  plus  grand 
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ï . r i x  (|ue  les  motifs  de  cet  amour  dévelop- 
pés avec  art  par  la  pompe  du  discours  : 
Laudas  tractantem,  quœro  facientem. 

Ne  nous  plaignons  pas  cependant,  chré- 
tiens, q.ue  l'on  ait  trop  d'empressement  à 
nous  louer  et  à  nous  approuver;  on  est  en- 
core bien  plus  porté  à  nous  critiquer  et  à 
nous  blâmer;  mais  ce  jugement  de  critique 
et  de  contradiction  est  toujours  déraison- 
nable; car,  ou  ce  jugement  se  porte  sur  les 
«Jetants  de  celui  qui  [tarie,  où  il  se  porte  sur 
le  Idnd  môme  des  vérités  qu'il  annonce. 
S'il  se  porte  sur  les  défauts  de  celui  qui 
parle,  qu'il  soit  éclairé  ou  qu'il  ne  le  soit 
pas,  je  le  soutiens  déraisonnable.  S'il  n'est 
pas  éclairé,  pourquoi  vous  mêlez-vous  de 
juger  d'un  art  dont  vous  ne  connaissez  ni  les 
règles  ni  les  principes?  Le  vice  de  l'esprit, 
qui  est  si  commun,  et  le  vice  de  l'ignorance, 
qui  l'est  peut-être  encore  davantage,  ne  de- 
vraient-ils pas  retenir  ici  la  plupart  des 
hommes  dans  une  juste  défiance? 

Je  dis,  premièrement,  le  vice  de  l'esprit  ; 
car,  vous  le  savez,  il  est  aussi  rare  de  trou- 
ver des  esprits  capables  de  bien  juger,  qu'il 
est  l'are  d'en  trouver  qui  méritent  un  juge- 
ment favorable.  Ce  qui  est  approfondi  passe 
les  esprits  bornés,  ce  qui  est  lié  et  suivi 
échappe  aux  esprits  superficiels,  ce  qui  est 
pensé  délicatement  n'est  point  entendu  par 
les  esprits  vulgaires,  ce  qui  est  dit  rapide- 
ment n'est  pas  suivi  par  les  esprits  lents,  ce 
«pii  «st  dit  fortement  dégoûte  les  esprits 
froids,  ce  qui  demeure  dans  de  justes  bornes 
déplaît  aux  esprits  outrés,  ce  qui  est  tendre 
et  louchant  n'affecte  pas  les  esprits  durs  ;  et 
cependant  tout  le  monde  juge,  quoique  plu- 
sieurs ajoutent  au  vicede  leur  esprit  qu'ils  ne 
connaissent  pas,  le  vice  de  leur  ignorance, 
qu'ils  devraient  au  moins  reconnaître. 

Tel  juge  du  style,  qui  ne  serait  pas  même 
en  état  d'expliquer  la  véritable  signification 
de  ce  terme;  un  autre  ramasse  au  hasard 
quelques  termes  de  l'art,  restes  uniques  de 
ses  premières  étmles,  dont  i!  n'a  jamais  en- 
tendu le  sens  et  l'application,  et  qu'il  entend 
encore  moins  depuis  qu'il  a  renoncé  pour 
toujours  a  toule  espèce  de  lecture.  Armé  de 
celle  science  légère,  il  se  mêle  de  faire  des 
précis  et  des  analyses,  des  comparaisons  et 
des  parallèles  ;  et  il  entraine  par  son  aveu- 
gle suffrage  des  gens  moins  instruits  s'il  se 
peut,  et  plus  ignorants  que  lui. 

Travaillez,  oiateurs  chrétiens,  et  cherchez 
a  déployer  dans  vos  ouvrages  lotîtes  les  ri- 
chesses de  l'éloquence  et  toutes  les  finesses 
de  l'art;  usez  tous  les  ressorts  de  votre  es- 
pril  et  toutes  les  forces  de  votre  imagina- 
lion  pour  obtenir  le  suffrage  des  gens  "dont 
l'approbation  est  quelquefois  aussi  redou- 
table que  la  censure,  et  pour  voir  un  vulgaire 
ignorant  méconnaître  lu  beauté  de  vos"  dis- 
e  'mis,  quitter  l'excellent  pour  du  relier  le 
médioci  e,  laisser  le  bon  pour  suivre  le  pire, 
admirer  dans  les  autres  des  défauts  que  vous 
vous  savez  hou  gré  d'avoir  évités,  et  croire 
quand  il  vous  approuve,  vous  élever  beaucoup 
par  des  comparaisons  qui  vous  rabais- 
sent  en  vous  éga'ant  à  ceux  auxquels  vous 


voudriez  le  moins  ressembler  :  juste  punition 
de  votre  vanité,  si  vous  cherchez  autre  chose 
qu'à  instruire  et  à  édifier. 

Mais  je  veux,  chrétiens,  que  vous  soyez 
conduits  dans  ce  jugement  de  critique  par 
le  sentiment  même  de  la  nature,  auquel, 
après  lout,  les  règles  de  l'art  doivent  tou- 
jours être  soumises;  ce  jugement  qui  vous 
paraît  éclairé,  n'en  sera  pas  plus  raisonna- 
ble. Pourquoi?  C'est  que  ce  jugement  sup- 
pose toujours  que  vous  n'envisagez  nos  dis- 
cours que  comme  des  ouvrages  de  l'art,  ce 
qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  déraison- 
nable. Quoi  donc,  est-ce  pour  avoir  la  gloire 
de  bien  parler  que  nous  montons  dans  les 
chaires  chrétiennes?  Ces  chaires  seraient- 
elles  devenues  des  tribunes  profanes,  où 
chacun  vient  disputer  le  prix  de  l'éloquence, 
et  faire,  pour  ainsi  dire,  assaut  d'esprit  et 
de  réputation?  Tout  notre  but,,  toute  notre 
gloire  en  ce  monde  doit  être  de  vous  con- 
vertir; et  lout  votre  but  doit  être  de  secon- 
der nos  faibles  efforts,  en  ne  nous  écoutant 
que  pour  être  convertis.  Les  vérités  saintes 
que  nous  vous  prêchons  ne  doivent  donc 
rien  perdre  de  leur  prix  dans  la  bouche  la 
plus  impolie  et  la  plus  grossière,  il  n'est 
pas  de  discours  si  médiocre  qui  n'en  ren- 
ferme au  moins  quelques-unes;  et  si  elles 
n'y  sont  pas  toujours  éloquemment,  elles  y 
sont  au  moins  clairement  énoncées.  Or  un 
seul  rayon  de  cette  lumière  céleste  doit  suf- 
fire pour  vous  éclairer.  Les  peuples  enseve- 
lis dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  seraient 
trop  heureux  de  recevoir  cette  légère  étin- 
celle que  vous  négligez,  cette  vérité  si  com- 
mune que  vous  dédaignez.  Faites  donc,  Sei- 
gneur, faites  porter  votre  Evangile  a  ces 
peuples  malheureux,  ils  le  recevront  avec 
actions  de  grâces,  et  ils  n'examineront  ni  les 
ornements  qui  le  fiaient,  ni  les  couleurs  qui 
l'embellissent,  ni  les  voix  qui  l'annoncent. 

Que  si  ce  jugement  de  critique  que  vous 
formez  se  porte  sur  le  fond  même  des  véri- 
tés que  nous  vous  prêchons,  il  sera  encore 
plus  déraisonnable.  On  nous  accuse  dégros- 
sir les  objets,  d'outrer  la  morale  de  Jésus- 
Christ,  et  de  damner  tout  le  monde;  mais, 
veryez,  chrétiens,  voyez  quelle  est  l'injustice» 
des  hommes  ;  ils  nous  font  aujourd'hui  ce 
reproche,  et  peut-être  que  Dieu  nous  fera 
un  jour  un  reproche  tout  contraire;  peut- 
être  qu'il  trouvera  que  nous  n'avons  pas 
encore  assez  médité  sa  sainte  loi ,  pour 
en  exprimer  dignement  toute  la  force  et 
toute  la  rigueur.  Y  pense-t-on,  chrétiens, 
quand  on  dit  que  nous  ajoutons  quelque. 
chose  à  l'Evangile,  et  qu'on  ne  court  aucun 
risque  de  rabattre  beaucoup  de  ce  que  les 
prérogatives  de  l'éloquence  et  les  transports 
de  l'imagination  nous  y  font  mettre  du 
nôtre?  Ah  !  n'en  doutez  pas,  chrétiens,  il  est 
assez  sévère  de  lui-même,  cet  Evangile,  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'être  exagéré,  tëlie  exa- 
gérait donc,  lorsque  par  ses  discours  en- 
flammés, il  portait  le  roi  Achab  et  lout  le 
peuple  d'Israël  à  se  couvrir  do  cilice  et  de 
cendre?  Jouas  exagérait  donc,  lorsque  Ion- 
ha-nl  au  îmlLeu  des  places  de  Ninive,  il  rorj  - 
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plissait  celte  ville  immense  d'austérités  et  de 
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larmes  ?  Jean-Baptiste  exagérait  donc,  lors- 
que, faisan1 1  ntci  die  sa  voix  dans  les  déserts 
de  la  Palestine,  menaçant  lésâmes  impéni- 
tentes, les  arbres  ii  fructueux  d'être  arrachés 
de  la  terre  et  jetés  au  feu,  il  répandait  la 
terreur  et  l'épouvante  dans  les  cœurs  les 
plus  endurcis?  Saint  Paul  exagérait  dune, 
lorsque  le  proconsul  Félix  frémissait  de 
terreur  snr  son  tribunal  en  l'entendant  pa,i> 
1er  du  juj.eaiei)i  à  venir?  Enfin,  Jésus-Christ 
même  exagérait  donc,  lorsqu'il  engageait 
Zachée  à  partager  presque  tout  son  bien 
entre  la  restitution  et  l'aumône,  et  Made- 
leine è  venir  jeter  à  ses  pieds,  en  fondant  en 
lajmes,  les  déplorables  instruments  de  ses 
vanités  et  de  ses  désordres?  Ah!  plût  à 
Dieu,  chrétiens,  que  nous  pussions  ainsi 
irouhler  vos  consciences!  plût  à  Dieu  que 
les  reproches  que  vous  nous  faites  fussent 
assez  bien  fondés,  pour  que  vous  puissiez 
nous  en  prouver  la  vérité  par  de  semblables 
excès:  Ltinam  lanli  criminis  effectus  proba- 
relur  !  Et  quel  intérêt  aurions-nous  donc  de 
l'exagérer  cette  morale  de  l'Evangile?  n'est- 
elle  pas  pour  nous  comme  pour  vous?  les 
menaces  dont  elle  est  appuyée  ne  s'adres- 
sent-elles pas  à  nous  comme  à  vous?  Nous 
aurions  bien  plutôt  intérêt  d'alléguer  un 
joug  que  nous  sommes  obligés  de  porter 
comme  vous,  d'affaiblir  des  maximes  que 
nous  sommes  obligés  de  suivre  comme  vous. 
Oui,  dit-on  :  niais  ceux  qui  nous  les  débi- 
tent ces  maximes  dans  les  chaires  chrétien- 
nes, ne  les  prennent  pas  toujours  pour 
règle  de  leur  conduite  :  Dicunt,  et  non  fa- 
ciunt  (Matth.,  XXIII  3);  ils  en  disent  plus 
qu'ils  n'en  font. 

Ah  1  chrétiens,  c'est  ici  un  jugement  de 
malignité  et  de  censure  du  prochain,  qui 
est  pernicieux  et  damnable.  Nous  avons  bien 
sujet  de  nous  humilier,  sans  doute,' toutes 
les  fois  que  nous  considérons  l'extrême  dis- 
proportion qui  se  rencontre  entre  notre  con- 
duite et  noire  doctrine  ;  l'une  est  pure,  parce 
qu'elle  nous  vient  de  Jésus-Christ  ;  l'autre 
est  sujette  à  mille  faiblesses  et  à  mille  imper- 
fections, parce  qu'elle  vient  de  nous.  Mais, 
grâce  au  ciel ,  la  faiblesse  et  l'inconstance 
de  la  conduite  ne  seront  jamais  capables 
d'altérer  la  force  et  l'immutabilité  de  la  doc- 
trine. Salomon  adora  les  idoles  après  avoir 
écrit  ces  livres  divins  qui  font  partie  de  nos 
saintes  Ecritures  ;  David  devint  adultère 
après  avoir  chanté  ces  sublimes  cantiques 
qui  font  aujourd'hui  le  trésor  de  la  consola- 
tion de  l'Eglise.  Les  vérités  qu'ils  ont  écri- 
tes n'ont  rien  souffert  de  leurs  faiblesses  et  de 
leur  fragilité.  Cellesque  nous  vous  prêchons 
doivent  avoir  le  même  sort;  elles  ne  doivent 
pas  participer  au  vice  de  notre  infirmité  ;et 
si  nous  avions  le  malheur  de  ne  pas  prati- 
quer mieux  que  vous  la  mortification  et  la 
charité,  en  serait-il  moins  vrai  qu'il  faut  être 
charitable  et  mortifié?  Mais  nous  aurons 
beau  le  dire  et  le  répéter  cent  fois,  la  mali- 
gnité humaine  aura  toujours  soin  de  détour- 
ner la  morale  sur  les  autres.  Personne  ne 
prend  pour  soi  les  vérités  que  nous  prê- 


chons ;  mais  on  les  applique  volontiers  à 
d'autres.  On  souffrira  même  volontiers  les 
plus  fortes,  les  plus  cruelles  invectives, 
pourvu  qu'elles  attaquent  des  vices  dont  on 
se  croit  exempt.  Ceux  qui  sont  distingués 
par  leur  naissance,  sans  avoir  assez  de  biens 
pour  la  soutenir,  aiment  à  entendre  parler 
contre  les  fortunes  immenses  et  subites  des 
publicains,  objet  éternel  de  leur  jalousie 
et  de  leurs  murmures  :  c'est  alors  qu'on  ne 
veut  pas  qu'un  orateur  chrétien  diminue 
rien  des  vérités  de  l'Evangile.  Mais  si  ce  re- 
proche nous  regarde  personnellement,  nous 
n'y  trouvons  plus  le  même  sel,  il  semble  que 
nous  doutions  qu'il  puisse  être  appliqué  à 
personne  ;  c'est  cependant  à  vous,  chrétiens, 
qu'il  faut  faire  cette  application  personnelle 
de  la  parole  de  Dieu  :  Nunquia  ego  sum? 
(A/a«A.,XXVI,22.)  Ne  suis-je  pas  ce  pé- 
cheur menacé  de  périr  éternellement  ?  Tu  es 
Me  vir.  (Il  Reg.,  Xll,  7.)  Hélas  l  c'est  moi- 
même  ;  il  faut  donc  que  je  songe  à  me  con- 
vertir. Ainsi,  lorsque  la  Samaritaine  eut  en- 
tendu le  Sauveur  du  monde,  elle  ne  dit 
point  aux  habitants  deSamarie  :  Venez  voir 
un  homme  qui  peint  les  mœurs  avec  force  et 
avec  grâce;  ô  Dieu,  quelle  vive  peinture 
n'a-t-il  pas  faite,  dans  ses  discours,  des 
pharisiens  et  des  docteurs  de  la  loi  !  Mais 
elle  leur  dit  :  Venez  voir  un  homme  qui  m'a 
dit  à  moi-même  tout  ce  que  j'ai  fait  ;  c'est 
moi-même  qu'il  a  peinte  dans  ses  repro- 
ches ;  c'est  «  moi-même  qu'ils  étaient  adres- 
sés :  Venise,  et  videlehominem,  qui  dixit  mihi 
omnia  quœcunque  feci.  (Joan.,  IV,  29.)  Ainsi, 
lorsque  Jonas  vint  dire  aux  Niniviles  :  Il 
vous  reste  encore  quarante  jours  ,  et  si  vous 
ne  faites  pénitence,  Ninive  et  tous  ses  habi- 
tants sont  menacés  d'une  entière  destruc- 
tion (Jonas,  111,  k)  ;  chacun  ne  manqua  pas 
de  prendre  pour  soi  les  menaces  du  pro- 
phète ;  chacun  s'en  fit  une  application  per- 
sonnelle et  particulière  ;  chacun  se  dit  :  Il 
est  donc  vrai  que  si  je  n«  fais  pénitence,  je 
suis  sûr  de  périr;  il  est  donc  vrai  qu'étant 
aussi  coupable  que  les  autres,  et  peut-être 
plus  coupable  qu'eux,  je  serai  enveloppé 
comme  eux  sous  les  ruines  de  Ninive.  C'est 
comme  si  le  prophète  eût  été  les  trouver 
dans  l'intérieur  de  leurs  maisons,  pour  leur 
dire  :  Riches  du  monde,  il  vous  reste  encore 
quarante  jours  ;  et  si  vous  ne  vous  dépouil- 
lez de  ce  faste  orgueilleux,  si  vous  ne  re- 
noncez à  cette  mollesse  païenne,  si  vous  ne 
restituez  ces  trésors  d'iniquité,  vous  périrez. 
Juges  d'Israël,  il  vous  reste  encore  quarante 
jours  ;  et  si  yous  ne  donnez  plus  de  soin  et 
d'application  à  la  cause  du  pauvre,  vous  se- 
rez jugés  vous-mêmes,  et  il  deviendra  votre 
Juge.  Ennemis  irréconciliables,  il  vous  reste 
encore  quarante  jours  ;  et  si  vous  n'êtes 
promptement  réconciliés,  vous  trouverez 
dans  Dieu  un  ennemi  aussi  opiniâtre  et  [dus 
inflexible  que  vous.  II  ne  fut  pas  nécessaire 
que  Jonas  leur  fit  en  particulier  ces  leçons 
et  ces  menaces  ;  ils  se  les  firent  à  eux- 
mêmes,  et  chacun  prit  les  paroles  du  pro- 
phète comme  si  elles  n'avaient  été  dites  que 
pour  lui.  Usez-en  de  même  des  nôtres,  chré- 
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tiens  ;  ne  vous  contentez  pas  de  louer  la 
beauté  ou  la  vérité  de  nos  discours,  si  tant 
est  qu'ils  vous  aient  jamais  paru  dignes  do 
louanges  ;  n'apprenez  aux  hommes  l'impres- 
sion qu'ils  auront  faite  sur  vous,  que  par  le 
changement  de  votre  conduite.  Dans  nous 
les  paroles  valent  peut-être  mieux  que  les 
actions,  dans  vous  les  actions  vaudront  tou- 
jours mieux  que  les  paroles,  puisqu'il  n'y  a 
que  les  actions  saintes  qui  puissent  justifier 
le  fruit  que  vous  aurez  retiré  de  la  parole  do 
Dieu,  et  vous  conduire  à  l'éternité  bienheu- 
reuse. Ainsi  soit-il. 

SERMON  XIV. 
Pour    le    lundi   de  la  troisième    semaine   de 
Carême. 
sun  l'impureté. 

Cum  imraundus  spiiïtus  exierit  de  homine....  dicit  : 
Revertar  in  domum  meain  undeexivi.  (Luc,  X.I,  2i.) 

Lorsque  l'esprit  immonde  est  sorti  d'un  homme...  il 
dit  :  Je  retournerai  dans  ma  maison  d'où  je  suis  sorti. 

J'attaque  aujourd'hui  un  vice  dont  on  ne 
parle  que  trop  souvent  dans  le  monde,  et 
dont  le  monde  a  peine  à  souffrir  que  l'on 
parle  dans  la  chaire  ;  un  vice  qui  se  main- 
tient avec  une  audace  effrénée  dans  vos  dis- 
cours, et  qu'une  scrupuleuse  timidité  vou- 
drait bannir  des  nôtres  ;  un  vice  enfin,  qui 
prétend  tirer  de  l'horreur  même  qui  raccom- 
pagne et  de  l'infamie  qu'il  porte  sur  le 
front,  le  malheureux  avantage  d'être  à  l'abri 
de  la  censure  publique  de  notre  ministère. 
Il  est  vrai  que  saint  Paul  (Eph.,  V,  3)semblo 
détendre  aux  fidèles  d'en  prononcer  le  nom  ; 
mais  s'il  ne  veut  pas  qu'on  le  nomme  pour 
l'autoriser,  combien  de  fois  ne  l'a-l-il  pas 
nommé  lui-même  pour  le  condamner  ?  Je 
suivrai  son  exemple,  chrétiens  ;  j'espère  que 
Dieu  me  fera  la  grâce  de  ne  pas  oublier  que 
sa  parole  est  une  parole  chaste,  plus  épurée 
que  l'argent  qui  a  passé  par  le  feu  (Psal. 
XI,  7),  et  que  l'on  y  a  remis  jusqu'à  sept 
fois,  pour  ne  pas  lui  laisser  la  plus  légère 
souillure  ;  mais  en  ménageant  les  expres- 
sions, ne  ménageons  pas  les  désordres. 

Je  prétends  vous  montrer  ici,  chrétiens, 
que  l'impureté  est  de  tous  les  vices  celui 
dont  les  occasions  sont  les  plus  fréquentes  : 
ce  sera  le  sujet  de  la  première  partie  ;  dont 
les  ravages  sont  les  plus  terribles  :  ce  sera  le 
sujet  de  la  seconde  ;  dont  les  remèdes  sont 
les  plus  difficiles  :  ce  sera  le  sujet  île  la  troi- 
sième. Les  occasions  sont  plus  fréquen- 
tes, il  faut  les  éviter;  les  ravages  sont  plus 
terribles,  il  faut  les  craindre  ;  les  remèdes 
sont  plus  difficiles,  il  faut  les  chercher.  Ave, 
Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

L'Ecriture,  voulant  nous  donner  une  idée 
de  la  désolation  du  peuple  juif,  nous  le  re- 
présente en  proie  aux  ennemis  du  dedans 
et  à  ceux  du  dehors  :  Fort*  vastabit  eos  gla- 
dius  et  inlus pavor.  (Deut.,  XXXII,  25.)  Telle 
est,  ehiétitiis,  la  situation  des  hommes  à 
l'égard  de  l'impureté  :  semblables  à  une  ville 
assiégée  au  dehors  par  une  multitude  innom- 
brable d-'ennemis,  et  qui   renfermerait  dans 


son  sein  un  peuple  révolté,  toujours  prêt 
à  lier  avec  ceux  du  dehors  de  funestes  in- 
telligences, nous  trouvons  en  nous-mêmes 
les  occasions  de  ce  péché,  et  nous  les  trou- 
vons hors  de  nous. 

Je  dis,  premièrement,  que  nous  les  trouvons 
on  nous-mêmes.  Otez  aux  autres  passions 
les  objets  extérieurs,  vous  les  éteindrez; 
qu'un  homme  n'ait  point  d'ennemi,  il  sera 
exempt  des  fureurs  de  la  vengeance  ;  qu'il 
n'ait  point  de  rivaux,  il  sera  exempt  des 
bassesses  de  l'envie.  L'impureté  seule  peut 
se  passer  de  la  présence  et  de  l'existence 
même  des  objets  qui  lui  sont  propres  ;  c'est 
une  passion  qui  subsiste,  pour  ainsi  dire, 
par  elle-même  ;  c'est  un  feu  immortel,  et 
qui  se  nourrit  de  sa  propre  substance  :  la 
pensée  l'allume,  le  désir  le  soutient  ;  c'est  le 
seul  de  tous  les  vices  qui  se  repaît  et  se 
contente  d'images  et  de  chimères.  Pour  tra- 
vailler sans  cesse,  il  ne  lui  faut  point  d'au- 
tre fond  qu'une  imagination  féconde  en 
illusions  dangereuses  ;  l'ennemi  est  donc  au 
dedans  de  nous,  l'occasion  est  toujours  avec 
nous  :  Hic  hostisnobis  inclusus  est.  Vous  au- 
rez beau  sortir  de  cette  Babylone  où  l'on 
respire  un  air  infecté,  vous  la  portez  avec 
vous,  et  vous  serez  encore  dans  la  néces- 
sité de  veiller  et  de  combattre.  Saint  Jé- 
rôme est  au  milieu  d'un  désert,  et  son  ima- 
gination le  transporte  au  milieu  des  danses 
licencieuses  de  Rome  corrompue  ;  il  n'a  au- 
tour de  lui  que  des  objets  affreux,  et  il  ne 
croit  voir  que  des  objets  enchanteurs  ;  il 
n'entend  que  les  hurlements  des  animaux 
farouches,  et  il  croit  entendre  la  voix  des 
sirènes  ;  il  est  étendu  sur  un  aride  rocher, 
et  il  croit  reposer  dans  le  sein  de  la  mollesse; 
il  marche  sur  les  ronces  et  sur  les  épines, 
et  il  croit  marcher  sur  des  lits  de  ileurs  : 
cet  ange  de  Satan,  cet  infatigable  ennemi 
qui  tourmente  sa  vertu,  ne  lui  laisse  pas  un 
seul  moment  de  repos. 

Que  sera-ce,  si,  à  ces  occasions  que  nous 
portons  dans  nous-mêmes,  nous  ajoutons 
encore  cette  multitude  innombrable  d'occa- 
sions extérieures  qui  nous  environnent,  et 
qui,  par  le  funeste  rapport  qu'elles  ont  avec 
l'ennemi  du  dedans,  acquièrent  tant  de  pou- 
voir pour  triompher  de  notre  faiblesse?  Le 
monde  entier  est-il  autre  chose  qu'une  école 
d'impureté?  les  richesses  la  facilitent,  tous 
les  arts  l'animent, le  commerce  du  monde  l'en- 
tretient, l'éducation  l'inspire.  Les  richesses  la 
facilitent:  car  n'est-ce  pas  ici  le  vice  propre  et 
particulier  des  riches  du  monde?  leur  for- 
tune les  met  en  état  de  choisir  ce  qu'il  leur 
plaît,  et  de  n'avoir  point  d'autres  rivaux  à 
craindre  que  ceux  qui  seraient  plus  licbes 
qu'eux.  Si  vous  entrez  dans  les  maisons 
qu'ils  habitent,  vous  y  trouverez  presque 
partout  des  objets  capables  d'alarmer  la  pu- 
deur et  d'ébranler  la  vertu.  La  peinture  et 
la  sculpture  n'y  font  briller  leurs  chefs- 
d'œuvre  que  pour  représenterions  les  sym- 
boles de  la  volupté  et  toutes  les  horreurs 
que  les  païens  attribuaient  à  leurs  fausses 
divinités;  comme  pour  faire  voir  que  si  la 
créance  est  changée,  les  mœurs  et  les  incli- 
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nations  ne  le  sont  pas  ;  si  les  peintures 
sacrées  s'y  trouvent  quelquefois  mêlées' et 
assorties  avec,  les  peintures  indécentes,  c'est 
que  l'on  souffre  les  unes  en  faveur  de  l'art, 
et  que  l'on  recherche  les  autres  en  faveur 
de  l'objet.  Enfin,  de  quelque  côlé  que  vous 
toinniez  vos  regards,  ils  tomberont  presque 
toujours  sur  des  images  qui  ne  cessent  peut- 
être  de  faire  impression  que  sur  ceux  que 
la  longue  habitude  du  crime  a  trop  accou- 
tumés à  la  réalité;  et  comme  si  ces  tenta- 
tions journalières  ne  suffisaient  pas,  combien 
d'autres  moyens  n'a-t-on  pas  imaginés  pour 
allumer  partout  les  feux  de  la  volupté?  Car, 
je  vous  le  demande,  chrétiens,  quel  autre 
effet  peuvent  produire  ces  spectacles  tant 
courus  et  tant  recherchés,  où  l'on  emprunte 
les  noms  des  pi  us  fameux  des  héros  pour 
ennoblir  le  vice,  où  l'on  se  plaît  à  voir  les 
melt.'es  du  monde  sacrifiant  à  cette  honteuse 
passion  leur  gloire  et  leur  couronne;  ces 
spécifies,  où  des  génies  du  premier  ordre 
se  soni  ev  quelque  sorte  épuisés  à  fouiller 
dans  tous  les  replis  du  cœur  humain,  pour 
mettre  sur  'a  scène,  dans  des  situations 
heureuses  et  adroitement  ménagées,  tout  ce 
que  le  cœur  peut  sentir  de  plus  délicat  et 
ie  plus  tendre,  et  pour  faiie  éclore,  dans 
toutes  les  âmes,  les  sentiments  que  la  nature 
y  avait  cachés  sans  qu'elles  pussent  les  con- 
naître ,  ou  qu'elles  connaissaient  sans  les 
avoir  éprouvés  ;  ces  spectacles ,  qui  ne  se 
rabaissent  a  représenter  les  mœurs  de  la  vie 
commune,  que  pour  donner  du  ridicule  à  la 
vertu,  et  pour  couvrir  d'un  opprobre  éter- 
nel les  maîtres  vigilants,  les  pères  sages, 
les  serviteurs  fidèles;  où  le  personnage  lu 
plus  vertueux  paraît  le  plus  méprisable,  où 
le  plus  coupable  finit  toujours  par  être  le 
plus  heureux  ;  des  spectacles  enfin,  où  tous 
les  arls  réunis  combattent  en  quelque  sorte 
à  qui  donnera  le  plus  d'éclat  aux  leçons  de 
la  volupté;  où  les  sous  de  l'harmonie  ani- 
ment des  paroles  lascives  ,  des  maximes 
pernicieuses  ,  des  principes  contraires  à 
toutes  les  règles  de  la  pudeur,  tandis  que 
les  paroles  servent  à  développer  les  mystères 
carnés  dans  les  sons  de  l'harmonie  ;  où  ces 
iilhij  de  Babylone,  que  le  prophète  appelle 
ors  sirènes  qui  habitent  dans  les  temples 
du  la  yolupîé,  sirènes  in  delubrU  voluptatis 
{Jsa. ,  XIII,  22'.,  emploient  toutes  les  res- 
sources de  leur  art  et  de  leurs  talents  pour 
perdre  et  pour  égarer  la  jeunesse?  L'iin- 
presM'Mi  qui  publie  et  qui  éternise  en 
quelque  sorte  ces  affreuses  leçons,  les  met 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  ;  elles  vont 
porter 'jusqu'au  iond  des  provinces  les 
mœurs  et  les  dérèglements  de  la  capitale.  Ce 
nii.nde ,  que  Jésus-Chrisi  a  frappé  de  tant 
de  malédictions,  se  retrouve  partout;  on  n'y 
respire  que  l'amour  du  plaisir;  tout  ce  qu'on 
y  \oit,  tout  ce  qu'on  y  entend,  semble  n'a- 
voir pour  but  que  d'inspirer  le  goût  de  la 
volupté;  la  sainte  retenue  de  la  modestie 
chrétienne  y  est  totalement  oubliée;  les  rè- 
gles de  l'austère  pudeur  y  sont  perpétuelle- 
ment violées;  ces  discours  flatteurs,  qui 
semblent  ne  donner  lien  à   penser,  parce 


que  la  politesse  les  autorise,  et  qui  ne  don- 
nent que  trop  à  penser  quand  la  passion  les 
inspire;  ces  discours  licencieux,  que  l'on 
aurait  autrefois  rougi  de  prononcer,  qui  sont 
devenus,  à  la  honte  de  notre  siècle,  le  lan- 
gage ordinaire  du  monde;  ces  sales  équi- 
voques, qui  font  aujourd'hui  la  joie  des  re- 
pas et  le  sel  des  conversations  ;  ce  jeu  con- 
tinuel que  l'on  soutient  pour  plaire,  que  la 
complaisance  rend  éloquent,  lors  même  quo 
le  silence  l'accompagne  ;  n'est-ce  pas  là, 
chrétiens,  ce  que  l'on  appelle  le  commerce 
du  monde,  ou  plutôt  n'est-ce  pas  là  ce  qu'on 
devrait  appeler  le  commerce  et  l'école  de  la 
volupté? 

Quels  exemples  pour  la  jeunesse!  Un  fila 
élevé  sous  les  yeux  d'un  père  qui  n'a  ni 
frein  dans  ses  débordements,  ni  règles  dans 
ses  mœurs,  ni  retenue  dans  ses  discours, 
apprendra-t-il  de  lui  à  aimer  la  vertu?  Une 
tille  instruite  des  dérèglements  de  sa  mère 
prendra-t-elle  le  goût  de  la  pudeur?  Il  est 
vrai  que  les  mères  les  plus  déréglées  sont 
quelquefois  les  plus  sévères  :  mais  celte 
jeunesse,  qui  n'est  pas  toujours  aussi  sim- 
ple que  la  colombe,  et  qui  a  bientôt  acquis 
la  pénétration  et  la  prudence  du  serpent, 
s'irrite  contre  les  précautions,  pour  imiter 
leur  conduite;  et  ces  précautions,  mal  sou- 
tenues de  l'exemple,  ne  servent  souvent 
qu'à  rendre  les  enfants  plus  attentifs  et  plus 
industrieux  à  chercher  et  à  trouver  les 
moyens  de  tromper  la  vigilance  des  veux 
qui  les  observent.  Celte  éducation  sévère 
n'est  pas,  après  tout,  la  plus  universelle;  et 
il  était  réservé  à  notre  siècle  de  voir  des 
parents  insensés  instruire  eux-mêmes  leurs 
enfants  dans  l'art  de  plaire  ,  et  leur  appren- 
dre tous  les  artifices  propres  à  séduire,  dans 
lesquels  une  longue  expérience  ne  les  a 
rendus  que  trop  habiles;  leur  permettre  de 
tout  entendre  et  de  tout  dire;  leur  lais- 
ser dans  les  mains  des  livres  pervers;  ap- 
plaudir aux  naïvetés  grossières  qu'ils  disent 
quelquefois  sans  les  comprendre,  et  les  ré- 
péter à  d'autres,  en  leur  présence,  avec  une 
approbation  qui  leur  en  donne  trop  lot  l'in- 
telligence. 

Quelles  vertus,  chrétiens,  pourraient  se 
soutenir  sans  une  grâce  particulière  de  Dieu, 
et  sans  une  attention  continuelle  el  une 
fidélité  constante  à  suivre  ses  mouvements 
au  milieu  de  tant  de  pièges  et  de  tant  de 
périls?  Et  puisqu'il  en  est  si  peu  qui  con- 
naissent le  prix  des  dons  de  la  grâce,  si  peu 
qui  soient  aussi  frappés  qu'ils  devraient 
l'être  de  l'importance  de  leur  salut  éternel, 
si  peu  qui  soient  véritablement  touchés  de 
la  crainte,  de  l'amour  de  Dieu,  et  du  désir 
de  lui  plaire,  doit-on  s'étonner  de  ce  que 
l'impureté  inonde  comme  un  torrent  toute 
la  face  de  la  terre? 

Que  de  précautions,  que  de  modeslie,  que 
de  réserve,  que  de  retenue  ne  faut-il  pas 
employer  dans  le  monde  pour  y  conserver 
une  pureté  parfaite  et  incorruptible!  On  y 
entretient  habituellement  un  commerce  dan- 
gereux, il  faut  le  rompre  et  s'en  éloigner; 
on  y  fréquente  des  assemblées  el  des  spec- 
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tacies,  où  l'on  perd  continuellement  de  vue 
la  raison  et  la  sagesse,  il  faut  y  renoncer  ; 
on  y. vit  dans  une  dissipation  outrée  et  in- 
compatible avec  la  vigilance  chrétienne,  il 
faut  y  renoncer:  on  y  entend  des  discours 
empoisonnés,  il  faut  se  fermer  les  oreilles 
et  les  environner  d'épines,  selon  la  parole 
du  Sagij  (Eccli.,  XXVI11,  28)  ;  on  y  rencon- 
tre trop  souvent  des  objets  capables  de 
séduire,  il  faut  faire  un  pacte  avec  ses  yeux, 
tomme  le  saint  homme  Job  (Job,  XXXI,  1), 
pour  ne  pas  laisser  entrer  dans  son  cœur  la 
pensée  même  du  crime. 

.Mais  il  ne  suffit  pas,  chrétiens,  de  savoir 
qui;  les  occasions  de  ce  péché  sont  fré- 
quentes, pour  les  éviter;  il  faut  encore  en 
connaître  les  terribles  ravages,  pour  les 
craindre  ;  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE   PARTIE. 

C'est  ici,  chrétiens,  que  j'aurais  besoin 
de  ces  vives  images  dont  les  prophètes, 
pleurant  sur  les  ruines  de  Jérusalem,  se 
servirent  autrefois  pour  exprimer  les  mal- 
heurs  et  la  désolation  de  cette  ville  infidèle. 
le  remarque  d'abord  qu'avant  de  nous  en 
détailler  les  divers  effets,  ils  commencent 
par  les  attribuer  à  l'idolàTrie  dont  elle  s'ép- 
iait rendue  coupable  :  Eo  quod  adoraverint 
deos  alienos.  (Jerem.,  XXII.)  Les  ravages 
île  la  volupté  sortent  de  la  même  source,  et 
ils  produisent  les  mêmes  etl'ets. 

Je  dis,  1°  qu'ils  sortent  de  la  mémo  source, 
puisque  ce  vice  fait  tomber  les  hommes 
dans  une  idolâtrie  plus  formelle,  plus  ex- 
presse et  plus  outrageante  pour  le  vrai  Dieu, 
que  celle  des  Mitres  passions.  Celles-ci  mé- 
nagent au  moins  les  dehors  et  les  apparences 
de  la  religion,  elles  ne  prostituent  pas  si 
grossièrement  les  honneurs  divins  à  l'objet 
de  leurs  désirs.  Jamais  on  n'entendit  l'avare 
ni  l'ambitieux  dire  à  l'honneur  où  il  aspire, 
ou  à  l'or  qu'il  chérit  :  Vous  êtes  mon  Dieu; 
cette  horrible  profanation  était  réservée  aux 
esclaves  de  la  volupté.  Examinez,  chrétiens, 
les  vives  descriptions  que  les  prophètes 
nous  ont  laissées  des  abaissements  d'un 
païen  devant  son  idole,  vous  en  retrouverez 
tous  les  traits  dans  la  conduite  d'un  homme 
aveuglé  et  enivré  par  cette  malheureuse  pas- 
sion; même  empressements  orner  sa  divi- 
nité, même  profusion  à  l'enrichir,  môme  ar- 
tLice  à  l'embellir.  L'un  et  l'autre  se  proster- 
nent et  s'anéantissent  en  sa  présence  :  Curva- 
titr  ante  illud,  et  adorât  il lud.{l sa., XL1V,  17.) 
'fous  deux  la  rendent  également  l'arbitre  de 
leur  bonheur  et  de  leur  vie:  Obsecrat,  di- 
cens:  Libéra  me,  quia  oeus  meus  es  lu.  (Isa., 
XL1V,  17.)  Doil-on  s'étonner  de  ce  que  le 
Seigneur,  jaloux  de  celte  indigne  préférence, 
semble,  avoir  attaché  à  ce  vice,  comme  à 
l'idolâtrie  de  Jérusalem,  1°  la  perle  de  l'hon- 
neur :  Erit  in  provcrbium  et  in  fabulam  (III 
.«et/.,  IX,  7)  ;  2°  la  dissipation  des  riches- 
ses :  Percutiat  te  Domina»  egestate  (Deut., 
XW1S!,  22)  ;  3"  l'oubli  de  lous  les  devoirs  : 
Pircutiul  te  Dominas  amenda  et  cœcitale 
(IbuL,  28):  k°  le  débordement  do  lous  les 
vices  :  Mulediclum  cl  mcndaciwn,  et  adulte- 


rxum  inundaverunt  (Osée,  IV,  2);  5°  enfin, 
les  chagrins  et  les  troubles  intérieurs  :  Ser- 
l'ielis  diis  alienis  die  ac  nocte,  qui  non  da- 
bunl  vobis  requiem.  (Jer,,  XVI,  13.) 

Je  dis,  premièrement,  la  perte  de  l'hon- 
neur: car   en    vain   entreprendrait-on    de 
mettre  ce   vice  à  couvert  sous  le  voile  du 
secret;  il  faudrait  pouvoir  arrêter  la  langue 
des  hommes,   qui   est  souvent  indiscrète; 
étouffer  leur  vanité,  qui  est  toujours  par- 
lante :  il    faudrait  pouvoir  ôter  au  public 
cette  maligne  sagacité  qu'il  a  pour  décou- 
vrir les  choses  cachées  ;  sagacité  qui  devient 
plus  attentive  et  plus  pénétrante  par  l'envie 
même  qu'on  a  de  les  lui  cacher  :  il  faudrait 
pouvoir  imposer  silencea  ce  censeur  incom- 
mode, qui  aime  mieux  être  juge  inique  de 
cent  actions  innocentes,  que  d'être  la  dupe 
d'une  seule  mauvaise  :  il  faudrait  pouvoir 
se  soustraire  constamment  aux  regards  cu- 
rieux d'une  troupe  de  domestiques,  témoins 
nécessaires  et  témoins  dangereux,  qui,  tou- 
jours persuadés  que  leurs  services  excèdent 
leur   récompense,   prennent,  pour  supplé- 
ment de  leur   salaire,   la  liberté  de    trahir 
leur  maître,  et  commencent  entre  eux  un 
bruit  sourd  qui  ne  tarde  pas  à  devenir  écla- 
tant: Aperi  aures,  dit  saint  Jérôme,  el  exaudi 
clamorem  civitalis.  Entendez  parler  le  monde 
s'il  a  su  connaître  ou  deviner  vos  actions, 
il  vous  est  encore  plus  facile  d'imaginer  ses 
discours  :    il   ne   parle  plus  de  vous  que 
comme  d'une    personne  décriée;  il    yous 
donne  librement,  et  sans  hésiter,  le  titre 
odieux  que  le  .pharisien  donnait   à  Made- 
leine :  Mulier,  quœ  erat  in  civitate  peccatrix. 
(Luc,  VII,  37.)  Il   ne  prononce  plus  votre 
nom  sans  y  ajouter  quelque  trait  relatif  à 
celui  qui  vous  retient  dans  ses  fers,  ou  qui 
s'esl  mis  dans  les  vôtres.  Les  anciens  avaient 
donc    bien  raison    de   représenter   l'amour 
passionné  sous   la  figure  symbolique  d'un 
enfant  aveugle,  qui  tient  un  tlamb.au  à  la 
inaHl).  L'aveuglement  fait  qu'il  ne  voit  pas, 
mais  le  flambeau  fait  qu'il  est  vu.  Ce  feu  qui 
brûle  par  ses  ardeurs,  brille  par  son  éclat; 
et  en  même  temps  qu'il  embrase  les  cœurs, 
îl  éclaire  les  démarches.  Je  sais,  chrétiens, 
qu'il  en  est  qui  savent  se  consoler  du  dé- 
shonneur qui  les  accable,  ou  par  le  grand 
nombre  de  compagnes  qui  portent  avec  elles 
un  si  pesant  fardeau,  ou  par  Icgrand  nombre 
tJe  faussetés  que  le  monde  ajoute  presque 
toujours  aux  vérités  qu'il  découvre;  mais 
il  en  coûte  pour  se  faire  ce  front  qui  ne  rou- 
git jamais.  Toutes  ne  sont  pas  également 
heureuses    ou    également  malheureuses    à 
l'acquérir;   et   quoiqu'on  sache    bien   que 
1  honneur  est  perdu,  on  en  voit  encore  qui 
détendent  leur  réputation  avec  une  vivacité 
qui   marque  assez  qu'elles  ne  sont  pas   in- 
sensibles à  sa  perle.  Les  hommes  oui  tiouve 
le  secret  de  sacrifier  celui  des  autres  dan? 
ce  commerce,  sans  exposer  le  leur;  mais  ce 
faux  avantage  n'esl-il  pas  amplement  com- 
pensé par  la  dissipation  île  leurs  richesses? 
Combien  ont  élé  ruinés  par  les  folles  iié- 
penses   que   leur  a  fait  faire  cette   indigne 
passion?  l'uisjue  les  lois,  disait  un  ancien, 
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ont  donné  dis  tuteurs  au*  enfants,  ne  de- 
vraient-elles pas  en  donner  à  ceux  qui  se 
livrent  à  la  |  assion  du  jou  ou  à  celle  de  la 
volupté?  Il  faut  de  la  solidité  d'esprit  pour 
conduire  les  affaires;  et  toujours  occupé  de 
nulle  bagatelles  cpii  paraissent  importantes 
à  un  cœur  passionné,  on  se  fait  un  esprit 
frivole  et  incapable  de  s'appliquer  a  rien  de 
sérieux.  Il  faut  aimer  sa  famille  et  son  nom, 
pour  travailler  à  enrichir  l'une  et  à  conser- 
ver l'autre;  et  le  funeste  ascendant  de  celte 
passion  consiste  principalement  à  éteindre 
tous  les  autres  sentiments.  Au  moins  fau- 
drait-il de  la  prudence  pour  empêcher  les 
hommes  de  s'attacher  à  ces  femmes  avides 
et  insatiables  qui  ne  répondent  à  leurs 
avances  que  par  intérêt  ;  mais  demander  de 
la  prudence  à  l'amour,  ne  serait-ce  pas  de- 
mander de  la  ra  son  à  la  folie,  et  des  regards 
à  l'aveuglement?  Par  là,  chrétiens,  que  de 
fortunes  renversées,  que  de  dettes  contrac- 
tées, que  d'enfants  dépouillés,  que  de  fa- 
milles dégradées  et  anéanties  ! 

L'oubli  de  tous  les  devoirs  est  comme  in- 
séparable de  ce  péché;  l'Ecriture  nous  en 
fournit  de  tristes  exemples.  Samson,  dans 
l'ivresse  de  sa  passion,  oublie  ce  qu'il  se 
doit  à  lui-même;  il  confie  légèrement  le  plus 
important  de  tons  ses  secrets,  un  secret  d'où 
dépendaient  sa  force  et  la  sûreté  de  sa  vie. 
David,  dans  un  semblable  transport,. oublie 
ce  qu'il  doit  à  son  Dieu,  à  sa  couronne  et  à 
son  peuple;  il  expose  ses  troupes  à  une  en- 
tière défaite,  pour  faire  encore  perdre  la  vie 
h  celui  dont  îi  avait  flétri  l'honneur.  Salo- 
nion  oublie  tout  à  coup  cette  sagesse  su- 
blime qu'il  avait  reçue  du  ciel,  qui  n'avait 
été  vue  dans  aucun  mortel,  et  qui  avait  fait 
si  longtemps  la  gloire  de  son  règne.  Celte 
passion  lui  ôte  loules  ses  lumières  ;  il  avait 
bâli  au  vrai  Dieu  un  temple  magnifique,  et 
il  le  quitte  pour  adorer  les  idoles.  Hérode 
oublie  ce  qu'il  doit  à  la  vertu  qu'il  ne  peut 
s'empêcher  de  respecter,  et  il  accorde  fcrtlé- 
rodias  la  tôle  de  Jean-Baptiste.  Mais  sans 
aller  chercher  si  loin  des  égarements  si  fu- 
nestes, un  père  n'oublie-t-il  pas  tous  les 
jours  ce  qu'il  doit  à  ses  enfants  ?  il  ne  peut 
plus  souffrir  ces  gages  innocents  d'un  amour 
qui  n'est  plus  ;  il  les  laisse  manquer  de  tout, 
pour  porter  ailleurs  des  dépenses  crimi- 
nelles, qui  servent  à  satisfaire  sa  passion. 
Une  femmef  n'oublie-t-elle  pas  ce  qu'elle 
doit  à  un  époux?  et  celui-ci  est-il  moins 
prompt  à  oublier  ce  qu'il  doit  au  seul  objet 
légitime  de  son  attachement?  Un  ami  natu- 
rellement sincère  et  veitueux,  mais  emporté 
parle  feu  qui  le  dévore,  n'en  vient-il  ras 
jusqu'à  oublier  les  lois  sacrées  de  la  con- 
fiance, pour  s'en  servir  comme  d'un  voile 
qui  convie  ses  perfides  engagements  et  ses 
larcins  adultères?  Un  juge  n'oublie-t-il  pas 
tous  les  jours  ce  qu'il  doit  à  sa  conscience? 
On  est  sûr  d'avoir  auprès  de  lui  une  sollici- 
tation toute-puissante,  qui  fera  pencher  sa 
balance  du  côté  de  l'injustice.  A  cet  oubli 
général  de  tous  les  devoirs,  ajoutez  encore 
le  débordement  de  tous  les  vices. 

Jésus  Christ  disait  (Luc,  XI,  26)  que  l'es- 


prit immonde  revient  accompagné  de  sept 
autresdémons  plus  méchants  que  lui.  Ces 
sept  démons  sont,  premièrement,  le  démon 
du  luxe,  qui  lui  prête  ses  trésors;  le  démon 
de  l'hypocrisie,  qui  lui  prête  ses  fraudes  et 
ses  meîisonges;  le  démonde  la  jalousie,  qui 
lui  prête  ses  emportements  ;  le  démon  de  la 
discorde,  qui  lui  prête  ses  noirceurs  et  ses 
violences  ;  le  démon. de  l'homicide,  qui  lui 
prête  ses  poisons  et  ses  glaives;  le  démon 
de  l'incrédulité,  qui  lui  prête  ses  raisonne- 
ments et  ses  doutes;  enfin,  le  démon  du  sa- 
crilège, qui  lui  prête  ses  blasphèmes  et  ses 
attentats. 

Mais  parquels  charmes  un  vice  si  honteux 
et  si  criminel  peut-il  donc  tenir  un  homme 
attaché  à  tant  de  désordres?  Ah  !  chrétiens, 
s'il  a  de  quoi  surprendre  le  cœur,  on  peut 
dire  que  ses  charmes  sont  bien  courts  et 
bien  passagers  :  car,  du  reste,  cette  passion 
se  nourrit  de  larmes  ,  elle  vit  dans  les  in- 
quiétudes et  dans  les  chagrins;  les  bien- 
séances la  gênent,  les  caprices  la  désolent , 
le  dépit  la  ronge,  la  trahison  l'accable,  l'ha- 
bitude la  lasse,  la  résistance  l'aigrit,  le 
désespoir  la  tourmente  jusqu'à  lui  faire 
regretter  dans  le  mariage  le  divorce  des 
Romains  et  le  libelle  de  Moïse  :  Servietis 
diis  alunis  die  ac  nocte,  qui  non  dabunt  vobis 
requiem.  (Jerem.,  XVI,  13.)  Ces  amours  si 
vantés  ne  sont  que  de  véritables  vautours 
qui  déchirent  le  cœur. 

Le  prophète  Nathan  arriva  trop  tard  lors- 
qu'il vînt  annoncer  à  David  les  suites  funes- 
tes de  sou  crime;  le  feu  était  allumé,  la 
passion  était  déclarée,  le  péché  était  con- 
sommé. Mais  si  David  avait  pu  les  prévoir  et 
se  les  prédire  à  lui-même,  aurait-il  osé  s'en- 
gager dans  une  passion  si  dangereuse  et  si 
capable  des  plus  grands  excès?  s'il  avait  su 
d'avance  les  ravages  qu'elle  devait  faire 
dans  son  âme,  et  les  terribles  châtiments 
qu'elle  devait  lui  attirer,  que  n'aurait-il  pas 
fait  pour  s'en  garantir?  Nous  vous  les  fai- 
sons voir,  chrétiens,  nous  vous  découvrons 
tous  les  malheurs  qui  sont  comme  insépa- 
rables de  cet  affi  eux  péché  :  ah  I  si  c'est 
encore  le  temps  de  les  prédire,  plutôt  que 
celui  de  les  déplorer,  que  ne  devez-vous 
pas  faire  pour  les  éviter?  Mais  peut-être 
est-il  temps  de  vous  apprendre  combien  les 
remèdes  en  sont  difficiles,  pour  les  cher- 
cher ;  c'est  ie  sujet  de  la    troisième  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Un  des  principaux  caractères  de  l'esprit 
immonde,  c'est  l'opiniâtreté;  il  n'y  a  aucun 
mal  qui  résiste  plus  au  remède,  aucun  péché 
qui  laisse  moins  de  ressource  et  de  facilité 
pour  la  conversion.  Tout  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  plus  opposé  à  la  grâce,  de  plus 
incompatible  avec  la  pénitence  et  la  conver- 
sion, se  trouve  comme  rassemblé  dans  celle 
indigne  passion,  puisqu'elle  nous  fait  pas- 
ser du  péché  à  la  rechute,  de  la  rechute  à 
l'habitude,  de  l'habitude  à  l'impénitence.  de 
l'impénitence  au  désespoir,  du  désespoir  à 
l'irréligion;  et  que.  par  ces  divers  degrés, 
elle  conduit  insensiblement  un  homme  jus- 
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i|u'à    l'extinction    totale   de    la  grâce  habi- 
tuelle et  à  l'anéantissement  de  la  foi. 

Je  dis,  premièrement,  que  cette  passion 
nous  t'ait  passer  du  péché  à  la  rechute.  \ 
peine  ce  péché  est-il  commis,  que  le  volup- 
tueux se  dit  à  lui-même  :  Rcvertar.  (Luc,  XI, 
24.)  C'est  là  le  cri  naturel  d'une  passion, 
que  les  crimes  redoublés  accablent  quelque- 
lois  par  leur  nombre,  mais  qu'ils  n'assou- 
vissent pas. 

Prêtres  du  Dieu  vivant,  quiètes  assis  dans 
le  tribunal  de  la  pénitence  pour  juger  les 
pécheurs,  quand  ils  vous  déclarent  des  fau- 
tes relatives  aux  autres  passions,  et  qu'ils 
vous  protestent  qu'ils  sont  sincèrement  ré- 
solus de  ne  les  plus  commettre,  vous  pou- 
vez les  croire,  vous  pouvez  ajouter  loi  à 
leurs  protestations  et  à  leurs  promesses; 
mais  quand  il  s'agira  des  péchés  d'impu- 
reté, n  ayez  pas  la  même  confiance.  A  pein 
ce  pécheur  sera-t-il  sorti  d'avec  vous,  que 
déjè ,  las  d'un  délai  qui  lui  a  trop  coûté, 
il  se  dira  à  lui-même:  Revertar ;  oui,  je 
retournerai  à  ce  péché  que  je  chéris:  je 
n'ai  jamais  promis  de  le  quitter  tout  h  lad, 
je  ne  me  suis  engagé  qu'à  le  suspendre,  et 
il  n'a  été  que  trop  longtemps  suspendu  : 
Revertar  in  domum  meam  unde  exivi.  (Jbid.) 
C'est  donc  ce  péché  qui  doit  vous  rendre 
enclins  à  la  sévérité,  timides  et  réservés  sur 
la  clémence  ;  c'est  sur  ce  péché  que  vous  ne 
devez  jamais  lever  qu'une  main  tremblant 
et  mal  assurée,  quand  il  est  question  de 
l'absoudre  ;  il  enhardit  souvent  les  hommes 
à  profaner  le  sang  de  Jésus-Christ  ;  il  rend 
presque  toujours  leurs  promesses  vaines, 
leur  contrition  fausse  et  leurs  rechutes  as- 
surées. 

Une  suite  de  rechutes  multipliées  en 
forme  insensiblement  la  chaîne  de  l'habi- 
tude. Ce  crime  qui  alarmait  autrefois  une 
jeunesse  vertueuse,  et  aussi  savante  à  con- 
naître sa  grièveté  par  l'heureuse  simplicité 
de  son  âge,  qu'elle  est  devenue  aveugle  par 
son  expérience;  ce  crime  ne  lui  parait  plus 
qu'un  amusement,  une  bagatelle,  un  rien. 
Ons'y  livre  sans  remords  et  sans  intervalle  ; 
l'esprit  en  est  rempli,  le  cœur  en  est  occupé; 
toutes  les  pensées  sont  charnelles,  tous  les 
discours  licencieux,  tous  les  désirs  exécra- 
bles. 

Le  voilà  donc,  ce  pécheur  enchaîné  par 
l'habitude,  le  voilà  captif  sous  la  loi  du 
péché;  il  traîne  sa  chaîne,  et  il  l'aime;  il  en 
sent  le  poids,  et  il  l'augmente;  il  est  vendu, 
pour  ainsi  dire,  à  la  volupté  ;  il  ne  vit  plus, 
il  ne  respire  plus  que  pour  elle;  il  lui  ap- 
partient en  propre,  comme  les  esclaves, 
chez  les  Romains,  appartenaient  à  leurs  maî- 
tres, et  leur  étaient  redevables  de  toutes 
les  forcés  de  leur  esprit  et  de  leur  corps,  il 
ne  flotte  donc  plus  entre  le  vice  et  la  vertu  ; 
il  ne  balance  plus  entre  le  péché  et  la  péni- 
tence; il  embrasse  un  état  fixe  d'impéni- 
teuce,  une  réprobation  anticipée.  Plus  de 
grâces,  plus  de  sacrements,  plus  de  prières, 
plus  de  commerce  avec  la  religion.  La 
prière  lu:  pa;aî'  <iussi  inutile  qu'ennuyeuse: 
il  y  demanderai"  des  grâces  auxquelles  il 


est  résolu  de  résister  toujours.  Les  sacre- 
ments ne  sont  pas  faits  pour  lui  ;  il  ne  croit 
pas  pouvoir  en  approcher  sans  les  profaner  ; 
il  aime  mieux  y  renoncer  tout  à  fait;  un 
affreux  désespoir  s'empare  de  son  âme  : 
Desperantes,  semelipsos  Iradiderunt  impudi- 
ciliœ.  (Eph.,  IV,  19.)  Personne  ne  songe  à 
retournera  Dieu,  s'il  n'y  est  attiré  par  l'espé- 
rance; or  que  peut  espérer  un  coupable 
résolu  de  persévérer  dans  son  crime?  Peut- 
il  se  flatter  que  Dieu  lui  pardonnera,  malgré 
l'affreuse  résolution  où  il  est  de  continuer 
toujours  à  l'offenser? 

Mais  quedis-jé,  chrétiens?  Y  a-t-il  encore 
un  Dieu  pour  l'impureté  ?  ne  porte-t-elle  pas 
souvent  la  rage  et  la  témérité  jusqu'à  vou- 
loir l'arracher  de  ses  aulels  et  de  son  trône, 
jusqu'à  vouloir  anéantir  tout  à  fait,  dans  les 
esprits,  toute  idée  de  son  existence?  Il  sem- 
ble d'abord  que  la  raison  soit  l'ennemi  na- 
turel de  la  foi,  et  que  celte  foi  ne  peut  at- 
tendre que  d'elle  des  contradictions  et  des 
résistances;  la  foi  humilie  la  raison',  elle  lui 
propose  des  vérités  qui  paraissent  incroya- 
bles, des  dogmes  incompréhensibles  ;  cepen- 
dant, chrétiens,  la  foi  n'aurait  aucune  peine 
à  rendre  la  raison  docile,  si   la  volupté   ne 
l'animait  pas  à  la  révolte.  Tous  ces  raison- 
nemenlsqui  attaquent  l'immoi  talilé  de  no  ie 
âme  et  les  autres  vérilés  de  la  foi,  ne  furent 
jamais  les  fruits  des  spéculations  épurées 
d'un  homme  chaste  et  vertueux  ;  ce  sont  les 
vrais  enfants  delà  volupté  et  de  la  mollesse, 
conçus  dans  les  transports  de  la  joie  et  dans 
l'ivresse  des  plaisirs.  Un  présent  qu'on  aime 
fait  chercher  des  raisons  de  douter  d'un  ave- 
nir que  l'on  craint  ;  et  une  vie  toute  char- 
nell      nous    fait  désirer  de   n'être   que   de 
chair.  A  qui  enlend-on  dire  que  l'autre  vie 
n'est  qu'un  songe,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  réel 
(jue  la  vie  présente?  Qui   est-ce  qui  nous 
demande  tous  les  jours,   si   quelqu'un   est 
revenu   de  l'autre  monde   pour  nous  infor- 
mer de  ce   qui   s'y    passe?  qui  ;esl-ce  qui 
cherche  à  se  persuader  que  son  âme  est 
mortelle,  et  qu'un  homme  n'est  autre  chose 
qu'une  machine  parlante,  un  composé  d'or- 
ganes et  de  ressorts?  Sont-ce  des  hommes 
maîtres  de  leurs  passions  et  insensibles  aux 
attraits  de  la  volupté?  Non,  chrétiens;  ces 
doutes  ne  sont  imaginés  que  par  des  hom- 
mes qui  lui  sont  dévoués  et  qui  ne  vivent 
plus  que  pour  elle.  C'est  de  toutes  les  pas- 
sions celle  qui  redoute  le  plus  l'avenir,  parce 
que  c'est  celle  qui  flatte  le  plus  dans  le  pré- 
sent ;  c'est  celle  qui  combat  le  plus  opiniâ- 
trement la   religion,  parce  que   c'est  celle 
qui  s'en  trouve  la  plus  incommodée.  Il  faut 
même  souvent  qu'elle  fasse  profession  de  la 
combattre  pour  triompher  de  ces  vertus  ti- 
mides, de  ces  âmes  innocentes  à  qui  le  crime 
fait  horreur,  et  pour  leur  arracher  de  justes 
remords  qui     les    effarouchent.  Telle   est, 
chrétiens,  la  véritable  source  de  cette  incré- 
dulité presque  générale  qui  se  répand  au- 
jourd'hui (ians  le  monde.  C'est  ainsi  que  la 
volupté  conduit  les  hommes  jusqu'au  der- 
nier excès,  jusqu'à  la  consommation  de  l'i- 
niquité. Elle  les  plonge  dans  l'irréligion; 
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ils  vivent  sans  Dieu,  sans  ressource  et  sans 
espérance. 

Qui  pourra  les  retirer  d'un  si  profond 
abîme,  dissiper  de  si  épaisses  ténèbres,  bri- 
ser des  liens  si  forts?  Votre  grâce,  ô  mon 
Dieu,  votre  grâce  toute-puissante.  Rien  de 
plus  capable  d'assurer  les  droits  de  cette 
grâce  et  d'établir  sa  nécessité,  que  la  force 
de  cette  passion.  Nous  avons  besoin  de  la 
grâce,  il  est"  vrai,  pour  dompter  tous  les  au- 
tres vices  ;  mais  celui-ci  est  moins  capable 
qu'un  autre  de  céder  à  un  effort  qui  ne  vien- 
drait pas  de  Dieu  même:  Et  scivi  quoniam 
aliter  non  passent  esse  conlinens,  nisi  Dcus 
det.(Sap.,  VIII,  23.)  Descendez  donc  aujour- 
d'hui du  de!,  ô  grâce  divine,  qui  changez 
les  cœurs;  amenez  avec  vous  ces  larmes 
amères  qui  ont  l'ait  voir  autrefois  au  monde 
un  Augustin  pénitent  et  une  Madeleine  con- 
vertie; amenez  ces  précautions  sévères  qui 
éloignent  de  l'occasion  du  péché,  les  frayeurs 
de  la  mort  qui  en  dégoûtent,  les  terreurs  de 
l'enfer  qui  en  détachent,  les  jeûnes  et  les 
austérités  qui  en  guérissent;  car,  quels  que 
puissent  être  les  ravages  et  l'incorrigibilité 
de  ce  vice,  ne  pensez  pas,  chrétiens,  que 
son  opiniâtreté  soit  absolument  invincible. 
Et  où  en  serions-nous  réduits,  ô  mon  Dieu, 
si  le  péché  de  notre  origine  nous  avait  laissé 
une  faiblesse  sans  ressources?  que  seraient 
donc  devenus  les  fruits  abondants  de  votre 
Rédemption?  quel  serait  le  but  de  vos  me- 
naces et  le  juste  fondement  de  vos  exhorta- 
tionset  de  vos  plaintes?  Voudriez-vous  nous 
détourner  d'un  mal  que  nous  ne  pourrions 
éviter?  voudriez  vous  nous  en  punir?  Non, 
chrétiens,  il  n'y  a  point  de  péché  sans  re- 
mède :  l'impureté  elle-même  n'est  point  ir- 
rémédiable, puisqu'on  peut  toujours  s'en 
guérir,  et  par  le  remède  intérieur  qui  vient 
de  Dieu  et  par  les  remèdes  extérieurs  qu'ils 
ne  lient  qu'à  nous  d'employer.  Celui  qui 
vient  de  Dieu,  c'est  cette  grâce  qui,  sans 
donner  atteinte  à  notre  liberté,  peut  créer 
en  nous  un  cœur  pur;  qui  peut  changer, 
selon  la  parole  de  saint  Juan-Baptiste,  les 
pierres  mômes  en  enfants  d'Abraham;  celle 
grâce,  dont  le  ciel  lui-même  a  préconisé  la 
force  ,  spécialement  à  l'égard  de  ce  vice, 
lorsque  saint  Paul  (Il  Cor.  XII,  9),  deman- 
dant à  être  entièrement  délivré  des  tenta- 
tions de  la  chair,  il  lui  fut  répondu  que  la 
grâce  du  Seigneur  était  suffisante  pour  le 
soutenir  dans  les  rudes  combats  que  l'ange 
de  Satan  livrait  à  sa  vertu  ;  c'est  ce  remède 
souverain  qui  a  fait  triompher  tant  de  vier- 
ges du  pouvoir  des  tyrans,  qui  les  tentaient 
en  même  temps  et  par  l'appareil  effrayant 
de  la  mort,  et,  ce  qui  est  encore  plus  redou- 
table à  la  faiblesse  humaine,  par  b-s  amor- 
ces les  plus  attirantes  de  la  volupté. 

Douleriez-vous,  chrétiens,  de  la  vertu 
d'un  remède  éprouvé  tant  de  fois,  et  dans 
des  circonstances  si  périlleuses?  Non,  vous 
n'en  doutez  pas,  mais  vous  croyez  qu'il  vous 
manque,  ce  remède  si  précieux  et  si  salu- 
taire. Les  saints  l'ont  eu,  dites-vous,  et  moi 
je  ne  l'ai  pas.  Mais  si  les  saints  l'ont  eu, 
c'est  parce  qu'ils  ne  cessaient  de  le  deman- 


der par  d'humbles  et  ferventes  prières.  De- 
mandez-le,  chrétiens,  aussi  souvent,  aussi 
humblement,  aussi  constamment,  et  le  Sei- 
gneur, fidèle  dans  ses  promesses  ,  écoutera 
enfin  la  voix  de  vos  désirs  et  la  préparation 
de  votre  cœur. 

A  ce  remède  intérieur  qui  vient  de  Dieu, 
joignez  encore,  à  l'exemple  des  saints,  les 
remèdes  extérieurs ,  tels  que  la  fuite  du 
monde,  l'éloignement  des  occasions ,  la  re- 
traite et  la  solitude,  le  C.'^vail  et  l'occupation. 
Que  si  l'ennemi  vous  poursuit  encore  ,  il 
faut,  chrétiens,  il  faut  employer  les  armes 
de  la  pénitence  pour  en  triompher.  Les 
saints,  quoique  aidés  de  la  grâce,  quoique 
occupés  continuellement  du  travail  et  de  la 
prière, se  sont  vus  obligés  d'y  avoir  recours. 
Leur  chair  se  révoltait-elle  ,  ils  la  morti- 
fiaient ;  résislait-elle  encore,  ils  la  déchi- 
raient; l'ennemi  s'opiniâlrait-il ,  ils  l'acca- 
blaient. C'est  là,  chrétiens,  le  noble  et  der- 
nier effort  que  la  religion  demande  quelque- 
fois de  nous:  et  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez 
fait,  vous  ne  pouvez  pas  dire  que  votre  mal 
soit  irrémédiable,  puisque  l'on  ne  peut  por- 
ter ce  jugement  d'aucun  mal,  qu'on  n'en  ait 
essayé  tous  les  remèdes.  Il  est  des  circons- 
tances où  tout  chrétien  est  obligé  d'être 
martyr  de  sa  foi  ;  il  en  est  d'autres  où  il 
doit  être  martyr  de  la  pureté  de  son  âme. 
Il  vient  des  moments  où  il  ne  lui  e>t  plus 
possible  do  la  conserver  sans  l'élever,  si 
je  l'ose  dire,  cette  âme,  sur  les  ruines  de 
son  corps  ,  au-dessus  des  tentations  de  la 
chair  et  du  monde,  alin  qu'échappée  de  ces 
flammes  impures  que  la  plus  petite  étincelle 
peut  quelquefois  allumer,  elle  puisse  jouir 
de  celle  vue  de  Dieu,  qui  n'est  promise 
qu'aux  cœurs  purs,  dans  l'éternité  bien- 
heureuse, que  je  vous  souhaite,  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  XV. 

Pour    le   mardi  de  la   troisième  semaine  de 
Carême. 

sur  l'amour  des  richesses. 

Dominuni  Deura  tuum  aiiorabis,  et  illi  soli  servies. 
(Malth.,  IV,  10.) 

Vous  adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu,  et  vous  ne  servi  ■ 
rez  que  lui  seul. 

En  vain  sommes-nous  envoyés  pour  par- 
ler aux  hommes  au  nom  de  ce  Dieu  tout- 
puissant  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  de  ce 
Dieu  qui  est  leur  Père,  et  qui  sera  leur 
juge;  en  vain  tâchons-nous  de  leur  faire 
sentir  l'obligation  où  ils  sont  de  le  servir, 
de  le  craindre,  de  l'aimer  et  de  lui  obéir  : 
un  autre  Dieu  usurpe  dans  leurs  cœurs  tous 
les  droits  de  ce  maître  suprême.  Ce  Dieu, 
c'est  la  fortune,  ce  sont  les  richesses  dont 
ils  sont  idolâtres.  L'auriez-vous  jamais 
pensé,  chrétiens,  que,  dans  un  temps  où 
l'idolâtrie,  aussi  décriée  parla  droite  raison 
que  par  la  vraie  foi,  semble  être  reléguée 
dans  ces  climats  reculés,  où  les  lumières  na- 
turelles sont  affaiblies  et  altérées  par  des 
mœurs  sauvages  et  barbares;  que,  dans  ce 
temps-là  même,  il  se  trouvât  parmi  les  ua- 
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fions  les  mieux  i-nslruites,  dans  le  sein  d'une 
Kglise  continuellement  éclairée  du  flam- 
beaudelavraiefoi,  une  idolâtrie  aussi  mons- 
trueuse, aussi  universelle,  aussi  aveugle, 
et  aussi  opiniâtre  que  celle  de  ces  peuples 
abandonnés,  qui  sont  encore  assis  dans  les 
ombres  delà  mort?Cependant, chrétiens,  l'A- 
pôtre le  dit  en  termes  exprès  :  Avarilia,  quœ 
est  simulachrorum  scrvitus  (Col.,Ul,  5);  l'a- 
mour des  richesses  est  une  véritable  idolâ- 
trie. Saisissons  cette  idée,  chrétiens,  parce 
qu'elle  est  vive,  et  propre  à  vous  faire  com- 
prendre à  quel  point  vous  êtes  éloignés  du 
royaume  de  Dieu. 

Quel  était  le  péché  des  idolâtres?  Ils  con- 
sistait à  adorer,  au  lieu  du  vrai  Dieu,  des 
dieux  imaginaires;  mais  l'amour  des  riches- 
ses ne  fait-il  pas  tomber  la  plupart  des  hom- 
mes dans  un  péché  tout  semblable?  ne  leur 
l'ait-il  pas  oublier  le  Dieu  véritable  pour 
n'adorer  que  les  richesses? 

Deux  perfections  relatives  aux  créatures 
caractérisent  principalement  le  souverain 
Maître.  Dieu  est  le  premier  principe  de  tous 
les  êtres,  il  en  est  la  dernière  fin.  Comme 
premier  principe,  nous  devons  l'adorer? 
Dominum  Deum  tuum  adorabis  (Matth.,  W, 
10)  ;  comme  dernière  fin,  nous  devons  rap- 
porter toutes  nos  actions  à  sa  gloire  :  Et  illi 
soli servies.  (Ibid.)  Ce  sont  là  justement  les 
deux  caractères  que  la  cupidité  nous  fait 
attribuer  aux  richesses  :  premièrement,  elle 
les  fait  regarder  à  la  plupart  des  hommes, 
comme  le  principe  de  leur  bonheur,  et  con- 
séquemment  elle  les  engage  à  leur  rendre 
tous  les  profanes  hommages  que  les  païens 
rendaient  à  leurs  idoles  :  ce  sera  le  sujet  de 
la  première  partie;  secondement,  elle  les 
fait  regarder  h  la  plupart  des  hommes 
comme  leur  dernière  fin,  et  conséquemment 
elle  les  engage  à  ne  rapporter  qu'aux  ri- 
chesses la  plus  grande  partie  des  actions  de 
leur  vie:  ce  sera  le  sujet  de  la  seconde.  Ave, 
Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

La  raison  nous  dit  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu,  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre;  que  ce 
Dieu  gouverne  le  momie,  qu'il  est  l'arbitre 
de  notre  destinée  et  le  terme  de  noire  bon- 
heur, et  qu'il  doit  être  par  conséquent  le 
seul  objet  de  notre  culte  et  de  nos  homma- 
ges; mais  la  cupidité  nous  tient  un  autre 
langage  :  Regardez,  nous  dit-elle,  ce  métal 
précieux  que  les  hommes  recherchent  avec 
tant  d'avidité,  c'est  lui  qui  est  le  véritable 
Dieu  du  monde;  il  est  comme  le  principe,  le 
premier  mobile  de  tout  ce  qui  s'est  passé; 
avec  lui  on  devient  tout-puissant,  sans  lui  on 
demeure  sans  force  et  sans  appui  ;  il  réunit 
seul  les  diversattributs  que  les  païens  avaient 
partagés  entre  les  idoles  différentes;  il  est 
en  môme  temps  le  Dieu  de  la  guerre,  le 
Dieu  de  la  paix,  le  Dieu  de  la  mer,  le  Dieu 
du  commerce  et  le  Dieu  des  plaisirs;  il  est 
le  Dieu  de  la  guerre,  puisquil  en  est  le  nerf 
et  souvent  la  cause;  il  est  le  Dieu  de  la  paix, 
puisqu'après  avoir  divisé  les  hommes,  il 
sert  souvent  de  moyen  pour  les  réconcilier; 


il  est  le  Dieu  du  commerce,  puisqu'il  en 
est  l'objet;  il  est  le  Dieu  des  plaisirs,  puis- 
qu'il en  est  l'instrument  et  la  source  :  il 
exerce  seul  une  puissance  souveraine  et 
absolue  dans  toute  l'étendue  de  ce  vaste 
univers;  il  fait  sortir  de  la  terre  ce  qu'elle 
renferme  de  plus  précieux  dans  son  sein; 
il  peut  môme  la  rendre  fertile,  et  l'arroser 
d'une  pluie  [dus  féconde  que  celle  qui 
tombe  du  ciel,  et  fait  naîlre  en  moins  do 
temps  les  fruits  et  les  fleurs;  il  est  seul 
capable  d'animer  les  arts,  d'aiguiser  l'injus- 
tice des  hommes,  et  de  les  rendre  dociles  et 
laborieux  ;  il  élève  les  petits  par  de  subites 
inondations  de  fortune,  et  il  abaisse  les 
grands  par  de  subites  dégradations.  S'il  n'u- 
surpe pas  entièrement  sur  le  Dieu  du  ciel 
le  pouvoir  de  gouverner  le  inonde,  il  sem- 
ble du  moins  le  partager  avec  lui  ;  s'il  ne  rè- 
gle pas  les  saisons,  il  en  corrige  les  désor- 
dres, il  en  répare  les  ravages,  il  en  adoucit 
les  rigueurs.  On  dirait  que  l'or  est  cette 
âme  du  monde,  que  les  anciens  philoso- 
phes avaient  imaginée  comme  le  principe 
universel  do  toutes  choses. 

De  !à,  chrétiens,  ce  culte  profane  que  les 
hommes  lui  ont  rendu  dans  tous  les  temps; 
frappés  de  tant  de  traits  d'une  ressemblance 
imaginaire  entre  l'or  et  la  Divinité,  ils  lais- 
sent le  Dieu  véritable  pour  adorer  l'or. 

Le  culte  que  les  païens  rendaient  à  leurs 
idoles  consistait  principalement  à  les  hono- 
rer en  quatre  manières  différentes  :  1"  ils 
leur  bâtissaient  des  temples  ;  2°  ils  célé- 
braient en  leur  honneur  des  fêtes  pro 
-fanes;  3°  ils  leur  immolaient  des  victi- 
mes, souvent  même  des  victimes  humaines; 
4°  ils  les  consultaient  comme  des  oracles 
dans  les  plus  importantes  délibérations  do 
leur  vie.  Mais  les  chrétiens,  idolâtres  des  ri- 
chesses, leur  rendent  précisément  le  mémo 
culte  :  premièrement,  ils  leur  bâtissent  des 
temples.  Mais  où  sont-ils?  Je  les  trouve, 
chrétiens,  dans  tous  les  lieux  où  régnent  la 
mollesse  et  la  profusion,  et  qui  annoncent 
par  leur  éclat  la  demeure  d'un  riche,  d'un 
homme,  favorisé  de  la  fortune, ,el  livré  aux 
désirs  de  la  cupidité.  Car,  je  vous  le  demande, 
quel  est  le  Dieu  que  l'on  adore  dans  ces 
lieux  de  délices?  Avouons-le,  chrétiens,  le 
Dieu  du  ciel  n'y  reçoit  tout  au  plus  que  de 
faibles  hommages;  îles  hommages  passagers 
et  interrompus,  des, hommages  peut-être  de 
bienséance  et  de  respect  humain.  Mais  que 
dis-je?  Non,  chrétiens,  il  n'y  en  reçoit  au- 
cun; il  y  est  totalement  oublié  et  entièrement 
méconnu;  on  y  vit  sans  religion,  et  l'on  ne 
cherche  pas  même  à  en  sauver  les  apparen- 
ces ;  on  n'y  songe  qu'aux  richesses,  on  n'y 
est  occupé  que  des  richesses,  on  n'y  parle 
que  des  richesses,  on  n'y  désire,  on  n'y 
adore  que  les  richesses. 

Et  c'est  sans  doute  ce  qui  a  engagé  le 
souverain  Maître  a  lancer  tant  d'anaihèmes 
et  de  malédictions  dans  ses  Ecritures  con- 
tre ces  temples  profanes.  Je  détruirai,  nous 
dit-il  par  ses  prophètes,  les  maisons  d'hi- 
ver et  les  maisons  d'été  :  Perculiam  domum 
hiemalem  cum  domo  œsliva.  [Amos.,  11!,  15.) 
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Jerenverseraidofond  en  comble  les  maisons 
d'ivoire  :  El  petibunt  domus  eburneœ  (Amos, 
111,  15)  ;  je  déchargerai  ma  colère  sur  tous 
ceux  qui  auront  bâti  des  maisons  de  déli- 
ces et  de  voluptés  :  Et  disperdam  habitato- 
rem....  de  domo  iwluptatis.  (Amos,  I,  4.) 
Pourquoi  toutes  ces  malédictions  ?  Ah  1 
chrétiens,  c'est  que  toutes  les  passions  en- 
semble, qui  marchent  presque  toujours  à  la 
suite  des  richesses,  y  sont  nourries,  fomen- 
tées et  entretenues  par  des  mœurs  tout  à 
fait  semblables  à  celles  des  idolâtres;  c'est 
qu'elles  y  sont  servies  et  honorées  comme 
dans  leur  temple  ;  c'est  que  l'orgueil  y  a 
ses  aulels,  l'avarice  y  a  son  sanctuaire  ,  les 
plaisirs  y  ont  leurs  asiles;  c'est  que  l'ambi- 
tion y  travaille,  la  fierté  y  domine,  l'oubli 
de  Dieu  y  règne,  l'incrédulité  y  enseigne  , 
la  médisance  y  parle  continuellement  ;  c'est 
que  la  mortification  y  est  inconnue,  l'hu- 
milité y  est  méprisée,  l'aumône  y  est  né- 
gligée, la  loi  de  Dieu  y  est  violée,  la  sain- 
teté de  son  nom  y  est  profanée,  celle  de  ses 
plus  fidèles  serviteurs  y  est  contestée,  la 
dévotion  y  est  décriée,  la  religion  elle-même 
y  est  foulée  aux  pieds. 

C'est  qu'un  attachement  outré  aux  biens 
de  la  vie  présente,  une  indifférence  extrême 
pour  ceux  de  la  vie  future,  sont  les  deux 
grands  mobiles  de  tout  ce  qui  s'y  passe. 
C'est  qu'on  n'y  est  proprement  occupé  que 
de  deux  objets;  le  premier.de  perfectionner 
l'art  de  se  rendre  heureux  en  ce  monde  ;  le  se- 
cond, dechercherdes  principes  qui  dissipent 
entièrement  lacrainlequel'on  pourrait  avoir 
d'être  éternellement  malheureux  en  l'autre. 
C'est  enfin  qu'on  y  célèbre  continuellement 
des  fêtes  profanes,  où,  mettant  à  part  la 
créance  des  idolâtres,  dont  on  reconnaît 
l'absurdité,  on  s'abandonne  comme  eux  à 
tous  les  excès  que  saint  Paul  nous  fait  re- 
garder comme  une  suite  naturelle  de  leur 
idolâtrie. 

Vous  savez,  chrétiens,  à  quel  point  de 
licence  et  de  dérèglement  furent  autrefois 
portées  les  fêtes  du  paganisme 

L'idolâtrie,  qui  prenait  sa  source  dans  le 
trop  grand  attachement  que  les  hommes 
avaient  pour  leurs  sens,  ne  pouvait  man- 
quer de  leur  être  toujours  favorable  ;  on  ho- 
norait des  divinités  voluptueuses  en  se 
livrant  aux  plus  criminels  excès  de  la  vo- 
lupté ;  et  tout  le  culte  qu'on  leur  rendait, 
ne  consistait  le  plus  souvent  qu'à  les  imiter 
dans  leurs  vices  ? 

Mais  ces  mêmes  fêtes  ne  sont-elles  pas 
encore  renouvelées  de  nos  jours  dans  les 
lieux  où  se  rassemblent  les  adorateurs  des 
richesse». 

Là  sont  encore  chantés  ces  cantiques  pro- 
fanes, resles  impurs  de  l'antiquité  païenne, 
où  sont  répétés  cent  fois  les  noms  infâmes 
de  ces  fausses  divinités  du  paganisme  ,  qui 
présidaient  aux  plaisirs  de  la  table  ou  à 
ceux  de  la  volupté  ;  là  sont  encore  servis 
avec  profusion  ces  mets  délicats  et  recher- 
chés qui  ne  satisfont  les  désirs  de  la  gour- 
mandise qu'en  les  rendant  plus  vifs  et  plus 
étendus;   là  îles  assemblées  tumultueuses 


animent  encore  ces  danses  lascives  qui  pré- 
parent aux  plus  honteux  excès  ou  qui  les 
expriment  ;  là  sont  dressées  ces  tables  de 
jeu  que  l'on  peut  regarder  comme  le»  au- 
lels du  dieu  des  richesses;  l'intérêt  avide, 
la  cupidité  insatiable,  l'aveugle  espérance, 
le  soupçon  jaloux,  le  dépit  forcené  les  cou^ 
vrent  et  les  environnent  ;  l'or,  placé  au  mi- 
lieu, comme  un  dieu  sur  son  autel,  attire 
tous  les  regards.  Avec  quelle  crainte  et 
quelles  inquiétudes  n'attend-on  pas  cet  arrêt 
du  sort,  qui  doit  mettre  en  possession  de  ce 
dieu,  ou  qui  doit  l'arracher  des  mains? 
Quelle  joie,  quand  il  est  favorable,  quel 
saisissement,  quand  il  est  funeste  !  Et  n'est- 
ce  pas  une  chose  honteuse  et  déplorable  de 
voir  des  chrétiens,  non-seulement  courir 
avec  empressement  à  ces  assemblées  profa- 
nes et  se  livrer  avec  fureur  à  ce  jeu  excessi  f 
et  ruineux,  mais  entreprendre  encore  dejus  - 
titler  toutes  ces  actions?  Qu'il  fait  beau  leu  * 
entendre  dire  qu'ils  ne  voient  pas  en  quo  i 
elles  peuvent  être  condamnables,  que  c'est 
outrer  la  morale  de  l'Evangile  que  de  vou- 
loir leur  en  faire  un  crime,  eux  qui  savent 
si  bien  tous  les  excès  qui  s'y  commettent, 
eux  qui  connaissent  encore  mieux  que  nous 
à  quel  point  les  idées  de  la  religion  se  per- 
dent ou  s'affaiblissent  au  milieu  des  fêtes 
et  des  vanités  de  ce  monde  pervers  etdéré- 
glé,  de  ce  monde  cnivréde  l'amour  des  ri- 
chesses, eux  qui  sont  si  parfaitement  ins- 
truits des  inconvénients  et  des  désordres 
d'un  jeu  excessif  et  continuel,  et  qui  en  ont 
vu  de  si  près  les  suites  funesles  1 

Voilà,  chrétiens,  ce  que  les  mondains  sa- 
vent mieux  que  nous;  voilà  sur  quoi  ils  se- 
raient en  étal  de  nous  donner  des  leçons, 
puisque  nous  ne  pouvons  être  guidés  dans 
l'exposition  de  ces  fêtes  que  par  la  spécula- 
tion, et  qu'ils  en  ont  la  pratique  et  l'expé- 
rience. Mais  voici  ce  que  nous  savons  mieux 
qu'eux,  et  ce  que  nous  sommes  en  élat  de 
leur  apprendre  :  c'est  qu'il  n'est  jamais  per- 
mis à  un  chrétien  de  s'attacher  aux  pompes 
et  aux  vanités  du  siècle,  auxquelles  il  a 
formellement  renoncé  par  les  engagements 
de  son  baplême;  c'est  que  la  moindre  perte 
qu'il  puisse  faire  dans  la  licence  effrénée  de 
cette  vie  mondaine,  c'est  la  perte  du  temps, 
qui  est  toujours  pour  lui  une  perte  infinie 
et  irréparable;  c'est  que  le  saint  homme 
Job,  qui  ne  parlait  que  par  l'inspiration  du 
Saint-Esprit,  nous  déclare  que  ceux  qui 
liassent  leur  vie  au  milieu  des  délices  de  la 
vie  présente,  sans  aucune  attention  aux  de- 
voirs de  la  religion  et  au  culte  du  vrai  Dieu, 
seront  précipités  dans  l'enfer  au  moment  de 
leur  mort  :  Ducunl  in  bonis  dies  suos,  et  in 
puncto  ad  inferna  descendant  (Job,  XXI,  13); 
c'est  que  le  prophète  Ezéchiel,  parlant  aux 
Juifs  de  la  part  de  Dieu,  les  menace  du 
mort,  parce  qu'il  les  voyait  abandonner  le 
culte  el  le  service  du  souverain  Maître,  pour 
se  livrer  sans  cesse  aux  plus  agréables  épan- 
chements  de  la  joie  :  Pro  eo  quod  plausisti 
manu,  el  percussisli  pcde,  et  gavisa  es  ex  loto 
affecta,..,  idcirco  ccce  ego  extendam  mmûm 
meam   super  te....  et   interficiam   te  (Ezcch., 
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XXV,  (î,  7j;  cest  que  le  prophète  Jérémie 
atteste  le  Seigneur,  en  preuve  de  la  fidélité 
de  sa  religion,  qu'il  ne  s'est  jamais  assis 
dans  la  compagnie  des  joueur?  :  Non  sedi  in 
concilio  ludentium  (Jerem.,  XV,  17)  ;  c'est 
que  les  saints  Pères  ont  mis  constamment 
les  jeux  outrés  et  les  fêles  profanes  et  licen- 
cieuses du  monde  parmi  les  œuvres  de  Sa- 
tan, dont  tout  chrétien  est  étroitement  obli- 
gé de  s'abstenir;  c'est  qu'ils  ont  remarqué 
que  ces  jeux  et  ces  fêtes  réprouvées  ne  s'é- 
taient point  introduites  dans  nos  mœurs 
depuis  l'établissement  de  notre  religion, 
mais  qu'elles  s'y  étaient  introduites  d'après 
les  mœurs  des  idolâtres,  malgré  la  religion, 
et.  qu'elles  s'y  étaient  maintenues  au  dépit 
de  l'Evangile;  c'est  que,  pour  en  donner  de 
)' horreur  aux  fidèles,  ils  leur  disaient  que 
ces  jeux  et  ces  fêles  avaient  eu  pour  auteur 
et  pour  inventeur  ce  même  ennemi  de  notre 
salut,  qui  avait  élé  l'inventeur  et  le  père  de 
l'idolâtrie. 

Gardez-vous,  mes  frères,  disait  suint  Cy- 
prien ,  gardez-vous  de  jeter  seulement  (es 
yeux  sur  ces  tables  de  jeu  où  le  démon  tend 
"ses  pièges  pour  allumer  et  pour  entretenir 
dans  vos  âmes  les  désirs  de  la  cupidité.  Il 
parlait,  chrétiens,  de  ces  jeux  excessifs  qui 
deviennent  une  occupation  sérieuse,  et  qui 
ne  peuvent  pas  être  regardés  comme  un  dé- 
lassement :  Aleam  noli  respieere.  L'esprit  de 
ténèbres  y  est  toujours  présent,  disait  saint 
Basile;  il  se  plaît  à  voir  l'un  se  ruiner  pour 
enrichir  l'autre;  il  aiguise  dans  leur  âme 
l'espoir  du  gain,  le  regret  de  la  perte  et  le 
contentement  de  la  possession,  pour  les  at- 
tacher de  pi  us  en  plus  à  cet  or  dont  ils  sont 
idolâtres. 

Mais  quelles  victimes  seront  enfin  sacri- 
fiées à  cette  fausse  divinité,  puisqu'il  n'y 
eut  jamais  parmi  les  hommes  de  culte  sans 
sacrifice?  Une  divinité  dont  le  culte  est  si 
général  et  si  répandu  dans  l'univers  ne  peut 
manquer  d'avoir  un  grand  nombre  de  vic- 
times. 

On  ne  vit  guère  parmi  les  païens  qu'un 
petit  nombre  d'autels  où  l'on  ait  immolé  des 
victimes  humaines,  et  qui  aient  été  rougis 
d'un  sang  que  la  nature  ne  saurait  verser 
qu'avec  horreur.  Ce  sont  pourtant,  chrétiens, 
de  semblables  victimes  humaines  que  l'on 
sacrifie  tous  les  jours  au  dieu  des  richesses; 
car  sans  parler  ici  de  ces  sacrifices  sanglants 
•pie  la  cu|)iJité  commande,  que  la  nature 
abhorre,  que  le  crime  accomplit,  où  l'on  a 
vu  tant  de  fois  un  homme  égorger  son  sem- 
blable pour  avoir  son  or,  j'appelle  des  vic- 
innes  humaines  sacrifiées  à  l'or,  tant  de 
pauvres  abandonnés  que  l'on  laisse  périr 
d'une  mort  lente  et  naturelle,  pendant  qu'il 
se  trouve  tara  de  riches  dans  le  monde  qui 
ont  en  main  de  quoi  leur  rendre  la  vie. 

N'était-ce  pas  une  victime  sacrifiée  à  l'or- 
gueil et  à  la  dureté  qu'inspirent  les  gran  ics 
richesses,  que  ce  Lazare  mourant  à  la  porte 
du  mauvais  riche,  à  qui  l'on  refusait  les 
miettes  de  sa  table,  pendant  que  cet  homme 
fastueux  ne  songeait  qu'à  bril-ler  dans  le 
monde  pur  l'éclat  de  ses  dépenses?  J'appelle 
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des  victimes  humaines  sacrifiées  à  l'or  tant 
d'hommes  dont  les  biens  et  les  travaux  ont 
été  employés  à  votre  luxe  et  à  vos  délices, 
qui  fondaient,  sur  votre  fidélité  à  les  payer, 
la  subsistance  de  leurs  familles  et  l'acquit 
de  leurs  propres  dettes,  et  à  qui  il  ne  reste 
entre  les  mains  que  des  promesses  signées 
de  la  vôtre,  qui  sont  demeurées  et  qui  de- 
meureront éternellement  sans  effet. 

Il  ne  reste  donc  plus  pour  consommer 
votre  idolâtrie  que  de  consulter  le  dieu  des 
richesses,  ainsi  que  les  païens  consultaient 
autrefois  les  oracles  de  leurs  idoles.  Soit 
que  le  démon  en  personne  animât  en  quel- 
que sorte  ces  idoles,  soit  que  la  fourberie 
des  prêtres  du  paganisme  les  rendît  par- 
lantes, il  est  attesté,  par  la  foi  de  l'histoire, 
qu'elles  rendaient  des  oracles  que  les  païens 
allaient  souvent  consulter.  Vous  avez  aussi 
votre  oracle  que  vous  consultez;  mais  quel 
est-il?  De  qui  prend-on  conseil,  quand  il 
s'agit  de  décider  du  sort  et  de  rétablisse- 
ment des  enfants?  consulte-t-on  la  voix  de 
Dieu?  consulte-l-on  l'Evangile?  consulte- 
t-on  même  la  raison?  Non,  mais  on  a  grand 
soin  d'examiner  le  bien  présent  et  le  bien  à 
venir,  les  revenus  actuels  et  ceux  qui  ne 
sont  encore  qu'en  espérance,  ce  qu'il  y  a  de 
clair  dans  ees  revenus  et  ce  qu'il  y  a  d'em- 
barrassé; enfin,  l'on  ne  consulte  que  le  dieu 
des  richesses  pour  choisir  le  parti  qui  sera 
le  plus  avantageux  selon  le  monde  :  voilà, 
vous  le  savez,  voilà  l'oracle  qui  règle  tout, 
qui  décide  de  tout.  C'est  donc  sans  aucune 
espèce  d'exagération  que  l'apôtre  saint  Paul 
(Ephes.,  V,  5)  a  comparé  l'amour  des  ri- 
chesses à  l'idolâtrie;  et  toutes  les  malédic- 
tions que  le  Seigneur  adressait  autrefois  à 
son  peuple,  lorsqu'il  adorait  des  dieux  étran- 
gers, retombent  avec  une  égale  force  sur  la 
plupart  des  chrétiens  de  nos  jours;  il  peut 
leur  dire  encore  :  Vous  avez  abandonné  le 
Dieu  de  vos  pères  le  Dieu  qui  vous  a  créés, 
et  qui  a  donné  la  vie  à  tout  ce  qui  respire, 
pour  adorer,  comme  les  païens,  des  idoles 
muettes,  des  dieux  d'or  et  d'argent  :  Simu- 
lacra  gentium,  argent um  et  aurum.  (Psul. 
CX111,  k.)  J'ai  donc  le  malheur,  ô  mon  Dieu, 
de  vivre  au  milieu  d'un  peuple  profane  qui 
méconnaît  le  Dieu  de  ses  pères  pour  adorer, 
comme  les  infidèles  Israélites ,  des  dieux 
imaginaires  et  frivoles  :  ne  permettez  pas, 
Seigneur,  que  je  me  laisse  entraîner  par  ses 
exemples  ;  détournez  mes  yeux  du  vain  éclat 
des  richesses,  et  gravez  dans  mon  cœur  celle 
maxime  salutaire  qui  fut  constamment  sui- 
vie, malgré  la  défection  presque  générale 
de  votre  peuple,  par  ce  petit  nombre  de  fi- 
dèles serviteurs  que  vous  vous  étiez  réser- 
vés, et  qui  vous  disaient  sans  cesse  :  C'est 
vous  seul,  ô  mon  Dieu,  qu'il  faut  adorer: 
Te  oporiet  adorari,  Domine.  (Baruch,  V,  6.) 
Ne  permettez  pas  que  je  m'égare  avec  celte 
multitude  insensée  qui  vous  abandonne  :  les 
dieux  qu'ils  adorent  ne  sont  point  des  dieux, 
ils  sont  l'ouvrage  de  la  main  des  hommes, 
et  ils  périront  avec  eux.  C'est  vous  seul,  ù 
Dieu  éternel,  qui  méritez  notre  culte  et  nos 
hommages  :  Te  oportet  adorari,  Domine.  Qud 
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tous  les  faux  biens  de  ce  monde  disparaissent 
«levant  vous,  que  leurs  charmes  trompeurs 
s'évanouissent,  qu'ils  rentrent  dans  le  néant 
d'où  vous  ne  les  avez  tirés  que  pour  nous 
mettre  en  état  de  vous  en  l'aire  un  hum- 
ble sacrifice.  Régnez  seul  dans  mon  âme, 
et  préservez-moi  de  cette  impiété  sacrilège 
qui  fait  regarder  les  richesses,  à  la  plupart 
des  hommes,  non-seulement  comme  le  prin- 
cipe de  leur  bonheur,  mais  encore  comme 
leur  dernière  tin  ;  c'est  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 

SECONDE  PARTIE. 

Parce  que  Dieu  est  le  premier  principe  de 
tous  les  êtres,  il  en  est  la  dernière  lin  :  tout 
ce  qui  vient  de  lui  doit  se  rapportera  lui. 
Pensez-y,  disait-ii  lui-môme  aux  Israélites, 
et  ne  l'oubliez  jamais;  je  suis  le  Seigneur 
votre  Dieu,  et  il  n'y  en  a  point  d'autres  que 
moi  ;  vous  ne  devez  donc  vivre  que  pour 
moi,  vous  devez  rapporter  toutes  vos  actions 
à  ma  gloire:  et  si  c'est  un  péché  semblable 
à  l'idolâtrie,  de  reconnaître  et  d'adorer  un 
autre  principe,  ce  n'en  est  pas  un  moindre 
sans  doute  de  rapporter  ses  actions  à  une 
autre  tin.  C'est  cependant  le  second  péché 
où  nous  fait  tomber  encore  l'amour  des  ri- 
chesses; les  uns  les  regardent  comme  la  fin 
unique,  et  les  autres  comme  la  fin  princi- 
pale de  toutes  leurs  actions. 

On  les  prend  pour  fin  unique,  lorsqu'on 
renonce  totalement  au  culte  et  à  l'amour 
du  vrai  Dieu,  pour  ne  s'occuper  que  des 
richesses;  et  on  les  prend  pour  fin  princi- 
pale, lorsqu'on  prétend  allier  le  culte  et 
l'amour  du  vrai  Dieu  avec  l'amour  des  ri- 
chesses :  et  combien  n'en  voil-on  pas  qui 
sont  tellement  possédés,  tellement  enivrés 
de  cet  amour  des  richesses,  que  toute  idée 
de  Dieu  et  tout  sentiment  de  religion  s'effa- 
cent entièrement  de  leur  esprit  et  de  leur 
cœurl  Qu'on  ne  me  parie  plus,  disent-ils, 
du  Dieu  du  ciel,  c'est  un  être  chimérique  et 
imaginaire  qui  n'existe  pas;  je  m'en  suis 
l'ait  un  autre  dont  la  puissance  est  plus  cer- 
taine et  plus  reconnue;  mon  or  est  mon 
Dieu,  il  existe  et  je  le  vois,  il  existe  et  je  le 
possède,  il  existe  et  il  fait  mon  bonheur.  On 
les  voit  donc  transporter  à  celle  fausse  di- 
vinité, par  un  attentat  sacrilège,  tout  l'amour 
et  tout  l'attachement  qu'ils  doivent  au  Dieu 
véritable.  Qu'est-ce  en  effet  que  ce  Dieu 
exige  de  nous  comme  fin  dernière?  Il  en 
exige,  chrétiens,  1°  un  amour  de  désir  qui 
aspire  sans  cesse  à  le  posséder,  2°  un  amour 
de  sacrifice  qui  lui  donne  la  préférence  sur 
tout  autre  objet,  3"  un  amour  attentif  qui 
ne  néglige  rien  dans  son  service,  k°  un 
amour  sans  bornes  qui  croisse  ions  les  jours 
par  de  nouveaux  progrès.  Sondez  le  cœur 
de  la  plupart  de»  hommes,  et  vous  y  trou- 
verez un  tel  amour,  non  pour  Dieu,  mais 
pour  les  richesses. 

Amour  de  désir.  Et  que  souhaite-t-on 
autre  chose  en  ce  monde  que  d'être  riche? 
Le  prophète,  pour  exprimer  les  viv<  ar- 
d'éurs  de  l'amour  divin  dont  il  était  embra- 
sé, les  compare  à  la  soil  brûlante  du  cerf 


altéré  qui  court,  a  l'eau  des  Fontaines.  Celle 
des  hommes  qui  courent  après  les  richesses 
n'est-elle  pas  mille  fois  plus  vive  ef  plus  ar- 
dente? Que  de  mouvements  ne  se  donne- 
t-on  pas;  que  de  veilles,  que  de  fatigues  na 
supporte-t-on  pas;  que  de  ruses,  que  d'ar- 
tifices n'imagine-t-on  pas  pour  en  acquérir! 
Le  monde  en  est  rempli. 

On  y  vit,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  des 
pièges  de  la  fraude  et  de  l'injustice  :  les  uns 
y  sont  perpétuellement  la  dupe  des  autres; 
l'un  profite  de  ce  que  l'autre  a  perdu;  celui- 
ci  s'empresse  de  recueillir  ce  qu'un  aulre  a 
dépensé;  chacun  cherche  à  envahir,  à  bâtir 
sur  des  ruines  ,  ei  à  renverser  la  fortune  do 
son  voisin  pour  établir  la  sienne. 

Amour  de  sacrifice.  Et  que  ne  sucrrîie-t-on 
pas  pour  devenir  riche?  Parents  ,  amis,  re- 
pos ,  honneur ,  tout  cède,  tout  est  compté 
pour  rien  en  comparaison  des  richesses. 

Celui  ,  disait  le  Sauveur  (Matth.,  X  ,  37), 
qui  n'est  pas  disposé  à  haïr,  sou  père,  sa 
mère,  ses  frères,  ses  sœurs;  et  pour  dire  en- 
core plus,  celui  qui  n'est  pas  disposé  à  se 
haïr  soi-même  ,  pour  l'amour  de  moi  ,  n'est 
pas  digne  de  moi. 

Telle  est  précisément  la  disposition  d'un 
avare  à  l'égard  des  richesses:  pour  elles,  il 
liait  ses  parents  dont  il  dévore  la  succession 
par  des  désirs  barbares  et  dénaluiés;  pour 
elles,  il  hait  ses  frères  et  ses  sœurs  dont 
il  envie  les  partages;  pour  elles,  il  hait  en 
quelque  sorte  tout  le  genre  humain,  et  il 
consent  a  être  liai  de  tous.  Vous  serez  heu- 
reux, disait  le  Sauveur  (Maith.,  Y,  11),  lors- 
que les  hommes  vous  haïront,  vous  maudi- 
ront, vous  persécuteront  pour  l'amour  de 
moi.  Ainsi,  raisonne  cet  avare  par  rapport 
à  l'or:  content  de  voir  son  trésor  s'accumu- 
ler au  gré  de  ses  désirs,  il  consent  à  èlre 
(  hargédes  malédictions  d'une  famille  irrilée, 
delà  veuve  opprimée,  de  l'orphelin  dépouillé, 
du  débiteur  poursuivi  sans  ménagement,  du 
domestique  abandonné  sans  pitié,  du  créan- 
cier frustré  sans  miséricorde.  En  est-ce  assez, 
chrétiens,  pour  vous  faire  comprendre  jus- 
qu'où va  l'idolâtrie  des  richesses?  Non, 
elle  va  plus  loin  encore,  puisque  tel  avare 
aimera  mieux  quelquefois  soutlrir,  languir, 
manquer,  dessécher,  que  de  toi. cher  à  son 
or;  il  mettra  son  bonheur  à  le  posséder  sans 
en  jouir,  à  le  contempler  sans  en  faire  usage; 
et  l'or  parait  encore  ici  usurper,  sur  le  sou- 
verain Maître,  le  pouvoir  de  rendre  les  hom- 
mes heureux  eu  be  montrant  simplement  à 
eux. 

Amour  attentif.  Tout  est  grand,  vous  le 
savez,  dans  le  service  de  Dieu,  tout  est  pré- 
cieux dans  les  dons  delà  grâce.  Le  juste  est 
toujours  sur  ses  gardes  pour  éviter  les  oc- 
casions d'offenser  Dieu  ,  et  pour  saisir  tous 
les  moyens  de  lui  plaire. 

Telle  est  précisément  la  conduite  de  l'a- 
vare à  l'égard  des  richesses  :  il  ne  néglige 
rien,  il  met  loutà  profit,  il  redoute  les  perles 
les  plus  légères,  il  saisil  les  moindres  occa- 
sions lie  grossir  son  trésor;  il  sait  que  de 
l  lème  que  les  gouttes  d'eau  réunies  forment 
les  loneiits,   ainsi  les  petits  profils  muiu- 


s:Z 


CAREME.  —  SERMON  XV,  SUR  L'AMOUR  DES  RICHESSES. 


554 


plies   font  insensiblement  les  grandes  for- 
lunes. 

Amour  sans  bornas.  Dieu  demande  de 
nous  un  amour  qui  croisse  et  qui  s'augmenle, 
et  un  amour  qui  ne  se  contente  jamais  de 
ce  qu'il  a  l'ail  pour  lui  plaire.  Tel  est  l'amour 
des  richesses;  il  est  insatiable,  il  n'est  jamais 
rempli,  jamais  satisfait.  A-t-on  fait  une  for- 
lune  immense ,  a-t-on  plus  de  bien  qu'il  ne 
l'a. il  pour  se  soutenir,  et  même  pour  s'élever, 
on  veut  encore  l'augmenter. 

Écoutez  cet  riche  dont  il  est  parlé  dans  la 
parabole  de  l'Kvangile;  il  ne  dil  point:  J'ai 
amassé  de  grands  biens,  je  n'ai  donc  plus 
rien  à  désirer;  ii  dit  au  contraire:  Destrunm 
harrea  mea,  et  majora  faciam.  (Luc,  XII,  18.) 
Je  détruirai  et  je  rebâtirai,  je  renverserai 
mes   premiers  projets  pour  en    former  de 
plus  grands,  j'abattrai  la  maison  que  j'habite 
pour  élever  tics  palais ,  je  reculerai  les  li- 
mites de  mes  terres,  et  je  les  porterai,    s'il 
sa  peut,  jusques  à  l'étendue  des  royaumes 
et  des  empires.  Kl  n'en  voit-on  [tas  tous  les 
jours,  de  ces  vieillards  cuurbés  sous  le  poids 
«les  années,  accablés  d'infirmités,  et  dévorés 
par  l'avarice,  qui  forment,  à  deux  pas  du 
tombeau,  des  projets  d'acquisitions  et  de  for- 
tune aussi  vastes  et  aussi  étendus  que  s'ils 
étaient  assurés  de  vivre  des  siècles?  Deman- 
dez-leur où  est  leur  Dieu?  en  connaissent- 
ils  d'autres  que  leurs  richesses?  Leur  Dieu 
«jsi-il  différent  de  l'objet  auquel  leur  cœur 
est  uniquement  attaché?  et  leur  cœur  ne  se 
trouve-t-il  pas  toujours  où  est  leur  trésor? 
Vous  me  direz  (pie  la  plupart  des  hommes 
ne  prétendent  pas   porter    l'amour  des  ri- 
chesses jusqu'à  cet  excès,  que  le  plus  grand 
nombre  partage  en  quelque  sorte  ses  senti- 
ments entre  Dieu   et  l'or  ,  entre  la  cupidité 
■et  la  religion,  et  que  plusieurs  font  encore 
profession  d'aimer  Dieu  en  aimant  les  ri- 
chesses. Il  est  vrai,  chrétiens;  mais  qu'arrive- 
t-il?  C'est  que,  s'ils  ne  regardent  pas  les  ri- 
chesses comme  leur  lin  unique,  ils  en  font 
au  moins  leur  fin  principale;  et,  pour  s'en 
convaincre,  il  n'y  a  qu'a  voir  comment  ils 
se  comportent  lorsque  leur  cupidité  ne  se 
trouve  combattue  que  par  la  loi  de  Dieu  :  si 
elle  n'ose  franchir  les  bornes  sacrées  do  celle 
loi  divine  ;  si,  dans  la  concurrence  des  deux  , 
ils  préfèrent  toujours  l'observation  de  l'une 
à  la  satisfaction  de  l'autre,  alors  on  pourra 
dire   que   Dieu  esl  véritablement   leur  fin 
principale. 

Mais  qu'il  est  rare,  ô  mon  Dieu,  de  trou- 
ver des  cœurs  où  votre  amour  soit  assez  fort 
et  assez  dominant  pour  l'emporter  sur  l'a- 
mourdes  richesses!  On  respectera  vos  saintes 
lois,  on  les  pratiquera  même,  pourvu  que 
l'intérêt  demeure  toujours  à  couvert;  dès 
qu'elles  viendront  à  entamer  cet  article, 
elles  seront  méconnues  ,  interprétées  ,  élu- 
dées, ou  même  audacieusement  violées.  Ne 
s'agit-il  que  de  confesser  ses  fautes?  on  les 
confessera;  ne  s'agit-il  que  d'assister  au  culte 
public?  ou  y  assistera  :  mais  s'agit-il  de  don- 
ner ou  de  restituer?  on  ne  sera  plus  si  trai- 
lable  et  si  obéissant.  La  loi  de  Dieu  esl 
comme  anéantie,  dès  quelle  entreprend  de 


toucher  à  nos  richesses.  De  même  on  sera 
voisin  paisible,  ami  fidèle,  parent  tendre  et 
affectionné  ,  quand  il  ne  faudra  cimenter 
cette  paix  et  entretenir  cette  union  que  par 
des  paroles  ;  mais  s'il  survient  malheureu- 
sement quelque  dispute  d'intérêt ,  tous  les 
liens  sont  rompus,  tous  les  devoirs  sont  ou- 
bliés, l'union  disparaît,  laguenes'ailume,  les 
divisions  éclatent,  les  haines  s'enveniment, 
les  lois  mêmes  de  la  chair  et  du  sang  seront 
foulées  aux  pieds.  Mais  si  les  lois  de  Dieu 
sont  toujours  sacrifiées  a  l'amour  des  ri- 
chesses, si,  sans  être  la  tin  unique  de  toutes 
vos  actions,  elles  en  sont  la  fin  principale; 
répondez  moi ,  riches  du  monde,  êtes- vous 
chrétiens  ou  idolâtres?  Jésus-Christ  nous 
assure  que  l'on  ne  peut  servir  deux  maîtres 
à  la  fois,  et  que,  si  l'on  s'attache  inviolable- 
menta  l'un,  il  faut  nécessairement  mépriser 
l'autre:  vous  voudriez  servir  en  même  temps 
le  Dieu  du  ciel  et  le  Dieu  des  richesses; 
mais  celui  qu<  est  le  plus  aimé  et  le  mieux 
obéi,  n'usurpe-t-il  pas  dans  votre  cœur  tous 
les  droits  et  toute  l'autorité  de  l'autre? 

Ecrivons  donc  sur  le  frontispice  de  nos 
temples  ,  les  paroles  que  saint  Paul  aperçut 
autrefois  gravées  sur  un  autel,  dans  la  vill<î 
d'Athènes:  Ignoto  Deo  (Act.,  XVII,  23)  ;  au 
Dieu  méconnu,  au  Dieu  oublié,  au  Dieu 
abandonné.  Ecrivons  au  contraire,  et  gravons 
ces  paroles  sur  l'or  et  sur  l'argent:  Au  Lieu 
reconnu  ,  au  Dieu  adoré,  au  Dieu  servi  pré- 
férabli'iuent  à  tout,.  La  terre,  disait  le  pro- 
phète Isaie,  a  été  remplie  d'or  et  d'argent  , 
et  en  même  temps  elle  a  été  remplie  d'idoles, 
auxquelles  on  rend  perpétuellement  un  culte 
.sacrilège  :  lirplela  est  terra  argento  et  aura, 
et  repleta  est  terra  ejus  idnlis.  [Isa.,  II,  8.) 
Je  suis  derenu  riche  ,  dit  l'impie  ,  et  iiès  ce 
moment  je  me  suis  fait  à  moi-même  une 
idoie  que  j'adore:  Dives  effectus  ?nm  ,  inveni 
idolum  mihi.  [Osée.,  XII,  8.)  Les  simulacres 
des  gentils,  disait  David  (Psal.  CXII1  ,  4)  ne 
sont  que  de  l'or  et  de  l'argent  ;  mais  l'A  poire- 
saint  Paul  tourne  cette  parole  dans  un  sens 
contraire,  avec  une,  sagesse  admirable,  en 
disant  que  l'or  et  l'argent  sont  devenus  les 
idoles  et  les  simulacres  des  chrétiens:  Hoc 
magna  sapienlia  Paulas  invertit,  dicens  :  Au- 
rum  et  argenturn  sunt  simulacra  et  idola 
Chris lianorum.  Mais  quel  sera  ,  diront  les 
riches  du  monde,  quel  sera  le  fruit  et  la 
conclusion  de  ce  discours  ?  prétendez-vous 
nous  faire  un  crime  de  nos  richesses,  traiter 
d'idolâtrie  tous  lessoins  que  l'on  peut  prendre 
pour  en  acquérir?  voulez-vous  nous  obliger 
à  venir  les  jeterencorecux  pieds  des  apôtres, 
et  leur  persuader  à  eux-mêmes  qu'ils  de- 
vraient craindre  d'y  toucher?  avez-vous  en- 
trepris de  réduire  tous  les  chrétiens  a  la, 
qualité  de  pauvres  volontaires,  d'éteindre  ab- 
solument ce  désir  des  richesses  qui  anime 
les  arts,  qui  soutient  le  commerce,  et  qui 
contribue  tant  au  bonheur  des  peuples  et  à 
la  prospérité  des  empires? 

Non,  chrétiens,  je  ne  fais  point  ici  le  pro 
ces  aux  riches>es  en  elles-mêmes,  mais  j'en 
condamne  l'abus:  je  ne  prétends  pas  détruire 
tous  les  ressorts  de  l'industrie,  ni  arrêter 
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tous  les  mouvements  du  commerce;  mais  je 
prétends  blâmer  tous  les  excès  de  la  cupidité 
et  de  tous  les  crimes  de  l'avarice.  Je  veux 
que  les  soins  légitimes  que  vous  pouvez 
prendre  pour  vous  enrichir,  soient  toujours 
subordonnés  aux  règles  inviolables  de  l'E- 
vangile et  de  la  religion:  je  veux  que  vous 
cherchiez  ,  avant  tout,  le  royaume  de  Dieu 
et  sa  justice;  que  vous  songiez  bien  plus  à 
vous  faire  un  trésor  de  mérite  dans  le  ciel 
qu'à  thésauriser  sur  la  terre,  et  à  soulager 
les  pauvres  de  Jésus-Christ  qu'à  éblouir  les 
hommes  du  vain  spectacle  de  votre  opulence: 
je  veux  vous  faire  envisager  les  richesses, 
comme  une  occasion  perpétuelle  et  dange- 
reuse de  tomber  dans  le  péché  d'idolâtrie; 
vous  apprendre  à  les  regarder  sans  envie, 
à  les  acquérir  sans  injustice,  à  les  posséder 
sans  attachement,  à  les  dépenser  sans  faste, 
à  les  répandre  avec  charité  ,  à  les  sacrifier 
sans  regret:  je  veux  vous  empêcher  d'en  faire 
votre  souverain  bien  et  votre  fin  dernière, 
]a  fin  unique  et  la  fin  principale  de  toutes 
nos  actions  :  en  un  mot,  je  ne  veux  pas  vous 
ôter  vos  richesses;  mais  je  veux  vous  ap- 
prendre à  vous  sanctifier  au  milieu  de  vos 
richesses  et  par  vos  richesses. 

O  Dieu  !  dont  la  grâce  toute-puissante  a 
formé  tant  de  saints  au  milieu  des  dangers 
«le  l'abondance  et  des  écueils  inséparables 
des  grandes  fortunes  ;  ô  Maître  souverain  , 
qui  avez  pris  dans  vos  saintes  Ecritures  le 
nom  de  Dieu  d'Abraham,  d'isaac  et  de  Jacob, 
pour  montrer  que  vous  pouvez  être  le  Dieu 
des  riches,  elfacez  de  nos  cœurs  jusqu'aux 
moindres  traces  de  cette  aveugle  cupidité 
qui  précipite  la  plupart  des  hommes  dans 
les  abîmes  de  l'idolâtrie.  Malheur  à  moi  si, 
me  laissant  entraîner  au  torrent  de  la  cou- 
tume et  des  mauvais  exemples  qui  m'envi- 
ronnent, séduit,  comme  tant  d'autres,  par 
le  funeste  appât  des  biens  périssables  de  la 
terre  ,  je  venais  à  oublier  que  je  ne  dois  vi- 
vre et  travailler  en  ce  monde  que  pour  me 
rendre  digne  de  régner  un  jour  avec  vous 
dans  l'éternité  bienheureuse!  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XVI. 

Pour    le  jeudi  de   la    troisième    semaine  de 

carême. 

SUR   LES     EMPORTEMENTS    DE    L1MPATIENCE    ET 
DE    LA    COLÈRE. 

Ego  autem  dico  vobis,  quia  omnis  qui  iraseilur  fratri 
suo,  reus  erit  judisio.  (Mallli.,  V.  22.) 

El  moi  je  vous  dis  eue  quiconque  se  met  en  colère  contre 
sou  frère  sera  coupable  an  jugement  de  Dieu 

Jésus-Christ  était  venu  au  monde  pour 
apporter  aux  hommes  l'Evangile  de  la  paix  : 
}  eniens  evangelizavit  pacem.  (Eplies.,  II,  17.) 
Et  le  prophète  Lsaïe ,  eu  prédisant  sa  nais- 
sance, l'avait  annoncé  comme  un  entant 
admirable  qui  devait  être  appelé  le  Prince 
de  la  paix  :  Princeps  pacis.  (Isa.,  Il,  7.)  Que 
devons-nous  entendre,  chrétiens,  par  celte 
paix  que  Jésus-Christ  donnait  à  ses  disciples, 
en  leur  disant  :  La  paix  soit  avec  vous:  Pax 
vobis't(Joan. , XIV ,27.)  Je,  vous  laisse  la  paix, 
3e  vous  donne  ma  paix  :  Pacem  relinguo  vo- 
bis, pacem  meam  do  vobis?  (Joan.,  XX,  19.) 


Quelle  est  cette  paix  que  saint  Paul  voulait 
voir  établie  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de 
tous  les  fidèles,  pour  les  maintenir  dans  cette 
union  intime  avec  Jésus-Christ,  qu'ils  avaient 
contractée  par  le  baptême;  cette  paix  qu'il 
nomme  la  paix  de  Dieu,  qui  devait  les  éle- 
ver au-dessus  de  tout  ce  qui  frappe  les  sens: 
Pot  Dei,  qaœ  exsuperat  omnem  sensum? (Phi- 
lip., IV,  7.)  En  quoi  consiste-t-elle ,  et  quel 
en  est  le  véritable  objet? 

Apprenez  ici,  chrétiens,  que  cette  paix, 
si  justement  vantée  et  si  désirable,  a  un  rap- 
port direct  et  nécessaire  avec  Dieu  ,  avec  le 
prochain,  et  avec  nous-mêmes  ;  avec  Dieu  , 
dont  nous  perdons  la  grâce  en  nous  livrant 
au  trouble  et  à  l'impétuosité  de  nos  lias- 
sions; avec  le  prochain,  que  nous  sommes 
obligés  de  chérir  et  de  ménager  par  une 
conduite  charitable  et  bienfaisante  ;  avec 
nous-mêmes,  qui  ne  devons  jamais  nous 
écarter  des  règles  de  la  sagesse  et  de  la  mo- 
dération chrétienne.  Or,  je  vous  le  demande, 
quoi  de  plus  contraire  à  la  douceur  de  celle 
paix  divine,  que  les  saillies  et  les  emporte- 
ments de  la  colère  qu'il  a  condamnés  si  ex- 
pressément dans  son  Evangile?  On  a  beau 
les  regarder  comrue  des  fautes  légères,  sous 
prétexte  que  ce  ne  sonl  que  des  dél'auisd'hu- 
meur  que  l'on  doit  toujours  excuser  :  car 
comment  pouvoir  justifier  des  excès  qui  dé- 
truisent 1°  la  paix  que  nous  devons  avoir 
avec  Dieu  :  ce  sera  le  sujet  de  la  première 
partie  ;  2"  la  paix  que  nous  devons  entrete- 
nir avec  le  prochain  :  ce  sera  le  sujet  de  la 
seconde;  3°  la  paix  que  nous  devons  toujours 
conserver  avec  nous-mêmes  :  ce  sera  le  su- 
jet de  la  troisième.  Ave  ,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Gardez-vous,  chrétiens,  de  penser  que  les 
transports  déréglés  de  l'impatience  et  de  la 
colère,  dont  je  parle  ici  ,  aient  rien  de  com- 
mun avec  ce  zèle  ardent  et  actif  qui  faisait 
dire  à  David  (  Psal.  LXV1II ,  10)  :  Le  zèle  de 
la  maison  de  Dieu  me  brûle  et  me  dévore,  mon 
cœur  est  flétri,  et  je  sèche  en  quelque  sorle 
sur  mes  pieds,  lorsque  je  considère  la  fu- 
neste tranquillité  des  pécheurs.  Cette  sainte 
impatience  est  un  don  de  Dieu;  elle  est  bien 
moins  un  vice,  qu'elle  n'est  la  marque  et 
l'effet  d'une  sublime  vertu.  Elle  est  l'image 
de  la  colère  de  Dieu  même,  en  ce  qu'elle 
n'en  veut  jamais  qu'au  péché,  lors  même 
qu'elle  éclate  «vec  le  plus  de  force  contre 
les  pécheurs,  en  ce  qu'elle  est  toujours  gui- 
dée par  la  charité  et  par  la  justice,  et  tou- 
j  iuis  précédée  ou  suivie  de  la  miséricorde 
et  de  la  paix.  C'est  une  indignation  juste  et 
vertueuse  que  David  avait  en  vue,  quand  il 
disait:  Irascimini ,  et  nofite  peccare  [Psal. 
IV,  5);  haïssez  le  vice,  corrigez  les  coupa- 
bles ,  niais  que  ce  Suit  toujours  sans  tiel  et 
sans  amertume;  imitez  le  Seigneur  qui  n 
ordonné  en  même  temps  et  avec  la  même 
tranquillité  le  bonheur  des  anges  et  le  mal- 
heur des  démons,  sans  qu'aucune  passion  , 
aucune  impatience  ait  jamais  agile  son  es- 
sence divine,  le  centre  éternel  et  immuable 
de  la  sainteté  la  plus  parfaite  et  lu  plus  Iran- 
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quille. Respectons ,  chrétiens,  les  nobles  ar- 
deurs de  la  venu  des  saints,  et  gardons-nous 
•  le  les  confondre  avec  les  honteux  dérègle- 
ments d'une  colère  passionnée.  Les  saints 
n'ont  de  colère  que  pour  les  intérêts  do 
Dieu  ;  ils  sont  froids  et  paraissent  insensi- 
bles quand  il  s'agit  de  leur  intérêt  propre. 
Nous  faisons  tout  le  contraire,  dit  saint 
Chrysoslome:  animés  pour  tout,  ce  qui  nous 
louche  personnellement,  quand  il  s'agit  de 
la  gloire  et  des  intérêts  de  notre  Maître, 
quand  il  s'agit  de  la  perte  des  âmes  qu'il  a 
rachetées  de  son  sang,  nous  n'avons  plus 
ni  ressentiment  ni  colère. 

Je  ne  parle  donc  ici  que  de  celte  colère 
déréglée  qui  a  sa  source  dans  l'amour-pro- 
pre, et  qui  ne  s'allume  jamais  que  pour  les 
intérêts  de  la  terre;  et  pour  vous  donner 
encore  une  idée  plus  précise  du  vice  que 
j'ai  en  vue  dans  ce  discours,  je  dislingue 
deux  sortes  de  colères  déréglées. 

J'appelle  la  première  une  colère  de  haine; 
j'appelle  la  seconde  une  colère  de  transport. 
La  première  est  une  colère  fixe  et  persévé- 
rante; le  Saint-Esprit  l'appelle  colère  de 
réserve  :IIomo  homini  réservât  iram.{Er.cli., 
XXVIII,  3);  elle  est  quelquefois  muette  et 
tranquille,  elle  a  même  toutes  les  apparen- 
ces de  la  douceur,  mais  elle  n'en  est  que  plus 
âpre  et  plus  acharnée.  Déliez-vous,  dit-on 
tous  les  jours,  de  ces  hommes  couverts  et 
dissimulés,  dont  la  bouche  ne  semble  dis- 
tiller que  le  miel  ;  ils  n'en  sont  que  plus 
vindicatifs  et  plus  dangereux;  leur  fiel  est 
tout  renfermé  dans  leur  cœur,  et  leur  colère, 
cachée  sous  le  voile  d'une  douceur  politi- 
que et  cérémonieuse,  médite  sourdement, 
dans  un  silence  affecté,  de  longues  inimi- 
tiés et  de  cruelles  vengeances.  On  a  bien 
moins  à  craindre  de  ces  hommes  vifs  et  em- 
portés, dont  la  colère  éclate  tout  à  coup, 
et  disparaît  ensuite  en  un  moment;  ils  sont 
violents,  mais  ils  sonl  vrais  et  sincères;  ils 
s'échappent,  mais  ils  reviennent  aisément  ; 
leur  colère  n'est  qu'une  colère  de  transport, 
qui  n'a  aucune  suite  ;  c'est  un  l'eu  qui  s'al- 
lume en  un  instant,  mais  qui  s'évapore  et 
qui  se  dissipe.  C'est  cependant,  chrétiens, 
celle  colère  de  transport  qui  va  faire  l'ob- 
jet de  ce  discours;  je  ne  parle  point  ici  de 
la  vengeance  et  de  la  haine,  je  n'en  veux 
qu'à  ces  emportements  brusques  et  préci- 
pités, que  l'on  appelle  proprement  trans- 
ports de  colère  et  d'impatience;  à  ces  com- 
portements qui  ne  sont  pas  incompatibles 
avec  la  sincérité,  la  droiture  ,  et  même  avec 
une  sorte  de  bonté,  niais  qui  ne  laissent 
pas  d'être  la  source  de  mille  péchés  dont  je 
prétends  ici  vous  faire  senlir,  s'il  est  pos- 
sible, loute  la  grièvelé. 

J'ai  dit  d'abord  que  celui  qui  se  livre  ha- 
bituellement h  ces  transports,  trouble  con- 
tinuellement la  paix  qu'il  doit  avoir  avec 
Dieu;  et  il  est  d'autant  plus  nécessaire  d'é- 
claircir  ce  point,  qu'on  se  pardonne  peut- 
être  trop  aisément  ces  sortes  de  trans- 
ports, lorqu'on  vient  à  examiner  sa  conduite 
dans  les  vues  de  la  religion.  On  les  porte, 
ii  est  vrai,  au  tribunal  de  la  pénitence,  et 


toutes  les  confessions  en  sont  remplies;  on 
ne  se  présente  guère  à  ce  tribunal  sans  s'ac- 
cuser de  quelques  mouvementsad'impalienee 
et  décolère,  mais  c'est  sans  aucun  désir  de 
s'en  corriger;  on  sait  assez  que  les  haines 
persévérantes  et  les  constantes  inimitiés  sont 
des  péchés  griefs,  et  qui  demandent  néces- 
sairement à  être  réparés  ;  mais  les  trans- 
ports d'impatience  et  de  colère,  lorsqu'ils 
ne  sont  suivis  d'aucune  rupture,  à  peine 
les  regarde-l-on  comme  des  péchés,  on  les 
regarde  plutôt  comme  des  suites  irrémédia- 
bles du  tempérament;  et  sans  attendre  que 
Dieu  nous  les  ait  pardonnes,  on  commence 
d'abord  par  se  les  pardonner  à  soi-même. 

Je  dis  cependant,  chrétiens,  que  ces  sor- 
tes de  transports,  surtout  quand  ils  sont 
fréquents  et  habituels,  vous  éloignent  de 
Dieu,  et  qu'ils  ne  peuvent  manquer  de  l'é- 
loigner de  vous,  et  cela,  pour  deux  raisons 
Irès-précises  :  la  première,  c'est  qu'ils  sont 
très-opposés  par  eux-mêmes  à  1  esprit  de 
Dieu;  la  seconde,  c'est,  qu'ils  vous  portent 
souvent  à  braver  la  majesté  de  Dieu  dans 
leurs  excès. 

Je  dis  1°  qu'ils  sont  très-opposés  par  eux- 
à  l'esprit  de  Dieu.  Rien  de  plus  nécessaire  à 
un  chrétien  que  d'examiner  avec  soin  tout 
ce  qu'il  peut  y  avoir  en  lui  de  conforme  ou 
de  contraire  à  l'esprit  de  Dieu.  Eprouvez- 
vous,  disait  l'Apôtre,  et  rentrez  sans  cesse 
en  vous-mêmes,  pour  connaître  et  pour  dis- 
tinguer quel  est  l'esprit  qui  vous  fait  agir 
et  parler  :  Probate  spiritus  si  ex  Dco  sint. 
(I  Joan.,  IV,  1.)  Si  c'est  l'esprit  du  démon, 
vos  paroles  et  vos  actions  seront  criminelles; 
si  c'est  l'esprit  de  Dieu,  elles  seront  saintes 
et  divines.  C'est  donc  dans  cette  heureuse 
conformité  avec  Dieu,  que  consiste  le  salut 
et  la  perfection  de  l'homme,  puisque  ce  Dieu 
ne  peut  approuver  dans  nous  que  ce  qui 
lui  ressemble,  et  que  la  sainteté  qu'il  exige 
de  nous,  n'est  autre  chose  qu'une  espèce  île 
ressemblance  et  de  similitude  avec  lui  : 
cette  seule  règle,  chrétiens,  fait  le  discer- 
nement des  vertus  et  des  vices.  Si  vous 
agissez  par  un  esprit  de  fourberie  et  d'ar- 
tifice, vous  sortez  de  la  règle,  parce  que 
cet  esprit  est  contraire  à  l'esprit  de  vérité 
qui  est  en  Dieu  ,  et  qu'il  est  conforme  à 
l'esprit  du  démon,  qui  est.  le  père  du  men- 
songe; si  vous  agissez  par  un  esprit  d'in- 
justice, vous  sortez  de  la  règle,  parce  que 
cet  esprit  est  contraire  à  l'esprit  de  justice 
et  d'équité  qui  est  en  Dieu,  et  qu'il  est 
conforme  à  l'esprit  du  démon,  qui  est  le  père 
de  l'iniquité;  si  vous  agissez  par  un  esprit 
do  caprice  et  d'humeur,  vous  sortez  de  la 
règle,  parce  que  cet  esprit  est  contraire  à 
l'esprit  de  sagesse  et  d'immutabilité  qui  est 
dans  Dieu,  et  qu'il  est  conforme  à  l'esprit 
du/iémon,  qui  se  plaît  dans  le  trouble  et  l'in- 
constance des  passions;  si  vous  agissez  par 
un  esprit  de  sensualité  et  de  débauche,  vous 
sortez  de  la  règle,  puisque  cet  esprit  est  con- 
traire à  l'esprit  de  pureté  qui  est  en  Dieu, 
et  qu'il  est  conforme  à  l'esprit  du  démon  , 
qui  est  un  esprit  immonde;  et  par  la  rajênio 
raison,  si  vous  agissez  pu  un  esprit  de  co- 
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1ère  et  dVmporfcmenI,  vous  sortez  de  la  rè- 
gle, parce  que  eut  esprit  est  contraire  à  l'es- 
prit de  douceur  et  de  patience  qui  est  en 
Dieu,  et  qu'il  est  conforme  à  l'esprit  du  dé- 
moli, dont  il  semble  quelquefois  imiter  la 
fureur  et  la  rage. 

Car,  n'en  douiez  pas,  chrétiens,  la  colère 
n'est  pas  moins  opposée  à  l'esprit  de  Dieu 
i|Ue  la  sensualité,  et  la  débauche  que  ia 
fourberie,  l'inconstance  et  le  mensonge; 
vous  pouvez  vous  en  convaincre  :  Ie  par  la 
conduite  de  Dieu;  2°  par  les  instructions 
de  Jésus-Christ;  3"  par  l'exemple  de  ses 
plus  fidèles  serviteurs.  Je  dis  par  la  con- 
duite de  Dieu.  Il  est  vrai  qu'il  est  souvent 
parlé  dans  l'Ecriture  do  la  colère  du  Sei- 
gneur, et  à  entendre  les  menaces  qu'il  nous 
en  fait,  il  semblerait  d'abord  que  son  esprit 
srr.ijt  un  esprit  d'emportement  et  de  colère; 
mais  à  voir  le  peu  d'éclat,  le  peu  d'effet  que 
produit  dans  le  monde  celle  colère  divine 
et  toute-puissante,  on  peut  dire  que  si  la 
e.olère  du  Seigneur  est  la  plus  le>rible, 
die  est  aussi  la  pins  retenue.  Jl  voit,  ce 
Dieu  si  fort,  ce  juge  si  puissant  et  si  sé- 
vère, il  voit  tous  les  jouis  son  autorité 
méprisée,  ses  commandements  violés,  ses 
lois  foulées  aux  pieds  ;  e(  tandis  qu'une  par- 
lie  de  ses  créatures  ne  semble  occupée  qu'à 
provoquer  sa  colère,  l'autre  s'offre  pour  la  se- 
conder: Vis  imus  ?  (Mali h.,  XIII,  28.)  Parlez, 
dit  le  firmament;  vous  n'avez  qu'à  vouloir, 
pour  faire  ensevelir  tous  vosennemis  dans 
un  nouveau  déluge;  parlez,  ilii  le  tonnerre,  il 
ne  faut  qu'un  instant  pour  les  réduire  en  pou- 
dre'; |  ai  lez,  disent  les  anges  exterminateurs, 
nousn'attendnnsque  vos  ordres  pourfrapper. 
Que  répond-il,  chrélieiis,  à  ces  demandes 
vives  et  empressées?  Ce  qu'il  répondit  au- 
trefois à  un  de  ses  prophètes  :  Je  ne  veux 
point  la  mort  du  pécheur;  ma  colère  le 
demande,  mais  ma  boulé  captive  ma  co- 
lère; ce  qu'il  répondit  à  ses  disciples  offen- 
sés, qui  demandaient  que  le  feu  du  ciel  vînt 
fondre  sur  une  ville  intidéle  :  Nescitis  cujus 
spirilus  estis.  (Luc.,  IX,  55):  vous  ne  savez 
pas  encore  quelle  est  la  douceur  de  non  es- 
prit; ce  (pie  le  Père  de  famille  répond  à  de^ 
ouvriers  impatients  :  Sinitc  ulraque crescere 
iisque  ad  messem,  (Matth.,  XIII,  HO);  ne  lou- 
chez à  rien  de  ce  qui  est  dans  mon  champ, 
que  le  temps  de  la  moisson  ne  soil  arrivé. 
Le  Sage  av,.it  donc  bien  raison  de  lui  dire  : 
Seigneur,  vous  jugez  de  tout  sans  passion 
et  sans  colère;  vos  jugements  sont  des  ju- 
gements de  tranquillité  et  de  paix,  el  vous 
nous  traitez,  quoique  vos  ennemis,  avec 
une  sorte  de  ménagement  et  de  respect: 
Tu  aillent  cum  tranquillilate  judicas,  et  cum 
magna  reverentia  disponis  nos.  (S'a//.,  XXI, 
18.) 

C'est  à  ce  Dieu  si  patient  et  si  doux  que 
nous  devons  iessenabler,  chrétiens,  >i  nous 
voulons  lui  plaire  ;  tout  ce  qui  est  contraire 
à  cet  esprit  ilo  douceur  et  de  paix,  lui  en 
odieux.:  A'on  in  commotionè  Dominas.  (U\ 
Reg.,  XIX,  11.)  I.e  Seigneur  n'habile  poil.t 
•'ans  un  cœur  continuellement  troublé  par 
les  saillies  impétueuses  de  la  colère  ;  son 


esprit  s'éloigne  de  cette  mer 'agitée,  et  ne 
se  plaît  que  dans  le  calme  et  dans  les  dou- 
ceurs de  la  paix. 

Les  instructions  de  Jésus-Christ  doivent 
encore  vous  le  persuader.  Apprenez  da 
moi,  disait  ce  divin  ?,Iailre  à  ses  disciples: 
Discile  a  me.  (Matth.,  XI,  29.)  Quoi,  Sei- 
gneur? Que  voulez-vous  nous  apprendre? 
reprend  saint  Chrysosfome,  vous  ne  vous 
exprimez  pas  ainsi  pour  une  chose  de  peu 
de  conséquence,  vous  avez  sans  doute  d'im- 
portanles  leçons  à  Ujous  donner;  ce  début 
ne  nous  promet  rien  que  de  grand,  rien  qui 
ne  soit  digne  des  plus  sérieuses  réflexions 
de  noire  esprit.  Apprenez  de  moi  que  je. 
suis  doux  et  humble  de  cœur  :  Discite  a  me 
quia  mitis  sum  el  humilis  corde.  (Ibid.)  Il 
faut  donc,  continue  le  même  Père,  que  la 
colère  vou&  soit  bien  odieuse,  puisque  vous 
réduisez  à  ce  seul  point  les  grandes  el  im- 
portantes leçons  que  vous  avez  à  nous  faire. 
Jésus-Christ  pouvait  sans  doute  nous  don- 
ner  des  leçons  de  justice  et  de  désintéres- 
sement, des  leçons  de  mortification  et  de 
pénitence  ;  des  leçons  d'obéissance  el  (-2  fi- 
délité :  il  nous  les  donne  en  d'autres  en- 
droits, l'Evangile  en  est  plein  ;  ei  il  n'est 
aucun  des  devoirs  de  la  religion  qu'il  ne 
nous  ait  expressément  commandé  par  ses 
paroles,  et  dont  j|  ne  nous  ait  facilité  la 
pratique  par  ses  exemples.  Mais  il  a  voulu 
réserver  une  leçon  spéciale  pour  la  colère, 
I  nrce  qu'il  savait  que  nous  auiibtis 
peine  à  comprendre  à  quel  point  elle  nous 
éloigne  de  lui.  il  a  donc  voulu  nous  en 
faire  une  leçon  particulière,  et  précédée 
d'une  annonce  capable  de  nous  frapper, 
pour  nous  faire  entendre  que  le  souille  de 
sa  grâce  ne  se  fait  point  senlir  au  milieu 
de  ces  violents  orages,  de  ces  tempêtes  tu- 
multueuses qui  allument  le  sang,  qui  aveu- 
glent l'esprit,  qui  troublent  la  raison,  qui 
mettent  le  désordre  dans  le  cœur,  le  feu 
dans  les  yeux,  l'aigreur  dans  les  paroles, 
l'indécence  dans  les  actions. 

David,  ce  prince  selon  le  cœur  de  Dieu, 
et  qui  par  conséquent  devait  mieux  con- 
naître que  personne  les  inclinations  d'un 
cœur  qu'il  avait  su  toucher  par  son  mérite, 
avait  bien  compris  ce  point  de  morale, lors- 
qu'il conjure  le  Seigneur  de  lui  être  propice, 
par  tout  ce  qu'il  croit  le  plus  capable  d'ai- 
tirer  sur  lui  ses  miséricordes:  il  ne  lui 
parle  pas  des  victoires  qu'il  a  remportées 
sur  les  ennemis  de  son  nom  ,  durant  le 
cours  d'un  règne  singulièrement  glorieux 
par  le  succès  de  ses  armes  ;  il  ne  lui  parle 
que  des  fréquentes  victoires  qu'il  a  rem- 
portées sur  lui-même  en  maîtrisant  sa  co- 
lère ;  il  ne  lui  dit  point  :  Souvenez-vous, 
Seigneur,  du  vainqueur  de  (iolialh  et  des 
Philistins,  souvenez- vous  du  vengeur  de 
votre  peuple,  du  destructeur  des  ennemis 
de  votreculte;  mais  il  lui  dit:  Souvenez-vous 
de  David,  voue  serviteur,  et  de  cet  esprit 
de  douceur  qui  a  toujours  fait  son  carac- 
tère: Mémento,  Domine  David,  et  omms 
mansu'etudinis  ejus.  (Psul.  CXXXI.  1.) 

Apprenons,  chrétiens,    de  cet  exemple 
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»]  ii  s'accorde  si  parfaitement  avec  les  leçons 
de  Jésus-Christ,  à  ne  pas  regarder  simple- 
ment la  colère  comme  un  vire  de  tempéra- 
ment; c'est  un  vice  oposé à  l'espru'de  Dieu, 
un  vice  qui  nous  sépare  de  Dieu,  puisqu'il 
nous  met  encore  dans  un  danger  prochain 
de  braver  la  majesté  de  Dieu,  et  d'outrager 
indignement  la  sainteté  redoutable  de  sa 
présence.  Les  autres  vices  dit  un  saint 
Père,  s'enfuient  de  la  présence  duSeigneur, 
ils  ne  cherchent  pas  a  l'offenser:  Calera 
vitia  fugiunt  a  Dco.  Dans  la  volupté,  dans 
l'avarice,  dans  la  vengeance,  l'homme  suit 
son  penchant,  il  cherche  son  intérêt  et  son 
plaisir,  et,  bien  loin  de  s'y  livrer  dans  le 
dessein  formé  d'offenser  Dieu,  il  désirerait 
plutôt  de  tout  son  cœur  que  Dieu  voulût 
bien  ne  s'en  point  offenser:  Cœtera  vitia 
fugiunt  a  Veo  ;  la  colère  seule,  dans  ses 
aveugles  transports,  lève  la  main  contre  le 
Tout-Puissant:  Tetendil  enim  adversus  Deum 
manu  ni  sua  m  (Job,  XV,  25);  elle  ose  s'en 
prendre  à  lui  du  mal  qu'elle  ressent;  elle 
attaque  ouvertement  sa  majesté  suprême; 
elle  use  blasphémer  ce  nom  que  David  mô- 
me n'osait  prononcer  par  respect,  ce  nom 
devant  qui  tout  genou  doit  fléchir  dans  le 
ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers,  ce  nom 
qui  doit  être  à  jamais  béni  et  adoré  de  tan- 
tes les  créatures.  Je  sais,  chrétiens,  qu'il 
échappe  dans  ces  moments  bien  des  expres- 
sions dont  ou  n'a  jamais  exactement  pesé 
toute  la  signiliealion  ;  je  sais  qu'en  les  pro- 
nonçant, le  cœur  n'a  pas  toujours  un  des- 
sein formé  d'outrager  le  souverain  Maître; 
je  sais  enfin  qu'une  funeste  habitude,  un 
malheureux  exemple  place  comme  natu- 
rellement ces  termes  affreux  sur  la  langue 
d'un  homuio  irrité,  sans  que  par  là  il  pré- 
tende autre  chose  que  de  donner  une  mar- 
que éclatante  et  indubitable  de  sa  vive 
colère.  Mais  quoi  !  viendrait-on  à  bout  de 
justifier  par  là  ces  horribles  blasphèmes? 
Par  qui  ont-elles  été  inventées  ces  expres- 
sions diaboliques,  si  ce  n'est  par  ceux  qui 
avaient  un  dessein  formé  de  braver  le  Tout- 
Puissant,  et  qui  les  ont  transmises  aux, 
autres  comme  le  langage  désespéré  d'une 
fureur  qui  ne  respecte  plus  rien?  Sied-il 
bien,  je  vous  le  demande,  sied-il  à  une 
langue  destinée  à  loucher  le  corps  de  Jésus- 
Christ  même,  de  s'accoutumer  à  de  sem- 
blables discours;  et  s'il  est  vrai,  comme  le 
Sauveur  l'a  dit,  qu'il  nous  faudra  rendre 
compte  au  jugement  de  Dieu  d'une  parole 
simplement  inutile,  quel  compte  nous 
faudra-l-il  donc  rendre  de  tant  de  paroles 
qui  ne  sont  pas  simplement  inutiles,  mais 
abominables  ? 

Croyons-nous  que  le  Dieu  qui,  du  haut 
de  son  trône,  se  sera  tant  de  fois  entendu 
outrager  par  une  vile  créature,  se  trouvera 
fort  disposé  à  se  payer  de.  celle  faible  ex- 
cuse: Je  n'étais  pas  maître  de  moi,  je  le 
disais  par  habitude?  Vous  n'étiez  pas  maître 
de  vous  1  il  fallait  vous  en  rendre  maître, 
et  solliciter  continuellement  la  grâce  de  se 
joindre  à  vous  pour  acquérir  cet  heureux 
empire.  C'était  une  habitude  I  mais  quoi? 


toute  créature  était  étroitement  obligée  de 
se  faire  une  sainte  habitude  de  louer  et  de 
bénir  continuellement  le  nom  du  Seigneur'; 
et  vous,  foulant  aux  pieds  celte  loi  sacrée 
et  indispensable,  vous  en  êtes  enfin  venu  à 
vous  faire  une  habitude  exécrable  de  le 
blasphémer.  Ce  n'est  donc  pas  par  légèreté 
et  par  surprise,  c*est  par  une  espèce  de 
profession  ouverte  que  vous  êtes  devenu  le 
profanateur  du  saint  nom  de  Dieu,  l'agent 
du  démon,  qui  ne  cessez  de  détourner  les 
hommes  du  culte  de  Dieu,  par  le  mépris 
ouvert  et  audacieux  que  vous  inspirez  à 
ceux  qui  vous  entendent,  pour  sa  redou- 
table majesté.  Ah  !  chrétiens  ,  tout  ce  que 
vous  alléguerez  pour  vous  justifier,  se  tour- 
nera contre  vous,  et  ne  servira  qu'a  vous 
confondre.  Mais  allons  à  la  source  de  ces 
b  asphèmes  ;  celle  source,  c'est  la  vivacité 
de  votre  impatience  :  vous  avez  vu  à  quel 
point  elle  vous  éloigne  de  Dieu  ;  voyons 
présentement  combien  el'e  nous  rend  in- 
justes et  criminels  à  l'égard  du  prochain: 
c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

A  voir  la  douceur  affectée  qui  règne  au- 
jourd'hui dans  le  commerce  du  monde,  qui 
ne  s'imaginerait  que  tous  les  hommes,  mai- 
Ires  d'eux-mêmes  et  de  leurs  passions,  rie 
cherchent  qu'à  se  rendre  <1<js  devoirs  mu- 
tuels; et  demeurent  toujours  étroitement 
unis  par  les  liens  que  la  charité  chrétienne 
ajoute  à  ceux  de  la  nature? 

Voyez  dans  le  public  deux  personnes  at- 
tachées depuis  longtemps  au  joug  du  ma- 
riage par  ces  nœuds  indissolubles  qui  unis- 
sent si  souvent  des  humeurs  incompatibles, 
et  qui  les  rendent  quelquefois  incompati- 
bles même  en  les  unissant  :  voyez,  dis-je, 
Ces  personnes  dans  le  public,  rien  de  plus 
doux,  rien  de  plus  complaisant  en  appa- 
rence :  ne  vous  liez  pas  cependant  à  ces 
beaux  dehors  ;  la  colère  et  l'impatience  en- 
tretiennent entre  ces  deux  personnes  un:: 
perpétuelle  discorde  :  votre  présence  vient 
peut-être  de  mettre  fin  à  une  querelle  fu- 
rieuse prêle  h  recommencer  dès  que  vous 
serez  parti;  sitôt  qu'on  vous  a  vu,  on  a  pris 
le  masque  de  la  complaisance  et  de  la  dou- 
ceur, pour  le  quitter  aussitôt  qu'on  ne  vous 
verra  plus. 

Voyez  de  même  dans  le  public  un  père  et 
une  mère  avec  leurs  enfants;  quelles  appa- 
rences d'affection  et  de  tendresse!  nedirait- 
(iii  pas  qu'ils  les  chérissent  plus  qu'eux- 
mêmes?  Avez-vous  disparu  :  ces  enfants  no 
voient  plus  que  des  parents  inquiets  et 
déraisonnables,  qui  s'emportent  avec  fureur 
pour  la  moindre  faute  qu'ils  leur  voient 
commettre;  des  parents  qui  semblent  so 
nourrir  des  larmes  de  leurs  enfants  ,  et 
se  faire  un  plaisir  cruel  de  les  voir  couler; 
des  parents,  enfin,  qui  sont  venus  à  bout 
de  leur  rendre  odieux  les  noms  les  plus 
chers  el  les  plus  sacrés  aux  yeux  de  la  sim- 
ple nature. 

Voyez  pareillement  dans  le  public  un 
maître  avec  ses  domestiques  ;  à  peine  sem- 
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Ne-t-il  leur  commander  ,  tant  i-l  paraît 
doux  et  mesurédans  ses  paroles;  mais  dans 
le  secret  ,  quels  emportements  et  quels 
transports:  au  moindre  sujet  de  méconten- 
tement qu'ils  lui  donnent?  par  quelles  im- 
précations ,  par  quelles  grossières  injures 
sont-ils  relevés  de  leurs  moindres  négligen- 
1  «tes?  rien  de  tout  cela  ne  se  montre  dans  le 
public.  Les  emportements  de  la  colère  ont 
quelque  chose  de  si  bas,  de  si  déraisonnable 
et  de  si  honteux,  qu'on  a  soin  de  les  cacher 
autant  qu'on  peut  aux  yeux  des  hommes  : 
il  faut  donc  aujourd'hui  les  montrer  au 
grand  jour,  et  couvrir  d'une  salutaire  con- 
fusion ces  hommes  emportés,  qui  ne  se 
font  aucun  scrupule  de  violer,  tous  les  jours, 
et  à  tous  les  moments,  les  lois  les  plus 
sacrées  de  la  chair  et  du  sang,  et  les  lois 
non  moins  respectables  de  la  charité  chré- 
tienne. 

Je  dis  premièrement,  les  lois  de  la  chair 
et  du  sang;  car  il  y  a  cette  différence  entre 
la  haine  et  la  colère,  que  la  première  attaque 
seulement  ceux  qui  nous  offensent,  et  que 
nous  croyons  avoir  quelque  raison  de  haïr; 
elle  ne  s'en  prend  qu'eux  ennemis,  au  lieu 
que  la  colère  attaque  le  plus  souvent  ceux 
que  nous  avons  le  plus  de  raisons  d'aimer, 
ceux  mêmes  quelquefois  que  nous  aimons 
davantage.  Cruelle  passion,  passion  barbare 
et  dénaturée,  qui  s'attache  principalement 
à  faire  souffrir  et  à  persécuter,  non  des 
objets  de  haine  et  d'inimitié,  mais  les  objets 
de  l'amour  le  plus  tendre  et  le  plus  légitime  1 
Car  ces  époux  qui  s'emportent  tous  les  jouis 
si  violemment  l'un  contre  l'autre,  ne  se 
haïssent  peut-être  pas  dans  le  fond  du  cœur, 
ils  ne  se  regardent  pas  comme  ennemis  ; 
cependant  l"un  est  perpétuellement  la  croix 
et  le  supplice  de  l'autre;  et  leurs  deux  fré- 
quents transports,  sans  èlre  des  effets  ni 
des  marques  de  haine  ,  leur  deviennent 
quelquefois  plus  odieux  et  plus  insuppor- 
tables que  ne  serait  une  haine  constante  et 
déclarée. 

Mais  quand  voire  colère  n'éclaterait  que 
contre  des  hommes  indifférents,  des  hommes 
vils  et  méprisables  aux  yeux  du  monde, 
contre  des  hommes  même  obligés  par  leur 
état  de -vous  obéir  et  de  vous  servir,  ne 
pensez  pas  qu'elle  fût  pour  cela  exemple  de 
péché.  Car  il  ne  sert  de  rien  dédire  ici  :  ce 
ne  sont  que  des  domestiques,  ils  sont  faits 
pour  souffrir  mon  humeur,  c'est  leur  état, 
et  ils  ne  sont  nullement  en  droit  de  s'en 
plaindre. 

Vous  vous  trompez,  chrétiens,  la  loi  de 
la  charité  vous  impose  de  grands  devoirs  à 
l'égard  de  tous  les  hommes;  et  si  vous  ne 
leur  devez  pas  h  tous  la  môme  mesure  et  le 
même  degré  d'amour  et  d'affection,  vous 
leur  devez  au  moins  un  amour  qui  vous  en- 
gage à  les  traiter  avec  douceur,  et  à  ne  pas 
appesantir  le  joug  de  leur  misère,  puisque 
entin,  quelque  vils,  quelque  méprisables 
qu'ils  puissent  être,  Jésus-Christ  l'a  dit,  ils 
sont  notre  prochain,  ils  sont  nos  frères,  et 
nous  sommes  obligés  de  les  aimer  comme 
nous-mêmes.  Et  que  deviennent   donc   ces 
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lorsque  ,  dans  les  accès  de  votre  colère, 
vous  ne  vous  faites  aucun  scrupule  de  les 
accabler  d'imprécations  et  d'injures?  Car  ce 
sont-là,  dit  Salvien,  les  premières  armes  de 
la  colère  :  ne  pouvant  faire  à  ceux  qui  nous 
déplaisent  tout  le  mal  qui  nous  vient  à 
l'esprit,  nous  nousdonnonsau  moins  le  triste 
et  cruel  plaisirdo  le  leur  souhaiter;  nous  de- 
mandons contre  eux,  dans  notre  colère,  ce 
que  nous  ne  pouvons  exécuter  dans  notre 
faiblesse;  nous  appelons  <i  notre  secours  les 
puissances  de  l'enfer,  et  nous  les  invitons  a 
seconder  nos  transports  :  ces  désirs,  aussi 
inutiles  qu'ils  sont  exécrables,  sont  les 
premières  armes  qu'emploie  d'abord  celte 
fougueuse,  mais  faible  et  impuissante  pas- 
sion. 

Vous  parlerai-je  ici,  chrétiens,  de  l'injus- 
tice extrême  qu'il  y  a  à  traiter  ainsi  des 
hommes  semblables  à  vous,  qui  emploient 
souvent  toutes  les  forces  et  toute  l'industrie 
dont  ils  sont  capables  pour  vous  contenter 
et  pour  vous  servir;  des  hommes  que  le 
seul  malheur  de  leur  naissance  a  réduits  à 
la  dure  nécessité  de  vous  obéir;  des  hommes 
enfin  presque  toujours  moins  coupables  que 
vous  ne  vous  l'imaginez,  et  qui,  bien  que 
remplis  de  défauts,  suite  inévitable  d'une 
éducation  malheureuse,  n'en  ont  peul-êtrc 
aucun  qui  ne  soit  moindre  que  les  vôtres? 

Il  est  vrai,  dites-vous,  je  le  sens,  je  le 
reconnais,  la  colère  est  injuste,  odieuse, 
déraisonnable,  elle  offense  trop  souvent  les 
règles  de  la  charité  chrétienne,  mais  je  ne 
suis  pas  maître  de  la  retenir;  c'est  mon 
humeur,  et  cetle  humeur  a  pris  un  tel  as- 
cendant sur  moi,  que  je  n'y  puis  résister. 
C'est  votre  humeur,  chrétiens,  et  c'est  jus- 
tement celte  humeur  qu'il  faut  vaincre  et 
qu'il  faut  corriger.  Il  faudrait  donc  me  re- 
tondre, dites- vous,  et  me  faire  un  autre 
tempérament?  Non,  chrétiens,  mais  il  faut 
dompter  ce  tempérament,  et  il  faut,  en  le 
domptant,  devenir  une  nouvelle  créature  en 
Jésus-Christ.  Les  premiers  mouvements 
sont  pardonnables,  sans  doute,  maiscen'est 
qu'autant  qu'on  leur  résiste.  Eh!  comment 
leur  résister?  Comment?  en  se  préparant  de 
longue  main  à  tout  événement,  en  se  mu- 
nissant de  réflexions  utiles  pour  les  prévoir 
avant  qu'ils  arrivent.  L'art  de  se  vaincre 
soi-même  ne  consiste  souvent  qu'à  prévoir 
tellement  les  choses  fâcheuses  et  désagréa- 
bles, qu'il  ne  puisse  rien  nous  arriver  à 
quoi  nous  ne  nous  soyons  attendus  :  Timor 
quem  timebam,  evenit  milii  :  cl  quod  rere- 
bar  aceidit.  (Job,  111,  25.)  Gardez-vous  de 
penser,  chrétiens,  que  tout  doit  réussir  au 
gré  de  vos  désirs,  que  tous  les  événements 
doivent  se  ranger  selon  vos  souhaits  :  au 
contraire,  attendez-vous  plutôt  à  èlre  con- 
trariés qu'à  èlre  servis,  à  être  abandonnes 
qu'à  être  secourus.  Comptez  bien  que  ceux 
qui  se  disent  aujourd'hui  vos  amis,  lieraain 
se  tourneront  contre  vous;  que  ces  enfants 
qui  font  actuellement  vos  délices,  vont  faire 
incessamment  des  fautes  dont  vous  serez 
désolés;  comptez  enfin  que  votre  vie  sera 
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nécessairement  traversée  par  une  infinité 
de  contre-temps  et  de  contradictions  ;  car 
(juelle  autre  chose  devons-nous  attendre 
dans  celte  vallée  de  larmes,  qu'une  ample 
récolte  de  chagrins  et  de.  tristesse?  On  vous 
donnera  infailliblement  mille  sujets  d'impa- 
lience;  ce  sera  en  partie  l'effet  de  l'igno- 
rance de  ceux  qui  nesavent  pas  faire  mieux, 
en  partie  l'effet  de  la  malice  de  ceux  qui  ne 
veulent  pas  mieux  faire  :  armez-vous  donc 
contre  ces  divers  accidents  avant  qu'ils  ar- 
rivent: prenez  vos  précautions  contre  la 
tempête  avant  de  sortir  du  port,  et  quand 
elle  arrivera,  si  votre  âme  est  d'abord  ébran- 
lée, du  moins  ne  sera-t-elle  pas  entièrement 
renversée.  On  admirait  la  patience  des 
saints  :  si  ceux  qui  dépendaient  d'eux  se 
plaignaient  quelquefois  de  la  sévérité  de 
leurs  maximes,  on  ne  les  entendit  jamais 
se  plaindre  des  inégalités  de  leur  humeur 
ni  des  emportements  de  leur  impatience; 
ils  tenaient  en  quelque  sorte  leurs  âmes 
dans  leurs  mains  :  Anima  meii  in  manibtts 
meis  semper.  (Psal. GXVlll,  109.)  Etaient-ils 
donc  insensibles  aux^diverses  contrariétés 
qu'ils  éprouvaient  ?  était  ce  une  douceur  de 
tempérament  qui  les  rendait  si  patients,  si 
tranquillles,  si  indulgents  pour  les  fautes 
que  Ton  commettait  à  leur  égard?  Ali  !  chré- 
tiens, à  en  juger  par  cette  douceur  inalté- 
rable qui  réglait  toutes  leurs  paroles  et 
toutes  leurs  actions,  ils  pouvaient  paraître 
insensibles,  mais  ils  ne  l'étaient  pas;  leur 
âme  était  souvent  troublée  et  agiiée  comme 
la  vôtre -.Animamea  turbata  est  valdtt  {Psat. 
11,4);  mais  ils  savaient  la  retenir,  ils  ne 
lui  permettaient  pas  de  s'échapper  ;  on  ne 
s'apercevait  de  leur  colère  qu'aux  efforts 
sensibles  qu'ils  faisaient  sur  eux-mêmes 
pour  la  réprimer  :  et  qu'importe  que  l'on 
s'aperçût  que  cette  passion  les  aitaquait 
quelquefois  comme  les  autres  hommes, 
pourvu  que  l'on  vît.  en  même  temps  qu'ils 
savaient  résistera  ces  mouvements;  qu'im- 
porte que  l'on  connût  par  quelques  signes 
extérieurs  les  combats  intérieurs  qu'elle 
leur  livrait,  pourvu  que  ces  signes  annon- 
çassent en  même  temps  leurs  combats  et 
leurs  victoires?  Enfin  ils  étaient  maîtres 
d'eux  -mêmes  :  ils  savaient  résistera  leur 
propre  colère;  et  les  combats  qu'ils  avaient 
éprouvés,  n'avaient  rendu  leur  patience  quo 
pius  méritoire.  Mais  avançons,  chrétiens; 
il  me  reste  encore  à  vous  montrer  les  fau- 
tes que  la  colère  vous  fuit  commettre  par 
rapport  à  vous-mêmes  :  c'est  le  sujet  de  la 
troisième  partie. 

TROISIÈME    PAKTIU. 

La  raison  étant  la  plus  noble  parlie  de 
l'homme  et  le  don  le  plus  exquis  que  nous 
ait  fait  l'auteur  de  la  nature,  nous  nous  de- 
vons à  nous-mêmes  de  ne  jamais  laisser 
échapper  un  don  si  précieux  ;  nous  nous  de- 
vons à  nous-mêmes  d'éviter  dans  notre  con- 
duite tous  les  mouvements  que  cette  raison 
désavoue;  enfin  nous  nous  devons  à  nous- 
mêmes  de  travailler  à  le  perfectionner  et  à 
l'embellir  par  toutes  les  vertus  qui  peuvent 
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lui  servir  de  lustre  et  d'ornement:  trois  de- 
voirs essentiels  à  l'homme,  que  la  colère 
lui  fait  oublier,  et  dont  l'accomplissement 
est  absolument  incompatible  avec  ses  trans- 
ports. 

Premièrement,  elle  lui  fait  perdre  l'usage 
de  sa  raison  ,  car  qu'est-ce  que  la  colère,  et 
comment  doit-on  la  définir?  la  colère  n'est 
autre  chose  qu'un  court  accès  de  folie,  une 
folie  d'un  moment,  brevis  dementia;  une 
folie  qui  obscurcit,  qui  fait  disparaître,  tant 
qu'elle  dure,  le  flambeau  de  la  raison.  Ne 
lui  parlez  pas,  dit-on  tous  les  jours»  il  est 
actuellement  enflammé  de  colère,  il  n'est 
l'as  capable  d'entendre  raison  :  nous  en  con- 
venons nous-mêmes  ,  puisque  nous  avons 
coutume  de  nous  décharger  en  quelque  sorte 
des  fautes  que  cette  passion  nous  fait  com- 
mettre, en  disant  que  nous  n'étions  plus  à 
nous,  que  la  colère  qui  nous  transportait 
nous  avait  aveuglés;  qu'on  est  bien  mal- 
heureux dans  ces  occasions  ;  qu'on  devient 
tout  à  coup  incapable  de  réflexion,  ineapa-* 
ble  de  peser  ce  que  l'on  dit,  de  méditer  sili- 
ce qu'on  a  à  dire,  ni  de  prévoir  les  suites 
et  les  conséquences  de  ce  que  l'on  fait  :  ainsi 
tout  ce  que  nous  avons  fait  dans  la  colère, 
nous  n'osons  le  prendre  sur  nous,  ni  le 
mettre  sur  le  compte  de  notre  raison. 

Mais  s'il  n'est  jamais  permis  à  un  homme 
de  se  procurer  à  soi-même  l'éclipsé  de  sa 
raison,  l'ivresse  de  la  colère  sera-l-elle 
exempte  de  péché?  n'esl-elle  pas  souvent 
aussi  violente,  aussi  emportée,  aussi  peu 
capable  de  réflexion,  que  ce  profond  oubli 
de  soi-même,  que  l'on  se  procure  par  les 
excès  de  l'intempérance?  Ces  deux  sortes 
d'ivresses  ne  portent-elles  pas  le  môme 
trouble  et  le  même  dérangement  dans  l'es- 
prit et  dans  les  actions,  le  m3me  désordre 
dans  les  discours  ? 

De  là  que  de  travers  qui  dégradent  l'hom- 
me !  que  d'inconvénients  que  la  raison  dé- 
savoue !  L'homme  est  né  pour  être  guidé 
dans  toutes  ses  actions  par  les  vues  d'une 
raison  éclairée,  et  la  colère  en  est  l'obscur- 
cissement ;  l'homme  est  né  pour  la  société, 
et  la  colère  en  est  le  supplice;  l'homme  est 
né  pour  se  faire  aimer,  et  la  colère  n'est 
propre  qu'à  le  faire  haïr;  l'homme  est  né 
pour  faire  du  bien  à  ses  semblables,  des 
liens  mutuels  de  besoin  et  de  nécessité 
nous  attachent  les  uns  aux.  autres  ;  la  colère 
rompt  ces  doux  liens,  ces  liens  nécessaires, 
elle  ne  porte  qu'à  faire  le  mal  ou  à  le  sou- 
haiter, et  souvent  nous  rend  incapables  de 
recevoir  le  bien.  On  fuit  un  homme  colère 
et  emporté  comme  une  bête  farouche  dont 
on  redoute  les  approches,  lors  même  qu'elle 
semble  apprivoisée  et  tranquille. 

La  colère  ne  réussit  en  rien,  elle  ne  vient 
à  bout  de  rien,  elle  tombe  dans  tous  les 
inconvénients  qu'elle  veut  éviter.  Car  il  y  a, 
par  exemple,  une  espèce  d'art  à  gouverner 
une  maison,  des  enfants,  une  famille,  comme 
à  gouverner  un  Etat  et  une  monarchie  ;  mais 
la  colère  trouble  cet  art,  elle  en  viole  toutes 
les  règles,  et  par  là  même  elle  punit,  de  ses 
propres  excès  celui  qu'elle  l'ait  ag  r.  Vous 
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•voulez  vous  faire  craindre,  et    voua  vous  prend  accroissement,-  on  voit  aussi  sa  colère 

laites  mépriser;  vous  voulez  ensuile  vous  s'accroître  ou  s'affaiblir.  Le  sexe  le  plus  fai- 

faire  aimer,  mais  vous  n'y  pouvez  réussir;  Me  aura  pour  l'ordinaire  des  emportements 

la   haine  a  pris  les  devants;  on  connaît  vo-  plus  vifs  el    plus  fréquents  que  celui  en  qui 

Ire  humeur,  on  sait  qu'à  la  première  occa-  la  raison  semble  dominer  davantage  ;  le  temps 

sion  vous  vous  emporterez  comme  aupara-  de  la  vieillesse  et  de  l'infirmité  y  sera    plus 

vaut,  que  vous  ne  serez  plus  maître  de  vous,  sujet  que  l'âge  mûr  ;  et,  en  général,  tout  ce 

<pi "on  entendra  bientôt  sortir  de  votre  hou-  qui  nous  rend  plus  faibles,  nous  rend  aussi 

che  les  imprécations  et   les  injures:  on  ne  plus  colères  et  pins  emportés. 

vous  sait  plus  aucun  gré  de  vos  bienfaits,  Il  n'y  a  donc  que  la  douceur  et  la  modé- 

vous  les  vendez  trop  cher.  ration  qui   puissent  embellir  notre  âme,  et 

Vous  voulez  corriger  vos  enfants  de  leurs  mettre  l'homme  dans  cet  état  de  raison  et  de 

défauts,  el   vous  commencez  par  leur  don-  sagesse  qui  îîA\  sa  vériable  gloire.  On  con- 

ner  l'exemple  du  plus  grand,  ou  du    moins  naît  la  sagesse  d'un  homme  par  sa  patience, 

du  plus  incommode  de  tous  leurs  défauts;  dit  le  Sage,  comme  l'impatient  témoigne  sa 

vous  leur  aigrissez  l'humeur,  en  leur  mon-  folie  par  ses  emportements:  celui,  ajoute- 

trant   toujours   une  humeur  aigrie.   Ils  ne  t-il,  qui  sait  maîtriser  sa  colère,  et  souffrir 

quittent  point  les  défauts  qui  leur  sont  pro-  avec    douceur  les   divers  accidents  qui  lui 

près,  el  ils  prennent  de  vous  celui  que  vous  arrivent,  fait  paraître  plus  de  générosité  et. 

avez  :   ils   deviennent   colères  et  emportés  de  grandeur  d'âme  que  celui  qui  gagne  des 

comme  vous;  et  tout   ce  que  vous  gagnez  batailles,  et  qui  force  les  villes  :  Melior  est 

par  vos  éclats,  c'est  de  leur  faire  ajouter  un  patient  viro    forti,  et  qui  dominatur  anima 

nouveau  vice  à  ceux  dont  vous    vouliez  les  suo,  expugnatore  urbium.  (Prov.,  XVI,  32.) 

corriger,  et  dont  ils  ne  se  corrigent  point.  Mais  pourquoi  m 'attacher  si  longtemps  à  ces 

Vous  êtes  heureux,  disait  un  ancien  à  ses  motifs  qui  sont  purement  humains,  et  qui 
esclaves  qui  lui  avaient  manqué,  car  je  vous  ne  regardent  que  la  raison  de  l'homme?  Re- 
ferais punir  sévèrement  sijejn'étais  pas  en  venons  à  la  religion,  mes  frères,  c'est  à  elle 
colère.  Celui-là  connaissait  le  cœur  de  seule  qu'il  appartient  de  calmer  les  erapor- 
l'homme;  il  savait  combien  la  colère  est  in-  lements  de  l'impatience  et  de  la  colère.  Re- 
capable de  le  gouverner.  Elle  rend  ii  la  venonsà  l'exemple  de  Jésus-Christ,  que  nous 
vérité  ceux  qui  dépendent  de  nous,  plus  ne  devons  jamais  perdre  de  vue.  Hélas,  chré- 
soigneux  de  cacher  leurs  fautes,  plus  timi-  tiens,  quel  fruit  avons-nous  tiré  jusqu'ici 
des  à  les  découvrir  ;  mais  elle  ne  les  rend  des  leçons  el  des  exemples  que  ce  divin 
pas  plus  retenus  à  les  commettre  :  elle  les  Maître  nous  a  laissés?  Combien  sommes- 
engagé  seulement  ;i  ajouter  aux  fautes,  la  nous  encore  éloignés  de  notre  modèle,  nous, 
fourberie  qui  les  cache,  le  mensonge  qui  qui  pour  un  mot  qui  nous  déplaît,  pour  une 
les  couvre,  la  dissimulation  qui  les  ense-  faute  légère  qu'on  aura  commise  h  notre 
velit;mais  elle  ne  les  engage  nullement  à  égard,  nous  laissons  transporter  tous  les 
les  éviter:  ils  ne  se  soucient  point  d'être  jours  par  les  plus  impétueux  mouvements 
coupables,  pourvu  qu'ils  puissent  échapper  de  la  colère;  nous,  qui  après  nous  être  nour- 
à  votre  colère.  Ainsi,  tout  ce  que  la  colère  ris  à  la  table  sainte  de  la  chairde  cet  Agneau, 
entreprend,  a  un  succès  directement  cou-  ne  laissons  pas  de  redevenir  à  tous  moments 
traire  à  celui  qu'elle  cherche,  et  fait  tomber  des  tigres  et  des  lions? 
à  tous  moments  les  hommes  dans  des  incon-  Appliquons-nous  donc,  mes  frères,  à  dé - 
vénients  que  leur  raison  désavoue.  truire  un  vice  qui  nous  éloigne  si  fort  des 

Combien  la  colère  nuit-elle  encore  à  la  leçons  et  des  exemples  de  Jésus-Christ; 
perfection  de  notre  raison,  en  éloignant  de  prions-le  sans  cesse  de  nous  revêtir  des  en- 
nous  toutes  les  vertus  qui  lui  servent  d'or-  trailles  de  notre  Père  céleste,  qui  est  un 
nemenl?Caril  ne  faut  pas  s'imaginer,  disait  Dieu  de  douceur,  de  patience,  de  miséri- 
un  ancien,  que  les  transports  de  cette  pas-  corde  el  de  paix  :  Induite  vos  ergo  sicut  ele- 
sion  prennent  jamais  leur  source  dans  le  cti  Dci,  sancti  etdilecti  ,viscera  misericordiœ, 
sentiment  d'aucune  verlu  :  en  vain  voudrait-  benignilatem,  humililatem  ,  modestiam  ,  pa- 
on la  faire  regarder  comme  une  espèce  de  tientiam,  supportantes  invicem ,  el  donantvs 
tutrice  que  la  nature  a  donnée  à  l'homme,  vobismelipsis ,  si  quis  adversus  aliquem  habet 
pour  veiller  à  la  conservation  de  ses  droits,  querelam;  sicut  et  Dominus  donavit  vobis,  iia 
et  pour  lui  donner  la  force  de  les  défendre,  et  vos.  (Coloss.,  III,  12,  13.)  Revêtez-vous, 
La  colère  n'est  ni  forte,  ni  éclairée,  ni  gêné-  comme  élus  de  Dieu  ,  saints  et  bien-air»iés, 
reuse,  ni  magnanime;  sa  violence  n'a  au-  d'humilité,  de  modestie,  de  douceur  et  de 
cun  rapport  avec  l'activité,  ni  son  opiniâtreté  patience,  vous  supportant  les  uns  les  autres, 
avec  la  force,  ni  sa  dureté  inflexible  avec  la  chacun  remettant  à  son  frère  tous  les  sujets 
fermeté  ;  on  ne  doit  pas  même  lui  faire  l'hon-  de  plainte  qu'il  pourrait  avoir  contre  lui,  et 
neur  de  la  regarder  comme  l'excès  d'aucune  vous  pardonnant  réciproquement,  comme 
de  ces  vertus  :  elle  vient  plutôt  d'un  défaut  le  Seigneur  vous  a  pardonnes.  Efforcez-vous 
absolu  de  raison  et  de  vertu,  qu'elle  n'est  d'imiter  les  premiers  fidèles,  qui  n'étaient 
l'excès  de  l'une  ou  de  l'autre;  elle  vient  ni  brûlés  par  l'envie,  ni  enflés  par  l'orgueil, 
plutôt  d'un  fonds  de  bassesse  et  de  faiblesse,  ni  divisés  par  l'avarice,  ni  dominés  par  la 
que  d'un  fonds  de  courage  et  de  magnani-  colère;  qui  avaient  soin  d'imposer  silence  a 
mité.  Et  delà  vient  qu'à  proportion  que  la  toutes  les  passions  capables  de  l'allumer, 
raison  s'affaiblit  en   l'homme  ou  qu'elle  y  qui  ne  faisaient  tous  qu  un  cœur  et  une  âive; 
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qui  adoraient,  un  Dieu  humble,  et  qui  s'hu- 
miliaient pour  lui;  Un  Dieu  patient  et  doux, 
pt  qui  souffraient  pour  lui  les  plus  fâcheux 
revers,  ies  plus  cruelles  injures.  Elforcez- 
vous  enfin  d'acquérir  et  de  conserver  tou- 
jours cette  patience  chrétienne  ,  qui  est 
tranquille  et  paisible  dans  les  afflictions, 
modérée  dans  les  outrages  ,  joyeuse  dans  les 
disgrâces,  libre  dans  la  plus  grande  sujé- 
tion, victorieuse  dans  les  plus  fâcheux  com- 
bats, qui  ne  triomphe  qu'en  cédant,  et  qui, 
après  avoir  été  vaincue  et  humiliée  sur  la 
terre,  se  verra  enfin  couronnée  dans  l'éter- 
nisé bienheureuse  ,  que  je  vous  souhaite. 
Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit.  Ainsi  soit-i!. 

SERMON  X.V1I. 

Pour  le  vendredi  de  la  troisième  semaine 

de  cm  êmc. 

SUR  LES  CARACTÈRES  DE  LA  VRAIE  PIÉTÉ.     -. 

Spiritus  est  Deus;  et  eos,  qui  adorant  oum,  in  spiritu 
et  verilateoportet  adorare.  (Joan.,  IV,  21.) 

Dieu  est  esprit,  et  il  faut  qe  ceux  qui  l'adorent  l'adorent 
en  esprit  et  en  vérité. 

Madame  (1), 

C'est  l'importante  leçon  que  le  Sauveur 
donnait  à  la  Samaritaine,  leçon  que  nous 
devons  sans  doute  nous  appliquer  à  nous- 
mêmes.  Voulons-nous  être  des  adorateurs 
fidèles?  adorons  le  Seigneur  en  esprit,  paï- 
en qu'il  est  esprit  :  adorons-le  en  vérité  , 
parce  qu'il  est  la  vérité  môme.  Ne  nous  con- 
tentons pas  de  lui  rendre  l'hommage  impos- 
teur d'une  piété  fausse  et  apparente:  ren- 
dons-lui l'hommage  pur  et  sincère  d'une 
piété  solide  et  véritable. 

On  parle  beaucoup,  chrétiens,  contre  les 
vices  des  hommes;  mais  on  ne  parle  pas  as- 
sez contre  leurs  fausses  vertus  :  elles  sont 
cependant  en  un  sens  bien  plus  dangereuses 
que  les  vices.  Ceux-ci  nous  corrompent, 
mais  ils  ne  nous  trompent  pas;  nous  en  sen- 
tons en  certains  moments  toute  l'énormité; 
la  religion  nous  rappelle,  la  piété  nous  cor- 
rige: mais  si  la  piété  elle-même  se  trouve 
fausse  et  vicieuse,  qu'est-ce  qui  la  corrige- 
ra? Je  vais  donc  imiter  le  prophète,  qui,  la 
lampe  à  la  main,  parcourait  toute  la  ville 
de  Jérusalem  pour  faire  le  discernement  des 
véritables  justes  :  Scruiabor  Jérusalem  in  lu- 
rernis.  [Soph. ,  1,  12  )  Comme  lui,  je  vais 
peser  les  vertus  de  la  plupart  des  hommes 
à  la  balance  de  la  vérité  et  de  la  religion; 
jp  vais  les  mesurer  à  la  règle  de  l'Evangile: 
Ego  juslilias  judicabo.  (Psal.  LXX1V,3.) 
J  huilerai  le  Seigneur,  lorsqu'au  jour  du  ju- 
gement il  viendra  lui-même  ordonner  la  sé- 
paration du  bon  grain  et  de  l'ivraie:  les  rè- 
gles qu'il  suivra  dans  cette  discussion,  nous 
sont  connues;  le  jugement  qu'il  portera,  ne 
peut  donc  nous  être  caché. 

Parmi  ceux  dont  la  piété  est  fausse,  les 
uns  n'ont  qu'une  dévotion  extérieure  et  su- 
perstitieuse ,  cl  Jésus-Christ  demande  de 
nous  des  vertus  intérieures  et  solides  :  ce 
sera  le  sujet  de  la  première  partie;  les  autres 
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n'ont  qu'une  dévotion  imparfaite  et  bornée, 
et  Jésus-Christ  demande  de  nous  des  ver- 
tus complètes:  ce  sera  le  sujet  de  la  troisiè- 
me partie.  Je  lâcherai ,  chrétiens,  en  traitant 
un  sujet  si  délicat ,  de  spécifier  tellement 
l'instruction  et  le  reproche,  «pie  la  censure, 
qui  ne  doit  tomber  que  sur  la  fausse  vertu, 
ne  s'adresse  jamais  à  la  véritable.  Dans  un 
siècle  aussi  pervers  que  le  nôtre,  on  ne  peut 
éviter  avec  trop  de  soin  de  donner  prise  à 
la  malignité  des  libertins  qui  se  plaisent  à 
les  confondre.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Quoique  Dieu  soit  esprit,  il  exige  des  hom- 
mes un  culte  extérieur  et  apparent  :  premiè- 
rement, comme  un  moyen  absolument  né- 
cessaire pour  frapper  leur  âme  toujours 
asservie  à  l'empire  des  sens;  secondement, 
comme  un  témoignage  public  et  édifiant 
•-qu'ils  se  doivent  les  uns  aux  autres  de  leur 
religion  mutuelle,  il  a  donc  fallu  qu'il  y  eût 
dans  la  religion  des  prières  publiques,  des 
cérémonies,  des  pratiques  extérieures;  l'ins- 
titution en  est  sainte,  et  l'usage  en  est  in- 
dispensable. Mais  je  prétends  (pie  si  ce 
culte  extérieur  n'est  accompagné  du  culte 
intérieur  et  des  véritables  vertus,  il  dégénè- 
re en  pure  superstition  :  je  prétends  que  ce 
sont  ces  vertus  intérieures  et  solides  qui 
font  proprement  l'âme  et  le  caractère  de  la 
vraie  piété. 

Car,  en  premier  lieu  ,  Dieu  nous  a  décla- 
ré cent  fois  dans  ses  Ecritures,  que  c'était 
principalement  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur 
qu'il  voulait  être  honoré,  que  tout  autre 
hommage  était  nul ,  et  indigne  de  lui.  Le 
prophète  ne  connaît  pas  d'autre  juste  ,  que 
celui  qui  a  la  loi  de  Dieu  dans  son  cœur. 
Toutes  les  instructions  que  Jésus -Christ 
nous  adresse  dans  son  Evangile,  paraissent 
tendre  à  ce  seul  but;  il  n'y  est  fait  aucune 
mention  d'un  grand  nombre  de  pratiques 
extérieures  qui  sont  en  usage  aujourd'hui 
dans  l'église;  Jésus-Christ  a  laissé  à  ses  apô- 
tres et  à  ses  successeurs  le  soin  de  les  ex- 
pliquer en  détail  et  de  les  régler.  L'Evangile 
n'est  rempli  que  des  règles  de  morale,  qui 
tendent  à  former  des  cœurs  purs,  des  cœurs 
solidement  chrétiens,  des  cœurs  où  la  grâce 
établit  son  règne  intérieur  par  la  ruine  des 
passions  vaincues,  ou  par  l'absence  des 
passions  ignorées.  Jésus-Christ  ne  dit  point; 
Vous  me  bâtirez  des  temples,  vous  serez 
toujours  fidèles  à  cette  pratique  extérieure, 
vous  ne  manquerez  jamais  d'assister  à  celle 
religieuse  cérémonie;  les  apôtres  nous  l'ont 
dit  de  sa  part,  et  l'Eglise  nous  ledit  encore 
tous  les  jours  en  son  nom.  Mais  il  nous  dit 
sans  cesse  lui-môme  :  Aimez  Dieu,  aimez  le 
prochain  comme  vous-mêmes  {Mat th.,  XïX, 
19:  XXII,  31»  ;  Marc,  XII,  31),  aimez  vos 
ennemis  {Mat th.,  V,  kk  ;  Luc,  VI,  27,35); 
soyez  justes,  charitables,  tempérants,  désin- 
téressés; portez  votre  croix  {Mat th.,  XVI, 
2i;  Marc,  VI il,  3k;  Luc,  IX,  23);  renoncez 
à  vous-mêmes  :  c'est    par    votre   fidélité    à 
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suivre  ces  maximes  que  je  jugerai  si  vous 
êtes  un  véritable  chrétien. 

L'Eglise  elle-même  a  longtemps  subsisté 
sans. avoir  la  même  liberté  qu'elle  a  aujour- 
d'hui dans  son  culte  extérieur  :  alors  les 
fidèles  ne  pouvaient  s'assembler  que  rare- 
ment et  avec  peine  ;  des  lieux  souterrains 
étaient  leurs  temples;  on  y  faisait  de  temps 
en  temps  des  prières  furlives;  on  y  offrait 
en  secret  un  sacrifice  divin,  mais  informe 
quand  à  l'éclat  qui  frappe  les  sens,  et  dénué 
(l'une  partie  de  cette  pompe  extérieure  qui 
l'accompagne  aujourd'hui  :1e  petit  nombre 
des  ministres  les  rendait  rares  ;  l'acharne- 
ment des  persécuteurs  les  rendait  périlleux; 
la  pauvreté  de  l'Eglise  le  rendait  simple  et 
sans  ornement.  Est-ce  donc  que  le  chris- 
tianisme était  moins  florissant  dans  ce  culte 
troublé  et  caché,  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui 
dans  ce  culte  paisible  et  tranquille  que  nous 
voyons  accompagné  de  tant  de  pieuses  céré- 
monies. 

Ah!  chrétiens,  ces  siècles  heureux  seront 
toujours  regardés  comme  les  beaux  jours  de 
l'Eglise.  Le  christianisme  n'était  pas,  à 
la  vérité,  paisible  et  triomphant  dans  son 
culte  extérieur,  mais  il  était  parlait  dans  ses 
vertus:  l'Epouse  de  Jésus-Christ  n'était  pas 
ornée,  mais  elle  était  sans  tache  ;  elle  n'avait 
aucun  temple,  mais  chaque  maison  particu- 
lière était  un  temple  consacré  par  mille  ver- 
tus; les  assemblées  des  fidèles  n'étaient  pas 
si  nombreuses,  mais  elles  n'étaient  compo- 
sées que  de  saints;  on  n'y  participait  pas 
aussi  facilement  aux  sacrés  mystères,  mais 
on  était  plus  dignes  d'y  participer;  la  croix 
de  Jésus-Christ  n'était  pas  encore  publique- 
ment exposée  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes  à  la  vénération  des  fidèles,  mais 
chacun  la  portait  dans  son  cœur;  les  images 
des  saints  n'étaient  pas  si  communes,  mais 
on  retrouvait  partout  l'image  de  leurs  ver- 
tus; les  reliques  des  martyrs  n'étaient  pas 
encore  enchâssées  dans  les  métaux  les  plus 
précieux,  mais  chacun  était  disposé  à  mou- 
rir comme  eux;  les  prières  n'étaient  pas  si 
tranquilles  et  si  éclatantes,  mais  elles  par- 
taient du  cœur;  et  si  l'extérieur  était  moins 
brillant,  l'intérieur  était  mieux  réglé:  l'ou- 
bli de  soi-même,  le  mépris  des  richesses, 
l'éloignement  des  plaisirs,  l'amour  de  la 
croix,  la  charité,  le  désintéressement  ré- 
gnaient dans  tous  les  cœurs. 

Ce  sont  ces  vertus  solides  et  intérieures 
qui  l'ont  proprement  l'esprit  de  la  religion  ; 
toute  dévotion  qui  s'attache  aux  pratiques 
extérieures,  .-ans  les  rapporter  à  ces  vertus, 
est  donc  vaine  et  illusoire  ;  il  faut  donc 
qu'un  vrai  chrétien  soit  toujours  en  garde 
contre  l'illusion  de  ses  sens,  qui  le  portent, 
dans  la  dévotion  même,  à  préférer  ce  qui 
frappe  sa  vue  et  celle  des  autres  hommes,  à 
ce  qui  est  intérieur  et  solide;  il  ne  faut  pas 
qu'il  s'accoutume  à  préférer  une  pratique 
purement  extérieure  à  un  acte  d'amour  de 
Dieu,  à  un  acte  de  contrition  de  ses  péchés, 
à  un  acte  de  résignation  parfaite  aux  ordres 
de  la  Providence. 

Rien  n'était  sans  doute  pîus  grand  et  plus 


magnifique  que  celle  religion  naturelle  que 
Dieu  avait  gravée  dans  le  cœur  de  l'homme 
dès  l'origine  du  monde,  et  que  le  premier 
homme  avait  transmise  à  sa  posiérilé;  le 
Seigneur  n'avait  point  alors  d'autre  temple 
que  cet  univers,  temple  plus  propre  qu'un 
autre  par  sa  vaste  étendue  et  par  sa  majesté 
naturelle  à  représenter  la  grandeur  et  l'im- 
mensité du  souverain  Etre;  l'homme  le  re- 
gardait comme  son  premier  principe  et  sa 
dernière  fin;  il  lui  était  uni  par  les  liens  de 
la  reconnaissance  et  de  l'amour,  et  lui  offrait 
de  temps  en  temps,  sur  un  autel  informe  et 
grossier,  un  sacrifice  des  biens  qu'il  en  avait 
reçus;  il  croyait  avec  une  foi  humble  et 
docile  tous  les  mystères  qu'il  avait  plu  au 
Seigneur  de  lui  révéler;  il  attendait  avec 
une  ferme  confiance  ce  Messie,  ce  Libéra- 
teur, qui  devait  guérir  les  plaies  de  son 
ûme;  il  aimait  les  autres  hommes  comme 
ses  frères,  et  il  faisait  pour  eux  tout  ce  qu'il 
désirait  que  l'on  eût  fait  pour  lui-même.  Telle 
était  la  religion  d'Abraham,  d'Isaac,  de  Ja- 
cob et  de  tous  ces  illustres  patriarches  dont 
les  noms  chéris  sont  répétés  avec  tant  de 
complaisance  dans  les  Livres  saints,  et  im- 
mortalisés avec  tant  de  gloire. 

Les  hommes  se  lassèrent  bientôt  d'une  re- 
ligion si  simple;  Dieu  envoya  Moïse  pour  y 
ajouter  un  culte  plus  sensible  et  plus  appa- 
rent :  on  bâtit  un  temple,  on  fut  astreint  à 
un  grand  nombre  de  cérémonies  et  de  pra- 
tiques. Mais  le  Seigneur  ne  cessa  de  se  plain- 
dre par  ses  prophètes  de  ce  que  son  peur  le 
l'honorait  plutôt  des  lèvres  que  du  cœur 
[Matth.,  XV,  8;  Marc,  Vil,  G);  de  ce  qu'il 
avait  plus  de  goût  pour  les  cérémonies  que 
pour  les  vertus;  de  ce  qu'il  immolait  lous 
les  jours  sur  ses  autels  un  grand  nombre  de 
victimes,  sans  vouloir  jamais  lui  sacrifier 
une  seule  passion.  Soyez  justes  et  miséri- 
cordieux, leur  disait-il,  la  miséricorde  et  la 
paix  valent  mieux  que  le  sacrifice.  Jésus- 
Christ  faisait  sans  cesse  ies  mêmes  repro- 
ches aux  pharisiens;  combien  de  fois  s'est- 
il  plaint  de  ce  qu'ils  gardaient  scrupuleuse- 
ment les  règles  du  sabbat,  tandis  qu'ils 
violaient  sans  scrupule  celles  de  la  charité? 

Ne  pourrait-on  pas  le  dire  encore  à  la 
plupart  des  chrétiens  de  nos  jours?  Relir/uis- 
tis  quœ  graviora  sunt  legis  [Matth.,  XXI II , 
23);  vous  ne  vous  attachez  qu'aux  pratiques 
extérieures,  tandis  que  vous  négligez  les 
devoirs  solides  et  essentiels  de  la  religion, 
la  charité,  la  justice,  le  détachement  des  ri- 
chesses, le  renoncement  à  vous-même,  le 
sacrifice  entier  des  prétentions  de  l'amour- 
propre  :  car  on  a  beau  vanter  les  lumières 
du  siècle  où  nous  vivons,  ces  lumières  ne 
sont  pas  encore  parvenues  à  bannir  toute 
superstition  de  la  religion  du  monde  la  plus 
spirituelle,  la  plus  éclairée  et  la  moins  su- 
perstitieuse. Plusieurs  ne  connaissent  celte 
religion  que  dans  son  extérieur;  et  leur 
ignorance  parait  également,  et  dans  le  juge- 
ment qu'ils  portent  des  actions  propres  de 
la  piété,  et  dans  le  jugement  qu'ils  portent 
des  actions  contraires  à  la  piété. 

Quant   aux  actions  propres  de  la  piété, 
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combien  ne  pratiquent  cette  religion  que 
dons  ses  cérémonies?  la  dévotion  a  une 
lelle  image,  à  une  telle  fête,  a  un  tel  saint, 
leur  parait  renfermer  la  loi  et  les  prophètes  ; 
ils  assistent  avec  une  louable  assiduité  à  de 

f >ieux  spectacles,  sans  songer  qu'on  ne  les 
eur  montre  que  pour  élever  leurs  esprits  à 
un  Dieu  qu'ils  ne  voient  pas  :  là,  ils  chantent 
sans  prier,  et  ils  louent  le  Seigneur  sans 
l'honorer,  parce  qu'ils  croient  pouvoir  l'ho- 
norersans  lui  obéir:  on  récite  de  longs  offices 
remplis  des  plus  purs  sentiments  de  l'amour 
divin  ;  et  après  y  avoir  employé  des  heures 
entières,  on  n'a  peut-être  pas  fait  un  seul 
acte  de  foi,  pas  un  seul  acte  d'amour  de 
Dieu,  pas  un  seul  acte  d'obéissance  et  do 
soumission  :  les  lèvres  se  remuent,  la  voix 
se  fait  entendre,  le  cœur  ne  sent  rien;  on  a 
dit  beaucoup  de  paroles,  et  l'on  n'a  peut-être 
pas  fait  une  seule  prière;  on  s'est  prosterné 
devant  l'autel  du  Seigneur,  on  a  fléchi  le  ge- 
nou, on  eût  dit  que  le  temple  était  plein 
d'adorateurs,  et  le  Seigneur  n'a  point  été 
véritablement  adoré.  Pourquoi?  c'est  qu'il 
n'y  a  point  de  prières,  où  il  n'y  a  point  d'at- 
tention; point  de  culte,  où  il  n'y  a  point  de 
sentiments;  point  de  dévotion  où  il  n'y  a 
point  de  dévouement;  point  d'adoration,  où 
il  n'y  a  point  de  cœur  qui  adore. 

La  superstition  paraît  encore  plus  sensi- 
ble dans  le  jugement  qu'on  porte  des  ac- 
tions contraires  à  la  piété  :  quelles  sontcelles 
qui  vous  causent  de  plus  grands  scrupules, 
chrétiens?  Ne  sont-ce  pas  celles  qui  ont  rap 
port  aux  pratiques  extérieures  ?  Toute  ac- 
tion religieuse  qui  semble  ne  demander  que 
la  présence  du  corps  et  le  mouvement  des 
lèvres,  sera  plus  inviolablemenl  observée 
que  celle  qui  va  droit  au  cœur,  et  qui  atta- 
que l'amour-propre  jusque  dans  son  centre. 
On  sera  quelquefois  plus  inquiet  d'avoir 
omis  la  pénitence  imposée  par  le  prêtre  dans 
le  sacré  tribunal,  que  d'avoir  renouvelé  le 
péché  même  que  cette  pénitence  devait  ex- 
pier; on  se  fera  bien  plus  de  scrupule  de 
n'avoir  assisté  qu'à  une  partie  de  la  prière 
publique,  que  de  n'y  avoir  donné  à  Dieu 
qu'une  partie  de  ses  sentiments  :  on  restera 
tranquillement  plongé  dans  mille  désordres, 
et  l'on  croira  remplir  toute  justice,  en 
adressant  des  vœux  et  des  louanges  à  des 
saints,  qu'il  ne  coûte  rien  d'invoquer, 
pourvu  qu'on  se  dispense  de  les  imiter.  L'un 
assistera  lous  les  jours  au  sacrifice  adorable 
de  nos  autels,  où  il  sera  plutôt  présent  de 
corps  que  d'esprit;  mais  cet  homme,  si  fi- 
dèle à  ce  devoir  extérieur,  entendez-le  par- 
ler :  vous  le  trouverez  mordant,  satirique, 
médisant,  déchirant  impitoyablement  tout 
ce  qui  tombe  sous  sa  langue;  c'est-à-dire 
qu'extérieurement  il  est  pieux,  et  qu'inté- 
rieurement il  n'est  nullement  charitable. 
L'autre  gardera  scrupuleusement  les  jeûnes 
et  les  abstinences  prescrites;  et  dans  un 
temps  comme  le  nôtre,  où  tant  de  gens  ne 
se  l'ont  aucun  scrupule  (Je  les  violer,  on  ne 
peut  sans  doute  qu'approuver  à  cet  égard  la 
uY'liratesse  de  sa  conscience:  mais  que  cet 
homme  ail    un  ennemi,  vous  !e   trouverez 


plus  envenimé  dans  sa  haine,  plus  opiniâtre 
dans  sa  vengeance,  que  s'il  n'y  avait  ni  re- 
ligion, ni  Evangile;  il  n'y  aura  point  de  sa- 
tisfaction qu'il  n'exige,  point  de  réparaiion 
qui  le  puisse  contenter.  Eh!  mes  frères,  at- 
tachez, premièrement,  votre  scrupule  au  dé- 
faut de  la  charité;  la  religion  vous  recom- 
mande bien  pi  us  la  charité  que  le  jeûne. 
Celui-ci  ne  manquera  jamais  de  réciter  cha- 
que jour  un  grand  nombre  de  prières;  mais 
ces  longues  et  fréquentes  prières  ne  l'empo- 
cheront pas  d'être  avare  et  intéressé.  Eh! 
mes  frères,  un  peu  moins  de  prières,  et  plus 
de  désintéressement.  La  religion  ne  nous 
recommande  la  prière  que  pour  nous  con- 
duire à  la  vertu.  Une  femme  aura  romp 
avec  scandale  ces  nœuds  sacrés  qui  l'unis- 
saient à  un  homme  Irop  peu  complaisant 
peut-être  pour  obéir  à  tousses  caprices;  elle 
vit  donc  retirée  dans  un  cloître,  où  elle  se 
dédommage  de  sa  solitude  par  la  seule  idée 
de  se  voir  délivrée  d'une  compagnie  qu'elle 
abhorre  :  cependant  elle  y  édifie  parses  exem- 
ples; elle  y  parait  dévouée  à  tous  les  exerci- 
ces de  la  piété  :  elle  ferait  bien  mieux  d'en 
sortir,  et  de  rentrer  dans  l'ordre  de  son  étal; 
le  seul  acte  de  vertu  qu'elle  ferait  en  repre- 
nant le  joug  qui  a  tant  affligé  son  amour-pro- 
pre, serait  une  véritable  pratique  de  dévo- 
tion. Le  reste  n'est  qu'une  suite  d'actions 
religieuses  en  apparence,  superstitieuses  en 
effet;  parce  que  tout  ce  qui  est  intérieur  et 
solide,  tout  ce  qui  va  directement  à  vaincre 
les  affections  déréglées  de  la  nature,  appar- 
tient proprement  à  la  religion  :  tout  ce  qui 
n'est  qu'extérieur  et  dénué  de  vertu  n'ap- 
partient qu'à  la  superstition. 

A  quoi  se  réduii  donc  la  dévotion  de  ceux 
qui  s'attachent  à  l'extérieur  de  la  religion 
sans  en  prendre  l'esprit  ?  Beaucoup  de  de- 
hors, et  peu  de  vertus;  beaucoup  de  génu- 
flexions, et  peu  de  sacritices;  beaucoup  Qo 
paroles,  et  peu  d'effets;  beaucoup  de  con- 
fessions, et  peu  de  pénitences.  Revenons 
donc,  chrétiens,  à  la  piété  solide  et  inté- 
rieure :  mais  craquons  encore  qu'elle  ne 
soit  intéressée  :  la  religion  demande  de 
nous  des  vertus  pures,  c'est  le  sujet  de  la 
seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Les  esprits  éclairés  de  la  Grèce  et  de 
Rome  étaient  lous  partagés  en  deux  secles 
différentes;  les  uns  étaient  sectateurs  d'E- 
picure,  elles  autres, de  Zenon  :  les  épicuriens 
faisaient  profession  de  ne  chercher  que  leur 
plaisir  en  ce  monde,  de  ne  vivre  que  poul- 
ie plaisir  ;  ils  ne  connaissaient  point  d'au- 
tre Dieu  que  le  plaisir  :  les  stoïciens,  sec- 
la leurs  de  Zenon,  suivaient  des  maximes 
toutes  différentes  ;  ils  faisaient  profession  de 
n'estimer  que  la  vertu  et  de  la  préférer  à 
tout  le  reste,  Qu'on  lise  la  vie  et  les  actions 
de  ce  fameux  Romain,  dont  le  nom  sert  en- 
core à  caractériser  la  vertu  rigide  :  il  suivait 
les  principes  de  celte  secte,  et  l'on  croit  voir 
en  lui  un  chrétien  pour  ledesinlére.semeiil  ; 
un  anachorète,  pour  l'austérité;  un  martyr, 
pour   le  courage.    Cependant,  chiéliens   sa 
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vertu  était  fausse,  parce  que,  quelque  sévère,  ractère,  et  soumettre  son  humeur  même  à 

quelque  héroïque  qu'elle  lût  en  apparence,  l'empire  de  la  religion  et  du  devoir  ? 

ce  n'était  pas  une  vertu  pure;  il  y  entrait  L'ambition  est  encore  une  autre  source  d^ 

beaucoup  d'humeur,    beaucoup  d'ambition,  corruption  pour  la  vertu  :  on  voit  que  le  dé- 

beaucoup  de  vanité.  sinléressemenl  attire  la  confiance  ;  que  la  re- 

Or  la  vraie  vertu  doit  être  premièrement  traite  et  la  solitude  annonci  nt  un  mépris  du 

exempte  de   la  servitude  de  l'humeur;  se-  monde,  qui:  engage  quelquefois  le  monde  h 

rondement,  exempte  des  vices  intéressés  de  venir  nous  chercher.   On    lient  <  omnium  - 

l'ambition  ;  troisièmement,  exemple  des  r<  -  meut  que  celui  qui  fuit  les  honneurs,  en  est 

tours  secrets  de   la    vanité:  pureté  si  rare,  plus  digne  que  celui  qui  les  cherche:  ainsi 

que  j'oserais  presque  dire  que  le  christianis-  on  les  fuit  pour  les  trouver,  el  on  les  trouve 

me  de   nos  jours  est   encore   infecté,  dans  en  ne  paraissant  pas  les  chercher.  Jndépen- 

plusieursde  ses  membres,  du  môme  poison  damment  môme  de  cette  élévation  aux  hon- 

que  ces  deux  sectes   réprouvées   qui  parla-  neurs,  on  acquiert  quelquefois,  par  irie  ré- 

geaienl   ie   paganisme   de  l'antiquité:    les  pulation  de  piété,  une  espèce  de  domination 

mondains    étant   tous  de   vrais  épicuriens  sans  litres,  qui  ne  flatte  pas  moins  l'ambition 

pour  le   plaisir,  et  les  faux  dévols   n'étant  que  les  li ires  les  plus  pompeux  et  lesdigni- 

encoie  que    des    stoïciens   pour   la    vertu:  lés   les  plus  éminentes  :  si  l'on  ne  parvi  nt 

'Onime  eux  ,  ils  n'ont  souvent  qu'une  vertu  pas  à  ces  dignités,  on  a  du  moins  la  gloire 

.l'humeur,  une  vertu  d'ambition,  une  vertu  et  l'avantage  de   gouverner  ceux  qui  y  sont 

Je  vanité.  La  vraie  vertu  ne  dépend   point  parvenus. 

Je  l'humeur;  elle  la  domple  au  contraire,  ou  ..Mais  que  dirons-nous,  chrétiens,  de  celte 

.Jlle  la  rectifie  :  elle  ne  prend  point  sa  source  piété   ambitieuse   qui     ne  se    cache,    qui 

tans  nos  inclinations  naturelles:  elle  a  une  ne  s'humilie,  qui  ne  baisse   les  yeux  que 

source  plus  pure  et  plus  élevée  dans  ce  dé-  pour    briguer    le    crédit    et    l'autorité?  Si 

sir  dominant  de   plaire  à  Dieu,  qui  anime  elle    est  .assez    habile   pour  arriver   à    ses 

toutes  ses  actions  et  qui  les  sanctifie.  lins,    pensez-vous  que  Dieu    lui    doive  et 

Avouons-le ,  cependant ,  chrétiens,   Phu-  lui    prépare    d'autre    récompense?    Non, 

oieur  et  le  tempérament  ne  deviennent  que  sans  doute,  puisque  ce  Dieu  ne  récompense 

iiop  souvent  ia  source  et  la  mesure  de  nos  que  la   vertu  pure,  c'est-à-dire   une  vertu 

vertus  i  une  humeur  dure  et  austère  fait  ai-  qui  rejette  sincèrement  les  honneurs,  qui 

mer  à  l'un  la  réforme  et  l'austérité,  unehu-  les  craint  réellement,  qui  n'en  aime  ni  l'éclat 

meur  inquiète  et  chagrine  fait  aimer  à  l'autre  qui  les  accompagne,   ni  la   pompe  qui  les 

le  zèle  ;  une  humeur  avare  et  intéressée  fait  luit,  ni  cette  autorité  quel 'on  regarde  comme 

aimera  l'un   la  tempérance  el  la  sobriété,  la  portion  la  plus  exquise  et  la  plus  précieuse 

w\q  humeur  sombre  fait  aimer  à  l'autre  le  des  honneurs  et  des  dignités.  Telle  était  la 

silence  el  la  solitude;   une  humeur  bizarre  vertu  de  ces  saints  illustres,  dont  les  noms 

t'ait  aimer  la  dévotion  mal  réglée  par  singu-  seront  à  jamais  célèbres  dans  les  annales  do 

larilé  ,  une  humeur  légère  el  inconstante  la  l'Eglise,  et  qui  sont  devenus,  5  si  juste  titre, 

fait  aimer   par  intervalle:  et  loul  cela  ne  l'objet  du  culte  et  de  la  vénération  des  vrais 

forme  qu'une  vertu  de  tempérament,  qui  n'a  fidèles  :  on  n'en  voit  presque  pas  un  seul  à 

que  l'apparence  de  la    vraie  piété  sans  en  qui  il  n'ait  fallu  faire  une  espèce  de  violence 

avoir  le  mérite.  Pourquoi?  C'est  que  ce  mé-  pour  le  faire  consentir  à  son  élévation.  Ils 

rite  ne   se  trouve   que  dans  la  vertu  pure ,  redoutaient  si   sincèrement    le    fardeau  de 

qui,  bien  loin  de  dépendre  de  l'humeur,  de-  l'autorité  et  la  pompe  des  honneurs,  qu'ils 

vient  pour  elle  un  frein  qui  l'arrête  et  qui  demandaient  souvent  avec  larmes,  à  en  ôtre 

la  captive.  délivrés:  ce  n'était  pas  eux  proprement  qui 

Voulez-vous  donc  savoir,  chrétiens,  ce  que  obtenaient  les  dignités,  c'était  leur cousen- 
c'est  qu'un  homme  d'une  vertu  pure,  solide  tement  qu'il  fallait  obtenir  pour  les  leur 
el  digne  de  Dieu?  C'est  un  homme  qui  est  né  faire  accepter;  que  dis-je?  on  ne  l'obtenait 
colèie  et  emporté,  et  que  la  dévotion  rend  pas,  il  fallait  l'arracher  ;  ils  fuyaient,  ils  se 
tioux  et  paisible;  c'est  un  homme  qui  est  né  cachaient  dans  des  solitudes,  où  ils  voulaient 
vindicatif,  et  à  qui  la  dévotion  fait  oublier  ensevelir  leur  vertu,  el  il  fallait  encore  les 
les  injures;  c'est  un  homme  naturellement  en  tirer  par  force  :  les  suffrages  publics  ne 
impatient,  et  que  la  dévotion  rend  tranquille  suffisaient  pas  pour  dissiper  leurs  alarmes, 
dans  la  douleur;  c'est  un  homme  né  avec  un  et  pour  vaincie  leur  humilité;  il  fallait  sou- 
goût  naturel  pourla  langueurde  l'oisiveté  et  veolque  le  Ciel  fît  des  miracles  pour  les  dé- 
■pour  l'inaction  de  la  paresse,  et  que  la  dé-  terminer,  pour  les  rassurer:  c'est  que  leur 
volion  rend  actif  et  ardent,  quand  le  devoir  vertu  étail  pure;  c'est  qu'elle  était  marquée 
l'appelle;  un  homme,  enfin,  qui  serait  natu-  au  coin  de  l'Evangile  et  de  la  religion;  c'e->t 
ivllement  porté  à  l'avarice,  et  que  la  dévo-  qu'elle  étail  entièrement  dégagée  du  levain 
lion  rend  généreux  et  libéral  :  et  c'est  ce  que  ue  l'ambition  ,  et  du  levain  de  la  vanité. 
Jésus-Christ  voulait  nous  faire  entendre  par  C'est  encore  celle  vanité  qui  corrompt  les 
ce  renoncement  à  nous-mêmes  qu'il  nous  a  vertus  de  la  plupart  des  hommes:  on  peut 
tant  recommandé ,  et  qui  doit  être  regardé  en  distinguer  de  deux  sortes;  l'une  exlé- 
cqmme  le  fondement  de  la  vertu  pure:  Si  rieure,  qui  recherche  les  louanges  et  l'ap- 
quis  vult  pust  me  venir  e,  ubneget  semeHpsum.  probalion  du  monde;  l'autre  purement  inlé- 
(Maiilt.,  XVI,  24.)  Car,  qu'esi-ce  que  renon-  rieure, quisereufermedanslescomplaisances 
ctr  à  soi-même,  si  ce  n'est  dompter  son  ca-  secrètes  de   I  amour-propre.    Votre   v  rîu, 
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chrétiens,  votre  dévotion  est-elle  entière- 
ment épurée  de  ces  deux  sortes  de  vanité? 
La  .première  nous  porte  à  rechercher  les 
louanges  et  l'estime  des  hommes,  parce  qu'il 
y  a  de  la  gloire  à  être  vertueux  :  ou  ne  veut 
(■as  être  frustré  de  celte  vaine  fumée  d'bon- 
lieur  que  mérite  la  vertu,  et  l'on  ne  fait  pas 
réflexion  que  si  la  vraie  vertu  est  essentiel- 
lement louable,  elle  ne  veut  jamais  être 
louée;  qu'elle  cesse  de  mériter  les  louanges, 
quand  elle  les  recherche;  qu'elle  3st  même 
très-faible*  quand  elle  consent  à  les  recevoir 
sans  les  avoir  jamais  cherchées;  et  qu'elle 
n'en  est  jamais  plus  digne ,  que  lorsqu'elle 
est  plus  attentive  à  les  éviter,  et  plus  peinée 
de  les  entendre.  Quand  vous  jeûnez,  «lisait 
le  Sauveur (Mcitllt.,  VI,  16),  n  imitez  pas  ces 
hypocrites  qui  paraissent  abattus,  et  qui 
veulent  que  leur  mortification  et  leurs  austé- 
rités soient  imprimées  sur  leur  visage;  lâ- 
chez plutôt  de  cacher  votre  jeûne  sous  les 
couleurs  de  l'embonpoint,  alin  qu'il  ne  soit 
connu  que  cJe  Dieu:  de  même,  quand  vous 
aurez  pratiqué  quelque  œuvre  de  charité,  ne 
faites  point  sonner  la  trompette  devant  \ous 
(Matth.,  VI,  2)  pour  avertir  les  hommes'que 
vous  êtes  charitable  ;  que  votre  main  gauche 
ignore,  s'il  se  peut,  les  libéralités  de  voire 
main  droite  (Ibid.,  3);  pratiquez  ces  œuvres 
particulières  en  secret,  et  sous  les  yeux  de 
Dieu ,  et  ne  cherchez  à  édilier  le  prochain 
que  par  des  œuvres  communes. 

11  est  aussi  une  secrète  complaisance  de 
ï'amour-prOpre  dont  on  se  doit  détacher  :  eu 
se  dérobant  aux  yeux  des  hommes,  on  ne 
se  dérobe  jamais  à  ses  propre-;  yeux  ;  on  se 
dit  donc  intérieurement  a  soi-même,  comme 
le  pharisien  :  Non  sum  sicut  cœleri  tiomi- 
num  (Luc,  XVliJ,  11);  je  ne  suis  pas  comme 
le  resio  des  hommes  qui  se  livrent  à  l'injus- 
tice ou  à  la  volupté,  et  quelquefois  à  l'une 
et  à  l'autre  :  ce  secret  nous  échappe;  on 
laisse  apercevoir  aux  autres  la  préférence 
qu'on  se  croit  due,  non  en  louant  ses  pro- 
pres vertus,  mais  en  blâmant  les  vices  dau- 
trui;  et  la  plupart  des  médisances  n'ont 
point  d'autre  principe  :  le  mal  qu'on  dit 
des  autres,  n'est  le  plus  souvent  qu'une 
louange  indirecte  que  l'on  se  donne  à  soi- 
même,  et  l'on  n'a  tant  de  penchant  à  blâmer 
les  vices,  que  pour  faire  tacitement  l'éloge 
de  sa  vertu.  Vanité  criminelle;  vanité  di- 
rectement contraire  à  cet  oubli  de  soi-même, 
a  cette  haine  de  soi-même,  que  Jésus-Christ 
nous  a  tant  recommandée,  et  qui  fait  le  ca- 
ractère de  la  vertu  pure:  Si  quis  vult  post 
me  ventre,  abneqet  semetipsum.'  (Matth  , 
XVI,  24,) 

Il  n'y  aura  que  cette  vertu  pure,  ô  mon 
Dieu,  qui  pourra  être  de  poids  dans  la  ba- 
lance de  votre  justice.  Quelle  horrible  mé- 
compte ne  trouveront  donc  pas,  à  votre  ju- 
gement, ceux  qui  ne  pourront  mettre  dans 
celte  balance  que  des  vertus  fausses  et  mé- 
langées, que  les  hommes  auront  estimées, 
sur  lesquelles  nous  nous  serons  rassurés 
nous-mêmes,  et  dont  le  vice  et  le  dérègle- 
ment n  auront  élé  connus  que  de  vous, 
quand   il    faudra   s'en'endre    dire,   comme 


l'infortuné  Ballhazar  :  Appemm  es  mili- 
tera? (Dan.,  V,  27.)  Quelle  est  donc  celle 
vertu  que  vous  me  présentez?  Du  zèle?  Il 
n'y  entrait  (pie  de  l'humeur  ou  de  l'ambi- 
tion; delà  tempérance?  il  n'y  entrait  que 
de  l'avarice  ou  de  l'ostentation;  de  la  mo- 
destie? il  n'y  entrait  <pie  du  respect  humain; 
de  la  fuite  du  monde?  il  n'y  entrait  que  de 
la  singularité,  du  dépit,  ou  du  chagrin;  ne 
l'oubli  des  injures?  il  y  entrait  plus  de  phi- 
losophie que  de  christianisme.  Réduisez  le 
tout  à  sa  juste  valeur,  et  vous  ne  trouverez 
plus  qu'une  ombre  et  un  fantôme  de  vertu  : 
Appensus  es  in  stalera,  et  inventas  es  minus 
habens.  (Ibid.)  Finissons.  J'ajoute  que  la 
fausse  piété  est  imparfaite  et  bornée,  et 
que  Jésus-Christ  demande  de  nous  des  vertus 
complètes  :  c'est  le  sujet  de  la  troisième 
partie 

TROISIÈME    PARTIE. 

La  vraie  piété  n'a  point  de  bornes;  la  mt> 
raie  de  Jésus-Christ  est  immense,  elle  per- 
fectionne l'homme  selon  tous  les  rapports; 
et  ce  divin  Maître,  voulant  nous  donner  une 
idée  abrégée  de  toute  sa  morale;  la  ren- 
ferme tout  entière  dans  la  conformité  avec 
Dieu,  pour  nous  faire  entendre  que,  de 
même  que  la  perfection  de  l'Etre  suprômo 
résulte  de  l'assemblage  complet  de  toutes 
les  perfections  possibles,  aussi  la  piélé  d'un 
vrai  chrétien  doit  résulter  de  l'assemblage 
complet  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 
Lorsque  Jésus-Christ  a  institué  le  sacrement 
de  pénitence,  il  n'a  pas  attaché  le  pardon  et 
la  grâce  à  une  confession  imparfaite,  à  une 
contrition  bornée  et  restreinte,  à  un  certain 
nombre  de  péchés;  il  n'a  pas  dit:  Jetez 
la  vue  sur  les  fautes  que  vous  avez  com- 
mises, et  choisissez-en  un  certain  nombre 
que  vous  confesserez,  et  dont  vous  ferez 
l'objet  de  votre  repentir  et  de  voire  dou- 
leur; il  a  exigé  une  confession  entière,  une 
douleur  universelle;  il  a  dit  :  Vos  péchés 
ne  pourront  être  effacés  qu'ils  ne  le  soient 
tous  ensemble,  et  s'il  reste  une  seule  faute, 
griève  dons  votre  cœur,  retenue  par  le  si- 
lence ou  soustraite  à  votre  contrition  par 
l'amour-propre,  votre  confession  sera  vaine, 
votre  contrition  nulle,  votre  absolution  inu- 
tile; plus  de  grâce,  [dus  de  réconciliation, 
plus  de  sacrement. 

il  nous  dit  la  même  chose  de  la  vraio 
piélé  :  les  vertus  chrétiennes  ne  peuvent 
nous  rendre  agréables  à  Dieu,  si  elles  ne 
sont  pas  toutes  réunies  dans  notre  cœur;  le 
défaut  d'une  seule  anéantit  toules  les  autres  : 
si  l'on  soustrait  un  seul  péché  grief  au  sa- 
crement de  pénitence,  la  réconciliation  est 
fausse;  et  si  l'on  soustrait  une  seule  habi- 
tude criminelle  à  sa  propre  perfection,  cetle 
perfection  est  détruite.  Je  ne  veux  pas  en 
conclure  qu'un  homme  vraiment  pieux 
doive  être  essentiellement  un  homme  sans 
faible  et  sans  défaut;  il  est  toujours  homme, 
et  il  peut  en  avoir;  mais  il  faut  que  ce  soit 
des  faibles  désavoués,  des  faibles  combattus, 
des  faibles  promptement  et  continuellement 
réparés  :  car  s'ils  sont  habituels  et  persévé- 


s;,9  ORATEURS  SACRI 

rants,  si  sa  conscience  aveugle  refuse  de 
les  connaître,  si  sa  dévotion  tranquille  re- 
fuse de  les  combattre,  sa  piété  est  fausse,  sa 
religion  est  vaine,  sa  vertu  est  chimérique. 

Jésus-Christ  demande  de  nous  des  vertus 
complètes  ;  mais  où  les  trouverons-nous, 
chrétiens,  ces  vertus  complètes?  Si  l'on  met- 
tait au  creuset  la  dévotion  de  la  plupart  des 
hommes,  s'il  était  permis  de  la  décomposer, 
pour  ainsi  dire,  comme  les  métaux,  combien 
de  vertus  se  trouveraient  mêlées  de  quelque 
vice  secret  qui  s'y  est  glissé,  de  quelqu'al- 
liage  méprisable  qui  a  corrompu  toute  la 
masse? 

Les  uns  veulent  avoir  toutes  les  vertus  de 
perfection,  sans  avoir  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes; d'autres  voudront  acquérir  toutes 
les  vertus  chrétiennes,  sans  avoir  les  vertus 
propre,  de  leur  étal. 

Je  dis  premièrement  que  les  uns  veulent 
avoir  toutes  les  vertus  de  perfection,  sans 
«voir  toutes  les  vertus  chréliennes.  On  a  levé 
l'étendard  de  la  piété,  on  en  a  pris  tous  les 
engagements,  on  veut  en  pratiquer  tous  les 
devoirs,  et  le  porter  môme  jusqu'au  plus 
haut  degré  de  perfection;  mais  tandis  que 
l'on  croit  s'élever  au-dessus  des  simples  li- 
dèles  par  des  devoirs  particuliers,  on  de- 
meure au-dessous  des  devoirs  communs  qui 
sont  la  base  et  le  fondement  du  christia- 
nisme :  on  garde  les  conseils,  et  on  ne  garde 
pas  les  préceptes;  on  renonce  aux  délices  et 
aux  commodités  de  la  vie,  et  on  ne  renonce 
pas  aux  passions;  on  fait  des  actes  d'amour 
pour  Dieu,  et,  pour  le  prochain,  des  actes 
do  haine;  on  adore  Jésus-Christ  dans  ses 
temples,  et  on  le  persécute  dans  ses  mem- 
bres; on  fréquente  ses  sacrements,  et  l'on 
désobéit  à  ses  lois;  on  est  zélé  pour  son 
culte,  et  rebelle  à  ses  volontés;  on  élève 
un  éditice  de  perfection,  qui  pèche  par  le 
fondement  :  on  veut  porter  les  fruits  et  les 
fleurs  de  la  sainteté,  sons  avoir  établi  dans 
son  cœur  la  racine  cl  les  principes. 

D'autres  veulent  avoir  toutes  les  vertus 
chrétiennes  sans  y  joindre  les  vertus  pro- 
pres de  leur  état,  qui  ne  sont  cependant  pas 
moins  du  ressort  et  de  l'appanage  de  la 
vraie  piété  que  les  vertus  chrétiennes;  car 
Dieu  n'a  voulu  former  sa  grâce  de  véritables 
chrétiens,  que  pour  en  faire  des  hommes 
vertueux  dans  leur  élal  et  selon  leur  état  : 
on  doit  donc  exactement  distinguer  dans  la 
dévotion  les  sentiments  intérieurs  et  la  pra- 
tique. Le  sentiment  intérieur  de  la  dévo- 
tion peu  tètre  le  môme  dans  tous  les  étals; 
mais  la  pratique  extérieure  doit  êlre  dill'é- 
rente,  parce  que  chacun  dans  son  état  a  des 
devoirs  propres  et  particuliers  que  la  vraie 
dévotion  oblige  de  pratiquer.  Vous  vivez 
dans  le  monde;  votre  dévotion,  à  l'égard 
des  sentiments  intérieurs,  peut  bien  n'être 
pas  difféiente  de  celle  des  chrétiens  les  pi  us 
parfaits  :  aimez  Dieu  avec  la  même  ardeur, 
sacrifiez-vous  à  lui  avec  les  mêmes  effusions 
de  cœur  el  de  sentiment;  ayez  lo  même 
zèle  pour  son  service,  la  même  soumission 
à  ses  volontés;  votre  élat  vous  le  permet, 
parce  que  tout  ce  qui  demeure  caché  d.:ns  le 
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secret  du  cœur  ne  peut  jamais  causer  aucun 
trouble  ni  aucune  altération  dans  vos  de- 
voirs :  mais  la  pratique  extérieure  de  voire 
dévotion  ne  peut  plus  êlre  la  même.  Pour- 
quoi? c'est  que  vous  devez  vous  confor- 
mer, à  l'égard  de  celte  pratique,  à  tous  les 
devoirs  de  voire  état.  Si  donc  votre  état  de- 
mande de  vous  plus  de.  iravail  (pie  de  prière , 
vous  devez  plus  de  temps  au  travail  (pie 
vous  n'en  devez  à  la  prière;  s'il  vous  atta- 
che particulièrement  à  quelque  objet,  vous 
lui  devez  tous  vos  soins  et  toutes  vos  atten- 
tions. Quoi!  vous  priez  quand  il  faut  agir; 
vous  vous  cachez  dans  la  retraite,  lorsque 
vous  devez  être  la  lumière  du  monde;  vous 
évitez  le  commerce  des  hommes,  lorsque 
vous  êtes  chargé  de  les  éclairer  et  de  les 
instruire  1  Voire  piélé  est  donc  fausse  et  mal 
entendue  ;  la  religion  la  réprouve  et  la  désa- 
voue :  ne  savez-vous  pas  que  le  service  du 
monde  cesse  d'être  un  service  profane,  qu'il 
devient  même  un  service  religieux  et  agréa- 
ble à  Dieu,  quand  il  est  consacré  par  le  de- 
voir? 

Qui!fut  jamais  plus  pieux  que  David?  et 
quels  monuments  ce  prince,  selon  le  cœur 
de  Dieu,  ne  nousa-l-il  pas  laissés  de  sa  ten- 
dre piélé  dans  lessacré>  cantiques  qui  por- 
tent son  nom?  Cependant  on  voyait  ce  même 
David  s'occuper  des  travaux  de  la  guerre, 
prendre  des  villes,  et  gagner  des  batailles 
quand  le  devoir  de  son  état  l'appelait  à  la 
tète,  de  ses  armées.  Qui  fut  jamais  plus  pieux 
que  Salomon  dans  les  jours  de  sa  sagesse? 
Il  bâtit  au  Seigneur  un  temple  magnifique; 
mais  demeurait-il  toujours  proslerné  aux. 
pieds  des  saints  autels?  non,  il  rendait  lajus- 
lice;  il  recevait  avec  magnificence  la  reine 
de  Saba;  il  animait  les  arts;  il  rendait  le 
commerce  florissant;  il  se  livrait  en  un  mot 
à  toutes  les  fonctions  propres  de  la  royauté, 
parce  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  être  un 
saint  roi  sans  être  un  roi  juste,  bienfaisant 
el  continuellement  attentif  à  la  gloire  deson 
trône  et  au  bonheur  de  ses  sujets. 

Si  voire  piélé  est  solide  et  sincère,  vous 
serez  donc,  selon  les  divers  élats  que  l'on 
peut  embrasser  dans  le  monde,  le  père  le 
plus  sage,  la  mère  la  plus  tendre,  l'époux  le 
plus  sociable,  la  femme  la  plus  accomplie,  le 
maître  le  plus  humain,  le  serviteur  le  plus 
fidèle,  le  guerrier  le  plus  brave,  le  juge  le 
plus  équitable,  le  marchand  le  moins  avide. 
Car,  que  sert-il  d'être  pieux,  si  l'on  est 
avare,  d'être  charitable  pour  ies  pauvres,  si 
l'on  abandonne  le  soin  de  sa  propre  famille? 
que  sert-il  de  pardonner  à  ses  ennemi»,  si 
1  on  est  impitoyable  pour  ses  propres  en- 
fants, d'être  assidu  dans  le  saint  temple, 
quand  le  devoir  de  noire  élat  nous  appelle 
ailleurs?  que  sert-il  de  prier  Dieu  à  la  guerre, 
si  l'on  fait  négligemment  le  service  du 
prince;  d'obéir  à  un  confesseur,  si  l'on  de- 
vient la  croix  et  le  supplice  d'un  époux;  et 
de  pratiquer  enfin  tous  les  devoirs  extérieurs 
de  la  religion,  si  l'on  ne  fait  pas  ceux  de  sa 
charge? 

Admirable  qualité  de  la  vraie  piété  1  elle 
exige  de  nous  une  attention  générale  à  tous 
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les  devoirs,  un  dévouement  universel  à  tou- 
tes les  vertus;  elle  n'attache  un  homme  à 
tous  les  devoirs  de  la  religion  que  pour  le 
iier  plus  étroitement  à  ceux  de  son  état,  et 
elle  lui  déclare  que  s'il  se  permet  habituel- 
lement et  volontairement  un  seul  vice,  dès 
lors  il  ne  peut  plus  avoir  que  l'ombre  et  le 
masque  de  la  vraie  verlu. 

Qui  pourra  donc,  ô  mon  Dieu,  trouver 
grâce  devant  vous  à  ce  dernier  jour  où  vous 
viendrez  juger  les  justices  des  hommes?Qui 
sera  digne  alors  d'entrer  dans  votre  saint 
tabernacle,  dans  ce  sanctuaire  inaccessible 
à  tous  les  vices,  où  vous  n'admettez  rien 
qui  ne  soit  parfaitement  pur  et  accompli? 
Domine,  guis  habitabit  in  tabernacuto  tuo, 
aut  quis  requiescet  in  monte  sancto  tuo  ? 
{Psal.  XIV,  1.)  Ce  sera,  dit  le  Prophète, 
celui  qui  aura  les  mains  innocentes  et  le 
cœur  par  :  i nnocens  manibus  et  mundo  corde. 
(Psal.  XXIII,  k);  c'est-à-dire  celui  qui  ne 
se  sera  pas  attaché  seulement  aux  dehors  et 
à  l'écorce  de  la  religion,  mais  qui  en  aura 
pris  le  véritable  esprit  ;  ce  sera  celui  qui 
aura  toujours  en  ia  vérité  dans  le  cœur  : 
Qui  ioquitur  veritatem  in  corde  suo  (Psal. 
X!V,  3);  c'est-à-dire  celui  qui  aura  eu  soin 
d'épurer  les  motifs  de  ses  actions  pour  eu 
bannir  l'humeur  qui  domine  la  vertu,  l'am- 
bition qui  la  gâte,  la  vanité  et  le  retour  sur 
soi-même  qui  la  corrompent  :  celui  qui  aura 
été  fidèle  dans  le  commerce  des  hommes  et 
dans  les  devoirs  de  son  état  :  Qui  jurât  proxi- 
mo  suo,  et  non  decipil  [Ibid.,  5);  celui  en- 
tin  qui  aura  eu  des  vertus  solides,  des  vér- 
ins pures,  des  vertus  complètes  :  Qui  ingre- 
ditur  sine  macula,  et  operatur  justitiam. 
(lb(d.,%) 

Un  tel  homme  n'aura  pas  reçu  son  âme 
en  vain  :  Non  accepit  in  vano  animam  suiim 
[Psal.  XXIII,  4);  on  peut  dire  que  eetlo 
âme  aura  été  bien  occupée  et  bien  exercée 
pour  faire  face  à  tant  de  devoirs,  pour  prati- 
quer tant  de  vertus  :  ce  n'est  cependant 
qu'à  cet  homme  juste  qu'est  promise  la  cou- 
ronne de  justice  :  Qui  facit  hœc,  non  move- 
bitur  in  œternum.  (Psal.  XIV,  5.) 

Et  ceci,  chrétiens,  peut  servir  à  vous  faire 
comprendre  le  véritable  sens  de  la  réponse 
que  lit  autrefois  le  Sauveur  du  monde  à 
une  question  que  vous  nous  proposez  quel- 
quefois vous-mêmes,  dans  les  moments  où 
les  frayeurs  de  la  religion  vous  saisissent. 
Maitre,  lui  disait-on,  que  faut  il  que  je  fasse 
pour  être  $auvé?  Magister,  quid  fnciendo  vi- 
tum  œternam  possidebo?  (Luc,  X,  25.)  Si 
vous  voulez  être  sauvé,  répondit-il,  gardez 
les  commandements  ;  Si  vis  ad  vitam  ingredi, 
serva  mandata.  (Mattk.,  XIX,  17.)  Quel  est 
le  sens  de  cette  réponse,  chrétiens?  Il  est 
vaste,  n'en  doutez  pas,  il  est  infiniment 
étendu.  Jésus-Christ  voulait  dire  que,  pour 
être  sauvé,  il  faut  garder  toute  la  loi;  par 
conséquent  en  prendre  premièrement  le  vé- 
ritable esprit,  qui  est  toujours  plus  essen- 
tiel et  plus  important  que  la  lettre,  en  s'al- 
tachant  d'abord  aux  vertus  intérieures  et  so- 
lides que  celle  loi  nous  commande  plus  for- 
tement encore  que  les  pratiques  extérieures; 
Orateurs  saches.  LYI. 


par  conséquent,  pratiquer  celte  loi  sans 
égard  à  nos  humeurs  et  à  nos  inclinations 
naturelles,  puisqu'elle  ne  tend  qu'à  les  ré- 
gler ou  à  les  combattre,  sans  égard  aux  vains 
projets  de  l'ambition  et  aux  retours  secrets 
de  la  vanité  que  cette  loi  condamne;  par 
conséquent,  enfin,  pratiquer  cette  loi  dans 
toute  son  étendue  et  sans  aucune  restric- 
tion, puisqu'un  seul  article  violé  suffit  pour 
nous  rendre  infidèles. 

O  vous  donc  qui  avez  un  désir  sincère  de 
parvenir  un  jour  à  la  couronne  de  gloire, 
sondez  ici  l'esprit  qui  vous  guide  et  qui 
vous  conduildans  la  piété:  Probate  spiritus 
si  ex  Deo  sint.  (I  Joan.,  IV,  1.)  Donnez-vous 
dans  l'extérieur  de  la  religion  sans  en  pren- 
dre l'esprit,  attachez-vous  à  cet  esprit  sans 
abandonner  les  pratiques  extérieures,  puis- 
que l'un  n'est  point  opposé  à  l'autre,  et 
qu'au  contraire  l'extérieur  a  été  sagement 
établi  pour  soutenir  et  pour  sanctifier  l'in- 
térieur. Avez-vous  eu  le  malheur  de  vous 
proposer  dans  les  exercices  de  la  piété  des 
vues  humaines,  des  vues  ambitieuses  et  in- 
téressées, renoncez -y  pour  toujours  et 
commencez  à  ne  servir  Dieu  que  pour  lui- 
môme.  Enfin,  manque-t-il  quelque  chose  à 
votre  perfection,  soit  par  rapport  au  fond 
du  christianisme,  soit  par  rapport  aux  de- 
voirs de  votre  état ,  travaillez  à  l'acquérir, 
afin  d'être  un  parfait  chrétien  dans  votre 
état  et  selon  votre  état. 

Ces  vérités,  Madame,  doivent  sans  doute 
alarmer  les  chrétiens  imparfaits,  mais  elles 
ne  sont  pas  terribles  pour  vous:  on  peut 
dire  au  contraire  qu'elles  ne  sont  propres 
qu'à  répandre  la  consolation  la  plus  pure 
dans  l'âme  de  Votre  Majesté;  la  loi  du  Sei- 
gneur est  en  quelque  sorte  exprimée  dans 
votre  conduite,  et  j'ose  dire  même  qu'elle 
reçoit  une  nouvelle  force  de  l'édifiant  spec- 
tacle de  vos  vertus.  A-l-on  vu  dans  ces 
grandes  et  pieuses  reines,  dont  les  noms  ont 
été  consacrés  dans  les  fastes  de  l'Eglise,  un 
détachement  plus  parfait  des  vanités  du 
monde,  une  fidélité  plus  attentive,  un  atta- 
chement plus  inviolable  à  toutes  les  règles 
du  devoir,  un  cœur  plus  pénétré  que  le  vô- 
tre de  tous  les  sentiments  que  la  religion 
inspire,  plus  exempt  de  tous  les  faibles 
qu'elle  désavoue?  Oui,  pour  montrera  quel 
point  cette  religion  divine  est  capable  de  per- 
fectionner un  caractère,  il  suffit,  Madame, 
de  prononcer  le  nom  et  de  citer  ('exemple 
de  Votre  Majesté.  lit  qui  peut  dire,  6  mon 
Dieu  !  toutes  les  bénédictions  qu'attire  sur 
ce  royaume  une  piété  si  solide  et  si  soute- 
nue, qui  doit  être  d'un  si  grand  prix  à  vos 
yeux?  Achevez,  Seigneur,  démettre  le  com- 
ble à  nos  vœux,  en  accordant  à  la  France 
une  suite  de  princes  qui  perpétuent  jusqu'à 
la  postérité  la  plus  reculée  la  gloire  et  le 
bonheur  de  cet  empire  ;  si  nous  vous  de- 
mandons une  grâce  si  précieuse  et  si  néces- 
saire, quel  appui  ne  trouvons-nous  pas  dans 
les  ferventes  prières  de  l'auguste  reine  qui 
vous  la  demande  avec  nous?  Soyez  aussi 
constant  à  récompenser  ses  vertus  qu'elle  est 
attentive  à  vous  plaire;  favorisez  un  peuple 
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dont  le  bonheur  l'intéresse,  et  rendez-nous 
dignes  par  votre  grâce  de  mériter  comme 
elle  cette  couronne  de  justice  que  vous  pro- 
mettez 5  vos  fidèles  serviteurs  dans  l'éter- 
nité bienheureuse.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XVIII. 

Pour  le  quatrième  dimanche  de  Carême. 

sur  l'aumône. 

Unde  ememus  panes,  ut  manducent  lii  ?  (Joan.,  VI, 
5.) 

Comment  achèterons-nous  des  pains  pour  nourrir  celte 
multitude? 

Sire, 
C'est  la  question  que  devraient  se  faire 
à  eux-mêmes  tous  les  riches  du  monde.  Où 
trouverons-nous  de  quoi  nourrir  cette  mul- 
titude affamée  qui  implore  tous  les  jours 
notre  assistance?  où  sont  les  fonds  qui  doi- 
vent lui  servir  de  ressource?  Ces  fonds  ne 
seraient  pas  difficiles  à  trouver,  chrétiens, 
s'il  y  avait  de  la  religion  dans  le  monde,  si 
l'Evangile  était  cru,  si  le  christianisme  avait 
encore  quelque  force.  Il  nous  faut  donc  prê- 
ter à  ce  christianisme  languissant  le  secours 
de  notre  voix  pour  vous  faire  comprendre 
à  cet  égard  toute  l'importance  et  toute  l'é- 
tendue de  vos  obligations.  Je  ne  viens  donc 
point  ici  pour  vous  exhorter  en  général  à  la 
pratique  de  tous  les  devoirs  de  la  piété  ;  j'ai 
aujourd'hui  une  demande  plus  spéciale  et 
pi  us  particulière  à  vous  faire  ;  une  demande 
qui,  quoique  juste  et  raisonnable,  pourra 
peut-être  alarmer  votre  cupidité  ;  vous 
avez  cependant  plus  d'intérêt  à  me  l'accor- 
der que  je  n'en  ai  à  vous  la  faire  ;  craignez 
de  me  refuser,  il  y  va  de  votre  salut  éter- 
nel. Celle  demande  ne  sera  pas  intéressée 
de  ma  part  ;  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je 
prie  et  que  je  sollicite,  c'est  pour  les  pau- 
vres de  Jésus-Christ  ;  je  suis  chargé  de  vous 
parler  eu  leur  nom;  je  suis  commis  pour 
vous  représenter  leurs  besoins.  Pauvres, 
soyez  attentifs  à  ce  discours,  il  n'est  fait 
que  pour  vous.  Riches,  ne  lui  refusez  pas 
votre  attention,  non  parce  qu'il  doit  rouler 
sur  l'usage  que  vous  devez  faire  de  ces 
biens  temporels  qui  vous  sont  si  chers, 
mais  parce  qu'il  s'agit  uniquement  de  l'in- 
térêt de  votre  salut  éternel  que  vous  ne 
pouvez  opérer  que  par  l'aumône.  Je  réduis 
toute  cette  matière  à  trois  points  princi- 
paux :  l'obligation  de  l'aumône,  ce  sera  !e 
sujet  de  la  première  partie  ;  les  avantages 
de  l'aumône,  ce  sera  le  sujet  de  la  seconde; 
les  règles  de  l'aumône,  ce  sera  le  sujet  de 
la  troisième.  Ave,  Maria, 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Ce  qui  trompe  la  plupart  des  riches  à  l'é- 
gard de  l'aumône,  c'est  que  les  pauvres  ne 
se  présentent  jamais  à  eux  que  comme  des 
malheureux  qui  ont  recours  à  leur  charité 
et  à  leur  compassion  ;  ils  n'exigent  pas  l'au- 
mône comme  une  dette,  ils  la  demandent 
comme  une  libéralité;  ils  ne  font  pas  valoir 
leurs  droits,  ils  ne  font  valoir  que  leur  mi- 
sère ;  ils  ne  parlent  pas  aux  riches  de  leurs 
obligations,  ils  se  contentent  de  leur  expo- 


ser leurs  propres  besoins.  Mais  qui  doute, 
chrétiens,  qui  doute  qu'ils  ne  fussent  erî 
droit  de  vous  tenir  un  autre  langage?  qui 
doute  qu'ils  ne  pussent  se  présenter  à  vous, 
l'Evangile  à  la  main,  en  vous  disant  :  liedde 
quod  debes  (Matth.,  XVIII,  28)  ;  rendez-nous 
ce  qui  nous  appartient;  lisez:  voilà  le  titre 
de  votre  dette,  voici  la  preuve  incontestable 
de  votre  obligation;  Jésus-Christ  nous  ren- 
voie à  vous  quand  nous  lui  demandons  no- 
tre pain  quotidien  ;  tenez-nous  donc  compte 
de  cette  partie  de  vos  biens  qui  nous  est 
adjugée?  S'ils  n'osent  vous  parler  ainsi, 
chrétiens,  s'ils  prennent  un  ton  plus  humble 
et  plus  soumis,  un  ton  plus  convenable  à 
leur  condition  et  à  leur  état,  Jésus-Christ 
parle  pour  eux,  et  l'Evangile  vous  dit  ce 
qu'ils  n'osent  vous  dire;  car  il  est  certain 
qu'il  y  a,  pour  tous  les  riches  sans  excep- 
tion, un  précepte  formel  et  indispensable 
de  soulager  les  pauvres. 

Je  voudrais,  mes  frères,  disait  autrefois 
saint  Grégoire  de  Nazianze  à  son  peuple,  je 
voudrais  pouvoir  vous  laisser  tranquilhs 
dans  la  persuasion  où  je  vous  vois,  que 
l'aumône  est  de  votre  part  une  œuvre  de 
générosité,  et  non  une  œuvre  de  nécessite; 
une  libéralité  pieuse,  et  non  une  œuvre 
commandée-  Quand  je  vois  vos  besoins  réels 
ou  prétendus  croître  et  se  multiplier  tous 
les  jours  par  les  progrès  de  ce  luxe  qui 
gagne  insensiblement  toutes  les  conditions, 
et  qui  paraît  monté  à  un  excès  qui  semble 
devoir  incommoder  même  les  plus  illustres, 
je  voudrais  encore  une  fois  pouvoir  vous 
laisser  tranquilles  dans  la  possession  de 
vos  biens  et  dans  l'usage  que  vous  en  laites. 
Mais  quand  j'entends  le  Saint-Esprit  nous 
dire  dans  l'Ecriture  ;  Ecoute  la  voix  du 
pauvre  et  rends  ce  que  tu  lui  dois  :  Déclina 
pauperi  sine  tristilia  aurem  tuam,  et  redde 
debitum  tuum  (Eceli.,  IV,  8);  quand  j'entends 
le  Sage  mettre  l'aumône  au  même  rang  que 
la  foi  pour  la  nécessité  et  l'importance  :  Mi- 
sericordia  et  veritas  te  non  deserant  (l'roc, 
111,  3j  ;  quand  j'entends  l'Apôtre  dire  à  son 
discqile  Timothée  :  Commandez  à  tous  les 
riches  de  faire  l'aumône  :  Diritibus  prœ- 
cip.e  (1  Tint.,  VI,  17);  quand  j'entends  le 
Seigneur  dire  lui-même  a  son  peuple  :  Je 
vous  commande  d'ouvrir  voire  main  au 
pauvre  et  à  l'indigent  :  Prœcipio  tibi  ut 
aperias  manum  fratri  luo  egeno  et  pauperi 
(U?ut.,  XV,  11);  non,  il  ne  m'est  plus  pos- 
sible de  ménager  les  besoins  prétendus  de 
la  cupidité  et  du  luxe;  il  faut  céder,  il  faut 
obéir,  il  faut  remplir  une  obligation  d'autant 
plus  pressante,  qu'elle  se  trouve  autorisée 
et  par  les  lumières  de  la  raison  et  par  le 
sentiment  même  de  la  nature. 

Vous  savez,  chrétiens,  que  la  raison  et 
le  sentiment  sont  les  ressoris  ordinaires  de 
toutes  nos  actions  ;  mais  leur  pouvoir  n'est 
pas  égal  :  quand  le  senliment  est  vif,  quand 
il  se  porte  avec  ardeur  à  quelque  objet  que 
la  raison-  condamne,  il  ne  manque  presque 
jamais  de  l'emporter  sur  elle;  mais  si  la 
raison  et  le  sentiment  se  réunissent  en  fa- 
veur d'un  même  objet,  si  le  sentiment  ï'ins- 
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pire  tandis  que  !a  raison  l'approuve,  il  faut  pauvres.  Et  pourquoi  pensez-vous,  chrétiens, 
«vouer  que  c'est  faire  un  étrange  abus  île  que  Dieu  a  été  si  libéral  envers  vous, tandis 
sa  liberté  que  de  résister  à  ces  deux  motifs  que   vos    frères  n'ont  eu  pour  partage  que 
réunis  pour  ne   pas  embrasser  cet  objet  ;  l'indigence?  Avez-vous  pu   vous  imaginer 
c'est   se  dépouiller   en    quelque   sorte    de  que  ce  Père, si  équitable  et  si  bon,  n'a  laissé 
l'humanité  même,  c'est  lutter,  pour  ainsi  tant d'enfauts sans  héritage  qu'afiri i  que  vous 
dire,  contre  le  penchant  de  la  nature  qui  eussiez  de  quoi  faire  plus  de  folles  dépenses» 
nous  porte  au  bien,  pour  avoir  le  daumahle  qu'aiin  que   vous    fussiez  plus  à   portée  de. 
plaisir  de  faire  le  mal  ;  et  si  nous  sommes  l'otï'enser  et  de  vous  perdre?  Quoi  !  la  Pro- 
encore  inexcusables ,  lorsque  nous  suivons  vider/ce,  en   jetant  l'or  et  l'argent  à  pleines 
par  sentiment  un  penchant  que   la  raison  mains  dans  votre  maison,  n'aurait  eu  pour 
condamne,  que  sera-ce  de  résister  au  sen-  objet  que   de  fournir  un  aliment  éternel  et 
liment  pour  ne  pas  faire  une  action  que   la  intarissable  au   luxe  et  à   la  volupté?  Non, 
raison  commande?  chrétiens,  Dieu  n'est  pas  si  jaloux  de  faire 
Tel  est  précisément  le  cas  où  se  trouvent  des   heureux  en  ce  monde,  et  de  donner  à 
tous    les   infracteurs  du  précepte  de   l'au-  nos  passions  de  quoi  les  allumer  et  les  sa- 
mône,  puisque  ce  précepte  emporte  en  même  lisfaire;   il  ne  ramasse  tous  ces  biens  dans 
temps  et  une  obligation  fondée  sur  la  raison,  certaines  familles  qu'aiin  que  de  là  ils  soient 
et  une  obligation  fondée  sur  le  sentiment,  distribués  à   propos  à  toutes  les  autres.  Il 
Je  dis,  premièrement,  une  obligation  fon-  pourrait  sans  doute,  lui  qui  est  le  souve- 
déc  sur  la  raison;  car  Dieu,  en  créant  tous  rain  Maître  de  la  nature,  faire  des  miracles 
les  hommes,  s'est  trouvé   dans   l'obligation  journaliers  pour   subvenir  immédiatement 
de  les  nourrir  tous,  puisque  celui  qui  donne  par  lui-même  aux  besoins  des  misérables  ; 
la  vie  doit  donner  les  moyens  de  la  conser-  il  pourrait,  lui  qui  a  jelé  dans    la   terre  des 
ver.    Pour  s'acquitter   de    celle    obligation  semences   de   l'or,  l'en   faire  sortir  tout   à 
inséparable  de  sa  qualité  de  Créateur  et  de  coupa  la  prière  du  pauvre,  et  le  transporter 
Père,  il  a    voulu  que  la  terre,  d'où  il  a  tiré  dans  ses  mains;  mais  il  a  voulu  qu'il  passât 
tous  les  hommes,  produisît  de  son  sein  de  auparavant  dans   les  vôtres,  afin  que  vous 
quoi  les  nourrir  tous;  et  il  ne  leur  a  point  fussiez  les  économes  de  sa  providence  :  il 
donné  d'autre  héritage  que  ses  fruits.  Mais  pourrait  faire    tomber  encore  la  manne  du 
après  avoir  établi  l'héritage,  il  fallait  encore  ciel  pour   les  nourrir,  comme  les  Israélites 
le  distinguer,  et  celle  distribution  ne  pou-  dans  le  désert;  mais  il  a  mieux  aimé   vous 
vail  être  laite  qu'en  quatre  manières  dill'é-  charger  du   soin  de  pourvoir  à  leur    nour- 
renles  :  ou  par  un  partage  égal  ;  ou  par  un  riture;    il     pourrait    envoyer    les   oiseaux 
partage,  qui,  dans   son   inégalilé,  laissât  au  leur  porter  chaque  jour  ce  qui   est   néoes- 
moins  un  nécessaire   honnête  et  complet  à  saire  à  leur  subsistance,  comme  il  les  cn- 
ceux  qui   auraient   le   moins  reçu;  ou   en  voyait  autrefois  nourrir  ses  prophètes  dans 
subvenant  immédiatement  par  lui-même  aux  les  solitudes  elles  déserts;  mais  il  a   jugé 
besoins  de  ceux  qui  manquent  de   loul;  ou  plus  convenable  que  chacun  fût  chargé  de 
enfin  en  chargeant  les   riches  de  la  nourri-»  '  nourrir  son  semblable,  et  que  les  hommes 
tur-e  des  pauvres.  fussent  nourris   par   les  hommes.  Hélas!  il 
Le   partage    égal,   qui   paraissait  le  plus  eût  trouvé  sans  doute  les  animaux  plus  do- 
nalurcl,    na    pas   été    suivi,    puisque    les  ciles  aux  ordres  de  sa  providence;  toute  la 
hommes  ne  possèdent  certainement  pas*  par  nature  lui  obéit  mieux  que  nous  :  il  pour- 
égales  portions,  tous  les  fruits  de  lajerre;  rait,  lui  qui  babille  les  lis  des  campagnes, 
le    parlage    qui   dans    son   inégalité  aurait  el  qui  donne  à  leur  vêtement  un  éclat  que 
laissé  un   nécessaire  honnête  et  complet  à  n'eut  jamais  Salomon  au  milieu  desa  gloire, 
ceux  qui  auraient  le  moins  reçu,  n'a  pas  élé  couvrir  lui-même  la  nudité   du   pauvre,   et 
suivi  non  plus,  puisque  nous  en  voyons  qui  le  mettre  à  l'abri  de  la  rigueurdes  saisons; 
manquenlde  tout.  Dieu  n'a  pas  cru  qu'il  fût  mais  il  a  mieux  aimé  le  confier  à  votre  cha- 
desa  sagessedelairedes  miraclesjournaliers  rite,  et  vous  établir  les  ministres  desa  puis- 
pour  subvenir  immédiatement  par  lui-même  sance.  Ce  n'est  donc  pas  pour  vous  qu'il 
aux  besoins  des  misérables.  Reste  donc,  ou  vous  a  fait  riches,  chrétiens,  vous  ne  devez 
que  la  Providence  soit  défectueuse,  ou  que  l'être  que  pour   les    pauvres;  ce  n'esl  pas 
le  parlage  des  pauvres  soil  dans  les  mains  pour   vous»  disait  le  sage  Mardochée  à    la 
des  riches;  il  faut,  ou  que  Dieu  ait  totale-  pieuse  Eslher,  que  Dieu  vous  a  élevée  à  ce 
ment  négligé  le  soin  de  ceux  qui  manquent  haut  point  de  grandeur    et   de   gloire    qui 
de  loul,  ou  qu'il  s'en  soil  déchargé  sur  ceux  vous  fait  briller  aux  yeux  du  monde:  c'est 
qui  possèdent  tout  avec  abondance  :  si  les  pour  vos  frères,  c'est  afin  que  vous  soyez  la 
premiers  restent  sans  secours  el  sans  soula-  protectrice  des  Juifs  aftligés,  et  l'appui  d'un 
gement,  il   faut  qu'il  y  ait  ici  une  injustice  peuple  misérable.   Presque*  tous   les    avan- 
crianle,  ou  du  côté  de  Dieu  ou  du  côté  des  tages   temporels   et   humains,,  q.ui   vous  re- 
riches. Elle  ne  saurait  être  dans  Dieu,  celte  viennent  de  vos  richesses  vous    sont  inter- 
injuslice  qui  choque  visiblement  la  raison  ;  dits,  chrétiens,  par  la   loi   de    Dieu  ;  ces  ri- 
il  faut  donc  qu'elle  soit   tout  entière  dans  chasses  vous  mettent  à  portée,  de  satisfaire 
vous,  riches  du  monde;  il  faut  que  vous  en  vos  passions;  mais  Dieu  vous   ordonne  de 
soyez  seuls  responsables;  il  faut  que   vous  les  réprimer  :  elles    vous   mettent  à  portée 
renonciez  aux  (dus  claires  lumières  de  votre  de  flatter    votre    chair,  mais  Dieu  vous  or-> 
raison,  lorsque  vous  refusez  de  soulager  I  s  donne  de  La  crucifier;  elles  vous  mettent  à 
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portée  de  vous  procurer  tous  les  jours  de 
nouveaux  amusements;  mais  Dieu  vous 
avertit  que  le  temps  est  précieux,  que  la  vie 
est  courte,  et  que  nous  devons  la  passer 
dans  la  pénitence  et  dans  les  larmes.  Quel 
usage  ferez-vous  donc  de  vos  biens,  si  vous 
ne  les  employez  pas  au  soulagement  des 
pauvres?  C'est  presque  le  seul  usage  permis 
et  légitime  que  vous  en  puissiez  l'aire. 

Mais  que  dis-je,  chrétiens  ?  ce  n'est  pas 
seulement  ici  un  usage  permis  et  légitime, 
c'est  un  usage  nécessaire  et  commandé  ; 
ce  ne  sont  point  ici  des  malheureux,  des 
hommes  abandonnés  qui  ont  recours  à  votre 
charité  et  à  votre  compassion,  ce  sont  des 
créanciers  fondés  en  droit,  qui  poursuivent 
le  payement  d'une  dette  qui  leur  est  acquise. 
Cette  dette  n'est  rien  moins  que  chimérique, 
elle  se  trouve  clairement  énoncée  dans 
l'Evangile,  voilé  le  litre  du  pauvre;  et  si 
vous  leur  accordez  ce  qu'ils  vous  deman- 
dent, vous  ne  leur  donnerez  pas  ce  qui  est 
à  vous,  mais  vous  leur  rendrez  ce  qui  esta 
eux  :  Nostrum  est,  pauperes  clamant,  disait 
saint  Bernard,  Nostrum  est  quocl  expenditis; 
les  pauvres  vous  crient  :  Ce  bien  que  vous 
dissipez,  ce  bien  que  vous  employez  à  tant 
de  vains  amusements,  est  un  bien  qui  nous 
appartient;  c'est  à  nos  dépens  que  vous 
soutenez  votre  jeu,  et  que  vous  entretenez 
ce  luxe  et  l'éclat  de  vos  parures;  et  vous 
nous  ravissez  avec  cruauté  tout  ce  que  vous 
employez  à  contenter  votre  vanité. 

Serez-vous  insensibles,  chrétiens,  à  de 
si  justes  plaintes?  La  raison,  la  justice  et 
l'équité  naturelle  ne  parlent  pas  seules  en 
faveur  des  pauvres,  tout  le  sentiment  hu- 
nnin  se  soulève  à  la  vue  de  leur  misère; 
les  pauvres  sont  nos  frères  ;  comme  nous, 
ils  ont  été  créés  à  l'image  de  Dieu,  et  peut- 
être  l'onl-ils  mieux  conservée  que  nous  : 
cependant,  à  quel  état  les  voyons -nous 
réduits  tous  les  jours,  ces  hommes  sem- 
blables à  nous,  et  qui  nous  sont  si  inti- 
mement unis  par  les  liens  sacrés  de  la  na- 
ture et  de  la  religion  ? 

Ici,  chrétiens,  quel  lugubre  spectacle  se 
présente  tous  les  jours  à  nos  yeux!  L'huma- 
nité en  deuil,  les  tristes  images  de  la  nature 
éplorée,  des  ombres,  des  figures  imparfaites 
de  l'humanité;  des  aveugles  qui  peuvent 
bien  ne  pas  regretter  la  perte  de  leurs  yeux, 
puisqu'elle  les  empêche  d'apercevoir  le 
spectacle  indignant  du  luxe  des  riches  et 
des  regards  impitoyables  de  leur  dureté; 
des  malades  languissants  et  étendus  sur  la 
terre,  qui  n'ont  pas  même  les  organes  né- 
cessaires pour  exposer  leurs  misères  et 
leurs  besoins,  dont  les  uns  n'ont  plus  de 
mains  pour  recevoir,  ni  de  langue  et  de 
voix  pour  demander;  des  familles  entières 
dénuées  de  tout  secours  humain,  qui  voient 
naître  le  jour  sans  pouvoir  se  promettre 
qu'elles  le  verront  finir  ;  de  tendres  entants 
dont  les  pleurs,  dont  les  cris  innocents  de- 
mandent à  leurs  mères  une  nourriture 
qu'elles  ne  sont  pas  en  état  de  leur  procu- 
rer ;  des  mères  éplorées,  qui,  se  voyant  ré- 
duites à  la  dure  nécessité  d'abandonner  ces 
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enfants  au  funeste  cours   de   leur   misère, 


ainsi  que  iMoïse  le  fut  autrefois  au  cours 
impétueux  d'un  fleuve  qui  devait  naturelle- 
ment le  conduire  à  la  mort,  ne  peuvent 
s'empêcher  d'appeler  heureuses  celles  qui 
sont  stériles,  et  les  mamelles  qui  n'ont 
point  allaité  ;  des  hommes  dont  on  aurait 
dû  pleurer  la  naissance,  et  dont  personne 
ne  songera  jamais  à  pleurer  la  mort  ;  des  fu- 
nérailles sans  deuil,  des  séparations  sans 
regret,  des  obsèques  sans  larmes,  et  pres- 
que sans  prières  ;  îles  hommes  que  l'on 
porte  au  tombeau,  plutôt  pour  délivrer  la 
terre  d'un  fardeau  qui  incommoderait  les 
vivants,  que  pour  leur  rendre  aucun  des 
honneurs  que  l'on  doit  aux  morts.  Et 
qu'ont-ils  fait  à  Dieu  pour  être  si  malheu- 
reux ?  ils  l'ont  été  certainement  avant  que 
de  pouvoir  être  coupables,  leurs  m;  Ihouis 
ont  été  déterminés  par  leur  naissance  môme. 
Pourquoi  avons-nous  des  biens  qu'ils  n'ont 
pas?  pourquoi  jouissons-nous  de  mille  avan- 
tages qui  leur  manquent?  Et  ne  dites  pas. 
chrétiens,  qu'ils  sont  accoutumés  à  leur 
état,  et  que  l'habitude  de  souffrir  les  a 
rendus  insensibles  à  leurs  misères;  les 
commodités  qu'ils  vous  voient,  les  avanta- 
ges dont  vous  jouissez  à  leurs  yeux,  ne  les 
avertissent  que  trop  de  ce  qui  leur  manque; 
ils  se  comparent  à  vous  et  ne  savent  sur 
quoi  peut  être  fondée  l'injuste  préférence 
qui  a  réglé, à  leur  préjudice,  la  dispensalion 
des  biens  de  la  terre;  ils  s'en  prennent  à 
Dieu,  ils  osent  l'accuser  d'injustice  ;  ils 
murmurent  hautement  contre  celle  Provi- 
dence qui  semble  les  avoir  dépouillés  pour 
vous  enrichir,  et  vous  autorisez,  par  votre 
dureté,  leurs  plaintes  et  leurs  murmures  ; 
vous  flétrissez  en  quelque  sorte  cette  Pro- 
vidence; votre  injustice  et  votre  cruauté 
retombent  sur  elle;  vous  laissez  dans  l'a- 
bandon des  entants  qu'elle  n'a  pas  vérita- 
blement abandonnés,  puisqu'elle  vous  a 
chargés  du  soin  de  pourvoir' à  leur  subsis- 
tance, et  qu'elle  vous  a  donné  les  moyens 
nécessaires  pour  y  subvenir.  Hélas  1  ces 
enfants  condamnés  à  n'avoir  rie  1  en  propre 
étaient  déjà  traités  assez  durement;  faut-il 
qu'ils  périssent,  faut-il  qu'ils  traînent  une 
vie  plus  triste  et  plus  déplorable  que  la 
mort  ? 

La  plupart  des  autres  préceptes  de  l'E- 
vangile sont  plus  contraire-  aux  sentiments 
de  la  nature  qu'ils  ne  les  favorisent;  quand 
Dieu  nous  commande  d'aimer  nos  ennemis, 
le  sentiment  de  la  nature  nous  porte  à  les 
haïr;  quand  il  nous  commande  de  fuir  les 
vains  plaisirs  du  siècle,  le  sentiment  de  la 
nature  nous  porte  à  les  désirer;  quand  il 
nous  commande  de  ne  point  aimer  le  mon- 
de, le  sentiment  de  la  nature  nous  porte  à 
nous  y  attacher  ;  mais  quand  il  nous  com- 
mande de  faire  du  bien,  de  soulager  des 
malheureux,  ici,  chrétiens,  le  sentiment 
cesse  de  combattre  la  loi,  il  la  prévient 
même,  et  il  pourrait  seul  nous  tenir  lieu  de 
loi.  Une  certaine  idée  de  l'égalité  que  la 
nature  a  établie  entre  tous  les  hommes,  de 
la  faiblesse  inséparable  de  l'humanité  qui 
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peut  nous  réduire  au  même  élat  de  langueur 
el  d'inlirmilé  où  nous  voyons  les  pauvres, 
nous  unit  encore  à  eux  malgré  la  distance 
prodigieuse  que  la  fortune  a  mise  entre  eux 
et  nous;  celte  idée  nous  rend  tendres  sur 
leurs  malheurs,  elle  nous  porte  à  louer  la 
charité  qui  les  soulage;  toutes  les  religions 
s'accordent  en  ce  point,  et  ce  cri,  qui  s'élève 
dans  noire  cœur  à  la  vue  de  leur  misère, 
est  la  voix  de  la  nature  qui  se  fait  entendre 
à  tous  les  hommes. 

Je  ne  prétends  cependant  pas,  chrétiens, 
vous  engager  ici  à  faire  l'aumône  par  le 
sentiment  d'une  compassion  purement  natu- 
relle :  ce  motif,  quoique  louable  en  lui- 
même,  serait  infructueux  pour  l'éternité;  il 
peut  seconder  la  voix  de  la  religion,  mais 
il  ne  doit  pas  y  suppléer;  c'est  cette  religion 
seule  qui  vous  apprendra  les  véritables 
avantages  de  l'aumône;  c'est  le  sujet  de  la 
seconde  partie. 

SECONDE    PAKT1B. 

Dieu  pouvait  s'en  tenir  au  commande- 
ment qu'il  nous  a  fait  pour  nous  engager  à 
soulager  les  pauvres;  il  est  lo  maître  de  nos 
biens,  il  peut  en  disposer  à  son  gré,  et 
c'est  à  lui  seul  qu'il  appartient  d'en  régler 
l'usage  et  d'en  fixer  'a  destination;  cepen- 
dant, chrétiens,  il  a  bien  voulu  attacher  de 
grands  avantages  à  la  pratique  de  l'aumône, 
afin  de  nous  prendre  par  l'intérêt  après 
nous  avoir  obligés  par  le  devoir.  Sous  quel- 
les nobles  idées  n'a-l-il  pas  soin  de  nous 
représenter  ces  hommes  de  miséricorde  qui 
répandent  leurs  richesses  dans  les  mains 
des  pauvres  1  Quelle  gloire  pour  eux  dès 
cette  vie,  que  d'avantages  pour  l'autre  1 

Un  chrétien  charitable,  dans  les  vues  de 
la  religion,  n'est  plus  simplement  un  hom- 
me  qui   soulage  son  semblable;   c'est    un 
homme  qui  lient  la  place  de  Dieu  même, 
de   cet   être   infiniment   bon  qui   n'aime  a 
exercer  son  pouvoir  que  par  ses  bienfaits. 
Un   pauvre,  dans   les  vues  de  la   religion, 
n'est  plus  seulement  une  portion  de  Ihuma- 
niléailligée  et  souffrante;  c'est  un  membre  de 
Jésus-Christqui  souffre,  c'est  Jésus-Christen 
personne  qui  vous  demande  du  secours  et 
du  soulagement.  Oui,  Dieu  met  en  quelque 
sorte  à  sa  place  celui  qui   fait  l'aumône,  et 
il  se  met  lui-même  à  la  place  de  celui  qui  la 
reçoit.  Faites  attention,  chrétiens,  à  cette 
double  gloire   :   faire   l'aumône,  c'est  être 
premièrement  le  substilul,   le  ministre,  le 
coopérateur  de  Dieu    même   à   l'égard  du 
pauvre;  un  chrétien  charitable  est  comme 
une   espèce   de  divinité,  qui    produit    du 
changement  dans  l'âme  et  dans  la  fortune 
des  malheureux;  il  imite  en  quelque  sorte 
la  puissance  et  la  bonté  du  Dieu,  créateur 
el  protecteur  de  tous  les  êtres.  Quoi  de  plus 
beau,  quoi  de  plus  glorieux  que  d'entrer 
dans  une  maison  comme  un  ange,  de  paix, 
et  de  laisser  la  joie  et  la   consolation  où 
l'on    n'a  rencontré  que   la  désolation,  les 
soupirs  et  les  larmes?  Est-il  possible,  riche 
avare,  riche  voluptueux,  que  vous  aimiez 
mieux  êire  l'objel  de  l'exécration  du  pau- 


vre et  de  la  colère  du  ciel  qui  le  protège, 
que  d'être  le  père  de  ce  môme  pauvre,  l'é- 
conome du  Seigneur,  l'instrument  de  ses 
merveilles,  que  de  réunir  sur  votre  tête 
toutes  les  bénédictions  du  ciel  et  toutes 
celles  de  la  terre?  Ahl  riches,  vous  pouvez 
faire  des  heureux  avec  ce  précieux  métal 
que  vous  avez  dans  les  mains,  vous  pouvez 
opérer  de  véritables  prodiges  :  vous  pouvez 
sécher  les  larmes  des  misérables,  guérir  les 
malades,  el  prolonger  la  vie  aux  mouranls  : 
voilà  le  seul  avantage  de  votre  condition 
que  je  voudrais  vous  envier;  je  vous  laisse 
tous  les  autres;  je  vous  laisse  la  pompe  de 
vos  équipages,  le  luxe  et  la  splendeur  de 
vos  appartements;  mais  qui  ne  serait  tenté 
de  vous  envier  ce  pouvoir  de  faire  des  heu- 
reux, pour  peu  qu'il  lui  reste  encore  dans 
le  cœur  quelque  étincelle  d'humanité?  Et 
que  font  les  richesses  à  la  véritable  gloire  de 
l'homme,  quand  elles  demeurent  stériles 
dans  ses  ma'ns,  ou  qu'elles  ne  servent  qu'à 
lui?  ne  semble-t-il  pas  qu'alors  tout  le 
genre  humain  a  droit  de  se  soulever  contre 
fui,  et  de  le  regarder  comme  un  ennemi 
qui  ne  subsiste  que  de  ravages,  et  qui 
triomphe  de  la  misère  publique?  L'homme 
juste,  au  contraire,  trouve  le  secret  d'allier 
la  gloire  avec  les  richesses  :  Gloria  et  divitiœ 
in  domo  ejus.  (Psal.  CXS.3.) 

Gloire  d'autant  plus  grande,  que  non- 
seulement  Dieu  met  à  sa  place  celui  qai 
fait  l'aumône,  mais  qu'il  se  met  lui-même  à 
la  place  de  celui  qui  la  reçoit  :  J'ai  eu  faim, 
dil-il ,  et  vous  m'avez  donné  à  manger;  fai  eu 
soif,  et  vous  m'avez  donné  â  boire.  [Mal th., 
\\V,  35.)  Tâchons,  chrétiens,  d'approfon- 
dir ici  celte  parole  d'où  résulte  un  si  puis- 
sant motif  de  faire  l'aumône.  En  quel  sens 
peut-on  dire  que  Jésus-Christ  est  dans  la 
personne  des  pauvres?  Il  y  est,  disent  les 
saints  Pères,  en  trois  sens  différents:  par 
grâce,  par  représentation  el  par  promesse. 
1°  Par  grâce,  c'est-à-dire  par  la  présence  de 
sa  grâce,  qui  n'habite  pas  si  volontiers  dans 
les  palais  des  grands  que  dans  les  cabanes 
des  pauvres  :  là  ,  le  luxe  l'éloigné;  ici ,  l'af- 
fliclion  l'appelle  :  là,  les  délices  l'écartent; 
ici,  les  larmes  1'atlirent.  2"  Il  y  est  par 
représentation  et  par  image,  puisque  les 
pauvres  nous  représentent  tout  ce  qu'il  a 
voulu  être  pour  notre  salut  :  il  a  été  comme 
eux  pauvre  pour  nous  enrichi.",  affligé  pour 
nous  consoler,  malade  pour  nous  guérir, 
captif  pour  nous  délivrer,  errant  pour  nous 
fixer  dans  son  royaume.  3"  Enfin,  il  y  est 
par  promesse,  puisqu'il  nous  a  si  expressé- 
ment déclaré  que  tout  ce  que  nous  aurions 
fait  pour  eux ,  il  le  tiendrait  fait  pour  lui- 
même,  et  tout  ce  que  nous  leur  aurions  re- 
fusé, il  le  regarderait  comme  un  refus  l'ail  à 
lui-même  :  Quand iu  non  fecistis  uni  de  mino- 
ribus  Iris,  ntc  mihi  fecistis.  [Mutth.,  XX V, 
M.)  Ce  qui  m'oblige,  disait  saint  Chrysos- 
tome,  à  une  charité  si  ample  et  si  univer- 
selle, que  je  ne  dois  pas  laisser  un  seul 
pauvre,  je  dis  un  seul,  sans  l'assister  selon 
mon  pouvoir  mesuré  par  les  règles  de  la  pru- 
dence chrétienne  :  ainsi,  quand  j'aurai  as- 


371 


ORATEURS  SACRES.  LE  P.  GRIFFET. 


572 


sisté  un  grand  nombre  do  pauvres,  s'il  s'en 
trouve  un  seul  que  je  n'assiste  pas,  le  pou- 
vant foire  en  suivant  les  règles  de  celte  pru- 
dence chrétienne,  Jésus-Christ  me  le  pro- 
duira au  jour  du  jugement,  et  me  dira  ■  Ce 
que  vous  n'avez  pas  fait  pour  celui-ci,  c'est 
pour  moi  que  vous  ne  l'avez  pas  fait;  c'est  à 
moi  que  vous  l'avez  refusé  :  Allez,  maudits, 
au  feu  éternel. 

Remarquez  encore,  dit  saint  Chrysostome, 
que  Jésus-Christ  ne  dit  pas  :  Ce  que  vous 
avez  positivement  refusé  :  mais,  Ce  que 
vous  n'avez  pas  fait.  Ce  qui  m'oblige,  ajou- 
tait-il ,  à  nue  chanté  si  attentive  et  si  vigi- 
lante, que,  s'il  se  trouve,  je  ne  dis  pas  sous 
mes  yeux  .  je  ne  dis  pas  à  la  porte  de  ma 
maison,  comme  Lazare  c*!  celle  du  mauvais 
riche,  mais  en  quelque  lieu  du  monde  que 
ce  puisse  êlre  qui  sera  a  portée  de  ma  con- 
naissance et  de  mon  secours,  un  pauvre,  un 
malade,  un  malheureux  qui  périsse,  parce 
qu'au  lieu  de  le  soulager,  lorsque  j'en  ai  les 
moyens  et  la  facilité,  j'aurai  employé  mon 
m'en  en  divertissements  mondains  et  frivoles, 
Jésus-Christ  me  dira  au  jour  du  jugement  : 
Ce  que  vous  n'avez  pas  fait  pour  celui-ci,  c'est 
nour  moi  que  vous  ne  l'avez  pas  fait;  vous 
l'avez  laissé  languir  dans  la  faim  et  dans  la 
nisère,  lorsque  vous  pouviez  connaître  ses 
.>esoins  et  les  soulager;  c'est  moi-même  que 
vous  avez  abandonné. 

Les  premiers  fidèles  avaient  bien  médité 
cet  arrêt,  eux  qui  ne  se  contentaient  pas  de 
soulager  les  pauvres  qui  étaient  sous  leurs 
yeux,  mais  qui  portaient  leurs  vues  et  leurs 
attentions  jusque  sur  ceux  qui  étaient  éloi- 
gnés. Il  est  rapporté  au  livre  des  Actes 
(XI,  28),  que  le  prophète  Agabus  ayant 
prédit  qu'une  grande  famine  allait  désoler 
l'univers,  les  chrétiens  d'Anliocfie  ne  dirent 
point  :  Il  faut  pourvoir  à  ses  propres  besoins 
avant  que  de  songer  à  ceux  des  autres;  au 
contraire,  non  contents  de  soulager  les  pau- 
vres de  leur  ville,  ils  envoyèrent  encore  des 
aumônes  considérables  à  ceux  de  Jérusalem. 
Et  si  vous  leur  eussiez  demandé,  chrétiens, 
la  raison  de  celte  conduite,  il  vous  auraient 
répondu  qu'ils  craignaient  de  s'entendre 
dire  au  jour  du  dernier  jugement  :  Ce  que 
vous  n'avez  pas  fait  pour  ce  peuple  malheu- 
reux, qu'il  ne  tenait  qu'à  vour  de  soulager, 
c'est  pour  moi  que  vous  ne  l'avez  pas  fait; 
allez,  maudits,  au  feu  éternel.  Saint  Grégoire 
avait  bien  médité  cet  arrêt,  lui  qui,  ayant 
appris  qu'un  pauvre  était  mort  faute  de  sou- 
lagement, un  pauvre  qu'il  ne  connaissait 
pas,  dont  il  n'avait  jamais  entendu  pailer, 
et  dont  il  n'apprit  la  misère  que  par  ce 
triste  accident;  se  reprocha  longtemps  ce 
malheur  comme  un  crime,  jeûna,  pleura, 
s'abstint  pendant  quelques  jours  de  célé- 
brer les  divins  mystères,  et  tit  une  longue 
«'t  sévère  pénitence,  non  de  sa  dureté,  mais 
de  son  peu  d'attention;  et  si  vous  lui  eussiez 
demandé,  chrétiens,  la  raison  de  cette  con- 
duite, il  vous  aurait  répondu  qu'il  craignait 
de  s'entendre  dire  au  jour  du  jugement  : 
J'ai  souffert  la  mort  dans  la  personne  de  ce 
pauvre  par  voire  négligence;  je  sais  que 


vous  n'avez  pas  connu  son  extrême  misère, 
mais  vous  avez  pu  la  connaître  et  la  soula- 
ger, et  si  vous  l'avez  pu,  vous  l'avez  dû  : 
Allez,  maudit,  au  feu  éternel. 

Ah!  chrétiens,  vous  honorez  la  personne 
de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  et  vous 
la  traitez  indignement  dans  la  personne  des 
pauvres  qui  la  représentent;  soutenez  donc 
les  principes  de  votre  religion  par  votre  con- 
duite; le  même  Dieu  qui  a  dit  en  parlant 
du  pain  eucharistique  :  Ceci  est  mon  corps; 
n'a-t-il  pas  dit  :  J'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez 
donné  à  manqer?  Si  vous  saviez  quel  est  celui 
qui  vous  demande  un  peu  d'eau  pour  étan- 
cher  sa  soif,  disait  autrefois  le  Sauveur  à  la 
Samaritaine  :  Si  scires  donum  Dei,  et  qnis 
est  qui  dicit  tibi,damihi  bibere  {Joan.,  IV,  7), 
combien  ne  vous  estimeriez-vous  pas  heu- 
reuse de  lui  pouvoir  procurer  un  pareil 
soulagement!  On  peut  vous  dire  la  même 
chose,  chrétiens,  toutes  les  fois  qu'un 
pauvre  a  recours  à  votie  charité  :  S»  scires 
donum  Dei,  et  quis  est  qui  dicit  tibi,  da  milu 
bibere.  Ah!  si  vous  connaissiez  le  don  de 
Dieu,  si  vous  aviez  approfondi  le  mystère 
de  Jésus-Christ  à  l'égard  du  pauvre,  si  vous 
saviez  combien  il  est  intimement  uni  à  la 
personne  de  ce  malheureux,  vous  vous  croi- 
riez trop  heureux  d'avoir  une  occasion  de  le 
soulager;  vous  iriez  au-devant  de  ses  de- 
mandes, et  vous  diriez  avec  Tertullien  : 
J'adore  en  quelque  sorte  la  misère  et  l'in- 
firmité du  pauvre,  comme  j'adore  Jésus- 
Christ  même  dans  les  sacrements  qui  le 
représentent  ou  qui  le  renferment  :  Adoro 
tonnent  a  tanquam  sacramenta. 

Non,  je  ne  suis  plus  étonné,  chrétiens,  de 
voir  les  saints  regarder  les  pauvres,  je  ne 
dis  pas  avec  honte.,  avec  charité,  avec  com- 
passion, mais  même  avec  une  sorte  de  vé- 
nération et  de  respect;  je  ne  suis  plus 
étonné  de  les  voir  se  prosterner  devant  eux, 
ei  les  servir  avec  ces  religieuses  cérémonies 
dont  on  use  à  l'approche  des  autels  ou  du 
trône  des  rois  :  ils  regardaient  leur  chair 
comme  une  chair  consacrée  par  la  présence 
immédiate  de  Jésus-Christ  même;  c'était  lui 
qu'ils  honoraient  et  qu'ils  respectaient  dans 
les  pauvres;  ils  faisaient  gloire  de  le  rece- 
voir à  leur  table,  comme  Zachée;  de  lui 
préparer  à  manger,  comme  Marthe;  de  lui 
présenter  leurs  trésors,  comme  les  mages; 
de  lui  procurer  les  honneurs  de  la  sépulture, 
comme  Joseph  d'Arimathie. 

A  cette  gloire  inséparable  de  l'aumône, 
que  d'avantages  ne  sont  pas  attachés  pour 
l'éternité!  Appliquez-vous,  chrétiens,  à  les 
bien  comprendre;  je  vais  vous  développer 
les  secrets  de  la  Providence  sur  le  salut  des 
riches.  Dieu,  qui  veut  sauver  tous  les  hom- 
mes, les  veut  sauver  dans  l'état  et  dans  la 
condition  où  sa  providence  les  a  placés,  et 
par  des  moyens  propres  de  cet  état,  et  qui 
se  tirent  €le  cette  condition  même.  Deux 
conditions  différentes  partagent,  comme 
vous  savez,  tout  le  genre  humain  :  celle  des 
pauvres,  qui  est  la  plus  étendue,  et  celle 
des  riches,  qui  est  la  plus  bornée.  Par  quelle 
\uie  le  pauvre  peut- il  arriver  au  salut?  Par 


375 


CAREME.  —  SERMON  XVIII,  SUR  1,'AIMONE. 


374 


celle  que  sa  condition  lui  présente,  l'humi- 
lité et  la  patience;  et  par  quelle  voie  le 
riche  pourra-t-il  arriver  au  même  terme? 
Elle  n'est  pas  tout  à  fait  semblable,  chré- 
tiens; mais  elle  ne  l'y  conduira  pas  moins 
sûrement  :  c'est  celle  de  la  charité  et  de 
l'aumône.  Le  riche  a  dans  son  état  de  plus 
grands  dangers  de  saiut  que  le  pauvre  n'en 
a  dans  le  sien;  il  commet  des  péchés  plus 
faciles  et  plus  agréables,  et  par  conséquent 
plus  fréquents  :  mais  ce  même  état  qui 
cause  son  ma?  lui  en  fournit  le  remède. 
Donnez  l'aumône,  disait  le  Sauveur,  et  tons 
•vos  péchés  seront  bientôt  effacés,  vos  riches- 
ses ont  été  le  plus  souvent  la  cause  et  l'ins- 
trument de  vos  désordres;  qu'elles  en  soient 
le  remède  et  l'expiation.  Je  ne  vous  dirai 
donc  plus  d'avoir  pitié  de  cette  foule  de 
malheureux  qui  implore  tous  les  jours  votre 
charité;  mais  je  vous  dirai  :  Ayez  pitié  de 
vous-mêmes  :  Miserere  animœ  tuœ.  (Eccli., 
XXXIX,  24.)  Les  profondes  blessures  que 
le  péché  a  faites  à  votre  âme  ne  peuvent 
manquer  de  la  faire  périr,  si  elle  n'est 
promptement  secourue  par  l'aumône  ;  don- 
nez-la souvent,  donnez-la  libéralement,  et 
les  grâces  qu'elle  vous  attirera  du  ciel  fe- 
ront que  le  moment  de  votre  charité  sera 
celui  de  votre  guérison. 

Sentez-vous,  chrétiens,  la  force  de  tous 
ces  motifs?  Si  vous  êtes  persuadés,  je  ne 
vois  plus  qu'une  difficulté  qui  puisse  vous 
arrêter  :  c'est  de  savoir  à  quoi  vous  oblige 
précisément  le  précepte  de  l'aumône,  et  à 
quelles  espèces  d'aumône  tous  ces  avantages 
sont  attachés.  C'est  le  sujet  de  la  troisième 
partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Etablir  l'obligation  et  les  avantages  de 
l'aumône  sans  en  déterminer  la  nature  et 
l'étendue,  c'est  inquiéter  la  conscience  du 
riche  sans  rendre  meilleure  Ja  cause  du 
pauvre  :  car  si,  en  montrant  à  ce  riche  qu'il 
est  obligé  à  l'aumône,  on  l'abandonne  à  ses 
propres  lumières  pour  en  fixer  la  mesure, 
voilà  les  pauvres  abandonnés  de  nouveau 
à  toute  l'insensibilité  des  riches;  ceux-ci 
ne  manqueront  pas  de  réduire  le  précepte  à 
des  bornes  si  étroites,  qu'ils  croiront  l'avoir 
accompli,  sans  que,  le  pauvre  se  trouve  ja- 
mais véritablement  soulagé.  Je  serai  donc 
obligé  de  porter  aujourd'hui  le  grand  jour 
de  l'Evangile  dans  la  matière  la  plus  obscure, 
la  plus  épineuse,  la  plus  embarrassante  qu'il 
y  ait  peut-être  dans  toute  la  morale  chré- 
tienne :  car  il  ne  suffit  pas  d'assigner  la  sub- 
sistance des  pauvres  sur  les  fonds  des 
riches,  par  une  dette  générale  et  indéter- 
minée, et  par  conséquent  par  une  dette 
cintentieuse  et  sujette  à  toutes  les  interpré- 
tations des  riches  :  il  faut  déterminer  si 
exactement  la  mesure  de  cette  dette,  qu'il 
ne  soit  plus  possible,  ni  aux  riches,  ni  aux 
pauvres,  de  s'y  méprendre. 

C'est  cette  exacte  supputation  que  j'entre- 
prends ici  de  faire  avec  vous,  riches  du 
monde:  Quantum  debes  Domino  meo  ?  {Luc, 
XV!,  5.)  Çà,  rendez- vous  justice,  vous  con- 


venez que  vous  êtes  redevables  à  Dieu  et 
aux  pauvres:  combien  croyez-vous  leur  de- 
voir? Ne  vous  étonnez  pas,  je  vais  vous  faire 
des  demandes  exorbitantes,  des  demandes 
capables  d'alarmer  la  cupidité,  de  faire  fré- 
mir l'avarice,  de  déconcerter  l'intérêt,  d'em- 
barrasser la  prudence  même,  pour  peu  qu'elle 
se  conduise  par  d'autres  lumières  que  celles, 
de  l'Evangile;  je  vais  vous  demander  des 
aumônes  considérables,  des  aumônes  abon- 
dantes, des  aumônes  qui  portent  coup  con- 
tre la  misère,  et  qui  soient  assez  fortes  pour 
en  arrêter,  ou  du  moins  pour  en  suspendre 
les  ravages  :  Mensuram  bonam,  et  confertatn, 
et  couyilatam,  et  supereffluentem.  (Luc,  VI, 
38  )  11  y  en  a  tel  à  qui  je  demanderai  peut- 
être  cent  fois  plus  qu'il  ne  s'est  imaginé  de- 
voir donner:  Centum  coros  trilici ,  cenlum 
cados  olei.  (Luc,  XVI,  7.)  Il  y  en  a  tel  à  qui 
je  demanderai  peut-être  la  moitié  de  ses  re- 
venus :  Ecce  dimidium  bonorum  meorum, 
Domine,  do  pauperibus.  (Luc  ,  XIX,  8.) 
Pauvres  de  Jésus- Christ ,  si  j'entreprends 
aujourd'hui  de  défendre  vos  intérêts  contre 
la  cupidité  des  riches,  ne  craignez  pas  (pie 
je  me  relâche  le  moins  du  monde  pour  mé- 
nager leur  délicatesse  et  leurs  préjugés;  je 
connais  toute  l'étendue  de  vos  droits,  et  je 
suis  ici  pour  les  faire  valoir. 

Pensez-vous  donc,  chrétiens,  avoir  rempli 
toute  l'étendue  du  précepte  de  l'aumône, 
quand  vous  aurez  de  temps  en  temps  laissé 
échapper  de  vos  mains  une  somme  si  vile 
et  si  légère,  qu'on  l'abandonne  tous  les  jours 
presque  sans  attention  à  l'importunité  de 
celui  qui  la  demande  ;  une  somme,  que  vous 
ne  daigneriez  pas  faire  entrer  dans  le  corps 
et  dans  la  supputation  de  vos  revenus;  une 
somme  dont  la  perte  laisse  à  celui  qui  la 
donne  toute  son  opulence,  et  dont  la  pos- 
session laisse  à  celui  qui  la  reçoit  toute  son 
indigence  et  toute  sa  misère  ?  Le  pensez-- 
vous,  chrétiens,  que  ce  soit  là  satisfaire  au 
précepte  de  l'aumône,  et  que  tant  de  lois  et 
d'exhortations,  tant  de  menaces  et  d'anathè- 
mes  émanés  de  la  bouche  de  Jésus-Christ 
môme,  en  faveur  des  pauvres,  n'aient  eu 
pour  but  que  do  leur  procurer  de  pareils 
soulagements  ?  Croyez  -  vous  encore  être 
quilles  envers  les  pauvres,  lorsque,  sur  les 
reproches  d'une  conscience  inquiète  et  trou- 
blée, croyant  voir  dans  vos  mains  un  bien 
dont  vous  vous  reprochez  intérieurement 
la  possession  illégitime,  vous  prenez  enfin 
le  parti  de  le  céder  aux  pauvres,  d'autant 
plus  généreusement  que  vous  croyez  leur 
abandonner  un  bien  qui  n'est  pas  à  vous? 
Non,  non,  chrétiens:  car,  1°  vos  aumônes 
doivent  êire  prises  sur  votre  propre  bien; 
2°  elles  doivent  renfermer  tout  votre  su- 
perflu ;  3"  elles  doivent  être  proportionnées 
à  la  misère  des  pauvres.  Quel  horrible  mé- 
compte, ô  mon  Dieu!  ne  trouveront  pas  à 
votre  jtigementla  plupart  des  riches,  lorsqujt 
faudra  comparer  les  aumônes  qu'ils  auront 
laites  pendant  leur  vie  avec  ces  règles  si  sé- 
vères et  si  étendues  ! 

La  première  règle  regarde  le  bien  d'aulrui. 
L'aumône,  dit  saint  Chrysostome,  ne  peut 
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pas  sortir  de  l'injustice,  ni  la  bénédiction 
de  la  malédiction.  On  en  voit,  dit  saint  Gré- 
goire,  qui  veulent  donner  par  charité  ce 
qu'ils  ont  ravi  par  fraude  et  par  violence  : 
mais  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  faire 
des  œuvres  de  miséricorde  pour  racheter  ses 
péchés,  et  commettre  des  péchés  pour  en 
faire  ensuite  des  œuvres  de  mijéricorde.  La 
racine  anière  et  empoisonnée  de  l'iniquité 
ne  peut  jamais  produire  le  doux  fruit  de  la 
charité  :  Jesus-Christ  ne  veut  point  être 
nourri  de  meurtres  et  de  rapines,  cette  es- 
pèce de  nourriture  lui  est  odieuse  ;  et  quand 
'on  emploie  le  bien  d'aulrui  au  soulagement 
des  pauvres,  cette  action  peut  bien  être  ap- 
prouvée comme  une  restitution;  mais  elle 
ne  sera  jamais  regardée  comme  une  aumône. 
En  supposant  donc  que  vos  aumônes  sont 
prises  sur  YOtre  propre  bien,  j'ai  dit,  en  se- 
cond lieu,  qu'elles  doivent  renfermer  tout 
votre  superflu,  c'est  un  principe  indubitable 
dans  la  morale  chrétienne:  Super jlua  divi- 
tum,  necessaria  pauperum.  Mais  ce  qui  fait 
le  malheur  des  pauvres,  c'est  qu'aucum  ri- 
che dans  le  inonde  ne  veut  reconnaître  qu'il 
a  du  superflu  par  rapport  à  son  état:  si  ce 
superflu  vient,  on  fait  monter  l'état,  mais  un 
ne  donne  pas  Je  superflu;  on  songe  à  s'ac- 
croître et  à  s'agrandir,  à  contenler  ses  goûts 
et  ses  caprices,  maison  ne  songe  pas  à  sou- 
lager les  pauvres.  Et  où  trouver  un  riche 
dans  le  monde,  à  qui  l'on  puisse  persuader 
qu'il  a  du  superflu?  quel  est  le  riche  qui 
pense  seulement  à  le  connaître  et  à  le  déter- 
miner, ce  superflu,  qui  ne  saurait  jamais  lui 
appartenir,  puisqu'il  appartient  tout  entier 
aux  pauvres  de  Jésus-Christ;  ce  superflu, 
dont  l'emploi  décidera  du  sort  éternel  de  tous 
les  riches  ;  ce  superflu,  que  les  riches  s'obs- 
tinent, en  dépit  de  l'Evangile,  à  regarder 
comme  leur  bien  propre,  cl  dont  ils  trans- 
mettent sans  scrupule  à  leurs  descendants 
la  possession  illégitime?  Qui  de  vous,  chré- 
tiens, s'est  jamais  appliqué  à  le  distinguer 
si  précisément  du  nécessaire,  qu'il  puisse 
s'assurer  devant  Dieu  qu'il  ne  s'est  jamais 
rien  réservé  de  ce  qu'il  pouvait  absolument 
donner  aux  pauvres?  Et  comment  le  con- 
naître, dit-on,  ce  superflu  ?  où  est  l'homme 
assez  riche,  selon  sa  condition  dans  le  monde, 
pour  penser  qu'il  a  du  superflu?  On  est  en- 
Bore  heureux  de  trouver  le  nécessaire  rela- 
tif à  son  état  :  tel  parait  l'avoir,  qui  souvent 
ne  l'a  pas,  et  qui  ne  se  soutient  que  par 
un  masque  et  un  fantôme  de  richesses  qui 
cache  presque  toujours  une  véritable  di- 
sette. ' 

Vous  me  demandez  donc,  chrétiens,  à 
quelles  marques  vous  pourrez  reconnaître 
le  supeiflu?  vous  me  montrez  vos  revenus 
et  vos  dépenses,  et  vous  me  demandez  où 
est  le  superflu?  Jo  vous  réponds  que  ce  su- 
perflu est  dans  le  bien  que  vous  mettez 
tous  ies  jours  à  soutenir  un  jeu  évidemment 
condamnable  dès  qu'il  est  excessif  ou  conti- 
nuel; je  vous  réponds  que  ce  superllu  est 
"ans  le  bien  que  vous  employez  à  entretenir 
une  table  trop  somptueuse  et  trop  délicate, 
dont  ceux  mêmes  qui  s'y  trouvent  ne  peu- 


vent s'empêcher  de  blâmer  la  profusion  par 
des  discours  qui  vous  flattent,  mais  qui,  étant 
vrais  à  la  lettre,  devraient  être  pris  par  vous 
pour  des  reproches  bien  fondés,  que  la  raison 
avoue  et  que  la  religion  justifie;  je  vous 
réponds  enfin  que  ce  superflu  se  trouve  dans 
cet  amas  insensé  de  bagatelles  précieuses, 
dans  ce  brillant  étalage  de  meubles,  d'habits, 
de  bijoux,  de  parures,  qui  passent  beaucoup 
les  bornes  de  la  nécessité,  et  qui  ne  servent 
qu'à  contenter  le  luxe  et  la  vanité. 

Il  n'y  a  rien  là,  direz-vous,  qui  soit  au-des- 
sus de  ma  condition.  Je  le  veux  croire,  quoi- 
que tant  de  gens  se  flattent  aujourd'hui  sur 
leur  condition,  qu'en  la  réduisant  à  sa  juste 
valeur,  il  y  aurait  peut-être  beaucoup  à  ra- 
battre de  leurs  idées  et  de  leurs  dépenses. 
Mais  je  veux  que  toutes  ces  dépenses  ne 
soient  pas  au-dessus  de  votre  condition,  je 
veux  que  le  monde  n'y  trouve  rien  d'extra- 
ordinaire et  de  singulier:  il  ne  s'ensuit  nul- 
lement, chrétiens,  que  ces  dépenses  soient 
permises.  Car,  faites-y  réflexion,  et  gravez  à 
jamais  dans  voire  esprit  celte  importante 
règle  de  morale  :  pour  savoir  si  une  dépense 
est  nécessaire  ou  superflue,  si  Ja  religion  la 
permet  ou  si  elle  la  condamne,  si  par  con- 
séquent elle  est  prise  sur  le  bien  des  pau- 
vres ou  sur  le  vôtre,  il  ne  suffît  pas  d'exa- 
miner si  votre  condition  la  souffre,  si  elle 
la  permet;  il  faut  voir  encore  si  votre  con- 
dition l'exige,  si  elle  la  rend  absolument  né- 
cessaire et  indispensable  :  car  si  votre  con- 
dition la  souffre  seulement  sans  l'exiger,  si 
elle  la  permet  simplement  sans  la  deman- 
der, il  est  hors  de  doute,  chrétiens,  que  c'est 
une  dépense  superflue  ;  et,  par  conséquent, 
que  tout  le  bien  que  vous  y  mettez  appai- 
tient  aux  pauvres.  La  religion  ne  prétend 
pas  sans  doute  vous  réduire  à  une  simpli- 
cité qui  vous  dégrade,  mais  elle  n'accorde 
fias  non  plus  au  faste  qui  vous  convient  toute 
l'étendue  que  le  monde  lui  donne  :  le  monde 
approuve  tout  ce  que  la  condition  lui  per- 
met, la  religion  n  approuve  que  ce  que  la 
condition  exige.  Tels  meubles,  tels  habits, 
tel  jeu,  telles  parures  ne  sont  pas,  dites- 
vous,  au-dessus  de  votre  condition  :  ce  n'est 
pas  assez;  il  faut  voir  ce  que  vous  en  pou- 
vez retrancher  sans  manquer  aux  bienséan- 
ces essentielles  de  votre  condition.  Le  monde 
raisonnable  et  vertueux  vous  croirait-il  dé- 
gradés, s'il  vous  voyait  figurer  avec  moins  d'é- 
clat? Si  cela  est,  soyez  tranquilles;  toules  vos 
dépenses  sont  véritablement  nécessaires,  il 
n'y  en  a  aucune  de  superflue  :  votre  condition 
les  exige,  et  tout  ce  que  la  condition  de- 
mande, la  religion  l'approuve.  Mais  non , 
quand  il  y  aurait  un  peu  moins  et  même 
beaucoup  moins  de  faste  dans  vos  habits, 
dans  vos  meubles,  dans  vos  équipages  et 
dans  vos  parures,  votre  condition  n'en  serait 
nullement  dégradée;  mille  autres,  qui  sont 
du  même  étal  et  de  Ja  même  condition  que 
vous,  la  soutiennent  avec  moins  de  dépense, 
par  nécessité  ou  par  religion,  sans  que  le 
monde  raisonnable  y  ait  jamais  trouvé  à  re- 
tire. Retranchez  donc  cet  excès  ;  il  est  su- 
perflu:  la  religion    le  condamne,  et    vous 


377 

oblige,  par  un  précepte  rigoureux,  à  le  met- 
tre tout  entier  en  aumônes. 

J'ai  dit  enfin  que  vos  aumônes  doivent 
être  en  un  sens  proportionnées  à  la  misère 
des  pauvres;  c'est-à-dire  qu'elles  doivent 
redoubler  et  devenir  plus  fortes  et  plus 
abondantes,  à  proportion  que  cette  misère 
augmente.  Car  qui  doute,  par  exemple,  que, 
dans  le  temps  de  calamité,  tous  les  riches  ne 
soient  étroitement  obligés  de  lutter,  pour 
ainsi  dire,  contre  le  torrent  des  malheurs 
publics  par  de  pénibles  efforts?  qui  doute 
qu'alors  une  infinité  de  dépenses,  tolérables 
dans  des  temps  plus  heureux,  ne  doivent 
être  transportées  aux  besoins  pressants  d'une 
multitude  de  familles  désolées,  et  qui  sont 
surle  point  d'être  anéanties  par  la  misère? 
Et  sur  ce  principe,  qui  peut  croire  que  des 
obligations,  qui  deviennent  quelquefois  im- 
penses par  l'excès  des  calamités  publiques, 
puissent  toujours  être  remplies  par  des  au- 
mônes légères  et  imperceptibles? 

Mais  pourquoi,  chrétiens,  pourquoi  em- 
ployer tant  de  raisonnements  et  de  discours 
pour  nous  déterminer  à  une  œuvre  si  sainte 
et  si  salutaire,  à  laquelle  sont  attachés  votre 
propre  bonheur  et  l'intérêt  capital  de  votre 
salut?  Heureux,  disait  le  Prophète,  et  mille 
fois  heureux  celui  qui  a  compris  le  mystère 
de  Dieu  à  l'égard  du  pauvre  et  de  l'affligé  : 
Bcalus  tir  qui  inlelliyit  super  egenum  et 
pauperem.  (Psal.  XL,  1.)  Dans  ce  jour  mau- 
vais, qui  sera  le  dernier  de  ses  jours,  à  ce 
moment  fatal,  où  les  amis  nous  manquent, 
où  les  protecteurs  nous  abandonnent,  où 
les  parents  semblent  nous  oublier,  il  trou- 
vera une  ressource  assurée  dans  la  personne 
du  pauvre  :  In  die  mala  liberabit  eum  Domi- 
nas. (Ibid.)  Quand  il  sera  étendu  sur  le  lit 
de  sa  douleur  et  de  son  infirmité,  le  Seigneur 
aura  pitié  de  cet  homme  de  miséricorde  : 
Dominus  opem  ferat  illi  super  lectum  doloris 
ejus.  [Ibid.,  k.)  Quand  il  dira  :  Seigneur, 
ayez  pitié  de  moi ,  guérissez  mon  âme, 
parce  que  j'ai  péché  contre  vous,  le  Seigneur 
l'exaucera,  parce  qu'il  aura  lui-même  exaucé 
la  prière  du  pauvre;  ainsi  il  sera  justifié  au 
tribunal  du  souverain  Juge  :  Me  autern  pro- 
pter  innocentiam  suscepisti  (Ibid.,  13);  les 
pauvres  n'étant  pas  en  état  de  le  payer  de 
ses  bienfaits,  Dieu  se  chargera  de  leur  re- 
connaissance, et  la  couronne  de  gloire  sera  la 
récompense  de  sa  charité  dans  l'éternité 
bienheureuse.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XIX. 

Pour  Je  lundi  de  la  quatrième  semaine   de 

Carême. 

SUR    LE    MÊME    SUJET. 

Miserpor  super  turbam,  quia  ecce  jani  triduo  suslincnt 
me,  nec  habent  quod  manducent.  (Marc,  VIII,  2.) 

J'ai  pilié  de  celte  multitude  :  voilà  trois  jours  qu'ils 
sont  avec  moi,  et  ils  n'ont  rien  à  manger. 

S'il  y  eut  jamais  un  sujet  qui  obligeât  les 
orateurs  évangéliques  a  suivre  exactement 
1  avis  que  saint  Paul  donnait  autrefois  à  son 
disciple  Timothée  :  Prêchez  la  parole,  pres- 
sez, exhortez  à  temps  et  à  contre-temps,  re- 
prenez^  priez,    suppliez   (II   Tim.,  VI,   2); 
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c'est  sans  doute  lorsqu'il  est  question  de  sol- 
liciter la  charité  des  riches  en  faveur  des 
pauvres.  Je  ne  craindrai  donc  pas  de  renou- 
veler ici  mes  instances  sur  un  sujet  si  digne 
de  votre  attention,  si  intéressant  pour  votre 
salut,  et  si  particulièrement  recommandé  à 
notre  ministère.  Je  ne  me  contenterai  pas 
d'avoir  établi  l'obligation  indispensable  de 
l'aumône,  de  vous  en  avoir  exposé  les 
règles  et  les  avantages, je  travaillerai  encore 
à  combattre  et  à  dissiper  celte  multitude  de 
prétextes  que  la  cupidité,  ingénieuse  à  se 
tromper  elle-même,  allègue  tous  les  jours 
pour  tranquilliser  sur  ce  point  la  conscience 
des  riches.  Car  si  les  hommes  sont  si  atten- 
tifs et  si  féconds  à  trouver  des  moyens  d'é- 
luder et  de  reculer  le  payement  de  leurs 
dettes,  s'ils  osent  quelquefois  disputer  et 
chicaner  sur  ces  dettes  avec  ceux  qui  en 
exigent  le  payement,  armés  de  toute  l'auto- 
rité des  lois,  et  appuyés  de  toutes  les  forces 
et  de  toutes  les  contraintes  de  la  justice  hu- 
maine, comment  ne  disputeraient-ils  pas  sur 
ce  qu'ils  doivent  au  pauvre,  qui  n'a  ni  auto- 
rité, ni  force,  ni  protection  pour  se  défen- 
dre, qui  n'est  armé  que  des  textes  de  l'Evan- 
gile et  du  pouvoir  de  ses  armes,  qui  ne  peut 
soutenir  ses  droits  que  par  l'autorité  de  Jé- 
sus-Christ,  c'est-à-dire  par  une  autorité 
invisible  et  méconnue  dont  les  lois  mépri- 
sées ne  seront  pleinement  vengées  que  dans 
l'autre  vie?  Que  de  prétextes  ne  trouvera-t-on 
pas  pour  se  soustraire  aux  commandements 
d'une  autorité  si  patiente?  11  faut  vous  en 
montrer  ici  l'illusion  et  la  fausseté  :  donnez 
toute  votre  attention,  chrétiens,  à  cette  par- 
tie de  la  cause  du  pauvre;  c'est  celle  où 
votre  cupidité  se  retranche  principalement, 
c'est  celle  où  vous  la  croyez  victorieuse,  et 
par  conséquent  celle  où  il  importe  le  plus 
de  la  confondre. 

Chacun  de  ces  prétextes  se  rapporte  à 
quelqu'une  des  qualités  du  précepte  de  l'au- 
mône. 1°  Ce  précepte  est  pour  tous  les  ri- 
ches; et  quand  il  est  question  de  se  l'appli- 
quer, il  se  trouve  que  personne  n'est  riche  : 
ce  sera  le  sujet  de  la  première  partie.  2*  Ce 
précepte  est  pour  le  soulagement  de  tous  les 
pauvres,  et  quand  il  est  question  de  le  leur 
appliquer,  de  même  qu'il  n'y  a  point  de  ri- 
che qu'il  puisse  obliger,  il  ne  se  trouve  plus 
aucun  pauvre  qui  mérite  d'y  être  compris  : 
ce  sera  le  sujet  de  la  seconde.  3°  Enfin,  ce 
précepte  est  pour  tous  les  temps,  et,  quand 
il  est  question  de  l'observer,  les  temps  sont 
toujours  si  malheureux  qu'il  devient  abso- 
lument impraticable  :  ce  sera  le  sujet  de  la 
troisième  partie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

L'Evangile  est  si  clair  et  si  précis  sur  le 
précepte  de  l'aumône,  que  l'on  avoue  sans 
peine  qu'il  charge  indistinctement  tous  les 
riches  de  la  nourriture  des  pauvres;  mais 
s'il  n'admet  aucune  exception  par  rapport 
à  eux,  ils  ont  soin  de  s'en  excepter  eux- 
mêmes,  er.  rejetant  d'abord  cette  qualité  de 
riches,  lorsqu'elle  leur  devient  onéreuse  par 
les  obligations  qu'elle  leur  impose. 
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Je  ne  suis  pas  riche,  dit-on,  ainsi  le  pré- 
cepte de  l'aumône  ne  saurait  s'adresser  à 
ces  hommes  opulents  qui  font  tous  les  jours 
prouve  de  richesses  ;  la  pompe  fastueuse  de 
leurs  équipages,  les  dépenses  de  leur  table, 
la  continuité  de  leur  table,  la  continuité  de 
leur  jeu  manifestent  leurs  obligations,  et 
mettent  les  pauvres  en  droit  de  les  regarder 
comme  leurs  débiteurs  ;  il  s'adresse  à  ces 
riches  avares  et  accoutumés  à  se  priver  de 
tout,  qui,  par  conséquent,  peuvent  si  aisé- 
ment donner  aux  autres  ce  qu'ils  savent  si 
bien  se  refuser  à  eux-mêmes;  à  ces  avares, 
qui,  par  de  longues  et  sordides  épargnes, 
ont  amassé  des  trésors  capables  de  soulager 
vingt  familles  malheureuses,  s'ils  voulaient 
être  assez  généreux  pour  les  répandre;  il 
s'adresse  à  ces  hommes  dévoués  au  service 
des  autels,  que  la  sainteté  de  leur  état  doit 
rendre  ennemis  des  superlluilés  du  luxe,  et 
à  qui  les  richesses  de  ce  même  état  donnent 
quelquefois  d'aussi  amples  moyens  d'être 
charitables  qu'elles  leur  en  imposent  une 
obligation  plus  particulière;  ce  sont  ceux-là 
qui  ont  en  main  le  bien  des  pauvres;  quant 
à  moi,  je  n'ai  que  le  simple  nécessaire,  je 
ne  me  soutiens  qu'avec  peine  dans  une  hon- 
nête médiocrité;  ma  fortune  apparente  n'est 
fondée  que  sur  des  épargnes  ménagées  avec 
art,  et  il  y  a  mille  rencontres  où  si  l'on  con- 
naissait au  vrai  son  peu  de  consistance  et 
de  solidité,  je  serais  plutôt  reçu  à  demander 
pour  moi  que  condamné  à  donner  pour  les 
pauvres.  C'est  ainsi ,  chrétiens,  que  la  plu- 
part des  riches  se  renvoient,  pour  ainsi  dire, 
l'un  à  l'autre  l'obligation  de  l'aumône;  tous 
conviennent  que  celte  obligation  doit  tom- 
ber sur  quelqu'un  en  particulier,  mais  on  a 
soin  de  s'en  décharger  pour  la  rejeter  sur 
un  autre;  cet  autre,  de  son  côté,  la  rejette 
sur  vous,  et,  par  là,  tout  le  monde  recon- 
naissant cette  obligation  prise  en  général, 
tout  le  monde  s'en  trouve  eu  même  temps 
dispensé,  et  les  pauvres  restent  sans  soula- 
gement.  Vous  n'êtes  pas  riches,  dites-vous, 
chrétiens;  peu  s'en  faut,  qu'à  l'exemple  de 
l'apôtre  saint  Pierre,  je  n'accuse  ceux  qui 
parlent  ainsi,  de  mentir  au  Saint-Esprit; 
peu  s'en  faut  que  je  ne  leur  dise  comme  lui  : 
Pourquoi  cherchez-vous  à  nous  tromper  et 
à  vous  tromper  vous-mêmes  ?  pensez-vous 
donc  que  le  Seigneur  ignore  le  véritable 
état  de  vos  biens?  n'est-il  pas  écrit  dans  ces 
livres  dont  parle  l'apôtre  saint  Jean,  et  qui 
seront  ouverts  au  jour  des  vengeances  divi- 
nes? Vous  y  verrez  un  jour  un  calcul  si 
exact  et  si  détaillé  de  l'usage  que  vous  au- 
rez fait  de  vos  richesses,  et  de  celui  que 
vous  en  auriez  dû  faire,  qu'il  vous  sera  im- 
possible de  n'y  pas  reconnaître  mille  dé- 
penses inutiles  et  mille  superlluités  qui  dé- 
mentiront voire  pauvreté  prétendue,  et  qui 
vous  feront  mettre,  malgré  vous,  au  nombre 
des  riches  coupables  et  dévoués  à  l'enfer. 

Vous  n'êtes  pas  riches,  et  vous  voudriez 
nous  le  persuader,  lorsque  nous  vous  de- 
matklons  quelques  secours  pour  les  pauvres  : 
cependant  vous  seriez  bien  fâchés  qu'on 
vous  crût  pauvres;  toute  votre  ambition  est 


de  paraître  riches,  et  vous  savez  bien  en 
trouver  les  moyens  quand  votre  intérêt  ou 
votre  vanité  le  demandent. 

Vous  n'êtes  pas  riches,  vous  n  avez  point 
de  superflu,  el  vous  voulez  que  le  pauvre  se 
paye  de  cette  réponse  :  mais  ii  le  voit,  disait 
saint  Chrysoslome,  il  le  voit  de  ses  propres 
yeux  ce  superflu  que  vous  osez  dénier  pour 
vous  dispenser  de  le  secourir;  il  le  voit  bril- 
ler sur  vous  et  sur  tout  ce  qui  vous  envi- 
ronne ;  il  l'aperçoit  dans  l'éclat  et  dans  la 
magnificence  de  vos  parures,  dans  le  nombre 
de  vos  domestiques,  dans  l'abondance  et 
dans  la  richesse  affectée  de  vos  ameuble- 
ments. H  n'y  a  rien  là,  dites- vous,  que  je  ne 
doive  à  ma  condition,  c'est  un  pur  néces- 
saire par  rapport  à  moi;  vous  le  dites,  chré- 
tiens, et  peut-être  que  le  monde  n'en  con- 
vient pas  et  vous  désavoue  ;  mais  je  veux 
que  votre  condition  soit  telle  en  effet  que 
vous  le  prétendez;  pouvez-vous  ignorer  la 
manière  dont  elle  était  autrefois  soutenue 
par  vos  pères,  que  vous  seriez  lâchés  que 
l'on  crût  avoir  été  d'une  naissance  obscure 
et  inférieure  à  la  vôtre?  Vous  >;avez  quelle 
éiait  leur  frugalité,  leur  simplicité  et  leur 
modestie,  et  peut-être  en  avez- vous  mille 
monuments  domestiques.  Quoi  !  parce  que 
le  luxe  de  notre  siècle  se  porte  aujourd'hui 
au  delà  de  toutes  bornes,  ses  bizarres  lois 
auront  la  force  d'anéantir  le  précepte  de 
Jésus-Christ,  et  les  maximes  les  plus  invio- 
lables de  son  Evangile  deviendront  le  jouet 
des  modes  et  des  caprices  du  monde!  Non, 
chréliens,  quels  que  puissent  être  à  cet 
égard  les  vains  préjugés  des  hommes  et 
les  prétentions  chimériques  de  leur  orgueil, 
il  faudra  revenir  un  jour  à  une  autre  règle, 
et  vous  apprendrez  au  jugement  de  Dieu  à 
quel  point  votre  naissance  en  Jésus-Christ 
devait  l'emporter  sur  votre  naissance  selon 
la  chair. 

Mais,  dites-vous,  je  ne  suis  plus  maître 
de  ce  bien  que  vous  me  demandez  pour  les 
pauvres,  je  le  dois  aux  enfants  que  Dieu 
m'a  donnés:  j'en  ai  un  grand  nombre;  il  faut 
premièrement  que  je  songe  à  les  élever,  et 
ensuite  à  les  établir.  Ces  dépenses,  absolu- 
ment nécessaires  et  indispensables,  absor- 
bent tout  le  revenu  que  je  possède,  et  il  ne 
me  reste  plus  rien  à  donner  pour  le  soula- 
gement des  pauvres.  Ne  faut-il  pas  que  tout 
cède  à  la  force  du  sang?  l'amour  paternel 
ne  doit-il  pas  l'emporter  sur  celui  d'un  pro- 
chain qui  nous  est  inconnu? 

Je  sais,  chréliens,  qu'il  n'y  aurait  rien  de 
plus  barbare  el  de  moins  humain,  rien  même 
de  plus  opposé  à  la  loi  et  à  la  volonté  de 
Dieu,  que  de  n'avoir  pas  pour  son  propre 
sang  des  sentiments  qu'il  nous  oblige  d'a- 
voir pour  des  étrangers,  pour  des  inconnus, 
pour  nos  ennemis  mêmes.  Souffrez  seule- 
ment que  je  vous  fasse  d'abord  une  ques- 
tion. Est-il  bien  vrai  que  vos  enfants  soient 
toujours  le  premier  et  le  principal  objet  de 
vos  acquisitions  et  de  vos  dépenses  ?  Vous 
songez  à  eux  quand  on  vous  parle  de  sou- 
lager les  pauvres;  mais  quand  il  s'agit  de 
dépenses  pour  vos  amusements  et  pour  vos 
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plaisirs;  vous  n'y  pensez  plus.  Ils  voient 
souvent,  ces  malheureux  enfants,  le  plus 
clair  de  leur  héritage  employé  à  nourrir  le 
luxe  et  les  excès  d'un  père  joueur  et  dé- 
bauché; ils  voient  avec  douleur  leur  éduca- 
tion négligée,  leur  établissement  retardé  ou 
manqué,  leur  vocation  forcée  par  des  pro- 
jets d'avarice  et  de  cupidité,  et,  ces  mêmes 
pères  qui  les  traitent  avec  tant  de  rigueur 
et  d'indifférence, lorsqu'on  les  presse  sur  le 
précepte  de  l'aumône,  font  sonner  bien 
haut  les  devoirs  que  la  loi  de  Dieu  et  celle 
de  la  nature  leur  imposent  à  l'égard  de 
leurs  enfants,  qui  sont  quelquefois  aussi 
oubliés,  aussi  négligés,  aussi  abandonnés 
que  les  pauvres.  Il  faut  songer  sans  doute  à 
l'éducation,  a  l'entretien  et  à  l'établissement 
de  ses  enfants;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
Dieu  ;  il  ne  faut  pas  s'oublier  soi-même  ;  il 
ne  faut.pas  non  plus  oublier  l'intérêt  le  plus 
essentiel  de  ses  enfants:  trois  grands  objets 
que  vous  perdez  nécessairement  de  vue, 
lorsqu'un  désir  outré  d'enrichir  vos  enfants 
vous  fait  manquer  à  ce  que  vous  devez  aux 
pauvres. 

Quant  à  Dieu,  celui  qui  aime  son  fds  ou 
sa  tille  plus  que  moi,  disait-il,  n'est  pas 
digne  de  moi  ;  l'amour  paternel  a  donc  ses 
bornes,  et  ces  bornes  sont  l'amour  que 
nous  devons  à  Dieu,  les  commandements 
qu'il  nous  fait,  les  règles  de  conduite  qu'il 
nous  donne  dans  ses  Ecritures,  la  préférence 
entière  et  absolue  qu'il  doit  avoir  sur  tout 
autre  objet  ;  voilà  les  barrières  où  l'amour 
le  plus  juste  doit  toujours  s'arrêter,  et,  si- 
tôt qu'il  les  franchit,  i!  devient  nécessaire- 
ment criminel  et  désordonné.  Ainsi,  quel- 
que légitime,  quelque  louable  que  soit  l'a- 
mour qu'un  père  a  pour  ses  enfants,  toute- 
fois est-il  bien  sûr  que  Dieu  n'aura  pas  la 
complaisance  de  permettre  qu'on  les  aime 
plus  que  lui  :  or,  ne  serait-ce  pas  les  aimer 
plus  que  lui,  que  de  leur  donner  tout,  sans 
rien  réserver  pour  les  pauvres?  Pourquoi, 
disait  Salvien,  cherchez-vous  tant  à  enri- 
chir vos  enfanls?  C'est  (pie  vous  les  aimez  ; 
pourquoi  donc  ne  voulez-vous  rien  céd-er  à 
Dieu?C'est  que  vous  ne  l'aimez  pas.  Dieu  et 
vos  enfanls  vous  font  chacun  de  leur  côté 
la  même  demande  :  ils  veulent  avoir  part  à 
l'usage  que  vous  faites  des  biens  dont  vous 
jouissez  ;  si  vous  n'êtes  généreux  el  libéral 
que  pour  vos  enfants,  vous  préférez  l'hom- 
me à  Dieu  ;  vous  ne  pouvez  donner  tout  aux 
uns  sans  faire  injure  à  l'autre,  et  si  l'homme 
(pue  vous  préférez  ressent  de  la  joie  de  ce 
qu'il  est  aimé  de  vous,  il  faut  que  le  Dieu 
que  vous  négligez  s'offense  de  ce  qu'il 
n'en  est  pas  aimé.  Vous  ne  pouvez  donc 
vous  dispenser  de  faire  ici  une  espèce  de 
partage,  en  donnant  tellement  à  vos  en- 
fants, que  Dieu  et  ses  pauvres  ne  soient  pas 
abandonnés  ;  et  pouvez -vous  y  manquer 
sans  aller  contre  votre  propre  intérêt,  que 
vous  préférez  presque  toujours  à  celui  de 
vos  enfanls? 

Vous  êtes  obligé,  dites-vous,  de  travailler 
à  leur  fortune  et  à  leur  établissement  ;  mais 
est-il  juste,  est-il  raisonnable  que  ce  que 


vous  faites  pour  eux  se  fasse  aux  dépens  de 
votre  propre  salut  ?  Quelque  intimes  après 
tout  que  soient  les» liens  qui  vous  attachent 
à  eux,  ils  ne  sauraient  être  plus  forts  que 
ceux  de  la  charité  que  vous  vous  devez  à 
vous-même.  Vous  craignez,  disait  saint 
Chrysostome,  que  vos  enfants  ne  trouvent 
pas  de  quoi  subsister  honorablement  après 
voire  mort  ;  mais  vous  devez  encore  bien 
plus  craindre  de  ne  rien  trouver  pour  vous- 
mêmes  en  l'autre  vie;  quand  vous  établissez 
ces  enfants  sur  la  terre,  vous  ne  leur  aban- 
donnez jamais  qu'une  partie  de  vos  biens, 
el  vous  regarderiez  comme  une  extrême 
imprudence  de  leur  céder  généralement  tout 
ce  que  vous  possédez.  Réservez-vous  donc 
aussi  de  quoi  acheter  le  ciel  ;  a-t-on  quel- 
que chose  de  plus  cher  que  soi-même  ?  Vous 
sauriez  bien  le  dire,  et  vous  prévaloir  de 
cette  maxime,  si  l'avidité  de  vos  enfants 
entreprenait  de  faire  une  brèche  trop  consi- 
dérable à  votre  fortune  ;  pourquoi  donc  ris- 
queriez-vous  votre  salut  éternel  pour  les 
enrichir,  lorsque  vous  refusez,  même  dans 
un  ;1ge  avancé  et  à  deux  pas  du  tombeau, 
de  renoncer  pour  eux  à  quelques  années  et 
peut  être  à  quelques  jours  d'une  possession 
incertaine  el  passagère?  J'ose  dire  que,  par 
une  telle  conduite,  vous  travailleriez  moins 
à  leur  avantage  qu'à  votre  propre  destruc- 
tion; vous  les  exposeriez  eux-mêmes  à  périr 
éternellement,  et  votre  amour  aveugle  et 
insensé  tournerait  également  à  leur  kperte 
et  à  la  vôtre. 

Car,  enfin,  si  l'amour  que  vous  avez  pour 
eux  est  sage,  éclairé,  et  conforme  aux  prin- 
cipes de  la  religion  que  vous  professez,  lo 
salut  de  leur  âme  doit  être  sans  doute  le 
premier  et  le  principal  objet  de  vos  soins 
paternels  ;  vous  ne  devez  pas  vous  bornera 
leur  procurer  quelques  années  de  délices  et 
de  commodités  sur  la  terre,  vous  devez 
encore  plus  songer  à  les  former  et  à  les  éle- 
ver pour  le  ciel  ;  or,  quel  moyen  leur  don- 
nez-vous pour  y  arriver,  si  vous  ne  leur 
apprenez  qu'à  s'agrandir  en  ce  monde  et  à 
s'y  attacher?  Ah!  pères,  s'ils  vous  sont 
aussi  chers  que  vous  le  dites,  ces  enfants; 
si  vous  avez  pour  eux  toute  la  tendresse  que 
la  nature  inspire,  ne  vous  conteniez  pas  de 
les  aimer  pour  le  temps  de  la  vie  présente, 
aimez-les  encore  pour  l'éternité  ;  songez 
donc  principalement  à  les  former  à  la  vertu, 
et  surtout  à  la  pratique  des  œuvres  de  mi- 
séricorde ;  si  vous  les  aimez,  que  ce  soit  en 
celui  qui  vous  les  a  donnés,  et  de  la  ma- 
nière dont  il  veut  que  vous  les  aimiez;  la 
voici,  chrétiens,  vous  la  trouverez  dans 
l'Ecriture,  où  Dieu  adresse  ces  paroles  à 
tous  les  pères  :  Faites  connaître  à  vos  en- 
fanls les  saintes  ordonnances  du  Seigneur, 
afin  qu'ils  mettent  en  lui  toute  leur  con- 
fiance, qu'ils  n'oublient  jamais  les  merveilles 
qu'il'  a  faites  en  faveur  de  vos  pères,  et  qu'ils 
songent  nuit  et  jour  à  méditer  sa  loi.  Voilà 
les  richesses  dont  il  est  important  de  leur 
faire  un  fonds  considérable  ;  voilà  les  tré- 
sors qu'il  faut  s'attacher  principalement  à 
leur  acquérir,  ils   seront  assez   riches,   et 
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vous  leur  laisserez  un  assez  araple  héritage, 
si  vous  les  faites  héritiers  des  prières  des 
pauvres  et  de  la  faveuj  de  Jésus-Christ, 
que  l'effet  infaillible  de  ces  prières  ne  peut 
manquer  d'obtenir  pour  eux. 

Hélas!  vous  êtes  tous  les  jours  inquiets 
sur  le  sort  de  vos  enfants;  leurs  moindres 
incommodités  vous  alarment:  vous  ne  de- 
mandez quelquefois  à  Dieu  qu'il  prolonge  vos 
;ours,  qu'afin  que  vous  ayez  le  temps  de  les 
voir  établis  ;  dans  leurs  maladies,  vous  crai- 
gnez de  les  perdre;  dans  leur  conduite,  vous 
craignez  qu'ils  ne  s'égarent;  dans  leur  voca- 
tion, vous  craignez  qu'ils  ne  se  trompent. 
Pourquoi  n'ofl'rez-vous  donc  pas  pour  eux 
au  ciel  la  plus  efficace  de  toutes  les  prières, 
qui  est  l'aumône?  Soyez  charitables  pour 
les  pauvres,  et  le  Seigneur  tiendra  lieu  de 
père  à  vos  enfants;  il  les  prendra  sous  sa 
protection,  il  les  couvrira  de  ses  ailes  ,  et, 
lorsqu'ils  ne  vous  auront  plus,  il  les  défen- 
dra contre  les  vexations  et  les  artifices  des 
ennemis  de  votre  nom.  Job  offrait  tous  les 
jours  à  Dieu  autant  de  victimes  qu'il  avait 
d'enfants,  et  il  soulageait  un  bien  plus  grand 
nombre  de  pauvres  qu'il  n'avait  d'enfants, 
pour  attirer  et  pour  multiplier  les  bénédic- 
tions de  Dieu  sur  sa  nombreuse  famille. 

Ne  vous  couvrez  pas,  disait  saint  Augus- 
tin, d'une  fausse  apparence  de  bonté  et  d'af- 
feclion  paternelle,  pour  vous  dispenser  du 
précepte  de  l'aumône.  Je  vous  entends  dire 
que  vous  gardez  votre  bien  pour  vos  enfants, 
c'est  vulre  grande  excuse  ;  mais  quoi  1  voire 
père  vous  a  gardé  ce  bien,  vous  le  garde/., 
dites-vous,  a  vos  enfants,  et  ceux-ci  le  gar- 
deront encore  à  leurs  successeurs  ;  il  pas- 
sera donc  ainsi  de  main  en  main  par  tous  les 
descendants  de  voire  famille,  sans  qu'aucun 
d'eux  accomplisse  le  commandement  du  Sei- 
gneur :  voila  donc  le  précepte  de  l'aumône 
entièrement  anéanti.  Mais  ce  qui  prouve, 
ajoutait  saint  Augustin,  que  c'est  unique- 
ment la  cupidité  et  non  l'amour  paternel 
qui  vous  l'ail  agir  et  parler  ainsi,  c'est  que 
s'il  arrive  qu'un  de  vos  enfants  vienne  à 
mourir,  que  ferez-vous?  Si  c'était  pour  lui 
que  vous  gardiez  une  partie  de  vos  biens, 
que  ne  la  donnez-vous  aux  pauvres,  quand 
vous  l'avez  perdu?  Vous  voilà  libre,  vous 
voilà  dégagé  de  tous  les  devoirs  qui  vous 
liaient  en  ce  monde  par  rapport  à  lui  ;  pour- 
quoi donc  n'envoyez-vous  pas  après  lui  dans 
le  ciel  ce  que  vous  ne  gardiez  que  pour  l«ui? 
pourquoi  ne  l'employez -vous  pas  à  vous 
faire  à  vous-même  ce  trésor  de  mérite  que 
vous  serez  heureux  de  retrouver  dans  l'autre 
vie? 

C'est  ainsi  que  ce  grand  docteur  combat- 
lait  les  faux  prétextes  que  les  riches  du 
monde  ont  coutume  d'opposer  au  précepte 
de  l'Evangile;  précepte  qu'il  regardait  avec 
raison  comme  un  des  points  fondamentaux 
de  la  morale  chrétienne.  Mais  à  peine  un  de 
ces  prétextes  est-il  détruit,  qu'il  en  renaît 
un  autre.  Ce  précepte  a  été  fait  pour  le  sou- 
lagement de  tous  les  pauvres  ,  et,  lorsqu'il 
esl  question  de  le  leur  appliquer,  de  même 
qu'il  ne  SS  trouve  point  de  riche  qui  se  croie 


obligé  de  l'observer,  on  ne  trouve  aucun 
pauvre  qui  mérite  d'y  être  compris  ;  c'est  le 
sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Les  prétextes  relatifs  à  l'état  des  pauvres, 
dont  les  riches  se  servent  ordinairement 
pour  se  dispenser  de  les  soulager,  sont: 
1°  leur  nombre  ;  2°  leurs  impostures  et  leur 
oisiveté. 

11  y  a  trop  de  pauvres,  disent-ils,  pour 
que  l'on  puisse  entreprendre  de  remédier 
efficacement  à  leur  misère.  Supposez-moi 
autant  de  superflu  qu'il  vous  plaira  :  Hœc 
quid  sunt  inter  tantos?  (Joan.,  VI,  9.)  Que 
puis-je  faire,  moi,  pour  procurer  un  soula~ 
gement  sensible  à  cette  foule  presque  in- 
nombrable de  malheureux,  qui  se  trouve 
répandue  partout?  Ainsi,  mes  frères,  parce 
qu'il  y  a  trop  de  malheureux,  les  riches  se- 
ront dispensés  d'être  charitables.  C'est  leur 
dureté  qui  cause  en  partie  la  misère  publi- 
que; et  parce  que  l'une  est  parvenue  à  son 
comble  par  l'excès  de  l'autre,  l'une  servira 
cependant  à  leur  assurer  l'impunité  de  l'au- 
tre. Il  faut  avouer  qu'ils  ont  pris  là  Uu 
étrange  moyen  pour  se  soustraire  au  pré- 
cepte de  l'aumône,  puisqu'ils  ont  cru  pou- 
voir l'anéantir  en  multipliant  par  leur  in- 
sensibilité le  nombre  des  misérables. 

11  y  a  trop  de  pauvres  !  Mais  qui  vous  dit 
de  les  soulager  tous?  Soulagez-en  un  nom- 
bre exactement  proportionné  à  vos  facultés 
et  à  vos  forces;  le  reste  demeurera  à  \l 
charge  et  sur  la  conscience  des  autres. 

Il  y  a  trop  de  pauvres!  Mais  pourquoi 
leur  nombre  est-il  devenu  si  grand  ?  C'est 
que  l'esprit  du  christianisme,  l'esprit  de 
compassion  et  de  charité  pour  Jes  malheu- 
reux, est  aujourd'hui  presque  entièrement 
éteint  dans  le  cœur  des  riches;  c'est  qu'ils 
ne  pensent  qu'à  s'étendre  et  à  s'agrandir; 
c'est  qu'aucun  d'eux  ne  sait  être  content 
de  son  sort-,  c'est  que  chacun  veut  monter 
plus  haut  que  ses  pères;  c'esl  que  le  goût 
des  modes  et  des  parures  a  prévalu  sur  tous 
les  devoirs;  c'est  que  l'on  veut  soutenir,  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  un  jeu  qui  n'a 
rien  île  piquant  s'il  n'est  animé  par  l'espé- 
rance d'un  gain  considérable,  et,  par  consé- 
quent, par  le  risque  de  perdre  une  somme 
proportionnée. 

Que  chacun  rentre  dans  les  bornes  de  la 
modération  chrétienne  ;  qu'au  lieu  d'écou- 
ter l'ambition  et  la  vanité,  l'on  prêle  l'o- 
reille aux  instances  et  aux  commandements 
de  Jésus-Christ  bientôt  on  ne  verra  plus 
ni  tant  de  pauvres  abandonnés,  ni  tant  de 
riches  cruels  et  impitoyables. 

Il  y  a  trop  de  pauvres!  On  le  disait  du 
temps  de  saint  Chrysoslome  ;  et  que  répon- 
dait-il? On  peut  partager,  disait  ce  saint 
docteur,  les  habitants  de  cette  grande  ville 
en  trois  classes  différentes  :  les  uns  sont 
riches,  ils  vivent  dans  l'opulence;  le  nom- 
bre n'en  est  pas  grand  ;  les  autres  ne  sont 
ni  riches  ni  pauvres,  ils  vivent  dans  la  mé- 
diocrité, soit  par  leurs  revenus,  soit  par  leur 
travail;  ils  ont  le  nécessaire  ;  le  nombre  eu 
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est  très-grand;  les  derniers  manquent  de 
tout,  ils  sont  véritablement  pauvres,  et  il 
s'en  faut  beaucoup  que  leur  nombre  égale 
celui  des  autres  conditions.  Cette  réflexion, 
poursuit  saint  Chrysostome,  me  donne  lieu 
d'en  faire  une  autre,  qui  sulfira,  je  crois, 
pour  confondre  votre  inhumanité. 

Que  ceux  qui  sont  riches  et  ceux  qui 
vivent  dans  la  médiocrité  s'unissent  ensem- 
ble pour  nourrir  tous  les  pauvres  de  cette 
ville,  et  que,  pour  cela,  ils  eu  fassent  entre 
eux  une  espèce  de  répartition;  je  pose  en 
fait  que,  dans  cette  supposition,  vingt  et 
peut-être  trente  n'auraient  entre  eux  qu'un 
seul  pauvre  à  nourrir.  Il  parlait  ainsi  de  la 
ville  de  Constaiilinople,  qui  renfermait  à  la 
vérité  un  peuple  innombrable;  mais  sa  ré- 
flexion peut  être  également  appliquée  à  la 
plupart  des  grandes  villes,  où  le  nombre  des 
pauvres  est  toujours  beaucoup  moindre 
que  celui  des  habitants. 

Mais  enfin,  dites-vous,  quels  sont  donc 
ces  pauvres  pour  lesquels  on  nous  sollicite 
avec  tant  d'instance?  Ce  sont,  pour  la  plu- 
part, des  imposteurs,  qui,  attirés  par  la 
douceur  d'un  gain  facile,  se  font  une  espèce 
de  métier  de  leur  misère  et  de  leur  mendi- 
cité; des  imposteurs,  qui,  pour  dérober  plus 
sûrement  le  tribut  que  l'on  doit  à  la  compas- 
sion, se  procurent  à  eux-mêmes  toutes  les 
apparences  de  l'infirmité,  et  qui  par  là 
sont  plus  dignes  de  châtiments  que  d'au- 
mônes. 

Je  sais,  chrétiens,  qu'il  y  a  une  pauvreté 
innocente  qui  mérite  d'être  soulagée,  et  une 
pauvreté  criminelle  et  frauduleuse  qui  n'a 
proprement  besoin  d'aucun  soulagement  : 
mais  je  vous  demande,  premièrement,  si 
vous  êtes  aussi  soigneux  et  aussi  empres- 
sés de  connaître  et  ue  secourir  les  vérita- 
bles pauvres,  que  vous  êtes  prompts  et  sé- 
vères à  rebuter  et  à  condamner  ceux  que 
vous  soupçonnez  de  ne  l'être  pas;  je  de- 
mande si  vous  êtes  attentifs  à  vous  infor- 
mer des  sinistres  accidents  qui  arrivent  à 
vos  frères  en  Jésus- Christ,  pour  leur  por- 
ter ou  leur  envoyer  les  secours  qui  leur 
manquent,  et  que  vous  êtes  en  état  de  leur 
procurer;  je  demande  si  vous  cherchez  sur- 
tout à  connaître  ces  pauves  qu'une  naissance 
honnête,  jointe  au  souvenir  d'une  fortune 
anéantie,  force  en  quelque  sorte  à  rougir 
de  leur  indigence  et  à  la  dissimuler;  je  de- 
mande si  vous  êtes  assez  généreux  pour 
répandre  sur  eux  vos  bienfaits,  sans  leur 
demander  à  connaître  la  main  qui  les  sou- 
lage? Si  cela  est,  on  ne  peut  trop  approu- 
ver l'ordre,  la  règle  et  la  justice  que  vous 
mettez  dans  vos  charités;  mais  si,  comme  il 
arrive  pour  les  arlitices  criminels  qu'on  au- 
ra reconnus  dans  quelques  pauvres,  vous 
prétendez  les  envelopper  tous  dans  un 
abandon  général,  vous  ne  marchez  pas  droit 
devant  le  Seigneur,  vous  cherchez  à  nous 
tromper,  et  à  tromper  le  souverain  Juge. 

Quoi  1  est-il  donc  si  difficile  de  rencon- 
trer de  vrais  pauvres,  de  vrais  malades,  de 
vrais  malheureux  ?  tous  ceux  qui  se  disent 
pauvres  sont-ils  des  imposteurs,  et  Jésus- 
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Christnous  aurait-il  donné  un  précepte  que 
l'on  ne  pourrait  appliquer  à  personne?  Mais 
comment,  direz-vous,  puis-je  faire  le  discer- 
nement de  ces  véritables  pauvres  d'avec 
ceux  qui  ne  le  sont  pas?  Bemandez-le  à 
saint  Chrysoslome  :  il  y  avait,  de  son  temps 
comme  aujourd'hui,  de  ces  imposteurs  qui 
cherchaient  à  surprendre  la  charité  des  fidè- 
les; plusieurs  étaient  embarrassés  comme 
vous  à  les  connaître,  et  peut-être  cher- 
chaient-ils comme  vous  à  éluder  le  précepte 
de  l'aumône,  en  déclamant  contre  leurs 
impostures.  Que  leur  répondait  ce  zélé  pré- 
dicateur de  l'aumône?  Il  vaut  mieux,  leur 
disait-il,  être  quelquefois  trompé  dans  le 
choix  de  ceux  a  qui  l'on  donne  que  d'exa- 
miner avec  trop  de  défiance  et  de  sévérité 
ceux  que  l'on  doit  refuser.  La  charité,  dit 
saint  Paul  (I  Cor.,  Xlll,  5),  n'est  point  soup- 
çonneuse :  d'ailleurs,  quand  j'assiste  cet 
homme  dans  son  indigence  réeile  ou  pré- 
tendue, parce  que  je  n'ai  ni  le  temps  ni  les 
moyens  d'approfondir  les  causes  de  sa  mi- 
sère apparente,  c'est  sa  nature  même,  et  non 
la  qualité  de  ses  mœurs  qui  est  l'objet  de 
ma  compassion;  qu'il  soit,  si  vous  voulez, 
un  imposteur  et  un  hypocrite,  qui  dérobe 
aux  véritables  pauvres  des  aumônes  qui 
leur  sont  dues,  je  l'ignore,  et  j'aime  mieux 
être  trompé  par  un  excès  de  charité  que 
d'être  dur  et  inhumain  par  un  excès  d'ava- 
rice. Quoiqu'il  en  soit,  Dieu  nous  jugera; 
et,  tandis  qu'il  sera  puni  pour  avoir  sur- 
pris une  aumône  qu'il  ne  méritait  pas,  je 
serai  moi-même  récompensé  pour  la  lui 
avoir  donnée.  Pensez- vous  après  tout  , 
chrétiens,  que  ces  cinq  mille  personnes,  que 
Jésus- Christ  nourrit  autrefois  dans  le 
désert,  fussent  toutes  également  irrépro- 
chables? cependant  le  miracle  de  la  multi- 
plication des  pains  s'étendit  à  tous.  Croyez- 
vous  encore  que  dans  cette  foule  de  pau- 
vres, qui  environnaient  le  cercueil  de  la 
vertueuse  Tabitha,  il  n'y  en  eût  pas  quel- 
ques-uns de  semblables  à  ceux  d'aujour- 
d'hui? Cependant  l'apôtre  sant  Pierre,  tou- 
ché des  larmes  et  de  la  désolation  de  ces 
pauvres,  qui  venaient  de  perdre  leur  mère, 
demanda  qu'elle  revint  à  la  vie,  et  il  fut 
exaucé.  {Act.,  IX,  4-0.) 

Ne  méprisons  pas  les  pauvres,  dit  s*»int 
Grégoire  de  Nysse,  leurs  plaintes  et  .'leurs 
recommandations  sont  d'un  grand  poids 
auprès  du  Seigneur;  leurs  mains  sont  faibles 
et  inutiles  sur  la  terre,  m:ûs  elles  devien- 
nent bieti  fortes  et  bien  puissantes,  lors- 
qu'elles sont  levées  vers  le  ciel.  Souvent 
Dieu  n'écoulera  [tas  les  prières  qu'ils  l'ont 
pour  eux-mêmes,  etil  exaucera  celles  qu'ils 
feront  pour  les  hommes  de  miséricorde  uui 
les  auront  soulagés. 

Quel  crime,  après  tout,  les  riches  peu- 
vent-ils leur  reprocher, qui  ne  retombe  en 
partie  sur  eux-mêmes  ?  C'est  votre  cruauté, 
disait  saint  Lhrysostome  aux  riches  de  sou 
siècle,  qui  oblige  en  quelque  sorte  les  pau- 
vres à  user  de  mille  artifices  pour  paraître 
plus  malheureux  qu'ils  ne  sont;  ils  se 
croient  réduits  à  une  espèce  de  nécessité  de 
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tromper  voire  inhumanité  pour  la  fléchir; 
ils  savent  qu'ils  se  présentent  souvent  à  des 
hommes  qui  n'ont  rien  d'humain,  ils  ont 
éprouvé  certt  fois  que  les  instances  les  plus 
Vives  et  les  plus  pressantes  ne  pouvaient 
rien  sur  des  cœurs  que  la  cupidité  tient 
toujours  en  défiance;  et  ils  ont  recours  à 
des  fraudes  très-condamnables  pour  exci- 
ter, ou  plutôt  pour  arracher  votre  compas- 
sion,' par  les  plus  affreux,  les  plus  tristes, 
les  plus  douloureux  spectacles.  A  quelle 
étrange  extrémité  les  réduisez-vous  !  S'ils 
se  présentent  sans  porter  sur  leurs  corps 
les  marques  des  plus  cruelles  infirmités, 
vous  dites  que  ce  sont  des  imposteurs  qui 
sont  en  état  de  travailler,  et  qui  font  sem- 
blant d'être  pauvres;  s'ils  viennent  à  vous 
avec  toutes  ces  marques,  vous  dites  encore 
que  ce  sont  des  imposteurs  qui  se  les  pro- 
curent pour  vous  faire  illusion  :  que  fe- 
ront-ils donc,  et  par  quel  moyen  pourront- 
ils  vous  persuader  qu'ils  sont  malheureux? 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  prétende  justifier 
par  là  des  fraudes  impardonnables,  et  qui 
méritent  toute  la  sévérité  des  lois.  J'exhorte 
tous  ceux  qui  ont  assez  de  force  et  d'indus- 
trie pour  vivre  de  leur  travail,  à  se  souve- 
nir que  le  premier  homme,  après  sou  pé- 
ché, fut  condamné  à  fouiller  dans  le  sein  de 
la  terre  pour  en  tirer  sa  nourriture  à  la 
sueur  de  son  front.  Je  les  avertis  que  s'ils 
manquent  à  s'acquitter  de  ce  devoir  par  une 
paresse  inexcusable,  ils  se  rendent  double- 
ment coupables  aux  yeux  du  Seigneur  : 
i"  parce  qu'ils  négligent  un  travail  auquel 
ils  sont  condamnés  par  leur  état,  par  le 
commandement  de  Dieu,  et  par  la  voix  de 
îa  nature  ;  2"  parce  que  la  pauvreté,  qui  est 
le  fruit  de  leur  paresse,  leur  fait  em- 
ployer des  ruses  et  des  artifices  véritable- 
ment criminels  pour  tromper  la  charité ues 
riches,  en  dérobant,  par  un  vol  manifeste,  à 
des  pauvres  incapables  de  travailler,  toutes 
les  ressources  qui  sont  dues  à  leur  indigence; 
niais  j'avertis  en  même  temps  les  riches  du 
monde  qu'ils  ne  doivent  point  se  préva- 
loir de  ces  ruses  odieuses  pour  tenir  leur 
charité  captive,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
bien  constatées,  et  que,  lors  même  qu'ils  en 
auraient  une  entière  certitude,  elle  ne  de- 
vrait produire  d'autre  effet. que  de  les  obli- 
ger a  répandre  leurs  bienfaits  sur  une  pau- 
vreté plus  sincère  et  plus  innocente.  Je  suis 
enfin  l'exemple  de  l'apôtre  saint  Paul ,  qui, 
après  avoir  dit  que  celui  qui  ne  travaille 
pas,  quand  il  le  peut,  n'est  pas  digne  de  vi- 
vre :  .S*  guis  non  vult  operari,  nec  manducel 
(II  Thés., lll,  10),  ajoute  incontinent  :  Yosau- 
tem  nolite  deficere  baie  facientes.  (Ibid.,  13.) 
Pour  vous,  mes  frères,  ne  cessez  jamais  de 
faire  le  bien,  comme  si,  selon  la  réflexion 
de  saint  Chrysostome,  ce  grand  apôtre  eût 
craint  d'éteindre  ou  de  refroidir  la  charité 
des  uns  en  blâmant  la  paresse  et  l'inutilité 
des  autres. 

Il  me  reste  encore  à  détruire  le  prétexte 
que  la  cupidité  des  riches  fonde  sur  le  mal- 
heur des  temps.  C'est  le  sujet  de  la  troisième 
partie. 


TROISIEME    PARTIT. 


Si  Jésus-Christ,  en  donnant  aux  riches  le 
précepte  de  l'aumône,  leur  avait  dît:  Vous 
attendrez  pour  l'observer  que  les  saisons, 
toujours  favorables  à  vos  désirs,  aient  rendu 
vos  terres  fertiles  et  vos  récoltes  abondan- 
tes, ou  qu'un  commerce  heureux  et  floris- 
sant fasse  couler  dans  vos  mains  l'or  et 
l'argent  par  la  circulation  la  plus  étendue  ; 
s'il  leur  avait  dit:  vos  obligations  à  l'égard 
de  l'aumône  demeureront  suspendues,  s'il 
survient  quelque  accident  qui  donne  l'at- 
teinte In  plus  légère  à  votre  fortune;  ils 
seraient  autorisés  à  renvoyer  à  des  temps 
plus  heureux  les  secours  et  les  soulage- 
ments qu'ils  doivent  aux  pauvres  ;  mais 
non,  le  précepte  du  Seigneur  est  général  et 
absolu,  il  est  pour  tous  les  riches,  pour  tous 
les  pauvres,  et  pour  tous  les  temps  ;  en  vain 
donc,  riches  du  monde,  viendriez -vous 
nous  répéter  sans  cesse  que  les  temps  sont 
malheureux,  que  les  saisons  sont  dérangée:», 
que  le  commerce  languit,  et  qu'il  n'est 
presque  point  d'état  où  l'on  n'ait  à  se  plain* 
dre  de  sa  situation  et  de  ses  pertes.  Nous 
savons  que  ces  sortes  de  discours  font  partie 
du  langage  ordinaire  du  monde.  Vos  pères 
les  ont  tenus  avant  vous,  vous  les  répétez 
après  eux,  et  vos  descendants  les  rediront 
d'après  vous;  et  s'il  fallait  attendre,  pour 
soulager  les  pauvres,  un  temps  où  les  boni-, 
mes,  qui  sont  naturellement  portés  au  mur- 
mure et  toujours  mécontents  de  leur 
situation  présente,  ne  trouvassent  aucun 
sujet  de  se  plaindre,  le  précepte  de  l'aumône 
serait  toujours  sans  effet.  Mais,  sans  exami- 
ner  ici  le  degré  de  vérité  que  peuvent  avoir 
vos  plaintes  et  vos  murmures  ,  voyons  si 
l'on  doit  les  regarder  comme  autant  d'ex- 
cuses légitimes  qui,  vous  dispensent  de  sou- 
lager les  pauvres. 

Les  temps  sont  malheureux  :  Dies  mali 
sunt  ;  mais  s'ils  sont  si  mauvais  pour  vous 
qui  possédez  tant  de  richesses,  que  n'en 
souffrent  donc  pas  ceux  qui  n'ont  pour  vi- 
vre que  les  secours  qu'ils  attendent  de  votre 
charité  ?  Si  vous,  riches,  avez  sujet  de  vous 
plaindre  du  malheur  des  temps,  combien 
seront  plus  en  droit  de  s'en  plaindre  tant  de 
malheureux  pour  qui  les  saisons  les  plus 
abondantes  sont  des  jours  de  stérilité? 

Les  temps  sont  malheureux  :  et  vous  en 
concluez  que  vous  êtes  dispensés  de  faire 
l'aumône;  vous  n'en  concluez  pas  que  vous 
devez  diminuer  votre  luxe  et  les  dépenses 
qui  servent  de  lustre  à  votre  condition  ;  vous 
diminuez  peut-être  les  dépenses  cachées, 
mais  que  d'efforts  ne  faites-vous  pas  pour 
soutenir  les  dépenses  d'éclat  !  C'est  le  der- 
nier sacrifice  que  vous  arrache  l'adversité. 
Il  faut  qu'elle  soit  extrême,  et  qu'il  ne  reste 
plus  aucune  ressource,  pour  que  le  malheur 
des  temps  fasse  tomber  vos  équipages  et 
disparaître  vos  parures.  Les  temps  sont  mal- 
heureux; et  vous  en  concluez  seulement 
qu'il  ne  faut  plus  penser  au  soulagement  des 
pauvres  :  mais  admirez  ici,  chrétiens,  la 
différente  manière  de  penser  du  juste  et  de 
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l'impie.  Saint  Rasile  trouvait  un  des  plus 
puissants  motifs  de  faire  l'aumône  dans  ce 
même  malheur  des  terups  qui  vous  sert  de 
prétexte  pour  vous,  en  dispenser. 

Mes  frères,  disait-il  a  son  peuple,  le  ciel, 
après  nous  avoir  affligés  par  des  pluies  con- 
tinuelles, nous  afflige  présentement  par  une 
sécheresse  excessive  :  la  terre  aride  et  en- 
durcie reçoit  jusque  dans  son  sein  la  cha- 
leur brûlante  des  rayons  du  soleil  ;  les  ruis- 
seaux elles  fontaines  ont  disparu,  et  nous 
aurions  besoin  qu'un  nouveau  Moïse  vînt 
frapper  avec  sa  verge  miraculeuse  cette  terre 
aussi  dure  que  le  rocher,  pour  en  faire  sor- 
tir des  torrents  capables  de  fertiliser  nos 
campagnes  ;  j'ai  vu,  continuait-il,  le  labou- 
reur regarder  d'un  oeil  triste  ses  terres  deve- 
nues stériles,  et  pleurer  amèrement  sur  ses 
germes  desséchés,  comme  un  père  inconso- 
l.ible  pleure  sur  des  enfants  qui  lui  sont 
enlevés  par  la  mort  dans  la  première  fleur 
de  leur  âge. 

Mais  que  conclut-il  de  tous  ces  malheurs, 
mes  frères?  En  conclut-il  qu'il  faut  cesser  de 
faire  l'aumône?  dit-il  que  les  calamités  que 
Dieu  nous  envoie  doivent  être  regardées 
comme  une  dispense  manifeste  du  précepte 
de  l'aumône,  qui  nous  vient  du  ciel?  dit-il 
que,  pour  se  soutenir  dans  l'état  où  l'on 
s'était  élevé  dans  les  temps  de  l'abondance, 
il  faut  fermer  ses  entrailles  au  cri  des  pau- 
vres dans  les  jours  de  la  stérilité?  Ah!  chré- 
tiens, les  saints  sont  bien  éloignés  de  rai- 
sonner ainsi  :  il  en  conclut  au  contraire  qu'il 
faut  apaiser  la  colère  de  Dieu  par  l'aumône. 
Car  enfin,  poursuit- il,  mes  frères,  à  quoi 
attribuerons-nous  le  malheur  des  temps? 
Autrefois  les  saisons  semblaient  être  plus 
fidèles  à  seconder  nos  vœux  et  nos  espéran- 
ces ,  pourquoi  sont-elles  aujourd'hui  déran- 
gées? Est-ce  que  cette  suprême  intelligence, 
qui  a  créé  le  monde,  cesse  de  le  gou- 
verner? est-ce  qu'elle  l'abandonne  à  des  lois 
capricieuses  et  désordonnées?  est-ce  que 
Dieu  n'est  plus  le  Maître  de  la  nature  et 
des  éléments?  Il  l'est  sans  doute,  chrétiens, 
et  il  le  sera  toujours;  il  ne  tient  qu'à  lui  de 
rendre  vos  terres  fertiles;  mais  vos  péchés 
arment  sa  justice,  et  suspendent  le  cours 
de  ses  miséricordes.  Vous  ne  recevez  rien 
de  lui,  lorsque  vous  cessez  de  donner  à  ses 
pauvres.  Serail-il  juste  que  vous  fussiez  à 
môme  de  puiser  éternellement  dans  les  tré- 
sors de  sa  puissance,  lorsque  vous  fermez 
les  vôtres  si  impitoyablement  à  vos  frères? 
Dieu  resserre  ses  mains,  quand  il  voit  que 
vous  refusez  d'ouvrir  les  vôtres;  vos  cam- 
pagnes deviennent  stériles,  quand  voire 
charité  se  refroidit;  Dieu  ne  se  laisse  point 
iléchir  par  vos  prières,  quand  il  voit  que 
vous  ne  pouvez  l'être  par  celles  des  miséra- 
bles. Ainsi,  nies  frères,  voulez-vous  savoir 
Je  remède  le  plus  sûr  et  le  plus  efficace  qu'il 
y  ail  à  la  misère  publique?  c'est  l'aumône. 
Dieu  saura  bien  trouver  les  moyens  de  vous 
donner  le  nécessaire  avec  abondance,  quand 
il  vous  verra  disposés  à  le  partager  avec  les 
pauvres.  Vous  ne  douiez  pas,  je  crois,  qu'il 
n'ait  assez  de  ressource  en  sa  puissance  pour 


réparer  toutes  vos  pertes,  et  pour  corriger 
les  désordres  et  la  malignité  des  saisons. 
Cherchez  donc  à  le  mettre  dans  vos  intérêts, 
ce  Dieu  tout-puissant,  c'est  de  lui  seul  que 
dépend  votre  fortune; .  rien  ne  peut  vous 
donner  plus  d'accès  auprès  de  lui  que  l'a u- 
mône  :  quand  vous  n'auriez  que  le  néces- 
saire le  plus  simple  et  le  plus  modique, 
pournez-vous  lui  faire  une  prièie  plus  agréa- 
ble qu'en  lui  disant  ,  comme  la  veuve  de 
Sarepla  :  Vous  le  voyez,  ô  mon  Dieu  !  c'est  là 
tout  ce  qui  me  reste  pour  moi  et  pour  mes 
enfants;  je  vais  cependant  le  partager  avec 
les  pauvres.  (III  Reg. ,  XVII,  12.)  Ouvrez- 
nous,  Seigneur,  les  trésors  de  votre  provi- 
dence, et  faites  disparaître  ces  temps  de 
misères  et  de  calamités,  qui  sont  encore  plus 
tristes  pour  eux  qu'ils  ne  le  sont  pour 
nous.  Voilà,  disait  saint  Basile,  voilà  le  vrai 
moyen  de  remédier  au  malheur  des  temps, 
et  c'esl  loute  la  réponse  que  vous  devez, 
attendre  de  moi,  à  ce  vain  prétexte  qui  n'a 
de  force  que  parce  qu'il  est  favorable  à  voire 
cupidité. 

Rien  ne  presse,  diles-vous,  il  sera  assez 
temps  de  soulager  les  pauvres  après  ma 
mort,  en  leur  assurant  une  partie  de  mes 
biens  par  un  acte  authentique  et  irrévocable  : 
une  somme  unique  et  considérable,  dont 
le  produit  renaissant  chaque  année  pourra 
perpétuer  leur  soulagement  d'âge  en  âge, 
ne  satisferait-elle  pas  aussi  pleinement  au 
précepte  de  l'aumône  que  de  moindres  som- 
mes plus  souvent  répétées?  Oui ,  mais,  en 
attendant,  les  pauvres  périssent  dans  la 
faim  et  dans  la  misère;  en  attendant,  Lazare 
expire  à  vos  yeux,  faute  de  secours,  et  il 
va  porter  contre  vous  ses  plaintes  amères 
dans  le  sein  d'Abraham  ;  en  attendant,  sa 
mort  prévient  la  vôtre,  et  vous  ôte  le  mérite 
d'une  charité  tardive  et  trop  éloignée.  D'ail- 
leurs, ne  pouvez-vous  pas  mourir  vous- 
même,  sans  avoir  le  temps  ni  les  moyens  de 
réaliser  ces  charitables  projets?  Ce  ne  sont 
pas  cependant  des  secours  promis,  mais  des 
secours  donnés,  qui  seront  capables  d'assu- 
rer votre  salut  étemel.  Je  vous  entends  dire 
tous  les  jours.  Je  veux  jouir  de  mes  biens 
tant  que  je  vivrai  ;  et,  par  mon  testament, 
j'en  laisserai  une  partie  qui  sera  unique- 
ment employée  au  soulagement  des  pau- 
vres. Si  vous  étiez  immortels,  disait  saint 
Basile,  vous  n'accompliriez  donc  jamais  le 
précepte  du  Seigneur. 

Vous  craignezsans  doute  de  manquer,- et 
de  vous  mettre  trop  à  l'étroit.  Si  vous  étiez 
aussi  libéral  pour  l'aumône  que  vous  l'êtes 
pour  mille  autres  dépenses  qui  ne  con- 
tribuent en  rien  à  votre  salut,  vous  deviez 
plutôt  craindre  le  funeste  sort  de  ce  riche 
dont  il  est  parlé  dans  la  parabole  de  l'Evan- 
gile: il  possédait,  dit  le  Sauveur,  une  si 
giande  étendue  de  terres  fertiles,  que  ses 
greniers  ne  pouvaient  plus  contenir  les  fruits 
qu'il  avait  recueillis;  et  il  se  disait  à  lui- 
même  :  Quid  faciam  (Luc,  Xll ,  17)?  que 
ferai-je?  Il  était  aisé,  dit  saint  Basile,  do 
résoudre  cette  question,  il  n'avait  qu'a  ré- 
pondre :  Puisque  mes   greniers    sont   rem- 
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plis,  je  1  .s  ouvrirai  aux  pauvres,  je  ferai 
part  îles  biens  qu'ils  renferment  à  tant  de 
malheureux  qui  manquent  de  tout;  je  leur 
dirai,  comme  Joseph,  venez  à  moi  vous  tous 
qui  êtes  dans  l'indigence,  et  je  vous  soula- 
gerai. Ce  ne  sont  pas -là  les  projets  du  riche; 
je  renverserai,  dit-il,  tous  ces  bàtimenls, 
et  j'en  ferai  construire  «Je  plus  grands  : 
Destruam  horrea  mea,  et  majora  faciam  (Ibid., 
18);  et  quand  ils  pourront  contenir  tout  ce 
que  je  possède,  je  me  dirai  à  moi-même  : 
Voilà  du  bien  amassé  pour  plusieurs  an- 
nées; jouissons,  reposons-nous,  et  ne  son- 
geons plus  qu'à  passer  le  reste  de  nos  jours 
dans  la  joie  et  dans  les  délices  :  Requiesce , 
cotnede ,  bibe ,  epulare  (Ibid.,  19).  Insensé  , 
lui  dit  le  Sauveur,  celte  nuit  on  vous  deman- 
dera compte  de  votre  âme,  et,  parce  compte, 
Jésus-Christ  entendait  évidemment  la  dam- 
nation éternelle,  puisqu'il  ajoute  :  tel  sera  le 
sort  de  ceux  qui  amassent  de  grands  biens, 
et  qui,  ne  voulant  pas  les  employer  pour 
Dieu,  c'est-à-dire  pour  les  pauvres,  ne  sont 
riches  que  pour  eux-mêmes  :  Sic  est  qui 
thesaurizal,  et  non  est  in  Deumdives.  (Ibid., 

21.) 

Le  précepte  de  l'aumône  est  donc  dune 
telle  importance  pour  le  salut,  il  emporte 
donc  une  obligation  si  étroite  et  si  rigou- 
reuse, que  la  seule  omission  de  ce  prétexte 
suffit  pour  faire  condamner  un  homme  aux 
peines  de  l'enfer.  Vous  savez  d'ailleurs  que 
Jésus-Christ,  au  dernier  jugement,  n'appor- 
tera point  aux  réprouvés  d'autre  motif  de 
leur  damnation  que  leur  dureté  et  leur  in* 
Sensibilité  pour  les  pauvres. 

Jugez  de  là,  chrétiens»  si  nous  sommes 
mal  fondés  à  tant  insister  sur  le  précepte  de 
l'aumône,  et  à  combattre  avec  tant  de  cha- 
leur les  prétextes  dont  vous  vous  servez  pour 
en  éluder  la  force  :  nous  en  usons  ainsi,  au- 
tant pour  vos  propres  intérêts  que  pour 
celui  des  pauvres.  Il  s'agit  ici  de  votre  salut, 
il  s'agit  de  mériter  le  ciel  et  d'éviter  l'enfer. 
Et  que  sert  à  l'homme,  disait  le  Sauveur.de 
gagner  tout  le  monde,  s'il  vient  à  perdre  son 
âme?  Sauvez  la  vôtre*  chrétiens  ,  et  souve- 
nez-vous que  Dieu  n'a  permis  que  vous 
soyez  riches,  que  pour  vous  mettre  à  portée 
de  gagner  le  ciel  par  le  saint  usage  que  vous 
ferez  de  vos  richesses.  De  tous  les  saintsqui 
ont  possédé  quelques  biens  sur  la  terre,  on 
remarque  qu'il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  été 
singulièrement  occupé  pendant  sa  vie  du 
soulagement  des  pauvres;  on  en  a  vu  même 
qui,  quoique  pauvres  et  Uénués  de  tout, 
savaient  encore  trouver  les  moyens  d'être 
charitables:  ils  sollicitaient,  en  faveur  des 
malheureux,  les  secours  qu'ils  n'étaient  pas 
en  état  de  leur  procurer;  ils  pressaient,  ils 
suppliaient,  ils  conjuraient  les  riches  de  leur 
fournir  des  ressources,  d'y  contribeer  au 
moins,  s'ils  ne  voulaient  pas  prendre  tout 
sur  eux  ;  ils  étaient  ingénieux  à  exciter  leur 
compassion,  et  à  calmer  les  alarmes  de  leur 
cupidité  ;  ils  se  faisaient  les  patrons  de  tous 
les  indigents,  les  défenseurs  de  leurs  inté- 
rêts, et  les  protecteurs  de  leur  misère;  et 
ce  n'est  qu'en  imitant  les  sublimes  efforts  de 


leur  charité  ardente,  active  et  généreuse, 
que  nous  pourrons  obtenir  comme  eux  la 
couronne  des  élus  dans  l'éternité  bienheu- 
reuse. Ainsi  soil-il. 

SERMON  XX. 

Pour  le  mardi  de  la  quatrième  semaine  dé 
Carême. 

SUR    Là    MÉD1SAIVCE. 

Detractores  Deo  odibiles.  (Rom.  1,50.) 
Les  médisants  encourent  la  hume  de  Dieu. 

On  jieut  dire,  sans  craindre  de  faire  une 
comparai/son  outrée,  que  ces  monstres  que 
vit  autrefois  l'apôtre  saint  Jean,  et  dont  il 
nous  fait  une  description  si  affreuse  dans 
l'Apocalypse,  étaient  l'image  de  ces  hommes 
médisants  qui  sont  toujours  prêts  à  s'entre- 
déchirer.  Ils  avaient,  dit-il,  un  visage  d'homme 
et  des  dents  de  lion  :  Faciès  earum  tanquam 
faciès  hominum,  et  dentés  earum  sicut  dentés 
leonum  erant.  (Apoc,  IX,  8.)  A  les  voir,  ou 
ne  se  fût  point  imaginé  qu'ils  eussent  une 
bouche  avide  de  sang  et  capable  d'imprimer 
de  cruelles  morsures;  mais  ils  cachaient, 
sous  un  visage  humain,  toute  la  férocité  des 
lions,  et  peut-être  même  une  malignité  plus 
redoutable  et  une  humeur  encore  plus  fa- 
rouche ,  puisqu'ils  mettaient  toute  leur 
satisfaction  à  mordre,  à  déchirer  leurs  sem- 
blables. Le  prophète  David  ajoute  encore  de 
nouveaux  traits  à  cette  peinture  :  à  l'enten- 
dre, les  médisants  ont  les  yeux  du  basilic, 
et  leurs  regards  malins  empoisonnent  tous 
les  objets  ;  leur  langue  est  un  glaive  à  deux 
tranchants  (Psal.  LVI,  5),  dont  les  coups 
sûrs  et  pénétrants  ne  portent  jamais  à  faux  ; 
qui  blesse,  s'il  ne  tue  pas;  qui  effleure,  s'il 
ne  perce  pas,  et  qui  ne  fait  aucune  plaie 
dont  il  ne  reste  au  moins  une  cicatrice  sen- 
sible ;  leurs  dents  sont  des  armes  meurtrières, 
et  leurs  paroles  des  flèches  envenimées 
(Ibid.)  ;  le  venin  de  l'aspic  distille  dp  leurs 
lèvres,  et  tous  leurs  discours  en  sont  infec- 
tés (Psal.  XIII,  3)  :  leur  langue,  ajoute  l'a- 
pôtre saint  Jacques,  est  un  feu  terrible  (Jac, 
11],  G),  qui  noircit  au  moins  ce  qu'il  ne  peut 
détruire,  et  qui  ternit  ce  qu'il  ne  peut  effa- 
cer. 

Ces  monstres  sont-ils  rares  aujourd'hui, 
chrétiens,  et  laut-il  recourir  aux  visions  de 
l' Apocalypse  pour  les  trouver?  Rappelez-vous 
les  conversations  ordinaires  du  monde,  rap- 
pelez-vous ce  que  vous  avez  entendu,  ce  que 
vous  avez  dit  cent  fois  vous-mêmes,  et  vous 
conviendrez  que  ces  dents  de  lion,  ces  re- 
gards da  basilic,  ces  langues  de  serpent, ces 
paroles  envenimées  ont  été  trop  souvent 
l'exacte  définition  de  vos  regards,  de  votre 
langue  et  de  vos  discours.  Il  faut  donc  au- 
jourd'hui les  peser  à  la  balance  du  sanc- 
tuaire, ces  discours  médisants,  ces  traits 
malins  qui  sont  l'âme  des  sociétés,  l'agré- 
ment des  cercles,  et  le  sel  le  plus  piquant 
des  conversations  du  monde.  Juges  impi- 
toyables des  défauts  d'autrui ,  descendez  de 
ce  tribunal  rigoureux  et  passionné,  où,  sans 
droit  et  sans  caractère,  vous  prononcez  tous 
les  jours  des   arrêts  flétrissants  contre  vos 
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Irôres,  et  venez  comparaître  vous-mêmes 
au  tribunal  plus  juste  et  f>tus  équitable  de  la 
raison  et  de  la  religion.  Nous  considérerons 
la  médisance  dans  ses  principes  et  dans  ses 
suites;  vous  verrez,  1°  que  les  principes  de 
la  médisance  sont  toujours  odieux  selon  les 
règles  de  la  raison  et  de  l'honneur  :  ce  sera 
le  sujet  de  la  première  partie  ;  vous  verrez, 
2°  que  les  suites  de  la  médisance  sont  tou- 
jours effrayantes  selon  les  règles  de  la  cons- 
cience et  de  la  religion  :  ce  sera  le  sujet  do 
la  seconde  parlie. 

PREMIERE    PARTIE. 

Si  la  médisance  doit  quelquefois  paraître 
odieuse  à  ceux  qui  en  sont  le  sujet,  elle  est 
toujours  agréable  à  ceux  qui  l'écoulent. 
Tous  les  hommes  en  sont  continuellement 
attaqués  ;  car,  quelle  vertu,  quel  mérite  pour- 
rait être  à  l'abri  de  la  médisance!  et  cepen- 
dant tous  les  hommes  ont  une  sorte  d'inté- 
rêt à  la  maintenir;  elle  est  devenue  l'aliment 
nécessaire  des  conversations.  Si  la  médi- 
sance en  était  bannie,  les  entreliens  tari- 
raient ;  et  de  quoi  parlerait-on,  si  on  ne 
parlait  des  défauts  d'autrui  ?  on  ne  saurait 
plus  à  quoi  se  prendre.  Les  choses  indiffé- 
rentes n'ont  rien  de  piquant;  la  louange  est 
fade;  le  ton  du  panégyrique  est  insuppor- 
table :  il  faut  donc  médire,  ou  se  condamner 
au  silence. 

Vous  ôteriez  même  à  la  plupart  des  hom- 
mes la  moitié  de  leur  esprit,  et  il  y  en  a 
plusieurs  à  qui  vous  l'ôteriez  tout  entier,  si 
une  fois  vous  leur  aviez  retranché  la  liberté 
de  médire.  Que  deviendraient  ces  nouvelles 
curieuses  qui  font  leur  fort,  ces  aventures 
secrètes  qu'ils  savent  si  bien  découvrir,  ces 
propos  piquants,  ces  malices  intéressantes 
qui  amusent,  qui  réveillent, "qui  plaisent  si 
fort  à  la  malignité  qui  les  écoule,  et  qui  tirent 
tout  le  prix  de  celle  qui  les  produit?  Re- 
tranchez tous  ces  traits  de  leurs  conversa- 
tions, ces  conteurs  si  plaisants  et  si  agréa- 
bles se  trouveront  bientôt  réduits  au  ton  le 
plus  simple  et  le  plus  commun. 

Tous  les  hommes  ont  donc  une  espèce 
«l'intérêt  à  maintenir  la  médisance,  sinon  en 
honneur,  du  moins  en  usage,  et  à  ne  pas  lui 
donner  le  caractère  d'un  vice  odieux.  11  s'é- 
tablit entre  eux  une  espèce  de  commerce, 
où  ils  abandonnent  leur  propre  réputation 
aux  discours  de  la  médisance,  à  condition 
qu'ils  reprendront  le  même  droit  et  le  même 
avantage  sur  la  réputation  des  autres.  Ils 
croient  y  gagner  encore  plus  qu'ils  n'y  per- 
dent, parce  que  s'ils  y  perdent  par  le  mal 
qu'on  dit  d'eux,  ils  y  gagnent,  et  par  celui 
qu'ils  entendent,  et  par  celui  qu'ils  disent 
eux-mêmes  des  autres. 

Leurs  conversations  deviennent  donc  une 
espèce  do  combat,  où  il  n'y  a  que  des  atta- 
quants et  jamais  do  défenseur  ;  où,  si  l'on 
n'entre  point  en  lice,  on  jouit  au  moins  de 
l'agréable  spectacle  de  ceux  qui  frappent  ; 
où  chacun  se  venge  sur  les  autres  de  la  li- 
berté qu'il  se  doute  bien  qu'on  a  prise  sur 
lui  :  d'où  il  arrive  que  la  charité  en  est  ban- 
nie, que  la  sainte  retenue  de  la  religion  y 
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est  méprisée,  que  la  im'(..sance  y  domine, 
que  la  calomnie  même  ose  y  élever  la  voix. 
Il  n'y  a  que  les  inconnus  qui  soient  épar- 
gnés ;  et,  si  tous  les  noms  que  l'on  y  pro- 
nonce ne  sont  pas  flétris,  il  en  est  peu  qui 
échappent  sans  quelque  légère  atteinte. 
Essayons  donc  aujourd'hui  de  lever  le  voile 
des  préjugés,  pour  rendre  à  la  médisance  ce 
caractère  odieux  qui  lui  est  propre. 

Pour  y  réussir,  je  ne  la  prends  point  en 
elle-même;  je  fais  abstraction  delà  grièveté 
du  mal  qu'elle  se  plaît  à  mettre  au  jour  :  je 
sais  que  toutes  les  médisances  ne  sont  pas 
alroces  ;  je  sais  qu'elles  ne  vont  pas  toujours 
déterrer  des  défauts  oubliés  et  ensevelis  ;jo 
sais  qu'elle  roule  le  plus  souvent  sur  des 
défauts  publics,  sur  des  défauts  qui  parais- 
sent empreints  du  sceau  de  la  notoriété. 
Mais  pour  vous  faire  sentir  combien  les  mé- 
disances ,  même  les  plus  radoucies,  sont 
odieuses,  remontons  à  la  source.  Quels  sont 
les  principes  de  la  médisance?  je  soutiens 
qu'ils  sont  toujours  odieux  et  condamnables 
aux  yeux  de  la  raison  même  :  carenfln,  mes 
frères,  d'où  vous  vient  cette  démangeaison 
de  parlerdesdéfauls  d'autrui, qui  est  presque 
l'unique  ressort  qui  fait  mouvoir  votre  lan- 
gue? Cherchons-en  l'origine  dans  les  replis 
les  plus  intimes  du  cœur  :  elle  a  ses  prin- 
cipes généraux  et  ses  principes  particuliers: 
principes  généraux,  qui  influent  dans  toutes 
les  espèces  de  médisances;  principes  parti- 
culiers, qui  déterminent  à  certaines  médi- 
sances spéciales  et  particulières. 

Les  principes  généraux  qui  influent  dans 
toutes  les  espèces  de  médisances,  sont: 
1°  un  fonds  de  vanité;  2°  un  fonds  de  jalousie; 
3°  un  fonds  de  lâcheté  ;  k"  un  fonds  d'injus- 
tice. La  vanité,  premier  principe  de  la  mé- 
disance. Comme  tous  les  hommes  s'appli- 
quent à  nous  montrer  de  belles  qualités,  et 
qu'ils  mettent  tout  leur  art  à  feindre  celles 
qu'ils  n'ont  pas,  et  à  dissimuler  les  défauts 
qu'ils  ont,  nous  croirions  être  leurs  dupes, 
si  nous  ne  savions  pas  démêler  d'un  coup 
d'oeil  les  défauts  qu'ils  nous  cachent,  ou 
qu'ils  se  cachent  à  eux-mêmes.  Il  faut,  pour 
faire  honneur  à  notre  pénétration,  que  leurs 
vertus  disparaissent  et  que  leurs  défauts 
soient  mis  au  jour.  Il  faut  que  les  unes 
soient  éclipsées  et  couvertes,  et  que  les  au- 
tres soient  développés  et  rendus  sensi- 
bles. 

Si  nous  tenions  constamment  le  langage 
de  cette  charité  chrétienne  ,  qui  couvre  la 
multitude  des  péchés,  et  dont  l'œil,  toujours 
ouvert  sur  le  bien,  est  aveugle  sur  le  mal, 
nous  craindrions  de  passer  pour  des  gens 
simples  et  crédules  :  c'est  donc  la  vanité  qui 
nous  fait  médire  ;  on  devient  avare  de  son 
estime,  pour  conserver  celle  des  autres  ;  on 
se  rend  difficile  pour  paraître  délicat ,  et  l'on 
fait  éclater  ses  mépris,  parce  que  l'on  craint 
de  devenir  méprisable.  Idée  aussi  fausse 
qu'elle  est  odieuse  1  Un  orgueil  secret,  qui  est 
né  avec  nous  et  qui  semble  attaché  a  l'hu- 
manité, se  plaît  à  s'ériger  un  tribunal  où  il 
puisse  juger  à  son  gré,  et  décider  souve- 
rainement de  la  réputation  de  ses  sembla- 
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blés.  Médire,  c'est  juger  ;  et  juger,  c'est  s'é- 
lever en  quelque  sorte  au-dessus  de  ceuv 
qu'on  juge  :  celte  idée  nous  remplit,  elle 
est  agréable  à  notre  orgueil  ;  il  n'eu  i'aut  pas 
davantage  pour  le  satisfaire. 

Mais  la  jalousie  inséparable  de  la  vanité 
et  de  l'orgueil  est  la  source  la  [dus  ordinaire 
de  nos  Médisances.  Car,  qui  sont  ceux  dont 
on  médit  avec  plus  d'épaochement  et  de 
satisfaction?  Ce  sont  ceux  dont  on  est  ja- 
loux. On  laisse  dans  une  obscurité  paisible 
ces  âmes  viles,  ces  hommes  communs  dont 
l'état  borné  et  les  talents  médiocres  n'ont 
lien  qui  puisse  offusquer  les  yeux  de  l'en- 
vie :  la  médisance  songe  rarement  à  les  at- 
taquer; elle  en  veut  aux  grands.  Mais  est-ce 
la  haute  élévation  de  ces  grands  qui  met 
ieurs  moindres  défauts  dans  un  si  grand 
jour,  et  qui  fait  qu'on  en  parle  incessam- 
ment ?  Non,  chrétiens,  elle  n'y  contribue 
(pie  par  les  avantages  qu'elle  leur  procure 
et  dontles  autres  hommes  sont  jaloux  :  parce 
que  la  fortune  les  a  élevés;  il  faut  que  la 
médisance  les  rabaisse;  il  faut  trouver  des 
faibles  dans  leur  personne,  parce  qu'une  en- 
vie furieuse  ne  s'accoutume  point  à  voir  la 
puissance  et  l'autorité  qui  résident  dans  leurs 
places. 

Pourquoi  ne  peut-on  voir  un  homme  s'en- 
richir, que  l'on  ne  dise  aussitôt  que  ses  ri- 
chesses sont  infectées  de  fraude  et  d'injus- 
tice ?  C'est  qu'on  se  console  et  qu'on  se  jus- 
tifie en  quelque  sorte  de  sa  médiocrité,  en  la 
faisant  regarder  comme  innocente,  et  qu'on 
se  venge  d'un  éclat  qui  nous  offusque,  eu 
disant  qu'il  est  criminel  :  mais  quoi  qu'on 
en  dise,  on  serait  ravi  de  pouvoir  donner  la 
même  prise  à  la  médisance,  et  on  céderait 
volontiers  aux  riches  le  triste  et  cruel  plai- 
sir de  décrier  leur  probité,  qui  console  no- 
tre médiocrité,  pourvu  qu'en  échange  ils 
voulussent  nous  céder  les  trésors  qui  con- 
solent leur  opulence.  Et  quelle  autre  cause 
qu'une  jalousie  secrète  et  enracinée  pourrait 
produire  les  médisances  éternelles  des  fem- 
mes du  monde?  Celle  dont  la  beauté  excite 
la  jolousie  a  toujours  un  endroit  qui  fait 
parler  la  médisance:  celle  qui  a  toutes  les 
perfections  du  corps  manque  toujours  par 
les  bornes  de  l'esprit;  celle  dont  l'esprit  est 
reconnu  pèche  par  les  vices  du  caractère. 
Sont-elles  parvenues  à  l'âge  de  la  caducité? 
On  les  voit  appliquées  à  décrier,  dans  u::o 
jeunesse  dont  elles  envient  le  sort,  la  con- 
duite qu'elles  ont  tenue  elles-mêmes  lors- 
qu'elles jouissaient  encore  des  charmes  de 
ce  premier  âge  :  cette  jeunesse,  de  son  cô;é, 
traite  toutes  les  vertus  d'hypocrisie  et  d'os- 
tentation  ;  et  par  là,  les  unes  soulagent  leurs 
peines  et  leurs  déplaisirs  en  blâmant  dans 
les  autres  les  liaisons  qu'elles  voudraient 
avoir;  et  celles-ci  se  vengent,  en  décriant 
une  réputation  qu'il  leur  coûterait  trop  d'ac- 
ijuérir. 

J'ajoute  qu'il  entre  toujours  un  grand 
fond  de  lâcheté  dans  toutes  les  médisances. 
J'entends  Je  Sauveur  nous  dire ,  dans  son 
Evangile  :  si  votre  frère  tombe  dans  quel- 
que  laute  considérable,   si  vous  apercevez 


quelque  travers  dans  sa  conduite,  reprenea 
le  en  particulier,  avertissez-le  charitable- 
ment, servez-vous  de  tout  l'ascendant  de 
l'autorité,  si  Dieu  vous  en  a  donné  sur  lui, 
pour  le  ramènera  la  droite  raison,  et  pour 
le  détourner  de  la  voie  funeste  où  vous  le 
voyez  s'engager.  Oui  est-ce  qui  aura  la  force 
d'accomplir  ce  précepte?  Que  je  l'adresse  à 
un  parent,  à  un  ami,  à  ceux  qui  vivent  ions 
les  jours  avec  cet  homme  dont  les  défauts 
sont  le  sujet  éternel  de  leurs  médisances, 
chacun  me  répondra  comme  Caïn  :  Nunquid 
custos  fratris  mei  sam  ego?  (Gen.,  IV,  10.) 
Suis-je  le  conducleur  et  le  modérateur  de 
mon  frère,  ai-je  quelque  droit  sur  sa  conduite 
et  sur  ses  actions,  et  de  quel  air  recevrail-i» 
mes  avis  et  mes  documents  ?  Il  faudrait  avoir 
un  front  d'airain  pour  soutenir  toute  la  vi- 
vacité de  ses  réponses  et  toule  l'aigreur  de 
ses  emportements.  Vous  ne  pourriez  donc 
vous  résoudre,  chrétiens,  à  vous  faire  ie 
modérateur  de  votre  frère;  mais  vous  vou- 
lez bien  être  son  censeur  et  son  juge.  Dieu 
a  beau  vouloir  le  confier  aux  soins  de  votre 
charité,  et  l'arracher  à  votre  médisance,  la 
charité  l'abandonne,  et  votre  médisance  s'en 
saisit  ;  elle  se  contente  de  respecter  sa  pré- 
sence :  s'il  vient  à  paraître,  cette  langue  si 
vive  et  si  légère  s'arrête  tout  à  coup,  et 
liasse  eu  un  instant  de  la  malignité  à  la  dou- 
ceur, du  ton  de  la  médisance  à  celui  de  la 
flatterie  :  c'est  la  science  du  monde;  elle 
consiste  presque  tout  entière  |à  se  rendre 
agréable  aux  présents,  et  à  déchirer  les  ab- 
sents. 

Quelle  lâcheté,  chrétiens,  quelle  perfidie  ! 
et  combien  n'en  rougirions-nous  pas ,  si 
l'habitude  et  l'usage  du  monde  n'en  faisaient 
disparaître  l'horreur  à  nos  yeux!  et  que  la 
charité  chrétienne  inspire  bien  d'autres 
sentiments  I  Les  saints  ne  craignent  point 
la  présence  du  coupable,  ils  ne  respectent 
que  son  absence;  ils  ont  la  force  de  Je  re- 
piendre  et  de  le  corriger  en  secret,  ils  ont 
la  discrétion  de  n'en  jamais  médire  en  pu- 
blic :  le  zèle  les  rend  hardis  au  moment 
que  les  autres  hommes  deviennent  timides, 
et  la  charité  les  rend  timides  au  moment 
où  les  autres  hommes  perdent  tout  ména- 
gement. 

Nathan  a  le  courage  de  reprocher  en  face 
au  roi  David  son  scandaleux  adultère  :  le 
rang  du  coupable  ne  l'étonné  point  ;  l'éclat 
qui  J'environne  ne  l'éblouil  point;  la  crainte 
délie  accablé  du  poids  de  sa  colère,  eu 
louchant,  quoique  délicatement,  une  plaie 
si  vive  et  si  sensible,  ne  lui  f.iit  point  perdre 
courage;  le  zèle  l'emporte  dans  le  secret, 
mais  eu  public  la  charité  le  relient.  Jean- 
Baptiste  en  use  de  même  à  l'égard  d'Hérode  : 
ce  qu'il  a  le  courage  d'aller  lui  dire  à  lui- 
même,  dans  son  palais,  il  n'en  entretient 
point  le  peuple,  qui  vient  en  foule  l'écou- 
ler dans  son  désert;  le  zèle  fait  sortir  de  sa 
bouche  la  vérité,  quand  il  parlé  à  ce  prince; 
la  charité  l'arrête,  quand  il  parle  aux  au- 
tres; il  ignore  alors  ce  que  tout  le  monde 
sait  :  à  ces  discours  enflammés  par  le 
zèle ,  succédera    pour   toujours  un  silence 
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du  chanté  ,  de  compassion  et  de  douceur. 

J'ai  dit  enfin,  qu'il  entrait  toujours  dans 
nos  médisances  uù  grand  fonds  d'injustice  : 
car  nous  ne  pouvons  souffrir  qu'on  immole 
notre  réputation  à  des  bruits  vagues  et  in- 
certains, et  nous  nous  faisons  un  plaisir  d'y 
sacrifier  celle  des  autres;  nous  ne  pouvons 
souffrir  qu'on  nous  condamne  sans  con- 
naissance et  sans  examen  et  nous  voulons 
bien  nous  contenter  de  l'examen  le  plus  lé- 
ger, et  des  connaissances  les  plus  incertai- 
nes, quand  il  est  question  de  blâmer  les 
«•mires.:  injustice  d'autant  plus  criante, 
que  nous  reprenons  dans  eux  des  défauts 
souvent  bien  moindres  que  ceuxqu'ils  pour- 
raient reprendre  dans  nous.  C'est  cette  es- 
pèce d'injustice  que  Jésus-Christ  voulut 
faire  sentir  aux  pharisiens,  lorsqu'avec  un 
éclat  scandaleux,  et  un  triomphe  malin,  ils 
lui  amenèrent  une  femme  qui  venait  d'être 
surprise  en  adultère. 

Je  vous  laisse  à  imaginer,  chrétiens,  de 
quelles  couleurs  on  pouvait  embellir  une 
pareille  aventure,  et  combien  la  médisance 
des  hommes,  qui  a  toujours  été  à  peu-près 
la  môme  dans  tous  les  temps,  fut  prompte 
et  éloquente  à  s'exercer  sur  un  sujet  que  la 
vôtre  ne  laisse  jamais  tomber,  et  sur  lequel 
vous  vous  exercez  si  souvent  «ous-mêmes. 
Il  est  vrai,  leur  dit  le  Sauveur,  celte  femme 
est  coupable,  son  crime  ne  peut-être  désa- 
voué, elle  mérite  la  mort;  et,  selon  la  loi, 
elle  doit  être  lapidée  :  que  celui  d'entre 
vous  qui  n'a  aucun  vice  à  se  reprocher  lui 
jette  la  première  pierre.  Ces  dernières  pa- 
roles furent  un  coup  de  foudre,  qui  les  lil 
tous  rentrer  en  eux-mêmes;  et  à  la  première 
réflexion,  chacun  se  trouva  lanl  de  défauts, 
qu'aucun  n'osa  condamner  cette  femme;  et, 
malgré  la  notoriété  de  ses  désordres,  il  ne 
se  trouva  plus  de  main  pour  la  frapper. 

Je  me  représente  une  assemblée  de  gens 
oisifs  et  médisants,  toute  semblable  à  cette 
troupe  de  pharisiens  qui  environnait  le 
Sauveur  ;    le    même   esprit  les   anime,  et 


même 


conduit    leur    langue 


ton  passe  en  revue  mille  personnes  différen- 
tes, et  chacun  y  esl  déchiré  par  quelqu'en- 
droit  :  on  se  plaît  surtout  à  exposer  aux 
traits  les  plus  cruels  de  la  plus  sanglante 
raillerie  la  femme  plutôt  soupçonnée  que 
convaincue  d'être  adultère.  Que  faudrait-il 
pour  arrêter  tout  à  coup  ce  torrent  de  mé- 
disances et  de  calomnies?  Il  ne  faudrait  que 
leur  dire  :  Qui  sine  peccato  est  vestrum,  pri- 
mus  in  illam  lapident  mitlat  (Joan.,  VIII,  7)  : 
vous  allez  médire  de  celle  personne,  arrêtez 
un  moment;  que  celui  d'enlre  vous  qui  se 
croit  exempt  -Je  défauts,  dise  la  première 
parole,  :  si  quelqu'un  a  le  front  de  commen- 
cer, je  pourrai  lui  dire  aussitôt  :  Medice, 
cura  te  ipsum.  {Luc,  IV,  23.)  Comment  osez- 
vous  médire,  vous  qui  fournissez  lanl  de 
matière  à  la  médisance?  rentrez  en  vous- 
mêmes,  et  si  vous  avez  encore  quelque 
principe  de  droiture  eï  d'équité,  vous  y 
trouverez  tant  de  défauts  à  corriger,  tant  de 
fautes  à  réparer,  que  vous  ne  songerez  plus 
a  parler  des  défauts  des  autres. 


Voilà  donc  la  médisance  convaincue  de 
prendre  sa  source  dans  les  principes  les  plus 
odieux,  dans  la  vanilé,  dans  la  jalousie, 
dans  la  lâcheté  et  l'injustice.  Ce  ne  sont  en- 
core-là que  les  principes  généraux  qui  en- 
trent dans  toutes  les  espèces  de  médisances  : 
il  y  en  a  de  particuliers  pour  chaque  espèce 
de  médisances  particulières;  et,  pour  me 
borner  dans  un  objet  qui  varie  à  l'infini  par 
les  circonstances,  je  réduis  toutes  ces  médi- 
sances particulières,  ramenées  à  leurs  prin- 
cipes, aux  médisances  d'humeur,  aux  médi- 
sances de  haine,  aux  médisances  d'intérêt, 
aux  médisances  de  faux  zèle. 

Médisances  d'humeur  :  on  en  voit  qui 
s'informent  de  tout,  qui  examinent  tout,  qui 
critiquent  tout;  leur  humeur  caustique  les 
porte  d'abord  sur  le  mal  par  une  sympathie 
naturelle;  ils  le  trouvent  souvent  sans  le 
chercher,  et  plus  souvent  encore  ils  le  pu- 
blient sans  l'avoir  trouvé  :  parler  et  médire 
n'est  pour  eux  qu'une  même  chose,  suite 
nécessaire  d'une  curiosité  maligne,  d'une 
démangeaison  naturelle  de  dire  sa  pensée 
sur  tout.  Ce  sont,  dit-on,  des  gens  vrais  et 
sincères.  Oui,  tuais  une  louable  sincérité  ne 
parle  qu'à  propos  :  elle  fait  profession  de 
ne  dire  jamais  que  la  vérité;  mais  elle  ne 
l'ait  pas  profession  de  dire  toute  vérité. 

Médisance  de  haine  :  on  hait  une  per- 
sonne, on  en  dit  du  mal;  et  si  on  en  dit 
quelquefois  du  bien,  ce  n'est  qu'avec  des 
restrictions  qui  fo'nl  assez  connaître  que 
l'on  ne  dit  jamais  le  b" 
plus  de  créance  sur 
qu'on  loue  ne  sont 
adroitement  mena 
faire  saillir  les 

Souvent  on  joinl  la  perfidie  à  la  haine  :  en 
déchirant  impitoyablement  ceux  qu'on  a  le 
plus  aimés,  et  en  trahissant  les  secrets  hon- 
teux qu'ils  avaient  déposés  dans  notre  sein, 
et  qui  y  étaient  demeurés  dans  le  temps  de 
la  liaison,  comme  des  (lèches  mises  en  ré- 
serve dans  un  carquois  pour  nous  servir 
d'armes  dans  le  temps  de  la  rupture.  Ne 
voit-on  pas  tous  les  jours  des  hommes  qui 
portent  la  médisance  jusqu'à  cet  excès  ?  et 
ne  faut-il  pas  que  l'ascendant  du  vice  soit 
bien  supérieur,  puisque  ces  médisances 
perfides  n'ont  pu  encore  dégoûter  de  leur 
commerce  ce  sexe  naturellement  jaloux  de 
sa  réputation,  et  qui  la  voit  tous  les  jours 
immolée  à  l'opprobre  et  à  l'ignominie  par 
l'indiscrétion  et  la  perfidie  des  hommes, 
sans  pouvoir  se  guérir  de  sa  criminelle  con- 
fiance ? 

Médisance  d'intérêt,  lorsqu'on  sacrifia 
bassement  à  l'amitié  des  grands,  la  réputa- 
tion de  ses  pareils,  dans  la  seule  vue  de 
s'insinuer  dans  leur  faveur,  que  l'on  ne 
gagne  pas  moins  en  les  entretenant  des  dé- 
fauts de  ceux  qui  leur  déplaisent,  qu'en  les 
louant  eux-mêmes  de  leurs  propres  vertus, 
puisque,  par  l'un,  on  flatte  le  jugement  do 
leur  amour-propre,  et  que,  par  l'autre,  on 
applaudit  au  jugement  de  leur  passion  et  da 
leur  haine.  Mais  entre  tous  les  intérêts,  il 
n'y  en  a  point  qui  produise  des  médisances 
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plus  fréquentes  et  pins  atroces,  qu'un  inté- 
rêt (le  faux  zèle.  Saint  Paul  se  plaignait  de 
son  temps  de  ce  que  l'un  disait  :  Je  suis  à 
Apollon  ;  et  l'autre,  je  suis  à  Céphas  (1  Cor., 
J1I,  22)  ;  mais  qu'aurait-il  dit,  s'il  avait  vu 
mi  attachement  outré  aux  opinions  d'Apollon 
rendre  un  monde  entier  l'ennemi  implacable 
de  Céphas;  s'il  avait  vu  les  partisants  de  l'un 
s'armer  des  traits  les  plus  envenimés  de  la 
médisance  et  de  la  calomnie,  pour  noircir, 
pour  décrier,  pour  accabler  ceux  qui  n'épou- 
sent pas  les  mômes  sentiments?  La  médi- 
sance se  croit-elle  donc  devenue  le  langage 
de  la  vérité,  qui  est  humble"  et  modeste;  de 
la  charité,  qui  craint  même  de  croire  le  mal, 
et  qui  craint  encore  plus  de  le  produire;  de 
la  vraie  piété,  qui  ne  sait  que  souffrir  les 
injures,  et  qui  déteste  la  vengeance;  de  la 
religion,  qui  rejette  le  secours  du  vice,  et 
qui  ne  reçoit  point  l'appui  de  l'aigreur  et  du 
péché? 

Mais  ne  poussons  pas  plus  loin  ces  ré- 
flexions, et  craignons  de  tomber  dans  l'in- 
convénient que  nous  blâmons  nous-mêmes. 
L'esprit  de  notre,  religion  est  si  opposé  à  la 
médisance,  qu'un  vrai  chrétien  doit  éviter 
de  se  plaindre  trop  fortement  de  la  médi- 
sance môme. 

il  n'est  donc  plus  question,  mes  frères, 
de  justifier  la  médisance  par  aucun  endroit; 
tous  ses  prétextes  tombent  d'eux-mêmes, 
dès  qu'on  vient  à  en  examiner  les  principes  : 
qu'elle  soit  légère  ou  considérable;  qu'elle 
roule  sur  des  défauts  notoires  ou  sur  des  vi- 
ces secrets;  que  le  prochain  en  soit  diffamé 
ou  qu'il  ne  le  soit  pas,  il  ne  sera  pas  moins 
vrai  de  dire  qu'il  entre  toujours  dans  toutes 
les  médisances  beaucoup  de  vanité,  beau- 
coup de  jalousie,  beaucoup  de  lâcheté  et 
d'injustice,  et  souvent  beaucoup  de  haine  et 
de  passion.  Mais  si  la  médisance  est  odieuse 
dans  ses  principes,  elle  n'est  pas  moins  ef- 
frayante dans  ses  suites;  c'est  le  sujet  de  la 
seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  ne  suffit  pas  de  connaître  son  péclié,  il 
faut  encore  en  examiner  les  suites  :  1"  pour 
sentir  combien  il  est  dangereux  de  le  com- 
ineUre;  2°  pour  comprendre  jusqu'à  quel 
point  on  peut  et  on  doit  le  réparer  quand  ou 
l'a  commis.  Or,  entre  tous  les  péchés,  je 
n'en  vois  aucun  qui  ait  des  suites  plus 
étendues  que  la  médisance  :  mais  ce  qu'il  y 
a  de  remarquable  par  rapport  à  ses  suites, 
c'est  qu'elles  nous  paraissent  trop  légères, 
quand  nous  commettons  ce  péché  ;  et  qu'elles 
nous  paraissent  ensuite  trop  graves  et  trop 
effrayantes,  quand  il  est  question  de  les  ré- 
parer :  il  faut  donc,  1°  en  faire  sentir  tout 
l'inconvénient  à  ceux  qui  le  commettent; 
2°  en  faciliter  la  réparation  à  ceux  qui  l'ont 
commis. 

Il  est  certain  ,  d'abord  ,  que  de  môme 
qu'entre  tous  les  éléments  le  feu  a  singu- 
lièrement la  vertu  de  se  produire  lui-même 
par  une  étonnante  fécondité,  en  sorte  qu'une 
faible,  étincelle,  ménagée  et  entretenue,  ou 
même  oueluuefois  jetée  par  hasard,  pourra 


produire  de  vastes  torrents  de  flammes  qui 
envelopperont,  dans  un  embrasement  gé- 
néral, les  villes  et  les  campagnes;  ainsi  la 
médisance  a  la  propriété  singulière  de  se 
reproduire  elle-même  par  le  scandale,  avec 
cette  différence  que  la  prudence  des  hommes 
arrête,  autant  qu'il  est  possible,  par  toutes 
sortes  de  précautions,  cette  funeste  fécondité 
qui  rend  le  feu  siterrible.au  lieuquecelledo 
la  médisance,  continuellement  entretenu© 
par  l'indiscrétion  et  parla  malice  des  hom- 
mes, ne  cesse  d'enfanter  et  de  produire 

Il  est  vrai  que  tout  péché  commis  en  pu- 
blic, semble  porter  avec  soi  le  scandale  du 
mauvais  exemple  :  mais  a-l-on  toujours  lo 
désir  d'imiter  tous  les  péchés  qu'on  voit 
commettre  ;  et  si  l'on  en  a  le  désir,  en  a-t-on 
toujours  le  pouvoir?  Au  lieu  que  quand  il 
est  question  d'imiter  la  médisance,  le  pou- 
voir est  toujours  présent,  et  le  désir  no 
manque  jamais  de  seconder  le  pouvoir. 

C'était  un  rien  dans  son  origine;  c'était 
une  parole  dite,  si  vous  voulez,  par  légè- 
reté plutôt  que  par  malice  :  mais  celte  pa- 
role, voyez  quel  progrès  elle  a  fait,  avec 
quelle  rapidité  prodigieuse  elle  s'est  ré- 
pandue. Les  anciens  n'avaient  donné  quo 
cent  bouches  à  la  renommée,  on  en  pourrait 
donner  cent  mille  à  la  médisance.  Ce  monstre 
avide  du  mal,  n'en  est  pas  plutôt  saisi, 
qu'il  semble  avoir  des  ailes  pour  le  porter 
partout  avec  une  agilité  inconcevable.  Le  vrai 
et  le  faux,  le  douteux  elle  certain, les  soup- 
çons et  les  réalités,  les  vérités  et  les  chi- 
mères, tout  lui  est  bon;  dès  qu'il  peut  en 
repaître  son  insatiable  malice,  il  les  mêle, 
il  les  confond,  et  il  ne  fait  jamais  de  discer- 
nement que  pour  rejeter  le  vrai  quand  il  est 
favorable,  et  pour  adopter  le  faux  quand  il 
peut  déshonorer.  C'est  ce  monstre,  chré- 
tiens, que  vous  nourrissez  par  vos  médi- 
sances :  le  peu  que  vous  lui  fournirez,  ne 
tardera  pas  à  devenir  considérable  ;  ne  lui 
donnez  qu'un  mot,  il  saura  l'embellir  et 
le  faire  valoir;  il  ne  le  rendra  jamaiscomme 
il  l'a  reçu  :  il  sait  travailler  sur  les  moindres 
choses.  Une  étincelle  ne  produit  pas  (seule- 
ment une  autre  étincelle,  elle  produit  des 
flammes  et  des  embrasements.  Celte  légère 
médisance  croîtra  à  l'infini,  chacun  y  ajou- 
tera ce  que  ses  propres  passions  pourront 
lui  suggérer  :  quand  elle  ne  ferait  que  don- 
ner occasion  à  d'autres  médisances  qui  n'y 
auraient  aucun  rapport,  elles  vous  seraient 
encore  imputées;  c'est  vous  qui  les  avez 
causées  :  ce  sont  les  anneaux  d'une  chaîne 
qui  se  suivent  de  près;  vous  avez  tiré  le 
premier,  c'est  votre  faute  si  les  aulres  sont 
sortis.  Si  votre  péché  est  léger  en  lui-même, 
il  devient  considérable  par  ses  suites  :  ne  le 
regardez  pas  dans  sa  nature  simple  et 
isolée,  regardez -le  grossi  des  péchés  de 
loute  une  ville,  dont  il  est  l'occasion,  et 
qui  par  là  sont  devenus  les  vôtres.  Mais 
pourquoi  vous  accorder  si  facilement  que 
vos  médisances  ne  sont  que  légères?  qui 
est-ce  qui  l'a  jugé  ainsi  ?  qui  est-ce  qui  l'a 
décidé?  faites-y  attention,  c'est  toujours 
l'auteur  de   la   médisance  qui  en  porte,  ce 
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jugement  favorable.  Si  on  en  faisait  juge 
eeiui  qui  la  soulfre,  elle  lui  paraîtrait  très- 
considérable;  et  si  par  malheur  elle  vient  à 
lui  être  rapportée,  vous  vous  apercevrez 
bientôt,  parla  haine  qu'il  en  concevra  contre 
vous,  et  par  la  vengeance  qu'il  en  voudra 
tirer,  qu'elle  ne  lui  a  pas  paru  aussi  légère 
qu'à  vous.  Or,  au  jugement  de  Dieu,  la  mé- 
disance est  pesée,  non  à  la  balance  de  celui 
qui  la  fait,  mais  de  celui  qui  la  souffre. 

Mais,  direz-vous,  je  ne  suis  pas  l'auteur 
de  celle  médisance:  ce  que  j'ai  dit,  d'autres 
l'ont  dit  avant  moi;  ils  n'ont  pas  cru  faire 
mal,  et  je  ne  crois  pas  m'être  rendu  plus 
coupable  qu'eux.  Vous  vous  trompez,  chré- 
tiens ;  ils  ont  très-mal  fait  de  vous  donner 
un  si  mauvais  exemple,  et  vous  vous  êtes 
rendu  très-coupable  de  l'avoir  suivi.  Quoi, 
dil-on,,  il  ne  me  sera  pas  permis  de  parler 
d'une  chose  annoncée  par  le  bruit  public, 
et  confirmée  parla  plus  constante  notoriété? 
Kh  I  mes  frères,  qu'y  a-t-il  au  momie  de  plus 
fautif  et  de  plus  incertain  que  le  bruit  pu- 
blic? Vous  ne  manqueriez  pas  de  le, dire 
bien  haut,  s'il  vous  était  contraire;  et  vous 
ne  lui  trouvez  de  la  valeur  et  de  la  force 
que  lorsqu'il  est  contraire  aux  autres.  N'est- 
ce  pas  ce  même  bruit  public  qui  répand 
tous  les  jours  dans  le  monde  les  faussetés 
les  plus  avérées,  les  aventures  les  plus  apo- 
cryphes, les  chimères  les  moins  fondées? 
Vous  l'avez  reconnu  cent  fois  ;  et  pour  peu 
que  vous  vous  soyez  trouvé  intéressé  dans 
ces  médisances,  vous  avez  su  lui  donner  le 
démenti.  Mais  quand  il  favorise  le  penchant 
que  vous  avez  à  la  médisance,  vous  le  re- 
cevez avec  applaudissement  ;  il  trouve 
créanceauprès  de  vous,  et  vous  vous  mêlez 
volontiers  dans  le  détestable  concert  des 
voix  qui  le  soutiennent.  Non,  mes  frères, 
il  n'y  a  point  de  voix  publique  qui  puisse 
autoriser  la  médisance.  Le  pharisien  ne 
parlait  que  d'après  la  voix  publique,  lors- 
qu'il disait  que  Madeleine  était  une  femme 
que  Jesus-Christ  ne  pouvait  voir  avec  bien- 
séance; il  se  croyait  très-assuré  de  la  vérité 
de  sa  médisance  par  la  plus  éclatante  noto- 
riété: mais  ce  qui  est  vrai  dans  un  temps,  ne 
l'est  pas  toujours  dans  un  autre  ;  ce  qui  était 
hier  certain  et  incontestable,  ne  lésera  peut- 
être  pasaujourd'hui.  Il  choisissait  justement, 
pour  décrier  Madeleine,  le  moment  où  une 
grâce  de  Dieu,  inconnue  aux  hommes,  ve- 
nait de  la  rendre  sainte.  Tout  un  peuple 
croyait  condamner  justement  la  chaste  Su- 
sanne  ;  elle  allait  périr,  si  un  enfant,  suscité 
de  Dieu,  n'eût  trouvé  le  secret  de  prouver 
invinciblement  son  innocence  dans  le  mo- 
ment iiiéine  où  elle  allait  perdre  la  vie  i 
mais  quand  môme  celle  dont  vous  parlez 
ne  serait  qu'une  Susanne  criminelle,  ou  une 
Madeleine  prostituée  et  persévérante  dans 
.-es  désordres,  vous  est-il  permis  d'entre- 
tenir celle  notoriété  diffamante?  vous  est-il 
permis  de  la  réveiller  par  vos  médisances? 
Si  VOUS  et  vos  semblables  n'aviez  soin  de 
lui  fournir  sans  cesse  de  nouveaux  aliments, 
on  la  verrait  enfin  s'éteindre  et  s'évanouir; 
et  si  celle  personne  décriée  ne  venait  nas  à 


bout,  de  recouvrer  une  réputation  dont  la 
perte  est  presque  toujours  irréparable,  et 
que  peut-être  même  elle  ne  songera  jamais 
à  réparer,  votre  silence,  du  moins,  affai- 
blirait sa  honte  et  son  déshonneur.  Vous 
rafraîchissez  les  couleurs  d'un  portrait 
odieux  que  le  temps  aurait  insensible- 
ment effacé;  vous  vous  acharnez  inhumai- 
nement sur  un  cadavre  déjà  percé  de  mille 
coups,  et  vous  le  poursuivez  encore  après 
sa  mort.  Il  est  vrai,  dit  un  autre,  j'ai  fait 
une  médisance;  mais  j'ai  bien  su  pourvoir 
à  ce  qu'elle  ne  devînt  jamais  publique,  j'ai 
demandé  le  secret  :  et  à  combien  de  per- 
sonnes l'avez-vous  demandé?  peut-être  à 
cent  personnes  à  la  fois,  en  sorte  que  la 
chose  restant  môme  dans  l'état  de  secret  où 
vous  croyez  l'avoir  mise,  était  déjà  publi- 
que :  vous  avez  demandé  le  secret;  mais 
la  demande  que  vous  en  faisiez  n'élait-clle 
pas  un  aveu  tacite  de  votre  infidélité  ?  De- 
mander à  un  homme  le  secret  d'une  médi- 
sance, dit  saint  Clirysostome,  n'est-ce  pas 
lui  dire  :  Soyez  plus  discret  que  moi,  et  si 
je  blesse  la  charité  en  vous  faisant  cette 
confidence,  ne  suivez  pas  mon  exemple  ? 
Vous  aurez  beau  le  dire,  votre  exemple  sera 
suivi.  Ce  secret  mal  gardé  par  vous,  et  plus 
mal  encore  par  les  autres,  ne  sera  pas  ca- 
pable d'arrêter  le  scandale  et  la  propagation 
de  votre  médisance. 

Vous  comprenez  présentement,  chrétiens, 
quelles  sont  les  funestes  suites  de  la  médi- 
sance :  votre  religion  doit  en  être  effrayée. 
s'il  vous  en  resle  encore  ;  votre  conscience 
doit  en  être  alarmée,  si  elle  n'est  pas  encore 
tout  à  fait  endurcie.  Que  ferez-vous?  pren- 
drez-vous  la  résolution  de  vous  repentir  de 
la  médisance,  et  de  vous  en  abstenir  dans  la 
suite?  ceserait  beaucoup,  mais  ce  n'esl  point 
assez,  il  faut  encore  songera  la  réparer.  Et 
le  moyen,  direz-vous,  de  réparer  ses  suites? 
Vous  m'avez  trop  fait  sentir  vous-même 
qu'elles  étaient  irréparables;  elsi  vous  les 
avez  exagérées  pour  me  donner  horreur  de 
la  médisance,  il  faut  donc  que  vous  com- 
menciez par  les  adoucir  pour  m'en  faciliter 
la  réparation.  Non,  chrétiens,  je  ne  change 
rien  à  ce  quej'aifdit  ;  et  les  laissant  telles  que 
je  viens  de  vous  les  développer,  je  soutiens 
encore  que  vous  êtes  obligés  de  les  réparer* 
Je  sais  que  pour  détourner  les  hommes  de 
la  médisance  on  a  coutume  de  dire  qu'autant 
que  ce  péché  est  facile  à  commettre,  autant 
il  est  difficile  de  le  réparer  ;  et  celte  réflexion 
est  vraie  :  cependant  l'obligation  de  réparer 
la  médisance  subsiste  toujours,  e!  si  on  en 
exagère  trop  la  difficulté,  il  est  à  craindre 
qu'en  détournant  les  hommes  de  la  médi- 
sance pour  la  suite,  on  ne  les  laisse  dans 
une  funeste  indolence  pour  le  passé. 

Mais  comment,  encore  une  fois,  réparer 
un  mal  qui,  à  ce  que  vous  assurez  vous- 
même,  a  fait  un  si  grand  progrès?  puis-je 
rappeler  la  parole  une  fois  prononcée?  elle 
a  peut-être  passé  jusqu'à  des  gens  qui  me 
sont  tout  à  fait  inconnus  ;  faut-il  que  je  les 
cherche  pour  les  détromper?  Si  ce  que  j'ai 
dit  est   vrai  aurai-je   recours  au.  mensonge 


pour  anéantir  la  médisance?  faudra-t-il  me 
guérir  d'un  péché  par  un  autre?  D'ailleurs, 
on  m'a  cru  (juand  j'étais  médisant,  mais  qui 
roudra  se  fier  à  moi  quand  on  me  verra 
converti?  On  regardera  mes  explications, 
nies  interprétations,  mes  précisions  et  mes 
doutes,  comme  les  vains  scrupules  d'un 
esprit  faible  ;  et  je  perdrai  ma  réputa- 
tion sans  pouvoir  réparer  celle  des  autres. 
J'avoue,  chrétiens,  qu'il  faut  user  d'une  es- 
pèce d'art  et  de  ménagement  pour  parvenir 
à  la  réparation  directe  de  la  médisance; 
j'avoue  qu'il  y  faut  apporter  des  précautions 
délicates,  et  qu'il  pourrait  y  avoir  telles  ré- 
parations directes,  qui  seraient  aussi  indis- 
crètes et  aussi  peu  avantageuses  au  pro- 
chain que  la  médisance  même;  on  a  ici 
affaire  à  la  malignité  des  hommes,  qui  est 
un  monstre  difficile  à  apprivoiser  et  a  con- 
vaincre :  j'avoue  môme  qu'il  y  a  une  infi- 
nité de  médisances  qui  ne  peuvent  être  di- 
rectement réparées,  et  que  c'est  un  de  ces 
péchés  qui  ont  des  suites  sur  lesquelles  une 
conscience  timorée  et  délicate  ne  peut 
jamais  être  calmée  que  sur  la  grande  misé- 
ricorde de  ce  Dieu,  qui  a  toujours  égard  à 
nos  désirs,  lorsqu'il  voit  l'impossibilité  où 
nous  sommes  de  les  remplir  par  nos  ac- 
tions. 

Mais  je  ne  laisse  pas  de  dire,  qu'après  les 
réparations  directes  dont  chacun  doit  peser 
l'importance,  la  nécessité  el  la  possibilité, 
par  les  circonstances  où  il  se  trouve,  il  y  a 
des  réparations  indirectes  qui  conviennent 
à  toutes  les  médisances  que  l'on  a  pu  com- 
mettre, de  quelque  nature  qu'elles  soient,  et 
dans  quelque  circonstance  qu'on  |les  ait  fai- 
tes. La  première  consiste  à  dire  du  bien  de 
ceux  dont  on  a  dit  du  mal,  et  surtout  en 
présence  de  ceux  à  qui  le  mal  a  été  dit;  on 
peut  et  on  doit  trouver  le  moyen  de  le  faire 
sans  all'ectation  et  sans  que  ie  bien  réveille 
l'idée  du  mal  :  car,  si  la  malignité  a  un  ail 
pour  faire  passer  la  médisance  et  pour  la 
rendre  agréable,  la  charité  n'est  ni  moins 
habile  ni  moins  industrieuse  à  trouver  le 
secret  de  la  réparer  avec  bienséance.  S  il  n'y 
a  personne  qui  n'ait  un  côté  faible,  par  le- 
quel on  le  peut  prendre  pour  en  dire  du 
mal,  i!  n'y  a  personne  aussi  qui  n'ait  un 
côté  favorable,  par  lequel  ou  peut  l'envisa- 
ger pour  en  dire  du  bien  ;  et  si  l'occasion 
ne  s'en  présente  pas  d'elle-même,  la  charité 
trouve  le  moyen  de  la  faire  naître  naturelle- 
ment sans  paraître  la  forcer  ni  la  contrain- 
dre. 

La  seconde  espèce  de  réparation  consiste 
à  ne  plus  souffrir  qu'on  médise  de  personne 
en  notre  présence.  On  eu  voit  qui,  persua- 
dés du  scandale  et  du  désordre  de  la  médi- 
sance, s'abstiennent  de  médire;  mais  ils 
écoulent  volontiers  les  médisances  des  au- 
tres, et  leur  laissent  apercevoir  une  atten- 
tion maligne,  ou  même  un  applaudissement 
déclaré  qui  les  excitent.  Si  nous  voulons  ré- 
parer nos  médisances,  montrons-nous,  chré- 
tiens, montrons-nous  revêtus  de  cet  esprit 
de  charité  aui  couvre  la   multitude  des  pé- 
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chés  :  on  ne  saurait  parler  d'un  si  méchant 
homme  en  présence  de  la  charité,  qu'elle  n« 
trouve  toujours  quelque  chose  à  dire  en  sa 
défense  ;  elle  oppose  au  mal  qu'on  en  dit  tout 
le  bien  qu'on  en  peut  dire';  et  si  son  rang, 
sa  place  ou  sa  dignité  lui  donne,  sur  le  mé- 
disant ,  une  autorité  respectable,  elle  sait 
s'en  servir  à  propos  à  l'avantage 'de  celui 
dont  on  médit,  et  à  la  honte  de  celui  qui  fai* 
la  médisance;  elle  ne  se  contente  pas  daf- 
f.iiblir  sa  détraction,  elle  lui  impose  un  si- 
lence humiliant,  elle  brise  en  quelque 
sorte  ses  dents  meurtrières  et  arrache  de  sa 
bouche  sanglante  la  proie  qu'il  s'apprête  à 
dévorer  I  Conterebam  moins;  iniqui,  et  de  den- 
tibus  illius  aufcrvbam  preedam.  (Job,  XXIX  , 
17.)  Si  les  moyens  ou  le  pouvoir  lui  man- 
quent, s'il  ne  se  présente  aucune  occasion 
d'arrêter  ces  meurtres  qui  se  font  par  la  paro- 
le, on  voit  qu'elle  souffre,  qu'elle  est  blessée 
jusquesau  cœur,  qu'elle  est  sensiblement  af- 
fligée de  ne  pouvoir  vaincre  la  médisance, 
de  ne  pouvoir  au  moins  l'affaiblir;  et  si  l'on 
n'est  pas  persuadé  par  ses  raisons,  on  est 
du  moins  touché  de  sa  pein  \  Mais,  que  dis- 
je,  chrétiens?  celui  qui  écoute  a  toujours 
une  sorte  de  pouvoir  et  d'autorité  sur  celui 
qui  parle,  puisqu'en  lui  parlant  on  recher- 
che presque  toujours  son  approbation  et  son 
estime;  et  pour  peu  qu'il  laisse  entrevoir 
que  ce  discours  lui  déplaît ,  on  se  réduira 
bientôt  soi-même  à  un  silence  prudent  ou  à 
un  discours  plus  convenable  et  plus  ménagé. 
On  veut  avoir  la  réputation  de  ne  parler 
qu'à  propos;  et  si  l'on  n'est  pas  toujours 
disposé  à  obéir  au  commandement  de  celui 
qui  écoute,  on  se  sent  toujours  porté  à  re- 
chercher son  estime  par  le  commandement 
plus  fort  et  plus  impérieux  de  la  vanité  et 
de  l'amour-propre,  qui  est  toujours  dans 
celui  q;;i  parle;  et.  c'est  ce  qui  a  fait  dire  au 
Sage  que  ,  de  même  qu'un  vent  favorable 
dissipe  en  un  moment  les  orages  et  les  tem- 
pêtes, ainsi  un  louable  méconlemenl,  qui  ne 
peut  partir  que  d'un  sentiment  de  vertu, 
arrête  et  renvoie  bien  loin  les  discours  de  la 
médisance:  Ventus  aquilo  dissipât  pluvias , 
et  vultus  trislis  lingtutm  detrahenlem.  (Prov. , 
XXIII,  23.) 

J'ajoute  enfin  qu'un  troisième  moyen  de 
réparer  le  mal  qu  on  a  dit  des  antres,  c'est 
de  souffrir  patiemment  le  mal  qu'ils  peuvent 
dire  de  nous.  Il  est  vrai  que  nous  ne  devons 
jamais  nous  en  informer  avec  trop  de  curio- 
sité et  d'inquiétude,  parce  que  nous  devons 
toujours  nous  défier  de  notre  faiblesse  et  du 
penchant  naturel  que  nous  avons  pour  la 
haine  et  la  vengeance  :  mais  s'il  nous  arrive 
de  le  savoir,  nous  devons  le  souffrir  dans  un 
esprit  de  pénitence  et  d'expiation,  comme 
une  juste  punition  de  nos  médisances;  et 
tournant  ainsi  à  notre  avantage  la  haine  et 
la  malignité  de  nos  ennemis,  pleins  de  re- 
gret d'avoir  fait  cent  fois  contre  eux  ce  qu'ils 
font  contre  nous,  prêts  à  chercher  toutes  les 
voies  convenables  pour  réparer  le  mai  quo 
nous  avons  dit  d'eux,  et  à  leur  rendre  en 
toute  occasion  la  bénédiction  pour  la  malé- 
diction,  nous  irons  recevoir   la  couronna 
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promise  à  la  charité  dans  l'éternité  bienheu- 
reuse. Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXI. 

Pour  le  jeudi  de  la  quatrième  semaine   de 
Carême. 

SUR    LA    MOUT. 

Ecce  defimctus  eflerebatur,  filius  uniras   matris  suse, 
Luc.  VU,  12,) 

Voici  que  l'on  portait  en  terre  un  fils  unique 
Sire, 

Voilà  donc  à  quoi  aboutissent  les  joies,  les 
plaisirs  et  les  espérances  des  hommes  :  Éffe- 
rebatur  ;  on  le  portait  en  terre,  ce  jeune 
homme  a  qui  la  fleur  et  la  vivacité  de  son 
âge  semblaient  promettre  un  si  grand  nombre 
•  l'heureux  jours  :  Filius  unicus  matris  suœ; 
il  était  l'unique  ressource,  la  seule  consola- 
tion de  sa  mère  ;  mais  il  n'y  a  point  de  res- 
source assurée  en  ce  monde,  ni  de  consola- 
tion stable  et  permanente  :  Eflerebatur  ;  on 
lu  portait  en  terre  ,  malgré  les  cris  et  les 
pleurs  de  sa  mère,  qui  n'avaient  pas  élé  ca- 
pables de  suspendre  pour  un  instant  les 
coups  inévitables  de  la  mort.  Toute  la  ville 
de  Naïm,  accourue  à  ses  funérailles,  déplora 
la  vanité  des  choses  humaines  et  les  illu- 
sions de  ce  monde  trompeur  qui  n'a  rien 
d'assuré  que  l'inconstance  ,  rien  de  stable 
que  l'instabilité  :  chacun  condamne  intérieu- 
rement sa  propre  folie,  d'avoir  tant  chéri  ce 
qui  doit  durer  si  peu  et  d'avoir  mis  sa  con- 
ti.mce  dans  des  objets  dont  un  instant  fatal 
doit  nous  séparer  pour  toujours. 

N'est-il  pas  juste,  chrétiens,  que  la  vue 
d'un  si  triste  convoi  vous  rappelle  pareille- 
ment à  la  salutaire  pensée  de  la  mort?  Nous 
ne  pouvons  y  penser,  que  deux  réflexions 
simples  et  naturelles  ne  se  présentent  d'a- 
bord à  notre  esprit.  Nous  sommes  sûrs  de 
mourir,  mais  nous  ne  savons  pas  quand  nous 
mourrons  :  nous  sommes  sûrs  de  mourir, 
nous  devons  donc  vivre  dans  un  parlait  dé- 
tachement; nous  ne  savons  pas  quand  nous 
mourrons,  nous  devons  donc  vivre  dans  une 
extrême  vigilance. 

Prêtez  une  oreille  attentive  à  ces  réflexions, 
chrétiens;  quelque  simples,  quelque  com- 
munes qu'elles  puissent  vous  paraître,  ra 
fragilité  de  la  vie  doit  vous  les  rendre  chè- 
res et  précieuses,  puisque  celte  fragilité  est 
telle,  que  si  vous  les  avez  mille  fols  enten- 
dues, peut-être  les  enlendrez-vous  aujour- 
d'hui pour  la  dernière  fois. 

La  certitude  de  la  mort,  motif  d'un  parfait 
détachement  :  ce  sera  le  sujet  de  la  première 
partie  ;  l'incertitude  de, l'heure  de  la  mort, 
motif  d'une  extrême  vigilance:  ce  sera  le 
sujet  delà  seconde.  Ave  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Rien  ne  nous  est  plus  recommandé  dans 
la  religion  que  le  renoncement  à  nous-mê- 
mes, le  détachement  des  biens  sensibles, 
l'abnégation  ,  la  résolution  ferme  et  habi- 
tuelle de  quitter  nos  biens,  nos. parents,  nos 
amis  plutôt  que  de  violer  la  loi  de  Dieu.  Si 
quelqu'un  veut  venir  après  moi ,  disait  le 
Suuveqp,  qu'il  renonce  à  soi-même;  celui, 


ajoutait-il  ,  qui  n'est  pas  disposé  à  quitter 
ses  biens,  ses  parents,  ses  amis  et  sa  vie 
même  pour  l'amour  de  moi ,  n'est  pas  digne 
de  moi. 

Leçons  sublimes,  abnégation  difficile,  dé- 
tachement qui  répugne  à  tous  les  sentiments 
de  la  nature,  comment  venir  à  bout  de  vous 
pratiquer  ?  par  quel  art,  par  quel  moyen 
pourrons-nous  parvenir  à  un  détachement  si 
contraire  à  tous  nos  penchants? 

Vous  y  arriverez,  chrétiens,  si  vous  avez  le 
courage  de  vous  occuper  sans  cesse  de  la 
certitude  de  votre  mort  ?  faites  seulement 
réilexion  qu'il  vous  faudra  bientôt  perdre 
tous  les  biens  de  ce  monde,  et  vous  n'aurez 
aucune  peine  à  en  détacher  ce  cœur. 

Car  si  la  mort  était  semblable  à  certains 
maux  qui  attaquent  les  uns  et  qui  épargnent 
les  autres  ,  on  pourrait  peut-être  se  flatter 
d'en  être  épargné  ;  mais  la  mort  est  un  mal 
universel  et  inévitable,  un  mal  répandu  sur 
tout  le  genre  humain,  un  mal  dont  person- 
ne ne  peut  s'imaginer  pouvoir  être  exempt  : 
il  est  réglé,  dit  saint  Paul  (Hebr.,  IX,  27], 
que  tous  les  hommes  mourront  une  fois;  l'ar- 
rêt en  fut  porté  dans  le  paradis  lerrestro 
après  le  jiéché  du  premier  homme.  Une  ex- 
périence constante,  uniforme  ,  invariable  ,  a 
confirmé,  depuis  le  commencement  du  monde, 
la  certitude  et  l'immutabilité  de  cet  arrêt. 
La  terre  est  devenue  comme  un  théâtre 
changeant  et  mobile,  où  les  générations  des 
hommes  se  succèdent  perpétuellement  ;  c'est 
un  flux  et  un  reflux  continuel  de  morts  et 
de  naissances.  Celte  tendre  jeunesse  qui 
s'élève  sous  nos  yeux  nous  avertit  que  nos 
successeurs  sont  déjà  venus,  et  semble  nous 
dire  :  Vous  sortirez  bientôt  de  ce  monde;  la 
place  que  vous  y  occupez  n'esl  pas  de  du- 
rée, nous  sommes  envoyés  de  Dieu  pour  la 
prendre. 

Vivre  n'est  autre  chose  que  courir  a  a 
mort;  chaque  instant  qui  s'écoule  nous  en 
approche.  Hélas  1  disait  saint  Basile,  toutes 
les  fois  que  nous  disons  noire  âge,  nous 
comptons  hardiment  le  nombre  des  années 
que  nous  avons  vécu  ,  et  nous  ne  songeons 
pas  que  ces  années  sont  déjà  la  proie  de  la 
mort,  et  que  le  reste  sera  bientôt  dévoré. 
Tout  devrait  cependant  nous  rappeler  à 
cette  triste,  mais  salutaire  pensée.  Les 
morts  que  l'on  porte  en  terre  embarrassent 
presque  partout  la  marche  des  vivants.  Où 
ne  trouverait-on  pas  des  familles  en  deuil , 
des  apprêts  lugubres,  des  restes  ou  des 
préparatifs  de  funérailles?  Nos  temples  ne 
renferment  que  des  aulels  et  des  sépulcres, 
et  nous  y  prions  au  milieu  des  tombeaux. 

Mais  qu'est-il  besoin  de  recourir  à  ce  qui 
est  hors  de  nous,  pour  penser  à  la  mort? 
quelle  idée  devrait  nous  être  plus  familière? 
chacun  de  nous  ne  porte -l- il  pas  dans 
soi-même  une  réponse  de  mort-.?  Responsum 
mortis.  (II  Cor.,  1,  9.)  0_uoi  de  plus  délicat 
et  de  plus  fragile  que  ces  nœuds  secrets  et 
inconnus  qui  unissent  notre  âme  avec,  notre 
corps  !  Ceux  qui  ont  examiné  avec  le  plus 
de  soin  et  d'attention  la  structure  du  corps 
humain  ne  sont  pas  étonnés  de  ce  que  lias. 
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hommes  meurent;  ils  sont  étonnés  de  ce 
qu'ils  vivent.  Ces  corps  sont  composés  de 
tant  d'organes  nécessaires  à  la  vie,  et  en 
même  temps  si  fins  et  si  délicats,  qu'il  est 
incompréhensible  que,  dans  Jes  différents 
mouvements  qup  nous  nous  donnons  ,  ou 
qu'on  nous  donne  >  il  ne  s'en  brise  pas 
quelqu'un  tous  les  jours,  dont  la  rupture 
vienne  à  nous  causer  la  mort.  Notre  vie  dé- 
pend du  cours  réglé  et  du  parfait  équilibre 
de  tant  d'humeurs  différentes  ,  dont  l'altéra- 
tion suffit  pour  nous  l'ôler,  qu'il  est  incom- 
préhensible qu'on  ne  voie  pas  mourir  quel- 
ques personnes  à  tous  les  instants: 

Ne  semble-t-il  pas  même  que  de  siècle  en 
siècle  les  jours  de  l'homme  s'abrègent  de 
plus  en  plus?  Qu'est-ce  que  la  plus  longue 
vie  dont  nous  ayons  aujourd'hui  des  exem- 
ples ,  comparée  a  celle  de  ces  premier';  hom- 
mes qui  vivaient  avant  le  déluge,  et  que 
l'Ecriluro  nous  apprend  avoir  vécu  jusqu  à 
neuf  cents  ans?  Neuf  fois  la  terre  se  renou- 
velle, et  le  genre  humain  tout  entier  change 
de  face  durant  l'espace  d'une  pareille  vie  : 
combien  en  compterez-vous  qui  vivent  seu- 
lement un  siècle?  S'il  s'en  trouve  un  seul, 
on  le  montre  au  doigt  comme  un  prodise. 
Les  jours  de  l'homme,  dit  le  prophète,  sont 
bornés  à  septante  ans,  ou  a  quatre-vingt 
tout  au  plus;  le  reste  n'est,  pour  l'ordi- 
naire, qu'un  état  de  langueur  et  d'infirmité 
pire  que  la  mort  :  Oetoginta  anni,  et  amplius 
eorum,  labor  et  dolor.  (Psat.  LXXX1X,  10.) 

Voila,  chrétiens,  des  vérités  si  constan- 
tes, qu'aucun  homme  au  monde  ne  s'est  ja- 
mais avisé  d'en  douter  :  l'expérience,  dit 
saint  Chrysoslome,  les  a  si  fort  imprimées 
dans  l'esprit  des  hommes,  que,  lorsque 
deux  personnes  consentent  à  s'unir  ensem- 
ble par  des  nœuds  sacrés  et  indissolubles, 
elles  se  trouvent  forcées'de  penser  à  la 
mort  dès  les  premiers  pas  qu'elles  font  pour 
commencer  ce  nouveau  genre  de  vie.  Cette 
triste  pensée  se  glisse  nécessairement  parmi 
les  espérances  les  plus  flatteuses  et  les  pro- 
messes les  plus  tendres  :  il  faut  prévoir  ce 
qui  arrivera  lorsque  l'un  des  deux  aura  pré- 
cédé l'autre  chns  le  tombeau;  il  faut  pour- 
voir à  l'état  de  'J'épouse,  en  cas  qu'elle  ait 
.a  douleur  d'enterrer  son  époux;  il  faut 
songer  aux  avantages  de  celui-ci,  en  cas 
qu'il  ait  le  chagrin  d'enierrer  l'autre.  Ainsi, 
en  s'unissant  pour  la  vie,  ou  commence 
d'abord  par  se  condamner  mutuellement  à 
la  mort,  et  l'acte  même  du  consentement 
que  l'on  se  donne,  ne  devient  autre  chose 
qu'une  sentence  de  mort  taille  fois  répélée. 
Cette  sentence  enveloppe  jusqu'aux  enfants 
qui  sont  encore  à  naître;  on  prévoit  leur 
naissance,  et  en  môme  temps  oro  prévoit 
leur  mort  :  ils  n'ont  pas  même  commencé 
à  vivre,  dit  saint  Chrysoslome  ,  et  déj.a  on 
les  condamne  à  mourir. 

En  faut-il  davantage,  chrétiens,  pour 
vous  détacher  du  mondi,  et  pour  vous  en 
faire  sentir  le  néant  et  la  vanité?  Ses  biens 
fussent-ils  solides  en  eux-mêmes  ,  son  bon- 
heur fût-il  stable  et  permanent,  que  nous 
importe,  dès  qu'il  ne  l'est  pas  pour  nous? 


que  nous  importe  qu'il  subsiste,  si  nous  ne 
sommes  point  en  état  de  subsister  nous- 
mêmes? 

Six  pieds  de  terre  ne  sont-ils  pas  tout  r,e 
qui  reste  à  celui  qui  possédait  de  vastes 
contrées?  et  celui  qui  les  cultivait  à  la  sueur 
de  son  front,  sans  en  goûter  les  fruits, 
n'aura-t-il  pas  après  sa  mort  le  même  es- 
pace que  son  maître?  Si  les  uns  sont  portés 
en  terre  avec  plus  de  pompe  et  de  cérémo- 
nie que  les  autres,  leurs  richesses  et  leur 
gloire  ne  descendent  point  avec  eux  dans 
le  tombeau  ;  ils  y  descendent  seuls  dans  une 
entière  nudité,  dans  un  dépouillement  gé- 
néral ,  dans  une  parfaite  solitude  :  Homo 

eum  intericrit ,  non  sumet  omnia,  neque.  des- 
cendet  cum  co  gloria  ejas.  (Psal  XLVIII  , 
18.) 

A  quoi  pourrions-nous  donc  nous  atta- 
cher? serait-ce  à  nos  parents,  à  nos  amis? 
Les  liens  de  la  nature  semblent  nous  atta- 
cher aux  uns;  les  liens  de  l'inclination  et 
du  penchant,  plus  forts  quelquefois  que 
ceux  de  la  nature,  peuvent  nous  attacher 
aux  autres;  mais  ces  parents  ou  ces  amis, 
ne  faudra-t-il  pas  qu'ils  nous  quittent,  ou 
que  nous  les  quittions  à  la  mort?  Ou  ils 
partiront  avant  nous,  ou  nous  partirons 
avant  eux.  S'ils  partent  avant  nous,  nous 
aurons  le  chagrin  de  les  voir  mourir,  sans 
que  nos  soins,  nos  larmes  et  nos  empres- 
sements puissent  leur  procurer  un  quart 
d'heure  de  vie,  ni  suspendre  un  instant  le 
coup  de  la  mort;  si  nous  parlons  avant  eux, 
nous  en  aurons  peut-êlre  plus  de  peine  a 
mourir  :  plus  nos  attachements  auront  été 
vifs  et  sincères,  plus  la  mort  nous  coûtera 
de  peine  et  d'affliction  lorsqu'il  faudra  les 
rompre.  Peut-être  que  le  chagrin  qu'ils  au- 
ront eux-mêmes  de  nous  voir  jmourir  aug- 
mentera notre  peine;  mais,  que  dis-je? 
hélas!  ils  en  seront  sans  doute  plutôt  conso- 
lés que  nous  ne  le  pensons.  Voit-on  dans  Je 
monde  beaucoup  de  larmes  sincères,  beau- 
coup de  deuils  véritables,  beaucoup  de 
douleurs  inconsolables?  Les  enfants  sont 
souvent  plus  touchés  du  plaisir  barbare  de 
recueillir  la  succession  de  leurs  pères,  que 
du  regret  do  les  voir  mourir;  les  pères  eux- 
mêmes,  plus  contents  de  se  voir  délivrés 
du  soin  onéreux  d'établir  leurs  enfants , 
qu'ils  ne  sont  affligés  de  les  voir  enlever  par 
la  mort;  les  époux,  plus  satisfaits  de  se 
voir  délivrés  d'un  joug  qui  commençait  à 
leur  peser  par  l'insociaUilité  des  humeurs, 
qui  leur  faisait  trouver  dans  leur  union 
plus  de  jours  malheureux  que  de  jours  se- 
reins, qu'ils  ne  sont  désolés  d'une  éternelle 
séparation,  qui  n'arrive  presque  jamais 
sans  que  l'un  des  deux  y  trouve  quelque 
avantage, 

Les  amis  mêmes  ,  qui  ne  forment  le  plus 
souvent  que  des  liaisons  de  plaisir  ou  d'in- 
térêt,  vont  bientôt  chercher  de  quoi  rem- 
placer un  ami  mort.  Tout  le  monde  se  con- 
sole, et  le  mort  reste  dans  l'abandon  et 
dans  l'oubli:  et  quand  il  serait  véritable- 
ment regretté,  voit-on  des  larmes  dont  le 
temps  ne  tarisse  bientôt  la  source  ?  Il  n'y  a 
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peut  être  personne  ici  qui  n'ait  eu  quel- 
qu'un à  regretter  et  à  pleurer;  combien  de 
jours  l'avons-nous  fait?  on  ne  le  fera  peut- 
être  pas  si  long-temps  pour  nous. 

Cependant,  chrétiens,  faisons  réflexion: 
c'est  pour  enrichir  des  parents  ingrats  et 
dénaturés,  qui  nous  refuseront  jusqu'aux 
secours  de  leurs  prières  après  notre  mort  , 
et  dont  l'avarice  ne  voudra  même  gager 
qu'avec  épargne  les  prières  d'autrui  ;  c'est, 
dis-je,  pour  les  enrichir,  que  nous  négli- 
geons absolument  l'affaire  de  notre  salut , 
pour  lui  préférer  ce  que  nous  appelons  nos 
affaires  ou  celles  de  notre  famille,  dont  le 
succès  heureux  ou  malheureux  nous  sera  si 
parfaitement  indifférent  à  l'heure  de  la 
mort;  c'est  pour  élever  des  enfants  et  des 
héritiers  avides,  qui  ne  supportent  quelque- 
fois qu'avec  chagrin  la  longue  vie  d'un 
homme  qui  travaille  pour  euxjusqu'à  la  lin 
de  ses  jours,  et  qui  ne  lui  auront  pas  plutôt 
fermé  les  yeux,  qu'ils  se  hâteront  de  jouir 
de  ses  biens  sans  penser  à  lui,  et  qu'i's 
danseront,  pour  ainsi  dire,  sur  sa  tombe, 
comme  les  frères  de  Joseph  dansaient  sur 
la  citerne  où  ils  l'avaient  enfermé  ;  c'est, 
dis-je,  pour  les  élever,  qu'un  homme  engage 
son  âme  et  son  salut,  en  accumulant  des 
biens  mal  acquis,  qui  lui  causeront  [dus  de 
maux  en  enfer  que  sa  postérité  n'en  retirera 
jamais  d'avantages  sur  la  terre. 

Insensé  ,  disait  le  Seigneur  à  ce  riche 
avare,  dont  il  est  parlé  dans  la  parabole  de 
l'Evangile,  cette  nuit  on  vous  redemandera 
votre  âme  ;  et  tous  ces  biens  que  vous  avez 
amassés,  à  qui  seront-ils?  Quœ  autem  pa- 
rasti,  cujuserunt  (Luc,  XII,  20)?  A  qui?  ré- 
pondez-vous :  A  des  parents  que  je  chéris  , 
à  des  héritiers  qui  portent  mon  nom,  ou 
qui  seront  de  mon  choix,  parce  que  je  serai 
satisfait  de  leur  conduite  et  que  je  puis 
compter  sur  leur  reconnaissance.  Dites  plu- 
tôt, chrétiens,  à  des  parents  que  vous  aimez 
sans  qu'ils  vous  aiment;  à  des  parents  qui 
aiment  mieux  votre  bien  que  vous  ;  à  des 
parents  qui  vous  flattent,  et  qui  voudraient 
vous  voir  déjà  dans  tombeau;  à  des  héri- 
tiers qui  portent  votre  nom,  et  qui,  rougis- 
sant peut-être  bienlôtde  le  porter,  se  ser- 
viront des  biens  même  que  vous  leur  aurez 
laissés,  pour  acheter  le  droit  d'en  porter  un 
autre;  à  des  héritiers  que  vous  aurez  choi- 
sis, et  qui  vous  auront  bientôt  oubliés. 

Travaillez  donc,  hommes  avides  et  ambi- 
tieux, travaillez  continuellement  à  bâtir 
l'édifice  de  votre  fortune;  amassez  des  tré- 
sors, afin  que  vos  peines  et  vos  travaux 
aboutissent  uniquement  à  les  perdre  par 
la  mort  ou  à  les  laisser  à  des  ingrats. 

Vous  parlerai-je,  chrétiens,  de  cette  en- 
tière destruction  de  notre  corps,  qui  est  une 
suite  inévitable  de  la  mort  ?  Vous  savez 
les  changements  qui  commencent  à  s'y  faire 
dès  les  premiers  moments  de  l'agonie;  une 
pâleur  livide  ell'ace  et  confond  tous  les  traits, 
les  nerfs  retirés  ne  laissent  plus  aperce- 
voir qu'une  ligure  hideuse  et  méconnaissa- 
ble; les  yeux,  égarés  et  troublés  dans  leurs 
mouvements,  n'ont  [dus  aucun  regard  fixe 


et  certain  ;  et  {tous  ces  horribles  change- 
ments forment  déjà  un  spectacle  si]  triste, 
que  je  défie  la  personne  la  plus  vive  et  la 
plus  enjouée  de  le  considérer  de  sang  froid 
sans  tomber  aussitôt  dans  une  profonde  mé- 
lancolie. Tous  ceux  qui  approchent  du  lit 
de  cemourants'en  retirent  pâles,  muets  et 
pensifs,  portant  dans  leur  esprit  l'image  de 
la  mort,  et  incapables  de  joie  et  de  plaisirs, 
jusqu'à  ce  que  d'autres  objets  l'aient  entiè- 
rement effacée.  Ce  ne  sont  pourtant  là  que 
les  préludes  de  la  mort;  elle  n'a  pas  encore 
frappé  son  dernier  coup.  A  peine  sera-l-il 
porté  ce  coup  fatal,  qu'il  n'y  aura  plus  ni  pa- 
rents, ni  amis,  ni  serviteurs  qui  puissent 
soutenir  la  vue  de  ce  cadavre.  11  faut  au 
plus  lot  s'en  défaire  et  le  porter  en  terre;  et 
voilà  la  fin  de  tous  les  travaux  et  de  tous 
les  plaisirs. 

Qui  pourrait  présentement  vous  peindre 
au  naturel  ce  qui  va  se  passei*sous  la  pierre 
de  ce  sépulcre?  qui  pourrait  vous  faire  une 
description  naïve  de  la  destruction  tola'e 
de  ce  malheureux  corps,  dont  les  débris  en- 
gendrent mille  vers  qui  le  rongent  et  qui  le 
dévorent?  Mais  non,  ce  spectccle  vous  ferait 
horreur,  vous  en  frémiriez,  vous  en  détour- 
neriez les  yeux.  Il  serait  cependant  à  souhai- 
ter, chrétiens,  que  vous  pussiez  dompter 
votre  délicatesse  au  point  de  souffrir  qu'on 
vous  le  mit  sous  les  yeux  dans  le  moment 
même  où  il  est  le  plus  affreux  et  le  plus 
dégoûtant.  Il  y  a  un  saint  dans  le  ciel  qui 
fut  converti  par  un  semblable  spectacle,  et 
qui  l'ayant  vu,  prit  une  résolution  qu'il 
garda  toute  sa  vie,  de  ne  plus  jamais  s'atta- 
cher à  aucune  chose  mortelle. 

Saint  Grégoire  de  Nysse  ne  trouva  pas  de 
moyen  plus  efficace  pour  toucher  le  cœur 
d'un  jeune  homme  qu'il  voyait  plongé  dan* 
tous  les  excès  du  vice,  que  de  le  rendre 
témoin  de  l'horrible  état  où  nos  corps  doi- 
vent être  réduits  par  la  mort. 

Malheureux  enfant,  lui  dit-il,  idolâtre  des 
créatures  et  de  vous-même  ;  ah  !  je  vois  bien 
que  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'un 
homme,  ce  que  c'est  que  ce  corps  fragile  et 
périssable  dont  il  a  été  formé;  je  vois  bien 
que  vous  ne  vous  êtes  jamais  donné  le  loisir 
de  méditer  sérieusement  sur  la  prochaine 
destruction  dont  vous  êtes  menacé,  etqui  doit 
s'étendre  sur  tous  les  objets  que  vous  aurez 
aimés  :  Non  spectasti  nnlurœ  noslrœ  myste- 
ria.  Suivez-moi  ;  entrons  dans  ce  tombeau, 
descendons  dans  ces  sombres  demeures  qui 
sont  toujours  couvertes  des  ombres  de  la 
mort  :  Terram  tenebrosam,  et  opertam  rnorti.% 
caligine.  (Job,  X,  21.)  Je  vous  y  montrerai 
un  miroir  fidèle  qui  vous  montrera  ce  que 
vous  serez  un  jour  :  Ostcndam  tibi  in  specui* 
qui  sis. 

Regardez  ce  vil  amas  d'ossements  et  de 
pourriture,  ce  reste  de  vers.  Hé  quoi  1  vous 
frémissez,  vous  reculez  d'horreur  1  quoi  donc, 
ne  reconnaissez-vous  plus  ce  corps?  c'est 
pourtant  un  de  ceux  que  vous  avez  éperdu- 
ment  aimé.  Oui,  voilà  les  seuls  restes  de  cet 
objet  dont  vous  avez  été  si  follement  ido- 
lâtre. Pourquoi    détournez- vous   les   yeux 
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I  i>ur  ne  point  vo  r  ce  que  vous  regardiez 
autrefois  avec  tant  de  romi  laisance?  ou 
pourquoi  regardiez  vous  autrefois  avec  tant 
d  •  complaisance  ce  qui  vous  oblige  aujour- 
d'hui de  détourner  1rs  yeux?  Faites  un  effort 
sur  vous-même,  prenez  en  main  cette  tête 
décharnée  :  Ubi  oçulorum  pulchritudo?  où 
sont  ces  yeux  qui  je'a'ient,  il  y  a  quelques 
jours,  des  éclairs  si  brillants  et  si  doux? 
Ubiflos  labiorum?  où  sont  ces  lèvres  fleu- 
ries? Ubi  usque  ad  cervices  demissœ  comœ? 
où  est  cette  thpvelure  flottante?  Hœccine  est 
Hlajezabel?  (1\  Reg.,  IX,  37.)  Est-ce  donc 
là  cet  objet  accompli  qui  recevait  tous  les 
jours  tant  de  coupables  hommages?  Sachez, 
chrétien,  que,  qui  que  vous  soyez,  c'est  ce 
même  état  où  vous  serez  bientôt  réduit 
vous-même  :  Te  ipsum  in  Mis  spectasti. 

Mais  pourquoi  aller  chercher  si  loin  de  si 
tristes  imagesj?  La  région  des  morls  est-elle 
si  éloignée  de  nous?  u'esl-ulle  pas  à  Tenlrée 
ou  dans  l'enceinte  de  nos  temples?  ne  la 
trouvons-nous  pas  dans  cette  terre  sacrée 
que  nous  foulons  aux  pieds  ?  n'y  marchons- 
nous  pas  tous  les  jours  sur  les  cendres  de 
nos  aïeux  ?  Contemplnte,  disait  saint  Chry- 
SOSlome,  cinerem,  pulverem,  termes,  et  intje- 
miscite.  Pénétrez  donc  par  les  yeux  de  la  foi 
jusque  dans  l'intérieur  dé  ces  tombeaux  : 
voyez-y  les  pitoyables  restes  de  tant  de 
gens  qui  ont  autrefois  brillé  dans  le  monde, 
ou  par  la  naissance,  ou  par  leurs  richesses, 
ou  par  leurs  talents.  Qu'en  resle-t-il?  qu'a- 
percevez-vous ?  Un  amas  de  cendre,  quel- 
ques ossements  épars  et  prêts  à  se  résoudre 
en  poussière.  Gémissez  à  cette  vue,  non 
sur  le  malheur  de  la  condition  humaine,  qui 
borne  à  un  si  petit  nombre  de  jours  le 
terme  de  notre  duiée,  mais  plutôt  sur  l'a- 
veuglement des  hommes  qui  vivent  en  ce 
monde  comme  s'ils  étaienliinmortels,  comme 
s'ils  y  avaii  ni  établi  une  cité  permanente. 

Grand  Apô'.re,  vous  raisonniez  plus  sage- 
ment, quand  vous  écriviez  aux  fidèles  de 
Corinihe  :  Tcmpus  brève  est  (I  Cor.,  VII,  29)  ; 
mes  frères,  la  vie  est  courle,  et  nous  sommes 
sûrs  de  la  quitter  on  jour.  Usez  donc  des 
liions  de  ce  monde,  j'y  consens,  mais  usez-en 
comme  n'en  usant  pas ,  ne  vous  y  atta- 
chez pas,  n'y  mettez  pas  votre  amour  et 
votre  espérance;  regardez  celte  vie  comme 
un  temps  de  passage,  la  terre  comme  un 
lieu  d'exil,  la  possession  de  vos  biens  comme 
une  possession  courte  et  incertaine,  une 
possession  empruntée,  qui  laisse  quelque 
temps  ces  biens  dans  vos  mains  pour  être 
incessamment  transportés  dans  d'autres  ;  en 
un  mot,  ne  vous  attachez  point  au  monde, 
ne  soyez  attachés  qu'à  Dieu,  et  ne  perdez 
jamais  de  vue  l'importance  de  votre  salut 
éternel.  Mais  si  la  certitude  de  la  mort  doit 
nous  inspirer  ce  parfait  détachement,  j'a- 
joute que  l'incertitude  de  l'heure  de  la  mort 
doit  nous  inspirer  une  extrême  vigilance; 
c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE     PARTIE. 

Je  prétends  vous  annoncer ,  chrétiens, 
une  vérité  que  j'ose   dire  être  la  plus  éton- 


nante, la  plus  incroyable,  lu  plus  incompré- 
hensible que  vous  aviez  jamais  entendue 
et  que  vous  soyez  même  capables  d'ima- 
giner. 

Je  dis  que  vous  mourrez  tous  sans  ex- 
ception, ei  qu'il  n'en  est  pas  un  seul  parmi 
vous  qui  ne  soit  aussi  sûr  de  mourir,  qu'il 
est  actuellement  sûr  de  vivre.  Nous  le  sa- 
vons, dites-vous,  nous  nous  y  sommes  tou- 
jours attendus,  et  aucun  de  nous  n'ignore 
que  nous  n'avons  reçu  la  vie  que  comme  un 
dépôt  qu'il  nous  faudra  rendre  tôl  ou  lard 
au  souverain  Maître  qui  nous  l'a  donnée  ; 
jusqu'ici  vous  n'avez  rien  dit  qui  nous 
étonne. 

J'espère  cependant  que  je  remplirai  votre 
attention.  Je  dis  en  second  lieu,  qu'étant 
sûrs  de  mourir,  vous  ne  savez  ni  le  jour,  ni 
I  heure,  ni  quel  sera  le  genre  de  votre  mort; 
vous  ne  savez  ni  à  quel  âge,  ni  de  quelle 
maladie  vous  mourrez;  vous  ne  savez  si 
votre  mort  sera  lente  ou  subite,  si  elle 
sera  violente  ou  naturelle.  Je  dis  enfin  qu'il 
n'y  a  aucun  homme  sur  la  terre,  quelque 
sain  et  quelque  robuste  qu'on  le  suppose, 
qui  puisse  s'assurer  induhitablemenlde  voir 
la  fin  du  jour  où  il  respire.  Eli  !  qui  en  pi'nt 
douter,  dites-vous?  qui  ne  connaît  la  fragi- 
lité de  la  vie?  qui  ne  sait  que  le  souverain 
Maître  a  plus  d'un  moyen  d'exécuter  ses 
terribles  volontés,  qu'il  nous  tient  toujours 
secrètes  et  cachées?  Nous  en  avons  vu  tant 
de  funestes  exemples,  qu'il  faudrait  être  in- 
sensé pour  compter  sur  un  quai  t-d'beure  de 
vie;  nous  l'avons  dit  cent  fois,  parce  que 
nous  l'avons  vu  cent  fois  arriver.  On  peut 
mourir  à  tout  âge,  à  toute  heure  et  à  tout 
moment  :  jusqu'ici  vous  n'avez  encore  rien 
dit  qui  nous  étonne. 

C'est  donc  à  cette  troisième  vérité  que  je 
vous  attends;  écoutez-la, et  jugez-en.  Vous  êtes 
sûrs  de  mourir,  vous  ne  savez  pas  quand  vous 
mourrez,  vouspouvez  mourir  à  tous  les  ins- 
tants, et  aucun  de  vous  n'est  actuellement 
préparé  à  la  mort,  aucun  de  vous  n'est  ac- 
tuellement dans  l'état  où  il  voudrait  être 
pour  paraître  devant  Dieu,  aucun  de  vous 
ne  tremble  et  ne  frissonne  dans  l'attente  du 
jugement  de  Dieu  qui  le  menace.  Direz- 
vous  encore,  chrétiens,  qu'il  n'y  a  là  rien 
d'étonnant,  rien  d'incroyable  et  d'incom- 
préhensible? Ah  !  chrétiens,  plus  on  y  pense, 
plus  on  est  effrayé  :  0  hebetudo  et  duritia 
cordis  humain,  quod  solum  prwsentia  medila- 
lur,  et  fulura,  non  magis  prœvidel  !  [Imit. 
Chris.,  lib.,  1,  c.  23.)  O  folie  1  ô  dureté  in- 
compréhensible du  cœur  humain  qui  n'est 
occupé  que  du  présent,  et  qui  s'occupe  si 
peu  d'un  avenir  qui  mérite  tant  de  soins  et 
de  réflexions!  Il  pense  à  vivre,  et  il  ne  pense 
pas  à  bien  mourir;  il  pense  à  prolonger  ses 
jours,  et  il  ne  pense  pas  à  les  bien  finir;  i- 
pense  à  ce  qui  ne  dépend  pas  de  lui,  et  il 
ne  pense  pas  à  ce  qui  en  dépend  ;  il  ne  dé- 
pend pas  de  lui  de  vivre,  et  il  dépend  de 
lui  de  se  préparer  à  bien  mourir;  il  ne 
dépend  pas  de  lui  de  prolonger  ses  jours, 
et  il  dépend  de  lui  de  les  bien  finir;  il 
donne  à  l'un  mille  attentions  superflues,  et 
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ïl  néglige  totalement  les  attentions  utiles 
qu'il  pourrait  donner  à  l'autre. 

Allez  donc,  chrétiens,  allez  de  ce  pas,  al- 
lez, aJ  sortir  môme  de  ce  temple,  examiner 
à  fond  voire  conscience,  faire  une  revue 
exacte  de  votre  vie  passée,  vous  exciter  par 
les  réflexions  les  plus  profondes  et  les  plus 
sérieuses,  à  la  componction  et  à  la  douleur; 
allez-vous  jeler  aux  pieds  des  ministres  de 
la  pénitence,  allez-vous  baigner  dans  le  sang 
de  Jésus-Christ,  allez-y  joindre  le  baptême 
de  vos  larmes;  en  un  mot,  allez-vous  pré- 
parer à  la  mort,  et  ne  soyez  point  tran- 
quilles que  vous  ne  vous  soyez  mis  dans 
l'état  où  vous  voudriez  être  pour  paraître 
devant  Dieu. 

Pourquoi  ?  dites-vous:  l'air  est-il  infecté  de 
quelque  contagion?  Dieu  vous  a-l-il  ré- 
vélé lejour  et  le  moment  où  il  a  résolu  de 
nous  appeler  à  lui?  Grâces  à  sa  miséricorde 
infinie,  nous  ne  sommes  point  encore  aux 
portes  de  la  mort;  l'époux  n'est  pas  près 
d'arriver  :  quand  nous  entendrons  sa  voix  el 
le  bruit  de  ses  approches,  sans  doute  que 
nous  nous  préparerons  à  le  recevoir.  Ah! 
chrétiens,  à  quel  terrible  danger  allez-vous 
vous  exposer?  dans  quel  risque,  dans  quel 
péril  éminent  allez-vous  mettre  votre  salut 
éternel? 

1°  Vous  n'êtes  pas  sûrs  de  l'avoir  jamais 
ce  temps  où  vous  pourrez  dire  :  Je  vais 
mourir,  je  vais  paraître  devant  Dieu.  2°  Le 
temps  où  l'on  se  sent  mourir  est  le  temps 
le  moins  propre  pour  se  préparer  à  la  mort. 
Vous  croyez  donc  que  vous  les  aurez  ces 
instants  précieux  qui  composent  une  espèce 
d'intervalle  entre  la  vie  et  la  mort  ?  Vous 
croyez  qu'une  maladie  grave  viendra  d'abord 
vous  donner  le  funeste  signal  qu'elle  sera 
longue,  et  qu'elle  vous  laissera  tout  le  temps 
nécessaire  pour  former  ces  actes  de  con- 
trition décisifs  que  vous  regardez  comme 
votre  unique  ressource?  Dieu  a  fait  la  grâce 
à  plusieurs  de  mourir  ainsi,  et  vous  ne 
doutez  pas  que  celle  grâce  ne  soit  pour  vous 
comme  pour  eux.  Mais,  dites-moi,  chrétiens, 
sur  quoi  vous  pouvez  appuyer  de  si  vaines 
'espérances?  savez-vous  à  quel  âge  il  vous 
faudra  mourir  ?  savez-vous  l'heure,  savez- 
vous  enfin  quel  sera  le  genre  de  votre  mort? 
Je  ne  vois  dans  tout  cela  que  des  incerti- 
tudes; et  quant  à  l'âge,  je  me  représente  que 
le  genre  humain  rangé  selon  l'ordre  des  âges, 
et  la  mort  frappant  indistinctement  sur  tous 
les  mortels,  tantôt  épargnant  la  vieillesse  la 
plus  caduque  et  la  plus  courbée  vers  le  tom- 
beau, pour  y  précipiter  la  plus  tendre  en- 
lance  et  la  jeunesse  la  plus  saine  et  la  plus 
robuste  en  apparence;  tantôt  revenant  sur 
cette  même  vieillesse  qui,  se  voyant  épar- 
gnée depuis  si  longtemps,  s'était  fait  une 
sorte  d'habitude  de  vivre,  qui  lui  faisait 
oublier  qu'elle  était  mortelle,  au  point  de 
loir  tomber  autour  d'elle  tous  les  âges  sans 
songer  que  le  sien  était  proprement  l'âge 
de  la  mortalité.  La  mort,  dit  saint  Bernard, 
est  toujours  à  la  porte  des  vieillards  pour 
leur  donner  le  /temps  de  s'apprivoiser  avec 
elle;  a  loJjar-I  dos  jeunes,    elle  est   comme 


une  embuscade  ,  et  les  attend  où  ils  ne 
pensent  [tas  :  depuis  qu'elle  a  été  introduite 
dans  le  monde  par  !e  péché,  elle  a  pris  droit 
sur  tous  les  jours  de  notre  vie  :  Obno.xium 
sibi  fecit  omnem  vitœ  nostrœ  diem 

J'ai  vu  le  Fils  de  l'homme  assis  sur  un 
nuage,  dit  l'apôtre  sainl  Jean  ;  il  avait  une 
couronne  d'or  sur  la  têle,  et  dans  sa  main 
une  faux  tranchante  ;  un  ange  sorti  du  ciel 
lui  adressa  la  parole,  et  lui  dit  :  frappez, 
l'heure  est  venue,  la  moisson  est  prêle. 
(Apoc,  XIV,  7,  15.) 

Celte  faux  tranchante  est  la  iaux  de  la 
mort,  qui  moissonne  indifféremment  tous 
les  âges.  Hélas  I  dit  l'époux  des  Cantiques 
(II,  12],  ces  fleurs  ne  font  que  de  paraître, 
et  voici  que  le  lemps  de  les  couper  est  déjà 
venu;  mais  si  elles  ne  font  que  de  paraître, 
pourquoi  parler  déjà  de  les  couper?  souffrez 
qu'elles  demeurent  encore  un  peu  de  temps 
sur  la  terre,  pour  l'ornement  de  la  terre 
même,  çt  pour  le  contentement  de  nos  yeux. 
Non,  dit  l'épouse,  pourêlre  coupées,  il  sullil 
qu'elles  aient  paru. 

Ces  fleurs  nous  représentent,  chrétiens, 
ces  tendres  enfants,  celte  vive  jeunesse  que 
nous  voyons  tous  les  jours  moissonner  par 
la  faux  de  la  mort.  Mais  à  quelle  heure  en 
serons-nous  moissonnés  nous-mêmes  ?  Cha- 
cun a  la  sienne,  chrétiens;  et  quand  nous 
voyons  mourir  un  homme,  nous  pouvons 
dire  avec  cerlilude  que  son  heure  était  ve- 
nue. Jésus-Christ  même  avait  la  sienne  : 
Nondum  venit  hora  mea.  (Joan.,  II,  h.)  Mais 
où  repose  cette  heure  fatale,  si  certaine  d'un 
côté  et  si  incertaine  de  rautre  ?  Dans  les  tré- 
sors de  la  science  et  de  la  sagesse  de  Dieu, 
répond  saint  Augustin  ;  trésors  inaccessibles 
à  la  connaissance  des  hommes. 

Mais  quel  sera  le  genre  de  votre  mort? 
Sera-l-elle  violente  ou  naturelle?  sera-t-elle 
subite  ou  préparée  ?  Qui  ne  sait,  chrétiens, 
que  la  mort  frappe  tantôt  des  coups  lents  et 
mesurés,  qui  précipitent,  comme  par  degrés, 
dans  le  tombeau  ;  tantôt,  des  coups  prompts, 
subits  et  inattendus,  qui  ne  laissent  pas  le 
temps  de  la  voir  venir,  el  qui  trompent  toute 
notre  prévoyance. 

Les  morts  subites  étaient  autrefois  assez 
rares,  et  il  semble  qu'il  était  réservé  à  notre 
siècle,  de  voir  les  rapides  progrès  de  ces 
maladies  traîtresses  qui  n'ont  point  d'autres 
symptômes  que  ceux  de  la  mort  ;  ces  mala- 
dies qui  demeurent  cachées  dans  les  veines 
sous  les  apparences  de  la  santé,  et  qui  font 
on  un  instant  ce  qu'elles  ne  faisaient  autre- 
fois que  par  de  longues  douleurs  ;  ces  mala- 
dies qui  trompent  toutes  les  conjectures, 
qui  préviennent  tous  les  soins  et  tous  les 
remèdes,  et  dont  le  coup  foudroyant  porte 
en  un  instant  l'âme  au  tribunal  de  Dieu, 
tandis  qu'elles  font  tomber  le  corps  sur  la 
terre,  comme  un  cadavre  insensible  et  ina- 
nimé. Combien  de  l'ois  se  sont-elles  décla- 
rées durant  la  nuit  la  plus  sombre  et  la  plus 
tranquille? combien  ont  passé  lout-&-coup 
du  sommeil  de  la  vie  à  cel-ji  de  la  mort? 
combien  se  sont  étendus  sur  un  lit  sans  sa- 
voir qu'ils  re  s'en  relèveraient  jamais  ?  De- 
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puis  que  ces  funestes  maux  se  sont  répan- 
dus parmi  nous,  une  mort  subite  n'est  plus 
une  mort  rare  et  extraordinaire;  tout  le 
monde  [>eut  s'y  attendre  et  nous  sommes 
tranquilles,  et  nous  remettons  notre  récon- 
ciliation avec  Dieu  à  l'heure  de  notre  mort! 
Non,  il  n'y  a  point  d'aveuglement,  il  n'y  a 
point  d'insensibilité,  il  n'y  a  point  d'ivresse, 
il  n'y  a  point  de  fureur  semblable  à  celle-ci. 
A  quatre  pas  d'ici  je  puis  trouver  la  mort  ; 
peut-  être  qu'elle  est  déjà  dans  mes  veines, 
et  qu'elle  s'apprête  à  me  donner  le  coup 
l'a  lai  ;  Dieu  me  lient  suspendu  sur  les  abî- 
mes de  l'enfer  par  un  fil  qu'il  peut  rompre 
à  tous  les  instants  :  et  je  l'offense,  et  je  ne 
songe  pas  à  l'apaiser  !  Périsse  5  jamais  celui 
qu'une  telle  pensée  n'est  pas  capable  d'alar- 
mer !  s'il  vient  à  êlre  surpris,  il  n'a  que  ce 
qu'il  mérite  ;  il  n'y  a  point  encore  dans  l'en- 
fer assez  de  feux  pour  punir  une  audace  et 
une  témérité  aussi  criminelle  que  la  sienne. 
Si  l'on  mourait  deux  fois,  et  qu'à  une  seconde 
mort  on  pût  réparer  les  défauts  de  la  pre- 
mière, ce  serait  déjà  une  folie  de  risquer  de 
mourir  mal  une  fois  ;  et  de  doux  occasions 
décisives  que  l'on  aurait  de  mériter  le  ciel 
et  d'éviter  l'enfer,  d'en  hasarder  une,  pour 
n'avoir  de  ressource  que  dans  l'autre  :  mais 
on  ne  meurt  qu'une  fois,  et  jamais  une  se- 
conde mort  n'a  donné  le  temps  à  un  pécheur 
de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu  ;  au  moment 
(ju'il  expire,  son  sort  éternel  est  décidé 
pour  toujours.  Avez-vous  eu  le  malheur, 
chrétiens,  de  vous  précipiter  dans  l'abîme 
du  péché  ?  ne  vous  désespérez  pas,  vous 
pouvez  en  sortir,  vous  avez  encore  le  temps 
d'apaiser  la  colère  du  Seigneur,  et  de  désar- 
mer sa  justice  ;  mais  si  vous  êtes  assez  mal- 
heureux pour  êlre  surpris  par  la  mort  dans 
l'état  du  péché,  c'en  est  fait,  vous  voilà  per- 
dus pour  toujours,  il  n'y  a  plus  de  grâce  à 
espérer»pour  vous,  plus  de  pardon  à  deman- 
der, le  temps  de  la  miséricorde  est  passé.  Il 
n'y  aura  pas  même  un  instant  d'intervalle 
entre  votre  dernier  soupir  et  votre  damna- 
tion éternelle;  mourir,  être  jugés,  condamnés 
et  précipités  dans  l'enfer,  ne  sera  pour  vous 
qu'une  même  chose.  Telle  que  le  malheu- 
reux Sisara  fut  cloué  par  Joël  dans  le  même 
lieu  et  dans  la  même  attitude  où  il  s'était 
endormi,  voire  volonté  se  trouvera  fixe  et 
immuable  dans  son  péché,  et  par  consé- 
quent celle  de  Dieu  deviendra  fixe  et  im- 
muable dans  sa  vengeance  ;  là  où  l'arbre 
sera  tombé,  il  y  restera  :  In  quoeunque  loca 
ceciderit ,  ibi  ait.  [Eccle.,  XI,  3.)  On  se  ras- 
sure toujours,  on  diffère  toujours,  on  espère 
que  l'on  aura  le  temps  de  se  préparer  à  la 
mort,  lorsqu'elle  sera  proche;  mais  faites-y 
réflexion,  chrétiens,  le  temps  le  plus  proche 
de  la  mort  est  le  temps  le  moins  propre  pour 
s'y  préparer.  Vous  savez  ce  qui  arrive  tous 
les  jours  :  on  attend,  pour  avertir  un  homme 
•Je  son  danger,  que  ce  danger  soit  extrême; 
et  lorsque  le  corps,  épuisé  par  le  mal  et  par 
les  remèdes,  n'est  plus  qu'une  espèce  de  ca- 
davre, sans  force,  sans  sentiment  et  presque 
sans  vie;  on  avertit  un  homme  de  se  prépa- 
rer à  la  mort.  Pensez-vous  donc,  chrétiens, 


que  ce  soit  un  ouvrageai.se  et  facile,  un  ou- 
vrage d'un  moment,  que  la  préparation  à  ca 
terrible  passage  ?  pensez-vous  que  la  par- 
faite réconciliation  avec  Dieu,  le  renonce- 
ment sincère  à  tout  ce  qui  peut  lui  déplaire, 
la  vive  attestation  de  tous  les  péchés  qui; 
l'on  a  commis,  l'accusation  exacte  et  détail- 
lée des  mêmes  péchés,  soient  des  actes  que 
nous  puissions  en  quelque  sorte  brusquer, 
et  que  nous  ayons,  pour  ainsi  dire,  à  com- 
mandement, pour  les  tirer  du  fond  de  notre 
cœur  et  de  notre  mémoire,  au  premier  be- 
soin? Hélas  nous  avons  tant  de  peine  à  les 
produire,  lors  même  qu'une  pleine  santé 
nous  laisse  toute  la  liberté  de  nos  réflexions, 
toute  la  force  de  notre  raison,  et  toute  la 
vivacité  de  nos  sentiments.  On  peut  donc 
dire,  sans  rien  exagérer,  qu'il  nous  sera 
comme  impossible  de  les  former  au  milieu 
des  douleurs  et  de  l'abattement  de  l'agonie  : 
notre  âme  ensevelie  alors  sous  les  ruines  et 
sous  les  débris  d'une  nature  expirante,  aura 
trop  de  peine  à  se  retrouver  elle-mêmo 
pour  pouvoir  porter  les  regards  sur  tant 
d'objets  différents,  et  former  sur  eux  des 
actes  de  contrition  assez  vifs  pour  apaiser 
un  Dieu  lassé  de  nos  ingratitudes  et  de  notre 
négligence. 

Non,  dites-vous,  rien  ne  me  sera  plus  fa- 
cile, à  ce  dernier  moment,  que  de  sacrifiera 
Dieu  tous  les  objets  qui  relardent  aujour- 
d'hui ma  conversion  ;  je  me  verrai  sur  le 
point  de  les  quitter  sans  retour  ;  il  n'y  aura 
plus  qu'un  pas  à  faire  pour  y  renoncer  de 
cœur  et  d'affection,  et  ce  renoncement  peut 
être  regardé  comme  le  fondement  d'une 
contrition  légitime.  Ah  !  chrétiens,  c'est  cette 
circonstance  là  même  qui  rend  toutes  ces 
contritions  de  l'agonie  douteuses  et  incer- 
taines, pour  ne  pas  dire  frauduleuses  et  hy- 
pocrites. Dieu  vous  saura  beaucoup  de  gré, 
sans  doute,  de  ce  que  vous  quittez  pour  lui 
des  biens  qui  vous  échappent  malgré  vous, 
de  ce  que  vous  lui  abandonnez  un  monde 
et  des  plaisirs  auxquels  on  vous  arrache. 
Yous  vous  repentez,  pécheurs  mourants, 
d'avoir  offense  Dieu,  et  vous  êtes,  dites- 
vous,  sincèrement  résolus  de  ne  plus  retom- 
ber dans  les  mêmes  désordres  ;  mais  est-il 
donc  en  votre  pouvoir  de  les  renouveler  ces 
mêmes  péchés  que  vous  n'avez  pas  voulu 
éviter,  lorsque  vous  le  pouviez  avec  tant  de 
mérite  et  de  liberté  pendant  le  cours  d'une 
longue  vie?  Ah  I  vous  donnez  à  Dieu  de 
faux  biens  qui  ne  sont  plus  à  vous;  vous 
lui  sacrifiez  un  monde  et  des  plaisirs  qui  ne 
sont  plus  pour  vous:  est-ce  la  volonté,  est- 
ce  la  nécessité  qui  est  la  source  de  votie 
contrition  ?  Dieu  qui  le  voit,  Dieu  en  juge  ; 
et  celte  contrition  pesée  dans  la  balance  de 
sa  justice,  n'y  aura  peut-être  pas  plus  de 
poids  que  le  présent  illusoire  d*un  homme 
qui  prétend  donner  ce  qu'il  n'a  pas,  et  c'est 
cependant,  chrétiens, sur  un  pareil  repentir 
que  vous  fondez  loule  l'espérance  de  votre 
salut  éternel. 

Veillez  donc,  disait  le  Sauveur  :  YigiU'te- 
(Matlh.,  XXVI,  M.)  Préparez  vos  comptes 
dès  aujourd'hui,  préparez  dès  aujourd'hui 
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vol-ru  repentir  et  votre  pénitence,   votre  vie 
ftilière  bien  employée  n  est  pas  de  trop  pour 
une  préparation  si  importante  et  si  difficile  : 
Atlenditc    vobis,  ne    forte    gratentur  corda 
veslra...  et  super veniat  in  vos  repentina  dies 
(Luc.,  XXI,  3ij;  pensez  à  vous  de  peur  que 
vos  cœurs  ne  s'endurcissent,  et  que  le  jour 
du  Seigneur  ne  vienne  tout  à   coup  vous 
surprendre.  Remarquez,  dit  saint  Ambroise, 
que  Jésus-Christ   ne  dit  pas  :  Pensez  à  vos 
affaires,  et  à  celles  de  votre  famille,  il  sait 
que  vous  n'en   serez   que   trop  occupés;  il 
n'ignore  pas  que  vous  n'aurez  aucune  peine 
à  penser  à  la  mort,  ni  môme  à  en  prévoir 
l'incertitude,  quand  il  s'agira  de  quelque 
intérêt  temporel.   Je   n'ai  garde  de  donner 
dans  l'affaire  qu'on  me  propose,  dit  tous  les 
jours  un  père  prudent  et  avisé,  je   ne  vois 
rien  là  de  solide  et  d'assuré,   rien|  qui  soit 
irrévocablement  attaché  à  ma  famille  et  à 
mon  nom  :  je  puis  mourir  demain  ;  et  si  ce 
malheur  m'arrivait,  que  deviendraient  mes 
enfants;  et   où  retrouveraient-ils   un   bien 
que  j'aurais  employé  si  mal  à  propos  à  me 
procurer  des  décorations  passagères  ?  Et  ce 
père  si  prudent  et  si  avisé  ne  se  dira  pas  à 
lui-môme  :  J'ai  commis  une   multitude  in- 
nombrable de  péchés  qui  chargent  ma  cons- 
cience, j'ai  une  infinité  de  doutes  à  éclaircir 
sur  les  actions  de  ma  vie;  si  je  ne  rentre 
aujourd'hui  en  moi-même,  et  que  je  meure 
demain  que  deviendra  mon  âmeet  mon  salut 
éternel?  Veillezdonc  encore  une  fois;  disait 
le  Sauveur,  veillez  sur  vous-mêmes,  et  pour 
vous-mêmes   :  Atttndite  vobis.    C'est    ici, 
chrétiens,  le  maître  de  la  vie  et  de  la  mort, 
qui  nous  parle  :  soyez   prêts,   nous  dit-il  : 
Êstoteparati  (Matth.,WlV ,kk)  ;  soyez  sem- 
blables à  des   serviteurs   attentifs   et  vigi- 
lants, qui  ont  toujours  le  flambeau  à  la  main 
pour  attendre  leur  maître  a  quelque  heure 
de  la  nuit  qu'il  arrive;  vous  avez  dans  moi 
un  maître  fâcheux  et  difficile,  qui  cherchera 
à  vous  surprendre  :  soyez  prêts;  je  viendrai 
à  vous  comme  un   voleur,  à  l'heure  et  au 
moment    que   vous    ne    m'attendrez    pas  : 
soyez  prêts  ;  lorsque  vous  serez  plongés  dans 
le  sommeil  du  péché,  vous  entendiez  tout  à 
coup  ce  cri  formidable  :  Voilà  f'Epoux  qui 
arrive,  il  faut  aller  au-devant  de  lui;  et  si 
vous  n'avez   pas  le  temps  de  rétablir  votre 
âme  dans  un  état  de  justice   et  de  sainteté, 
lorsque  vous  vous  présenterez  à  l'entrée  du 
ciel,  vous  entendrez  celle  parole  encore  plus 
terrible  :  Relirez-vous,  je  ne  vous  connais 
point.  Soyez  prêts  :  dix-huit  hommes  écra- 
sés en  un  instant  sous  les  ruines  de  la  tour 
de  Siloé;  les  Galiléens,  égorgés  par  l'ordre 
du  gouverneur,  lorsqu'ils  étaieni  occupés  à 
offrir  des  sacrifices,  sont  l'image  des  pé- 
cheurs surpris  par  la  mort  ;  si  vous  ne  faites 
pénitence,  vous  périrez  comme  eux  :  soyez 
prêts,  avancez  dans  le  chemin  de  la  perfec- 
tion, tandis  que  le.  flambeau   de  vos  jours 
dure  encore;   sitôt   qu'il    sera  éteint,  vous 
vous  trouverez  plongés    dans  une  atl'reuse 
nuit,  où   il  ne   sera  plus   possible  de  faire 
aucun  progrès.  Ne  serez-vous  pas  touchés, 
chrétiens,  de  ces  terribles  menaces?  Imite- 
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rez-vous  la  folle  conduite  de  ces  mondains 
qui  voudraient  pouvoir  toujours  vivre,  et 
qui  vivent  en  effet  comme  s'ils  ne  devaient 
jamais  mourir?  Ils  meurent  cependant,  ce? 
hommes  enivrés  de  l'amour  des  biens  pas- 
sagers de  ce  monde  ;  la  mort  vient  lous  les 
jours  les  surprendre  au  milieu  de  leurs  entre- 
prises et  de  leurs  projets  :  ils  achètent  loutce 
qui  leur  plaît,  ils  achètent  le  crédit,  l'autorité, 
la  puissance  ;  mais  ils  ne  sauraient  acheter  un 
quarl-J'heure  de  vie,  cemondequ'ilsadonnt, 
n'esl  pas  assez  puissant  pour  arrêter  l'une, 
ni  pour  prolonger  le  cours  de  l'autre.  Re- 
présentez-vous donc  un  de  ces  riches  cou- 
pables ,  étendu  sur  le  lit  de  douleur  ,  et  prêt 
à  rendre  le  dernier  soupir,  l'rêtres  du  Dieu 
vivant  ,  hûlez-vous  de  venir  lui  annoncer  sa 
fin  prochaine;  venez  l'exhorter  à  se  récon- 
cilier avec  Dieu  ;  on  vous  éloignera  d'abord, 
on  vous  écartera,  on  éludera,  par  mille  faux 
prétextes,  les  démarches  empressées  de 
votre  zèle  :  mais  bientôt  le  moment  fatal 
approche,  l'on  vous  permet  d'arriver  jus- 
qu'à lui,  et  l'arche  sainte,  qui  renferme 
le  corps  adorable  de  Jésus-Christ ,  entre  avec 
vous  à  la  lueur  des  flambeaux,  dans  le  tem- 
ple de  Dagon. 

Lïeu  d'Israël,  vous  voici  dans  une  terre 
étrangère;  dans  un  temple  profane,  où  l'on 
a  toujours  adoré  un  autre  Dieu  que  vous  : 
l'or  et  l'argenty  brillent  do  toutes  parts;  mais 
la  foi,  la  religion,  la  piélé  en  sont  bannies  : 
ce  pécheur,  que  vous  venez  chercher,  est 
un  cœur  endurci  qui  ne  vous  a  jamais 
connu,  qui  n'a  jamais  su  vous  craindre  ni 
vous  aimer,  qui  n'attend  rien  de  vous,  qui 
ne  sent  (rien  pour  vous;  l'hommage  pure- 
ment extérieur  qu'il  va  vous  rendre  par 
bienséance,  sera  le  dernier  de  ses  crimes; 
il  a  passé  sa  vie  dans  l'oubli  de  la  religion 
et  de  ses  devoirs,  il  la  finira  par  le  sacrilège. 
Voulez-vous  éviter,  chrétiens,  un  sort  si  fu- 
neste, occupez- vous  sans  cesse  de  la  cer- 
titude de  votre  mort,  et  de  l'incertitude  de 
son  heure  :  de  sa  certitude,  pour  vivre  dans 
un  parfait  détachement  des  vanités  du 
monde;  et  de  l'incertitude  de  son  heure, 
pour  vous  tenir  dans  la  vigilance,  afin  que 
celle  mort,  que  vous  ne  pouvez  éviter,  vous 
enlève  sans  vous  surprendre,  et  qu'au  lieu 
de  vous  précipiter  dans  l'abîme  avec  les 
pécheurs,  elle  vous  conduise  dans  les 
saints  tabernacles  de  l'éternité  bienheureuse.' 
Ainsi  soil-il. 

SERMON  XXII. 

Pour  le   vendredi   de   la  quatrième  semaine 

de  Carême 

sur  l'incrédulité 

.  Qui  crédit  in  me,  etiamsi  mortuus  fuerit,  vivet.  (Joûh, 
XI,  25.) 

Celui  qui  croil  en  moi,  quand  il  serait  mort,  vivra. 
Sire, 

Il  faut  croire  en  Jésus-Christ  pour  ôlre 
sauvé;  mais,  hélas  1  le  nombre  de  ceux  qui 
croient  en  lui,  diminue  tous  les  jours  :  le 
monde  est  aujourd'hui  rempli  d'incrédules, 
et  qui  sait  si  le  Fils  de  l'homme,  à  son  der- 
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nier  avenjment,  trouvera  encore  de  la  loi 
sur  la  terre  ?  Plusieurs,  non  contents  d'avoir 
éteint  toute  religion  dans  leurs  cœurs,  tra- 
vaillent encore  à  l'anéantir  dans  l'esprit  des 
autres,  on  rencontre  partout  de  ces  apôtres 
du  mensonge,  qui  prêchent  hautement  l'in- 
crédulité. Essayons  aujourd'hui,  chrétiens 
de  fermer  la  bouche  à  ces  impies,  en  faisant 
triompher  la  religion  dans  les  différents  com- 
bats que  lui  livre  l'incrédulité. 

Soutenez-moi,  Seigneur,  dans  une  entre- 
prise si  glorieuse  à  votre  nom,  et  si  intéres- 
sante pour  cette  religion  divine  que  vous 
êtes  venu  vous-mêmes  annoncer  aux  hom- 
mes; ce  sont  vos  droits  queje  défends,  c'est 
votre  cause  queje  soutiens  :  Confirma  me, 
Domine  Deus,  in  hac  hora.  [Judith.,  XIII,  9.) 
Me  voilà,  comme  Judith,  prêt  à  frapper  un 
ennemi  plongé  dans  une  ivresse  funeste,  et 
qui  veiit  encore  renverser  vos  autels.,  et 
abolir  votre  culte;  me  voilà,  comme  David, 
prêt  à  combattre  un  ennemi  formidable  en 
apparence  ,  que  la  vanité  aveugle,  quoi- 
qu'une petite  pierre  soit  suffisante  pour  le 
terrasser  :  Exsurge ,  Deus ,  judica  causam 
luam  (Psal.  LXXÏ11,  22),  levez-vous  donc, 
Seigneur  ,  et  venez  vous-même  défendre 
votre  cause;  venez  confondre  par  ma  bou- 
che, celte  troupe  ennemie  qui  fait  plus  de 
mal  à  votre  Eglise  sainte,  que  ne  lui  en  ti- 
rent jamais  les  persécuteurs  et  les  tyrans  : 
ils  la  laissent  subsister  à  l'extérieur,  mais 
ils  lui  ùlent  la  tbi;jils  ne  renversent  pas  en- 
core vos  temples  et  vos  autels,  mais  ils  em- 
pêchent que  vous  n'y  soyez  adoré;  ils  ne 
font  pas  mourir  vos  lidèles  mais  ils  les  per- 
vertissent. Il  faut  leur  faire,  connaître  le  fai- 
ble de  tous  ces  impie-,  pour  les  préserver 
d'une  si  dangereuse  séduction;  et  pour  y 
procéder  aveu  ordre  et  avec  fruit,  je  dis- 
lingue dans  cette  religion  des  vérités  à 
croire,  et  des  devoirs  à  remplir  :des  vérités 
à  croire,  comme  la  Trinité,  l'incarnation, 
et  d'autres  mystères;  des  devoirs  à  remplir, 
connue  des  lois  de  chasteté,  des  lois  de 
charité,  des  lois  de  désintéressement.  On 
peut  attaquer,  et  on  attaque  en  effet  In  reli- 
gion par  ces  deux  endroits,  dans  la  vérité 
de  ses  dogmes,  et  dans  la  sainteté  de  ses 
règles  de  morale  :  mais  je  soutiens.  1°  que 
l'incrédulité  qui  attaque  la  vérité  des  dog- 
mes de  la  religion,  ne  sera  jamais  capable 
d'en  altérer  la  certitude:  ce  sera  le  sujet  de 
la  première  partie;  2"  que  la  môme  incrédu- 
lité qui  attaque  la  sainteté  de  ses  règles  do 
morale,  ne  sera  jamais  capable  d'en  altérer 
l'immutabilité:  ce  sera  le  sujel  de  la  seconde. 
Ave.  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Ne  cherchons  point  à  dissimuler  les  cri- 
mi's  et  les  malheurs  de  notre  siècle;  aucun 
autre  n'a  produit  un  si  grand  nombre  d'hom- 
mes aveugles  et  audacieux ,  qui  se  font  un 
point  d  honneur  de  préférer  le  titre  de  phi- 
losophes à  celui  de  chrétiens,  et  de  traiter 
la  religion  et  la  crainte  de  Dieu,  de  supers- 
tition et  de  faiblesse. 

Tout  ce  que  la  religion  nous  dit  de  crain- 


dre et  d'adorer,  ils  le  bravent,  ils  le  mépri- 
sent ;  ils  se  plaisent  surtout  à  mettre  le 
christianisme  en  parallèle  avec  les  sectes  les 
plus  décriées  ,  avec  le  mahométisme  ,  le  ju- 
daïsme, quelquefois  même  avec  l'idolâtrie  ; 
et  dans  cette  comparaison  monstrueuse  ,  !a 
religion  de  Jésus-Christ  n'a  pas  toujours  la 
préférence;  cette  religion  divine  ,  annoncée 
dès  l'origine  du  monde,  dans  le  plus  ancien 
livre  qui  soit  dans  l'univers  continuée  par 
des  prophéties  qui  ont  incontestablement 
précédé  les  événements  de  plusieurs  siècles, 
par  des  miracles  sans  nombre  qui  ont  triom- 
phé dans  les  premiers  temps  de  tous  les 
préjugés  du  paganisme,  qui  ont  converti 
l'univers ,  et  qui  ont  l'ait  éiever  la  croix  de 
Jésus-Christ  jusque  sur  le  front  des  cé- 
sars. 

Serons-nous  donc  obligés  d'entrer  ici  en 
dispute  avec  ces  impies  ,  de  mettre  l'Evan- 
gile en  problème,  et  de  le  soumettre  à  un 
nouvel  examen.  Non  ,  chrétiens  ;  car  je  sou- 
tiens que  la  plupart  de  ces  incrédules  ne 
sont  pas  parties  capables  pour  attaquer,  ^t 
à  plus  forte  raison  ,  pour  détruire  les  dog- 
mes delà  religion;  et  pour  vous  en  con- 
vaincre ,  je  distingue  d'abord  deux  sortes 
d'incrédules  par  rapport  aux  dogmes  de  la 
religion  :  les  uns  qui  paraissent  convaincus 
de  la  fausseté  de  ces  dogmes,  et  qui  an 
fond  ne  le  sont  pas  ;  d'autres  qui  sont  peut- 
êlre  convaincus  ,  mais  par  des  principes  si 
faibles,  qu'ils  ne  méritent  pas  plus  de 
créance  que  s'ils  ne  l'étaient  pas. 

Je  dis  premièrement,  qu'il  y  en  a  qui  pa- 
raissent convaincus  de  la  fausseté  des  dog- 
mes de  la  religion  ,  et  qui ,  au  fond  ne  hi 
soiil  pas  :  car ,  n'en  douiez  pas ,  chrétiens  , 
s'il  y  a  des  hypocrites  de  religion,  il  y  a 
aussi  des  hypocrites  d'incrédulité.  L'homme 
est  naturellement  si  faux  et  si  trompeur, 
qu'il  est  difficile  que  ses  discours  s'accor- 
dent toujours  avec  ses  sentiments;  on  croit 
intérieurement,  ou  du  moins  on  est  parfai- 
tement indécis  entre  la  foi  et  l'incrédulité, 
mais  à  l'extérieur  on  affectera  de  paraître 
incrédule:  en  paraissant  penser  comme  la 
multitude,  on  craindrait  de  passer  pour  es- 
prit faible  ;  on  esl  bien  aise  de  se  montrer 
au  niveau  des  génies  supérieurs  :  ce  n'est 
donc  pas  toujours  la  conviction  intérieure 
de  l'esprit  qui  fait  un  incrédule  ;  c'est  sou- 
vent vanité  pure  et  respect  humain.  Com- 
bien n'en  a-t-on  pas  vus  ,  sur  le  retour  de 
l'âge  ,  lorsqu'il  leur  était  impossible  de 
soutenir  l'air  de  la  mode  sur  tant  d'autres 
articles,  qu'il  eût  été  parfaitement  inutile  de 
vouloir  le  conserver  dans  celui-ci;  combien, 
dis-je,  n'en  a-l-on  pas  vus  désavouer  l'incré- 
dulité ue  leur  jeunesse,  convenir  qu'elle  ne 
fut  jamais  fondée  sur  une  véritable  convic- 
tion, que  tout  ce  qu'on  leur  avait  dit,  et  ce 
qu'ils  avaient  dit  eux-mêmes,  n'avait  jamais 
pu  les  guérir  de  la  religion,  et  qu'il  en  était 
toujours  resté  dans  leur  cœur  des  fiures  en- 
racinées que  tous  les  efforts  d-  l'incrédulité 
n'avaient  pu  leur  arracher?  On  en  voit  tous 
les  jours  ,  chrétiens,  de  ces  hypocrites  d'iu 
crédulité  :  ils   paraissent  fermes  et  assures 
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dans  leur  irréligion;  les  menaces  de  l'enfer 
ne  les  étonnent  pas,  la  crainte  du  jugement 
à  venir  ne  les  alarme  pas  ;  ils  le  disent ,  ils 
l'assurent:   déliez-vous    de   leur  sincérité  : 
que  sait-on  ?  le  cœur  de  l'homme  est  impé- 
nétrable ;  et  pour  acquérir  une  fausse  gloire 
d'esprit  et  de  pénétration,  il  n'y  a  rien  qu'il 
ne  soit  capable  de  feindre  et  de  dissimuler. 
Peut-être  que  dans  quelques  années  d'ici  , 
ces  incrédules  si  déterminés   et  si  fermes 
tiendront  un  tout  autre  langage;  peut-être 
avoueront-ils  qu'ils  en  ont  plus  dit  qu'ils 
n'en    pensaient  :    mais   s'ils  se  réservent  à 
faire  un  jour  un  pareil  aveu,  ne  sera-l-on 
pas  bien  malheureux  de  n'avoir  pas  été  in- 
crédule à  leur  exemple  ,  que   parce  qu'on 
avait  commencé  par  être  leur  dupe?  Vous 
me  direz  qu'on  en  a  vu  mourir  dans   une 
pleine  et  entière   conviction   de  la  fausselé 
des  dogmes  de  la  religion  :  je  le  sais,  chré- 
tiens; je  sais  qu'il  s'est  trouvé   plus  d'une 
fois  de  ces  hommes  hardis  contre  le  Tout- 
Puissant,  qui  ont  osé,   même   au   lit  de  la 
mort,   rejeter  les  séjours  de  l'Eglise,  courir 
tous   les    risques   d'une   incrédulité  pleine 
d'incertitude,  et  disputer  à  Dieu  sa  qualité 
de  souverain  Juge,   jusque   sur  le  bord  de 
l'enfer:  étaient-ils  convaincus?  Dois-je  vous 
l'avouer,   chrétiens,   ils    doutaient    plutôt 
qu'ils  n'élaient  convaicus  ;  le  doute  et  l'in- 
certitude ne  peuvent  jamais  produire  la  con- 
viction; le  doute  est  l'effet  de  l'ignorance, 
et  la  conviction  est  tille  de  la  certitude  et 
de  la   lumière.  Or,  où  est   la   certitude  de 
l'incrédulité  ,  et  sur  quoi  pourrait-elle  être 
appuyée?  Moïse  a  dit:   ^4»   commencement 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  (G en.,  1,1);  les 
impies  proposent  aussitôt  des  difficultés  in- 
nombrables ,  mais  aucun  d'eux  ne  dit  :  Je 
vais  vous  apprendre  comment  s'est  fait  le 
monde,  comment  ses  parties  se  sont  arran- 
gées :  quelle  force  leur  a  donné  le  mouve- 
ment qui  les  conduit  :  leurs  difficultés  font 
naître  des  doutes,  elles  ne  donnent  pas  l'as- 
surance et  la  certitude.  Moïse  a  dit  :  Dieu  a 
formé  le  corps  du  premier  homme  avec  un 
peu  de  terre,  et  il  y  a  mis  un  souffle  divin  , 
une  âme  immortelle  qui   le  gouverne  ;   les 
impies  proposent  aussitôt  îles  difficultés  in- 
nombrables ,  mais  aucun  d'eux  ne  dit  :  Je 
vais  vous  apprendre  d'où  est  venu  le  pre- 
mier homme  ;   quand   et  comment  le  genre 
humain  a  commencé  h  paraître  sur  la  terre; 
par  quelle  force  ont  t lé  arrangés  et  animés 
les  ressorts  admirables  de  notre  corps:  leurs 
difficultés  font  naître  des  doutes  ,  mais  elles 
ne  donnent  pas  l'assurance  et  la  certitude. 
Jésus-Clu\sl  nous  apprend  quel  sera  l'état 
«les  hommes  après  la  mort  ;  il  nous  dit  que 
les  justes  iront  jouir  d'un  bonheur  éternel , 
et  que  les  pécheurs  seront  condamnés  à  des 
peines  éternelles;  les  impies  proposent  aus- 
sitôt mille  difficultés  sur  cet  avenir,  mais 
aucun  d'eux  ne  dit  :  Je  vais  vous  apprendre 
quel  sera  l'étal  des  hommes  après  la  mort; 
leur  âme  sera  sûrement  détruite,  ou  subsi- 
stera de  telle  ou  telle  manière,  toute  diffé- 
rente de  celle  qui  nous  est  marquée  dans 
l'Evangile:  ils  ne  voient  en  tout  cela  que 


des  incertitudes  et  des  doutes;  iiâ  n'y  voient 
nulle  assurance,  nulle  certitude:  ils  ne  peu- 
vent pas  même  s'assurer  de  ce  néant  qui  fait 
toute  leur  espérance  dans  l'avenir;  c'est 
l'unique  partage  qu'ils  se  réservent),  et, 
tout  misérable  qu'il  est,  ils  sont  encore* 
forcés  de  le  regarder  comme  incertain  :  ils 
travaillent  donc  uniquement  à  détruire  l'é- 
difice de  la  religion;  ils  entreprennent  rare- 
ment d'en  bâtir  un  autre  ,  et ,  s'ils  le  font , 
ils  n'oseraient  eux  mêmes  le  donner  pour 
solide. 

Au  moins,  direz-vous,  onl-ils  formé  un 
jugement  tixe  et  an  été  sur  la  fausselé  des 
dogmes  de  la  religion,  quoiqu'il  (misse  être 
douteux  et  incertain  sur  tout  le  reste.  Il  est 
vrai,  chrétiens:  mais  deux  choses  sont  né- 
cessaires pour  former  un  jugement  raison- 
nable :  1°  Il  faut  être  dépouillé  de  tout  in- 
térêt de  passion  à  l'égard  de  l'objet  que  l'on 
doit  rejeter  ou.  embrasser  ;  2°  il  faut  pren- 
dre son  parti  sur  cet  objet  par  des  principes 
liés,  suivis,  et  qui  se  soutiennent  mutuelle- 
ment :  mais  j'ose  dire  que  ces  deux  qualités 
manquent  essenliellement  aux  jugements 
que  les  incrédules  ont  porté  contre  lès 
dogmes  de  la  religion.  Pourquoi  ?  C'est  qu'ils 
ne  les  rejettent  que  par  un  jugement  inté- 
ressé, et  par  un  jugement  sans  suite  et  sans 
principes. 

Jugement  intéressé.  Car  jamais  vous  no 
trouverez  d'incrédulité  qui  ait  commencé 
par  l'esprit  ;  il  est  comme  impossible  qu'elle 
n'ait  sa  source  dans  la  corruption  du  cu*ur. 
On  est  plongé  dans  mille  désordres,  on  est 
le  jouet  de  mille  passions  différentes;  on 
entend  parler  d'un  Dieu  qui  venge  les'cri- 
mes,  d'un  enfer  allumé  pour  punir  les  pé- 
cheurs, d'une  âme  qui  subsiste  éternelle- 
ment pour  jouir  d'un  bonheur  sans  fin,  ou 
pour  souffrir  des  maux  éternels  :  un  avenir 
si  long  et  si  terrible  fait  naître  mille  frayeurs, 
et  l'on  ne  peut  trouver  que  deux  voies  pour 
s'en  délivrer.  La  première  serait  de  se  cor- 
riger et  de  bien  vivre;  et  c'est  à  quoi  l'on 
ne  peut  se  résouJre  :  l'autre,  est  de  douter 
de  celte  religion  sévère  qui  nous  menace 
et  qui  nous  condamne;  et  si  cette  seconde 
voie  n'estjpas  la  plus  sûre,  elle  est  du  moins 
la  plus  commode  et  la  plus  courte.  Le  parti 
eu  est  donc  Lbientôt  pris;  et  le  cœur  a  trop 
d'empire  sur  l'esprit,  pour  ne  le  pas  mettre 
d'abord  dans  ses  intérêts. 

Qu'est-ce  qui  fait  donc  un  incrédule? 
Est-ce  force  d'esprit,  lumières  supérieures, 
pénétration  singulière,  connaissances  plus 
vastes  et  plus  étendues  que  celles  des  autres 
hommes?  Non,  chrétiens,  c'est  uniquement 
le  désir  de  tranquilliser  ses  passions,  en 
étouffant  pour  toujours  les  remords  de  »a 
conscience.  Voiià  le  véritable  principe  de 
tous  ces  raisonnements  qui  attaquent  la  re- 
ligion ;  c'est  là  ce  qui  détermine  les  hom- 
mes à  y  renoncer,  et  à  dire  au  fond  de  leur 
cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu.  Ils  ne  devien- 
nent incrédules  que  parce  qu'ils  sont  vi- 
cieux, et  ils  deviennent  encore  plus  virieux 
parce  qu'ils  sont  incrédules.  Le  désordre 
précède   l'inné  iuliîé,  et    l'incrédulité  au^- 
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mente   le  désordre;    car   tel    est  le  cercle 
malheureux  où  l'on  voit  rouler  les  impies: 
In   circuitu  impii   ambulant.    (Psal.  II,  9.) 
Eludiez  le  caractère  et  les  mœurs  de  tous 
ces  impies,  suivez  de  près  leur  conduite, 
comparez-les  avec  le  portrait  que  l'Apôtre 
nous  a  tracé  de  ces  tiers  ennemis  de  la  reli- 
gion ;  vous  serez  frappé  de  la  ressemblance. 
Ce  sont,  disait-il,  des  hommes  sans  mœurs, 
des  tentateurs  de  la  vertu  d'autrui,  des  pro- 
fanateurs  de  leur  propre  chair,  qui  ne  dé- 
bitent leurs  abominables  principes  que  pour 
triompher    de  quelques    femmes    perdues, 
dont  ils  veulent  s'assurer   la  conquête    en 
les  délivrant  des  salutaires  frayeurs  que  la 
religion  inspire,  et  dont  leur  sexe,  au  milieu 
de  ses  plus  grands  égarements,  est  quelque- 
fois  susceptible  :  Blasphemi...  captivas  du- 
cunt  mulierculas  oneraïas  peccatis.  (Il  Tim., 
III,  2,6.)  Ce  sont  des  hommes  livrés  à  toutes 
les  passions,  et   déterminés   à   n'épargner 
aucun  crime  pour  les  satisfaire  :  ambitieux, 
jusqu'à  employer  la  trahison,  le  parjure,  et 
quelquefois   même  le  fer  et  !e  poison  pour 
parvenir  :  superbi  (ibid.,  2);    avares  et  in- 
téressés, jusqu'à  employer  l'oppression,  la 
fraude  et  la  violence  pour  s'enrichir;    in- 
tempérants et  débauchés,  jusqu'à   raffiner 
sur  les  plus  monstrueuses  horreur?,  jusqu'à 
inventer  des   abominations  nouvelles  dont 
la  nature  ne  s'était  point  encore  déshonorée 
ni  même  avisée  :  Incontinentes...  prolervi... 
voluptatum  amatores  tnagis  quam  Dei  {ibid., 
3,  k)  ;  hommes  inhumains  et  sans  compas- 
sion pour    les    malheureux  ,    parce   qu'ils 
n'ont  de  sentiments  que  pour  eux-mêmes  : 
sine   benignitate    (ibid.,  3);    sans    atïeclhn 
môme  pour  leurs  proches,  parce  que,  sourds 
à  la  voix  de  la  nature  raisonnable,   tout  ce 
qui  ne  les  affecte  pas  par  quelque  intérêt 
de  passion,  leur  est  étranger  :  sine  affectione 
(  Ibid.  )  ;  hommes  par  conséquent  d'un  com- 
merce peu  sûr,  d'une  probité   nécessaire- 
ment douteuse  et  chancelante,  puisqu'on  ne 
peut  jamais  savoir  jusqu'où   l'intérêt  peut 
conduire    un   homme,  quand  il  ne  connaît 
plus  la  borne  du  devoir:  proditorcs  (lbid.,k). 
Je  sais,  chrétiens,  qu'ils  prétendent  au  cou- 
treire  que  les  vertus  morales  ne  sont  point 
incompatibles  avec;  l'irréligion  ;  et  que,  pour 
le   prouver,    ils    se   proposent  eux-mêmes 
pour  exemple;  mais  ils  ont  beau  se  vanter 
d'être  les  meilleurs  citoyens,  les  sujets  les 
plus  fidèles  et  les  plus  zélés  pour  le  service 
du  prince,   tout  ce  qui  s'appelle  vertu  n'est 
pas  de  leur  ressort,  ils  n'en  connaissent  que 
Je  nom,  ils  n'en  ont  tout  au  plus  que  l'om- 
bre et  l'apparence;  les  sentiments   qu'elle 
inspire  ne   s'accorderaient  pas   avec  leurs 
principes;  ils  veulent  que  tout  périsse  avec 
eux.  S'ils  croient  un  Dieu,  ils  ne  le  recon- 
naissent point  pour  juge  de  leurs  actions  : 
qui  les   empêchera  donc  de  commettre  les 
crimes   les   plus   noirs  et  les  plus  odieux, 
s'ils  se  croient  assurés  de  l'impunité?  Ils  ne 
peuvent  raisonner  conséquemmenl,    qu  ils 
ne  soient   loujouis  prêts  a  sacrifier  tout  le 
genre  humain,  toutes   les   lois   et  tous  les 
uevuirs,  à  leurs  intérêts  où  à  leurs  plaisirs, 


qui  ne  craindrait  donc  de  les  prendre  pour 
amis  et  pour  confidents?  qui  ne  tremblerait 
de  les  avoir  pour  maîtres  et  pour  juges? 
Or,  je  vous  le  demande,  chrétiens,  se  lai  s— 
sera-t-on  séduire,  se  laissera-t-on  ébranler 
par  de  tels  docteurs?  N'est-il  pas  visible 
que  c'est  uniquement  l'intérêt  de  leurs  pas- 
sions qui  les  anime  contre  la  religion  ?  Mais 
quel  crédit,  quelle  autorité  peut  avoir  un 
homme  qui  juge  par  passion  et  par  intérêt? 
S'il  n'y  a  rien  qui  nous  persuade  plus  ai- 
sément que  l'intérêt  de  nos  passions,  il  n'y 
a  rien  aussi  qui  nous  persuade  moins  et 
qui  nous  laisse  plus  de  défiance,  que  tout 
ce  que  l'intérêt  fait  dire  ou  penser  aux  au- 
tres. Ainsi  nous  ne  croyons  point  les  hom- 
mes, quand  ils  cherchent  à  justifier  leurs 
défauts,  ou  à  exagérer  leurs  talents  et  leur> 
vertus:  leur  témoignage  est  suspect,  la  va- 
nité les  aveugle  ;  nous  ne  les  croyons  point, 
lorsqu'ils  cherchent  à  décrier  leurs  enne- 
misj:  leur  témoignage  est  suspect,  la  haine 
les  aveugle  ;  nous  ne  croyons  point  ceux 
qui  aiment  lorsqu'ils  nous  vantent  l'objet  de 
leur  attachement  :  leur  témoignage  est  su- 
spect, l'amour  les  aveugle. 

Quel  cas  ferons-nous  donc  d'un  jugement 
formé  et  inspiré  par  toutes  les  passions  en- 
semble? La  religion  n'eu  ménage  aucune  ; 
n'est-il  pas  naturel  qu'elles  se  soulèvent 
toutes  à  la  fois  pour  l'anéantir?  Le  jugement 
des  incrédules  contre  les  dogmes  de  la  re- 
ligion, est  donc  en  même  ternes  le  jugement 
de  l'amcur  et  de  la  haine;  le  jugement  de 
l'avarice  et  de  l'intérêt;  le  jugement  de 
l'ambition  et  de  l'orgueil  ;  un  jugement  en- 
fin formé  par  le  concours  de  ces  différentes 
sources  de  nos  préventions  et  de  nos  erreurs, 
qui  ne  peuvent  concourir  à  former  un  ju- 
gement, qu'elles  ne  concourent  à  le  déci  édi- 
ter. 

Que  les  impies  ne  prétendent  donc  pas 
nous  donner  leur  invincible  résistance  aux 
vérités  de  la  foi,  comme  une  marque  de  la 
faiblesse  de  nos  preuves;  qu'ils  ne  préten- 
dent pas  les  anéantir  en  nous  témoignant 
un  mécontentement  dédaigneux.  Nous  l'a- 
vouerons sans  peine;  il  est  vrai  que  nos 
preuves  seront  toujours  trop  faibles  conire 
les  illusions  de  l'intérêt  et  le  prestige  des 
différentes  passions  qui  les  aveuglent;  elles 
ne  seront  jamais  capables  de  l'emporter  sur 
les  inclinations  déréglées  d'un  cœur  per  • 
vers  et  corrompu  :  il  nous  suffit  qu'elles 
puissent  et  qu'elles  doivent  convaincre  ceux 
qui  jugent  sans  passion  ;  y  aurait-il  jamais 
une  preuve  assez  forte  pour  persuader 
les  autres?  N'est-ce  pas  là  l'idée  que  Jésus- 
Christ  lui-même  nous  a  donnée,  dans  son 
Evangile,  de  l'opiniâtreté  des  incrédules, 
lorsqu'il  nous  représente  le  mauvais  riche 
au  milieu  des  flammes,  qui  supplie  son  père 
Abraham  de  lui  permettre  de  sortir,  pour 
un  moment  de  ce  lieu  de  douleurs,  afin 
d'avertir  cinq  frères  incrédules  qu'il  avait 
sur  la  terre,  afin,  dis-je,  de  les  avertir  et 
de  les  convaincre  par  son  apparition,  de  la 
certitude  de  l'autre  vie,  et  des  châtiments 
effroyables   qui   y  attendent    les  pécheurs? 
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Quelle  réponse  iui  lau  Abraham?  Vos  frè- 
res, lui  dit-il,  n'ont -ils  pas  Moïse  et  les  pro- 
phètes? qu'ils  les  écoutent  :  qu'est-il  néces- 
saire que  vous  leur  parliez  vous-même? 
Moïse  n'en  a-t-il  pas  assez  fait,  n'en  a-t-il 
pas  assez  dil  pour  les  persuader?  Non,  re- 
prend le  mauvais  riche,  ils  trouvent  des 
difficultés,  des  obscurités  dans  les  miracles 
de  Moïse  et  dans  les  discours  des  prophè- 
tes ;  mais  s'ils  voyaient  un  mort  ressuscité, 
ils  croiraient.  Vous  vous  trompez,  répond 
Abraham  ;  si  Moïse  ne  les  a  pas  convaincus 
par  les  miracles,  si  les  prophètes  ne  les  ont 
pas  convertis  par  leurs  discours,  un  mort 
qui  ressusciterait  à  leurs  yeux  ne  les  con- 
vaincrait pas  davantage.  (Luc,  XVI,  27-31.) 
N'êtes-vous  pas  surpris  de  cette  réponse, 
chrétiens,  et  ne  seriez-vous  pas  tentés  de 
répliquer  :  quelle  i<iée  Abraham  avait-il  donc 
de  ces  frères  du  mauvais  riche?  Quoi  1  un 
mort  ressuscité,  le  visage  de  leur  frère  qu'ils 
auraient  vu  et  reconnu,  la  voix  de  leur  frère 
qu'ils  auraient  entendue,  n'aurait  pu  les 
convaincre  de  la  certitude  de  l'autre  vie?  Y 
a-t-il  donc  une  incrédulité  dans  le  monde 
qui  puisse  tenir  contre  un  semblable  pro- 
dige ?  Si  j'étais  assez  malheureux  pour  ne 
pas  croire,  je  n'y  tiendrais  pas.  il  est  vrai, 
chrétiens,  la  simple  incrédulité  ne  tiendrait 
pas  contre  un  si  grand  prodige  :  mais  cette 
passion,  cet  intérêt  de  cœur  qui  est  la  cause 
et  le  principe  de  l'incrédulité,  le  verrait  sans 
se  démentir;  ou  plutôt  la  simple  incrédulité, 
par  la  raison  même  qu'elle  ne  tiendrait  pas 
contre  un  semblable  prodige,  n'en  aurait  ja- 
mais besoin  ;  mais  une  incrédulité  prévenue 
de  quelque  intérêt  ce  passion,  ne  trouvera 
jamais  aucune  preuve  à  son  gré.  N'avons- 
nous  pas  encore  un  exemple  sensible  de 
cette  vérité  dans  la  conduite  des  pharisiens 
et  des  Juifs  à  l'égard  de  Jésus-Christ  ?  Ils 
voyaient  ses  miracles  de  leurs  propres 
yeux  :  lurent-ils  pour  cela  convaincus  de  sa 
divinité?  Non.  Pourquoi?  C'est  qu'ils  étaient 
prévenus,  et  prévenus  par  la  plus  séduisante 
de  toutes  les  passions,  qui  est  l'envie.  Ainsi 
au  lieu  de  dire,  il  fait  des  miracles  pour 
prouver  sa  divinité,  donc  il  est  Dieu;  ils 
disaient  au  contraire,  c'est  un  pécheur,  donc 
il  ne  fait  point  de  miracles;  et  n'est-ce  pas 
ainsi  que  raisonnent  encore  aujourd'hui 
tous  les  incrédules?  Au  lieu  de  dire,  les 
faits  qui  établissent  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  sont  mieux  prouvés  que  tous  les 
faits  qui  sont  généralement  regardés  dans  le 
monde  comme  des  faits  avérés  et  incontes- 
tables, il  faut  donc  la  croire,  et  la  pratiquer; 
ils  disent  au  contraire,  la  pratique  de  celte 
religion  me  serait  insupportable,  donc  les 
faits  qui  la  prouvent  sont  imaginaires.  Ce- 
pendant, chrétiens,  avec  quelle  hauteur  et 
quel  mépris  ces  superbes  ennemis  de  la 
Divinité  ne  traitent-ils  pas  les  disciples  de 
Jesus-Chnsl  ?  Ce  ne  sont,  à  les  en  croire,  que 
des  hommes  simples  et  crédules,  des  esprits 
bornés  et  superticiels,  de  vils  esclaves  des 
préjugés  vulgaires,  tandis  qu'ils  se  donnent 
libéralement  à  eux-mêmes  le  titre  d'esprits 
supérieurs  et  philosophes  éclairés. 
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Mais  qu  ont-ils  donc  vu,  qu'ont-ils  connu 
plus  que  les  autres,  ces  génies  rares?  où  est 
l'ordre,  la  suite,  la  liaison,  l'enchaînemcr  t 
de  leurs  principes?  Pensent-ils  avoir  mieux 
senti  que  nous  le  poids  des  difficultés,  parce 
qu'ils  y  succombent?  et  sont-ils  en  droit  do 
traiter  d'esprits  faibles  ceux  qui  les  ont 
aperçues  comme  eux,  parce  qu'ils  les  ont 
méprisées?  Par  quel  principe  nous  (trouve- 
ront-ils que  toute  la  force  de  la  raison  con- 
siste à  se  perdre  dans  l'embarras  inévitable 
des  difficultés  et  des  objections  que  la  sub- 
tilité de  l'esprit  humain  enfante  à  l'égard  de 
toute  espèce  de  vérité  avec  une  fécondité 
étonnante,  et  qu'il  n'y  a  que  de  la  faiblesse 
à  s'élever  au-dessus  de  ses  artifices  et  de  ses 
efforts,  en  s'attachant  à  des  vérités  si  cer- 
taines qu  aucune  objection,  aucune  dilïi- 
culté,  ne  peut  en  obscurcir  la  lumière?  Si 
j'écoute  vos  objections,  elles  iront  à  l'i-ifini, 
vous  trouverez  des  raisons  pour  me  persua- 
der que  je  ne  vois  pas,  que  je  ne  sens  pas 
l'oDjet  que  je  touche,  et  qui  se  présente 
clairement  à  ma  vue;  que  ferai-je?  faudra? 
l-il  disputer  sans  tin?  Non,  je  m'attache  à  ce 
que  je  vois  et  à  ce  que  je  sens,  et  je  laisse 
des  difficultés  qui  ne  peuvent  jamais  être 
supérieures  à  mon  évidence. 

Si  ces  incrédules  osent  nier  l'existence 
d'un  Dieu,  la  nature  les  confond,  le  genre 
humain  les  abhorre,  il  a  peine  à  croire 
qu'un  pareil  égarement  puisse  trouver  place 
dans  l'esprit  d'un  homme;  et  lorsqu'ils  dé- 
clarent eux-mêmes  qu  ils  en  sont  coupables, 
on  ne  peut  se  persuader  que  leur  sentiment 
intérieur  soit  d'accord  avec  leurs  paroles. 
^  S'ils  se  forgent  un  Dieu  à  leur  mode, 
c'est-à-dire  un  Dieu  oisif  et  insensible 
comme  celui  d'Epicure,  un  Dieu  à  qui  tout 
est  égal,  et  qui  ne  dislingue  pas  la  vertu  du 
vice,  et  qui  ne  daigne  ni  récompenser  l'une 
ni  s'offenser  de  l'autre;  où  ont-ils  pris  que 
ce  soit  là  le  vrai  portrait  de  la  Divinité,  et 
qu'ils  ont  mieux  approfondi  que  nous  le 
fond  de  sa  nature  et  de  son  essence?  S'ils 
ont  pitié  de  l'aveuglement  des  idolâtres, 
lorsqu'ils  les  voient  adorer  des  dieux  qui 
sont  l'ouvrage  de  leurs  mains,  sont-ils  plus 
sages  qu'eux  lorsqu'ils  en  reconnaissent  un 
qui  n'est  que  l'ouvrage  de  leur  imagination 
et  de  leurs  désirs? 

Qui  est-ce  qui  leur  a  appris  que  tout  ce 
que  l'on  pense  de  ce  premier  Etre  lui  est 
indifférent;  que  tous  les  cultes,  toutes  les 
sectes,  toutes  les  religions  lui  sont  égale- 
ment agréables;  qu'il  regarde  du  même  œil 
Je  juif  et  le  chrétien,  le  mahométan,  l'héré- 
tique et  l'idolâtre?  Leur  a-t-il  parlé,  ce  Dieu, 
les  a-t-il  introduits  par  une  révélation  nou- 
velle dans  le  secret  de  ses  conseils,  pour 
leur  déclarer  que  ce  monstrueux  assemblage 
de  dogmes,  de  cultes  et  de  religions  oppo- 
sées, n'a  rien  qui  blesse  la  justice  intime  de 
ses  vues,  et  la  sainteté  incorruptible  de  ses 
regards? 

Qui  est-ce  qui  a  pénétré  assez  avant  dans 
les  profondeurs  du  cœur  humain,  pour  pou- 
voir nous  dire  avec  certitude,  si  ceux  qui 
nous  paraissent  errer  de  bonne  foi,  ont  en 
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effer  autant  de  droiture  qu'ils  paraissent  en 
avoir,  s'ils  sont  coupables  par  leur  igno- 
rance, ou  s'ils  ne  sont  que  malheureux? 

Parce  qu'il  y  a  de  fausses  religions,  s'en- 
suil-il  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  soit  vérita- 
ble? parce  que  la  plupart  des  hommes  sont 
faux  et  trompeurs,  en  pourra-t-on  conclure 
qu'il  n'y  a  aucun  moyen  de  distinguer 
1  homme  droit  et  sincère  de  celui  qui  n'a  que 
les  dehors  et  le  masque  de  la  sincérité? 

D'où  savent-ils  qu'il  n'y  a  de  justice  que 
sur  la  terre,  et  qu'il  n'y  en  a  point  dans  le 
ciel  ;  que  Dieu  s'est  en  quelque  sorte  dé- 
pouillé du  droit  de  récompenser  et  de  punir, 
pour  le  céder  tout  entier  aux  hommes  qui 
sont  chargés  de  maintenir  les  lois  et  !e  bon 
ordre  de  la  société;  que  la  justice  qu'ils 
exercent  n'a  aucun  rapport  à  celle  de  Dieu  ? 
Qui  est-ce  qui  leur  a  découvert  ces  opinions 
étranges  et  inconnues  depuis  que  le  genre 
humain  est  établi  sur  la  terre?  Mais  si  ces 
opinions  ne  sont  que  des  égarements,  des 
erreurs  sensibles  et  palpables;  si  Dieu, 
comme  on  l'a  toujours  cru,  exerce  en  l'autre 
vie  une  justice  mille  fois  plus  redoutable 
que  la  justice  humaine,  qui  mettra  les  in- 
crédules à  couvert  de  ses  traits?  qui  leur 
répondra  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre  de  ses 
vengeances?  Armés  les  uns  contre  les  autres 
par  des  systèmes  opposés,  qui  les  fixera, 
qui  les  accordera,  s'ils  ne  s'attachent  à  celle 
de  toutes  les  religions,  qui  porte  un  carac- 
tère plus  sensible  de  la  Divinité,  une  em- 
preinte plus  marquée  d'une  origne  céleste, 
des  traits  plus  frappants  et  plus  anciens  de 
vérité  et  de  lumière? 

Qu'est-ce  donc  que  leur  incrédulité,  sinon 
un  abus  manifeste  du  raisonnement  humain, 
un  dérèglement  de  l'esprit  qui  égale  celui 
du  cœur,  un  oubli  de  soi-même  qui  dégrade 
l'homme,  une  aveugle  frénésie  qui  le  trans- 
porte, une  ivresse  qui  lui  trouble  la  raison, 
un  abîme  où  il  se  perd,  une  nuit  épaisse  où 
il  s'ensevelit?  11  est  donc  vrai  que  l'incrédu- 
lité qui  attaque  les  dogmes  de  la  religion,  ne 
sera  jamais  capable  d'en  altérer  la  certitude. 
J'ajoute  que  la  même  incrédulité  qui  attaque 
la  sainteté  de  ses  règles  de  morale,  ne  sera 
jamais  capable  d'en  altérer  l'immutabilité; 
ce  sera  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Ne  serez-vous  pas  surpris,  chrétiens,  d'en- 
tendre dire  qu'il  se  trouve  des  hommes  as- 
sez aveugles  et  assez  corrompus  pour  atta- 
quer la  morale  de  l'Evangile,  cette  morale 
si  pure,  si  sublime,  si  raisonnable,  dont  la 
pratique  étonna  les  idolâtres  dès  les  pre- 
miers temps  de  l'Eglise;  je  ne  dis  pas  d'un 
étonnement  de  révolte  et  de  mépris,  mais 
de  cet  étonnement  que  la  raison  avoue, 
lorsqu'elle  aperçoit  quelque  vérité  lumi- 
neuse dont  la  certitude  lui  cause  une  agréa- 
ble surprise  %  Car  ce  fut  sans  doute  un  pa- 
reil étonnement  qui  rendit  le  christianisme 
respectable  à  ses  plus  cruels  persécuteurs,  à 
ceux  mêmes  qui  ne  cherchaient  qu'à  l'a- 
néantir et  à  le  détruire,  et  qui  ne  pouvaient 
refuser  leur  admiration  à  la  conduite  et  à  la 


morale  de  ces  chrétiens  qu'ils  ne  cessaient 
d'accabler  de  tourments  et  d'outrages.  Cette 
morale  qui  a  formé  dans  tous  les  états  et 
dans  tous  les  siècles,  tant  d'hommes  irré- 
préhensibles, qui  a  produit  tant  de  vertus 
héroïques,  tant  d'actions  généreuses,  et 
dont  la  pratique  a  rendu  tant  de  noms  im- 
mortels; on  l'attaque,  cependant,  chrétiens, 
par  une  incrédulité  d'esprit  et  par  une  in- 
crédulité de  cœur;  par  une  incrédulité  de 
spéculation,  et  par  une  incrédulité  de  prati- 
que et  de  conduite. 

«Incrédulité  d'esprit  :  les  uns  rejettent 
cette  morale  comme  impraticable;  les  au- 
tres la  rejettent  comme  déraisonnable;  les 
autres jenfin  la  rejettent  comme  nuisible  et 
pernicieuse. 

La  morale  de  l'Evangile,  dit  l'impie,  est 
impraticable  :  tant  de  perfection  passe  de 
beaucoup  toutes  les  forces  de  la  nature  hu- 
maine; il  y  a  trop  de  lois  à  pratiquer,  trop 
de  sacrifices  à  faire,  trop  de  contrainte  à 
embrasser.  Mais  que  signifient  ces  expres- 
sions dans  la  bouche  de  l'impie?  Elles 
signifient  seulement  qu'ils  ne  peuvent  se 
résoudre  à  pratiquer  la  morale  de  l'Evangile, 
qu'ils  ne  veulent  pas  la  pratiquer,  qu  ils  ne 
la  pratiqueront  jamais.  iVJais  comment  peu- 
vent-ils dire  qu'elle  est  impraticable  en  elle- 
même?  n'a-t-on  pas  vu  des  saints  qui  l'ont 
pratiquée,  et  n'en  voit-on  pas  encore? 

Ici,  chrétiens,  l'incrédulité  se  récrie;  elle 
nie  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  véritables  saints  ; 
il  n'en  est  aucun  dans  qui  elle  ne  prétende 
trouver  des  faibles  et  des  vices;  et,  pour 
mettre  leur  conduite  en  opposition  avec  la 
morale  de  l'Evangile,  au  moins  par  quel- 
que endroit,  elle  raffine  sur  tous  les  devoirs, 
elle  les  exagère,  elle  les  outre,  elle  les  porte 
tous  jusqu'à  la  plus  extrême  rigueur.  La 
moindre  chose  les  blesse  et  les  scandalise, 
ces  hommes  chargés  de  crimes  et  d'abomi- 
nations ;  ils  veulent  être  plus  chrétiens  et 
plus  sévères  dans  leur  morale  que  Jésus- 
Christ  même;  ils  veulent  avoir  la  vue  plus 
délicate  et  plus  épurée  que  l'Eglise,  trouver 
des  défauts  où  elle  n'en  trouve  pas,  voir  des 
taches  où  elle  n'en  voit  pas. 

Mais  qu'ils  ne  prennent  pas  tant  de  soins 
et  tant  de  peines  pour  décrier  la  sainteté 
des  plus  renommés  disciples  de  Jésus-Christ; 
on  ne  leur  demande  qu'une  chose,  c'est 
qu'ils  veuillent  bien  prendre  la  peine  de 
leur  ressembler.  On  n'exige  pas  d'eux  une 
sainteté  plus  parfaite  et  plus  irrépréhensi- 
ble que  celle  que  l'Eglise  a  canonisée  dans 
les  saints;  qu'ils  l'imitent,  qu'ils  l'embras- 
sent avec  ces  prétendus  faibles  qu'ils  cher- 
chent à  y  découvrir.  Jésus-Christ  ne  porte 
pas  plus  haut  les  prétentions  de  sa  morale  ; 
il  consent  qu'ils  en  restent  là  :  l'Eglise  leur 
déclarera  sans  peine  qu'elle  les  décharge  de 
ce  surcroit  de  perfection  qu'ils  veulent  ajou- 
ter à  celle  des  saints  ,  pour  les  trouver  en 
défaut  ;  et  comme  on  ne  leur  demande  que 
de  pratiquer  la  morale  de  l'Evangile  telle 
que  de  leur  propre  aveu  elle  a  été  pratiquée 
par  les  saints ,  ils  ne  prouveront  jamais 
qu'elle  soit  impraticable. 
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Au  moins,  disent-ils,  cetfe  morale  est  dé- 
raisonnable, puisqu'elle  retranche  tous  les 
plaisirs  que  nous  offre  la  nature,  qu'elle 
combat  tous  ses  penchants,  qu'elle  contre- 
dit toutes  ses  inclinations.  Il  est  vrai,  chré- 
tiens, la  morale  de  l'Evangile  est  tout  à  fait 
contraire  aux  passions  et  aux  plaisirs;  mais 
je  soutiens  que  c'est  en  cela  qu'elle  est  la 
plus  conforme  à  la  raison  :  car  qu'y  a-t-il 
au  monde  de  plus  déraisonnable  que  de 
livrer  un  homme  aux  passions  et  aux  plai- 
sirs? Les  impies  prouveront-ils  aisément 
qu'il  y  ait  un  grand  rapport,  un  concert  bien 
parfait  entre  la  raison  et  les  passions?  D'où 
naissent  tous  les  désordres  et  tous  les  renver- 
sements qui  se  voient  danslemonde?  qu'est- 
ce  qu'un  homme  uniquement  livré  à  ses 
plaisirs  et  à  ses  passions,  si  ce  n'est  un 
homme  qui  ne  veut  vivre  que  pour  lui,  un 
homme  inutile  à  l'Etat,  à  sa  famille,  et  fort 
souvent  incommode  à  lui-même?  N'est-ce 
pas  communément  un  mauvais  père ,  un 
époux  détestable,  un  maître  dur,  inhumain  , 
un  juge  mal  habile  ou  corrompu,  un  ami 
perfide  ou  indifférent  ;  un  homme  agréable 
peut-êlre  dans  le  frivole,  méprisable  dans  le 
solide?  et  peut-on  nier  que  le  caractère  par- 
ticulier de  la  plupart  des  incrédules  de  nos 
jours  ne  justifie  que  trop  bien  la  vérité  de 
ce  portrait?  Pour  retenir  l'homme  dans  les 
bornes  du  devoir,  il  faut  donc  lui  appren- 
dre à  se  vaincre  soi-même,  et  à  résister  à 
l'amour  du  plaisir;  et  c'est  assurément  ce 
qu'il  n'apprendra  jamais  mieux,  ni  même 
si  bien,  qu'en  pratiquant  la  morale  de  l'E- 
vangile :  celte  morale  est  donc  bien  raison- 
nable, par  l'endroit  même  par  lequel  les 
incrédules  jugent  qu'elle  ne  I  est  pas. 

Mais,  dit-on,  cette  morale  serait  tout  à 
fait  nuisible  et  dangereuse,  puisque,  si  elle 
était  généralement  pratiquée,  elle  causerait 
infailliblement  la  destruction  des  royaumes 
et  des  empires.  Car  enfin,  qu'on  imagine 
une  société  entière  composée  de  parfaits 
chrétiens;  jamais  elle  ne  pourra  subsister  : 
ils  seraient  pauvres,  et  ils  ne  chercheraient 
pas  à  s'enrichir;  ils  craindraient  même  do 
devenir  riches;  ils  seraient  offensés,  ils  ne 
chercheraient  pas  à  se  venger,  ils  ne  cher- 
cheraient pas  même  à  repousser  les  injures  : 
ce  serait  un  composé  d'hommes  rares  et 
singuliers  dans  leur  manière  de  vivre  et 
dans  leur  conduite,  toujours  occupés  de 
mortifications  et  de  prières,  tranquilles  sous 
les  coups  dont  on  voudrait  les  frapper,  et 
abandonnés  à  la  première  main  qui  voudrait 
les  réduire  en  servitude. 

Mais  pensez-vous,  chrétiens,  que  Jésus- 
Christ  n'ait  pas  pourvu  à  ces  inconvénients, 
et  qu'il  n'y  ait  pas  remédié  dans  sa  morale? 
Cette  morale  allant  toujours  au  même  but, 
et  suivant  toujours  les  mêmes  principes,  ne 
se  conforme-t-elle  pas  aux  différents  devoirs 
qui  diversifient  les  états  et  les  conditions 
des  hommes?  Si  elle  défend  sévèrement  les 
vengeances  particulières,  a-t-elle  jamais  dé- 
fendu la  vengeance  publique?  si  elle  défend 
de  s'attacher  aux  richesses,  et  d'en  faire  un 
mauvais  usage,  a-t-elle  jamais  défendu  de 


s'enrichir  par  des  voies  honnêles  et  légiti- 
mes? Elle  renferme  à  la  vérité  certains  con- 
seils sublimes  de  retraite  et  d'éldignemenJ 
du  monde,  dont  la  pratique  pourrait  rendre 
un  homme  peu  propre  en  certaines  ren 
contres  à  quelques-unes  des  plus  éclatantes 
fonctions  de  la  société  ;  mais  ces  conseils 
sont-ils  faits  pour  tout  le  monde?  La  pra- 
tique des  autres  préceptes  et  des  autres  con- 
seils, fût-elle  même  portée  au  plus  haut  de- 
gré de  perfection  ,  loin  d'être  nnisib'e  au 
bien  général  de  la  société,  lui  est  évidem- 
ment très-avantageuse.  Quoi  1  serait-elle  ca- 
pable de  former  des  lâches  dans  la  guerre, 
des  paresseux  dans  les  travaux  du  com- 
merce, des  ignorants  dans  l'administration 
de  la  justice?  Au  contraire,  je  soutiens 
qu'elle  mettrait  tous  les  talents  en  œuvre, 
en  leur  donnant  des  motifs  plus  nobles,  plus 
solides  et  plus  élevés.  Que  l'on  pratique 
même  parfaitement  dans  tous  les  états  la 
morale  de  l'Evangile:  le  juge  se  rendra  ha- 
bile par  devoir,  au  lieu  de  l'être  par  vanité; 
il  sera  juste  par  désintéressement,  au  lieu 
de  chercher  à  le  paraître  par  respect  hu- 
main ;  l'homme  de  guerre  affrontera  les  pé- 
rils de  la  guerre  pour  obéir  en  même  temps 
à  son  Dieu  et  à  son  roi,  au  lieu  de  les  affron- 
ter par  vanité,  par  ambition,  par  intérêt,  par 
ivresse  pour  s'avancer  ou  pour  mourir  s'il 
ne  peut  pas  s'avancer;  l'homme  d'Etat  ven- 
gera les  injures  faites  à  l'Etat,  avec  autar/i 
de  fermeté  et  de  courage  qu'il  aura  de  mo- 
destie et  d'humilité  pour  oublier  et  pour 
pardonner  ses  injures  particulières;  enfin 
l'on  recevra  de  la  religion  les  leçons  utiles 
que  l'on  peut  quelquefois  recevoir  de  l'am- 
bition, de  l'honneur  et  des  autres  ressorts 
humains,  de  ces  grands  événements  qui 
font  le  salut,  la  gloire  et  la  prospérité  des 
empires.  Saint  Jean-Baptiste  ne  faisait-il  pas 
des  leçons  aux  soldats,  à  ceux  qui  levaient 
les  droits  du  prince?  La  morale  de  Jésus- 
Christ  est  donc  propre  de  ^ous  les  états. 

Mais  que  dis-je,  chrétiens?  les  incrédules 
eux-mêmes  ne  sont-ils  pas  forcés  en  mille 
rencontres  de  ne  pas  lui  contester  cette  pré- 
rogative? Sont- ils  pères?  ils  en  souhaite- 
raient la  pratique  à  leurs  enfants,  qui  en 
deviendraient  plus  dociles  ;  sont-ils  engagés 
dans  les  liens  du  mariage?  ils  en  souhaite- 
raient la  pratique  à  leurs  femmes,  qui  en 
deviendraient  plus  vertueuses  ;  sont-ils  nés 
pour  obéir  ?  ils  en  souhaiteraient  la  pratique 
à  ceux  qui  commandent,  sûrs  qu'ils  en  de- 
viendraient plus  compatissants  et  plus  jus- 
tes; sont-ils  chargés  de  commander?  ils  en 
souhaiieraienl  la  pratiquée  ceux  qui  obéis- 
sent, sûrs  qu'ils  en  deviendraient  plus  pa- 
tients et  plus  soumis  ;  sont-ils  créanciers? 
ils  en  souhaiteraient  la  pratique  à  leurs  dé- 
biteurs, qui  les  payeraient  plus  prompte- 
ment  ;  sont-ils  débiteurs?  ils  en  souhaite- 
raient la  pratique  aux  créanciers,  qui  les 
attendraient  plus  patiemment.  Tant  il  est 
vrai  de  dire  que  la  morale  de  Jésus-Christ 
est  sainte,  raisonnable,  et  seule  capable  d'é- 
tablir et  d'entretenir  le  bon  ordre  do  i'Vfl 
nivm-s 
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Relournons  donc  ici  contre  l'incrédulité 
iO  propre  pensée  des  incrédules.  Que  l'on 
imagine  une  nation  entière  qui  ne  serait 
composée  que  île  parfaits  chrétiens  :  quelle 
union  n'y  verrait -on  pas  régner?  quelle 
paix,  quelle  douceur,  quelle  tranquillité  1 
on  n'y  verrait  que  des  combats  de  généro- 
sité et  de  désintéressement;  on  y  verrait 
moins  de  larmes  qu:j  de  mains  prêtes  à  les 
essuyer  ;  et  s'il  s'y  trouvait  des  affligés  et 
''es  malheureux,  on  y  trouverait  encore  un 
bien  plus  grand  nombre  de  consolateurs; 
les  passions,  ces  véritables  ennemis  du  re- 
pos des  hommes,  y  seraient  toujours  sou- 
mises à  l'empire  de  la  vertu  ;  la  sincérité, 
la  justice,  l'amour  du  devoir  y  rendraient 
le  commerce  doux,  le  commerce  sûr,  le 
commerce  aimable;  on  voudrait  toujours 
vivre  dans  une  telle  société,  si  la  religion, 
qui  serait  la  base  de  son  bonheur,  ne  nous 
apprenait  qu'il  y  a  encore  dans  le  ciel  une 
autre  vie  plus  heureuse. 

Qui  est-ce  donc  qui  s'oppose  à  notre  vrai 
bonheur?  Qui  est-ce  qui  empêche  les  hom- 
mes de  former  entre  eux  une  société  si 
sainte,  si  parfaite  et  si  désirable  ?  C'est  I  in- 
crédulité de  pratique  et  de  conduite;  c'est 
que,  en  faisant  profession  de  croire  et  de 
respecter  la  morale  de  Jésus-Christ,  ou  la 
contredit  perpétuellement  par  ses  discours 
et  par  ses  actions.  Je  dis  premièrement  par 
ses  discours,  car,  je  vous  le  demande,  sur 
quels  principes  raisonne-t-on  dans  les  con- 
versations ordinaires  du  monde?  Vous  le 
savez,  on  y  raisonne  toujours  sur  les  prin- 
cipes de  la"  morale  du  monde,  et  jamais  sur 
ceux  de  la  morale  de  Jésus-Christ.  Qu'est-ce 
qu'on  y  loue?  qu'est-ce  qu'on  y  vante? 
qu'est-ce  qu'on  y  admire?  Les  a  ff  a  ires  du 
monde,  les  plaisirs  du  monde,  le  jeu  et  le 
succès  des  passions  qui  troublent  et  qui  agi- 
tent le  momie  ;  on  y  raisonne  comme  s'il 
n'y  avait  ni  Dieu,  ni  enfer,  ni  jugement  à 
craindre  après  la  muit,  ni  récompense  à  es- 
pérer dans  l'autre  vie.  Les  plus  déterminés 
incrédules  ne  tiendraient  pas  un  autre  lan- 
gage. 

La  même  incrédulité  de  cœur  parait  en- 
core dans  les  actions  :  pourvu  que  l'on  ne 
fasse  rien  contre  la  morale  du  monde,  on 
ne  craint  point  de  violer  les  plus  saintes 
lois  de  celle  de  Jésus-Christ.  Que  gagnez- 
vous  donc,  chrétiens,  à  n'être  pas  tout  à 
fait  incrédules?  votre  esprit  est,  à  la  vérité, 
plus  soumis  et  mieux  disposé  ,  mais  vos 
mœurs  ne  sont  pas  plus  pures;  vous  croyez 
ce  qu'il  faut  croire,  mais  vous  ne  vivez  pas 
plus  saintement  que  ceux  qui  ne  le  croient 
pas;  pensez-vous  donc  que  le  Seigneur 
puisse  être  satisfait  de  la  soumission  d'un 
esprit  qui  n'obéit  peut-être  que  par  |  aresse 
et  par  habitude,  et  qui  ne  fait  que  suivre 
laiiguissammeut  les  idées  reçues,  tandis 
que  vous  lui  refusez  celle  du  cœur  et  de 
conduite  dont  il  est  le  plus  jaloux?  Soyons 
chrétiens,  soyons  en  même  temps  tidèles 
par  l'esprit  et  tidèles  par  le  cœur,  fidèles 
par  l'entendement  et  fidèles  par  la  volonté. 
Jésus-Christ   n'a   voulu  former  des  tidèles 


que  pour  être  servi  et  obéi  par  des  saints. 
Allez,  disait-il  à  ses  disciples,  enseignez 
toutes  les  nations,  et  baptisez-les  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  mais 
surtout  apprenez-leur  à  bien  pratiquer  tout 
ce  que  je  vous  ai  enseigné  :  Docenles  eus 
servare  omnia  quœcunque  mandavi  bobis. 
(Matth.,  XXVIII,  20.)  Voilà  la  pratique  «les 
règles  de  morale  qui  est  la  principale  fin 
pour  laquelle  il  a  établi  sa  religion. 

Lorsque  ce  même  Sauveur  eut  disputé  en 
présence  d'un  grand  peuple  contre  les  enne- 
mis de  la  Divinité,  plusieurs  se  rendirent, 
dit  l'évangéliste,  et  crurent  en  lui;  mais  se 
conlenla-l-il  de  l'hommage  de  leur  toi? 
Non,  chrétiens,  il  dit  à  ces  Juifs  qui  croyaient 
en  lui  :  Si  vous  demeurez  dans  ma  pur  oie, 
vous  serez  véritablement  mes  disciples.  {Joan., 
Vlll,  31.)  Il  ne  sulïit  donc  pas  ué  croire  en 
Jésus-Christ  pour  êlre  disciple  de  Jésus- 
Christ,  il  Taut  encore  demeurer  dans  sa  pa- 
role. Et  qu'est-ce  que  «lemeurer  dans  sa 
parole,  si  ce  n'est  la  pratiquer,  si  ce  n'est 
faire  sa  joie  et  ses  délices  de  l'observation 
de  sa  loi  ? 

O  parole  divine!  ô  sainte  loi  !  seul  guide 
des  véritables  disciples  de  Jésus-Chi  ist, 
séjour  respectable  de  l'innocence  et  de  la 
paix,  temple  sacré  où  l'on  adore  le  Seigneur 
en  esprit  et  en  vérité;  lumière  qui  doit  tou- 
jours conduire  et  éclairer  nos  pas  dans  les 
sentiers  de  la  justice  :  heureux  celui  que  la 
crainte  de  s'écarter  de  vos  voies  et  <ie  vos 
divins  commandements  relient  à  chaque 
instant  dans  de  vertueuses  alarmes  1  sa  loi, 
également  soumise'  et  agissante,  ie"a  infail- 
liblement couronnée  dans  l'éternité  bien- 
heureuse. Ainsi  soit-il. 

SERMON   XXIII. 

Pour  le  cinquième  dimanche  de  Carême. 

SLR  L'AMOUR  DE  DIEU. 

Diliges  Dorainuin  Deum  tuum  ex  toto  corde  tuo,  et  in 
Iota  anima  tua,  et  in  tota  mente  tua.  (Maltli.,  XXII, 
57. 

Vous  (limerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur, 
de  toute  voire  aine  et  de  tout  votre  esprit. 

Sire, 

«  L'homme,  dit  saint  François  de  Sales, 
est  la  perfection  de  l'Univers  ;  l'esprit  e>t  la 
perfection  de  l'homme,  et  l'amour  de  Dieu 
est  la  perfection  de  l'esprit  :  tout  est  donc 
fait  dans  l'univers  pour  ce  ':éle>le  amour, 
et  tout  se  rapporte  à  lui.  »  Vous  aimerez  le 
Seigneur  votre  Dieu  ;  voilà  l'abrégé,  \oihi 
l'essence,  voilà  le  but  de  toute  la  loi.  «  De 
la  lige  sacrée  de  ce  premier  commanue- 
metit  sortent  tous  les  autres  préceptes;  et 
tous  les  conseils  comme  ses  (leurs;  el  la 
vie  éternelle  comme  son  fruit.  »  La  natuie 
n'a  élé  créée,  la  grâce  n'a  été  donnée  que 
pour  plier  notre  cœur  sous  cette  loi  u'a- 
mour,  loi  sainte,  loi  désirable,  loi  plus  pure 
et  plus  précieuse  que  l'or;  loi  plus  douce 
au  cœur  de  l'uomme,  que  le  miel  le  plus  ex- 
quis ei  les  saveurs  les  plus  délicieuses  ue 
sauraient  l'être  à  sa  bouche.  Je  sais,  ihré- 
tieus,  que  la  crainte  du  Seigneur  est  le  com- 
mencemeîil    de  la  sagesse  ;  et    à  Dieu   ne 
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n'attend  rien,  parce  qu'il  possède  tout;  par 
un  amour  que  l'habitude  n'use  point,  que  le 
dégoût  ne  lasse  point,  parce  qu'il  trouve 
dans  un  objet  infini  une  source  inépuisable 
de  délices,  qui  ne  font  naître  de  nouveaux 
désirs  qu'en  procurant  à  chaque  instant  de 
nouvelles  satisfactions  :  et  quelles  satisfac- 
tions, chrétiens!  y  ena-t-il,y  en  aura-t-il 
jamais  sur  la  terre  qui  puissent  leur  être 
comparées? 

Les  esprits  vulgaires,  et  qui  n'ont  jamais 
sondé  ni  les  profondeurs  de  Dieu  ni  les  pro- 
fondeur? mêmes  de  la  nature,  s'imaginent 
que  l'on  ne  peut  avoir  de  sentiments  vifs  et 
agréables  que  par  les  sens;  et  quand  ils  se 
représentent  une  âme  unie  à  Dieu,  à  un  Dieu 
esprit,  à  un  Dieu  invisible,  dont  la  présence 
n'efface  pas  les  sens  du  corps,  cette  union 
ne  leur  paraît  qu'une  idée  abstraite  et  mé- 
taphysique, qui  ne  donne,  si  je  l'ose  dire, 
aucune  prise  au  sentiment;  mais  une  saine 
philosophie  nous  apprend  que  c'est  Dieu 
qui  a  mis  dans  notre  âme  les  principes  des 
sensalions  et  des  sentiments;  que  c'est  lui 
seul  qui  les  développe  par  son  action,  et  qui 
les  fait  éclore;  que  c'est  lui  qui  agit  propre- 
ment sur  celle  âme,  parce  que  le  corps  ne 
peut  agir  sur  elle  qu'autant  qu'il  est  mis  en 
œuvre  par  l'action  de  Dieu  même;  d'où  il 
s'ensuit  que,  lorsque  nous  recevons  par 
l'organe  des  sens  quelques  sensations  agréa- 
bles ou  douloureuses,  ces  sensations  ne  sont 
dans  leur  principe  que  l'action  de  Dieu  même 
qui  les  imprime  dans  nos  âmes  par  sa  vo- 
lonté toute-puissante,  en  établissant  ce  rap- 
port intime  et  secret  qui  lie  la  sensation 
avec  le  mouvement  du  corps.  Or,  ce  que 
Dieu  fait  ^n  nous  par  l'entremise  des  corps, 
il  le  peut  faire  sans  doute  en  agissant  sur 
notre  âme  immédiatement  par  lu, -même;  et 
quand  ce  Dieu  voudra  prendre  le  soin  de 
la  rendre  heureuse,  quelles  sensalions  ne 
lui  imprimera-l-il  pus?  de  quelles  délices 
ne  saura-l-il  pas  l'inonder?  Nous  les  rece- 
vrons, si  je  l'ose  dire,  de  la  première  main, 
de  celte  main  divine  et  toute-puissante  qui, 
par  une  action  aussi  douce  qu'elle  est  effi- 
cace et  féconde,  enchante  et  béatifie  tout  ce 
qu'elle  touche;  de  celle  main  qui  porte, 
quand  il  lui  plaît,  dans  une  âme  l'empreinte 
la  plus  parfaite  et  la  plus  délicieuse  de  la 
flicilé;  de  la  main  d'un  Dieu  qui,  ne  met- 
tant plus  de  bornes  aux  épancheruenls  de 
son  amour,  sera  pour  elle  aussi  prodigue  de 
ses  faveurs  qu'il  en  était  avare  lorsqu'elle 
était  unie  à  un  corps  mortel  et  périssable; 
d'un  Dieu  qui,  après  avoir  fait  goûter  en  ce 
monde,  quoique  avec  réserve,  à  ses  plus 
chers  favoris  une  espèce  d'avant-goût  de  ces 
moi ;s  célestes,  y  meltra  le  comble  en  les  ré- 
pandant sur  eux,  dans  le  séjour  de  la  béati- 
tude, avec  profusion. 
Notre  âme  éprouvera  donc  alors  des  satis- 
II, lions  si  pures  el si  parfaites,des  sentiments 
Le  j  lie  si  vifs  et  si  exquis,  que  tout  ce  que 
I  esprit  humain  peut  imaginer  de  plus  agréa- 
ble et  de  plus  louchant  ne  pourrait  en  don- 
ner qu'une  idée  fausse,  une  idée  insuffisante 
par  sa  faiblesse,  une  idée  défectueuse  par 


ses  imperfections.  L'âme  puisera  cette  féli- 
cité dans  le  sein  de  Dieu,  c'est-à-dire  à  la 
source  même  des  sentiments  et  des  délices  . 
cette  source,  qui  ne  tarira  jamais,  entrera 
tout  entière  dans  l'âme  du  juste;  ces  dé- 
lices ineffables  qui  viennent  de  Dieu,  et  qui 
ne  peuvent  venir  que  de  Dieu,  n'arriveront 
plus  jusqu'à  elle  par  goutles,  mais  par  tor- 
rents :  Torrente  voluptatis  tuœ  polabis  eos. 
(Psal.  XXXV,  9.)  Tout  ce  qu'il  peut  y  avoir 
dans  nous  de  vif  pour  le  transport,  de  déli- 
cat pour  le  sentiment,  de  louchant  pour  la 
joie,  d'animé  pour  le  contentement,  sera  ex- 
cité, rempli,  développé  et  perpétuellement 
satisfait. 

Ah!  chrétiens,  vous  désirez  d'être  heu- 
reux, et  vous  cherchez  votre  bonheur  dans 
les  faux  biens  de  ce  monde;  vous  n'en  avez 
jamais  assez  au  gré  de  vos  désirs  :  arrêtez- 
vous,  retenez  pour  un  temps  votre  impa- 
tience, résistez  à  ce  rapide  penchant  qui 
vous  entraîne,  quittez  ces  sentiments  bas  et 
terrestres  qui  vous  attachent  aux  vanités  du 
siècle,  cessez  de  les  rechercher  avec  tant 
d'ardeur,  et  d'y  mettre  votre  espérance,  et 
vous  aurez  dans  le  ciel  des  biens  mille  fois 
plus  capables  de  vous  rendre  heureux;  re- 
noncez aux  vains  plaisirs  du  monde,  ils  sont 
faibles,  ils  sont  imparfaits,  ils  laisseront 
toujours  un  vide  immense  dans  votre  cœur; 
attendez  et  méritez  ceux  du  ciel,  et  vous 
vous  saurez  bon  gré  de  tous  vos  sacrifices. 

Que  pensez-vous  donc,  habitants  immor- 
tels, du  séjour  de  la  félicité,  vous  qui  êtes 
actuellement  plongés  dans  ces  torrents  de 
délices,  vous  qui  recevez  actuellement  dans 
vos  âmes  celte  action  de  Dieu  si  douce,  si 
forte,  si  féconde  et  si  délicieuse;  que  pen- 
sez-vous, quand  vous  voyez  les  hommes 
renoncer  tous  les  jours  è  ces  biens  célest<  s, 
pour  goûter  en  ce  monde  des  plaisirs  si  fai- 
bles, si  peu  proportionnés  à  leurs  désirs,  si 
passagers,  si  fragiles,  et  qui  sont  encore  né- 
cessairement corrompus  par  mille  chagrins 
qui  les  traversent,  ou  suspendus  par  de  si 
longs  intervalles  qui  les  interrompent?  Quel 
étonnement  ne  vous  cause  pas  leur  aveu- 
glement, et  combien  de  fois  ne  vous  êtes- 
vous  pas  écriés:  Enfants  des  hommes,  jus- 
qu'à quand  vous  laisserez-vous  éblouir  par 
les  charmes  du  mensonge,  au  point  de  leur 
sacrifier  ceux  de  la  réalité?  sachez  (pie  Dieu 
donne  plus  de  satisfaction  à  ses  élus  dans 
un  instant,  que  le  monde  ne  se  a  jaiïià  s 
capable  de  vous  en  donner  dans  des  siè- 
cles? Eux  seuls,  chrétiens  ,  sont  véritable- 
ment heureux  par  les  avantages  dont  il-. 
jouissent;  eliis  ne  le  sont  pas  moins  par  les 
maux  dont  ils  sont  délivrés  pour  toujours  : 
c'est  Je  sujet  delà  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Qu'ai-je  fait,   chrétiens,   j'ai    voulu  vous 
donner  une  idée   du  bonheur  du  ciel,  el  j, 
l'ai  peut-être  dégradé  ;   j'ai    voulu    vou-  i 
expliquer  les  avantages,  el   je  les  ai     i 
être  obscurcis  ;    j'ai    voulu  vous  en  in-,  i 
le  désir  et  l'amour,  et  je  vous  en  ai  peul-e.ic 
dégoûtés.    C'est  qu'il  y  a  des  sujets  si  hauts 
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être  aimable  en  elle-rnôme,  cette  beauté  tou- 
jours ancienne  et  toujours  nouvelle,  qui  ne 
nous  laisse  entrevoir  en  ce  monde  que  les 
plus  faibles  images  et  les  plus  légères  ébau- 
ches (Je  ses  ravissantes  perfections  1  que 
n'a-t-il  pas  fait  pour  nous  les  rendre  s^n- 
sibles  par  ses  bienfaits?  Je  me  représente 
<:eiie  bnnié  infinie  méditant  de  toute  éter- 
n'té  la  conquête  du  cœur  de  l'homme;  elle 
crée  le  monde  pour  lui,  elle  le  loge  dans  ce 
superbe  palais,  où  il  ne  voit  rien  qui  ne 
mi  I  un  bienfait  di;  Dieu  :  l'homme  abuse  de 
louies  ces  grâces,  il  oublie  son  Créateur  et 
son  Dieu;  mais  son  Créateur  ne  peut  se  ré- 
soudre à  l'abandonner,  il  entreprend  de  le 
ramener  à  lui,  et  il  imagine,  pour  y  réussir, 
le  plus  grand  coup  de  providence,  le  trait 
Je  plus  signalé  de  miséricorde  et  d'amour, 
un  trait  incompréhensible,  un  [trait  prodi- 
gieux. Vous  me  prévenez,  chrétiens,  je  parle 
du  mystère  de  l'Incarnation,  de  ce  chef- 
d'œuvre  de  miséricorde  et  de  bonté,  de  cet 
abrégé  de  toutes  les  merveilles  de  l'amour: 
un  Dieu  se  fait  homme  pour  rapprocher 
l'homme  de  Dieu  ;  un  Dieu  se  soumet  à 
nos  misères  pour  les  guérir:  In  charitate 
perpétua  dilexi  te,  ideo  attraxi  te  miser  ans. 
(Jer.,  XXXI,  3.) 

Mais  pourquoi  cet  amour  si  vif  et  si  em- 
pressé de  la  part  d'un  Dieu,  trouve-t-il  si 
peu  de  retour  de  la  part  de  l'homme?  Vous 
en  voyez  la  raison,  chrétiens  :  les  bienfaits 
généraux  ont  cela  de  malheureux,  qu'en 
obligeant  tout  le  monde,  ils  semblent  en 
quelque  sorte  n'obliger  personne,  et  qu'en 
multipliant  le  nombre  des  heureux,  ils  ne 
font  que  multiplier  le  nombre  des  ingrats. 
L'amour-propre,  ressort  le  plus  ordinaire  de 
tous  nos  autres  amours,  ne  trouve,  son 
compte  qu'à  ce  qui  le  louche  uniquement; 
et  uu  bienfait  qu'il  partage  avec  mille  autres, 
lui  devient  indifférent  par  son  étendue.  Dieu 
a  donc  voulu  nous  créer,  nous  conserver, 
nous  racheter;  mais  dans  quel  état,  dans 
quelle  situation?  Ceci  nous  est  propre  et 
personnel  :  Quid  habes  quod  non  accepisti? 
(I  Cor.,  IV,  7.)  Qu'àvons-uous  que  nous 
n'ayons  reçu  de  Dieu?  qui  est-ce  qui  nous 
a  faits  riches  et  aisés,  si  nous  le  sommes? 
qui  est-ce  qui  nous  a  donné  la  santé  et  la 
force,  si  nous  en  jouissons?  qui  est-ce  qui 
nous  a  départi  tous  les  dons  naturels  et  sur- 
naturels que  nous  pouvons  avoir?  Qui  de 
nous  n'est  content  de  son  sort  et  de  lui- 
même,  au  moins  par  quelque  endroit?  Con- 
sultons, si  vous  voulez,  notre  vanité  même 
et  notre  amour-propre  ;  leur  langage  est  im- 
posteur, il  est  vrai,  mais  il  nous  est  naturel 
il'.v  prêter  l'oreille  comme  malgré  nous  : 
après  tout,  celte  vanité,  cet  amour-propre 
ne  peuvent  rien  nous  dire  qui  ne  nous  porte 
à  l'amour  de  Dieu,  puisqu'ils  ne  peuvent 
nous  attribuer  aucune  qualité  qui  ne  vienne 
de  Dieu.  Soyons  donc  étonnés  avec  saint 
Chrysnstome,  de  ce  que  les  hommes,  qui  ne 
subsistent  que  des  bienfaits  de  Dieu,  qui 
ne  sont  riches  que  des  dons  de  Dieu,  soient 
cependant  si  aveugles  et  si  dénaturés,  qu'il 
ail  fallu  un  commandement  exprès  pour  les 


obliger  à  l'aimer.  Faut-il  leur  commander 
d'aimer  leurs  parents,  ceux  qui  les  aiment, 
ceux  qui  leur  oni  donné  la  vie,  ceux  qui 
s'intéressent  à  leur  bonheur?  Il  n'y  a  donc 
que  vous,  ô  mon  Dieul  pour  qui  nous  ne 
pouvons  nous  résoudre  à  avoir  le  même  re- 
tour et  les  mêmes  sentiments  :  vous  avez 
beau  être  tendre  pour  nous,  vous  nouf 
trouvez  toujours  insensibles  pour  vous: 
vous  avez  beau  être  bon,  libéral,  magnifique 
envers  nous,  vos  bienfaits  mêmes  ne  sau- 
raient réveiller  notre  amour-propre,  qui  se 
prête  si  naturellement  à  la  reconnaissance, 
quand  il  se  voit  recherché  par  les  hommes. 
Mais  quoi  I  les  hommes  sont-ils  en  état  de 
nous  faire  aucun  bien  qui  ne  vienne  de 
vous?  en  auraient-ils  le  pouvoir,  en  au- 
raient-ils la  volonté,  s'ils  ne  l'avaient  reçue 
de  vous?  faut-il  que  tout  nous  porte  à  vous 
aimer,  et  qu'éternellement  notre  cœur  s'y 
refuse?  Ce  cœur  n'a  cependant  été  fait  que 
pour  vous  aimer;  et  quoique  le  penchant 
qui  le  porte  à  vous  soit  un  penchant  secret, 
que  nos  passions  nous  permettent  à  peine 
d'entrevoir  et  de  connaître,  une  simple  ré- 
flexion sur  la  nature  et  sur  la  durée  de  nos 
sentiments  suffira  pour  nous  le  rendre  très- 
sensible  :  aurait-il  été  créé,  ce  cœur,  avec 
des  sentiments  infinis  et  éternels,  s'il  n'avait 
été  fait  pour  aimer  un  objet  infini  et  éternel? 

Rentrez  d;«.is  vous-mêmes,  chrétiens,  et 
vous  trouverez  que  votre  cœur  est  en  même 
temps  un  prodige  de  grandeur  et  de  peti- 
tesse :  borné  dans  sa  nature,  il  est  immense 
dans  ses  désirs;  il  s'attache  à  des  riens,  et 
il  ne  faut  rien  moins  qu'un  bien  infini  pour 
le  satisfaire;  un  objet  frivole,  un  petit  es- 
pace de  terre  l'occupe  et  le  remplit,  et  le 
monde  entier  n'est  pas  assez  grand  pour  lui  : 
donnez-lui  tous  les  royaumes  de  l'univers, 
qu'il  les  possède,  qu'il  en  jouisse  actuelle- 
ment; il  n'en  sera  pas  encore  rempli,  il  ne 
sera  pas  encore  pleinement  satisfait,  il  trou- 
vera encore  quelque  chose  a  désirer  ;  par 
ses  désirs,  il  pput  aller  au  delà  du  monde, 
au  delà  des  temps,  au  delà  du  ciel  et  de  la 
terre,  au  delà  de  tout  ce  qui  est  fini. 

Où  courez-vous  donc,  hommes  vains  et 
charnels?  où  vous  conduisent  ces  passions 
qui  vous  aveuglent  et  qui  vous  entraînent 
à  des  biens  finis,  à  des  biens  essentielle- 
ment incapables  de  tarir  celte  source  inta- 
rissable de  désirs  qui  est  en  vous?  Rem- 
plissez-les tous  ces  désirs,  conlente/.-les , 
ne  leur  refusez  rien,  donnez-leur  libérale- 
ment tout  ce  qu'ils  vous  demandent  ;  ils 
renaîtront  encore,  ils  demanderont  encore, 
ils  ne  seront  pas  encore  pleinement  rassasiés. 
Consultez  là-dessus  vos  passions  mêmes  et 
faites- leur  parler  un  langage  sincère;  la 
cupidité  vous  dira  :  Je  vous  fais  espérer 
une  pleine  satisfaction,  lorsque  vous  aurez 
fait  telles  acquisitions  ;  je  vous  trompe  et  je 
vous  abuse  :  toutes  les  richesses  de  l'uni- 
vers ne  seraient  pas  capables  de  me  satis- 
faire. La  sensualité  vous  dira  :  Je  vous  fais 
espérer  que  telles  commodités,  tels  plaisirs, 
tels  genres  de  délices  vous  procureront  lies 
satisfactions  qui  ne  vous  laisseront  plus  rieu 
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à  désirer  ;  je  vous  trompe  et  je  vous  abuse  : 
rassemblez  toutes  les  commodités,  usez 
tous  les  plaisirs,  parcourez  tous  les  genres 
de  .délices,  vous  en  trouverez  toujours  plus 
que  vous  n'êtes  capables  d'en  goûter;  mais 
vous  n'en  trouverez  jamais  tant  que  vous 
èies  capables  d'en  désirer.  Enfin,  l'ambition 
vous  dira  :  Je  vous  fais  espérer  une  pleine 
satisfaction  lorsque  vous  serez  élevés  à  ce 
haut  degré  d'honneur  ;  je  vous  trompe  et  je 
vous  abuse  ,  l'univers  entier  n'a  pas  assez 
<!e  splendeur  et  de  gloire  pour  me  satisfaire. 
Notre  cœur  n'est  donc  pas  fait  pour  tous  ces 
objets,  il  est  donc  fait  pour  un  objet  infini  ; 
il  y  tend,  il  s'y  porte  naturellement;  il  ne 
se'  trompe  que  dans  la  route  qu'il  prend 
pour  y  arriver  ;  il  s'attache  aux  créatures, 
et  il  iaisse  le  Créateur  ;  il  s'attache  à  de 
faibles  ruisseaux  incapables  de  le  désalté- 
rer, et  il  ne  remonte  pas  à  cet  océan 
immense,  à  celte  source  intarissable  de  tout 
bien. 

Salomon  le  reconnut,  lorsque,  après  avoir 
porté  la  félicité  humaine  jusqu'à  sa  perfec- 
tion, les  richesses  jusqu'à  la  prodigieuse 
abondance,  les  plaisirs  jusqu'aux  raffine- 
ments les  plus  exquis,  la  gloire  jusqu'à  son 
plus  grand  éclat,  las  de  tout,  dégoûté  de 
tout,  il  s'écrie  enfin  que  tout  est  vanité  et 
que  rien  ne  peut  contenter  l'homme,  que 
la  crainte  et  l'amour  du^Seigneur.  Augus- 
tin le  reconnut,  lorsqu'après  s'être  livré  à 
tous  les  excès  qu'une  condition  bornée 
pouvait  lui  permettre,  il  finit  par  dire  :  Oui, 
mon  Dieu,  je  le  sens,  mon  cœur  est  fait  pour 
vous;  les  autres  objets  l'amusent  et  l'éblouis- 
sent ,  mais  ils  ne  le  remplissent  pas;  ce 
n'est  qu'en  vous  seul  qu'il  peut  trouver  la 
fin  de  ses  agitations  et  de  ses  désirs. 

Mais  ce  rapport  intime,  cette  proportion 
innée,  cette  inclination  naturelle  qui  nous 
porte  à  Dieu,  deviendra  encore  plus  sensi- 
ble, si  nous  faisons  réflexion  à  l'éternité  de 
nos  sentiments  ;  le  monde  finira  un  jour, 
mais  notre  âme  n'aura  jamais  de  fin.  Qu'ai- 
merons-nous donc  après  la  mort?  qu'aime- 
rons-nous après  la  destruction  de  cet  uni- 
vers? Verrons-nous  encore  quelque  objet 
terrestre  capable  d'occuper  notre  cœur  et  nos 
sentiments  ?  Le  monde  aura  disparu  et  il  ne 
restera  plus  que  Dieu  et  l'homme,  l'homme 
qu'il  a  créé  pour  en  être  aimé,  et  Dieu  qui 
doit  être  I  objet  éternel  de  son  amour.  Mais, 
hélas  1  chrétiens,  sera-t-ii  temps  d'aimer 
Dieu  après  notre  mort,  si  nous  ne  l'avons 
pas  sincèrement  aimé  pendant  notre  vie? 
Aimons-le  donc,  chrétiens,  puisque  tout 
nous  y  porte. 

C'est  le  seul  de  tous  les  êtres  de  qui  nous 
puissions  attendre  un  amour  sincère  et  un 
amour  constant.  Si  vous  êtes  grand,  on  sera 
toujours  plus  attaché  à  vos  dignités  qu'à 
voire  personne,  et  vous  courrez  risque  de 
ne  jamais  recevoir  que  l'hommage  de  Pinlé- 
rèl  caché  sous  la  fausse  apparence  du  sen- 
timent :  si  vous  ne  l'êtes  pas,  aimerez-vous 
ceux  que  la  naissance  ou  la  fortune  élèvent 
au-dessus  de  vous?  vous  éprouverez  bien- 
tôt qu'ils  n'aiment  rien,  qu'ils  s'imaginent 


que  tout  leur  est  dû,  qu'ils  regardent  le 
tribut  de  votre  attachement,  ou  comme  un 
tribut  intéressé  dont  ils  se  défient,  ou 
comme  un  tribut  nécessaire  qui  leur  devien- 
dra peut-être  à  charge,  parce  qu'ils  y  sonl 
trop  accoutumés;  enfin,  fussiez-vous  sûr 
d'un  attachement  réciproque,  ou  par  l'éga- 
lité des  conditions,  ou  par  îu  conformité 
des  caractères,  ou  par  les  sacrifices  du  plus 
parfait  désintéressement  ;  esl-ii,  je  vous  le 
demande,  est-il  un  amour  humain  que  le 
temps  n'efface?  en  est-il  un  seul  qui  ne 
soit  sur  le  point  de  finir  par  la  mort,  s'il  ne 
finit  pas  par  l'ingratitude  ou  par  l'incons- 
tance? Aimez  Dieu,  attachez-vous  à  lui,  et 
votre  amour  sera  payé  d'un  retour  sincère, 
d'un  relour  constant,  d'un  retour  éternel. 

Ces  désirs  insatiables  qui  naissent  dans 
votre  cœur,  joints  à  l'immortalité  qui  vous 
est  naturelle,  ne  vous  avertissent-ils  pas 
que  vous  êtes  faits  pour  aimer  un  objet  in- 
fini et  éternel?  Mais  la  difficulté  n'est  pas 
de  savoir  si  nous  sommes  obligés  d'aimer 
Dieu,  ce  n'est  pas  là  qu'on  se  trompe  ;  elle 
consiste  principalement  à  savoir  comment 
nous  sommes  obligés  de  l'aimer,  et  à  quoi 
nous  oblige  précisément  le  précepte  de 
l'amour  de  Dieu  ;  c'est  le  sujet  de  la  se- 
conde partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Dieu  veut  être  aimé  en  Dieu,  comme  un 
roi  veut  être  servi  en  roi;  la  raison  le  veut, 
ses  bienfaits  l'exigent,  la  loi  le  commande. 
Vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  d'être 
aimé  en  Dieu?  Je  vous  réponds,  avec  saint 
Thomas,  que  cette  loi  d'amour  ne  demande 
pas  absolument  de  nous  un  amour  effectif, 
un  amour  sensible,  qui  excite  dans  le  cœur 
ce  trouble  et  cet  enchantement  qui  le  rem- 
plit d'une  douce  ivresse,  et  qui  produit  les 
soupirs  et  les  larmes;  ce  serait  une  grande 
grâce,  sans  doute,  de  pouvoir  aimer  Dieu 
aussi  vivement,  aussi  sensiblement  que 
l'on  aime  des  objets  créés;  plusieurs  saints 
l'ont  aimé  de  la  sorte;  mais  enfin  un  tel 
amour  ne  nous  est  pas  commandé.  Dieu  a 
eu  égard  à  notre  faiblesse,  il  a  connu  notre 
infirmité;  il  sait  que  l'amour  sensible  doit 
naturellement  dépendre  des  sens;  et  comme 
il  est  résolu  de  se  cacher  à  nous  pendant 
notre  vie,  il  ne  demande  de  nous  qu'un 
amour  effectif,  c'est-à-dire  un  amour  de  pré- 
férence et  un  amour  d'obéissance. 

On  eniend,  chrétiens,  par  un  amour  de 
préférence,  un  amour  qui  préfère  Dieu  è 
tout,  et  on  entend  par  un  amour  d'obéis- 
sance un  amour  qui  lui  obéit  dans  tout  ; 
l'amour  de  préférence  n'exclut  pas,  il  ne 
détruit  pas  les  autres  amours,  mais  il  les 
surpasse;  ce  précepte  ne  nous  oblige  pas  à 
n'aimer  rien  avec  Dieu,  mais  il  nous  oblige 
à  n'aimer  rien  autant  que  Dieu. 

Je  dis,  premièrement, que  ce  précepte  ne 
nous  oblige  pas  à  n'aimer  rien  avec  Dieu; 
la  loi  qui  suit  ce  précepte  le  prouve  mani- 
festement, selon  la  réflexion  de  saint  Tho- 
mas, puisque  cette  loi  renferme  un  com- 
mandement   exprès   d'aimer    le    prochain 
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comme  nous-mêmes.  En  aimant  Dieu,  nous 
pouvons  donc  nous  aimer  nous-mêmes 
d'un  amour  réglé  "par  la  verlu  ;  et,  en 
nous  aimant  îuaus-mêmes,  nous  pouvons 
et  nous  devons  aimer  notre  prochain  en 
Dieu  et  selon  Dieu. 

Maïs  j'ajoute  que  ce  précepte  nous  oblige 
à  n'aimer  rien  autant  que  Dieu  :  oui,  il  faut 
que  l'amour  de  Dieusoit  tellement  supé- 
rieur dans  notre  âme  à  tous  les  autres 
amours  raisonnables  et  légitimes  ;  qu'en 
nulle  occasion  ils  ne  puissent  le  vaincre, 
ni  même  le  balancer;  il  faut  que  nous  met- 
tions un  tel  ordre  da.is  nos  amours,  que 
l'amour  de  Dieu  ne  manque  jamais  de  l'em- 
porter sur  les  autres.  Vous  savez,  chrétiens, 
qu'il  y  a  plusieurs  sortes  d'amours,  dont 
quelques-uns  sont  non-seulement  légitimes, 
mnis  même  commandés  :  il  y  a  l'amour  pa- 
ternel, l'amour  filial,  l'amour  fraternel,  l'a- 
mour de  société,  l'amour  de  reconnaissance; 
chacun  de  ces  amours  doi<  être  proportion- 
né à  son  objet,  et  ne  peut  être  appliqué  à 
un  autre  sans  violer  l'ordre  de  la  charité. 
Qui  n'aimeraii  son  pèreque  comme  son  ami, 
ne  lui  rendrait  pas  la  mesure  d'amour  qui 
lui  est  due,  et  qui  n'aimeraii  son  époux  uue 
comme  son  frère,  s'écarterait  encore  de  la 
règle  de  l'amour  :  ainsi,  qui  n'aimeraii  Dieu 
que  comme  son  père,  son  frère,  son  époux, 
son  ami,  ne  l'aimerait  pas  en  Dieu;  l'amour 
de  Dieu  doit  être  l'amour  sans  pair,  l'amour 
dominant,  l'amour  supérieur. 

Lorsque  Joseph  s'aperçut  que  les  senti- 
ments de  respect  et  d'attachement  qu'il 
devait  à  la  femme  de  Puliphar  pouvaient 
être  opposée  à  ceux  qu'il  devait  à  son  maîtie: 
ah  1  dit-il,  Dieu  me  garde  de  violer  le  respect 
que  je  dois  à  mon  maîtie,  qui  a  tant  de 
confiance  en  moi;  et  comment  donc  pour- 
rais-je  commettre  c  crime  <-'t  pécher  contre 
mon  Dieu  ?  {Gen.,  XXXIX,  8,  9.)  Voilà,  chré- 
tiens, trois  amours  dans  ie  cœur  de  Joseph  ; 
il  aime  son  maître,  il  est  attaché  comme  il 
le  doit  à  la  femme  de  son  maître,  et  il  aime 
son  Dieu;  mais  sitôt  qu'il  s'aperçoit  que  les 
sentiments  de  respect  et  d'attachement  qu'il 
devait  à  celte  femme  se  trouvent  opposés 
à  ceux  qu'il  devait  à  son  maître,  il  ne  ba- 
lance pas,  il  y  renonce,  et  il  prend  la  fuite; 
et  s'il  se  fût  aperçu  que  ceux  qu'il  avait 
pour  son  maître  eussent  élé  contraires  en 
quelque  sorte  à  ceux  qu'il  devaitàson  Dieu, 
sans  doute  qu'il  eût  fait  la  même  chose. 

C'est  cet  amour  de  préférence,  gravé  pro- 
fondément dans  le  cœur  de  saint  Paul,  qui 
lui  faisait  donner  un  défi  généra!  à  toutes 
les  créatures.  Oui,  je  suis  certain,  disait 
cet  apôtre,  et  mon  cœur  m'en  répond,  que 
ni  la  prospérité  avec  ses  délices,  ni  l'adver- 
sité avec  ses  souffrances,  ni  les  puissances 
avec  leurs  promesses,  ni  les  tyrans  avec 
leurs  menaces,  ni  toutes  les  créatures  du 
monde  avec  tous  leurs  charmes,  ne  seruiit 
jamais  capables  de  me  séparer  de  la  charité 
de  Jésus-Christ  :  Quis  nos  separabit  a  chari- 
tate  Chrisli  ?  (Rom.,  VIII,  33.)  Déli  qui, 
quoique  général  et  absolu,  ne  renferme  ni 
une  exagération  de  zèle,  ni    un  transport 


d'amour  extraordinaire;  défi  qui  n'exprime 
rien  au  delà  de  ce  que  le  précepte  de  l'amour 
de  Dieu  exige  indispensablement  de  tous 
les  fidèles.  Non,  chrétiens,  saint  Paul  ne 
parle  point  ici  en  apôtre,  en  homme  favorisé 
des  grâces  extraordinaires  et  des  dons  sin- 
guliers, en  homme  ravi  jusqu'au  troisième 
ciel  ;  il  parle  en  chrétien,  il  parle  en  simple 
fidèle,  il  ne  dit  rien  que  nor«  ne  soyons 
tous  obligés  de  dire  et  de  penser  apiès 
lui. 

Aimer  Dieu,  c'est  le  préférer  à  fout;  et 
le  préférer  à  tout,  c'est  n'avoir  aucun  sen- 
timent dans  son  cœur  qui  ne  soit  subor- 
donné à  celui  de  l'amour  de  Dieu;  c'est  ne 
voir  aucun  objet  sur  la  terre  que  l'on  ne 
soit  prêt  à  lui  sacrifier.  Préférer  Dien  à 
tout,  c'est  l'aimer  plus  que  ses  parents,  que 
ses  amis,  et  que  soi-même.  Celui-ci,  disait 
le  Sauveur,  qui  n'est  pas  disposé  à  quitter 
son  père,  sa  mère,  son  frère,  ses  sœurs,  et 
pour  dire  encore  plus,  à  se  quitter  soi- 
même,  c'est-à-dire,  à  renoncer  à  sa  propre 
vie  pour  l'amour  de  moi,  n'est  pas  digne  de 
moi.  (Matih.,  X,  37,  38.)  Préférer  Dieu  à 
tout,  c'est  n'avoir  point  de  plus  grand  désir 
que  celui  de  lui  plaire;  point  de  plus  grande 
crainte  que  celle  de  l'offenser;  point  d'espé- 
rance plus  touchante  que  celle  de  le  possé- 
der. Préférer  Dieu  à  tout,  c'est  dire  :  Dieu 
me  tient  lieu  de  tout,  il  remplit  mon  cœur 
qui  serait  vide  sans  lui,  et  je  ne  vois  ici 
bas  aucun  objet  qui  puisse  le  Sitisfaire  au- 
tant que  lui.  Préférer  Dieu  à  tout,  c'est  dire, 
dans  la  prospérité  et  les  délices  :  Si  j'avais 
le  malheur  de  perdre  mon  Dieu,  je  ne  vois 
rien  ici  qui  m'en  dédommage;  c'est  dire, 
dans  l'adversité  et  dans  les  souffrances  : 
Dieu  seul  peut  me  consoler  de  ce  que  je 
soutire,  et  me  dédommager  de  tout  ce  que 
j'ai  perdu. 

Au  reste,  dès  que  nous  aimons  Dieu  d'un 
amour  qui  le  préfère  à  tout,  nous  l'aimons 
d'un  amour  qui  lui  obéit  dans  tout  :  l'a- 
mour, dit  l'Apôtre,  est  la  plénitude  et  l'ac- 
complissement de  la  loi  :  Plenitudo  legis  est 
dilectio  (Rom.,  XIII,  10);  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  l'amour  de  Dieu  est  en  quelque 
sorte  toute  la  loi.  Pourquoi?  C'est  qu'eu 
premier  lieu,  l'accomplissement  des  autres 
préceptes  est  une  suite  nécessaire  de  l'ac- 
complissement du  premier;  et  qu'en  second 
lieu,  le  violentent  d'un  seul  des  autres  pré- 
ceptes emporte  nécessairement  le  violement 
du  premier. 

Je  dis  premièrement  que  l'accomplisse- 
ment des  autres  préceptes  est  une  suite  né- 
cessaire de  l'accomplissement  du  premier  : 
car,  comment  se  flatter  que  Ton  garde  le 
premier  des  commandements,  quand  on 
n'observe  pas  tous  les  autres?  Dès  qu'il  y  a 
un  choix  dans  votre  obéissance  entre  les 
commandements,  il  y  a,  disait  un  grand 
saint,  une  espèce  d'hérésie  en  matière  de 
charité;  et  la  charité  tout  entière  est  dé- 
truite par  une  seule  hérésie,  comme  la  Foi 
tout  entière  est  détruite  par  une  seule  hé- 
résie en  matièrede  créance.  Ainsi,  l'acte  d'a- 
mour de  Dieu,  par  lequel  j'accomplis  le 
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premier  des  commandements,  doit  essen- 
tiellement renfermer  un  acte  de  soumission 
générale  à  tous  les  autres.  Dire  j'aime  Dieu, 
c'est  dire  j'aime  mon  prochain  comme  moi- 
même,  j'aime  mes  ennemis,  j'aime  tout  ce 
que  Dieu  aime,  et  je  déteste  tout  ce  qu'il 
hait,  j'aime  à  fa  re  tout  ce  qui  lui  plaît  et  tout 
ce  qu'il  me  commande  :  Qui  habet  mandata 
mea  et  serval  ea,  ille  est  qui  diligit  me.  (Joan., 
XIV,  21. )  Kt  c'est  ce  qui  faisait  dire  à  saint 
Augustin  :  Ama,  et  fac  quod  vis.  Je  ne  vous 
demande  pas,  disait-il,  mes  frères,  que  vous 
observiez  en  détail  tous  les  articles  de  la 
loi  de  Dieu;  je  ne  vous  demande  qu'une 
chose,  c'est  que  vous  soyez  fidèles  à  bien 
garder  le  premier;  je  ne  crois  pas  donner 
à  votre  liberté  une  trop  grande  étendue, 
quand  je  vous  dis,  aimez  Dieu,  eteonduisez- 
vous  ensuite  comme  il  vous  plaira,  parce  que 
je  suis  bien  sûr  que  si  l'amour  de  Dieu  est 
une  fois  gravé  dans  votre  âme,  vous  ne  vou- 
drez jamais  faire  que  ce  qui  lui  plaît,  et  que 
vous  ferez  toujours  ce  qui  lui  plaît,  et 
qu'enfin,  si  vous  aimez  toujours  Dieu,  vous 
ne  pécherez  jamais. 

Car  j'ajoute  que  le  violement  d'un  seul 
des  autres  préceptes  emporte  nécessaire- 
ment le  violement  du  premier;  pourquoi? 
C'est  que,  dès  que  vous  commencez  à  pé- 
cher contre  la  loi  de  Dieu,  vous  cessez  d'ai- 
mer Dieu.  Qu'est-ce  que  l'amour  de  Dieu? 
c'est,  comme  vous  l'avez  vu,  une  préférence 
entière  de  Dieu  à  la  créature.  Qu'est-ce  que 
le  péché?  C'est,  répond  saint  Thomas,  une 
préférence  injurieuse  de  la  créature  à  Dieu. 
Le  péché  et  l'amour  de  Dieu  ne  peuvent 
donc  subsister  ensemble  dans  mon  cœur, 
et  l'un  est  essentiellement  détruit  par  l'autre. 
Je  ne  dirai  donc  pas,  chrétiens,  que  vous 
aimez  Dieu,  quand  je  vous  verrai  observer 
en  gros  la  plus  grande  partie  des  lois  de 
Dieu;  mais  je  dirai  que  vous  l'aimez,  quand 
je  vous  les  verrai  pratiquer  toutes,  sans  en 
excepter  une  seule  :  fussiez-vous  fidèles  et 
même  rigides  observateurs  de  quelques- 
unes  de  ces  lois,  si  vous  êtes  avares  et  in- 
téressés, vous. n'aimez  point  Dieu;  si  vous 
êtes  voluptueux  et  déréglés  dans  vos  mœurs, 
vous  n'aimez  point  Dieu;  si  vous  èles  vin- 
dicatifs, vous  n'aimez  point  Dieu;  si  vous 
ê:es  orgueilleux,  pleins  de  vous-mêmes, 
avides  et  jaloux  de  la  gloire  humaine,  vous 
n'aimez  point  Dieu;  enfin,  si  vous  manquez 
habituellement  et  volontairement  à  un  seul 
des  articles  de  la  loi  de  Dieu,  vous  n'aimez 
po  ni  Dieu. 

Commencez-vous,  chrétiens,  à  compren- 
dre  la  vaste  étendue  de  ce  premier  comman- 
dement? vous  là  sentez  peut  êlre  jusqu'au 
point  d'en  être  effrayés:  je  ne  vous  dirai 
pas  rassurez-vous,  puisque  je  vais  vous  le 
montrer  dans  un  aulre  point  de  vue,  qui  va 
vous  faire  paraître  cette  étendue  encore 
plus  vaste  ;  car  j'ajoute  qu'il  est  certaines 
rencontres  où  le  précepte  de  l'amour  de 
Dieu  nous  oblige  à  l'observation  même  la 
plus  rigoureuse  des  conseils  évangéliques  ; 
par  exemple,  en  vertu  du  précepte  de  l'a- 
mour de  Dieu,  je  ne  suis  pas  obligé  de  quit- 


ter le  monde  pour  m'ensevelir  dans  la  soli- 
tude et  dans  le  cloître  ;  ce  n'est  qu'un  sim- 
ple conseil  qui  ne  peut  m'imposer  aucune 
obligation  par  lui-même  ;  mais  si  ma  faiblesse 
et  ma  fragilité  sont  telles  qu'il  me  soit  ab- 
solument impossible  de  servir  Dieu  dans 
le  monde,  qui  doute  que  le  conseil  de  quit- 
ter le  monde  ne  devienne  dès  lors  un  pré- 
cepte indispensable  pour  moi  ?  Si  je  suis 
obligé  d'aimer  Dieu  par-dessus  tout  ,  ne 
suis-je  pas  obligé  de  quitter  tout  ce  qui 
peut  mettre  un  obstacle  invincible  à  le  ser- 
vir et  à  l'aimer? 

Ainsi,  ne  pensez  pas,  chrétiens,  que  toutes 
les  actions  merveilleuses  que  l'on  nous  ra- 
conte des  saints,  ont  été  des  œuvres  de  sur- 
érogation  ;  ils  en  ont  fait ,  sans  doute ,  et 
c'est  ce  qui  doit  rendre  leur  mémoire  éter- 
nellement vénérable  à  la  piété  des  fidèles  ; 
mais  il  y  a  bien  des  traits  dans  leur  vie  qui 
nous  paraissent  admirables,  et  par  lesquels 
ils  n'ont  fait  que  remplir  l'obligation  la 
plus  indispensablement  attachée  au  pré- 
cepte de  l'amour  de  Dieu.  Quand  ils  se  dé- 
robaient au  commerce  des  hommes,  quand 
ils  se  cachaient  dans  des  solitudes  profon- 
des et  inaccessibles,  quand  ils  exerçaient 
sur  leurs  corps  des  rigueurs  infinies  ;  ^que 
sait-on  ?  c'est  qu'ils  ne  croyaient  pas  pouvoir 
autrement  se  réduire  à  embrasser,  dans  sa 
totalité,  cette  loi  de  Dieu  que  l'amour  de 
Dieu  embrasse  en  effet  dans  sa  totalité;  ils 
connaissaient  peut-être  la  faiblesse  de  leur 
cœur,  et  ils  se  soumettaient  à  la  pratique 
des  conseils  comme  à  un  moyen  absolument 
nécessaire  pour  l'observation  des  préceptes. 
Quand  les  martyrs  se  laissaient  brûler  par 
le  feu,  quand  ils  se  laissaient  étendre  sur 
les  roues  et  sur  les  chevalets,  pensez-vous 
qu'ils  tissent  une  œuvre  de  surérogalion  ? 
Non,  chrétiens,  ils  ne  faisaient  rien,  ils  ne 
souffraient  rien  que  ce  que  tout  chrétien 
eût  été  obligé  de  faire  et  de  souffrir,  s'il  se 
fût  trouvé  dans  les  mêmes  circonstances  : 
le  précepte  de  l'amour  de  Dieu  nous  oblige 
à  tout  perdre  et  à  tout  souffrir,  plutôt  que 
de  l'offenser. 

L'3viez-vous  jamais  bien  comprise,  la 
vaste  étendue  de  ce  premier  commande- 
ment? Il  renferme  lui  seui  tous  les  autres 
préceptes  ;  et,  en  une  infinité  de  rencontres, 
il  embrasse  encore  tous  les  conseils  de  l'E- 
vangile. Devons-nous  êlre  étonnés  de  eu 
que  l'acle  d'amour  de  Dieu  est  d'Un  si 
grand  prix?  Devons-nous  être  élonués  de 
ce  qu'il  vaut  lui  seul  le  baptême  et  le  mar- 
tyre ?  Devons-nous  être  étonnés  de  ce  qu'il 
nous  justifie  eu  un  moment?  Un  acte  d'a- 
mour de  Dieu  ne  doil-il  pas  valoir  en  u.i 
sens  le  baptême  et  le  martyre,  puisqu'il 
doit  essentiellement  renfermer  une  résolu- 
tion ferme  et  habituelle  d'embrasser  san^ 
distinction  ni  restriction  tous  les  engage- 
ments du  baptême,  et  de  les  soutenir, 
même  s'il  le  faut,  jusqu'au  martyre?  Mais 
si  cela  est,  chrétiens,  et  si  tout  ce  que  j'ai 
ditesl  nécessaire  pour  faire  un  acte  d'amour 
de  Dieu,  qui  esl-co  qui  aime  Dieu  ?  C'est 
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ce  que  nous  allons  examiner  dans  la  troi- 
sième partie. 

TROISIÈME   PARTIE. 

Iinaginez-vous,  chrétiens,  que  Dieu  vous 
fait  aujourd'hui  la  même  question  qua 
Saint  Pierre  :  Amas  me?  [Joàn.,  XXI,  17.) 
M'aimez-vous?  n'aimez-vous  rien  préSêra- 
iilcment  à  moi?  Si  je  vous  le  demande, 
c'est  plus  pour  voire  intérêt  que  pour  le 
mien  ;  je  suis  heureux  sans  vous,  et  votre 
amour  ne  peut  rien  ajouter  à  mon  bonheur; 
mais  je  suis  résolu  de  n'en  faire  part  qu'à 
ceux  qui  m'auront  véritablement  aimé: 
Amas  me?  M'aimez-vous  ?  encore  une  fois, 
vous  ue  sauriez  vous  le  demander  trop 
souvent  à  vous-mêmes,  puisque  vous  ne 
pouvez  être  sûrs  de  me  plaire  qu'autant 
que  vous  serez  fidèles  à  m'aimer. 

Que  répond  votre  cœur  à  cette  question, 
mes  frères?  examinez  bien  ses  sentiments 
et  ses  dispositions  présentes;  examinez 
bien  ensuite  le  cours  ordinaire  de  votre 
conduite  et  de  vos  sentiments  :  car  vous 
n'ignorez  pas  que  pour  aimer  véritable- 
ment, il  faut  que  les  actions  répondent  aux 
sentiments.  Ainsi  nous  avons  d'eux  moyens 
pour  connaître  si  nous  aimons  Dieu  :  le 
premier,  c'est  d'examiner  nos  sentiments  ; 
Je  second,  c'est  d'examiner  notre  con- 
duite. 

L'examen  des  ^sentiments  se  peut  faire 
en  deux  manières:  premièrement,  par  le 
sentiment  même,  et  sans  avoir  recours 
aux  réflexions.  L'amour  se  fait  sentir  par 
lui-même,  le  cœur  parle  ,  et  nous  avertit 
de  ce  qui  se  passe  en  lui;  il  est  rempli,  il 
est  pénétré  de  son  objet  ;  il  ne  prend  goût 
à  rien,  il  ne  s'attache  à  rien,  qu'autant 
qu'il  y  est  déterminé  par  quelque  rapport 
avec  cet  objet.  Est-ce  là,  chrétiens,  la  situa- 
tion de  votre  cœur  par  rapport  à  Dieu  ? 
y  pensez-vous  souvent  ?  y  pensez-vous  vo- 
lontiers? vous  êtes-vous  jamais  plaints  de 
ce  qu'une  inlinité  d'objets  créés  vous  dé- 
tournent d'y  penser?  sentez-vous  ces  désirs 
empressés  de  le  contenter  et  de  lui  plaire, 
que  l'on  peut  regarder  comme  la  (lierre  de 
touche  du  véritable  amour?  Si  cela  est, 
vous  devez  être  contents  de  vos  sentiments. 
Mais  si  vous  ne  pensez  à  Dieu  qu'à  regret 
et  avec  peine,  si  vous  vous  intéressez  fai- 
blement aux  choses  de  Dieu,  si  voire  cœur 
est  plus  vivement  touché  de  tout  autre  dé- 
sir que  de  celui  de  lui  plaire,  plus  vivement 
frappé  de  toute  autre  crainte  que  de  celle 
de  l'offenser  ;  ah  !  chrétiens,  ne  vous  abu- 
sez pas,  vous  êtes  dans  un  état  funeste  ; 
vous  n'êtes  pas  dans  les  dispositions  que 
Dieu  demande  de  vous  par  le  premier  et  le 
plus  grand  des  commandements;  vous 
n'avez  pas  encore  fait  le  premier  pas  dans 
la  morale  de  l'Evangile. 

Un' autre  moyen  de  connaître  nos 'véri- 
tables sentiments,  est  de  les  mettre  nous- 
mêmes  à  l'épreuve  par  des  suppositions, 
on  nous  figurant  quelques-unes  de  ces  ten- 
tations auxquelles  on  ne  peut  résister  sans 
un  grand  amour  de  Dieu ,  et  en  consultant 


notre  cœur  pour  savoir  s'il  y  résisterait. 
C'est  ce  moyen  que  saint  Augustin  ensei- 
gnait à  son  peuple,  quand  il  disait  :  Voulez», 
vous  savoir,  mes  frères ,  si  vous  aimez 
Dieu  ?  Que  votre  cœur  me  réponde,  c'est 
votre  cœur  que  j'interroge,  et  non  pas  vo- 
tre bouche.  Faisons  une  supposition:  ima- 
ginez-vous que  Satan  vous  transporte  sur 
une  haute  montagne,  d'où  ii  vous  montre 
tous  les  royaumes  du  monde,  avec  la  gloi- 
re et  les  délices  qui  les  accompagnent: 
Omnia  régna  mundi,  et  gloriam  eorum 
(Mat th.,  IV,  8);  et  qu'il  vous  dit,  comme  à 
Jésus-Christ  :  Hœc  omnia  libi  dabo  (Ibid.,  9); 
vous  aurez  tout  cela,  et  vous  en  jouirez 
sans  crainte,  sans  .changement,  sans  alté- 
ration, dans  une  parfaite  tranquillité,  etdans 
l'état  fixe  et  immuable  d'une  sauté  et  d'une 
jeunesse  éternelles;  j'ai  reçu  de  Dieu  le 
pouvoir  de  vous  offrir  tous  ces  biens,  mais 
à  une  condition,  c'est  que,  si  vous  les  ac- 
ceptez, il  faut  que  vous  renonciez  à  voir  et 
à  posséder  Dieu  pour  toujours.  Que  vous 
dit  votre  cœur  en  ce  moment,  mes  frères  ? 
continue  saint  Augustin;  se  trouve-t-il  en 
suspend  entre  les  biens  de  la  terre  et  ceux 
du  ciel,  entre  Dieu  et  Je  monde?  A-t-il 
déjà  pris  parti  pour  le  monde?  Si  cela  est,  vous 
êtes  assurés  que  vous  n'aimez  pas  Dieu  :  Si 
gauderes ,  nondum  cœpisti  esse  amator  Dei. 
Après  avoir  mis  votre  ^amour  pour  Dieu  à 
l'épreuve  de  la  plus  brillante  et  de  la  plus 
délicieuse  prospérité,  mettons-le  à  l'épreuve 
des  plus  horribles  adversités.  Faisons  une 
autre  supposition  :  c'est  toujours  saint  Au- 
gustin qui  parle;  imaginez-vous  que  Dieu 
vous  dit  :  Je  vais  troubler  la  paix  de  l'Eglise, 
je  vais  armer  de  nouveau  les  tyrans  pour 
éprouver  la  foi  des  fidèles  ;  tout  ce  qu'on  a 
fait  souffrir  de  plus  cruel  et  de  plus  dou- 
loureux aux  martyrs,  on  va  vous  en  mena- 
cer, si  vous  ]  ne  renoncez  pas  à  ma  foi  et  à 
mon  amour;  on  mettra  d'un  côté  tous  les 
agréments  de  la  prospérité,  et  de  l'autre 
toutes  les  horreurs  de  la  mort  ;  que  feriez- 
vous,  chrétiens  ?  que  vous  dit  votre  cœur? 
Pouvez-vous  actuellement  vous  répondre 
que  vous  ferez  la  même  chose  que  les  mar- 
tyrs? n'avez-vous  pas  déjà  renoncé  à  la  foi? 
n'avez-vous  pas  déjà  consommé  le  péché 
dans  cette  supposition  ?  Si  cela  est,  vous 
êtes  assurés  que  vous  n'aimez  point  Dieu  : 
Nondum  cœpisli  esse  amator  Dei. 

Je  sais,  chrétiens,  que  l'on  pourrait  dire 
qu'il  est  dangereux  de  faire  de  pareilles 
suppositions,  et  qu'il  y  a  de  la  témérité  à 
s'exposer  en  idée  à  des  tentations  si  terri- 
bles, tandis  que  nous  avons  tant  de  peine  à 
vaincre  les  plus  communes.  Mais  quoi  1  saint 
Augustin  ne  nous  eu  a-t-il  pas  donné  l'exem- 
ple V  et  peut-on  dire  qu'il  y  ait  tant  d'incon- 
vénients à  mettre  à  toutes  les  épreuves 
possibles,  un  amour,  qui  pour  être  digne  de 
Dieu,  doit  être  en  effet  supérieur  à  toutes 
les  épreuves  possibles?  Quoi  de  plus  capable 
de  nous  inspirer  des  sentiments  nobles  et 
généreux,  quand  il  est  question  du  service 
de  Dieu,  et  de  confondre  notre  lâcheté  quand 
nous  y  manquons,  que  de  nous  représenter, 
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le  plus  vivement  qu'il  est  possible,  les  grands 
de'voirs  que  la  charité  nous  impose? 

Après  tout.il  est  inutile  de  recourir  a  des 
suppositions  pour  connaître  si  nous  aimons 
Dieu;  notre  conduite  en  doit  décider  :  le 
véritable  amour  ne  se  manifeste  pas  moins 
par  les  actions  que  par  les  sentiments.  Ju- 
geons-nous donc  nous-mêmes  sur  cette 
règle.  L'avez-vous,  cet  amour  de  préférence, 
chrétiens  pervers  et  corrompus,  qui  offrez 
tous  les  jours  votre  cœur  et  vos  sentiments 
à  des  divinités  mortelles  et  corruptibles,  qui 
vous  faites  un  plaisir  et  une  étude  de  leur 
appliquer  toutes  les  prérogatives  de  l'Etre 
suprême,  et  de  leur  exprimer  vos  sentiments 
par  tout  ce  que  l'amour  de  préférence  a  de 
plus  flatteur,  par  tout  ce  que  l'amour  effectif 
a  de  plus  généreux,  par  tout  ce  que  l'amour 
de  tendresse  a  de  plus  touchant,  par  tout  ce 
que  l'amour  do  sacrifice  et  d'adoration  a  de 
plus  humble  et  de  plus  soumis?  L'avez-vous, 
cet  amour  de  préférence,  mères  idolâtres  de 
vos  enfants,  qui  les  aimez  plus  que  Dieu, 
qui  en  êtes  mille  fois  plus  occupées  que 
vous  ne  l'êtes  de  Dieu,  et  qui,  bien  loin 
d'être  prêtes  à  lever  le  bras  sur  eux  pour 
les  immoler  à  l'exemple  d'Abraham,  qui  ne 
fit  rien  en  cela  que  ce  que  tout  chrétien  eût 
été  obligé  de  faire  dans  les  mêmes  circons- 
tances, murmurez  audacieusement  contre  le 
ciel,  quand  il  les  appelle  à  lui,  comme  un 
bien  qui  lui  appartient  plus  qu'à  vous?  L'a- 
vez-vous, cet  amour  de  préférence,  coupa- 
bles épouses,  qui,  pour  ne  pas  déplaire  à 
des  hommes  sans  foi  et  sans  religion,  et 
pour  conserver  leur  amour  qui  vous  est 
mille  fois  plus  cher  que  celui  de  Dieu,  vous 
faites  une  loi  et  une  habitude  de  les  suivre 
sans  résistance  dans  les  voies  de  perdition 
où  ils  veulent  vous  égarer  avec  eux? 

Jusqu'ici,  chrétiens,  je  n'ai  parlé  qu'à 
ceux  qui  sont  si  évidemment  éloignés  d'ai- 
mer Dieu,  qu'ils  ne  peuvent  pas  se  flatter  et 
s'aveugler  eux-mêmes  sur  ce  point  :  mais 
que  sera-ce,  si  je  viens  à  demander  à  ceux 
mêmes  qui  se  piquent  de  dévotion  et  de 
piété,  et  qui  se  flattent  d'observer  au  moins 
le  premier  des  commandements;  que  sera- 
ce,  si  je  viens  à  leur  demander  qu'ils  s'exa- 
minent avec  soin,  et  qu'ils  déclarent  avec 
sincérité  si  cet  amour  qu'ils  se  flattent  d'a- 
voir pour  Dieu  est  véritablement  un  amour 
qui,  en  le  préférant  à  tout,  est  déterminé  à 
lui  obéir  dans  tout?  L'avez-vous,  cet  amour 
d'obéissanee  universelle,  chrétiens  impar- 
faits, qui,  scrupuleux  sur  certains  articles 
Ide  la  loi,  ne  vous  faites  aucun  scrupule  de 
'violer  les  autres;  chastes,  tempérants,  ré- 
servés, reconnaissants  envers  ceux  qui 
vous  font  du  bien,  mais  implacables  ennemis 
de  tous  ceux  qui  vous  font  du  mal,  et  dont 
le  cœur,  sacrifiant  à  Dieu  mille  autres  sen- 
timents, ne  peut  jamais  se  résoudre  à  lui 
sacrifier  celui  de  la  vengeance?  L'avez-vous, 
cet  amour  d'obéissance  universelle,  chrétiens 
d'humeur  et  de  caprice,  qui  formez  votre 
religion,  non  selon  les  lois  et  les  comman- 
dements de  Dieu,  mais  selon  votre  volonté 
propre,  selon  vos  goûts  selon  vos  intérêts, 


selon  vos  caprices,  selon  les  temps,  selon 
les  âges,  j'ai  presque  osé  dire,  selon  les 
saisons;  qui  prenez  dans  la  loi  de  Dieu  les 
articles  qui  vous  plaisent  ou  qui  vous  accom- 
modent, et  qui  rejetez  tous  les  autres? 
Quoi!  vous  osez  dire  que  vous  aimez  Dieu, 
que  vous  observez  ses  commandements? 
Ah!  chrétiens,  celui-là  n'en  garde  aucun, 
qui  ne  les  garde  pas  tous;  celui-là  ne  peut 
se  vanter  d'observer  le  premier  des  comman- 
dements, qui  n'observe  pas  tous  les  autres. 
Que  répondrez-vous  donc  au  jugement  de 
Dieu,  lorsque,  vous  demandant  compte  de 
votre  fidélité  à  garder  ses  lois,  et  commen- 
çant par  la  première,  il  vous  dira  :  Diligis 
me  plus  his?  {Joan.,  XXI,  15.)  M'avez-vous 
aimé  plus  qu'aucun  objet  créé?  m'avez-vous 
véritablement  aimé,  comme  je  vous  l'avais 
commandé,  de  cet  amour  qui  me  préfère  à 
tout  et  qui  m'obéit  dans  tout?  Il  faudra  ré- 
pondre avec  autant  de  confusion  que  de 
vérité  :  non,  Seigneur,  je  ne  vous  ai  point 
aimé,  mais  j'ai  beaucoup  aimé  mon  intérêt, 
quelque  léger  qu'il  fût,  puisque  j'ai  toujours 
sacrifié  vos  lois  et  vos  commandements  au 
moindre  de  mes  intérêts  ;  je  ne  vous  ai  point 
aimé,  mais  j'ai  beaucoup  aimé  mon  plaisir, 
quelque  frivole  qu'il  fût,  puisque  j'ai  toujous 
quitté  votre  culte  et  votre  service,  lorsqu'il 
a  été  question  de  courir  au  moindre  plaisir; 
jo  ne  vous  ai  point  aimé,  mais  j'ai  beau- 
coup aimé  l'or  et  l'argent,  puisque  j'ai  tou- 
jours été  bien  [dus  occupé  des  moyens  les 
plus  efficaces  d'en  acquérir,  et  des  moyens 
les  plus  agréables  de  le  dépenser,  que  je  ne 
songeais  à  vous  ;  enfin,  je  ne  vous  ai  point 
aimé,  et  je  me  suis  beaucoup  aimé  moi- 
même;  mais  j'ai  eu  le  malheur  de  ne  m'ai- 
mer  que  pour  le  temps  de  la  vie,  et  jamais 
je  n'ai  su  m'aimer  pour  l'éternité.  Heureux 
donc,  et  mille  fois  heureux,  celui  qui  pourra 
répondre  avec  autant  de  vérité  que  l'apôtre  : 
Domine,  tu  sois  quia  atno  te.  (Joan.,  XXI, 
15,  16.)  Oui,  mon  Dieu,  vous  le  savez,  je 
vous  ai  toujours  aimé  de  cet  amour  qui 
vous  préfère  à  tout  et  qui  vous  obéit  dans 
tout;  et  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  aimer 
de  cet  amour  de  ravissement  et  de  joie  qui 
doit  être  la  récompense  de  l'autre  dans  1  é- 
ternilé  bienheureuse.  Ainsi  soil-il. 

SERMON  XXIV. 

Pour  le  lundi  de  la  cinquième  semaine  de 
Carême. 

SUR   LE   BONHEUR    DU    CIEL. 

Quam  dilecta  tabernacula  tua,  Domine  virlutum!  con- 
cupiscit,  et  déficit  anima  mea  in  atria  Domini.  {Psal. 
LXXXIII,  2.) 

Que  vos  tabernacles  sont  aimables,  ô  Dieu  des  vertus 
mon  âme  ne  peut  plus  soutenir  l'ardeur  avec  luqueile  je 
soupire  après  la  demeure  du  Seigneur.    . 

C'est  ainsi  que  le  Roi-Prophète  exprimait 
ces  désirs  ardents  de  la  céleste  patrie  dont 
il  était  enflammé  :  las  et  dégoûté  des  faux 
biens  de  ce  monde,  dont  il  connaissait  la 
vanité;  ennuyé  des  peines  de  cette  vie, 
dont  il  n'était  pas  exempt  sur  le  trône,  il 
aspirait  sans  cesse  à  une  vie  plus  heureuse. 
Qui  de  nous,  chrétiens,  pourrait  s'empêcher 
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de  soupirer  comme  lui  après  le  bonheur  du 
ciel?  C'est  pour  le  mériter,  que  les  saints 
se  refusent  tous  les  plaisirs  du  monde,  et 
qu'ils  en  supportent  toutes  les  croix  et  toutes 
les  amertumes;  c'est  par  l'espoir  d'y  arriver 
un  jour,  que  nous  consolons  ceux  qui  souf- 
frenl  ;  c'est  en  vous  le  souhaitant  que  nous 
finissons  nos  discours,  parce  qu'il  est  le 
tenue  de  l'espérance  chrétienne,  la  tin  de 
toute  la  religion,  et  qu'il  devrait  suffire  de 
monlrer  le  ciel  aux  hommes  pour  en  faire 
des  saints,  comme  la  mère  des  Machabées 
le  montrait  à  ses  enfants  pour  en  faire  des 
martyrs. 

Mais,  hélas  I  chrétiens,  que  ce  bonheur  est 
peu  connu,  et  qu'il  est  peu  désiré!  il  est 
même  encore  moins  connu  qu'il  n'est  désiré, 
puisque  ceux  mêmes  qui  le  désirent  avec 
plus  d'ardeur,  n'en  ont  encore  qu'une  idée 
très-faible  en  comparaison  de  ce  qu'il  est 
dans  la  réalité  ;  ne  laissons  pas  défaire  notre 
possible  pour  vous  rendre  cette  idée  plus 
vive  et  plus  sensible  que  vous  ne  l'avez  eue 
peut-être  jusqu'ici.  Le  Saint-Esprit  nous  en 
a  dit  assez  dans  ses  divines  Ecritures,  pour 
nous  fane  comprendre  qu'il  est  infinimentau- 
dessus  de  ce  bonheur  humain  que  nous  cher- 
chons en  vain  sur  la  terre.  Réfléchissons,  1° 
sur  tous  les  avantages  attachés  au  bonheur  du 
ciel:  ce  sera  le  sujet  de  la  première  partie; 
2°  sur  tous  les  maux  dont  il  nous  délivre: 
ce  sera  Je  sujet  de  la  seconde;  et  nous 
n*liésiterons  plus  à  ne  rien  omettre  et  à 
tout  sacritier  pour  l'obtenir.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

J'entreprends  ici,  chrétiens,  de  vous  don- 
ner une  idée  du  bonheur  du  ciel;  mais  par 
où  l'ai-je  donc  connu  moi-même,  ce  bon- 
heur, pour  vous  en  expliquer  tous  les  avan- 
tages? Ai-je  été  initié  dans  les  secrets  du 
Très-Haut?  ai-je  pénétré  celte  lumière  inac- 
cessible qui  l'environne?  ai-je  vu,  comme 
Moïse,  le  Dieu  d'Israël  descendre  sur  le  Si- 
naï?  ai-je  percé  comme  lui,  l'obscurité  de 
la  nue?  ai-je  vu,  comme  Isaïe,  le  Dieu  tout- 
puissant  assis  sur  son  trône,  et  tout  le  ciel 
rempli  de  sa  majesté  et  de  sa  gloire?  ai-je 
aperçu  les  séraphins  qui  l'adorent  et  qui  !>e 
couvrent  de  leurs  ailes  pour  tempérer  l'éclat 
de  sa  divinité?  ai-je  été  ravi,  comme  saint 
Paul,  jusqu'au  troisième  ciel?  ai«je  vu  ce 
que  l'œil  humain  n'avait  point  vu  avant  lui? 
a. -je  « utendu  ces  paroles  secrètes  qui  ré- 
vèlent des  mystères  inconnus  aux  hommes? 
et  me  suis-je  trouvé  dans  un  enchantement 
qui  me  laisse  douter  si  j'ai  rien  vu  et  en- 
tendu par  les  organes  du  corps,  ou  s'il  a  fallu 
que  mon  âme  en  ait  élé  détachée  pour  re- 
cevoir ce  divin  écoulement  de  la  gloire  du 
Très-Haut  et  les  dédees  de  l'autre  vie?  les 
portes  du  ciel  se  sont-elles  ouvertes  pour 
moi,  comme  elles  le  furent  aux  yeux  de 
l'apôtre  saint  Jean  dans  l'île  de  Palmos? 
ai-je  été  ravi,  étonné,  ébloui,  comme  cet 
a  être,  d'un  éclat  qui  surpasse  les  plus  bril- 
iinïs  effets  de  la  lumière  dans  les  astres  du 
ciel?  ai-je  entendu  comme  lui  la  voix  des 
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gloire  de  l'Agneau?  Non,  chrétiens  :  mais  je 
ne  vous  parlerai  du  bonheur  du  ciel  que 
d'après  ms  grands  hommes  qui  ont  élé  si 
particulièrement  éclairés  de  l'Esprit  de  Dieu 
pour  le  connaître;  et  si  l'on  ne  peut  entre- 
prendre sans  témérité  de  tracer  le  tableau 
d'un  objet  inconnu,  l'audace  disparaît 
lorsque  de  tels  hommes  nous  en  fournissent 
eux-mêmes  les  traits  et  les  couleurs. 

Ce  n'est  point  par  le  corps  que  l'homme 
est  heureux;  il  ne  peut  y  avoir  de  félicité 
que  dans  son  Ame  :  le  corps  n'est  par  lui- 
même  qu'un  élément  mort  et  inanimé,  une 
matière  brûle  et  insensible,  qui  reçoit  des 
mouvements,  des  chocs,  des  impulsions, 
tandis  que  l'âme  reçoit  des  sensations  agréa- 
bles ou  douloureuses  :  tel  mouvement  du 
corps  peut  faire  souffrir  l'âme,  mais  le  corps 
ne  soutire  pas;  il  ne  peut-être  le  sujet  de 
la  douleur,  il  n'en  est  que  l'organe  eld'ins- 
trument;  et  comme  il  n'est  nullement  ca- 
pable de  souffrance,  il  la  communique  à 
l'âme  sans  la  sentir.  Il  en  est,  à  cet  égard, 
du  plaisir  comme  de  la  douleur;  le  corps  le 
transporte  jusqu'à  l'âme,  sans  l'éprouver. 
Le  corps  est  donc  absolument  incapable  de 
bonheur,  et  il  n'y  a  que  l'âme  seule  qui 
puisse  proprement  être  heureuse  :  le  corps 
même  est  («lus  souvent  l'obslacle  que  l'ins- 
trument de  son  bonheur;  puisque,  asservie 
aux  mouvements  de  cette  matière  insensi- 
ble, elle  en  reçoit  si  souvent  des  impres- 
sions de  douleur,  lorsqu'elle  ne  désire  que 
des  impressions  agréables. 

Représentez-vous  donc,  chrétiens,  une 
âme  fidèle,  dégagée  par  la  mort  de  ces  ter- 
restres liens  qui  l'appesantissent,  et  trans- 
portée tout  à  coup  dans  le  séjour  de  la 
gloire;  la  voilà  libre,  la  voilà  rendue  à  elle- 
même,  la  voilà  capable  de  recevoir  un  bon- 
heur immédiat  et  indépendant  des  organes 
du  corps.  Examinons,  chrétiens,  quels  se- 
ront les  principaux  avantages  de  ce  bonheur 
ineffable. 

Nous  pouvons  distinguer  dans  notre  ame 
trois  facultés  différentes  :  la  faculté  de  con- 
naître, la  faculté  d'aimer  et  la  faculté  de 
sentir;  ces  trois  facultés  remplissent  en 
quelque  sorte  toute  l'essen3e  de  l'âme,  puis- 
qu'elle n'est  autre  chose  qu'une  substance 
capable  de  connaître,  d'aimer  et  de  sentir. 
Pour  que  l'âme  soit  parfaitement  heureuse, 
il  faut  donc  qu'elle  trouve  et  qu'elle  possède 
un  objet  capable  de  remplir  toute  l'étendue 
de  sa  connaissance,  toute  l'étendue  de  son 
amour,  et  de  lui  procurer  en  même  temps 
toutes  les  sensations  agréables  qui  peuvent 
résulter  de  celte  connaissance  et  de  cet 
amour.  Or  elle  trouvera  cet  objet  dans  le  ciel  : 
elle  y  sera  donc  parfaitement  heureuse, 
parce  qu'elle  verra  Dieu;  parfaitement  heu- 
reuse enfin,  parce  qu'elle  éprouvera  tous  les 
sentiments  agréables  qui  résultent  néces- 
sairement de  la  possession  de  Dieu. 

Nous  verrons  Dieu  dans  I  •  ciel,  chrétiens; 
première  et  essentielle  partie  de  noire  féli- 
cité; et    nous  le  verrons  tel   qu'il  e>i,    c'est 
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qui  se  cache  à  nous  depuis  tant  de  siècles, 
ce  Dieu  en  qui  nous  croyons,  et  dont  nous 
avons  ouï  tant  de   merveilles,  ce   Dieu   se 
montrera  à  nous;  il  nous  manifestera  toute 
là  beauté  de  son   essence  divine;  tout  ce 
que  l'on   nous  en    avait  dit  et  tout  ce  que 
nous  en  avons  cru,  nous  le  venons  :  Sicut 
audivimus,    sic   vidimus   in  civitate   Domini 
virtulnm.  (Psal.  XLV1I,  9.)   Nous  ne   pou- 
vons le  voir  en  ce  monde  que  par  l'entre- 
mise  d'un    nuage;    nous   apercevons    son 
essence  rapelissée,  pour  ainsi  dire,  dans  l'é- 
i  roi  te  sphère  d'un   miroir  qui  diminue  né- 
cessairement son  ohjet  pour  pouvoir  le  re- 
présenter; nous  nous  en  faisons  un  tableau 
qui,  dans  un  contour  extrêmement  borné,  ne 
nous  en  fournit  encore  qu'une  légère  ébau- 
che; ses  perfections  infinies  sont  pour  nous 
une  espèce  d'énigme  qu'il  nous  faut  devi- 
ner, et  dont,  après  mille   efforts,   nous  ne 
rapportons  jamais  une  parfaite  intelligence  : 
Videmus  nunc   per   spéculum    in   œnigmate. 
(I  Cor.,  XIII,  12.)  Dans  le  ciel,  le  voile  sera 
levé,   le  nuage  sera  dissipé,   l'énigme  sera 
éclaircie;  il  n'y  aura  plus  ni   miroir,  ni  ta- 
bleau ;  nous  le  verrons  lui-même  :  Tune  au- 
tan facie  ad  faciem.  (Ibid.)  Celle  vaste  éten- 
due d'être  et  de  perfections  qui  ne  connaît 
point  de   limites;   cet  océan   immense  de 
grandeur  et  de  puissance;  ces  trésors  iné- 
puisable de  science,  de  bonté,  de  justice; 
cette  beauté,  cette  douceur,  ces  charmes,  ces 
attraits  d'un  Dieu  aussi  aimable  qu'il   est 
grand;  tout  cela  nous  sera  prodigué,  livré 
en  spectacle,  et  sera  tout  à  la  fois  présent  à 
notre  esprit,  parce  que  nous  verrons   Dieu 
lel  qu'il  est,  simple,  indivisible,  et  renfer- 
mant, dans  une   perfection   unique  et  illi- 
mitée, toutes  les  perfections  imaginables,  ou 
plutôt,  des  perfections  que  nous  ne  sommes 
pas    capables   d'imaginer  :    Videbir.xus   eum 
sicut i  est.  {Ibid.) 

Vous  savez,  chrétiens,  qu'il  y  a  différentes 
manières  de  connaître  un  même  objet;  car 
on  peut  en  avoir  ou  une  connaissance  bor- 
née, ou  une  connaissance  difficile  et  pénible, 
ou  une  connaissance  insipide  et  ennuyeuse  : 
ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  connaîtrons  Dieu 
dans  le  ciel;  nous  en  aurons  une  connais- 
sance pleine  et  entière,  une  connaissance 
aisée  et  facile,  une  connaissance  agréable  et 
délicieuse,  et,  par  conséquent,  une  con- 
naissance satisfaisante  par  sa  plénitude, 
satisfaisante  par  sa  facilité,  satisfaisante  par 
ses  effets. 

Connaissance  satisfaisante  par  sa  pléni- 
tude. Tous  les  hommes  ont,  même  en  celte 
vie,  une  sorte  de  connaissance  de  Dieu;  la 
lumière  naturelle  de  la  raison  en  donne  aux 
païens  mêmes  une  connaissance  obscure  el 
confuse  ;  la  lumière  surnaturelle  de  la  foi  en 
donne  aux  vrais  fidèles  une  connaissance 
plus  parfaite  et  plus  étendue  :  mais  qu'est- 
ce  ijue  celte  counaisance,  au  prix  de  celle 
que  nous  en  aurons  dans  le  ciel?  Jugez-en 
par  la  comparaison  dont  un  saint  Père  s'est 
servi  pour  nous  en  faire  sentir  la  différence  : 
placez,  uil-il ,  un  homme,  pendant  l'obscu- 
rité d'une  nuit  épaisse,  au  milieu  d'unjar* 


din  délicieux,  d'un   palais    magnifique,    il 
peut,  avec  le  secours  de  la  main,  atteindre 
quelques  objets,  mais  il   n'en  aura  qu'une 
idée  très-imparfaite;  la  magnificence,  l'é- 
clat, les  proportions  lui   échappent  :  c'esî 
l'image  de  la  connaissance  obscure  et  con- 
fuse que  les  païens  peuvent  avoir  des  per- 
fections de  l'Être  suprême.  Faites  luire  aux 
yeux  de  cet  homme  un  flambeau  qui  dimi- 
nue les  ténèbres;  il  commencera,  à  la  véri- 
té, à  voir  et  à  connaître,   mais  imparfaite- 
ment; sa  vue  bornée  et  mal  secourue  n'a- 
percevra encore  que  des  couleurs  sans  lu  sire, 
des  objets  sans  éclat,  des  contours  effacés, 
des  proportions  manquées  ;  il   rencontrera 
partout   plus    d'ombres   que   de  lumières  : 
c'est  l'image  de  l'idée  que  le  flambeau  de  la 
révélation  nous  donne  pendant  notre  vfedes 
perfections  divines.  Mais  que  le  soleil  vienne 
à  paraître  dans  un  air  pur  et  serein,  sous 
un   ciel   sans   nuage  :  alors   toul   rit,   tout 
brille,  tout  frappe  les  yeux,  tout  les  charme, 
tout  les  surprend  ;   toutes  les  beautés  sont 
sensibles,  toutes  les  couleurs  vives,  toutes 
les  proportions  développées  :  c'est  l'image 
de  l'effet  que  fera  sur  nous  la  lumière  (Je  la 
gloire;  c'est  l'image  de  cette  connaissance 
pleine  et  entière  que  nous  aurons  dans  le 
ciel  du  plus  grand  el  du  plus  parfail  de  tous 
les  êtres  :  connaissance  aisée  et  facile  ;  c'est 
ce  que  porte  le  ternie  de  voir  :  Videbimus. 
(I    Joan.,  III,  2.)  La  vérité   ne  sera  plus 
vendue  au  travail,  à  la  méditation  et  à  l'é- 
tude;  nous   la  découvrirons  d'une  simple 
vue,  sans  peine  et  sans  effort;  notre  âme, 
élevée  au-dessus  de  ses  forces  naturelles, 
verra  Dieu  avec  plus  de  facilité  que  l'œil  le 
plus  saint  et  le  mieux   disposé    n'aperçoit 
l'objet  qui  lui  réfléchit  la  lumière;    avec 
celle  différence,  que  nous  verrons  et  con- 
templerons   notre  Dieu   sans  jamais  nous 
lasser  de  le  contempler  et  de  le  voir.  Sur  la 
terre,  il  est  impossible  qu'on  ne  se  lasse,  à 
la  longue,  de  contempler  toujours  le  même 
objet;  la  continuité  de  l'application  use  in- 
sensiblement les  forces  de  la  puissance,  et 
les  défauts  que  l'on  découvre  avec  le  temps 
éuioussent  le  plaisir,  et  font  succéder  le  dé- 
goût à  l'admiration  :  dans  le  ciel,  l'admira- 
tion sera  toujours  aussi  agréablement  ten- 
due;   l'attention    sera   toujours   également 
douce  et  constante;  cette  beauté   toujours 
ancienne   et   toujours   nouvelle,  fixera  sur 
elle  tous  nos  regards,  et  ne  les  lassera  ja- 
mais; nous  verrons  toujours  notre  Dieu,  et 
nous  désirerons  toujours  de  le  voir  :  Videbi- 
mus eum  sicuti  est.  (Ibid.) 

Ahl  chrétiens,  si  les  spectacles  de  la  terre, 
si  la  pompe  et  la  magnificence  des  rois,  si  la 
richesse  de  leurs  palais,  si  l'éclat  d'une  cour 
brillante  et  somptueuse,  si  les  ouvrages  de 
l'industrie  humaine,  qui  peut  tout  au  plus 
arranger  avec  quel  pie  proportion  les  parties 
d'une  matière  vile  et  grossière;  si  le  ciel  et 
les  astres  qui  l'embellissent,  si  l'ordre  et 
l'harmonie  des  parties  de  l'univers,  si  les 
vives  couleurs  des  pierres  précieuses,  si  la 
diversité  des  fleurs,  si  un  rayon  de  beauté 
périssable  qu'on  croit  apercevoir  dans  uno 
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créature  pleine  de  défauts;  si  tout  cela  peut 
bien  éblouir  pour  un  temps,  enchanter, 
causer  des  transports,  que  sera-ce  de  voir 
Dieu,  ce  principe  de  tous  les  charmes,  cette 
âme  de  la  beauté  même,  de  le  voir,  dis-je, 
ce  Dieu ,  dans  toute  sa  gloire,  avec  tout  l'é- 
clat dont  il  brille,  toute  la  pompe  qui  l'en- 
vironne; tel  enfin  qu'il  ravit,  dans  l'admi- 
ration de  ses  perfections  infinies,  tous  ces 
bienheureux  qui  le  contemplent  depuis  des 
siècles,  et  qui  seront  toujours  avides  de  le 
contempler?  Videbimus  eum  sicuti  est.  Si  la 
vérité,  tout  épineuse  qu'elle  est,  fruit  in- 
grat d'une  étude  sombre  et  laborieuse;  que 
dis-je?  si  de  frivoles  conjectures,  si  un  fan- 
tôme de  vérité  se  fait  suivre,  que  sera-ce  de 
voir  dans  Dieu  la  vérité  même,  de  voir  ces 
idées  immortelles  qui  ont  dirigé  sa  puis- 
sance dans  la  construction  de  l'univers, 
l'ordre  et  les  motifs  de  ses  décrets  impéné- 
trables, cet  enchaînement  de  moyens  que  sa 
providence  emploie  pour  conduire  les  êtres 
créés  à  leur  fin  dernière,  d'une  manière 
aussi  douce  que  forte;  de  voir  enfin,  de 
trouver  en  Dieu,  comme  dans  sa  source,  sans 
peine,  sans  travail,  sans  péril  d'erreur, 
dans  tout  son  éclat,  dans  toute  son  évidence, 
dans  toute  son  étendue,  cette  vérité  fugitive 
qui  échappe  depuis  si  longtemps  à  nos  im- 
puissantes recherches?  Videbimus  eum sicuti 
est.  Si  la  foi ,  tout  obscure  qu'elle  est,  a  de 
si  belles  ténèbres;  si  les  saints,  à  travers  de 
celle  lumière  sombre,  ne  laissent  pas  d'en- 
trevoir dans  Dieu  des  beautés  qui  les  char- 
ment, qui  les  ravissent,  el  qui  ne  leur  lais- 
sent plus  de  goût  pour  s'occuper  de  la  vue 
el  de  la  connaissance  d'aucun  autre  objet, 
que  sera-ce,  chrétiens,  lorsque  le  voile  sera 
rompu  ,  lorsque  la  gloire  l'aura  écarté,  lors- 
que la  foi  suffisamment  exercée  se  trouvera 
changée  en  intelligence;  lorsqu'elle  aura, 
si  j'ose  ainsi  m'exprinier,  enfanté  la  vue? 
Videbimus  eum  sicuti  est. 

Connaissance  qui  ne  peut  manquer  de 
produire  l'amour  le  plus  vif  et  le  plus  par- 
fait; seconde  partie  essentielle  de  la  félicité 
du  ciel.  Aimer  sans  voir  est  un  tourment; 
voir  sans  aimer  est  une  fatigue  :  mais  aimer 
un  Dieu  que  l'on  voit ,  et  voir  un  Dieu  que 
Ion  aime,  c'est  le  comble  de  la  félicité, 
parce  qu'on  ne  peut  voir  ni  aimer  en  lui 
qu'un  objet  véritablement  digne  d'être  vu  et 
d'être  aimé,  un  objet  capable  d'exciter  notre 
amour  et  capable  de  le  remplir;  un  objet 
que  nous  ne  pourrons  voir  tel  qu'il  est,  sans 
que  ces  rappoils  intimes  qu'il  a  mis  dans 
notre  cœur  pour  nous  attirer  à  lui,  ne  se 
développent  en  quelque  sorte  d'eux-mêmes, 
parce  que  ce  cœur  n'a  été  fait  que  pour  lui; 
un  objet  qui  nous  fera  sentir,  à  la  première 
vue,  la  vérité  de  cette  parole  de  saint  Au- 
gustin :  Fecisti  nos  ad  te,  Deus;  Seigneur, 
vous  ne  nous  avez  faits  que  pour  vous  ai- 
mer. Tel  sera,  chrétiens,  le  premier  cri  de 
l'âme  fidèle  à  son  entrée  dans  le  ciel;  c'est 
là  seulement  que  la  vue  sera  satisfaite,  et 
que  l'amour  sera  rempli.  Amour  saint  pour 
un  Dieu  qui  est  la  sainteté  même,  et  qu'if 
est  infiniment  juste  d'aimer;  amour  noble, 


élevé,  solide,  pour  le  plus  grand  et  le  plus 
accompli  de  tous  les  êtres;  amour  vif  et 
tendre  pour  un  Dieu  qui  se  montre  avec 
toutes  les  perfections  qui  le  rendent  aima- 
ble, qui  les  développe  dans  toute  leur  éten- 
due, qui  les  fait  briller  dans  tout  leur  éclat, 
et  qui  emploie  toute  la  force  et  toute  la  dou- 
ceur de  son  action  toute-puissante  pour  les 
rendre  sensibles;  amour  pur  et  tranquille, 
qui  ne  peut  plus  être  ni  détruit  par  Je  vice, 
ni  glacé  par  la  crainte,  ni  troublé  par  l'in- 
quiétude, ni  refroidi  par  la  tiédeur,  ni  se 
perdre  dans  l'indifférence;  amour  récipro- 
que de  la  part  d'un  Dieu  qui  nous  aimera, 
et  qui  nous  fera  sentir  qu'il  nous  aime; 
amour  toujours  content,  toujours  possédant, 
et  toujours  désirant  de  posséder;  amour  ap- 
pliqué sans  relâche,  constant  sans  dégoût, 
uniforme  sans  ennui,  nécessaire  sans  con- 
trainte; amour  enfin  renfermant  dans  ses 
mouvements  délicieux  tout  ce  qui  peut  con- 
tenter cette  délicate  faculté  de  notre  âme, 
qui  ne  peut  trouver  son  bonheur  que  dans 
l'amour  de  son  Créateur,  de  son  souverain 
bien  ,  de  son  premier  principe  et  de  sa  der- 
nière fin. 

Oui,  chrétiens,  le  céleste  Epoux,  se  mon- 
trant dans  le  ciel  avec  tous  ses  charmes, 
déploiera  dans  toute  leur  étendue  ces  prin- 
cipes d'aimer  qu'il  a  mis  dans  notre  âme,  et 
les  fera  agir  avec  toute  leur  vivacité;  ce  cœur 
s'élancera  vers  son  Dieu,  pour  s'unir  à  lui 
avec  le  sentiment  d'un  amour  infiniment 
délicieux  et  d'une  joie  ineffable  :  l'union 
sera  parfaite  et  indissoluble  ;  nous  ne  ferons 
plus  qu'un  avec  Dieu  ;  nous  jugerons  par  ses 
idées,  nous  agirons  par  le  mouvement  de 
sa  volonté,  nous  serons  en  quelque  sorte 
sages  de  sa  sagesse,  justes  de  sa  justice,  saints 
de  sa  sainteté,  parfaits  de  sa  perfection, 
heureux  de  son  bonheur,  dieux,  selon  l'ex- 
pression de  l'Apôtre,  par  la  participation  de 
sa  divinité.  Et  voilà,  chrétiens,  cette  heu- 
reuse transformation  en  Dieu  qui  nous  est 
promise,  celte  ressemblance  avec  Dieu  dont 
parle  saint  Jean,  qui  se  commence  sur  la 
terre  par  la  grâce,  et  qui  se  consomme  dans 
le  ciel  par  la  gloire  :  Similes  ei  erimus,  quo- 
niam  videbimus  eum  sicuti  ett. 

Hommes  aveugles  et  insensés,  vous  cher- 
chez votre  bonheur  dans  de  profanes  amours 
qui  ne  servent  le  plus  souvent  qu'à  vous 
rendre  malheureux!  Mais  que  pouvez-vous 
trouver  sur  la  terre  qui  soit  capable  de  vous 
dédommager  de  la  perte  de  votre  Dieu? 
Revenez  à  lui,  apprenez  à  le  connaître  :  ce 
n'est  que  par  lui  et  avec  lui  que  l'on  peut 
être  heureux  par  l'amour  :  non  par  cet  amour 
grossier  et  terrestre  que  les  soupçons  alar- 
ment, que  les  désirs  tourmentent,  que  l'a- 
bandon désespère,  qui  se  nourrit  de  larmes, 
qui  se  repaît  d'espérances,  et  qui,  pour  un 
petit  nombre  de  plaisirs  imparfaits  qui  l'ac- 
compagnent, traîne  nécessairement  après 
lui  une  affreuse  suite  de  tourments,  d'in- 
quiétudes et  de  malheurs  ;  mais  par  un 
amour  qui  ne  désire  rien,  parce  qu'il  n"a 
rien  à  désirer;  qui  n'espère  rien,  parce  qu'il 
est  toujours  au  terme  de  l'espérance;  qui 
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plaise,  qu'en  vous  développant  ici  toute  ia 
force  et  'oute  l'étendue  du  précepte  de  l'a- 
mour, je  prétende  énerver  le  moins  du 
monde  celui  de  la  crainte.  Dieu  n'est  pas 
moins  terrible  qu'il  est  aimable;  nous  lui 
devons  l'hommage  de  la  crainte  comme  celui 
de  l'amour  :  ce  dernier  va  faire  le  sujet  de 
ce  discours;  et,  pour  rassembler  dans  un 
seul  point  de  vue  tout  ce  qui  concerne  ce 
giand  commandement,  je  réduis  à  trois 
questions  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  le 
développer.  Sommes-nous  obligés  d'aimer 
Dieu?  première  question  ;  comment  som- 
mes-nous obligés  de  l'aimer?  seconde  ques- 
tion; l'aimons-nous  véritablement  comme 
nous  sommes  obligés  de  l'aimer  ?  troisième 
question.  Dans  les  deux  premières,  nous 
examinerons  la  loi  ;  dans  la  troisième,  nous 
comparerons  la  loi  avec  notre  conduite.  Or, 
pour  ne  rien  laisser  à  désirer  sur  ces  trois 
questions,  je  dislingue  trois  choses  dans 
l'amour  de  Dieu  :  ses  motifs,  ses  qualités, 
ses  effets.  Les  motifs  de  l'amour  de  Dieu 
nous  feront  connaître  que  nous  sommes 
obligés  de  l'aimer  :  ce  sera  le  sujet  de  la 
première  partie  ;  les  qualités  de  l'amour  de 
Dieu  nous  feront  connaître  comment  nous 
sommes  obligés  de  l'aimer  :  ce  sera  le  sujet 
de  la  seconde  partie;  enfin,  les  effets  de 
l'amour  de  Dieu  nous  feront  connaître  si, 
nous  l'aimons  :  ce  sera  le  sujet  de  la  troi-j 
sième  partie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Nous  ne  pouvons  guère  traiter  dans  les 
chaires  chrétiennes  de  sujet  plus  intéressant 
que  le  sujet  de  l'amour  de  Dieu;  chacun 
sait  qu'il  faut  l'aimer,  et  qu'il  ne  peut  y 
avoir,  sans  cet  amour,  de  piété  solide  et  de 
véritable  vertu  :  une  âme  pieuse  et  fidèle 
craint  toujours  de  ne  pas  l'aimer  assez,  de 
ne  l'aimer  qu'en  imagination  et  en  paroles, 
et  de  se  trouver  par  là  dans  une  infraction 
habituelle  du  plus  grand  et  du  plus  indis- 
pensable des  commandements  ;  elle  ressent 
à  cet  égard  un  doute  qui  l'inquiète,  un  scru- 
pule qui  fui  pèse  sur  la  conscience;  ainsi 
elle  est  naturellement  attentive  à  un  dis- 
cours où  elle  espère  trouver  des  motifs  qui 
nous  portent  à  aimer  Dieu,  des  raisons  qui 
nous  y  déterminent,  des  sentiments  qui 
nous  y  engagent. 

Ce  fut  proprement  sur  le  Calvaire  et  sur 
le  Sinaï  que  le  précepte  de  l'amour  de  Dieu 
l'ut  donné  aux  hommes  avec  plus  d'éclat, 
d'abord  au  milieu  du  redoutable  appareil  de 
sa  majesté  et  de  sa  puissance,  ensuite  au 
milieu  du  lamentable  spectacle  de  ses  humi- 
liations et  de  sa  croix;  d'abord  en  tonnant, 
e!  ensuite  en  mourant  :  dans  le  premier 
état  il  parlait  en  Maître,  et  dans  l'autre, 
en  Rédempteur  ;  dans  l'un  il  nous  com- 
mandait de  l'aimer,  dans  l'autre  il  s'abais- 
sait lui-môme  jusqu'à  nous  demander  notre 
amour  ;  dans  l'un  il  captivait  cet  amour 
par  son  autorité,  et  dans  l'autre  par  ses 
bienfaits. 

L'amour  de  Dieu  est  donc,  1"  un  amour 
fie  devoir,  puisque  Dieu  nous  y  oblige  par 


son  commandement;  2"  un  amour  de  jus- 
tice, puisqu'il  le  mérite  par  ses  perfections 
infinies;  3°  un  amour  de  reconnaissance, 
parce  qu'il  se  l'attire  par  ses  bienfaits; 
k"  un  amour  d'inclination ,  puisque  notre 
cœur  nous  y  porte  par  son  penchant. 

Amour  de  devoir,  puisque  Dieu  nous  y 
oblige  par  son  commandement  :  Diliges  Do- 
minum  Denm  tuum  ;  vous  aimerez  le  Sei- 
gneur votre  Dieu.  Voilà  le  précepte:  il  est 
à  la  tête  de  tous  les  autres  préceptes,  parce 
qu'il  doit  servir  à  les  interpréter  et  à  les 
adoucir.  Je  dis  premièrement  à  les  interpré- 
ter :  car  c'est  surtout  par  ce  premier  com- 
mandement qu'il  convient  d'entendre  et 
d'expliquer  tous  les  autres.  La  crainte,  quand 
elle  est  seule,  discute  presque  toujours  sur 
l'obligation;  elle  voudrait  la  restreindre, 
elle  chicane  sur  le  précepte,  elle  cherche  à 
diminuer  un  joug  qui  lui  paraît  trop  oné- 
reux :  mais  l'amour  ne  chicane  jamais;  dites- 
lui  :  Faites  cela  pour  moi;  il  entend  tout, 
il  connaît  tout;  il  a  au  souverain  degré  le 
don  d'intelligence;  et  quand  un  comman- 
dement est  expliqué  par  l'amour,  on  peut 
être  assuré  qu'il  sera  toujours  entendu  et 
pratiqué  dans  le  sens  le  plus  parfait  et  le 
plus  généreux.  Je  dis  en  second  lieu  que  ce 
premier  commandement  doit  encore  servir 
à  nous  adoucir  tous  les  autres  :  rien  ne  coûte 
à  l'amour,  tout  lui  paraît  aisé  et  facile  ;  plus 
vous  lui  en  demandez,  plus  il  en  veut  faire; 
si  vous  ne  lui  donniez  pas  des  lois,  il  s'en 
ferait  à  lui-même;  les  sacrifices  lui  plaisent, 
les  peines  mômes  lui  sont  agréables;  et  c'est 
justement  ce  premier  précepte  qui  consti- 
tue l'extrême  dilférence  que  nous  aperce- 
vons entre  les  saints  et  nous.  Les  saints 
n'ont  nulle  peine  à  entendre  et  à  pratiquer 
tous  les  autres  articles  de  la  loi,  parce  que 
l'amour  qui  fait  le  premier  leur  donne  l'in- 
telligence des  autres;  au  lieu  que  nous, 
chrétiens,  nous  ne  pouvons  ni  les  com- 
prendre ni  les  accomplir,  parce  que  bron- 
chant, pour  ainsi  dire,  dès  le  premier  pas, 
et  n'ayant  pas  encore  commencé  à  observer 
le  premier  commandement,  il  est  naturel 
que  les  autres  nous  paraissent  obscurs  et 
impraticables. 

Au  reste,  cet  amour  prescrit  par  le  pre- 
mier des  commandements,  Dieu  ne  prétend 
pas  nous  l'arracher  par  la  force;  son  auto- 
rité ne  vient  ici  qu'à  l'appui  de  ses  bienfaits 
et  de  ses  charmes,  et  il  ne  veut  être  aimé 
de  nous  que  parce  qu'il  est  aimable.  Les 
perfections  de  Dieu  ne  sont  pas  sensibles 
et  palpables,  il  est  vrai,  elles  sont  invisi- 
bles et  cachées;  mais  en  sont- elles  moins 
réelles  et  moins  attrayantes?  Jugeons-en  par 
ces  faibles  traits  qu'il  a  bien  voulu  en  ré- 
pandre dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages  ; 
idée  proportionnée  à  notre  faiblesse,  quoi- 
que nullement  proportionnée  à  l'excellence 
de  sa  nature.  N'est-ce  pas  Dieu  qui  est  l'au- 
teur de  tout  ce  qui  peut  toucher  et  ravir 
notre  cœur?  Tout  ce  qui  plaît,  tout  ce  qui 
charme,  vient  de  Dieu,  et  ce  charme  même 
et  la  douceur  du  sentiment  sont  un  effet 
de  sa  puissance  ;  combien  doiMIo  dons 
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et  si  élevés,  qu'il  est  dangereux  d'y  tou- 
cher ;  comme  il  y  a  des  objets  dans  la  nature, 
tels  que  l'or,  la  tlamme,  et  l'éclat  des  dia- 
mants, que  le  pinceau  ne  peut  jamais  repré- 
senter sans  les  affaiblir.  Mais  ce  scrupule, 
qui  me  reste  dans  l'esprit,  doit  vous  don- 
ner, ce  semble,  la  plus  haute  idée  du  bon- 
heur du  ciel,  puisque  son  ineompréhensi- 
bililé,  son  ineffabililé,  si  je  l'ose  dire,  doit 
suppléer  parfaitement  à  l'impuissance  de 
nos  idées  et  de  nos  expressions,  parce  qu'é- 
tant l'effet  et  la  preuve  de  sa  grandeur  et  de 
son  excellence,  elle  nous  met  à  portée  d'en 
juger  par  la  raison  môme  qu'elle  nous  met 
dans  l'impossibilité  de  la  comprendre  :  et 
comme  il  est  plus  facile  de  vous  dire  ce  que 
ce  bonheur  n'est  pas,  que  de  vous  dire  ce 
qu'il  est,  peut-être  réussi  rai -je  mieux  à  vous 
en  faire  comprendre  tout  le  mérite,  en  vous 
le  représentant  exempt  de  tons  les  défauts 
qui  corrompent  nécessairement  le  bonheur 
humain.  Un  ancien  philosophe  cherchait  sur 
la  terre  un  homme  sage,  et  moi  j'y  cherche 
un  homme  heureux;  et  l'un  serait  sans  doute 
plus  diflicile  à  trouver  que  l'autre,  parce 
que  Dieu  veut  qu'il  y  ait  des  sages  sur  la 
terre,  et  sa  grâce  sait  en  former;  mais  il  ne 
veut  pas  qu'il  y  ait  des  heureux,  parce  qu'il 
ne  veut  pas  que  nous  puissions  l'être  que 
dans  le  ciel. 

Pour  être  véritablement  heureux,  il  faut 
que  notre  bonheur  ait  trois  qualités,  dont 
I  une  regarde  l'objet  de  ce  bonheur,  l'autre 
regarde  sa  nature,  et  l'autre  sa  durée:  quant 
à  son  objet,  il  faut  que  ce  bonheur  soit  pro- 
portionné à  nos  désirs;  quant  à  sa  nature, 
il  faut  que  ce  bonheur  soit  pur  et  sans  mé- 
lange; et  quant  à  sa  durée,  il  faut  qu'il  soit 
stable  et  p  rmanent.  Pourquoi?  C'est  que 
pour  nous  rendre  parfaitement  heureux,  il 
faut  un  bonheur  qui  ne  laisse  rien  à  désirer, 
qui  ne  laisse  rien  à  souffrir,  qui  ne  laisse 
rien  à  craindre  ;  or,  c'est  ce  qui  n'appar- 
tient qu'au  bonheur  du  ciel  ,  parce  que  ce 
bonheur  est  le  seul  qui,  étant  proportionné 
à  nos  désirs  quant  à  son  objet,  ne  laisse 
rie'i  à  désirer,  le  seul  qui,  étant  pur  et  sans 
mélange,  quant  à  sa  nature,  ne  laisse  rien 
à  souffrir;  le  seul  enfin,  qui,  étant  stable  et 
permanent,  quant  à  sa  durée,  ne  laisse  rien 
à  craindre. 

Je  dis,  premièrement,  que  ce  bonheur  ne 
laisse  rien  à  désirer,  à  la  différence  du  bon- 
heur humain  qui  ne  nous  rend  jamais  con- 
tents. Car,  je  vous  le  demande,  chrétiens,  qui 
est-ce  qui  est  content  en  ce  monde?  qui  est- 
ce  qui  est  rempli  et  satisfait ?qui  est-ce  qui 
ne  demande  rien,  qui  n'attend  rien,  qui  ne 
désire  rien?  en  avez-vousvu?  en  connais- 
sez-vous? espérez-vous  jamais  d'en  voir  et 
d'en  coui. aitre?  Ecoulez  les  hommes,  vous 
ses  entendiez  toujours  vanter  le  bonheur 
d'autrui,  jamais  leur  propre  bonheur;  la 
plupart  n'ont  point  ce  qu  ils  désirent,  et 
i-ous  généralement  désirent  ce  qu'ils  n'ont 
pas  ;  leur  bonheur  est  toujours  borné  , 
tronqué,  restreint  par  quelque  endroit;  et 
qui  pourrait  lire  au  fond  de  leur  cœur,  n'y 
verrait  que    des  germes ,  des   commence- 


ments, des  naissances  de  bonheur,  qui  n'ar- 
rivent jamais  à  un  état  de  perfection  ;  il  n'y 
verrait  que  des  désirs  qui  se  succèdent 
comme  les  anneaux  d'une  chaîne,  parce  que 
le  premier  rempli  en  attireun  autre,  etainsi 
à  l'infini,  jusqu'à  ce  que  la  mort  termine  en 
même-temps,  et  le  cours  de  la  vie,  et  le 
cours  de  leurs  inquiétudes.  Donnez-moi 
l'homme  du  monde  qui  passe  pour  avoir  le 
plus  de  droit  et  de  raison  d'être  content,  ne 
pensez  pas,  chrétiens,  que  je  l'appelle  heu- 
reux î  je  sais  trop  qu'il  ne  peut  y  avoir  en 
ce  monde  de  félicité  parfaite  :  je  l'appellerai 
donc  plutôt  un  homme  de  désirs,  comme  le 
dernier  des  misérables  :  vir  desideriorum 
(Dan.,  X,  11);  parce  que  je  sais  qu'il  est 
essentiel  à  l'homme  de  désirer,  de  deman- 
der, d'aspirer  sans  cesse  à  un  bonheur  plus 
grand. 

Vous  me  direz,  que  si  la  plupart  des 
hommes  ne  sont  pas  contents  de  leur  sort, 
cestqu'ils  sont  insatiables;  mais  comment 
ne  le  seraient-ils  pas,  en  s'attachant  à  un 
inonde  où  ils  ne  trouvent  rien  qui  puisse  les 
rassasier,  à  un  monde  qui  ne  peut  leur  don- 
ner qu'un  faux  bonheur,  de  faux  biens,  de 
fausfes joies,  défausses  espérances»?  com- 
ment ne  le  seraient-ils  pas,  au  milieu  de 
tant  d'objets  capables  d'in  iter  leurs  désirs  et 
incapables  de  les  remplir?  comment  ne 
le  seraient-ils  pas,  dans  le  dur  escla- 
vage de  tant  de  passions  différentes  qui 
leur  cause  une  soif  brûlante,  que  rien 
ne  peut  éteindre;  une  faim  qui  les  dévore, 
que  rien  ne  saurait  apaiser?  comment  ne  le 
seraient-ils  pas,  dans  un  lieu  d'exil,  qui  les 
éloigne  de  la  source  du  vrai  bonheur; 
dans  une  vallée  de  larmes,  où  la  santé  et  la 
maladie,  la  tristesse  et  le  contentement,  le 
bonheur  et  l'adversité,  le  calme  et  la  tem- 
pête, la  vie  et  la  mort  se  touchent  de  si 
près,  que  l'une  peut-être  regardée  comme 
lavant-coureur  et  le  présage  infaillible  de 
l'autre? 

Aussi  David  ne  faisait  nulle  difficulté  d'a- 
vouer au  Seigneur  ce  mécontentement 
nécessaire,  ce  vide  inévitable  qu'il  éprou- 
vait encore  après  les  grâces  singulières, 
mais  temporelles,  dont  le  Seigneur  l'avait 
comblé  :de  simple  berger,  qu'il  était,  Dieu 
en  avait  lait  un  roi,  un  grand  roi ,  un  roi 
victorieux  et  conquérant  :  cependant  il  n'é- 
tait pas  encore  heureux,  il  n'était  pas  encore 
rempli  et  satisfait;  il  le  disait  lui-môme  : 
Seigneur,  je  regorge  de  biens  et  d'honneurs; 
vous  avez  rempli  mes  jours  de  prospérité  e! 
de  gloire;  cependant  je  sens  qu  il  manquu 
toujours  quelque  chose  à  mon  bonheur,  et 
que'je  ne  serai  pleinement  satisfait  que  lors- 
que mon  àme,  délivrée  de  celle  prison  du 
corps  qui  borne  son  bonheur  sans  borner 
ses  désirs,  vous  verra,  vous  posséJera  vous- 
même  dans  le  ciel  :  Satiabor,  cum  appa- 
rtient gloria  tua.  (Psat.  XVI,  15.) 

C'est  là,  chrétiens,  que  l'âme  trouvera, 
pour  la  première  fois,  un  objet  exactement 
proportionné  à  la  vaste  étendue  de  ses  dé- 
sirs :  et  que  peul-on  chercher  et  désirer 
quand  on  possède  un  Dieu?  Quidmiliiest  m 
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cœlo,  et  a  te  quid  volui  super  terrain  ?  (Psat. 
LXXII,  5.)  Si  nos  désirs  sont  infinis,  ce 
Dieu  n'est-il  pas  infini  pour  les  satisfaire; 
ne  irouve-t-on  pas  tout  dans  Dieu  ;  n'est-il 
pas  la  source  et  la  cause  de  tout?  Deux 
meus,  et  omnia.  Pourquoi  tous  ces  biens 
terrestres,  qui  forment  ce  qu'on  appelle  le 
bonheur  humain,  ne  sont-ils  pas  capables 
de  nous  rassasier,  si  ce  n'est  parce  que  nous 
sommes  faits  pour  puiser  à  la  source,  et 
non  dans  les  faibles  ruisseaux  qui  en  dé- 
coulent? Arrivés  une  fois  à  cette  source, 
nous  serons  remplis,  nous  serons  satisfaits  : 
Satiabor. 

Aimez-vous  la  gloire?  Vous  participerez 
à  celle  de  Dieu  même.  Ces  astres  qui  rou- 
lent présentement  sur  vos  têtes,  vous  les 
verrez  sous  vos  pieds  ;  ce  tonnerre,  dont  le 
bruit  formidable  humilie  toutes  les  créatu- 
res, obéira  à  vos  commandements  ;  cette 
terre,  qui  est  aujourd'hui  le  plus  grand 
théâtre  de  la  gloire  humaine,  théâtre  si 
élendu  et  si  vaste  qu'il  n'y  a  encore  aucun 
homme  qui  ait  pu  le  remplir  tout  entier, 
vous  paraîtra  si  petite,  si  bornée,  que  vous 
ne  la  verrez  plus  que  comme  un  point,  un 
atome  presque  imperceptible  :  et  toute 
celte  gloire  humaine,  que  les  hommes  y  ra- 
massent avec  tant  de  peines  et  de  travaux, 
ne  vous  paraîtra  plus  qu'une  vapeur,  une 
fumée  aussi  légère  dans  sa  substance , 
qu'elle  est  restreinte  dans  son  étendue  et 
courte  dans  sa  durée. 

Aimez-vous  l'éclat  et  la  splendeur  de  la 
magnificence?  Vous  posséderez  celui  quia 
créé  tout  ce  qui  brille  dans  cet  univers,  et 
vous  jouirez,  en  Je  possédant,  non-seule- 
ment de  tout  ce  qu'il  a  fait,  mais  de  tout  ce 
qu'il  est  capable  de  produire. 

Aimez-vcus  le  crédit,  l'autorité,  la  puis- 
sance? Vous  entrerez  en  partage  d'interces- 
sion, en  partage  d'union  et  de  conformité 
dans  les  conseils  du  Très-Haut,  dans  ces 
conseils  également  sages  et  tout-puissants, 
qui  règlent  le  sort  des  peuples  et  des  rois, 
et  qui  fixent  la  destinée  des  royaumes  tt  des 
empires. 

Mais,  que  dis-je,  chrétiens?  Les  goûts 
que  vous  avez  en  ce  monde  sont  encore 
grossiers  et  terrestres,  ils  se  ressentent  de 
la  faiblesse  et  de  l'imperfection  de  notre  na- 
ture, ils  dépendent  plus  de  votre  asservisse- 
ment aux  organes  île  votre  corps  qu'ils  ne 
sont  proportionnés  à  l'excellence  et  à  la  di- 
gnité de  votre  âme  :  vous  en  aurez  d'autres 
dans  le  ciel,  qui  seront  plus  élevés,  [dus 
nobles  et  plus  étendus.  Cette  âme  unie  à 
Dieu,  et  devenue  semblable  à  lui,  selon 
l'expression  de  l'apôtre,  par  la  participation 
de  son  bonheur  et  de  sa  gloire,  n'aura  plus 
ni  goût,  ni  inclination,  ni  sentiment  pour 
tout  ce  qui  ne  peut  éblouir  que  des  yeux 
mortels;  elle  se  croirait  avilie  et  dégradée 
par  le  moindre  retour  à  tout  ce  qui  lui  rap- 
pelle les  vanités  du  monde  et  les  bassesses 
de  l'humanité  :  Nequc  nubenl,  neque  nubcn- 
tur,  sed  erunt  sicut  angeli  Dei  in  vwlo. 
{Malth.,  XXII,  30.) 

Quel  bonheur,  chrétiens,  quel  contente- 
OiuTiaus  saches.  LVI. 


ment,  quelle  satisfaction,  quelle  gloire  I  En 
fut-il  jamais  une  semblable  sur  la  terre?  Et  le 
Prophète  n'avail-il  pas  raison  de  dire,  en  par- 
lant du  bonheur  des  saints  :  Oui,  mon  Dieu, 
vos  fidèles  serviteurs  seront  en  quelque  sor- 
te enivrés  de  celte  abondance  desatisfactions, 
de  gloire  et  de  richesses  que  vous  répan- 
dez à  pleines  mains  dans  voire  maison  : 
Inebriabuntur  ab  ubertnte  domus  tuœ.  iPsal. 
XXXV,  9.) 

Bonheur  pur  et  sans  mélange,  qui  ne 
laisse  rien  à  souffrir.  Il  n'y  eut  jamais  en  ce 
inonde  un  homme  assez  heureux  pour  n'a- 
voir rien  à  souffrir  ni  des  autres  hommes 
ni  de  lui-même  :  quant  aux  autres  hommes, 
on  peut  dire  que  les  rapports  nécessaires 
que  nous  avons  avec  eux  ne  servent  pour 
l'ordinaire  qu'à  troubler  et  à  corrompre  no- 
tre bonheur;  et  que  si  ces  rapports  sont 
quelquefois  utiles  ou  agréables, ils  sont  en- 
core bien  plus  souvent  nuisibles  et  doulou- 
reux. Ne  faut-il  pas  que  les  rois  mêmes 
soutirent  sur  le  trône,  ou  des  murmures  de 
ceux  qui  se  plaignent,  ou  des  importunilés 
de  ceux  qui  demandent,  ou  des  fautes  do 
ceux  qui  servent?  Les  hommes  se.  font  né- 
cessairement souffrir  les  uns  les  autres; 
leurs  inclinations  sont  différentes,  leur  hu- 
meur n'est  pas  toujours  égale,  leurs  inté- 
rêts sont  presque  toujours  opposés. 

Mais,  dans  le  ciel,  le  bonheur  est  pur  et 
sans  mélange,  parce  qu'on  n'y  admet,  que 
des  hommes  parfaits,  des  hommes  formés 
parla  grâce  et  confirmés  en  grâce,  et  qui 
étant  rassemblés,  loin  d'être  capables  de  se 
faire  mutuellement  souffrir,  ne  sont  pro- 
pres qu'à  se  procurer  un  bonheur  mutuel  : 
il  n'y  a  plus  là  d'envieux  qui  calomnie,  plus 
de  jaloux  qui  soupçonne,  plus  de  mécon- 
tent qui  murmure,  plus  de  malheureux  qui 
se  plaigne,  plus  de  vicieux  qui  déplaise, 
plus  d'ennemi  qui  offense,  plus  de  fâcheux 
qui  importune;  chacun  est  content  de  son 
sort,  et  également  coulent  de  celui  des  au- 
tres. Dieu  les  réunit  tous  dans  un  même 
centre  de  bonheur  et  d'amour,  de  satisfac- 
tion et  de  paix  ;  et  c'est  ce  qui  faisait  dire 
au  Prophète  :  Votre  joie  est  parfaite,  ô  cité 
des  saints,  parce  qu'on  ne  rencontre  point 
dans  vos  murs  d'incirconcis  ni  d'immondes. 

De  plus,  quand  sci-bas  on  n'aurait  rien  à 
souffrir  de  la  part  des  hommes,  que  n'au- 
rail-on  pas  à  souffrir  de  soi-même?  Qu'est- 
ce  que  d'avoir  un  corps,  et  d'y  être  asservi? 
Que  faut-il  pour  altérer  le  bonheur  du  plus 
t/rand  roidu  monde,  et  même  pour  l'anéan- 
tir? Hélas!  il  ne  faut  qu'un  rien;  une  in- 
quiétude dans  le  sang,  une  altération  dans 
les  humeurs,  un  dérangement  dans  les  or- 
ganes, une  interruption  dans  le  sommeil, 
une  vapeur  dans  la  tête,  une  passion  dans 
le  cœur,  suffira  pour  altérer  ce  bonheur  qui 
nous  frappe  et  qui  nous  fait  envie  :  une 
maladie  humilie  toutes  les  grandeurs,  trou- 
ble tous  les  plaisirs,  arrête  toutes  les  entre- 
prises et  tous  les  succès. 

Bien  de  semblable  à  craindre  dans  le 
ciel;  l'âme  y  subsistera  séparée  du  corps; 
ou,  si  elle  lui  est  réunie,  ce  ne  sera  plus  !o 


*59                                              ORATEURS  SACRES.  LE  P.  GRIFFET.  460 

même  corps,  ce  sera  un  corps  glorieux,  un  toutes  les  délices  et  toutes  les  commodités  de 
corps  impassible,  un  corps  incapable  de  la  vie,  et  ne  vieillir  pas,  ne  mourir  jamais , 
travail  et  de  lassitude,  du  maladie  et  de  dé-  quel  heureux  sort,  dirait-on,  quel  avanlage 
rangement,  un  corps  inaccessible  au  mal  et  unique  !  quel  inestimable  privilège! 
à  la  douleur,  un  corps  enfin  que  l'âme  ne  Eh  bien  !  ce  privilège,  cet  avantage  est 
reprendra  que  pour  être  l'organe  et  l'in-  attaché  au  bonheur  du  ciel  :  Et  mors  ultra 
slrumcnt  des  sensations  les  plus  douces  et  non  erit.  (Apoc,  XXI,  4.)  Là,  nous  est  prè- 
les plus  louchantes  :  Neque  luclus,  neque  [tarée  une  couronne  dont  le  privilège,  in- 
clamor,  neque  dolor  erit  ultra,  quia  prima  communicable  à  toutes  les  couronnes  du 
abirrunt.  (Apoc,  XXI,  k.)  Bénissez  donc  le  monde,  doit  être  la  perpétuité;  là,  nous  est 
Seigneur,  6  sainte  Sion,  s'écriait  le  Prophè-  promis  un  état  fixe  de  félicité  et  de  gloire 
te,  parce  que  Dieu  nourrit  ceux  qui  vous  dont  la  durée  se  mesure  sur  l'éternité  de 
habitent  de  la  fleur  de  ses  plus  pures  déli-  Dieu  même;  là,  nous  est  promise  une  vie 
ces;  il  répand  sur  leurs  jours  un  bonheur  qui  n'aura  jamais  de  fin,  Yita  œterna ;  là 
que  rien  ne  peut  troubler ,  une  clarté  sans  brille  un  soleil  nouveau,  un  soleil  lixe  qui 
nuage,  que  rien  ne  peut  obscurcir  :  ce  ne  l'ait  qu'un  seul  jour,  un  jour  éternel,  un 
n'est  que  dans  vos  murs  que  l'on  peut  jour  qui  ne  finit  jamais.  Et  c'est  par  là, 
cueillir  des  roses  sans  épines  et  goûter  chrétiens, que  l'Apôtre  tâchait  de  faire  cotn- 
des  douceurs  sans  amertume  :  Posuil  fines  prendre  aux  fidèles  l'excellence  du  bonheur 
luos  pacem,  et  adipe  frumenti  satiatle.(Psal.  du  ciel  :  Voyez  les  athlètes,  leur  disait-il, 
CXLV11,  14.)  ils  se  retranchent  tout,   ils  mortifient  conti- 

Mais  ce  qui  met  le  comble,  chrétiens,  à  la  nuellement  leur  corps,  ils  le  gênent,  ils  le 
félicité  du  ciel,  c'est  qu'on  y  jouit  d'un  bon-  contraignent  pour  le  rendre  propre  aux  exer- 
heur  stable  dans  sa  durée,  et  qui  ne  laisse  cices  pénibles  de  la  course  et  de  la  lutte; 
rien  à  craindre.  Tout  bonheur  humain  est  cependant  ils  n'aspirent  qu'à  une  couronne 
essentiellement  caduc  et  fragile;  la  fortune  fragile  et  passagère  :  Et  illi  quidem  ut  cor- 
se jou)  de  la  puissance  des  rois,  de  laça-  rupiibilem  coronarh  accipiant.  (I  Cor.,  IX, 
pacité  des  héros,  de  la  valeur  des  guerriers,  25.)  Que  ne  ferez-vous  donc  pas,  chrétiens, 
de  la  sagesse  des  politiques,  du  crédit  des  ajoutait-il,  que  ne  souffrirez  -  vous  pas; 
grand*,  de  l'abondance  des  riches  :  elle  quelle  mortification  ,  quelle  gêne,  quelle 
abaisse  ceux  qu'elle  a  élevés,  elle  dépouille  contrainte  n'embrasserez-vous  [tas  pour  ob- 
ceux  qu'elle  a  enrichis,  elle  ensevelit  dans  tenir  celle  couronne  immortelle  que  la  mort 
l'obscurité  ceux  qu'elle  a  fait  paraître  dans  même  ne  pourra  vous  arracher?  Nos  auiem 
l'éclat.   Combien  ne  voit-on  pas    tous   les  incorruptam.  [Ibid.) 

jours  de  changements,  de   révolutions,  de  Voyez,  chrétiens,  voyez  ce  qu'on  fait  tous 

chutes  et  de  disgrâces!  Combien  n'en  a-t-on  les  jour.-,  dans  le  monde   pour  obtenir  une 

pas  vus,  et  combien  n'en  verra-t-on  pas  en-  félicité  caduque  et  fragile.  Que  de  sueurs 

core?  Quel  homme  assez  heureux  [tour  pou-  ne  verse-t- on  pas;  que  de  mouvements  ne 

voir    compter,    avec  quelque  apparence  de  se  doune-t-on  pas  ;  que  de  travaux  n'em- 

raison,  sur  la  durée  de  son  bonheur?  Que  biasse-t-on  pas  ;  que  de  sacrifices  ne  fait-on 

de   circonstances  imprévues,  que  d'événe-  pas;  que  de  peines    ne  soutfie-t-on  pas?  Et 

ments  sinistres  peuvent  en   un   moment  le  illi  quidem  ut  corruptibilem    coronam  acci- 

renverser  elle  détruire!  Et  quand  les  cir-  piunt.  Cependant,  chrétiens,  il  n'y  a  rien  à 

constances  seraient  constantes  à  le  favori-  gagner  avec  le  monde,  qui  ne  doive  au  |>i us 

ser,  quand  il  éviterait  tous   les  coups  de  la  tard    finir  avec  nous.   Veillez  donc,  âmes 

fortune,    peut-il   jamais  éviter  ceux  de    la  fidèles,   soullïez,  travaillez,  soutenez- vous 

mort;  ce  bonheur  peut-il  jamais  durer  plus  dans  la  pénible  carrière  de  la  vertu  ;  il  s'agit 

que  la  vie?  La    mort  en  est  le  terme,  et  ce  de  mériter  et  d'obtenir  une  vie  et  un  bon- 

lerme  est  inévitable.  heur  éternels  :  Nos  aulem  incorruptam. 

Répondez  -  moi  donc,  heureux  du  siècle,  L'espérance  des  mondains,  dit  le  Sage, 
ce  bonheur  dont  vousjouissez  en  ce  monde,  est  une  espérance  vaine,  parce  qu'elle  i:e 
tout  faible,  tout  impartait  qu'il  est,  combien  peut  jamais  avoir  [tour  terme  qu'un  objet 
n'y  seriez-vous  pas  attachés,  s'il  ne  devait  périssable;  mais  la  vôtre  est  remplie  d'une 
jamais  finir?  Vous  faites  tout  pour  acquérir  immortalité  glorieuse,  parce  qu'elle  a  pour 
sa  fragilité;  que  ne  feriez-vous  fias,  que  ne  ferme  un  bonheur  qui  n'aura  jamais  de  fin  ; 
donneriezvous  pas  pour  acheter  sa  perse-  Spes  illorum  immortalitate  plena  est.ySap., 
vérance?  Avec  quel  surcroît  de  satisfaction  ne  111,  19.)  Non,  chrétiens,  les  tourments  des 
goùleiïez-vous  pas  ces  délices  qui  vous  ac-  martyrs,  la  constance  des  vierges,  les  aus- 
compagnent,  si  leur  cours  ne  devait  jamais  lérites  des  anachorètes,  tous  les  sacrifices, 
èlre  interrompu  par  ces  bornes  fatales  de  la  foules  les  mortifications,  toutes  les  larmes, 
vieillesse  et  de  la  mort,  que  nulle  félicité  toutes  les  veilles,  tous  les  efforts,  toutes  les 
humaine  ne  peut  jamais  franchir?  Le  monde  actions  héroïques  des  saints  n'ont  plus  rien 
vous  croit  heureux;  mais  quel  serait  le  qui  m'étonne  et  qui  me  surprenne;  ils  envi- 
comble  et  la  perfection  de  votre  bonheur,  si  gageaient  le  ciel  pour  tenue  de  leurs  Ira- 
l'ou  pouvait  ôler  celle  épine  de  votre  cou-  vaux,  un  bonheur  infini,  un  bonheur  éter- 
ronne?Quand  le  paradis  n'ajouterait  à  votre  nci  :  y  avait-il  le  moindre  lapport,  la  moindre 
fortune  présente  que  le  sceau  de  l'immoi-  proportion  entre  la  peine  el  la  récompense? 
talilé,  ne  le  croiriez-vous  pas  digne  de  tous  L'uneest  essentiellement  couriei-t passagère, 
'-os  travaux?  Eue   riche,   avoir  à  souhait  l'autre  doit  èlre  éternelle.  Ce  que  nous  per- 
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dons,  disait  l'Apôtre, ne  doit  durer  qu'un 
temps;  ce  que  nous  attendons  doit  durer 
toujours:  Quœ  videnlur,  lemporalia  sunt  ;  quœ 
autem  non  videntur,  œterna. (II  Cor.,  VI,  18. j 
Aspirons-y  donc,  chrétiens,  à  ce  bonheur 
infini  et  éternel;  et  n'épargnons  ni  les  Ira- 
vaux  ni  les  sacrifices  pour  le  mériter  et  pour 
l'obtenir:  un   seul  instant  des  plaisirs  du 
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c'est  l'aveuglement  de  la  séduction,  il 
e  dissiper;  ce  sera  le  sujet  de  la  pre- 


est  ; 
faut 


mière  partie  :  les  autres  en  imitent  les  arti- 
fices en  une  infinité  de  rencontres,  et  ils  ne 
la  voient  que  dans  les  seuls  dévots;  c'est  l'in- 
justice de  la  malignité,  il  faut  la  confondre; 
ce  sera  le  sujet  de  la  seconde  partie  :  les  au- 
tres enfin  la  voient  dansions  les  dévols  sans 


ciel  nous  dédommagerait  d'une  vie  entière     exception;  c'est  l'injustice  du  libertinage,  il 


passée  dans  la  pénitence  et  dans  les  larmes: 
que  sera  donc  une  éternité  entière  de  ces 
délices  ineffables  qui  font  le  bonheur  de 
Dieu  même?  Puissiez-vous  y  arriver  un  jour 
par  le  secours  de  sa  grAce  el  par  une  fidélité 
constante  à  lui  obéir  1  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXV. 

Pour  le  mardi  de  la  cinquième  semaine  de 
carême. 

sur  l'hypocrisie. 

Attendile  afermento  Pharisœorum.quod  est  liypocrisis. 
(Luc,  X1J,  1.) 

Gardez-vous  du  levain  des  Pharisiens,  qui  est  l'hypo- 
crisie. 

Rien  de  plus  ordinaire  que  d'entendre  les 
mondains  déclamer  contre  les  hypocrites  : 
point  de  vertu,  selon  eux,  qui  soit  pure  et 
sincère;  la  dévolion  la  plus  irréprochable 
n'est  à  leurs  yeux  qu'un  masque  trompeur 
qui  n'en  impose  qu'au*  esprits  simples  et 
crédules  :  à  les  entendre,  il  n'y  eut  jamais 
sur  la  terre  de  véritables  justes  ;  la  pratique 
exacte  et  fidèle  des  règles  de  l'Evangile  leur 
parait  uneidée  chimérique  qui  ne  peut  avoir 
aucune  réalité;  la  Rédemption  de  Jésus- 
Christ  aurait  été  tellement  infructueuse , 
qu'après  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  sanctifier  le 
monde,  il  n'y  serait  resté  que  des  pécheurs 
connus, ou  des  dévots  hypocrites;  des  vices 
qui  se  montrent  à  découvert,  ou  des  vices 
qui  se  cachent  et  qui  se  déguisent;  des  dé- 
règlements manifestes,  ou  des  vertus  appa- 
rentes. 

Que  répondrons-nous,  chrétiens,  à  leurs 
vainesdéclamations?Leur  dirons-nous  qu'il 
n'y  a  dans  le  monde  que  des  dévols  sincères, 
et  qu'il  n'en  esl  aucun  que  l'on  puisse  regar- 
der comme  un  hypocrite  ?  Ce  serait  démen- 
tir l'oracle  de  Jésus-Christ,  qui  nous  dil  : 
Gardez-vous  du  levain  des  pharisiens,  qui  est 
l'hypocrisie.  Ne  craignons  donc  [tas  ue  leur 
avouer  qu'il  y  a  des  hypocrites  ;  mais  les 
dévols  le  sonl-ils  tous,  el  sont-ils  les  seuls? 
Il  y  en  a  ;  il  faut  les  connaître  et  les  détes- 
ter :  les  dévots  de  profession  ne  sont  pas 
lesseuls  hypocrites  qu'il. y  ail  dans  le  monde  ; 
il  n'appartient  pas  à  ceux  qui  leur  ressem- 
blent de  les  décrier  et  de  s'en  plaindre; 
enfin,  tous  les  dévots  ne  sont  pas  des  hypo- 
crites; c'esl  donc  une  injustice-  manifeste 
d'attribuer, comme  on  fait  tous  les  jours,  à 
la  vraie  et  solide  piété  tous  les  reproches 
que  mérite  l'hypocrisie.  Réflexions  qui  doi- 
vent naturellement  vous  conduire  è  envisa- 
ger l'hypocrisie  dans  son  véritable  point  de 
vue,  pour  vous  mettre  à  portée,  d'en  juger 
sainement,  et  sans  jamais  la  confondre  avec 
la  vertu. 

Les  uns  ne  voient  pas  l'hypocrisie  où  elle 


faut  la  détruire;  ce  sera   le  sujet  de  la  troi- 
sième parlie.  Ave,  Maria. 

PREMlÈKE    PARTIE. 

Les  pharisiens,  dit  saint  Augustin,  fai- 
saient profession  d'une  austérité  de  mœurs 
et  d'une  piété  distinguées  ;  ils  se  purifiaient 
tous  les  jours  par  un  grand  nombre  d'ablu- 
tions, ils  ne  parlaient  que  de  la  loi  et  des 
traditions  de  leurs  pères;  ils  jeûnaient  régu- 
lièrement, payaient  exactement  Les  dîmes; 
ils  passaient  enfin  pour  être  scrupuleux, et, 
loin  de  rien  rabattre  des  rigueurs  extérieu- 
res de  la  loi,  ils  ne  songeaient  plutôt  qu'à 
y  ajouter  tous  les  jours  des  observances 
nouvelles. 

Cependant,  chrétiens,  Jésus  -  Christ  les 
fraile  avec  plus  de  sévérité  que  les  plus 
grands  pécheurs;  il  appelle  ces  pécheurs,  il 
leur  pardonne,  il  mange  avec  eux,  il  s'in- 
léresse  à  leur  guérison  et  à  leur  défense. 
Pour  les  pharisiens,  il  les  charge  continuel- 
lement de  malédictions  et  de  reproches,  et 
leur  dit  jusqu'à  sept  fois  dans  un  même  cha- 
pitre de  saint  Matthieu  (XXIII)  :  Yœ  vobis, 
Malheur  à  vous;  il  en  rend  autant  de  fois  la 
raison  :  c'est,  dit-il,  que  vous  êtes  des  hy- 
pocrites, c'est-à-dire,  des  enfants  du  démon, 
qui  esl  l'ennemi  de  la  vérité  et  le  père  du 
mensonge. 

L'hypocrisie  proprement  dite,  au  juge- 
ment de  celui  qui  seul  peut  peser  nos  péchés 
dans  une  balance  exacte,  est  donc  le  moins 
pardonné  el  le  moins  pardonnable  de  tous 
les  vices;  c'esl  un  vice  odieux,  un  vice  abo- 
minable, puisqu'il  abuse  delà  chose  la  plus 
sainte  el  la  plus  sacrée,  qui  est  la  vertu, 
pour  la  faire  servir  à  ses  desseins  criminels, 
et  qu'à  cet  égard  on  peut  la  regarder  comme 
un  sacrilège  habituel  el  persévérant,  comme 
un  sacrilège  continué  durant  tout  le  cours 
de  la  vie,  et  qui  rend  les  paroles  saintes,  des 
actions  île  vertu,  de  longues  prières,  des 
austérités  affectées,  autant  de  profanations, 
autant  d'attentats  énormes  contre  la  vérité  et 
la  sainteté  de  l'Evangile. 

Avouons-le  cependant,  chrétiens,  ce  vice 
pris  en  général  pour  toute  espèce  de  dégui- 
sement habituel  et  artificieux,  est  aujour- 
d'hui tellement,  répandu  dans  le  monde, 
qu'on  peut  dire  qu'il  y  a  très- peu  de  per- 
sonnes qui  soient  toul  à  fait  exemples  da 
toute  sorle  d'hypocrisie.  Sachez,  disait  saint 
Augustin  ,  qu'il  n'est  aucun  état,  aucune 
profession,  où  l'on  ne  puisse  trouver  des 
hypocrites  :  Scitote  omnem  professionem  ha- 
berefictos.  (S.  Aug.,  inpsal.  XCVIl.)  El  pour 
vous  rendre  celle  véiilé  plus  sensible,  dis- 
tinguons d'abord  deux  soi  tes  d'hypocrisie: 
j'appelle   la    première    une    hypocrisie   de 
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bienséance  et  de  respect  humain  ;  j'appelle 
ia  seconde  une  hypocrisie  de  manège  et 
d'intérêt. 

La  première  consiste  h  ne  s'acquitter  des 
devoirs  de  la  religion  que  par  pure  bien- 
séance, et  celte  espèce  d'hypocrisie  est  plus 
commune  qu'on  ne  pense.  On  n'a  point  la 
religion  dans  le  cœur;  mais  on  en  embrasse 
les  dehors  selon  les  états,  selon  les  temps, 
ei  presque  selon  les  divers  âges  de  la  vie. 

Chacun  d'abord  a  soin  dese  former,  selon 
son  état,  une  hypocrisie  de  bienséance;  et 
ceci  regardcprincipalement  ceux  qui  setrou- 
vent  engagés  dans  un  état  qui  demande 
d'eux  une  profession  particulière  de  dévotion 
et  de  piété  :  car  le  siècle  où  nous  vivons 
pourrait  ôlre  appelé  le  siècle  des  bienséan- 
ces. Jamais  on  ne  vit  plus  d'extérieur  et 
moins  de  réalité;  jamais  on  ne  donna  plus 
aux  apparences  et  moins  aux  sentiments. 
Chacun,  selon  son  état,  affectera  de  paraître 
jaloux  de  certaines  bienséances  dont  il  aura 
grand  soin  de  ne  jamais  s'écarter  dans  le  pu- 
blic ;  celui-ci  affectera  un  air  grave,  parce 
qu'il  est  dans  un  état  (jui  demande  delagra- 
vilé;  et  par  la  même  raison,  d'autres  affec- 
teront le  langage  et  tous  les  dehors  de  la 
vraie  piété,  précisément  parce  qu'ils  croient 
devoir  cet  extérieur  aux  bienséances  de  leur 
élat  :  mais  se  trouvent-ils  hors  de  la  por- 
tée des  regards  deceux  dont  ils  redoutent  la 
censure,  cette  gravité  disparaît;  on  devient 
un  autre  homme;  on  quitte  le  masque,  et 
l'on  ne  craint  plus  de  commettre  des  fautes 
et  des  indécences  capables  de  déshonorer  à 
jamais,  si  elles  étaient  connues. 

D'autres  se  forment  une  hypocrisie  de 
bienséance  et  selon  les  temps:  on  sanctifie 
certains  jours,  parce  que  la  bienséance  elle- 
même  les  consacre  au  moins  à  une  apparence 
de  sainteté.  Il  vient  des  temps  dans  l'année 
où  nos  temples  sont  plus  remplis  et  plus  fré- 
quentés que  dans  d'autres  ;  est-ce  que  l'on 
est  alors  plus  solidement  chrétien  que  dans 
les  autres  temps  ?  Non  ;  mais  la  bienséance 
veut  que  l'on  affecte  au  moins  de  le  paraître: 
alors  on  rend  en  quelque  sorte  au  Seigneur 
des  devoirs  de  bienséance  ;  alors  la  religion 
paraît  triompher  dans  son  culte  extérieur  ; 
mais  ce  culte  n'a  rien  de  réel  :  le  corps  est 
dans  le  temple  du  Seigneur,  et  le  cœur  est 
au  démon  :  Labiis  suis  glorifient  nie;  cor  au- 
temejus  longe  est  a  me.  (Isa.,  XIX,  13.) 

La  bienséance  ne  fait-elle  pas  encore  des 
hypocrites  selon  les  âges?  Ne  vient-il  pas  un 
Age  dans  la  vie,  à  qui  la  dévotion  ne  sert 
précisément  qu'à  donner  un  état  et  une  con- 
tenance ?  Quand  on  ne  peut  plus  se  livrer 
au  monde,  on  affecte  de  ne  paraître  plus  oc- 
cupé (pie  du  désir  de  plaire  à  Dieu  :  cette 
espèce  d'hypocrisie  ne  semble  t-ei  le  pas  être 
l'apanage  des  deux  extrémités  de  la  vie? 
Une  mère,  esclave  du  respect  humain,  y 
lorme  naturellement  ses  enfants  ;  elle  affecte 
de  paraître  plus  vertueuse  qu'elle  n'est  en 
effet,  pour  ne  pas  olfenser  les  regards  du 
monde;  et  ses  enfants  I  imitent,  pour  ne  pas 
offenser  les  regards  de  leur  mère. 
6  'Mais  il   y  a  une  autre  espèce  de  fa-urseté 


dans  la  conduite,  "que  j'appelle  une  hypo- 
crisie de  manège  et  d'intérêt.  Oui,  chrétiens, 
l'on  en  voit  encore  de  ces  habiles  succes- 
seurs des  pharisiens  ,  qui  savent  employer 
à  propos  le  langage  et  l^s  œuvres  de  la  piété 
pour  s'attirer  l'estime  des  hommes  et  pour 
parvenir,  par  les  moyens  les  plus  louables 
en  apparence,  à  la  lin  criminelle  que  leurs 
passions  se  proposent.  Justes  dans  leur  con- 
duite, et  déréglés  dans  leurs  motifs  ;  édi- 
fiants dans  leurs  discours,  et  criminels  dans 
leurs  pensées  ;  modestes  dans  leur  maintien 
et  orgueilleux  .dans  leurs  désirs  ;  ils  parais- 
sent doux,  pour  se  mieux  venger;  ouverts, 
pour  mieux  surprendre;  mortifiés,  pour  as- 
surer leurs  plaisirs  secrets;  humilies,  pour 
s'élever  aux  honneurs  ;  désintéressés,  pour 
assurer  leurs  intérêts  ;  et  saints  en  appa- 
rence, pour  être  pécheurs  en  effet. 

Comment  les  connaître,  chrétiens,  ces  hy- 
pocrites ;  comment  se  garantir  de  leur  sé- 
duction ?  L'hypocrisie  imite  si  parfaitement 
la  vertu,  qu'il  est  comme  impossible  d'en 
faire  le  discernement  ;  elles  ont  le  même  vi- 
sage, le  même  langage,  les  mêmes  actions, 
les  mêmes  dehors. 

Il  y  a  cependant,  chrétiens,  une  marque 
infaillible  pour  les  reconnaître  :  Jésus-Christ 
nous  l'enseigne  dans  son  Evangile  :  Vous  le 
connaîtrez,  nous  dit-il,  par  leurs  fruits  :  A 
fructibus  eorwn  cognoscetiseos  (Matth.,  VII, 
20)  :  c'est  par  les  fruits  qu'on  juge  de  l'ar- 
bre ;  s'ils  sont  amers  et  empoisonnés,  ils 
auront  beau  frapper  les  yeux  par  de  belles 
couleurs  ,  l'arbre  sera  toujours  regardé 
comme  un  arbre  maudit.  Il  voulait  dire,  chré- 
tiens, que  l'hypocrisie  ne  se  soutient  jamais 
dans  cette  fausse  imitation  de  la  vertu  qui  la 
rend  si  séduisante  et  si  dangereuse,  que  ses 
vices  paraissent  toujours  par  quelque  en- 
droit ;  qu'elle  se  trahit  elle-même;  qu'il  vient 
nécessairemtmt  des  occasions  où  le  masque 
tombe,  où  l'homme  se  montre,  où  le  dévot 
disparaît. 

Comme  l'hypocrisie  ne  se  gêne  à  embras- 
ser les  contraintes  exiérieures  de  la  vraie 
piété  que  pour  satisfaire  quelque  passion 
secrète,  c'est  justement  cette  passion  qui  la 
décèle  ;  il  faut  tôt  ou  tard  que  ce  monstre  se 
découvre.  Il  n'y  a  point  d'hypocrite  qui  ne 
soit  possédé  ou  d'un  esprit  d'avarice  ,  ou 
d'un  esprit  de  sensualité,  ou  d'un  esprit 
d'orgueil,  ou  d'un  esprit  d'ambition,  ou 
d'un  esprit  de  vengeance  :  or,  il  est  bien 
difficile  qu'un  esprit  d'avarice  ne  laisse  aper- 
cevoir un  désir  de  posséder,  qu'un  esprit 
de  sensualité  ne  laisse  quelquefois  paraître 
son  faible,  qu'un  esprit  d'orgueil  ne  mon- 
tre son  enflure  ,  qu'un  esprit  d  ambition  ne 
découvre  ses  ressorts  ,  qu'un  esprit  de  ven- 
geance ne  fasse  éclater  ses  ressentiments. 

Esprit  d'avarice,  premier  caractère  qui 
peut  servir  à  faire  connaître  l'hypocrisie. 
Quand  on  voit  un  homme  qui  ne  cherche 
qu'à  augmenter  son  bien,  qu'à  multiplier 
ses  revenus,  un  homme  qui  113  veut  être 
charitable  qu'en  paroles,  un  homme  proui- 
gue  de  ses  exhortations  aux  pauvres,  et 
avare  de  ses  aumônes;  un   homme  doux, 
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hors  :  l'ange  montes  et  fumigabmt  { Psul. 
CXL1II):  touchez-les  par  quelque  endroit 
qui  blesse  leur  vanité,  et  vous  verrez  bien- 
tôt à  quel  point  leur  orgueil  était  vivant  et 
animé.  Eh  !  s'ils  étaient  tout  à  fait  purs  et 
dégagés  de  cette  passion,  d'où  leur  vien- 
draient, chrétiens,  ces  vues  ambitieuses  qui 
leur  font  rechercher  si  avidement  les  hon- 
neurs et  l'autorité,  car  c'est  ordinairement 
à  ce  but  que  tendent  les  manèges  de  l'hypo- 
crisie :  les  faux  dévots  aiment  a  gouverner; 
ils  veulent  dominer:  Amant  primas  cathe- 
dra s ,  et  vocari  ab  hominibus  rabbi  (Matth., 
XXIII  ,0,7):  s'ils  ne  peuvent  s'élever  jus- 
qu'aux premières  places,  ils  cherchent  du 
moins  à  s'insinuer  dans  la  faveur  de  ceux 
qui  les  occupent,  afin  de  gouverner  sous  leur 
nom,  de  commander  par  leur  bouche,  de  se 
venger  par  leurs  mains. 
Car  qui  ne  sait  combien  sont  opiniâtres  et 


modeste  ,  officieux  ,  pourvu  que  ses  inté- 
rêts demeurent  toujours  a  couvert ,  quand 
on  ne  peut  y  loucher  sans  déconcerter  sa 
vertu;  quand  il  est  dur,  inflexible,  opiniâ- 
tre à  les  soutenir ,  quand  l'oppression  et  la 
violence  ne  le  révoltent  pas  :  n'en  doutez 
pas,  chrétiens  ,  c'est  un  hypocrite  qui  n'a 
que  le  masque  et  les  dehors  de  la  vertu.  Les 
saints  n'avaient  en  quelque  sorte  rien  à 
eux  ;  ils  étaient  charitables  dans  leurs  pa- 
roles, ils  l'étaient  encore  plus  dans  les  ef- 
fets; ils  avaient  peine  à  soutenir  leurs  droits, 
ils  aimaient  mieux  souvent  Les  abandonner 
que  les  défendre,  et  ils  ne  les  soutenaient 
qu'avec  répugnance ,  parce  qu'ils  ne,  les 
défendaient  que  par  nécessité  ,  et  jamais 
par  avarice. 

Esprit  de  sensualité  ;  second  caractère  qui 
trahit  et  qui  décèle  l'hypocrisie  :  non  qu'il 
soit  rare  de  trouver  une  hypocrisie  austère 
et  mortifiée;  on  en  a  vu  dans  tous  les  temps,, 
de  ces  faux  pénitents,  qui  sous  un  visage 

fiâle  et  défiguré,  sous  un  corps  exténué  par 
e  jeûne  et  enveloppé  de  chaînes  et  de  ci- 
lices,  cachaient  les  plus  brûlants  désirs  de 
la  volupté  :  mais,  indépendamment  de  ces 
horreurs,  il  est  encore  moins  rare  de  trou- 
ver une  hypocrisie  plus  délicatement  sen- 
suelle ,  qui  cherche  ses  aises  et  ses  commo- 
dités, qui  ne  veut  rien  qui  la  gêne,  rien  qui 
l'incommode  ;  qui  ménage  sa  santé  et  ses 
jours  avec  des  attentions  scrupuleuses  et 
affectées,  qui  prépare  son  sommeil  avec 
toutes  les  précautions  que  la  mollesse  ins- 
pire, qui  ne  craint  pas  même  de  se  dispen- 
ser habituellement  des  jeûnes  et  des  absti- 
nences dej  l'Eglise  sous  des  prétextes  imagi- 
naires, et  qui  sont  plutôt  inspirés  par  le 
goût  que  par  la  nécessité.  Qui  pourrait  s'y 
méprendre,  chrétiens,  et  qui  reconnaîtrait  à 
ces  traits  la  vraie  dévotion,  cette  dévotion 
mâle  et  courageuse  qui  persécute  la  nature, 
qui  la  soumet  également  aux  grandes  et 
aux  petites  mortifications,  qui  lui  refuse 
généralement  tout  ce  qui  sort  des  bornes  du 
vrai  nécessaire  ,  qui  ne  la  ménage  en  rien  , 
qui  craint  toujours  de  la  flatter,  et  qui  té- 
moigne en  toute  occasion  cette  sainte  haine 
de  soi-même,  que  l'on  peut  regarder  comme 
le  caractère  distinctif  de  la  solide  vertu. 

Que  si  l'hypocrisie  n'est  pas  toujours  sen- 
suelle, elle  sera  du  moins  orgueilleuse;  car 
l'orgueil  est  la  dernière  passion  qui  meurt 
eu  nous  ;  c'est  le  dernier  sacrifice  que  la  re- 
ligion arrache  à  l'ainour-propre;  on  en  a 
souvent  fait  beaucoup  d'autres  avant  que  de 
parvenir  à  faire  celui-là.  Cet  orgueil  se  ca- 
che et  s'ensevelit  tellement  dans  les  replis 
du  cœur,  qu'il  se  dérobe  quelquefois  à  nos 
propres  .yeux;  là,  il  se  nourrit  en  secret 
d'une  réputation  de  vertu  qui  lui  sert  d'ali- 
ment, et  il  y  demeure  couvert  jusqu'à  ce 
que  quelque  occasion  piquante  le  force  à  se 
découvrir.  Aussi  l'humilité  fut-elle  toujours 
regardée  comme  la  pierre  de  louche  de  la 
véritable  piété  ;  et  les  hypocrites  eux-mêmes 
.  en  sont  si  persuadés  ,  qu'ils  ont  grand  soin 
de  se  parer  des  couleurs  de  cette  vertu  , 
nms  ils  n'en  ont  tout  au  [dus  que  les  de- 


redoutable  la  haine  et  la  vengeance,  quand 
une  fois  elles  ont  su  se  couvrir  du  masque  du 
zèle  ?  Ce  n'est  jamais  le  prochain  (pie  l'on 
veut  inquiéter  et  chagriner  ,  ce  sont  des 
abus  que  l'on  veut  réformer,  ce  sont  de  vé- 
ritables désordres  donl  un  veut  arrêter  le 
cours  par  la  punition  de  ceux  qui  les  com- 
mettent; ce  ne  sont  jamais  des  ennemis  que 
l'on  veut  abattre  ou  persécuter,  ce  sont  des 
coupables  que  l'on  aime  et  que  l'on  veut 
corriger;  ce  sont  des  égarés  que  l'on  chérit 
et  que  l'on  veut  ramener. 

Mais,  dira-t-on,  n'est-ce  pas  ouvrir  la  porle 
aux  jugements  téméraires  et  peu  charilabies 
que  de  fouiller  ainsi  dans  les  plus  secrètes 
intentions  des  hommes  ,  sous  prétexte  de 
nous  tenir  en  garde  contre  la  séduction 
des  hypocrites?  J'avoue,  chrétiens,  qu'il  y 
a  une  infinité  de  rencontres  où  nous  devons 
suivre  à  la  lettre  le  précepte  de  Jésus- 
Christ  :  Nnlile  jadicare  (Luc,  VI,  37);  ne 
jugez  pas;  abandonnez  les  vertus  fausses 
ou  véritables  de  vos  frères  à  la  décision  du 
souverain  Juge  ,  et  n'entreprenez  point  do 
prévenir  son  jugement  ;  mais  il  n'en  est  [tas 
moins  via i  qu'il  y  a  d'autres  circonstances 
où  l'on  doit  s'appliquer  à  connaître  et  à  dis- 
cerner les  hypocrii.es  ;  car  pourquoi  le  Sau- 
veur nous  a-l-il  dit  dans  l'Evangile:  Cavete 
ab  hominibus  (Mallh.,  X,  17)  ;  déliez-vous 
des  hommes  qui  viennent  à  vous  couverts 
de  la  peau  de  brebis,  le  plus  doux  et  le  plus 
paisible  des  animaux,  et  qui  au-dedans  sont 
des  loups  ravissants  :  Intrinsecus  autem  sunt 
lupi  rapaces.  (  Matth.,  VU  ,  15.)  Quel  serait 
le  but  de  cet  avis,  s'il  n'était  jamais  permis 
d'approfondir  le  cœur  et  les  démarches  de 
l'hypocrite? 

Cet  examen  est  permis ,  chrétiens ,  dans 
tous  les  cas  où  il  devient  absolument  néces- 
saire ;  pourquoi  ?C'esl,  que  si  vous  donnez  , 
à  l'aveugle,  votre  confiance  à  des  hypocrites, 
il  en  arrivera  de  terribles  inconvénients  : 
ils  vous  feront  employer  vos  richesses  à  as- 
souvir leur  avance  et  leur  sensualité  ,  voire 
complaisance  à  flatter  leur  orgueil  ,  votre 
pouvoir  à  autoriser  leur  vengeance.  Et  coin- 
bien  de  fois  est-il  arrivé  qu'un  père  de  fa- 
mille, séduit  par  la  dévotion  apparente  d'un 
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confident  hypocrite,  lui  ayant  abandonné  la 
cunduile  de  sa  maison,  la  fortune  de  ses  do- 
mestiques, et  le  sort  même  de  ses  enfants  , 
n'a  fait  servir  sa  téméraire  confiance  qu*à 
autoriser  des  vengeances  cruelles,  des  in- 
justices énormes,  et  quelquefois  même  des 
abominations  cachées? 

Et  de  là,  chrétiens  ,  quelle  plaie  faite  à  la 
religion  1  quel  décri  de  la  dévotion  et  de  la 
]  i'élé  1  Car ,  qui  est-ce  qui  a  rendu  cette  re- 
ligion ,  celle  piélé  ,  cette  dévotion  oui  est 
par  elle-même  si  sainte  ,  si  divine  et  si  vé- 
nérable, qui  e>t-ce  qui  l'a  rendue  si  odieuse 
au  monde?  Qui  est-ce  qui  en  a  fait  un  objet 
de  défiance  et  de  mépris,  un  sujet  éternel 
de  railleries  et  d'invectives?  Qui  est-ce  qui 
l'a  tellement  avilie,  que  le  titre  de'dévot  qui, 
dans  sa  signification  propre  et  naturelle  ,  ne 
saurait  exprimer  que  ce  que  le  christianis- 
me a  de  plus  respectable  et  de  plus  grand, 
est  devenu  cependant  un  sujet  de  reproches, 
un  titre  flétrissant  que  l'on  ne  peut  presque 
plus  porter  sans  une  espèce  do  courage? 
C'est  que  parmi  de  vrais  dévots  il  s'est 
trouvé  quelques  hypocrite'',  et  que  le  mon- 
de, suivant  son  injustice  et  sa  malignité 
ordinaires,  a  prétendu  les  envelopper  tous 
dans  la  même  malédiction. 

Les  hypocrites  sont  donc  en  un  sens  les 
plus  terribles  et  les  plus  dangereux  enne- 
mis de  la  religion;  ils  lui  font  plus  de  tort 
que  les  impies  mêmes;  ils  lui  font  plus  de 
mal  en  pratiquant  tous  les  devoirs  extérieurs 
que  ceux  qui  les  abandonnent,  plus  do 
mal  en  priant  que  ceux  qui  ne  prient  point, 
plus  de  mal  en  fréquentant  les  sacrements 
que  ceux  qui  s'en  éloignent.  Mais  ce  qui 
doit  faire  la  honte  et  l'opprobre  de  l'hypo- 
crite donnera-t-il  droit  aux  mondains  de 
décrier  la  vertu?  Non,  chrétiens;  ne  souf- 
frons pas  que  le  inonde  abuse  plus  long- 
temps de  ces  tristes  vérités  pour  rendre  la 
dévotion  méprisable  :  les  mondains  imitent 
eux-mêmes,  en  une  infinité  de  rencontres, 
les  artifices  de  l'hypocrisie,  et  ils  ne  la 
voient  que  dans  les  seuls  dévots;  c'est  l'in- 
justice de  la  malignité,  il  faut  la  confondre  : 
c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECOM>IÎ    PARTIE. 

Pour  èire  en  droit  d'attaquer  un  vice,  la 
première  chose  que  l'on  demande  est  que 
celui  qui  l'attaque  en  soit  lui-même  exempt  : 
or,  cette  condition  manque  à  la  plupart  des 
mondains  qui  se  mêlent  de  décrier  les  dé- 
vots hypocrites  :  pourquoi  ?  C'est  qu'ils  sont 
eux-mêmes  les  plus  hypocrites  de  tous  les 
hommes.  Allez,  mondains,  pourrais-je  donc 
leur  dire  avec  l'Apôtre  :  vous  êtes  inexcu- 
sables dans  lesjugemenls  que  vous  portez  : 
Propter  quod  inexcusabilis  es,  o  homo  omnis 
qui  judicas  (Rom.,  II,  1);  puisqu'on  condam- 
nant les  autres,  vous  vous  condamnez  vous- 
mêmes,  étant  si  souvent  coupables  de  ce 
même  défaut  d'hypocrisie  que  vous  leur 
reprochez  :  In  quo  enim  alterum  judicas,  te 
tpsum  cojidcmnas  ;  eadem  enim  agis  quœ  judi- 
cas. (lbid.) 

Cor  que  lrouve-t-©a  autre  chose  dans  le. 


commerce  des  mondains  qu'une  fiction  et 
une  hypocrisie  perpétuelle?  Rien  de  vrai 
dans  leurs  discours,  rien  de  sincère  dans 
leurs  protestations,  rien  d'assuré  dans  leurs 
promesses;  l'air  même  de  leur  visage  est 
souvent  faux  et  trompeur;  vous  leur  verrez 
un  air  content  et  satisfait,  tandis  que  le  dé- 
pit les  ronge  et  que  le  chagrin  leur  déchire 
le  cœur;  un  air  d'applaudissement  et  d'ap- 
probation au  bonheur  qui  vous  arrive,  tan- 
dis que  l'envie  qui  les  dévore  leur  en  ferait 
presque  verser  des  larmes  de  rage;  un  air 
de  confiance  et  d'ouverture,  tandis  que  le 
soupçon  les  alarme  et  que  la  défiance  leur 
resserre  le  cœur. Cette  politesse  si  vantée,  qui 
fait  aujourd'hui  tout  le  lien  de  la  société  et 
tout  l'agrément  du  commerce,  qu'est-ce  autre 
chose  qu'un  enchaînement  de  mensonges 
flatteurs,  de  complaisances  étudiées,  de 
compliments  faux,  de  protestations  stériles, 
de  soumissions  hypocrites  :  In  quo  enim 
alterum  judicas,  te  ipsum  condemnas. 

J'avoue,  chrétiens,  que  cette  hypocrisie, 
qui  ne  blesse  directementque  le  monde,  est 
bien  moins  criminelle  que  celle  des  faux  dé- 
vots; l'une  n'abuse  que  des  dehors  humains, 
et  l'autre  abuse  de  la  vertu  même;  l'une  no 
commet  pour  l'ordinaire  que  des  mensonges 
flatteurs,  et  l'autre  commet  en  quelque  sorte 
des  mensonges  sacrilèges;  mais  enfin  l'une 
est  toujours  l'image  et  la  ressemblance  de 
l'autre,  et  quand  on  est  continuellement 
hypocrite  dans  le  commerce  du  monde,  on 
doit  être  un  peu  plus  réservé  à  juger  et  à 
condamner  ceux  que  l'on  croit  l'être  dans 
l'exercice  de  la  piété.  Car  enfin,  qui  sont 
ceux  qui  déclament  tous  les  jours  dans  le 
monde  contre  les  dévols  hypocrites?  Ce  sont 
des  gens  qui  sont  eux-mêmes  ou  des  hy- 
pocrites de  probité,  ou  des  hypocrites  d'-i- 
milié,  ou  des  hypocrites  de  flatterie,  gens 
travestis  et  contrefaits,  qui  ne  laissent  ja- 
mais voir  ce  qu'ils  sont,  et  qui  cherchent 
continuellement  à  paraître  ce  qu'ils  ne 
sont  pas. 

Hypocrites  de  probité.  Ce  sera  cet  homme 
vendu  au  mensonge  et  à  l'iniquité,  qui  n'a 
bâti  sa  fortune  que  par  la  fraude,  et  qui 
n'est  redevable  de  ses  accroissements  qu'à 
ses  artifices;  ce  sera  cet  homme  en  place, 
qui  s'est  fait  depuis  longtemps  une  habi- 
tude hypocrite  de  promettre  à  chacun  une 
attention  particulière  pour  une  affaire  à  la- 
quelle il  est  intérieurement  résolu  de  ne 
jamais  penser;  ce  sera  ce  défenseur  univer- 
sel de  tous  les  intérêts,  qui  abuse  de  la 
confiance  d'un  public  qu'il  dévore  et  qu'il 
engage  dans  des  querelles  ruineuses  pour 
s'enrichir  de  ses  dépouilles.  Sied-il  bien 
à' de  pareils  gens  de  parler  contre  l'hypo- 
crisie des  dévols,  et  n'aurait-on  pas  droit 
de  leur  dire  :Medice,  curateipsum.  (Luc,  IV, 
23):  Médecin,  guérissez-vous  vous-même? 
Quoi  I  ne  voyez-vous  pas  que  ce  vice  odieux, 
que  vous  reprochez  aux  autres  avec  tant 
u'amertume,  vous  en  êtes  vous-même  cou- 
pable? In  quo  enim  alterum  judicas,  te  ip- 
sum  condemnas. 
Qui   est-ce  qui  déclame   tous  les  jours 
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dans  le  monde  contre  les  dévots  hypocrites  ? 
Ce  sera  cette  femme  voluptueusequi  se  livre  à 
tous  les  excès  d'une  passion  dont  elle  goûte  les 
plaisirs  sans  en  prendre  les  engagements, 
tt  qui  sait  tirer  si  habilement  d'un  amant 
abusé  toutes  les  richesses  que  demande  son 
avarice,  toutes  les  assiduités  que  demande 
sa  vanité,  toutes  les  complaisances  que  de- 
mande sa  mollesse,  en  le  trompant  conti- 
nuellement par  des  larmes  hypocrites,  par 
des  serments  hypocrites,  par  des  empresse- 
ments et  des  délicatesses  hypocrites. 

Ce  sera  cette  femme  mondaine,  accoutu- 
mée dans  les  compagnies  du  monde  à  cares- 
ser ce  qu'elle  hait,  à  embrasser  ce  qu'elle 
déteste,  a  vanter  ce  qu'elle  méprise,  qui  va 
tous  les  jours  louer  dans  un  endroit  ce 
qu'elle  a  blâmé  dans  un  autre,  et  qui  pro- 
mène continuellement  dans  toutes  les  mai- 
sons ses  mensonges  et  ses  compliments  hy- 
pocrites. 

Ce  sera  ce  faux  ami,  dont  l'amitié  n'a  ja- 
mais consisté  que  dans  les  paroles  qui  se- 
ront aussitôt  démenties,  quand  il  en  faudra 
venir  aux  effets,  ce  faux  ami  qui  ne  cher- 
che vos  secrets  que  pour  en  abuser.  Qu'ils 
travaillent,  ces  censeurs  malins,  qu'ils  tra- 
vaillent à  réformer  leur  propre  hypocrisie 
avant  de  décrier  celle  des  autres  :In  quo  enim 
alterum  judicas,  le  ipsurn  cvndemnas. 

Hypocrites  de  flatterie.  Qui  est-ce  qui 
déclame  dans  le  monde  contre  les  dévots 
hypocrites?  Ce  sont  ces  lâches  flatteurs  qui 
fréquentent  les  cours  des  princes  et  les  pa- 
lais des  grands,  demeures  si  souvent  inac- 
cessibles à  la  vérité,  à  la  sincérité;  demeu- 
res que  l'on  peut  regarder  comme  l'école 
et  le  séjour  éternel  de  l'hypocrisie,  puisque 
tant  de  gens  s'y  font  un  art  et  une  habitude 
de  se  transformer,  de  se  déguiser  continuel- 
lement; puisqu'on  y  apprend  si  bien  à  com- 
poser ses  yeux  et  son  visage,  pour  y  pein- 
dre à  propos  tous  les  sentiments  que  l'on 
n'a  pas;  puisque,  à  force  de  porter  et  d'en- 
tendre des  jugements  flatteurs  et  dé  [  «end  au  ts, 
on  y  perd  en  quelque  sorte  l'habitude  de 
juger  par  soi-même,  ne  se  permettant  plus 
de  penser  que  ce  qu'il  est  permis  de  dire, 
et  ne  sachant  plus  approuver  ou  condamner 
que  ce  que  ceux  à  qui  on  a  intérêt  de  plaire 
approuvent  ou  condamnent. 

Oseriez-vousbien,  lâches  déserteurs  de  la 
vérité,  oseriez-vous  bien  vous  ériger  eu 
juges  des  dévots  hypocrites?  Rentrez  en 
vous-mêmes,  et  vous  serez  forcés  de  con- 
venir qu'il  n'y  a  pas  d'hommes  au  monde 
plus  faux  et  plus  hypocrites  que  vous.  In 
quo  enim  alterum  judicas  te  ipsum  con- 
demnas. 

Hypocrites  enfin  de  tontes  les  qualités 
louables  qui  peuvent  attirer  l'estime  et  les 
regards  du  monde;  hypocrites  de  valeur, 
hypocrites  de  science' et  de  doctrine.  De 
faux  nobles,  de  faux  braves,  de  faux  savants 
oseront  murmurer  contre  les  faux  dévots, 
sans  songer  que,  pour  être  en  droit  de  con- 
damner l'hypocrisie,  il  faut  commencer  par 
être  sincère.  Or,  je  vous  le  demande,  chré- 
tiens, qui  est-ce  qui  a  de  la  sincérité  dans 
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le   monde;  qui  est-ce   qui  n'y  est  jamais 
masqué,  jamais  déguisé? 

Ne  souffrons  donc  pas,  chrétiens,  que 
tant  de  mondains  hypocrites  s'érigent  eux- 
mêmes  en  censeurs  de  l'hypocrisie;  car, 
prenez-y  garde,  l'hypocrisie  habituelle  des 
mondains  a  deux  caractères  particuliers  qui 
devraient  les  confondre.  Premièrement,  elle 
est  bien  certaine  et  bien  pi  us  avérée  que 
celle  de  tous  ces  dévots  prétendus  dont  ils 
parlent  continuellement;  secondement,  elle 
est  bien  plus  commune  et  plus  étendue. 

Je  dis  premièrement  qu'elle  est  plus  cer- 
taine et  plus  avérée;  car  l'hypocrisie  qu'on 
attribue  aux  dévots  n'est  le  plus  souvent 
fondée  que  sur  de  simples  soupçons;  les 
mondains  los  en  accusent  par  la  seule  force 
du  préjugé,  ils  ne  les  connaissent  pas,  ils 
ne  les  fréquentent  pas;  ils  ne  se  donnent  la 
peine  d'examiner  ni  leurs  mœurs,  ni  leur 
conduite,  ni  ieurs  intentions,  ni  leurs  senti- 
ments; il  leur  suffit  qu'un  homme  ait  tous  les 
dehors  de  la  dévotion,  pour  le  déclarer  hypo- 
crite, comme  si  l'on  pouvait  avoir  une  vérita- 
ble piété  sans  en  avoir  les  dehors, et  comme  si 
ces  dehors  n'étaient  pas  communsà  la  vraie 
et  à  la  fausse  dévotion.  Ces  dehors  devraient 
donc  au  moins  tenir  leur  jugement  en  sus- 
pens; mais  non,  ils  le  déterminent  :  ce  ju- 
gement est  donc  en  lui-même  douteux  et 
incertain,  et  le  plus  souvent  il  est  injuste, 
téméraire  et  calomnieux. 

Mais  si  l'hypocrisie  du  monde  est  plus  cer- 
taine et  plus  avérée  que  celle  de  la  religion, 
j'ajoute  qu'elle  est  aussi  plus  commune  et 
plus  étendue  :  car  le  nombre  des  dévots, 
feints  ou  véritables,  est  très-petit;  et,  dans 
ce  nombre,  tous  ne  sont  pas  hypocrites,  il  y 
en  a  de  sincères,  et  plus  encore  que  le  monde 
ne  le  croit  :  cette  hypocrisie  tantdécriée  n'est 
donc  pas  si  commune,  mais  celle  du  monde 
est  infiniment  étendue;  car,  qui  oserait  nier 
(lue  le  monde  ne  soit  plein  de  faux  amis,  de 
faux  nobles,  de  faux  braves,  d'hypocrites 
enfin,  qui  entendent  et  qui  pratiquent  l'art 
de  se  contrefaire  et  de  tromper  pour  le  moins 
aussi  bien  que  les  faux  dévots  ? 

Ici,  chrétiens,  les  libertins  s'élèvent  con- 
tre moi  ;  ils  ne  peuvent  souffrir  que  l'on 
admette  aucune  distinction  entre  vrais  et 
faux  dévols  ;  il  voient  l'hypocrisie  dans  tous 
les  dévots  sans  exception  ;  c'est  une  injus- 
tice qu'il  faut  détruire  :  c'est  le  sujet  de  la 
troisième  partie. 

TROISIÈME  PAKTIE 

On  dit  ordinairement  que  ceux  qui  s'ap- 
pliquent à  un  art  seraient  heureux  s'ils  ne 
pouvaient  être  jugés  dans  leur  art  que  par 
ceux  qui  l'exercent,  et  celte  maxime  n'a 
peut-être  qu'une  apparence  de  vérité,  puis- 
que, si  elle  avait  lieu,  elle  leur  donnerait 
souvent  d'aussi  mauvais  juges  dans  ceux  qui 
seraient  en  même-temps  leurs  rivaux,  que 
l'ignorance  leur  en  donne  dans  ceux  qui  ne 
le  sont  pas  :  mais  elle  devrait  au  moins 
avoir  lieu  quand  il  s'agit  de  juger  de  la  vraie 
dévotion.  Cette  vraie  dévotion,  chrétiens, 
ne  peut  jamais  être  bien   connue  que  par 
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ceuxq;jila  pratiquent;  et  comme  elle  doit 
épurer  leur  âme  de  toutes  les  bassesses  de  la 
jalousie,  elle  ne  peut  manquer  de  former  à 
cet  égard  des  juges  aussi  équitables  par 
le  désintéressement  qu'éda;rés  par  l'expé- 
rience. 

Mais,  hélas!  chrétiens,  ceux  qui  font 
profession  de  pratiquer  cet  art  tout  divin , 
s'ils  n'étaient  pas  parfaitement  guéris  de  la 
crainte  des  jugements  des  hommes,  seraient 
encore  plus  à  plaindre  que  ceux  qui  s'adon- 
nent aux  arts  et  aux  sciences  humaines, 
puisqu'ils  sont  jugés  tous  les  jours  par  les 
libertins  qu'un  intérêt  mal  entendu  rend  in- 
justes à  leur  égard,  et  que  l'ignorance  rend 
aveugles.  Ceux-ci  sont  toujours  les  plus 
âpres  censeurs  de  l'hypocrisie;  mais  ils  la 
voient  dans  tous  les  dévols  sans  exception. 
Cette  morale  de  l'Evangile,  que  l'on  nous 
prêche,  disenl-ils,  est  impraticable;  et  il  est 
impossible  qu'il  y  ait  au  monde  des  gens 
qui  la  pratiquent  dans  tonte  sa  pureté; 
ainsi  toutes  ces  vertus  que  l'on  nous  vanle 
ne  peuvent  être  que  des  vertus  plâtrées, 
des  vices  déguisés  ;  chacun  a  son  faible; 
mais  les  uns  savent  le  cacher,  et  les  autres 
le  montrent  ;  toute  cette  dévotion  n'est  donc 
qu'un  manège  inventé  pour  satisfaire  quel- 
que passion  secrète  :  conséquemment  à 
cette  idée,  les  libertins  ne  partagent  point 
les  hommes  en  trois  classes  différentes  : 
celle  des  vrais  dévots  ,  celle  des  hypocrites, 
et  celle  des  pécheurs  déclarés  ;  ils  n'en  re- 
connaissent que  deux  :  celle  des  dévols  hy- 
pocrites ,  et  celle  des  pécheurs  sincères  ;  et 
comme  ils  se  sont  ouvertement  déclarés 
par  le  vice,  leur  vanité  trouve  son  compte  à 
ce  partage  :  il  se  persuadent  que  leur  si'icé- 
rité  peut  èlre  regardée  comme  une  espèce 
de  compensation  de  leurs  désordres,  et  ils 
prennent  fièrement  l'avantage  sur  tous  ces 
dévots,  qui  n'ont,  a  les  entendre,  que  les  ap- 
parences de  la  vertu. 

Découvrons  ici  leur  injustice  ,  chrétiens  , 
il  est  aisé  de  la  détruire  :  car  ils  confondent 
ainsi  les  vrais  dévols  avec  les  hypocrites, 
ou  parce  qu'ils  n'ont  pas  une  idée  juste  delà 
vraie  dévotion;  c'est  une  ignorance  inexcu- 
sable :  ou  parce  qu'ils  jugent  des  autres 
par  eux-mêmes  ;  c'est  une  règle  fausse:  ou 
parce  qu'ils  attribuant  indistinctement  à 
tous  les  dévots  l'hypocrisie  personnelle  de 
quelques-uns;  c'est  une  injustice  visible: 
ou  entin  parce  qu'ils  croient  justifier  par  là 
leurs  dérèglements;  c'est  un  intérêt  mal  en- 
tendu. 

Ignorance  inexcusable.  Les  liberlins  se 
persuadent  que  la  vraie  dévotion  doil  rendre 
les  hommes  impeccables; et  dès  qu'ils  voient 
un  homme  qui  en  a  pris  le  parti  tomber 
dans  quelque  faute  ,  ou  seulement  dans 
quelque  imperfection,  ils  se  récrient  aussi- 
tôt que  c'était  un  hypocrite,  et  que  sa  dévo- 
tion n'était  qu'un  masque  trompeur  :  mais 
leur  erreur  est  sensible.;  car  on  ne  peut  être 
hypocrite  qu'autant  qu'on  affecte  d'être  dé- 
vot en  apparence  pour  être  pécheur  en  effet. 
Du  resle,  la-  dévotion,  quelque  vraie  et  quel- 
que sincère  quelle  puisse  être  ,  ne  détruira 


jamais  notre  fragilité  naturelle;  elle  ne  nous 
rendra  jamais  des  hommes  parfaits,  des 
hommes  impeccables.  Un  dévot  peut  donc 
faire  une  faute  sans  être  un  hypocrite;  et 
c'est  en  partie  par  ignorance  que  les  liber- 
lins,  sans  examiner  si  cette  faute  est  réelle 
ou  imaginaire,  si  elle  sera  réparée  ou  si  elle 
ne  le  sera  pas ,  si  elle  sera  passagère  ou 
persévérante,  si  la  dévotion  tendait  à  favo- 
riser celte  faute  ou  à  la  prévenir,  en  con- 
cluent aussitôt  que  la  dévotion  et  l'hy- 
pocrisie ne  sont  qu'une  même  chose. 

J'ajoute  qu'en  cela  ils  jugent  des  autres 
par  eux-mêmes  ;  ce  qui  est  une  règle  fausse: 
parce  qu'ils  ne  se  croient  pas  capables  de 
pratiquer  l'Evangile,  ils  jugent  aussitôt 
qu'il  n'est  praticable  pour  personne;  parce 
que  la  grâce  ne  fait  rien  en  eux,  ils  jugent 
qu'elle  ne  peut  rien  faire  dans  les  autres  ; 
parce  qu'ils  ne  résistent  jamais  à  l'impres- 
sion de  leur  naturel  et  de  leur  humeur ,  ils 
se  persuadent  que  personne  n'y  peut  résis- 
ter; parce  qu'il  n'y  a  jamais  pour  eux  d'as- 
siduité sans  crime,  ils  se  persuadent  que 
les  dévots  ne  peuvent  jamais  former  aucune 
espèce  de  liaison  et  d'attachement  qui  ne 
soit  criminel  ;  parce  qu  ils  ne  font  jamais  de 
mal  (pie  par  vengeance,  ils  se  persuadent 
que  l'on  ne  saurait  punir  par  zèle;  parce 
qu'ils  ne  s'avancent jamaisque  parambition, 
ils  se  persuadent  que  l'on  ne  saurait  mon- 
ter aux  honneurs  par  obéissance;  p.arce 
qu'ils  ne  s'en  éloignent  que  par  contrainte, 
ils  ne  croient  pas  qu'on  puisse  les  refuser 
par  humilité:  ainsi  ils  voient,  dans  tous 
les  dévots  ,  les  vices  qu'ils  ont  eux-mêmes  ; 
et,  comme  l'extérieur  de  ces  dévots  est  évi- 
demment différent ,  ils  en  concluent  que 
cet  extérieur  n'est  qu'hypocrisie. 

Mais  peut-on  suivre  dans  ses  jugements 
une  règle  plus  fausse  et  plus  trompeuse  ? 
Est-il  donc  possible  de  conclure  jamais  de 
ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  d'un  homme  à 
ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  d'un  autre? 
Un  lâche  serait-il  bien  reçu  à  soutenir  que 
personne  n'est  capable  de  valeur;  un  avare,  à 
dire  que  personne  n'est  capable  de  généro- 
sité; un  fourbe,  à  prétendre  que  personne 
n'est  capable  de  droiture  ? 

Les  liberlins  suivent  encore  un  autre 
principe  qui  n'est  pas  moins  sujet  à  l'erreur 
et  à  l'illusion  ;  s'il  voient  un  seul  dévoi  dont 
l'hypocrisie  soit  avérée,  ils  en  concluent 
aussitôt  que  tous  les  autres  sont  des  hypo- 
crites,et  que,  s'ils  ne  sont  pas  encore  décou- 
verts ,  c'est  qu'ils  ont  été  plus  heureux  ou 
plus  habiles  à  se  cacher. 

Quoi  de  plus  faux,  chrétiens,  quoi  d^  plus 
injuste  ?  Quoi  !  parce  qu'il  y  eut  un  Judas 
parmi  les  apôtres,  étaient-ils  tous  des  traî- 
tres et  des  perfides  ?  Les  fautes  d'un  seul 
homme  noirciront-elles  une  famille,  une 
nation  ?  Ne  sont-elles  pas  personnelles  ? 
Pourquoi  donc  ce  triomphe  malin,  quand 
l'hypocrisie  de  quelques  faux  dévols  se 
trouve  démasquée?  Pourquoi  tant  d'ardeur 
et  d'empressement  à  publier  son  ignominie, 
et  à  en  aggraver  les  plus  odieuses  circons- 
tances ?  A-t-on  quelque  sujet  particulier  do 
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le  haïF?  On  ne  le  connaît  souvent  que  de 
nom;  mais  on  en  veut  à  tous  les  dévots;  que 
dis-je  ?  on  en  veut  à  la  dévotion  même. 

On  croit  justifier  par  là  ses  propres  dé- 
sordres :  intérêt  mal  entendu  ;  car,  enfin  , 
quand  il  n'y  aurait  pas  de  vraie  piété  dans 
le  monde,  quand  tous  les  hommes  seraient 
assez  pervers  pour  ne  vouloir  être  dévots 
que  par  intérêt  ;  quand  tous  ceux  qui  font 
profession  de  l'être  abuseraient  des  œuvres 
de  la  piété  comme  d'un  masque  favorable  à 
des  passions  qu'ils  auraient  intérêt  de  ca- 
cher, s'ensuivrait-il  de  là  que  nous  serions 
en  droit  d'abandonner  les  règles  immuables 
de  la  vraie  vertu?  Dieu  cesserait-il  pour  cela 
d'être  le  Maître  suprême  que  nous  devons 
servir  en  esprit  et  en  vérité,  à  qui  nous  de- 
vons rendre  un  jour  un  compte  exact  et 
fidèle  de  nos  pensées  et  de  nos  actions  ,  et 
du  rapport  qui  doit  être  entre  nos  actions  et 
nos  pensées  ?  S.i  loi  serait-elle  abolie;  les 
règles  de  son  Evangile  seraient-elles  abro- 
gées? Quand  il  n'y  aurnit  eu,  depuis  le  com- 
mencement du  monde ,  qu'un  seul  juste 
sur  la  terre,  son  seul  exemple  ferait  encore 
suffisant  pour  confondre  l'impiété  ouverte 
ou  déguisée  de  tous  les  autres  hommes  ; 
que  dis-je?  quand  il  n'y  en  aurait  jamais 
eu,  la  loi,  la  seule  Ici,  l'Évangile  seul  serait 
encore  suffisant  pour  la  rendre  inexcusable. 
Dieu  ne  nous  l'a  pas  donnée,  cette  loi;  il 
ne  l'a  pas  publié,  cet  Evangile,  sans  con- 
naître parfaitement  quelle  est  la  portée  de 
ses  créatures  ;  et  , puisqu'il  nous  ordonne 
si  expressément  de  le  pratiquer,  il  en 
faut  conclure  qu'il  ne  fut  et  qu'il  ne  sera 
jamais  impraticable. 

Mais  pourquoi  recourir  ici,  chrétiens,  à 
des  suppositions  chimériques?  Il  a  été  pra- 
tiqué, cet  Evangile,  et  il  se  pratique  encore 
dans  toute  sa  pureté  et  dans  toute  son  éten- 
due. Il  y  a  eu  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  états  de  vrais  justes,  de  vrais 
fidèles,  de  vrais  dévots,  qui  ont  eu  une 
piété  droite,  sincère  et  irréprochable.  Tant 
de  noms  fameux,  que  le  Saint-Esprit  a  lui- 
même  canonisés  dans  les  livres  saints,  ne 
sont-ils  pas  à  l'abri  de  toute  censure  et  de 
tout  reproche?  Moïse,  Abraham,  étaient-ils 
des  hypocrites?  David  l'était -il,  quand 
Dieu  disait  lui-même  qu'il  trouvait  en  lui 
un  prince  selon  son  cœur?  Tant  de  saints 
illustres  que  l'Eglise,  après  un  jugement  si 
sévère  et  une  information  si  exacte,  pro- 
pose tous  les  jours  à  notre  culte,  étaient-ils 
des  hypocrites?  Lisez  leur  vie ,  chrétiens  ; 
examinez  la  conduite  de  ceux  qui  vivent 
encore  et  qui  les  imitent;  suivez  de  près 
leurs  démarches,  et  vous  jugerez  que,  s'il 
y  a  des  hypocrites  dans  le  monde  ,  tous  les 
dévots  ne  le  sont  pas;  vous  penserez  que 
1  on  ne  peut  pas  dire  encore  que  la  viaie 
piété  se  soit  évanouie  sur  la  terre.  Vous 
lerez  donc  tous  vos  efforts  pour  la  réaliser 
dans  vous,  celte  piété  droite,  sincère  et 
véritable;  vous  la  placerez  premièrement 
dans  votre  cœur,  puisque  c'est  là  qu'elle 
doit  premièrement  s'établir;  vous  en  sui- 
vrez les  règles;  vous  en  pratiquerez  les  de- 


voirs; vous  en  embrasserez  les  rigueurs, 
non  pour  attirer  sur  vous  les  regards  du 
monde,  non  pour  mendier  son  approbation 
et  son  suffrage  ,  non  pour  obéir  simplement 
aux  bienséances  de  votre  état,  aux  bien- 
séances du  temps,  aux  bienséances  du  jour, 
mais  uniquement  pour  obéir  à  Dieu,  pour 
contenter  Dieu,  pour  plaire  à  Dieu;  à  ce 
Dieu  ,  qui  ne  saurait  se  contenter  de  l'hom- 
mage des  lèvres,  parce  qu'il  veut  celui  du 
cœur;  à  ce  Dieu,  qui  sonde  les  replis  impé- 
nétrables de  ce  cœur,  et  qui  démêle  les 
molifs  secrets  qui  le  font  agir;  à  ce  Dieu , 
qui  réprouve  tous  ces  motifs  dès  qu'ils  sont 
intéressés  et  humains;  à  ce  Dieu,  qui  n'ap- 
prouve que  les  vues  et  les  desseins  qui  se 
rapportent  à  lui  ,  et  qui  ont  pour  but  et 
pour  objet  son  honneur  et  sa  gloire;  à  ce 
Dieu,  qui  déleste  les  cœurs  faux,  les  lan- 
gues hypocrites,  et  qui  nous  a  déclaré  cent 
fois  dans  ses  Ecritures  qu'il  les  a  en  abomi- 
nation eten  horreur;  à  ce  Dieu,  qui  exigedes 
esprits  les  plus  raffinés  et  les  plus  profonds 
une  vertu  aussi  pure,  une  piété  aussi  droite, 
un  cœur  aussi  simple  et  aussi  naïf  que  ce- 
lui d'un  enfant,  puisque  ce  n'est  qu'à  celte 
simplicité  vertueuse  qu'est  promise  la  cou- 
ronne de  gloire  dans  l'éternité  bienheu- 
reuse. Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXVI. 

Pour  le  jeudi  de  la  cinquième  semaine 
de  carême, 

SUH    LA    PÉNITENCE    DE    MADELEINE. 

Remittuntur  ei  peccata  multa,  quoniam  dilexit  raul+ 
tum.  (Luc.,  VII,  47.) 

Beaucoup  de  péchés  lui  sont  remis ,  parce  qu'elle  a 
beaucoup  aimé. 

Sire, 

Madeleine  a  beaucoup  aimé  le  monde ,  et 
aujourd'hui  elle  aime  beaucoup  le  Sei- 
gneur; l'amour  a  fait  le  mal ,  et  l'amour  le 
répare  :  le  sentiment  est  toujours  aussi  vif, 
mais  l'objet  est  différent;  le  cœur  est  tou- 
jours le  même,  mais  il  n'est  plus  attaché 
qu'à  Dieu;  il  est  toujours  aussi  tendre, 
mais  il  a  changé  l'objet  de  sa  tendresse.  Ap- 
prenons d'elle  à  nous  convertir,  chrétiens; 
et  si  nous  l'avons  imitée  dans  son  égare- 
ment, imitons-la  dans  sa  pénitence  :  c'est 
ici  un  de  ces  exemples  éclatants  des  victoires 
de  la  grâce  et  de  la  fidèle  correspondance  du 
cœur,  que  l'Evangile  propose  à  tous  les  siè- 
cles pour  guider  et  pour  encourager  les  pé- 
cheurs. 

La  plupart  des  hommes  sont  dans  deux 
erreurs  opposées  par  rapport  à  leur  con- 
version ;  et  de  ces  deux  erreurs,  l'une  re- 
garde le  projet,  et  l'autre  l'exécution. 

L'erreur  du  projet  consiste  à  regarder  cette 
conversion  comme  trop  difficile;  et  l'erreur 
de  l'exécution  consiste  à  se  convertir  impar- 
faitement, et  a  borner  son  repentir  ei  son 
sacrifice.  Or,  je  dis  que  l'exemple  de  Made- 
leine doit  dissiper  aujourd'hui  cette  doublo 
erreur;  pourquoi?  C'est  que  1°  la  prompti- 
tude de  sa  pénitence  confond  toutes  les  il- 
lusions qui  nous  font  regarder  noire  cou- 
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version  comme  trop  difficile;  ce  sera  le 
sujet  de  la  première  partie  ;  2°  l'intégrité  de 
sa  pénitence  confond  tous  les  ménagements 
qui  la  rendent  imparfaite;  ce  sera  le  sujet 
de  la  seconde.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

11  est  rare  qu'on  dise  absolument  et  sans 
restriction  :  Je  ne  me  convertirai  jamais  ;  tel 
que  je  suis  aujourd'hui,  tel  suis-je  résolu 
d'être  encore  dans  les  derniers  jours  de  ma 
vie,  et  au  moment  même  de  ma  mort.  Cette 
affreuse  résolution  ne  peut  êlre  que  l'effet 
d'un  désespoir  absolu  ou  d'une  incrédulité 
consommée,  qui  ne  sont  pas  après  tout  les 
dispositions  les  plus  générales  et  les  plus 
communes.  La  plupart  des  hommes  pren- 
nent donc  le  parti  de  différer  leur  conver- 
sion sans  y  renoncer;  on  dit  :  Je  veux  quel- 
que jour  me  donner  tout  à  fait  à  Dieu;  je 
prendrai  un  temps  pour  mettre  ordre  à  ma 
conscience;  et  quand?  sera-ce  aujourd'hui? 
non,  il  n'est  pas  encore  temps  :  Exspecta? 
Sera-ce  dans  un  an,  dans  deux  ans?  Je  no 
puis  vous  en  répondre,  allendez  encore: 
Exspecta,  reexspecta.  (Isa.,  XXVUI  ,  10.) 

Or,  si  nous  remontons  à  la  source  d'une 
disposition  si  funeste,  d'un  délai  si  inju- 
rieux au  souverain  Maître,  nous  la  trouve- 
rons, chrétiens,  dans  cinq  illusions  différen- 
tes ;  j'appelle  la  première  illusion  du  temps  ; 
j'appelle  la  seconde  illusion  du  monde; 
j'appelle  la  troisième  illusion  de  l'habitude; 
j'appelle  la  quatrième  illusion  du  caractère 
et  de  l'humeur;  .j'appelle  la  cinquième  illu- 
sion du  respect  humain. 

Illusion  du  temps  :  premier  obstacle  qui 
arrête  la  conversion  de  la  plupart  des  hom- 
mes :  l'on  croit  pouvoir  partager  sa  vie  en 
deux  temps  différents:  un  temps  pour  Dieu, 
un  temps  pour  le  monde;  un  temps  pour 
le  vice,  un  temps  pour  la  vertu;  un  âge 
pour  le  péché,  un  âge  pour  la  pénitence.  On 
abandonne  au  plaisir  les  années  de  la  jeu- 
nesse ;  à  l'intérêt  ou  à  l'ambition  celles  do 
l'âge  mûr;  et  on  réserve  pour  Dieu  et  pour 
la  pénitence  celles  de  l'Age  avancé  :  partage 
où  le  Seigneur  se  trouve  horriblement  lésé, 
puisqu'on  ne  lui  cède  évidemment  que  le 
plus  court  et  le  plus  mauvais  temps  de  sa 
vie. 

Ainsi,  en  comparant  la  vie  de  l'homme  à 
ce  jour  mystérieux  dont  il  est  parlé  dans  l'E- 
vangile, jour  destiné  à  remplir  la  vigne  du 
Seigneur  d'ouvriers  laborieux,  la  première 
heure  du  jour  représentera  la  jeunesse,  Je 
milieu  du  jour  sera  l'âge  mûr,  et  la  dernière 
heure  sera  l'âge  avancé.  A  la  première 
heure,  les  ouvriers  sont  rares,  on  en  voit 
icu  qui  se  présentent  (tour  entrer  dans  la 
v  gne,  on  craint  même  d'en  approcher;  c'est 
l'heure  du  plaisir,  on  fuit  le  travail  ;  ",'est  le 
!en>]  s  qu<  l'on  destine  au  péché,  on  craint 
a  [énitence;  au  milieu  du  jour,  la  presse 
n'augmente  pas,  chacun  travaille  pour  soi  ; 
I  un  se  livre  aux  travaux  intéressés  de  l'ava- 
rice, l'autre  aux  intrigues  de  l'ambition  ; 
les  soins  de  la  vie  présente  occupent,  le  Sei- 
gneur est  oublié. 


Vient  enfin  la  dernière  heure  du  jour,  le 
dernier  âge  de  la  vie;  alors  La  foule  est 
grande,  la  presse  est  extrême,  la  vigne  est 
remplie  :  on  y  voit  arriver  à  pas  lents  des 
vieillards  caducs,  des  corps  penchant  vers 
le  tombeau;  tous  ceux,  enfin,  à  qui  il  n'est 
plus  permis  de  cueillir  les  fleurs  du  monde, 
s'empressent,  quoique  trop  tard,  de.  recueil- 
lir les  fruits  qui  croissent  dans  le  champ  de 
la  vertu. 

Madeleine  fut  assez  heureuse  pour  sentir 
de  bonne  heure  l'indécence  de  ce  partage  ; 
elle  pouvait  encore  figurera  la  cour  du  mon- 
de lorsqu'elle  vint  se  réfugier  à  celle  de  Jé- 
sus-Christ ;  elle  n'attendit  pas  la  dernière 
heui'e  du  jour  pour  entrer  dans  le  champ 
des  élus;  elle  était  encore  dans  cet  âge  à 
qui  le  monde  plaît  et  qui  seul  a  droit  de 
plaire  au  monde  :  la  qualité  de  pécheresse 
publique  que  lui  donne  l'Evangile  ne  permet 
pas  de  penser  qu'elle  fût  encore  parvenue  à 
l'âge  où  le  péché  nous  quitte,  si  nous  ne 
quittons  le  péché;  ce  seul  titre  annonce 
qu'elle  avait  encore  ces  grâces  nouvelles 
qui  font  naître  et  qui  entretiennent  le  péché, 
parce  qu'elles  en  fournissent  la  matière  et 
l'objet. 

L'étonnement  du  pharisien  le  prouve  en- 
core :  eût-il  été  si  surpris  de  la  voir  aux. 
pieds  de  Jésus-C'u-ist ,  si  elle  eût  été  dans 
cet  âge  de  caducité  qui  y  amène  tant  de 
monde?  Ne  fallait-il  pas  pour  fonder  son 
ctounenient  que  ce  fût  une  de  ces  jeunes 
personnes  qui  sont  comme  la  fleur  et  l'orne- 
ment du  monde,  et  qui  ont,  pour  l'ordinaire, 
tant  d'horreur  et  d'éloignement  pour  l'em- 
pire de  Jésus-Christ  :  0  jeunesse,  s'écrie 
saint  Augustin,  vous  êtes  la  fleur  de  la  vie, 
mais  vous  êtes  en  même  temps  l'écueil  le 
plus  dangereux  de  la  vertu  !  Ojuventus,  et 
flos  œtalis,  periculum  mentis!  Age  téméraire 
et  insensé,  âge  qu'on  peut  regarder  comme 
la  crise  de  toutes  les  passions  et  l'accès  le 
plus  vif  de  ces  fièvres  ardentes  qui  font  ou- 
blier la  religion  et  qui  secouent  si  souvent 
dans  leurs  transports  le  frein  de  la  raison 
même,  que  Madeleine  fut  heureuse  de  vous 
sacrifier  au  Seigneur!  Dans  quel  abîme  ne 
l'auriez-vous  pas  précipitée  si  la  grâce  n'ér 
tait  venue  l'arrêter  dans  le  cours  de  ses  dé- 
sordres? Quels  tristes  embrasements  n'au- 
riez-vous  pas  encore  allumés  dans  son  cœur, 
si  la  rosée  du  ciel  n'élait4venue  les  éteindre  ? 
Elle  lut  fidèle  à  seconder  les  efforts  de  cette 
grâce  ;  e.lle  lit  réflexion  qu'une  conversion 
différée  perd  presque  tout  son  prix;  que 
c'est  surtout  dans  la  jeunesse  que  l'on  doit 
porterie  joug  du  Seigneur;  qu'attendre  la 
vieillesse  pour  se  donner  à  lui,  c'e>t  courir 
risque  de  ne  pouvoir  s'y  donner  jamais;  elle 
pensa  que  le  nu. nient  de  la  grâce  est  un  mo- 
ment précieux,  un  moment  décisif  qu'il  faut 
saisir  avec  une  sorte  d'avidité  et  d'empres- 
sement, parce  que,  si  on  le  laisse  une  foi* 
échapper,  il  ne  revient  plus;  et  que,  par  un 
juste  jugement  de  Dieu,  il  est  lavant-cou- 
reur infaillible  de  l'endurcissement,  s'il  ne 
l'est  pas  de  la  conversion. 
Elle  comprit  qu'il  est  également  dangereux 
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et  indécent  de  ne  réserver  pour  Dieu  que  le 
rebut  de  ses  jours.  Le  comprenez-vous  com- 
me elle,  aveugle  jeunesse?  Quoi  1  vous  êtes 
eue  ne  dans  cet  âge  dont  le  sacrifice  est  le 
plus  pur  et  le  plus  précieux,  et  vous  refusez 
de  le  donner  à  Dieu  pour  le  donner  au 
monde;  vous  rési-rvez  pour  le  prince  des 
ténèbres  ces  beaux  jours,  ces  sentiments  si 
vifs,  dont  l'bommage  serait  si  agréable  au 
Seigneur?  Dieu  avait  autrefois  les  prémices 
de  toutes  les  victimes,  et  il  n'en  a  plus  au- 
jourd'hui que  le  rebut. 

Il  est  vrai  que,  selon  la  parole  du  Sage, 
chaque  chose  a  son  temps  :  il  y  a,  dit-il,  le 
temps  de  naître  et  le  temps  de  mourir;  le 
temps  de  semer  et  le  temps  de  recueillir; 
le  temps  du  travail  et  le  temps  du  repos  ; 
le  temps  de  la  guerre  et  celui  de  la  paix  : 
Omnia  tempus  habent.  (Eccle.,  III,  1.)  Mais, 
s'il  y  a  temps  pour  tout,  disait  saint  Basile, 
il  n'y  a  point  de  temps  fixe  et  déterminé 
pour  se  convertir  à  Dieu  et  pour  le  servir; 
il  est  toujours  temps  de  le  faire;  et  si  les 
autres  choses  doivent  occuper  les  différentes 
parties  de  notre  vie,  celle-ci  doit  l'occuper 
tout  entière.  J'avoue,  chrétiens,  que  le  Sei- 
gneur est  toujours  disposé  à  recevoir  l'hom- 
mage d'un  cœur  contrit  et  humilié,  que  les 
regrets  les  [dus  tardifs  ne  sont  pas  sans  prix 
à  ses  yeux,  que  tout  le  temps  de  la  vie  est 
un  temps  de  repentir  et  d'espérance,  et  que 
le  moment  même  de  la  mort  peut  devenir, 
par  un  miracle,  un  moment  de  réconciliation 
et  de  retour;  ruais  qu'il  est  dur  de  s'enten- 
dre dire  par  le  souverain  Juge  :  Vous  venez 
à  moi  par  un  repentir  forcé,  c'est  une  espèce 
de  nécessité  qui  vous  amène;  si  vous  étiez 
encore  en  état  de  plaire  au  monde,  vous 
prolongeriez  encore  les  jours  de  vos  égare- 
ments !  Qu'il  est  doux,  au  contraire,  qu'il  est 
consolant  de  pouvoir  lui  dire  comme  Made- 
leine :  Seigneur,  je  viens  à  vous  dans  un 
temps  où  je  suis  encore  en  étal  de  goûter 
les  plaisirs  du  inonde;  ce  n'est  pas  lui  qui 
me  rejette,  c'est  moi  qui  le  dédaigne  et  qui 
le  méprise,  parce  que  je  ne  veux  vivre  que 
pour  vous  ;je  vous  fais  le  sacrifice  des  plus 
belles  années  de  ma  vie,  confuse,  affligée, 
désolée  d'avoir  déjà  Irop  accordé  au  mon- 
de de  ces  années  précieuses  qui  doivent  être 
tontes  employées  à  vous  servir  et  à  vous 
aimer! 

L'illusion  du  monde,  si  puissante  sur  le 
cœur  de  la  jeunesse,  ne  fut  pas  capable  de 
retarder  la  conversion  de  cette  pécheresse  : 
Vides  liane  mulierem,  (Luc,  VII,  kà.)  Regar- 
dez-la, chrétiens,  cette  pénitente  éehevelée 
et  baignée  de  ses  larmes,  ne  semble-t-elle 
pas  vous  dire  :  Que  trouve-t-oi  dans  le 
commerce  du  monde?  Une  apparence  de 
bonheur  qui  n'a  rien  de  réel,  une  trompeuse 
illusion  qui  n'a  rien  de  solide,  tout  y  est 
vain,  tout  y  est  caduc  et  passager;  la  beauté 
passe,  les  charmes  s'usent,  les  triomphes 
s'évanouissent  :  aimez  Dieu,  convertissez- 
vous,  joui  le  reste  n'est  que  vanité  et  aillie- 
tion  d'esprit.  Que  trouve-t-on  dans  le  com- 
merce du  inonde  ?  Des  amitiés  feintes,  des 
haines  couvertes,  des  médisances  atroces, 


de  noires  calomnies,  des  joies  forcées,  dus 
ris  hypocrites,  des  chagrins  réels.  Le  long 
commerce  que  j'ai  eu  avec  les  hommes,  en 
m'apprenant  à  les  connaître,  ne  m'a  appris 
qu'à  les  mépriser,  souvent  même  à  les  dé- 
tester ;  ils  sont  légers  et  inconstants,  aucun 
objet  ne  les  fixe,  aucun  serment  ne  les  lie, 
aucun  respect  ne  les  retient,  aucun  frein  ne 
lesarrête;  ils  sont  ingrats, et  ne  vous  aiment 
que  pour  eux-mêmes;  ils  sont  indiscrets  et 
perfides,  ils  vous  aiment  et  ils  vous  mépri- 
sent ;  ils  vous  adorent  el  ils  vous  trahissent  ; 
vous  leur  livrez  votre  réputation  en  cher- 
chant à  leur  plaire,  et  ils  ne  s'en  rendent  les 
maîtres  que  pour  la  déchirer  :  vous  tenez  à 
eux,  dites-vous,  par  les  plus  forts  engage- 
ments; j'y  ai  tenu  comme  vous  :  vous  ne 
croyez  pas  qu'il  soit  possible  de  les  rompre  ; 
je  l'ai  cru  comme  vous,  mais  enfin  me  voilà 
détrompée;  le  charme  s'est  rompu,  l'illusion 
a  disparu,  la  vérité  s'est  montrée  ;  je  me 
rends  à  Jésus-Christ,  et  je  vais  chercher 
auprès  de  lui  une  paix  solide,  un  repos 
sans   dégoût,  un  bonheur  sans  amertume. 

C'est  ici,  chrétiens,  une  personne  qui  vit 
dans  le  monde,  et  qui  fait  le  charme  du 
monde;  sa  beauté  lui  a  acquis  une  foule 
d'adorateurs  que  sa  jeunesse  peut  encore 
lui  conserver;  il  n'y  a  point  de  péché  agréa- 
ble qu'elle  n'ait  commis,  point  de  plaisir 
qu'elle  se  soit  refusée  ;  ils  ont  été  si  fré- 
quents, qu'ils  sont  enfin  devenus  publics, 
et  que  le  nombre  des  témoins,  augmentant 
à  proportion  du  nombre  des  complices,  a 
livré  ses  désordres  aux  discours  de  la  re- 
nommée, 

Cependant,  chrétiens,  la  voilà  dégoûtée 
du  monde  avant  que  le  monde  se  soit  dé- 
goûté d'elle;  d  îus  le  plus  grand  éclat  de  sa 
beauté,  dans  les  plus  beaux  jours  de  sa  jeu- 
nesse, tout  lui  riant,  tout  lui  applaudissant, 
elle  fait  avec  le  monde  un  divorce  éternel  ; 
est-ce  caprice,  est-ce  dépit  ou  inconstance? 
Non,  chrétiens,  c'est  une  pleine  et  entière 
conviction  de  la  vanité  du  monde  et  de  l'in- 
suffisance de  ses  plaisirs;  elle  ne  méprise 
pas  le  inonde  faute  de  le  connaître,  elle  ne 
le  méprise  que  parce  qu'elle  l'a  trop  connu; 
elle  en  aimait  lefaste,  les  vanités,  les  pom- 
pes, les  jeux,  les  plaisirs,  lesspeclacles  ;  elle 
ferme  aujourd'hui  les  yeux  à  cette  figure 
trompeuse  et  passagère  qui  l'éblouissait 
pour  se  condamner  elle-même  à  une  retraite 
volontaire  et  perpétuelle,  où  elle  n'aura  plus 
d'autre  entretien  que  la  prière,  d'autre  so- 
ciété que  celle  de  Dieu,  ou  de  personnes 
vertueuses  qui  la  poitent  à  le  servir  par  leur 
exemple;  d'autre  plaisir  que  celui  de  re- 
noncera tous  les  plaisirs,  de  les  oublier,  de 
les  pleurer,  et  de  goûter  les  satisfactions 
intérieures  d'une  Ame  contente1  d'elle-même, 
parce  qu'elle  n'est  plus  occupée  qu'à  on- 
tenter  Dieu,  d'autre  demeure  qu'une  soli 
tude  inaccessible  au  bruit  et  au  tumulte  du 
monde,  ou  les  ténèbres  d'une  grotte,  seule 
confidente  de  ses  regrets,  de  ses  soupirs  et 
de  ses  larmes. 

Vous  la  suivriez  peut-être  ,  chrétiens  ; 
mais  l'habitude  vous  retient:  le  pli  est  pris, 
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dites-vous;  et  comment  venir  à  bout  de 
briser  des  lions  si  forls?  Ils  ne  sauraient  être 
cependant  plus  forts- que  ceux  qui  retenaient 
Madeleine  dans  les  liens  du  péché.  Quelque 
réservé  que  l'évangélisle  ait  affecté  de  pa- 
raître dans  le  récit  de  ses  désordres,  il  en 
dit  assez  pour  nous  faire  comprendre  quelle 
devait  être  la  force  et  l'empire  de  ses  habi- 
tudes, en  donnant  à  Madeleine  le  nom  de 
pécheresse  publique  et  de  femme  décriée  : 
Millier  quœ  erat  in  civitate  peccalrix.  Quœ 
et  qualis  est  mulier  quœ  tangit  eum,  quia  pec- 
œalrix  est.  [Luc,  Vil,  '.il,  39.)  Si  quelque 
•chose  était  capable  d'adoucir  la  force  de  ces 
expressions,  ce  serait  de  dire  que,  sur  les 
mœurs  graves  et  austères  de  ces  anciens 
peuples,  ou  pouvait  èire  décrié  en  ce  temps 
Jà  à  moins  de  frais  qu'on  ne  l'est  aujour- 
d'hui ;  les  moindres  désordres  étant  regardés 
comme  des  monstres,  lorsque  tout  est  dans 
la  règle;  et  les  plus  grands  excès  passant 
à  peine  pour  des  vices,  lorsque  tout  est  dans 
le  dérèglement. 

Mais  ce  serait  trop  flatter  les  siècles  passés 
que  d'en  croire  une  idée  si  favorable;  la 
manière  de  vivre  était  difl'érenle  quant  aux 
usages  extérieurs,  mais  le  fond  des  passions 
a  toujours  été  le  même.  David,  Salomou, 
Hérode  vivaient  dans  le  crime  comme  les 
grands  du  monde  y  vivent  aujourd'hui. 

Ne  cherchons  donc  point  ici  à  dissimuler 
les  vices  de  Madeleine  :  elle  vivait  dans 
le  siècle  d'Hérode  ;  el,  à  juger  par  les  titres 
que  l'Evangile  lui  donne,  elle  «levait  être 
aussi  déréglée  dans  son  état  qu'Hérode  l'é- 
tait dans  le  sien  :  ce  serait  mal  prendre  le 
sens  de  l'Evangile  et  mal  entendre  les  vé- 
ritables intérêts  de  celle  pécheresse,  que  de 
chercher  à  déguiser  et  à  affaiblir  des  dé- 
sordres qui,  avant  élé  si  saintement  ré- 
parés, ne  peuvent  plus  tourner  qu'à  sa 
gloire. 

Elle  était  donc  esclave  de  cette  passion 
funeste  qui  entre  si  aisément  dans  le  cœur, 
qui  y  commande  si  impérieusement,  qui  y 
domine  si  souverainement,  qui  y  tient  si 
foitement;  de  cette  passion  que  l'on  con- 
tracte quelquefois  par  légèreté,  que  l'on 
nourrit  par  goût,  que  l'on  entretient  par  ha- 
bitude :  par  quelle  force  a-t  elle  pu  en  être 
sitôt  guérie?  Ah!  chrétiens,  par  la  force  de 
la  grâce.  Les  habitudes  qui  vous  attachent 
au  péché  sont  fortes,  je  l'avoue;  mais  la 
grâce  sera  toujours  plus  forte  que  ces  habi- 
tudes, il  n'est  question  que  de  la  ménager  et 
d'en  profiiler;  Madeleine  en  profila,  elle  l'a- 
vait ménagée  ;  malgré  la  vie  mondaine  et 
dissipée  qu'elle  menait,  elle  ne  perdait  pas 
de  vue  le  Sauveur  du  monde,  elle  était  ins- 
truite de  ses  miracles,  elle  connaissait  sa 
doctrine,  elle  était  informée  de  ses  démar- 
ches :  Ut  cognovit  quod  accubuisset  m  domo 
pharisœi. (Luc. ,V11,  37.) 

Ce  n'est  pas  là,  vous  le  savez,  chrétiens, 
ce  qui  occupe  peur  l'ordinaire  la  curiosité 
des  femmes  mondaines;  elles  sont  assez 
instruites  des  lieux  où  se  rassemblent  ceux 

Îui  vivent  comme  elles  ;  elles  ont  soin  de  se 
aire  informer  des  parties  d^  jeu,  des  nou- 


veaux spectacles  ;  elles  connaissent  les  jours 
et  les  heures  destinés  aux  fêtes  profanes  et 
licencieuses  du  siècle.  Mais  les  lieux  où 
Jésus-Christ  est  honoré,  où  l'on  parle  de 
lui,  où  se  rassemblent  ses  fidèlesserviteurs, 
les  jours  et  les  heures  spécialement  des- 
tinés à  son  culte,  leur  sont  inconnus. 

Madeleine  ayant  ainsi  ménagé  la  grâce, 
elle  en  profila  :  Ut  cognovit  quod  accubuisset 
in  domo  pharisœi;  dès  qu'elle  est  informée 
qu'il  s'est  rendu  dans  la  maison  du  phari- 
sien elle  ne  diffère  plus,  elle  n'hésite  plus, 
elle  part,  elle  vole  :  attendez  encore,  elle 
dit  :  Voilà  le  moment,  il  faut  le  saisir,  peut- 
être,  hélas  I  ne  reviendra-l-il  plus.  Elle  ne 
dit  pas  :  Dieu  est  si  bon,  si  porté  à  pardon- 
ner, il  n'est  venu  au  monde  que  pour  sauver 
les  pécheurs  el  pour  les  guérir.  Mais  non, 
elle  ne  dit  rien,  elle  ne  parle  pas,  elle  agit  ; 
elle  ne  raisonne  pas,  elle  marche,  elle  exé- 
cute; elle  a  donc  ménagé  la  grâce,  elle  en  a 
profité  :  la  voilà  convertie.  Sachez,  chrétiens, 
ménager  la  grâce  comme  Madeleine  ;  pro- 
litez-en  comme  elle,  et  vous  ne  vous  plain- 
drez plus  tant  de  la  force  impérieuse  de  vos 
habitudes. 

Mais,  dites-vous,  quel  rapport,  quel  con- 
cert peut-il  y  avoir  entre  la  grâce  et  moi? 
Je  ne  suis  pas  né  pour  la  dévotion  et  pour 
la  piété  ;  mon  tempérament,  mon  humeur, 
mon  caractère  y  répugnent  invinciblement; 
je  suis  né  avec  un  cœur  tendre  que  les  plai- 
sirs charment,  que  le  monde  attire,  que 
tout  ce  qui  plaît  enlève;  avec  un  cœur  vif 
qui  ne  peut  vivre  sans  dissipation  ;  un  cœur 
aident  et  extrême  dans  ses  désirs,  qui  ne 
peut  supporter  la  gêne  et  la  contrainte 

Pensez-vous  donc,  chrétiens,  qu'un  cœur 
tendre  et  sensible,  un  cœur  vif  et  ardent  no 
soit  pas  propre  à  la  vertu? 

David  était  né  sans  doute  avec  une  âme 
tendre  el  sensible,  ses  écrits  et  ses  actions 
le  témoignent  assez;  il  ne  faut  qu'un  regard 
pour  le  perdre  ;  mais  ce  fond  de  tendresse 
et  de  vivacité  étant  tourné  vers  sou  Dieu, 
devint  la  source  des  plus  grands,  des  plus 
purs,  des  plus  héroïques  sentiments. 

Augustin  était  né  avec  un  cœur  tendre  et 
sensible,  il  était  d'un  caractère  vif  et  aident, 
ses  Confessions  le  (trouvent;  mais  le  même  ca- 
ractère qui  avait  élé  la  source  de  ses  égare- 
ments ne  servit  qu'à  perfectionner  sa  conver- 
sionet  son  retour:il  fut  aussi  vifpoursonDieu 
qu'il  l'avait  élé  pour  le  monde;  c'est  que  la 
grâce  ne  change  pas  le  fond  du  caractère  et 
de  l'humeur,  mais  elle  le  sanctifie;  elle  ne 
détruit  pas  la  tendresse,  la  sensibilité  na- 
turelle, mais  elle  en  applique  les  mouve- 
ments à  un  autre  objet  :  elle  laisse  à  saint 
Paul  les  transports  et  la  vivacité  de  son 
caractère  qui  en  avaient  fait  un  persécuteur  ; 
elle  change  cette  ardeur  en  zèle,  et  elle  eu 
fait  un  apôtre.  Ainsi  Madeleine,  en  aimant 
beaucoup  le  monde,  se  montrait  capable 
d'aimer  beaucoup  Dieu;  el  elle  sut  mieux 
l'aimer,  en  effet,  que  ces  cœurs  froids  et 
indifférents  qui  ne  sont  presque  pas  capa- 
bles de  sentiments.  Ces  âmes  immobiles, 
ces    caractères    indolents    paraissent    d'un 
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tempérament  vertueux,  sens  avoir  aucune 
vraie  disposition  à  la  vertu  ;  la  même  inac- 
tion qui  fait  le  repos  de  leurs  passions  fait 
aussi  la  stérilité  de  leurs  vertus;  ils  ne  sa- 
vent désirer  ni  le  bien  ni  le  mal  :  aussi  pa- 
resseux pour  la  piété  que  pour  le  vice,  le 
défaut  de  talent  les  dispense  de  les  mettre 
en  œuvre,  et  le  défaut  de  combat  les  em- 
pêche de  remporter  des  victoires  ;  et  il  y 
aura  toujours  bien  plus  à  espérer  de  ces  ca- 
ractères ardents  qui  saisissent  vivement  les 
objets  :  ils  sont  quelquefois  de  grands  pé- 
cheurs, mais  ils  peuvent  devenir  des  justes 
parfaits;  leurs  égarements  sont  considéra- 
bles, mais  leur  retour  est  généreux  ;  ils  sont 
emportés  dans  les  plaisirs,  mais  ils  sont 
courageux  dans  la  pénitence,  et  s'ils  mar- 
cbent  à  grands  pas  dans  le  vice,  leur  course 
est  encore  plus  rapide  dans  celui  de  ia  vertu. 
Je  ne  vois  donc  plus  que  le  respect  humain 
qui  puisse  vous  retenir;  et  à  quoi  bon  faire 
parler  ie  monde?  on  craint  ses  discours  et 
ses  jugements. 

Où  allez-vous,  illustre  pénitente?  Si  vous 
cherchez  le  Sauveur  du  monde,  attendez  du 
moins  qu'il  soit  hors  d'une  maison  riche  et 
fréquentée  :  cette  salle  et  le  temps  de  ce 
festin  ne  sont  pas  favorables  à  votre  chan- 
gement, on  vous  remarqueras  on  vous  exa- 
minera, on  vous  critiquera. 

Qu'importe  qu'on  me  critique,  pourvu  que 
Dieu  m'approuve?  Comple-t-on  pour  quel- 
que chose  les  vains  jugements  des  hommes, 
lorsqu'on  est  sincèrement  pénétré  de  la 
crainte  des  jugements  de  Dieu  ? 

Ailez  donc,  âme  fervente  et  fidèle,  allez 
réparer  le  scandale  de  vos  péchés  par  l'éclat 
de  votre  pénitence;  si  le  pharisien  vous 
censure,  Jésus-Christ  prendra  votre  défense; 
Si  le  monde  blâme  votre  conduite;  Jésus- 
Christ  vous  remettra  vos  péchés;  si  le  pha- 
risien dit,  en  vous  voyant:  Elle  a  beaucoup 
péché;  Jésus-Christ  dira  :  Elle  a  beaucoup 
tirné;  entin,  si  le  monde  vous  compare  aux 
plus  grands  pécheurs,  Jésus-Christ  vous 
mettra  au-dessus  de  tous  les  justes. 

Voyez-la,  chrétiens,  prosternée,  et  pleu- 
rante aux  pieds  du  Sauveur;  n'est-ellu  pas 
amplement  dédommagée  de  la  censure  des 
hommes  par  l'absolution  qu'elle  reçoit  de  sa 
bouche,  et  par  la  haute  préférence  qu'il  lui 
donne  sur  ce  pharisien  qui  la  méprisait? 

Saint  Bernard  remarque  que  deux  apôtres 
eurent  le  bonheur  d'occuper  durant  leur  vie 
deux  places  bien  glorieuses  et  bien  dignes 
d'envie  ;  saint  Jean  repose  sur  le  sein  de  Jé- 
sus-Christ; saint  Paul  est  élevé  jusqu'au 
troisième  ciel  :  Joannes  in  pectore,  Paulus 
in  tertio  cœlo;  mais  il  semble  préférer  à  ces 
places  illustres  celle  qu'occupe  aujourd'hui 
Madeleine  pénitente  :  Mulier una  compuneta 
secus  pcdes  Domini  sorûta  est  locum.  O  place 
digne  en  effet  d'être  enviée  de  Ions  ceux 
qui  connaissent  le  prix  de  la  sainteté  et  <le 
la  grâce;  place  digne  d'être  recherchée  par 
tous  les  pécheurs  qui  n'ont  pas  entièrement 
renoncé  aux  biens  de  la  vie  future;  place 
qui  dispose  ceux  qui  l'auront  occupée  sur 
la  terre  à  posséder   un  trône  dans  le  ciel  1 


Venez-y,  femmes  mondaines,  jeunesse  plon- 
gée dans  le  désordre,  celte  place  est  pour 
vous,  Jésus-Christ  vous  y  attend-,  il  vous  y 
offre  un  pardon  facile,  une  absolution  qu'il 
ne  refuse  jamais  à  un  repentir  véritable; 
vous  en  sortirez  justifiées  comme  Made- 
leine; et  il  accordera  toujours  le  même  arrêt 
à  la  même  douleur.  Oui  vous  arrête,  qui 
peut  vous  retenir  encore  dans  les  fers  de 
l'iniquité?  list-ce  l'illusion  du  temps?  li  est 
toujours  temps  de  se  donner  à  Dieu;  ce 
temps  est  précieux,  il  laut  le  ménager,  il 
est  incertain,  il  faut  le  saisir;  il  n'est  cer- 
tain que  quand  il  est  présent;  la  vie  s'é- 
coule, la  mort  surprend,  la  grâce  se  refroi- 
dit, et  l'on  meurt  dans  l'i  m  pénitence.  Est- 
ce  l'illusion  du  monde?  Sa  ligure  est  trom- 
peuse, ses  biens  fragiles,  ses  faveurs 
passagères.  Est-ce  l'illusion  de  l'habitude? 
La  grâce  s'offre  à  vous  pour  ia  rompre.  Est- 
ce  l'illusion  du  caractère  et  de  l'hu- 
meur ?  La  grâce  sait  prendre  mille  for- 
mes différentes  :  elle  sait  animer  les  ca- 
ractères froids  et  indifférents;  elle  conduit, 
elle  modère  les  caractères  vifs  et  emportés. 
Est-ce  l'illusion  du  respect  humain?  C'est 
une  faiblesse  honteuse;  la  raison  seule  suf- 
fit pour  la  détruire,  et  le  salut  de  voire  âme 
est  d'un  assez  grand  prix  pour  ne  le  pas  sa- 
crifier à  de  frivoles  égards.  Avouez-le,  chré- 
tiens, c'est  uniquement  votre  volonté  qui  a 
péché;  vous  voulez  être  à  Dieu,  mais  vouf 
ne  le  voulez  pas  sincèrement  ;  vous  Je  vou- 
lez pour  le  temps  à  venir,  jamais  pour  le 
temps  présent  :  disons  mieux,  vous  le  vou- 
driez, mais  vous  ne  le  voulez  pas;  vous  le 
voudriez,  parce  que  la  grâce  vous  sollicite, 
la  conscience  vous  menace,  le  désordre  de 
votre  état  vous  trouble;  mais  vous  ne  le 
voulez  pas,  parce  que  vos  passions  vous 
flattent,  et  vous  les  écoutez;  votre  péché 
vous  attire,  et  vous  l'aimez;  vos  habitudes 
vous  retiennent,  et  vous  les  chérissez  ;  le 
monde  vous  plaît,  et  vous  le  ménagez. 

Jusqu'à  quand,  disait  le  prophète,  jus- 
qu'à quand,  Seigneur,  laisserez-vous  mon 
âme  inquiète,  flottante  et  irrésolue,  for- 
mant toujours  de  nouveaux  projets  de  con- 
version sans  jamais  en  venir  à  aucune  exé- 
cution; jusqu'à  quand  soutfrirez-vous  que 
je  passe  ma  vie  à  vous  promettre  un  repen- 
tir sincère  sans  jamais  tenir  ma  promesse» 
un  changement  véritable  qui  s'éloigne  tou- 
jours de  mon  cœur?  Réalisez  enfin  par  vo- 
tre grâce  tous  ces  vains  projets  qui  m'endor- 
ment dans  une  fausse  sécurité,  afin  que, 
fidèle  aux  premières  impressions  de  celte 
grâce,  j'imite  la  pénitence  de  Madeleine  dans 
sa  promptitude,  et  que  je  l'imite  encore 
dans  cette  intégrité  qui  confond  tous  les- 
ménagements  des  pénitences  imparfaites;, 
c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PAUTIE. 

-  Nous  louchons  de  près  à  des  jours  que. 
l'on  pourrait  appeler  les  jours  des  péniten- 
ces imparfaites  :  à  l'approche  des  fêtes  les  plus 
augustes  et  les  plus  solennelles  de  la  r.eli- 
gion,  un  grand  nombre  de  pécheurs,  pressés. 
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par  le  précepte  de  l'Eglise,  et  par  le  désir 
de  conserver  au  moins  une  apparence  de 
religion,  se  présenteront  au  tribunal  de  la 
pénitence;  niais,  hélas,  qu'il  en  sortira  peu 
de  véritables  pénitents!  Il  faut  donc  leur 
montrer  ici,  dans  la  personne  de  Madeleine, 
le  modèle  achevé  d'une  conversion  entière 
et  parfaite,  afin  que  l'intégrité  de  sa  péni- 
tence serve  a  les  éclairer,  à  les  instruire, 
ou  à  les  confondre. 

O  vous,  qui  touchés  de  la  grâce,  et  fidèles 
à  suivre  ses  mouvements,  avez  pris  enfin 
l'heureuse  résolution  de  retourner  à  Dieu  ; 
vous,  qui  semblables  au  prodigue,  dont 
vous  avez  trop  imité  les  folles  erreurs,  avez 
dit  enlin,  comme  lui  :  J'irai,  je  retournerai 
à  mon.  père,  à  ce  père  plein  de  miséricorde  et 
de  bonté,  et  je  lui  dirai  :  O  mon  père,  j'ai 
péché  contre  le  ciel  et  contre  vous  (Luc, 
XV,  18);  apprenez  ici,  de  l'exemple  de  Ma- 
deleine, quelles  doivent  être  les  suites  et 
les  conditions  de  ce  retour. 

Trois  choses,  chrétiens,  manquent  pour 
l'ordinaire  à  notre  pénitence  :  premièrement, 
il  y  manque  de  l'amour  ;  secondement,  il 
y  manque  des  larmes;  troisièmement,  il  y 
manque  des  sacrifices. 

Quand  je  dis  qu'il  y  manque  de  l'amour,  je 
ne  prétends  pas  vous  faire  regarder  comme  in- 
suftisanle  toute  pénitencequi  ne  renfermerait 
pas  un  acte  d'amour  de  Dieu  aussi  vif,  aussi 
forme1,  et  aussi  parfait  que  celui  qui  obtint 
à  Madeleine  la  rémission  subite  de  tous  ses 
péchés;  je  n'affecterai  point  ici  de  relever 
l'amour  au  préjudice  de  la  crainte;  je  ne 
chercherai  point  à  vous  représenter  l'un 
comme  le  seul  acte  de  vertu  qu'il  puisse  y 
avoir,  et  l'antre,  comme  un  acte  non-seule- 
ment inutile,  mais  vicieux;  je  ne  vous  par- 
lerai point  des  avantages  de  cet  amour  en 
des  ternies  qui  semblent  exclure  la  crainte 
filiale,  l'espérance,  le  désir  de  son  propre 
salut,  et  les  autres  louables  motifs  qui  peu- 
vent aider  un  pécheur  à  se  convertir,  et 
tirer  du  sacrement  de  pénitence  une  force 
émanée  du  sang  de  Jésus-Christ  même  :  je 
prétends  vous  porter  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
haut  dans  la  religion,  sans  déprimer  ce  qu'il 
v  a  de  plus   faible;  vous    faire   sentir  les 


avantages  de  l'amour  parfait,  sans  yous  en-     I 
lever  ceux  que  vous  pouvez  et  que  vous  de- 
vez môme  retirer  des  autres  vertus. 

Madeleine  aima  beaucoup,  c'est-à-dire,  elle 
aima  parfaitement;  tous  ses  péchés  lui  sont 
remis  :  Remittuntur  ti  peccata  multa,  qua- 
ntum dilexit  multum  [Luc,  VU,  kl)  ;  voilà  la 
source  de  sa  pleine  et  entière  justification.  Ef- 
fet prodigieux  d'un  acte  de  charité  parfaite  1 
hier,  c'était  une  pécheresse,  aujourd'hui, 
c'est  une  sainte  :  hier,  elle  était  confondue 
dans  la  foule  obscure  des  plus  grands  pé- 
cheurs ;  aujourd'hui,  la  voilà  mise  au  rang 
des  justes  :  hier  elle  était  digne  des  mépris  du 
pharisien;  aujourd'hui,  elle  lui  est  préféra- 
ble :  hier,  tous  ses  regards  étaient  empoi- 
sonnés, toutes  ses  larme»  impures;  aujour- 
d'hui, tous  ses  regards  sont  chastes,  et  ses 
larmes  sont  une  eau  sacrée  qui  la  purifie. 
L'acte  de  charité  parfaite  peut  donc  être  com- 


paré  à   la  parole    toute-puissante  du  Dieu 
Créateur  :  Dixit,  et  facta  sunt  (Psal.  XXXII, 
9);   Dieu  dit  :  Je  le  veux,  et  le  monde  sort 
du  néant;    le  pécheur  dit  :  J'aime,  et  il  est 
justitié.  Il  peut  être  comparé  aux   paroles 
efficaces  et  miraculeuses  que  Jésus-Christ 
prononçait  sur  les  malades  qu'on  lui  pré- 
sentait ;  il  disait  à  un  lépreux  :  Je  le  veux, 
soyez  guéri,  et  .-la  lèpre  disparaissait;  il  di- 
sait à  un  boiteux  :  Marchez,  et  il   marchait; 
à  un  aveugle  :  Voyez,  et  il  voyait;  le  pécheur, 
en  faisant  un  acte  d'amour  de  Dieu,  fait  un 
semblable   miracle    sur   lui-même;    il  dit  : 
J'aime  ;  et  son  péché  est  eiracé,  son  infirmité 
est  guérie.  Il  peut  être  comparé  à  ces  paro- 
les sacramentelles  qui  ont  la  vertu  d'opérer 
en  un   moment   ce  qu'elles  expriment:  le 
prêtre  dit,  parlant  au  nom  de  Jésus-Christ  : 
Ceci  est  mon  corps,  et  aussiiôt  le  pain  n'est 
plus,  et  le  corps  de  Jésus-Christ  se  trouve 
sur  l'autel  ;  ainsi  le  pécheur  dit  :  J'aime,  et 
aussitôt  son  péché  est  détruit;  il  devient  un 
homme  nouveau,  une  image  vivante  de  Jé- 
sus-Christ même.   La  grâce  est  donc  mille 
fois  plus  féconde  pour  le  bien  que  la  nature 
ne  peut  l'être  pour  le  mal,  puisqu'un   seul 
acte  d'amour  de  Dieu,  quand  il  est  aussi  pur 
et  aussi  parlait  quecelui  de  Madeleine,  efface 
en  un  instant  tous  les  actes  possibles  de  l'a- 
mour du  monde.  Heureux  donc  le  cœur  qui 
se  peut  former  cet  acte  parfait,  cet  acte  tout- 
puissant,  cet  acte  efficace  et  miraculeux,  il 
justifie  le  pécheur  en   un  moment,  il  le  ré- 
tablit dans  ses  droits,  il  le  rend  ami  de  Dieu. 
^Les    opérations   des   autres    vertus   sont 
plus  lentes  et  plus  tardives;  un  pécheur  est 
d'abord  saisi  de  la  crainte   des  jugements 
de  Dieu,  c'est  le  commencement  de  la  sa- 
gesse; après  que  la  crainte  l'a  saisi,  l'espé- 
rance le  Uatte  et  le  conduit  à  un  amour  im- 
parfait, à  un  amour  commencé  ;  il  a  recours 
à  la  grâce  du  sacrement  qui  ennoblit  tous 
ces  motifs  et  qui  consomme  l'ouvrage  de  sa 
justification  :  les  opérations  de  l'amour  par- 
fait sont  plus  promptes  et  plus  rapides,  les 
effets  se  ressentent  de  l'ardeur  et  de  la  viva- 
cité de  la  cause  ;  l'ouvrage  de  la  justifica- 
tion du  pécheur  se  fait  en  un  moment;  et 
c'est  surtout  de  ceux  qui  sont  convertis  par 
"amour  que  l'on  peut  assurer,  d'après  l'E- 
criture,  que  quand  même  leur  âme  serait 
couverte  des  taches  du  péché,  et  plus  hi- 
deuse que  les  spectres  les  plus  noirs,  elle 
deviendrait  plus  blanche  que  la  neige  :  Si 
fuerint  peccata  veslra    ut   coccinum ,  quasi 
nix  dealbabuntur.    Madeleine  -  aima    beau- 
coup :  Dilexit   multum    (Isa.,    1 ,   18)  ;  elle 
n'aima  donc  pas,  comme   nous,  faiblement 
et  imparfaitement;  son  amour  fut  un  amour 
vif,  qui  ne  connut  ni  délai  ni  retardement 
dans  sa  pénitence;  un  amour  généreux  qui 
n'y  connut  point  de  ménagement ,  un  amour 
consolant,   qui    lui  fil    trouver   dans  les  ri- 
gueurs de  celle  pénitence  des  douceurs  et 
des  charmes  qu'elle  ne  trouva  jamais  dans 
l'amour  du  monde. 

Madeleine  aima  beaucoup  :  Dilexit  mul- 
tum ;  je  ne  vous  dirai  point  qu'elle  lut  d  a- 
bord  éprise  des  charmes  extérieurs  que  1  ou 
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voyait  reluire  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ;  écartons  ces  idées  profanes  qui  ten- 
dent à  faire  entrer  la  grâce  dans  un  cœur 
par  des  impressions  trop  humaines,  et  peut- 
être  à  justitier  tacitement  ces  liaisons  trop 
naturelles  que  l'on  conserve  encore  pour 
ceux  que  l'on  prend  pour  guider  dans  les 
voies  du  salut,  et  qui  se  ressentent  peut- 
être  un  peu  trop  des  anciennes  habitudes 
d'un  cœur  accoutumé  au  manège  des  pas- 
sions. 

Madeleine  ne  considéra  Jésus-Christ  que 
comme  son  Dieu;  elle  n'aima  que  Dieu  en 
lui,  et  son  amour  fui  d'autant  plus  vif,  qu'é- 
tant pur  et  saint,  elle  ne  pouvait  craindre 
de  donner  trop  d'essor  à  l'ardeur  et  à  la  vi- 
vacité de  ses  sentiments. 

Madeleine  aima  beaucoup  :  Dilexit  mul- 
ium;  ses  larmes  en  sont  la  preuve,  elles  ont 
toujours  été  regardées  comme  le  signe  le 
moins  équivoque  de  la  douleur  et  de  l'a- 
mour. Joseph  pleura  eu  revoyant  ses  frères, 
Sarce  qu'il  les  aimait  ;  et,  quand  il  revit 
enjamin,  il  pleura  davantage  sur  celui 
qu'il  aimait  le  plus.  Les  enfants  d'Israël, 
assis  sur  les  bords  des  fleuves  de  Babyloue, 
pleurèrent  au  souvenir  de  Sion,  parce  qu  ils 
aimaient  leur  patrie.  Jérémie  pleura  sur  les 
ruines  de  Jérusalem,  parce  qu'il  aimait  la 
ville  sainte.  David  pleura  longtemps  la  mort 
d'Absalon,  parce  qu'il  aimait  son  fils;  il 
pleura  même  celle  de  Saul,  parce  qu'il  ai- 
mait son  ennemi.  Pierre  pleura  amèrement 
son  péché,  parce  qu'il  aimait  sou  Maître; 
et  Madeleine  versa  des  torrents  de  pleurs, 
parce  qu'elle  aimait  son  Dieu.  Elle  rappelle, 
dans  l'amertume  de  son  cœur,  les  égare- 
ments de  sa  jeunesse.  Que  de  jours  ,  que 
d'années  perdus  pour  le  ciel  1  quel  mons- 
trueux enchaînement  de  crimes  et  d'hor- 
reurs! quel  oubli  de  Dieu  1  quelle  ingrati- 
tude de  la  part  d'une  créature  qu'il  n'avait 
mise  au  monde  que  pour  l'aimer  et  pour  le 
servir  1  quelle  boulé, quelle  patience,  quelle 
miséricorde  de  la  part  d'un  Dieu  si  long- 
temps et  si  cruellement  offensé  !  Je  l'ou- 
bliais, et  il  pensait  à  moi  ;  je  l'abandonnais, 
et  il  songeait  à  me  sauver; je  l'offensais,  et 
il  me  préparait  des  grâces  pour  me  ramener 
à  lui. 

Ces  tiistes  réflexions  la  pénètrent  de 
douleur;  les  larmes  partent,  la  douleur  les 
verse,  l'amour  les  augmente,  la  reconnais- 
sance les  rend  éternelles. 

Mais,  hélas  1  où  sont-elles  aujourd'hui, 
chrétiens,  ces  larmes  de  pénitence  et  d'a- 
mour? Je  ne  les  trouve  plus,  la  source  en 
est  tarie;  je  retrouve  encore  ces  larmes  im- 
pures et  criminelles  que  fait  verser  l'amour 
profane,  mai:-  je  ne  retrouve  plus  les  larmes 
de  l'amour  pénitent. 

Ou  pouvait  dire  autrefois  en  montrant 
l'entrée  de  nos  temples  où  se  rassemblaient 
les  pénitents  :  Voilà  le  lieu  où  ils  viennent 
pleurer  leurs  péchés  :  Locus  flentium  sive 
làcrymarum  (Judic,  11,  5);  mais  si  l'on 
montre  ces  sacrés  tribunaux  où  ils  se  ras- 
semblent aujourd'hui,  on  pourra  dire  seu- 
lement :  Voilà  le  lieu  où  ils  viennent  réciter 


leurs  péchés,  confesser  leurs  péchés,  de- 
mander l'absolution  de  le  us  péchés;  mais 
il  n'y  a  plus  d'endroits  où  ils  viennent  les 
pleurer.  Là,  sont  prononcés  tous  les  jours 
mille  actes  de  contrition,  mais  on  n'y  voit 
pas  couler  une  seule  larme;  la,  sont  don- 
nées tous  les  jours  cent  absolutions  ,  mas 
il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  soit  acc<  r..ée 
à  l'abondance  des  larmes.  Tel  qui  a  pleuré 
cent  fois  la  mort  d'i;n  objet  chéri,  ne  saurait 
verser  une  seule  larme  .-Ui  tant  de  péchés 
dont  le  moindre  était  suffisant  pour  donner 
la  mort  à  son  âme  ;  telle,  que  le  seul  soup- 
çon d'une  infidélité  a  t'ait  éclater  en  pleurs 
et  en  gémissements,  ne  saurait  pleuier, 
même  en  faisant  réflexion  qu'elle  s'es*, 
rendue  digne  de  la  haine  de  Dieu,  et  qu'elle 
s'est  mise  cent  fois  en  dangwr  de  s'en  voir 
abandonner  sans  retour.  Et  voilà,  )e  vous 
l'avoue,  chrétiens,  voilà  ce  qui  nous  l'ait 
trembler  toutes  les  fois  que  nous  levons  la 
main  dans  le  sacré  tribunal  de  la  pénitence 
pour  vous  absoudre.  Le  nombre  et  la  griève- 
té  de  vos  [léchés  ne  sauraient  nous  alarmer; 
nous  connaissons  toute  I  étendue  de  ce  di- 
vin pouvoir  dont  le  ciel  nous  a  revêtus  pour 
votre  salut;  nous  savons  qu'en  vertu  de  ce 
divin  pouvoir,  il  n'y  a  point  de  tache  que 
nous  ne  puissions  effacer,  point  de  plaie 
que  nous  ne  [missions  guérir ,  point  de 
chaînes  que  nous  ne  [missions  briser,  point 
de  captifs  que  nous  ne  puissions  délivrer; 
mais  ce  qui  nous  trouble,  ce  qui  nous  effraye, 
c'est  de  réconcilier  tous  les  jours  tant  de 
pécheurs,  sans  avoir  jamais  d'autre  garant 
de  leur  contrition  qu'une  douleur  sèche, 
une  douleur  insensible,  une  douleur  sans 
larmes,  sans  soupirs  et  sans  abattement. 

Encore  si  les  démonstrations  extérieures 
de  la  sensibilité  étaient  suppléées  par  des 
sacrifices  réels  ;  mais  non  :  la  plupart  des 
pénitences  ne  sont  pas  moins  destituées  de 
sacrifices  que  de  larmes  et  d'amour.  Celle 
de  Madeleine  est  accompagnée  et  suivie 
d'un  grand  nombre  de  sacrifices. 

1°  Sacrifice  de  séparation  de  tous  les  ob- 
jets qui  l'avaient  portée  au  péché.  2°  Sacri- 
fice d'humiliation  de  fout  ce  qui  avaii  servi 
à  l'enorgueillir  de  son  péché.  3°  Sacrifice  de 
consécration  de  tout  ce  qui  avait  été  la 
matière  de  son  péché.  4°  Sacritice  d'expia- 
tion sur  son  corps  qui  avait  été  le  sujet  et 
l'esclave  de  son  péché. 

Reprenons  :  sacrifice  de  séparation  de 
tous  les  objets  qui  l'avaient  portée  au  [lé- 
ché. Dieu  voulant  autrefois  faire  compren- 
dre aux  Israélites  louie  l'horreur  qu'ils  de- 
vaient avoir  du  péché  d  idolâtrie  uonl  ils 
s'étaient  rendus  coupables,  leur  avait  dé- 
fendu, non-seulement  d'adorer  les,  idoles, 
mais  de  h  s  voir,  de  les  estimer,  de  les  ad- 
mirer, de  les  garder  dans  leurs  maisons 
comme  de  précieux  ouvrages  de  l'art,  il  leur 
avait  même  ordonné  de  les  bannir  entière- 
ment de  leur  mémoire  :  Non  recordabitur 
ultra  nominis  eorum.  {Osée,  II,  17.)  La  vraie, 
la  parfaite  pénitence  n'exige  pas  de  nous  un 
moindre  éloignement  de  ces  idoles  de  cliair, 
dont  les  attraits  ou  les  artifices  ont  dérobé 
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si  longtemps  au  souverain  Maître  un  cœur 
qui  doit  être  tout  entier  à  lui.  Il  faut  les 
fuir  et  les  éviter,  il  faut  craindre  de  les 
apercevoir,  il  faut,  s'il  se  peut,  en  oublier 
jusqu'au  nom.  Ce  sont  les  objets  séducteurs 
dont  le  démon  s'est  servi  pour  vous  perdre, 
ce  sont  les  liens  funestes  qui  vous  ont  atta- 
chée au  crime;  âme  vraiment  touchée  de 
Dieu  ,  pourriez-vous  encore  en  souffrir  la 
présence  ou  en  supporter  le  souvenir?  On 
ne  vit  donc  point  Madeleine  se  faire  un 
point  d'honneur  et  une  espèce  de  ressource 
de  conserver  encore  un  reste  de  commerce 
avec  aucun  de  ses  profanes  amants;  on  ne 
la  vit  point  remplacer  des  engagements  de 
passion  par  des  engagements  de  bienséance, 
ni  des  liaisons  de  crime  par  des  liaisons  de 
goût. 

Elle  fit  même  un  sacrifice  humiliant  de 
tout  ce  qui  avait  servi  à   l'enorgueillir  dans 
son  péché.  On  se  détache  quelquefois  d'une 
passion  sans  renoncer  à  l'orgueil  que  cette 
passion  (lattait  ;  l'orgueil  est  un  vice  spiri- 
tuel qui  paraît  moins  incompatible  avec  la 
piété  que  les  vices  grossiers.  Ainsi,  en  pre- 
nant même  le  parti  de  la  dévotion,  on  y  mêle 
encore  plus  d'une  espèce  d'orgueil  ;  on  con- 
serve l'orgueil  de  la  naissance,  l'orgueil  de 
l'esprit,  l'orgueil  même  de  la  beauté.  Made- 
leine fut  humble  dans  sa  pénitence;  elle 
était  accoutumée  à  prendre,  dans  les  com- 
pagnies du  monde,  le  rang  qu'elle  croyait 
dû  à  sa   beauté;  elle  trouve  chez  le  phari- 
sien une  compagnie  assemblée,  une  fête 
préparée,  elle  se  lient  à  l'écart,  elle  n'ose  se 
montrer  :  Stans  rétro.  (Luc,  VII,  38.)  Elle 
vous  fit  donc,  ô  mon  Dieu  1  un  entier  sacri- 
fice de  tous  les  sentiments  de  l'orgueil,  et 
elle  y  ajouta  le  sacrifice  extérieur  de  cet  at- 
tirail de  mondanités  et  de  parures,  qui  était 
alors,  comme  aujourd'hui,   l'aliment  ordi- 
naire de  la  vanité  :  Turpetur  Ma  faciès,  ûil- 
e\\e,quam  loties  contra  Uei  prœceptumcerussa 
et  purpurisso  dcpinxi.  Il  est  temps  de  quitter 
pour  toujours  ces  parures  brillantes  et  af- 
fectées qui  ne   servaient  qu'à    tendre  des 
pièges  à  l'innocence,  ou  à  ilatler  ma  vanité 
cachée  sous  les  voiles  de  la  pujeur  et  sous 
les  sombres  livrées  de  la  pénitence  ;  je  n'at- 
tirerai plus  sur  moi  les  regards  des  hommes, 
mais  j'en  deviendrai  mille  fois  plus  agréable 
aux  yeux  du  Seigneur;  il  est  temps  que  ce 
visage,  que  j'ai  cherché  tant  de  fois  a  ren- 
dre éclatant  par  les  couleurs  de  la  vanité, 
contre  le  précepte  du  Seigneur,  se  couvre 
des  nuages  de  la  douleur  et  de  la  pâleur  de 
l'austérité.  Remarquez   ces  paroles,   chré- 
tiens :  contre  le  précepte  du  Seigneur  ;  elles 
sont  de  saint  Jérôme.  Ce  grand  docteur  ne 
croyait  donc  pas  qu'il  fût  permis  d'employer 
ces  sortes  d'artilices;  il    les  croyait  donc 
contraires  à  la  loi  de  Dieu;  il    en  jugeait 
donc  le  sacrifice  nécessaire  et  indispensable 
pour  quiconque  veut  se  donner  sincèrement 
à  Dieu. 

Tout  ce  que  Madeleine  ne  peut  pas  aban- 
donner, elle  le  consacre;  ses  yeux,  tant  de 
fois  coupables  par  leurs  regards,  seront  dé- 
sormais fermés  par  la  modestie;  ils  ne  se- 


ront ouverts  que  par  la  douleur  qui  leur 
fera  verser  des  torrents  de  larmes;  cette 
tête  altière,  que  l'on  voyait  ornée  avec  tant 
d'art  et  de  dépense,  s'abaisse  aux  pieds  de 
Jésus-Christ,  et  ses  cheveux  épars  et  négli- 
gés servent  à  les  essuyer  ;  ses  biens  mêmes 
seront  consacrés  à  la  charité  et  à  l'aumône; 
elle  n'est  point  avare  pour  la  pénitence, 
après  avoir  été  prodigue  pour  le  péché  ; 
elle  ne  cherchera  point  à  regagner  avec  Jé- 
sus-Christ ce  qu'elle  a  perdu  avec  le  monde  : 
ce  que  son  luxe  absorbait,  sa  charité  le  ré- 
pand; et  comme  elle  n'a  rien  épargné  pour 
se  perdre,  elle  n'épargnera  rien  pour  faire 
son  salut. 

Il  ne  lui  reste  donc  plus  qu'à  immoler, 
par  un  sacrifice  d'expiation,  ce  corps  qui 
avait  été  le  sujet  et  l'esclave  de  son  péché  : 
la  vraie  conversion  ne  connaît  point  de  pé- 
nitence molle  et  délicate;  plus  le  corps  a 
été  dans  les  délices,  plus  elle  le  plonge 
dans  l'austérité  :  Quantum  in  deliciis  fuit, 
tantum  date  Mi  tormentum  et  luctum.  (Apoc, 
XV1I1,  7.)  Elle  mesure  ses  abstinences  sur 
ses  excès,  et  sa  mortification  présente  sur 
sa  mollesse  passée.  Et  quelle  pénitence, 
chrétiens,  se  trouvera  juste  et  proportion- 
née, si  on  la  mesure  par  cette  règle?  Quan- 
tum in  deliciis  fuit.  Autant  que  le  corps  a 
goûté  de  délices,  autant  faut-il  qu'il  porte 
de  croix  ;  et  quelles  délices  n'a-t-il  pas  goû- 
tées 1  Or,  je  vous  le  demande,  tant  de  satis- 
factions sensuelles  ne  seront-elles  pas  bien 
réparées  par  quelques  courtes  prières,  ré- 
citées peut-être  sans  attention?  Non,  non, 
mes  frères,  la  prière,  étant  un  devoir,  n'est 
fias  toujours  propre  à  tenir  lieu  d'expiation  ; 
la  pénitence  doit  être  un  baptême  laborieux, 
et  l'absolution  des  péchés  ne  nous  dis- 
pense nullement  de  l'obligation  où  nous 
sommes  de  les  expier. 

Madeleine  avait  entendu  le  Sauveur  du 
monde  lui  dire  que  ses  péchés  étaient  re- 
mis ;  elle  était  donc  plus  sûre  de  son  abso- 
lution que  nous  ne  pouvons  jamais  l'être  de 
la  nôtre:  sou  exemple  doit  nous  instruire, 
il  doit  nous  encourager;  il  nous  apprend  à 
mettre  une  proportion  exacte  entre  nos  pé- 
chés et  notre  pénitence,  entre  nos  austéri- 
tés et  nos  délices,  et  à  ne  pas  être  retenus 
dans  l'expiation  après  avoir  été  sans  frein 
dans  le  désordre.  Voilà  un  grand  modèle, 
chrétiens,  voilà  le  modèle  achevé  d'une  pé- 
nitence parfaite  :  le  suivrez-vous,  femmes 
mondaines,  jeunesse  plongée  dans  le  désor- 
dre; vous  tous  enfin  qui  n'avez  que  trop 
imité  Madeleine  dans  ses  dérèglements, 
l'imiterez-vous  dans  sa  pénitence?  Vous 
croyez  sans  doute  trouver  votre  bonheur 
dans  vos  égarements  :  détrompez-vous,  et 
comptez  que  Madeleine  fut  mille  fois  plus 
heureuse  dans  son  état  de  pénitente  qu'elie 
ne  l'avait  été  dans  celui  de  pécheresse; 
comptez  que  le  moment  de  sa  réconciliation 
avec  Dieu  fut  le  premier  moment  de  son 
vrai  bonheur,  et  qu'en  renonçant  aux  va- 
nités du  monde,  elle  quitta  la  source  em- 
poisonnée de  mille  soucis  cuisants,  de  mille 
inquiétudes  cruelles,  de  mille  amertumes 
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cachées,  que  le  momie  présente  à  ses  favo- 
ris sous  l'appât  de  ses  fausses  joies  :  de  ce 
moment,  son  cœur  fut  inondé  de  ces  sain- 
tes délices  que  le  monde  ne  connaît  pas,  et 
que  la  grâce  lépand  dans  les  cœurs  purs  et 
fidèles.  Cherchez-les,  chrétiens,  désirez-les 
ces  délices  ineffables,  et  vous  trouverez  en- 
fin le  repos  de  vos  âmes  (Matth.,  XI,  29)  :  les 
larmes  de  la  pénitence  ne  sont  amères  que 
pour  le  passé  ;  elles  sont  douces  pour  le  pré- 
sent, mais  elles  sont  encore  plus  avanta- 
geuses pour  l'avenir,  puisqu'elles  sont  le 
gage  de  celte  félicité  divine  que  Dieu  pré- 
pare aux  âmes  pures,  ou  aux  âmes  qu'elles 
auront  purifiées,  dans  i'élernité  bienheu- 
reuse. Ainsi  soit-il. 

ERMON  XXVII. 

Pour  le  cendredi  de  la  cinquième  semaine  de 

Carême. 

SUR    L'ENVIE. 

Abenntes  PharisaM  consilium  iuierunt,  utcaperent  eiim 
in  sermone.  (Mullh.,  XXI],  15.) 

Les  Pharisiens  s'étant  retirés  tinrent  conseil  entre  eux 
pour  le  surprendre  dans  ses  paroles. 

Quelle  est  la  passion  qui  anime  aujour- 
d'hui les  scribes  et  les  pharisiens  contre  le 
Sauveur? d'où  viennent  ces  noirs  complots, 
ces  délibérations  violentes  contre  le  Sei- 
gneur et  contre  son  Christ?  Quare  fremue- 
runt  gentes,  et  populi  miditati  surit  inania 
adversus  Dominum,  et  adversus  Christum 
ejus?  {Psal.  II,  1.) 

Si  nous  en  cherchons  la  source  elle  prin- 
cipe dans  le  cœur  de  ses  ennemis,  nous 
n'en  trouverons  point  d'autre,  chrétiens, 
qu'un  sentiment  d'envie,  qui  leur  l'ait  re- 
garder d'un  œil  jaloux  l'éclat  de  sa  doctrine 
et  de  ses  miracles;  voilà  le  secret  ressort  qui 
les  fait  agir,  voilà  ce  qui  leur  inspire  l'af- 
freux dessein  de  le  perdre  de  réputation  et 
de  lui  ôler  la  vie,  s'ils  ne  peuvent  pas  venir 
à  bout  d'obscurcir  sa  gloire. 

L'envie  ne  respsete  donc  rien  :  tout  ce 
qui  devrait  lui  dessiller  les  yeux,  ne  sert 
qu'à  l'aveugler;  tout  ce  qui  devrait  attirer 
son  estime  ne  sert  qu'à  irriter  sa  fureur; 
la  sainteté  de  la  personne,  la  sainteté  des 
œuvres,  les  vertus  et  les  miracles,  lout  de- 
vient pour  elle,  un  objet  de  haine  et  d'aver- 
sion, tout  sert  d'entretien  et  d'aliment  à  sa 
malignité  ;  elle  ne  peut  se  soulager  que  par 
des  crimes,  elle  ne  peut  se  satisfaire  que  par 
des  attentats.  Quel  intérêt  n'avons-nous 
donc  pas,  chrétiens,  à  connaître  la  diffor- 
mité de  ce  vice  pour  nous  en  préserver  ou 
pour  nous  en  guérir.  L'envie  est  un  vice 
que  personne  n'avoue  et  qui  est  cependant 
très-commun;  ce  sera  h;  sujet  delà  première 
partie  :  l'envie  est  un  vice  dont  personne  ne 
songe  à  se  corriger,  et  qui  est  cependant 
très-funeste;  ce  sera  le  sujet  de  la  seconde. 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Un  homme,   dit  saint  Basile,  atteint  de 

tout  autre    passion  que   celle  de    l'envie, 

?« des  moments  où  il  avouera  sa  faiblesse; 

il  ne  rougira  point  de  dire  qu'il  est  livré  à 
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l'intempérance,  sujet  à  l'impatience  et  a  la 
colère,  aigri  par  le  ressentiment  d'une  in- 
jure, ou  dominé  par  l'amour  d'un  plaisir: 
mais  l'envie  est  un  vice  qu'on  n'avoue  ja- 
mais. Etre  jaloux  du  bonheur  d'aulrui,  faire 
son  supplice  de  ce  qui  fait  la  gloire  et  la 
félicité  des  autres,  jeter  un  regard  injuste 
et  malin  sur  ce  qui  n'attire  que  l'estime  et 
l'admiration  des  personnes  équitables,  ces 
sentiments  sont  trop  bas  et  trop  injustes 
pour  qu'on  ose  les  avouer.  L'envie  est  un 
monstre  trop  hideux  aux  yeux  de  la  raison 
même  pour  qu'on  souffre  de  lui  ôlre  com- 
paré :  avouer  aux  autres  qu'on  lui  ressem- 
ble, ce  serait  se  dégradera  leurs  yeux,  et 
ce  serait  se  dégrader  à  ses  propres  yeux 
que  de  se  l'avouer  à  soi-même. 

Si  cela  est,  direz-vous,  l'envie  doit  donc 
être  un  défaut  très-rare  et  presque  inconnu 
parmi  les  hommes;  car  enfin,  un  vice  que 
tout  le  monde  déteste,  et  qui  nous  désho- 
nore à  nos  propres  yeux,  ne  peut  manquer 
d'être  entièrement  banni  de  la  société  hu- 
maine, et  chacun  doit-être  porté  de  soi- 
même  à  s'en  défendre.  Non,  chrétiens  : 
quoique  tout  le  monde  s'accorde  à  détester 
l'envie,  c'est  cependant  le  plus  commun  et 
le  plus  universel  de  tous  les  vices;  c'est 
l'envie  qui  règle  les  discours  de  la  plupart 
des  hommes  et  qui  règle  même  leur  si- 
lence, puisque  tantôt  elle  les  rend  secs  et 
réservés  sur  les  louanges,  tantôt  elle  les 
rend  éloquents  et  prolixes  sur  les  défauts; 
c'est  l'envie  qui  trouble  la  paix  des  familles 
et  des  sociétés,  qui  donne  le  jeu  et  le  mou- 
vement à  toutes  les  intrigues;  elle  parle, 
elle  agit,  elle  travaille  partout;  et  pour  ré- 
duire à  des  points  précis  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  vous  convaincre  que  l'envie 
est  peul-èlre  le  plus  commun  de  tous  les 
vices,  je  dis,  1°  que  c'est  le  vice  de  tous  les 
âges  ;  2°  le  vice  de  tous  les  états  ;  3"  le  seul 
vice  qui  s'attache  à  tous  les  objets. 

Chaque  âge  a,  pour  ainsi  dire,  des  vices 
qui  lui  sont  propres;  mais  aucun  n'est 
exempt  des  faiblesses  de  l'envie.  J'ai  vu  des 
enfants,  dit  saint  Augustin,  jaloux,  dès  lo 
berceau,  des  caresses  que  l'on  faisait  à 
leurs  pareils,  en  concevoir  un  dépit  qui 
étincelait  dans  leurs  yeux,  quoiqu'ils  no 
pussent  encore  l'exprimer  par  leurs  paro- 
les; ces  yeux,  à  peine  capables  de  jeter 
des  regards  de  discernement,  savaient  déjà 
porter  des  regards  jaloux.  L'envie  est  donc 
le  plus  prématuré  de  tous  les  vices;  il  est 
aussi  le  plus  constant  :  dans  la  vieillesse 
lorsque  toutes  les  autres  passions  s'étei- 
gnent et  s'affaiblissent,  celle-ci  semble  pren- 
dre de  nouvelles  forces  :  les  perles  irrépa- 
rables que  l'on  fait  à  cet  âge,  en  diminuant 
les  autres  sentiments,  servent  d'entretien 
et  d'aliment  à  celui-ci  :  on  conçoit  un  se- 
cret dépit,  en  voyant  dans  la  jeunesse  et 
dans  l'âge  mûr  des  avantages  que  l'on  a 
perdus  pour  toujours. 

Tel  est  l'homme,  chrétiens;  et  ce  même 
défaut  le  suit  encore  dans  tous  las  étals, 
dans  toutes  les  conditions  de  la  vie;  presque 
tous  sont  rongés  et  dévorés  par  une  envia 
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proportionnée  à  leur  état  :  celle  passion  in- 
'tpiièle  et  turbulente  ne  se  glisse-t -elle  pas 
dans  les  conditions  les  plus  obscures  comme 
dans  les  plus  relevées?  ne  la  voit-on  pas 
n^ir  et  travailler  dans  les  cabanes  des  pau- 
vres comme  dans  les  palais  des  rois?  où  ne 
trouye-t-on  pas  des  hommes  jaloux  du  mé- 
iile  et  du  bonheur  de  leurs  semblables? 
peut-on  avoir  quelques  avantages  de  la  na- 
ture ou  quelque  faveur  de  la  fortune,  peut- 
on  se  faire  remarquer  par  quelque  talent, 
peut-on  jouir  de  la  moindre  préférence  et 
de  la  plus  légère  prérogative,  sans  animer 
la  fureur  de  l'envie?  Que  de  ruses,  que 
d'artifices  ne  sait-elle  pas  employer  pour 
réussir  dans  ses  noirs  projets,  et  pour  por- 
ter à  ses  rivaux  les  coups  les  plus  mortels 
elles  plus  dangereux!  ne  s'applique-t-elle 
pas  sans  cesse  à  les  décrier;  n'est-elle,  pas 
attentive  à  relever!  leurs  défauts;  et  quand 
elle  les  publie,  manque-l-elle  jamais  de  les 
exagérer  pour  les  rendre  plus  odieux;  et 
n'est-ce  pas  de  ces  sources  empoisonnées 
que  naissent  ces  médisances  cruelles  qui 
font  presque  toujours  le  fond  et  le  tissu 
des  conversations  ilu  monde?  Un  homme 
est-il  assez  heureux  ou  assez  habile  pour 
s'élever  au-dessus  des  autres?  il  n'y  a  plus 
que  deux  langages  sur  son  compte  :  celui  de 
la  flatterie,  quand  on  lui  parle,  et  celui  de 
l'envie,  quand  on  parle  de  lui.  La  postérité 
plus  désintéressée  et  plus  équitable  en  dira 
peut-être  du  bien;  mais  tant  qu'il  vivra,  on 
n'en  dira  que  du  mal  :  ceux  qui  viendront 
après  nous,  justes  estimateurs  de  son  mé- 
rite et  de  ses  travaux,  en  parleront  peut-êlre 
avec  admiration;  mais  il  ne  peut  espérer 
qu'après  sa  mort  ce  suffrage  favorable  : 
j'envie  ne.  se  taira  que  lorsqu'elle  ne  le 
verra  plus,  et  que  son  "bonheur  el  sa  gloire 
seront  ensevelis  avec  lui  dans  le  tombeau. 
Et  il  y  a  en  effet  de  ces  hommes  illustres 
dont  nous  respectons  aujourd'hui  la  mé- 
moire, et  dont  on  n'a  cessé  de  déprimer  les 
talents  et  de  noircir  les  verlus  que  lorsqu'ils 
ont  cessé  de  vivre.  Pourquoi?  c'est  que 
lorsqu'ils  vivaient,  leur  réputation  était 
l'ouvrage  de  l'envie  :  la  mort  seule  a  pu  la 
remetlie  entre  les  mains  de  la  vérité. 

Ne  pensez  pas,  chrétiens,  qu'une  condi- 
tion plus  obscure,  une  vie  plus  retirée,  une 
fortune  moins  brillante  vous  laissent  moins 
en  butte  aux  trails  de  l'envie  :  dans  quelque 
corps,  dans  quelque  société  que  vous  en- 
triez, si  vous  êtes  le  chef,  l'envie  réunira 
tous  les  membres  contre  vous;  si  vous  y 
avez  un  grand  nombre  d'égaux  ,  vous  y 
pourrez  compter  autant  de  rivaux  et  d'en- 
nemis ;  enfin,  vous  rencontrerez  partout  cet 
œil  malin  que  l'Evangile  appelle  Oculus  ne- 
quam  [Matlh.,  VI,  23j  :  cet  œil  sera  toujours 
ouvert  pour  vous  trouver  des  faibles  et  des 
défauts,  et  pour  les  montrer  aux  autres. 
Fallût-il  descendre  aux  conditions  les  plus 
viles,  vous  y  verriez  l'envie  faire  jouer  les 
mêmes  ressorts,  inspirer  les  mêmes  senti- 
ments que  dans  les  plus  illustres  :  il  suliit 
d'avoir  quelque  intérêt  pour  devenir  en- 
vieux; et  ce  proverbe  connu,  qui  déclare 


que  (ont  homme  est  jaloux  de  son  seniDla- 
ble,  a  pris  pour  exemple  une  des  moindres 
conditions  qui  soit  dans  le  monde.  Si  vous 
vous  distinguez  dans  quelque  état  que  ce 
puisse  être,  l'envie  fera  regarder  votre  ré- 
putation comme  une  erreur  passagère,  qui 
disparaîtra  quand  vous  serez  plus  connu; 
elle  altribuera  vos  succès  à  un  concours 
fortuit  et  passager  de  circonstances  heu- 
reuses, où  le  mérite  n'est  entré  pour  rien; 
vos  vertus  mêmes  deviendront  dans  ses 
mains  un  moyen  de  vous  décrier  et  de  vous 
nuire,  par  le  soin  qu'elle  prendra  de  les  dé- 
figurer. La  plupart  des  vices,  dit  un  saint 
Père,  ne  nous  paraissent  séparés  des  vertus 
que  par  un  intervalle  presque  insensible, 
et  conséquemment  les  vertus  ne  paraissent 
séparées  des  vices  que  par  le  même  inter- 
valle :  le  vulgaire  n'aperçoit  qu'une  légère 
dislance  entre  l'orgueil  et  la  grandeur  d'âme, 
entre  l'avarice  et  l'économie,  entre  la  libé- 
ralité et  la  profusion  :  sur  quoi  remarquons, 
avec  saint  Grégoire,  la  différente  conduite 
du  flatteur  et  de  l'envieux  ;  l'un  veut  plaire 
et  l'autre  veut  nuire  ;  et,  pour  arriver  à  leur 
but,  ils  prennent  chacun  une  roule  diffé- 
rente :  le  flatteur  se  sert  de  la  proximité  des 
vertus  et  des  vices,  pour  changer  les  vices 
en  vertus;  et  l'envieux  se  sert  de  la  même 
proximité  pour  changer  les  vertus  en  vices. 
Ainsi  le  flatteur  donnera  le  nom  de  gran- 
deur d'âme  à  l'orgueil,  le  nom  d'écono- 
mie à  l'avarice,  le  nom  de  prudence  à  la 
fausseté,  le  nom  de  libéralité  à  la  dissipa- 
tion la  plus  excessive  :  l'envieux  fera  tout 
le  contraire  :  ce  qui  n'est  que  grandeur 
d'âme  et  noblesse  de  sentiment,  il  l'appel- 
lera orgueil;  ce  qui  n'est  qu'économie,  il  le 
traitera  d'avarice;  ce  qui  n'est  que  pru- 
dence il  le  traitera  de  fausseté  ;  el  ce  qui 
n'est  que  libérable,  il  l'appellera  dissipa- 
tion. 

Non-seulement  l'envie  règne  dans  tous 
les  états, -mais  c'est  le  seul  de  tous  les  vices 
qui  s'allache  à  tous  les  objets ,  et  c'est  ce 
qu'on  peut  regarder  comme  la  véritable 
cause  de  son  universalité  :  chaque  passion 
a  ,  pour  ainsi  dire ,  un  empire  limité,  et  il 
est  très-rare  que  l'une  empire  sur  les  droits 
et  sur  les  intérêts  de  l'autre;  il  n'y  a  que 
l'envie  qui  s'attache  à  tout:  elle  s'allache 
avec  l'orgueil  à  lédat  du  la  naissance,  elle 
s'attache  avec  la  vanité  aux  avantages  du 
corps  el  aux  talents  de  l'esprit  ;  elle  s'allache 
à  la  gloire  avec  l'ambition  ,  elle  s'attache 
avec  la  religion  même  à  la  dévotion  el  à  la 
vertu:  tout  se  flétrit,  tout  s'empoisonne 
entre  les  mains  de  celle  indigne  passion. 

La  naissance  n'est,  à  ses  yeux,  qu'un  faux 
nom  sur  lequel  on  est  enté  et  qu'on  ne 
tient  pas  de  ses  ancêtres  ;  rien  de  si  élevé  , 
qu'elle  ne  dégrade;  rien  de  si  noble,  qu'elle 
n'avilisse  ;  et  si  les  grands  se  sont  quelque- 
fois donné  une  origine  fabuleuse,  que  l'on 
pourrait  appeler  la  chimère  de  l'orgueil, 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'on  cherche  sou- 
vent à  flétrir  leur  naissance  par  des  taches 
imaginaires,  que  l'on  pourrait  appeler  les 
chimères  de  l'envie.  Auriez-vous  reçu  de  la 
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nature  ces  grâces  fragiles  et  passagères  qui 
font  naître  tant  de  désordres?  Vous  ne  pour- 
rez plus  paraître  sans  irriter  l'envie;  elle 
sera  prompte  et  inexorable  à  noircir  votre 
réputation,  à  blâmer  votre  caractère,  à  se 
plaindre  de  votre  humeur,  à  décrier  votre 
conduite. 

Elle  ne  sera  ni  moins  violente  ni  moins 
acharnée  à  décrier  les  talents  de  l'esprit  : 
comme  tout  le  monde  veut  en  avoir,  et  que 
chacun  croit  en  avoir  beaucoup,  c'est  peut- 
être  celui  de  tous  les  objets  qui  sait  le  mieux 
réveiller  l'envie  :  res  omnium  invidiosissima : 
et  ceux  qui  sont  a  portée  de  le  faire  paraître 
avec  plus  d'éclat  l'éprouvent  quelquefois  au 
point  de  haïr  leur  propre  réputation  ,  et  de 
maudire  des  talents  qui  ne  leur  attirent 
souvent  que  des  chagrins;  ils  préféreraient 
un  certain  moment  une  obscurité  paisible  à 
ce  vain  éclat  qu'on  leur  envie,  et  qui  leur 
suscite  tant  de  rivaux  et  tant  d'ennemis. 

Les  emplois  illustres,  les  succès  éclatants, 
les  travaux  honorables,  le  crédit,  l'autorité, 
la  puissance,  tout  devient  un  objet  de  l'en- 
vie. David  a  vaincu  Goliath  et  les  Philistins, 
il  a  terrassé  les  géants  et  les  monstres  ;  le 
bruit  de  ses  victoires  retentit  de  toutes  parts, 
toutes  les  mains  lui  préparent  des  lauriers, 
toutes  les  voix  lui  décernent  des  triomphes  , 
chacun  juge  que  ce  jeune  Héros  mérite  déjà 
d'être  mis  au  rang  des  plus  célèbres  vain- 
queurs; il  n'y  a  qu'une  voix  dans  toute  la 
Judée  sur  le  mérite  de  ses  actions  ;''je  me 
trompe,  chrétiens,  une  voix  s'élève  contre 
Jui;  un  suffrage  lui  manque,  c'est  celui  de 
Saùl  ;  on  les  compare  tous  deux,  et  l'on  juge 
que  David  mérite  laj  préférence  ;  c'en  est 
fait,  Saûl  est  jaloux  ;  il  ne  voit  plus'dans  les 
actions  de  David  ce  mérite  et  cette  valeur 
qu'il  y  aurait  vus  comme  les  autres,  s'il  ne 
se  fût  pas  trouvé  en  concurrence  avec  lui; 
la  jalousie  empoisonne  son  cœur;  et  du  mo- 
ment que  son  cœur  est  empoisonné,  son  es- 
prit estprévenu, son  rival  lui  devient  odieux 
par  son  mérite  môme ,  il  ne  peut  lui  par- 
donner sa  réputation  et  ses  exploits;  au 
lieu  de  le  récompenser,  il  le  poursuit,  il  le 
persécute:  errant  et  fugitif  après  tant  de 
victoires,  David  est  enfin  obligé  décéder 
aux  traits  de  l'envie,  qui,  ne  pouvant  effacer 
sa  gloire,  n'a  plus  d'autre  ressource  que  de 
le  mettre  dans  l'impossibilité  d'en  acquérir. 

Serez-vous  enfin  dans  cette  situation  pré- 
férable à  toutes  les  fortunes  du  inonde,  où 
Ton  n'est  plus  occupé  que  de  son  salut,  où 
l'on  na  pense  plus  qu'à  plaire  à  Dieu?  votre 
piété,  quoique  pure  et  sincère,  vous  expo- 
sera encore  aux  attaques  de  l'envie;  elle 
s'attache  à  la  vertu  quand  elle  "est  connue, 
comme  aux  vices  quand  ils  sont  illustres: 
la  sainteté  la  plus  avérée  ,  le  renoncement 
le  plus  parfait  aux  vanités  du  monde,  ne  lui 
paraîtront  qu'une  vaine  ostentation,  un  mas- 
que trompeur,  une  hypocrisie  mieux  conduite 
qui  cache  des  vues  ambitieuses  et  intéres- 
sées. Jérémie,  favorisé  du  ciel,  ne  fut-il  pas 
poursuivi,  emprisonné,  décrié  par  des  hom- 
mes jaloux  de  sa  réputation,  traité  comme 
uti  imposteur,  dont  les  sinistres  prédictions 


portaient  l'alarme  et  le  découragement  dans 
l'esprit  du  peuple,  pour  favoriser  l'ennemi 
qui  se  préparait  à  le  détruire?  Qui  le  croirait, 
chrétiens?  Jésus-Christ  même,  le  modèle  de 
tous  les  justes,  et  le  plus  accompli  des  en- 
fants des  hommes,  ne  fut  pas  à  couvert  di  s 
attaques  de  l'envie  ;  on  peut  même  dire  qu'il 
éprouva  plus  que  personne  à  quel  point  cette 
passion  injuste  et  cruelle  est  capable  de  por- 
ter ses  fureurs.  Les  disciples  de  son  précur- 
seur, quoique  formés  à  l'école  du  [dus  grand 
des  prophètes,  furent  les  premiers  envieux 
de  la  gloire  et  de  la  réputation  do  cet 
Homme-Dieu  :  accoutumés  à  voir  le  peuple 
accourir  en  foule  aux  prédications  de  Jean- 
Baptiste,  ils  apprirent  avec  peine  que  ce 
même  peuple  commençait  à  l'abandonner 
pour  suivre  Jésus-Christ  ;  ils  vont  trouver 
Jean-Baptiste  dans  son  désert ,  pour  lui  dé- 
couvrir le  dépit  qui  les  anime  ,  persuadés 
sans  doute,  qu'étant  encore  plus  intéressé 
qu'eux  à  la  diminution  de  sa  gloire ,  il  en- 
trera dans  leurs  vues,  et  qu'il  regardera 
leurs  sentiments  jaloux  comme  une  preuve 
de  l'attachement  qu'ils  ont  pour  lui  :  Maître, 
lui  dirent-ils,  celui  qui  est  venu  vous  trou- 
ver au  delà  du  Jourdain,  et  à  qui  vous  avez 
rendu  témoignage,  baptise  présentement,  et 
tout  le  monde  vient  à  lui:  Ecce  hic  haptizat, 
et  omnes  veniunt  ad  eum.  (Joan.,  111,  26.) 
Mais  ils  parlaient  à  un  homme  trop  saint, 
trop  humble  et  trop  équitable,  pour  être 
susceptible  des  bassesses  de  l'envie  :  Ne  sa- 
vez-vous  pas,  leur  dit-il  ,  que  les  hommes 
ne  peuvent  avoir  aucun  succès,  aucun  avan- 
tage qui  ne  vienne  de  Dieu  iNon  potest  homo 
accipere  quidquam,  riisi  fuerit  ei  dulum  de 
cœlo.  [Joan.,  111,  27.)  Vous  avez  été  témoins 
que  j'ai  dit  hautement  que  je  ne  suis  point 
le  Christ,  mais  que  je  suis  seulement  en- 
voyé avant  lui;  je  suis,  à  la  vérité,  chargé 
d'annoncer  la  venue  de  l'Epoux  ,  mais  il  ne 
m'appartient  pas  de  nie  comparer  à  lui  ;  je 
me  réjouis]  d'entendre  sa  voix,  et  loin  ne 
m'aflliger  de  ce  qu'il  me  surpasse,  ma  joie 
est  complète,  et  mes  vœux  sont  remplis, 
quand  je  vois  que  ma  gloire  diminue  et  que 
la  sienne  augmente:  Gaudium  meum  implc- 
lum  est.  Illum  oporict  crescere,  me  autem 
minui.  (Joan.,  111,  29,  30.)  Réponse  à  peu 
près  semblable  à  celle  de  Moïse,  lorsque  Jo- 
sué  vint  lui  dire,  en  parlant  de  deux  Israé- 
lites à  qui  le  Seigneur  venait  d'accorder  le 
don  de  prophétie,  qu'il  devait  les  empêcher 
de  s'en  servir,  alin  de  jouir  seul  de  celte 
prérogative  :  Quid  œmularis  pro  me  (Num., 
XI,  29),  lui  répondit  le  sage  conducteur  du 
peuple  de  Dieu;  pourquoi  suivez-vous  pour 
moi  les  mouvements  d'une  jalousie  que  je 
n'ai  pas  moi-même?  et  piût  a  Dieu  que  tout 
le  monde  prophétisât  !  Est-ce  à  nous  à 
mettre  des  bornes  aux  grâces  et  aux  libéra- 
lités du  Seigneur  ?  Plus  il  y  aura  de  prophètes, 
plus  il  sera  glorifié,  et  nous  ne  devons  être 
touchés  et  occupés  que  de  sa  gloire. 

Sentiments  nobles  et  généreux  de  Moïse 
et  de  Jean-Baptiste,  qu'èles-vous  devenus? 
que  n'ètes-vous  imprimés  dans  tous  les 
cœurs  !   Si  tous  les  hommes  étaient  assez 
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justes,  assez  liunib.es,  et  assez  raisonnables 
pour  penser  ainsi ,  il  ne  resterait  plus  d'en- 
vieux sur  la  terre.  La  réponse  de  Jean- 
Baptiste  produisit  tout  l'effet  qu'on  en  de- 
vait attendre;  elle  imposa  silence  à  ses  dis- 
ciples; mais  si  les  Pharisiens  en  furent  ins- 
truits, ils  n'en  furent  pas  également  touchés. 
Ne  reconnaît-on  pas  dans  leur  conduite  à 
l'égard  de  Jésus-Christ,  tous  les  traits ,  tous 
les  ressorts  ,  tous  les  artifices  ,  et  toutes  les 
fureurs  de  l'envie?  Rappelez-vous  leur  achar- 
nement à  décrier  sa  personne  ,  à  le  traiter 
de  séducteur  ;  à  publier  partout  que  ses  mi- 
racles sont  les  œuvres  de  Satan,  et  qu'il  ne 
les  fait  qu'au  nom  et  par  la  puissance  du 
prince  des  ténèbres  ;  s'il  fréquente  les  pé- 
cheurs pourles convertir,  ils  l'accusentd  être 
le  patron  du  vice  et  le  protecteur  do  l'ini- 
quité; s'il  guérit  un  malade,  le  jour  du  Sab- 
bat, ils  le  font  passer  pour  un  violateur  de 
la  loi;  enfin  ne  pouvant  réussir  à  obscurcir 
Sa  gloire,  ils  prennent  la  résolution  de  le 
faire  mourir.  Vous  voyez,  disent-ils  dans 
leurs  assemblées  secrètes,  que  tout  ce  que 
l'on  a  fait  jusqu'ici  pour  le  perdre  de  répu- 
tation a  été  inutile  :  I  idelis  quia  nilril  pro- 
ficimus  {J o(in.  ,  XII,  19);  tout  le  momie  le 
suit,  et  l'écoute  comme  un, Prophète:  Ecce 
wnmdus  totus  post  eum  abiit  (Ibid.)  ;  il  n'y  a 
plus  à  balancer,  i!  faut  qu'il  périsse  ,  qu'il 
soit  traité  comme  le  plus  méchant  et  le  plus 
coupable  de  tous  les  hommes,  afin  que  sa 
gloire  disparaisse  avec  lui.  Il  est  donc  vrai 
île  dire  que  ce  Dieu-Homme  fut  proprement 
attaché  à  la  croix  par  les  mains  de  l'envie. 
Un  pareil  exemple  n'aurait-il  pas  dû  suf- 
fire pour  guérir  à  jamais  les  hommes ,  et 
surtout  les  chrétiens,  d'une  passion  capable 
de  se  porter  à  de  si  grands  excès?  Mais  non, 
cet  esprit  de  jalousie,  qui  aveuglait  les  pha- 
risiens, a  toujours  subsisté:  et  quels  ravages 
n'a-t-il  pas  faits  encore  après  eux? 

Saint  Paul,  retenu  dans  les  fers  par  les 
ennemis  de  la  vraie  religion,  ne  trouva-t-il 
pas  dans  ceux  qu'il  avait  convertis  à  la  foi 
des  rivaux  insensés  qui  alfectaient  de  prê- 
cher l'Evangile  avec  plus  d'éclat,  dans  la 
seule  vue  d'exciter  contre  lui  la  rage  de  ses 
persécuteurs,  et  qui  ne  cherchaient  dans 
une  œuvre  si  sainte  en  apparence  que  la 
cruelle  satisfaction  de  voir  éteindre  dans  le 
.sang  de  ce  grand  apôtre  une  gloire  dont  ils 
étaient  jaloux?  Il  y  en  a  parmi  vous,  leur 
dit-il  lui-même,  qui  prêchent  l'Evangile  par 
un  esprit  de  jalousie,  parce  qu'ils  espèrent 
augmenter  par  là  le  poids  de  mes  chaînes  et 
y  ajouter  une  nouvelle  affliction  :  Quidam 
autan  ex  contentione  Christum  annuntiant 
non  sincère,  cxistimantes  pressurant  se  susci- 
tare  vinculis  meis.  (Philip.,  VU,  17.)  Il  est 
vrai  que  ces  disciples  infidèles  s'exposaient 
eux-mêmes  aux  plus  cruels  traitements,  en 
prêchant  l'Evangile  avec  tant  d'éclat;  mais 
ils  aimaient  mieux  souffrir,  et  mourir  peut- 
être,  s'il  le  fallait,  que  de  ne  pas  employer 
tous  les  moyens  possibles,  pour  perdre  l'a- 
pôtre saint  Pau!. 

Qu'est-ce  qui  détermina  autrefois  l'impie 
Anus  à  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ? 


Cet  hérésiarque  briguait  la  première  di- 
gnité de  l'Eglise  d'Alexandrie;  un  autre  lui 
fut  préféré  :  l'envie  s'empara  de  son  cœur, 
et  lui  fil  imaginer  ces  subtilités  monstrueu- 
ses qui  ont  affligé  l'Eglise  durant  tant  de 
siècles,  et  qui  ont  fait  couler  tant  de  sang  : 
parce  qu'Arius  n'avait  pu  parvenir  au  degré 
d'honneur  où  il  aspirait,  il  attaque  le  Verbe 
de  Dieu  ;  il  entreprend  do  renverser  son 
trône. 

O  Dieu,  qu'est-ce  que  l'homme,  et  quelle* 
horreurs  ne  doit-on  pas  s'attendre  à  trouver 
dans  son  cœur  lorsqu'on  en  sonde  les  secrets 
replis? 

Sondez  ici  le  vôtre,  chrétiens,  descendez 
dans  l'intérieur  de  votre  conscience,  et  ren- 
dez-vous la  même  justice  que  vous  rendra 
le  souverain  Juge.  Ne  senlez-vous  pas  un 
chagrin  mortel  et  un  dépit  cuisant,  lorsqu'on 
préfère  quelqu'un  dans  les  avantages  qui 
vous  caractérisent  et  qui  vous  distinguent  ? 
permettez-vous  qu'on  trouve  dans  d'autres 
autant  de  mérite  et  de  talents  que  dans 
vous,  lorsqu'il  s'agit  du  genre  où  vous 
croyez  réussir?  n'ètes-vous  pas  intérieure- 
ment blessés  par  les  louanges  que  l'on 
donne,  en  votre  présence,  à  un  mérite  qui  a 
du  rapport  avec  le  vôtre?  ne  trouvez-vous 
pas  ordinairement  de  l'excès  dans  vos  ap- 
plaudissements où  vous  n'avez  aucune  pari? 
n'écoutez-vous  pas  avec  une  maligne  satis- 
faction toutes  les  médisances  qui  vont  à 
rabaisser  vos  égaux,  à  dissimuler  leurs  ta- 
lents, à  noircir  leur  réputation,  à  censurer 
leur  conduite?  n'êles-vous  pas  souvent  le 
premier  auteur  de  ces  médisances,  le  plus 
empressé  à  les  publier,  le  plus  constant  à 
les  répéter,  le  plus  ardent  à  les  appuyer,  le 
plus  habile  à  les  faire  valoir?  Si  cela  est, 
chrétiens,  vous  sacrifiez  à  l'idole  de  l'envie 
que  le  prophète  Ezéchiel  vit  autrefois  placée 
dans  toutes  les  conditions  et  dominant  dans 
tous  les  cœurs  :  idolum  zeli  (lizech.,  VIII,  3); 
vous  êtes  de  ces  plus  coupables  adorateurs. 
Apprenez  donc  ici  tous  les  ravages  que  lait 
dans  votre  âme  ce  venin  caché  qui  empoi- 
sonne toutes  les  vertus  :  l'envie  est  un  vice 
dont  personne  ne  pense  à  se  corriger,  et  qui 
est  cependant  très-funeste;  c'est  le  sujet  de 
la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Nous  voyons  dans  l'Evangile  des  publi- 
cains,  des  voluptueux,  des  femmes  mon- 
daines se  convertir  enfin,  reconnaîtra  leur 
faiblesse  et  en  rougir,  s'apercevoir  de  leurs 
égarements  et  rentrer  dans  les  voies  de  la 
justice  :  mais  parmi  toutes  ces  conversions 
que  l'on  peut  regarder  comme  les  heureux 
fruits  de  la  présence  visible  de  Jésus-Christ 
sur  la  terre,  nous  ne  voyons  pas  un  seul 
pharisien  qui  se  convertisse;  il  semble,  au 
contraire,  que  leur  aveuglement  va  toujours 
croissant;  rien  ne  les  touche,  rien  ne  les 
éclaire;  les  plus  grands  miracles  opérés  sous 
leurs  yeux  leur  laissent  tout  leur  endurcis- 
sement. Pourquoi  d'un  côté  tant  de  facilité 
et  de  disposition  à  se  convertir,  et  de  l'autre 
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tant  d'opiniâtreté  et  de  résislance?  La  grâce 
de  Jésus-Christ  n'a-t-elle  pas  le  môme  em- 
pire sur  ton  les  les  passions?  Elle  l'a  sans 
doute,  chrétiens;  mais  toutes  les  passions 
ne  rendent  pas  l'es  hommes  également  indo- 
ciles à  la  grâce  de  Jésus-Christ  :  c'était  l'en- 
vie qui  animait  les  pharisiens,  et  l'envie 
a  cela  de  propre,  qu  il  n'y  a  point  de  vice 
au  monde  dont  on  songe  moins  à  se  corri- 
ger :  or,  à  quoi  atlribuerons-nous  cette  opi- 
niâtre incorrigibilité  qui  accompagne  pres- 
que toujours  l'envie?  à  une  malédiction 
particulière  de  Dieu  sur  un  péché  qui  atta- 
que directement  ses  lois,  sa  providence,  sa 
bonté,  et  qui  semble  devoir  irriter  particu- 
lièrement sa  justice.  Il  attaque  ses  lois,  et, 
pour  commencer  par  celle  qu'il  a  lui-même 
gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes, 
n'est-ce  pas  l'envie  qui  la  première  osa  ré- 
pandre, par  les  mains  d'un  frère  dénaturé, 
un  sang  qui  n'avait  point  encore  rougi  la 
terre?  Et  qui  pourrait  dire  combien  de  par- 
ricides secrets  se  font  tous  les  jours  au  fond 
du  cœur,  qui  n'ont  point  d'autre  principe 
que  ce  môme  mouvement  d'envie  qui,  dès 
le  commencement  du  jiionde,  arma  le  jaloux 
Caïn  contre  l'innocent  Abel?  Serait-il  rare 
de  trouver  des  frères  et  des  parents  qui 
souhaitent  mille  fois  la  mort  à  l'objet  de 
leur  envie,  qui  consomment  autant  de  fois 
dans  leur  cœur  un  parricide  que  leurs  mains 
n'osent  commettre  et  qu'elles  ne  pourraient 
si  souvent  renouveler? 

Mais  ;i  l'envie  ne  se  porte  pas  toujours  à 
de  si  grands  excès,  il  est  impossible  qu'elle 
ne  viole  pas  continuellement  les  lois  de  la 
charité  chrétienne;  saint  Paul  nous  a  mar- 
qué tous  les  caractères  do  celte  charité  : 
comparons-les  avec  ceux  de  l'envie. 

La  charité,  nous  dit-il,  n'est  point  ma- 
ligne et  soupçonneuse  ;  elle  croit  volontiers 
le  bien,  elle  a  toujours  peine  à  croire  le  mal. 
Est-ce  là,  je  vous  le  demande,  le  caractère 
de  l'envieux?  toujours  obstiné  à  ne  pas 
croire  le  bien,  il  s'arme  d'une  incrédulité 
que  rien  ne  peut  vaincre,  il  se  rend  difficile 
et  délicat  sur  la  preuve;  toujours  prêt,  au 
contraire,  à  croire  le  mal,  l'entendre,  le 
croire,  l'assurer,  le  publier,  l'exagérer,  ne 
sont  pour  lui  qu'une  même  chose. 

Les  sentiments  dp  la  charité  chrétienne 
sont  toujours  conformes  à  la  situation  dou- 
loureuse, agréable  du  prochain  ;  si  elle  le 
voit  dans  l'affliction,  elle  s'afllige  ;  quand 
elle  voit  couler  ses  larmes,  elle  ne  peut 
s'empêcher  d'en  répandre  :  elle  partage  le 
bonheur  des  autres,  comme  elle  partage 
leurs  chagrins;  s'ils  sont  heureux,  elle  se 
croit  heureuse;  s'ils  sont  contents  et  satis- 
faits, elle  se  réjouit  de  leur  bonheur  et  de 
leur  contentement.  Trouverez-vous,  chré- 
tiens, de  pareils  sentiments  dans  le  cœur  de 
l'envieux?  Hélas  1  les  larmes  d'autrui  font 
ses  délices,  et  le  bonheur  des  autres  fait 
son  tourment.  Les  yeux  de  la  charité  sont  si 
différents  de  ceux  de  l'envie,  qu'où  l'une  ne 
trouve  plus  qu'à  louer  et  à  admirer,  l'autre 
trouve  toujours  quelque  chose  à  mordre  et 
à  reprendre. 


L'envie  est  donc  proprement  In  ruine  et 
la  destruction  de  la  charité  chrétienne  ;  et 
partout  où  il  y  a  quelque  trace  de  cette  hon- 
teuse passion,  il  ne  saurait  y  3 voir  la  moin- 
dre étincelle  de  la  charité.  Pensez-y,  chré- 
tiens, vous  surtout  qui  faites  une  profession 
particulière  de  dévotion  et  de  piété,  car  le 
démon  s'insinuera  plus  aisément  dans  votre 
cœur  par  l'envie  que  par  toute  autre  fai- 
blesse :  on  croit  ne  blâmer  les  vices  d'au- 
trui que  par  un  sentiment  de  justice,  et  on 
ne  les  blâme  que  par  un  mouvement  de  ja- 
lousie; on  croit  n'être  réformateur  des  abus 
que  par  amour  du  bien  public,  et  on  ne  l'est 
que  par  envie;  on  croit  n'inquiéter,  ne  tra- 
verser les  ennemis  de  la  vertu  que  par  zèle, 
et  on  ne  les  inquiète,  on  ne  les  traverse 
que  par  envie  :  or,  dès  que  nous  avons 
dans  le  cœur  quelque  sentiment  d'envie, 
nous  cessons  c!'aimer  ce  prochain  que  nous 
la  sommes  ^obligés  d'aimer  comme  nous- 
mêmes  ;  et  dès  que  nous  cessons  de  l'aimer, 
nous  cessons  d'aimer  Dieu,  nous  nous 
mettons  au  niveau  des  païens  et  des  infi- 
dèles. 

Mais  est-ce  assez,  chrétiens,  de  dire  quo 
l'envie  renverse  les  lois  de  la  charité  chré- 
tienne? Non,  je  soutiens  encore  que  c'est 
un  vice  injurieux  à  la  Providence,  un  vice 
qui  attaque  directement  la  bonté  de  Dieu. 
N'est-ce  pas  en  effet  ce  Dieu  tout-puissant, 
qui  distribue,  entre  les  hommes,  les  talents 
et  les  avantages?  n'est-ce  pas  de  sa  main 
que  sortent  les  biens  et  les  maux;  les  pros- 
pérités et  les  disgrâces?  C'est  donc  sa  pro- 
vidence même  que  vous  attaquez,  lorsque 
vous  trouvez  à  redire  au  partage  qu'elle  en 
a  fait;  ce  sont  ses  desseins  que  vous  traver- 
sez, c'est  son  ouvrage  que  vous  voulez  dé- 
truire, lorsque  vous  faites  jouer  tant  de 
ressorts  pour  arrêter  les  progrès  d'un  homme 
qui  ne  réussit  que  parce  que  Dieu  le  favo- 
rise :  vous  imitez  donc  ces  ouvriers  avides 
et  ingrats,  qui  murmuraient  des  libéralités 
que  le  Père  de  famille  avait  faites  à  ceux 
qui  n'avaient  commencé  à  travailler  qu'à  la 
tin  du  jour  :  de  quoi  vous  plaignez-vous|, 
leur  dit-il,  n'avez-vous  pas  reçu  tout  ce  que 
je  vous  ai  promis?  que  si  c'est  ma  volonté 
de  donner  h  d'autres  autant  et  plus  qu'à 
vous,  vous  ne  serez  nullement  en  droit  de 
vous  plaindre;  on  pourra  dire  que  j'aurai 
été  libéral  envers  eux,  mais  vous  ne  pourrez 
pas  dire  que  j'ai  été  injuste  envers  vous  : 
Toile  quodtuum  est,  et  vade.  (Malth.,W,  lk.) 
Contentez-vous  donc  de  ce  que  vous  avez 
reçu,  et  ne  vous  faites  point  un  tour- 
ment du  bonheur  des  autres.  Si  j'ai  des 
grâces  et  des  bienfaits  à  répandre,  dit  le 
Seigneur,  ne  suis -je  pas  maître  de  mes 
dons?  faut-il  que  vous  soyez  jaloux  et  mé- 
chants, parce  que  je  suis  bon?  faut-il  que 
votre  œil  soit  malin,  parce  que  ma  main  est 
bienfaisante  :  An  oculus  tuus  nequam  est, 
quia  ego  bonus  sum?  (Ibid.,  15.) 

Que  n'a-t-on  pas  à  craindre  de  cette  Pro- 
vidence otfensée?  Maîtresse  des  événements 
et  des  succès,  elle  s'applique  souvent  à  punir 
l'envie  par  l'endroit  qui  lui  est  le  plus  sen- 
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sible,   on  la  meltant  elle-même  sous  les 
pieds  de  ceux  qu'elle  voudrait  pouvoir  écra- 
ser. Tu  ramperas  à  terre,  dit  le  Seigneur, 
au  serpent,  après  qu'il  eut  trompé  la  femme  : 
Super  pectus  tuum  grùdieris,  et  ipsn  conteret 
caput  tuum.  (Gen.,  III,   li,  15.)  Tel  est  le 
châtiment  ordinaire  de  l'envie;  ceux  qu'elle 
voulait  abattre-   sont    justement   ceux  que 
Dieu  élève.  Voilà,  dit  le  Seigneur,  un  homme 
que  vous  ne  pouviez  souffrir;  jaloux  de  son 
bonheur,  vous  n'étiez  occupé  qu'à  le  tra- 
verser; vous  ramperez  dans  l'oubli  et  dans 
la  poussière  :  Super  pectus  tuum  (jradieris;  et 
lui,  comblé  de  gloire  et  d'honneur  il  vous 
marchera  sur  la  tête  :  Et  ipse  conteret  caput 
tuum.  C'est  ainsi   qu'il    punit   autrefois   la 
jalousie  effrénée  des  frères  de  Joseph  :  il 
était  le  plus  chéri  des  enfants  de  Jacob,  qui 
lui  donnait  tous  les  jours  de  nouvelles  mar- 
ques de  sa  tendresse;  il  raconta  naïvement 
à  ses  frères,  des  songes  qui  semblaient  pré- 
sager sa  future  grandeur  :  l'envie,  qui  pé- 
nétra jusqu'au  fond  de  leuràme,  eut  bientôt 
étouffé  tous  les  sentiments  de  la  nature;  ils 
traitent  leur  frère    comme  un  ennemi  que 
le   sort  des  armes   aurait  mis  entre  leurs 
mains,  ils  l'enferment  dans  une  citerne,  ils 
sont  sur  le  point  de  lui  ôler  la  vie;  sur  les 
remontrances  d'un  d'entre  eux,  ils  prennent 
le  parti  de  le  vendre  à  des  étrangers  comme 
un  esclave.  Le  voilà  donc  éloigné  de  son 
père,  leur  envie  est  satisfaite;  ils  ne  seront 
plus  blessés  par  des  préférences  qui  ne  leur 
paraissent  injustes  que  parce  qu'ils  en  sont 
jaloux.  Mais  qu'arriva-l-il  ?  Par  une  suite 
d'événements    extraordinaires,   qu'il    était 
impossible  de  prévoir,  Joseph  est  presque 
élevé  sur  le  trône  de  l'Egypte;  et  s'il  n'a  pas 
le  titre  de  roi,  il  en  exerce   toute  la  puis- 
sance :  ses  frères  sont  obligés  d'avoir  re- 
cours à  lui,  de  s'humilier,  et  de  se  prosterner 
devant  lui  ;  tout  ce  qu'ils  avaient  faiU  sui- 
vant la  remarque  de  saint  Basile,  n'avait 
servi   qu'à  l'élever  au-dessus  d'eux.  Juste 
châtiment  d'un    péché   qui    semble  devoir 
irriter  particulièrement  la  justice  de  Dieu! 
c'est  la  réflexion  de  saint  Bernard.  Si  Dieu, 
dit  ce   Père,  déleste   les  pécheurs  qui   l'of- 
fensent, pour  un  plaisir  frivole  et  dépende 
durée,  combien  doit-il  abhorrer  ceux  d'entre 
les  pécheurs  qui  l'offensent  non-seulement 
sans    plaisir   mais    même  avec  douleur  et 
avec  'peine?  Tels  sont  les  envieux,  qui  font 
du  même  objet  la  matière  de  leur  péché,  et 
le  sujet  de  leur  inquiétude,  et  qui  offensent 
Dieu,  non  en  faisant    leur   paradis  en   ce 
monde,  comme  les  voluptueux,  mais  en  y 
commençant   leur  enfer  :  Si  l>cus   odit  fa- 
fientes  mala  supervacue,  quomodo  abominalur 
facientes'  mala  laboriose? 

Car  l'envie  fait  elle-même  son  supplice,  et 
Dieu  n'abandonne  point  en  ce  monde  à 
d'autre  qu'à  elle,  la  juste  punition  des  lâches 
sentiments  qu'elle  inspire  :  ses  yeux  som- 
bres, inquiets  et  abattus,  son  front  couvert 
de  nuages  annoncent  les  troubles  intérieurs 
dont  elle  est  agitée;  la  réprobation  est  au 
dedans,  et  le  signe  en  paraît  au  dehors  :  et 
c'est  ce  qui  a  l'ait  dire  à  saint  Grégoire  de 


Nazianze,  que  l'envie  est  en  même  temps  la 
plus  injuste  et  la  plus  juste  de  toutes  les 
passions;  la  plus  injuste  à  l'égard  du  pro- 
chain qu'elle  attaque,  qu'elle  décrie,  qu'elle 
traverse,  qu'elle  poursuit  sans  autre  raison 
que  parce  qu'il  a  des  talents  et  des  avantages 
qu'elle  n'a  pas  et  qu'elle  voudrait  avoir;  la 
plus  juste,  en  ce  qu'elle  se  punit  elle-même 
de  son  injustice  par  un  tourment  continuel, 
par  un  tourment  cruel,  par  un  tourment 
irrémédiable. 

Tourment  continuel.  Car  quel  homme  fut 
jamais  assez  heureux  sur  la  terre  pour  nn 
pas  en  voir  d'autres  qui  sont  ou  qui  parais- 
sent au  moins  encore  plus  heureux  que  lui  ? 
quel  homme  a  tellement  réuni  tous  les  avan- 
tages et  tous  les  talents,  qu'il  ne  voie  rien 
qui  l'éclipsé  et  qui  le  surpasse  par  quel- 
que endroit,  et  puisque  l'envie  s'attache  à 
tous  les  objets,  peut-elle  ouvrir  les  yeux 
sans  apercevoir  quelque  objet  de  chagrin, 
de  tristesse  et  d'inquiétude? 

Tourment  cruel,  puisqu'elle  est  obligée 
de  le  tenir  caché;  le  principe  en  est  si 
odieux,  qu'elle  ne  pourrait  l'avouer  sans 
rougir  :  il  faut  donc  qu'elle  garde  et  qu'elle 
renferme  au  fond  de  son  cœur  le  poison 
fatal  qui  la  ronge  et  qui  la  dévore;  il  faut 
même  souvent  qu'elle  paraisse  contente  de- 
vant ceux  que  la  fortune  élève  au-dessus 
d'elle,  forcée,  par  une  suite  inévitable  de 
sa  dépendance,  d'applaudir  à  leur  bonheur 
et  à  leur  élévation,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  d'applaudir  à  ce  qui  fait  son  malheur 
et  son  supplice. 

Tourment  irrémédiable.  Elle  s'offense,  dit 
saint  Augustin,  de  ce  qu'elle  a  des  égaux, 
parce  qu'elle  voudrait  toujours  primer;  elle 
se  chagrine  de  ce  qu'elle  a  des  maîtres  et 
des  supérieurs,  parce  que  la  dépendance  lui 
est  encore  plus  odieuse  que  l'égalité;  elle 
est  mêmeblessée  du  mérite  de  ses  inférieurs, 
lorsqu'il  surpasse  le  sien,  et  comme  il  est 
impossible  d'arriver  à  un  état  où  l'on  se 
trouve  sans  égaux,  sans  maîtres,  et  sans 
inférieurs,  il  sera  toujours  vrai  de  dire  qu'un 
homme  esclave  de  cette  passion  ne  trouvera 
jamais  de  remède  à  son  supplice  qu'au  mo- 
ment où  il  cessera  d'être  envieux. 

Ce  n'était  donc  pas  sans  raison  que  l'Apô- 
tre exhortait  les  tidèles  à  puritier  leur  cœur 
d'un  levain  aussi  pernicieux  que  celui  de 
l'envie  :  Non  efficiamur  inanis  gloriœ  cupidi, 
invicem provocantes,  inviceminvidenles.{Gul., 
V,  26.)  Mes  frères,  leur  disait-il,  ne  vous 
laissez  point  enivrer  de  l'amour  d'une  fausse 
gloire,  d'où,  naissent  mille  jalousies  capa- 
bles de  troubler  votre  repos,  et  de  corrompre 
voire  cœur;  que  votre  charité  et  votre  dé- 
sintéressement rendent  plutôt  la  terre  sem- 
blable à  la  céleste  patrie,  où  chaque  étoile 
donnera  un  nouvel  éclat  à  la  brillante  lu- 
mière des  autres,  et  où  la  joie  de  ceux  qui 
sont  assis  au  banquet  redouble  à  propor- 
tion que  le  nombre  des  conviés  augmente. 

Reconnaissez  dans  tout  ce  qui  arrive  d  a- 
vantageux  à  vos  frères  la  libre  disposition 
de  cette  providence  étemelle,  qui  distribue 
à  son  gré  les  biens  de  ce  monde,  et  toujours 
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avec  sagesse  :  ce  qui  doit  après  tout  vous 
consoler  dans  la  privation  de  ceux  qui  vous 
manquent,  tandis  que  d'autres  en  sont  com- 
blés, c'est  que  celle  même  providence  ne 
vous  a  pas  privés  des  biens  de  la  grâce  qui 
sont  les  vrais  biens,  les  biens  essentiels 
auxquels  nous  devons  toujours  aspirer  :  le 
ciel  est  ouvert  à  tous,  et  vous  pouvez  en- 
trer, avec  les  hommes  les  plus  saints  et  les 
plus  privilégiés,  dans  la  route  qui  y  con- 
duit, et  remporter  comme  eux  le  prix  de  la 
course  :  voilà  l'émulation  sainte  dont  vous 
devez  être  animés  :  JEmulamwi  charismata 
minora.  (I  Cor.,  Xll ,  31.)  Aspirons  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  partait  dans 
l'ordre  de  la  grâce;  etforçons-nous  de  mé- 
riter par  une  piété  plus  solide  et  plus  sou- 
tenue, par  une  obéissance  plus  exacte,  par 
une  charité  plus  fervente,  la  faveur  du  roi 
du  ciel;  travaillons  sans  cesse,  avec  le  se- 
cours de  sa  grâce,  à  devenir  les  plus  fidèles 
à  tous  les  devoirs  de  notre  religion,  les  plus 
détachés,  les  plus  humbles,  les  plus  désin- 
téressés, les  plus  charitables.  A  J'égard  des 
avantages  fragiles  et  passagers  de  la  vie 
présente,  contentons-nous  de  ce  qu'il  a  plu 
à  Dieu  de  nous  accorder,  et  n'envions  point 
ce  que  d'autres  en  ont  reçu;  bornons-nous 
à  notre  étal,  et  souvenons-nous  qu'il  est 
pour  nous  le  plus  avantageux  et  le  meilleur, 
si  c'est  celui  que  Dieu  a  choisi  pour  nous 
conduire  à  l'éternité  bienheureuse  que  je 
vous  souliaile.  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soil-il. 

SERMON  XXVI11. 

Pour  le  dimanche  des  Rameaux. 

SUR    Là    COMMUNION    PASCALE. 

El  cum  intrasset  Jerosolyinam,  commota  est  universa 
civitas.  [Multli.,  XXI,  10.) 

Lorsqu'il  (ut  entré  dans  Jérusalem,  toute  Ja  ville  fut  en 
mtuvenienl. 

Etrange  effet  de  l'inconstance  et  de  la 
légèreté  inconcevable  de  l'esprit  humain  I 
Ce  peuple  qui  accourt  aujourd'hui  en 
foule,  et  qui  fait  éclater  sa  joie  à  l'entrée 
de  Jésus-Christ  dans  Jérusalem;  ce  peu- 
ple qui  étend  ses  vêtements,  et  qui  jette 
des  palmes  sur  son  passage,  pour  mar- 
quer et  pour  célébrer  son  triomphe;  qui  fait 
retentir  les  airs  de  ces  acclamations  redou- 
blées :  Gloire  au  Fils  de  David  :  Béni  soit 
celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  (Mattli., 
XXI,  9);  ce  peuple,  qui,  quand  on  lui  de- 
mande quel  est  ce  nouveau  triomphateur  : 
Quis  est  hic?  répond  :  Hic  est  Jésus  Pro- 
pheta  a  Nazareth  (Matth.,  X,  11);  c'est  Jésus 
de  Nazareth;  c'est  ce  grand  Prophète  que 
iious  attendons  depuis  tant  de  siècles;  c'est 
e  Messie  promis,  qui  vient  nous  enseigner 
le  culte  parlait;  c'est  l'Héritier  du  Royaume 
d  Israël,  qui  vient  à  nous  dans  un  esprit  do 
douceur  et  de  réconciliation  :  qu'il  soit  béni 
puisqu'il  vient  au  nom  du  Seigneur  :  IIo- 
sanna  Filio  David:  lienedictus  qui  venit  in 
nomine  Domini.  (Ibid.,  9.) 

Qui  le  croirait,  chrétiens?  ce  même  peu- 
ple ira  dans  peu  de  jours  environner  le  tri- 
bunal de  Pilale,  pour  lui  demander  avec  du 


grands  cris  la  mort  de  ce  prophète  ;  il  le 
traitera  d'imposteur  et  de  séditieux;  il  me- 
nacera le  gouverneur  de  la  colère  de  César, 
s'il  refuse  de  l'abandonner  à  sa  haine  et  à 
sa  fureur. 

Ce  peuple  insensé  passe  donc  tout  à  coup 
d'une  extrémité  à  l'autre,  et  les  mêmes  voix 
que  l'on  avait  entendues  crier  dans  les  rues 
de  Jérusalem  :  Honneur  et  gloire  au  Fils  de 
David,  diront  bientôt  :  Il  faut  qu'il  périsse, 
nous  voulons  absolument  qu'il  soit  cruci- 
fié :  Dicunt  omnes,  crucifigatur.  (Matth., 
XXVII,  22.) 

Les  scribes  et  les  pharisiens  tinrent  une 
aulre  conduite  aussi  opiniâtre  à  combattre 
la  vérité  connue,  que  ce  peuple  fut  prompt 
à  l'abandonner;  ils  ne  prirent  aucune  part 
au  triomphe  de  Jésus-Christ,  ils  blâmèrent 
hautement  le  zèle  de  ses  disciples,  ils  vou- 
lurent leur  imposer  silence,  ils  le  séparèrent 
ouvertement  de  la  multitude  :  il  ne  resta 
donc  plus  à  Jésus-Christ  qu'un  petit  nom- 
bre de  serviteurs  fidèles,  qui,  loin  d'imiter 
l'opiniâtreté  des  uns  et  l'inconstance  des 
autres,  ne  cessèrent  jamais  de  le  regarder 
comme  leur  Sauveur. 

Image  trop  naturelle  de  ce  qui  se  passe 
encore  parmi  nous  dans  ces  jours  de  salut, 
où  l'Eglise  ordonne  à  tous  ses  enfants  de 
célébrer,  par  une  communion  sainte,  le 
triomphe  solennel  du  corps  adorable  de  Jé- 
sus-Christ :  Commota  est  universa  civitas! 
toute  la  ville  est  érnue;  toutes  les  cons- 
ciences paraissent  troublées  et  agitées;  nos 
temples  sont  remplis,  nos  sacrés  tribunaux 
sont  pressés  et  environnés  d'un  grand  nom- 
bre de  pécheurs  :  on  dirait  que  tout  le 
monde  veut  être  sincèrement  réconcilié  avec 
Dieu,  et  disposé  à  le  recevoir  dignement;  et 
il  y  en  a,  sans  doute,  dont  le  retour  est  sin- 
cère, et  qui  se  rendent  dignes  d'approcher 
de  la  table  sainte. 

Tout  le  reste  se  partage  en  deux  classes 
différentes  :  la  première  est  de  ceux  qui, 
semblables  aux  ennemis  déclarés  de  Jésus- 
Christ,  ne  prennent  aucune  part  à  la  fêle 
publique  ;  ils  regardent  son  triomphe  comme 
une  cérémonie  qui  leur  est  étrangère;  ils 
s'éloignent  hardiment  de  la  table  du  Sei- 
gneur; ils  sont  sourds  à  la  voix  de  l'Eglise 
qui  les  y  appelle  ;  ils  violent  audacieuse- 
ment  son  précepte  :  la  seconde  est  de  ceux 
qui,  en  lui  obéissant  ne  se  rendent  fias 
moins  coupables  que  ceux  qui  lui  déso- 
béissent; parce  qu'en  recevant  le  corps  de 
Jésus-Christ  dans  une  âme  nullement  déta- 
chée du  vice,  ils  le  crucifient  de  nouveau 
par  une  communion  indigne,  lorsqu'ils  se 
présentent  à  la  table  de  Jésus-Christ  :  leur 
conduite  extérieure  semble  dire,  comme  lu 
peuple  de  Jérusalem  :  Gloire  au  Fils  de 
David;  tandis  que  leurs  dispositions  se- 
crètes et  intérieures  disent  équivalemment  : 
Qu'il  soit  crucifié.  Les  premiers  sont  des 
impies  déclarés,  qui  ne  communient  point; 
les  autres  sont  de  faux  pénitents,  qui  com- 
munient mal.  Attachons-nous  ici  à  montrer 
aux  premiers  qu'il  faut  communier  a  Pâques; 
ce  sera  le  sujet  de  la  première  partie  :  alla-* 
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chons-nous  à  monlrer  aux  autres,  qu'il  faut 
bien  communier  à  Pâques;  ce  sera  le'sujet 
de  la  seconde.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    TARTIE. 

Pans  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  tous 
ceux  qui  assistaient  au  sacrifice  de  la  messe 
y  communiaient,  et  celle  sainte  action,  qui 
fait  aujourd'hui  partie  du  sacrifice  pour  le 
p'rêtre  qui  célèbre,  était  alors  commune  et 
ordinaire  aux  simples  fidèles  :  leur  foi,  leur 
vertu,  leur  piété  paraissant  diminuer  à  me- 
sure que  leur  nombre  croissait,  on  restrei- 
gnit aux  seuls  jours  de  fêtes,  l'habitude  et  le 
privilège  de  communier  à  la  messe.  Ensuite 
l'ivraie  s'élant  accrue  dans  l'Eglise,  et  com- 
mençant à  couvrir  le  bon  grain,  la  foi  se  ra- 
lentissant, la  charité  se  refroidissant,  les 
iniquités  et  les  désordres  se  multipliant  tous 
les  jours,  il  fut  décidé  que  l'on  communierait 
au  moins  trois  fois  l'année  :  aujourd'hui 
enfin  que  les  jours  sont  plus  mauvais  qu'ils 
n'ont  jamais  élé,  selon  l'expression  de  l'E- 
criture :  Qanniam  (lies  mali  sunt  (Ephes.  V, 
16);  aujourd'hui  que  la  foi  est  non-seule- 
ment refroidie,  mais  presque  détruite;  au- 
jourd'hui que  la  charité  est  non-seulement 
refroidie,  mais  presque  entièrement  éteinte. 
l'Eglise  s'est  trouvée  comme  forcée  à  res 
treindre  à  une  seule  fois  dans  l'année,  le 
précepte  de  communier. 

Ce  précepte  est  fondé  sur  cette  parole  de 
Jésus-Christ  :  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du 
Fils  de  l'homme,  et  si  vous  ne  buvez  son  sang, 
vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous  [Joan., 
VI,  54) ;  d'où  l'on  doit  conclure  que  c'est 
une  obligation  indispensable  de  manger  la 
chair  de  Jésus -Christ,  si  l'on  veut  vivre  de 
la  vie  de  Jésus-Christ;  et  l'Eglise,  par  son 
commandement,  ne  fait  que  déterminer  à 
un  certain  temps  de  l'année  celte  obligation 
qu'elle  a  trouvée  générale  et  Indéterminée 
dans  l'Evangile. 

Ce  commandement  de  l'Eglise  n'a  rien 
d'embarrassant  pour  le  juste  qui  vit  de  la 
foi  :  accoutumé  de  régler  ses  mœurs,  et  de 
purifier  sa  conscience  par  des  confessions 
fréquentes  et  exactes,  il  n'attend  pas  le 
temps  marqué  par  le  précepte  de  l'Eglise 
pour  s'approcher  de  la  table  sainte,  il  se 
fait  une  pieuse  habitude  d'y  participer  sou- 
vent, et  il  se  soutient  par  celte  nourriture 
céleste  dans  le  laborieux  pèlerinage  que 
nous  avons  à  faire  pour  arriver  à  l'autre 
vie. 

Mais  l'impie,  le  mondain,  le  pécheur 
d'habitude  trouvent  dans  ce  môme  précepte 
la  source  d'un  grand  embarras  :  deux  précep- 
tes différents,  et  relatifs  au  temps  où  nous 
sommes,  lui  causent  une  double  peine  :  le 
premier,  c'est  le  précepte  du  jeûne;  le  se- 
cond, est  le  précepte  de  communier  à  Pâ- 
ques  :  il  vient  à  bout  de  se  sauver  du  pre- 
mier par  une  dispense  colorée  du  prétexte 
d'une  santé  faible  et  délicate;  mais  le  pré- 
cepte de  communier  à  Pâques  n'admet  au- 
cune dispense,  il  ne  souffre  aucune  exception, 
d  ne  peut  être  éludé  par  aucun  prétexte  ;  ni 
la  force   des  habitudes,  ni  la  douceur  et   la 


violence  des  penchants,  ni  l'ancienneté  Jes 
engagements,  ni  la  difficulté  de  les  rompre, 
ni  l'éclat  que  l'on  redoule  d'une  conversion 
qui  ferait  parler,  rien  de  tout  cela  ne  peut 
dispenser  un  chrétien  du  devoir  de  commu- 
nier à  Pâques.  Ce  précepte  est  comme  une 
digue  insurmontable  que  l'Eglise  oppose 
aux  torrents  de  l'iniquité,  semblable  à  ces 
bornes  fatales  que  Dieu  lui-même  a  opposées 
aux  fureurs  et  aux  débordements  de  l'Océan, 
en  grr.v;.r,t  sur  ses  bords,  de  sa  main  toute- 
puissante,  ces  redoutables  paroles,  qui  fe- 
ront éternellement  reculer  ses  flots  courrou- 
cés :  Usque  fine  venies,  et  hic  confringes 
lamentes  (Inclus  tuos  (Job,  XXXV11I,  11); 
vous  viendrez  jusque-là,  mais  vous  n'irez 
pas  plus  loin;  et  là  il  vous  faudra  nécessai- 
rement briser  vos  flots  el  calmer  vos  fureurs. 
Ainsi  l'Eglise  dit  aux  pécheurs  :  Jusqu'à 
cette  grande  solennité,  jw  prévois  que  vous 
donnerez  un  libre  cours  à  toutes  vos  pas- 
sions, que  vous  serez  tellement  absorbés, 
dans  le  soin  des  affaires  du  monde,  qu'à 
peine  aurez-vous  la  plus  légère  attention 
pour  celle  de  votre  salut;  que  tous  les 
péchés  que  vous  pourrez  commettre  ,  vous 
les  commettrez;  que  tous  ceux  que  vous 
ne  pourrez  pas  commettre,  vous  les  désire- 
rez ;  que  vous  partagerez  les  mouvements 
(ie  voire  cœur  entre  la  volupté,  l'ambition, 
la  jalousie,  la  haine  et  la  vengeance,  à  peu 
près  comme  une  mer  agitée  partage  entre 
tous  les  vents  le  mouvement  de  ses  Ilots  : 
Usque  hue  venies  :  c'est  à  ces  fêtes  qu'il 
faudra  vous  arrêter  pour  rentrer  en  vous- 
mêmes,  el  pour  changer  de  conduite  et  de 
sentiments;  jusque-là  je  ne  cesserai 
de  vous  presser  et  de  vous  exhorter  à  bien 
vivre; 'mais  quand  une  fois  ces  jours  de 
grâce  el  de  salut  seront  arrivés,  je  prendrai 
un  ton  d'autorité,  j'userai  de  tous  les  droits 
que  Jésus-Christ  m'a  donnés  pour  la  sancti- 
fication de  vos  âmes  ;  je  publierai  une  loi, 
je  vous  imposerai  une  obligation  indispen- 
sable de  renoncer  au  péché,  et  de  purifier 
votre  conscience  pour  vous  préparer  à  re- 
cevoir votre  Dieu  :  Redite,  prœvaricatores , 
ad  cor  {Isa.  XLV1,  8.)  Assez,  et  trop  long- 
temps, chrétiens  prévaricateurs,  vous  avez 
quitté  les  droits  sentiers  de  la  justice  pour 
vous  égarer  dans  les  voies  de  l'iniquité,  qui 
conduisent  à  la  mort;  le  temps  est  enfin 
venu  où  il  faut  vous  réveiller  du  profond 
assoupissement  où  vous  avez  vécu  jusqu'ici  : 
Eccc  nunc  tempus  acceplabile,  ecce  nunc  dies 
salulis  (  11  Cor..  VI,  2  )  ;  lesjours  de  salut", 
les  jours  de  réconciliation  et  de  grâce,  les 
jours  de  pénitence  et  de  conversion  sont 
enfin  arrivés,  prolitez-en  ,  revenez  à  votre 
Dieu,  rompez  les  chaînes  de  vos  habitudes, 
et  rendez-vous  digues  de  participer  à  la 
table  sainte  :  Lazare,  vctii  foras  [Joan.,  XI, 
43);  pécheur  enseveli  dans  les  ombres  de  la 
mort,  il  est  temps  que  vous  en  sortiez  pour 
ressusciter  avec  Jésus-Christ,  et  pour  me- 
ner une  vie  nouvelle  :  si  vous  n'obéissez 
pas  à  ma  voix,  si  vous  préférez  les  ténè- 
bres du  péché  à  la  lumière  de  la  grâce,. |e 
vous  retranche  de  mon  corps,  comme  un 
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membre  corrompu  ;  j'ordonne  à  tous  les 
pasteurs,  aux  sentinelles  qui  veillent  a  la 
garde  du  troupeau  de  Jésus-Christ,  de  sui- 
vre vos  pas,  d'éclairer  vos  démarches, 
d'examiner  ceux  qui  auront  l'audace  et  la 
témérité  de  violer  la  loi  que  je  leur  impose 
au  nom  et  par  l'autorité  du  }  souverain 
Maître,  afin  qu'ils  emploient  toute  |la  force 
et  tout  le  pouvoir  du  sacré  ministère  qui 
leur  est  confié,  pour  ramener  ces  enfants 
égarés  à  l'obéissance  qu'ils  doivent  à  leur 
Mère. 

Que  faire,  chrétiens  ?  pour  peu  qu'il  reste 
dans  le  cœur  quelque  étincelle  de  religion 
et  de  piété,  la  situation  d'un  pécheur  de- 
vient épineuse  et  délicate.  Se  convertira-t- 
il  ?  cbangera-t-il  de  mœurs  et  de  conduite  ? 
renoncera-t-il  à  des  plaisirs  dont  il  est  uni- 
quement occupé  ?  rompra-t-il  des  liens 
qui  l'attachent  si  fortement  à  des  objets 
que  ses  [lassions  lui  rendent  si  chers  et  si 
agréables.  Il  est  encore  jeune,  il  n'est  pas 
encore  parvenu  à  cet  âge  de  sagesse  et  de 
maturité  où  l'on  commence  à  sentir  le  vi- 
de et  le  néant  des  vanités  du  monde,  il  en 
est  encore  ébloui,  leurs  charmes  trompeurs 
ont  trop  de  pouvoir  sur  son  esprit,  pour 
qu'il  puisse  se  persuader  qu'il  est  temps  de 
renoncera  la  vie  licencieuse  du  siècle  pour 
se  donner  tout  entier  à  Dieu.  Combien 
d'années  se  passeront  encore  avant  t  qu'il 
jnge  que  ce  temps  soit  arrivé  ?  peut-être  a- 
t-il  déjà  secrètement  pris  au  fond  de  son 
cœur  la  funeste  résolution  de  ne  point  re- 
connaître d'autre  temps  de  conversion  que 
l'heure  de  la  mort. 

D'un  autre  côté  le  précepte  de  l'Eglise 
presse,  et  le  respect  humain  même  semble 
se  joindre  à  la  voix  de  l'Eglise  pour  enga- 
ger ce  pécheur  à  satisfaire  au  devoir  de  la 
communion  pascale;  osera-t-il  se  donner 
ouvertement  pour  un  homme  sans  foi  et 
sans  religion  ?  osera-l-il  braver  les  justes 
reproches  de  ses  parents  ou  de  ses  maîtres? 
se  mettra- t-il  au-dessus  de  la  censure  des 
pasteurs,  et  de  toutes  les  personnes  ver- 
tueuses dont  il  est  connu  ? 

C'est  ici,  chrétiens,  où  la  conduite  do  la 
plupart  des  mondains  se  partage  en  deux 
routes  ditl'érentes.  Les  uns  prennent  le  parti 
d'obéir  extérieurement  au  précepte  de  l'E- 
glise; à  l'aide  d'une  absolution  surprise, 
d'une  confession  brusquée,  d'une  promesse 
hypocrite  de  se  convertir,  d'une  communion 
mal  préparée,  et  au  fond  sacrilège,  ils  con- 
servent le  masque  et  l'apparence  du  chris- 
tianisme sans  en  prendre  l'esprit  :  les  autres 
n'ent  ont  ni  l'esprit  ni  l'apparence,  ils  se 
dispensent  eux-mêmes  du  précepte  qui  les 
oblige  de  communier  à  Pûques,  et  ils  renon- 
cent à  la  table  du  Seigneur,  pour  ne  pas  re- 
noncer au  péché. 

Cequ'ily  a  d'incompréhensible,  et  c  qui  va 
vous  faire  concevoir  jusqu'où  peuvent  aller 
à  cet  égard  la  faiblesse  et  l'égarement  de 
l'esprit  humain,  c'est  que  de  deux  personnes 
engagées  dans  les  mêmes  habitudes,  com- 
plices des  mêmes  désordres,  attachées  au 
vice  par  les  mêmes  liens,  qui  se  sont  fait 
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un  serment  mutuel  de  ne  jamais  changer  de 
conduite,  il  arrivera  que  i'une  voudra  com- 
munier a  Pâques,  et  que  l'autre  s'en  dis- 
pensera :  le  sexe  le  plus  timide,  le  [dus 
asservi  aux  bienséances,  le  plus  jaloux  de 
sa  réputation,  peut-être  même  le  moins  con- 
séquent dans  sa  conduite,  voudra  satisfaire 
au  précepte  de  l'Eglise;  l'autre  naturellement 
moins  esclave  des  bienséances,  dont  le  front, 
sait  moins  rougir,  et  qui  prétend  avoir  droit 
de  ne  point  partager  la  honte  d'une  infinité 
d'actions  dont  il  partage  nécessairement  le 
crime  et  le  désordre;  l'homme,  dis-je,  se 
dispensera  de  communier  pour  les  mêmes 
raisons  qui  auraient  dû  éloigner  l'autre  de 
la  communion. 

Cet  homme  ne  manque  pas  d'une  sorte 
de  prétexte  pour  justifier  sa  désobéissance. 
Ne  vaut-il  pas  mieux,  dit-il,  ne  point  faire 
ses  pâques,  que  de  les  faire  mal  ?  Il  y  a  un 
commandement  de  l'Eglise  qui  m'oblige  de 
communier  à  Pâques, je  le  sais;  mais  il  y  a 
un  commandement  de  Dieu  qui  me  défend 
de  communier  en  mauvais  état:  dans  l'al- 
ternative de  violer  le  précepte  de  Dieu  ou 
celui  de  l'Eglise,  je  choisis  le  violentent  du 
précepte  de  l'Eglise  :  suis-je  donc  si  cou- 
pable, et  pouvez-vous  me  faire  un  crime 
de  la  crainte  raisonnable  et  religieuse  qui 
m'empêche  de  commettre  un  sacrilège?  Je 
fais  ma  religion,  quoique  je  ne  la  pratique 
pas  ;  je  sais  que  l'Apôtre  nous  avertit  de 
nous  éprouver  nous-mêmes  ,  avant  que 
d'approcher  de  ce  redoutable  sacrement; 
j'ai  sondé  mon  cœur,  je  me  suis  éprouvé, 
je  me  trouve  indigne  de  communier  ;  et 
dans  l'état  où  je  suis,  la  religion  elle-même 
me  défend  de  le  faire:  tonnez,  foudroyez, 
menacez;  vos  auathèmes  ne  sauraient  tom- 
ber sur  moi,  il  ne  m'est  pas  possible  de 
communier  sans  faire  un  sacrilège;  je  suis 
au. bord  du  précipice,  le  péché  m'y  a  con- 
duit; la  religion  m'arrête. 

A  Dieu  ne  plaise,  chrétiens,  que  j'entre- 
prenne d'affaiblir  dans  votre  âme  l'horreur 
que  vous  devez  avoir  pour  le  sacrilège  !  je 
chercherais  plutôt  à  vous  l'inspirer  et  à 
l'augmenter,  si  vous  n'en  étiez  [tas  assez 
frappés;  mais  vous,  mondain  qui,  h  vous 
entendre  parler,  redoutez  si  fort  le  sacrilège, 
avez-vous  bien  examiné  la  nature  et  lagrié- 
veté  du  péché  que  vous  allez  commettre, 
en  [refusant  de  communiera  Pâques?  car 
ne  pensez  pas  qu'en  évitant  de  faire  un 
sacrilège  vous  ayez  trouvé  le  secret  d'être 
exempt  de  péché;  vous  êtes  ici  enlre  deux 
précipices,  et  ne  voulant  pas  prendre  le 
parti  de  vous  disposer  à  bien  communier, 
vous  ne  pouvez  plus  éviter" le  péché  d'une, 
communion  indigne:  premièrement,  que 
par  un  péché  de  révolte  contre  la  loi  ;  se- 
condement, que  par  un  péché  d'irréligion; 
troisièmement,  que  par  un  péché  de  scan- 
dale.-' 

Péché  de  révolte  contre  la  loi.  Cette  loi 
de  l'Eglise  est  formelle:  vous  recevrez  au 
moins  à  Pâques  te  corps  de  votre  Créateur 
et  do  votre  Dieu  ;  et  vous,  sourd  à  la  voix 
de  cette  autorité  sacrée,   vous  dites:  Je  nn 
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fre  recevrai  pas;  vous  imaginez-vous  donc 
que  l'on  puisse  lui  désobéir  sans  péché 
dans  un  article  de  celle  conséquence?  Car 
ce  n'est  point  ici  une  de  ce*  lois  arbitraires 
ou  relatives  aux  circonstances,  qui  peuvent 
quelquefois  s'altérer  par  la  coutume;  elle 
est  émanée  d'un  tribunal  supérieur  à  celui 
de  l'Eglise.  C'est  Jésus-Christ  même  qui  a 
imposé  l'obligation  de  communier  à  tous 
les  fidèles,  quand  il  a  dit  :  Si  vous  ne  man- 
gez la  chair  du  Fils  de  l'homme,  et  si  vous  ne 
buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en 
vous.  (Joan.,  VI,  5'*.)  L'Eglise,  comme  je 
vous  l'ai  dit,  ne  vous  impose  donc  pas  par 
son  précepte  une  nouvelle  obligation  ; 
elle  vient  de  plus  haut.  C'est  ici  une  loi  di- 
vine ,  une  loi  évangélique,  l'Eglise  ne  l'ait 
qu'en  déterminer  la  pratique  à  un  cerlain 
temps;  encore,  en  la  fixant  au  temps  de 
Pâques  ,  croit-elle  lui  avoir  donné  la  plus 
petite  étendue  qu'elle  puisse  avoir  dans  les 
vues  et  dans  l'intention  du  législateur. 
Comment  pourriez-vous  donc  vous  persua- 
der que  vous  violerez  une  telle  loi  sans 
vous  renilre  coupables,  et  sans  rompre, 
pouiv'ainsi  dire,  toute  union  avec  le  corps 
mystique  de  Jésus-Christ?  Quoi!  parce 
qu'Adam  aura  été  Iransgresseur  du  pré- 
cepte qui  lui  défendait  de  manger  du  fruit 
de  mort,  lui  et  toute  sa  postérité  auront 
été  frappés  de  la  plus  terrible  malédiction; 
et  vous  n'auriez  rien  à  craindre  en  refu- 
sant de  manger  du  fruit  de  vie,  après  que 
Jésus-Christ  et  l'Eglise  vous  l'ont  si  ex- 
pressément commandé?  Etes-vous  encore 
chrétiens,  mes  frères,  êtes-vous  enfants  de 
Jésus-Christ  et  de  l'Eglise?  non,  vous  ne 
l'êtes  pas  ;  et  malgré  ce  caractère  sacré  que 
vous  recules  au  baptême,  il  y  a  déjà  long- 
temps que  toute  religion  est  éteinte  dans 
votre  cœur.  Examinez  en  effet  tous  ceui 
qui  violent  ainsi  le  précepte  de  communier 
à  Pâques;  en  tiouverez-vous  beaucoup  qui 
s'éloignent  du  sacré  myslère  par  la  reli- 
gieuse horreur  que  leur  cause  la  seule  idée 
d'une  profanation  sacrilège  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ  ?  il  s'en  faut  bien  que 
leur  cœur  soit  vraiment  pénétré  d'un  si 
juste  respect  pour  ce  sang  adorable  :  vous 
trouverez  que  ce  sont  pour  la  plupart  des 
hommes  impies  et  sans  religion.  Demandez- 
leur  de  quelle  religion  ils  sont;  le  savent- 
ils,  pourraient-ils  le  dire  eux-mêmes  ?  com- 
bien de  fois  ont-ils  attaqué,  par  des  doutes 
affectésou  par  d'horribles  blasphèmes,  la  ma- 
jesté de  ce  Dieu  qu'ils  craignent  tant,  à  les 
entendre,  de  déshonorer  par  une  commu- 
nion indigne?  combien  de  fois  ont-ils  paru 
peu  satisfaits  des  preuves  qu'il  nous  a  don- 
nées de  son  existence  et  de  ses  mystères? 
Ils  craignent,  disent-ils,  de  le  recevoir  in- 
dignement; et  ils  n'ont  pas  craint  de  com- 
battre sa  divinité,  de  contester  sa  puissance, 
de  braver  sa  colère,  de  mépriser  sa  justice, 
de  censurer  les  décrets  adorables  de  sa 
providence. 

Vous  vous  trompez,  dit-on:  il  est  faux 
que  tous  ceux  qui  violeront,  à  ces  fêtes,  le 
précepte  de  l'Eg  ">/•,  nient  renoncé  pour  cela 


à  tout  sentiment  do  religion  ;  j'en  connais 
qui  ont  de  la  foi,  et  qui,  par  cette  raison-là 
même,  se  croiront  obligés  de  s'éloigner  des 
divins  mystères  ;  qui,  se  trouvant  engagés 
dans  des  habitudes  criminelles  dont  ils  ne 
peuvent  se  détacher,  aimeront  mieux  s'abs- 
tenir de  se  confesser  et  de  communier  que 
de  le  faire  par  un  double  sacrilège:  c'est 
donc  une  irréligion  de  mœurs,  si  ce  n'est 
pas  une  irréligion  de  créance  qui  les  éloi- 
gne de  la  table  sainte.  Car,  j'appelle  irréli- 
gion de  mœurs,  celte  résolution  fixe  et 
persévérante  qu'ils  ont  [irise  et  qu'ils  re- 
nouvellent à  ces  fêtes,  de  demeurer  tou- 
jours opiniâtrement  attachés  à  ces  mêmes 
habitudes  ;  j'appelle  irréligion  de  mœurs, 
ce  refus  décidé  de  se  présenter  au  tribunal 
de  la  pénitence,  qui  renferme  un  nouveau 
consentement  à  tous  les  péchés  que  l'on  a 
commis,  et  que  l'on  peut  par  conséquent 
regarder  comme  une  espèce  de  renouvelle- 
ment de  ces  mêmes  péchés. 

Que  ce  pécheur  découvre  donc  ici  ses 
véritables  sentiments,  qu'il  ne  cherche 
point  à  tromper  Dieu,  ni  à  tromper  l'Eglise, 
qu'il  dise  naturellement  ce  qui  se  passe  en 
lui,  qu'il  dise  :  Dieu  veut  que  je  me  con- 
vertisse, et  moi  je  ne  le  veux  pas  ;  il  veut 
que  je  rentre  dans  les  voies  de  la  justice, 
et  je  veux  marcher  toujours  dans  celles  de 
l'iniquité;  il  m'ordonne  de  renoncera  mou 
péché,  mais  j'aime  encore  mieux  renoncer 
à  sa  grâce  ;  jusqu'ici  j'ai  rejeté  mes  désor- 
dres sur  une  extrême  fragilité,  mais  je 
commence  aujourd'hui  à  m'y  attacher  par 
une  détermination  réfléchie  :  voilà  sa  dispo- 
sition, mes  frères,  voilà  ce  qu'il  devrait 
dire  pour  justifier  son  éloigneinent  de  la 
table  sainte,  si  toutefois  on  peut  regar- 
der comme  le  fondement  d'une  justification 
raisonnable,  la  plus  affreuse  disposition  qui 
fut  jamais. 

Ajoulerai-je  que  cette  omission  de  la 
communion  pascale  ne  peut  manquer  d'être 
accompagnée  d'un  scandale  qui  la  rend  dans 
ses  suites  très  -  criminelle  et  très -perni- 
cieuse !  N'oublions  pas  celte  circonstance, 
elle  est  trop  capable  d'instruire  et  d'effrayer. 
Un  homme  est  distingué  dans  le  monde 
par  sa  naissance,  par  son  esprit,  par  ses 
talents,  .par  l'autorité  de  sa  charge  ;  son 
exemple  impose  et  semble  faire  loi  ;  il  a 
même  une  réputation  de  droiture  et  de 
probité,  qui  donne  un  nouveau  poids  à 
toutes  ses  démarches;  on  sait  que  cet  hom- 
me ne  fait  point  ses  pâques,  qu'il  s'est  mis 
bien  au-dessus  de  tous  les  motifs  qui  re- 
muent en  ces  occasions  les  consciences 
vulgaires;  qu'en  arrivera-t-il  ?  il  arrivera 
qu'une  infinité  de  gens  se  rassureront  sur 
son  exemple,  et  croiront  peut-être  se  dés- 
honorer en  ne  l'imitant  pas  ;  ses  amis  sau- 
ront de  lui  les  motifs  qui  l'engagent  à  bra- 
ver ainsi  l'autorité  de  Jésus-Christ,  et  celle 
de  l'Eglise,  et  ils  ne  manqueront  pas  de  les 
goûter;  des  enfants,  toujours  trop  clair- 
voyants pour  apercevoir  le  oral  et  trop 
prompts  à  l'imiter,  verront  un  père  respec- 
table  pour    eux    et   pour   tout    un   publie 
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franchir  tranquillement  les  bornes  d'un  pré- 
cepte qu'on  leur  avait  toujours  représenté 
comme  indispensable;  ils  se  persuaderont 
qu'on  lésa  trompés,  et  que  toute  l'éducation 
chrétienne  qu'ils  ont  reçue  n'était  qu'un 
jeu  el  une  pure  bienséance  :  une  épouse 
entrera  sans  peine  dans  les  mêmes  senti- 
ments, a  moins  qu'elle  ne  soit  née  avec  des 
dispositions  à  la  vertu,  capables  de  tenir 
contre  toute  espèce  de  scandale,  et  soule- 
nues  d'une  grâce  particulière  pour  y  résis- 
ter ;  des  domestiques  ne  voudront  pas  être 
plus  religieux  ni  plus  chrétiens  que  leur 
maître.  C'est  ainsi  que  l'irréligion  d'un  seul 
homme  en  perd  une  infinité  d'autres;  et 
pensez-vous  que  Dieu  ne  lui  demandera 
pas  compte  un  jour  non-seulement  de  son 
Ûme,  mais  encore  de  toutes  celles  qu'il 
aura  perverties  par  ses  mauvais  exem- 
ples, et  même  des  plus  viles  aux  yeux 
du  monde? 

Que  voulez-vous  donc  qu'il  fasse,  dira- 
t-on?  voulez-vous  l'engager  à  faire  |un  sa- 
crilège? A  Dieu  ne  plaise,  chrétiens  !  mais 
je  veux  qu'il  se  mette  en  état  de  communier 
sans  faire  un  sacrilège  ;  et  voilà  le  précepte 
qui  vous  .est  aujourd'hui  signifié  par  tous 
les  pasteurs,  au  nom  de  Jésus-Christ  et  de 
l'Eglise.  Vous  êtes,  dites-vous,  indignes  de 
vous  présenter  à  la  table  du  Seigneur;  Dieu 
vous  commande  de  vous  en  rendre  dignes, 
et  l'Eglise,  en  vous  l'ordonnant,  n'est  que 
son  organe  et  son  interprèle;  vous  êtes, 
dites-vous,  esclaves  du  péché  ;  Dieu  vous 
ordonne  d'y  renoncer  et  de  rentrer  au  [«lus 
tôt  dans  les  voies  de  la  justice,  et  si,  comme 
pécheurs,  vous  vous  éloignez  de  la  table 
sainte,  Dieu  vous  commande  de  devenir 
justes,  en  vois  purifiant  par  une  vraie  et 
sincère  pénitence;  vous  êtes,  dites-vous, 
fortement  engagés  dans, des  habitudes  cri- 
minelles ;  Dieu  vous  .commande,  par  la 
voix  de  l'Eglise,  de  les  quitter  et  de  les 
rompre  ;  il  veut  que  vous  vous  mettiez  en 
état  de  pouvoir  dire  avec  le  Prophète  :  Di- 
rupisti  vincula  mea,  tibi  sacriftcabo  hostiam 
taudis  (Psal.  CX.V,  7);  Seigneur,  vous 
avez  rompu  mes  liens,  el  je  vous  offrirai  un 
sacrifice  de  louanges  ;  en  un  mot,  le  Maître 
des  maîtres  vous  envoie  dire  :  que  c'est 
chez  vous  et  dans  vous,  qu'il  veut  célébrer 
la  Pâque  ;  il  vous  ordonne  de  purifier  votre 
cœur,  pour  vous  préparer  à  le  recevoir  :  il 
n'y  a  plus  à  balancer,  le  temps  est  venu,  le 
terme  est  échu,  et  le  môme  précepte  qui 
vous  oblige  de  communier  vous  oblige  de 
retourner  à  Dieu,  de  vous  réconcilier  avec 
lui  cl  de  vous  sanctifier  par  de  dignes  fruits 
de  pénitence.  Mais,  diles-vous,  il  y  a  moins 
de  mal  à  ne  point  communier  qu'à  commu- 
nier en  état  du  péché.  Eh  1  que  sert-il,  mes 
frètes,  de  s'embarrasser  dans  ces  questions, 
que  sert-if  de  délibérer  entre  le  meurtre  et 
l'adultère,  entre  le  sacrilège  et  l'impéni- 
tence?  il  n'y  a  point  à  délibérer,  l'un  et 
l'autre  est  détestable;  il  vaul  mieux,  sans 
doute,  ne  point  communier,  afin  de  se  pré- 
parer à  communier  dignement,  que  de  com- 
munier  mal;    mais  ne   point  communier, 


sans  aucune  vue,  sans  aucun  désir,  sans 
aucun  dessein  de  se  préparer  à  bien  com- 
munier; ne  point  communier,  parce  qu'on 
s'embarrasse  peu  de  violer  les  commande- 
ments de  Jésus -Christ  et  de  l'Eglise;  ne 
point  communier  par  un  principe  d'irréli- 
gion et  d'impiété,  parce  que  l'on  est  el  que 
l'on  veut  être  dans  un  doute  habituel  des 
vérités  de  la  foi,  n'en  douiez  pas,  chrétiens, 
c'est  une  disposition  diabolique,  et  il  ne 
saurait  y  avoir  de  mieux  dans  une  disposi- 
tion qui  ne  renferme  que  du  mal.  Il  n'ap- 
partient qu'à  Dieu,  sans  doute,  de  peser  la 
grièveté  de  nos  péchés  dans  une  balance 
exacte;  lui  seul  aperçoit  dans  nos  omissions 
et  dans  nos  fautes  les  divers  degrés  de  ma- 
lice et  d'horreur  qui  les  accompagnent;  lui 
seul  peut  les  comparer  et  en  juger,  et  nul 
homme,  pour  habile  et  pour  éclairé  qu'il 
puisse  être,  ne  doit  être  assez  hardi  ou 
assez  téméraire  pour  en  décider;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain  et  que  nous  ne  pouvons 
révoquer  en  doute,  c'est  que  l'Iiglise,  en 
nous  témoignant,  avec  l'Apôtre  (I  Cor.,  XI, 
27),  toute  l'horreur  que  l'on  doit  avoir  pour 
la  profanation  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Cbrist,  nous  témoigne  en  même  temps  une 
extrême  aversion  pour  celui  qui  refuse.de 
communier  à  Pâques;  elle  le  frappe  de  ses 
anathèmes,  elle  le  retranche  de  son  corps 
comme  un  membre  gâlé  et  corrompu;  et,  si 
ses  foudres  et  ses  anathèmes  ne  produi- 
sent aucun  effet  sensible  aux  yeux  des 
hommes,  en  sont-ils  moins  efficaces  aux 
yeux  du  Seigneur?  Si  ces  coupables  viola- 
teurs du  précepte  de  l'Eglise  ne  demeurent 
pas  flétris  et  déshonorés  dans  l'idée  du 
monde,  s'ils  ne  sont  pas  extérieurement 
retranchés  de  la  comunion  des  fidèles,  en 
sont-ils  moins  du  nombre  maudit  et  ré- 
prouvé de  ceux  que  Jésus-Christ  nous  dé- 
clare être  semblables  aux  païens  et  aux  pu- 
blicains,  parce  qu'ils  oui  refusé  d'écouter  la 
voix  de  l'Eglise?  Il  faut  donc  communier  à 
Pâques,  ce  n'est  pas  assez  :  il  faut  bien  com- 
munier à  Pâques  :  c'est  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 

SECONDE    PAUTIE. 

Il  est  hors  de  doute  que,  lorsque  l'Eglise 
assujettit  ses  enfants  à  quelque  action  exté- 
rieure, son  intention  est,  et  sera  toujours, 
que  celte  action  soit  faite  d'une  manière 
qui  la  rende  agréable  à  Dieu  :  ainsi,  quand 
elle  vous  ordonne  de  prier,  elle  veut,  sans 
doute,  que  votre  prière  soit  faite  avec  at- 
tention,avec  humilité,  avec  ferveur,  avec  une 
soumission  entière  et  parfaite  aux  volontés 
du  Seigneur,  avec  toutes  les  qualités  enfin 
qui  la  rendent  semblable  à  cet  encens  mys- 
térieux que  l'apôtre  saint  Jean  vil  autrefois 
s'élever  jusqu'au  trône  du  Seigneur,  et  qui 
lui  fut  montré  comme  le  symbole  de  la 
prière  des  saints.  Quand  l'Eglise  vous  or- 
donne pareillement  d'assister  certains  joars 
au  saint  sacrifice  do  la  messe,  elle  exige, 
sans  doute,  (pie  vous  y  adoriez  le  Seigneur 
en  esprit  et  en  vérité,  et  que,  en  voyant 
l'Agneau  de  Dieu  s'immoler  pour  les  péchés 
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du  monde,  vous  soyez  pénétrés  de  tous  les 
sentiments  d'amour  et  de  reconnaissance 
que  doivent  inspirer  à  tous  les  fidèles  les 
prodigieux  effets  de  sa  miséricorde  et  de  sa 
bonté.  A  plus  forte  raison  quand  elle  vous 
ordonne  tde  communier  à  Pâques,  exige- 
t-elle  que  vous  receviez  dignement  le  corps 
adorable  de  voire  Sauveur;  car,  si  c'est  un 
crime  de  le  prier  et  d'assister  à  son  sacrifice 
sans  piété  et  sans  attention,  quel  crime  ne 
commet-on  pas  quand  on  reçoit  indigne- 
ment sgii  corps  et  son  sang?  est-il  donc  un 
péché  qui  soit  plus  considérable  par  son 
ob]et,  ou  plus  grief  par  ses  circonstances? 
Les  êtres  créés  sont  pour  l'ordinaire  l'objet 
des  autres  péchés  ;  celui-ci  n'a  point  d'autre 
objet  que  Dieu  même  :  les  autres  péchés 
Offensent  Jésus-Christ  dans  ses  lois;  celui- 
ci  l'offense  dans  sa  personne  :  parles  autres 
péchés,  on  viole  ses  commandements;  par 
celui-ci,  on  profane  sa  chair  adorable,  par 
les  autres  péchés,  on  perd  la  grâce  :  par 
celui-ci,  on  livre  en  quelque  sorle  au  dé- 
mon l'auteur  môme  de  la  grâce  :  profana- 
lion  accompagnée  des  plus  horribles  cir- 
constances, /ous  frémirez  d'horreur,  chré- 
tiens, lorsque  l'on  vous  exposera  les  prin- 
cipales circonstances  de  la  mort  et  du  cru- 
cifiement de  Jésus-Christ  ;  vous  serez  saisis 
de  l'indignation  la  plus  vive  contre  l'apôtre 
perfide  qui  le  trahit,  contre  les  Juifs  qui  le 
crucifièrent;  mais,  si  vous  avez  le  malheur 
de  communier  indignement,  vous  trahissez 
Jésus-Christ  comme  Judas,  vous  le  crucifiez 
de  nouveau  comme  les  Juifs. 

Je  dis  premièrement  que  vous  le  trahis- 
sez comme  Judas  :  ce  monstre  d'ingratitude 
et  de  perfidie,  dont  le  nom  est  devenu  si 
exécrable  à  la  postérité,  que  l'on  s'en  sert 
encore  pour  caractériser  les  trahisons  les 
plus  noires  et  les  plus  atroces,  était  convenu 
qu'il  donnerait  un  baiser  à  Jésus-Christ  pour 
le  faire  connaître,  et  pour  le  livrer  à  ses  en- 
nemis; choisissant,  dit  saint  Chrysostome, 
le  signal  même  de  la  tendresse  et  de  l'a- 
mour, pour  consommer  les  affreux  projets 
de  sa  haine  :  à  son  exemple,  chrétiens  pro- 
fanateurs, vous  choisissez  le  sacrement  de 
son  amour,  pour  lui  donner  une  preuve  si- 
gnalée de  votre  haine,  en  le  livrant  au  dé- 
mon, au  plus  mortel  de  ses  ennemis,  que 
vous  retenez  dans  votre  cœur  en  y  retenant 
le  péché  :  Judu,  osculo  Filium  hominis  tra- 
dis  !  (  Luc,  XXII,  48.)  Ah  !  pécheurs,  vous 
ajoutez  l'insulte  au  mépris,  la  perfidie  à  la 
haine-;  c'est  pur  le  baiser  de  la  paix  que  vous 
vendez  votre  Dieu.  Que  des  hérétiques 
soient  venus  l'attaquer  jusque  dans  son 
sanctuaire;  que,  le  fer  et  la  flamme  à  la 
main,  ils  soient  entrés  dans  ses  temples,  et 
l'aient  arraché  par  la  violence  de  ses  autels; 
quelque  odieux,  quelque  punissables  que 
fussent  leurs  attentats,  ils  étaient  en  un  sens 
moins  inexcusables  que  le  vôtre  :  c'étaient  des 
ennemisdéclarésqui  lui  faisaient  une  guerre 
ouverte;  que  dis-je?  c'étaient  des  ennemis 
séduits  et  trompés,  qui  n'attaquaient  pas 
directement  la  majesté  d'un  Dieu,  dont  ils 
s'obstinaient  à  ne  pas  reconnaître  la  pré- 


sence :  mais  vous,  pécheurs,  c'est  en  le  re- 
connaissant, c'est  en  l'adorant,  c'est  en  vous 
prosternant  devant  lui,  que  vous  venez  lui 
percer  le  sein,  et  tremper  vos  mains  dans 
son  sang.  Voilà  ce  que  l'on  peut  appeler  la 
comble  des  horreurs,  le  dernier  excès  dn 
l'insulte  et  de  l'outrage,  le  trait  le  plus  ré- 
voltant de  la  perfidie  et  de  la  haine. 

On  n'en  reste  pas  là  ;  puisque  par  le  pé- 
ché d'une  communion  indigne,  en  trahissant 
Jésus-Christ,  comme  Judas,  on  le  crucifie  de 
nouveau  comme  les  Juifs  :  car  pouvez- vous 
penser  qu'un  cœur  souillé  par  le  péché  ne 
soit  pas  une  croix  pour  ce  Dieu  saint,  qui 
ne  s'est  fait  homme,  et  qui  n'a  perpétué 
dans  l'Eucharistie  le  mystère  de  son  incar- 
nation que  pour  effacer  les  péchés  du 
monde?  y  souffre-t-il  moins  que  sur  ce  lit 
de  douleur,  sur  lequel  il  fut  attaché  par  les 
Juifs?  ses  tourments  n'y  sont-ils  pas  mille 
fois  plus  cruels,  ses  douleurs  plus  aiguës, 
sa  mort  plus  triste  et  plus  déplorable? 
N'est-ce  pas  une  croix,  et  quelque  chose  de 
plus  cruel  encore  pour  ce  Dieu  de  pureté 
qu'un  cœur  livré  aux  (dus  sales  plaisirs, dé- 
goûté de  tout  ce  qui  est  légitime,  cherchant 
avidement  tout  ce  qui  est  défendu  et  trou- 
vant même  une  espèce  de  goût  et  d'assai- 
sonnement dans  la  défense?  Loin  d'ici,  cou- 
pables esclaves  de  la  volupté,  épargnez  au 
moins  cette  table  sainte:  ce  n'est  fias  pour 
vous  qu'on  la  dresse  :  le  mets  que  l'on  y 
sert  est  pur  et  sans  tache,  et  Jésus-Christ 
nous  défend  de  le  livrer  aux  animaux  im- 
mondes. N'est-ce  pas  une  croix,  et  quelque 
chose  de  plus  cruel  encore  pour  ce  Dieu  de 
charité  qu'un  cœur  endurci  dans  la  haine  et 
dans  la  vengeance?  Hommes  haineux  et 
vindicatifs,  il  vous  ordonne  d'interrompre 
voire  sacrifice  et  de  quitter  l'autel  pour 
aller  embrasser  votre  ennemi,  sans  quoi  il 
rejette  la  victime  que  vous  lui  offrez;  com- 
ment voudrait-il  donc  se  donner  lui-même 
à  vous,  lorsque  vous  apportez  à  son  sacre- 
ment, à  ce  sacrement  de  grâce  el  de  récon- 
ciliation, un  cœur  tout  inondé  du  poison 
mortel  d'une  haine  inflexible,  et  du  ressen- 
timent opiniâtre  qui  ne  peut  se  résoudre  ni 
à  demander  le  pardon,  ni  à  l'accorder? 

Tous  ces  vices,  quand  il  les  Irouve  établis 
dans  un  cœur,  ne  lui  font-ils  pas  souffrir 
une  mort  aussi  houleuse  pour  sa  chair  im- 
passible el  glorifiée,  que  la  première,  accom- 
pagnée de  tant  de  prodiges,  était  glorieuse 
pour  sa  chair  passible  et  mortelle  ;  une  mort 
aussi  stérile  que  l'autre  fut  utile  et  avanta- 
geuse au  genre  humain  ;  une  mort  aussi  dif- 
ficile à  réparer  qu'il  lui  fut  aisé  de  réparer 
l'autre  en  se  ressuscitant  lui-même?  Ah  I 
Seigneur,  vous  aviez  dit,  en  expirant  sur  le 
Calvaire,  que  tout  était  accompli,  qu'il  ne 
vous  restait  plus  rien  à  souffrir,  et  que,  la 
malice  des  hommes  étant  montée  à  son  com- 
ble dans  votre  passion,  elle  ne  pouvait  plus 
rien  contre  vous  :  Consummotum  est  {Joan, 
XIX,  30],  tout  est  consommé  :  mais  non, 
celte  passion  que  vous  veniez  de  souffrir 
dans  votre  chair  mortelle  n'était  que  le  pré- 
lude d'une   autre   passion   mille  fois   [dus 
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miellé  et  plus  douloureuse,  qu'il  vous  res- 
tait encore  à  souffrir  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles,  dans  votre  chair  glorifiée  : 
de  sacrilèges  profanateurs  de  votre  corps  et 
de  votre  sang  vous  préparaient  dans  leur 
cœur  un  Calvaire  nouveau,  mille  fois  plus 
triste  et  plus  rigoureux  pour  vous  que  le 
premier;  ils  choisissent,  pour  vous  y  cruci- 
fier, le  temps  môme  de  la  Pâtpie,  non  décède 
Pàque  judaïque  qui  devait  être  ensanglantée 
par  votre  supplice,  mais  de  celle  Pàque  chré- 
tienne,  destinée  à  célébrer  le  mystère  triom- 
phant de  votre  résurrection,  où  vous  avez 
vaincu  la  mort,  comme  s'ils  voulaient  eu 
elfacer  la  gloire,  en  opposant  une  mort  nou- 
velle à  celte  Résurrection  par  qui  la  pre- 
mière avait  été  si  glorieusement  réparée. 

Mais  quelles  sont  les  dispositions  qui  con- 
duisent à  cet  affreux  péché?  Hélas!  chré- 
tiens, ce  ne  sont  pas  des  dispositions  rares 
et  inconnues;  rien  de   plus  commun,  rien 
de  plus  ordinaire  que  les  dispositions  vi- 
cieuses et  insuffisantes  qui  rendent  une  com- 
munion indigne:  rien  de  [dus  rare,  au  con- 
traire, rien  de  plus  inconnu  à  la  plupart  des 
mondains,  que  les  dispositions  qui  opèrent 
une  communion  sainte  ;  un  sacrilège  en  pro- 
duit un  autre,  et  quand  on  reçoit  indigne- 
ment le  sacrement  de  Pénitence,  on  ne  peut 
plus  recevoir  l'Eucharistie  sans  la  profaner. 
Deux  choses,  chrétiens,  produisent  ordinai- 
rement ces  fausses  pénitences,  ces  confes- 
sions trompeuses  et  illusoires  qui  sont  la 
source  ordinaire  des  communions  indignes  : 
premièrement,  le  choix  alfeclé  d'un  con- 
fesseur facile  et  inattentif  ;    secondement, 
l'illusion  manifeste  d'une  fausse  contrition. 
Je    me   suis  confessé,   dit-on,  et  j'ai  eu 
l'absolution    de    mes    péchés,    en  faut-il 
davantage?  et  que  peut-on   demander   de 
plus  pour  se  disposera  bien   communier? 
Vous  avez  eu  l'absolution,  chrétiens  :  mais 
comment,  et  pourquoi  l'avez-vous  obtenue? 
est-ce  à  un  changement  véritable,  à  une  con- 
trition profonde,  à  une  conversion  sincère, 
à  un  vrai  retour  à  Dieu  qu'elle  a  été  accor- 
dée? Non,  vous  ne  l'avez  obtenue,  ou,  pour 
mieux   dire,   surprise,  qu'en   vous   adres- 
sant par  un  choix  affecté  à  un  homme  trop 
facile  et  trop  indulgent,  que' sa  décrépitude 
ou  les  bornes  de  son   esprit  rendaient  peu 
capable    de  cette   sagacité    pénétrante   qui 
sait  discerner  sans  peine  le  langage  impos- 
teur d'une  bouche  hypocrite,  et  le  discours 
sincère  d'une  âme   vraiment    touchée   de 
Dieu  et  résolue  de  renoncer  à  tout  ce    qui 
lient  lui   déplaire;  à  un   homme   trop  peu 
sensible,   peut-être  aux   intérêts  de  Jésus- 
Christ  dontil  est  le  dépositaire,  et  qui,  sous 
prétexte  que  l'on  ne  doit  pas  rebuter  les  pé- 
cheurs, était  peut-être  déterminé,  avant  mê- 
me que  de  les  avoir  entendus,  à  leur  accor- 
der à  tous  celte  absolution  qu'ils  désirent, 
persuadé  qu'un  refus,  quoique  juste  et  né- 
cessaire, ne  manquerait  pas  de  les  éloigner 
tous,  et  de  les  mettre  en  fuite. 

N'avez-vous  [ias  cherché,  chrétiens,  un 
homme  de  ce  caractère,  ne  vous  êtes-vous 
pas  informés  de  gens    aussi  aveugles  et 


SUR  LA  COMMUNION  PASCALE.  514 

aussi  mal  disposés  que  vous?  de  celui  dont 
ils  se  sont  te  mieux  trouvés,  afin  de  parve- 
nir, par  la  même  voie,  à    une    absolution 
aussi  facile?  n'ètes-vous  point  de  ceux  qui 
en    changent    toutes  les   années,    dans   la 
crainte  que  le  même  n'aperçût  une  conti- 
nuité de  rechutes  si  visible  et  si  choquante 
qu'elle  le  forcerait  en   quelque  sorte  à  ce 
refus  d'absolution  que  vous  redoutez?  Quels 
abus,  mes  frères,  quel  aveuglement  déplo- 
rable !  Hélas  1  dit  saint  Jérôme,  quand  notro 
corps   est  attaqué  de   quelque   maladie  fu- 
neste, nous  voulons  avoir  auprès  de   nous 
le  médecin  le  plus  habile,  et  nous  lui  disons 
courageusement  :  Brûlez  ma  chair,  plongez 
le  fer  dans   mes  plaies,    chassez,  par  des 
breuvages   amers  et   dégoûtants,  ces   mali- 
gnes  humeurs  qui  causent  mes    maux,  et 
quand  notre  âme  est  morte  par  le  péché,  et 
qu'il  s'agit  de  la  ressusciter  .1  la  grâce,  nous 
cherchons  un  guide  aveugle  ou  trop  com- 
plaisant, qui  ne  nous  procure  qu'une  faus- 
se guérison  plus  dangereuse    que   le    mal 
mêrnel  Seriez-vous  donc,  chrétiens,    assez 
peu    instruits   pour  vous   imaginer  que  ce 
ministre  du  Seigneur  a  reçu  du  ciel  un  tel 
pouvoir   en   vertu  de  son  caractère,  qu'il 
soit  maître  de   vous  justifier  par  une  seule 
parole  de  sa  bouche,  par  un  seul  geste  de  sa 
main,  sans  que  préalablement   vous   méri- 
tiez d'être   absous  par  les   dispositions  de 
votre   cœur?   pensez-vous    que  pour    êlre 
guéris  et  justifiés  dans  l'instant  il  suffit  que 
l'on   vous  dise  comme  Jésus-Christ  au  lé- 
preux :  Volo,  mundare  [Matlh.,  VIII,  3);  je 
le  veux,  soyez  guéri,  soyez  justifié.  Mon, 
mes  frères,  il  n'en  va  pas  ainsi  :  l'absolu- 
tion donnée   sur  la  lerre  est  vaine  et  illu- 
soire ;  elle  lue  lame  au  lieu  de  la  guérir,  si 
elle  n'est  accompagnée  de  l'absolution  don- 
née au  ciel  :  car  enfin,  cet   homme    qui 
vous  absout  au   nom    de  Jésus  Christ,  ne 
peut  pas  êlre    plus    puissant    que  Jésus- 
Christ  même,    il   ne   peut  pas  faire  grâco 
quand  Dieu   ne  la  fait  pas,  ni  remettre  par 
une  clémence  volontaire   des  péchés  aux- 
quels vous  n'avez  pas   renoncé.  Il  est  vrai 
que  Jésus-Christ  a  dit  à  ses  ministres  que 
tout  ce  qu'ils   auraient  lié  ou  délié  sur  la 
terre  serait  lié  ou  délié  dans  le  ciel ,  et  que 
les   péchés  seraient  remis  à  ceux  qui   au- 
raient obtenu  d'eux  une  entière  et  parfaite 
rémission;  mais  ce  pouvoir  qui    leur  est 
accordé    ne  s'étend  pas  jusqu'au  droit  de 
délier  ceux  qui  chérissent  encore  les  liens 
qui   les  attachent  aux  crimes  qu'ils  décla- 
rent  sans  être  résolus  d'y  renoncer;  il  no 
s'étend   pas  jusqu'au  droit  de   remettre  ar- 
bitrairement les  péchés  à  ceux  qui  sont  en- 
core résolus  de  les  commettre. 

Indépendamment  de  ce  choix  affecté  d'un 
confesseur  trop  facile,  combien  de  commu- 
nions peuvent  encre  être  profanées  par 
l'illusion  manifeste  d'une  fausse  contrition? 
Jésus-Christ  célébrant  autrefois  la  Pàque 
avec  ses  disciples,  leur  dit,  parlant  d'abord 
en  général  et  sans  en  désigner  aucun  en 
particulier  :  Lnus  vestrum  me  iraditurus  tit 
{MiUtfi.,  XXVI,  21),  il  y  en  a  un  de  vous  qui 
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me  trahira  :  à  ce  mol  ils  Turent  tous  saisis 
de  frayeur  et  d'étonn'ement  :  chacun  d'eu* 
lui  dit,  avec  l'inquiétude  la  plus  vive  et  la 
plus  empressée  :  Nunquid  ego  suin?  {Mntth., 
XXVI, 22)  serait-ce  moi,  Seigneur,  et  par  où 
donc  aurais-je  pu  vous  donner  une  idée  si 
funeste  de  mes  sentiments?  Sans  pouvoir 
lire,  comme  Jésus-Christ,  jusque  dans  le 
fond  des  cœurs,  et  sans  être  en  état  de  dé- 
signer nommément  aucun  des  chrétiens 
profanateurs  que  Dieu  voit  peut-être  ici, 
ne  pourrais-je  pas  dire  :  Unus  vcslrum,  il  y 
en  a  un  de  vous  ?...  Hélas  !  serait-ce  en  dire 
assez?  il  y  en  a  peut-être  plus  de  cent  qui 
ont  trahi  ou  qui  trahiront  Jésus-Christ  à 
ces  fêles,  qui  l'ont  crucifié  ou  qui  le  cruci- 
fieront de  nouveau,  en  recevant  indigne- 
ment son  corps  et  son  sang  :  Hic  me  tra- 
det(Ibid.,  23)  :  ce  sera  vous,  femme  mon- 
daine, idolâtre  Je  vous-même,  et  toujours 
esclave  de  vos  habitudes,  dont  les  liaisons, 
les  engagements,  les  divertissements,  les 
commerces  ne  sont  qu'un  enchaînement 
de  péchés  ajoutés  sans  cesse  les  uns  aux 
autres,  et  qui,  pour  satisfaire  à  la  bien  • 
séance  et  au  respect  humain,  viendrez  à  ces 
fêles  recevoir  votre  Dieu  dans  un  cœur  qui 
n'a  jauiais'élé  a  lui,  et  qui  est  détermine- 
raient résolu  d'être  (ont  entier  au  monde,  et 
de  n'avoir  de  sentiment  que  pour  ses  plai- 
sirs. Hic  me  tradet  :  ce  sera  vous,  jeunesse 
déréglée,  qui  vous  plongez  sans  scrupule 
et  sans  remords  dans  tous  les  vices  que  les 
passions  naissantes  sont  capables  d'inspi- 
rer, et  qui,  après  mille  rechutes  qui  seront 
incessamment  suivies  de  milleautres,  vien- 
drez surprendre  une  absolution  mal  accor- 
dée, et  vous  persuader  que  trois  paroles 
prononcées  sur  vous  par  un  prêtre,  vous 
rendront  digne  de  communier  à  Pâques, 
quoique  vous  soyez  résolue  de  commettre 
toujours  les  mêmes  désordres,  sans  prendre 
aucune  précaution  ni  taire  le  moindre  ef- 
fort pour  les  éviter  :  Hic  me  iradet  :  ce  sera 
vous,  homme  avare  et  intéressé,  qui  ne  con- 
naissez point  d'autre  Dieu  que  l'or;  qui, 
pour  en  acquérir,  ne  craignez  pas  de  trem- 
per vos  mains  dans  le  sang  de  la  veuve  et 
de  l'orphelin,  et  qui  recevrez  à  Pâques  vo- 
tre Sauveur  et  votre  Dieu,  sans  songer  seu- 
lement à  faire  la  moindre  restitution,  ni  à 
réparer  vos  injustices.  Àh!  disait  saint 
Chrysostome ,  si  de  pareils  pénitents  ve- 
naient s'adresser  à  moi  dans  ce  saint  temps, 
pour  me  demander  l'absolution  de  leurs  pé- 
chés, fussent-ils  dans  la  fortune  la  plus  éle- 
vée et  la  plus  brillante,  je  lâcherais  de  leur 
faire  sentir  toute  l'horreur  de  la  profanation 
qu'ils  méditent,  je  prendrais  les  précautions 
nécessaires  et  autorisées  pour  m'assurer 
autant  qu'il  est  possible  du  changement 
de  leur  cœur  :  en  vain  me  diraient-ils  qu'ils 
ont  lieu  de  craindre  qu'un  délai,  auquel 
ils  ne  s'attendaient  pas,  ne  fasse  connaître 
que  l'absolution  leur  a  élé  refusée  ,  et 
qu'on  ne  découvre  par  là  le  mauvais  état  de 
leur  conscience  :  vous  craignez,  leur  di- 
rais-je,  que  ce  délai  nedevienne  un  sujet 
de  scandale;   mais  où  peut  être  le  scandale 


quand  on  verra,  par  le  changement  ae  vo- 
tre  conduite,  par  la  retenue  de  vos  dis- 
cours, parla  fréquence  de  vos  prières  et  de 
vos  exercices  de  piélé,  que  vous  ne  vous  abs- 
tenez pendant  quelque  temps  de  commu- 
nier à  Pâques  que  pour  vous  mettre  en 
état  de  communier  dignement?  le  monde 
nesera-l-il  pas  autant  édilié  de  votre  péni- 
tence, qu'il  a  été  jusqu'ici  scandalisé  de 
vos  égarements  ?  Mais  si  vous  craignez  un 
scandale  imaginaire,  j'ai  aus.si  une  crainte 
mieux  fondée  que  la  vôtre  qui  m'empêche 
de  vous  permettre  d'approcher  de  la  table 
sainte,  lorsque  vous  ne  pouvez  y  participer 
sans  vous  rendre  coupables  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ;  je  crains  de  violer, 
par  une  lâche  et  trop  molle  indulgence,  le 
devoir  le  plus  indispensable  démon  minis- 
tère ;  je  crains  de  me  perdre  et  de  me  dam- 
ner avec  vous,  en  autorisant  votre  sacrilè- 
ge; je  crains  que  Dieu  ne  vous  condamne 
dans  le  ciel,  au  moment  même  que  je  vous 
absoudrai  sur  la  terre  ;  je  crains  que  celte 
absolution,  dont  vous  èles  encore  indignes, 
ne  soit  plutôt  pour  vous  une  sentence  de 
mort  qu'un  arrêt  salutaire  et  favorable;  j'ai 
peur  enlin  d'imiter  la  conduite  tant  délestée 
de  Pilate,  en  vous  disant  comme  il  dit  aux 
Juifs  :  Allez,  prenez  Jésus-  Christ,  je  vous 
l'abandonne;  crucitiez-le  de  nouveau,  si 
vous  le  voulez,  je  m'en  lave  les  mains. 
[Joan.,  XIX,  6.) 

Mais,  dites-vous,  la  loi  de  l'Eglise  m'im- 
pose une  obligation  indispensable  de  com- 
munier à  Pâques;  voulez-vous  m'engager  à 
la  violer?  le  temps  est  venu,  le  terme  est 
échu,  il  faut  communier  ou  désobéir  à  l'E- 
glise. Quoi  donc,  mes  frères,  pensez-vous 
que  l'Eglise,  en  vous  imposant  cette  obliga- 
tion, ait  voulu  vous  engager  à  communier 
indignement,  et  à  crucifier  de  nouveau  Jé- 
sus-Christ par  un  sacrilège?  Quand  elle 
vous  présente  le  corps  de  votre  Sauveur  à 
ces  fêles,  veut-elle  qu'il  soit  pour  vous  un 
poison  ou  un  remède,  un  pain  de  vie  ou  un 
pain  de  mort?  N'en  doutez]pas,  chrétiens, 
elle  veut  vous  présenter  une  nourriture  sa- 
lutaire et  vivifiante,  qui  vous  sanctitie,  et 
ne  vous  oblige  de  communier  que  pour 
vous  engager  à  communier  dignement.  Pre- 
nez donc  du  temps,  s'il  est  nécessaire,  pour 
vous  y  préparer,  adressez-vous  à  un  homme 
qui  connaisse  toulle  prix  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  sache  vous  en  faire  sentir  la  va- 
leur et  la  dignité  :  Dijudicans  corpus  Domini 
(I  Cor.,  XI,  29);  à  un  homme  plein  d'un  esprit 
vraiment  apostolique,  qui  sache  employer 
à  propos  la  douceur  et  la  force,  la  sagesse  et 
la  fermeté.  Souffrez  que,  sans  donner  dans 
aucun  excès,  il  vous  éloigne  pour  un  temps 
de  la  table  sainte,  si  vous  n'avez  pas  encore 
acquis  les  dispositions  nécessaires  pour 
vous  y  présenter  ;  souffrez  qu'il  vous  dise 
ce  que  Moïse  disait  aux  Israélites  -.Homo 
qui  fuerit  immundus,...  facial  phase  Domino 
in  mense  secundo  (Num.,  XIX,, 20)  ;  différez 
plutôt  votre  pûque,  et  attendez,  s'il  le  faut, 
le  second  mois  pour  la  célébrer.  Votre  pâque 
véritable  sera  le  jour  où^vous  communierez 
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dignement.  C'est  alors  que  vous  pourrez 
espérer  de  ressusciter  avec  Jésus-Christ,  et 
de  consoler  l'Eglise,  qui  s'était  affligée  de  vos 
égarements  ;  c'est  alors  que  vous  deviendrez 
cet  homme  nouveau  qui  seul  a  droit  d'être 
admis  à  la  table  du  Seigneur;  c'est  alors 
que,  vous  étant  purifiés  de  l'ancien  levain 
du  vice  et  du  péché,  vous  serez  en  état  de 
célébrer  avec  fruit  la  P;1que  chrétienne,  en 
mangeant  la  chair  de  Jésus-Christ  dans  les 
azymes  de  la  sincérité  et  de  la  vérité  :  tout 
ce  qui  s'en  éloigne  ne  peut  être  regardé  que 
comme  une  hypocrisie  sacrilège  et  digne  de 
l'enfer.  Puissiez-vous,  pécheurs,  sentir  toute 
la  force  et  toute  la  vérité  de  ces  solides 
principes,  afin  qu'étant  nourris  du  pain  des 
.torts,  avec  toutes  les  dispositions  qu'exige 
la  sainteté  de  cet  auguste  sacrement,  vous 
arriviez  un  jour  jusqu'au  sommet  de  la 
montagne  sainte,  pour  y  régner  avec  Jésus- 
Christ  dans  l'Eternité  bienheureuse.  Ainsi 
soil-il. 

SERMON  XXIX. 

Pour  le  jour  du  Vendredi  saint. 

SUR   LA  PASSION    DE   JESUS-CHRIST. 

Filiae  Jérusalem,  nolite  ilcre  super  nie,  sed  super  vos 
ipsas  llete.  [Luc,  XXIII,  28.) 

Filles  de  Jérusalem,  ne  pleurez  point  sur  moi,  mais  pleu- 
rez plutôt  sur  vous-mêmes. 

Sire, 

J'entreprends  aujourd'hui  d'exposer  à  vos 
yeux  l'événement  le  plus  grand  et  le  plus 
mémorable  qui  se  soit  jamais  passé  dans 
l'univers;  un  événement  qui  ne  devrait  ja- 
mais sortir  de  notre  mémoire,  et  dont  le 
souvenir  pourrait  nous  guérir  pour  toujours 
des  folles  joies  qui  nous  dissipent,  et  fermer 
notre  cœur  à  tout  autre  sentiment  qu'à  ceux 
de  la  componction  et  de  la  douleur;  un 
événement  qui  aurait  dû  changer  la  terre 
en  une  vallée  de  larmes,  les  chrétiens  en 
enfants  désolés,  l'Eglise  en  épouse  éplorée 
et  gémissante;  un  événement  singulier,  tra- 
gique et  déplorable, un  éternel  entretien  de 
douleur  et  d'amour;  la  Passion  de  Jésus- 
Christ. 

A  ce  mot  votre  attention  se  réveille,  chré- 
tiens, vous  attendez  de  moi  des  discours  qui 
répondent  à  la  grandeur  d'un  objet  si  frap- 
pant; vous  voulez  que  je  vous  procure  la 
douce  consolation  de  verser  des  pleurs  au 
pied  de  lacroixde  votre  Sauveur  ;  vous  vou- 
lez être  attendris;  mais  quoi?  Jésus-Christ 
a-t-il  besoin  de  notre  compassion?  est-ce 
pour  être  plaint  par  les  hommes  qu'il  étale 
aujourd'hui,  sur  le  Calvaire,  le  triste  spec- 
tacle de  ses  douleurs  et  de  ses  ignominies. 
Ne  pleurez  point  sur  moi,  nous  dit-il:  Nolite 
flere  super  me.  Recueillons  bien  cetle  parole, 
qui  doit  décider  aujourd'hui  de  nos  senti- 
ments :  Ne  pleurez  point  sur  moi. 

Marie  qui  ne  l'a  jamais  offensé,  pleurera 
sur  le  sort  de  ce  Fils  bien-aimé;  elle  aura 
le  cœur  déchiré  par  le  glaive  d'une  tendre 
compassion.  Les  anges  de  paix,  qui  environ- 
nèrent son  berceau,  et  qui  tirent  retentir  les 
airs  de  leurs  sacrés  cantiques  au  jour  de  sa 
Naissance,  qui  le  servirent  ensuite  avec  em- 


pressement dans  le  désert,  le  voyant  aujour- 
d'hui en  proie  à  la  malice  des  hommes,  de- 
venu l'homme  de  douleurs,  l'opprobre  des 
hommes,  le  rebut  du  peuple  convert  de  sang, 
et  de  plaies,  seront  attendris  à  ce  spectacle; 
ils  diront  ;  Où  est-il?  où  est  notre  Maître  et 
notre  Dieu?  Nous  ne  le  reconnaissons  plus j 
ses  souffrances  l'ont  défiguré:  Vidimus  eum? 
et  non  erat  aspectus,  et  desideravimus  eum. 
[Isa.,  LUI,  2.)  Alors  ils  éclateront  en  pleins 
et  en  gémissements:  Ecce  ctamabunl  foris  ; 
angeli  pucis  amure  flebunl.  (Isa.,  XXXIU,  7.) 
Mais  nous,  pécheurs,  nous  qui  l'avons  of- 
fensé, et  qui  l'offensons  encore  tous  les 
jours  ;  ah  !  ce  n'est  pas  sur  lui,  mais  sur 
nojs  que  nous  devons  pleurer  :  les  souf- 
frances de  notre  Sauveur  doivent  nous  rap- 
peler le  souvenir  de  nos  péchés,  qui  en  sont 
la  cause  ;  et  le  souvenir  de  nos  péchés  doit 
épuiser  toute  notre  douleur;  ce  sont  nos 
péchés  qui  doivent  em|  orter  toutes  nos  lai- 
mes  ;  ce  sont  des  larmes  de  contrition,  et 
non  des  larmes  de  compassion,  que  Jésus- 
Christ  demande  aujourd'hui  de  nous  ;  il  nous 
prie  de  verser  des  larmes  de  contrition  sur 
ses  plaies  :  c'est  la  seule  espèce  de  consola- 
tion que  nous  puissions  lui  procurer  dans 
ses  peines:  Filiœ  Jérusalem,  nolite  {1ère  super 
me,  sed  super  vos  ipsas  flete.  Embrassons 
donc  un  dessein  que  Jésus-Christ  lui-même 
semble  nous  présenter,  et  voyons  quelle 
sorte  de  douleur  doit  nous  inspirer  la  vue 
des  souffrances  de  Jésus-Christ  au  jour  de 
sa  Passion. 

Nous  pouvons  considérer  ici  la  Passion  de 
Jésus-Christ  sous  trois  différents  rapports: 
premièrement,  par  rapport  au  Père  qui  l'or- 
donne; secondement,  par  rapport  au  Fils  qui 
la  souffre;  troisièmement,  par  rapport  aux 
hommes  qui  la  lui  font  souffrir.  La  Passion 
de  Jésus-Christ,  considérée  par  rapport  au 
Père  qui  l'ordonne,  doit  être  regardée  comme 
un  supplice  justement  ordonnéde  Dieu  pour 
la  réparation  du  péché  ;  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  considérée  par  rapport  au  Fils  qui  la 
souffre,  doit  être  regardée  comme  un  sacri- 
fice où  le  Fils  s'immole  lui-même  pour  l'ex- 
piation du  péché  ;  enfin,  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  considérée  par  rapport  aux  hommes 
qui  la  lui  font  souffrir,  doit-être  regardée 
comme  un  déicide,  comme  un  meurtre  com- 
mis en  la  personne  de  Dieu  même,  qui  mit 
le  comble  à  la  malice  du  péché. 

Suivons  celte  idée,  chrétiens,  et  envisa- 
geons la  Passion  de  Jésus-Christ  :  premiè- 
rement, comme  un  supplice;  secondement, 
comme  un  sacrifice;  troisièmement,  comme 
un  déicide:  le  supplice  fut  ordonné  au  jar- 
din des  Olivesj  le  sacrifice  fut  fait  durant 
tout  le  cours  de  la  Passion  ;  et  le  meurtre 
fut  principalement  commis  sur  le  Calvaire. 
Jésus-Christ  se  montre  donc  aujourd'hui  à 
nous  dans  trois  situations  différentes  :  dans 
la  première,  il  est  condamné  à  mort  au  Jar- 
din des  Olives;  voilà  le  supplice:  dans  la 
seconde,  il  se  livre  lui-même  à  la  cruauté  de 
se?  ennemis;  pour  perdre  en  même  temps 
l'honneur  et  la  vie;  voilà  le  sacrifice:  dans 
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la  troisième,  il  est  rais  ;i  mort  sur  le  Calvaire; 
voilà  le  meurtre  et  le  déicide. 

Or,  je  dis  1°  que  la  Passion  de  Jésus-Christ, 
ordonnée  par  le  Père  au  jardin  des  Olives, 
comme  un  supplice  pour  la  réparation  du 
péché,  doit  nous  inspirer  une  douleur  sin- 
cère pour  détester  le  péché  ;  ce  sera  le  sujet 
de  la  première  partie,  â"  que  la  Passion  de 
Jésus-Christ,  soufferte  par  le  Fils  comme  un 
sacrifice  par  l'expiation  du  péché,  doit  nous 
inspirer  une  douleur  courageuse  pour  ex- 
pier le  péché  ;  ce  sera  le  sujet  de  la  seconde 
partie.  3°  enfin,  que  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  consommée  de  la  part  des  hommes 
sur  le  Calvaire,  par  un  meurtre  commis  en 
la  personne  de  Dieu  même,  doit  nous  ins- 
pirer une  douleur  vive  et  sensible  pour 
pleurer  le  péché  ;  ce  sera  le  sujet  de  la  troi- 
sième partie. 

O  croix,  instrument  de  notre  salut  1  Autel 
sanglant  sur  lequel  s'est  accompli  le  sacri- 
fice de  la  réconciliation  du  monde  1  c'est  à 
vous  que  l'Eglise  nous  conduit  aujourd'hui; 
c'est  entre  vos  bras  qu'il  nous  faudra  mou- 
rir; c'est  à  vous  que  je  m'adresse;  votre 
seule  vue  devrait  produire  de  plus  grands 
effets  que  tous  les  discours  :  remplissez-nous 
en  ce  jour  de  cet  esprit  de  componction  et 
de  douleur  que  vous  inspirâtes  au  Juifs  mô- 
mes et  aux  païens,  lorsque  vous  étiez  en- 
core fumante  du  sang  de  Jésus-Christ:  O 
Crux,  ave. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  n'appartenait  qu'au  Père  céleste  de  dé- 
cider du  sort  de  son  Fiis  bien-aimé  ;  ses  en- 
nemis ont  beau  s'unir  ensemble  pour  le  faire 
périr,  il  ne  sera  pas  jugé  et  condamné  sur 
la  terre,  s'il  ne  l'a  été  dans  le  ciel;  et  si^ les 
hommes  entreprenaient  de  le  faire  périr  con- 
tre la  volonté  de  son  Père ,  des  légions 
d'anges  viendraient  le  soustraire  au  pouvoir 
deses  persécuteurs,  et  le  tirer  deleurs  mains. 
Ce  n'est  donc  point  aux  hommes  qu'il  s'a- 
dresse pour  être  délivré  du  calice  de  sa  pas- 
sion ;  il  sait  qu'ils  ne  peuvent  être,  à  son 
égard,  que  les  ministres  et  les  exécuteurs 
des  volontés  divines;  il  vadroità  son  Père, 
c'est  son  premier  Juge,  et  c'est  au  jardin  des 
Olives. qu'il  se  présente  à  ce  tribunal  suprê- 
me, dont  les  arrêts,  prononcés  dans  le  ciel, 
précèdent  toujours  ceux  qui  sont  exécutés 
sur  la  terre.  A  peine  est-il  entré  dans  ce 
jardin,  qu'une  frayeur  mortelle  s'empare  de 
son  âme  ;  il  donne  des  marques  d'une  inquié- 
tude qui  ne  lui  était  pas  ordinaire  ;  il  quitte 
ses  disciples,  il  revient  à  eux,  il  les  quitte 
encore  pour  se  remettre  en  prière,  il  pâlit , 
il  tremble,  il  frémit:  Mon  âme  est,  Uil-il , 
triste  jusqu'à  la  mort  (Matin.,  XXVI,  38; 
Marc,  XIV,  3k)  ;  bientôt  les  forces  lui  man- 
quent, son  abattement  devient  extrême  ;  il 
éprouve  une  agonie  si  violente  qu'une 
sueur  de  sang  coule  de  toutes  les  parties  de 
son  corps. 

O  spectacle  capable  de  toucher  les  cœurs 
les  plus  barbares  et  les  plus  insensibles.  Le 
Fils  de  l'homme  nageant,  pour  ainsi  dire, 
dans  son  sang,  le  visage   inondé  de  pleurs,      1 


et  attaché  b  la  terre  qu'il  arrose  de  ses  lar- 
mes; les  yeux  éteints  et  mourants,  élevant 
vers  le  ciel  une  voix  plaintive,  entrecoupée 
de  soupirs  et  de  sanglots  capables  de  fendre 
les  cœurs:  O  disciples,  disciples  chéris,  qu'il 
a  amenés  avec  lui  dans  ce  jardin  par  une 
grâce  de  prédilection  !  que  faites-vous?  où 
èles-vous?  eh  quoi!  vous  vous  livrez  aux 
douceurs  du  sommeil,  tandis  que  votre  maî- 
tre, accablé  d'une  tristesse  mortelle  et  plongé 
dans  la  plus  amère  douleur,  est  en  proie  à 
toutes  les  horreurs  de  la  mort  1  levez-vous 
donc,  venez  le  secourir  ;  il  n'a  plus  la  force 
de  se  soutenir,  il  est  comme  anéanti  sous  le 
poids  immense  de  ses  douleurs. 

O  souverain  Maître  de  la  terre  et  aes 
cieuxl  vous  voyez  votre  Fils  prosterné  de- 
vant vous;  il  déteste  tous  les  péchés  qui 
vous  offensent ,  et ,  pénétré  de  la  contrition 
la  plus  profonde  et  la  plus  amère,  il  vous 
demande  grâce  pour  les  pécheurs;  êfes-vous 
donc  satisfait?  vous  faut-il  encore  quelque 
chose  de  [dus?  le  péché  est-il  un  si  grand 
mal ,  qu'une  sueur  de  sang,  arrachée  par  la 
force  de  la  douleur,  ne  soit  pas  suffisante 
pour  l'effacer?  que  faudra-t-il  donc  pour 
désarmer  votre  justice?  un  jour  entier  passé 
dans  les  plus  horribles  tourments,  une  fla- 
gellation cruelle  et  sanglante,  des  ignomi- 
nies, des  opprobres  inouïs,  un  crucitiement 
entre  deux  voleurs,  une  mort  infâme  et 
douloureuse  à  la  fleur  de  l'âge  et  dans  les 
plus  beaux  jours  de  sa  vie?  Ah  1  c'en  est 
trop;  détournez  ce  calice  amer,  il  vous  en 
prie,  il  vous  en  conjure;  trois  fois  il  fait 
monter  jusqu'à  voire  trône,  celle  prière 
humble  et  soumise  :  O  mon  Père!  détournez 
de  moi  ce  calice;  faites  cependant  que  votre 
volonté  s'accomplisse  toujours  préféraOlement 
à  la  mienne.  (Mat th.,  XXVI,  39.)  Quel  se- 
ra ,  chrétiens,  le  succès  d'une  prière  si  vive, 
si  humble  et  si  respectueuse,  sera-t-elle 
exaucée?  Non;  l'arrêt  est  prononcé;  il  est 
condamné;  il  sera  donc  flétri  et  déshonoré, 
il  sera  flagellé  et  crucifié. 
»  Mais  quel  est  le  motif  et  le  fondement  de 
celle  terrible  sentence?  Dieu  nous  l'a  reflété 
cent  fois  dans  les  Ecritures  ;  je  l'ai  condam- 
né, nous  dit-il,  par  son  prophète;  je  l'ai 
frappé,  et  je  l'ai  abandonne  à  la  fureur  de 
ses  ennemis,  à  cause  des  péchés  de  mon 
peuple,  dont  il  était  chargé  :  Propter  scelus 
populi  mei  percussi  eum.  [Isa.,  LUI ,  8.)  Il  a 
été  livré  à  la  mort,  dit  Je  même  prophète, 
à  cause  de  nos  péchés  :  Âttritus  est  propter 
scelcranosira  [lbid.,o.)  Il  a  étéblessédes  plus 
protondes  plaies,  parce  qu'autrement  rien 
n'aurait  pu  guérir  les  plaies  de  noire  âme  : 
Yulneratus  est  propter  iniquitates  nostras. 
(Ibid.) 

Jésus-Christ  paraît  donc  en  ce  moraen 
aux  yeux  de  son  Père,  comme  un  criminel 
chargé  de  tous  les  péchés  du  inonde;  il  était 
chargé  de  toutes  les  iniquités  qui  ont  été 
commises  sur  la  terre  depuis  le  péché  du 
premier  homme,  el  de  toutes  celles  qui  se 
commettront  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles;  il  était  chargé  du  péché  de  toutes 
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toutes  les  villes  et  de  toutes  les  familles  en 
particulier  :   Onus   Damasci,   onus  /Egypti, 
vnus  Tyri,  onus  Babylonis.  (Isa.,  XI,  17.)  Il 
était  chargé  de  toutes  ces  impuretés  abomi- 
nables,  qui  damneront  les  trois  quarts  du 
genre  humain,   malgré  tout  ce  qu'il  a  pu 
l'aire  pour  nous  donner,  dans  son  sang,  un 
remède  infaillible  pour  nous  guérir  ou  pour 
nous  préserver  de  ce  vice;   il   était  chargé 
des  impuretés  de  Sodome  et  de  Gomorrhe, 
et  de  toutes  celles  qui  se  sont  commises  et 
qui  se  commettront  encore  dans  d'autres 
villes  non  moins  criminelles  et  moins  abo- 
minables que  celles-là;  il  était  chargé  de 
toutes  ces  paroles  lascives,  de  tous  ces  re- 
gards dissolus,  de  toules  ces  pensées  im- 
pures ,  de  tous  ces  désirs  elfrénés,  de  toules 
ces  actions  honteuses,  auxquelles  se  livrent 
tons  les  jours  ces  hommes  impies  et  sans 
religion,  qui  boivent  à  longs  traits  la  coupe 
empoisonnée  de  Babvlone,  et  qui,  dans  l'i- 
vresse que  leur  cause  ce  funeste  poison,  ne 
connaissent  plus  le  frein  de  la  loi  de  l>ieu, 
ni  quelquefois  le  frein  de  la  loi  naturelle  : 
Onus   Babylonis.    (Isa.,    XIII,    1.)    Il  était 
chargé  de  ces  idolâtries  monstrueuses,  dont 
les  épaisses  ténèbres  ont  aveuglé  durant  si 
longtemps  presque  toutes  les  nations  de  la 
terré,  qui  se  sont  fait,  et  qui  se  font  encore 
des  dieux  imaginaires,  des  dieux  fauteurs 
de  leurs  vices  et  de  leurs  passions,    des 
dieux  qui  ne  sont  autre  chose  que  le  démon 
même  divinisé  par  l'aveuglement  humain  : 
Onus  Mgypli.  [Isa.,  XIX,  1.)  Il  était  chargé 
de  ces  idolâtries  plus  spécieuses  el  moins 
horribles  en  apparence,  qui  subsistent  en- 
core parmi  nous,  lorsque  nous  sacrilions  à 
l'ambition  ,  à  l'intérêt,  à  l'avarice,  à  la  vani- 
té, un  cœur  qui  ne  devrait  brûler  que  pour 
le  vrai  Dieu  ;  lorsque  nous  négligeons  de  le 
servir  avec  le  zèle  et  l'amour  qui  lui  est  dû, 
parce  que  notre  intérêt  s'y  oppose,  parce 
que  nous  voulons  être  au  monde,  et  vivre 
pour  le  monde;  lorsque  nous  préférons  les 
jugements  du  monde  à   ceux  de  Dieu,   le 
service  du  monde  à  celui  du  souverain  Maî- 
tre, les  maximes  du  monde  à  celles  de  Jé- 
sus-Christ :  idolâtrie  abominable  et  pour- 
tant ordinaire,  idolâtrie  qui  nelaisse  pres- 
que apercevoir  aucune  différence  entre  les 
peuples  chrétiens  et  les  peuples  infidèles  : 
Onus  /Egypti;  il  était  chargé  de  toutes  ces 
haines,  de  toutes  ces  divisions,  de   toutes 
ces  guerres   qu'allume  entre  les  chrétiens 
l'amour  des  richesses,  qui  les  fait  vivre  en- 
tre eux  comme  ces  animaux  farouches,  tou- 
jours prêts  à  s'entre-déchirer,  pour  s'arra- 
cher la  proie  qu'ils  ne  veulent  point  parta- 
ger :  Onus  Tyri  (Isa.,   XXIII,  1);    il  était 
chargé  de  ces  attentats  contre  la  religion, 
de  ces  railleries  et  de  ces  doutes  sur  ses 
mystères,  de  ce  mépris  ouvert  du  Seigneur 
et  de  son  Christ,  qui  semblent  faire  le  ca- 
ractère propre  et  distinctif  de  notre  siècle, 
qui  le  rendront  l'opprobre  des  siècles  à  ve- 
nir, et  qui  feront  vo;r,  qu'emporté  par  un 
esprit  de  vertige,  il   a   pris  l'ombre  de  la 
vérité  pour  la  vérité  même,  puisque  toutes 
ses  recherches  n'ont  abouti  qu'à  mettre  du 
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faux  dans  les  esprits,  du  désordre  dans  les 
cœurs,  de  l'excès  dans  les  vices,  et  de  l'hy- 
pocrisie dans  la  vertu  :  Onus  Damasci.  (Isa., 
XVII,  1.) 

Réunissez  tous  ces  crimes  et  toutes  ces 
horreurs,  ajoutez-en  une  infinité  d'autres 
que  le  temps  ne  me  permet  pas  de  détailler, 
et  représentez-vous  le  Fils  de  l'homme  suc- 
combant sous  l'énorme  poids  des  iniquités 
du  monde  :  voilà  le  titre  de  sa  condamna- 
tion,  voilà  le  véritable  motif  de  cet  arrêt 
foudroyant  qui  le  condamne  au  supplice;  et 
voilà  ce  que  c'est  que  ce  péché  dont  nous 
nous  faisons  tous  les  jours  un  jeu,  et  que 
nous  traitons  de  bagatelle  :  tandis  qu'on 
s'en  occupe  ou  qu'on  s'en  amuse,  il  faut 
qu'un  Dieu  meure,  et  qu'il  verse  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang  pour  le  réparer. 

Trois  choses,  chrétiens,  nous  empêchent 
de  détester  sincèrement  le  péché  :  1°  nous 
nous  imaginons  que  le  péché  est  peu  do 
chose  eu  lui-même;  2°  nous  nous  imaginons 
qu'il  pourra  aisément  trouver  grâce  aux 
yeux  de  Dieu  ,  qu'il  pourra  demeurer  impu- 
ni ;  3°  nous  nous  imaginons  que,  s'il  est 
puni ,  il  ne  le  sera  pas  du  moins  avec  la  der- 
nière rigueur. 

Je  dis,  premièrement,  que  nous  nous  ima- 
ginons que  le  péché  est  peu  de  chose  en 
lui-même  :  c'est  un  plaisir  d'un  moment , 
un  violent  penchant  nous  y  porte  ;  mille 
occasions  aussi  faciles  que  flatteuses  aug- 
mentent encore  la  douceur  et  la  violence  de 
ce  penchant;  quelquefois  ce  péché  ne  con- 
siste que  dans  une  parole,  dans  un  coup 
d'œil,  dans  un  désir  qui  n'a  duré  qu'un  ins- 
tant ;  d'ailleurs,  ce  péché  est  si  commun ,  si 
répandu;  tant  d'autres  l'ont  commis  avant 
nous,  tant  d'autres  le  commettront  encore 
après  nous  :  tout  cela  contribue  à  nous  le 
faire  regarder  comme  une  chose  légère;  sa 
grièveté  disparaît,  nous  ne  pouvons  la  com- 
prendre. Je  dis,  en  second  lieu,  que  nous  no-us 
flattons  trop  aisément  que  le  péché  pourra 
trouver  grâce  aux  yeux  de  Dieu,  qu'il  pourra 
demeurer  impuni.  Dieu  est  si  bon;  on 
nous  fait  des  peintures  si  touchantes  de  sa 
miséricorde  ;  il  connaît  si  parfaitement  la 
légèreté  de  l'argile  dont  il  nous  a  formés; 
un  Dieu  si  miséricordieux,  un  Père  si  ten- 
dre, un  pasteur  si  humain  el  si  compatis- 
sant pourrait-il  donc  être  si  sévère  et  si 
inexorable  à  l'égard  de  nos  faiblesses?  Je 
dis  enfin  que  nous  nous  persuadons  que,  s'il 
faut  que  le  péché  soit  puni,  il  ne  le  sera  pas 
du  moins  avec  une  extrême  rigueur.  Dieu, 
disons-nous,  doit  à  la  vérité  quelque  cho>e 
à  sa  justice,  mais  se  peut-il  faire  qu'il  con- 
damne jamais  ses  créatures  à  des  supplices 
étemels  ?  y  aurait-il  donc  là  quelque  pro- 
portion entre  l'offense  et  la  punition?  l'of- 
fense a  été  courte,  elle  n'a  duré  qu'un  ins- 
tant, el  la  punition  serait  éternelle,  cela  se 
peul-il  comprendre? 

Oui,  chrétiens,  nous  devons  aujourd'hui 
le  croire  et  le  comprendre:  la  vue  de  Jésus- 
Christ  condamné  à  la  mort  au  jardin  des 
Olives;  sa  passion,  considérée  comme  un 
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supplice  ordonné  par  le  Père  pour  la  répa- 
ration du  péclié,  doit  nous  faire  concevoir 
loule  la  grièveté  du  péché,  doit  détruire  ab- 
solument la  prétendue  impunité  du  péché, 
doit  entin  nous  montrer  combien  sera  sû- 
rement rigoureuse  la  punition  du  péché. 

Ce  supplice  doit  nous  faire  d'abord  con- 
cevoir toute  la  grièveté  du  péché:  nulle 
créature  n'était  capable  de  satisfaire  à  Dieu 
pour  le  péché  ;  c'est  un  principe  incon- 
testable dans  noire  religion  ;  la  bassesse  in- 
finie de  la  créature  la  rend  bien  capable 
•l'offenser  son  Créateur;  mais  cette  bassesse 
même  la  rend  absolument  incapable  de  sa- 
tisfaire cette  majesté  suprême,  quand  une 
fois  elle  a  été  offensée.  Il  faut  qu'un  Dieu 
meure,  il  faut  qu'il  soit  crucitié  pour  que 
cette  majesté  intinie  trouve  quelque  pro- 
portion entre  l'offense  et  la  réparation  : 
alors  une  offense  intinie,  par  le  rapport 
qu'elle  a  avec  Dieu,  se  trouve  suffisamment 
réparée  par  la  grandeur  intinie  du  Répara- 
teur. O  homme,  s'écrie  ici  saint  Léon,  con- 
naissez donc  enfin  ce  que  c'est  que  ce  pé- 
ché qui  vous  coûte  si  peu  à  commettre,  et 
qui  vous  coûte  tant  à  délester  1  quel  doit 
être  un  mal  auquel  il  faut  appliquer  un  si 
grand  remède  1  C'est  cependant  un  mal  que 
vous  chérissez;  c'est  un  mal  qui  vous  pa- 
raît à  peine  un  mal,  tant  il  est  doux,  tant  il 
est  agréable  :  mais  venez,  venez  aujourd'hui 
au  jardin  des  Olives,  et  vous  y  apprendrez 
à  connaître  ce  mal. 

Non,  ce  n'est  point  ce  déluge  affreux  dont 
Dieu  a  autrefois  inondé  la  terre;  ce  ne 
sont  point  ces  pluies  de  soufre  qui  ont  em- 
brasé des  villes  criminelles,  qui  sont  les 
véritables  marques  de  la  grièveté  du  péché; 
rien  de  tout  cela  n'était  capable  de  le  répa- 
rer :  cette,  marque  qui  doit  encore  nous 
frapper  davantage,  c'est  le  supplice  de  Jé- 
sus-Christ, ordonné  pour  la  réparation  du 
péché.  Ahl  pécheur,  qu'avez-vous  fait? 
vous  avez  commis,  sans  y  penser,  un  mal 
irréparable  par  les  forces  de  la  nature,  un 
mal  infini ,  un  mal  incompréhensible,  un  mal 
qui  no  demandait  pas  moins  que  la  mort 
d'un  Dieu  pour  être  réparé;  eroirez-vous 
encore  que  ce  mal  puisse  trouver  grâce  aux 
yeux  du  Seigneur,  qu'il  puisse  demeurer  im- 
puni? Car  enfin,  s'il  y  avait  quelque  grâce  à 
espérer  pour  le  péché,  cette  grâce  aurait  été 
sans  doute  accordée  à  Jésus-Christ  ;  vous 
savez  avec  quelle  instance  il  la  demanda  ; 
tout  parlait  en  sa  faveur:  la  dignité  de  sa 
personne,  la  qualité  du  péché  dont  il  était 
chargé,  les  liaisons  intimes  qu'il  y  avait 
entre  son  juge  et  lui.  La  dignité  de  sa  per- 
sonne :  il  était  Dieu,  Fils  de  Dieu,  égal  en 
tout  à  son  Père;  et  ce  n'était  pas  par  usur- 
pation, dit  saint  Paul,  qu'il  se  disait  égal  à 
lui  :  Qui  cum  in  forma  Dei  esset,  non  rapi- 
uumarbitratus  est  esse  se  œqualem  Deo.  (Phi- 
lip., II,  6.)  La  qualité  du  péché  dont  il  était 
(barge  :  ce  péché  lui  était  étranger,  il  ne  lui 
élan  pas  propre  et  personnel,  c'était  moins 
son  péché  que  le  nôtre;  il  élait  semblable 
à  nous  en  tout,  dit  l'Apôtre,  mais  il  n'avait 
que  l'ombre  e!  l'image  du  péché  :  In  simili- 
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Inclinent  hominum  facius...  per  omnia  absque 
peccato  (Philip.,  11,7.)  Enfin,  les  liaisons 
intimés  qu'il  y  avait  entre  son  juge  et  lui  ; 
son  juge  était  son  Père,  il  en  était  aimé  d'un 
amour  nécessaire,  d'un  amour  infini  (Ilebr., 
IV,  15);  c'était  en  un  mot  son  Fils  bien- 
aimé,  et  plus  d'une  fois  une  voix  céleste  en 
avait  averti!  les  hommes  :  Hic  est  Filiusmeus 
dilectusin  quo  mihi  bene  complacui.  (Matlh., 
XVII,  5.) 

Rien  de  tout  cela  n'est  capable  desuspendre 
les  coups  de  cette  justice  inexorable,  prête 
à  punir  dans  lui  l'image  du  péché;  il  a  beau 
se  prosterner  en  présence  de  son  Père,  il  a 
beau  verser  des  larmes  de  sang,  il  a  beau  lu 
conjurer  jusqu'à  trois  fois,  au  nom  de  tout 
l'amour  qu'il  a  pour  lui,  de  détourner  ce 
calice  de  sa  passion  ;  il  est  condamné,  et 
un  ange  lui  apparaît  pour  lui  déclarer  que 
la  justice  divine  ne  saurait  être  satisfaite 
que  par  sa  mort. 

C'est  donc  en  considérant  la  Passion  de 
Jésus-Christ  comme  un  supplice,  que  nous 
apprenons  que  le  péché,  non-seulement  ne 
demeure  pas  impuni,  mais  qu'il  doit  même 
être  puni  avec  la  dernière  rigueur.  Comment 
en  effet  le  voyons-nous  aujourd'hui  puni 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ?  Rappe- 
lez-vous les  circonstances  douloureuses  de 
sa  passion,  et  voyez  quelle  en  est  la  lin;  re- 
gardez ce  Dieu  mourant  sur  une  croix.  Voilà, 
chrétiens,  comment  Dieu  punit  le  péché; 
c'est  ainsi  que  sa  justice  se  venge.  Dieu  l'a 
produit  en  cet  état,  dit  saint  Paul,  pour  ma- 
nifester à  tous  les  hommes  la  haine  que  mé- 
rite le  péché,  et  les  châtiments  qu'il  lui  pré- 
pare: Ad  ostensionemjustitiœejus.  (Rom.,  III, 
6.)  Non,  je  ne  crains  point  de  le  dire,  celle 
justice  vengeresse  n'a  jamais  paru  avec  plus 
d'éclat  qu'au  jardin  de's  Olives;  elle  y  parait, 
en  un  sens,  plus  terrible  et  plus  éclatante 
que  dans  l'enfer  même.  Dans  l'enfer,  il  est 
vrai,  elle  fait  souffrir  aux  réprouvés  des 
supplices  inouïs;  mais  ici  elle  exerce  ses 
rigueurs  ;  et  quelles  rigueurs  !  sur  le  Fils  de 
Dieu  même  :  les  supplices  de  l'enfer  se- 
ront éternels,  je  l'avoue;  mais  un  jour  en- 
tier de  souffrances  pour  un  Dieu  est  plus 
qu'une  éternité  entière  de  souffrances  pour 
ut  s  créatures. 

C'est  donc  une  chose  terrible  que  le  pé- 
ché ;  et  si  la  Passion  ue  Jesus-Christ,  ordon- 
née par  le  Père,  au  jardin  des  Olives,  comme 
un  supplice  pour  la  réparation  du  péché, 
doit  nous  inspirer  une  douleur  sincère  pour 
le  détester,  j'ajoute  que  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  considérée  comme  un  sacrifice,  où  le 
Fils  s'immole  lui-même  pour  l'expiation  du 
péché,  doit  nous  inspirer  une  douleur  cou- 
rageuse pour  l'expier  ;  c'est  le  sujet  de  la 
seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE 

Nous  ne  pouvons  expier  nos  péchés  sans 
faire  un  grand  nombre  de  sacrilices  :  car  il 
nous  faut  sacrifier,  par  un  pardon  sincère, 
nos  haines  et  nos  vengeances;  sacrifier 
notre  libellé  à  la  gène  d'une  inimité  i  e 
devoirs,  et  à  la  contrainte  perpétuelle  de  !j 
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vertu  ;  sacrifier  ceux  de  nos  amis,  dont  le 
commerce  souvent  contagieux  nous  avait 
engagés  dans  le  péché;  sacrifier  notre  hon- 
neur et  noire  réputation  à  la  critique  du 
monde  et  à  la  censure  éternelle  et  impi- 
toyable des  ennemis  de  la  piété  ;  sacrifier 
notre  chair  aux  saintes  rigueurs  de  la  péni- 
tence, pour  punir  ses  révoltes  passées,  ou 
pour  prévenir  celles  qui  seraienl  encore  à 
craindre  pour  l'avenir;  enfin,  il  faut  être 
prêt  à  sacrifier  sa  vie  même,  plutôt  que  de 
retomber  dans  le  péché.  Or,  je  dis  que  rien 
n'est  plus  propre  à  nous  inspirer  le  courage 
nécessaire  pour  faire  tous  ces  sacrifices,  que 
la  Passion  de  Jésus-Christ. 

Vous  savez,  chrétiens,  qu'elle  a  toujours 
été  regardée  comme  un  véritable  sacrifice  ; 
elle  en  a  tous  les  caractères  et  tous  les  ef- 
fets; on  y  voit  une  victime,  des  instru- 
ments ,  un  temple  e^  un  autel.  La  victime  , 
c'est  Jésus -Christ  :  victime  de  tous  les 
temps,  à  laquelle  se  rapportaient  toutes  les 
victimes  de  l'Ancien  Testament,  qui  en 
étaient  la  figure;  les  instruments  sont  les 
clous,  la  lance,  la  couronne  d'épines;  le 
temple,  c'est  le  Calvaire;  l'autel,  c'est  la 
croix  ;  et  la  dernière  cérémonie  du  sacri- 
fice fut  cette  inclination  de  tête,  après  la- 
quelle Jésus-Christ  rendit  son  âme  à  son 
l'ère,  en  consommant  son  sacrifice  par  la 
mort  :  Et  inclinato  capite,  tradidit  spirilum. 
(Joan.,  XIX,  30.) 

Ce  sacrifice  fut  long,  et  dura  (ont  le  jour 
<ie  la  Passion;  il  ne  fut  pas  borné  au  sacri- 
fice de  la  vie,  il  en  renferme  plusieurs  au- 
tres; car  Jésus -Christ,  dans  sa  Passion, 
fait,  1'  le  sacrifice  de  ses  ressentiments  ; 
2°  le  sacrifice  de  sa  liberté;  3"  le  sacrifice 
de  ses  amis;  4°  le  sacrifice  de  sa  réputation 
et  de  sa  gloire;  5°  le  sacrifice  de  soi!  corps; 
G*  enfin  Je  sacrifice  de  sa  vie. 

Il  commence  d'abord  par  sacrifier  ses  res- 
sentiments. Levez-vous,  dit-il  à  ses  disci- 
ples; marchons,  il  en  est  temps;  je  suis 
condamné;  mon  heure  est  venue;  je  vois 
déjà  le  traître  qui  s'approche  pour  me  livrer 
à  mes  ennemis!  Quel  spectacle  !  ce  disciple 
qui  avait  été  choisi  par  une  grâce  de  prédi- 
lection pour  être  du  nombre  de  ces  hommes 
heureux  qui  vécurent  avec  le  Sauveur  du 
monde,  la  haine  dans  le  cœur,  les  armes  à 
la  main,  va  se  présenter  à  son  maître  et  à 
son  Dieu  :  il  cherche,  à  la  vérité,  à  couvrir 
sa  noire  ingratitude  par  un  perfide  salut  ; 
mais  Dieu  lisait  dans  les  plus  secrets  replis 
de  son  cœur,  et  connaissait  toute  la  noir- 
ceur de  cet  homme  abominable.  Tonnez , 
Seigneur,  frappez.  Qui  vous  arrête?  que  la 
loudre  vienne  écraser  ce  perfide;  comman- 
dez à  la  terre  de  l'engloutir;  armez  contre 
lui  tous  les  éléments  et  tous  les  démons. 

Jésus-Christ  a  bien  d'autres  pensées  :  il 
reçoit  Judas  avec  un  visage  plein  de  séré- 
nité et  de  douceur;  il  fait  plus,  il  s'avance 
pour  l'embrasser,  il  le  baise  tendrement. 
David,  persécuté  par  un  homme  qui  lui 
avait  été  cher,  ne  pouvait  s'empêcher  de 
dire  :  5t  inimicus  meus  maledixissei  mihi, 
sustinuissem  utiqiît  (  Psal.  LIV,  13  );  si  je 


me  voyais  outragé  par  mon  ennemi,  je  n'y 
serais  pas  si  sensible  :  Tu  vero  hotvo  unani- 
mis....  qui  simul  mecum  dulces  capiebas  cibos 
{lbid.,  l'v);  mais  vous,  que  j'ai  toujours 
aimé,  vous,  avec  qui  j'ai  toujours  vécu 
dans  une  liaison  si  étroite  et  si  familière, 
ah!  je  ne  puis  supporter  les  outrages  qui 
me  viennent  de  vous  :  Veniat  mors  super  il- 
los[lbid.,  16),  ajoutait  David  dans  l'excès 
de  sa  colère;  qu'il  périsse  le  traître,  qui  ne 
mérite  pas  de  voir  le  jour,  et  qui  viole  les 
droits  les  plus  sacrés  de  l'humanité. 

Les  plaintes  de  Jésus-Christ  ne  furent  pas 
si  amères.  Mon  ami,  dit-il  à  Judas,  qu'est- 
ce  qui  vous  amène?  quoi  !  c'est  par  un  baiser 
que  vous  trahissez  le  Fils  de  l'homme  !  Il 
ne  lui  en  dit  pas  davantage,  et  il  se  hâte 
même  d'elfacer,  par  la  marque  la  plus  ten- 
dre de  l'amitié,  l'ombre  d'amertume  que 
Judas  aurait  pu  trouver  dans 'ce  reproche. 
Pourquoi  tous  ces  ménagements?  quelle 
puissance  invisible  suspend  la  vengeance 
de  ce  Dieu  outragé?  Il  pouvait  se  venger 
sans  doute,  mais  il  voulait  expier  nos  hai- 
nes et  nos  vengeances.  Le  voilà  qui  reçoit 
dans  ses  bras  ce  traître  ,  cet  ingrat  qui  lui 
devait  tout,  et  qui  le  livrait  à  ses  ennemis 
pour  une  vile  somme  d'argent  :  le  voilà  qui 
l'embrasse!  Il  nous  sied  bien ,  après  cela  , 
de  dire  que  nous  ne  pouvons  nous  réconci- 
lier avec  nos  ennemis  par  une  démarche 
d'éclat;  que  tout  ce  que  nous  pouvons  faire, 
c'est  de  leur  pardonner  du  fond  du  cœur; 
mais  que  de  les  voir,  de  leur  parler,  de 
nous  humilier  devant  eux,  c'est  en  exiger 
plus  que  nous  n'en  pouvons  faire. 

Quoi  I  Seigneur,  vous  recevez  dans  vos 
bras  le  perfide  Judas,  et  je  ne  pourrais  me 
résoudre  à  m'humilier  devant  un  homme 
semblable  à  moi?  Vous  nous  l'aviez  bien 
dit,  qu'il  ne  fallait  pas  se  présentera  l'au- 
tel pour  offrir  son  sacrifice  sans  s'être  ré- 
concilié avec  son  frère  ;  et  le  premier  pas 
quo  vous  faites  avant  d'offrir  ce  sacrifice 
sanglant  qui  va  expier  les  péchés  du  monde, 
c'est  d'embrasser  le  plus  cruel  de  vos  en- 
nemis! Et  comment  donc  puis-je  me  pré- 
senter tous  les  jours  à  la  face  de  vos  autels, 
en  conservant  le  moindre  ressentiment  dans 
mon  cœur?  Oui,  Seigneur,  quoiqu'il  en 
coûte ,  il  faut  que  je  fasse  pour  vous  ce  quo 
vous  faites  aujourd'hui  pour  moi;  votre 
exemple  m'entraîne  et  me  détermine;  ii 
triomphe  de  toutes  mes  répugnances  :  dès 
ce  moment  je  n'ai  plus  d'ennemis,  ou,  si 
j'en  ai ,  je  vais  les  forcer  à  aimer.  Où  est-il 
cet  homme  qui  m'a  si  injustement  offensé  ? 
qu'il  vienne,  qu'il  paraisse  devant  moi,  que 
je  lui  donne  les  marques  de  la  plus  sincère 
et  de  la  plus  tendre  amitié  :  c'est  ainsi, 
dirai-je,  que  mon  Sauveur  commença  sa 
passion  par  expier  les  haines  et  les  ven- 
geances des  hommes,  en  sacrifiant  le  res- 
sentiment le  plus  juste  et  le  plus  raisonna- 
ble qui  fût  jamais.  Au  sacrifice  do  ses  res- 
sentiments, il  ajoute  celui  de  sa  liberté. 

Judas  se  trouvait  à  la  tête  d'une  troupe 
de  soldats  auxquels  il  était  convenu  de  li- 
vrer son  mallre.  Jésus-Christ  s'avance  ver» 
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eux  :  Que  cherchez-vous  ?  leur  dit-il.  Ils  lui 
répondent  qu'ils  cherchent  Jésus  de  Naza- 
reth; il  so  découvre  lui-même  :  Je  suis, 
leur  dit-il,  ce  Jésus  de  Nazareth  que  vous 
cherchez.  (Joan.,  XVIII,  4.)  Mais  la  puis- 
sance divine  qui  était  en  lui,  s'opposant  en 
quelque  sorte  à  l'indigne  captivité  dont  on 
menaçait  le  maître  du  monde  ,  prévalut  en 
ce  moment  sur  la  généreuse  résolution 
qu'il  avait  prise  de  sacrifier  sa  liberté  : 
cette  parole  fut  comme  un  coup  de  foudre 
qui  les  renversa  tous;  les  armes  leur  tom- 
bent des  mains,  ils  sont  frappés  d'une  ter- 
reur subite,  ils  demeurent  quelque  temps 
immobiles,  il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de 
mettre  la  main  sur  l'oint  du  Seigneur.  Il  ne 
tenait  qu'à  lui  de  leur  échapper;  mais  il  en 
a  assez  fait  pour  leur  l'aire  voir  que  le  sa- 
crifice qu'il  va  faire  de  sa  liberté  est  entiè- 
rement libre;  il  les  a  enchaînés  lui-môme 
avant  d'être  mis  dans  leurs  chaînes ,  et  il  ne 
les  délivre  que  pour  se  livrer  à  eux.  On  le 
conduit  d'abord  au  tribunal  des  pontifes, 
où  il  doit  faire  l'entier  sacrifice  de  sa  répu- 
tation et  de  sa  gloire,  mais  avant  d'y  arri- 
ver, il  a  déjà  fait  le  sacrifice  de  ses  amis. 

Vous  savez  combien  il  chérissait  les  dou/.e 
disciples  qu'il  avait  tirés  du  sein  de  leurs 
familles  pour  se  les  attacher,  avec  lesquels 
il  venait  de  faire  la  pàque,  et  qui  lui  avaient 
tous  promis  de  mourir  plutôt  que  de  l'aban- 
donner. A  peine  est-il  au  pouvoir  de  ses 
ennemis,  qu'ils  disparaissent  tous,  sans  en 
excepter  un  seul  :  Omnes  relicto  eo  fugerunt. 
(Matth.,  XXVI, 5G.)  Ils  fuient,  ils  1  abandon- 
nent, ils  ne  veulent  plus  ni  l'aimer  ni  le  con- 
naître. Est-il  entré  chez  legrand-prétre,  il  en- 
tend Pierre  le  renier  jusqu'à  trois  fois,  Pierre 
qu'il  avait  tant  aimé,  à  qui  il  avait  révélé 
par  préférence  le  mystère  de  sa  divinité. 
Cependant  on  le  traîne  à  divers  tribunaux  , 
où  il  expie,  par  le  sacrifice  de  sa  réputation 
et  de  sa  gloire,  toutes  les  fautes  que  le  res- 
pect humain,  la  crainte  des  jugements  des 
nommes  et  l'amour  de  leur  estime  nous 
font  commettre  perpétuellement. 

Quels  étaient,  naguère,  l'éclat  et  l'étendue 
de  cette  réputation  et  de  cette  gloire  ?  Quel 
est  celui,  disait-on,  à  qui  les  vents  et  la  mer 
obéissent?  quel  endroit  de  la  Judée  n'avait 
pas  été  illustré  par  quelqu'un  de  ses  prodi- 
ges ?  Dans  sa  Passion  sa  puissance  parait 
enchaînée  et  captive,  ses  miracles  sont  ou- 
bliés. Pilale  entend  dire  qu'Hérode  est  à  Jé- 
rusalem, et  que  Jésus-Christ  est  né  sujet  de 
ce  prince,  et  il  le  lui  renvoie.  Hérode  attend 
avec  impatience  cet  homme  de  miracles  , 
dont  on  lui  avait  parlé  tant  de  fois,  et  qu'il 
désirait  de  voir  depuis  si  longtemps;  tous 
les  couriisans  de  ce  prince  s'assemblent  pour 
le  recevoir:  que  dira-t-il  !  que  fera-l-il  ? 
ne  verra-t-on  pas  de  lui  quelque  prodige? 
Quel  plus  beau  théâtre  pour  y  faire  éclater 
••si  puissance,  qu'une  cour  superbe  et  éclai- 
rée !  quelles  offres ,  quelles  magnifiques 
promesses  ne  lui  fera-t-on  pas  pour  l'enga- 
ger à  contenter  la  curiosité  du  prince  cl  des 
couriisans  !  Jésus  arrive,  et  ne  profère  pas 
seulement  une  parole.  Les  railleries  piquan- 


tes, les  demandes  empressées,  les  ordres 
absolus  ne  peuvent  lui  faire  rompre  son  si- 
lence. Hérode  le  prend  pour  un  insensé  r 
Sprevit  autem  Muni  Herodes  cum  exercitu 
suo,etillusit  indutum  veste alba.  (Lwc.,XXlll 
11.)  On  lui  met  sur  le  corps  une  robe,  qui, 
dans  ce  temps-là,  était  regardée  comme  le 
symbole  de  la  folie  ;  il  traverse  en  cet  équi- 
page toutes  les  rues  de  Jérusalem  ;  le  juge- 
ment que  Ja  cour  a  porté  de  lui  se  répand 
parmi  le  peuple  ;  on  ne  manque  pas  dédire 
qu'il  lui  avait  été  facile  d'en  imposer  à  des 
gens  grossiers  par  l'illusion  de  ses  prestiges, 
mais  que  la  cour  avait  paru  trop  raffinée  à 
ce  nouveau  Messie,  pour  qu'il  osât  y  débi- 
ter ses  visions,  et  y  étaler  ses  prétendus 
miracles.  Ces  discours  font  impression  sur 
les  esprits;  ce  ne  sont  plus  seulement  quel- 
ques faux  témoins  aposlés,  c'est  tout  Jéru- 
salem qui  demande,  par  de  grands  cris,  la 
mort  du  faux  prophète,  et  qui  menace  de  se 
soulever  si  on  ne  le  crucifie. 

Voilà  Jésus  dans  l'abîme  de  l'humiliation, 
le  voilà  anéanti.  Tous  ses  miracles  n'ont  été 
qu'illusion;  toute  sa  doctrine,  que  men- 
songe; toute  sa  vertu,  qu'hypocrisie.  Mon- 
trez-vous^donc,  peuple  de  malades,  qui  ne 
vivez  que  par  les  prodiges  qu'il  a  opérés 
sur  vous  !  Paraissez,  aveugles,  qu'il  a  guéris  1 
Muets  à  qui  il  a  rendu  la  parole,  faites-en 
usage  pour  justifier  sa  divinité  et  pour  ren- 
dre témoignage  à  sa  puissance  1  et  vous,  La- 
zare nouvellement  ressuscité,  montrez-vous, 
et,  par  votre  seule  présence,  prouvez  qu'il 
est  Dieu  1  Mais  non  :  ce  jour  est  destiné  au 
sacrifice  que  Jésus-Christ  veut  faire  de. sa 
réputation  et  de  sa  gloire;  on  ne  parle  plus 
que  pour  le  couvrir  de  confusion  et  de 
honte  ;  tout  ce  qui  pourrait  parler  en  sa  fa- 
veur a  disparu. 

Jusqu'ici  son  corps  avait  été  en  quelque 
sorte  épargné;  il  avait  pourtant  résolu  de  le 
sacrifier  aux  plus  cruelles  douleurs  :  comuitt 
c'est  dans  ce  corps  que  se  consomme  le  pé- 
ché, c'est  principalement  sur  ce  corps  qu'il 
doit  être  expié;  et  c'est  cette  espèce  d'ei- 
piation  qui  nous  coûte  le  plus.  La  seul  vue 
«les  armes  que  la  pénitence  emploie  pour  les 
dompter  et  pour  le  punir,  abat  les  plus  fer- 
mes courages.  Voyons  comment  on  va  trai- 
ter le  corps  de  Jésus  -  Christ;  cette  seule 
vue  doit  être  capable  d'animer  les  plus  lan- 
guissants. 

On  le  dépouille  de  ses  vêtements,  on  l'at- 
tache à  une  colonne,  les  bourreaux  s'appro- 
chent, ils  s'arment  de  verges,  ils  commen- 
cent à  frapper;  de  longues  traces  s'impri- 
ment dans  la  chair,  elle  s'ouvre;  le  sang 
coule  et  rejaillit  de  toutes  parts,  la  colonne 
en  est  déjà  teinte  :  quand  Jes  premiers  bour- 
reaux se  sont  lassés,  d'autres  leursuccèdent: 
ceux-ci  ne  frappent  pius  que  sur  des  plaies; 
ils  ne  font  plus  sortir  de  sang,  ils  enlèvent 
la  chair  elle-même  toute  sanglante.  Je  n'.i- 
joule  rien  à  la  description  des  prophètes  : 
A  planta  pedis  usque  ad  verlicem  non  est  \n 
eo  sanilas  !  ruinas  et  livor  et  plaga  luaiens. 
(Isa.,  1,  6.)  11  n'y  a  pas  une  seul  parue  de 
aun  corps  où  ne  soient  imprimées  les  traces 
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de  sa  flagellation  :  tout  est  plaie,  tout  est 
sanglant,  tout  est  déchiré,  déjà  ou  peut 
compter  ses  veines  et  ses  os  :  Dinumerave- 
runt  omnia  ossa  mea  (Psal.  I,  18);  il  fait 
horreur  à  voir  :  Non  est  species  ei  neque  de- 
cor  (Isa.,  LUI,  2);  nous  l'avons  vu,  ajou- 
tent-ils, il  n'était  plus  reconnaissante  :  Yi- 
dimus  eum,  et  non  erat  aspeclus  (Ibib.,  4)  ;  il 
était  semblahle  à  un  lépreux,  à  un  homme 
que  Dieu  a  frappé  des  plus  horribles  plaies  : 
Putavimus  eum  quasi  leprosum,  percussum  a 
Deo  humiliât um.  (Ibid.) 

O  mon  Dieu  1  que  nos  délicatesses  vous 
coûtent  cher  !  que  de  cuisantes  douleurs 
servent  à  expier  les  plaisirs  de  ce  malheu- 
reux corps  à  qui  nous  permettons  tous  les 
jours  tant  de  satisfactions  criminelles  1  X 
ce  spectacle,  mes  frères,  les  saints  exer- 
çaient sur  leurs  corps  des  rigueurs  qui 
nous  font  frémir;  ils  ne  trouvaient  point 
dans  la  pénitence  assez  de  ressources  pour 
expier  les  révoltes  de  leur  chair,  ils  auraient 
voulu  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
leur  sang  :  ils  étaient  pénétrés  de  confusion 
et  de  douleur,  quand  ils  voyaient  le  corps 
de  Jésus-Christ,  défiguré  d'une  manière  si 
horrible,  couvert  de  tant  de  plaies,  accablé 
de  tant  de  maux,  et  le  corps  d'un  riche,  d'un 
pécheur,  d'un  mondain,  couvert  de  pourpre 
et  de  lin,  flatté,  ménagé  avec  tantde  délica- 
tesse. 

On  s'aperçoit  que  les  coups  ont  épargné 
sa  tôle;  et,  afin  qu'il  ne  fût  pas  dit  qu'il 
manquât  quelque  chose  à  ses  tourments,  on 
forme,  avec  des  épines  enlrelassées,  une 
espèce  de  couronne  qu'on  enfonce  à  coups 
redoublés  dans  ces  os  tendres  et  délicats 
dont  les  plus  légères  blessures  nous  causent 
des  douleurs  si  vives  et  si  sensibles.  Exivit 
ergo  Jésus  portans  coronam  spineam,...  et 
dicit  eis  :  Ecce  homo.  (Joan.,  XIX,  5.)  Pilate 
le  prend  en  cet  état,  et  le  présente  au  peu- 
ple pour  lâcher  d'exciter  sa  compassion. 
Mais  à  peine  Jésus  parait,  que  mille  cris  se 
font  entendre  :  Toile,  toile,  crucifige  eum 
(lbid.,  15)  ;  qu'il  meure,  qu'il  périsse,  qu'il 
soit  crucitié.  Pilate  entreprend  de  calmer  la 
fureur  de  celte  multitude:  Qu'a-l-il  fait,  leur 
dit-il?  n'esl-il  pas  assez  puni  ?  Voyez  l'état 
où  on  l'a  mis;  craignez-vous  encore  qu'il 
ose  prendre  le  litre  de  roi  ?  La  multitude 
se  récrie;  elle  demande  sa  mort  avec  plus 
d'instance;  elle  menace  le  gouverneur  de  la 
colère  de  César. 

Jésus-Christ,  couronné  d'épines,  sortant 
d'entre  les  mains  des  bourreaux,  après  une 
flagellation  publique  et  sanglante,  traduit 
devant  une  multitude  ennemie  et  furieuse 
qui  demande  sa  mort  avec  de  grands  cris  ; 
quel  spectacle  1  Un  criminel  en  cet  état 
nous  ferait  compassion;  un  homme  innocent 
nous  pénétrerait  de  douleur,  un  prince,  un 
roi,  quels  sentiments  excilerait-il  dans  nos 
cœurs  I  Egredimini,  et  videte,  Filiœ  Sion, 
regem  Salornonem  in  diademate  quo  coronavit 
illum  mater  sua.  (Cant.,  III,  11.)  Accourez, 
tilles  de  Sion,  et  venez  voir  votre  roi  por- 
lant  sur  sa  tète  le  diadème  d'opprobre etde 
Mouleur,  dont  la   Synagogue  l'a  couronné  ! 


Ecce  homo  (Joan.,  XIX, 5^  ;  voilà  le  Messie, 
le  Libérateur  promis  et  attendu  depuis  tant 
de  siècles  ;  voilà  le  Fils  de  David,  le  noble 
rejeton  des  patriarches  et  des  rois.  Mais  hé- 
las! aujourd'hui  à  quel  marque  pourrait-on 
le  reconnaître,  en  le  voyant  ainsi  rebuté  de 
tout  un  peuple  et  trailé  comme  le  dernier  des 
hommes  !  Mais  nous,  chrétiens,  comment 
pouvons-nous  regarder,  sans  frémir,  l'ou- 
vrage de  nos  péchés  ?  Ecce  homo,  ecce  rex 
rester  (Ibid.);  oui,  voilà  votre  chef  et  voire 
espérance;  ce  n'esi  qu'en  suivant  ses  traces 
sanglantes  que  l'on  peut  arriver  au  bonheur 
du  ciel;  ce  n'est  qu'en  portant  comme  lui 
une  couronne  d'épines  que  l'on  peut  par- 
venir à  la  couronne  de  gloire  !  Ecce  homo, 
ecce  rex  vester.  Jetez  les  yeux  sur  ce  corps 
sanglant  et  déchiré;  si  vous  êtes  pécheurs, 
voilà  votre  ouvrage;  si  vous  voulez  être- 
pénitents,  voilà  votre  modèle;  si  vous  êtes 
dans  l'affliction,  voilà  votre  ressource  :  Ecce 
homo,  ecce  rex  vester. 

Attachez  vos  regards  sur  cet  homme  do 
douleurs,  et  vous  comprendrez  toute  la 
grandeur  des  châtiments  que  mérite  le  pé- 
ché ;  vous  ne  trouverez  plus  d'excès  dans 
les  saintes  rigueurs  de  la  pénitence,  vous 
supporterez  sans  peine  et  sans  murmures 
les  plus  rudes  épreuves  de  l'adversité  :  Ecco 
homo;  contemplez-le  encore  une  fois,  ce  Dieu 
livré  à  la  cruauté  de  ses  ennemis,  et  toutes 
ses  plaies  vous  reprocheront  votre  mollesse; 
son  courage  confondra  votre  lâcheté;  les 
injustices  qu'il  éprouve,  les  opprobres  dont 
il  est  couvert,  arrêteront  vos  murmures;  le 
nombre  et  l'excès  ïde  ses  humiliations  et  de 
ses  douleurs  vous  feront  rougir  de  la  rareté 
et  de  l'insuffisance  de  vos  sacrifices. 

Que  lui  reste-t-il  à  sacrifier,  chrétiens?  il 
ne  peut  plus  faire  que  le  sacrifice  de  sa  vie  : 
il  le  fait;  et    c'est  son  sixième   et  dernier 
sacrifice.  Pilate   ne  veut  ou   ne  peut  l'arra- 
cher à  cette  multitude  qui  le  veut  voir  périr; 
il  l'abandonne  enfin  à   la  haine    et  aux  cla- 
meurs d'un  peuple  furieux;  il  leur  livre  ce 
corps  épuisé  de  forces  et  de  sang  ;  on  apparie 
cette  croix  sur   laquelle  il  devait  finir  ses 
jours;  cette  croix,  après  laquelle  il  soupi- 
rait  depuis  si    longtemps;   cette  croix,  qui 
avait  toujours  été  présente  à  son  esprit  de- 
puis le  commencement  du  monde.  L'Evan- 
gile ne  nous  dit  point  quels  furent  ses  sen- 
timents à  la  vue  de  cet  objet,  il   est  facile 
de  se  les   représenter  ;    il  se    réjouit   sans 
doute  de  ce  qu'il  allait  donner  à  son  Père  la 
marque  la  plus    éclatante  d'une  soumission 
parfaite,  et  aux  hommes  la  preuve  la  moins 
équivoque  de  l'amour  le   plus  vif,    le  plus 
tendre,    le   plus   généreux  ;  il  embrassa  ce 
honteux  instrument  do  son  supplice,  comme 
un  autel  sacré  et  vénérable  sur  lequel  il  al- 
lait s'immoler  pour  la  rédemption  du  monde; 
il  se  laissa   lier  comme   Isaac,  lorsque   sou 
père  le  mit    sur  le  bûcher  où  ce  fils  obéis- 
sant attendait  le  coup  de  la  mort,  et  il  avança 
vers  le  Calvaire  pour  y  consommer  entière- 
ment son  sacrifice. 

Il  a  donc   tout   sacrifié  pour  nous;  il  est 
condamné,  il  va  mourir-   il  n'a  plus  aucun 
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liï'Oit  a  la  vie,  ii  no  lui  reste  donc  [tins  ni 
liberté,  ni  amis,  ni  réputation  ni  honneur, 
ni  forces,  ni  sang,  ni  vie  ;  il  s'est  donné 
tout  entier,  il  n'a  plus  rien  a  lui  :  Dilexit  me, 
et  tradidit  semetipsum  pro  me.  [Gui.,  Il,  20.) 
Hélas  I  il  n'est  que  trop  vrai  pour  nia  con- 
tusion, il  m'a  aiméjusqu'à  tout  sacrifier,  jus- 
qu'à se  sacrifier  lui-même  pour  l'amour  de 
moi.  Refuserai-je,  après  l'avoir  tant  offensé, 
de  lui  faire  les  moindres  sacrifices  :  Quidre- 
tribuam  Domino  pro  omnibus  quœ  retribuit 
mihi  ?  (Psul.  CXV,  3.)  Si  je  lui  sacrifie  ma 
liberté,  en  me  gênant  pour  lui  aux  plus 
austères  devoirs,  celte  liberté  dont  j'ai  tant 
abusé  sera-l-elle  jamais  aussi  précieuse  que 
la  sienne  ?  Si  je  lui  sacrifie  ma  réputation, 
en  méprisant  pour  lui  tous  les  égards  du 
respect  humain,  celte  réputation  méritera- 
l-elle  jamais  d'être  aussi  ménagée  que  la 
sienne  ?  Si  je  lui  sacrifie  mon  honneur,  en 
oubliant  pour  lui  les  plus  cruelles  injures, 
cet  honneur  sera-t-il  jamais  aussi  respec- 
table que  le  sien  ?  Si  je  lui  sacrifie  mes  amis 
en  rompant,  pour  l'amour  de  lui,  des  atla- 
chements  trop  sensibles,  perdrai-je  jamais 
des  amis  aussi  parfaits  que  ceux  qu'il  avait 
lui-môme  formés  ?  Si  je  lui  sacrifie  mon 
sang,  puis-je  le  comparer  au  sien  ?  le  mien 
ne  peut  être  regardé  que  comme  un  sang 
impur  et  coupable,  le  sien  est  un  sang  pur 
et  innocent. 

Quid  rctribumn  Domino  pro  omnilms  quœ 
retribuit  mihi?  Mil  Seigneur,  quelque  iné- 
galité qu'il  puisse  y  avoir  entre  vos  sacri- 
fices et  le.;  miens,  je  ne  laisserai  pas  devons 
sacrifier  tout  ce  (pie  je  puis  avoir,  et  tout  ce 
que  je  puis  désirer  au  monde.  Disposez  de 
moi,  disposez  de  ma  liberté,  de  mes  amis, 
de  ma  réputation,  de  mon  honneur,  de  mes 
biens,  de  mon  corps,  de  ma  fortune  et  de 
ma  vie  :  je  quitterai  tout  pour  un  Dieu  qui 
«  tout  quitté  pour  moi;  je  souffrirai  tout 
pour  un  Dieu  qui  a  tout  souffert  pour 
moi;  je  prendrai  de  lui-même  le  modèle  de 
l'expiation  de  mes  péchés;  et  quand  mes 
mortifications  et  mes  sacrifices  seront  unis 
aux  siens,  ils  deviendront    d'un    prix  infini. 

Mais  suivons,  chrétiens,  suivons  notre 
victime  jusque  sur  le  Calvaire.  C'est  là  que 
fut  proprement  commis  ce  meurtre  et  ce 
déicide  qui  doit  nous  inspirer  une  douleur 
tendre  et  sensible  pour  pleurer  le  péché,  et 
qui  fait  le  troisième  rapport  sous  lequel 
nous  devons  considérer  la  Passion  de  Jésus- 
Christ;  c'est  le  sujet  de  la  troisième 
partie. 

THOISIÈME    PARTJE. 

Lorsque  j'ai  entrepris  de  vous  montrer 
que  la  vue  de  Jésus-Christ,  mourant  sur 
une  croix,  devait  vous  inspirer  une  douleur 
tendre  et  sensible  pour  pleurer  le  péché, 
ne  pensez  pas,  chrétiens,  que  je  me  sois 
flalté  de  vous  les  faire  répandre,  ces  larmes 
si  saintes  et  si  salutaires,  dont  la  source  no 
devrait  jamais  tarir  :  il  n'y  a  que  votre 
grâce,  ô  mon  Dieu  !  qui  puisse  les  faire 
couler;  il  n'y  a  qu'une  foi  vive,  une  con- 
trition amère,  trie  profonde    réflexion  sur 


notre  ingratitude,  qui  puissent  nous  les 
arracher.  C'est  donc  à  vous  de  vous  atten- 
drir vous-mêmes  au  récit  que  je  vais  faire; 
c'est  à  vous  de  voir  quelle  occasion  vous 
avez  donnée  à  ces  étonnantes  douleurs  qui 
terminèrent  le  cours  de  la  plus  belle  vie 
qui  (ut  jamais  ;  c'est  à  vous  de  sonder  les 
plaies  que  vos  péchés  ont  faites  à  ce  Dieu 
mourant,  vous  en  connaissez  le  nombre  et 
l'énorraité.  Ne  vous  arrêtez  pas  à  considérer 
l'inhumanité  de  ces  bourreaux  qui  environ- 
nent Jésus-Christ,  et  qui  l'attachent  avec 
tant  de  cruauté  ace  bois  infâme,  sur  lequel 
on  le  condamne  à  mourir;  songez  que  c'est 
vous-mêmes  qui  l'y  avez  attaché;  compte? 
combien  de  coups  mortels  vous  lui  avez 
donnés;  consultez  vos  péchés,  consultez 
ses  plaies,  et,  s'il  vous  reste  encore  quelque 
sentiment  de  religion,  votre  cœur  fera  le 
reste  ;  vous  verserez,  non  quelques  larmes 
passagères,  telles  que  l'éloquence  d'un  hom- 
me pourrait  vous  en  arracher  dans  un  sujet 
même  indifférent,  mais  des  larmes  qui 
auront  leur  source  dans  un  cœur  profondé- 
ment blessé  à  lavuedes  souffrances  de  son 
Sauveur,  des  larmes  de  componction  sem- 
blables à  celles  que  les  saints  pénitents  ont 
versées  durant  toute  leur  vie  avec  tant  d'a- 
bondance, des  larmes  de  reconnaissance,  de 
tendresse  et  d'amour,  dont  l'amertume  paraît 
plus  douce  aux  âmes  saintes  que  tous  les 
plaisirs  corrompus  du  siècle. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à  ces  funestes  mo-, 
ments  où  les  Juifs  vont  commettre,  dans  la 
personne  de  Jésus-Christ,  un  meurtre  et  un 
déicide.  Représentez-vous  le  Sauveur  du 
monde  sortant  de  la  maison  de  Pilate,  por- 
tant sa  croix  entre  deux  criminels  condam- 
nés avec  lui,  parmi  les  cris  et  les  huées 
d'une  multitude  innombrable  de  peuple  ac- 
couru pour  assister  à  son  supplice;  son  corps 
avait  été  si  cruellement  déchiré  par  la  fla- 
gellation, que  sa  croix  ne  portait  plus  que 
sur  des  plaies  :  combien  de  fois  suecomba- 
t-il  sous  cet  horrible  poids?  que  de  sueurs, 
que  de  sang  ne  versa-t-il  pas  encore?  Oo, 
veut  le  forcer  ,  par  des  coups,  à  se  soutenir, 
et  on  attribue  la  faiblesse  de  son  corps  h, 
celle  de  son  courage.  Mais  enfin  les  Juifs 
s'aperçoivent  que  leur  victime  va  leur 
échapper  par  une  mort  qui  préviendra  sou 
supplice;  on  le  décharge  donc,  plutôt  par, 
cruaulé  que  par  compassion,  et  afin  de  le 
conserver  pour  de  nouvelles  douleurs  :  un 
homme  est  assez  heureux  pour  se  trouver 
dans  ce  moment  en  état  de  soulager  le  Sau- 
veur du  monde,  dans  la  plus  triste  circons- 
tance qui  fut  jamais. 

Il  arrive  enfin  sur  le  Calvaire,  et  on  l'élend 
sur  la  croix  pour  l'y  attacher;  il  présente 
lui-même  ses  pieds  et  ses  mains  dans  les- 
quels on  enfonce  à  grands  coups  redoublés 
des  clous  d'une  grosseur  énorme.  On  élève 
la  croix,  et  tout  le  corps  de  Jésus-Christ  ne 
porte  plus  que  sur  ses  quatre  plaies  ;  ses 
douleurs  sont  si  vives  qu'elles  ne  peuvent 
plus  être  ni  conçues,  ni  exprimées:  on  lui 
insulte  encore  dans  ses  souffrances;  on  <ni- 
cifie  deux  voleurs  a  ses  côtés;  quatre  rub- 
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seaux  d  '  sang  coulent  de  ses  mains  et  de 
ses  pieds  ;  sa  tête  se  penche,  ne  pouvant 
s'appuyer  sur  la  croix  à  cause  des  épines 
qui  l'environnent,  la  pesanteur  de  son  corps, 
suspendu  sur  ses  plaies,  les  dilate  et  les 
déchire;  sa  dépouille  est  partagée  sous  ses 
yeux,  ses  habits  sont  tirés  au  sort;  il  de- 
mandée boire,  et  on  lui  présente  du  fiel  et 
du  vinaigre  :  il  aperçoit  sa  mère  et  un  seul 
de  ses  disciples,  qui,  après  l'avoir  aban- 
donné, est  revenu  pour  être  témoin  de  sa 
mort;  il  lui  parle  pour  la  dernière  fois ,  il 
leur  dit  Je  dernier  adieu  ;  il  lève  ensuite  les 
yeux  vers  son  Père  :  0  Dieu  !  s'écrie-t-il  , 
ô  mon  Dieu,  jusqu'à  quel  point  m'avez-vous 
abandonné!  (Matth.,  XXVII,  46  ;Marc,  XV, 
34.)  Il  prie  ensuite  pour  ceux  qui  l'ont  cru- 
cifié; il  annonce  à  un  des  criminels  qui 
étaient  avec  lui,  une  parole  de  salut,  et  lui 
promet  une  place  dans  le  ciel  ;  il  avertit  tous 
les  hommes,  par  un  grand  cri,  que  son  sacri- 
fice est  consommé,  et  il  meurt. 

C'est  ici,  chrétiens,  où  tous  les  discours 
sont  faibles  et  impuissants.  Il  faudrait  se 
laire,  et  considérer  attentivement  ce  corps 
pâle  et  défiguré,  où  il  ne  reste  plus  une 
seule  goutte  de  sang,  ces  yeux  enveloppés 
des  ombres  delà  mort,  celte  tête  couronnée 
d'épines,  ces  mains  et  ces  pieds  percés  de 
clous,  ce  côté  ouvert.  Quelle  mère,  voyant 
en  cet  état  un  fils  qu'elle  aurait  tendrement 
aimé,  ne  verserait  des  torrents  de  pleurs  1 
quelle  épouse,  ayant  vu  mourir  ainsi  ce 
qu'elle  avait  de  plus  cher  au  monde,  ne 
consacrerait  pas  le  reste  de  sa  vie  aux  lar- 
mes et  à  la  douleur  !  quel  esclave,  voyant 
son  maître  expirer  pour  lui  dans  de  pareils 
tourments,  pourrait   lui  refuser  ses  larmes  ! 

Prophète!  vous  pleuriez  sur  les  malheurs 
de  Jérusalem  ;  vous  vouliez  que  vos  yeux 
fussent  changés  en  deux  sources  de  larmes, 
pour  déplorer  sans  cesse  les  ravages  que  le 
glaive  des  barbares  allait  faire  dans  celle  ville 
infortunée;  vous  étiez  attendri  en  voyant  la 
désolation  du  sanctuaire,  et  votre  douleur 
est  devenue  célèbre  et  mémorable  dans  tous 
les  siècles.  Hélas!  voici  le  Saint  des  saints 
livré  à  ses  plus  cruels  ennemis;  ils  ont  mis 
la  main  sur  l'oint  du  Seigneur;  ils  ont 
épuisé  sur  lui  toute  leur  rage;  ils  se  sont 
jetés  sur  lui  comme  des  lions  furieux,  comme 
des  loups  ravissants,  comme  des  taureaux 
indomptés 

Vous  êtes  remplis  d'horreur,  chrétiens, 
pour  ces  Juifs  ingrats  et  parricides,  qui  ont 
ainsi  traité  le  Sauveur  du  monde;  tournons, 
tournons  ici  contre  nous-mêmes  cette  indi- 
gnation ;  car  enfin  c'est  nous  qui  sommes 
les  véritables  auteurs  de  la  mort  et  du  cru- 
cifiement de  Jésus-Christ,  puisque  ce  sont 
nos  péchés  qui  sont  la  seule  cause  de  cette 
mort  et  de  ce  crucifiement ,  puisque  ces 
mêmes  péchés  renouvellent  encore  tous  les 
jours  et  celte  mort  et  ce  crucifiement.  Que 
nos  péchés  soient  la  véritable  cause  de  la 
mort  et  du  crucifiement  de  Jésus-Christ;  en 
pouvons-nous  douter,  lorsque  Dieu  nous  dil 
lui-même  qu'il  ne  l'a  frappé,  qu'il  ne  l'a 
abandonné  à  la  fureur  de  ses  ennemis  qu'à 


cause  des  péchés  de  son  peuple?  Propfer 
scelus  populi  mei  percussi  eutn,  (Isa.,  LUI, 
8.) 

D'ailleurs,  sa  mort  est  un  supplice,  comme 
nousl'avons  vu  dans  la  première  partie  de 
ce  discours;  supplice  ordonné  par  la  jus- 
tice de  Dieu  même,  et  par  conséquent  sup- 
plice infiniment  juste:  pour  être  juste,  il 
faut  qu'il  ait  été  ordonné  pour  quelques 
péchés,  mais  il  n'a  pu  être  ordonné  pour  les 
péchés  de  Jésus-Christ,  puisqu'il  n'en  a 
jamais  commis;  il  faut  donc  qu'il  ait  été 
ordonné  pour  les  nôtres  :  Propter  scelus 
populi  mei  percussi  eum.  Car  il  ne  sert  de 
rien  dedireici  :  Comment puis-jeêtre coupa- 
ble d'une  mort  qui  a  précédé  ma  naissance 
de  plusieurs  siècles?  comment  des  péchés, 
qui  n'étaient  pas  encore  commis,  ont-ils  pu 
être  la  cause  de  cette  mort?  Vous  vous 
trompez,  chrétiens;  ils  en  sont  la  cause,  et 
la  seule  cause. 

Dieu  les  prévoyait,  ces  péchés,  et  Jésus- 
Christ  n'est  pas  moins  mort  pour  ceux  que 
vous  deviez  commettre,  que  pour  ceux  qui 
avaient  été  commis  avant  sa  mort.  Tout  lui 
est  présent,  et  de  même  que  la  mort  prévue 
du  Fils  de  Dieu  était  cause  delà  grâce  accor- 
dée aux  fidèles  dans  la  loi  de  nature  et  dans 
la  loi  écrite,  avant  même  que  celle  mort  fût 
arrivée,  ainsi  nos  péchés  prévus  ont  été  la 
cause  de  cette  mort,  avant  même  qu'ils  fus- 
sent commis.  C'est  donc  nous  qui  sommes 
les  véritables  auteurs  de  la  mortet  du  cruci- 
fiement de  Jésus-Christ. 

C'était  une  coutume  établie  chez  las  Juifs, 
ainsi  qu'il  est  marqué  au  livre  du  Deutéro- 
nome,  que  lorsqu'on  trouvait  un  cadavre  sur 
lequel  on  pouvait  apercevoir  quelques 
traces  d'une  mort  violente,  on  assemblait  le 
peuple,  on  obligeait  chacun  en  particulier 
de  lever  la  main  sur  ce  corps  pâle  et  san- 
glant, et  de  jurer,  à  la  face  du  ciel  et  de  la 
terre,  qu'il  n'avait  aucune  part  au  meurtre 
de  cet  homme  :  Manus  nostrœ  non  effuderunt 
sanyuinem  hune.  (Deut.,  XXI,  7.) 

L'Eglise  nous  conduit  aujourd'hui  sur  le 
Calvaire,  elle  nous  montre  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  elle  nous  fait  voir  les  traces  san- 
glantes de  ses  plaies,  et  elle  nous  dit  comme 
aux  Juifs  assemblés  :  Vous  voyez  sur  ce 
corps  des  marques  sensibles  et  évidentes 
d'une  mort  violente;  levez  la  main,  et  pre- 
nez le  ciel  à  témoin  de  votre  innocence. 
Qui  de  vous  osera  jurer  qu'il  n'a  eu  aucune 
part  au  meurtre  de  ce  Dieu-Homme?  Ah! 
mes  frères,  tous  ceux  qui  ont  péché,  sont 
les  auteurs  de  ce  parricide;  et  qui  de  vous, 
chrétiens,  peut  se  dire  exempt  Ue  péché? 

Malheureux  que  je  suis!  hélas!  c'est  moi, 
oui,  c'est  moi  qui  suis  l'auteur  de  ce  meur- 
tre de  Jésus-Christ;  c'est  moi  qui  suis  cou- 
fiable  de  la  mort  de  l'innocent.  Hélas!  qu'ai- 
jo  l'ait  :  j'ai  eu  le  malheur  de  faire  mourir  lo 
Saint  des  saints;  c'est  moi  qui  l'ai  crucifié 
je  suis  semblable  à  un  fils  qui  aurait  arra- 
ché la  vie  à  son  père  dont  il  était  tendrement 
aimé,  à  un  ami  qui  aurait  plongé  le  poi- 
gnard dans  le  cœur  de  son  ami.  Il  a  voulu 
se  charger  de  tous    tneS  péchés  :  il  porte  te 
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prix  de  mes  forfaits.  Dieu  l'a  frappé  et  hu- 
niitié  :  sa  gloire  est  anéantie,  tout  son  corps 
est  déchiré.  C'est  pour  mes  péchés  qu'il  a 
été  traité  si  cruellement,  c'est  pour  guérir 
tes  plaies  de  mon  ârne  qu'il  a  souffert  dans 
son  corps  de  si  cruelles  blessures. 

Nous  nous  étions  tous  égarés;  chacun 
avait  suivi  la  voiede  ses  passions,  et  Dieu  a 
réuni  toutes  nos  iniquités  sur  sa  tôle;  il  a 
été  immolé  parce  qu'il  l'a  voulu  ;  il  ne  s'est 
nas  plaint  de  son  sort  ;  il  n'a  point  détourné 
le  visage  quand  on  a  voulu  le  frapper;  il 
s'est  laissé  conduire  à  la  moit  comme  une 
brebis  innocente;  il  a  été  entre  les  mains 
de  ses  bourreaux  comme  un  agneau  sous 
la  main  de  son  pasteur  ;  il  a  été  jugé  et  con- 
damné comme  un  criminel  ;  il  a  été  mis  au 
nombre  des  scélérats  :  cependant  il  n'était 
coupable  d'aucun  crime  ;  jamais  sa  bouche 
n'avait  proféré  le  mensonge;  mais  Dieu  a 
voulu  le  traiter  ainsi  pour  punir  les  péchés 
«le  son  peuple.  Enfin,  il  n'est  plus  du  nom- 
bre des  vivants  ;  il  expire  sur  une  croix,  à  la 
fleur  de  son  âge,  entre  deux  infâmes  vo- 
leurs; et  son  dernier  soupira  été  une  prière 
tendre  et  affectueuse  pour  tous  les  pécheurs 
qui  l'offensent. 

Dilexil  me,  et  tradidit  scmetipsum  pro 
me.  (Galat.,  II,  20.)  Hélas  I  il  pensait  à  moi 
dans  l'effort  de  ses  douleurs,  lorsque  son 
ame  était,  pour  ainsi  dire,  errante  sur  ses 
Jèvres;  dans  les  accès  les  plus  violents  de 
la  plus  cruelle  agonie,  il  pensait  à  moi,  il 
offrait  à  son  Père  le  sacrifice  de  sa  vie  et  de 
ses  douleurs,  et  il  l'offrait  pour  moi.  J'étais 
occupé,  dit  saint  Bernard,  à  jouer  dans  la 
place  publique,  tandis  que  dans  le  palais  du 
prince  on  prononçait  l'arrêt  de  mort  contre 
moi  :  le  fils  du  prince,  touché  de  mon  mal- 
heur, se  jette  aux  pieds  de  son  père,  et 
s'offre  à  mourir  pour  moi  ;  le  père  y  con- 
sent :  le  fils  quitte  toutes  les  marques  de  sa 
dignité  et  prend  la  place  de  son  serviteur 
qui  avait  mérité  la  mort  :  on  le  livre  aux 
bourreaux  comme  un  criminel,  ils  le  cruci- 
lient  :  je  l'aperçois  en  cet  état, j'en  demande 
la  cause,  on  me  l'apprend.  Que  ferai-je? 
demeurerai-je  encore  attaché  aux  jeux  fri- 
voles qui  m'occupaient  ?  Adhucne  ludam  et 
illudam?  Ah  !  s'il  me  reste  quelque  senti- 
ment, ne  le  suivrai-je  pas?  n  irai-je  pas  du 
moins  pleurer  à  ses  pieds  ces  péchés  qui 
lui  oui  attiré  un  sort  si  funeste  ?  Et  com- 
ment pourrais-je  les  commettre  encore,  ces 
péchés  qui  ont  l'ait  mourir  mon  Sauveur  et 
mon  Dieu  ?  voudrais-je,  en  les  renouvelant, 
renouveler  son  supplice  et  sa  mort? 

Car,  n'en  douiez  pas,  chrétiens  ;  tout 
péché  renouvelle  expressément  la  mort  et 
le  crucifiement  de  Jésus-Christ;  l'apôtre  le 
dit  en  termes  formels  :  Rursum  cruciftgenles 
aibimetipsis  Filium  Dei  (Hebr.,  VI,  6)  ;  qui- 
conque a  péché,  a  crucifié  de  nouveau  le 
Vils  de  Dieu  ;  et  quiconque  sera  assez  mal- 
heureux pour  pécher  encore,  renouvellera 
encore  son  crucifiement  et  sa  mort  :  cette 
parole  peut  être  entendue  en  trois  sens 
différents: 

ln  Comme  tire  le  péché,  c'est  poser  la  iè- 


rilidile  cause  de  la  mort  et  du  crucifiement 
de  Jésus-Christ,  la  cause  est  liée  avec  l'ef- 
fet ;  le  fléché  est  donc  lié  avec  la  mort  et  le 
crucifiement  de  Jésus-Christ  :  et  cette  liai- 
son est  si  étroite  que,  si  Jésus-Christ  n'était 
pas  mort  pour  réparer  votre  péché,  il  fau- 
drait absolument  qu'il  mourût  pour  sa  ré- 
paration, sans  quoi  il  demeurerait  à  jamais 
irréparable. 

2°  Le  péché  renouvelle  ce  qu'il  y  a  eu 
de  plus  cruel  et  de  plus  douloureux  dans  la 
mort  et  dans  le  crucifiement  de  Jésus-Christ; 
car  le  péché,  n'était-ce  pas,  comme  nous 
l'avons  vu,  ce  fardeau  énorme  qui  l'acca- 
blait au  Jardin  des  Olives,  et  qui  le  rédui- 
sit à  une  si  cruelle  agonie?  et  quelque  fu- 
neste qu'ait  été  sa  mort,  peut-on  douter 
que  l'inutilité  de  celle  mort,  par  le  renou- 
vellement du  péché,  ne  lui  fût  encore  mille 
fois  plus  sensible  que  sa  mort  même  ! 

3°  Enfin  le  péché  fait  perdre  à  Jésus-Christ 
cette  vie  spirituelle  qu'il  a  dans  nous  par  la 
grâce  et  qui  lui  est  mille  fois  pius  précieuse 
que  cette  vie  naturelle  qu'il  perdit  sur  la 
croix  :  Rursum  crucifigenles  sibimetipsis  Fi- 
lium Dei. 

En  est-ce  assez,  chrétiens,  pour  vous  faire 
comprendre  ce  que  c'est  que  le  péché?  en 
est-ce  assez  pour  vous  déterminer  à  le  pleu- 
rer à  jamais,  et  à  y  renoncer  pour  la  vie  ? 
en  ai-je  assez  dit,  et  Jésus-Christ  en  a-l-il 
assez  fait  pour  en  détacher  votre  cœur?  vous 
ai-je  peint  assez  fortement  la  cause  et  l'ex- 
cès des  douleurs  de  Jésus-Christ,  [tour  im- 
primer dans  vos  cœuis  cette  haine  souve- 
raine du  péché,  ce  regret  infini  de  l'avoir 
commis,  que  doit  nalurellementproduire  le 
simple  récit  des  lugubres  circonstances  de 
sa  passion  et  de  sa  mort  ?  Ah  !  si  mes  ex- 
pressions se  sont  trouvées  trop  faibles,  j'in- 
terromprai mon  discours; je  vous  présente- 
rai l'image  de  ce  Dieu  crucifié,  je  ferai  parler 
ses  plaies,  je  vous  ferai  entendre  la  voix  de 
son  ;»ang,  je  mettrai  sous  vos  yeux  l'image, 
monte  dii  péché,  et  je  n'attendrai  plus  que 
de  vos  propres  réflexions  et  des  mouve- 
ments de  la  giâce  dans  votre  cœur,  tous  les 
sentiments  que  doit  vous  inspirer  le  plus 
touchant  spectacle  que  la  religion  puisse  of- 
frir à  vos  yeux. 

Ecce  Àgnus  Dei,  ecce  qui  lollil  peccatum 
viundi  (Joan.,  I,  29)  ;  le  voilà,  cet  Agneau 
de  Dieu,  qui  a  effacé  les  péchés  du  monde, 
et  qui  n'a  été  immolé  que  pour  le  salut  îles 
pécheurs;  cet  Agneau,  dont  la  mort  et  le 
sacrifice  avaient  été  résolus  dès  le  moment 
même  que  le  péché  s'était  introduit  dans  le 
inonde  :  Qui  oceisus  est  ab  origine  mundi 
(Apac,  XIII,  8);  voilà  l'autel  où  a  été  sa- 
crifiée la  victime  du  péché,  où  s'est  immolé 
lui-même  ce  Pontife  éternel,  qui  a  bien 
voulu  être  le  gage  de  la  reconciliation  des 
pécheurs,  dans  les  jours  de  la  colère  :  voilà 
ce  qu'il  faut  nécessairement  fouler  aux 
pieds  toutes  les  fois  que  l'on  veut  commet- 
t.e  le  péché. 

Vous  voyez,  chrétiens,  dans  une  simple 
figure  le  signe  du  Fils  de  l'homme,  l'abrégé 
Uv  l'Evangile,  le  symbole  de  la  Rédemption, 
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le  miroir  dos  prédestinées;  l'espérance  des 
pécheurs,  la  ressource  des  mourants;  voilà 
le  dernier  bien  que  la  mort  nous  arrache, 
le  seul  objet  que  l'Eglise  présente  à  ses 
enfants,  et  qu'elle  applique  sur  leurs  lèvres,, 
lorsqu'elle  les  voit  près  de  rendre  leur  âme 
à  Dieu. 

C'est  le  monument  durable  et  perpétuel 
de  la  malice  de  l'homme  et  de  la  charité 
d'un  Dieu  ;  c'est  l'étendard  du  roi  de  gloire, 
le  glorieux  trophée  de  la  victoire  qu'il  a 
réimportée  sur  le  péché  :  c'est  le  tribunal  où 
il  juge  le  monde,  et  condamne  le  péché; 
c'est  le  trône  où  il  exerce  tous  les  jours  la 
puissance  de  sa  grAce  pour  nous  guérir  du 
péché  :  Tribunal  Domini ,  judicium  mundi, 
poteslas  crucifixi. 

Rassemblez-vous,  pécheurs,  autour  de  ce 
cadavre  pâle  et  sanglant  ;  venez  lever  la 
main  sur  le  corps  de  ce  juste,  non  pourju- 
rer,  comme  dans  l'ancienne  loi,  que  vous 
n'avez  aucune  part  au  meurtre  qui  l'a  fait 
périr,  puisqu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  parmi 
vous  qui  n'ait  mille  fois  trempé  ses  mains 
parricides  dans  le  sang  de  ce  Dieu-Homme, 
mais  pour  jurer,  à  la  face  du  ciel  et  de  la 
terre  tin  divorce  éternel  avec  le  péché,  et 
une  fidélité  éternelle  à  celui  qui  l'a  vaincu. 
Nous  vous  adorons,  ô  victime  do  propi- 
tiation,  qui  vous  êtes  livrée  à  la  mort  pour 
nos  péchés,  et  qui,  par  vos 
avez  engagé  le  l'ère  céleste, 
trône  de  gloire,  à  baisser  les 
sur  noire  faible  mortalité. 

Oh  !  Dieu,  de  quel  œil  dois-jo  regarder 
aujourd'hui  tous  les  péchés  que  j'ai  com- 
mis? J'y  renonce,  ô  mon  Dieu  !  j'y  renonce 
pour  la  vie,  à  ce  péché  qui  vous  offense  et 
qui  vous  fait  mourir;  je  ne  vous  demande 
plus  que  voire  croix  pour  l'expier,  et  votre 
grâce  pour  l'effacer;  votre  croix  pour  le 
combattre,  et  votre  grâce  pour  en  triom- 
pher. Bénissez-nous  vous-même,  Seigneur, 
afin  que  nous  puissions  régner  un  jour  avec 
vous  dans  l'éternité  bienheureuse.  Au  nom 
du  Père,  etdu  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il. 


souffrances, 
assis  sur  le 
jeux  jusque 


Sur 


SERMON  XXX. 

Pour  le  jour  de  Pâques. 

LA    RÉSURRECTION    DE    JÉSUS- CHRIST. 


Nolite  expavescere  :  Jcsum  quaerilis  Nazarenum,  cru- 
•  ilixuni  ;  surrexit,  non  est  hic  :  ecce  locus  ubi  posuerunt 
euro.  {Marc,  XVI,  G.) 

Ne  craignez  point  :  \rous  cherchez  Jeans  de  Nazareth 
aux  a  été  crucifié;  il  est  ressuscité,  il  n'est  plus  ici  :  voici 
le  lieu  ou  on  luvait  mis. 

Sire, 
Avant  Jésus-Christ,  le  tombeau  avait  tou- 
|ours  été  regardé  comme  le  fatal  écueil  de 
toutes  les  grandeurs  humaines;  la  mort 
avait  triomphé  de  tout,  et  il  ne  s'était  point 
encore  trouvé  d'homme  sur  la  terre  qui 
n'eût  fini  par  être  la  proie  do  cette  mort  dé- 
vorante, qui  était  en  possession  de  tout  en- 
gloutir et  de  ne  jamais  rien  restituer.  En 
vain  les  grands  de  la  terre  avaient-ils  tenté 
de  survivre  en  quelque  sorte  à  leur  propre 
iéfuite;  ils  choisissaient,  pour  combattre  la 


mort,  le  champ  même  do  sa  victoire  et  le 
lieu  de  son  triomphe,  en  élevant  des  mauso- 
lées qui  n'avaient  point  d'autre  fondement 
(pie   le    néant    de  leurs  cendres;   en   vain 
avaient-ils  essayé  de  rendre  au  moins  leurs 
sépulcres  glorieux,  en  y  gravant  sur  le  mar- 
bre et  sur  l'airain  les  titres  de  leur  vanité  : 
toutes  ces  décorations  n'avaient  servi  qu'à 
rendre  leurs   tombeaux  des  trophées   plus 
brillants  des  victoires  de  la  mortel  des  mo- 
numents plus  illustres  de  leur   défaite.   La 
seule  inscription  que  portent  ces  tombeaux 
en  est  la  preuve  ;  le  premier  mot  vous  dira 
tout,  n'allez  pas  plus  loin;  le  reste  pourra 
peut-être  vous  apprendre  ce  qu'ils  ont  été  ; 
mais  ce  seul  mot  vous  apprendra  ce  qu'ils 
sont:   Hic  jacel  ;  ci-gît  cet  homme,  grand 
selon  le  monde,  mais  petitaux  yeux  de  Dieu, 
qui .  s'étant  enflé  d'orgueil    pendant  la   vie 
comme  les  flots  do  la  mer,  est  enfin  venu  se 
briser  contre  la  poussière  de  ce  tombeau.  Il 
est  ici,  ce  fameux  conquérant  qui  a  étonné 
tout  l'univers  du  bruit  de   ses  exploits,  la 
terre  qu'il  avait  captivée   sous  ses  lois,  se 
taisait  |en  sa  présence;  mais   le  voilà  enfin 
renfermé  dans  la  noire  prison  de  la  mort, 
où  il  est  condamné  lui-môme  à  un  éternel 
s  lence  :  Jbi  impii  cessaverunt   a  tumultu. 
[Job,  III,  17.) 

Mais,  où  la  grandeur  humaine  rencontre 
sa  ruine,  celle  de  Jésus-Christ  trouve  sou 
établissement  :  les  anges  gravent  aujou'r- 
d'nui  sur  son  tombeau  une  épitaphe  bien 
différente  de  celui  des  hommes  :  Non  est  hic  ; 
il  n'est  plus  ici  :  pourquoi  cherchez-vous 
parmi  les  morts  celui  qu'il  faut  compter  au 
nombre  des  vivants?  Isaïe  avait  prédit  que 
ce  Dieu-Homme  ferait  voir  pour  la  première 
fois  au  monde  un  sépulcre  glorieux:  Et  erit 
sepulcrum  ejus  gloriosum.  (Isa.,  XI ,  10.)  Un 


sépulcre  glorieux  n'est  pas  celui  où  le  mort 
est  renfermé;  c'est  celui  où  il  n'est  plus,  et 
dont  il  est  sorti  par  ses  propres  forces.  Mes 
frères,  disait  l'apôtre  saint  Pierre  (Act.,  II, 
29),  en  parlant  aux  Juifs,  nous  avons  encore 
parmi  nous  le  tombeau  de  David;  les  cen- 
dres de  ce  monarque  y  sont  renfermées. 
Allez  voir  celui  do  Jésus-Christ,  vous  n'y 
trouverez  [dus  son  corps,  il  s'est  échappé 
des  bras  de  la  mort  :  ce  Jésus  que  je  vous 
annonce   était  donc  plus  grand  que  David. 

Il  a  donc  vaincu  ce  lion  de  la  tribu  de 
Juda,  il  a  vaincu  la  mort  même;  il  est  de- 
venu, ce  semble,  plus  fort  et  plus  puissant 
depuis  qu'il  est  mort,  que  lorsqu'il  était  vi- 
vant; il  a  enchaîné  ce  fort  armé,  qui  était 
en  possession,  depuis  le  commencement  du 
monde,  d'enchaîner  lui-même  toutes  les 
puissances  humaines.  O  mort  I  où  est  ta 
victoire?  que  sont  devenus  tes  invincibles 
traits?  cette  mort  dévorante,  qui  s'enrichis- 
sait des  dépouilles  de  l'univers,  est  enfin 
dépouillée  elle-même;  et  Jésus-Christ,  en 
se  dérobant  à  son  pouvoir,  lui  enlève  sans 
doute  la  [dus  noble  victime  dont  elle  se  fût 
jamais  [tarée. 

Où    êtes-vous,   Juifs    incrédules 
saint  Bernard  ?  Qu'il 
disiez-vous,  s'il  veut 


s'écrie 
descende  de  la  croix, 
nous  convaincre  de  sa 
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divinité.  Il  n'en  est  pas  descendu;  mais  le 
voilà  qui  est  sorti  du  tombeau.  C'est  à  vous 
du  voir  lequel  de  ces  deux  prodiges  est  plus 
capable  de  vous  satisfaire.  Vous  n'aviez  pas 
I wis  moins  de  précautions  pour  le  tenir  ren- 
fermé dans  le  tombeau,  que  pour  le  tenir 
attaché  à  la  croix  :  il  a  vaincu  tous  les  obs- 
tacles pour  sortir  dur  tombeau;  n'eût-il  pas 
pu  les  vaincre  pour  descendre  de  la  croix, 
s'il  l'eût  voulu? 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  plus  longtemps, 
chrétiens,  à  célébrer  la  gloire  et  le  triomphe 
île  Jésus-Christ;  cherchons  plutôt  dans  le 
mystère  de  sa  résurrection  un  fonds  solide 
d'instruction  qui  serve  à  régler  nos  mœurs 
et  nos  sentiments.  Je  compare  Jésus-Christ 
ressuscité  à  Jésus-Christ  caché  sous  les  voi- 
les eucharistiques,  qui  s'y  donne  en  ce  saint 
temps  à  tous  les  fidèles,  comme  il  se  montre 
à  tous  ses  disciples  après  sa  résurrection; 
et  j'aperçois  autour  de  lui  les  mêmes  per- 
sonnes qu'il  voyait  quand  il  fut  sorti  du 
tombeau.  Jésus-Christ  ressuscité  voyait  d'un 
<ôté  un  apôtre  incrédule,  et  de  l'autre,  des 
disciples  fidèles,  et  de  saintes  femmes  ani- 
mées du  désir  de  lui  plaire  et  pénétrées  de 
son  amour.  Jésus-Christ,  se  donnant  à  nous 
à  ces  fêles,  voit  aussi  des  chrétiens  incré- 
dules et  des  chrétiens  fervents  :  les  carac- 
tères de  l'incrédulité  nous  sont  représentés 
dans  le  disciple  infidèle:  ce  sera  le  sujet  de 
la  première  partie  ;  les  caractères  de  la  vraie 
piété  nous  sont  représentés  dans  Madeleine, 
et  dans  les  saintes  Femmes  atlachées  à  la 
suite  de  Jésus-Christ  :  ce  sera  le  sujet  de  la 
seconde.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Puisque  le  miracle  de  la  Résurrection  de 
Jésus-Christ  est  un  des  principaux  fonde- 
ments de  notre  foi,  nous  devons  le  regarder 
sans  doute  comme  une  arme  victorieuse 
contre  l'incrédulité  :  ce  vice  est  aujourd'hui 
tellement  répandu,  tellement  accrédité  dans 
le  monde,  qu'au  lieu  que  nous  n'étions  au- 
trefois occupés  dans  les  chaires  qu'à  com- 
battre le  dérèglement  des  mœurs,  nous  nous 
trouvons  forcés  aujourd'hui  d'y  parler  pour 
la  défense  de  la  loi,  et  d'y  plaider  en  quel- 
que sorte  la  cause  de  la  religion.  On  disait 
dans  les  premiers  temps,  que  le  nombre  de 
ceux  qui  croyaient  en  Jésus-Christ,  aug- 
mentait tous  les  jours  :  Augebatur  creden- 
tium  in  Domino  multiludo.  (Act.,  V,  H.)  On 
pourrait  dire  aujourd'hui  qu'il  diminue  de 
jour  en  jour,  tandis  que  celui  des  incrédules 
augmente  sensiblement;  et  que  l'on  voit 
l'incrédulité  passer,  par  de  rapides  progrès, 
des  grands  au  peuple,  des  pères  aux  enfants, 
de  l'gge.où  les  passions  sont  dans  toule  leur 
force  :  à  celui  où  elles  sont  encore  dans  les 
premières  ardeurs  de  leur  naissance. 

Or,  je  dis  que  tous  les  caractères  de  l'in- 
crédulité nous  sont  représentés  dans  la  per- 
.-onne  du  disciple  infidèle;  ces  caractères 
sont:  1°  l'envie  de  se  distinguer;  en  voilà  le 
principe  :  Non  erat  cum  cis  (Joan.,  XX, 24), 
ce  disciple  s'était  séparé  des  autres;  2°  une 
opiniâtreté  déraisonnable;  en  voilà  le  dé- 


faut  :  Nisi  vider o,  non  credam  (Ibid.,  25);  si 
je  ne  vois,  disait-il,  je  ne  croirai  pas  ;  3°  une 
opiniâtreté  sujette  au  changement  et  au  re- 
tour; en  voilà  la  fin  :  après  avoir  résisté  si 
longtemps  au  témoignage  des  apôtres,  il  finit 
par  adorer  Jésus-Christ  :  oui,  dit-il,  je  la 
crois,  vous  êtes  véritablement  mon  Seigneur 
et  mon  Dieu  :  Dominus  meus,  et  Deus  meus. 
(Ibid.,  28.)  Examinons  ces  divers  caractères, 
et  reprenons. 

Saint  Thomas  s'était  séparé  des  autres 
disciples;  il  n'était  point  avec  eux,  quand 
Jésus-Christ  leur  apparut  :  Non  erat  cum  eis, 
quando  venit  Jésus.  Ainsi  il  ne  put  être  té- 
moin de  ces  apparitions  si  fréquentes  et  si 
merveilleuses,  qui  servirent  à  raffermir  leur 
foi,  à  ranimer  leur  espérance  et  à  les  con- 
soler dans  leur  affliction.  L'Evangile  ne  nous 
dit  pas  le  motif  qui  l'avait  engagé  à  se  sépa- 
rer ainsi  des  autres  disciples,  mais  il  nous 
fait  assez  entendre  que  ce  motif  ne  fut  nul- 
lement agréable  à  Dieu,  puisqu'il  en  fut  puni 
par  l'incrédulité  et  par  le  refus  de  ces  appa- 
ritions convaincantes  dont  les  autres  eurent 
l'avantage  d'être  les  témoins  :  Non  erat  cum 
eis;  premier  caractère  de  l'incrédulité  :  l'en- 
vie de  se  distinguer,  en  voilà  le  principe. 

Je  sais,  chrétiens,  que  la  dépravation  du 
cœur  y  a  beaucoup  de  part;  je  sais  que  ce 
cœur  ne  se  portera  jamais  à  douter  des  mys- 
tères de  Dieu,  qu'il  n'en  viendra  jamais  jus- 
qu'à dire  intérieurement,  il  n'y  a  point  de 
Dieu,  s'il  n'y  est  engagé  par  quelque  pas- 
sion qui  lui  plaît,  et  que  ce  Dieu  condamne  : 
je  sais  enfin  que  la  religion  est  un  joug 
qui  ne  peut  jamais  être  à  charge  à  un 
homme  vertueux,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  peut  être  rejeté  que  par  ceux  qui  ne  Je 
sont  pas,  et  qui  craignent  même  de  le  de- 
venir. Mais  enfin,  la  plupart  des  hommes 
ont  leurs  passions  et  leurs  faibles  :  d'où 
vient  donc  qu'ils  ne  sont  pas  tous  incrédu- 
les? d'où  vient  que  les  passions  qui  les  por- 
tent aux  mômes  dérèglements  par  rapport 
aux  mœurs,  ne  les  portent  pas  tous  au 
même  renoncement  par  rapport  à  la  créan- 
ce? Dira-t-on  que  les  passions,  qui  vont 
jusqu'à  détruire  dans  le  cœur  l'empire  de  la 
religion  et  de  la  foi,  doivent  être  plus  vives 
et  plus  indomptées  que  celles  qui  demeu- 
rent dans  les  bornes  de  cette  même  foi? 
mais  l'on  en  a  vu  dans  tous  les  temps  croire 
sincèrement  les  mystères,  sans  renoncer  à 
l'esclavage  des  [tassions  :  il  faut  donc  dire 
que  les  passions  étant  égales  de  part  et 
d'autre,  la  différence  vient  uniquement  de 
ce  que  l'incrédule,  outre  les  passions  qui 
lui  sont  communes  avec  tous  les  hommes, 
et  qu'il  a  intérêt  comme  eux  de  satisfaire, 
est  encore  pénétré  d'un  secret  orgueil,  d'une 
persuasion  intime  de  la  supériorité  de  ses 
lumières  et  de  la  force  de  ses  raisonne- 
ments; il  regarde  en  pitié  cette  grande  mul- 
titude de  fidèles  qu'il  croit  assez  simples  et 
assez  crédules  pour  soumettre  leur  esprit  à 
des  vérités  qui  les  gênent  et  qui  les  incom- 
modent :  Puisqu'ils  ont  les  mêmes  passions 
<pie  moi,  dit-il  en  lui-même,  que  ne  font- 
ils  comme  moi  un  effort  sublime,  qui  les 
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affranchisse  de  ce  joug  honteux  des  opinions 
populaires?  Mais  il  ajoute  ensuite  avec  une 
secrète  complaisance  :  Il  n'appartient  pas 
aux  âmes  vulgaires,  aux  esprits  bornés  et 
superstitieux,  défaire  un  tel  effort;  on  les 
fait  plier  aisément  sous  le  joug  de  l'opinion  : 
pour  moi,  j'ai  d'autres  vues  que  celte  mul- 
titude; on  ne  me  conduit  pas  à  l'aveugle; 
j'ai  reçu  de  la  nature  un  esprit  supérieur  à 
tous  les  préjugés  de  l'enfance  et  de  l'éduca- 
tion. 

Mais  quels  sont  donc  les  motifs  qui  enga- 
gent l'incrédule  à  se  séparer  de  la  multitude 
dans  lun  article  de  cette  importance?  Dans 
tout  le  reste  il  paraît  agir  et  penser  comme 
les  autres  hommes  :  il  croit  les  faits  de  l'his- 
toire, il  reconnaît  les  droits  incontestables 
des  monarques  :  s'il  est  d'une  naissance  il- 
lustre, il  ajoutera  foi  aux  traditions  humaines 
aui  établissent  l'antiquité  de  son  origine,  et 
croira  même  volontiers  à  cet  égard  des 
fabies  et  des  chimères  quand  elles  lui  seront 
favorables.  Est-ce  donc  que  les  droits  de 
Dieu  et  ceux  de  Jésus-Christ  sont  fondés  sur 
des  litres  moins  incontestables  que  ceux  des 
rois?  est-ce  que  la  tradition  humaine  n'a  du 
force  que  pour  prouver  les  faits  qui  n'inté- 
ressent pas  la  religion?  et  quand  il  est  ques- 
tion d'un  fait  qui  l'intéresse,  la  tradition 
humaine  la  plus  grande  et  la  plus  éclatante 
qui  fut  jamais,  deviendra-t-elle  impuissante 
pour  le  (trouver?  Non,  sans  doute,  chrétiens  : 
ainsi  tous  les  raisonnements,  tous  les  sys- 
tèmes de  l'incrédule,  bien  évalués,  bien  ap- 
préciés, se  réduisent  à  une  opiniâtreté  dé- 
raisonnable, et  tout  à  fait  semblable  h  celle 
du  disciple  infidèle;  en  voilà  le  défaut. 

Madeleine  disait  à  ce  disciple  :  Je  me  suis 
levée  dès  le  point  du  jour  pour  aller  au 
fombeau  de  Jésus-Christ,  je  l'ai  trouvé  ou- 
vert; la  garde  n'y  était  plus;  un  ange  écla- 
tant de  lumière  y  veillait  à  la  place  des  sol- 
dats qui  étaient  en  fuite  :  cet  ange  m'a 
parlé;  Jésus-Christ  môme  m'a  parlé;  je  l'ai 
vu;  oui,  je  l'ai  vu  de  mes  propres  yeux  : 
dans  le  trouble  et  dans  l'étonnement  dont 
j'étais  saisie,  j'ai  eu  d'abord  quelque  peine 
à  le  reconnaître;  mais  enfin,  jetont  sur  moi 
un  regard  de  connaissance  et  d'affection, 
qui  a  réveillé  tous  mes  sentiments,  il  m'a 
saluée,  il  m'a  appelée  par  mon  nom; j'ai  re- 
connu sa  voix;  je  me  suis  prosternée  de- 
vant lui  :  doutez-vous  encore  qu'il  soit  res- 
suscité? Que  répondait  ce  disciple?  Je  ne  le 
croirai  jamais  que  je  ne  l'aie  vu  :  Nisi  vi- 
der o,  non  credam.  (Joan.,  XX,  25.) 

Saint  Pierre  et  les  autres  disciples  lui  di- 
saient: Nous  avons  été  au  tombeau;  nous 
avons  trouvé,  comme  Madeleine,  les  sceaux 
rompus,  la  pierre  enlevée,  les  soldats  en 
fuite  :  nous  y  sommes  descendus  :  nous 
avons  trouvé  le  suaire  qui  enveloppait  le 
corps,  et  le  voile  qui  couvrait  la  tête,  plies 
séparément;  mais  le  corps  n'y  était  plus: 
enfin  Jésus-Christ  s'est  montré  à  nous;  il 
nous  a  donné  la  paix;  nous  l'avons  tous  vu 
vivant  et  ressuscité  :  doutez-vous  encore? 
Que  répondait-il?  Je  ne  le  croirai  jamais 
que  je  ne  l'aie  vu  :  'Nisi  videro,  non  credam 


11  doute,  parce  qu'il  veut  douter;  il  ne  croit 
pas,  parce  qu'il  ne  veut  pas  croire.  Il  y  en 
avait  beaucoup  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
convaincre  l'esprit  le  plus  difficile  et  le  plus 
délicat  en  fait  de  preuves  ;  mais,  quand  une 
fois  la  volonté  s'obstine  à  combattre  les  lu- 
mières de  l'esprit,  quelle  preuve  serait  assez 
victorieuse  pour  le  convaincre? 

Ne  soyons  donc  plus  étonnés,  chrétiens, 
d'entendre  les  incrédules  tenir  précisément. 
le  même  langage  que  le  disciple  infidèle  : 
pour  croire,  disent-ils,  je  voudrais  voir  un 
miracle  de  mes  propres  yeux,  un  mort  res- 
suscité, un  aveugle  guéri,  des  eaux  affer- 
mies, une  montagne  transportée.  Curiosité 
inutile!  demande  frivole  et  déraisonnable! 
Quel  miracle,  en  effet,  les  incrédules  peu- 
vent-ils nous  demander  qui  soit  en  même 
temps  et  plus  étonnant,  et  plus  concluant,  et 
plus  incontestable,  que  celui  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ. 

Je  dis,  premièrement,  plus  étonnant  :  car 
on  avait  bien  lu  dans  l'Ecriture  qu'Elie  avait 
rendu  la  vie  au  fils  de  la  veuve  de  Sarepta, 
qu'Elisée  avait  ressuscité  l'enfant  de  la  Su- 
namite;  mais  on  n'avait  jamais  entendu  dire 
qu'aucun  homme  se  lût  ressuscité  lui-même. 
Aussi  Jésus-Clirist  donnait-il  aux  Juifs  le 
miracle  de  la  Résurrection  comme  le  plus 
grand  de  tous  les  prodiges  :  Vous  n'êtes  pas 
contents,  leur  disait-il,,  des  miracles  que  je 
vous  ai  fait  voir  jusqu'ici  ;  vous  les  avez  at- 
tribués ou  aux  ressources  cachées  de  la  na- 
ture, ou  à  l'opération  invisible  du  démon; 
mais  je  vous  en  prépare  un  qui  surpassera 
tous  les  autres  :  faites-moi  mourir,  et  dans 
trois  jours  je  me  ressusciterai.  11  ne  dit  pas 
simplement  :  Je  mourrai:  mais:  Faites-moi 
mourir  vous-même,  détruisez  ce  corps  que 
j'abandonne  à  votre  fureur,  mettez-le  eu 
l'état  qu'il  vous  plaira,  ne  lui  laissez  pas  uno 
seule  goutte  de  sang,  donnez-lui  même  des 
coups  après  sa  mort,  tout  cela  n'empêchera 
pas  que  je  ne  le  ressuscite,  et  que  dans  trois 
jours  je  ne  le  rétablisse  au  même  état  où, 
vous  le  voyez  aujourd'hui  :  Solvite  tcmplum 
hoc,  cl  in  tribus  diebus  excitabo  illud  ?  (Joan., 
li,  19.) 

Mais  si  la  Résurrection  de  Jésus-Christ 
est  le  plus  étonnant,  c'est  aussi  le  plus  con- 
cluant de  tous  les  miracles  :  car  si  Jésus- 
Christ  s'est  ressuscité  lui-même  par  sa  pro- 
pre vertu,  il  est  Dieu  ;  s'il  est  Dieu,  sa  reli- 
gion est  divine;  toutes  les  maximes  de  cette 
religion  sont  certaines,  tous  ses  principes 
sont  indubitables;  tout  ce  qu'elle  nous  dit 
de  pratiquer,  il  le  faut  faire;  tout,  ce  qu'elle 
nous  ordonne  d'éviter,  il  le  faut  fuir;  tout 
ce  dont  elle  nous  menace,  il  le  faut  crain- 
dre :  ce  seul  miracle  répare  les  bassesses 
apparentes  de  Jésus-Christ,  ce  seul  principe 
établit  toute  sa  religion;  et  l'univers  entier 
ne  pouvait  manquer  de  se  rendre  à  cette 
marque  incontestable  de  sa  puissance.  Il  s'y 
est  rendu,  chrétiens;  c'est  ce  miracle  qui  a 
fléchi  l'esprit  de  nos  pères,  et  qui  les  a 
courbés  sous  le  joug  de  la  foi. 

Mais  ce  miracle  est-il  certain,  est-il  in- 
contestable? Je  ne  vous  le  dissimulerai  pas, 
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chrétiens  :  les  impies  et:  doulent ,  ils  le  con- 
testent ouvertement  ;  car  de  quoi  ne  vient- 
on  pas  à  bout  de  douter,  quand  il  s'agit  de 
s.iuver  ou  de  défendre  les  intérêts  du  cœur? 
Celui-ci  sent  de  loin  toutes  les  conséquences 
d'une  vérité  qui  le  gêne  et  qui  l'incommode; 
et  quand  il  est  une  fois  résolu  de  la  com- 
battre, il  n'y  a  point  de  lumière  dans  l'es- 
prit qu'il  ne  vienne  à  bout  d'éteindre  ou 
d'obscurcir  :  ainsi  l'on  conteste  tous  les 
jours  des  faits  qui  ne  laissent  pas  pour  cela 
d'être  incontestables,  parce  que  l'on  trouve 
de  l'incertitude  et  du  doute  où  l'on  en  veut 
trouver,  et  où  il  n'y  a  en  effet  que  de  la 
certitude  et  de  la  lumière.  Car,  pour  ne 
pas  sortir  du  point  dont  il  s'agit  ici,  je  sou- 
liens  que  si  les  incrédules  veulent  se  dé- 
faire [tour  un  moment  de  la  plus  grande  de 
toutes  les  partialités,  qui  est  celle  qui  les 
anime  contre  la  religion,  ils  seront  forcés  de 
convenir  que,  de  tous  les  faits  qui  sont  crus 
généralement,  il  n'en  est  aucun,  sans  ex- 
ception, dont  les  circonstances  soient  mieux 
soutenues  et  appuyées  sur  un  témoignage 
plus  fort  et  plus  décisif  que  le  fait  de  la  Ré- 
surrection ue  Jésus-Christ. 

Je  dis,  premièrement,  dont  les  circonstan- 
ces soient  mieux  soutenues  ;  car,  pour  y 
trouver  quelque  faible,  il  faudrait  pouvoir 
expliquer  comment  le  corps  de  Jésus-Christ 
aurait  pu  disparaître  du  tombeau,  sans  une 
résurrection  miraculeuse,  après  les  précau- 
tions que  les  Juifs  avaient  prises  pour  qu'il 
n'en  pût  être  tiré  par  aucune  force  humaine  ; 
comment  ses  disciples  timides,  qui  avaient 
abandonné  leur  Maître,  lorsqu'il  était  vivant, 
auraient  pu  concevoir  seulement  la  pensée 
d'entreprendre  de  forcer  une  garde  romaine, 
pour  le  délivrer  après  sa  mort;  comment, 
sans  la  forcer,  et  la  supposant  endormie,  ils 
eussent  pu  remuer  celle  pierre  énorme  qui 
fermait  le  sépulcre,  et  rompre  les  sceaux 
qu'on  y  avait  mis,  sans  réveiller  aucun  de 
ces  redoutables  soldats,  dont  un  seul  était 
suffisant  pour  mettre  en  fuite  une  troupe 
déjà  consternée  par  la  mort  de  son  chef; 
comment  ceux  qui  auraient  entrepris  une 
action  si  hardie  et  si  périlleuse,  dont,  par 
conséquent,  l'exécution  ne  pouvait  être  trop 
rapide,  se  seraient  donné  le  loisir  de  déta- 
cher ces  suaires  qui  enveloppaient  le  corps 
de  Jésus-Christ,  et  qui  étaient  si  fortement 
attachés  par  le  moyen  de  cette  myrrhe  dont 
les  anciens  se  servaient  pour  embaumer  les 
corps. 

Circonstances  appuyées  sur  le  témoignage 
le  plus  fort  dont  on  ait  vu  d'exemple  parmi 
les  hommes,  puisque  c'est  un  témoignage 
propre  et  personnel,  un  témoignage  univer- 
sel et  uniforme,  un  témoignage  désintéressé, 
un  témoignage  éclatant,  et  rendu  dans  le  lieu 
même  ou  les  choses  se  sont  passées. 

Témoignage  propre  et  personnel.  Les 
apôtres  ne  parlent  pas  par  ouï-dire,  ils  rap- 
portent ce  qu'ils  ont  vu;  ils  assurent  qu'ils 
ont  eu  le  temps  de  voir  à  loisir,  pendant 
quarante  jours,  leur  maître  ressuscité.  Ils  ne 
sont  pas  les  seuls  qui  rendent  ce  témoi- 
gnage; il  est   universel  et  uniforme.  Saint 


Paul,  écrivant  aux  Corinthiens,  vingt-quatro 
ans  après  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
osait  bien  leur  dire,  à  la  face  de  l'Univers, 
que  Jésus-Christ,  après  sa  résurrection,  s'é- 
tait fait  voir  à  plus  de  cinq  cents  person- 
nes, dont  plusieurs  vivaient  encore  dans  le 
temps  qu'il  écrivait.  Comment  saint  Paul, 
avançant  un  fait  de  celte  importance,  serait- 
il  venu  à  bout  de  le  persuader  au  monde, 
s'il  n'eût  pas  été  exactement  véritable?  car 
il  est  impossible  de  nier,  kni  que  saint  Paul 
l'ai  dit,  ni  qu'en  le  disant,  il  n'ait  été  cru 
d'une  très-grande  partie  du  monde  idolâtre. 

Témoignage  qui  reçoit  une  nouvelle  force 
des  qualités  personnelles  de  ceux  qui  l'ont 
rendu.  Jésus-Christ  leuravait  appris  àaimer 
tellement  la  vérité,  quô,  loin  de  se  rendre 
coupable  de  parjure,  ils  n'eussent  pas  même 
besoin  de  jurer  pourse  faire  croire  :  il  vou- 
lait que  l'on  remarquât  tant  de  sincérité 
dans  leur  caractère,  que  leur  simple  parole 
tînt  lieu  de  serment,  et  qu'un  oui  ou  un 
nom,  sorti  de  leur  bouche,  produisît  une 
pleine  et  entière  assurance  de  la  vérité  : 
voilà  les  maximes  qu'il  leur  avait  ensei- 
gnées, puisque  ce  sont  ces  mêmes  maximes 
qu'ils  nous  ont  enseignées  d'après  lui.  Or, 
peut-on  supposer  que  des  hommes,  imbus 
de  telles  maximes,  aient  été  capables  d'in- 
venter et  de  soutenir  la  plusgrande  de  tou- 
tes les  impostures!  Quoi  1  se  sont-ils  assem- 
blés après  la  mort  de  Jésus-Christ,  pour  se 
dire  les  uns  aux  autres  :  Nous  avons  mieux 
connu  que  personne  le  Maître  qui  nous  a 
trompés  etquia  enfin  porté  la  peine  de 
ses  impostures;  accordons-nous,  et  conve- 
nons ensemble  de  le  faire  passer  pour  ce 
qu'il  n'était  pas;  disons  hardiment  qu'il  est 
ressuscité,  etsoyons  inébranlables  à  soutenir 
cette  fiction,  quoiqu'elle  ne  puisse  être  utile 
nia  nous  qui  la  débitons,  ni  à  ceux  que  nous 
séduirons  pour  la  croire?  Qui  pourrait  ad- 
meltreunepareille  supposition?  C'est  cepen- 
dant, chrétiens,  à  cette  supposition  que  se 
réduisent  tous  les  systèmes  des  incrédules. 

Imaginez-vous  quelque  intérêt  qui  ait  pu 
engager  les  apôtres  à  feindre  que  leur  Maî- 
tre était  ressuscité?  Mais  leur  intérêt  devait 
bien  plutôt  les  portera  nier  ou  à  cacher  celte 
résurrection,  qu'à  la  publier,  '  puisqu'ils 
s'exposaient  à  la  mort  en  la  publiant,  et 
qu'ils  pouvaient  s'assurer  une  espèce  de 
lortune  en  se joignantàceux  qui  la  niaient. 

Leur  témoignage  est  non-seulement  dé- 
sintéressé, mais  il  est  encore  éclatant,  et 
rendu  dans  le  lieu  même  où  les  choses  s'é- 
taient [lassées.  C'est  au  milieu  de  Jérusa- 
lem, c'est  en  présence  de  trois  mille  hom- 
mes assemblés,  que  saint  Pierre  publie , 
pour  la  première  fois ,  la  résurrection  de 
son  Maître.  Il  est  vrai  qu'on  les  punit,  mais 
on  ne  les  réfuta  pas;  il  est  vrai  que  la  Syna- 
gogue irritée  les  fit  mettre  dans  les  fers, 
mais  elle  ne  dit  point  à  ceux  qu'ils  avaient 
persuadés:  nous  allons  vous  faire  voir,  clair 
comme  le  jour,  que  celui  qu'on  vous  donne 
pour  ressuscité  est  actuellement  du  nombre 
(ies  morts.  Quoi  de  [plus  facile  à  dire  et  à 
vérifier,  si  le  témoignage   des  apôtres  n'eût 
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été  fondé  que   sur  une   chimère?  mais  il 

était  fondé  sur  la  vérité;  et  celte  niènie 
vérité  vous  entraînera  un  jour. 

Chrétien  infidèle,  votre  incrédulité  est 
trop  mal  appuyée  pour  être  ferme  et  cons- 
tante :  elle  vient  plutôt  du  cœur  que  de 
l'esprit;  elle  est  plutôt  l'effet  du  penchant 
tpie  l'ouvrage  de  la  raison  :  ce  n'est  qu'un 
doute  passionné,  un  doute  intéressé  qui  vous 
arrête  :  vous  croyez  être  décidé,  mais  vous  ne 
J'èles  pas;  ou,  si  vous  l'êtesaujourd'hui,  bien- 
tôt vous  ne  le  serez  plus:  vous  avez  imité  le 
disciplo  infidèle  dans  ses  égarements,  vous 
l'imiterez  dans  son  retour.  Ilegardez-le  ce 
disciple,  trop  dillicile  à  persuader;  il  se 
prosterne  aux  pieds  de  Jésus-Clirist ,  et, 
après  avoir  pris  toutes  les  assurances  qu'il 
pouvait  désirer,  il  s'écrie  :  Ah!  je  le  vois 
enfin,  vous  êtes  véritablement  mon  Seigneur 
et  mon  Dieu  :  Dominus  meus,  et  Deus  meus. 
(Joan.,  XX,  28.)  Vous  y  viendrez  un  jour 
comme  lui  ;  votre  incrédulité  n'est  qu'une  opi- 
niâtreté, sujette  comme  la  sienne  au  change- 
ment et  au  retour  :  en  voilà  la  fin.  Combien 
de  temps  se  soutiendra-t-elle?à  quoi  abouti- 
ront enfin  ces  résistances  opiniâtres  aux  vé- 
rités de  la  loi?  Elles  aboutiront  à  croire  un 
peu  plus  tard  que  les  autres;  mais  elles  abou- 
tiront à  croire  comme  les  autres.  On  ne  voit 
que  trop  d'incrédules  pendant  la  vie;  mais  on 
en  voit  très-peu  au  lit  de  la  mort  :  plusieurs 
disent  pendant  leur  vie  :  Nisi  vider o,  non 
credam;  mais  la  plupart  finissent  par  dire  : 
Dominus  meus,  et  Deus  meus  :  Jésus-Christ 
était  vraiment  mon  Seigneur  et  mon  Dieu; 
il  va  être  mon  juge;  je  l'ai  trop  offensé  par 
mes  résistances.  Ils  ne  voulaient  pas  croire 
que  Jésus-Christ  fût  ressuscité,  et  ils  veu- 
lent embrasser  sa  croix  en  mourant;  ils  re- 
fusaient de  l'adorer  dans  le  sein  de  sa  gloire, 
et  ils  l'adorent  dans  le  sein  de  ses  ignomi- 
nies :  leur  incrédulité  est  donc  plutôt  l'effet 
d'une  volonté  perverse  que  d'un  esprit 
éclairé.  11  cède  enfin,  cet  esprit  si  superbe 
et  si  orgueilleux,  qui  se  croyait  incapable 
d'être  jamais  fléchi  ;  et,  à  l'heure  de  la  mort, 
la  religion  triomphe  malgré  lui  de  ses  in- 
certitudes. 

Mais  qu'enlends-je,  disait  saint  Grégoire 
de  Nysse  en  prêchant  à  son  peuple  le  même 
mystère  que  je  vous  annonce  aujourd'hui? 
La  terre  tremble  ;  et  celle  [derre  énorme,  qui 
fermait  le  sépulcre  de  Jésus-Christ,  en  est 
détachée  avec  violence.  Que  ce  bruit  frappe 
agréablement  mes  oreilles  1  Un  ange  parait  ; 
la  lumière  qui  l'environne  éblouit  mes  yeux  : 
j'entends  Madeleine  qui  cherche  son  Sau- 
veur ;  la  douleur  est  peinte  dans  ses  yeux  ; 
elle  ne  sait  pas  encore  qu'il  est  ressuscité. 
Suivons  ses  pas,  étudions  ses  démarches: 
si  nous  avons  trouvé  dans  le  disciple  infidèle 
les  caractères  de  l'incrédulité,  nous  trouve- 
rons dans  elle  tous  les  caractères  de  la  vraie 
piété  ;  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

No  troublons  pas  plus  longtemps  la  joie 
de  l'Eglise,  en  lui  faisant  songer  qu'il  y  a 
encore  dans  le  monde  des  chrétiens  incré- 


dules ;  il  est  temps  de  passer  aux  vrais  fidè- 
les, dont  le  nombre  est  sans  doute  ici  beau- 
coup plus  grand  que  celui  des  impies  ; 
hâtons-nous  de  lui  présenter  un  tableau 
plus  instructif  et  plus  conforme  à  leurs  dé- 
sirs, en  leur  montrant  dans  Madeleine  tous 
les  caractères  de  la  vraie  piété.  Son  amour 
et  sa  reconnaissance  pour  le  Dieu  qui  l'avait 
délivrée  de  sept  démons,  ne  manquèrent  pa» 
de  se  signaler  en  celte  occasion  :  elle  arriva 
la  première  au  tombeau ,  elle  y  devança 
tous  les  disciples,  et  leur  enleva  la  gloire 
d'avoir  les  premières  nouvelles  et  les  pre- 
mières assurances  de  sa  résurrection.  L'E- 
vangile semble  s'être  appliqué  à  nous  pein- 
dre toutes  les  circonstances  de  son  empres- 
sement ;  et  nous  remarquons  dans  toute  sa 
conduite  une  piété  vive  et  ardente  dans  ses 
désirs,  prompte  dans  ses  démarches,  ten- 
dre dans  ses  sentiments,  courageuse  dans 
ses  résolutions.  Eludions  ici  ces  divers  ca- 
ractères, et  faisons-en  l'application  à  notre 
conduite. 

Madeleine  avait  pris  la  résolution  d'em- 
baumer le  corps  du  Sauveur  du  monde; 
elle  s'était  associé  dans  ce  pieux  dessein 
les  femmes  vertueuses  qui  vivaient  avec  elle. 
Il  fallut  attendre  que  le  jour  du  sabbat  fût 
passé.  Une  loi  sévère  interdisait  durant  ce 
jour  tout  travail  et  toute  œuvre  servile  :  ce 
retardement  lui  coule  beaucoup.  L'Evangile 
nous  le  fait  assez  entendre  :  Sabbalo  quidem 
siluerunt  secundum  mandatum  (Luc,  XXIII, 
56)  :  à  la  vérité  elles  se  tinrent  en  repus 
pendant  le  jour  du  sabbat,  pour  obéir  à  la 
loi;  comme  s'il  eût  dit,  il  fallut  toute  la 
force  et  toute  l'autorité  de  la  loi  pour  les 
retenir.  Elles  ne  laissèrent  pas  de  préparer 
les  parfums  nécessaires  :  Paraverunl  aromala 
(Ibid.)  O  Dieu  1  qui  peut  dire  avec  quelle 
sainle  impatience  Madeleine  attendait  le 
jour  suivant  pour  aller  rendre  les  dernier? 
devoirs  à  son  Sauveur  !  Le  jour  du  sabbat 
lui  parut  s'écouler  trop  lentement.  Quand 
viendra,  disait-elle,  ô  mon  Dieu  1  l'heureux 
moment  de  ma  délivrance?  Quand  serai-je 
enfin  dégagée  de  ce  joug  onéreux  que  votre 
loi  m'impose,  de  ces  liens  fâcheux  qui  me 
captivent  ? 

Les  avez-vous  jamais  ressentis,  chrétiens, 
ces  vives  ardeurs,  ces  désirs  impatients  de 
vous  unir  à  Dieu,  qui  forment  le  premier 
caractère  de  la  vraie  piété  ?  Car  la  première 
disposition  pour  le  recevoir  dignement,  c'est 
de  le  désirer.  Ce  désir  est  comme  le  premier 
cri  que  la  grâce  forme  dans  un  cœur  ;  c'est 
un  cri  qui  perce  le  ciel,  et  qui  ne  manque 
jamais  d'être  exaucé  par  une  abondance 
de  grâces  et  de  bénédictions  qui  nous  sanc- 
tifient. 

Hélas  !  Madeleine  se  plaignait  amèrement 
de  ce  que  la  loi  du  sabbat  I  empêchait  d'al- 
ler chercher  son  Sauveur  ;  et  vous,  chrétiens, 
peut-être  vous  plaignez-vous  de  ce  que  Ja 
loi  de  l'Eglise  vous  lorce,  en  quelque  sorte, 
à  le  chercher  :  la  loi  du  sabbat  l'éloignait 
malgré  elle  de  Jésus-Christ  ;  celle  de  l'Eglise 
vous  en  rapproche  malgré  vous  :  la  loi  du 
sabbat  la  retenait:  celle  de  l'Eglise  vous  en- 
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traîne.  Rien  de  fixe,  rien  de  forme  dans  vos 
sentiments,  quand  il  s'agit  de  vous  unir  à 
Dieu.  De  là  ces  irrésolutions  perpétuelles 
qui  vous  retiennent  dans  l'i  m  pénitence*  [tar- 
ée qu'elles  ne  vous  laissent  former  que  des 
désirs  imparfaits  de  sortir  du  péché.  L'in- 
constance dans  les  voies  de  la  piété  est  le 
plus  grand  obstacle  que  la  grâce  trouve  à 
combattre  dans  vos  cœurs  :  vous  n'êtes  ja- 
mais un  instant  les  mêmes  ;  tantôt  touchés 
de  Dieu,  tantôt  enivrés  du  monde  ;  tantôt 
formant  des  projets  de  retraite,  et  tantôt 
d'ambition  ;  tantôt  dégoûtés  du  vice,  et  tan- 
tôt rebutés  des  dehors  sévères  de  la  vertu  ; 
vos  résolutions  vous  échappent  d'un  moment 
à  l'autre,  parce  que  vous  ne  prenez  que  dans 
les  inégalités  de  votre  humeur  et  dans  les 
caprices  de  votre  imagination  les  règles  de 
votre  conduite  :  la  conversion  est  prompte, 
quand  on  est  animé  d'un  désir  sincère  de  se 
convertir. 

Voyez  Madeleine  :  au  moment  qu'elle  voit 
finir  le  repos  commandé  par  la  loi,  elle  ne 
diffère  plus,  elle  n'attend  pas  même  le  lever 
de  l'aurore,  elle  marche  au  milieu  des  ténè- 
bres de  la  nuit  qui  sont  encore  répandues 
sur  la  terre  :  Cum  adhuc  tcncbrœ  essent. 
(Jo'jn.,  XX,  1.)  Quedis-je?  elle  ne  marche 
pas,  elle  court,  elle  vole  :  Cucurrit  ergo,  et 
venil.  (Ibid.,  2.)  Loin  d'être  rebutée  par  les 
obstacles,  elle  ne  se  donne  même  pas  le  loi- 
sir d'y  penser  et  d'y  réfléchir.  Il  fallait,  pour 
parvenir  jusqu'à  Jésus-Christ,  lever  premiè- 
rement la  pierre  qui  fermait  le  sépulcre  ; 
Madeleine  n'y  pensa  qu'en  allant  au  tom- 
beau :  Hélas  1  dit-elle,  qui  nous  lèvera  cette 
pierre  énorme  qui  ferme  le  sépulcre?  Quis 
revolvet  nobis  lapident  ab  ostio  monumeutif 
(Marc. y  XVI,  3.)  En  aurons-nous  la  force? 
et  si  nous  ne  l'avons  pas,  quelle  main  cha- 
ritable viendra  nous  offrir  son  secours?  que 
ferons-nous,  si  personne  ne  nous  aide?  que 
deviendront  nos  parfums  et  nos  empresse- 
ments ?  Elle  ne  songeait  pas  à  cet  obstacle, 
avant  que  de  se  mettre  en  marche;  elle 
avait  marché  avant  que  de  penser  aux  obs- 
tacles. 

C'est  ainsi  que  vous  en  usez  vous-mêmes 
quand  vous  avez  quelque  grande  passion  à 
satisfaire;  vous  fermez  les  yeux  sur  les  in- 
convénients et  sur  les  obstacles,  et  vous 
vous  précipitez  à  l'aveugle  dans  des  abîmes 
d'inquiétudes  et  de  malheurs  ;  mais  quand 
il  est  question  de  vous  donner  à  Dieu,  vous 
devenez  plus  timides  et  plus  mesurés  dans 
vos  démarches;  les  moindres  obstacles  vous 
arrêtent,  vous  vous  en  faites  des  monstres; 
la  moindre  pierre  qu'il  faut  remuer  vous 
paraît  plus  lourde  et  plus  pesante  que  celle 
qui  fermait  le  sépulcre  de  Jésus-Christ. 

Hélas  1  dit  l'un,  qui  me  délivrera  de  ce 
poids  énorme  d'iniquités  qui  se  sont  depuis  si 
longtemps  comme  entassés  dans  mon  cœur? 
J'y  ai  mis  moi-même  le  sceau  de  l'habitude  ; 
les  démons,  auxquels  je  me  suis  malheu- 
reusement livré,  y  veillent  continuellement, 
et  ne  peuvent  [dus  en  être  chassés  que  par 
un  miracle:  il  laudrait  qu'un  ange  descendit 
du  ciel,  il  faudrait  qu'une  lumière  céleste 


vint  frapper  mes  yeux,  il  faudrait  un  miracle 
pour  me  convertir  et  pour  me  changer  : 
Quis  revolvet?  Un  autre  dira  :  Si  j'entrepre- 
nais de  me  convertir,  je  ne  voudrais  pas  le 
faire  à  demi,  je  sais  trop  bien  ma  religion 
pour  rn'aveugler,  comme  tant  d'autres,  sur 
l'étendue  et  sur  la  vérité  de  mes  devoirs  ;  je 
sais  que  cette  religion  n'entre  point  en  com- 
position avec  la  nature;  je  sais  qu'elle  ne 
la  ménage  en  rien,  qu'elle  ne  permet  aucune 
faiblesse,  qu'elle  ne  tolère  aucun  relâche- 
ment; d'ailleurs,  je  sais  ce  que  je  dois  au 
Dieu  que  j'ai  si  longtemps  et  [si  griève- 
ment offensé;  il  en  faudrait  trop  faire; 
il  faudrait  aller  jusqu'aux  larmes, jusqu'à 
la  cendre  et  au  cilice  :  mais,  hélas '.qui 
pourra  faire  en  moi  un  changement  si 
prodigieux,  une  révolution  si  surprenante? 
Quis  revolvet?  Ainsi,  parce  qu'on  se  tl aile 
de  mieux  connaître  que  les  autres  le  vé- 
ritable esprit  de  la  religion,  on  y  renonce 
et  on  l'abandonne;  on  se  laisse  effrayer  par 
son  austérité,  et  on  ferme  les  yeux  sur  ses 
avantages;  bientôt  on  en  vient  â  la  regarder, 
si  non  avec  mépris,  au  moins  avec,  indiffé- 
rence et  avec  dégoût;  on  n'est  plus  sensible 
que  pour  le  monde  :  Madeleine  ne  l'était 
que  pour  son  Dieu. 

Elle  arrive  au  tombeau,  elle  n'y  trouve 
point  son  Sauveur;  elle  ne  l'ail  pas  réflexion 
qu'il  doit  être  ressuscité;  elle  s'abandonne 
aussitôt  à  sa  douleur  :  Slabat  ad  monumen- 
tum  foris  plorans.  (Joan.,  XX.,  11.)  Profon- 
dément touchée  du  regret  de  l'avoir  perdu, 
elle  se  met  à  verser  des  torrents  de  pleurs; 
deux  anges,  environnés  d'une  lumière  écla- 
tante, se  présentent  à  ses  yeux,  elle  ne  dai- 
gne pas  les  regarder;  rien  ne  peut  lui  tenir 
la  place  de  Dieu  qu'elle  a  perdu.  Ces  anges 
lui  demandent  quel  est  le  sujet  de  sa  dou- 
leur et  de  ses  larmes  :  Mulier,  quid  ploras  ? 
{Ibid.)  Femme,  lui  disent-ils, pourquoi  pleu- 
rez-vous ?  Hélas!  dit-elle,  ils  ont  enlevé 
mon  Sauveur,  et  je  ne  sais  plus  où  le  cher- 
cher :  j'avais  préparé  des  parfums  pour  lui 
rendre  les  derniers  devoirs  ;  je  voulais  l'ar- 
roser encore  de  mes  larmes  :je  pleure,  il  est 
vrai,  mais  ce  n'est  [tas  sur  lui,  c'est  sur  moi  ; 
c'est  sur  Je  malheur  que  j'ai  eu  de  le  perdre 
;ans  retour  :  les  larmes  que  j'aurais  versées 
sur  son  corps  adorable  auraient  pu  sou- 
lager ma  douleur;  celles  que  je  répands  sur 
ce  tombeau  vide  sont  les  tristes  expressions 
d'un  amour  à  qui  il  ne  reste  plus  de  res- 
source. 

Larmes  saintes,  larmes  précieuses,  larmes 
qui  ne  pouvez  partir  que  d'un  cœur  attendri 
par  la  grâce,  qu'ètes-vous  devenues?  Les 
sentiments  de  la  nature  en  font  encore  ver- 
ser tous  les  jours,  et  les  [dus  criminels  sont 
peut-être  ceux  qui  en  font  le  plus  répandra  : 
mais  les  sentiments  de  la  piété  ne  vont  pas 
jusque-là;  les  [tassions  commandent  à  nos 
larmes,  la  religion  seule  n'a  pas  le  pouvoir 
de  les  attirer  ;  elle  a  beau  nous  présenter 
des  objets  louchants,  ils  font  loui  au  plus 
une  légère  impression  sur  la  surface  du 
cœur,  ils  ne  sont  [tus  capables  de  l'attendrir. 
On  dit,  il  est  vrai,  que  celle  piété  tendre  et 
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affectueuse  n'est  nullement  nécessaire  au 
salut,  que  les  larmes  ne  sont  après  tout  que 
des  signes  équivoques  d'une  douleurfe iule, 
ou  des  signes  passagers  d'une  douleur  su- 
perficielle ;  qu'enfin,  pour  être  véritable- 
ment h  Dieu,  il  suffit  d'observer  sa  loi,  d'agir 
et  de  travailler  pour  sa  gloire,  et  de  per- 
sévérer avec  un  courage  inébranlable  dans 
son  service. 

Mais,  bêlas!  où  est-il  ce  courage  que 
rien  n'arrête  quand  il  est  question  du  ser- 
vice de  Dieu  ?  S'agit-il  de  plaire  aux  maîtres 
de  la  terre,  de  s'assujettir,  pour  faire  sa  for- 
tune, aux  plus  rudes  fatigues  et  aux  plus 
pénibles  travaux;  s'agit-il  même  d'affronter 
tous  les  périls,  de  braver  la  mort,  d'ex- 
poser son  sang  et  sa  vie.  je  ne  rencontre 
partout  que  des  béros  en  courage  et  en  fer- 
meté. Faut-il,  au  contraire,  faire  le  moindre 
effort  pour  mériter  la  faveur  de  ce  Dieu  tout- 
puissant  par  qui  les  rois  régnent,  je  n'a- 
perçois plus  que  làcbelé,  qu'indolence,  que 
Jaiblesse.Ces  hommes,  si  fermes  et  si  coura- 
geux dans  le  service  du  monde,  sont  toujours 
timides  à  entreprendre,  et  lents  à  exécuter 
dans  Je  service  de  Dieu;  leurs  forces  s'éner- 
vent, leur  courage  s'abat,  quand  il  s'agit  de 
lui  obéir  ou  de  lui  plaire. 

Rougissez,  mondains,  de  voir  ici  votre  hé- 
roïsme profane  confondu  par  le  saint  hé- 
roïsme de  Madeleine.  Sans  écouter  la  timi- 
dité naturelle  de  son  sexe,  elle  marcha  au 
milieu  des  ténèbres  delà  nuit;  et  le  Sei- 
gneur lui  étant  apparu,  sans  qu'elle  le  re- 
connaisse, dans  le  trouble  et  l'agitation  où 
elle  est  :  enseignez-moi,  lui  dit-elle,  où  l'on 
a  mis  mon  Sauveur;  je  veux  l'emporter  moi- 
même  et  le  mettre  en  lieu  de  sûreté  pour 
n'être  plus  exposée  à  le  perdre.  Mais  où 
trouverez-vous  assez  de  force  pour  un  en- 
lèvement si  difiicile  et  si  périlleux?  Dans 
mon  courage  et  dans  mon  amour,  répond- 
elle  avec  assurance  :  Ego  eurn  tollam.(Joan., 
XX,  15.)  Quelle  salislaction  pour  le  Sau- 
veur, de  recevoir  lui-même  delà  bouche  de 
Madeleine,  sans  en  être  connu,  un  témoi- 
gnage si  ferme  et  si  assuré  de  son  atta- 
chement 1  Et  quelle  fut  l'agréable  surprise 
pour  Madeleine  lorsque,  reconnaissant  enfin 
le  Sauveur  qui  lui  apparaissait,  elle  s'aperçut 
que  c'était  a  lui-même  qu'elle  avait  donné, 
bans  le  connaître,  des  marques  si  peu  sus- 
pectes de  la  force  et  de  l'étendue  de  sou 
amour  1 

Quandon  aime  véritablement  Jésus-Christ, 
quand  on  le  cherche  avec  tous  les  sentiments 
que  la  piété  inspire,  il  n'y  a  point  d'obs- 
tacles qu'on  ne  surmonte,  point  de  dillicul lés 
que  l'on  ne  vienne  à  bout  de  vaincre  ;  on 
irait  même  quelquefois  jusqu'à  tenter  l'im- 
possible, ou  du  moins  jusqu'à  se  persua- 
der qu'on  le  tenterait  avec  succès.  C'est  ce 
sentiment  courageux  qui  a  été  le  principe 
de  tant  d'actions  sublimes,  de  tant  ue  sacri- 
fices héroïques  que  nous  admirons  dans  les 
saints.  Rencontraient- ils  dans  la  voie  du 
salut  quelqu'un  de  ces  obstacles  qui  nous 
épouvantent,  ils  disaient,  comme  Made- 
leine :  Et  (go   eum  tollam.  Oui,  mon  Dieu, 


quoi  qu'il  en  coûte,  je  viendrai  à  bout 
de  vaincre  cet  obstacle  que  le  démon  op- 
pose à  mon  salut;  quelque  grand,  quel- 
que invincible  qu'il  puisse  être,  j'en  triom- 
pherai par  le  secours  de  voire  grâce:  soit 
qu'il  me  vienne  du  torrent  des  mauvais 
exemples,  soit  qu'il  me  vienne  des  dangers 
propres  de  mon  élat,  soit  qu'il  me  vienne 
de  la  force  de  mes  habitudes  et  de  la  vio- 
lence de  mes  penchants,  il  faut  que  l'amour 
que  j'ai  pour  vous  soil  plus  fort  que  cet 
obstacle.  Cet  amour  serait-il  digne  de  vous, 
si  quelque  chose  était  capable  de  l'éton- 
ner ? 

A  qui  des  sentiments  si  justes  et  si  élevés 
peuvent-ils  mieux  convenir,  Sire,  qu'à  une 
âme  aussi  grande  et  aussi  généreuse  que 
celle  de  Votre  Majesté?  Ce  no  serait  pas 
rendre  justice  à  la  religion  que  de  douter 
s'il  est  possible  d'en  allier  les  devoirs  avec 
la  puissance  et  la  majesté  du  trône  ;  l'on 
doit  dire,  au  contraire,  qu'elle  n'est  pas 
moins  propre  à  instruire  et  à  guider  les  sou- 
verains, qu'à  éclairer  les  peuples  :  n'est-elle 
pas  la  source  de  cette  sagesse  sublime  par 
qui  les  rois  régnent,  et  qui  apprend  aux 
maîtres  du  monde  à  imposer  de  justes  lois? 
J'oserai  même  ajouter,  Sire,  qu'il  n'y  a  rien 
dans  cette  religion  divine  qui  n'ait  un  rap- 
port sensible  et  particulier  avec  le  caractère 
de  Votre  Majesté.  Ce  qu'elle  a  de  grand  et 
d'héroïque  n'est-il  pas  conforme  à  cette 
grandeur  d'âme  qui  vous  est  naturelle?  cet 
amour  de  la  justice,  qu'elle  prescrit  à  ceux 
qui  commandent,  n'esl-il  pas  né  avec  vous? 
la  compassion  qu'elle  inspire  pour  les  mal- 
heureux, n'est-elle  pas  gravée  dans  votre 
âme  ?  n'êtes-vous  pas  toujours  porté  à  sui- 
vre, par  goût,  ces  lois  de  modération  et  de 
douceur  qu'elle  oblige  tous  les  hommes  de 
suivre  par  devoir? 

Oui,  Sire,  Votre  Majesté  n'a  besoin  que 
de  consulter  son  propre  cœur  pour  sentir 
le  pouvoir  de  la  religion,  et  pour  céder  à 
son  empire;  elle  seule  est  capable  de  satis- 
faire ce  noble  penchant  qui  vous  porte  à 
désirer  la  véritable  gloire,  en  vous  offrant 
celle  qui  participée  l'éternité  de  Dieu  môme. 
Les  titres  de  grand,  d'invincible,  de  con- 
quérant, que  vous  avez  mérités  par  vos  ex- 
ploits, ce  titre  encore  plus  flatteur  que  vous 
a  déféré  l'amour  de  votre  peuple,  disparais- 
sent avec  ceux  qui  les  ont  imprimés  dans 
leur  cœur  et  dans  leur  mémoire  :  le  titre  de 
saint,  de  bien-aimé  de  Dieu,  de  disciple  de 
Jésus- Christ,  demeure  éternellement;  le 
pouvoir  souverain  en  augmente  encore  le 
mérite  et  l'éclat. 

Vous  seul  êtes  en  état,  Sire,  d'offrir  a 
Dieu  et  de  rapporter  à  sa  gloire  ce  que  le 
rang  suprême  a  de  nlus  élevé,  ce  que  les 
qualités  personnelles  ont  déplus  estimable, 
ce  que  le  monde  a  de  plus  grand.  Puissiez- 
vous,  Sire,  glorifier  le  Seigneur  tous  les 
jours  de  votre  vie  par  un  si  beau  sacrifice! 
Maître  absolu  du  plus  beau  royaume  de  l'u- 
nivers, supérieur  à  toutes  les  grandeurs  de 
la  terre,  par  l'indépendance  de  votre  cou- 
ronne, et  plus  encore  par  l'élévation  de  vos 
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sentiments,    vous  ne  voyez   que  le  ciel  qui  iinmoi  tels  de  uette  sagesse  divine  gui  éclaire 

soit  digne  de  vous.  vos   élus;  qu'il  soit  aussi  agréable    ci    vos 

Minisires  de  la  religion,  nous  portons  nos  yeux  qu'il  est  cher  h  ses   peuples.   Grand 

vues  au  delà  de  ce  monde  fragile  et  péris-  Dieu  !  bénissez  noire  roi;   laites    qu'il  soit 

sable  ;  c'est  le   salut    de  Votre   Majesté  que  un  jour  aussi   grand   dans  le  ciel   qu'il    est 

nous  demandons  tous  les  jours  à  Dieu  dans  heureux  et  puissant  sur  la  terre;  ipi'il  porte 

nos    plus   ardentes  prières;  nous   unissons  toujours  avec  sa  gloire  jusqu'à  l'âge  le  plus 

nos  vœux  à  ce  cantique  sacré  que    l'Eglise  avancé,  la  plus  bille  couronne  de  l'univers, 

se  plaît  à  lui  répéter  dans  ses  temples  :  Sei-  et  qu'il  mérite  encore  de  régner  avec  vous 

gneur,  lui  disons-nous  avec  elle,  sauvez  le  dans   l'éternité  bienheureuse.  Ainsi  soit-il. 
roi;  daignez  répandre   sur   lui    les  rayons 


FETES. 


SERMON  I".  de  la  Divinité,  c'est  la  connaissance  certaine 

Pour  le  lundi  de  Pâques.  (l°  ''«venir.  Nous  pouvons  peut-être  atlein- 

,  ,  dm,  par  les  seules  lorces  de  noire    raison 

SUR    LA    VÉRITÉ    DE    LA    REUGlO*   PROUVEE  &  ^^^  faRs  quj  ^    CQmme  ^^^l 

par  les  rropheties.  ment  et  prochainement   liés  avec  d'autres 

O  stulii  eltardi  corde  adcredeDdum  in  omnibus  quae  f;,jls  (]U[    ,10us    sont    déjà  connus  .  M)ais  i 

locut.  sunt prophète.  (lue    XXIV  25.)  événements  qui  sont  indépendants  de  toute 

O  insensés,  dont  le  cœur  est  lent  et  tardif  a  croire  ce  qui  „.111C„    Mnnll(,     ioc    /„/„/,„„,  ,.    .    ; 

a  été  prédit  par  les  prophètes!  cau?e   connue,   les  événements  qui  suppo- 
sent, ou  la  mort  inopinée  de  ceux  qui  vi- 

Ainsi  parlait  le  Sauveur  du  monde  à  des  vent,  ou   la  naissance  de  ceux  qui  ne  vivent 

disciples    encore  incertains  et  chancelants  pas  encore;  il  faut  l'avouer,  chrétiens,   ces 


dans  la  foi.  Il  les  rappelait  aux  prophéties,  sortes  de  faits  ne  peuvent  être  prévus  que 

comme  à  une  preuve   sensible  et   inconles-  par   un  Etre    supérieur,  que    par   celui-là 

table  de  sa  divinité.  Suivons  ici  son  exem-  même  qui  dispose  à  son  gré  des  événements 

pie;  ei  dans  un   siècle  où  la  foi  parait  s'af-  qu'il  prévoit,  et  qui  ne  saurait  manquer  de 

faiblir  de  plus  en  |ilus  à  mesure  qu'elle  s'é-  prévoir   ce   qui  arrivera,    parce  qu'il   n'ar- 

loigne  de  sa  premièresource,  dansunsiècle  rivera   rien    que   ce   qu'il   aura  réglé   lui- 

où   les  dogmes  sacrés  de  la  religion  dispa-  même. 

raissent,  en  quelque  sorte,  par  les   égare-  Il  est  vrai  que  la  curiosité  humaine  a  tenté 

inenlsdercsprilliuinain,  employons,  comme  plus  d'une  fois  de  porter  ses  regards  jusque 

le  Sauveur,    la  lumière  des  prophètes  pour  sur  ces  sortes  d'événements;    des  nations 

leur  donner  un  nouvel  éclat.  entières  ont  eu  là-dessus  les  plus  étonnan- 

Dansce  dessein,  je  distinguerai  dans  l'K-  tes  faiblesses.  Les  Romains  croyaient  pou- 

criture  deux  sortes  de  prophéties  :  les  unes  voir  lire  le  destin  de  leur  empire  dans  les 

dont   l'accomplissement  est  attesté  par  les  entrailles  des  victimes  qu'ils  immolaient  à 

plus    incontestables  monuments    de  l'his-  leurs  taux  dieux;   comme  si  ces  divinités 

toire; 'es  autres,  qui  s'accomplissent  encore  aveugles  avaient  pu  imprimer  sur  de  vils 

tous   les  jours  à   nos  yeux.  Les  premières  animaux  des  connaissances  qui  manquaient 

seront  le  sujet  de  la  première  partie  ;  et  les  aux  hommes  et  qui  leur  manquaient  a  elles- 

aulres,  le  sujet  de  la  seconde.  mêmes.   D'autres,   portant   leurs   vues  plus 

J'entreprends  donc  de  renouveler  ici  avec  haut,  mais  non  pas  plus   sûrement,  se  ptr- 

vous,  l'entretien  que   Jésus-Christ  eut  au-  suadaient  que    les   destinées   des  hommes 

trelois  avec  les  disciples  d'Emmaus,  après  étaient  écrites  dans  le  ciel,  que  leur  fortune 

sa  résurrection.   Je  rassemble  dans  ce  dis-  ne  dépendait  du  cours  et  de  l'influence  des 

cours  Ics^  principales  prophéties  de  l'Ecri-  astres,  comme  si  ces  flambeaux  célestes  eus- 

ture,  et  j'en  montre  l'accomplissement;  j,e  sent  été  aussi  lumineux,  pour  éclairer  w>s 

trace  les   principaux  événements   de  Tins-  yeux  par  rapport  aux  jours  et  aux  siècles  à 

toire,  et  je  prouve  qu'ils  ont  été  clairement  venir,  qu'ils  le  sont  pour  guider  nos  pas 

prédits.  Je  viens  ensuite  à   des  événements  dans    le  jour  et  dans  le   moment  présent" 

présents,  à   des    événements  que  nous   ne  D'autres,   enfin,   ont  été  jusqu'à   chercher 

pouvons  révoquer  en  doute,  puique  nous  en  dans  les  songes  des  signes  certains  de  IV 

sommes  témoins,  et  je  montre  encore  qu'ils  venir,  comme  si  leur  esprit,  acquérant  plus 

ont  été  clairement  prédits,  d'où  résulte  une  de  force  pour  connaître   cet  avenir  dans  le 

pre.uve  sensible  et  convaincante  de  la  divi-  temps  même  qu'il    perd  la  connaissante  du 

niléde  I  Ecriture,  et,  par  une  suite   néces-  présent,  devenait  [dus  capable  de  sentir  ce 

saire,  de  la  vérité  de  noire  sainte  religion,  qui  n'est  pas  encore  et  ce  qui  lui  est  élrao- 

Ave,  Murai.                            .  ger,  lorsqu'il  cesse  en  quelque  sorte  de  seu- 

puemikbe  partie.  lil '?  de  &  connaître  lui-même. 

,,     .                      .                                 .     ,  ,  Aussi,  a  quoi  ont  jamais  abouti  lous  ces 

Lu  des  attributs  lespius  incommunicables  vains  ell'orts de  la  curiosité  humaine?  qu'est- 
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ce  que  les  hommes  ont  jamais  pu  prédire 
de  Certain  par  les  seules  forces  de  leur  rai- 
son ?  Pour  une  fois  qu'il  leur  sera  arrivé,  par 
hasard,  de  rencontrerjuste,sans  qu'ils  puis- 
sent s'assurer  eux-mêmes  de  la  vérité  de 
leur  prédiction,  il  y  en  aura  au  moins  mille 
où  ils  se  seront  manifestement  trompés. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  prédictions  que 
nous  lisons  dans  l'Ecriture  :  la  lumière  et  la 
certitude  les  accompagnent  partout.  Aussi 
les  prophètes,  qui  les  ont  écrites,  parlent 
bien  sur  un  autre  ton  que  tous  ceux  qui 
n'avaient  pour  garants  de  leurs  prédictions 
que  des  connaissances  humaines.  Nos  pro- 
phètes parlent  des  événements  à  venir 
comme  s'ils  étaient  déjà  passés,  ou  du  moins 
comme  s'ils  étaient  déjà  présents;  ils  ne  pré- 
disent point,  ils  racontent.  La  barrière  im- 
pénétrable de  quinze  ou  vingt  siècles,  n'est 
^ias  capable  de  les  arrêter.  11  parlent  des 
hommes  qui  ne  sont  pas  encore  nés  comme 
s'ils  étaient  déjà?  ils  nous  disent  ce  qu'ils 
feront,  comme  s'il  était  déjà  fait.  C'est  ce 
spectacle  étonnant  des  prédictions  des  pro- 
phètes que  je  prétends  mettre  dans  tout  son 
jour,  pour  en  tirer  une  preuve  sans  répli- 
que de  la  divinité  de  l'Ecriture,  et,  par  une 
suite  nécessaire,  de  la  vérité  de  notre  reli- 
gion. Mais,  pour  me  borner  dans  un  sujet 
si  vaste,  et  en  même-temps  pour  y  mettre 
l'ordre  et  l'arrangement  nécessaire,  je  dis- 
tinguerai d'abord  trois  sortes  de  prophéties 
dans  l'Ecriture,  dont  l'accomplissement  nous 
est  attesté  par  la  foi  de  toute  l'histoire.  Les 
unes  regardent  particulièrement  le  peuple 
de  Dieu  ;  les  autres  regardent  les  rois  et  les 
nations  qui  ont  été  ennemis  du  peuple  de 
Dieu;  et  les  autres,  enfin,  regardent  le  Mes- 
sie, qui  était  l'attente  du  peuple  de  Dieu.  Je 
soutiens  que  ces  prophéties  prédisent  clai- 
rement et  distinctement  les  faits  les  plus 
éclatants,  les  plus  aisés  à  vérifier,  Jes  plus 
circonstanciés,  et  cependant  les  plus  éloi- 
gnés ;  les  moins  vraisemblables,  les  moins 
soumis  aux  vues  de  la  prudence  humaine  , 
et,  par  conséquent,  que  ces  prophéties  ne 
peuvent  venir  que  de  l'inspiration  du  sou- 
verain Être  :  d'où  résulte  nécessairement 
que  l'Ecriture  est  un  livre  divin;  et,  par 
une  conséquence  également  nécessaire,  que 
la  religion  qu'il  renferme  ne  peut  être  que 
divine.  Entrons  dans  le  détail. 

Dans  le  même  temps  que  les  Juifs  négli- 
geaient d'observer  la  loi  du  Seigneur,  le 
prophète  Jérémie  élève  la  voix  pour  leur 
faire  Jes  reproches  les  plus  tendres  et  les 
plus  touchants  :  il  n'est  point  écouté;  il  en 
vient  aux  menaces,  et  leur  déclare,  de  la 
part  de  Dieu,  que  s'ils  ne  se  convertissent, 
ils  ressentiront  les  effets  de  sa  colère.  Jus- 
qu'ici, direz-vous,  il  ne  faut  pas  être  pro- 
phète pour  tenir  de  semblables  discours  ; 
ou  peut  prédire,  sans  risquer  beaucoup, 
que  Dieu  ne  manquera  pas  de  se  venger  tôt 
ou  tard  de  ceux  qui  l'offensent.  Voyons  donc 
si  la  prophétie  ne  contiendra  pas  quelque 
prédiction  plus  particulière. 

Le  prophète  déclare  à  tout  le  peuple  que 
la  perte  de  Jérusalem  a  été  résolue  dans 
Orateurs  sacrés.  LVI. 
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les  conseils  de  Dieu  ;  que  Nabuchodonosor, 
roi  de  Babylone,  lui  déclarera  la  guerre  ;  que 
la  victoire  le  suivra  partout,  qu'il  s'enipa- 
rera  enfin  de  Jérusalem,  qu'il  la  détruira  de 
fond  en  comble;  que  le  temple  sera  ren- 
versé, que  les  pierres  du  sanctuaire  seiont 
dispersées,  qu'enfin  le  corps  entier  de  la 
nation  sera  transféré  à  Babylone.  Quand  vous 
y  serez  arrivés,  ajoute  le  prophète,  achelez- 
y  des  jardins,  des  maisons  et  des  terres; 
songez  à  y  établir  vos  enfants,  vous  aurez 
le  temps  d'y  voir  naître  votre  postérité  : 
n'écoutez  point  ceux  qui  vous  disett  que 
votre  séjour  y  sera  court;  car  quoiqu'ils  se 
vantent  de  prophétiser  aussi  bien  que  moi 
au  nom  du  Seigneur,  ils  vous  trompent, 
et  le  Seigneurne  les  a  jamais  inspirés.  J'ose 
vous  dire,  avec  une  entière  assurance,  que 
vous  ne  sortirez  de  la  captivité  qu'après 
soixante  et  dix  ans  accomplis. 

Une  telle  prédiction  étant  capable  de  jeter 
la  consternation  dans  tous  les  esprits,  ne 
manque  pas  d'exciier  contre  le  prophète 
l'attention  et  la  sévérité  du  gouvernement; 
on  l'arrête,  on  le  met  dans  les  fers  :  mais 
ni  les  mauvais  traitements,  ni  les  menaces 
ne  sont  capables  de  le  faire  changer  de  lan- 
gage; il  persiste  toujours  à  dire  que  Jéru- 
salem sera  détruite  par  le  roi  de  Babylone, 
que  ,1a  nation  entière  sera  captive,  et  que 
sa  captivité  durera  soixante  et  dix  ans.  La 
politique  ou  la  flatterie  suscite  un  impos- 
teur qui  ose  le  contredire,  et  qui  l'attaque 
sur  ce  qu'il  y  avait  de  plus  particulier  dans 
sa  .prophétie,  sur  le  terme  de  soixante  et 
dix  ans.  Cet  imposteur  publie,  pour  rassurer 
le  peuple,  qu'avant  qu'il  soit  deux  ans,  l'em- 
pire deBabylonesera  détruit.  Jérémie  lui  sou- 
tient en  face  qu'il  se  trompe,  et  qu'il  trompe  le 
peuple, que  l'avenir  ne  lui  est  point  connu, 
qu'il  n'est  point  inspiré  de  Dieu  ;  et  pour 
preuve,  il  lui  déclare  qu'il  mourra  lui-même 
avant  l'année  révolue.  Au  bout  de  sept  mois, 
ce  faux  prophète  meurt.  Ce  n'est  là  que  le 
prélude  de  l'accomplissement  de  la  prophé- 
tie de  Jérémie;  tout  le  reste  suit  :  les  ar- 
mées de  Babylone  assiègent  Jérusalem;  elle 
est  prise  et  saccagée  ;  tout  le  peuple  est  con- 
duit  à  Babylone,  et  la  captivité  ne  dure  ni 
plus  ni  moins  de  soixante  et  dix  ans,  selon 
le  terme  précis  de  la  prophétie. 

Voilà  certainement  un  événement  bien 
éclatant,  la  nation  entière  en  est  témoin, 
elle  est  même  l'objet  de  la  prophétie;  et 
quiconque  avait  des  yeux,  pouvait  en  voir 
l'accomplissement.  Voilà  un  événement  cir- 
constancié ;  la  durée  précise  de  soixante  et 
dix  ans,  marquée  pour  le  terme  de  la  capti- 
vité ,  est  une  circonstance  si  particulière, 
qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  fût  du  res- 
sort de  la  prudence  humaine.  Dites,  si  vous 
voulez,  que  la  grande  puissance  du  roi  de 
Babylone,  comparée  à  la  faiblesse  du  peu- 
ple juif,  était  un  préjugé  certain  de  Ja  ruine 
de  l'un  et  de  l'agrandissement  de  l'autre  : 
s'ensuit-il  de  là  que  le  prophète  pût  prévoir, 
par  les  seules  lumières  de  la  raison,  que  la 
captivité  durerait  au  juste  soixante  et  dit 
ans?  Ce  termene  concernait  plus  les  hommes 

18 


555 


ORATEURS  SACHES.  LE  P.  GRIFFET 


556 


qui  vivaient  alors;  il  ne  regardait  que  ceux 
qui  n'étaient  pas  encore  aij  monde.  Ren- 
voyer le  retour  du  peuple  au  terme  de 
soixante  et  dix  ans,  c'était  dire  aux  Juifs  : 
Vous,  qui  vivez  aujourd'hui,  quand  vous  se- 
rez une  fois  à  Babylone, vous  ne  reverrez  plus 
votre  pays  natal  ;  mais  vos  enfants,  ou  les  en- 
fants de  vos  enfants  auront  la  liberté  d'y  re- 
tourner; c'était  dire:  Vous,Nabucliodonosor, 
qui  êtes  aujourd'hui. nssis  sur  le  trône  de  Baby- 
lone,  vous  retiendrez  le  peuple  juif  dans  la 
captivité  durant  tout  le  temps  de  votre  rè- 
gne; mais  celui  de  vos  successeurs  qui  sera 
assis  sur  ce  même  trône,  dans  soixante  et 
dix  ans,  sera  forcé  de  lui  rendre  la  liberté. 
Quelle  pénétration  humaine  pouvait  attein- 
dre à  un  si  grand  éloignement?  Avouez-le, 
chrétiens,  il  faut  ici  reconnaître  la  voix, 
l'inspiration,  le  langage  d'une  puissance 
supérieure,  qui  seule  peut  prévoir  avec 
certitude  des  événements  si  éloignés,  parce 
qu'elle  seule  en  dispose. 

Mais  il  faut  entendre  le  prophète  Isaïe. 
C'était  Cyrus qui  devait  détruire  l'empire  de 
Babylone,  et  rendre  aux  Juifs  la  liberté  de 
retourner  dans  leur  pays.  Isaïe  vivait  deux 
cents  ans  avant  la  naissance  de  Cyrus;  mais 
l'avenir  est  dévoilé  au  prophète  par  l'inspi- 
ration divine.  Il  prédit,  comme  Jérémie,  la 
ruine  de  Jérusalem,  et  il  prédit  son  glorieux 
rétablissement  par  le  ministère  de  Cyrus  : 
il  nomme  ce  Cyrus  son  libérateur,  deux 
cents  ans  avant  qu'il  fût  né.  Cyrus,  dit  ce 
prophète,  sera  le  ministre  et  l'exécuteur  des 
vengearces  de  Dieu  ourlafière  Babylone,  et 
de  ses  miséricordes  sur  son  peuple  captif;  le 
Seigneur  le  conduira  parla  main,  et  soumet- 
tra les  plus  superbes  villes  a  sa  puissance  ;  il 
brisera  devant  lui  les  portes  d'airain  qui  fai- 
saient la  confiance  et  la  sûreté  de  Babylone: 
il  ne  me  connaîtra  pas,  dit  le  Seigneur,  il  ne 
sera  pas  du  nombre  de  mes  adorateurs; 
néanmoins,  j'ai  résolu  de  me  servir  de  lui 
pour  sauver  le  peuple  fidèle.  Isaïe  prédit 
ensuite  la  prise  de  Babylone,  et  surtout  ce 
qui  regarde  le  siège  de  cette  ville  immense. 
L'histoire  no  saurait  entrer  dans  de  plus 
grand  détails  que  la  prophétie  ;  qu'on  en 
réunisse  toutes  les  circonstances,  telles 
qu'elles  sont  écrites  par  les  historiens,  et 
qu'on  les  compare  aux  circonstances  prédi- 
tes par  les  prophètes,  ceux-ci  ne  sont  pas 
moins  fidèles  et  moins  exacts  à  raconter  un 
événement  à  venir,  que  les  autres  à  racon- 
ter un  événement  passé.  Il  fallut  que  Cyrus 
creusât  des  fossés  immenses  pour  détourner 
le  cour»  de  l'Euphrate,  qui  entourait  Baby- 
lone de  ses  eaux  vastes  et  profondes:  c'est 
parce  travail  que  la  ville  fut  soumise.  Ce 
travail  est  prédit;  et  deux  cents  ans  avant 
ia  prise  de  leur  ville,  les  Babyloniens  au- 
raient pu  apprendre  des  Juifs  l'histoire  de 
son  siège. 

Passons  présentement  à  des  faits  plus 
connus  et  plus  récents,  qui  jettent,  s'il  se 
peut,  dans  les  esprits  une  lumière  encore 
plus  sensible  et  plus  éclatante.  Tous  ceux 
qui  ont  quelque  connaissance  del'bistoire, 
savent  que  quatre  grandes  monarchies  ont 


partagé,  en  différents  temps,  l'empire  de 
l'univers;  celle  des  Babyloniens,  celle  des 
Perses,  celle  des  Grecs,  et  celle  des  Ro- 
mains :  Daniel  vivait  sous  la  première  de 
de  cesquatres  monarchies.  Combien  de  siè- 
cles devaient  s'écouler  encore  avant  que  la 
dernière  fût  établie?  cependant  Dieu  lui 
montre  distinctement  ces  quatre  monar- 
chies ;  il  voit  longtemps  avant  leur  établis- 
sement, les  trois  qui  ne  sont  pas,  comme 
celle  qui  est  déjà;  il  les  prédit;  il  les 
arrange  selon  l'ordre  des  temps  qui  les 
ont  vues  se  former  et  se  succéder  l'une  à 
l'autre. 

Dieu  envoie  au  roi  Nabuchodonosor  un 
songe  mystérieux  et  surnalurel ,  mais  en 
même  temps  si  obscur,  que  ce  prince,  non 
plus  que  les  devins  qu'il  consulte,  ne  peu- 
vent y  rien  comprendre  ;  il  envoie  chercher 
Daniel  et  lui  demande  l'explication  de  ce 
songe.  Sachez,  lui  dit  le  prophète  ,  qu'il  y  a 
dans  le  ciel  un  Dieu  que  nous  adorons  ,  qui 
dissipe  ,  quand  il  lui  plaît,  les  plus  épaisses 
ténèbres  de  l'avenir  pour  montrer  à  ses  ser- 
viteurs les  événements  éloignés  comme  s'ils 
étaient  présents  :  Est  Deus  in  cœlo  revelans 
rmjsteria.  (Dan.,  II,  21.)  Il  lui  explique  en- 
suite la  succession  des  quatre  monarchies 
désignées  par  le  songe,  et  lui  peint  celle 
des  Romains  qui  était  la  plus  éloignée  de 
toutes  et  celle  dont  l'établissement  avait 
alors  le  moins  d'apparence;  il  la  lui  peint 
avec  des  traits  si  marqués,  que  les  histo- 
riens qui  l'ont  vue  et  qui  ne  l'ont  décrite 
qu'après  l'avoir  vue  n'ont  pu  la  peindre  plus 
fortement. 

La  quatrième  monarchie,  lui  dit-il,  sera 
semblable  au  fer,  à  qui  rien  ne  résiste  ,  et 
qui  a  la  vertu  de  détruire  et  de  briser  tous 
les  autres  corps.  Ainsi  ce  puissant  empire 
absorbera  tous  les  autres,  détruira  et  anéan- 
tira tous  les  autres  :El  regnum  quarlumerit 
velut  ferrum.  Quo  modo  ferrum  comminuit  et 
domat  omnia,  sic  comminuet  et  conter  et  omnia 
hœc.  (Ibid.,  40.)  Qui  ne  reconnaît  à  ces  traits 
cette  puissante  république,  dont  les  moin- 
dres citoyens  se  croyaient  plus  grands  que 
les  rois,  et  qui  porta  ses  armes  victorieuses, 
instruments  redoutables  de  sa  domination, 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre?  Sic  com- 
minuet et  conteret  omnia  hœc. 

Ces  quatre  monarchies  lui  sont  encore 
montrées  ailleurs  sous  d'autres  figures  ,  et 
celle  des  Romains  lui  est  toujours  spéciûée 
comme  la  plus  grande  de  toutes:  Quod  ma- 
jus  erit  omnibus  regnis  (Dan.,  VII,  23)  ;  com- 
me celle  qui  devait  engloutir  la  terreentière 
et  fouler  aux  pieds  toutes  les  puissances  qui 
entreprendraient  de  lui  résister  :  Et  devora- 
bit  universam  terratn,  et  conculcabit,  et  com- 
minuet eam.  (Ibid.)  Mais  où  Daniel  voyait-il 
l'ordre,  Ja  succession  et  les  degrés  de  puis- 
sance et  d'étendue  de  ces  différentes  monar- 
chies? qui  aurait  pu  lui  apprendre  le  chan- 
gement des  empires,  si  ce  n'est  celui  qui  en 
est  le  maître  aussi  bien  que  des  temps?  Com- 
ment a-t-il  connu  la  rapidité  des  conquêtes 
d'Alexandre,  tant  de  siècles  avant  la  nais- 
sance de  ce  conquérant?   11  faut  voir,    au 
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chapitre  VIII  de  sa  prophétie,  la  description 
qu'il  nous  fait  de  la  marche  et  des  victoires 
de  ce  héros  longtemps  avant  qu'il  fût  né.  Il 
s'élancera,  nous  dit-il,  sur  le  roi  de  Perse 
avec  une  impétuosité  digne  de  son  courage  : 
Cucurrit  ad  eum  in  impetu  fortitudinis  suœ 
(Dan.,  VIII,  6);  ses  conquêtes  seront  si  promp- 
tes ,  si  rapides,  si  étendues,  qu'il  semblera 
n'e  pas  toucher  à  terre  :  Et  non  tangebat  ter- 
rain. (Ibid.,  5.) 

Est-ce  l'historien  même  d'Alexandre  qui 
parle  ainsi?  est-ce  un  homme  qui  l'a  vu  de 
ses  propres  yeux?  Non  :  c'est  un  homme 
qui  ne  l'a  pas  vu  et  qui  ne  le  pourra  jamais 
voir;  il  parle  d'un  héros  qui  ne  doit  naître 
que  dans  plusieurs  siècles,  et  il  en  parle 
comme  s'il  vivait  déjà,  comme  s'il  était  actuel- 
lement présent  à  ses  yeux  :  il  va  plus  loin, 
il^voit  Alexandre  avant  qu'il  fût  né,  et  il  voit 
encore  ce  qui  doit  arriver  après  sa  mort;  il 
prédit  que  ce  prince  n'aura  point  de  fils  qui 
lui  succède;  que  son  vaste  empire  sera  dé- 
membré en  quatre  principaux  royaumes; 
que  ses  successeurs  seront  de  sa  nation  et 
non  de  son  sang.  Que  peut  opposer  l'incré- 
dulité à  des  prophéties  si  claires,  si  préci- 
ses, si  évidentes?  L'histoire  rapporte  que 
lorsqu'Alexandre,  vainqueur  de  l'Asie,  entra 
dans  Jérusalem,  le  grand-prêtre  se  présenta 
à  lui ,  tenant  à  la  main  le  livre  de  ces  mê- 
mes prophéties  que  nous  lisons  encore,  et 
qui  se  conservaient  dans  le  temple  depuis 
tant  de  siècles,  qui  lui  fit  voir  que  toutes 
ses  victoires  avaient  été  distinctement  révé- 
lées par  le  Dieu  des  Juifs,  et  prédites  par 
ses  prophètes,  et  que  ce  prince  ne  put 
s'empêcher  d'y  reconnaître  quelque  chose 
de  surnaturel  et  de  divin  :  mais  les  idées 
d'ambition  dont  il  était  alors  enivré  l'empê- 
chèrent sans  doute  d'y  réfléchir  autant  que 
l'importance  de  !a  chose  le  méritait.  Les 
Juifs,  au  contraire,  sentirent  toute  la  force 
d'une  preuve  si  convaincante,  et  ils  en  fu- 
rent si  frappés,  qu'ils  n'eurent  plus  besoin 
d'aucun  autre  motif  pour  demeurer  inviola- 
blement  attachés  à  la  foi  de  leurs  pères. 

Dieu  leur  avait  donné  des  règles  sûres 
pour  distinguer  les  vraies  et  les  fausses  pro- 
phéties, en  leur  disant  d'une  part  par  la 
bouche  de  Moïse  :  Si  un  prophète  vient  vous 
parler  en  mon  nom  ,  et  que  ses  prédictions 
n'arrivent  point,  vous  saurez  que  le  Seigneur 
n'a  point  parlé,  et  que  cet  homme  n'a  suivi 
que  l'orgueil  et  la  présomption  de  son  cœur 
(Num.,  XII,  6);  en  leur  disant  de  l'autre,  par  le 
prophète  Jérémie  :  Lorsqu'un  prophète  aura 
prédit  la  paix,  et  quelle  arrivera  en  effet,  on 
reconnaîtra  que  le  Seigneur  a  vraiment  envoyé 
ce  prophète.  (Jerem.,  XXVIII ,  9.)  Les  Juifs 
n'avaient  donc  qu'à  ouvrir  les  yeux  et  voir 
ce  qui  se  passait  dans  le  monde  pour  être 
pleinement  convaincus  de  la  vérité  de  leurs 
prophéties,  et  par  une  suite  nécessaire,  de 
la  divinité  de  leur  religion.  Chaque  nouvel 
empire  qu'ils  voyaient  s'établir  dans  le 
monde,  chaque  événement  qui  préparait  la 
chute  de  l'un  et  l'établissement  de  l'autre 
leur  en  était  une  preuve  nouvelle,  parceque 
cet  événement   n'était  que  l'accomplisse- 
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ment  d'une  prophétie  qui  l'avait  précédé  de 
plusieurs  siècles  sans  qu'il  leur  fût  possible 
de  douter  ni  de  l'ancienneté  de  la  prophétie, 
ni  de  son  accomplissement.  Ce  qu'ils  voyaient 
arriver  d'une  année  et  quelquefois  d'un 
jour  à  l'autre  n'était  qu'un  perpétuel  déve- 
loppement des  oracles  que  le  Saint-Esprit 
leur  avait  laissés;  et  il  fallait  que  ce  peuple 
fût  véritablement  frappé  d'un  aveuglement 
incompréhensible  et  surnaturel,  pour  ne  pas 
connaître, dans  la  personne  de  Jésus-Christ, 
ce  Messie  qui  leur  était  promis  Gt  qu'ils  at- 
tendaient en  effet;  puisque  toutes  les  cir- 
constances de  sa  vie  et  de  sa  mort,  le  temps 
et  le  lieu  de  sa  naissance,  la  première  voca- 
tion des  gentils  dont  elle  fut  suivie,  sa  fuite 
en  Egypte,  Je  massacre  des  enfants  de 
Bethléem,  son  retour  à  Nazareth,  les  occu- 
pations obscures  de  sa  jeunesse,  l'éclat  de  sa 
prédication  et  de  ses  miracles,  enfin,  les 
principales  circonstances  de  sa  passion  n'a- 
vaient pas  été  moins  clairement  prédites  que 
les  autres  événements  dont  ils  avaient  été 
les  témoins. 

Quant  au  temps  de  sa  naissance,  Jacob 
avait  prédit  que  ce  Messie,  qui  faisait  l'at- 
tente des  nations,  exspectatio  gentium  (Gen., 
XLIX,  10),  arriverait  lorsque  le  sceptre, 
c'est-à-dire  la  puissance  législative,  serait 
sorti  de  la  maison  de  Juda.  Or,  quand  Jésus- 
Christ  vint  au  monde,  toute  la  nation  juive 
n'était-elle  pas  soumise  à  la  domination  des 
Romains?Auguste  ne  donnait-il  pas  des  lois 
à  tout  l'univers?  les  Juifs  ne  dirent-ils  pas 
eux-mêmes,  quelque  temps  après,  à  celui 
qui  les  gouvernait  au  nom  de  l'empereur  de 
Rome  :  Nous  n'avons  point  d'autre  roi  que  Cé- 
sar? (Joan.,XIX,  15.)  //  ne  nous  est  pas  permis 
défaire  mourir  personne  sans  son  exprès  con- 
sentement. [Joan.,  XVIII,  33.)  Cet  aveu  ne 
devait-il  pas  leur  ouvrir  les  yeux?  ce  dé- 
pouillement de  la  puissance,  dont  la  nation 
avait  joui  durant  tant  de  siècles,  ne  les  aver- 
tissait-il pas  que  le  temps  marqué  par  Jacob 
pour  la  venue  du  Messie  était  enfin  arrivé? 
Les  prophètes  avait  également  prédit  le  temps 
de  sa  naissance,  et  les  docteurs  de  la  loi  n'hé- 
sitèrent pas  à  déclarer  à  Hérode  qu'il  devait 
naître  à  Bethléem,  parce  qu'ils  avaient  en 
main  une  prophétie  que  nous  lisons  encore, 
dans  laquelle  le  prophète  s'écrie  :  Et  vous  , 
Bethléem,  ^appelée  Ephrata,  vous  êtes  petite 
entre  les  villes  de  Juda;  c'est  cependant  de 
vous  que  sortira  celui  qui  doit  régner  dans 
Israël  et  dont  la  génération  est  de  toute  éter- 
nité. (Mich.,  V,  2.) 

David  avait  prédit  cette  première  vocation 
des  gentils  qui  suivit  de  près  sa  naissance  : 
Les  peuples  les  plus  éloignés,  disait-il,  les 
Ethiopiens  fléchiront  le  genou  devant  lui;  les 
rois  de  l'Inde  et  des  îles ,  ceux  d'Arabie  et  de 
Saba  viendront  lui  offrir  des  présents.  (Psal. 
LXXI,9, 10.)  Sa  fuite  en  Egypte  et  son  retour 
dans  sa  patrie  avaient  été  prédits  par  le  pro- 
phète Osée,  lorsqu'il  disait,  parlant  au  nom 
du  Seigneur  :  J'ai  rappelé  mon  Fils  d'Egyp- 
te. (Osée,  XI,  2.)  Isaïe  avait  connu  la  virgi- 
nité miraculeuse  de  sa  mère;  il  avait  dit 
qu'une  vierge  mettrait  au  monde  un  enfant 
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admirable  qui  serait  appelé  le  Dieu  fort ,  le 
Père  du  siècle  futur  et  le  Prince  de  la  paix. 
(Isa.,  IX,  6.)  Jérémie  avait  prédit  le  massa- 
cre des  enfants  de  Bethléem  ;  il  avait  enten- 
du les  cris  et  les  gémissements  de  Rachel , 
qui  pleurait  les  enfants  qu'elle  avait  perdus, 
et  qui  ne  pouvait  se  consoler  parce  qu'ils 
n'étaient  plus.  David  avait  parlé  des  occu- 
pations obscures  du  Messie  pendant  sa  jeu- 
nesse; il  avait  fait  entendre  qu'il  passerait 
les  premières  années  de  sa  vie  dans  le  tra- 
vail et  dans  la  pauvreté  :  Pauper  sum,  ego 
et  in  laboribus  a  juventute  mea.  (Psal. 
LXXXVII,  16.)  Isaïe  avait  prédit  qu'il  aurait 
un  précurseur,  dont  la  voix  crierait  dans  le 
désert  :  Préparez  la  voie  du  Seigneur;  rendez 
droits  dans  la  solitude  les  sentiers  de  notre 
Dieu.  (Isa.,  XL,  3.)  Le  même  prophète  avait 
annoncé  l'éclat  de  ses  prédications  et  de  ses 
miracles;  il  avait  représenté  sa  doctrine 
comme  une  grande  lumière  qui  devait  éclai- 
rer les  peuples  égarés  dans  les  ombres  de  la 
mort.  Il  lavait  vu  guérissant  les  malades , 
rendant  la  vue  aux  aveugles ,  la  parole  aux 
muets,  et  faisant  marcher  les  boiteux  par  la 
force  et  la  puissance  de  sa  parole. 

Aggée  avait  prédit  qu'il  paraîtrait  dans  le 
second  temple  que  l'on  bâtit  au  retour  de  la 
captivité.  Ne  craignez  point,  disait-il  aux 
Juifs,  que  ce  temple  soit  inférieur  à  celui 
qui  a  été  détruit;  encore  un  peu  de  temps, 
et  le  Désiré  des  nations  viendra,  et  la  gloire 
de  cette  dernière  maison  sera  plus  grande 
que  celle  de  la  première.  Quant  aux  princi- 
pales circonstances  de  sa  passion,  on  sait 
qu'elles  furent  précédées  par  cette  entrée 
triomphante  qu'il  fit  dans  Jérusalem,  Zacha- 
rie  avait  parlé  de  ce  triomphe  comme  s'il 
l'eût  vu  de  ses  propres  jeux  :  Filles  deSion, 
disait-il,  soyez  comblées  de  joie,  poussez  des 
cris  d'allégresse  :  voici  voire  roi  qui  vient  à 
vous  monté  sur  une  ânesse  ;  c'est  le  Juste  par 
excellence;  il  est  pauvre,  mais  il  est  votre 
Sauveur.  (Zac,  IX,  9.) 

David  avait  prédit  que  ce  Sauveur  des 
hommes  serait  vendu  et  trahi  par  un  de  ses 
disciples  ;  il  avait  connu  et  prédit  les  noirs 
complots  des  ennemis  du  Seigneur  et  de  son 
Christ;  il  avait  su  les  résolutions  qu'ils  pre- 
naient dans  leurs  assemblées,  lorsqu'ils  di- 
saient :  Quand  le  verrons -nous  mourir? 
quand  verrons-nous  périr  avec  lui  sa  mémoi- 
re? (Psal.  XL,  6.)  Il  avait  connu  l'infâme 
marché  fait  par  le  disciple  perfide,  que  ce 
Dieu-Homme  faisait  manger  à  sa  table, 
et  qui,  pour  une  vile  somme  d'argent,  con- 
vint de  se  mettre  à  la  tête  des  conjurés 
pour  leur  livrer  son  maître.  Zacharie  avait 
spécifié  la  somme  qui  lui  fut  donnée  et 
l'emploi  qui  en  fut  fait  par  la  Synagogue. 
David  et  Isaïe  l'avaient  vu  livré  à  la  fureur 
de  ses  ennemis,  traité  comme  le  dernier  des 
hommes;  ils  avaient  prédit  leurs  insultes; 
ils  l'avaient  représenté  comme  un  homme 
de  douleurs,  défiguré  par  ses  plaies,  accablé 
d'outrages  et  d'ignominies,  conduit  au  sup- 
plice avec  des  scélérats,  et  s'y  laissant  mener 
comme  une  brebis  innocente  sans  se  plain- 
dre et  sans  murmurer.  David  était  enîiédans 


le  détail  de  ses  souffrances;  il  avait  prédit 
que  ses  mains  et  ses  pieds  seraient  percés 
de  clous,  ses  habits  partagés,  sa  robe  jetée 
au  sort,  sa  bouche  abreuvée  de  fiel  et  de  vi- 
naigre ;  qu'il  serait  abandonné  de  ses  amis 
et  de  la  plupart  de  ses  disciples  dans  les 
derniers  moments  de  sa  vie. 
;  Zacharie  l'avait  vu  attaché  à  la  croix. 
Quelles  sont  ces  plaies,  lui  disait-il,  ô  mon 
Dieu,  que  j'aperçois  dans  vos  mains?  Quid 
sunt  plagœ  istœ  in  medio  manuum  tuarum? 
(Zac,  XIII,  6.)  Et  il  lui  fait  répondre-  J'ai 
été  ainsi  percé  dans  la  maison  de  ceux  qui 
devaient  le  plus  m'aimer,  de  ces  Juifs  qui 
m'attendaient  comme  le  .Messie,  et  qui  ne 
m'ont  pas  connu  :  His  plagatus  sum  in  domo 
eorumqui  diligebant  me.  (îbid.)  David  l'avait 
vu  enseveli  dans  le  tombeau,  où  sa  chair 
reposait  tranquillement,  dans  l'assurance  de 
sa  prochaine  résurrection  ;  parce  qu'il  sa- 
vait que  Dieu  ne  souffrirait  pas  que  le  corps 
du  Saint  des  saints  fût  sujet  à  la  corruption. 
Enfin,  Isaïe  avait  publié  la  gloire  de  son 
tombeau,  d'où  il  devait  sortir  victorieux  de 
la  mort  et  de  l'enfer. 

Je  sais,  chrétiens,  que  l'on  a  prétendu 
que  ces  prophéties  ne  regardaient  en  ancun 
sens  la  personne  de  Jésus-Christ;  les  pha- 
risiens eurent  recours  à  ce  subterfuge  pour 
en  éluder  la  force:  mais  ce  Dieu-Homme  ne 
fut  pas  embarrassé  à  les  confondre.  De  qui 
pensez-vous  que  le  Messie  sera  Fils,  leur 
disait-i!  un  jour?  Ils  lui  répondirent  :  de 
David.  Mais,  reprit  le  Sauveur,  s'il  ne  de- 
vait être  que  le  fils  de  David,  comment  le 
Prophète  l'appelle-t-il  son  Seigneur  et  son 
Maître,  dans  ie  psaume  qui  commence  par 
ces  paroles  :  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Sei- 
gneur: asseyez-vous  à  ma  droite?  (Psal.  GIX.) 
Comment  peut-il  être  son  fils,  s'ii  est  son 
Seigneur  et  son  Maître.  Ils  n'osèrent,  dit 
l'Evangile,  lui  répondre  un  seul  mot.  Vous 
sentez,  chrétiens,  toutes  les  conséquences 
qui  résultent  de  cet  argument  de  Jésus- 
Christ:  il  prouve,  1°  que  ce  psaume  prophé- 
tique regardait  directement  sa  personne; 
2°  Que  David  le  reconnaissait  pour  son  Sei- 
gneur et  son  Maître,  ce  qui  suppose  qu'il 
était  Dieu  ;  3°  que  les  applications  que  les 
saints  Pères,  et  les  apôtres  avant  eux,  ont 
faites  des  prophéties  que  je  viens  de  vous 
exposer,  à  la  personne  de  Jésus-Christ,  sont 
justes  et  incontestables.  Si  vous  dites  que 
ces  prophéties  n'ont  été  faites  qu'après  l'é- 
vénement, vous  serez  démentis  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sûr  et  de  plus  indubitable 
dans  les  connaissances  humaines  :  mais 
nous  avons  encore  un  autre  moyen  de  vous 
confondre,  par  des  événements  qui  sont  ac- 
tuellement sous  vos  yeux,  et  qui  se  trou- 
vent clairement  prédits  par  les  prophètes; 
c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Quanu  on  voit  un  événement  de  ses 
propres  yeux;  quand  on  peut  dire,  voilà  ce 
qui  arrive,  je  le  vois,  je  n'en  puis  do  .1er 
puisque  je  le  vois;  j'ouvre  le  livre  des  pro- 
phéties :  ce  livre  était  certainement  avant 
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moi,  il  était  avant  ce  que  je  vois  ;  et  cepen- 
dant ce  qui  arrive  aujourd'hui,  ce  que  je 
vois  de  mes  propres  yeux,  se  trouve  prédit 
très-distinctement  dans  ce  livre,  il  faut  se 
rendre,  chrétiens,  et  conclure  nécessaire- 
ment que  ce  livre  est  un  livre  divin.  Or, 
parmi  tous  les  événements  que  nous  voyons, 
et  qui  sont  néanmoins  très  clairement  pré- 
dits dans  l'Ecriture,  j'en  choisis  deux  prin- 
cipaux; ce  sont  des  événements  éclatants; 
ce  ne  sont  pas  seulement  quelques  hommes, 
ce  n'est  pas  un  peuple  particulier,  ce  sont 
tous  les  peuples  de  la  terre  qui  en  sont  les 
témoins  :  ces  deux  événements  sont,  pre- 
mièrement, la  dispersion  du  peuple  juif,  et 
sa  conservation  malgré  sa  dispersion;  se- 
condement, la  ruine  de  l'idolâtrie  et  l'éta- 
blissement de  la  religion  de  Jésus-Christ 
par  toute  la  terre. 

Nous  ne  faisons  pas  assez  d'attention , 
chrétiens,  à  l'état  du  peuple  juif  dont  nous 
sommes  les  témoins,  quoique  cet  état  ait  un 
rapport  essentiel  avec  toute  l'économie  de 
notre  religion,  et  qu'il  en  résulte  une  preuve 
de  la  vérité  de  cette  même  religion,  dont 
l'incrédulité  la  plus^subtile  et  la  plus  déter- 
minée ne  saurait  éluder  la  force.  Ce  peuple, 
le  plus  ancien  qui  soit  dans  la  connaissance 
des  hommes,  est  encore  plus  remarquable 
par  sa  perpétuité;  il  subsiste  hors  de  son 
pays,  et  au  milieu  de  ses  propres  ruines, 
plus  long-temps  que  les  nations  mêmes  qui 
l'ont  vaincu  ;  ceux  qui  l'ont  chassé  de  son 
pays  sont  détruits,  et  ce  peuple  errant  dans 
l'univers,  se  perpétue  encore  ;  il  est  le  seul 
de  tous  les  peuples  qui  ait  survécu  à  son 
entière  défaite:  on  ne  voit  plus  aucun  reste, 
ni  des  anciens  Assyriens,  ni  des  anciens 
Perses,  ni  des  anciens  Grecs,  ni  des  anciens 
Romains  ;  la  trace  est  perdue  :  et  ces  peuples 
vainqueurs,  ces  peuples  florissants,  dont  la 
puissance  paraissait  inébranlable,  sont  au- 
jourd'hui détruits  et  anéantis  ;  on  ne  les 
connaît  plus  que  dans  l'histoire;  celui-ci 
leur  a  survécu  ;  toujours  mêlé  avec  les  autres 
peuples,  et  jamais  confondu  ;  toujours  er- 
rant, et  plus  immuable  que  ceux  qui  avaient 
formé  les  établissements  les  plus  tixes  etJes 
plus  solides  en  apparence;  long-temps  ex- 
posé à  des  violences  qui  auraient  dû  l'a- 
néantir et  toujours  formant  un  corps  séparé 
au  milieu  de  tant  de  puissances  ennemies, 
malgré  sa  faiblesse. 

Voilà  sans  doute,  chrétiens,  un  fait  unique 
et  singulier,  dont  vous  chercheriez  en  vain 
un  exemple  dans  toutes  les  histoires  du 
monde;  c'est  cependant  un  l'ait  indubitable, 
puisque  tous  les  peuples  de  la  terre  en  ont 
été  témoins  depuis  dix-sept  siècles  :  si  donc 
ce  fait  a  été  clairement  prédit,  il  y  a  plus  de 
deux  mille  ans,  voilà  une  prophétie  de  la 
plus  haute  antiquité,  dont  nous  voyons  l'ac- 
comrlissement  de  nos  propres  yeux;  une 
prophétie,  dont  nous  ne  pouvons  révoquer 
en  doute  nij  l'ancienneté,  ni  l'accomplisse- 
ment; cherchons-la  donc  dans  l'Ecriture. 
Daniei  avait  prédit  que  le  Christ  serait  mis 
à  mort  :  Occidelur  Christus  (Dan.,  IX,  26), 
et  qu'après  sa  mort,  le  peuple  qui   l'aurait 
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renoncé  ne  serait  plus  son  peuple;  qu'une 
autre  nation,  qui  devait  venir  avec  son  chef 
détruirait  entièrement  la  ville  de  Jérusalem 
et  le  sanctuaire;  que  les  hosties  et  les  sacri- 
fices seraient  abolis,  et  que  la  désolation  de 
ce  peuple  vaincu  durerait  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  :  Et  usque  ad  consummationem  et  fi- 
nem  perseverabit  desolatio.  (lbid.,  27.) 

Nous  sommes  donc  à  portée  de  faire  sur 
le  sort  des  Juifs  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui les  mêmes  raisonnements  que  les 
Juifs  d'autrefois  faisaient  sur  le  sort  des 
païens,  et  d'en  tirer  le  même  .avantage. 
Quand  les  Juifs  d'autrefois  voyaient  les 
Grecs  envahir  l'empire  des  Perses,  et  s'éle- 
ver sur  leurs  ruines;  quand  ils  voyaient  la 
rapidité  des  conquêtes  d'Alexandre;  quand 
ils  virent  ensuite  la  puissance  des  Romains 
abattre  et  engloutir  toutes  les  autres;  en 
comparant  les  événements  avec  les  prophé- 
ties qu'ils  avaient  en  main  ,  ils  disaient:  Nos 
prophètes  ont  parlé,  et  voilà  leurs  prophé- 
ties qui  s'accomplissent.  Ils  n'avaient  pas 
même  besoin  d'attendre  les  événements,  ils 
pouvaient  les  prédire  eux-mêmes.  Avant 
qu'Alexandre  eût  vaincu,  ils  savaient  cer- 
tainement qu'il  serait  vainqueur;  avant  que 
l'empire  des  Perses  fût  détruit ,  ils  pré- 
voyaient indubitablement  sa  destruction; 
avant  que  Rome  eût  rien  conquis,  ils  pou- 
vaient annoncer  sûrement  ses  conquêtes  fu- 
tures. Ainsi  la  lecture  de  ces  divines  pro- 
phéties ne  les  rendait  pas  moins  prophètes 
que  les  prophètes  mêmes  à  qui  elles  avaient 
été  immédiatement  inspirées.  Or,  je  dis  en- 
core une  fois  que  nous  pouvons  actuelle- 
ment raisonner  sur  les  Juifs  dispersés, 
comme  leurs  pères  ont  autrefois  raisonné 
sur  les  Perses  vaincus  par  les  Grecs  ,  et  sur 
les  rois  de  la  terre  enchaînés  par  les  Ro- 
mains ;  car  nous  pouvons  dire  comme  eux  : 
Nos  prophètes  ont  parlé,  et  voici  leurs  pro- 
phéties qui  s'accomplissent;  ils  ont  dit  que 
les  Juifs  seraient  dispersés  dans  tout  l'uni- 
vers, et  ils  le  sont;  ils  ont  dit  que  les  Juifs 
seraient  sans  roi,  sans  autel,  sans  sacerdoce, 
et  ils  n'en  ont  plus  ;  ils  ont  dit  enfin  que 
les  Juifs  seraient  mêlés  parmi  les  autres 
nations,  sans  se  confondre  et  sans  se  perdre 
dans  elles,  et  les  voilà  mêlés  sans  être  con- 
fondus. 

Attribuez  cet  événement  à  quelque  cause 
naturelle  qu'il  vous  plaira,  opiniâtrez-vousà 
n'y  pas  reconnaître  un  châtiment  particulier 
de  lajuslice  divine  sur  un  peuple  meurtrier 
de  son  libérateur  et  de  son  Dieu;  toujours 
est-il  vrai  de  dire  que  cet  événement  a  été 
prédit  il  y  a  deux  mille  ans,  et  que  nous  en 
voyons  l'accomplissement  de  nos  propres 
yeux.  Ce  n'est  pas  tout  :  nous-mêmes  nous 
pouvons  encore  prédire  la  durée  de  cet- 
événement,  et  nous  ne  sommes  pas  moins 
prophètes  à  cet  égard  que  les  prophètes 
qui  nous  l'ont  annoncé.  Oui,  nous  lisons 
dans  l'avenir  comme  Dieu  même,  parce  que 
nous  y  lisons  d'après  lui;  car  non-seulement 
nous  pouvons  dire  :  Les  Juifs  sont  actuel- 
lement dispersés  comme  il  a  été  inédit,  mais 
nous  pouvons  dire  encore  :  ils  sont  disper- 
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ses,  et  ils  le  seront  toujours;  non-seulement 
nous  pouvons  dire  :  Les  Juifs  sont  actuelle- 
ment s;ins  roi,  sans  autei,  sans  sacrifice  : 
mais  nous  pouvons  dire  encore,  avec  une 
entière  assurance,  qu'ils  n'auront  jamais  ni 
roi,  ni  autel,  ni  sacrifice,  quelque  révolu- 
tion qui  arrive  dans  le  monde,  quelles  que 
puissent  être  à  cet  égard  les  idées  des  mo- 
narques et  des  souverains  :  ces  souverains, 
ces  monarques  peuvent  changer  d'idées  et 
sentiment  à  l'égard  des  Juifs  ,  mais  le  sort 
des  Juifs  ne  changera  jamais  :  leur  temple, 
une  fois  abattu,  ne  sera  point  relevé  ;  le  feu 
de  leur  sacrifice,  une  fois  éteint,  ne  sera 
peint  rallumé. 

L'hisloire   rapporte  qu'un  des  plus  puis- 
sants empereurs   du  paganisme,  ayant  d'a- 
bord été  élevé  dans  la  religion  chrétienne, 
qu'il  abandonna  dans  la  suite,  avait  eu  con- 
naissance de  ces  prophéties,  qui  l'embar- 
rassaient et  semblaient  lui  reprocher  son 
apostasie;   et  pour  anéantir  la  preuve  qui 
en   résultait,  il  entreprit  de  faire  manquer 
l'oracle  de  l'Ecriture.  Il  permit  aux  Juifsde 
se  rassembler;  il   donna  des  ordres  pour  le 
rétablissement  de  Jérusalem  :  on  travailla 
en  etfetà  la  rebâtir;  les  Juifs  y  accoururent 
de  toutes  les  parties  du  monde,  mais  inutile- 
ment. L'ouvrage  fui  arrêté,  la  réunion  des 
Juifs  fut  troublée  par  des  prodiges  étonnants, 
que  saint  Chrysoslome,  qui   n'était  pas   un 
esprit  faible    racontait    publiquement    au 
peuple  d'Antioche,  comme  des  faits  connus, 
certains  et  indubitables.  Mais,  quoiqu'il  en 
soit,  Jérusalem  ne  fut  point  rebâtie,  les  Juifs 
furent   toujours   dispersés.  El  comment  ce 
mortel  téméraire,  tout  empereur  qu'il  était, 
eût-il  pu  réussir  dans  une   pareille   entre- 
prise? Il  eût  fallu  être    plus  puissant  que 
Dieu  même,  pour  arrêter  le  cours  d'un  évé- 
nement que  Dieu  même  avait  prédit?  Ache- 
vons, chrétiens,  et  jetons  encore  un  moment 
les  yeux  sur  l'accomplissement  d'une  autre 
prophétie;  c'est  cellequi  regarde  la  destruc- 
tion de  l'idolâtrie,  et  l'établissement  de  la 
religion  de  Jésus-Christ  par  toute  la  terre. 
Dès  le  commencement,  Moïse  avait  dit  aux 
Juifs  que  s'ils  offensaient   le  Seigneur  en 
adorant  de  faux  dieux,  il  les  en  punirait,  en 
appelant  à  lui  un  peuple  qui  n'était  pas  son 
peuple.  Daniel  leur  avait  prédit  qu'après  la 
mort  du   Christ,   Dieu  ferait  une  alliance 
nouvelle  avec  toutes  les  nations  de  la  terre  : 
David   avait  annoncé  que  le  Seigneur  don- 
nerait à  son  Fils,  qu'il  avait  engendré  de 
toute  éternité,   tous  les   peuples  répandus 
dans  ce  vaste  univers  ;  que  le  règne  de  jus- 
tice et   de  sainteté,  qu'il  viendrait  établir, 
s'étendrait  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre, 
que  le  Seigneur  regarderait  d'un  œil  propice 
l'Egypte  et  Babylone;  qu'il  se  ferait  connaître 
à  ces  peuples  abandonnés;  et  que  les  étran- 
gers, les  Ty  riens  et  les  Ethiopiens  rendraient 
hommage  à  sa  souveraine  puissance.   Ma- 
lachie  avait  prédit  que,  depuis  le  lever  du 
soleil  jusqu'au  couchant,  le  nom  du  vrai 
Dieu  serait  grand  parmi  les  nations,  et  qu'on 
lui  offrirait  un  sacrifice  agréable,  une  hostie 
pure  et  sans  tache,  dans  tous  les  lieux  du 


monde.  Tous  avaient  annoncé  une  nouvelle 
Jérusalem,  qui  devait  être  substituée  à  celle 
qui  aurait  méconnu  son  libérateur.  Ils 
avaient  prédit  qu'on  verrait  une  mère  sté- 
rile depuis  plusieurs  siècles,  qui  porterait 
dans  son  sein  plus  d'enfants  de  la  grâce  que 
n'en  avait  jamais  eu  celle  qui  avait  joui  jus- 
qu'alors, à  l'exclusion  de  toute  autre,  d'une 
heureuse  fécondité. 

Toutes  ces  prédictions  avaient  précédé  de 
plusieurs  siècles  l'avènement  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre.  Il  y  paraît  enfin,  et  vient 
dire  aux  Juifs  :  C'est  moi  qui  suis  ce  Messie 
promis  et  annoncé  par  vos  patriarches  et 
vos  prophètes;  je  viens  pour  établir  cette 
nouvelle  Jérusalem;  je  viens  y  rassembler 
toutes  les  nations  de  la  terreindistinctement; 
je  viens  détruire  les  superstitions  des  unes 
et  les  idoles  des  autres  ;  je  viens  leur  ensei- 
gner à  toutes  le  culte  véritable  qui  doit  ho- 
norer le  Seigneur  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles;  et  si  ce  projet  ne  s'exécute  pas 
pendant  ma  vie,  je  laisserai  après  moi  des 
apôtres  pour  y  mettre  la  dernière  main.  Sa 
prédiction  s'accomplit;  l'Esprit  de  Dieu  se 
répand  sur  toute  chair;  partout  les  idoles 
sont  renversées;  les  nations  idolâtres  chan- 
gent de  culte  et  de  sentiments  ,  et  la  croix, 
instrument  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  est 
placée  sur  la  tête  des  rois.  Ce  changement 
est  actuellement  sous  nos  yeux  ;  nous  la 
voyons,  cette  religion  de  Jésus-Christ,  éta- 
blie dans  les  quatre  parties  du  monde,  et 
nous  ne  pouvons  révoquer  en  doute  ni  le 
changement,  ni  l'antériorité  incontestable 
de  la  prophétie  qui  l'avait  prédit. 

Suivez  ce  raisonnement,  chrétiens,  et  pre- 
nez-le dans  le  point  précis  de  sa  valeur  et 
de  sa  force.  Je  ne  dis  pas  que  cet  établisse- 
ment miraculeux  de  la  religion  chrétienne 
doit  être  regardé  comme  une  preuve  incon- 
testable de  sa  divinité;  que  s'il  s'est  fait  par 
des  miracles,  il  est  évident  qu'il  vient  de 
Dieu;  et  que  s'il  s'était  fait  sans  miracles, 
ce  ne  pourrait  être  que  par  un  effet  de  sa 
puissance  pfus  miraculeux  que  les  miracles 
mêmes.  C'est  le  raisonnement  de  saint  Au- 
gustin; mais  ce  n'est  pas  celui  dont  je  me 
sers  ici  pour  confondre  les  incrédules;  je 
me  borne  uniquement  à  leur  dire  que  cet 
établissement  a  été  clairement  prédit  deux 
mille  ans  avant  qu'il  y  eût  la  moindre  raison 
de  le  prévoir  ou  même  de  le  soupçonner,  et 
par  conséquent  que  le  livre  où  nous  lisons 
ces  prédictions  est  un  livre  divin;  ce  qui 
suppose  évidemment  que  la  religion  qu'il 
enseigne  ne  peut  être  que  divine.  Car,  pre- 
nez garde  ;  on  a  bien  vu  de  fausses  religions 
s'établir  dans  le  monde,  y  subsister  même 
longtemps,  et  l'on  en  voit  encore  ;  les  impies 
triomphent  à  montrer  les  causes  naturelles 
de  leur  établissement,  et  ils  en  font  l'appji- 
cation  à  l'établissement  de  la  religion  chré- 
tienne :  mais  elle  a  ici  un  avantage  qu'elle 
ne  partage  avec  nulle  autre,  et  qu'on  doit 
regarder  comme  une  preuve  sensible  et  in- 
communicable de  sa  divinité;  c'est  qu'elle 
a  été  prédite  dès  le  commencement  du 
monde.  Les  autres  religions  se  sont  établies-. 
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à  la  vérité,  elles  se  sont  même  étendues  par 
de  rapides  progrès,  elies  ont  eu  leurs  apô- 
tres el  jusqu'à  leurs  martyrs,  quoique  les 
uns  et  les  antres  aient  marché  par  des 
routes  fort  différentes,;  mais  montrez-m'en 
une  seule  qui  ait  eu  ses  prophètes,  une 
seule  qui  ait  été  distinctement  prédite  deux 
mille  ans  avant  la  naissance  de  celui  qui 
devait  l'annoncer  au  monde. 

Je  ne  dispute  point  encore  sur  la  diffé- 
rence des  moyens  qui  ont  été  employés  à 
son  établissement,  je  m'en  tiens  à  la  pro- 
phétie qui  l'a  prédite,  et  je  vous  dis  :  Dou- 
tez-vous de  la  prédiction?  ouvrez  les  yeux, 
et  lisez.  Doutez-vous  de  l'accomplissement? 
ouvrez  les  yeux,  et  voyez  l'Eglise  chrétienne 
répandue  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
La  voilà,  celte  nouvelle  Jérusalem  prédite 
par  les  prophètes,  et  qui  devait  rassembler 
la  multitude  des  nations.  Vous-mêmes,  qui 
êtes  nés  dans  cette  Eglise,  vous  servez  en 
quelque  sorte  de  preuve  à  l'accomplissement 
de  cette  prophétie;  et  tandis  que  vous 
cherchez  à  la  combattre,  il  n'y  a,  pour  ainsi 
dire,  qu'à  vous  nommer,  pour  en  établir  la 
vérité;  car  ce  n'est  qu'en  conséquence  de 
celte  prédiction,  que  vous  êtes  nés  dans  un 
royaume  chrétien,  dans  une  famille  chré- 
tienne. 

O  saintes  et  divines  prophéties  de  notre 
religion,  vérités  immuables,  sources  fé- 
condes de  lumière  et  de  certitude,  images 
toujours  subsistantes  des  événements  à  ve- 
nir, quelle  haute  idée  ne  nous  donnez-vous 
pas  d'une  religion  immédiatement  émanée, 
eomuie  vous,  de  la  science  de  Dieu!  par 
quel  heureux  enchaînement  n'assurez-vous 
pas  toutes  les  autres  vérités!  et  qui  peut 
désormais  en  contester  aucune,  sans  se  met- 
tre dans  la  honteuse  nécessité  de  nier  les 
faits  les  plus  incontestables? 

Rendons-nous,  chrétiens,  rendons-nous, à 
des  preuves  si  claires,  si  fortes  et  si  con- 
vaincantes. Tendons  les  bras  à  noire  libéra- 
teur, qui,  après  avoir  été  prédit  durant 
quatre  mille  ans,  est  enfin  venu  souffrir  et 
mourir  pour  nous  dans  le  lemps  et  dans 
toutes  les  circonstances  qui  avaient  été  pré- 
dites. Ne  perdons  jamais  de  vue  le  flambeau 
sacré  de  ces  prophéties  qui  ont  commencé  à 
éclairer  les  hommes  depuis  le  commence- 
ment du  monde,  et  qui  les  éclairent  encore 
aujourd'hui,  pour  peu  qu'ils  veuillent  ou- 
vrir les  yeux.  Que  la  lumière  éclatante  de 
ce  flambeau  serve  à  dissiper  tous  les  nuages 
de  l'incrédulité  et  du  doute,  quelle  serve  à 
assurer  notre  foi,  et  qu'en  même  temps  notre 
foi  serve  à  régler  nos  mœurs,  afin  qu'après 
avoir  été  chrétiens  de  créance  et  de  mœurs, 
nous  parvenions  à  la  couronne  qui  doit  être 
la  récompense  de  cette  foi  pratique  et  agis- 
sante dans  l'éternité  bienheureuse.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  II. 
Pour  le  dimanche  de  Quasimodo. 

SUR   LA    SANCTIFICATION    DU    DIMANCHE. 

Memon  toutdiem  Sabbati  sanctiGces.  (Exod.,  XX, etc.) 
Souvcnez-voua  de  sanctifier  le  jour  du  subbal. 

Quoique  Dieu,  par  son  immensité,  rem.-* 
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plisse  tout  l'univers  de  sa  présence,  il  a 
voulu  se  réserver  des  temples,  où  il  exige 
particulièrement  nos  hommages.  Ainsi,  quoi- 
qu'il réponde  à  tous  les  temps  par  l'éternité 
de  son  être,  il  a  marqué  certains  jours  qui 
doivent  être  spécialement  consacrés  à  son 
culte.  Il  est  vrai  que  nous  devons  à  Dieu 
tous  les  instants  de  notre  vie,  que  tous  les 
jours  d'un  chrétien  doivent  être  des  jours 
d'adoration  et  de  sainteté,  et  l'on  pourrait 
s'imaginer  que  ce  serait  wn  faible  avantage 
que  d'apprendre  seulement  à  sanctifier  cer- 
tains jours  répandus  sur  une  vie  qui  doit 
être  toute  sainte.  Mais  non,  chrétiens,  la 
sanctification  de  ces  jours  de  bénédiction  et 
de  salut  ne  peut  manquer  d'influer  sur  tout 
le  temps  de  notre  vie.  La  morale  qui  re- 
garde cette  sanctification  n'a  point  de  bornes, 
et  quiconque  se  sera  fait  une  loi  de  passer 
saintement  le  jour  du  Seigneur,  aura  bientôt 
acquis  l'heureuse  habitude  de  sanctifier  éga- 
lement tous  les  autres. 

Le  jour  du  sabbat,  si  religieusement  célé- 
bré chez  les  Juifs,  et  auquel  a  succédé  le 
dimanche  de  l'Eglise  chrétienne,  nous  est 
représenté  dans  l'Ecriiure  sous  deux  idées 
différentes.  Tantôt  il  est  appelé  le  repos  du 
Seigneur  :  Requies  sancta  Domino  (Exod., 
XXXI,  15);  tantôt  il  est  appelé  lesigne  d'une 
alliance  éternelle  :  Pactum  sernpiternwn. 
(lbid.,1.)  Le  repos  suppose  une  cessation,  et 
l'alliance  suppose  un  engagement;  l'uncom- 
prend  ce  que  nous  devons  éviter,  et  l'autre 
ce  que  nous  devons  faire.  1°  Ce  que  nous 
devons  éviter  pour  sanctifier  le  jour  du  repos 
du  Seigneur  :  Requies  sancta  Domino,  ce 
sera  le  sujet  de  la  première  partie;  2°  ce 
que  nous  devons  faire  pour  remplir  l'enga- 
gement marqué  par  ce  signe  de  l'alliance 
que  nous  avons  faite  avec  le  Seigneur  :  Pac- 
tum sempiternum ,  ce  sera  le  sujet  de  la  se- 
conde partie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE; 

Ce  jour,  chrétiens,  que  vous  célébrez  ac- 
tuellement dans  un  esprit  de  soumission  'et 
d'obéissance  aux  commandements  du  Sei- 
gneur; ce  jour  qui  a  suspendu  vos  travaux 
et  qui  vous  a  rassemblés  dans  ce  saint  tem- 
ple, ce  jour  a  été  sanctifié  dès  le  commence- 
ment du  monde.  Le  Seigneur  n'eut  pas 
plutôt  réglé  le  cours  des  astres,  qu'il  régla 
lui-même  l'usage  et  la  destination  de  ce 
jour.  Il  appuya  son  commandcmenl  de  son 
exemple;  puisqu'après  nous  avoir  donné 
durant  six  jours  l'exemple  du  travail  auquel 
il  nous  assujettit,  au  septième,  il  donna  le 
modèle  du  repos  qu'il  nous  commande. 

Au  reste,  les  titres  que  l'Ecriture  donne 
en  divers  endroits  à  ce  jour  de  salut,  portent 
avec  eux  notre  instruction,  el  il  suffit  de 
vous  les  rappeler  pour  vous  marquer  dis- 
tinctement tout  ce  que  vous  êtes  obligés 
d'éviter  pour  ne  pas  profaner  ce  jour  de 
sanctification.  Car  le  jour  du  sabbat  est  ap- 
pelé dans  l'Ecriture,  1°  le  jour  du  repos: 
Requies;  2°  le  jour  du  repos  du  Seigneur: 
Requies  Domini  Dei  lui;  3°  le  jour  du  repos 
de  notre  sanctification  :  Requies  sancta.  C'est 
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le  jour  du  repos:  Requies;  ce  titre  exclut 
Je  travail,  c'est  le  jour  du  repos  du  Sei- 
gneur :  Requies  Domini  Dei  lui  ;  ce  titre  ex- 
clut l'oisivelé  :  enfin,  c'est  le  jour  du  repos 
de  noire  sanctification  :  Requies  sancla;  ce. 
titre  exclut  le  libertinage  et  les  œuvres  de 
Satan. 

La  suspension  du  travail  pourrait  peut- 
être  vous  paraître  puérile  et  superstitieuse. 
Et  que  fait  à  Dieu  le  mouvement  de  nos 
mains?  quel  intérêt  prend-il  à  nos  occupa- 
tions? peut-il  s'offenser  d'une  chose  aussi 
indifférente,  souvent  même  aussi  loua- 
ble que  le  travail?  Oui,  sans  doute,  chré- 
tiens, il  peut  s'en  offenser,  puisqu'il  regarde 
ce  travail  défendu  comme  un  crime  digne  de 
mort.  L'ancienne  loi  le  portait  expressé- 
ment :  Quiconque  aura  violé  le  repos  du 
sabbat,  sera  puni  de  mort  :  Qui  polluerit 
iilud,  morte  morietur.  (Exod.,XXXl,  14.)  Et, 
conformément  à  celle  loi,  un  homme  fut  la- 
pidé, pour  avoir  été  surpris  durant  ce  juur 
dans  une  occupation  qui  non-seulement  pou- 
vait paraître  permise,  imis  qui  semblait 
même  être  devenue  nécessaire. 

Or,  Dieu  se  pouvait-il  déclarer  plus  haute- 
ment en  faveur  de  cette  loi,  qu'en   la  met- 
tant en  balance  avec  la  vie  d'un  homme,  et 
en  jugeant  qu'elle  devait  l'emporter?  Mais 
le  Seigneur  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  fit  encore, 
pour  autoriser  sa  loi,  quelque  chose  de  plus 
étonnant.  Dans  le   temps  qu'il   nourrissait 
sou  peuple  dans  le  déserl,  en  lui  envoyant 
chaque  jour  une  certaine  quantité  de  manne, 
exactement   proportionnée  aux  besoins  de 
chaque  famille  et  de  chaque  homme  en  par- 
liculier,  cette  quantité  se  trouvait  doublée 
la  veille  du  sabbat,  afin  que  le  peuple,  muni 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le  jour 
suivant,  n'eût  [tas  même  occasion  de  cour- 
ber son  corps  ni  d'étendre  sa  main  pour  ra- 
masser le  présent  du  ciel.  Ainsi,  dès  le  jour 
qui  précédait  le  sabbat,  un  miracle  avertis- 
sait les  Juifs  à  quel  point  le  Seigneur  était 
jaloux  de  l'observation  de  sa  loi,  et  combien 
il  réprouvait  un  travail  dont  il  jugeait  à  pro- 
pos de  leur  ôter  jusqu'aux  moindres  pré- 
t  xtes  par  une  multiplication  de  prodiges. 
Or,  si  vous  me  demandez,  pourquoi  des 
P  nitions  si  sévères  et  des  précautions  si 
merveilleuses?  je  vous  répondrai  qu'il  y  a 
toujours  une  extrême  différence  à  faire  entre 
]e  précepte  et  l'objet  du  précepte.  Cet  objet 
peut   paraître  léger  et  indifférent  en  lui- 
même;  mais   le  précepte   ne  l'est  jamais. 
Qu'était-ce  donc,  dans  son  objet,  que  la  dé- 
fense   qui  fut  faite  à  Adam   de  manger  du 
fruit  défendu?  la  chose  du  monde  qui  pa- 
raissait en  elle-même  mériter  le  moins  d'at- 
tention :  mais  elle  devenait  grande  et  con- 
sidérable par   le  précepte;  parce    que    le 
précepte   était  formel,    parce   qu'il   venait 
d'un  Maître  qui  devait  être  obéi.  J'en  dis 
autant  de  mille  autres  préceptes,  et  en  par- 
ticulier de  celui  qui  défend  le  travail  dans 
les  jours  consacrés  à  Dieu.  L'objet  peut  vous 
en  paraître  léger;  mais  il  devient  grand  pour 
la  défense,  puisque  la  loi  qui  le  défend  ren- 
ferme en  quelque  sorte  toute  la  grandeur 


et  toute  l'autorité  de  celui  qui  l'impose,  et 
par  conséquent  un  crime  dans  la  désobéis- 
sance qui  l'accompagne. 

Mais  esi-ee  un  crime  pour  moi,  dit  le 
pauvre,  obligé  de  vivre  du  travail  de  ses 
mains,  est-ce  un  crime  de  désobéir  à  un 
précepte  qui  me  ferait  manquer  à  ce  que  je 
dois  à  mes  enfants  et  à  moi-même,  dans  un 
temps  où,  par  le  travail  le  plus  constant  et 
le  plus  assidu,  j'ai  peine  encore  à  subvenir 
à  tous  leurs  besoins?  A  Dieu  ne  plaise, 
chrétiens,  que  l'Eglise  qui  fut  toujours  une 
mère  si  tendre  et  si  compatissante  pour  les 
pauvres,  qu'elle  a  regardés  dans  tous  les 
temps  comme  des  enfants  dignes  de  ses  at- 
tentions les  plus  vives  et  les  plus  empres- 
sées; à  Dieu  ne  plaise  que  l'Eglise,  qui,  à 
l'exemple  de  Jésus-Christ,  son  divin  Epoux, 
préféra  toujours  la  loi  de  miséricorde  et  de 
la  charité  à  celle  du  sabbal,  ait  prétendu  as- 
sujettir les  pauvres  dans  tous  les  cas  possi- 
bles à  une  loi  de  mort,  en  leur  prescrivant 
d'interrompre  leurs  travaux  durant  les  jours 
spécialement  consacrés  à  Dieu!  Elle  a  pré- 
posé des  pasteurs  éclairés,  des  sentinelles 
qui  veillent  à  la  garde  d'Israël,  qu'elle  a 
singulièrement  chargés  du  soin  des  pauvres, 
qu'ils  ont  toujours  traités  comme  la  portion 
la  plus  précieuse  et  la  plus  chérie  du  trou- 
peau de  Jésus-Christ  :  c'est  à  ces  pasteurs 
qu'il  appartient  de  les  soutenir  et  de  les 
conduire;  de  les  soutenir  par  des  dispenses 
sagement  accordées,  quand  la  nécessité  les 
y  force;  et  de  les  conduire  par  des  restric- 
tions salutaires,  en  mettant  à  ces  dispenses 
toutes  les  bornes  que  cette  nécessité  peut 
souffrir;  en  leur  prescrivant,  durant  ces 
jours,  une  attention  plus  vive  et  plus  con- 
tinue à  la  présence  de  Dieu,  une  résignation 
plus  parfaite  à  ses  volontés,  un  abandon 
plus  absolu  à  sa  providence  ,  un  sacrifice 
plus  affectueux  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
peines,  quelques  heures  d'assistance  à  une 
partie  du  culte  public,  que  le  zèle  pour  la 
religion  trouve  toujours  moyen  de  dérober 
aux  occupations  les  plus  pressantes. 

Pauvres,  suivez  à  cet  égard  la  voix  de  vos 
légitimes  pasteurs,  rendez-les  juges  de  vos  né- 
cessités et  de  vos  besoins  :  l'Eglise  n'exige 
rien  de  plus  de  votre  soumission;  mais 
elle  condamne,  n'en  doutez  pas,  l'attentat 
de  ces  mains  sacrilèges  qui  osent  profaner, 
par  un  travail  que  nulle  dispense,  nulle  né- 
cessité n'autorise,  un  jour  si  authentique- 
ment  consacré  au  repos;  elle  condamne 
ceux  qui  les  emploient,  et  qui  engagent, 
par  l'espoir  du  gain,  des  ouvriers  avides; 
qui  forcent,  par  d'injustes  commandements, 
de  timides  serviteurs  à  obéir  aux  hommes 
plutôt  qu'à  Dieu,  à  écouter  la  voix  de  Pha- 
raon, qui  les  appelle  à  leurs  travaux  ordi- 
naires, plutôt  que  celle  de  Moïse  et  de  l'E- 
glise chrétienne,  qui  leur  ordonne  de  les 
suspendre  au  nom  et  par  l'autorité  dusou- 
verain  Maître. 

Mais  pourquoi  n'adresserions-nous  ces 
reproches  qu'aux  mains  servilement  occu- 
pées à  des  travaux  mécaniques?  Le  vil  peu- 
ple, entraîné  par  un  zèle  plus  superstitieux 
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qu'éclairé,  ou  par  un  amour  naturel  de  la 
liberté  et  de  la  paresse,  quitte  presque  tou- 
jours le  travail  avec  plus  de  satisfaction 
qu'il  n'en  trouve  à  le  reprendre.  Combien 
d'autres  travaux  dont  Dieu  nous  demande  le 
sacrifice?  N'y  a-t-il  pas  des  travaux  d'ambi- 
tion pour  les  grands,  des  travaux  de  cupi- 
dité pour  les  riches,  des  travaux  de  vanité 
pour  les  savants?  Quoi  1  ce  Dieu  qui,  dans 
le  jour  qui  lui  est  consacré,  ne  souffre  pas 
même  les  travaux  du  devoir  et  de  la  néces- 
sité, si  elle  n'est  tout  à  fait  pressante  et  in- 
dispensable, permettrait-il  ceux  qui  ne  sont 
conduits  et  soutenus  que  par  des  passions 
qu'il  réprouve? 

Videte  ut  sabbatum  meum  custodiatis. 
(Exod.,  XXXI,  13.)  Grands  du  monde,  sus- 
pendez le  cours  de  ces  intrigues  ambiteuses 
qui  vous  occupent  éternellement  ;  interrom- 
pez cette  cour  assidue  et  intéressée  que  vous 
faites  à  ceux  que  la  fortnne  a  élevés  sur  vos 
têtes:  apprenez  qu'il  y  a  au  ciel  un  Maître 
souverain,  devant  qui  les  rois  tremblent,  et 
qui  abaisse,  quand  il  lui  piaît,  ceux  qui  gou- 
vernent le  monde  ;  et  souvenez-vous  que  ce 
Dieu  demande  aujourd'hui  des  hommages 
particuliers,  et  plus  sincères  que  ceux  que 
vous  rendez  aux  dispensateurs  des  biens  du 
monde.  Ne  donnez  donc  point  un  jour  si 
précieux  à  cette  multitude  d'affaires  qui  vous 
accablent;  vous  le  devez  tout  entier  à  l'af- 
faire de  votre  salut  :  est-ce  trop  d'un  jour  , 
pour  une  affaire  d'où  dépend  une  éternité? 

Videle  ut  sabbatum  meum  custodiatis.  Hom- 
mes avides  et  insatiables,  qui  ne  cherchez 
qu'à  amasser  des  trésors,  pour  qui  les  plus 
tristes  occupations  deviennent  agréables  dès 
qu'elles  sont  utiles,  il  est  temps  de  mettre 
fin  à  des  travaux  qui  sont  si  souvent  infectés 
de  fraude  et  d'injustice  :  il  est  temps,  et  c'est 
aujourd'hui  qu'il  faut  en  rendre  compte  au 
souverain  Juge.  Rentrez  en  vous-mêmes  ,  et 
quand  vous  en  aurez  bien  considéré  les  sui- 
tes funestes,  peut-être  sentirez-vous  l'obli- 
gation où  vous  êtes  de  les  quitter,  pour  ne 
jamaisdes  reprendre. 

Videte  ut  sabbatum  meum  custodiatis.  Sa- 
vants orgueilleux,  qui  travaillez  dans  l'obs- 
curité pour  en  faire  sortir  votre  nom,  il  est 
temps  de  méditer  sur  le  livre  de  la  loi;  il 
est  temps  de  travailler  à  faire  écrire  vos 
noms  sur  le  livre  de  vie. 

Dieu  ne  vous  oblige  pas,  chrétiens,  durant 
ce  jour,  à  un  repos  oisif  et  stérile;  s'il  y  a 
des  jours  où  il  défend  le  travail,  il  n'en  est 
aucun  où  il  approuve  l'oisiveté.  Notre  repos 
doit  être  semblable  à  celui  de  Dieu  menac- 
ées sabbati  est,  id  est  requies  Domini  Dei  tui. 
Or,  quand  Dieu  se  repose,  il  n'est  pas  oisif, 
il  ne  demeure  pas  dans  l'inaction  :  s'il  cesse 
de  produire  au  dehors,  il  est  occupé  au  de- 
dans ;  il  roule  continuellement  des  desseins 
de  miséricorde  et.de  justice  ;  il  fait  la  des- 
tination des  justes  et  des  pécheurs;  il  pré- 
pare des  grâces  à  tous  les  hommes,  des  cou- 
ronnes aux  justes,  des  châtiments  utiles 
aux  pécheurs,  des  peines  désespérantes  aux 
impénitents  qui  meurent  dans  sa  haine  et 
dans  sa  colère.  Le  repos  du  Seigneur  est 


donc  un  repos  laborieux,  et  aussi  différent 
de  l'oisiveté  que  le  travail  même. 

Or,  c'est  un  semblable  repos,  chrétiens, 
que  Dieu  demande  aujourd'hui  de  vous  :  Dies 
sabbati  est,  id  est  requies  Domini  Dei  tui.  Il 
ne  vous  interdit  les  travaux  du  corps,  que 
pour  vous  occuper  uniquement  de  ceux  de 
l'esprit.  Il  serait  à  souhaiter,  sans  doute, 
que,  même  en  nous  exerçant  dans  les  tra- 
vaux extérieurs,  nous  fussions  toujours  at- 
tentifs à  la  présence  de  Dieu:  mais  cette 
heureuse  habitude  est  le  talent  des  âmes 
choisies,  Dieu  ne  l'accorde  qu'à  ses  plus 
chers  favoris;  et,  malgré  leur  attention  et 
leur  vigilance,  les  objets  extérieurs  n'ont 
que  trop  souvent  le  pouvoir  de  les  faire 
décheoir  pour  un  temps  de  ce  privilège. 

Il  faut  donc  un  repos  qui  suspende  la  dis- 
sipation, inséparable  des  travaux  du  corps, 
pour  vous  attacher  particulièrement  à  ceux 
de  l'âme.  Si  les  occupations  extérieures  vous 
ont  éloignés  de  Dieu,  il  faut  un  repos  qui 
vous  en  rapproche;  s'ils  ont  partagé  votre 
esprit  entre  différents  objets,  il  faut  un  re- 
pos qui  le  fixe  sur  un  objet  unique.  Or  un 
tel  repos  n'est  pas  oisif:  Otiosum  non  est 
vacare  Deo,  disait  saint  Bernard.  Ce  n'est 
pas  une  petite  occupation,  que  de  penser  à 
Dieu. 

Quel  objet,  chrétiens,  à  approfondir  et  à 
méditer  !  des  rapports  vastes,  étendus,  variés, 
intéressants,  s'offrent  d'abord  à  notre  vue 
quand  nous  y  pensons!  quelle  source  inta- 
rissable de  réflexions  et  de  sentiments  I  c'est 
un  créateur  qu'il  faut  adorer,  c'est  un  Maître 
qu'il  faut  servir,  c'est  un  Père  qu'il  faut  ai- 
mer, c'est  un  Juge  qu'il  faut  craindre.  Il  nous 
offre  des  grâces  qu'il  faut  demander,  des  cou- 
ronnes qu'il  faut  mériter.  Il  nous  donne  des 
lois  qu'il  faut  pratiquer  ;  il  nous  fait  des 
menaces  qu'il  faut  redouter;  il  nous  envoie 
des  châtiments  dont  il  faut  profiter.  Si  nous 
contemplons  les  mystères  de  sa  grandeur, 
nous  en  serons  humiliés  ;  les  merveilles  de 
sa  puissance,  nous  en  serons  étonnés;  les 
admirables  ressorts  de  sa  providence,  nous 
en  serons  frappés  ;  les  coups  terribles  de  sa 
justice,  nous  en  serons  effrayés;  les  effets 
surprenants  de  sa  patience  ,  de  sa  miséri- 
corde et  de  sa  bonté,  nous  en  serons  tou- 
chés. La  crainte,  l'amour,  le  respect,  l'admi- 
ration des  perfections  divines,  doivent  donc 
remplir  tous  les  moments  de  ce  repos  mys- 
térieux, qui  n'est,  à  proprement  parler,  que 
le  repos  du  corps,  mais  qui  doit  être  regardé 
comme  la  véritable  occupation  de  l'esprit. 

Est-ce  ainsi  que  vous  le  remplissez,  chré- 
tiens ?  Hélas!  il  n'y  a  peut-être  point  de 
jour  dans  votre  vie  où  vous  soyez  plus  oisifs 
ou  plus  vainement  occupés  que  durant  le 
jourduSeigneur;grossierset  charnels  comme 
les  Juifs,  nous  croyons  faire  beaucoup  pour 
Dieu,  de  suspendre  des  travaux  pénibles  par 
eux-mêmes,  et  dont  nous  délestons  peut- 
être  l'assujettissement:  et  par  quelles  occu- 
pations seront-ils  remplacés,  ces  travaux  , 
dont  le  sacrifice  nous  coûte  si  peu?  Ils  se- 
ront remplacés  ,  chrétiens,  par  des  visites 
où  l'ennui  et  l'imposture  dominent  égale- 
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meut,  des  visites  que  tout  le  monde  fait  et 
que  tout  le  monde  déteste;  ils  seront  rem- 
placés par  des  conversations  toujours  lan- 
guissantes, si  elles  ne  sont  animées  par 
quelque  intérêt  de  passion  ;  par  des  con- 
versations où  l'on  dit  rarement  ce  qu'on 
pense,  et  où  l'on  dit  trop  souvent  des  choses 
que  l'on  ne  devrait  jamais  avoir  pensées  ; 
des  conversations  qui  se  partagent  entre 
J'impiété,  qui  les  rend  sacrilèges  ;  la  médi- 
sance, qui  les  rend  criminelles;  l'impureté, 
qui  les  rend  contagieuses  ,  et  la  beauté  ou 
l'altération  présente  de  la  saison  et  du  temps, 
qui  les  rend,  insipides. 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  des  chrétiens 
appellent  célébrer  et  honorer  le  repos  du 
Seigneur;  voilà  à  quoi  se  réduit  le  grand 
sacrifice  de  leur  obéissance  ;  voilà  Vidée 
qu'ils  se  sont  formée  de  ce  repos  mysté- 
rieux. Et  plût  à  Dieu  qu'ils  se  contenlassent 
encore  de  perdre  ce  jour  dans  l'oisiveté  1 
Mais  livrés  une  fois  à  celte  mère  de  tous  les 
vices,  se  bornent-ils  à  rendre  le  jourdu  Sei- 
gneur stérile  pour  la  vertu  ?  ne  le  rendent- 
ils  pas  encore  fécond  pour  lu  libertinage  et 
pour  le  [léché?  Leurs  passions  abattues  sous 
le  poids  du  travail,  et  retenues  par  force  dans 
le  devoir,  se  réveillent  dans  l'oisiveté  :  le 
jour  du  Seigneur  n'est  plus  pour  eux  un 
jour  de  sanctification  :  Requies  sancta  Domino; 
il  devient  un  jour  de  profanation  et  de  scan- 
dale. 

On  se  fait  scrupule  de  travailler,  et  l'on 
ne  s'en  fait  point  d'employer  une  grande 
partie  du  jour  à  aiguiser  et  à  lancer  les  traits 
de  la  médisance  et  de  la  calomnie  :  l'homme 
public  n'ose  juger  les  coupables,  et  il  juge 
ses  égaux;  il  n'ose  travailler  à  interpréter 
les  lois  du  prince,  et  il  s'occupe  à  enfreindre 
celles  de  Dieu:  les  tribunaux  de  la  justice 
sont  fermés,  et  ceux  de  la  médisance  sont 
ouverts. 

On  se  fait  scrupule  de  s'enrichir  durant 
ces  jours  par  des  travaux  utiles,  et  l'on  ne 
s'en  fait  point  de  se  ruiner  par  le  jeu  ;  on 
quitte  toutes  les  occupations  où  l'on  peut 
gagner,  pour  se  livrer  follement  et  sans  me- 
sure à  celles  où  l'on  risque  toujours  de  per- 
dre ;  on  sacrifie  un  temps  précieux,  pour 
sacrifier  un  bien  plus  précieux  encore,  C'est, 
dites-vous,  un  plaisir  permis,  un  divertisse- 
ment innocent.  Mais  je  vous  le  demande, 
chrétiens,  est-ce  uniquement  pour  le  plaisir 
qu'a  été  institué  le  jourdu  Seigneur?  est- 
ce  surtout  pour  un  délassement  continuel, 
pour  un  délassement  qui  devient  un  véri- 
table travail,  une  fatigue  pour  l'esprit  et 
pour  le  corps  ;  pour  un  délassement  rui- 
neux, qui  devient  une  occupation  sé- 
rieuse, qui  tient  l'esprit  en  inquiétude  et  le 
cœur  en  alarmes;  pour  un  délassement,  en- 
fin, qui  devient  une  école  d'avarice,  une 
source  de  querelles  et  d'emportements,  une 
espèce  de  fureur  qui  vous  livre  aux  plus 
honteux  excès  de  la  colère,  et  qui  vous  porte 
si  souvent  à  outrager  la  majesté  divine  par 
des  blasphèmes? 

On  se  fait  scrupule  de  travailler,  et  on  ne 
s'en  fait  pas  de  s'abandonner  à  tous  les  ex- 


cès de  l'intempérance  et  de  la  débauche: 
c'est  dans  ces  jours  que  les  plaisirs  s'ani- 
ment ,  que  les  intrigues  se  lient,  que  les  pa- 
rures s'étalent,  que  les  passions  éclatent; 
c'est  dans  ces  jours  que  l'on  court  aux  spec- 
tacles: les  occupations  ordinaires  ne  per- 
mettent pas  à  plusieurs  d'y  assister  durant 
les  autres  jours;  la  religion  enfin,  et  le  jour 
du  Seigneur  leur  en  ouvrent  l'entrée  ,  c'est- 
à-dire,  que  les  fêtes  de  Jésus-Christ  de- 
viennent pour  eux  les  fêtes  de  Satan.  Les 
uns  renoncent  entièrement  à  la  fête  de  Jésus- 
Christ,  pour  ne  songer  qu'à  celles  de  Satan; 
et  les  autres  entreprennent  de  les  allier  en- 
semble: ils  passeront  précipitamment  de 
l'Eglise  au  théâtre,  du  temple  de  la  vertu  au 
temple  de  la  volupté.  Après  avoir  donné 
une  attention  légère  et  distraite  aux  can- 
tiques de  Sion  ,  ils  iront  donner  une  atten- 
tion sérieuse  à  ces  cantiques  de  Babylone  , 
dont  la  fatale  douceur  pénètre  les  coeurs 
les  plus  insensibles,  les  amollit  et  les  pré- 
pare à  recevoir  le  doux  poison  de  la  vo- 
lupté; après  avoir  entendu,  dans  le  saint 
temple,  les  maximes  de  Jésus-Christ,  ils 
iront  entendre  au  théâtre  les  maximes  du 
démon ,  comme  s'ils  voulaient  en  faire  la 
comparaison;  et  les  funestes  dispositions 
de  leur  cœur  auront  bientôt  décidé  de  la 
préférence. 

De  là,  chrétiens,  quelle  plaie  pour  les 
mœurs!  quel  scandale,  quelle  profanation! 
Eh  quoi,  dit  saint  Chrysostome  ,  un  regard 
de  désir  et  de  complaisance  jeté  par  hasard 
sur  un  objet  qui  se  rencontre  ,  que  l'on  n'a 
point  cherché,  qui  ne  cherchait  pas  à  nous 
plaire  ,  qui  n'avait  pas  emprunté  le  secours 
de  l'art  pour  nous  séduire,  un  pareil  regard 
est  toujours  un  crime  !  et  que  sera-ce  donc 
d'avoir  les  yeux  attachés  ,  durant  un  long 
espace  de  temps  ,  sur  tant  d'objets  qui ,  pour 
se' rendre  plus  funestes  à  l'innocence  ,  ont , 
en  quelque  sorte,  épuisé  toutes  les  délica- 
tesses du  goût,  toutes  les  inventions  de  la 
mode,  tous  les  stratagèmes  de  l'artifice? 

Ah  !  si  dans  l.es  lieux  consacrés  à  la  prière, 
où  l'air  ne  retentit  que  de  sacrés  cantiques, 
le  serpent  ne  laisse  pas  de  se  glisser  quel- 
quefois dans  le  cœur,  et  d'y  faire  des  bles- 
sures mortelles  et  envenimées,  quel  ravage 
ne  doit-il  pas  faire  au  milieu  du  temple 
des  plaisirs,  au  milieu  de  cette  fournaise 
de  Babylone,  où  l'on  est  comme  environné 
de  flammes  impures,  où  l'âme  est,  pour 
ainsi  dire,  assiégée  par  une  foule  innom- 
brable de  vices  qui  semblent  se  disputer 
l'entrée  du  cœur?  n'est-ce  pas  de  là  que 
naissent  tant  de  désordres  qui  font  le  dés- 
honneur des  familles,  le  scandale  de  nos 
mœurs,  et  l'opprobre  de  la  religion?  On  y 
était  entré  vertueux,  et  l'on  en  sort  avec  un 
cœur  blessé,  qui  porte  encore  le  trait  em- 
poisonné :  on  a  perdu  le  goût  de  la  vertu  et 
de  la  pudeur,  le  crime  devient  un  assaison- 
nement nécessaire  pour  rendre  les  plaisirs 
agréables  et  piquants;  on  prête  une  oreille 
attentive  à  la  voix  de  la  volupté,  qui  semble 
encore  se  faire  entendre  ;  on  méprise  tout 
ce  qui  ne  porte  pas  écrit  sur  le  front  le  ca- 
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ractère  du  vice,  tout  ce  qui  n'est  pas  marqué 
su  sceau  du  démon. 

Hélas  !  chrétiens,  le  jour  du  Seigneur  était 
autrefois  appelé,  par  les  premiers  fidèles, 
un  jour  de  sainteté:  Dies  castilalis;  ce  beau 
nom  ne  lui  convient  plus.  Indignes  profana- 
teurs d'un  jour  dont  tous  les  moments  sont 
sacrés,  vous  ajoutez  le  sacrilège  à  l'inconti- 
nence, et  vous  aggravez  votre  péché  par  la 
circonstance  du  temps  que  vous  choisissez 
pour  le  commettre. 

Nous  sommes  donc  arrivés,  chrétiens,  à 
ces  jours  malheureux  ,  prédits  par  les  pro- 
phètes, où  les  fêles  du  Dieu  vivant  doivent 
être  changées  en  des  jours  d'opprobre  et 
d'ignominie  ,  en  des  jours  de  deuil  pour  la 
religion  ,  parce  que  les  lois  du  Seigneur  y 
sont  anéanties,  son  nom  déshonoré,  sa  sain- 
teté profanée,  sa  majesté  avilie  :  Dies  festi 
ejusconversisunt  inluctum,  sabbata  ejus  in  op- 
probrium,  honores  ejus  in  nihilum.  (I  Mach., 
41.)  Ne  serait-ce  pas  un  moindre  mal,  dit 
saint  Augustin,  de  travailler  que  de  pécher? 
Et  un  xravail  utile  par  lui-même,  et  qui  ne 
devient  criminel  que  par  les  circonstances 
du  temps  où  il  est  enlrepris,  ne  serait-il  pas 
moins  blâmable  que  tant  d'actions  que  la 
seule  dépravation  de  votre  cœur  vous  fait 
regarder  comme  innocentes,  et  qu'une  cir- 
constance de  temps  ne  saurait  permettre? 
Le  jour  du  Seigneur  ne  doit  donc  être  ni 
occupé  par  le  travail,  ni  avili  par  l'oisiveté, 
ni  profané  par  la  débauche  :  voyons  par  quels 
moyens  il  doit  être  sanctifié;  c'est  le  sujet 
de  la  seconde  partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Les  occupations  qui  remplissaient  le  sab- 
bat des  Juifs  durant  les  jours  les  plus  heu- 
heux  de  leur  fidélité  et  de  leur  ferveur, 
peuvent  être  ici,  chrétiens,  la  règle  et  le 
modèle  des  nôtres ,  et  toute  la  différence  qui 
se  trouve  à  l'égard  des  pratiques  de  piété 
entre  la  loi  de  grâce  et  la  loi  ancienne,  c'est 
que  la  vertu  chrétienne  doit  être  encore 
plus  fervente,  plus  pure  et  plus  éclairée  que 
celle  des  Juifs.  Que  faisait  autrefois  ce 
peuple  fidèle  durant  le  jour  du  Sabbat?  1°  II 
lisait  la  loi;  2°  il  écoutait  les  prophètes;  3° 
il  adorait  le  Seigneur  dans  son  temple;  4" 
enfin,  il  lui  offrait  des  vœux  et  des  sacrifices. 
Que  devons-nous  donc  faire  pour  sanctifier 
parfaitement  le  jour  du  Seigneur  ?  Nous  de- 
vons 1°  étudier  la  loi;  2°  écouter  les  pro- 
phètes ;  3°  offrir  des  vœux  au  Seigneur  dans 
pon  temple;  4°  assister  à  son  sacrifice. 

I  Je  dis  premièrement ,  étudier  la  loi,  puis- 
que c'est  selon  cette  loi  que  nous  devons 
vivre,  parce  que  c'est  sur  celte  loi  que  nous 
serons  jugés.  11  faut  donc  premièrement  la 
connaître,  cette  loi.il  faut  en  pénétrer  toute 
l'étendue  ;  il  faut  savoir  les  bornes  précises 
des  obligations  qu'elle  nous  impose,  il  faut 
en  faire  l'application  à  l'état  où  nous  vivons, 
aux  circonstances  où  nous  nous  trouvons. 

II  faut  savoir  distinguer  cette  loi,  des  illu- 
sions du  monde  qui  la  défigurent,  des  er- 
reurs qui  la  corrompent,  des  relâchements 


qui  cherchent  à  l'adoucir,  des  usages  et  des 
fausses  bienséances  du  siècle  qui  la  changent 
et  qui  l'altèrent. 

Qu'est-ce  que  la  loi  de  Dieu?  C'est  un 
flambeau  qui  doit  guider  nos  pas  dans  la 
voie  du  salut.  Si  ce  flambeau  s'obscurcit, 
nous  marcherons  dans  les  ténèbres.  Qu'est- 
ce  que  la  loi  de  Dieu  ?  C'est  un  miroir  qui 
doit  nous  montrer  nos  défauts.  Si  ce  miroir 
est  couvert  du  voile  épais  de  l'ignorance, 
s'il  est  seulement  parsemé  des  taches  de 
nos  préjugés  et  de  nos  erreurs,  il  ne  nous 
rendra  plus  qu'une  image  imparfaite  et  défi- 
gurée. 

|a Cette  loi,  au  reste,  chrétiens,  est  d'un 
détail  immense,  puisqu'elle  renferme  tou- 
tes les  lois  naturelles  qui  font  les  hommes, 
toutes  les  lois  civiles  qui  font  les  citoyens, 
toutes  les  lois  divines  qui  font  les  saints, 
puisqu'elle  embrasse  tout  l'homme  pour 
l'assujettir  tout  entier  à  l'ordre  et  à  la  rè- 
gle, puisqu'elle  ne  se  propose  rien  moins 
que  de  former  un  homme  nouveau ,  un 
homme  pur  et  saint,  un  homme  élevé  sur 
les  ruines  do  la  nature  corrompue  par  le 
péché.  Tant  de  devoirs  et  d'obligations,  tant 
de  restrictions  et  d'assujettissements  ne  sont 
pas  l'étude  d'un  jour.  Or,  quel  jour  donne- 
rons-nous à  une  étude  si  importante  et  sou- 
vent si  épineuse,  si  ce  n'est  le  jour  qui  est 
appelé  par  excellence  le  jour  de  notre  sanc- 
tification :  dies  sanctificationis  ;  c'est-à-dire, 
le  jour  où  nous  devons  singulièrement  étu- 
dier et  pratiquer  la  science  des  saints? 

Hélas  !  chrétiens ,  on  emploie  tous  lei 
jours  de  sa  vie  à  étudier  la  science  du 
monde.  L'un  veut  apprendre  la  science  du 
commerce  pour  s'enrichir,  l'autre  la  science 
de  la  guerre  pour  s'avancer,  l'autre  la 
science  de  la  cour  pour  s'élever,  l'autre 
celle  de  la  jurisprudence  pour  avoir  l'hon- 
neur du  jugement,  ou  pour  se  procurer  les 
avantages  et  les  émoluments  de  la  défense; 
et  l'on  ne  donnera  pas  un  seul  jour  à  l'étude 
de  cette  loi  divine  qui  renferme  la  science 
des  saints  ! 

David ,  quoique  élevé  sur  le  trône ,  et 
chargé  de  donner  la  loi  à  tout  un  peuple, 
au  milieu  des  distractions  importantes  de  sa 
dignité,  ne  perdait  jamais  de  vue  la  loi  du 
Seigneur;  il  la  méditait  nuit  et  jour,  il  en 
faisait  la  nourriture  continuelle  de  son  es- 
prit et  de  son  cœur.  Les  hommes,  disait-il, 
s'imaginent  que  le  partage  d'un  homme 
constitué  en  dignité  est  de  se  rassasier  de 
plaisirs  et  de  gloire;  mais  ils  se  trom- 
pent :  mon  partage  est  d'étudier  et  d'obser- 
ver la  loi  du  Seigneur  comme  le  moindre 
de  mes  sujets  :  Portio  mea,  Domine,  dixi, 
cuslodire  legem  tuam.  (Psal.  CXV1II,57.)  Et 
vous,  chrétiens,  nés  pour  recevoir  la  loi,  et 
indignes  de  la  donner,  vous  laisserez  passer 
le  jour  du  Seigneur  sans  trouver  une  heure 
que  vous  puissiez  donner  à  l'étude  de  sa 
loi  1 

Aussi  combien  peu  la  connaissent,  celte 
loi  1  combien  n'en  ont  que  des  idées  fausses 
ou  superlicielles  !  combien  l'accommodent 
à  leurs  inclinations  et  à  leurs  désirs  1  corn- 
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bien  n'en  observent  que  ce  qui  leur  plaît, 
en  retranchant  lout  ce  qui  les  gène  1  Les 
grands  n'en  retranchent-ils  pas  tout  ce  qui 
condamne  le  luxe,  tout  ce  qui  condamne 
l'orgueil,  tout  ce  qui  condamne  l'ambition, 
tout  ce  qui  condamne  la  paresse,  tout  ce  qui 
condamne  la  sensualité?  Les  riches  n'en 
retranchent-ils  pas  tout  ce  qui  condamne 
l'oppression ,  l'usure  et  l'usurpation  ;  les 
pauvres,  tout  ce  qui  condamne  i'impatience 
et  le  murmure  ?  Les  guerriers  n'en  retran- 
chent-ils pas  tout  ce  qui  condamne  le  res- 
sentiment des  injures  et  les  excès  de  la  vio- 
lence ;  les  femmes,  tout  ce  qui  condamne 
la  vanité,  l'humeur  et  le  caprice?  L'un  en 
retranche  lout  ce  qui  condamne  le  jeu  et  les 
folles  dépenses;  l'autre,  tout  ce  qui  con- 
damne l'avarice  sordide  et  la  cupidité.  L'un 
en  retranche  tout  ce  qui  condamne  l'intem- 
pérance qu'il  ne  veut  pas  modérer  ;  l'au- 
tre, tout  ce  qui  condamne  la  colère  qu'il  ne 
veut  pas  retenir;  l'autre,  tout  ce  qui  con- 
damne la  médisance  qu'il  ne  veut  pas  réparer» 

L'histoire  sainte  rapporte  que,  durant  la 
captivité  de  Babylone,  le  peuple  oublia  tel- 
lement la  loi  du  Seigneur,  que  plusieurs  en 
étaient  venus  à  ne  plus  entendre  la  langue 
dans  laquelle  elle  était  écrite.  A  peine  fut- 
on  de  retour  à  Jérusalem,  qu'Esdras  fit  ou- 
vrir le  livre  de  la  loi  ;  on  en  fil  la  lecture  et 
l'interprétation,  on  fit  sentir  au  peuple  tous 
les  excès  et  toute  l'énormité  de  ses  trans- 
gressions. Les  pleurs  coulèrent,  on  poussa 
des  cris  de  douleur  qui  interrompaient  les 
lecteurs,  et  bientôt  on  vit  naître  une  nou- 
velle Jérusalem.  Le  temple  fut  relevé,  les 
sacrifices  renouvelés,  le  Seigneur  obéi  ;  et 
tout  le  peuple,  instruit  de  ses  devoirs,  ren- 
tra dans  les  voies  de  la  justice  dont  il  s'é- 
tait si  longtemps  écarté. 

Je  me  représente  les  chrétiens  occupés 
aux  travaux  du  monde  durant  les  jours  or- 
dinaires, comme  les  Juifs  captifs  à  Baby- 
lone. Ils  sont  éloignés  de  leur  patrie,  ils  vi- 
vent au  milieu  d'une  multitude  d'idolâtres 
qui  leur  parle  continuellement  un  langage 
si  contraire  à  la  loi  de  Dieu,  qu'ils  l'ou- 
blient entièrement  et  qu'ils  la  violent  pres- 
que sans  la  connaître.  Si,  durant  ces  jours 
profanes,  nos  temples  ne  sont  pas  détruits, 
ils  sont  presque  abandonnés.  Mais,  dans  le 
jour  du  Seigneur,  les  enfants  de  la  capti- 
vité sont  ramenés  au  sein  de  leur  mère  : 
c'est  le  jour  du  rétablissement  de  la  ville 
sainte,  du  renouvellement  des  sacrifices,  de 
la  réformalion  du  peuple,  de  la  lecture  et  do 
l'interprétation  de  la  loi. 

Nous  tenons  la  place  de  ces  prophètes  qui 
étaient  autrefois  chargés  de  l'annoncer  et 
de  l'expliquer,  de  ces  hommes  extraordi- 
naires que  Dieu  envoyait  à  son  peuple  et 
qui  portaient  la  parole  en  son  nom.  Le  don 
de  prophétie  qui  les  faisait  regarder  comme 
des  hommes  divins ,  a  subsisté  longtemps 
dans  l'Eglise.  Ne  pensez  pas  cependant, 
chrétiens,  qu'il  ait  jamais  entièrement  cessé; 
la  voix  plaintive  de  Jérémie,  la  voix  mena- 
çante de  Daniel  et  d'isaïe  peuvent  encore  se 
faire  entendre.  Si  nous  ne  pouvons  pas  pré- 
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dire  comme  eux  la  décadence  ou  l'établis- 
sement des  royaumes  et  des  empires,  les 
sièges  mémorables,  les  batailles  sanglantes, 
les  victoires  illustres;  si  nous  ne  voyons 
pas  comme  eux  dans  l'avenir  les  rois  vain- 
queurs, leurs  ennemis  abattus,  les  nations 
captives;  si  les  malheurs  qui  menacent  les 
pécheurs  en  cette  vie  nous  sont  cachés, 
ceux  qui  les  menacent  en  l'autre  nous  sont 
connus.  Si  nous  ne  pouvons  pas  leur  dé- 
couvrir un  avenir  passager,  nous  sommes 
en  état  de  leur  montrer  un  avenir  éternel  ; 
nous  y  voyons  un  Dieu  qui  les  juge,  un  en- 
fer qui  les  dévore,  une  justice  inexorable 
qui  les  punit.  Nous  pouvons  donc  leur  dire 
encore  comme  Jonas  :  Adhuc  quadraginta 
dies ,  et  Ninives  subverletur  (Jon.,  III,  k); 
encore  quelques  jours,  quelques  années,  et 
la  superbe  Ninive  sera  détruite,  ce  pécheur 
audacieux  sera  réduit  en  cendres,  et  son 
âme  infidèle  sera  la  proie  de  l'enfer.  Cette 
prédiction,  chrétiens,  est  aussi  certaine  que 
celles  dont  nos  pères  ont  vu  l'accomplisse- 
ment. 

Nous  ne  parlons,  comme  les  prophètes, 
que  d'après  les  oracles  du  Saint-Esprit; 
c'est  durant  les  jours  de  fêtes  que  nous  éle- 
vons la  voix  dans  nos  temples.  Prêtez  une 
oreille  attentive  à  nos  instructions,  chré- 
tiens, et  vous  apprendrez  la  véritable  sa- 
gesse :  Venite,  filii,  audite  me  ;  timorem  Do- 
mini  docebos  vos.  (Pml.  XXXIII,  12.)  Nous 
ne  vous  apprendrons  point  des  sciences  cu- 
rieuses et  frivoles,  mais  nous  vous  appren- 
drons la  science  des  saints;  nous  ne  vous 
apprendrons  point  les  moyens  de  vous  avan- 
cer dans  le  monde,  ni  la  route  qui  conduit 
à  la  fortune,  mais  nous  vous  apprendrons 
les  moyens  de  vous  élever  jusqu'au  ciel  et 
la  route  qui  conduit  au  véritable  bonheur; 
nous  vous  apprendrons  à  craindre  le  Sei- 
gneur et  à  l'aimer;  nous  sommes  les  pro- 
phètes de  la  loi  nouvelle,  nous  sommes  les 
ambassadeurs  de  Jésus-Christ  même. 

Où  êtes-vous  donc,  chrétiens,  dans  ces 
jours  de  sanctification  ?  quoi  1  vous  restez 
oisifs  dans  vos  maisons  ,  ou  vous  cherchez 
celles  des  autres?  Tcmplum  Domini ,  tem- 
plum  Domini.  (Jer.,  VII,  k.)  C'est  au  temple, 
chrétiens,  c'est  au  temple  du  Seigneur  que 
l'Eglise  vous  appelle  ;  c'est  là  qu'elle  désire 
que  vous  passiez  une  grande  partie  du  jour 
à  entendre  la  lecture  et  l'interprétation  de 
la  loi ,  et  à  offrir  au  Seigneur  un  sacrifice  de 
louanges  et  de  prières. 

Hélas  !  les  premiers  fidèles  se  rendaient 
autrefois  en  foule,  au  jour  de  la  fête,  dans 
des  temples  souterrains  ,  pour  y  chanter  les 
cantiques  du  Seigneur,  et  pour  y  recevoir 
les  instructions  des  apôtres  ;  ils  ne  pou- 
vaient cependant  y  arriver  sans  passer,  pour 
ainsi  dire,  au  travers  des  glaives  ,  donl 
les  persécuteurs  étaient  armés  de  toutes 
parts  pour  leur  ôter  la  vie  :  mais  le  bruit  de 
ces  armes  meurtrières  n'était  pas  capable  de 
les  arrêter ,  ni  de  troubler  le  concert  de 
leurs  prières.  Ce  bruit  affreux  était  donc  en 
un  sens  moins  funeste  et  moins  redoutable 
à  la  religion  que  celui  des  plaisirs  du  siècle, 
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puisque  l'un,  loin  de  refroidir  la  piété  des 
premiers  fidèles ,  ne  servait  qu'à  l'animer 
et  à  la  rendre  plus  vive  et  plus  courageuse  , 
au  lieu  que  l'autre  l'énervé  et  l'anéantit:  l'un 
ne  pouvait  les  empêcher  d'être  assidus  dans 
le  saint  temple,  et  l'autre  vous  engage  à 
l'abandonner  :  si  vous  y  paraissez  quelques 
moments ,  c'est  plutôt  pour  suivre  l'usage 
qui  vous  entraîne,  et  la  bienséance  qui  vous 
conduit ,  que  pour  y  faire  une  cour  assidue 
au  Roi  de  gloire.  On  vous  voit  y  arriver  avec 
une  langueur,  et  en  sortir  avec  une  préci- 
pitation qui  fait  assez  connaître  que  vous 
n'y  paraissez  qu'à  regret. 

Cependant,  chrétiens,  les  jours  de  fêtes 
doivent  être  singulièrement  regardés  com- 
me des  jours  de  prières,  puisque  ce  sont  des 
jours  où  l'Eglise  rassemble  ses  enfants  dans 
la  maison  de  prière  ;  c'est  le  temps  de  frap- 
per plus  souvent  et  plus  longtemps  par  nos 
vceux  à  la  porte  du  ciel,  et  de  vaincre  par  une 
pieuse  importunité,  la  résistance  d'un  Dieu 
que  nos  péchés  rendent  avare  de  ses  faveurs  ; 
c'est  le  temps  d'unir  notre  voix  à  celle  de 
l'Eglise,  que  nous  laissons  prier  seule  dans 
les  autres  jours;  c'est  le  temps  d'assister  à 
ses  offices ,  que  nous  abandonnons;  c'est 
surtout  le  temps  d'assister  au  saint  sacrifice 
de  la  messe. 

Vous  savez  que  l'Eglise  vous  en  fait  un 
précepte;  elle  se  repose  du  reste  sur  votre 
religion:  elle  ne  vous  fait  point  un  comman- 
dement particulier  d'étudier  la  loi,  d'enten- 
dre les  instructions  qui  se  font  dans  le  saint 
temple,  ni  d'assister  à  toutes  les  parties  de 
la  prière  publique;  elle  se  persuade  que 
vous  vous  en  ferez  un  précepte  à  vous-mê- 
mes :  mais  pour  la  messe ,  l'obligation  de 
l'entendre  est  expresse  et  rigoureuse. 

Ici ,  chrétiens,  nous  devons  des  reproches 
particuliers,  et  à  ceux  qui  ne  l'entendent 
point,  et  à  ceux  qui  l'entendent  mal;  mais 
que  dire  à  ceux  qui  ne  l'entendent  point, 
si  ce  n'est  qu'ayant  levé  l'étendard  de  l'irré- 
ligion et  de  l'impiété,  n'étant  plus  enfants 
de  l'Eglise  par  la  disposition  de  leur  cœur, 
ayant  renoncé  à  tous  les  signes  de  l'alliance 
ils  sont  déjà  jugés,  déjà  condamnés,  et  que 
leur  partage  sera  avec  les  incrédules  dans 
l'étang  de  souffre  et  de  feu,  lorsque  le  temps 
sera  venu  de  lever  leurs  doutes  et  de  fixer 
leur  incertitude,  en  leur  faisant  connaître, 
par  la  plus  terrible  de  toutes  les  expérien- 
ces,  la  réalité  de  cet  enfer  qu'ils  se  sont 
toujours  obstinés  à  regarder  comme  une 
chimère? 

Le  nombre  de  ceux  qui  entendent  mal  la 
messe,  est  encore  plus  grand  :  y  mettrai-je, 
chrétiens  ,  ces  grands,  ces  riches  du  monde 
qui  dédaignent  en  quelque  sorte  ia  messe 
du  temple  ,  et  qui  trouvent  le  secret  d'en- 
gager les  pasteurs  à  leur  permettre  des  sa- 
crifices domestiques,  qui,  quoique  saints 
eux-mêmes,  peuvent  être  compares  ,  à  cer- 
tains égards,  à  ces  sacrifices  qui  se  faisaient 
hors  du  temple  de  Jérusalem  ,  dans  les  cas 
où,  sans  aucune  raison  légitime,  l'orgueil 
et  la  paresse  seraient  les  seules  causes  de 
celle   singularité?  Les  autres  veulent  bien 
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consentir  à  venir  chercher  Jésus-Christ  dans 
son  temple  :  mais  il  leur  faut  premièrement, 
un  sacrifice  court ,  et  dont  la  prompte  exé- 
cution ne  leur  laisse  pas  le  temps  de  s'en- 
nuyer dans  un  lieu  où  la  bienséance  les 
gène  ,  où  le  sérieux  les  lasse  ,  où  la  prière 
les  dégoûte  :  secondement,  il  leur  faut  un 
sacrifice  tardif,  qui  leur  laisse  le  temps  de 
goûter  le  sommeil,  et  de  prolonger  un  repos 
dont  ils  sortent  plutôt  chassés  par  le  dégoût, 
qu'éveillés  par  la  diligence. 

Il  y  a  peu  de  villes  où  l'on  ne  célèbre,  à 
une  heure  marquée,  par  la  vanité  et  la  mol- 
lesse, un  sacrifice  où  Jésus-Christ  paraît 
comme  sur  le  Calvaire,  au  milieu  de  ses 
ennemis  :  c'était  une  heure  que  le  Seigneur 
s'était  expressément  réservée  ;  mais  le  dé- 
mon, non  content  de  s'être  emparé  des  au- 
tres, trouve  encore  le  secret  de  lui  dérober 
celle-ci  :  Hœc  est  hora  vestra,  cl  potestas  tene- 
brarum.  (Luc,  XXII,  13.)  Le  faste  y  brille, 
la  pompe  orgueilleuse  du  monde  y  paraît 
dans  tout  son  éclat,  la  vanité  y  triomphe, 
le  scandale  y  domine,  la  piété  en  est  ban- 
nie ;  Jésus-Christ  n'y  voit  que  de  faux  ado- 
rateurs, qui  cherchent  eux-mêmes  à  être 
adores. 

Pensez-vous  donc,  chrétiens,  que  la  messe 
n'est  qu'une  vaine  cérémonie,  qui  demande 
simplement  la  présence  du  corps,  et  qui 
fasse  abstraction  de  celle  de  l'esprit  ?  Qui- 
conque l'entend  mal,  ne  se  rend  pas  moins 
coupable  que  celui  qui  ne  l'entend  point; 
et  le  même  précepte  qui  vous  oblige  à  y 
assister,  vous  oblige  également  à  l'entendre 
avec  respect,  avec  attention  et  avec  ferveur. 
Mais  non,  que  la  messe  soit  bien  ou  mal 
entendue,  qu'elle  le  soit  en  tout  ou  en 
partie,  pourvu  que  l'on  s'y  soit  trouvé  ,  que 
l'on  s'y  soit  montré,  on  croit  avoir  satis- 
fait au  précepte  de  l'Eglise  ,  on  croit  avoir 
sauclifié  le  jour  du  Seigneur. 

Ah  1  mes  frères,  ce  jour  est  un  jour  de 
salut  ;  (lies salutis  ;  c'est  un  jour  vénérable, 
un  jour  de  sanctification  ;  die  sanctifient  io- 
nis  ;  c'est  le  jour  du  Seigneur,  dies  Domini; 
parce  que  c'est  un  jour  que  le  Seigneur 
s'est  spécialement  réservé  :  c'est  un  jour 
que  le  Seigneur  a  fait,  et  qu'il  n'a  fait  que 
pour  lui  ;  Hœc  dies  quam  fecit  Dominus  (Psal. 
CXVII,  24)  :  c'est  donc  un  jour  où  il  attend  de 
nous  des  hommages  plus  fréquents  et  plus 
assidus  que  dans  les  autres,  puisque  c'est 
celui  où  nous  devons  imiter,  par  notre  piété, 
et  mériter,  par  nos  bonnes  œuvres,  le  saint 
et  désirable  repos  de  l'éternité  bienheureuse. 
Ainsi  soil-il. 

SERMON  III. 

Pour  le  jour  de  V Annonciation. 
sur   l'humilité. 

Dixit  autem  Maria  :  Ecce  ancilla  Domini,  fiât  mihi  se- 
cundum  veibum  luum.  (Luc,  1,  38.) 

Alors  Marie  dit  a  l'ange  :  Je  suis  la  servante  du  Sei- 
gueur,  qu'il  me  soit  (ait  selon  votre  parole. 

Sire, 

Ainsi  parlait  Marie,  cette  fille  chérie  du 
ciel,  dans  le  moment  même  qu'elle  se  voyait 
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élevée  au  plus  haut  degré  de  gloire.  Un 
ange  lui  déclare  qu'elle  est  pleine  de  grâces; 
il  iui  annonce  qu'elle  a  élé  choisie  entre 
toutes  les  filles  de  Juda  pour  êlre  la  mère 
d'un  Dieu  ;  il  lui  annonce  tous  les  avantages 
de  cette  glorieuse  maternité.  Le  Fils  que 
vous  mettrez  au  monde,  lui  dit-il,  sera 
grand  :  Hic  erit  tnagnus.  Vous  le  verrez 
petit,  ajoute  saint  Bernard,  vous  le  verrez 
enfant  :  Parvulum  paries,  parvulum  nutries. 
parvulum  lactabis;  mais  cela  ne  doit  pas 
vous  faire  oublier  qu'il  est  grand, puisqu'il  est 
Dieu,  puisqu'il  est  Fils  du  Très-haut,  égal 
en  tout  à  son  Père.  Vous  lui  donnerez  le 
nom  de  Jésus,  parce  que  c'est  lui  qui  doit 
alfranchir  la  nation  et  délivrer  tous  les 
hommes  de  la  tyrannie  du  démon.  Le  Sei- 
gneur le  fera  monter  sur  le  trône  de  David 
son  père,  afin  qu'il  règne  sur  toute  la  maison 
de  Jacob.  Son  règne  ne  sera  pas  borné  à 
un  petit  nombre  d'années,  comme  celui  des 
autres  rois;  il  sera  éternel  et  n'aura  jamais 
de  fin  :  Et  regni  ejus  non  erit  finis.  (Luc,  I, 
13.)  L'orgueil  et  l'amour-propre  pouvaient- 
ils  être  satisfaits  par  des  louanges  plus  flat- 
teuses, par  une  préférence  plus  marquée 
et  par  des  offres  plus  brillantes?  Cependant, 
chrétiens,  l'humilité  de  Marie  se  soutient 
encore;  que  dis-je,  elle  triomphe,  elle  tire 
une  nouvelle  force  de  la  tentation  la  plus 
capable  de  l'affaiblir.  Plus  cette  vierge  est 
élevée,  plus  elle  est  humble.  Je  suis,  dit- 
elle,  la  servante  du  Seigneur  ;  s'il  a  daigné 
regarder  ma  bassesse,  pour  faire  en  moi  de 
grandes  choses,  c'est  qu'il  est  tout-puis- 
sant; je  prévois  que  toutes  les  nations  ne 
pourront  s'empôcher  de  m'appeler  heureuse; 
mais  mon  bonheur  vient  uniquement  de  sa 
bonté. 

Marie  est  donc  en  même  temps  la  plus 
grande  et  la  plus  humble  des  créatures  : 
elle  est  la  plus  humble,  puisqn'au  milieu  de 
sa  grandeur,  elle  n'est  occupée  que  de  sa 
bassesse;  elle  est  la  plus  grande,  puisque 
son  humilité  même  la  conduit  à  l'élévation 
la  plus  sublime. 

Attachons  -nous  donc  ici  à  découvrir, 
1°  tous  les  sentiments  d'humilité  chrétienne 
dans  l'exemple  de  Marie;  ce  sera  le  sujet 
de  la  première  partie,  2'  toute  la  grandeur 
de  l'humilité  chrétienne  dans  l'élévation  de 
Marie;  ce  sera  le  sujet  de  la  seconde.  Ave, 
Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Marie,  étant  destinée  de  toute  éternité 
pour  êlre  la  mère  de  Dieu,  reçut  du  ciel  le 
don  de  la  pureté,  afin  qu'elle  lût  sainte  se- 
lon le  corps  ,  et  le  don  d'humilité,  afin  qu'elle 
fût  sainte  selon  l'esprit.  Ornée  de  ces  deux 
belles  vertus,  coiume  d'autant  d'exquises 
parures,  elle  attira  sur  elle  les  regards  de  la 
céleste  cour,  et  sut  ravir  le  cœur  du  divin 
Epoux.   " 

Mais  pour  bien  comprendre ,  chrétiens , 
tout  le  prix  et  toute  l'étendue  de  son  humi- 
lité, il  faut  peser  exactemenUoutes  les  cir- 
constances de  ce  mystère;  et  nous  trouve- 
rons que  c'est  une  humilité  dont  il  n'y  a 


jamais  eu  et  dont  il  n'y  aura  jamais  d'exem- 
ple :  car  Marie  y  fait  paraître,  1°  une  humi- 
lité jointe  au  mérite,  2°  une  humilité  jointe 
à  la  plénitude  du  mérite,  3°  une  humilité 
jointe  à  la  certitude  du  mérite,  k"  une  hu- 
milité jointe  à  la  plus  haute  élévation  du 
mérite. 

Quatre  circonstances  qui  ne  se  sont  ja- 
mais rencontrées  et  qui  ne  se  rencontreront 
jamais  dans  l'humilité  de  quelque  créature 
que  ce  puisse  être  ;  car  il  arrive  toujours,  ou 
que  l'humilité  est  dépourvue  de  mérite,  ou 
qu'elle  est  jointe  à  un  mérite  borné,  ou 
qu'elle  est  jointe  à  un  mérite  douteux,  ou 
enfin  qu'elle  est  jointe  à  un  mérite  obscur 
et  méconnu.  Mais  êlre  humble  avec  un 
grand  mérite,  être  humble  avec  un  mérite 
complet,  être  humble  avec  un  mérite  cer- 
tain, être  humble  enfin  avec  un  mérite  éle- 
vé au  plus  haut  degré  d'honneur,  c'est  ce 
qui  ne  s'est  jamais  vu  et  ce  qui  ne  se  verra 
jamais  que  dans  Marie. 

Elle  lût  humble  avec  un  grand  'mérite, 
première  circonstance.  L'humilité  véritable 
ne  peut  jamais  se  rencontrer  qu'avec  le  mé- 
rite; car  être  humble  sans  mérite,  c'est  né- 
cessité, c'est  justice  :  ainsi  le  premier  de- 
gré de  l'humilité  de  Marie  fut  de  joindre  des 
sentiments  humbles  avec  un  véritable  mé- 
rite. Que  dis-je?  elle  fut  humble  avec  un 
mérite  complet,  avec  un  mérite  plein  et  en- 
tier. Vous  êtes  pleine  de  grâces,  lui  dit 
l'ange  :  Gralia  plena(Luc,  I,  28);  et  elle  ré- 
pond qu'elle  se  regarde  comme  la  servante 
du  Seigneur  :  Ecce  ancilla,  etc.  (Ibid.,  38.) 
Voilà  donc  l'humilité  jointe  à  la  plénitude 
du  mérite,  seconde  circonstance  qui  relève 
infiniment  l'humilité  de  Marie.  Car  êlre 
humble  avec  un  mérite  borné,  n'est  pas  un 
effort  qui  doive  coûter  beaucoup  à  la  na- 
ture :  un  mérite  borné  pèche  toujours  par 
quelque  endroit;  et  s'il  a  lieu  de  se  glorifier 
dans  les  avantages  qu'il  possède,  il  trouve 
de  quoi  s'humilier  dans  ceux  qui  lui  man- 
quent. Mais  un  mérite  parfait,  un  mérite 
sans  tache,  une  vertu  sans  défauts,  ne  donne, 
si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  aucune  prise  à 
l'humilité;  il  faut  qu'elle  parte  du  cœur,  et 
qu'elle  ait  sa  source  dans  la  vertu  même, 
pour  se  trouver,  comme  dans  Marie,  avec 
un  tel  mérite,  surtout  quand  il  est  certain, 
quand  il  est  incontestable,  quand  on  ne  peut 
absolument  douter  ni  de  son  existence  ni 
de  sa  perfection.  Car  enfin,  quelque  mérite 
qu'on  ait,  une  raison  saine  et  épurée  doit 
toujours  nous  tenir  en  garde  contre  les  il- 
lusions de  l'amour-propre;  on  doit  toujours 
craindre  de  se  flatter,  quand  on  se  juge  soi- 
même  :  mais  Marie  pouvait-elle  douter  de 
son  mérite?  Elle  est  pleine  de  grâces;  ce 
n'est  point  son  amour-propre  qui  le  lui  dit, 
c'est  un  ange  qui  l'en  assure  de  la  part  de 
Dieu  :  elle  a  donc  non-seulement  la  pléni- 
tude, mais  encore  la  certitude  du  mérite;  et 
cependant  elle  est  humble. 

Enfin,  un  mérite  obscur  et  méconnu  sem- 
ble laisser  encore  quelque  fondement  à  l'hu- 
milité :  mais  voici  le  mérite  de  Marie,  éle- 
vée  au  plus  haut  degré  d'honneur,  à  un 
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honneur  auquel  il  ne  semblait  pas  qu'une 
créature  mortelle  pût  jamais  aspirer.  Marie, 
«jit  saint  Bernard,  appellera  son  Fils  celui 
qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  celui  que  les 
anges  adorent  avec  respect.  On  dit  des  au- 
tres vierges,  qu'elles  marcheront  à  la  suite 
de  l'Agneau;  en  voici  une  qui  marche  de- 
vant lui.  On  l'appelle  sa  mère,  et  elle  ne 
veut  être  appelée  que  sa  servante.  Voilà, 
chrétiens,  ce  qui  remplit  tout  Je  ciel  d'admi- 
ration, voilà  ce  qui  détermine  enfin  le  Verbe 
de  Dieu  à  descendre  de  son  trône  de  gloire 
jusque  dans  l'abîme  de  notre  néant  :  humili- 
tate  concepit.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  vous 
imaginer  que  Marie  s'appela  elle-même  la  ser- 
vante du  Seigneur  par  cette  modestie  artifi- 
cieuse et  hypocrite,  qui  n'affecte  quelquefois 
de  s'humilier  que  pour  s'élever  ensuite  avec 
plus  d'avantage.  Car  il  faut  l'avouer,  chré- 
tiens, quelque,  rare  que  soit  la  vraie  humi- 
lité, le  langage  de  l'humilité  n'est  peut-être 
que  trop  commun.  L'orgueil  même  et  la 
vanité  savent  quelquefois  l'employer  à  pro- 
pos pour  parvenir  à  leurs  fins  ;  et  toute  l'hu- 
milité de  la  plupart  des  hommes  se  réduit 
aujourd'hui  à  une  humilité  de  cérémonie,  à 
une  humilité  de  paroles,  à  une  humilité  de 
maintien,  à  une  humilité  d'ambition  et  de 
politique. 

Humilité  de  cérémonie;  elle  est  comme 
établie  par  les  lois  du  monde  :  car,  tandis 
que  chacun  rejette  l'humilité  pour  soi,  on 
s'en  accommode  fort  dans  les  autres.  Ainsi 
on  est  convenu  d'établir  dans  le  monde  cette 
humilité  de  cérémonie,  qui  fait  comme  le 
lien  et  le  commerce  agréable  de  la  société  : 
déférences  perpétuelles ,  devoirs  officieux, 
compliments  infinis,  soumissions  qui  parais- 
sent descendre  jusqu'à  la  servitude.  Dans 
tout  cela,  rien  de  sincère;  on  cède  tous  les 
jours  à  des  gens  à  qui  on  croit  ne  devoir 
céder  en  rien;  on  se  soumet  à  ceux  à  qui 
l'on  se  préfère  :  on  prend  la  dernière  place, 
et  dans  son  cœur  on  se  met  toujours  à  la 
première.  On  dirait  que  les  hommes,  ne 
pouvant  s'assurer  de  la  réalité  de  leur  mo- 
destie et  de  leur  eslime  réciproque,  seraient 
convenus  entre  eux  de  se  payer  des  appa- 
rences. 

Humilité  de  paroles.  On  médit  de  soi, 
pour  engager  les  autres  à  en  dire  du  bien; 
on  parle  de  soi  avec  modestie,  pour  engager 
les  autres  â  en  parler  avec  éloge;  on  exa- 
gère ses  défauts,  pour  s'attirer  des  apolo- 
gies; on  affecte  de  méconnaître  ses  talents, 
pour  ajouter  à  la  gloire  de  les  avoir  celle  de 
les  ignorer. 

Humilité  de  maintien.  Il  est  aisé,  dit  saint 
Jérôme,  de  pencher  la  tôle,  de  baisser  les 
yeux,  de  porter  aes  habits  simples  et  né- 
gligés; mais  qu'il  y  a  souvent  d'orgueil  ca- 
ché sous  ces  trompeuses  apparences!  Est 
qui  nequiter  humiliât  se.  (Ercli.,  XXIX,  23.) 
Il  y  en  a,  dit  le  sage,  qui  feignent  de  s'hu- 
milier à  tout  propos;  mais  leur  intérieur  est 
Splein  de  déguisements  et  de  fraudes.  Tou- 
Jchez-les  par  quelque  endroit  sensible,  dites 
seulement  un  mot  qui  les  blesse,  vous  les 
verrez  plus  aigres   et  plus  impatients  que 


les  plus  fiers  enfants  de  Bélial  ;  leur  orgueil 
percera  de  tous  côtés,  et  ils  sauront  d'autant 
mieux  se  venger  d'une  injure  qu'ils  vou- 
dront se  dédommager  des  efforts  qu'ils  au- 
ront faits  sur  eux-mêmes  pour  pouvoir  se 
disposer  à  les  souffrir.  Ce  sont  des  serpents 
qui  rampent  à  terre  :  mais  si  vous  venez  à 
les  toucher  même  légèrement  et  sans  y  pen- 
ser, ils  s'enflent  aussitôt  de  rage  et  de  fu- 
reur, leurs  yeux  élincellenl,  leur  colère  s'al- 
lume, et  ils  vous  rendront  une  blessure 
mortelle  pour  un  coup  qui  n'était  pas  même 
une  offense. 

Humilité  d'ambition  et  de  politique;  car 
il  y  a  souvent  une  liaison  étroite  entre  l'hu- 
milité et  l'ambition  :  on  s'abaisse  pour  s'é- 
lever; on  rampe  jusqu'à  terre,  pour  prendre 
de  là  son  essor  avec  plus  de  vitesse,  et  pour 
s'élever  par  un  vol  impétueux  jusqu'au  faîte 
des  honneurs. 

•  Enfin,  plus  vous  approfondirez  le  cœur  de 
l'homme,  plus  vous  trouverez  qu'il  n'est 
pétri  que  d'orgueil.  Ce  vice  infecte  tous 
les  états,  il  s'attache  à  tout;  et  par  un  pro- 
dige opposé  à  l'humilité  de  Marie,  on  est 
orgueilleux  sans  mérite,  orgueilleux  avec 
le  mérite  le  plus  mince  et  Je  plus  borné, 
orgueilleux  avec  un  mérite  douteux,  or- 
gueilleux enfin  avec  un  mérite  obscur  et 
méconnu.  Orgueilleux  sans  mérite;  car  le 
vrai  mérite  est  si  rare,  et  l'orgueil  si  com- 
mun, qu'il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait 
dans  lemonde  plus  d'orgueil  que  de  mérite. 
Les  hommes  mêmes  semblent  être  convenus 
de  ne  point  établir  l'orgueil  sans  le  mérite. 
Le  désespoir  d'acquérir  le  mérite,  joint 
à  la  pente  naturelle  qui  les  porte  à  l'orgueil, 
semble  les  avoir  déterminés  à  ne  point  lier 
l'orgueil  avec  le  mérite.  Car  qu'est-ce  qui 
rend  les  hommes  orgueilleux?  Une  nais- 
sance qui  est  l'effet  du  hasard,  qui  ne  sup- 
pose aucun  mérite  dans  les  descendants, 
et  à  laquelle  c'est  souvent  faire  grâce  dédire 
qu'eiie  a  été  illustrée  par  le  mérite  des  an- 
cêtres. Qu'est-ce  qui  rend  les  hommes  or- 
gueilleux? Des  richesses  acquises  par  le 
bonheur,  qui  ne  fait  rien  .tu  mérite,  ou  par 
la  fraude  qui  l'anéantit,  conservées  par  l'a- 
varice qui  le  dégrade,  ou  employées  à  mille 
folles  dépenses  qui  font  toujours  briller 
plus  d'or  que  de  mérite.  Qu'est-ce  qui  rend 
les  hommes  orgueilleux?  Une  élévation  de 
fortune  que  l'on  doit  plutôt  attribuer  au 
souffle  favorable  qui  a  poussé  le  vaisseau, 
qu'à  la  sagesse  du  pilote  qui  l'a  conduit. 
Qu'est-ce  qui  rend  les  hommes  orgueilleux? 
Un  esprit  qui  brille  souvent  aux  dépens  de 
la  raison,  et  plus  souvent  encore  aux  dé- 
pens des  plus  essentielles  qualités  du  cœur; 
une  vaine  fumée  de  gloire  que  i'amour- 
propre  grossit,  que  la  flatterie  exagère, qu'un 
vent  populaire  amène  et  qu'un  autre  dis 
sipe. Voilà,  chrétiens,  ce  qui  nourrit  l'orgueil, 
etce  qui  montre  en  même  temps  à  quel  point 
les  hommes  le  tiennent  séparédu  mérite  ;  que 
s'il  se  trouve  joint  avec  quelque  espèce  de 
mérite,  ce  sera  souvent  avec  le  mérite  le 
plus  mince  et  le  plus  borné.  Car,  où  trou- 
ver un  mérite  parfait   et    sans  défaut?  Ce 
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mérite  ne  se  trouve  nulle  part,  et  l'orgueil 
se  trouve  partout.  On  ne  croit  donc  pas 
avoir  besoin  d'un  mérite  parfait,  pour  être 
orgueilleux.  Mais  il  y  a  plus  :  c'est  que  l'or- 
gueil borne  essentiellement  le  mérite;  et 
c'est  le  seul  de  tous  les  vices  qui  est  con- 
traire à  lui-même,  et  qui  ruine  le  fonde- 
ment sur  lequel  il  veut  s'appuyer  :  car  un 
mérite  orgueilleux  devient  par-là  même  un 
mérite  à  charge,  un  mérite  méprisable,  un 
mérite  dont  on  désire  et  dont  on  procure, 
aulant  qu'on  peut,  l'abaissement.  [On  est 
même  orgueilleux  avec  un  mérite  douteux  ; 
car  quand  même  ce  mérite  réunirait  tous 
les  suffrages,  il  ne  serait  pas  encore  assuré. 
Ces  suffrages  sont  donnés  par  les  hommes, 
et  les  hommes  sont  sujets  à  se  tromper  et  à 
se  taire  illusion  :  leurs  vues  sont  trop  cour- 
tes et  trop  bornées,  pour  que  leurs  suffra- 
ges puissent  jamais  rendre  un  mérite  cer- 
tain; et  quand  ils  le  pourraient,  quel  mérite 
a  jamais  réuni  tous  les  suffrages?  qui  a  ja- 
mais formé  par  son  mérite  un  concert  de 
louanges  où  il  ne  se  trouvât  pas  quelques 
voix  discordantes?  Les  hommes  se  parta- 
gent sur  tout;  et  la  chose  du  monde  sur 
laquelle  ils  se  partagent  le  plus  volontiers, 
le  plus  souvent,  c'est  sur  le  mérite  des  au- 
tres. Orgueilleux,  enfin,  avec  un  mérite  ob- 
seur  et  inconnu  :  si  les  récompenses  ne 
sont  pas  venues  nous  chercher,  si  d'autres 
en  sont  comblés,  qui  de  vous  dira  que  c'est 
le  mérite  qui  a  manqué  à  la  fortune?  tous 
ne  prétendront-ils  pas,  au  contraire,  que 
c'est  uniquement  la  fortune  qui  manque  au 
mérite? 

Cependant,  chrétiens,  le  royaume  des 
eieux  n'est  promis  qu  aux  humbles;  et 
l'humilité  est  en  même  temps  la  plus  néces- 
saire et  la  plus  raisonnable  de  toutes  les 
vertus.  Car,  qu'est-ce  que  l'humilité  inté- 
rieure? Ce  n'est  autre  chose  que  le  mépris 
de  soi-même.  Or,  je  vous  le  demande, 
qu'est-ce  qu'il  y  a  de  mieux  fondé  en  rai- 
son que  ce  mépris?  et  n'était-ce  pas  dans 
les  païens  un  obscurcissement  prodigieux 
de  la  raison  humaine,  qui  leur  avait  fait 
méconnaître  celte  vertu,  au  point  qu'il  ait 
fallu  attendre  la  lumière  de  la  révélation 
pour  la  leur  faire  connaître?  Faut-il  donc 
un  si  grand  effort  de  raison  pour  mépriser 
ce  qui  est  en  effet  méprisable  ? 

Qu'est-ce  que  l'homme  dans  la  vaste 
étendue  de  cet  univers?  C'est  un  atome,  un 
point  presque  imperceptible,  une  étendue 
animée,  et  renfermée  dans  la  plus  étroite 
circonférence. 

Qu'est-ce  que  l'homme  dans  l'étendue 
immense  de  la  durée  des  temps?  C'est  une 
étincelle,  qui  brille  et  qui  disparaît  ;  un 
éclair,  qu'un  même  instant  voit  naître  et 
s'évanouir;  on  le  perd  de  vue  dans  la  du- 
rée des  siècles.  Six  mille  ans  se  sont  écou- 
lés sans  qu'il  ait  vécu,  et  un  plus  grand 
nombre  s'écoulera  encore  sans  qu'on  le 
trouve  à  redire. 

Qu'est-ce  que  l'homme,  demande  saint 
Chiysostome?  Il  s'enfle,  il  s'élève,  et  il  n'a 
que  quelques  moments  à  vivre  ;  jamais  con- 


tent de  son  sort,  quoiqu'il  en  soit  toujours 
assez  content  pour  être  orgueilleux,  il  se 
donne  de  continuels  mouvements  pour 
monter  plus  haut;  et,  avant  qu'il  ait  eu  le 
temps  de  croître  au  gré  de  ses  désirs,  il 
meurt,  on  le  foule  aux  pieds.  On  le  vante 
aujourd'hui,  on  l'admire;  on  le  plaindra, 
on  le  pleurera  demain  •  et  peut-être  encore 
personne  ne  prendra-t-il  Je  soin  de  le  pleu- 
rer et  de  le  plaindre. 

Qu'est-ce  que  l'homme?  Il  ne  naît  que 
pour  mourir;  il  ne  jouit  pas  de  sa  raison 
au  moment  de  sa  naissance,  et  il  a  souvent 
la  douleur  et  la  confusion  de  la  perdre 
avant  sa  mort.  L'infirmité  le  saisit  à  l'instant 
qu'il  vient  de  naître,  et  peu  de  temps  après 
la  douleur  le  conduit  au  tombeau. 

Qu'est-ce  que  l'homme  considéré  selon  le 
cœur  et  selon  l'esprit?  Selon  le  cœur,  c'est 
un  amas  de  faiblesses  ;  et  selon  l'esprit,  un 
assemblage  d'erreurs. 

Qu'est-ce  que  l'homme,  enfin?  C'est  un 
composé  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  capa- 
ble de  l'humilier;  et  cependant  il  n'est  pétri 
que  d'orgueil.  Mais,  hélas!  chrétiens,  quel 
peut  être  le  fondement  et  l'appui  dé  cet 
orgueil?  Ce  que  nous  sommes  par  la  nais- 
sance n'est  qu'opinion  ;  ce  que  nous  som- 
mes par  la  réputation,  n'est  que  chimère,  ce 
que  nous  sommes  par  l'esprit  n'est  qu'im- 
parfait; ce  que  nous  sommes  par  les  avan- 
tages du  corps  ne  peut  jamais  être  qu'un 
faible  dédommagement  de  ce  qui  manque  à 
l'esprit  ;  enfin  ce  que  nous  sommes  par  nos 
vertus  mêmes  n'est  que  fragilité.  Voilà  sur 
quels  principes  se  fondent  les  sentiments  de 
l'humilité  chrétienne.  Oserait-on  dire  qu'ils 
sont  déraisonnables?  et  h'est-il  pas  évident 
que  l'humilité  nous  éclaire,  et  que  l'orgueil 
et  la  vanité  nous  trompent  et  nous  abu- 
sent? 

Ne  demandez  donc  plus,  chrétiens,  ce  que 
c'est  que  cette  humilité  tant  recommandée 
dans  la  religion,  et  ce  que  vous  avez  à  faire 
pour  l'acquérir  :  ouvrez  seulement  les  yeux 
de  votre  raison,  laissez-la  libre,  et  conten- 
tez-vous de  ne  poini  troubler  ses  regards  ; 
elle  vous  fera  voir  un  fonds  inépuisable 
d'humilité,  et  dans  ce  que  vous  êtes  et  dans 
ce  que  vous  n'êtes  pas.  Les  avantages  mê- 
mes qui  vous  enorgueillissent,  fournissent 
plus  à  l'humilité  par  ce  qui  leur  manque, 
qu'ils  ne  fournissent  à  l'orgueil  par  ce  qu'ils 
vous  procurent.  Enfin,  vous  cesserez  en  un 
sens  d'admirer  l'humilité  même  des  saints: 
s'ils  se  méprisaient  eux-mêmes,  ce  n'est 
pas  toujours  parce  qu'ils  étaient  saints, 
c'était  de  plus  souvent  parce  qu'ils  étaient 
raisonnables. 

Si  vous  voulez  que  votre  vertu  soit 
grande,  disait  saint  Chrysostome,  n'en  ayez 
pas  une  grande  estime  ;  croyez  ne  rien  faire, 
et  vous  ferez  tout.  Abraham  s'anéantit  de- 
vant le  trône  de  Dieu  :  Seigneur,  lui  dit-il, 
je  ne  suis  que  cendre  et  poussière  ;  et  par 
là  il  devient  le  père  du  Messie,  le  chef  et  le 
patriarche  du  peuple  fidèle.  David,  peintre 
du  même  sentiment,  s'écrie  dans  un  de  ses 
cantiques  (Psal.  XXI,  7)  :  Seigneur,  je  suis 
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un  néant,  comme  un  former  de  la  grandeur  d'âme  et  de  l'éléva- 
tion dans  les  sentiments  ;  et  pour  vous  en 
convaincre,  considérons  cette  vertu  sous 
quatre  différents  rapports  :  1°  par  rapport 
aux  louanges,  qu'elle  évite  et  qu'elle  craint  ; 
2'  par  rapport  aux  complaisances  funestes 
de  l'amour-propre,  qu'elle  combat;  3°  par 
rapport  aux  différentes  occasions  de  s'hu- 
milier, qu'elle  embrasse;  k°  par  rapport 
aux  diverses  espèces  d'humiliations,  qu'elle 
est  prête  à  souffrir  ;  et  vous  conviendrez 
que  l'humilité  chrétienne  ne  renferme  rien 


devant  vous  comme 

ver  de  terre,  comme  une  créature  incapa- 
ble «le  pensée  et  de  réflexion;  et  par  là  il 
mérite  ces  grâces  abondantes  et  singulières 
qui  l'ont  rendu  un  modèle  accompli  de  pé- 
nitence et  de  sainteté.  Les  trois  enfants  dans 
la  fournaise  s'écrient  :  Seigneur,  nous  avons 
péché,  nous  avons  commis  l'iniquité  (Dan., 
IX,  5)  ;  et  par  là  ils  méritent  d'être  regar- 
dés comme  des  enfants  de  grâce  et  de  bé- 
nédiction. Saint  Jean-Baptiste  s'humilie  de- 
vant le  Sauveur  du  monde  :  Seigneur,  lui 
dit-il,  je  ne  suis  pas  digne  de  ui'abaisser  à 
vos  pieds  (Marc,  I,  7  ;  Luc,  III,  16  ;  Joan., 
I,  27);  et  par  là  il  mérite  de  lever  sur  la 
tète  de  Jésus-Christ,  en  le  baptisant,  cette 
même  main  qu'il  croyait  indigne  de  lui  ren- 
dre les  services  les  plus  abjects. Saint  Pierre 
lui  dit  :  Retirez-vous  de  moi,  Seigneur,  parce 
que  je  ne  suis  quun  homme  pécheur  (Luc, 
V,  3)  ;  et  par  là  il  devient,  après  Jésus- 
Christ,  la  première  tète  de  l'Eglise.  Saint 
Paul  ne  se  croit  pas  digne  d'être  appelé 
apôtre  ;  et  par  là  il  devient,  sinon  le  pre- 
mier, au  moins  le  plus  illustre  de  tous.  En- 
fin, Marie  elle-même  répond  à  l'envoyé  du 
ciel  qu'elle  n'est  que  la  servante  du  Sei- 
gneur; et  par  là  elle  devient  sa  mère.  Si 
vous  craignez,  chrétiens,  de  vous  dégrader 
en  quelque  sorte  par  de  semblables  senti- 
ments, attachez-vous  à  considérer,  dans 
l'élévation  de  Marie,  toute  la  grandeur  de 
l'humilité  chrétienne;  c'est  le  sujet  de  la 
seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

La  plupart  des  mondains  se  représentent 
l'humilité  chrétienne  comme  une  vertu 
basse  et  méprisable,  qui  ne  serait  propre 
qu'à  les  avilir  :  ils  se  persuadent  qu'ils  ne 
pourraient  devenir  humbles  sans  descendre 
de  leur  grandeur  et  sans  manquer  à  ce  qu'ils 
doivent  à  leur  condition  et  à  leur  naissance. 
Mais  la  haute  élévation  de  Marie  nous  fait 
voir  aujourd'hui  que  l'humilité  la  plus  pro- 
fonde n'est  nullement  incompatible  avec  la 
grandeur;  et  que  si  celle-ci  est  si  souvent 
accompagnée  de  fierté,  de  hauteur  et  d'or- 
gueil, ce  désordre  est  moins  le  vice  de  l'é- 
tat que  le  vice  des  personnes,  et  qu'il  vient 
%  plutôt  de  l'abus  que  l'on  fait  quelquefois  de 
la  grandeur,  qu'il  n'est  attaché  à  la  gran- 
deur même. 

Vous  doutez,  chrétiens,  que  l'on  puisse 
être  grand  et  humble  tout  ensemble.  Mais 
quoi  !  Marie  n'a-l-elle  pas  été  la  plus  hum- 
ble de  toutes  les  créatures  en  devenant  la 
mère  d'un  Dieu  ?  Or,  je  vous  le  demande, 


trouvern-t-on  dans  le  monde  des  rangs,  des  bl 
titres,  des  dignités,  des  honneurs  compara- 
bles à  celui  de  la  maternité  divine?  et  si 
Marie  a  pu  être  à  la  fois  humble  et  mère 
de  Dieu,  restera-t-ii  encore  quelqu'aulre 
grandeur  qu'on  ne  puisse  pas  allier  avec 
l'humilité?  J'ose  même  dire,  chrétiens, 
qu'il  y  a  dans  l'humilité  un  fonds  d'héroïsme 
et  de  magnanimité  capable  de  remplir  la  [dus 
haute  idée  (pie  vous  puissiez  jamais  vous 
Oratpirs  sacrés.     LVI. 


que  de  grand,  que  tous  ses  efforts  sont  su- 
blimes, tous  ses  sacrifices  héroïques. 

Sacrifice  de  modestie,  dans  les  louanges 
qu'elle  rejette,  c'est  une  vertu  cachée  ;  sa- 
crifice de  désintéressement  dans  les  com- 
plaisances de  l'amour-propre  qu'elle  com- 
bat ,  c'est  une  vertu  pure;  sacrifice  do 
persévérance,  dans  la  continuité  des  occa- 
sions de  s'humilier  qu  elle  embrasse  ,  c'est 
une  venu  constante  ;  enfin,  sacrifice  de  pa- 
tience dans  les  diverses  espèces  d'humilia 
tions  et  d'outrages  qu'elle  est  prête  à  souf- 
frir ,  c'est  une  vertu  magnanime.  Repre- 
nons. Sacrifice  de  modestie,  dans  les  louan- 
ges qu'elle  évite  et  qu'elle  craint;  c'est  une 
vertu  cachée. 

Nous  ne  nous  contentons  pas  de  la  vio 
que  nousavons  dans  nous-même,  nous  vou- 
lons vivre  dans  l'idée  des  autres  hommes  • 
quand  ce  bruit  flatteur  que  fait  entendre  la 
renommée,  se  trouve  dans  un  accord  par- 
fait, dans  une  exacte  proportion  avec  les 
mouvements  de  notre  amour-propre,  est-il 
un  concert  plus  touchant  et  plus  harmo- 
nieux? Nous  sommes  tellement  idolâtres 
des  louanges,  que  cette  légère  vapeur  est 
souvent  la  seule  récompense  que  nous  vou- 
lons avoir  de  nos  travaux  et  de  nos  peines. 
Le  goût  en  est  si  naturel,  qu'il  est  comnia 
impossible  de  nous  l'arracher  ;  il  naît  avec 
nous,  il  se  trouve  dans  tous  les  hommes,  il 
est  attaché  à  toutes  les  professions.  Ceux 
mêmes  qui  prêchent  l'humilité  aux  autres, 
quand  ils  parlent  contre  la  gloire,  veulent 
avoir  la  gloire  de  bien  parler,  et  c'est  quel- 
quefois la  vanité  même  qui  les  inspire  dans 
les  discours  qu'ils  composent  contre  la  va- 
nité. 

Mais  plus  cet  amour  des  louanges  nous 
est  naturel,  plus  le  sacrifice  que  l'humilité 
en  fait  est  noble  et  glorieux  :  c'est  une 
vertu  cachée,  elle  aime  l'obscurité  et  l'ou- 
bli ;  elle  se  plaît  à  être  ignorée,  les  louan- 
ges l'importunent,  et  ce  bruit  favorable  de 
la  renommée,  qui  flatte  si  agréablement 
les  autres  hommes,  lui  cause  une  sensible 
altération.  Que  si  quelque  chose  était  capa- 
ble de  diminuer  le  prix  de  ce  premier  sa- 
crifice, ce  serait  sans  doute  les  défauts  mar- 
qués et  l'injustice  visible  des  hommes,  qui 
sont  les  distributeurs    nécessaires   de   ces 


louanges.  Le  caprice  les  enfante,  l'amitié 
les  donne,  la  flatterie  les  répand,  l'intérêt 
les  prodigue,  la  complaisance  les  arrache, 
l'ignorance  les  prostitue ,  et ,  par  consé- 
quent, l'humilité  les  sacrifie  sans  regret. 
Aussi  ne  se  borne-l-el!e  pas  à  ce  premier 
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sacrifice:  elle  va  jusqu'au  fond  du  cœur  pour 
étouffer  les  secrètes  complaisances  de  l'a- 
mour-propre,  par  un  sacrifice  de  désinté- 
ressement, qui  la  rend  la  plus  pure  de  tou- 
tes les  vertus. 

Car  vous  êtes  payés  de  vos  belles  actions, 
ou  par  l'admiration  qu'elles  excitent,  ou 
par  la  complaisance  secrète  que  vous  avez 
vous-même;  mais  l'iiumilité,  vertu  toujours 
pure  et  toujours  désintéressée,  n'excile  au- 
cun applaudissement  ;  ou  si  elle  se  fait  ap- 
plaudir par  mégarde,  il  ne  lui  est  pas  permis 
d'y  faire  attention.  Elle  n'admet  ni  les  louan- 
ges qu'elle  reçoit  des  autres,  ni  celles  qu'on 
se  donne  intérieurement  à  soi-même  ;  elle 
ne  permet  seulement  pas  de  s'assurer  soi- 
même  qu'on  est  humble. 

Combien  ne  faut-il  pas  encore  qu'elle 
soit  constante  dans  la  continuité  des  occa- 
sions de  s'humilier,  qu'elle  embrasse  par 
un  sacrifice  de  persévérance  !  Car  l'exercice 
des  autres  vertus  n'a  que  des  instants,  et 
semble  laissera  l'âme  de  longs  intervalles 
de  repos.  La  seule  pratique  de  l'humilité 
est  constante  et  perpétuelle,  et  demande  un 
effort  toujours  égal  et  toujours  soutenu.  Si 
vous  cessez  un  moment  d'être  en  garde 
contre  la  vanité,  ce  momenl-là  est  une  vic- 
toire assurée  pour  elle;  et  l'on  est  surpris, 
dès  qu'on  oublie  de  s'en  défendre.  L'amour- 
propre  est  toujours  attentif  pour  saisir  les 
moindres  avantages  et  pour  s'en  prévaloir; 
il  faut  donc  qu'il  trouve, .dans  un  cœur  hum- 
ble et  détaché  de  tous  les  vains  retours  sur 
soi-même,  un  ennemi  aussi  attentif  cl  aussi 
vigilant  que  lui,  qui  l'empêche  de  triom- 
pher, môme  par  surprise,  et  qui  lui  arrache 
à  tout  moment  la  victoire.  Que  dirai-je  en- 
core de  cette  patience  inaltérable,  au  milieu 
des  plus  grandes  humiliations,  qui  est  l'effet 
propre  et  naturel  de  l'humilité  chrétienne? 
Patience  si  nécessaire  h  la  plupart  des  hom- 
mes dans  les  disgrâces  qui  leur  arrivent; 
car,  dans  quel  état,  dans  quelle  situation  ne 
se  trouve-t-ou  pas  exposé  aux  outrages  de 
la  fortune,  qui  sont  presque  toujours  suivis 
ou  accompagnés  de  l'abandon  et  des  mépris 
du  monde  ? 

Quelle  ressource,  chrétiens,  qu'une  humi- 
lité sincère,  quand  on  vient  à  éprouver  des 
malheurs  qui  nous  humilient  !  qu'il  est  beau 
de  la  voir  tranquille  et  paisible  au  milieu 
des  plus  grands  orages,  rapporter  tout  à 
Dieu,  bénir  son  saint  nom,  et  recevoir  de 
$a  main  les  biens  et  les  maux  avec  une 
égale  soumission  à  ses  volontés  1  Ainsi, 
celle  verlu,  qui  paraît  d'abord  si  vile  et 
.si  méprisable,  se  trouve  êlre  la  plus  mo- 
deste de  toutes  les  vertus,  la  plus  désinté- 
ressée, la  plus  pure,  la  plus  constante  et  la 
plus  héroïque. 

Réunissons,  chrétiens,  ces  divers  sacri- 
fices dans  un  seul  point  de  vue,  et  conce- 
vez, s'il  est  possible,  toute  la  grandeur  de 
l'humilité  chrétienne.  Qu'est-ce  qu'un  hom- 
me vraiment  humble?  C'est  un  homme  in- 
timement convaincu  de  sa  faiblesse  et  de 
son  néant,  et  déterminé  à  ne  rapporter  qu'à 
Uieu  seul  tout  son   bonheur,  tous  ses  Ira- 


vaux,  tous  ses  avantages  et  toute  sa  force; 
c'est  un  homme  incapable  de  toutes  les 
bassesses  de  l'ambition  et  de  l'orgueil,  qui 
ne  rampera  jamais  pour  s'élever,  parce  qu'il 
ne  s'abaisse  devant  les  hommes  que  pour 
s'humilier  devant  Dieu,  et  qu'il  ne  règle 
pas  ses  abaissements  devant  eux  par  des 
motifs  d'intérêt  ou  par  des  vues  de  fortune, 
mais  uniquement  par  le  désir  de  plaire  à 
Dieu  et  de  lui  rendre  le  plus  parfait  hom- 
mage dans  la  personne  de  ceux  sur  lesquels 
il  a  bien  voulu  répandre  quelque  rayon  de 
sa  puissance  et  de  sa  gloire.  Qu'est-ce  qu'un 
homme  vraiment  humble  ?  C'est  un  homme 
qui  ne  flatte  jamais,  parce  qu'il  pense  tou- 
jours le  bien  qu'il  dit,  et  qui  ne  blâme  ja- 
mais, parce  qu'il  ne  voit  pas  même  le  mal 
qu'il  pourrait  dire  ;  un  homme  qui  ne  con- 
tredit point  les  louanges  que  l'on  donne 
aux  autres,  parce  qu'il  ne  .cherche  point  à 
les  pa-rtager,  qu'il  ne  ies  regarde  point 
comme  un  larcin  fait  à  sa  réputation,  et 
qu'il  ne  peut  être  blessé  que  par  les  louan- 
ges qu'on  lui  donne  à  lui-même.  C'est  une 
âme  inébranlable,  toujours  inégale  dans  les 
plus  grands  revers,  parce  qu'ils  ne  sauraient 
l'abattre,  et,  dans  les  plus  grandes  prospé- 
rités, parce  qu'elles  ne  sauraient  l'enfler  ::i 
l'éblouir.  C'esi  un  homme  qui  souffre  pa- 
tiemment des  injures,  qui  les  pardonne 
chrétiennement  ;  ce  n'est  pas  qu'il  ne  les 
sente,  et  qu'il  n'ait  même  souvent  le  pou- 
voir de  s'en  venger;  l'indépendance  de  son 
caractère,  exempt  de  toutes  faiblesses,  l'en 
rendrait  plus  capable  qu'un  autre:  mais  il 
se  regarde  comme  un  néant  devant  Dieu  ;  et, 
comme  il  est  résolu  de  ne  rapporter  qu'a 
lui  seul  tous  'ses  avantages,  il  ne  manque 
jamais  de  lui  remettre  tous  ses  droits;  si 
donc  il  parait  quelquefois  vaincu,  c'est  qu'il 
ne  veut  remporter  des  victoires  que  sur  lui- 
même.  C'est  un  homme,  enfin,  toujours 
content  de  l'état  où  la  Providence  l'a  placé, 
et  qui  ne  sollicitera  jamais  un  change- 
ment d'état  et  de  condition  que  par  sa 
bonne  conduite. 

Voilà,  chrétiens,  quel  est  le  vrai  caractère 
de  l'humilité  :  y  voyez-vous  rien  qui  soit 
capable  de  dégrader  l'homme,  ni  d'effacer 
ces  sentiments  nobles  et  élevés  qu'une  rai- 
son épurée  fait  naître  dans  nos  âmes? 
Abraham,  Moïse,  David  étaient  humbles  ; 
peut-on  les  regarder  .comme  des  hommes 
faibles  et  pusillanimes?  Les  apôtres  étaient 
humbles;  peut-on  nier  qu'ils  n'aient  élé 
grands?  où  trouvera-t-on  des  entreprises 
plus  grandement  conçues  et  plus  fortement 
exécutées  que  celles  que  nous  lisons  dans 
leur  vie?  où  trouverons-nous  des  adversités 
mieux  soutenues,  des  résistances  mieux 
combattues,  des  périls  mieux  affrontés  ,  la 
mort  même  plus  courageusemeni  et  plus 
constamment  méprisée?  Qu'est-ce  qui  sera 
capable  de  nous  étonner,  disait  saint  Paul, 
cet  apôtre  si  humble  et  si  faible  à  ses  pro- 
pres yeux;  seraient -ce  les  persécutions 
portées  jusqu'aux  plus  cruels  tourments, 
jusqu'aux  plus  sanglants  outrages  ?  Nous 
sommes  bien  au  dessus  des  tourments  et 
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des  outrages  :   In 
{Rom.,  VIII,  27.) 

Mais  d'où  leur  venait  cette  grandeur  et 
cette  force,  et  comment  trouvaient- ils  le 
secret  de  l'allier  avec  une  humilité  si  pro- 
fonde, jointe  à  une  faiblesse  si  reconnue? 
AI)  !  chrétiens,  le  sentiment  môme  de  leur 
humilité  et  de  leur  faiblesse  était  en  quel- 
que sorte  la  base  et  le  fondement  de  leur 
grandeur;  plus  ils  se  défiaient  d'eux-mêmes 
elde  leurs  forces,  plus  ils  avaient  confiance 
dans  le  Dieu  pour  qui  seul  ils  étaient  réso- 
lus de  travailler  et  dccombattre  ;  et  ce  Dieu 
leur  donnait  toute  la  force,  parce  qu'il  était 
.issuré  qu'ils  lui  renverraient  toute  la  gloire. 
Ils  pouvaient  tout  en  lui  et  par  lui,  parce 
qu'ils  étaient  persuadés  qu'ils  ne  pouvaient 
rien  par  eux-mêmes  ;  et  c'est  par  cette  rai- 
son   }ue  saint   Léon  a  bien    osé  dire  que 
loin  que  l'humilité  chrétienne  soit  capable 
de  détourner  un  homme  des  grandes  entre- 
prises, rien  n'est  impossible  aux  humbles  : 
Nihil  arduum  est  humilibus.  A  quoi  pour- 
raient-ils, en  effet,  trouver  de  l'impossibi- 
lité, accoutumés  qu'ils  sont  à  mettre  leur 
confiance  dans  celui  qui  peut  tout.  On  peut 
donc  être  en  même  temps  un  homme  hum- 
ble et   un  homme  supérieur    :    l'humilité 
chrétienne  n'est  donc  pas  capable  de  res- 
serrer un  cœur  et  de  l'affaiblir;  elle  n'est 
capable  ni  de  borner  les  vues  de  l'esprit,  ni 
d'énerver  les  forces  du  courage,  ni  d'arrêter 
le  cours  des  plus  hautes  entreprises,  ni  de 
suspendre  les  plus   héroïques  efforts.   On 
peut  dire,  au  contraire,  que  ce  qui  s'est  fait 
dans  le  monde  de  plus  merveilleux  et  de 
plus    grand,  a  été    plus    souvent    exécuté 
par    des   hommes     humbles   que  par   des 
hommes    vains   et   orgueilleux.   Une    pré- 
somption aveugle,  une  vanité  mal  entendue, 
un  injuste  mépris  des  conseils  d'autrui,  une 
jalousie  basse,  une  petitesse  déplacée,  un 
retour  intéressé  sur  soi-même,  suites  ordi- 
naires  de  l'ambition  et  de  l'orgueil ,  ont 
souvent  fait  échouer  des  entreprises  qu'une 
humilité  sincère  aurait  fait  réussir.  Et,  si 
le  sage  a  eu  raison  de  dire  ;  Plus  vous  êtes 
grand,    plus     vous    devez    vous   humilier 
(Eccli.,  III,  20),  on  peut,  sans  altérer  la 
force  et  la  vérité  de  cette  maxime,  la  letour- 
ner  dans  un  sens  contraire  et  dire  :  Plus 
vous    vous    humilierez,    plus    vous   serez 
grand.  Aussi  Dieu  semble-t-il  avoir  réservé 
toutes  ses  couronnes  pour  les  humbles  :  Celui 
qui  se  sera  humilié,  disait  le  Sauveur,  sera 
exalté;  celui  qui  se  sera  fait,  petit  sur  la  terre, 
sera  grand  dans  le  ciel.  (Luc,  XIV,  11.) 

Comprenez  donc  ici,  chrétiens,  à  quel 
point  vous  êtes  éloignés  du  royaume  de 
Dieu.  La  connaissez-vous,  cette  humilité 
chrétienne  ?  la  pratiquez-vous,  la  demandez- 
vous,  la  désirez-vous  ?N'êtes-vous  pas  rem- 
plis de  vanité  et  d'orgueil  ,  et  vous  aper- 
cevez-vous seulement  des  fautes  que  cette 
passion  vous  fait  commettre?  Vous  est-il 
jamais  arrivéde  vousen  accuserdans  le  tribu< 
nal  de  la  pénitence?  vous  est-il  jamais  arrivé 
de  vous  les  reprocher  à  vous-mêmes?Souffrez 


Que  de  présomption  dans  votre  esprit  ! 
que  d'enflure  dans  votre  cœurl  que  de  va- 
nité dans  vos  pensées!  que  d'ambition  dans 
vos  désirs  !  que  de  délicatesse  dans  vos  pré- 
tentions! que  de  hauteur  dans  vos  mécon- 
tentements! que  de  sensibilité  pour  les 
préférences!  que  d'ardeur  pour  la  fausse 
gloire  du  monde!  que  d'horreur  pour  les 
humiliations!  que  d'aversion  et  de  mépris 
pour  la  sainte  folie  de  la  croix!  et  vous 
croyez  être  de  véritables  chrétiens,  et  vous 
croyez  connaître  et  pratiquer  la  religion  de 
Jésus-Christ  !  Ah,  chrétiens,  quiconque  la 
sépare  de  l'humilité,  ne  la  connaît  pas,  ne 
la  pratique  pas.  Un  chrétien  orgueilleux  est 
un  monstre  dans  le  christianisme,  qui  peut 
bien  avoir  une  religion  tout  humaine,  une 
religion  de  fantaisie  et  de  caprice  ;  mais  qui 
n'a  pas  dans  le  cœur  la*  religion  de  Jésus- 
Christ,  puisque  cette  religion  est  fondée  sur 
l'humilité ,  puisqu'elle  est  inséparable  de 
l'humilité,  puisqu'elle  ne  connaît  ni  piété, 
ni  vertu,  ni  prière,  ni  pénitence,  ni  bonnes 
œuvres  sans  humilité.  Embrassez-la  donc, 
chrétiens,  dans  toute  l'étendue  de  votre 
cœur,  cette  humilité  sincère;  qu'elle  se  ré- 
pande sur  toutes  vos  actions,  qu'elle  soit 
l'âme  de  toutes  vos  prières,  qu'elle  serve  de 
voile  à  toutes  vos  vertus:  abaissez-vous  de- 
vant Dieu,  abaissez-vous  pour  lui  devant  les 
hommes,  abaissez-vous  devant  vos  maîtres, 
abaissez-vous  devant  vos  égaux,  abaissez- 
vous  même  en  esprit  devant  vos  inférieurs. 
Gardez-vous,  enfin,  de  mépriser  personne, 
et  ne  songez  qu'à  vous  mépriser  vous-mêmes. 
Celte  règle  exprime  en  deux  mots  tout  l'es- 
prit du  christianisme;  elle  est  le  précis  et 
l'abrégé  de  la  science  des  saints. 

O  Dieu!  qui  anéantissez  aujourd'hui,  en 
vous  faisant  homme,  tant  de  grandeurs 
réelles  et  véritables,  donnez-moi  la  forefe 
d'anéantir  devant  vous  ces  grandeurs  mon- 
daines et  passagères  qui  enflent  mon  cœur 
et  qui  le  remplissent  deleurs illusions. Quoi  ! 
je  voudrdis  m'élever  par  l'orgueil,  quand  je 
vois  mon  Seigneur  et  mon  maître  descendre 
pour  me  sauver,  dans  l'abîme  de  l'humilia- 
tion! O  Verbe  anéanti,  je  vous  fais  aujour- 
d'hui un  entier  sacrifice  de  tous  les  senti- 
ments de  la  vanité  et  de  l'orgueil.  C'est  ainsi, 
chrétiens  ,  que  Marie  s'anéantissait  elle- 
même  dans  l'attente  de  l'heureux  accomplis- 
sement des  promesses  du  Seigneur;  et  ce 
n'est  qu'en  imitant,  comme  elle,  les  abais- 
sements de  Jésus-Christ,  que  nous  pourrons 
avoir  part  à  son  élévation  et  à  sa  gloire  dans 
l'éternité  bienheureuse.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  IV. 

;  Pour  le  jour  de  l'Ascension. 

sur  l'amour  de  jèsus-christ  pour 
les  hommes. 
Assumptus  est  in  cœlum  ,   et  sedet  a  dextris   Dei. 
{Marc.,  XVI,  19.) 

//  est  mutilé  au  ciel  et  il  est  assis  à   la   droite  de 
Dku. 

La  terre  avait  déjà  reconnu  la  puissance 


donc  aujourd'hui  qu'on  vous  les  reproche,      de  Jésus-Christ,  selon  la  pensée  de  saint 
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Bernard  ,  lorsqu'elle  ouvrit  son  sein  pour 
rendre  le  corps  de  Lazare,  qui  y  était  ren- 
fermé, et  ensuite  pour  rendre  le  corps  de 
Jésus-Christ  môme  ,  trois  jours  après  sa 
mort.  La  mer  l'avait  reconnu,  lorsqu'elle 
calma  ses  flols,  et  qu'elle  se  raffermit  sous 
ses  pas  et  sous  ceux  d'un  de  ses  disciples. 
L'enfer  l'avait  reconnu,  lorsqu'il  ouvrit  ses 
portes  pour  le  laisser  entrer  dans  ses  abîmes 
profonds,  où  il  alla  chercher  les  justes  qui 
y  étaient  retenus  depuis  le  commencement 
du  monde  il  ne  lui  restait  donc  plus  qu'a 
exercer  son  pouvoir  dans  le  ciel.  Il  y  entre 
aujourd'hui,  chrétiens ,  porté  sur  les  ailes 
des  venls  :  Qui  ambulas  super  pennas  vento- 
ram  (Psal.  LUI,  3j,  environné  d'une  lumière 
éclatante,  qui  le  couvre  comme  un  vêtement  : 
Amictus  lumine  sicut  vestimento.  (lbid.,  2.) 
L'air  se  rend  plus  pure  et  plus  serein  sur 
son  passage;  tous  les  cieux  s'ouvrent  de- 
vant lui  :  le  bruit  des  trompettes  qui  annonça 
autrefois  sa  présence  sur  le  Sinaï,  n'était 
qu'une  ombre  et  une  ligure  imparfaite  des 
charmants  concerts  qui  accompagnent  au- 
jourd'hui son  triomphe  ;  les  sons  les  plus 
forts  et  les  [dus  doux  sont  employés  à  célé- 
brer sa  gloire:  Ascendit  Dcus  injubilo,  Do- 
minus  in  voce  tubœ.  (Psal.  XLVJ,  6.) 

Anges  saints,  esprits  bienheureux,  immor- 
tels habitants  de  la  céleste  patrie,  hâtez-vous 
d'ouvrir  au  Roi  de  gloire  ces  portes  éter- 
nelles qui  ont  été  fermées  depuis  le  |  é- 
ché  du  premier  homme  :  Atloliite  portas, 
principes,  vestras,et  elevamini,  portœ œterna- 
les.  (Psal.  XX11I,  7.J  Enfin,  le  voilà  de  retour, 
ce  géant  glorieux,  de  la  longue  et  pénible 
carrière  qu'il  avait  entreprise  pour  le  salut 
du  monde  :  Exsultavit  ut  gigas  ad  curren- 
dam  viam.  (Psat.  XY11I,  6.)  Sans  quitter  le 
sein  de  son  Père,  il  avait  passé  dans  celui 
4e  Marie  ;  du  sein  de  Marie,  dans  la  crèche 
de  Bethléem,  de  Bethléem,  en  Egypte  ;  d'E- 
gypte, à  Nazareth;  de  Nazareth,  dans  les 
diverses  contrées  de  la  Judée;  de  là,  sur  le 
Calvaire;  du  Calvaire  au  tombeau;  et  du 
tombeau  il  retourne  glorieux  et  triomphant 
dans  le  séjour  éternel  de  la  béatitude  :  il 
amène  avec  lui  les  saints  qu'il  a  rachetés  : 
JJœc  est  prœda  David.  (I  Reg.,  XXX,  20.) 
Telle  est  la  proie  de  ce  nouveau  David. 
C'est  ainsi  qu'il  se  montre  le  digne  héritier 
de  ce  grand  roi,  dont  les  victoires  avaient 
été  la  tigure  du  Messie.  Il  a  mené  sur  la 
terre  une  vie  pénible  et  laborieuse,  il  s'est 
plongé  dans  le  torrent  de  nos  misères  et  de 
notre  mortalité  ;  mais  il  lève  aujourd'hui  la 
tôle  au-dessus  des  ondes  :  De  torrentein  via 
bibel  ,  propterea  exaltabit  caput.  (Psal. 
C1X,  1.) 

Le  laisserons-nous  quitter  la  terre,  sans 
nous  occuper  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
nous  témoigner  son  amour  ?  nous  bornerons- 
nous  à  célébrer  son  triomphe,  sans  réfléchir 
sur  les  effets  prodigieux  de  sa  miséricorde 
et  de  sa  bonté  ?  S'il  est  vrai  que  l'amour  se 
communique  comme  le  feu,  et  que,  plus  il  est 
vif  et  ardent,  plus  il  a  de  facilité  à  se  repro- 
duire, quelles  flammes  ne  doit  pas  allumer 
<iaus  tous  les  cœurs  l'amour  de  Jésus-Christ 


pour  les  hommes  ?  Non,  personne  ne  mérita 
jamais  d'être  autant  aimé  que  lui,  parue  que 
personne  ne  sut  jamais  mieux  aimer.  Exa- 
minons ici  tous  les  caractères  de  son  amour, 
et  nous  trouverons  que  c'est  un  amour  par- 
fait, un  amour  sans  exemple,  un  amour  à 
l'épreuve  de  tout. 

Quatre  choses,  chrétiens,  ont  coutume  de 
détruire  et  d'anéantir  l'amour  humain  :  le 
temps  l'use,  l'ingratitude  l'efface,  Péloigne- 
menl  le  refroidit,  le  changement  de  condition 
l'altère. 

Je  ne  vois  que  le  seul  amour  de  Jésus- 
Christ  pour  les  hommes  qui  ait  résisté  à 
toutes  ces  épreuves  à  la  fois.  Le  temps  n'a 
pu  l'affaiblir,  parce  que  c'est  un  amour  éter- 
nel ;  l'ingratitude  des  hommes  n'a  pu  l'effa- 
cer, parce  que  c'est  un  amour  patient  et  dé- 
sintéressé; l'éloignement  n'a  pu  le  refroidir, 
parce  que  c'est  un  amour  constant  et  fidèle  ; 
enfin,  le  changement  arrivé  dans  1  humanité 
de  Jésus-Christ  glorifié  n'a  pas  été  capable 
de  l'altérer,  parce  que  c'est  un  amour  im- 
muable. 

Ames  sensibles,  cœurs  généreux,  qui  fai- 
tes profession  d'être  touchés  des  services 
que  Ion  vous  offre  ou  que  l'on  vous  rend  ; 
qui  vous  piquez  de  répondre  à  l'affection 
que  l'on  a  pour  vous,  par  une  affection  réci- 
proque ;  qui  seriez  au  désespoir  que  l'on 
put  vous  reprocher  le  moindre  trait  d'ingra- 
titude ;  qui  le  regarderiez  comme  une  tache 
honteuse  et  déshonorante,  dont  vous  vous 
feriez  à  vous-mêmes  un  reproche  éternel, 
éludiez  ici  tous  ces  différents  caractères  de 
l'amour  de  Jésus-Christ  pour  vous  ;  et  si 
vous  ne  ressentez  pas  pour  lui  l'amour  le 
plus  vif  et  le  plus  sincère,  si  vous  ne  dites 
pas  avec  l'apôtre  saint  Paul  :  Anathèmeà  qui- 
conque n'aime  pas  le  Seigneur  Jésus  (I  Cor., 
XII,  3),  regardez-vous  comme  des  monstres 
d'insensibilité  qui  ne  méritent  pas  de  voir 
le  jour.  L'éternité  elle  désintéressement  de 
l'amour  de  Jésus-Christ  pour  les  hommes, 
l'épreuve  du  temps  et  de  l'ingratitude  ;  ce 
sera  le  sujet  de  la  première  partie  :  ia  cons- 
tance et  l'immutabilité  de  l'amour  de  Jésus- 
Christ  pour  les  hommes,  à  l'épreuve  de  l'é- 
loignement et  du  changement  d'état  dans 
son  humanité  glorifiée  ;  ce  sera  le  sujet  île 
la  seconde.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

en  amour  éternel  est  celui  qui  a  précédé 
tous  les  temps,  et  qui  subsiste  depuis  tous 
les  temps.  Tel  est  l'amour  de  Jésus-Christ 
pour  les  hommes  :  il  a  précédé  tous  les 
temps  ;  et,  pour  vous  en  convaincre,  je  vais, 
à  l'exemple  du  disciple  bien-aimé,  m 'élever 
en  esprit  jusqu'à  la  demeure  du  Très-Haut. 
Aidé  de  la  lumière  de  l'Esprit- Saint,  qui 
guide  cet  apôtre,  et  qui  le  conduit,  je  pénè- 
tre avec  lui  dans  les  plus  profonds  mysiè- 
res  de  la  Divinité  ;  j'entre,  par  la  pensée, 
jusque  dans  l'intérieur  do  son  essence;  je 
mesure,  autant  qu'il  est  possible  à  des) eux 
mortels)  l'espace  immense  de  son  éternelle 
durée,  et  j'y  vois  le  Verbe  de  Dieu  é^al  s 
Dieu,  engendré  dès  le  commencement  ;  c  e-l- 
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à  dire  de  toute éternité,  dans  le  seindu  Père: 
In  principio  erat  Verbum,  et  Ycrbum  erat  apud 
JJeum,  et  Deus  erat  Verbum.  (Joan.,  1,  1.)  J'y 
vois  que  tout  a  été  fait  par  lui,  et  que  rien 
de  ce  qui  existe  n'a  été  fait  sans  lui  :  Omnia 
per  ipsum  facla  sunt,  et  sine  ipso  factum  est 
nihil  quod  factum  est.  (-Ibid.,  3.)  J'y  vois 
qu'il  a  toujours  été  la  vie  et  la  lumière  des 
hommes,  par  les  rapports  intimes  que  son 
amour  a  mis  entre  lui  et  eux  :  In  ipso  vita 
erat,  et  vita  erat  lux  hominum.  (Ibid.,  k.) 
Mais  il  faut  l'entendre  parler  lui-môme. 

Le  Seigneur,  nous  dit-il  (Prov.,  VIII,  22 
et  seq.) ,  m'a  possédé  dès  le  commence- 
ment de  ses  voies  :  j'étais  avant  qu'il  y  eût  au- 
cune chose  créée,  j'étais  enfanté  avant  les  col- 
lines, j'étais  présent  lorsqu'il  préparait  les 
d'eux,  lorsqu'il  environnait  les  abîmes  de  la 
mer,  et  qu'il  en  marquait  les  bornes  ,  lors- 
qu'il atrermissait  l'air  au-dessus  de  la  terre, 
et  qu'il  disposait,  dans  un  parfait  équilibre, 
les  eaux  des  fontaines  ;  j'étais  avec  lui,  etje 
réglais  toutes  choses,  et  j'ai  toujours  fait 
mes  délices  d'être  avec  les  enfants  des 
hommes. 

L'amour  qu'il  a  pour  nous  est  donc  plus 
ancien  que  le  monde  ;  cet  amour  a  donc  pré- 
cédé tous  les  temps,  puisqu'il  chérissait  les 
enfants  des  hommes  avant  la  création  de  cet 
univers,  et  qu'il  a  travaillé  lui-môme  à  la 
construction  de  ce  grand  ouvrage,  parce  que 
c'était  une  demeure  où  il  devait  un  jour  ha- 
biter avec  eux,  où  il  était  résolu  de  se  sacri- 
fier pour  eux. 

Les  apôtres  nous  enseignent  clairement 
la  môme  doctrine.  Dieu,  qui  est  riche  en  mi- 
séricorde, dit  saint  Paul,  par  l'amour  exces- 
sif qu'il  a  pour  nous  :  Propter  nimiam  chari- 
talem  suam  qua  dilexit  nos  [h'ph.,  II,  K)  ;  nous 
a  choisis  en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ, 
avant  la  création  du  monde  :  Elegit  nos  in 
ipso  ante  mundi  constitutionem.  [Eph.,  I,  K.) 
Saint  Jean  ne  fait  aucune  difficulté  d'assigner 
la  môme  époque  à  la  mort  et  au  crucifiement 
de  Jésus-Christ.  Cet  Agneau  sans  tache,  dh- 
il,  qui  s'est  immolé  pour  notre  salut,  a  été 
misa  mort  dès  la  première  origine  du  monde  : 
Aqni  qui  occisus  est  ab  oriqine  mundi.  [Apoc, 
Xlll,  8.J  Et  pourquoi  fait-il  remonter  son 
sacriliiee  à  une  origine  si  ancienne  et  si  re- 
culée ?  Ah  1  chrétiens,  c'est  que  tout  était 
présent  à  l'entendement  divin  du  Verbe  de 
Dieu,  et  que  prévoyant  infailliblement  la 
chute  et  la  dégradation  de  l'homme  par  le 
péché,  et  conséquemment  le  besoin  qu'il 
aurait  un  jour  de  sa  rédemption,  il  pré- 
vint par  un  excès  d'amour,  la  naissance  des 
temps,  et  ne  voulut  pas  attendre  que  le 
monde  fût  sorti  du  néant,  pour  se  résoudre 
a  nous  racheter  et  à  s'immoler  pour  notre 
salut. 

Comprenez  donc  ici,  chrétiens,  loute  la 
dignité  de  votre  âme,  et  de-quel  prix  elle  est 
aux  yeux  du  Seigneur;  il  s'occupait  du  dé- 
sir de  la  sauver  en  créant  le  monde,  et  avant 
môme  la  création  du  monde  :  Ante  mundi 
constitutionem.  Cette  aine  n'existait  pas  en- 
core, et  Jésus-Christ  était  déjà  résolu  de  se 
sacrifier  pour  elle.  Car  ne  pensez  pas  que  les 
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vues  et  les  projets  de  son  amour  ne  se  por- 
tassent que  sur  la  masse  du  genre  humain, 
prise  en  général,  sans  aucun  égard  ni  aucune 
attention  sur  les  particuliers  qui  étaient  en- 
core à  naître  :  son  intelligence  infinie  bu 
faisait  voir  distinctement  tous  les  êtres  et 
toutes  les  Ames  qui  devaient  sortir  un  jou>- 
de  ses  mains.  Vous-mêmes,  chrétiens,  qui 
avez  peut-être  ignoré  jusqu'ici  ces  grandes 
et  sublimes  vérités, ou  qui  les  avez  sues  sans 
eu  être  touchés,  vous  étiez  présents  à  son 
esprit  et  à  son  cœur;  il  avait  réglé,  dans  les 
conseils  de  sa  sagesse  et  de  son  amour,  fa 
portion  des  fruits  de  sa  Rédemption  qui 
vous  était  destinée;  il  avait  décidé  que  vous 
seriez  régénérés  dans  les  eaux  du  baptême 
par  préférence  à  tant  d'autres  créatures  ré- 
pandues sur  la  terre,  auxquelles  il  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  manifester  ses  jugements  ; 
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que  par  là  vous  seriez  mis  dans  la  voie  du 
ciel,  et  qu'il  vous  offrirait  la  lumière  de  sa 
grâce  pour  vous  y  conduire,  et  la  force  de 
cette  môme  grâce  pour  vous  y  soutenir  : 
c'est  ce  qu'il  a  voulu  nous  faire  entendre,  en 
nous  adressant  ces  paroles  dans  la  prophétie 
de  Jérémie.  Oui,  je  vous  ai  aimés  d'un  amour 
éternel,  et  toujours  voulu  vous  attirera  moi  : 
In  charitale  perpétua  dilexi  te,  ideo  attraxi  ts 
miserans.  (Jer.,  XXXI,  3.) 

Un  amour  si  ancien  ne  pouvait  manque.- 
de  résistera  la  durée  des  siècles;  ayant  pré- 
cédé tous  les  temps,  il  devait  subsister  de- 
puis tous  les  temps.  Aussi  Jésus-Christ 
nous  a-l-il  aimés  jusqu'à  la  fin,  du  môme 
degré  d'amour  qu'il  avait  eu  pour  nous  dès 
le  commencement  :  Cum  dilexisset  suos  qui 
erant  inmundo,  in  finem  dilexit  eos.  (Joan., 
XIII,  1.)  Ne  vous  flattez  pas,  chrétiens,  de 
trouver  jamais  un  pareil  amour  dans  Je 
cœur  faible  et  inconstant  des  créatures;  il 
faut  nécessairement  que  l'amour  humain 
commence,  puisqu'il  faut  que  les  hommes 
aient  eux-mêmes  un  commencement  :  et  il 
faut  que  leur  amour  finisse,  puisqu'il  est 
nécessaire  qu'ils  aient  eux-mêmes  une  lin. 
Mais  que  dis-je?  combien  en  trouverez-vous 
qui  «oient  seulement  capables  de  s'attacher 
jusqu'à  la  mort?  leur  affection  finira  tou- 
jours longtemps  avant  eux. 

Le  temps,  qui  détruit  tout,  exerce  son 
pouvoir  jusque  sur  |nos  sentiments.  Un 
commerce  long  et  habituel  nous  fait  con- 
naître les  hommes  tels  qu'ils  sont  ;  leur  cœur 
se  développe,  et  l'on  pénètre  insensiblement 
jusque  dans  les  replis  les  plus  secrets  de  cet 
abîme  :  on  ne  trouvo  souvent  que  de  la 
bassesse  où  l'on  croyait  trouver  de  l'éléva- 
tion, du  caprice  où  l'or,  croyait  trouver  de 
la  solidité,  du  faux  et  de  l'artifice  où  l'on  ne 
croyait  trouver  que-  de  la  candeur.  Une 
occasion  que  le  temps  amène,  suffit  quelque- 
fois pour  mettre  à  découvert  mille  défauts 
adroitement  déguisés,  mille  trahisons  fine- 
ment couvertes,  mille  noirceurs  profondé- 
ment dissimulées.  Indépendamment  même 
«l'aucune  connaissance  nouvelle,  la  seule 
habitude  suffira  pour  émousser  le  goût  el 
pour  user  le  sentiment.  Le  temps  ète  à  tous 
les  objets  cet  air  de  nouveauté  qui  nous  eu- 
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chante;  l'amour  même  devient  on  quelque 
sorte  une  raison  de  ne  plus  aimer,  et  d'avoir 
aimé  longtemps  est  souvent  la  seule  cause 
qui  détermine  les  hommes  a  aimer  moins 
ou  à  n'aimer  plus.  Voilà,  chrétiens,  ce  que 
l'expérience  nous  apprend  des  faibles  et  de 
Ja  légèreté  du  cœur  humain,  et  ce  qu'il  est 
facile  d'apercevoir  quand  on  l'approfondit. 
Tel  est  l'empire  que  le  temps  exerce  sur  ses 
affections,  qui  ne  peuvent  avoir  pour  prin- 
cipes que  des  connaissances  bornées,  des 
goûts  qui  passent,  un  caprice  qui  s'éva- 
nouit. 

Le  seul  amour  de  Jésus-Christ  pour  les 
hommes,  exempt  de  toute  faiblesse  et  de 
toute  imperfection,  a  donc  pu  résister  à  la 
durée  des  temps.  Plus  ancien  et  plus  du- 
rable que  son  objet,  cet  amour  est  éternel 
comme  le  Fils  de  Dieu ,  et  ne  saurait  être 
caduc  et  passager  comme  les  créatures.  Sa 
science  étant  intinie,  le  temps  ne  saurait  lui 
donner  des  connaissances  nouvelles  qui  le 
dégoûtent;  comme  il  est  infiniment  sage,  ie 
caprice  ne  peut  rien  sur  lui. 

Il  ne  nous  a  donné  que  le  temps  de  notre 
vie  pour  répondre  a  un  amour  si  ancien, 
si  durable  et  si  permanent.  Mais  hélas  1 
qu'avons  nous  fait  de  cette  vie,  qui  ne  nous 
paraît  jamais  assez  longue  pour  satisfaire 
nos  passions?  combien  n'en  avons-nous  pas 
déjà  retranché  d'années  à  l'amour  que  nous 
devons  à  Jésus-Christ?  Ah  !  il  n'est  que  trop 
vrai,  disait  saint  Augustin,  je  vous  ai  connu 
trop  tard  ,  ô  mon  Dieu  !  j'ai  commencé  trop 
tard  à  vous  aimer  :  Sero  te  cognovi,  sero  te 
amavi. 

Votre  amour  pour  moi  éfait  avant  le 
temps,  et  le  temps  n'a  pu  le  détruire;  le 
mien  a  commencé  trop  tard  ,  et  il  a  éprouvé 
tous  les  égarements  de  mon  inconstance.  Je 
vous  ai  souvent  quitté  pour  le  monde  ;  et  si 
je  suis  quelquefois  revenu  à  vous,  je  n'ai 
pas  lardé  de  retourner  au  monde.  Aurai-je 
donc  encore  des  jours  de  dévotion  et  des 
jours  de  péché?  Ne  le  permettez  pas,  Sei- 
gneur, venez  régner  dans  mon  âme,  rendez- 
vous  le  maître  de  ses  sentiments,  et  ne  souf- 
frez pas  qu'elle  se  sépare  jamais  de  vous. 
Mon  ingratitude  même  n'a  pas  été  capable 
d'affaiblir  cet  amour  patient  et  désintéressé 
que  vous  avez  pour  moi. 

Jésus-Christ  ayant  aimé  de  toute  éternité, 
dit  l'évangéliste;  et  qui?  les  hommes  qui 
«ont  sur  la  terre,  et  par  conséquent  des 
hommes  ingrats  et  pécheurs  :  Cam  dilexis- 
set  suos  qui  cranl  in  mundo  (Joan.,  X11I,  1); 
il  les  aima  jusqu'à  la  fin  ,  sans  que  leur 
ingratitude  et  leurs  péchés  aient  été  capables 
d'éteindre  ou  d'affaiblir  son  amour  :  In  finem 
dilexit  eos.  llbid.)  Cependant,  vous  le  savez, 
chrétiens;  si  quelque  chose  a  le  pouvoir 
d'anéantir  l'amour,  c'est  l'ingratitude.  Un 
ancien  disait  que  celui  qui,  le  premier,  in- 
venta les  bienfaits,  avait  trouvé  des  chaînes 
pour  altirer  les  cœurs  et  pour  les  unir.  Or, 
l'ingratitude  rompt  en  un  instant  ces  doux 
liens;  elle  sépare  ceux  que  les  bienfaits 
avaient  unis,  et  change  souvent  leur  amour 
en  haine.  Mais  quoique  lente  espèce  d'ingra- 


titude produise  ordinairement  ces  tristes 
effets,  il  y  a  divers  degrés  à  distinguer  dans 
ce  vice,  qui  le  rendent  plus  ou  moins 
odieux,  plus  ou  moins  efficace  pour  étein- 
dre l'amour. 

Le  premier  degré  consiste  à  garder  le  si- 
lence sur  les  bienfaits  que  l'on  a  reçus;  le 
second  consiste  à  les  oublier;  le  troisième 
consiste  à  offenser  son  bienfaiteur.  N'en  ja- 
mais parler,  c'est  une  faute;  les  oublier, 
c'est  un  crime;  les  payer  d'injures  et  d'ou- 
trages, c'est  le  comble  des  horreurs.  Or, 
votre  ingratitude  pour  Jésus-Christ  n'a-t-elle 
pas  été  jusqu'à  cet  excès?  n'a-t-elle  pas  sou- 
vent passé  ces  divers'  degrés,  et  n'est-elle 
pas  montée  jusqu'au  troisième,  qui  est  sans 
doute  le  plus  odieux  de  tous,  et  qui  paraîtra 
toujours  digne  d'exécration  aux  âmes  bien 
nées?  Comblés  des  bienfaits  de  votre  Ré- 
dempteur, n'avez-vous  pas  négligé  de  les 
publier,  et  de  célébrer,  par  des  cantiques 
d'action  de  grâces,  les  prodigieux  effets  de 
sa  miséricorde?  c'est  proprement  la  vérita- 
ble marque  de  reconnaissance  qu'il  est  en 
droit  d'attendre  de  ses  créatures  :  car  que 
pouvons-nous  lui  offrir  pour  le  remercier  de 
ses  bienfaits?  Si  vous  lui  offrez  vos  riches- 
ses, vous  ne  lui  donnerez  que  ce  qui  lui 
appartient  plus  qu'à  vous.  Si  je  lui  offre  des 
victimes  et  des  holocaustes,  disait  le  Pro- 
phète, n'esi-il  pas  le  Seigneur  de  tous  les 
êtres,  comme  il  en  est  le  Créateur?  est-il  <ui- 
cun  bien  qui  ne  soit  à  lui  par  propriété, 
comme  il  en  vient  par  origine?  Il  n'y  a  donc 
qu'une  seule  offrande  qu'il  nous  convienne 
de  lui  présenter,  comme  venant  de  nous; 
c'est  l'action  de  grâces,  c'est  la  louange  de  sa 
libéralité,  de  sa  miséricorde  et  de  sa  bonté  ; 
c'est  le  don  qu'il  attend  de  nous,  c'est  le 
tribut  que  nous  devons  à  sa  gloire  :  Sncrifi- 
cium  laudis  honorifuabit  me.  (Psal.  XL1X., 
23.)  La  pensée  le  conçoit,  l'affection  le  forme, 
Ja  gratitude  le  rend  public,  et  la  langue  en 
fait  l'offrande  par  les  bénédictions  qui  ex- 
priment notre  reconnaissance  ;  c'est  ce  que 
le  prophète  appelle  les  victimes  et  les  holo- 
caustes de  nos  lèvres  :  fieddemus  vitulos  la- 
biorumnostrorum.  (Osée, XIV,  3.)  Les  actions 
de  grâces  qui  partent  d'un  cœur  pénétré  de 
reconnaissance  et  d'amour,  le  rendent  en 
quelque  sorte  semblable  à  cet  autel  des  par- 
fums où  l'on  brûlait  autrefois  un  encens 
agréable  au  Seigneur,  qui  s'élevait  jusqu'à 
son  trône  en  odeur  de  suavité.  Or,  à  qui  de- 
vons-nous offrir  plus  souvent  et  plus  long- 
temps cet  encens  pur,  ce  sacrifice  de  louan- 
ges, qu'à  Jésus-Christ,  notre  Sauveur?  C'est 
pour  le  remercier  de  ses  bienfaits  que  l'E- 
glise ne  cesse  de  faire  retentir  dans  ses 
temples  ces  cantiques  d'actions  de  grâces 
que  le  Roi-Prophète  lui  a  transmis  :  il  y  cé- 
lèbre partout  l'amour  de  Jésus-Christ  pour 
les  hommes;  il  invite  toutes  les  créatures, 
et  jusqu'aux  êtres  inanimés,  à  bénir  son 
saint  nom,  et  à  célébrer  sa  gloire;  il  y  répèle 
cent  fois  que  sa  miséricorde  et  son  amour 
pour  nous  sont  de  toute  éternité,  et  subsis- 
teront jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  Quoninm 
in  œlernum  nutericordia  nus.  [Psal.  tXXX^ , 
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1.)  Déjà  ce  prophète  voyait  eu  esprit  le  Ré- 
dempteur du  genre  humain,  occupé,  avant 
tous  les  temps  et  depuis  tous  les  temps,  du 
salut  des  pécheurs;  les  apôtres,  remplis  du 
môme  esprit,  avertissaient  les  fidèles  de 
mettre  au  rang  de  leurs  principaux  devoirs 
les  actions  de  grâces  qu'ils  devaient  à  Jésus- 
Christ.  Attachez-vous  à  la  prière,  disait  saint 
Paul,  en  y  joignant  toujours  l'action  de  grâ- 
ces :  Orationi  instate,  vigilantes  in  ea  in 
gratiarum  actione  (Col.,  IV,  2;  Philip.,  IV, 
fi);  exposez  vos  besoins  a  Dieu  dans  la  prière, 
sans  omettre  l'action  de  grâces. 

Comment  vous  êtes-vous  acquittés,  chré- 
tiens, d'un  devoir  si  juste,  si  essentiel,  et  si 
recommandé?  N  e  laissez-vous  pas  aux  mi- 
nistres de  l'Eglise  le  soin  de  le  remplir, 
sans  jamais  vous  unir  de  l'esprit  et  du  cœur 
aux  sentiments  de  reconnaissance,  si  sou- 
vent inculqués  dans  leurs  cantiques  et  dans 
leurs  prières  ? 

Mais  comment  pourriez-vous  être  péné- 
trés de  ces  sentiments,  vous  qui  avez  peut- 
être  porté  l'ingratitude  jusqu'à  oublier  tota- 
lement les  obligations  intimes  que  vous 
avez  à  la  personne  adorable  de  Jésus-Christ  ? 
Car,  je  vous  le  demande,  quelle  place  a  ja- 
mais occupée  dans  votre  souvenir  cette  ré- 
génération spirituelle  qui  vous  a  faits  enfants 
de  Dieu  et  héritiers  de  son  royaume,  et  que 
le  Sauveur  vous  avait  préparée  dès  l'origine 
du  monde?  Vrous  ne  vous  souvenez  peut- 
être  que  trop  des  avantages  et  des  préroga- 
tives de  votre  naissance  selon  la  chair,  dont 
votre  orgueil  et  votre  vanité  ,'C  repaissent 
incessamment,  tandis  que  culle  qui  vous 
unit  à  Jésus-Christ,  et  que  vous  devez  re- 
garder comme  le  plus  précieux  gage  de  son 
amour,  semble  être  effacée  pour  toujours  de 
votre  mémoire.  Votre  ingratitude  ne  s'est 
pas  même  bornée  à  l'oubli  de  ses  bienfaits  : 
combien  de  fois  ne  vous  est-iï  pas  arrivé 
d  offenser  votre  bienfaiteur  pa'r  tous  les 
genres  d'outrages  auxquels  vous  n'ignorez 
pas  qu'il  est  le  plus  sensible?  Degré  d'in- 
gratitude si  affreux,  qu'il  ne  tombait  pas 
même  dans  l'esprit  du  démon,  que  l'homme 
pût  en  être  capable.  Car,  lorsque  cet  esprit 
de  ténèbres  eut  parcouru  la  terre,  le  Seigneur 
lui  ayant  demandé  s'il  n'avait  pas  admiré  la 
fidélité  de  son  serviteur  Job  :  devez-vous  en 
être  surpris?  repartit  Satan,  Job  n'c-st-il  pas 
comblé  de  vos  bienfaits?  et  serait-il  possible 
qu'il  fût  assez  ingrat  pour  vous  offenser? 
Cependant,  chrétiens,  faites-y  réflexion,  ce 
monstrueux  excès  d'ingratitude  que  le  dé- 
mon lui-môme  ne  pouvait  pas  imaginer,  vous 
n'avez  pas  rougi  de  le  commettre  ;  non- 
seulement  vous  avez  offensé  Jésus-Christ 
malgré  ses  bienfaits,  mais  vous  vous  êtes 
servis  de  ses  bienfaits  mêmes  pour  l'offen- 
ser :  tous  les  dons  naturels  qu'il  a  répandus 
>ur  vous,  vous  les  avez  tournés  contre  lui; 
vous  avez  employé  votre  santé  et  vos  forces 
à  l'offenser  par  des  crimes  qu'il  abhorre, 
votre  grandeur  et  votre  puissance  à  l'offen- 
ser par  votre  orgueil  ;  tous  les  avantages 
que  vous  possédez,  toutes  les  facultés  de 
voire.  Ame,  tous  les  mouvements  de  votre 


corps,  sont  autant  ue  bienfaits  que  vous, 
avez  reçus  de  lui,  et  vous  ne  les  avez  em- 
ployés qu'à  l'offenser. 

Il  n'en  faut  pas  tant  pour  rompre  entre 
les  hommes  les  amitiés  les  plus  fortes,  les 
liaisons  les  plus  anciennes  et  les  plus  inti- 
mes; mais  l'amour  de  Jésus-Christ,  tou- 
jours patient  et  toujours  désintéressé,  n'a 
pu  être  affaibli  par  les  divers  excès  de  votre 
ingratitude  :  Cum  adhuc  infirmi  essemus.... 
pro  impiis  morluus  est.  (Rom.,  V,  6.)  Il  s'est 
sacrifié,  il  a  versé  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  son  sang;  pour  qui?  Pour  vous,  qui 
peut-être  ne  l'avez  jamais  aimé,  et  dont  il 
prévoyait  avec  certitude  qu'il  n'éprouverait. 
pesle  moindre  retour  de  reconnaissance  et 
d'affection  ;  pourvous,  qui,  au  lieu  de  tour- 
ner vers  lui  ce  cœur  si  sensible  qu'il  a  for- 
mé de  sa  main,  n'avez  jamais  eu  de  senti- 
ments que  pour  le  monde  et  pour  les  plai- 
sirs ;  pour  vous  enfin,  qui  n'avez  jamais 
répondu  à  ses  avances  que  par  des  mépris, à 
ses  empressements,  que  par  des  dégoûts;  à  ses 
grâces  que  par  une  résistance  opiniâtre  à 
ses  volontés. 

Voilà  pourtant,  chrétiens,  ce  qu'il  a  aimé, 
et  ce  qu'il  aime  encore.  Car  ne  pensez  pas 
cpie  ce  nombre  prodigieux  d'infidélités  ait 
été  capable  d'éteindre  un  amour  qui  sub- 
sistera jusqu'au  dernier  soupir  de  notre  vie. 
Oui,  au  moment  même  de  votre  mort,  il 
vous  cherchera  encore,  il  fera  encore  un 
dernier  effort  pour  vous  attirer  à  lui  :  il 
viendra  lui-même,  il  se  fera  porter  jusqu'à 
vous,  et  il  ne  pourra  commencer  à  vous 
haïr  que  lorsque  la  mort,  ayant  fixé  votre 
état  et  vos  sentiments  pour  l'éternité,  lui 
aura  ôté  toute  espérance  de  vous  ramener  à 
lui. 

O  Roi  du  ciel  et  de  la  terre,  pour  qui  donc 
avez-vous  des  empressements  si  tendres  et 
si  généreux  ?  Quid  est  homo,  quod  memor  es 
cjus?  (Psal.  VIII,  5.  )  Vous  courez  après  un 
ingrat  qui  ne  mérita  jamais  vos  recherches 
et  votre  amour  :  vous  est-il  donc  si  impor- 
tant de  le  rendre  heureux?  avez-vous  un  si 
grand  intérêt  à  gagner  son  âme?  et  quand 
vous  l'abandonneriez  à  sa  volonté  perverse 
elà  sonsensréprouvé,  en  seriez-vous  moins 
grand,  moins  puissant  et  moins  glorieux? 
Il  a  beau  vous  fuir  et  vous  résister,  il  a  beau 
vous  offenser  et  vous  déclarer  la  guerre, 
vous  ne  pouvez  encore  vous  résoudre  à  le 
traiter  en  ennemi.  Le  Sage  avait  donc  bien 
raison  de  nous  dire  que  votre  amour  pour 
les  hommes  était  semblable  à  un  feu  que 
rien  ne  peut  éteindre,  puisque  cet  affreux 
débordement  de  vices,  ces  noirs  torrents  de 
crimes  et  d'iniquité  dont  le  monde  est  inon- 
dé, n'ont  pas  été  capables  d'en  diminuer  les 
ardeurs  :  Ar/uœ  multœ  non  poterunt  exslin- 
guere  charitalem,  nec  flumina  obruent  illam 
(Cant.,  VIU,  7.) 

Mais  achevons,  chrétiens,  il  me  reste  à 
vous  faire  voir  la  constance  et  l'immutabilité 
de  l'amour  de  Jésus-Christ  pour  les  hommes, 
à  l'épreuve  de  l'éloignemeut  et  du  chan- 
gement d'état  dans  son  humanité  glorifiée  ; 
c'est  le  sujet  de  !a  seconde  partie. 
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SECONDE    PARTiE. 

La  plupart  des  hommes  se  piquent  de 
constance  et  de  fidélité  dans  leurs  attache- 
ments; s'ils  vous  quittent  pour  aller  vivre 
loin  de  vous,  ils  ne  manqueront  pas  de  vous 
assurer  que  leur  éloignein^nt  ne  sera  pas 
capable  de  diminuer  leur  affection;  et  que 
s'ils  parviennentjamais  à  une  grande  for- 
tune, ils  auront  toujours  pour  vous  les  mêmes 
senlimenls  :  mais  lorsqu'ilsseront  une  fois 
éloignés,  ou  qu'ils  auront  passé  d'une  con- 
dition médiocre  ou  obscure  a  un  rang  plus 
élevé,  ils  oublieront  bientôt  leurs  protesta- 
tions et  leurs  promesses;  d'autres  objets 
prendront,  dans  leur  esprit  et  dans  leur 
cœur,  la  place  de  ceux,  qu'ils  auront  perdus 
de  vue,  et  il  arrivera  souvent  qu'ils  affec- 
teront de  ne  plus  connaître  et  qu'ils  iront 
même  jusqu'à  mépriser  et  à  dédaigner  ceux, 
qu'ils  ont  le  plus  chéris. 

Le  seul  amour  de  Jésus-Christ  pour  les 
hommes  se  soutient  sans  diminution,  quoi- 
que mis  à  l'épreuve  du  plus  grand  éloigne- 
ment  et  de  la  plus  haute  élévation.  Jésus- 
Christ  savait,  dit  l'Evangeliste,  qu'il  allait 
quitter  le  monde,  et  qu'en  le  quittant,  son 
humanité  sainte  allait  s'éloigner  des  hom- 
mes, et  s'en  séparer  pour  toujours  :  Sciens 
Jésus  quia  veriit  hora  ejus ,  ut  transeut  ex 
hoc  mundo  ad  Palrem  (Joan.,  XIII,  1 .  )  Mais 
un  si  grand  éloigriement  ne  donnera  pas 
l'atteinte  la  plus  légère  à  la  constance  de 
son  amour.  Je  vais  vous  quitter,  dit-il  à  ses 
disciples,  je  vais  dans  un  lieu  si  éloigné  du 
momie,  qu'il  ne  vous  sera  pas  possible  de 
me  suivie  :  Quo  ego  rado,  vos  non  potestis 
ventre.  (Joan.,  XIII,  33.)  Ne  craignez  pas 
cependant  que  je  cesse  de  vous  aimer;  pré- 
sent ou  absent,  je  suis  toujours  le  même; 
et  si  comme  homme  je  m'éloigne  de  vous, 
l'amour  que  j'ai  pour  vous  coinmeRédemp- 
leur  ne  se  ressentira  nullement  de  cette 
séparation  :  Non  relinquam  vos  orpltanos 
(Joan.,  XIV,  18);  vous  ne  serez  point  sem- 
blables à  des  orphelins  qui  ont  perdu  leur 
père  et  leur  mère  :  Veniam  ad  vos  (Ibid.)  ;  je 
serai  toujours  avec  vous,  et  par  l'attention 
de  mon  esprit,  et  par  les  sentiments  de  mon 
cœur;  et  par  la  protection  continuelle  de  ma 
grâce.  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  la  dis- 
tance que  Jésus-Christ  met  entre  lui  et  nous 
a  bien  pu  séparer  les  corps,  mais  qu'elle  n'a 
pu  nous  éloigner  de  son  cœur;  qu'elle  a  pu 
ie  dérober  à  notre  vue,  mais  qu'elle  n'a  pu 
refroidir  son  amour:  ne  dirait-on  pas  même 
qu'elle  n*a  servi  qu'à  l'augmenter?  Pour- 
quoi me  persécutez-vous,  dit-il  à  Saul  , 
lorsqu'il  lui  apparut  sur  le  chemin  de  Da- 
mas i  Saule,  Saule,  quidmepersequeris.  (Act., 
IX,  k.)  Jésus-Christ  était  alors  dans  le  ciel, 
dit  saint  Augustin;  comment  pouvait-il  donc 
être  persécuté  par  un  homme?  Ah!  répond 
ce  saint  docteur,  c'est  que  Saul  persécutait 
alors  les  disciples  de  Jésus-Christ,  et  qu'il 
ne  pouvait  les  poursuivre  sans  que  les  per- 
sécutions qu'il  leur  suscitait  ne  blessassent 
sensiblement  le  cœur  de  leur  Maître,  qui 
îeur  <?lail  si  intimement  uui,  qu'il  n'avait 


pas  fait  de  difficulté  de  leur  wre  qu'il  no 
faisait  qu'un  avec  eux,  comme  il  ne  faisait 
qu'un  avec  son  Père  :  Ut  sint  unum  sient  et 
nos.  (Joan.,  XVII,  11.)  C'est  donc  unique- 
ment son  amour  pour  ses  fidèles  disciples, 
qui  l'engage,  malgré  son  éloignement,  à  dé- 
ployer toute  la  force  de  son  bras  et  toute  la 
puissance  de  sa  grâce  pour  terrasser  et  pour 
convertir  celui  qui  les  persécute;  c'est  ce 
même  amour  qui  le  porte  à  s'intéresser 
continuellement  auprès  de  son  Père,  en 
faveur  de  ceux  qui  l'offensent,  pour  en  obte- 
nir le  changement  de  leur  cœur  et  la  rémis- 
sion de  leurs  péchés.  L'apôtre  saint  Jean 
nous  assure  qu'il  fait  encore  dans  le  ciel 
l'office  de  médiateur  et  d'intercesseur  pour 
notre  salut  :  Mes  chers  enfants,  disail-il  aux 
premiers  fidèles,  longtemps  après  l'Ascen- 
sion de  Jésus-Christ,  je  vous  exhorte  à 
éviter  le  péché  :  Hœc  scribo  vobis  ut  non 
peccetis.  (I  Joan.,  II,  1.)  Mais  si  quelqu'un 
de^vous  a  le  malheur  d'y  tomber,  qu  il  se 
souvienne  que  nous  avons  toujours  auprès 
du  Père  céleste  un  puissant  mediateurdans 
la  personne  de  Jésus-Christ,  le  modèle  de 
tous  les  justes  :  Sed  et  si  quis  peccaverit , 
advocatum  habemus  apud  Patrem,  Jesum 
Christum  justum,  (Ibid.) 

Que  ne  fait-il  pas, encore  pour  nous  con- 
soler, et  pour  nous  dédommager  de  son 
absence?  Sachant  qu'il  allait  bientôt  quitter 
le  monde,  il  avait  pris  d'avance  un  moyen 
pour  se  rapprocher  de  nous,  et  pour  habi- 
ter encore  avec  nous  :  moyen  auquel  nous 
n'aurions  jamais  pensé;  ressource  si  ex- 
traordinaire et  si  merveilleuse,  qu'elle  ne 
pouvait  être  conçue  et  imaginée  que  par 
l'amour  d'un  Dieu*.  Je  parle  du  mystère  ado- 
rable de  l'Eucharistie  qui  nous  unit  à  lui  , 
et  qui  le  rend  toujours  présent  à  nos  yeux 
sous  des  espèces  sensibles  :  il  y  multiplie 
les  miracles  pour  y  reproduire  en  quelque 
sorte  sa  présence  à  toutes  les  heures,  à 
tous  les  moments,  dans  tous  les  lieux  du 
monde.  Il  s'était  fait  homme  pour  nous 
sauver,  c'était  déjà  un  effet  prodigieux  et 
incompréhensible  de  son  amour;  il  avait 
consenti  à  mourir  pour  nous  sur  une  croix  , 
c'était  nous  en  donner  une  preuve  qui  n'é- 
tait pas  moins  extraordinaire  et  moins  éton- 
nante; mais  enfin,  telle  était  la  volonté  do 
son  Père,  qui  avait  attaché  à  cette  condi- 
tion le  salut  et  la  rédemption  des  hommes. 
Son  sacrifice  étant  une  fois  consommé  sur 
le  Calvaire,  les  motifs  de  ses  abaissements 
semblaient  avoir  cessé;  l'ouvrage  delà  ré- 
demption était  accompli,  le  monde  était 
réconcilié.  Pourquoi  a-t-il  donc  perpétué 
dans  l'Eucharistie  un  abaissement  plus  in- 
compréhensible encore  et  plus  prodigieux 
que  celui  de  son  incarnation  et  de  sa  mort? 
pourquoi  veut-il  être  toujours  un  Dieu  ca- 
ché, humilié,  anéanti?  n'en  avait -il  pas 
assez  fait  pour  nous  témoigner  sou  amour, 
en  prenant  la  forme  d'esclave,  et  en  souf- 
frant une  mort  également  cruelle  et  igno- 
minieuse? pourquoi  faut-il  qu'il  demeure 
encore  dans  ce  lieu  d'exil,  dans  celte  terre 
maudite,  où  il  est  continuellement  exposé 
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aux  outrages  des  pécheurs,  a  l'indifférence 
des  lièdes ,  et  aux  profanations  sacrilèges 
des  impies?  Qui  pourrait  s'empAeher  de  re- 
connaître ici  le  plus  sublime  effort  de  l'a- 
mour? O  charité  incompréhensible,  s'écrie 
saint    Bernard,    amour    constant,    amour 
généreux  !  quoi  I  un  Dieu  avoir  tant  de  ten- 
dresse  et  d'empressement  pour   un  faible 
mortel,   pour  une  vile  créature!   un  Dieu 
désirer  de  s'unir  à   moi,   et  le  désirer  au 
point  de  s'anéantir  et  de  s'immoler  tous  les 
jours   pour   l'amour  de   moi  !  un    Dieu  se 
rendre  toujours   présent  par  des  miracles  , 
pour  être  toujours  avec  moi!  Cœur  insen- 
sible, en  a-t-il  assez   fait?   bésilerez-vous 
encore  à  savoir  si  vous  répondrez  à  de  si 
grandes  avances  par  un  amour  sans  bornes, 
ou  si  vous  continuerez  à  les  mépriser?  Quel 
est  donc  celui    qui    recherche  ainsi  votre 
amour  avec  tant  de  constance  et  de  désin- 
téressement? Ce  n'est  plus  cet  homme  de 
douleurs,    méconnaissable  au    milieu  des 
hommes,  accablé  de  toutes  les  infirmités  de 
notre  nature;  c'est  ce  Roi  de  gloire  assis  à 
la  droite  de  Dieu  ,  qui  règne  présentement 
dans  la  maison  de  Jacob  :  sur  la  terre  il 
n'avait  que  douze  pauvres  pécheurs  à  sa 
suite,  dans  le  ciel  il  va  être  servi  par  des 
millions  d'anges;  sur  la  terre  il  n'avait  pas 
où  reposer  sa  tête,  dans  le  ciel  il  sera  placé 
sur  le  trône  de  l'Éternel;  sur  la  terre  on 
l'avait  vu  prosterné  aux.  pieds  de  ses  disci- 
ples, dans  le  ciel   il   verra  tout  l'univers  à 
ses  genoux.  Ce  changement  d'étal  dans  son 
humanité  glorifiée  sera-t-il  capable  de  lui 
taire  oublier  ces   hommes  qu'il  a  tant  ché- 
ris lorsqu'il  vivait  avec  eux  en  ce  monde? 
Non  ,  chrétiens,  il  sera  encore  tout  occupé 
de  l'amour  qu'il   a   pour  eux.  Je  monte  au 
ciel ,  leur  dit-il ,  et  son  discours  s'adressait 
à   nous  comme  à  eux  :  je  monte  au   ciel 
pour  vous  envoyer  le  Saint-Esprit;  il  est  de 
votre  intérêt  que  je  me  sépare  de  vous  :  Ex- 
pedit  vobis  ut  ego  vadam.  (Joan.,   XVI,  7.) 
Comment  parle-l-il  encore  de  leur  intérêt?  ne 
dirait-on  pas  qu'il  en  est  plus  touché  que  de 
l'intérêt  de  sa  gloire?  S'il  monte  au  ciel  ,  il 
semble  que  c'est  plutôt  pour  eux  que  pour 
lui-même.  J'y  vais,  leur  dit-il,  pour  vous 
y   préparer   une  place  :  Vado   parure  vobis 
locum.[Joan.,  X!V,  2.)  Quand  ii  leur  prédit 
les  persécutions  qu'ils  auront    à  souffrir  : 
Ne  craigne/  rien,  leur  dit-il,  je  serai  tou- 
jours  avec    vous;    si    l'on   vous    interroge 
comme  des  coupables   que  l'on   veut  Con- 
duire au  supplice,  je  parlerai  par  votre  bou- 
che, et  je  donnerai  à  vos  paroles  une  sagesse 
et  une  force  à  laquelle  vos  adversaires  ne 
pourront  résister;  je  me  servirai  du  pouvoir 
qui   m'a   été  donné   dans  le  ciel  et  sur  la 
terre  pour  opérer  par  votre  ministère  des 
prodiges  qui  étonneront  les  idolâtres;  enfin 
je  vous  suivrai  partout,  je  vous  soutiendrai 
dans  tout,  je   vous  défendrai  contre  tout. 
Ainsi  son  amour  subsiste  encore  au  milieu 
de  sa  gloire,  et  le  changement  d'état  dans 
son  humanité  glorifiée,  n'a  pu  rien  changer 
à  cet  amour  immuable.  Qui  le  croirait  ce- 
pendant,  chrétiens?  la  différence  des  con- 


ditions influe  jusque  sur  l'amour  que  les 
hommes  sont  obligés  d'avoir  pour  lui.  Ils 
l'aiment  moins,  ils  sont  moins  attentifs  à 
l'écouter  et  à  lui  plaire,  à  proportion  qu'ils 
se  croient  plus  grands  et  plus  élevés  dans 
les  idées  du  monde.  Le  peuple  l'adore  ,  les 
grands  le  méprisent  ou  le  regardent  avec 
indifférence  ;  le  peuple  est  humble  et  mo- 
deste dans  ses  temples  ,  la  plupart  des  ri- 
ches en  usent  plus  familièrement  avec  lui  , 
ils  ne  croient  pas  devoir  s'assujettir  pour  lui 
à  tant  de  contrainte.  Si  la  loi  prescrit  quel- 
que pratique  austère  et  gênante  pour  le 
corps,  le  peuple  s'y  soumet  et  l'observe; 
les  riches  s'en  dispensent,  comme  s'il  n'a- 
vait permis  qu'il  y  eût  des  grands  et  des 
riches  dans  le  monde  que  (tour  créer  des 
conditions  exemptes  de  l'Evangile,  ainsi 
que  les  princes  en  créent  quelquefois  avec 
des  privilèges  qui  les  exemptent  des  char- 
ges les  plus  onéreuses  de  l'Etat. 

Non  ,  chrétiens,  il  n'y  a  en  Jésus-Christ 
ni  riches  ni  pauvrrs  :  Non  enim  est  distinctio 
Judœi  et  Grœci.  {Rom.,  X,  12.)  Jésus-Christ 
est  le  Maître  et  le  Rédempteur  de  tous  les 
hommes;  il  les  porte  tous  dans  son  cœur: 
et,  puisque  sa  charité  s'étend  à  tous  ,  il  est 
sans  doute  en  droit  d'exiger  d'eux  tous  le 
même  retour  et  la  même  reconnaissance. 
Quoiqu'il  soit  élevé  au  plus  haut  des  deux, 
il  nous  offre  encore  son  cœur,  il  est  encore 
jaloux  de  posséder  le  nôtre  :  Prœbe,  flli  mi, 
cor  tuum  milri  (Prov.,  XXIII,  26);  mon  (ils, 
nous  dit-il,  donnez-moi  votre  cœur,  n'en 
ai-je  pas  assez  fait  pour  le  mériter?  Que 
répondez-vous,  chrétiens,  à  une  invitation 
si  touchante?  Ah  1  si  vous  y  êtes  insensi- 
bles, si  vous  n'y  répondez  pas  par  l'amour 
le  plus  constant,  le  plus  fidèle  et  le  plus 
généreux  ,  craignez  d'être  frappés  de  l'ana- 
thème  que  saint  Paul  a  prononcé  contre 
ceux  qui  n'aiment  pas  le  Seigneur  Jésus: 
Si  guis  non  amal  Dominum  Jesum,  sit  ana- 
Ihcma.  (I  Cor.  ,  XVI,  22.)  Craignez  que 
cette  parole  foudroyante  ne  s'adresse  direc- 
tement à  vous,  et  qu'elle  ne  soit  pour  vous 
le  présage  d'une  damnation  éternelle. Quoi  1 
un  amour  si  fort  et  si  constant  de  la  part 
d'un  Dieu,  un  feu  si  vif  et  si  durable  allumé 
dans  son  cœur,  n'aura  pas  été  capable  de 
fondre  les  glaces  du  vôtre;  d'un  Dieu,  qui, 
du  haut  du  ciel  et  du  sein  de  sa  gloire, 
s'abaisse  encore  jusqu'à  vous  demander 
votre  amour?  Il  veut  être  aimé  de  tous  ceux 
qu'il  a  rachetés;  et  après  tout  ce  qu'il  a 
fait  et  tout  ce  qu'il  a  souffert  pour  eux  ,. 
n'est-il  pas  en  droit  de  leur  dire  à  tous  : 
Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus  gue 
moi  n'est  pas  digne  de  moi?  (Mattk.,  X,  37.) 
El  quel  père  ou  quelle  mère  serait  capable 
de  nous  aimer  aussi  parfaitement  et  aussi 
constamment  que  lui?  Oseriez-vous  dire 
qu'il  en  demande  trop,  et  qu'il  vous  impose 
une  obligation  trop  rigoureuse,  quand  il 
vous  dit  :  Celui  qui  aime  son  âme  plus  que 
moi,  c'est-à-dire,  celui  qui  n'est  pas  disposé  à 
sacrifier  sa  vie  pour  l'amour  de  moi  ,  n'est 
pas  digne  de  moi?  Est-ce  trop,  en  effet,  do 
se  sacrifier  soi-même  pour  un  Dieu  qui  a 
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bien  vouiu  se  sacrifier  pour  nous?  Quelque 
rigoureux  que  puissent  être  les  sacrifices 
qu  il  exige  île  nous ,  pouvons-nous  les  lui 
refuser  sans  rougir  de  notre  ingratitude  ? 
Si  la  nature  en  souffre,  si  la  chair  en  mur- 
mure, ne  suffit-il  pas,  pour  surmonter  tou- 
tes nos  répugnances,  de  nous  rappeler  à 
nous-mêmes  cette  parole  de  l'Apôtre  saint 
Paul,  qui  faisait  sa  force  et  sa  consolation 
dans  les  plus  rudes  épreuves:  Dilexit  me, 
et  tradidit  semetipsum  pro  me?  [Galat.,  11, 
20.)  C'est  Jésus-Christ  qui  demande  de  nioi 
cet  effort;  et  qu'est-ce  que  cet  effort,  qu'est- 
ce  que  ce  sacrifice,  en  comparaison  de 
ceux  qu'il  a  faits  pour  moi?  Il  nous  a  ai- 
més sur  la  (erre,  et  il  nous  aime  encore 
dans  le  ciel;  il  nous  a  aimés  dans  les  jours 
de  ses  humiliations,  et  il  nous  aime  encore 
dans  les  jours  de  sa  gloire.  Commençons  du 
moins  aujourd'hui  à  répondre  à  son  amour 
par  cette  préférence  entière  et  absolue  qu'il 
exige  de  nous  avec  tant  de  justice.  Il  monte 
aujourd'hui  au  ciel  pour  nous  en  ouvrir 
/entrée:  Vado  parare  vobis  locum.  (Joan., 
XIV,  2.)  Il  y  a  marqué  pour  nous  une  place 
que  nous  ne  pouvons  perdre  que  par  nos 
infidélités;  travaillons  tous  à  la  mériter  par 
la  constance  et  la  sincérité  de  notre  amour: 
il  le  veut  et  il  l'exige  par  le  désir  qu'il  a 
«le  notre  bonheur,  il  le  veut  et  il  l'exige 
dans  la  vue  de  se  procurer  à  lui-même  la 
douce  satisfaction  de  penser  qu'il  n'a  pas 
travaillé  en  vain  pour  notre  salut. 

Sauveur  du  monde,  qui  êtes  présentement 
assis  à  la  droite  du  Dieu  très-haut ,  d'où 
vous  viendrez  un  jour  juger  les  vivants  et 
les  morts,  que  n'avez-vous  pas  fuit,  que 
n'avez-vous  pas  souffert  en  ce  monde  pour 
me  témoigner  votre  amour?  Qu'ai-je  fait , 
hélas  !  pour  vous  témoigner  ma  reconnais- 
sance? Vous  vous  êtes  livré  tout  entier  pour 
moi  ;  je  ne  devais  donc  vivre  que  pour 
vous,  et  je  n'ai  vécu  que  pour  le  monde. 
Vous  pensez  encore  à  moi,  vous  vous  occu- 
pez encore  de  mon  salut  dans  le  séjour  de 
votre  gloire  ;  vous  désirez  encore  de  régner 
dans  mon  cœur,  que  vous  trouvez  toujours 
insensible  pour  vous.  Jusques  à  quand  se- 
rai-je  assez  ingrat  et  assez  aveugle  pour  ne 
pas  répondre  à  un  amour  aussi  ancien,  aussi 
constant  et  aussi  généreux  que  le  vôtre?  de 
quel  œil  dois-je  envisager  tant  d'années  de 
faiblesse  et  d'égarements  que  j'ai  passées 
sans  vous  aimer?  Vous  seul,  ô  mon  Dieu  , 
pouvez  changer  mon  cœur;  vous  seul  pou- 
vez le  purifier  et  l'attirer  à  vous  :  remplis- 
sez-le de  votre  amour  ,  communiquez-lui 
cette  charité  divine  ,  ce  tendre  et  inviolable 
attachement  qui  doit  l'unir  éternellement  à 
vous;  rendez-le  digne,  en  un  mot,  de  par- 
ticiper un  jour  à  ce  bonheur  inetl'able  dont 
vous  jouissez  dans  le  ciel,  et  qui  n'est  ré- 
servé qu'à  ceux  qui  vous  aiment,  et  dont 
vous  couronnerez  les  mérites  en  couron- 
nant vos  dons  dans  l'éternité  bienheureuse. 
Ainsi  soit-il. 
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Pour  le  jour  de  la  Pentecôte. 

SUR    LES    OPÉRATIONS    DU    SAINT-ESPRIT. 

ApparueruQt  illis  dispertitae  linguae  tanquam  ignis. 
(Art.,  Il,  5.) 

Ils  virent  paraître  comme  des  langues  de  [eu,  qui  se 
partagèrent. 

Quel  est  ce  nouveau  feu  qui  brille  aujour- 
d'hui dans  les  airs?  est-ce  un  tonnerre? 
est-ce  un  ieu  vengeur,  semblable  à  celui 
qui  embrasa  autrefois  des  villes  criminelles 
et  réprouvées?  Non,  chrétiens;  ce  feu  qui 
paraît  dans  le  cénacle  n'a  ni  la  même  ori- 
gine ni  les  mêmes  effets  que  ces  feux  terri- 
bles et  destructeurs  qui  ont  servi  d'instru- 
ment à  la  vengeance  divine;  il  n'a  pas  la  mê- 
me origine:  ceux-ci  n'étaient  allumés  que 
par  la  coière  du  Tout-Puissant,  celui-là  n'est 
allumé  que  par  son  amour;  il  n'a  pas  non 
plus  les  mêmes  effets,  puisqu'il  ne  détruit 
que  pour  édifier,  qu'il  ne  cousume  que  pour 
purifier,  qu'il  ne  blesse  que  pour  guérir,  qu'il 
ne  brûle  que  pour  adoucir  et  pour  consoier. 

Ce  feu  divin  va  bientôt  réduire  en  cendres 
les  temples  des  idoles  ;  mais  il  portera  les 
hommes  à  bâtir  sur  leurs  ruines  les  autels 
du  Dieu  vivant:  il  brûlera  les  cœurs;  mais 
ce  sera  pour  les  rendre  plus  purs  que  l'or 
éprouvé  dans  la  fournaise  ;  il  les  percera  de 
ses  traits  enflammés,  mais  ce  sera  pour 
guérir  leurs  plaies,  pour  adoucir  leurs  pei- 
nes ,  pour  apaiser  leurs  douleurs.  Enfin , 
tous  ceux  qui  seront  frappés  de  ses  coups  , 
tous  ceux  qui  seront  abattus  sous  l'effort 
de  son  action  toute-puissante ,  étant  morts 
par  le  péché  ,  ressusciteront  par  la  grâce. 

Le  voilà  donc  ce  feu  sacré  que  Jésus- 
Christ  était  venu  apporter  sur  la  terre,  et 
dont  il  eût  voulu  la  voir  embrasée  :  Ignem 
veni  miltere  in  terrain?  (Luc,  XII,  19.)  A-t-il 
pénétré  jusqu'à  vos  cœurs,  mes  frères, 
avez-vous  ressenti  les  saintes  affections 
qu'il  inspire? avez-vous  reçu  le  Saint-Esprit, 
dont  ce  l'eu  était  le  symbole?  Entretenez- 
vous  avec  cette  personne  divine  ce  com- 
merce intime  et  secret  qui  fait  la  joie  et  la 
consolation  des  âmes  saintes?  Hélas!  le 
Saint-Esprit  n'est,  le  plus  souvent,  honoré 
parmi  nous  que  par  un  vain  son  de  paroles, 
qui  retentit  en  l'air  et  qui  se  dissipe;  les 
hommages  du  cœur  ne  lui  sont  point  rendus, 
et  ses  opérations  ,  surnaturelles  et  divines, 
ne  rencontrent  le  plus  souvent  parmi  nous 
qu'ignorance,  oubli,  ingratitude  ou  indif- 
férence. 

Il  était  juste  que  l'Eglise  cherchât  à  ré- 
veiller l'attention  des  tidèles  sur  cette  per- 
sonne adorable,  en  instituant  ces  fêtes,  que 
l'on  peut  regarder  comme  les  fêtes  du  Saint- 
Esprit  ;  et  je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux 
entrer  dans  les  vues  de  l'Eglise  ,  qu'en  célé- 
brant avec  vous  ces  fêtes  augustes  par  un 
discours  uniquement  consacré  à  la  gioire 
du  Saint-Esprit,  et  propre  à  vous  instruire 
d'un  grand  nombre  d'effets  qui  dépendent  de 
sa  vertu  et  de  ses  opérations,  dont  la  con- 
naissance manque  à  la  plupart  des  hommes, 
qui  ne  les  ont  jamais  sues,  ou  qui  les  ont 
pleinement  oubliées. 
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Dans  ce  ûessein,  je  vous  ferai  voir  ce  que 
le, Saint-Esprit  fait  [tour  vous,  et  ce  que  vous 
faites  contre  le  Saint-Esprit  :  ce  que  le  Saint- 
Esprit  fait  pour  vous,  ce  sera  le  sujet  de  la 
première  partie;  ce  que  vous  faites  contre 
le  Saint-Esprit,  ce  sera  le  sujet  de  la  se- 
conde. 

Esprit-Saint,  c'est  vous  qui  donnez  à  la 
divine  parole  celte  force  qui  la  lait  pénétrer 
jusque  dans  le  fond  des  cœurs,  comme  un 
glaive  à  deux  tranchants;  c'est  vous  qui 
ajoutez  à  la  force  celte  douceur  et  cette  onc- 
tion qui  gagne  et  qui  persuade  :  daignez 
parler  par  ma  bouche,  ce  sont  vos  dons  et 
vos  bienfaits  que  je  vais  annoncer  aux  hom- 
mes; ce  sont  les  péchés  qu'ils  commettent 
tous  les  jours  contre  vous,  dont  je  vais  lâ- 
cher de  leur  faire  comprendre  la  grandeur 
et  l'énormité;  mais  ma  voix  ne  peut  tout 
au  plus  frapper  les  oreilles,  si  vous  ne  dai- 
gnez leur  parler  au  cœur;  c'est  la  grâce  que 
je  vais  demander  par  l'intercession  de  Marie. 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

L'homme  chrétien  devant  être  le  plus  par- 
fait et  le  plus  merveilleux  des  ouvrages  de 
Dieu,  les  trois  personnes  divines  ont  con- 
tribué à  le  former;  mais  leurs  soins  se  sont 
en  quelque  sorte  partagés,  et  chacun  a  voulu 
y  contribuer  par  quelque  opération  propre 
et  particulière.  L'Ecriture  attribue  au  Père 
la  création  et  la  conservation  de  notre  être; 
notre  rédemption  doit  être  uniquement  attri- 
buée au  Fils,  et  notre  sanctification  est  par- 
ticulièrement attribuée  au  Saint-Esprit  :  le 
Père  a  créé  notre  âme,  le  Fils  l'a  rachetée, 
mais  c'est  proprement  le  Saint-Esprit  qui 
l'a  sanctifiée.  Ainsi,  un  partait  chrétien  est 
l'ouvrage  des  trois  personnes  de  l'adorable 
Trinité  :  il  "doit  tout  au  Père,  comme  Créa- 
teur; il  doit  tout  au  Fils,  comme  Rédemp- 
teur; et  il  doit  toul  au  Saint-Esprit,  comme 
Sanctificateur. 

Le  symbole  même  de  notre  foi  renferme 
bien  clairement  cette  espèce  de  partage,  et 
en  fixe  les  différents  objets.  Failes-y  ré- 
flexion, chrétiens,  ce  sont  ici  les  plus  grands 
et  les  plus  solides  principes  de  la  religion 
et  de  la  foi. 

Dans  ce  symbole,  nous  déclarons  premiè- 
rement que  nous  croyons  en  Dieu  le  Père 
tout-puissant,  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre; 
voilà  la  création  du  monde  et  de  tous  les 
êtres  attribuée  au  Père. 

Nous  déclarons  ensuite  que  nous  croyons 
en  Jésus-Christ  son  Fils  unique,  dont  nous 
exposons  les  principaux  mystères,  qui  ne 
sont  tous  que  les  différentes  circonstances 
de  notre  rédemption  :  sa  conception  mira- 
culeuse, sa  passion,  son  crucifiement,  sa 
mort,  sa  sépulture,  sa  résurrection,  son  as- 
cension au  ciel,  d'où  il  viendra  juger  les 
vivants  et  les  morts;  voilà  la  qualité  de  Ré- 
dempteur, et  celle  de  Juge  des  vivants  et 
des  morts,  qui  en  est  la  suite,  attribuée  au 
Fils,  parce  que  c'est  à  celui  qui  a  racheté  le 
inonde  qu'il  appartient  de  le  juger. 

Que  resle-t-il  donc  au  Saint-Esprit  dans 


ce  symbole,  et  que  lui  attribuons-nous? 
Nous  lui  attribuons,  1°  le  soulien  et  la  per- 
pétuité de  l'Eglise  catholique,  parce  que 
c'est  lui  qui  l'éclairé  et  qui  lui  donne  des 
pontifes  et  des  pasteurs  :  Credo  in  Spiritum 
sanctum,  sanctam  Ecclesiam  catliolicam  ; 
2°  nous  lui  attribuons  la  communion  des 
saints,  parce  que  c'est  lui  qui  fait  les  saints, 
et  qui  les  unit  par  les  nœuds  de  cet  amour 
dont  il  est  le  lien,  et  par  les  ardeurs  de  cette 
charité  divine  dont  il  est  la  source;  3°  enfin, 
nous  lui  attribuons  la  résurrection  de  la 
chair  et  la  vie  éternelle,  parce  que  c'est  lui 
qui  sanctifie  notre  chair,  dont  il  fait  son 
temple,  et  qu'il  est  l'auteur  de  cette  grâce 
qui  seule  peut  nous  conduire  à  la  gloire. 

Ainsi  le  Saint-Esprit,  aussi  fécond  dans 
l'Eglise  qu'il  est  stérile  dans  la  Trinité,  et 
aussi  agissant  dans  le  monde  spirituel  qu'il 
paraît  oisif  dans  le  monde  matériel  et  ter- 
restre, est  proprement  chargé  de  la  sancti- 
fication des  hommes  qui  ont  été  créés  par 
le  Père,  et  rachetés  par  le  Fils.  Or,  celte 
sanctification  qui  s'opère  en  nous  par  la 
vertu  du  Saint-Esprit,  peut  être  conçue  en 
deux  manières  :  car  il  y  a  une  espèce  de 
sanctification  que  le  Saint-Esprit  produit  en 
nous  indépendamment  de  nos  dispositions, 
et  c'est  celle  qui  nous  met  dans  la  voie  du 
salut;  et  il  y  a  une  autre  espèce  de  sanctifi- 
cation que  le  Saint-Esprit  ne  produit  en 
nous  quedépendamment  de  nosdispositions, 
et  c'est  celle  qui  nous  obtient  effectivement 
le  salut.  Je  m'explique.  Vous  savez,  chré- 
tiens, qu'il  y  a  des  sacrements  qui  ont  tou- 
jours un  effet  indépendant  des  dispositions 
de  celui  qui  les  reçoit,  et  ce  sont  ceux  qui 
impriment  caractère;  le  baptême,  par  exem- 
ple, a  toujours  un  effet  indépendant  des  dis- 
positions de  celui  qui  le  reçoit  :  qu'il  soit 
reçu  par  un  enfant  incapable  encore  de  voir 
et  de  connaître,  incapable  même  d'aperce- 
voir des  yeux  du  corps  l'action  extérieure 
que  l'on  fait  sur  lui,  cet  enfant  sera  chrétien, 
il  en  aura  reçu  le  caractère  imprimé  par  le 
baptême,  il  sera  sanctifié;  et  nous  l'avons 
tous  été  par  ce  sacrement  dans  un  âge  où 
les  organes  de  notre  corps  étaient  si  faibles, 
et  les  sentiments  de  notre  âme  si  rapides  et 
si  passagers,  qu'il  n'est  pas  resté  dans  noire 
mémoire  la  moindre  trace  de  celle  auguste 
cérémonie  :  il  est  cependant  vrai  que  nous 
reçûmes  dès  lors  le  caractère  ineffaçable  de 
chrétien.  Or  à  qui  doit-on  attribuer  cette 
opération  surnaturelle  et  divine?  je  dis  que 
c'est  au  Saint-Esprit.  Vous  avez  été  lavés, 
sanctifiés,  justifiés  dans  le  baptême,  disait 
saint  Paul,  par  la  vertu  du  Saint-Esprit  : 
A'oluli  estis,  sanctificati  estis,  justificali  estis 
in  Spiritu  Deinostri.  (I  Cor.,  VI,  11.)  Jésus- 
Christ  appelait  lui-même  ce  sacrement  le 
baptême  de  l'eau  et  du  Saint-Esprit  :  Nisi 
quis  renatus  fuerit  ex  aqua  et  Spiritu  sancto. 
(Joan.,  111,  5.)  Recevoir  l'imposition  (les 
mains  el  l'onction  de  la  confirmation,  c'était 
recevoir  le  Saint-Esprit;  l'écrivain  sacré  no 
sépare  jamais  ces  deux  choses  :  Tune  impo- 
nehant  manus  siijier  ill'os,  et  accipiebant  Spi~ 
rilwn  smtetum.   [Act.,   Il,  H.)   Recevez   1« 
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Saint-Esprit,  disait  Jésus-Christ  à  ses  apô- 
tres, en  les  élevant  au  ministère  du  sacer- 
doce :  Accipite  Spiritum  sanclum.  (Joan., 
XX,  22.) 

Et  de  là  vient  sans  doute  que  le  Saint-Es- 
prit honora  de  sa  présence  visible,  sous  la 
l'orme  d'une  colombe,  le  baptême  qui  fut 
donné  au  Sauveur  par  Jean-Baptiste,  quoique 
v.e  baptême  ne  fût  que  l'ombre  et  la  figure 
du  notre,  le  Saint-Esprit  voulant  dès  lors 
annoncer  à  tout  l'univers  que  celui  qui  se 
trouvait  présent  à  la  figure  assisterait,  à 
plus  forte  raison,  à  la  réalité.  De  là  vient 
encore  que  la  réception  des  sacrements  qui 
impriment  caractère,  était  toujours  accom- 
pagnée de  la  descente  visible  du  Saint-Esprit 
dans  \a.  premier  temps  de  l'Eglise  :  il  des- 
cendait sur  les  nouveaux  fidèles,  lorsqu'ils 
étaient  régénérés  dans  l'eau  du  baptême;  il 
descendait  sur  ceux  qui  recevaient  l'imposi- 
tion îles  mains,  pour  la  confirmation  ou  pour 
le  sacerdoce;  et  ces  mystérieuses  cérémo- 
nies étaient  autant  de  signes  qui  appelaient 
le  Saint-Esprit,  et  qu'il  ne  manquait  jamais 
d'honorer  de  sa  présence  visible. 

Heureux  siècles,  dites-vous,  où  le  Saint- 
Eprit  daignait  se  communiquer  aux  hommes 
avec  tant  d'abondance  et  de  facilité!  Ah  !  si 
nous  avions  vécu  dans  ce  premier  temps, 
quelle  aurait  é;é  notre  foi  et  notre  piété  1 
nous  aurions  été  martyrs  comme  nos  pères, 
nous  aurions  vécu  comme  eux,  nous  aurions 
souffert  comme  eux,  nous  serions  morts 
comme  eux.  Pourquoi  faut -il  que  nous 
soyons  nés  dans  ce  siècle  pervers,  où  le  ciel, 
devenu  d'airain,  ne  verse  plus  sur  nos  têtes 
ses  dons  précieux?  Car  enfin,  où  est-il  au- 
jourd'hui cet  Esprit  sanctificateur  qui  assis- 
tait au  baptême  et  à  la  confirmation  des 
premiers  fidèles? qu'est  devenue  cette  céleste 
-colombe,  symbole  de  la  pureté  et  de  l'a- 
mour? où  sont  ces  langues  de  feu  qui  des- 
cendirent sur  les  apôtres  dans  le  cénacle,  et 
qui  vinrent  embraser  les  cœurs? 

Prnsez-vous  donc,  chrétiens,  que  ces  fa- 
veurs aient  entièrement  cessé  quant  à  la 
réalité,  parce  qu'elles  ne  subsistent  plus 
quant  h  la  visibilité  extérieure  et  la  sensi- 
btlilé?  Ne  recevons-nous  pas  les  mêmes  sa- 
crements que  les  premiers  fidèles?  l'efficace 
et  la  vertu  de  ces  sacrements  se  seraient-elles 
altérées  par  l'injure  des  temps?  et  ces  signes 
augustes,  marqués  au  sceau  de  l'autorité  des 
promesses  divines,  ressembleraient-ils  à  ces 
conventions  humaines  que  le  temps  vient 
si  souvent  à  bout  de  détruire? 

Vous  me  demandez,  disait  saint  Chrysos- 
iome,  où  est  le  Saint-Esprit;  quoi  donc  1  s'd 
né  ait  pas  encore  parmi  nous,  comment  se 
pnun  ait-il  faire  que  le  baptême  effaçât 
e.irore  les  péchés?  et  par  quelle  vertu  les 
effacerait-il,  si  ce  n'est  par  la  vertu  du 
Saint-Esprit?  Nisi  quis  renatus  fuerit  ex 
tiqua  et  Spiritu  sancio.  (Joan.,  111,  5.)  Si  le 
Saint-Esprit  n'était  pas  encore  parmi  nous, 
comment  aurions-nous  dans  l'Eglise  des 
pontifes  et  des  pasteurs?  n'est-ce  pas  le  Saint- 
Esprit  qui  leur  en  donne  le  caractère  par 
l'imposition  des  mains?  In  quo  vos  Spiritus 


G08 
Ecclesiam 


sanctus  posuit  episcopos  regere 
Dei.  (Act.,  XX,  28.)  Si  le  Saint-Esprit  n'était 
pas  encore  parmi  nous,  que  deviendraient 
ies  promesses  faites  à  l'Eglise  de  Jésus- 
Chrisl?  n'est-ce  pas  le  Saint-Esprit  qui  la 
guide  dans  l'éclaircissement  oes  dogmes  de 
la  foi  et  de  la  doctrine  des  mœurs?  Visttm 
est  Spiritui  sancto  et  nobis.  (Act.,  XV,  28.) 
Si  le  Saint-Esprit  n'était  pas  encore  parmi 
nous,  que  dis-je?  s'il  n'était  pas  dans  nous, 
comment  pourrions-nous  prier,  comment 
pourrions-nous  élever  notre  cœur  à  Dieu, 
et  concevoir  quelque  sentiment  de  piété? 
Nemo  polest  diccre,  Dominus  Jésus,  nisi  in 
Spiritu  sancto.  (I  Cor.,  XII,  3.)  Nous  avons 
donc  tous  reçu  le  Saint-Esprit,  conclut  saint 
Chrysostome;  le  bonheur  de  le  posséder  et 
le  pouvoir  de  le  communiquer  subsistent 
donc  encore  dans  l'Eglise.  Vous  l'avez  tous 
reçu,  chrétiens,  lorsque  vous  fûtes  régé- 
nérés dans  l'eau  du  baptême  :  Lavacrum  re- 
gerierationis  et  renovalionis  Spiritus  sancti. 
(TH.,  V,  5.)  Dès  lors  il  prit  possession  de 
votre  âme,  il  la  sanctifia,  il  y  imprima  un  ca- 
ractère sacré,  que  tous  les  désordres  du 
monde  ne  sont  pas  capables  d'effacer.  Je  l'ai 
reçu  moi-même,  disait  saint  Chrysostome; 
et  malheur  à  moi  si  je  venais  à  oublier  qu'il 
est  en  moi  par  la  vertu  des  trois  sacrements 
à  la  foi  :  oui,  je  J'ai  reçu,  et  j'en  suis  aussi 
sûr  que  si  je  l'avais  vu  descendre  sur  moi, 
comme  sur  les  apôtres,  en  forme  de  langue 
de  feu.  Ces  signes  extérieurs  ne  furent  ac- 
cordés, dans  les  premiers  temps,  que  pour 
frapper  les  esprits  grossiers  et  charnels  des 
juifs  et  des  idolâtres,  ils  avaient  besoin  de 
cet  éclat  sensible  pour  dissiper  leurs  ténè- 
bres; mais  moi,  qui  ai  appris  par  la  foi  à 
croire  ce  que  je  ne  vois  pas,  je  crois  ferme- 
ment que  j'ai  reçu  le  Saint-Esprit. 

H  est  en  nous,  mes  frères,  et  il  n'est  pas 
en  notre  pouvoir  de  l'en  arracher;  il  nous  a 
imprimé  le  caractère  de  chrétiens  par  le 
baptême,  et  il  y  a  mis  le  dernier  sceau  par 
la  confirmation,  indépendamment  de  nos 
dispositions;  voyons  les  autres  effets  qu'il 
produit  en  nous,  et  qui  dépendent  du  plus 
ou  du  moins  de  résistance  que  nous  oppo- 
sons à  ses  opérations. 

1°  Comme  Esprit  de  vérité,  ii  instruisit 
les  apôtres  et  les  éclaira  :  Doccbil  vos  omnem 
verilutem  (Joan.,  XVI,  13)  ;  2°  comme  Esprit 
de  sainteté,  il  les  purifia  :  Baptizabimini  Spi- 
ritu sancto,  non  post  mulios  hos  dies  (Act.,  I, 
5;;  3°  comme  Esprit  de  force,  il  les  anima  : 
Accipite  virtuiem  supervenientis  Spiritus 
sancti  in  vos  (Ibid.,  1)  ;  k°  comme  Esprit  con- 
solateur, il  répandit  dans  leur  âme  une  joie 
et  une  consolation  inaltérable  :  Paracletus.... 
qui  a  Paire  procedil.  (Joan.,  XV",  26.) 

Je  dis,  premièrement,  que  cet  Esprit  de 
vérité  instruisit  les  apôtres  et  les  éclaira. 
Depuis  trois  ans  qu'ils  étaient  à  l'école  de 
Jésus-Christ,  quel  fruit  avaient-ils  retiré 
des  leçons  d"un  si  grand  Maître?  Ils  ne  com- 
prenaient rien  à  ses  promesses;  ses  mystè- 
res étaient  pour  eux  des  énigmes  impéné- 
trables ;  ses  humiliations  les  scandalisaient  : 
ses  souûïanees  les  alarmaient;  la  sévérité 
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de  sa  morale  les  effrayait  ;  ses  paraboles  les 
plus  claires  les  embarrassaient.  A  peine 
ont-ils  reçu  le  Saint-Esprit  qu'ils  sont  éclai- 
rés, convaincus,  persuadés,  et  en  état  d'é- 
clairer, de  convaincre  et  de  persuader  tout 
l'univers.  Pierre  convertit  trois  mille  hom- 
mes par  sa  première  prédication  ;  c'était 
l'aire  plus  que  Jésus-Christ  n'avait  fait  pen- 
dant les  trois  années  qu'il  avait  pioché  l'E- 
vangile dans  la  Judée  :  c'est  que  ces  subites 
et  nombreuses  conversions  n'étaient  pas 
i'efl'et  de  la  parole  de  Pierre,  mais  de  la 
grâce  du  Saint-Esprit,  qui  parlait  en  lui,  et 
à  qui  le  Sauveur  avait  laissé  le  soin  d'ins- 
truire et  d'éclairer  l'univers,  comme  il  avait 
pris  sur  lui  le  soin  de  le  racheter  :  Non 
enim  vos  estis  qui  loquimini ,  sed  Spiritus 
Patris  vcstri  qui  luquitur  in  vobis.  (AJatlh., 
X,  20.) 

Non-seulement  le  Saint-Esprit  instruisit 
les  apôtres,  mais  il  les  sanctifia.  Deux  effets 
fort  différents  :  car,  vous  le  savez,  il  y  a 
quelquefois  bien  loin  de  l'esprit  au  cœur; 
l'un  peut  croire  certaines  vérités,  sans  que 
l'autre  y  conforme  ses  sentiments.  Il  arrive 
souvent  que  le  cœur,  rebelle  aux  vérités  de 
la  foi,  refuse  d'imiter  la  parfaite  soumission 
de  l'esprit  :  on  connaît  ses  devoirs,  et  ou 
s'en  écarte  ;  on  sent  tout  le  prix  de  la  vertu , 
et  on  la  néglige;  on  l'estime  dans  les  autres, 
et  l'on  ne  fait  rien  pour  les  imiter.  Or,  à  qui 
appartient-il  de  réformer  ce  désordre?  A 
l'Esprit  sanctificateur.  Les  apôtres,  instruits 
et  persuadés  par  ses  lumières,  ne  balancent 
prs  un  moment  à  les  suivre  :  on  ne  remar- 
que point  en  eux  celte  monstrueuse  contra- 
diction entre  les  mœurs  et  la  créance,  qui 
doit  faire  éternellement  l'opprobre  du  chris- 
tianisme; ils  enseignent  ce  qu'ils  croient,  et 
ils  pratiquent  ce  qu'ils  enseignent.  Ils  ne 
croient  donc  pas  comme  vous  la  morale  de 
l'Evangile,  sans  y  conformer  leur  conduite; 
tout  ce  que  cette  morale  a  de  plus  sublime, 
est  exprimé  dans  leurs  actions.  Ils  ne  croient 
pas  en  général  le  bonheur  de  ceux  qui  souf- 
frent, et  l'obligation  de  porter  sa  croix,  en 
vivant  comme  vous  dans  la  mollesse  et  dans 
les  plaisirs;  ils  ne  croient  pas  en  général  les 
avantages  du  désintéressement  et  de  la  pau- 
vreté évangélique,  en  brûlant  comme  vous 
d'un  désir  insatiable  de  s'enrichir  ;  ils  ne 
croient  pas  en  général  l'obligation  de  par- 
donner les  injures  et  d'aimer  ses  ennemis, 
en  s'abandonuant  comme  vous  à  tous  les 
transports  de  la  vengeance  et  de  la  haine; 
ils  ne  croient  pas  en  général  la  nécessité 
d'être  humble  de  cœur,  en  se  livrant  comme 
vous  à  toutes  les  chimères  de  l'ambition  et  de 
l'orgueil  :  non,  ils  sont  réellement  de  vrais 
chrétiens  de  cœur  et  d'esprit,  c'est-à-dire 
des  hommes  humbles,  patients,  charitables 
et  désintéressés,  qui  ne  tiennent  plus  à  la 
terre  et  à  eux-mêmes,  qui  ne  sont  plus  oc- 
cupés que  du  désir  de  plaire  à  Dieu,  qui 
mettent  toute  leur  gloire  et  tout  leur  bon- 
heur à  lui  obéir,  et  qui  ne  comptent  pour 
rien  tout  le  reste  Jugez  delà,  chrétiens,  si 
la  sainteté  parfaite  est  aussi  difficile  qu'on 
le  pense;  vous  voyez,  par    l'exemple   des 
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apôtres,  qu'elle  peut  être  l'ouvrage  d'un 
moment,  et  que  l'action  du  feu  n'est  ni  aussi 
prompte  ni  aussi  rapide  pour  purifier  l'or, 
que  celle  de  l'esprit,  représenté  par  ce  sym- 
bole, pour  consumer  et  [tour  détruire  tout 
ce  qui  se  trouve  dans  notre  cœur  d'impur  et 
de  terrestre  :  Deus  noster  icjnis  consumais 
est.  (Heb.,  XII,  29.)  Il  peut  fondre  en  un  mo- 
ment et  résoudre  en  larmes  les  cœurs  les 
plus  durs  et  les  plus  insensibles,  humilier 
les  cœurs  les  plus  hauts  et  les  plus  super- 
bes, pour  les  ramener  à  la  simplicité  des 
enfants  de  Dieu  ;  faire  revivre,  par  la  grâce, 
les  morts  les  plus  inanimés,  et  les  moins 
susceptibles  en  apparence  de  la  vie  de  l'es- 
prit :  Intromittam  in  vos  Spiritum,  et  vivelis 
[Ezech.,  XXXVII,  5);  élever  au  ciel  les 
cœurs  les  plus  charnels  et  les  plus  rampants 
vers  la  terre  :  Elevavit  me  Spiritus  {Ezech., 
XL11I,  5);  ramener  au  droit  chemin  les  plus 
égarés  :  Spiritus  tuus  bonus  deducet  me  in 
terram  rectam  (Psal.  CXLII,  11);  anéantir 
enfin  le  règne  de  la  cupidité  dans  nos  âmes, 
pour  y  établir  l'empire  stable  et  permanent 
Je  la  charité  de  Dieu  et  de  la  justice  chré- 
tienne :  Charitas  Dei  diffusa  est  in  cordibus 
nostris  per  Spiritum  sanctum.  (Itom.,  Y,  5.) 
Qu'était-ce  en  effet  que  les  apôtres  avant 
la  descente  du  Saint-lisprit?  Des  hommes 
vains,  ambitieux,  intéressés  et  jaloux,  qui, 
par  leurs  erreurs  et  leurs  dissensions,  se 
rendaient  souvent  insupportables.  Chacun 
d'eux  voulait  avoir  la  première  place  dans 
le  royaume  de  Jésus-Christ,  et  ils  ne  ces- 
saient de  le  fatiguer  par  la  contrariété  de 
ieurs  prétentions  et  par  l'importunité  de 
leurs  demandes.  Ont-ils  reçu  le  Saint-Es- 
prit, ce  ne  sont  plus  les  mêmes  hommes  : 
ils  deviennent  tout  à  coup  des  hommes 
nouveaux,  des  hommes  parfaits,  des  saints 
du  premier  ordre;  et  nous  pouvons  dire  en- 
core, à  la  gloire  du  Saint-Esprit,  que,  pour 
l'honneur  de  la  religion  et  pour  la  consola- 
tion de  l'Eglise,  il  se  plaît  à  renouveler 
quelquefois,  parmi  nous,  des  changements 
aussi  merveilleux  que  ceux  qu'il  opéra  dans 
les  apôtres.  Combien  n'a-t-on  pas  vu  de  pé- 
cheurs, et  de  femmes  mondaines  cl  déré- 
glées, renoncer  tout  à  coup  aux  vains  plai- 
sirs du  siècle,  pour  ne  plus  vivre  que  dans 
la  pénitence  et  dans  la  retraite?  On  les  ren- 
contrait dans  toutes  les  assemblées  profanes, 
on  ne  les  trouve  plus  qu'au  pied  des  au- 
tels; elles  ont  senti  ce  qu'elles  devaient  aux 
pauvres,  et  que  les  dépenses  du  jeu  et  du 
luxe  leur  appartenaient.  Ou  est  étonné  de 
ce  changement;  le  monde  en  parle  et  rai- 
sonne; on  s'épuise  en  réflexions  pour  en 
découvrir  la  véritable  cause  :  les  uns  les 
attribuent  à  des  dérangements  de  fortune 
déjà  présents  ou  sagement  prévus;  d'autres, 
à  des  chagrins  domestiques;  d'autres  à 
l'outrage  des  ans  ou  des  maladies.  Cessez, 
monde  pervers  et  insensé,  de  blasphémer 
l'ouvrage  du  Saint-Esprit;  vous  touchez, 
pour  ainsi  dire,  au  doigt  une  de  ses  plus 
merveilleuses  opérations,  et  vous  vous  obs- 
tinez à  en  méconnaître  l'auteur  :  c'est  lui, 
n'en  doutez  point,  c'est  le  Saint-Esprit  seul 
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(jui  a  produit  ces  changements  qui  vous 
étonnent  :  Hase  omnia  operatnr  unus  atque 
idem  Spiritus,  dividens  iingulis  prout  vull. 
(I  Cor.,  XI,  12.)  il  en  coûte ,  dites-vous, 
pour  changer  ainsi  de  conduite  et  de  senti- 
ment; il  faut  vaincre  de  doux  penchants  et 
redresser  de  fortes  habitudes.  Rien  ne  coûte, 
nies  hères,  quand  on  est  une  fois  soutenu 
par  ces  esprit  de  force.  Voyez  les  apôtres:  à 
peine  en  ont  ils  reçu  les  célestes  impressions, 
qu'armés  d'un  courage  et  d'une  force  qui 
leur  étaient  inconnus,  ils  se  montrent  par- 
tout, ils  prêchent  partout  la  gloire  do  Jésus- 
Christ  crucifié,  dans  le  temple,  dans  les  sy- 
nagogues, dans  les  places  publiques,  aux. 
Juifs,  aux  gentils,  aux  Grecs,  aux  Romains, 
aux  barbares,  à  tout  l'univers.  Que  de  diffi- 
cultés aplanies  dans  les  voies  du  salut,  quand 
on  est  une  fois  épris  de  ces  ardeures  divi- 
nes, de  cette  sainte  ivresse  que  le  Saint-Es- 
prit produit  dans  les  âmes  fidèles  !  quelle 
persécution  est  capable  de  les  abattre?  quel 
sacrifice  serait  capable  de  les  étonner?  Le 
Saint-Esprit  est  amour,  et  l'amour  sait  ren- 
dre tout  facile;  l'amour  est  plus  fort  que  la 
mort,  et  que  tous  les  obstacles  :  Fortis  est  ut 
mors  dileclio.  [Caril.,  VIII,  6.) 

Ce  divin  Esprit  fait  auprès  d'eux,  l'office  de 
consolateur, c'est  le  nom  qui  lui  est  donné  le 
plus  souvent  dans  les  Ecritures  :  Paracletus 
gui  a  Pâtre  procedil  {Joan  ,  XV,  20)  ;  parce 
qu'il  n'appartient  qu'à  luide]charmernosdou- 
leurs  et  de  nous  faire  trouver  la  douceurjus- 
qui*  dans  l'amertume  des  larmes:  et  c'est  pour- 
quoi ses  effets  nous  sont  représentés,  dans 
quelques  sacrements,  par  l'onction  de  ce 
baume  précieux  qui  guérit  nos  plaies,  et  qui 
fait  couler  dans  nos  membres  une  impression 
de  force  et  de  douceur,  qui  les  ranime.  C'est 
lui,  n'en  doutez  point,  qui  remplissait  le 
cœur  des  apôtres  de  cette  joie  inaltérable 
qui  les  accompagna  jusque  dans  les  fers  : 
Jbant  gaudentes.  (Act.,  V,  4-1.)  Gardez- vous 
donc,  chrétiens,  de  plaindre  le  sort  de  ces 
âmes  fortes  et  généreuses  qui  souffrent 
pour  Jésus-Christ,  et  qui,  par  un  sacrifice 
volontaire,  se  dévouent  elles-mêmes  aux 
plus  austères  rigueurs  du  crucifiement 
évangélique  :  Crucem  vident,  unelionem  non 
vident.  Vous  voyez  ce  qu'elles  souffrent, 
vous  voyez  ce  qu'elles  se  refusent;  mais 
vous  ne  voyez  pas  celte  onction  céleste 
que  le  Saint-Esprit  verse  dans  leurs  cœurs, 
et  qui  leur  procure  des  satisfactions  plus 
douces,  plus  solides  et  plus  durables  que 
tous  les  [plaisirs  du  siècle  :  Fructus  autem 
Spiritus  est,  gaudium,    pax.  (Gai.,  V,  22.) 

Vous  comprenez  présentement,  chrétiens, 
ce  que  le  Saint-Esprit  a  fait  pour  vous  :  il 
vous  a  d'abord  sanctifiés  par  l'effet  néces- 
saire et  infaillible  de  votre  baptême  ;  il  est 
dans  vous,  et  !,vous  voyez  les  biens  qu'il 
vous  offre  et  qu'il  accorde  aux  esprits  do- 
ciles à  ses  lumières  et  fidèles  à  suivre  ses 
mouvements  ;  il  les  éclaire,  il  les  sanctifie, 
il  les  fortifie,  il  les  console.  Qui  vous  em- 
pêche donc  d'éprouver  des  effets  si  salutai- 
res? Vous  l'allez  voir  dans  la  seconde  par- 
tie. Vous  avez  vu   ce   que   le  Saint-Esprit 


fait  pour  vous,' il  me  reste  a  vous  montrer 
ce  que  vous  laites  contre  le  Saint-Esprit; 
c'est  le  su'et  de  la  seconde  partie 

SECONDE    PARTIE. 

Il  est  souvent  parlé  dans  l'Ecriture  de 
péchés  contre  le  Saint-Esprit  ;  on  demande 
ce  que  c'est  que,  pécher  contre  Je  Saint- 
Esprit,  et  c'est  un  point  de  morale  qu'il  est 
très-important  de  bien  éclaircir.  Car,  de 
même  que  parmi  tous  les  bienfaits  que 
nous  avons  reçus  de  Dieu,  il  y  en  a  que 
nous  devons  attribuer  plus  particulièrement 
à  quelqu'une  des  trois  personnes  de  l'ado- 
rable Trinité;  ainsi,  parmi  tous  les  péchés 
que  nous  commettons,  il  en  est  qui  atta- 
quent plus  directement  quelqu'une  de  ces 
trois  personnes  divines.  Pour  connaître 
ceux  que  nous  pouvons  commettre  contre 
le  Saint-Esprit,  il  faut  donc,  premièrement, 
considérer  les  bienfaits  qui  doivent  être 
singulièrement  attribués  au  Saint-Esprit. 
Ces  péchés  sont  de  deux  sortes,  parce  qu'ils 
répondent  aux  divers  effets  qu'il  produit 
en  nous:  quant  à  ceux  qu'il  y  produit  in- 
dépendamment de  nos  dispositions,  nous 
péchons  par  ignorance,  par  oubli,  par  insen- 
sibilité, par  mépris. 

Combien  de  chrétiens  ignorent  ,'qu'ils  sont 
devenus,  par  le  baptême,  les  temples  du 
Saint-Esprit!  Si  je  venais  à  demander  à 
tous:  Avez-vous  reçu  le  Saint-Esprit?  Si 
Spiritum sanctum  acecepislis  credentes  (Act., 
XSX.  2),  combien  me  répondraient,  comme 
ceux  dont  il  est  parlé  au  livre  des  Actes  : 
Sed  nequesi  Spiritus  sanctus  est,  audivimus? 
(Ibid.)  Et  où  est  le  Saint-Esprit?  Nous  n'a- 
vons jamais  ouï  dire  qu'il  fût  descendu  sur 
nous,  beaucoup  moins  qu'il  fût  dans  nous. 
Parmi  ceux  qui  sont  le  mieux  instruits  de 
ce  grand  mystère,  combien  en  ont  perdu 
le  souvenir?  combien  ont  passé  leur  vie 
dans  l'ivresse  des  affaires  et  des  plaisirs  du 
monde,  sans  jamais  songer  au  miracle  que 
le  Saint-Esprit  a  fait  en  eux,  en  leur  impri- 
mant le  caractère  du  salut?  Nous  sommes 
tellement  asservis  à  l'empire  des  sens,  que 
nous  ne  sommes  frappés  que  des  objets  que 
la  religion  nous  présente  revêtus  de  quel- 
ques qualités  sensibles  ;  nous  oublierions 
bientôt  les  obligations  infinies  que  nous 
avons  au  Dieu  Rédempteur,  si  notre  recon- 
naissance n'était  aidée  et  réveillée  par  l'i- 
mage de  sa  croix  ,  par  la  représentation  de 
ses  souffrances,  par  les  signes  sensibles  de 
son  corps  et  de  son  sang  :  et,  parce  que  les 
opérations  du  Saint-Esprit  sont  purement 
spirituelles,  parce  qu'elles  ne  peuvent  être 
représentées  aux  yeux  du  corps,  nous  en 
sommes  peu  touchés  ,  nous  les  oublions. 
C'est  par  le  Saint-Esprit  que  nous  sommes 
chrétiens,  c'est  par  le  Saint-Esprit  que  nous 
prions  et  que  nous  pensons  à  notre  salut  ; 
et  nous  ne  pensons  presque  jamais  à  lui. 
Ah  !  chrétiens,  si  quelque  chose  était  ca- 
pable de  l'affliger  et  de  le  constrister,  selon 
l'expression  de  l'Apôtre,  ne  serait-ce  pas  cet 
oubli  et  cette  indifférence  dont  la  plupait 
des  chrétiens  ont  coutume  de  payer  les  b  en- 
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faits  inestimables  qu'ils  ont  reçus  de  lui? 
Ah  ,  mes  frères, disait  saint-Paul ,  n'affligez 
pas  le  Sainl-Espril  !  Nolite  contristare  Spi- 
ritum  sanctum  (Eph.,  IV,  30);  souvenez-vous 
de  ce  qu'il  a  fait,  <jt  de  ce  qu'il  l'ait  encore 
ions  les  jours  pour  vous  :  et  puisqu'il  entra 
dans  voire  cœur  au  moment  de  votre  bap- 
tême,  faites-lui  de  ce  cœur  un  temple  et  un 
autel  dignes  de  lui;  répandez -y  l'encens 
d'une  prière  continuelle  en  odeur  de  suavité, 
et  commencez  du  moins  aujourd'hui  à  dire, 
avec  le  même  étonnement  que  Jacob  :  Vere 
Dominas  est  in  loco  isto,  et  ego  nesciebam. 
(Gen.,  XXVIII,  16.)  Hé  quoi  !  divin  Esprit, 
vous  êtes  descendu  de  cette  lumière  inac- 
cessible qui  forme  les  splendeurs  de  Dieu 
même,  pour  venir  habiter  dans  mon  âme  ; 
et  vous  n'y  voyez  que  des  sentiments  ter- 
restres qui  en  "profanent  la  sainteté,  vous 
n'y  voyez  que  des  joies  et  des  espérances, 
des  craintes  et  des  chagrins  qui  vous  offen- 
sent, parce  qu'ils  n'ont  pour  objets  que  les 
biens  nu  les  maux  qui  affligent  ou  qui  con- 
tentent mes  passions;  vous  y  êtes  tous  les 
jours  outragé  par  ces  passions  audacieuses 
qui  parlent  plus  haut  que  vous,  et  qui  sont 
mieux  écoutées  :  ah  1  je  veux  les  vaincre  et 
les  en  chasser  ,  je  veux  que  vous  y  régniez 
seul,  que  vous  y  soyez  seul  obéi  ;  je  veux 
le  purilier,  ce  cœur,  et  le  rendre  pour  vous 
un  séjour  agréable  !  Se  peut-il  que  j'aie  vécu 
si  longtemps  sans  songer  qu'il  était  sanc- 
tifié par  votre  présence  ?  Vere  Dominus  est 
in  loco  isto,  et  ego  nesciebam.  Hélas  1  chré- 
tiens, l'oubli  et  l'indifférence  ne  sont  peut- 
être  pas  encore  les  plus  grands  péchés  que 
vous  ayez  commis  contre  le  Saint-Esprit: 
Ne  vous  est-il  jamais  arrivé  de  l'outrager 
dans  la  personne  des  ministres  de  l'autel, 
qui  portent  le  caractère  de  l'Esprit-Saint 
imprimé  sur  leur  front,  comme  le  pontife 
de  l'ancienne  loi  portait  sur  le  sien  le  nom 
de  l'Eternel  ?  Ne  vous  est-il  jamais  arrivé 
d'attaquer,  par  des  discours  impies  et  scan- 
daleux, les  dogmes  sacrés  de  la  religion 
chrétienne,  qui  sont  fondés  sur  les  oracles 
du  Saint-Esprit?  car,  nous  pouvons  le  dire 
à  la  honte  (Je  notre  siècle,  jamais  le  carac- 
tère de  FEsprit-Saint  ne  fut  moins  respec- 
té, et  jamais  on  ne  le  vit  plus  souvent  et 
plus  cruellement  offensé  par  des  discours, que 
l'on  doit  regarder  comme  de  véritables  bla- 
sphèmes contre  le  Saint-Esprit  :  Blasphe- 
mia  in  Spiritum  sanctum.  (Matth.,  XII,  31,) 

Que  sera-ce,  si  ces  péchés  que  nous  com- 
mettons par  rapport  aux  effets  qu'ii  pro- 
duit en  nous  indépendamment  de  nos  dis- 
positions, nous  ajoutons  encore  ceux  qui  se 
rapportent  aux  autres  effets  ?  Erreurs  qui 
étouffent  les  lumières  de  cet  Esprit  de  véri- 
té, qui  veut  nous  éclairer  ;  résistances  aux 
grâces  de  cet  Esprit  sanctificateur,  qui  veut 
nous  purilier;  découragement  qui  arrête 
les  mouvements  de  cet  Esprit  de  force,  qui 
veut  nous  animer;  défiance  qui  rejette  avec 
mépris  les  secours  de  cet  Esprit  consola- 
teur, qui  veut  nous  rendre  heureux. 

Le  Saint-Esprit  est  dans  nous  pour  nous 
éclairer  comme  les  apôtres,  mais  nous  n'a- 


vons garde  de  suivre  ses  .umiéres  et  de  les 
prendre  pour  règle  de  nos  jugements.  Es- 
prit du  monde,  qui  n'apprenez  aux  hommes 
qu'a  désirer  les  biens  de  la  vie  présente  et 
à  s'y  attacher;  esprit  d'erreure  et  de  men- 
songe, c'est  lui  (jue  l'on  suit  et  que  l'on 
écoute  préférablement  au  Saint-Esprit  :  tan- 
dis qu'il  ne  rencontre  partout  que  des  con- 
tradicteurs, vous  avez  une  foule  de  disciples 
attentifs  à  prendre  vos  leçons,  et  fidèles  a 
les  suivre;  c'est  l'esprit  du  monde  qui  est 
le  souverain  arbitre  de  notre  estime  et  de 
nos  mépris;  nous  estimons  tout  ce  qu'il 
approuve,  nous  méprisons  tous  ce  qu'il  con- 
damne; ledirai-je,  chrétiens  ?  c'est  souvent 
l'esprit  du  monde  qui  nous  conduit  dans 
la  dévotion  même  ;  on  y  évite  avec  soin 
tout  ce  qui  pourrait  faire  parler  le  monde, 
tout  ce  qui  pourrait  déplaire  au  monde , 
dont  on  craint  mille  fois  plus  la  censure 
et  les  reproches ,  que  les  jugements  de 
Dieu;  et  dans  l'opposition  qui  se  trouve  si 
souvent  entre  les  lois  de  l'Evangile  et  celles 
du  respect  humain,  celui-ci,  qui  se  con- 
forme à  l'esprit  du  monde,  l'emportera  tou- 
jours sur  l'Esprit  de  Dieu. 

Que  dirai-je  des  résistances  continuelles 
que  nous  opposons  à  ses  grâces  ?  Car,  enfin, 
à  quoi  pourrrait-on  attribuer  votre  persé- 
vérance opiniâtre,  dans  le  péché?  Serait-ce 
à  ces  tentations  qui  vous  environnent  de 
toutes  parts ,  et  qui  triomphent  si  souvent 
de  votre  faiblesse?  mais  les  apôtres  n'étaicnt- 
ils  pas  hommes  comme  vous?  n'avaient-ils 
pas  les  mêmes  tentations  à  vaincre?  Ce 
même  Esprit  qui  les  sanctifia  en  un  mo- 
ment, n'est-il  pas  dans  vous 'Pourquoi  donc 
tant  de  chutes  et  de  rechutes  ?  pourquoi 
tant  de  fautes  grièves  répandues  sur  tous 
les  jours,  et  presque  sur  tous  les  moments 
de  votre  vie,?  Ah!  chrétiens,  c'est  qu'au  lieu 
de  suivre  les  impressions  du  Saint-Esprit, 
vous  rassemblez,  si  je  l'ose  dire,  toutes  les 
forces  de  vos  passions  '  pour  lui  résister: 
Duracerviceet  incircumcisis  cordibus  etauri- 
busvos  semper Spiritui  sancto  resistitis.(Act., 
VII.  51.)  A  quoi  pourrait-on  attribuei  votre 
persévérance  dans  le  péché?  Serait-ce  à  l'em- 
pire de  vos  habitudes?  mais  lorsque  les  apô- 
tres eurent  recul  e(Saint-Esprit, que  de  vinrent 
tous  les  liens  qui  les  attachaient  encore  à  la 
terre  ?  ne  furent-ils  pas  rompus  en  un  ins- 
tant ?  Ne  I  avez-vous  pas  reçu,  ce  même  Es- 
prit, donc  l'action  est  plus  prompte  et  plus 
rapide  que  celle  du  feu  ?  Pourquoi  donc  ne 
sont-elles  pas  déjà  vaincues,  ces  habitudes? 
pourquoi  vous  paraissent-elles  encore  in- 
vincibles? pourquoi,  lorsque  vous  travaillez 
à  les  corriger,  ne  faites-vous  contre  elles 
que  des  progrès  si  lents  ?  N'est-ce  pas  parce 
que  vous  les  chérissez,  et  que  vous  arrêtez 
par  ces  résistances  les  mouvements  de  cet 
Esprit  sanctificateur,  à  qui  tout  cède  quand 
une  ibis  on  veut  être  docile  à  ses  impres- 
sions ? 

Qui  peut  donc  vous  retenir  encore  dans  les 
liens  de  l'iniquité?  Vous  redoutez  sans  dou- 
te les  efforts  qu'il  faut  faire  pour  en  sortir? 
Vous  comptez  donc  pour  rien  la  force  de  ce 
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divin  Esprit,  qui  rendit  en  un  instant  les 
apôtres  capables  de  quitter  tout,  de  suppor- 
ter tout,  de  triompher  de  tout;  de  cet  Es- 
prit qui  conduisit  à  la  mort  des  millions  de 
martyrs,  e!  qui  leur  Ht  affronter  les  plus 
cruels  supplices,  non-seulement  avec  cou- 
rage, mais  avec  joie?  D'où,  vient  donc  que  le 
moindre  effort  vous  coûte  ,  que  la  moindre 
difficulté  vous  rebute  1  Ah!  chrétiens,  c'est 
qu'au  lieu  de  meitre  à  protit  cette  force  que 
rien  n'arrête,  vous  vous  persuadez  d'abord 
que  les  exemples  de  vertu  que  vous  avez 
sous  les  yeux,  sont  inimitable*  et  au-dessus 
de  vos  forces.  Ils  surpassent,  il  est  vrai,  les 
forces  de  la  nature;  mais  ils  ne  sont  pas 
au-dessus  de  celles  du  Saint-Esprit,':  Acci- 
pietis  virtutem  supervenientis  Spiritus  in  vos, 
et  erilis  mihi  testes  in  Jérusalem ,  et  in  omni 
Juclœa  et  Samaria,  et  usque  ad  ultimutn  ter- 
ra;. [Àct.,  I,  8.)  Vous  la  recevrez,  cette  force, 
disait  Jésus-Christ  h  ses  apôtres,  et  vous 
verrez  alors  de  quoi  vous  êtes  capables. 
Vous  qui  n'osez  paraître  aujourd'hui,  vous 
qui  n'oseriez  avouer  à  ,un  seul  homme  que 
vous  avez  été  du  nombre  de  mes  disciples, 
vous  vous  montrerez  dans  Jérusalem  ;  vous 
y  prêcherez  ma  gloire,  vour  y  annoncerez 
ma  résurrection,  vous  y  parlerez  en  pré- 
sence de  tous  le  peuple  :  de  là  vous  vous 
répandrez  dans  tous  l'univers;  toutes  les 
puissances  s'armeront  contre  vous  ;  le  monde 
entier  rassemblera  ses  forces,  et  vous  en 
triompherez. 

Quel  affront  ne  faites-vous  pas  encore  au 
Saint-Esprit  dans  vos  adversités  et  dans  vos 
disgrâces?  Vous  avez  dans  vous  l'auteur  et 
lasouicedes  consolations  les  plus  pures; 
mais  vous  n'en  usez  pas,  vous  ne  les  deman- 
dez pas  :  vous  mettez  votre  ressource  dans 
les  consolations  du  monde  et  dans  ses  vains 
amusements;  vous  traitez  de  chimères  ces 
joies  inaltérables  que  le  Saint-Esprit  répand 
dans  le  cœur  des  justes  pour  les  soutenir 
dans  leurs  afflictions  ;  vous  les  regardez  com- 
me des  suites  d'un  enthousiasme  qui  les 
séduit  et  qui  les  aveugle;  comme  un  re- 
mède imaginaire,  où  la  sagesse  et  la  raison 
n'entrent  pour  rien,  et  qui  sont  plutôt  la 
honte  de  l'humanité,  qu'elles  n'en  sont  la 
ressource.  Reconnaissez  donc  ici  les  péchés 
énormes  que  vous  avez  cent  fois  commis, 
el  que  vous  commettez  peut-être  encore 
tous  les  jours  contre  le  Saint-Esprit.  Oui, 
divin  Esprit,  vos  dons  surnaturels  sont  mé- 
prisés et  rejetés  par  les  hommes  charnels; 
ils  n'écoulent,  ils  ne  suivent  que  l'esprit 
du  monde;  ils  préfèrent  ses  erreurs  à  vos 
lumières,  ses  égarements  à  voire  sainte- 
té, ses  faiblesses  à  votre  force,  ses  biens 
frivoles  el  passagers  h  vos  consolations  so- 
lides et  toutes-puissantes. 

Adhuc  loquente  Pelro  verba  hœc ,  cecidit 
Spiritus  sanclus  super  omnes  qui  audiebanl 
verbum.  [Act.,  X,  kk.)  Tandis  que  Pierio 
parlait  encore,  dit  saint  Luc,  le  Saint-Esprit 
descendit  tout  à  coup  sur  ceux  qui  i'écou- 
laient.  Je  ne  demanderai  pas,  chrétiens,  que 
le  ciel  renouvelle  aujourd'hui  pour  vous  les 
prodiges  du  cénacle;  je  ne  demanderai  pas 


que  la  voûte  de  ce  temple  soit  ébranlée; 
qu'un  vent  impétueux  vous  annonce,  par  un 
grand  bruit,  que  l'Esprit  de  Dieu  va  paraître 
et  descendre  sur  vous;  qu'un  feu  céleste 
brille  dans  les  airs,  qu'il  se  partage  en  forme 
de  langues,  el  qu'il  vienne  reposer  sur  vos 
tètes  pour  pénétrer  ensuite  jusque  dans  vos 
cœurs  :  je  sais  par  la  foi,  et  vous  le  savez 
tous  comme  moi,  ainsi  que  je  vous  l'ai  mon- 
tré, que  vous  avez  tous  reçu  le  Saint-Esprit; 
il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à  vous  exhorter 
de  ne  pas  rendre  en  vous  sa  présence  inu- 
tile, de  profiter  de  ses  dons,  et  de  ne  pas 
l'affliger  par  vos  résistances  :  Nolite  contri- 
stare  Spiritum  sanctum.  Conduisez-vous  par 
ses  lumières,  consultez-le  dans  vos  doutes, 
ayez  recours  à  lui  dans  vos  peines,  dans  vos 
craintes  et  dans  vos  afflictions,  dans  vos 
tentations  et  dans  vos  périls,  en  lui  disant 
souvent,  avec  l'Eglise  :  Esprit-Saint,  écartez 
loin  de  nous,  par  votre  douce  et  vive  lu- 
mière, les  faux  préjugés  du  monde,  les  té- 
nèbres du  péché  et  les  ombres  de  la  mort; 
venez  allumer  dans  nos  âmes  cette  charité 
de  Dieu,  dont  vous  êtes  le  principe;  cette 
vertu  purifiante  qui  nous  justifie.  Esprit  con- 
solateur, amenez  avec  vous  ce  calme  déli- 
cieux, cette  paix  du  cœur  qui  fait  le  bon- 
heur des  justes,  et  qui  les  rend  heureux  et 
tranquilles  au  milieu  des  plus  cruelles  dis- 
grâces. Esprit  de  vérité,  de  sagesse  et  d'in- 
teiligence  ,  Esprit  de  prudence  et  de  conseil, 
redressez  nos  égarements,  réformez  nos 
erreurs.  Source  inépuisable  de  justice  et  de 
sainteté,  répandez  dans  nos  cœurs  cette  ro- 
sée salutaire  de  la  grâce  qui  guérisse  leurs 
plaies,  qui  répare  leurs  faiblesses,  amollisse 
leur  dureté,  qui  dissipe  leurs  dégoûts,  qui 
corrige  leur  tiédeur  el  leurs  sécheresses;  il 
n'appartient  qu'à  vous  de  donner  à  la  vertu 
ces  attraits  ineffables  qui  la  font  aimer;  il 
n'appartient  qu'à  vous  de  nous  y  attacher 
par  des  liens  qui  la  rendent  ferme  el  cons- 
tante. Soyez  toujours  notre  guide  et  notre 
soutien  dans  la  voie  du  salut,  atin  que  nous 
puissions  arriver  par  votre  secours  au  terme 
désiré  de  l'élernilé  bienheureuse.  Au  nom 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  VI. 

Pour  le  jour  de  la  Fête-Dieu. 

SUR  LA  COMMUNION. 

Qui  mandueat  meam  earnem,  et  bibit  meum  sangui- 
nem,  in  me  nianet,  et  ego  in  illo.  {Joan  ,  VI,  53.) 

Celui  qui  mange  ma  cliair  el  qui  boit  mon  sang  demeure 
en  moi,  et  je  demeure  en  lui. 

Puisque  nous  sommes  obligés  de  vivre  do 
la  vie  de  Jésus-Christ,  il  nous  fallait  une 
nourriture  propre  à  soutenir  dans  nous  une 
telle  vie.  C'est  par  la  communion,  chrétiens, 
que  nous  recevons  celte  nourriture;  et  s'il 
se  trouve  lanl  de  pécheurs  dans  le  monde 
qui  passent  leur  vie  dans  un  élat  habitue! 
de  corruption  et  de  mort,  ce  malheur  vient 
uniquement  de  ce  que  les  uns  négligent  ab- 
solument de  prendre  cette  nourriture,  et  que 
les  autres  la  prennent  témérairement ,   et 
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sans  y  apporter  toutes  les  dispositions  qu'elle 
exige. 

Ces  dispositions  sont  grandes  et  peu  con- 
nues :  elles  sont  en  un  sens  l'abrégé  de  toute 
la  Morale  chrétienne,  cl  le  fidèle  extrait  de 
tous  les  préceptes  évangéliques.  Plusieurs 
croient  les  connaître;  et  dans  le  désespoir 
où  ils  sont  de  les  acquérir,  ils  aiment  mieux 
lenoncer  au  sacrement  que  de  travailler  à 
s'en  rendre  dignes.  Ils  deviennent  donc  sem- 
blables à  ceux  qui  périssent  par  la  faim, 
dans  la  crainte  de  s'empoisonner,  et  qui 
prennent  le  parti  d'éviter  une  espèce  de 
mort  sans  éviter  la  mort  môme.  D'autres, 
n'ayant  qu'une  idée  fort  imparfaite  de  ces 
dispositions,  et  ne  discernant  pas  assez  celte 
action  de  toules  les  autres,  ne  trouvent  que 
leur  réprobation  où  ils  devraient  trouver 
leur  salut. 

Il  est  donc  important,  chrétiens,  de  vous 
donner  une  idée  juste  des  dispositions  qui 
doivent  précéder  la  communion,  et  des 
effets  qui  doivent  suivre  de  la  communion 
C'est  apprendre  en  quelque  sorte  toute  la 
religion,  que  d'apprendre  à  bien  communier. 
Les  dispositions  qui  doivent  précéder  la 
communion  vous  apprendront  à  commu- 
nier dignement:  ce  sera  le  sujet  de  la  pre- 
mière partie  ;  et  les  effets  qui  doivent  sui- 
vre de  la  communion  vous  feront  connaître 
si  vous  avez  communié  dignement  :  ce  sera 
le  sujet  de  la  seconde  partie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Quand  il  est  question  de  recevoir  un  roi, 
nn  prince,  un  grand  de  la  terre,  il  ne  lui 
faut  que  des  préparatifs  extérieurs,  des  res- 
pects apparents;  et  comme  il  ne  voit  pas  au 
delà,  il  ne  saurait  en  demander  plus  qu'il 
n'est  capable  d'en  connaître  :  mais  il  faut 
autre  chose  que  des  dehors  pour  recevoir 
un  Dieu.  Il  en  est  peu  qui  n'apportent  à  la 
communion  toutes  les  dispositions  exté- 
rieures que  le  sacrement  exige  :  on  appro- 
che de  la  table  sainte  avec  modestie  et  avec 
respect;  on  fléchit  le  genou,  on  baisse  les 
yeux,  et  Ton  compose  au  moins  ses  gestes 
et  son  visage.  Celle  préparation  extérieure 
est  sans  doute  nécessaire,  et  convenable  : 
niais,  encore  une  fois,  il  en  est  une  autre 
plus  nécessaire  encore  et  plus  importante; 
c'est  la  préparation  secrète,  la  préparation 
cachée,  la  préparation  du  cœur  :  Prœpara- 
tionem  cordis  corum  audivit  amis  tua.  (Psal. 
X,  17.) 

Cette  disposition  consiste,  1*  dans  une 
disposition  de  foi  qu'exige  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ;  2°  dans  une  disposition  de 
pureté  qu'exige  la  sainteté  infinie  de  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ;  3"  dans  une  disposi- 
tion d'humilité  qu'exige  la  grandeur  infinie 
de  la  personne  de  Jésus-Christ;  k°  enlin, 
clans  une  disposition  d'amour  qu'exige  la 
bonté  infinie  que  nous  témoigne  Jésus-Christ 
Uans  ce  mystère. 

La  disposition  de  foi  doit  être  regardée 
comme  ia  source  et  le  principe  de  toutes 
les  autres  :  Credere  enirn  oportel  acccdentcm 
ad  Deum,  quia  ejt.  (Hcbr.,  XI,  G.)  11  faut  que 
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celui  qui  veut  s'unir  a  Jésus-Christ  par  la 
communion,  commence  par  se  bien  persua- 
der que  ce  qu'il  va  recevoir  est  la  chair  ado- 
rable d'un  Homme-Dieu,  que  c'est  cette 
même  chair  qui  fut  intimement  unie  à  la 
divinité  dans  la  personne  de  Jésus^Christ,  et 
formée  par  le  Saint-Esprit  dans  le  sein  de 
Marie  :  il  faut  donc  qu'il  prête  une  oreille 
attentive  à  la  voix  des  prophètes  qui  avaient 
prédit  et  annoncé  ce  sacrement  comme  un 
don  plus  miraculeux  que  la  manne,  et  que 
toutes  les  autres  figures  de  l'ancienne  loi  ; 
ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  pré- 
sence réelle  du  corps  de  Jésus-Christ,  qu'il 
renferme  :  il  doit  être  attentif  à  la  voix  de 
Jésus-Christ  môme,  qui  nous  dit  nettement  : 
Ceci  est  mon  corps;  à  la  voix  des  apôtres, 
qui  ont  tant  de  fois  confirmé  à  cet  égard 
l'oracle  de  leur  divin  Maître;  à  la  voix  des 
miracles,  qui  l'ont  attesté;  à  la  voix  de  l'E- 
glise, interprète  infaillible,  nécessaire  du 
sens  des  Ecritures,  qui  nous  dit,  en  nous 
présentant  ce  sacrement  :  Ecce  Agnus  Dei, 
cece  qui  tollil  peccata  mundi  (Joan.  I,  29); 


voici  l'agneau  de  Dieu;  voici  celui  qui  a 
effacé  les  péchés  du  monde.  Faisons  donc 
taire  ici,  chrétiens,  le  raisonnement  hu- 
main ;  laissons  parler  la  foi,  et  souffrons  que 
notre  raison  même  s'enveloppe  dans  ses 
obscurités  ;  croyons  ne  pas  voir  ce  que  nous 
voyons,  ne  pas  loucher  ce  que  nous  lou- 
chons :  Accipile  et  mnnducate,  hoc  est  corpus 
meum  (1  Cor.,  XI,  2i);  prenez  et  mangez, 
ceci  est  mon  corps,  ceci  est  la  chair  réelle 
et  véritable  de  Jésus-Christ. 

Cette  disposition  de  loi  ne  peut  manquer 
de  vous  conduire  à  celte  disposition  de  pu- 
reté qu'exige  la  sainteté  infinie  de  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  :  Lavamini,  mundi  es" 
tôle.  (Isa.,  I,  16.)  Peut-on  être  pécheur,  en 
recevant  un  Dieu  saint  ;  profane,  en  recevant 
un  corps  sacré;  impur,  en  recevant  l'époux 
des  vierges;  et  criminel,  en  recevant  le  Juge 
souverain  de  tous  les  crimes?  Parafe  viam, 
Domine,  rectas  facile  semitas  ejus  (Matlh., 
111,3);  c'est  au  Seigneur  lui-même  qu'il  faut 
préparer  les  voies.  Que  toules  les  monta- 
gnes s'abaissent,  que  toules  les  collines 
s'aplanissent,  que  toutes  les  vallées  soient 
comblées;  c'est-à-dire  que  tous  les  péchés 
disparaissent,  que  toutes  les  iniquités  soient 
effacées,  que  toutes  les  faules  soient  pleu- 
rées. 

L'Eucharistie  est  un  sacrement  institué 
pour  les  vivants,  comme  le  baptême  et  la 
pénitence  sont  institués  pour  les  morts  : 
c'est  le  pain  des  enfants,  qui  ne  doit  point 
être  jelé  aux  animaux  immondes;  c'est  le 
pain  des  forts,  il  soutient  la  vie  de  ceux  qui 
l'ont  déjà,  mais  il  ne  la  rend  pas  à  ceux  qui 
l'ont  perdue;  c'est  le  pain  d'Aser,  destiné  à 
faire  les  délices  des  rois,  c'est-à-dire,  de 
ceux  qui  ont  établi  dans  leur  cœur  le  règne 
de  la  grâce  et  l'empire  de  la  vertu;  la  manne 
cachée  que  Dieu  réserve  aux  vainqueurs  et 
qu'il  refuse  aux  vaincus.  Il  ne  fut  plus  per- 
mis à  Adam  de  manger  du  fruit  de  vie,  lors- 
qu'il se  fut  rendu  esclave  du  péché;  un? 
ange,  armé  d'une  énée  de  fia  mate»,  parut  u 
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rentrée  du  paradis  terrestre  pour  lui  en  dé- 
fendre l'usage  :  cet  ange  exterminateur  est 
encore  à  la  porte  de  nos  tabernacles.  Là, 
regardant  d'un  œil  de  courroux  les  pécheurs 
qui  se  mêlent  quelquefois  avec  les  justes  à 
J<i  table  sainte,  il  leur  fait  entendre  ces  pa- 
roles que  l'on  prononçait  à  haute  voix  dans 
les  premiers  temps  de  l'Eglise  :  Sancta, 
sanctis.  Loin  d'ici,  pécheurs,  éloignez-vous; 
il  ne  vous  appartient  pas  de  manger  le  pain 
des  anges ,  ni  de  toucher  au  fruit  de  l'arbre 
de  vie.  Là,  il  les  frappe  de  cet  analhème 
prononcé  contre  eux  par  l'apôtre  saint 
Paul;  analhème  plus  terrible  encore  que 
le  glaive  vengeur  dont  il  est  armé  :  Qui 
manducat  cl  bibil  indigne,  judicium  sibi  man- 
ducat  et  bibil  (1  Cor.,  XI,  20)  :  celui  qui 
mange  indignement  cette  chair  adorable, 
mange  son  propre  jugement.  Là,  il  invite, 
au  contraire,  les  justes  à  se  nourrird'un  mets 
qui  n'a  été  préparé  que  pour  eux  :  Venez, 
leur  dit-il,  enfants  bien-aimésde  la  Rédemp- 
tion et  de  la  grâce,  venez  manger  le  pain 
(pie  vous  offre  la  sagesse;  venez  boire  le  vin 
qu'elle  vous  a  préparé  :  Venite,  comcdite 
panem  vicum  et  bibite  vinum  quod  miscui 
vobis.  (Prov.,  IX,  5.) 

Mais  dites-vous  en  quoi  consiste  précisé- 
ment cette  disposition  de  pureté  et  de  jus- 
tice si  nécessaire  pour  communier  digne- 
ment? Ici,  chrétiens,  je  me  trouve  dans  une 
situation  épineuse  et  délicate;  je  vais  tou- 
cher à  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus 
respectable  dans  la  religion  :  d'un  coté, 
j'ai  à  ménager  le  respect  qui  est  dû  à  la 
sainteté  inlinie  de  la  personne  de  Jésus- 
Christ;  de  l'autre,  je  ne  dois  pas  oublier 
que,  s'il  s'agit  de  recevoir  un  Dieu,  ce  Dieu 
sera  reçu  par  des  hommes.  Si  j'affaiblis 
quelqu'une  des  conditions  essentielles  pour 
communier  dignement,  je  conseille  la  pro- 
fanation du  corps  de  Jésus-Christ;  si  je 
mets  ces  conditions  trop  haut,  j'en  éloigne 
les  fidèles,  contre  le  précepte  et  la  volonté 
de  Jésus-Christ  :  en  affaiblissant  ces  condi- 
tions, je  fais  des  sacrilèges,  et  je  fais  des 
coupables,  en  les  exagérant  :  si  je  donne 
trop  à  la  faiblesse  humaine,  le  sacrement 
est  profané;  si  je  n'y  ai  aucun  égard,  il  est 
abandonné  :  ce  sont  ces  différentes  vues 
qui  ont  produit  entre  les  docteurs  une  es- 
pèce de  partage. 

Les  uns  vous  diront  que, pour  être  en  état 
de  communier,  il  faut  avoir  acquis  une  pu- 
reté d'anges,  une  sainteté  émiuente,  parfaite 
et  inaltérable;  ils  vous  diront  que  la  com- 
munion ne  demande  rien  moins  qu'un 
homme  guéri  de  toutes  les  passions,  un 
homme  supérieur  à  toutes  les  faiblesses,  un 
.homme  détaché  des  pi  us  petites  fautes,  et 
qui  >e  fasse  scrupule  des  plus  légères  im- 
perfections; un  homme  que  les  moindres 
satisfactions  de  la  nature  épouvantent,  et 
que  les  plus  grandes  austérités  n'épouvan- 
tent pus  ;  un  homme  qui,  s'il  a  été  pécheur, 
ait  mis  un  si  long  intervalle  entre  son  péché 
et  sa  pénitence,  qu'il  soit  entièrement  quille 
envers  la.juslice  divine,  même  quant  à  l'ex- 
piatwn  et  à. la  peine  du  péché  :  ils  vous 


diront  qu'un  homme  doit  être  aussi  pur 
pour  communier,  que  pour  entrer  dans  le 
ciel  :  et  ils  exigeront  la  même  perfection 
pour  recevoir  Jé>us-Christ  dans  la  voie,  que 
pour  le  voir  dans  le  terme;  ils  voudront, 
enfin,  que  Jésus-Christ  ne  soit  reçu  que  par 
des  hommes  en  qui  la  grâce  a  consommé 
son  ouvrage  aussi  pleinement  et  aussi  par- 
faitement que  dans  ceux  qui  le  possèdent. 

Idées  nobles,  chrétiens,  idées  qui  sem- 
blent répondre  parfaitement  à  la  sainteté 
infinie  de  la  personne  de  Jésus-Christ,  idées 
même  tout  à  fait  justes,  si  on  les  propose 
comme  une  chose  à  souhaiter.  C'est  dom- 
mage que  l'infirmité  humaine  nous  oblige 
de  rabattre  quelque  chose  d'une  idée  si 
convenable  d  ailleurs,  et  à  la  sainteté  de 
notre  Dieu,  et  à  la  sainteté  de  notre  reli- 
gion, et  à  la  force  de  cette  grâce  qui  fait  les 
saints. 

Mais,  quand  aura-t-on  acquis  celte  sain- 
teté parfaite,  celle  pureté  angélique?  quand 
cessera-t-on  d'avoir  des  passions  et  des  fai- 
blesses? La  vie  de  l'homme  se  passera  san* 
qu'il  soit  parvenu  à  cet  heureux  état;  elle 
se  passera  donc  sans  communier  :  le  prêtre 
même  ne  sera  jamais  en  état  de  faire  le 
sacrifice  ni  de  consacrer  la  victime,  et  il  se 
trouvera  en  même  temps  que  personne  no 
sera  assez  pur  pour  recevoir  la  communion, 
ni  capable  de  la  donner.  Voilà  donc  l'usage 
du  sacrement  aboli  :  les  années  se  passeront 
sans  qu'on  approche  de  la  table  sainte;  le 
précepte  de  l'Eglise  sera  violé,  et  l'on  sera 
même  pi  us  saint  et  plus  parfait  que  les  au- 
tres, pour  lui  avoir  désobéi. 

Réduisons  donc  à  des  termes  plus  précis, 
et  à  des  bornes  plus  sûres  et  plus  exactes, 
la  pureté  nécessaire  et  essentielle  pour  com- 
munier dignement;  el  pour  cela,  distinguons 
dans  notre  âme  différentes  sortes  de  taches 
capables  de  délruire  ou  d'altérer  celle  pu- 
reté :  nous  y  trouverons,  premièrement,  un 
penchant  désordonné  pour  le  mal,  qui  la 
rend  à  tout  moment  capable  de  tomber 
dans  le  péché  ;  nous  y  trouverons,  en  second 
lieu,  des  péchés  dans  lesquels  elle  tombe 
véritablement,  et  qui  sont  ou  des  fautes 
mortelles,  ou  des  fautes  vénielles,  ou  de 
simples  imperfections. 

Celle  distinction  posée,  je  dis,  première- 
ment, que  ce  penchant  désordonné,  qui  nous 
rend  à  tout  moment  capables  de  tomber 
dans  le  péché;  ce  penchant  pris  en  lui- 
même,  el  séparément  de  tout  péché  actuel, 
ne  saurait  nous  rendre  indignes  de  la  com- 
munion. Pourquoi?  C'est  que  ce  penchant 
est  dans  tous  Je;-  hommes,  et  qu'il  y  sera 
tant  qu'ils  vivront  sur  la  terre;  il  ne  pourra 
être  entièrement  détruit  que  dans  le  ciel; 
c'est  le  fruit  malheureux  du  péché  de  noire 
origine  :  il  est  dans  les  saints  comme  dans 
les  pécheurs;  il  élail  dans  les  apôtres  lors- 
que Jésus-Christ  les  communia  lui-même  île 
sa  propre  main,  puisque  ce  jour-là  même 
un  d'enlre  eux  eut  la  faiblesse  de  le  renier; 
et  que  tous,  sans  exception,  furent  assez 
lâches  pour  l'abandonner.  Jésus-Christ  pré- 
voyait leur  chute;  il   connaissait  leur  tai- 
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blesse,  il  voyait  en  eux  ce  penchant  désor- 
donné qui  les  portait  au  mal;  et  il  les  jugea 
cependant  dignes  de  recevoir  la  communion, 
parce  qu'ils  la  recevaient  dans  un  état  actuel 
de  fidélité  et  de  ferveur,  et  que  Dieu  juge 
de  nous  par  les  sentiments  présents  que 
nous  avons,  et  non  par  les  sentiments  à 
venir,  que  nous  n'avons  pas  encore.  Judas 
seul  communia  indignement,  parce  qu'il  avait 
déjà  cédé  à  ce  penchant  désordonné;  il  était 
déjà  traître,  il  avait  déjà  pris  la  résolution 
de  vendre  son  Maître. 

Je  dis,  en  second  Iieu,qu'ily  a  encore  une 
grande  distinction  à  l'aire  entre  les  diffé- 
rentes sortes  de  fautes  qui  altèrent  actuelle- 
ment la  pureté  de  notre  âme  :  ses  fautes 
sont  ou  des  fautes  mortelles,  ou  des  fautes 
vénielles,  ou  de  simples  imperfections. 

Quant  aux  simples  imperfections,  elles  ne 
nous  mettent  certainement  pas  hors  d'état 
de  communier,  puisque  la  communion  n'a 
été  instituée  que  pour  les  hommes,  et  que 
les  hommes  seront  toujours  imparfaits. 

Il  n'y  a  donc  que  les  péchés  actuels,  et 
proprement  dits,  qui  puissent  nous  rendre 
absolument  indignes  de  la  communion.  Mais 
s'ils  ne  sont  que  véniels?  Il  est  quelquefois 
difficile  de  s'tn  assurer,  chrétiens  :  telle 
fiiule  ne  paraîtra  que  vénielle  aux  yeux  des 
hommes,  qui  sera  peut-ôtre  griève  et  mor- 
telle aux  yeux  du  souverain  Juge.  On  ne 
doit  jamais  s'en  rapporter  là-dessus  à  ses 
propres  lumières;  et  quelquefois  même  on 
ne  peut  se  rassurer  que  timidement  sur  la 
décision  des  autres.  Quand  une  fois  on  est 
sûr  d'avoir  violé  la  loi  de  Dieu,  on  est  sûr 
d'être  pécheur;  et  il  faut  être  juste  pour 
communier  dignement.  Les  limites  qui  sé- 
parent le  péché  véniel  du  péché  mortel 
sont  souvent  imperceptibles;  et  pour  peu 
que  l'on  doute  de  la  qualité  de  sa  faute,  il 
n'y  a  plus  à  douter  que  l'on  ne  soit  hors 
d'état  de  communier,  à  moins  que  celte  faute 
n'ait  été  préalablement  déclarée  dans  le  sa- 
crement de  pénitence,  et  soumise  au  juge- 
ment du  ministre  de  Jésus-Christ.  Mais, 
enfin,  si  l'on  a  toute  la  certitude  morale  que 
l'on  peut  avoir,  que  sa  faute  n'est  que  vé- 
nielle, faudra-l-il  en  être  pleinement  détaché 
pour  bien  communier? 

Saint  François  de  Sales  a  jugé  que,  pour 
communier  tous  les  jours,  il  fallait  être 
exempt  de  toute  attache  aux  péchés,  même 
véniels, prétendant  qu'une  familiarité,  aussi 
grande  et  aussi  particulière  avec  Jésus- 
Christ,  demandait  une  âme  privilégiée,  une 
âme  élevée  au-dessus  des  faiblesses  ordi- 
naires au  commun  des  hommes  même  ver- 
tueux. Mais,  en  restreignant  cette  disposi- 
tion sublime  aux  communions  journalières, 
il  suppose  évidemment,  qu'ii  ne  la  croyait 
pas  absolument  nécessaire  pour  des  commu- 
nions moins  fréquentes.  Nous  devons  sans 
doute  combattre  incessamment  ces  taules 
vénielles,  pour  nous  rendre  dignes  de  plus 
en  plus  du  sacrement  de  Jésus-Christ  ;  elles 
en  diminuent  la  grâce,  mais  elles  ne  l'a- 
néantissent pas;  elles  l'affaiblissent',  mais 
elle*  ;.:•  sauraient  la  détruire. 


Il  n'y  a  donc  que  le  seul  péché  grief,  joint 
à  l'attachement  h  ce  péché  et  à  l'occasion 
prochaine  et  directe  de  ce  péché,  qui  nous 
mette  absolument  hors  d'état  d'approcher  de 
la  table  sainte  ;  mais,  quand  ce  péché  grief 
est  une  fois  effacé  par  une  sincère  pénitence, 
qui  a  détruit  et  l'attachement  au  péché,  et 
l'attachement  à  l'occasion  prochaine  et  di- 
recte du  péché,  alors  il  cesse  d'être  un 
obstacle  invincible  à  la  communion.  Un 
péché  effacé  par  la  pénitence  est  un  péché 
détruit,  un  péché  qui  n'est  plus  :  ce  qui 
n'est  plus,  n'a  plus  d'effeî,  et  ne  peut  plus 
être  regardé  comme  un  obstacle. 

Quoi,  dites-vous,  pour  communier  digne- 
ment il  suffira  donc  de  s'être  confessé  de 
tous  les  péchés  griefs  dont  on  se  sent  cou- 
pable, et  d'en  avoir  été  absous  par  le  mi- 
nistre de  Jésus-Christ?  Oui;  si  l'on  est  bien 
confessé,  si  l'on  est  véritablement  contrit, 
si  l'on  est  légitimement  absous,  si  l'on  a  re- 
noncé et  à  l'attachement  au  péché,  et  à  l'atta- 
chement à  l'occasion  prochaine  et  directe  du 
péché,  et  si  une  absolution  valide  et  méritée 
nous  a  véritablement  revêtus  de  la  grâce  de 
la  justification. 

N'est-ce  donc  rien,  mes  ireres,  que  cette 
grâce  que  nous  recevons  dans  le  sacrement 
de  pénitence?  n'est-elle  pas  le  prix  du  sang 
de  Jésus-Christ?  ne  nous  fait-elle  pas  l'ap- 
plication de  ses  mérites?  ne  nous  rend-elle 
pas  la  robe  d'innocence?  ne  lave-t-elle  pas, 
dans  le  sangde  l'Agneau,  les  taches  qui  l'ont 
souillée?  n'est-ce  pas  avec  cette  robe  que 
l'on  peut  entrer  dans  la  salle  du  festin  sans* 
crainte  d'en  être  exclu  par  le  Père  de  fa- 
mille ?  Est-ce  à  celui  qui  la  porte  à  qui  l'on 
dira  :  comment  osez- vous  paraître  ici  1  Amice, 
quomodo  hue  intrasli ,  non  habens  vestem 
nuplialem?  (Matth.,  XII,  11.)  Ne  serait-ce 
pas  dégrader  l'état  de  grâce,  et  le  rendre 
méprisable  dans  l'ordre  de  la  religion,  que 
de  dire  qu'il  ne  sullit  pas  pour  nous  rendre 
dignes  do  la  communion?  Je  sais,  chrétiens, 
qu'aucun  état,  quelque  saint  qu'il  puisse 
être,  ne  détruira  jamais  cette  indignité  na- 
turelle qui  consiste  dans  la  bassesse  et  dans  la 
corruption  de  notre  nature;  mais  létat  de  giâc6 
ne  suffirait-il  pas  pour  effacer  cette  dignité 
volontaire  quieonsiste  dans  l'attachement  au 
péché,  et  à  l'occasion  prochaine  et  directe 
du  péché?  l'état  de  grâce  n'est-il  pas  incom- 
patible avec  cet  attachement  ?  une  homme 
marqué  au  sceau  de  la  giâce  sanctifiante  et 
habituelle,  ne  devient-il  pas  ami  de  Dieu? 
n'a-l-il  pas,  en  vertu  des  promesses,  un 
droit  acquis  sur  l'héritage  céleste?  ei.s'ii 
mérite  de  posséder  Dieu  dans  le  ciel,  com- 
ment ne  le  pourrait-il  pas  recevoir  sur  la 
terre?  Quoi!  un  homme  revêtu, en  quelque 
sorte,  des  mérites  de  Jésus-Christ,  ne  serait 
pas  en  ét.it  de  manger  sa  chair  adorable? 
prélendra-t  on  que  la  vertu  des  sacrements 
soit  une  vertu  stérile?  et  diminuera-l-on  la 
force  du  sang  de  Jésus-Christ  pour  nous 
faire  mieux  comprendre  le  respect  qui  lui 
est  dû?  N'en  doutez  pas,  chrétiens,  on  est 
en  état  de  le  recevoir,  ce  sang  adorable, 
quand  on  en  est  couvert  ;  et   le  pécheur, 
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dûment  et  légitimement  absous,  parce  qu'il 
est  véritablement  contrit  et  humilié,  n'a  pas 
besoin  d'autre  titre  que  son  absolution  et  sa 
douleur,  pour  se  croire  en  droit  d'approcher 
de  la  table  sainte. 

Il  n'y  aura  donc  plus,  dites-vous,  de  com- 
munions indignes  et  sacrilèges?  car,  qui 
est-ce  qui  communie  sans  s'être  confessé 
et  sans  être  absous?  Il  est  vrai,  chrétiens, 
1  on  se  confesse  pour  communier;  mais  se 
confesse-l-on  toujours  bien  exactement  ? 
est-on  toujours  véritablement  contrit  et  lé- 
gitimement absous?  On  apporte  sans  doute 
à  la  communion  une  préparation  extérieure 
de  confession,  une  préparation  extérieure 
de  contrition,  une  préparation  extérieure 
d'absolution  :  mais  ce  n'est  là  que  l'écorce 
de  la  justification)  il  su  faut  avoir  l'esprit; 
cet  extérieur  est  nécessaire,  mais  il  faut 
que  la  grâce  y  soit  attachée.  Or,  celle  grâce 
qui  nous  justifie  ne  dépend  pas  de  l'exté- 
rieur; elle  vient  de  Dieu,  qui  sonde  les 
cœurs,  et  qui  ne  l'accorde  qu'à  une  conver- 
sion réelle  et  véritable  et  au  détachement 
du  péché  qui  ne  se  trouve  pas  toujours 
lié  avec  l'absolution  extérieure  du  [lé- 
ché. Car,  hélas  1  chrétiens,  il  faut  le  dire 
à  la  honte  de  ce  siècle  pervers  et  cor- 
rompu, tout  est  illusion  dans  le  sacrement 
par  rapport  à  nos  sens,  tout  y  est  plein  de 
ligures  et  d'apparences  qui  nous  éblouissent. 
Quand  le  pain  est  une  fois  consacré  par  les 
paroles  sacramentelles,  nous  croyons  voir 
encore  la  couleur  et  la  ligure  du  pain,  nous 
croyons  en  sentir  lo  poids  el  la  substance; 
et  cette  substance  est  détruite,  ce  poids  n'est 
pas  réel,  cette  couleur  el  celte  ligure  nesonl 
qu'apparentes.  Quand  il  est  question  de  le 
recevoir ,  même  illusion  ,  môme  dehors 
trompeur  de  la  part  de  ceux  qui  s'appro- 
chent delà  table  sainte.  Nous  croyons  voir 
un  homme  pénitent,  un  homme  réconcilié 
avec  Dieu,  un  homme  absous,  un  homme 
purifié;  el  il  arrive  souvent  que  toute  colle 
pénitence  est  fausse,  que  celte  réconcilia" 
lion  n'est  qu'apparente,  que  ceite  absolution 
n'est  qu'extérieure,  que  celle  purification 
n'est  qu'imaginaire  :  Probet  autem  seipsum 
homo,  et  sic  de  pane  illocdaL  (I  Cor.,  XI,  28.) 
Eprouvez-vous  donc  vous-mêmes,  chrétiens, 
avanl  de  participer  au  pain  de  vie;  exami- 
nez bien  si  vous  avez  celle  pureté  essentielle 
et  nécessaire  pour  communier  dignement. 

Mais  vous  trouvassiez-vous  à  l'épreuve 
aussi  puis  que  cet  argent  qui  a  été  remis  au 
l'eu  jusqu'à  sept  fois,  ne  présumez  assez  de 
votre  pureté  pour  vous  croire  parfaitement 
dignesde  communier:  l'humilité  n'est  pas  ici 
moins  nécessaire  que  la  pureté  ;  nous  la  de- 
vons, cette  humilité,  à  la  grandeur  infinie 
de  la  personne  de  Jésus-Christ  :  et  qui  pour- 
rail  être  parfaitement  digne  de  recevoir  un 
Dieu?  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  :  Do- 
mine, non  sum  dignus  (lilatth.,  VU!,  8);  c'est 
la  parole  que  l'Eglise  elle-même  met  à  la 
bouche  de  ses  ministres  dans  le  moment 
qui  louche  de  plus  près  à  celui  où  ils  doi- 
vent communier ,  quoiqu'elle  leur  suppose 
une  pureté  plus  grande  que  celle  des  autres 


fidèles,  parce  qu'ils  la  doivent  à  leur  étal  et 
à  la  fréquence  de  leurs  communions  pres- 
que journalières. 

Lorsque  Jésus-Christ  se  présenta  pour 
laver  les i  ieds à  ses  disciples,  Pierre  s'écria: 
Quoi  !  vous  me  lavez  les  pieds,  Seigneur! 
Tu  mihi  (Joan.,  XIII,  6),  vous  à. moi  1  Saint 
Augustin  s'arrête  à  ces  deux  proies  :  Tu 
mihi;  vous  à  moi.  Ce  sonl,  dil-il,  des  pa- 
roles qui  doivent  être  plutôt  approfondies 
par  la  pensée,  que  développées  par  le  dis- 
cours; parce  que  si  l'esprit  est  assez  foi  t  poul- 
ies comprendre,  il  esl  à  craindre  que  la  lan- 
gue ne  se  trouve  trop  faible  pour  les  expli- 
quer. Ces  paroles  ont  cependant  encore  un 
sens  plus  vif  et  plus  énergique,  lorsqu'o-i 
les  applique  à  la  communion  :  Tu  mihi. 
Quoi  !  c'est  à  moi,  Seigneur,  que  vous  vous 
donnez  vous-même  1  vous  à  moi!  vous,  le 
Fils  du  Très-Haut,  à  moi  vile  et  fragile  créa- 
ture! vous,  Sagesse  et  Lumière  incréée,  à 
moi  abîme  d'ignorance  et  de  ténèbres  !  vous, 
Source  de  sainteté  et  de  justice, à  moi  source 
de  vices  et  de  péchés! 

Humiliez-vous  donc,  vils  enfants  de  la 
terre,  anéantissez-vous  ;  c'est  le  Uoi  des 
rois,  c'est  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre 
qui  va  se  donner  à  vous  ;  il  va  s'unir  à  vous 
aussi  intimement  et  aussi  parfaitement  que 
fut  unie  Marie,  celle  vertu  du  Saint-Esprit, 
qui  vint  autrefois  le  former  dans  le  sein  de 
celte  vierge.  Vous  allez  le  posséder  comme 
elle;  livrez-vous  donc  à  ces  saints  transports 
d'humilité  qu'elle  fil  éclater  à  la  première 
annonce  d'un  mystère  que  I  on  pourrait 
comparer  en  un  sens  à  celui  qui  va  s'opérer 
en  vous,  et  dites  avec  les  sentiments  de  la 
plus  humble  reconnaissance  :  Magnificat 
anima  mea  Dominum  :  et  cxsultavit  spiritus 
meus  in  Deo  salutari  meo  [Luc,  1,  kG)  ;  mon 
âme  glorifie  Je  Seigneur,  et  la  joie  trans- 
porte mon  esprit  à  la  vue  des  merveilles  que 
le  Dieu  Sauveur  veut  bien  opérer  pour  s'u- 
nir à  moi  :il  a  daigné  regarder  la  bassesse  de 
sa  servante,  ou  plutôt  il  ne  J'a  point  regar- 
dée, il  n'y  a  point  eu  d'égard,  il  paraît  l'avoir 
oubliée,  puisqu'il  veut  entrer  aujourd'hui 
dans  moi,  qui  ne  suis  que  cendre  el  pous- 
sière. Je  pourrai  donc  dire  à  toutes  les  na- 
tions que  Je  Tout-Puissant  a  fait  en  moi  de 
grandes  choses,  et  que  sa  miséricorde  se 
répand  d'âge  en  âge  sur  ceux  qui  le  crai- 
gnent; je  pourrai  leur  dire  qu'il  a  déployé 
en  ma  faveur  loule  la  force  de  son  bras,  par 
les  miracles  multipliés  qu'd  a  voulu  faire 
pour  se  rapprocher  de  moi.  C'est  ainsi  qu'il 
confond  l'orgueil  de  tous  ces  mondains  qui 
s'élèvent  dans  les  pensées  de  leur  cœur; 
c'est  ainsi  qu'il  renverse,  en  quelque  sorte, 
les  grands  de  leur  trône  pour  élever  les 
petits,  puisqu'on  s'unissanl  à  une  vile  créa- 
ture, il  la  rend  en  un  sens  plus  noble  et 
plus-glorieuse  que  les  rois  ne  peuvent  l'être 
sur  leur  trône.  Jl  s'est  uni  à  Israël,  son  ser- 
viteur, se  ressouvenant  de  sa  miséricorde; 
puisque  c'est  plutôt  à  sa  miséricorde  qu'à 
mes  faibles  mérites  que  je  suis  redevable 
d'un  si  grand  honneur. 
.    Celte  disposition  d'humilité  doit   naîurol- 
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lement  nous  conduire  à  la  disposition  d'a- 
mour; plus  nous  sentons  notre  bassesse  et 
notre  néant,  plus  nous  devons  sentir  vive- 
ment la  grâce  que  Jésus-Christ  nous  fait  ;  et 
plus  nous  sentons  cette  grâce,  plus  notre 
èœur  doit  se  portera  l'aimer  :  c'est  par  la 
communion  que  notre  âme  devient  propre- 
ment l'épouse  de  Jésus-Christ;  c'est  donc 
en  recevant  ce  sacrement  qu'elle  doit  être 
pénétrée  de  ces  tendres  sentiments  qui  nous 
sont  représentés  au  livre  des  Cantiques  par 
des  images  si  vives  et  si  touchantes. 

Venez,  dit  l'Epoux  à  l'âme  lidèle,  venez, 
ma  bien-aimée,  la  triste  saison  des  désordres 
est  enfin  passée;  vous  y  avez  renoncé:  Jam 
enim  hyems  trasiil,    imber  abiit  et  recessit. 
(Cant.,  11,11.)  J'ai  entendu  la  voix  de  votre 
pénitence  et  de  vos  larmes;  cette  voix,  sem- 
blable à  celle  de  la  tourterelle  gémissante, 
a  touché  mon  cœur:  Vox  turturis  audita   est 
in  terranostra.  (Ibid.,  1*2.)  Vous  voulez  vivre 
désormais  éloignée  du  monde,  vous  avez  pris 
le  goût  de  la  solitude  et  de  la  retraite  :  Hor- 
tus  conclusus,  soror  mea  ;  sponsa  ;  hortus  con- 
clusus,fonssignalus.(Cant.,lV,l2.)  Vos  yeux, 
ou  fermés  par  la  modestie,  ou  retenus  par  la 
pudeur,  ne  jettent  plus  sur  les  charmes  du 
mondeque  des  regards  aussi  purs  que  ceux 
de  la  colombe  :  Oculi  tuicolumbarum.(Cant., 
1,  15.)  Vous  êtes  délivrée  de  l'esclavage  du 
péché;  vous  voilà  enfin  digne  de  moi  :  Surge, 
arnica  mea,  et  veni.  [Cant.,  Il,  10.)  Je  suis  ré- 
solu de  me  donner  à  vous  ;  je  vous  ai  donné 
mou  sang,  je  vous  ai  donné  ma  grâce,  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  me  donner  moi-môme. 
A  des  invitations  si  attirantes  l'âme  fidèle 
se  sent  attendrie,  elle  désire  avec  ardeur  de 
posséder  son  Dieu,  elie  le  cherche  avec  em- 
pressement :  Quœsivi  quem  diligit  anima  mea 
(Cant.,  111,  1)  ;  elle   ne  le  trouve  point  dans 
le  monde,  et  elle   ne  trouve   rien  dans  le 
mondequi  puisse  lui  être  comparé  :  Quœsivi 
illum,el  noninveni.  El  le  entre  donc  dans  cette 
sainte  demeure  où  la  Divinité  réside.    Le 
prêtre  l'attend,  le  Saint-Esprit  la   guide,  la 
majesté  du  Seigneur  la  remplit;  elle  approche 
de   l'autel;  elle  y  trouve,    elle  y  reçoit  le 
Dieu  qu'elle  a  cherché;  et,  ens'unissani  à  lui, 
elle  se  livre  à  tous  les  transports  de  l'amour: 
Inveni  quem  diligit  anima  mea.  (lbid.,k.)  Je  l'ai 
enfin  trouvé,  dit-elle,  ce  Dieu  que  je  préfère 
à  tout  l'univers:  je  le  possède,  et  rien  ne 
pourra  plus  me  séparer  de   lui  :  Tenui  cum, 
nec  dimittam  {Cant.,  111,  k)  ;  il  est  à   moi  et 
je  suis  à  lui  :  Dileclus  meus  mihi,  et  ego  illi. 
(Cant.,  11,  16,)  Je  vais  lui  être  unie  par  des 
chaînes  de  fleurs,  [tardes  chaînes  douces  et 
agréables,  par  les  chaînes  de  l'amour  :  Ful- 
gitcme  (loribus,stipatc  memalis.  (Cant.,  11,5.) 
il  sera  toujours  avec  moi,  et  il  me  conduira 
dans  les  voies  de  la  sainteté  et  de  la  grâce  : 
Apprchendam  te,  et  ducam  in  domum,  tibi  me 
dorebis.  (Cant.,  VI,  2.)  Je  l'appliquerai  sur 
mon  cœur  afin  qu'il  n'en  sorte  aucun  senti- 
ment qui  ne  soit  digne  de  lui  :  Pone  me  ut 
signaculum  cor  tuum.   (Cant.,  VIII,  6.)  Son 
amour  est  préférable  à  toutes  les  richesses 
de  la  terre  ;  cet  amour  est  plus  fort  que  la 
mort  et  que  l'enfer,  pour  me  séparer  eflica- 
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cernent  de  tous  les  attraits  du  vice  et  de  tous 
Jes  charmes  de  la  volupté  :  Fortis  ut  mors 
dilectio,  dura  sicut  infernus  œmulatio.  (Ibid.) 
Déjà  mon  âme  se  perd  et  se  confond  dans  la 
sienne;  je  brûle,  je  languis,  je  ne  puis  plus 
vivre  qu'en  lui  et  pour  lui  :  Anima  mea  li- 
quefacla  est.  (Cant.,  V,  6.)  Amore  langueo. 
(Cant.,  II,  5.) 

Sortez,  âme  fidèle,  sortez  enfin  de  ces 
communications  intimes  avec  votre  Dieu, 
que  la  communion  fait  naître  et  que  l'amour 
entretient;  vous  avez  mille  devoirs  à  rem- 
plir qui  vousappellent  :  vous  les  remplirez 
sans  doute  avec  courage,  avec  fidélité,  avec 
exactitude  ;  car  jusqu'où  ne  doivent  pas  s'é- 
tendre les  effets  d'une  communion  sainte? 
c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Les  effets  de  la  communion  nous  sont  re- 
présentés dans  l'Evangile  sous  deux  idées 
différentes  :  1°  sous  l'idée  d'une  union  vé- 
ritable avec  Jésus-Christ  :  Celui  qui  mange 
ma  chair  et  qui  boit  mon  sang  demeure  en  moi 
et  je  demeure  en  lui.  2°  Sous  l'idée  d'une  vie 
nouvelle  et  toute  céleste  :  Comme  je  vis  par 
mon  Père,  de  même  celui  qui  mange  ma  chair 
vivra  aussi  en  moi.  (Joan.,  VI,  55.) 

Selon  la  première  idée,  une  communion 
sainte  doit  nous  unir  véritablement  avec  Jé- 
sus-Christ. Pour  savoir  si  vous  avez  com- 
munié dignement,  il  n'y  a  donc  qu'à  exami- 
ner si,  en  vertu  de  votre  communion  ,  cette 
union  s'est  formée  entre  Jésus-Christ  et 
vous;  si  vous  êtes  unis  avec  Jésus-Christ  et 
s'il  est  uni  avec  vous,  il  doit  donc  être  dans 
vous  un  principe  de  grandeur,  un  principe 
de  charité,  un  principe  de  force. 

Je  dis  premièrement  un  principe  de  gran- 
deur :  car  combien  la  dignité  d'un  chrétien 
doit-elle  s'accroître  par  la  communion  ! 
Qu'est-ce  que  recevoir  dans  soi  le  Dieu  tout- 
puissant,  celui  qui  a  créé  et  qui  fait,  trem- 
bler la  terre?  qu'est-ce  de  lui  être  uni  aussi 
intimement  que  la  nourriture  l'est  au  corps, 
et  de  ne  faire  plus  qu'un  même  tout  avec 
lui  :  Ut  sivt  consummali  in  unum?  (Joan., 
XVII,  23.)  De  quel  œil  doit  regarder  le  monde 
celui  qui  peut  dire  :  J'ai  en  moi  quelque 
chose  de  plus  grand  que  le  monde?  Com- 
bien doit-il  se  respecter  soi-même,  respec- 
ter son  corps,  ce  vaisseau  d'élection  qui  re- 
çoit et  qui  renferme  le  corps  de  Jésus-Christ 
même?  quelle  sorte  do  vénération  et  de  res- 
pect ne  doit-il  pas  avoir  pour  sa  propre 
chair,  qui  se  trouve  sanctifiée  et  divinisée 
en  quelque  sorte  par  son  union  avec  celle  de 
Jésus-Christ?  combien  doit-il  craindre  delà 
profaner  par  le  crime,  de  l'avilir  par  l'im- 
modestie, de  la  dégrader  par  la  mollesse  ;  de 
la  corrompre  par  la  sensualité?  L'avez-vous 
sentie,  chrétiens,  cette  grandeur  divine  qui 
vous  a  été  communiquée  par  la  communion, 
celte  noblesse  si  vantée  par  les  apôtres  et 
par  les  saints  quand  ils  disaient  :  Quotquot 
autem  receperunt  cum ,  dédit  eis  poteslalem 
filios  Dei  fieri  (Joan.,  1 ,  12)  :  tous  ceux  qui 
l'ont  reçu  sont  devenus  enfants  de  Dieu,  ils 
.  sont  semblables  à  Dieu,  il*  l'ont  eu  quelque 


027 


ORATEURS  SACHES.  LE  P.  GRiFFET. 


628 


gorle  partie  de  Dieu  môme?  Avez-vous  eu, 
en  vertu  de  votre  union  avec  Jésus-Christ, 
cette  espèce  de  culte  pour  votre  propre 
chair,  qui  inspire  une  sainte  horreur  pour 
tous  les  objets  capables  de  la  profaner? 

Hé  quoij  vous  avez  communié  et  vous 
n'avez  pas  seulement  la  moindre  idée  de 
cette  grandeur  surnaturelle  et  divine  qui 
doit  vousavoir  été  communiquée  par  là  com- 
munion !  Rien  de  grand  dans  vos  idées,  rien 
de  noble  et  d'élevé  dans  vos  sentiments  ; 
tout  est  bas  et  terrestre  dans  vos  désirs, 
vous  ne  soupirez  qu'après  les  fausses  gran- 
deurs de  ce  monde,  vous  n'êtes  occupé  que 
du  désir  de  lui  plaire  et  d'attirer  ses  regards. 
Tous  ne  dites  pas  comme  l'Apôtre  :  Nous 
méprisons  tout  ce  qui  ne  nous  porte  pas  à 
I)ieu,toutce  qui  ne  nous  conduit  pas  à 
Dieu  ;  nous  nous  élevons  par  nos  désirs  au- 
dessus  de  la  terre,  et  nous  les  portons  jus- 
qu'au ciel  :  Nostra  autem  conversatio  in  cœlis 
est.  (Philip.,  III,  20.)  Votre  communion  ne 
vous  a  donc  point  uni  avec  Jésus-Christ; 
elle  vous  a  plutôt  désuni  et.  séparé  d'avec 
lui  ;  l'effet  du  sacrement  a  donc  manqué; 
vous  n'avez  donc  pas  communié  dignement. 

Ce  principe  de  grandeur,  que  nous  rece- 
vons par  la  communion,  rejaillit  sur  tous  les 
autres  fidèles  qui  peuvent  communier  com- 
me nous,  et  par  là  il  devient  un  principe  de 
charité  ;  car  la  communion  est  la  véritable 
source  où  nous  devons  puiser  les  motifs  de 
la  charité  chrétienne,  puisqu'elle  nous  fait 
tous  enfants  d'un  même  père,  nourris  d'un 
même  pain  et  participants  d'un  même  héri- 
tage. La  communion  est  ce  festin  nuptial 
qui  réunit  tous  les  hommes  à  la  même  table, 
comme  les  enfants  d'une  même  famille.  1! 
n'y  a  donc  plus  en  JésusrChrist  ni  grec,  ni 
barbare,  ni  riche,  ni  pauvre,  ni  maître,  ni 
esclave:  tous  ces  étals,  toutes  ces  condi- 
tions, divisées  par  la  nature  ou  par  la  for- 
tune, ne  sont  plus  qu'un  en  Jésus-Christ  par 
la  communion  des  saints;  tous  sont  frères 
eu  Jésus-Christ,  puisqu'ils  ont  tous  part  à  la 
même  nourriture:  Omnes  eamdem  escam  spi- 
fitualem  manducaverunt.  (1  Cor.,X,3.) 

Vous  avez  coinmuuuié, chrétiens,  et  vous 
ne  ressentez  aucun  effet  de  ce  lien  sacré  qui 
ne  peut  vous  unir  intimement  avec  Jésus- 
Christ  qu'il  ne  vous  unisse  aussi  intime- 
ment avec  tous  ceux  qui,  pouvant  commu- 
nier comme  vous,  peuvent  se  vanter  d'être 
vos  frères  en  Jésus-Christ  :  il  y  en  a  encore 
•  pie  vous  dédaignez,  que  vous  méprisez, 
que  vous  regardez  comme  le  rebut  du 
monde,  que  vous  croyez  pétris  d'un  limon  vi! 
et  commun,  bien  moins  noble  et  bien  moins 
»;xquis  que  celui  dont  vous  avez  été  formés 
vous-mêmes.  Ah  1  si  vous  aviez  communié 
dignement,  vous  auriez  d'autres  idées  et 
d'autres  sentiments.  Une  communion  sainte 
vous  aurait  appris  à  chérir,  à  respecter,  à 
aimer  Jésus-Christ  dans  le  moindre  de  vos 
frères  :  tous  les  mouvements  de  la  charité 
chrétienne  seraient  entrés  dans  votre  Ame 
jtvec Jésus-Christ.  Vous  avez  communié  et 
je  vous  vois  encore  indifférents  pour  vos 
B'èfesi insensibles  pour  les  pauvres,  irré- 


conciliables pour  vos  ennemis  :  I  effet  du 
sacrement  a  donc  manqué  :  vous  n'avez  donc 
pas  communié  dignement. 

J'ai  dit  enfin  que  cette  union  avec  Jésus- 
Christ,  qui  est  l'effet  d'une  communion 
sainte,  devait  être  en  nous  un  principe  de 
force.  Et  de  quelle  force,  chrétiens?  D'une 
force  supérieure  aux  charmes  et  aux  juge- 
ments du  monde,  supérieurs  au  péché,  su- 
périeure aux  peines  et  aux  douleurs,  supé- 
rieure à  la  mort  même,  qui  est  toujours  la 
dernière  et  la  plus  difficile  épreuve  de  lafai- 
blesse  et  de  la  force. 

Je  dis  1°  d'une  force  supérieure  aur  char- 
mes et  aux  jugements  du  monde,  puisque 
nous  recevons  dans  nous  celui  qui  a  vaincu 
le  monde:  Confidite,  dit-il  aux  âmes  saintes 
qui  ie  reçoivent  avec  toute  la  pureté  et  tou- 
tes les  dispositions  qu'il  exige  :  Confidite, 
eçjo  vici  mundum.  (Joan.,  XVI,  33.)  Prenez 
courage,  vous  foulerez  aux  pieds  les  char- 
mes du  monde,  vous  en  possédez  le  vain- 
queur. Le  monde,  il  est  vrai,  n'a  que  trop 
de  pouvoir  pour  vous  attirer  à  lui  par  ses 
charmes,  et  il  accable  ceux  qui  l'abandon- 
nent de  toute  la  malignité  de  sa  censure  et 
de  toute  la  rigueur  de  ses  jugements.  Mais 
un  chrétien  qui  a  communié  dignement  sait 
résister  aux  charmes  du  monde  et  mépriser 
ses  discours.  Il  a  en  soi  le  mailre  et  le  triom- 
phateur du  monde,  le  souverain  Juge  des 
vivants  et  des  morts  :  il  compte  pour  rien 
les  jugemenls  du  monde  quand  ils  sont  op- 
posés à  ceux  de  Jésus-Christ,  et  il  dit  com- 
me l'Apôtre  :  Mihi  autem  pro  minimo  est  ut  à 
robis  judiccr  aul  ab  humano  die  (I  Cor.,  IV, 
3);j'en  appelle  à  unaulrejuge  plus  éclairé  , 
plus  juste  et  pluis  puissant  que  lui  :  Qui  au- 
tem judicat  me,  Dominus  est.  (Ibid.) 

Je  dis  2e  d'une  force  supérieure  au  péché  , 
puisque  nous  recevons  dans  nous,  par  la 
communion,  le  destructeur  du  péché,  le 
vainqueur  du  péché,  le  rédempteur  de  ceux 
qui  étaient  esclaves  du  péché  :  Ecce  Agnus 
Uei  (Joan.,  1 ,  29) ,  vous  a  dit  le  prêtre  ,  en 
vous  présentant  le  corps  de  Jésus-Christ  , 
ecce  qui  tollit  peccata  mundi  (Ibid.);  voilà  ce- 
lui qui  a  détruit,  qui  a  expié,  qui  a  effacé 
les  péchés  du  monde  ;  pourriez-vous  le  rece- 
voir sans  jurer  de  faire  un  divorce  éternel 
avec  le  péché  ?  Voilà  l'auteur  et  le  dispensa- 
teur de  la  grâce,  voilà  le  Dieu  qui  est  toul- 
puissanl  sur  le  cœur  de  l'homme;  quand 
vous  l'aurez  reçu,  manquerez- vous  de  force 
et  de   courage    pour    triompher  du  péché? 

Je  dis  3°  d'une  force  supérieure  aux  pei- 
nes et  aux  douleurs.  Ne  soyez  pas  étonnés 
de  ma  constance,  disait  à  ses  bourreaux, 
surpris  un  martyr  tranquille  au  milieu  des 
plus  cruels  tourments;  ce  n'est  pas  moi  qui 
souffre,  c'est  Jésus-Christ  qui  souffre  en  moi. 

Je  dis  enfin  d'une  force  supérieure  à  la 
crainte  de  la  mort;  car  peut-on  craindre  la 
mort  quand  on  a  en  soi  l'auteur  de  la  vie? 
peut-on  craindre  la  mort  quand  on  a  en  soi 
le  gage  et  le  soutien  de  l'immortalité  ? 

(Jue  faut-il  donc  penser  de  votre  commu- 
nion ,  chrétiens,  si,  même  après  avoir  com- 
munié ,    l'on    vous    voit  encore    aimer    lo 
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inonde  ;  si  l'on  vous  voil  tomber  aisément  et 
avec  goût  dans  le  péché  ;  si  l'on  vous  voit 
impatients  à  l'excès  dans  les  moindres  don- 
leurs;  si  l'on  vous  voit  tellement  attachés  à 
la  vie  ,  que  la  crainte  de  la  perdre  l'emporte 
toujours,  dans  votre  cœur,  sur  celle  de  per- 
dre la  grâce?  n'aura-t-ou  pas  lieu  de  croire 
que  le  principe  de  la  force  et  du  courage 
n'est  point  eu  vous,  et  par  conséquent,  que 
l'effet  du  sacrement  ayant  manqué,  vous  ne 
l'avez  pas  reçu  avec  toutes  les  dispositions 
qu'il  exige? 

J'ai  ajouté  que  les  effets  d'une  commu- 
nion sainte  nous  sont  encore  représentés 
dans  l'Evangile  sous  l'idée  d'une  vie  nou- 
velle, selon  cette  parole  :  Comme  je  vis  par 
mon  Père,  de  même  celui  qui  mange  ma  chair 
vivra  aussi  en  moi  (Joan.,  VI,  55);  a  laquelle 
on  peut  rapporter  ces  autres  paroles  de  l'A- 
pôtre :  Je  vis ,  ou  plutôt  ce  nest  pas  moi  qui 
vis ,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi  :  vous 
êtes  mort,  mais  votre  vie  est  cachée  en  Dieu 
avec  Jésus-Christ.  (Gai.,  Il,  20.) 

Toute  nourriture  est  par  elle-même  desti- 
née à  soutenir  la  vie  et  à  donner  à  l'homme 
l'accroissement  et  la  subsistance.  Puisque 
donc  Jésus-Christ  nous  donne  sa  chair  en  for- 
me de  nourriture,  il  faut  que  la  communion 
soutienne  eu  nous  une  sorte  de  vie;  il  faut 
qu'elle  forme  un  homme  et  qu'elle  lui  donne 
la  force  et  l'accroissement  :  mais  quelle 
sera  cette  vie,  quel  sera  cet  homme  qui  sera 
formé  et  entretenu  par  la  communion?  Ah! 
chrétiens,  ce  sera  une  vie  surnaturelle  et  toute 
divine;  co  sera  l'homme  nouveau,  l'homme 
céleste,  l'homme  guéri  de  l'habitude  du  vice 
et  affranchi  de  l'esclavage  des  passions; 
l'homme  enfin  semblable  à  Jésus-Christ, 
puisqu'il  sera,  pour  ainsi  dire,  nourri  de  Jé- 
sus-Christ, pénétré  de  Jésus-Christ ,  puisqu'il 
ne  vivra  plus  que  de  la  vie  de  Jésus-Christ. 

Une  communiou  sainte  doit  faire,  en 
quelque  sorte,  la  transformation  de  l'homme; 
elle  doit  en  faire  un  véritable  chrétien,  un 
homme  nouveau,  un  homme  soumis  à  la 
volonté  de  Dieu,  fidèle  à  sa  loi,  attentif  à 
son  culte  et  à  son  service,  un  homme  de 
Dieu,  un  homme  de  prière,  un  homme  qui 
sent  tout  le  prix  de  la  grâce  sanctifiante,  et 
qui  est  disposé  à  tout  sacrifier  pour  la  con- 
server. Vous  reconnaissez-vous,  chrétiens, 
à  ce  portrait?  Parmi  ceux  qui  ont  commu- 
nié, combien  en  trouverez-vous  qui  lui 
ressemblent? 

Je  vois,  à  certains  jours  de  l'année,  un 
grand  nombre  de  fidèles  qui  communient, 
et  je  vois  tous  les  jours  un  grand  nombre 
de  prêtres  qui  célèbrent  ;  mais,  si  je  fais  at- 
tention aux  effets  que  devraient  produire 
toutes  ces  communions,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  trembler  et  de  craindre  qu'il  n'y 
en  au  quelques-unes  de  profanées.  Car  en- 
fin, mes  frèies,  que  recevez-vous  dans  la 
communion  ?  Vous  y  recevez  une  nourriture 
destinée  à  entretenir  en  vous  une  vie  toute 
céleste;  et,  après  avoir  communié,  vous 
menez  encore  une  vie  qui  n'a  pour  objet 
que  les  satisfactions  de  la  chair.  Que  rece- 
vez-vous dans  la  communion?  \J]\v  nourri- 
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ture  destinée  a  enlretenir  en  vous  la  vie  do 
la  grâce  sanctifiante  et  habituelle,  la  vie  de 
Jésus -Christ  ;  et  après  avoir  communié, 
vous  menez  encore  la  vie  du  monde,  la  vie. 
de  la  nature  et  du  péché.  Que  recevez- 
vous  dans  la  communiou?  Une  nourriture 
destinée  à  entretenir  en  vous  une  vie  ca- 
chée en  Dieu  ;  et  après  la  communion,  vous 
menez  encore  une  vie  dissipée ,  une  vie 
profane,  une  vie  ouverte  aux  intrigues  du 
monde  et  au  tumulte  des  passions.  Que  re- 
cevez-vous dans  la  communion?  Une  nour- 
riture destinée  à  entretenir  en  vous  une  vie 
pénitente  et  mortifiée;  et  après  la  commu- 
nion, vous  menez  encore  une  vie  molle  et 
sensuelle.  Enfin,  que  recevez-vous  dans  la 
communion?  Une  nourriture  destinée  à  en- 
tretenir en  vous  une  vie  fervente,  laborieuse 
et  composée  de  jours  pleins  de  mérites  et 
de  bonnes  œuvres;  et  après  la  communion, 
vous  menez  encore  une  vie  tiède,  oisive  et 
stérile.  L'effet  du  sacrement  a  donc  man- 
qué; une  vie  mondaine,  une  vie  dissipée, 
une  vie  molle,  une  vie  oisive,  n'est  pas  une 
vie  qui  puisse  être  produite  et  entretenu»! 
par  une  telle  nourriture,  et  le  vice  cons- 
tant et  habituel  de  la  vie  annonce  infailli- 
blement le  vice  de  la  communion,  puis- 
qu'il le  suppose. 

Mais  n'est-ce  pas  exagérer,  dites-vous, 
que  de  porter  si  haut  les  elfets  d'une  com- 
munion sainte?  N'est-ce  pas  retombe'* 
dans  le  pernicieux  excès  de  ceux  qui  anéan- 
tissent en  qnelque  sorte  l'usage  de  la  com- 
munion, en  exigeant,  comme  une  disposi- 
tion essentielle  pour  communier  dignement, 
que  l'on  soit  un  homme  parfait,  un  hommo 
sans  défaut? 

Non,  chrétiens,  je  n'exige  pas  que  celui 
qui  a  communié  soit  un  homme  parfait, 
mais  j'exige  qu'il  travaille  sans  cesse  aie 
devenir;  j'exige  qu'il  mène  une  vie  nou- 
velle, c'est-à-dire  une  vie  qui  montre  qu'il 
est  véritablement  changé  et  renouvelé  en 
esprit;  qu'il  n'est  plus  l'homme  du  péché, 
mais  l'homme  de  la  grâce  et  de  la  vertu  ; 
qu'il  a  renoncé  aux  désirs  de  la  chair,  pour 
réformer  tout  ce  qui  déplaît  à  Dieu  dans  ses 
mœurs  et  dans  sa  conduite  ;  mais  si  je  le  vois , 
après  la  communion,  passer  précipitam- 
ment de  l'autel  au  crime,  de  la  table  du  Sei- 
gneur à  celle  du  démon;  si  je  le  vois  mar- 
cher encore  dans  les  voies  de  l'iniquité,  et 
offenser  le  Seigneur  par  des  rechutes  promp- 
tes et  mal  combattues,  qui  prouvent  que 
les  liens  qui  l'attachaient  au  crime  n'ont 
jamais  été  rompus;  que  le  feu  qu'il  a  fait 
semblant  d'éteindre,  a  été  seulement  cou- 
vert, et  que  l'attache  aux  dérèglements  de 
sa  vie  subsistait  toujours  dans  son  cœur, 
lors  même  qu'il  jurait  à  Dieu  une  fidélité 
éternelle,  et  qu'il  donnait  à  ses  ministres 
les  plus  fortes  assurances  de  la  sincérité  de 
son  repentir;  ne  serai-je  pas  en  droit  da 
dire  :  où  sont  donc  les  effets  que  l'on  devait 
attendre  d'une  communion  reçue  avec  toutes 
les  dispositions  qu'exige  la  sainteté  infinie 
de  la  personne  de  Jésus-Christ?  et  s'ils 
manquent  absolument,  ces  effets,  comment 
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pnurrai-je  me  persuader  que  sa  chair  ado- 
rable n'a  pas  été  profanée  par  une  commu- 
nion indigne? 

Je  sais,  chrétiens,  que  cette  divine  nour- 
riture ne  nous  établit  pas  dans  un  état  im- 
muable de  justice  et  de  sainteté  ;  un  tel  état 
n'est  pas  le  privilège  de  la  terre,  nous  n'y 
arriverons  que  dans  le  ciel.  La  vie  présente 
est  le  temps  du  combat,  et  nous  ne  joui- 
rons que  dans  la  vie  future  des  fruits  et 
du  repos  de  la  victoire.  Mais,  sans  rendre 
un  homme  impeccable,  l'effet  d'une  com- 
munion sainte  n'est  certainement  pas  borné 
à  une  interruption  passagère  et  momenta- 
née des  désordres  auxquels  il  a  fallu  renon- 
cer pour  se  mettre  en  état  de  bien  commu- 
nier.  Tout   chrétien    qui    aura  communié 
dignement  opposera  sansdoutedes barrières 
plus  fortes  à  la  violence  de  ses  penchants; 
un  éloignement  plus  marqué  et  des  précau- 
tions plus  sûres  aux  occasions  des  rechutes; 
une  attention  plus  sérieuse  à  la  légèreté  do 
son  esprit;  au  besoin  qu'il  a  de  la  grâce, 
des  prières  plus  ferventes  et  plus  assidues; 
une  retenue  plus  sévère  aux  objets  qui  l'ont 
séduit;  une  vigilance  pi  us  exacte  et  pi  us  soute- 
nue aux  tentations  qui  l'environnenj;  et, s'il 
ne  le  fait  pas,  serait-ce  prendre  uni"  fausse 
alarme  que  de  craindre  qu'il  ne  se  soit  rendu 
coupable  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ 
(1  Cor.,  XI,  37),  selon  l'expression  de  l'A- 
pôtre? Quand  une  nourriture  saine,  exquise, 
et  tout  à  fait  proportionnée  aux  besoins  de 
la  nature,  au  lieu  de  donner  de  la  force  et 
de  la  santé,  ne  produit  que  de  la  langueur 
et  de  Ja  faiblesse,  le  vice  n'étant  point  dans 
la  nourriture,  n'est-on  pas  en  droit  de  con- 
clure qu'il  est  tout  entier  dans  la  mauvaise 
disposition  de  celui  qui   la  reçoit?  Prenez 
donc  garde,  chrétiens,  que  votre  Ame  ne 
goit   atteinte,  de  quelque  indisposition  se- 
crète et  cachée  qui  corrompt  celte  céleste 
nourriture  ;  craignez  qu'il  n'y  ait  en  vous 
quelque  attache  criminelle,   quelque   vice 
nommant,  qui   laisse   toujours  dans  cette 
âme  une  funeste  malignité.  Eprouvez^vous 
donc,  purifiez-vous,  et  n'approchez  pas  de 
la  table  sainte,  que  vous  ne  vous  soyez  bien 
assurés  du  changement  de  votre  cœur,  et  que 
vous  n'en  ayez  Dan  ni  cette  indignité  volon- 
taire qui  doit  vous  en  exclure. 

Grand  Dieu  I  qui  voyez  le  fond  des  cœurs, 
accordez  à  ceux  qui  m'écoutent  la  vive  lu- 
mière de  votre  grâce,  pour  connaître  ces 
maladies  secrètes  et  enracinées  qui  corrom- 
pent le  pain  de  vie,  qui  nous  font  un  poison 
de  ce  qui  devrait  être  notre  nourriture; 
accordez-nous  ces  secours  efficaces  et  lout- 
puissants,  qui,  en  nous  apprenant  à  connaî- 
tre nos  maux,  nous  apprennent  à  les  gué- 
rir. Nous  recevons  le  pain  des  forts,  et 
nous  sommes  encore  faibles  et  mourants; 
nous  recevons  le  pain  des  anges,  et  nous 
sommes  toujours  des  hommes  charnels. 
Eclairez-nous,  guérissez^nous,  et,  pour  as- 
surer notre  salut,  et  pour  ménager  l'hon- 
neur et  la  sainteté  de  votre  chair  adorable, 
faites,  enfin,  que  la  participation  fréquente 
ÛQ  voire  corps  et  de  votre  sang  établisse  et 


soutienne  en  nous  celte  vie  surnaturelle  et 
divine,  dont  la  vie  céleste  des  prédestinés 
doitêtre  la  perfection  et  laconsommationdans 
l'éternité  bienheureuse.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  VII. 

Pour  le  dimanche  dans  ïoctavede  laFéte-Dieu. 

SUR  LE  SACRIFICE  DE  LA  MESSE. 

Cngnoverunt  eum  in  fractione  panis.  (Luc.,  XXIV, 
35.) 

Us  reconnurent  le  Seigneur  dans  la  fraction  du  pain. 

Heureux  disciples  !  vos  yeux  sont  ouverts, 
votre  cœur  est  touché;  vous  reconnaissez 
votre  Dieu,  caché  sous  le  voile  de  son  hu- 
manité et  sous  les  vodes  eucharistiques. 
Non-seulement  vous  le  reconnaissez,  mais 
vous  l'adorez,  et  vous  lui  rendez  le  plus 
parfait  hommage  de  la  piété  et  de  l'amour. 

Il  ne  tient  qu'à  vous,  chrétiens,  d'imiter 
tous  les  jours  le  zèle  et  la  ferveur  de  ces 
disciples,  en  adorant,  comme  eux,  le  Sei- 
gneur dans  la  fraction  du  pain  :  caché  sous 
les  mêmes  symboles,  ce  Dieu  se  montre  à 
vous  au  saint  sacrifice  de  la  messe.  Mais, 
hélas  1  plus  ce  sacrifice  est  commun,  moins 
il  est  connu;  plus  on  le  renouvelle,  moins 
il  est  compris.  Levons  donc  aujourd'hui  le 
voile,  chrétiens;  non  le  voile  du  temple, 
inutile  à  l'Eglise,  qui  montre  tout  aux  tidèles; 
mais  le  voile  de  l'ignorance,  qui  leur  cache 
tout,  et  tâchons  de  leur  apprendre  à  con- 
naître et  à  entendre  la  messe;  apprendre  à 
la  connaître,  c'est  apprendre  à  la  respecter. 
Pour  vous  la  rendre  également  respectable 
et  intéressante,  je  vais  premièrement  consi- 
dérer ce  sacrifice  dans  sa  nature;  ce  sera  le 
sujet  de  la  première  partie.  Je  l'envisagerai 
ensuite  par  rapport  à  ses  effets;  ce  sera  1« 
sujet  de  la  seconde.  L'une  vous  en  fera 
comprendre  toute  la  dignité,  l'autre  vous  en 
fera  sentir  les  avantages.  Par  l'une,  la  messe 
devient  respectable,  par  l'autre  elle  devient 
intéressante.  Are,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quelle  foule  d'idées  grandes  et  sublimes 
ne  présentera  pas  à  vos  réflexions  l'auguste 
sacrifice  de  nos  autels,  et  quelle  force  n'au-» 
ra-t-il  pas  pour  frapper  vos  esprits  et  pour 
toucher  vos  cœurs,  si  je  vous  fais  voir  qu'il 
n'est  point  différent  du  sacrifice  de  la  croix; 
si  je  vous  montre  qu'il  en  est  l'image,  le 
renouvellement  et  la  continuation! 

Tour  vous  en  convaincre,  je  demande 
seulement  que  vous  vous  transportiez  en 
esprit  sur  le  Calvaire;  que  vous  fixiez  vos 
regards  sur  le  Sauveur  du  monde  expirant 
sur  cette  croix  où  il  fut  attaché,  outragé  par 
les  Juifs;  que  vous  examiniez  avec  soin  les 
principales  circonstancesdesonimmolalioii  ; 
elles  sont  toutes  réunies  dans  le  sacrifice  de 
la  messe  :  vous  y  trouverez,  1°  le  même 
prêtre;  2°  la  même  victime  ;  3°  des  prodiges, 
des  effets  merveilleux  de  la  puissance  de 
Dieu  ;  h"  des  marques  de  mépris  et  d'ingra- 
titude de  la  part  des  hommes. 

Je  dis,  premièrement,  le  même  prêtre;  car, 
lorsque  nous  voulons  désigner  exactement 
le  divin  sacrificateur,  qui  otîre  pour  nous  la 
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victime  à   l'autel,    ne  vous   imaginez  pas, 
chrétiens,  que  nous  ne  voulions  parler  que 
de  ces  hommes  fragiles  comme  vous,  es- 
claves des  mômes  passions  que  vous,  cou- 
pables quelquefois  des   mêmes   faiblesses, 
qui  ne  soutiennent  pas  toujours  par  la  régu- 
larité la  plus  exacte,  la  sainteté  de  leur  ca- 
ractère,  et  qui,  se  trouvant  revêtus   d'un 
ministère  qui   les   élève,  s'il  le  faut  dire 
ainsi,  au-dessus  des  anges  mêmes,  font  voir 
trop  souvent  qu'ils  ne  sont  encore  que  des 
hommes;  nous  ne  parlons  pas  même  de  ces 
prêtres  respectables  par  leurs   vertus,   qui 
sont  l'ornement  et  l'édification  de  l'Eglise,  et 
qui   tâchent  de  répondre,  par  une  piété  et 
par  une  ferveur  habituelle,  à  l'honneur  que 
Jésus-Christ  leur  a  fait  de  les  choisir  pour 
être   les  dispensateurs  de  ses  divins  mys- 
tères, puisque,    quelque  grandes  que  soient 
leurs  vertus,  ce  ne  sont  après  tout  que  des 
hommes,   et,  par  conséquent  des  créatures 
essentiellement  imparfaites.  Non, chrétiens, 
aucun  homme  ne  jouit  du  privilège  d'être  le 
prêtre  éternel  et  le  premier  sacrificateur  de 
îa  nouvelle  alliance  :  CoMSK/era/e,disait  saint 
Puni, apostolum et ponti/icem  confessionis no- 
trœJesum.  [Hebr.,  III,  1.)  C'est  Jésus-Christ, 
mes  frères,  qui  sera,  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles, le  sacrificateur  immortel  de  cette  Eglise 
dont  il  est  le  chef;  c'est  lui  qui  s'offre  lui- 
même   à  son    Père  par  nos  mains,  et  c'est 
parcelle  raison  qu'il  porte  le  nom  de  prêtre, 
et  qu'il  le  portera  [tendant  toute  l'éternité  : 
Socerdos  in  œternum.  {Psal.ClX,  k.)  Moïse, 
ajoutait  saint  Paul,  n'était  qu'un  serviteur 
que  Dieu  avait  daigné  faire  l'administrateur 
de  sa  maison,  et  nous  en  pouvonsdireautant 
des  prêlres  de  la  loi  nouvelle;  ce  ne  sont 
que  des  serviteurs  et  des  créatures  à  qui  le 
Seigneur    a    coulié  la  dispensation  de   ses 
grâces  et  de  ses  mystères  :  mais  encore  une 
fois,  le  véritable  prêtre   de  notre  religion, 
celui  en  qui  réside  la  source  et  la  plénitude 
du  sacerdoce,  c'est  Jésus-Christ.  Les  prêtres 
choisis  parmi  les  hommes,  quand  ils  entrent 
dans  le  temple  du  Dieu  vivant,  ne  peuvent 
se  regarder  eux-mêmes  que  comme  de  viles 
créatures  et  d'humbles  esclaves  ;  mais  Jésus- 
Christ  est  dans  nos  temples  comme  un  fils 
est  dans  la  maison  de  son   père  :  Tanquam 
filiusindomo  sua.  (Hebr.,  III,  6.) 

Les  prêlres  choisis  parmi  les  hommes , 
faibles  et  infirmes  comme  eux,  sont  obligés 
de  prier  [tour  eux-mêmes  en  priant  pour  le 
peuple.  Mais  le  prêtre  éternel  de  la  loi  nou- 
velle n'est  point  un  homme;  il  est  juste,  il 
est  saint,  il  est  séparé  île  la  masse  des 
pécheurs,  il  est  plus  pur  et  plus  élevé  que 
le  ciel.  Quand  même  cet  homme  fragile  et 
mortel,  qui  le  représente  a  l'autel,  et  dont  les 
mains  exercent  sensiblement  les  fonctions  du 
sacerdoce,  ne  serait  pas  aussi  saint  et  aussi 
religieux  qu'il  est  obligé  de  l'être  en  vertu  de 
son  carat  1ère;  quand  môme  il  s'acquitterait, 
des  redoutables  fonctions  du  ministère  dont 
il  est  chargé  avec  une  modestie  hypocrite 
ou  une  immodestie  indécente;  quand  même 
il  ne  chercherait  qu'à  satisfaire  l'impatience 
des   impies,  et   à    soulager  le  dégoût  oV's 


chrétiens  lâches  par  une  scandaleuse  rapi- 
dité, aucun  de  ses  défauts  personnels  ne 
serait  capable  d'altérer  la  sainteté  et  la  per- 
fection de  notre  sacrifice.  Un  autre  prêtre, 
plus  saint  et  plus  parfait  supplée  à  tous  ses 
défauts  ;  et  ce  prêtre  est  le  propre  Fils  du 
Très-Haul,  égal  en  tout  à  son  Père. 

Au  même  temps  que  cet  Homme-Dieu  sa- 
crifie comme  prêtre,  il  s'offre  lui-même 
comme  une  victime  de  propiliation  pour  le 
salut  et  [tour  la  rédemption  du  monde.  N'im- 
molons-nous [tas  en  effet  à  la  messe  le  même 
Dieu  qui  fut  sacrifié  sur  l'autel  de  la  croix? 
n'y  offrons-nous  pas  le  même  corps  et  le 
même  sang?  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est 
mon  sang  (Malth.,  XXVI,  26),  disait  le  Sau- 
veur en  instituant  le  sacrifice  de  la  messe, 
pour  nous  faire  entendre  que  ce  corps,  qui 
allait  être  attaché  à  la  croix,  ce  sang,  qui 
allait  couler  sur  le  Calvaire,  serait  encore 
offert  à  Dieu  dans  ce  nouveau  sacrifice,  jus- 
qu'à la  lin  des  siècles.  Quelle  est  donc,  chré- 
tiens celte  grande  victime  qui  s'immole 
encore  tous  les  jours  pour  votre  salut?  Ou- 
vrez les  yeux  de  la  fui,  et  vous  verrez,  sur  nos 
autels  ce  même  Agneau  quifulautrefois  mon- 
tré à  l'apôtre  saint  Jean,  étendu,  comme  mort 
devant  le  trône  de  Dieu;  ce  même  Agneau 
qui  a  effacé  les  péchés  du  monde  :  en  faut- 
il  davantage  pour  animer  votre  piété,  et 
pour  exciter  dans  vos  cœurs  les  plus  vifs 
sentiments  de  l'amour  et  de  la  reconnais- 
sance? Qui  de  vous,  à  la  vue  de  cette  ado- 
rable victime,  ne  se  dira  pas  à  lui-même  :  un 
Dieu  se  sacrifie  pour  moi,  et  je  refuse  de  mo 
sacrifier  pour  lui  ;  il  s'immole  tout  enlier,et 
je  ne  me  donne  à  lui  qu'avec  réserve;  il  so 
trouve  toujours  quelque  partage  et  quelque 
restriction  dans  mon  holocauste  :  si  je  lui 
abandonne  quelques  instants  de  ma  vie, 
j'emploie  des  jours  enfiers  à  me  livrer  au 
monde  et  à  ses  vains  amusements;  si  je  lui 
sacrifie  quelques  objets,  j'ai  toujours  soin 
de  retenir  ceux  qui  flattent  le  plus  mes  in- 
clinations naturelles  et  mon  amour-propre  : 
il  s'immole  tous  les  jours,  et  je  ne  me  sa- 
critie.que  par  intervalle;  il  se  dévoue  pu- 
bliquement et  avec  éclat,  et  je  n'ose  lui  faire 
que  des  sacrifices  secrets,  dans  la  crainte 
de  déplaire  au  monde;  ou,  si  je  lui  en  fais, 
de  plus  connus,  c'est  [tour  m'attirer  le  suf- 
frage et  l'approbation  des  hommes?  Quel 
contraste,  grand  Dieu!  le  Maître  du  ciel  et 
de  la  terre  s'abaisse  et  s'anéantit  ;  il  fait  tout, 
il  souffre  tout  pour  ses  créatures,  qui  no 
font  rien,  ou  presque  rien  pour  lui.  Ah  , 
Seigneur,  il  est  temps  de  réformer  un  s^ 
grand  abus;  il  faut  que  votre  sacrifice  soit 
désormais  la  règle  et  le  modèle  du  mien  ;  je 
veux  être  votre  victime,  comme  vous  l'êtes 
[tour  moi  :  victime  d'amour,  par  mes  sentir 
ments:  victime  d'ebéissance  par  ma  fidélité 
à  garder  vos  lois;  victime  de  rés  gnalion, 
par  mon  acquiescement  parfait  aux  ordres, 
de  votre   providence. 

Cette  qualité  d'agneau  et  de  victime  im? 
molée  n'ôtera  rien  à  Jésus-Christ  de  sa  glo.r» 
et  de  sa  puissance;  il  l'exerce  à  la  messe 
comme  sur  la  croix,  par  des  prodiges  etoiu 
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riants  qui  caractérisent  parfaitement  sa  di- 
vinité, et  qui  seuls  devraient  suffire  pour 
nous  faire  sentir  toute  la  majesté  de  sa  pré- 
sence. Vous  savez,  chrétiens,  que  lorsque 
ce  divin  Sauveur  expira  sur  le  Calvaire, atta- 
ché à  la  croix  comme  le  dernier  des  hom- 
mes, il  voulut  mourir  en  Dieu,  et  il  lit  voir 
qu'il  l'était  en  effet,  par  les  prodiges  qui 
arrivèrent  à  sa  mort.  On  vil  aJofs  en  lui  un 
mélange  incompréhensible  de  grandeur  et 
de  faiblesse  ;  de  faiblesse  dans  son  corps,  de 
grandeur  dans  son  pouvoir.  Il  obéit  aux 
hommes,  et  il  commande  à  la  nature;  il 
subit  la  rigueur  de  leurs  lois,  et  il  confond 
l'ordre  des  éléments;  il  a  les  mains  percées 
de  clous,  et  il  brise  le  rocher;  il  a  le  côté 
ouvert,  et  il  déchire  le  voile  du  temple;  il  a 
les  yeux  couverts  des  ombres  de  la  mort, 
et  il  couvre  tout  l'univers  des  voiles  de  la 
nuit;  il  perd  le  jour,  et  il  éclipse  les  astres; 
il  est  prêt  a  être  mis  au  tombeau,  et  il  ouvre 
les  sépulcres  des  saints;  il  tombe  sous  les 
coups  de  la  mort,  et  il  devient  en  même 
temps  l'auteur  de  la  vie  :  enfin,  au  moment 
qu'il  expire,  toute  la  nature  consternée,  et 
déclarant  son  trouble  par  des  prodiges,  rend 
hommage  à  sa  souveraine  puissance.  Le  sa- 
crifice de  la  messe  est-il  moins  miraculeux? 
Non,  chrétiens, il  l'est  peut-être  encore  plus; 
quoique  les  miracles  qui  le  préparent  et  qui 
l'accompagnent  ne  puissent  être  aperçus 
que  par  les  yeux  de  la  foi  ;jugez-en  par  ce 
qui  se  passe  tous  les  jours  dans  la  célébra- 
tion de  ce  divin  mystère.  Un  homme  parle, 
et  un  Dieu  obéit  :  Obediente  Domino  voci 
hominis.  (Josue,  X,  ik.)  Un  homme  prononce 
les  paroles  sacramentelles,  et  aussitôt  la 
substance  du  pain  est  détruite,  le  corps  de 
Jésus-Christ  se  trouve  sur  l'autel.  Que  de 
prodiges  à  la  fois!  prodiges  de  puissance  et 
de  force,  prodiges  de  transsubstantiation, 
prodiges  de  création  et  prodiges  de  destruc- 
tion. Le  pain  n'est  plus,  il  est  changé  en  un 
instant,  il  fait  place  à  la  chair  de  Jésus- 
Christ,  notre  rédempteur  et  notre  victime. 
Dieu  dispose  ici  des  lieux  comme  des  corps; 
ce  pet i l  espaee  qu'embrasse  une  hostie  con- 
sacrée, renferme  toutes  les  parties  essen- 
tielles d'un  corps  humain  ;  et  ce  corps  existe 
dans  cette  hostie  d'une  façon  d'exister  si 
extraordinaire  et  si  merveilleuse,  qu'il  est 
tout  entier  dans  le  tout,  et  tout  entier  dans 
chaque  partie;  toujours  un,  et  toujours 
multiplié;  toujours  le  même  et  toujours  sé- 
paré; toujours  renaissant,  et  toujours  con- 
sumé. Aucune  de  ces  merveilles  n'est  aper- 
çue des  yeux  du  corps,  et  nos  sens  sont 
continuellement  trompés  dans  ce  prodigieux 
sacrifice,  où  Dieu  semble  se  jouer  de  leur 
faible  témoignage,  qui  n'a  de  force  et  d'au- 
torité (pie  celle  qu'il  veut  bien  lui  donner, 
el  qu'il  peut,  par  conséquent,  lui  ôter  quand 
il  lui  plait.  Vous  auriez  cru  voir  le  bras  de 
Dieu  sortir  tout  entier  du  nuage  qui  le 
cache  à  vos  yeux,  si  vous  aviez  été  témoins 
de  toutes  les  résurrections  miraculeuses  qui 
arrivèrent  au  sacrifice  de  la  croix;  ces  mi- 
racles n'étaient  cependant  que  de  faibles  es- 
sais de  la  toute-puissance  divine.  La  résur- 


rection d'un  mort  ne  suppose  pas  des  chan- 
gements aussi  merveilleux  que  ceux  qui  s'o- 
I  èrent  tous  les  jours  à  la  messe.  Si  vous 
aviez  entendu,  chrétiens,  ces  paroles  fécon- 
des et  toutes-puissantes  qui  firent  sortir 
du  néant  tous  les  êtres  que  nous  voyons 
semés  dans  l'univers  :  Que  la  lumière  se  fusse 
((j'en.,  1 ,  3)  ;  que  la  terre  produise  des  fruits 
et  des  fleurs  [Ibid.,  11);  que  l'homme  soit 
fait  à  l'image  de  Dieu  (Ibid.,  26);  quelle 
haute  idée  n'auriez-vous  pas  eue  de  la  puis- 
sance et  de  la  grandeur  de  ce  Dieu,  dont  les 
paroles  ont  la  vertu  de  produire  en  un  ins- 
tant tout  ce  qu'elles  expriment?  Que  devez- 
vous  donc  penser,  chrétiens,  lorsque  le 
prêtre  prononce  à  la  messe  ces  paroles  non 
moins  efficaces  et  non  moins  fécondes  que 
celles  qui  opérèrent  autrefois  la  création  de 
l'univers?  Faites  donc  taire  ici,  chrétiens, 
la  voix  trompeuse  de  vos  sens;  leur  témoi- 
gnage n'est  que  pure  illusion,  quand  il  est 
contraire  à  celui  de  Jésus-Christ.  Il  dit  ex- 
pressément :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon 
sang.  Or,  celui  qui  a  créé  les  substances 
ne  peut-il  pas  les  changer;  celui  qui  a 
transformé  l'eau  en  vin  aux  noces  de  Cana; 
la  verge  miraculeuse  de  Moïse  en  serpent, 
dans  sa  fameuse  dispute  avec  les  magiciens 
de  Pharaon;  les  eaux  du  Nil  en  sang,  dans 
les  plaies  d'Egypte,  ne  peut-il  pas  faire  que 
le  pain  et  le  vin  deviennent  son  corps  el  son 
sang?  Qui  peut  sonJer  sa  puissance?  qui 
peut  en  mesurer  l'étendue  et  la  profondeur? 
Hélas!  Moïse  reconnut  autrefois  la  présence 
du  Seigneur  à  la  vue  de  celte  flamme  qui 
embrasait  )e  buisson  ardent  sans  le  consu- 
mer; tout  le  peuple  la  reconnut  5  la  vue  de 
ce  nuage  miraculeux  qui  couvrait  le  saint 
tabernacle;  Elie  la  reconnut  à  la  vue  de  ce 
feu  céleste  qui  descendait  sur  l'autel  pour 
consumer  les  victimes;  le  cenlenier  la  re- 
connut lorsqu'il  fut  témoin  des  différents 
prodiges  qui  signalèrent  la  puissance  de 
Jésus-Christ,  au  .sacrifice  de  la  croix.  Ne  la 
reconnaitrez-vous  pas,  chrétiens,  en  faisant 
réflexion  sur  les  prodiges  de  la  messe,  quoi- 
qu'ils échappent  à  nos  sens,  qui  sont  inca- 
pables de  les  saisir  et  d'en  rendre  témoi- 
gnage? Mais,  que  dis-je,  chrétiens?  nos 
sens  veulent  être  frappés;  et  quoique  les 
miracles  qui  les  trompent  soient  peut-être 
plus  grands  que  ceux  qui  les  frappent,  notre 
loi  est  si  faible,  que  ces  prodiges  ne  font 
sur  nous,  loul  au  plus,  qu'une  impression 
légère  el  superficielle;  nous  n'adoions  qu'à 
peine  un  Dieu  invisible,  nous  ne  croyons 
qu'imparfaitement  des  miracles  insensibles, 
et  qui  ne  sont  miracles  que  pour  ceux  qui 
les  croient. 

Le  sacrifice  de  la  messe,  comme  celui  de 
la  croix,  n'est  pour  la  plupart  des  hommes 
qu'un  objet  de  mépris  el  d'ingratitude  :  sur 
le  Calvaire  les  disciples  abandonnèrent  la 
victime;  les  Romains  et  la  plupart  des  Juifs 
la  regardèrent  avec  indifférence;  les  scribes 
et  les  pharisiens  l'outragèrent;  à  la  messe,  les 
uns  l'abandonnent,  les  autres  la  regardent 
avec  indifférence,  et  les  autres  l'outragent. 

Les  uns  l'abandonnent.  Car,   sens  vous 
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parier  ici  de  tant  de  peuples  infectés  d'hé- 
résie, qui   ont   non-seulement  abandonné, 
mais  aboli  avec   mépris    le  sacrifice  de  la 
messe,  combien  de  fidèles  deviennent  tous 
ies  jours   de  lâches  déserteurs  de  ce  sacri- 
fice, et  l'abolissent  en  quelque   sorte  pour 
eux-mêmes?  11  faut  que  le  précepte  de  l'E- 
glise les  force  à  l'entendre;  il  faut  qu'elle 
leur  spécifie  des  jours  exprès,  où  elle   leur 
fait  un  crime  de    n'y  pas  assister;  il  faut 
même  que  le  respect  humain  se  joigne  au 
précepte  pour  les  y  contraindre  :  les  autres 
jours,  où  ils  n'ont  ni  précepte  qui  les  oblige, 
ni  respect  humain  qui  les  mène,  ils  perdent 
la  messe  sans  regret,  ils  la  quittent  sans  re- 
mords; la  moindre  affaire  les  en  éloigne,  le 
moindre  plaisir  ies  en  dégoûte  :  Relicto  eo 
fugerunt.  (Matth.,  XXVI,  56.)  D'autres  y  as- 
sistent avec  indifférence,   ils  y  portent  un 
esprit  distrait  par  des  pensées  étrangères  à 
la  piété,  un  cœur  insensible  à  l'immolation 
ae  Jésus-Christ;    semblables  à  ces  specta- 
teurs oisifs  du  sacrifice  de  la  croix,  que  la 
seule  curiosité  y  avait  conduits,  et  qui  y 
assistaient  comme  à  un  événement  ordinaire. 
On  en  voit  d'autres,  qui  sont  assez  impies 
pours'y  comporter  avec  scandale  :  ils  y  par- 
lent plus  haut  que  le  prêtre  qui  célèbre  ;  et 
l'éclat  indécent  de  leurs  vains  discours  re- 
tentit    quelquefois    jusqu'à    ses    oreilles, 
comme  s'ils  n'y  venaient   que    pour   trou- 
bler son  attention,  et  pour  insulter  a  la  pré- 
sence  du  Dieu  qu'il   a  dans   les  mains  :  et 
peut-être,  hélas  1   s'en  trouve-t-il  qui  por- 
tent l'audace  et   l'impiété  jusqu'à  dire  in- 
térieurement   ce  que    la   seule    crainte  des 
hommes    les    empêche    de    dire    à    haute 
voix  :  Il  est  impossible  que  ce  pain  soit  un 
Dieu;  et  s'il  était  ici   présent,  sans  doute 
qu'il  se  montrerait  à  nous  dans  un  autre  ap- 
pareil :  Dcsccndat  de  cruce  et  credimus  ei. 
{Matth.,  XXVII,  4-2.)   Ah,  Seigneur,  il  n'est 
que  trop  vrai,    le  sacrifice  de  la  messe  est 
une  représentation  vive  et  naturelle  de  ce- 
lui de  la  croix.  Non-seulement  il   est  offert 
par  le  même  prêtre,  et  la  même  victime  y 
est  immolée  :  mais   vous  y  êtes  environné, 
comme  sur  la  croix,  d'une   troupe  de  chré- 
tiens infidèles,  qui,  par  leur  froide  insensi- 
bilité, ou  par  leurs  immodesties  scandaleu- 
ses, vous  rappellent  ces  airs  de  mépris  et 
d'insulte  qui  augmentèrent  vos  douleurs  sur 
le  Calvaire;    et  vous  n'y    trouvez    pas  tou- 
jours, comme   sur  la  croix,  trois  âmes  fidè- 
les qui  vous  dédommagent,  par  une  vérita- 
ble piété,  des  outrages  (pie  vous  recevez  de 
celle  coupable   multitude.   Foi  divine  de  la 
présence  réelle   de  Jésus-Christ  dans  l'Eu- 
charistie, qu'èles-vous  devenue!  La  croyez- 
vous,    chrétiens;  croyez-vous  que   Jésus- 
Christ  soit  réellement  présent  dans  ce  tem- 
ple  et   sur  cet   autel,    lorsque    vous    vous 
comportez  avec  tant  de  froideur  ou  d'irré- 
vérence? 

Le  reproche  le  plus  sensible  que  les  païens 
faisaient  aux  Juifs  dans  le  temps  de  leur 
captivité,  c'était  de  leur  demander  où  était 
leur  Dieu  :  Ubi  est  Deus  tuus  [Psal.  XLI, 
t2j,    leur  disaient-ils  ;  où    est   voire   Dieu? 
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Vous  nous  disiez  qu'il  était  présent  dans 
le  lemple,  où  vous  alliez  l'adorer;  ce  tem- 
ple est  détruit,  il  est  profané;  votre  Dieu 
n'a  plus  d'autel,  vous  ne  pouvez  plus  lui 
offrir  aucun  sacrifice  :  Exprobraverunt  mihi 
qui  tribulant  me  inimici  mei,  dum  di~ 
cunt  mihi  per  singulos  dies,  ubi  est  Deus 
tuus?  (Ibid.) 

Mais  ce  reproche,  qui  touchait  si  sensi- 
blement le  peuple  juif,  ne  retombe-t-il  pas 
tout  entier  sur  les  chrétiens  profanateurs 
de  notre  auguste  sacrifice?  Car  enfin,  pour- 
rait leur  dire  un  païen,  où  est  votre  Dieu? 
Vous   m'assurez   qu'il  offre  tous  les  jours 
pour  vous  son  corps  et  son  sang  sur  cet  au- 
tel;   mais   si  vous  en   étiez  véritablement 
persuadés,  on  vous  verrait  sans  doute  plus 
recueillis  et  plus  respectueux  lorsque  vous 
assistez  à  son  sacrifice.  Vous  savez,  et  vous 
croyez  ,  dites-vous,  que  la  messe  est  le  re- 
nouvellement et  la  continuation  du  sacrifice 
de  la  croix,  que  le  même  corps  y  est  immolé, 
que  le  même   sang  y  est  offert  pour  votre 
salut;  mais  de  quel  respect,  de  quelle  sainte 
frayeur  ne  seriez-vous  pas  pénétrés,  si  ces 
sublimes    principes    étaient    profondément 
gravés  dans  votre  âme?  C'est,  selon  vous,  le 
grand  ouvrage  delà  réconciliationdu  monde, 
qui  se  renouvelle  et  qui    s'accomplit  en  vo- 
tre présence;  comment  votre  cœur  n'est-il. 
pas  rempli  de  tout  ce  que  la  reconnaissance 
a  de  plus  vif,  de  tout  ce  que  l'amour  a  de 
plus   tendre?    Ah  1    si  j'avais,    dirait-il    la 
même  foi  et  la  même  croyance  que  vous,  je 
vous   surprendrais  par  les  témoignages  de 
ma  ferveur  et  de  ma  piété;  je  serais  absorbé 
et  comme    anéanti  dans   la   contemplation 
d'un  si  profond  mystère  ;  je  serais  attendri 
jusqu'aux   larmes  à  la  vue  d'un  spectacle  si 
touchant  ;  je  croirais  voir  mon  Dieu  sur  cet 
autel,  et  je  tremblerais  devant  lui;  je  croi- 
rais y  voir  couler  le  sang  de  mon  Sauveur, 
et  je  ne  serais  occupé  que  de  lui  ;  je  vou- 
drais tout  faire  et  tout  sacrifier  pour  lui  ! 

Ce  témoignage,  chrétiens,  que  vous  ren- 
dez contre  votre  foi,  est  d'autant  plus  cri- 
minel qu'il  est  souvent  public  et  scanda- 
leux. C'est  en  présence  du  peuple  fidèle  que 
l'on  commet  quelquefois  ces  irrévérences; 
et  n'est-ce  pas  à  cette  espèce  île  scandale 
que  l'on  peut  attribuer  en  partie  cet  esprit 
d'irréligion  et  d'incrédulité  qui  fait  tous  les 
jours  de  si  grands  progrès  dans  le  monde, 
et  qui  ne  nous  menace  de  rien  moins  que 
d'une  défection  presque  générait!?  En  vain 
voudrions-nous  vanter  la  dignité,  la  hauteur, 
et  la  sainteté  de  nos  mystères;  en  vain  di- 
rions-nous que  nous  sommes  la  nation 
sainte,  le  peuple  choisi,  et  qu'aucune  autre 
nation  sur  la  terre  ne  jouit  comme  nous  du 
commerce  de  la  Divinité  :  qui  le  croirait, 
eu  voyant  le  peu  d'impression  que  fait  sur 
nous  son  auguste  présence?  quel  hérétique 
croirait  à  l'Eucharistie  en  vous  voyant  en- 
tendre la  messe?  Vous  le  savez,  la  plupart 
des  grands  et  des  riches  du  siècle  daignent 
à  peine  fléchir  le  genou  dunnt  l'espace  la 
plus  court  et  le  plus  respectable  de  notre 
sacrifice,   lorsque    le  prêtre  élève  l'hostift 
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pour  la  montrer  au  peu  pie  ;  ce  rapide  mo- 
ment n'est  pas  plutôt  passé,  qu'ils  se  relè- 
vent, comme  .s'ils  craignaient  d'en  avoir  trop 
fait,  et  connue  si  le  Dieu  que  l'on  vient 
d'exposer  à  leurs  yeux  devait  être  trop  con- 
tent d'un  si  court  hommage.  Mais  que  dire 
et  que  penser  de  celles  qui  choisissent  ex- 
près le  temps  de  la  messe  pour  venir  étaler 
dans  nos  temples  le  triomphe  solennel  de 
leurs  corps?  ce  corps  de  péché,  qui  devrait 
plutôt  être  couvert  de  ciliée  et  de  cendre, 
pour  se  mettre  en  élal  d'assister  au  renou- 
vellement ou  sacrifice  de  la  croix,  on  le 
voit,  [taré  successivement  ,  selon  les  divers 
caprices  de  la  mode,  effacer  l'éclat  des  or- 
nements de  l'autel  par  la  magnificence  des 
siens.  Atiferteista  hinc  (Joan.,  Il,  1G),  pour- 
rait-on leur  dire  à  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
quittez  cet  appareil  de  la  vanité,  que  Ton 
peut  regarder  comme  un  outrage  public  l'ait 
a  la  présence  du  Dieu  qui  s'immole  ici  pour 
votre  salut,  où  choisissez  du  moins  d'autres 
lieux  que  son  temple,  et  d'autres  temps  que 
celui  de  son  sacrifice,  pour  vous  donner  en 
spectacle.  Ah!  je  vois  dans  l'Ecriture  la 
pieuse  Esther,  qui,  voulant  se  mettre  en 
prière  devant  le  Seigneur,  commence  par  se 
dépouiller  de  ces  vains  ornements  qu'elle 
ne  portait  qu'à  regret  :  Cum  deposuisset  ve- 
ntes regias  (Esth.,  XIV,  2)  ;  je  la  vois  se  cou- 
vrir il  habits  sombre  et  humiliants  :  Fletibus 
et  luctui  apta  indumenla  suscepit  (Ibid.);  je 
la  vois  qui  jette  à  pleines  mains,  dans  ses 
magnifiques  appartements,  les  débris  de  ses 
cheveux  arrachés  :  Onwia  luca  in  quibus  (œ- 
lari  çonsueverat,  crinium  laceralione  com- 
pievit.  (Ibid.)  Et  dans  le  temps  que  la  gran- 
deur de  Dieu  nous  est  [dus  connue  que  sa 
présence  réelle  sur  nos  autels  devrait  nous 
frapper  davantage,  je  vois  Je  luxe  et  l'immo- 
destie, fruits  malheureux  des  modes  qui 
nous  tyrannisent,  braver  ce  Dieu  Sauveur 
jusqu'au  pied  de  sa  croix  et  démentir  hau- 
tement, par  un  faste  déplacé,  le  langage 
humble  et  respectueux  de  nos  prières.  Pour 
remédier,  s'il  est  possible,  à  des  abus  d'au- 
tant plus  déplorables  qu'ils  sont  plus  com- 
muns, après  vous  avoir  expliqué  la  nature 
du  sacrifice  de  la  messe,  qui  a  dû  vous  en 
faire  comprendre  toute  la  dignité,  il  faut 
vous  en  expliquer  les  effets,  qui  vous  en 
feront  sentir  les  avantages;  c'est  le  sujet  de 
la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Soit  que  le  dégoût  naisse  de  l'impiété, 
soit  qu'il  vienne  de  l'habitude,  il  est  cer- 
tain qu'il  n'y  a  point  d'actions  qui  nous  en- 
nuient davantage  que  celles  qui  ont  rapport 
à  la  religion  ;  et  nous  sommes  tellement 
éloignés  de  son  véritable  esprit,  que  nous 
voudrions  toujours  trouver,  au  tribunal  de 
la  pénitence,  le  confesseur  le  plus  commode 
et  le  plus  indulgent;  dans  la  chaire  de  vé- 
rité, l'orateur  le  plus  agréable;  à  l'autel,  le 
prêtre  le  plus  diligent  et  le  plus  prompt.  Ce- 

i tendant,  chrétiens,  i'Eglise,  en  offrante 
)ieu  le  sacrifice  de  la  messe,  se  propose 
quatre  fins  principales,  qui  ouvrent  un  champ 


si  vaste  à  nos  sentiments  et  à  nos  pensées  , 
qu'il  suffirait  d'en  méditer  une  seule  avec 
tout  le  soin  et  toute  l'attention  qu'elle  mé- 
rite, pour  être  tenté  de  taxer  le  ministre  le 
plus  lent  d'une  excessive  rapidité. 

Il  y  avait,  dans  l'ancienne  loi,  quatre 
sortes  de  sacrifices  :  l'holocauste,  le  sacrifice 
d'expiation,  le  sacrifice  d'impétralion  ,  et  lo 
sacrifice  eucharistique  ou  d'action  de  grâces. 
Par  le  premier,  ou  rendait  un  hommage 
d'anéantissement  au  souverain  Maître  de 
l'univers;  le  second  av.'it  pour  objet  la  ré- 
mission (les  péchés;  la  fin  du  troisième  était 
d'obtenir  les  grâces  et  les  faveurs  du  ciel  ; 
le  quatrième,  enfin  ,  était  offert  au  Seigneur 
pour  le  remercier  de  ses  bienfaits.  Or,  lo 
sacrifice  de  la  croix  étant  l'accomplissement 
et  la  consommation  de  tous  ceux  de  l'ancienne 
loi,  réunissait  en  lui  seul  tous  ces  différents 
objets. 

C'était,  premièrement,  un  holocauste  :  il 
est  vrai  que  la  victime  n'y  fut  pas  détruite 
et  consumée  par  le  l'eu,  comme  dans  l'holo- 
causte de  l'ancienne  loi;  mais  elle  y  fut 
détruite  par  la  mort ,  et  sa  destruction 
rendit  à  Dieu  cet  h»mmage  absolu,  cet  hom- 
mage d'anéantissement  que  nous  devons 
tous  à  la  souveraine  puissance  de  notre  créa- 
teur; car,  on  détruisait  la  victime  dans  l'ho- 
locauste, comme  pour  dire  à  Dieu,  par  une 
espèce  d'action  signifiante:  Seigneur,  tout 
être,  toute  substance  créée,  est  l'ouvrage  de 
vos  mains  :  vous  pouvez  la  détruire  et  l'a- 
néantir quand  il  vous  plaît ,  plus  aisément 
encore  que  je  ne  fais  disparaître  celte  vic- 
time à  vos  yeux;  je  suis  devant  vous  comme 
un  néant,  je  suis  comme  si  je  n'étais  pas: 
Substantia  men  tanquam  nihilum  ante  te. 
(Psal.  XXXV11I ,  6.)  C'est  cet  hommage  ab- 
solu, cet  hommage  d'anéantissement,  qui 
caractérise  proprement  l'holocauste  ;  et  l'o- 
bligation où  nous  sommes  tous  de  rendre 
au  Seigneur  un  pareil  hommage,  établit  1°  la 
nécessité  d'un  sacrifice  dans  notre  religion; 
2°  la  nécessité  du  sacrificede  la  croix  ;  3°la  né- 
cessité du  sacrifice  de  la  messe.  Je  dis,  pre- 
mièrement, la  nécessité  d'un  sacrifice  dans 
notre  religion;  car,  comme  la  religion  a 
pour  premier  et  principal  objet  l'honneur  et 
la  gloire  du  souverain  Maître,  il  est  essen- 
tiel à  toute  religion  d'avoir  un  sacrifice  pour 
lui  rendre  un  honneur  qui  n'appartient  qu'à 
lui  seul:  or,  il  ne  peut  recevoir  cet  honneur 
suprême  ,  et  digne  de  lui ,  que  par  le  sacri- 
fice. Toutes  les  autres  manières  dont  on 
pourrait  l'honorer  lui  seraient  communes 
avec  ses  créatures;  on  les  prie,  on  fléchit 
quelquefois  le  genou  devant  elles,  on  s'a- 
baisse, on  se  prosterne  en  leur  présence  ; 
mais  quelque  grandes,  quelque  élevées 
qu'elles  puissent  être ,  on  ne  leur  dresse 
point  d'autels,  on  ne  leur  offre  point  de  vic- 
time; ce  seul  honneur,  du  consentement  de 
toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles,  est 
réservé  pour  l'Etre  que  l'on  adore  et  que 
l'on  reconnaît  pour  son  Dieu.  Les  paieus  ne 
sacrifiaient  à  leurs  idoles  que  parce  qu'ils 
les  adoraient  comme  des  dieux:  et  si  les 
Romains  avaient  des  autels  où  ils  immolaient 
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des  victimes  à  leurs  empereurs,  ce  ne  fui, 
dit  saint  Augustin,  qu'après  que,  par  un 
aveuglement  sacrilège  et  déplorable,  ils  les 
curent  mis  au  rang  des  dieux.  Il  fallait  donc 
premièrement  que  notre  religion  eût  un 
sacrifice,  j'ajoute  qu'il  lui  fallait  le  sacrifice 
<Je  la  croix;  car,  le  vrai  Dieu  ne  pouvait  être 
dignement  honoré  que  par  le  sacrifice  d'un 
Dieu-Homme,  ainsi  que  les  prophètes  de 
l'ancienne  loi  ne  cessaient  de  le  répéter  aux 
Juifs.  Qu'ai-je  à  faire,  disaient-ils,  parlant 
au  nom  du  Seigneur,  du  sang  de  tous  ces 
animaux  que  vous  me  répandez  sur  mes  au- 
tels, et  que  je  vois  couler  tous  lesjours  sur 
ceux  des  fausses  divinités  que  les  païens 
adorent?  Il  me  faut  une  victime  plus  sainte 
et  plus  parfaite,  la  seule  dont  l'immolation 
soit  (proportionnée  à  ma  souveraine  gran- 
deur. Ils  désignaient  par  là  ce  Dieu-Homme 
qui  s'immole  encore  lous  les  joursa  la  messe, 
après  avoir  versé  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  son  sang  au  sacrifice  de  la  croix.  Mais 
celte  sanglante  immolation  ayant  élé  une 
l'ois  consommée  sur  le  Calvaire  ,  celle  de  la 
messe  devenait  absolument  nécessaire;  car, 
s'il  fallait  au  vrai  Dieu  et  à  la  vraie  religion 
le  sacrifice  d'un  Dieu-Homme,  la  continua- 
tion et  le  renouvellement  du  sacrifice  de  la 
croix  n'étaient  pas  moins  nécessaires  pour 
renc'.re  au  souverain  Maître  un  honneur 
digne  de  lui  que  le  sacrifice  même  de  la 
croix:  et  c'est  Jà,  chrétiens,  ce  qui  doit  vous 
faire  comprendre  à  quel  pointd'avilissement 
et  de  dégradation  la  religion  a  été  réduite 
par  ces  hérétiques  modernes,  qui,  en  abo- 
lissant la  messe,  ont  fait  voir,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  au  monde  ,  ce  que  le  monde  n'a- 
vait point  encore  vu  avant  eux;  je  veux  dire 
une  religion  sans  prêtres,  sans  aulels  et 
sans  sacrifices,  et  par  conséquent  incapable 
de  rendre  jamais  à  Dieu  cel  honneur  parfait, 
cet  honneur  unique,  qu'il  ne  peut  recevoir 
que  par  le  sacrifice  d'un  Dieu-Homme,  sui- 
vant le  langage  précis  et  uniforme  de  toutes 
les  Ecritures ,  de  tous  les  prophètes  et  de 
tout  les  temps.  C'est  ce  premier  rapport  de 
la  messe  que  vous  combattez  directement, 
chrétiens  ,  lorsque  vous  y  assistez  sans  res- 
pect :  car,  qu'est-ce  qu'un  hommage  parfait, 
un  hommage  d'anéantissement ,  offert  au 
Créateur  par  une  créature  qui  refuse  de  s'a- 
néantir et  de  s'humilier?  Prosternez-vous 
donc ,  chrétiens ,  abaissez-vous  devant  le 
Maître  suprême  et  le  créateur  de  votre  être; 
cet  esprit  d'humiliation  et  d'anéantissement 
doit  nécessairement  accompagner  cet  holo- 
causte de  la  loi  nouvelle,  où  vous  voyez  un 
Dieu-Homme  renouveler  sans  cesse  l'imago 
de  sa  mort,  pour  honorer  dignement  la 
grandeur  et  la  puissance  du  Souverain 
Maître. 

Mais  qu'entends-je  ?  C'est  la  voix  de  Jésus- 
Chri.st  même,  qui  fait  monter  jusqu'au  trône 
de  son  père,  ces  paroles  de  grâce  et  de  ré- 
conciliation  qu'il  prononça  autrefois  sur  le 
Calvaire,  et  qu'il  répète  encore  tous  lesjours 
sur  nos  autels  :  Paler,  dimitte  Mis  {Luc, 
XX1I1,  3V)  ;  pardonnez-leur,  mon  l'ère,  vous 
caunajssez  leur  faiblesse  et  leur  fragilité: 


c'est  pendant  leur  vie  que  vous  do'inez  u  i 
libre  cours  à  votre  miséricorde,  vous  avez 
remis  à  un  autre  temps  les  coups  de  votre 
justice;  n'en  ai-je  pas  assez  fait  pour  vous 
apaiser?  Telle  est,  chrétiens,  la  prière  que 
Jésus-Christ  fait  continuellement  sur  l'autel, 
où  il  se  sacrifie  pour  le  salut  et  la  conver- 
sion des  pécheurs  ;  il  y  paraît  comme  un 
criminel ,  chargé  de  toutes  les  iniquités  du 
monde.  La  messe  est  un  sacrifice  d'expia- 
tion,  et  son  sang  y  est  spécialement  otrert 
pour  la  rémission  des  péchés  :  In  remissio- 
nem  peccatorum.  (Matth.,  XXVI ,  28.)  Et 
parce  qu'il  savait  que  tant  que  le  monde  sub- 
sistera, il  s'y  trouvera  toujours  des  pécheurs, 
il  a  voulu  que  son  immolation  fût  continuée 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  ,  afin  d'opposer  à 
des  crimes  toujours  renaissants,  une  expia- 
tion toujours  renouvelée  et  toujours  sub- 
sistante: c'est  donc  surtout  à  la  messe  que 
tous  les  cœurs  devraient  se  fendre,  et  se 
briser  par  la  plus  profonde  douleur  et  la 
contrition  l'a  plus  vive.  Jésus-Christ  y  est 
en  état  de  pénitent,  comme  sur  le  Calvaire;, 
nous  nous  trouvons  alors  au  pied  de  sa 
croix:  que  toutes  les  pensées  terrestres  s'é- 
vanouissent ;  que  toutes  les  voix  et  tous  les 
cœurs  se  réunissent ,  pour  répéter,  non  pas 
trois  fois,  avec  le  prêtre,  mais  mille  fois, 
s'il  est  possible,  celte  tendre  et  affectueuse 
prière  :  Agneau  de  Dieu ,  qui  effacez  les 
péchés  du  monde,  daignez  m 'appliquer  les 
mérites  de  votre  sang.  J'entends  dire  à  l'a- 
pùlre  sainl  Paul,  que,  pendant  les  jours  de 
votre  vie  mortelle,  vous  fûtes  exaucé  à 
cause  des  égards  dus  à  voire  personne  sa- 
crée, lorsque  par  vos  cris  et  par  vos  larmes 
vous  demandiez  grâce  pour  les  pécheurs  :. 
votre  crédit  n'est  pas  diminué.,  la  voix  de- 
vôtre  sang  a  toujours  la  môme  force,  et  les 
mêmes  égards  vous  seront  toujours  dus; 
quels  péciiés  seraient  en  effet  assez  énormes 
classez  multipliés,  pour  ne  pouvoir  être 
effacés  par  la  vertu  d'un  sang  qui  est  préci- 
sément le  même  que  celui  qui  fut  versé  sur 
la  croix?  Il  esl  vrai ,  Seigneur  ,  que  je  vous' 
ai  beaucoup  olfensé ,  et  que  je  suis  infini- 
ment redevab'e  à  votre  justice;  mais  je 
trouve  ici  de  quoi  vous  payer  et  vous  satis- 
faire :  Patientiam  Itabe  in  me,  et  omnia  reddam 
tibi.  {Mat th.,  XVIII,  20.)  Je  vais  vous  offrir 
une  Victime  qui  vous  rendra  plus  de  gloire 
par  son  immolation,  que  je  n'ai  pu  vous  en 
ravir  par  mes  péchés.  Si  la  vue  du  roi  de- 
Niuive,  humilié  devant  vous,  a  pu  désarmer 
votre  justice,  comment  ne  se  laisserait-elle 
pas  fléchir,  lorsque  vous  voyez  le  roi  de 
gloire,  non  couvert  de  cendre,  comme  le  ioi- 
de  Ninive,  mais  réduit  en  votre  présence  à  un 
état  de  sacrifice  et  d'immolation  :  Vidi  Aijnunt 
slantem  lanquam  occisum.  {Apoc,  V,  G  ) 

Le  sacrifice  do  la  croix  no  fut  pas  seule- 
ment offert  pour  les  péchés  des  vivants,,  il 
s'étendait  jusqu'à  ceux  des  nions,  puisqu'il 
fut  le  prix  de  la  rançon  des  justes  qui  étaient 
retenus  dans  l'abîme  depuis  le  commence-? 
menl  du  mon  de.  Ainsi,  la  messe  ne  s'applique 
pas  seulement  aux  pécheurs  qui  sont  encore 
sur  la  terre;  ses  effets  vont  plus  loin,  ils 
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pénètrent  jusque  dans  l'empire  de  la  mort, 
ils  apportent  le  salut  et  la  consolation  à  ces 
â  mes  affligées,  qui  payent  par  de  si  longs  et 
de  si  terribles  tourments  les  dettes  qu'elles 
ont  contractées  envers  la  justice  divine. 
L'Eglise  ,  toujours  attentive  aux  besoins  de 
ses  enfants,  lors  même  qu'elle  les  a  perdus 
de  vue,  toujours  attendrie  sur  le  sort  de  ses 
âmes  infortunées,  interrompt  les  prières  de 
ses  ministres  au  milieu  du  sacrifice;  elle  les 
oblige  de  se  recueillir,  afin  de  prier  avec 
toute  la  vivacité  dont  ils  sont  capables,  pour 
ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  la  région 
des  morts ,  où  nous  devons  bientôt  les 
suivre. 

Comprenez  ici,  chrétiens,  jusqu'où  va 
votre  insensibilité;  vous  ne  vous  conteniez 
pas  de  fouler,  d'un  pied  tranquille,  les  cen- 
•i\  ;s  de  vos  pères  renfermées  dans  ces  tom- 
beaux; vous  oubliez  ce  qu'ils  sont,  comme 
vous  oubliez  ce  qu'ils  ont  été  :  le  prêtre, 
ministre  de  l'Eglise,  a  beau  prier  pour  eux  ; 
ceux  qui  leur  étaient  unis  par  les  liens  du 
sang  ne  daignent  pas  seconder  ses  vœux  et 
ses  prières;  mais  l'Eglise  y  a  pourvu,  et 
Jésus-Christ  lui-même  ne  cesse  de  prier 
pour  eux.  Car,  ne  pensez  pas,  chrétiens,  qu'il 
soit  jamais  oisif  sur  cet  autel;  il  prie  tou- 
jours pour  l'Eglise  en  général,  et  pour  cha- 
que tidèle  en  particulier;  il  prie,  comme 
sur  la  croix,  pour  ceux  qui  assistent  à  son 
sacrifice  avec  immodestie  et  avec  scandale. 
Hôlss!  il  est  quelquefois  le  seul  qui  prie 
véritablement  à  l'autel,  comme  ii  était  le 
seul  à  [trier  au  jardin  des  Olives. 

Mais,  ô  comble  d'aveuglement  e»  d'insen- 
sibilité !  Vous  priez  pour  nous,  ô  mon  Dieu! 
et  les  chrétiens  s'ennuient  et  se  lassent  de 
la  longueur  de  vos  prières;  ils  trouvent 
qu'elles  les  retiennent  trop  longtemps  dans 
votre  saint  temple;  ils  aiment  mieux  s'oc- 
cuper des  pensées  terrestres  ou  de  conver- 
sations frivoles,  que  de  prier  avec  vous;  ils 
obligent  vos  ministres  d'abréger  la  durée  do 
votre  sacrifice,  à  peine  de  le  voir  abandonné 
ou  de  le  voir  profané.  Ainsi  les  Juifs,  en- 
nuyés de  ce  que  Moise  restait  trop  longtemps 
sur  le  Sinaï  à  converser  avec  le  Seigneur, 
s'amusèrent  à  faire  le  veau  d'or  :  Videns  po- 
pulus  quod  moram  faccret  descendendi  de 
■monte  Aloyses.  (Exod.,  XXXII,  1.  )  Hélas! 
pour  consommer  l'ouvrage  de  notre  Ré- 
demption, vous  demeurâtes  trois  heures  en- 
tières attaché  à  la  croix  ;  ce  temps  était  bien 
long  pour  vos  douleurs,  mais  il  était  bien 
court  par  rapport  à  cette  multitude  infinie 
do  grâces  et  de  faveurs  que  vous  obteniez 
;iux  hommes  :  et  comment  donc  peuvent-ils 
s'ennuyer  de  la  durée  de  ce  sacrifice  d'im- 
pétration  qui  doit  être  pour  eux  la  source 
de  tant  de  bienfaits?  C'est  par  le  sacrifice 
«le  la  croix  que  nous  avons  obtenu  la  grâce; 
le  sang  de  Jésus-Christ  en  est  la  source,  et 
nous  ne  demandons  aucune  grâce  à  Dieu 
que  par  les  mérites  de  son  Fils,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  par  le  mérite  du  sacri- 
fice de  sa  croix  :  c'est  la  conclusion  de  tou- 
tes nos  prières,  parce  que  c'est  ce  qui  en 
fait  le  pouvoir  et  la  force.  Mais  le  sacrifice 


de  la  messe  n'a-t-il  pas  la  même  force  et  le 
même  pouvoir? 

Si  le  ciel  devenu  d'airain,  disait  Salomon, 
refuse  à  nos  terres  nos  pluies  salutaires  ;  si 
les  vents  et  les  orages,  si  les  grêles  et  les 
tempêtes  menacent  de  ravager  nos  cam- 
pagnes et  de  détruire  les  plus  chères  espé- 
rances de  nos  laboureurs,  nous  viendrons 
vous  offrir  des  sacrifices  dans  ce  lieu  saint 
et  vous  détournerez  les  fléaux  de  votre  co- 
lère, vous  répandrez  l'abondance  sur  nos 
terres,  et  vous  verserez  sur  nos  collines  des 
fleuves  de  lait  et  de  miel;  si  la  [teste  et  la 
famine,  si  la  mort  vient  nous  frapper  de  ses 
coups,  nous  viendrons  vous  offrir  des  sa- 
crifices dans  ce  lieu  saint,  et  vous  arrêterez 
ces  ravages  formidables  qui  détruisent  la 
race  des  hommes  sans  distinction  d'â^e  ni 
de  condition  ;  si  la  guerre  oblige  ce  peuple 
à  quitter  sa  patrie  pour  aller  s'opposer  à  ses 
ennemis  dans  les  terres  étrangères,  il  n'aura 
qu'à  tourner  ses  regards  vers  ce  temple  et 
vers  cet  autel,  vous  accorderez  la  victoire  à 
ses  vœux. 

Telles  étaient,  chrétiens,  les  ressources 
que  Salomon  croyait  trouver  dans  son  tem- 
ple et  dans  ses  sacrifices  imparfaits  :  et  quel 
appui,  quelle  ressource  ne  devons-nous 
donc  pas  trouver  dans  le  sacrifice  adorable 
du  corps  el  ou  sang  de  Jésus-Christ?  Si 
nous  vous  demandons  des  grâces,  Seigneur, 
nous  vous  offrons  en  même  temps  celui  qui 
en  est  l'auteur;  si  nous  vous  demandons  les 
biens  de  la  terre,  nous  vous  offrons  celui 
qui  en  est  le  Créateur;  si  nous  vous  deman- 
dons la  paix  ou  la  victoire,  nous  vous  of- 
frons celui  qui  est  également  le  Dieu  des 
armées  et  le  Dieu  de  la  paix. 

Enfin,  le  sacrifice  de  la  croix  était  un  sa- 
crifice d'actions  de  grâce,  par  lequel  Jésus- 
Christ  témoignait  h  son  Père  la  [dus  parfaite 
reconnaissance,  puisque  le  prix  immense  île 
la  victime  surpassait  encore  celui  de  tous 
ses  bienfails.  Par  le  même  principe,  le  sa- 
crifice  de  la  messe,  en  obtenant  les  grâces 
de  Dieu,  lui  offre  en  même  temps  un  don 
qui  leur  est  préférable.  Le  nom  même  d'£w- 
charistie  que  porte  ce  don  semble  nous  rap- 
peler à  la  reconnaissance  :  nous  l'offrons  en 
l'honneur  des  saints,  pour  remercier  Dieu 
des  grâces  dont  il  les  a  comblés;  et  si  nous 
nous  présentons  pi  us  souvent  à  ses  autels 
pour  lui  demander  les  biens  que  nous  dé- 
sirons que  pour  le  remercier  de  ceux  que 
nous  avons  reçus,  c'est  que,  d'un  côté,  nous 
sommes  avides,  et  de  l'autre,  nous  sommes 
ingrats  :  d'un  côté,  nous  sommes  intéressés 
et  sensibles  à  nos  besoins;  de  l'autre,  nous 
sommes  insensibles  à  la  reconnaissance. 

Commencez  donc  aujourd'hui,  chrétiens, 
à  entier  dans  le  véritable  esprit  de  notre 
auguste  sacrifice;  faites-vous  une  loi  sacrée 
et  inviolable  d'y  assister  souvent  et  d'y  as- 
sister religieusement;  employez  une  partie 
de  vos  biens  à  le  faire  célébrer  en  votre 
nom,  et  à  lier  l'intention  du  prêtre  à  la  vô- 
tre. Qv.e  si  la  Providence  vous  a  été  assez 
favorable  pour  vous  préserver  du  malheur 
d'être  riches,  gardez-vous  de  penser  qu'elle 


645 


FETES.  —  SERMON  VIII,  OCTAVE  DE  LA  FETE-DIEU. 


Glft 


vous  ait  exe. us  par  là  des  fruits  et  des  ef- 
fets de  ee  divin  sacrifice  ;  toutes  les  fois  que 
vous  y  assistez  avec  respect  et  avec  ferveur, 
il  est  offert  pour  vous;  toutes  messes  que 
vous  entendez  sont  dites  pour  vous,  et  l'E- 
glise oblige  le  prêtre  à  vous  désigner  ex- 
pressément en  plus  d'un  endroit  de  ses 
prières  :  ne  négligez  donc  pas  un  sacrifice 
que  vous  devez  regarder  comme  l'action  la 
plus  sainte  et  la  plus  respectable  de  la  reli- 
gion, puisqu'elle  est  l'image,  le  renouvelle- 
ment et  la  continuation  de  ce  sacrifice  san- 
glant par  lequel  nous  espérons  tous  d'être 
sauvés.  C'est  ce  mystère  profond  et  adora- 
ble qui  fait  la  gloire  du  Seigneur,  la  joie  des 
anges,  l'espérance  des  pécheurs,  l'appui  des 
faibles,  la  consolation  des  âmes  tourmentées 
dans  le  purgatoire,  et  l'objet  de  la  vénéra- 
tion des  saints  qui  sont  dans  le  ciel  ;  puisse- 
t-il  un  jour  vous  en  ouvrir  l'entrée!  C'est 
principalement  par  les  mérites  du  sang  de 
Jésus-Christ  que  nous  offrons  à  la  messe 
que  les  saints  ont  obtenu  la  couronne  de 
justice;  et  ce  n'est  qu'en  imitant  la  fer- 
veur et  la  piété  qui  leur  en  a  mérité  l'appli- 
cation salutaire,  que  nous  pourrons  arriver 
comme  eux  au  bonheur  ineffable  de  l'éter- 
nité bienheureuse.  Ainsi  soil-il. 

SERMON  VIII. 

Pour  le  jour  de  l'octave  de  la  Fête-Dieu. 

SLR    LE    CULTE    EXTÉRIEUR. 

Fecit  ergo  Salomon  in  tempore  illo  festivitalem  cele- 
lirem,  et  omnis  Israël  cum  eo;...  et  dedicavenmt  tem- 
plum  Domiairex  elfilii  Israël.  (III  Reg.,  VIII,  G5.) 

En  ce  temps-là  Salomon  et  tout  le  peuple  d'Israël  avec 
lui  firent  une  fête  célèbre;...  le  roi  et  les  enfants  d'Israël 
dédièrent  te  temple  du  Seigneur. 

Quel  spectacle  plus  touchant  et  plus  ins- 
tructif que  de  voir  un  roi  te]  que  Salomon, 
un  roi  éclairé  par  la  sagesse,  guidé  par  la 
religion,  animé  par  le  zèle,  élever  au  milieu 
de  Jérusalem  un  temple  magnifique,  y  ré- 
pandre avec  profusion  l'or  et  l'argent,  les 
pierres  précieuses,  et  tout  ce  que  la  terre 
peut  produire  de  plus  rare  et  de  plus  ex- 
quis, employer  les  plus  habiles  mains  pour 
y  étaler  tout  ce  que  les  beautés  de  l'art  peu- 
vent ajouter  à  celles  de  la  nature,  y  rassem- 
bler une  troupe  nombreuse  et  choisie  de 
prêtres  et  de  lévites  pour  y  maintenir  l'or- 
dre et  la  majesté  des  cérémonies,  y  attirer 
nue  foule  innombrable  de  peuple  pour  en 
faire  la  dédicace  par  une  fête  solennelle,  et 
paraître  lui-même  à  la  tête  de  ce  peuple 
suppliant,  déposant  au  pied  de  l'autel  son 
sceptre  et  sa  couronne,  levant  les  mains  au 
ciel,  et  implorant  humblement,  pour  lui  et 
pour  tout  son  royaume,  ies  bénédictions  du 
Seigneur  1  Depuis  ce  jour,  à  jamais  mémo- 
rable, que  de  vœux  purs  et  sincères  furent 
offerts  a  Dieu  dans  celte  sainte  demeure  1 
que  de  victimes  agréables  à  ses  yeux!  quel 
respect,  quelle  modestie,  quel  silence,  quel 
ordre,  quel  appareil,  quelle  pompe  majes- 
tueuse dans  les  cérémonies!  quel  épanehe- 
tne.nt  de  cœur  dans  les  prières  I  quelle  force, 
quelle,  douceur,  quelle  onction  dans  l'har- 
monie des  cantiques  ! 


Ce  temple,  dont  le  Seigneur  avait  lui- 
même  formé  le  plan  et  réglé  toutes  les  di- 
mensions, fut,  pendant  plusieurs  siècles,  le 
seul  endroit  du  monde  où  il  était  permis  de 
lui  offrir  des  sacrifices.  Mes  yeux  et  mon 
cœur  y  seront  tous  les  jours,  dit-il  a  Salo- 
mon :  Erunl  oculi  met,  et  cor  meum  ibi  cun- 
ctis  diebus  (III  Reg.,  IX,  3);  mes  yeux  pour 
jeter  des  regards  favorables  sur  ceux  qui 
ont  recours  à  moi,  et  mon  cœur  pour  satis- 
faire leurs  justes  désirs;  mes  yeux  pour 
voir  leurs  besoins,  et  mon  cœur  pour  les 
soulager. 

Cependant,  chrétiens,  ce  temple  si  saint  et 
si  vénéré,  ce  temple  si  cher  au  peuple  de 
Dieu,  dont  la  désolation  coûtait  tant  de  lar-r 
mes  aux  prophètes,  mettait  toute  la  Judée 
en  deuil,  excitait  dans  tous  les  cœurs  une 
douleur  si  amère  et  si  profonde;  ce  temple, 
où  le  Seigneur  avait  [\xé  son  culte  errant 
dans  l'univers,  qui  seul  avait  le  privilège 
d'être  appelé  le  lieu  saint,  et  au  prix  duquel 
tous  les  autres  lieux  du  monde  avaient  été 
déclarés  profanes;  ce  temple  enfin,  que  ren- 
fermait-il? Des  figures,  des  ombres,  des  vic- 
times impures,  des  sacrifices  imparfaits. 

Dieu,  au  contraire,  habite  réellement  dans 
nos  temples,  et  il  n'appartenait  qu'à  la  loi 
nouvelle  de  fixer  nos  vœux  et  nos  prières 
dans  des  lieux  qui  fussent  vraiment  et  pro- 
prement la  maison  de  Dieu.  Qui  ne  serait 
donc  étonné  de  voir  le  culte  extérieur  que 
nous  y  rendons  au  souverain  Maître,  atta- 
qué tous  les  jours  par  l'impiété,  ou  dégradé 
par  la  superstition  ?  D'un  côté,  j'entends  les 
impies  qui  osent  blâmer  hautement  le  saint 
et  religieux  appareil  de  nolreculle  extérieur; 
ils  traitent  lotîtes  nos  cérémonies  de  vains 
spectacles,  et  la  décoration  des  temples  et 
des  autels  de  profusions  inutiles  :  de  l'autre; 
j'aperçois  une  piété  fausse  et  superstitieuse, 
qui  fait  consister  toute  la  religion  dans  co 
culte  extérieur. 

Montrons  aux  premiers  la  nécessité  et  les 
avantages  du  culleextérieurque  nous  voyons 
établi  dans  le  saint  temple;  ce  sera  le  sujet 
de  la  première  partie.  Moulions  aux  autres 
l'obligation  où  ils  sont  de  l'accompagner  du 
culte  intérieur;  ce  sera  le  sujet  do  la  se- 
conde. Are,  Maria. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Les  ennemis  du  culte  extérieur  avouent 
que  lions  devons  tous  à  Dieu  un  culte  d'a- 
doration et  d'obéissance  ;  mais  ils  préten- 
dent que  tout  cet  appareil  d'orn-ements  et 
de  cérémonies  que  nous  voyons  établi  dans 
les  temples  de  la  nouvelle- alliance,  est  1° 
contraire  à  la  solidité  du  véritable  culte,  par 
son  inutilité;  2°  contraire  a  la  sainteté  du 
véritable  culte,  par  ses  abus;  3°  contraire 
à  la  dignité  et  à  la  grandeur  du  véritable 
culte,  par  sa  bassesse,  et,  si  je  l'ose  dire,  par 
sa  grossièreté. 

1°  le  Seigneur,  disent-ils,  ne  veut  être  ho- 
noré que  par  un  culte  solide,  un  culte  qui 
tende  à  nous  rendre  saints  et  vertueux'.  Or, 
qu'y  a-t-il  de  moins  propre  à  produire  un  tel 
effet,  et  par  conséquent  de  plus  inutile  da  is 
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la  religion,  que  tout  l'appareil  du  culte  ex- 
térieur? 2"  Le  vrai  culte  doit  être  pur  et 
saint  en  lui-même;  or,  quoi  de  plus  con- 
traire aux  règles  du  christianisme  que  les 
abus  inséparables  du  culte  extérieur  ?  Enfin, 
3°  le  vrai  culte  doit  être  un  culte  noble  et 
relevé,  un  culte  digne  de  Dieu  ;  or,  quoi  de 
plus  bas,  de  plus  populaire,  et  de  plus  gros- 
sier, que  la  pompe  et  la  décoration  du  culte 
extérieur? 

On  attaque  donc  d'abord  ce  culte  par  son 
inutilité.  C'est  dans  nos  temples  qu'il  est 
établi  et  qu'il  se  pratique  :  et  l'on  demande 
s'il  est  des  lieux  dans  le  monde  où  le  Sei- 
gneur so.t  plus  présent  que  dans  d'autres  , 
pour  y  recevoir  nos  voeux  et  nos  hommages  ; 
si  les  disciples  de  Jésus-Christ,  les  entants 
de  la  nouvelle  alliance,  ont  besoin  d'avoir 
des  temples,  depuis  que  le  Sauveura  dit,  en 
parlant  à  la  Samaritaine  :  Le  temps  est  enfin 
venu  où  l'on  n'adore  plus  le  Seigneur  ni  sur 
cette  montagne,  ni  à  Jérusalem  ?  (Joan.,  IV, 
21.)  Tout  l'univers,  dit-on,  n'est-il  pas  la 
maison  de  Dieu  ?  Le  monde  entier  ne  peut- 
il  pas  être  regardé  comme  un  superbe  tem- 
ple, qu'il  a  lui-même  élevé  à  la  gloire  de  son 
nom,  et  où  il  a  partout  imprimé  les  traits 
de  sa  majesté  et  de  sa  grandeur?  Aveugles 
humains,  pensez-vous  donc  que  votre  Dieu 
puisse  être  renfermé  dans  l'enceinte  d'un 
éditice  ?  Est-il  un  lieu  dans  le  monde  où  vous 
ne  puissiez  l'adorer  et  lui  rendre  vos  hom- 
mages? Que  je  sois  élevé  jusqu'au  ciel,  ou 
précipité  jusqu'au  fond  des  abîmes,  disait 
le  Prophète,  j'y  trouverai  mon  Dieu;  que  je 
monte  sur  les  ailes  des  vents,  pour  être  porté 
par  un  vol  rapide  jusqu'aux  extrémités  des 
mers,  j'y. trouverai  toujours  sa  main  pour 
me  conduire,  et  son  bras  pour  me  soutenir. 

J'avoue,  chrétiens,  que  l'essence  de  la  Di- 
vinité n'est  pas  plus  présente  dans  nos  tem- 
ples que  dans  les  autres  lieux  du  monde; 
mais  je  soutiens  que  sa  grâce  et  sa  miséri- 
corde s'y  découvrent  davantage.  Je  conviens 
qu'il  n'y  est  pas,  si  vous  voulez,  plus  par- 
laitement;  mais  je  prétends  qu'il  s'y  com- 
munique plus  abondamment.  Je  reconnais 
que  l'immensité  de  son  Etre  n'y  peut  être 
contenue;  mas  je  dis  qu'il  y  fait  éclater 
plus  sensiblement  celle  de  son  amour  :  Vere 
Dominus  est  in  loco  isto  ,  et  ego  nesciebam. 
(Gen.  ,  XXV111,  10.)  Vraiment  le  Seigneur 
•  •st  ici,  et  je  ne  le  savais  pas,  disait  Jacob, 
après  avoir  eu  la  vision  de  l'échelle  mysté- 
rieuse. Hé  quoi!  grand  prophète,  ne  savez- 
vous  pas  que  Dieu  est  partout?  Je  le  sais, 
nous  aurait-il  dit  ;  mais  je  le  trouve  ici  plus 
particulièrement,  c'est  ici  proprement  que 
je  le  possède  :  je  crois  partout  sa  présence, 
mais  j'éprouve  ici  sa  bénédiction. 

Principe  qui  s'applique  encore  bien  plus 
littéralement  aux  temples  de  la  loi  nouvelle  : 
car,  depuis  que  ce  Dieu  invisible  a  bien 
voulu  se  revêtir,  pour  notre  salut,  d'une 
chair  visible  et  palpable  ;  depuis  qu'il  a  per- 
pétué, dans  l'Eucharistie,  Je  mysiere  de  son 
incarnation,  en  nous  donnant  sa  chair  et 
sou  sang  sous  des  espèces  sensibles,  peul- 
on  douter  que  nos  temples  ne  soient  plus 
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particulièrement  sanctifiés  par 
de  sa  chair  adorable. 

Mais  à  quoi  bon,  dit  l'impie,  tout  ce  vain 
spectacle  de  cérémonies  qui  ne  frappent  que 
les  yeux  du  corps?  La  religion  doit  être 
dans  !e  coeur;  elle  ne  consiste  ni  à  fléchir  le 
genou  devant  un  autel,  ni  à  réciter  de  lon- 
gues prières.  Le  temps  n'esl-il  pas  venu,  où 
les  vrais  adorateurs  sont  ceux  qui  adorent 
le  Père  céleste  en  esprit  et  en  vérité?  les 
jours  sombres  du  culte  extérieur  et  figura- 
tif sont  passés;  une  nouvelle  lumière  est 
venue  nous  éclairer.  Le  christianisme  ne 
connaît  point  d'autre  culte  que  celui  du 
cœur.  Saint  Paul  même  ne  nous  dil-il  pas 
(1  Cor.,  III,  16)  que  nous  sommes  tous  de- 
venus, par  le  baptême,  des  temples  vivants 
que  le  Seigneur  habile?  Pourquoi  donc 
irons-nous  chercher  des  temples  matériels, 
lorsque  nous  portons  en  quelque  sorte  toute 
la  religion  dans  nous-mêmes? 

Oui,  chrétiens,  si  les  hommes  étaient  de 
I  pas  la  purs  esprits  corne  les  anges,  s'ils  étaient  dé- 
gagés, comme  ces  âmes  bienheureuses  qui 
tout  dans  le  ciel,  de  l'impression  et  de  l'es- 
rlavage  des  sens ,  toute  leur  religion  pour- 
rait se  réduire  h  un  culte  purement  inté- 
rieur. Mais  nous  sommes  un  composé  de 
corps  et  d'âme  ;  et  ce  corps  terrestre  agit 
nécessairement  sur  elle;  il  l'appesantit  vers 
la  terre,  lorsqu'elle  voudrait  s'élever  jus- 
qu'au ciel;  il  la  dissipe,  lorsqu'elle  veut 
s'attacher  à  des  objets  qui  ne  frappent  au- 
cun de  nos  sens.  Celle  âme  ne  peut  donc  se 
passer  habituellement  de  leur  ministère  et 
de  leur  secours,  il  faut  donc  qu'ils  servent 
eux-mêmes  à  la  ramener  à  Dieu;  il  faut 
donc,  pour  animer  son  culte  et  pour  soute- 
nir sa  religion,  un  appareil  sensible  qui 
aide  sa  foi,  qui  fixe  son  attention,  et  qui 
soit  capable  d'attendrir  sa  pitié. 

Direz-vous  que  le  Seigneur  n'est  propre- 
ment honoré  que  par  nos  vertus;  qu'en 
l'aimant  de  tout  son  cœur  et  le  prochain 
comme  soi-même,  qu'en  s'abstenant  défaire 
le  mal  et  en  faisant  le  bien,  on  a  rempli 
toute  justice?  Mais,  avant  que  de  parier 
ainsi,  ètes-vous  rentrés  dans  vous-mêmes? 
avez-vousbien  examiné  si  celle  religion,  dont 
vous  vous  vantez  de  reconnaître  l'esprit,  est 
véritablement  gravée  dans  votre  âme  ?  Il 
sullil,  dites-vous,  d'aimer  Dieu  de  tout  son 
cœur  et  le  prochain  comme  soi-même;  il 
sutiit  d'éviter  le  mal  et  de  faire  le  bien  : 
voilà,  selon  vous,  tout  l'essentiel  de  la  re- 
ligion ;  mais,  cet  essentiel,  êtes-vous  fidèle 
à  l'observer?  Votre  cœur  est-il  véritable- 
ment uni  à  Dieu?  n'esl-il  pas  esclave  d'une 
infinité  de  passions,  qui  font  préférer  les 
biens  sensibles  aux  biens  de  la  grâce,  et 
rendre  aux  créatures  un  hommage  qui  doit 
être  réservé  pour  lo  Créateur?  Eles-vous 
continuellement  occupés  de  ce  bien  que 
vous  êtes  obligés  de  pratiquer?  Ce  que 
devez  éviter  n'infecte -t -il  pas  la 
grande    partie  des   actions    de   votre 


vous 
plus 
vie" 


Ahlje  vois  que  ceux  qui  respectent  le 
plus  le  culte  extérieur  sont  ordinairemeut 
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les  plus  fidèles  à  observer  tous  les  attires 
devoirs  de  la  religion.  Je  les  vois  plus  zé- 
lés pour  lo  service  de  Dieu,  plus  attentifs 
a  lui  plaire,  plus  constants  à  lui  obéir,  plus 
timides  à  l'offenser.  Vous,  au  contraire, 
censeur  audacieux  de  ce  culte  sacré,  com- 
ment vivez-vous?  quelle  est  votre  piété? 
où  sont  vos  vertus  et  vos  bonnes  œuvres, 
où  vous  a  conduit  cet  abandon  total  de 
notre  culte  extérieur?  A  une  vie  toute 
mondaine,  à  une  vie  qui  n'est  peut-être 
qu'un  tissu  de  désordres  et  d'iniquités,  de 
crimes  et  d'abominations,  ou  du  moins  une 
succession  perpétuelle  de  plaisirs  et  d'amu- 
sements souvent  dangereux,  quelquefois 
criminels,  et  toujours  inutiles.  Est-ce  donc, 
ô  mon  Dieul  dans  une  telle  vie  que  consiste 
le  véritable  esprit  de  votre  religion  1  Non  : 
pour  montrer  la  nécessité  du  culte  exté- 
rieur, je  ne  voudrais  d'autre  preuve  que 
les  vices  énormes  et  habituels  de  ceux  qui 
Je  méprisent  et  l'abandonnent. 

Mais  où  peut  être,  dit-un,  le  mérite  d'un 
culte  dont  les  abus  sont  visiblement  con- 
traires à  toutes  les  règles  du  christianisme, 
d'un  culte  entretenu  par  une  magnificence 
ruineuse,  qui  a  souvent  absorbé  des  sommes 
immenses,  que  l'on  aurait  pu  employer 
bien  plus  utilement  au  soulagement  des 
pauvres? 

Ainsi  raisonnaient  autrefois  d'aveugles 
disciples,  en  voyant  une  femme  pieuse  ré- 
pandre un  parfum  d'un  grand  prix  sur  les 
pieds  du  Sauveur  du  monde  :  Ut  quid  per- 
dilio  hœc?  disaient-ils,  poluit  enim  islud 
vvnumdari  multo  et  dari  pauperibus.  (Matih., 
XXVI,  8.)  A  quoi  bon  cette  dépense;  no 
valait-il  pas  mieux  vendre  ce  parfum,  pour 
en  donner  le  prix  aux  pauvres9 

Mais  remarquez,  je  vous  prie,  chrétiens, 
jusqu'où  vont  l'injustice  et  l'aveuglement  du 
inonde.  Qu'un  homme,  pour  contenter  son 
caprice  et  sa  vanité,  emploie  des  sommes 
prodigieuses  à  bâtir,  à  la  ville  et  à  la  cam- 
pagne, non  des  maisons,  mais  des  palais, 
qui  ne  sont  souvent  que  de  superbes  mo- 
numents de  ses  injustices,  on  louera  sa 
magnificence,  on  approuvera  son  goût;  ou 
ne  dira  {joint  :  Ut  quid  perditio  hœc  ?  Qu'une 
femme  couronne  sa  tète  d'un  amas  super- 
flu de  pierres  précieuses,  dont  une  seule 
suffirait  pour  tirer  vingt  familles  de  l'indi- 
gence, on  admirera  l'éclat  et  la  beauté  de 
sa  parure;  on  ne  dira  point  :  Ut  quid  per- 
ditio  hœc?  Que  l'un  se  ruine  par  la  magni- 
ficence de  sa  table,  l'autre  par  fa  variété  des 
équipages,  l'autre  par  la  fureur  du  jeu,  on 
les  regarde  comme  des  hommes  généreux  , 
qui  savent  se  faire  honneur  de  leurs  riches- 
ses; on  ne  dira  point  :  Ut  quid  perditio 
hœc? 

Mais  que  l'on  emploie  à  orner  et  à  em- 
bellir la  demeure  d'un  Dieu  vivant  et  le 
'rôtie  du  Verbe  fait  chair,  des  richesses  qui 
ne  feront  jamais  la  centième  partie  de  ce 
qui  s'emploie  tous  les  jours  à  de  folles  dé- 
penses, on  réclamera  les  lois  de  la  charité 
et  de  l'aumône;  on  dira  :  Ut  quid  perditio 
hœc?  On  deviendra  zélé  pour  le  soulage* 
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ment   des  pauvres;  on  se  plaindra   de  ce 
qu'ils  sont  abandonnés. 

Ah  1  chrétiens,  si  vous  êtes  si  ardents  à 
parler  pour  eux,  quand  vous  voyez  les  or- 
nements de  nos  temples,  que  ne  parlez- 
vous  donc  en  leur  faveur,  à  la  vue  de  ces 
sommes  immenses  que  l'on  emploie  tous 
les  jours  à  satisfaire  l'ambition,  l'orgueil 
ou  le  caprice?  Les  pauvres,  sans  doute,  ne 
doivent  pas  être  négligés,  et  l'aumône  sera 
toujours  un  des  premiers  et  des  plus  essen- 
tiels devoirs  de  la  religion;  mais  il  ne  s'en- 
suit pas  que  l'on  puisse  regarder  comme 
un  larcin  fait  aux  pauvres  toutes  les  dé- 
penses qui  se  font  pour  décorer  le  saint 
temple.  Ce  parfum  précieux,  que  Madeleine 
répandait  sur  les  pieds  du  Sauveur,  avait 
coûté  des  sommes  qui  auraient  pu  servir 
au  soulagement  des  pauvres;  mais  il  est 
d'autres  devoirs  dont  l'obligation  subsiste 
avec  celle  de  l'aumône;  et  les  uns  ne  doi- 
vent jamais  être  pratiqués  à  l'exclusion  des 
autres  :  Uœc  oportnit  facere,  et  illa  non 
omitlere.  (Luc,,  XI,  4-2.)  Ne  sail*on  pas  d'ail- 
leurs, que  plus  nos  temples  sont  fréquen- 
tés, plus  on  y  attire  de  monde  par  la  so- 
lennité des  fêtes  et  par  la  pompe  auguste 
des  cérémonies  ;  plus  aussi  on  rend  nom- 
breuses et  utiles  aux  pauvres  ces  saintes 
assemblées,  où  l'on  sollicite  en  leur  faveur 
la  charité  des  fidèles? 

Mais  enfin,  dit-on.  tout  ce  que  l'on  pourra 
jamais  alléguer  de  plus  fort  et  de  [tins  favo- 
rable pour  le  culle  extérieur,  c'est  qu'il 
attire  le  peuple,  qu'il  frappe  l'esprit  du  peu- 
ple, ce  qui  prouve  qu'il  renferme  toujours 
quelque  chose  de  grossier,  qui  le  rend  in- 
digne de  l'estime  et  de  l'attention  des  es- 
prits éclairés. 

Je  vous  répondrai,  premièrement,  quo 
saint  Augustin  et  saint  Chrysostome  nous 
assurent  qu'ils  se  sentaient  pénétrés  d'uni; 
sainte  componction  et  d'une  horreur  reli- 
gieuse, quand  ils  voyaient  Je  prêtre  appliqué 
au  sacrifice,  la  victime  sur  l'autel,  le  peuplo 
prosterné,  la  modestie,  le  recueillement,  le 
silence  qui  régnaient  dans  le  lieu  saint; 
qu'ils  ne  pouvaient  entendre,  sans  en  être 
attendris,  le  concert  de  mille  voix  réunies 
pour  chanter  les  louanges  du  Seigneur  ; 
qu'ils  se  représentaient  alors  ce  cantique 
éternel  q.U'3  ïes  bienheureux  chanteront  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles  devant  le  trône  de  l'A- 
gneau; qu'à  ce  touchant  spectacle,  leur  âme, 
détachée  de  la  terre,  s'élevait  en  quelque 
sorte  jusqu'au  ciel,  qu'elle  s'oubliait  elle- 
même  pour  ne  penser  qu'à  Dieu,  et  pour  s'a- 
bîmer dans  la  contemplation  des  merveilles 
de  sa  puissance  et  de  sa  bonté.  ■  Et  je  vous 
demanderai  ensuite,  si  vous  pouvez  craindre 
de  vous  abaisser  jusqu'à  la  simplicité  du 
peuple,  par  des  sentiments  qui  vous  seraient 
«•oiumuns  avec  ces  grands  nommes? 

Hé  quoi  1  mes  frères ,  Jésus-Christ  est-il 
donc  venu  établir  sur  la  terre  deux  religions 
dilférentes;  l'une  pour  les  grands  et  l'autre 
pour  le  peuple;  l'une  pour  les  sages  et  l'au- 
tre pour  les  simples?  Ce  partage  est  évidem- 
ment impossible;   il  n'y  a  qu'une  seule  et 
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unique  religion,  qui  est  également  pour  les 
grands  et  pour  le  peuple,  pour  les  simples 
et  pour  les  habiles;  pour  ceux  qui  se  croient 
éclairés  et  pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
Quiconque  entreprend  de  la  corriger,  de  la 
réformer,  de  l'accommoder  à  son  goût  et 
aux  vues  orgueilleuses  de  sa  raison,  s'égare 
et  se  perd  dans  la  vanité  de  ses  pensées. 
Celte  religion  unique  est  celle  de  tous  les 
justes  et  de  tous  les  temps.  C'est  la  religion 
de  David,  qui,  malgré  la  haute  élévation  de 
son  rang,  ne  rougit  point  de  se  mêler  dans 
la  foule  du  peuple  pour  célébrer  la  transla- 
tion de  l'Arche  par  des  transports  de  joie 
qui  lui  attirèrent  les  railleries  de  l'orgueil- 
leuse Michol,  dont  l'impiété  fut  punie  de 
Dieu,  tandis  que  le  zèle  et  la  piété  du  reli- 
gieux monarque  furent  couronnés  des 
plus  abondantes  bénédictions.  C'est  la  reli- 
gion de  Salomon,  qui  regarde,  comme  le 
plus  beau  jour  de  son  règne,  celui  où  il 
eut  la  consolation  de  consacrer  un  temple 
au  Seigneur. 

C'est  la  religion  de  Jésus-Christ  et  de  sa 
mère .  qui  se  rendaient  assidûment  au 
temple,  pour  y  offrir  des  vœux  et  des  priè- 
res dans  les  jours  sanctifiés  par  la  loi;  c'est 
la  religion  des  apôtres,  qui  furent  toujours 
si  fidèles  à  toutes  les  pratiques  du  culte 
judaïque,  tant  que  la  synagogue  subsista  ; 
c'est  la  religion  de  l'Eglise  primitive  qui, 
forcée  par  la  rage  des  persécuteurs,  d'ense- 
velir en  quelque  sorte  son  culte  extérieur 
dans  des  antres  souterrains,  ne  vit  pas  plu- 
tôt naître  les  jours  de  la  paix,  qu'elle  bâtit 
des  temples,  où  elle  établit  tout  le  religieux 
appareil  que  nous  y  voyons  aujourd'hui. 

Ce  serait  donc,  chrétiens,  altérer  et  cor- 
rompre la  religion  de  Jésus-Christ,  que  de 
vouloir  la  réduire  à  une  simplicité  contraire 
à  l'esprit  de  l'Eglise,  et  à  la  conduite  tenue 
constamment  par  les  justes  de  tous  les  siè- 
cles. Voulons-nous  être  plus  sages  et  plus 
éclairés  que  les  saints?  Ne  savons-nous  pas 
que  tout  est  grand,  tout  est  digne  de  vé- 
nération et  de  respect  dans  ce  qui  peut 
nous  conduire  à  Dieu  ;  que  la  vraie  spiri- 
tualité du  chrétien  consiste  à  respecter  les 
usages  reçus  et  à  s'y  conformer,  à  éviter  de 
se  frayer  des  roules  nouvelles  et  particu- 
lières, à  sacrifier  même,  en  une  infinité 
d'occasions,  ses  propres  lumières  à  l'intérêt 
commun  de  la  piété  et  de  l'édification  pu- 
blique, et  à  craindre  surtout  de  scandaliser, 
par  un  mépris  ouvert  ou  par  un  abandon 
affecté  des  pratiques  extérieures  de  la  reli- 
gion, le  moindre  de  ces  petits  qui  y  trou- 
vent  leur  consolation  et  leur  ressource? 

Rassemblez-vous  donc,  peuple  tidèle,  sous 
Jes  auspices  et  selon  l'esprit  de  cette  Kglise 
sainte;  venez  adorer  le  Seigneur  dans  son 
teu.ple;  joignez  vos  voix,  unissez  vos  cœurs 
à  ces  divins  cantiques,  qui  font  l'éternel 
entretien  et  la  consolation  des  âmes  saintes. 
Que  le  riche  et  Je  pauvre,  que  les  grands  et 
le  peuple  se  trouvent  ici  mêlés  et  confondus 
dans  l'union  d'une  même  foi,  d'un  même 
espril  et  d'un  même  culte.  Ils  sont  tous 
estants  de  Dieu  et  disciples  de  Jésus-Christ  ; 


ils  n'ont  point  d'autre  litre  ni  d'autre  qua- 
lité dans  le  lieu  saint  :  Affcrte  Domino,  filii 
Dei,  offerte  Domino  fitios  arirtum  (Psal. 
XXVlll,  1.)  Que  les  uns  se  livrent  ave; 
simplicité  à  tous  les  mouvements  d'une 
piété  tendre  et  affectueuse  ;  que  les  autres 
se  servent  de  leurs  lumières  pour  mieux 
comprendre  l'esprit  et  le  mystère  de  nos 
saintes  cérémonies;  que  tous  se  proster- 
nent devant  les  autels  du  Dieu  d'Israël; 
qu'ils  lèvent  les  mains  vers  son  saint  lab.-  r- 
nacle,  pour  implorer  humblement  les  dons 
de  sa  grâce;  et  qu'ils  s'écrient,  avec  le  pro- 
phète :  Suscepimus,  Deus ,  misvricordinm 
luam  in  medio  templi  tui  (Psal.  XLVII,  10.) 
Oui,  mon  Dieu,  c'est  au  milieu  de  voire 
saint  temple  que  nous  avons  éprouvé  les 
effets  les  plus  sensibles  de  votre  miséri- 
corde :  nous  n'y  sommes  jamais  entrés  que 
pour  nous  humilier  et  nous  anéantir  devant 
vous;  et  nous  n'en  sommes  jamais  sortis 
sans  nous  sentir  pénétrés  des  sentiments 
de  la  piété  la  plus  sincère,  parce  que  nous 
savons  que  tout  le  culte  extérieur  que  nous 
vous  rendons  est  vain  et  stérile,  s'il  n'est 
accompagné  du  culte  intérieur  :  c'est  le 
sujet  de  la  seconde  partie 

SECONDE  PARTIE. 

L'Eglise,  en  établissant  dans  ses  temples 
la  majesté  des  cérémonies  ,  les  signes  au- 
gustes de  nos  sacrements,  la  variété  de  ses 
offices  et  de  ses  prières,  n'a  pas  prétendu, 
chrétiens,  que  vous  vous  arrêtassiez  à  ce 
culte  extérieur  ;  toutes  ces  cérémonies  ren- 
ferment des  myslères,  tous  ces  symboles 
tendent  à  une  réalité;  et  c'est  ce  mélange 
de  figure  et  de  vérité,  de  corps  et  d'esprit, 
de  signes  extérieurs  et  de  myslères  cachés, 
qui  fait  proprement  l'état  et  le  caractère  du 
christianisme. 

Le  culte  de  l'église  judaïque  consistait  en 
représentations  et  en  figures;  celui  de  l'E- 
glise triomphante,  que  forme  dans  le  ciel 
I  assemblée  des  âmes  bienheureuses,  écarie 
les  ombres  et  les  mystères  :  tout  y  esta  dé- 
couvert: tous  y  sont  éclairés  de  la  plus 
pure  lumière,  tous  y  jouissent  de  la  plus 
parfaite  intelligence."  Le  culte  de  l'Eglise 
chrétienne  participe  en  quelque  sorleàces 
deux  espèces  de  culte  :  parce  que  nous  te- 
nons à  la  teTe  par  l'infirmité  de  nos  corps, 
nous  avons  besoin  de  signes  et  de  figures 
qui  frappent  nos  sens;  et  parce  que  nous 
tenons  a  Dieu  par  la  fermeté  de  notre  foi, 
nous  devons  nous  rapprocher,  autant  qu'il 
est  possible,  de  ce  culte  parfait  que  lui  ren- 
dent les  âmes  qui  ont  le  bonheur  de  le  pos- 
séder dans  le  ciel.  Ainsi,  nous  ne  passo  :s 
par  les  signes  sensibles  du  culte  extérieur, 
que  pour  nous  élever  aux  vertus  spirituelles 
du  culte  intérieur  Le  premier  frappe  nos 
sens,  mais  le  second  doit  sanctifier  ii"> 
âmes.  Tandis  que  l'homme  extérieur  se 
prosterne,  il  faut  que  l'homme  intérieur 
s'humilie;  tandis  que  l'un  prononce  des 
prières,  il  faut  que  l'autre  produise  des 
affections  et  des  sentiments;  tandis  que  l'un 
assiste  au  saint  sacrifice,  il  faut  que  l'autre 
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immoio  ses  vices  et  ses  passions;  car  s'il 
n'y  a  que  l'homme  extérieur  qui  prie,  qui 
adore  et  qui  sacrifie,  le  culte  est  vain  et 
stérile;  et  toute  action  de  piété  qui  ne  tend 
pas  a  établir  le  règne  de  Dieu  dans  nos 
Ames,  demeure  sans  fruit  et  sans  mérite.  Nos 
temples,  et  tout  ce  que  nous  y  voyons , 
tout  ce  que  nous  y  entendons,  doiventdonc 
être  pour  nous  une  leçon  et  un  moyen  pour 
arriver  à  la  sainteté. 

Il  faut,  1°  que  la  sanctification  extérieure 
de  nos  temples  soit  le  modèle  de  notre 
sanctification  intérieure;  2°  que  les  prières 
qu'on  y  adresse  à  Dieu  en  soient  le 
moyen;  3°  que  le?  sacrements  qui  s'y.  con- 
fèrent, et  le  sacrifice  que  l'on  y  offre,  en 
soient  la  source. 

Je  dis,  premièrement,  que  nous  devons 
chercher  dans  la  sanctification  extérieure 
du  temple  le  modèle  de  notre  sanctifica- 
tion intérieure;  car  si  ce  temple  est  la  mai- 
sou  de  nos  prières,  la  véritable  maison  de 
Dieu,  c'est  nous-mêmes.  Vous  êtes  des  pier- 
res vivantes,  disait  l'Apôtre  aux  premiers 
fidèles,  qui  devez  être  unies  par  la  foi,  po- 
lies par  le  retranchement  de  tous  les  vices, 
affermies  par  l'espérance,  liées  et  enchâssés 
par  la  charité,  afin  de  former,  par  votre 
assemblage,  cet  édifice  spirituel  dont  Jésus- 
Christ  est  le  fondement  et  la  pierre  angu- 
laire. 

Tout  ce  que  vous  apercevez  dans  le  saint 
temple,  n'est  donc  qu'une  figure  et  un  sym- 
bole de  votre  sanctification  intérieure?  Ces 
feux  qui  brûlent  nuit  et  jour  vous  avertis- 
sent que  votre  charité  ne  doit  jamais  s'é- 
teindre; cet  encens  qui  fume  au  pied  de 
l'autel  est  le  symbole  de  cette  ferveur  qui 
doit  animer  vos  prières,  afin  qu'elles  s'élè- 
vent jusqu'au  ciel  en  odeur  de  suavité;  ces 
images  de  saints,  ces  tableaux  eu  sont  re- 
présentées les  principales  circonstances  de 
leur  vie  ou  de  leur  martyre,  vous  marquent 
les  prodigieux  efforts  que  vous  devez  faire 
pour  obtenir  la  couronne  de  gloire;  ces 
croix  qui  s'offrent  partout  à  vos  yeux  vous 
montrent  la  véritable  route  qui  conduit  à  la 
sainteté. 

Vous  ne  devez  donc  jamais  entrer  dans  le 
saint  temple  sans  vous  dire  à  vous-mêmes  : 
Vert  Dominns  est  inloco  isto.  (Cm.,  XXV11I, 
16.)  C'est  ici  le  lieu  saint,  puisque  c'est  la 
demeure  d'un  Dieu  qui  est  !a  sainteté  même. 
Je  lui  rendrai  donc  des  hommages  inutiles, 
s'ils  ne  sont  sanctifiés  par  mes  vertus.  C'est 
ici  le  lieu  saint;  je  craindrais  de  le  profaner 
par  de  scandaleuses  irrévérences:  ne  crain- 
drai-je  point  de  rue  profaner  moi-même  par 
le  [léché,  moi  qui  suis  pareillement  le  tem- 
ple du  Seigneur,  un  temple  vivant,  un 
temple  béni  et  consacré  par  la  grâce  du 
baptême? 

Ces  prières  que  l'on  adresse  continuelle- 
ment à  Dieu  dans  ce  saint  temple,  ne  sont 
faites  que  pour  vous  conduire  à  la  sainteté. 
Car  vous  ne  devez  pas  regarder  les  psau- 
mes, qui  remplissent  la  plus  grande  partie 
iles  offices  de  l'Eglise,  vous  ne  devez  pas 
les  regarder,  chrétiens,  comme  des  prières 


qui  vous  soient  étrangères  et  indifférentes  : 
ce  n'est  pas  pour  un  homme  seul  qu'ils  ont 
été  composés;  ils  n'expriment  pas  seulement 
les  sentiments  du  Roi-Prophète,  ils  expri- 
ment ceux  de  Jésus-Christ,  ceux  de  l'Eglise, 
et  ceux  de  chaque  fidèle  en  particulier.  C'est 
de  vous,  chrétiens,  qu'il  est  parlé  dans  les 
psaumes  :  ce  sont  les  dispositions  où  vous 
devez  être  par  rapport  h  Dieu  dans  les  diffé- 
rentes circonstances  de  votre  vie,  qui  y  sont 
développées.  11  n'y  a  point  de  ville,  qui  ne 
soit  Jérusalem  ;  point  de  peuple,  qui  ne  soit 
le  peuple  juif;  point  de  pécheur,  qui  ne  soit. 
David;  point  d'ennemi,  qui  ne  soit  Saiil  el 
Séméi;  point  d'ami,  qui  ne  soit  Jonathas; 
point  d'enfant  rebelle  et  dénaturé,  qui  no 
soit  Absalon.  Le  Saint-Esprit,  qui  a  dicté  les 
psaumes,  a  tout  prévu;  il  a  prévu  nos  tenta- 
tions et  nos  chutes,  nos  joies  et  nos  cha- 
grins, nos  revers  et  nos  succès,  nos  regrets 
et  nos  espérances;  et  il  a  eu  soin  de  mar- 
quer dans  les  psaumes  les  divers  sentiments 
qui  y  répondent,  afin  que  nous  n'eussions 
qu'à  nous  y  abandonner  et  à  les  suivre. 

Que  sert-il  donc,  chrétiens,  d'entendre 
on  de  prononcer  ces  sublimes  prières,  si 
l'esprit  et  le  cœur  n'entrent  pour  rien  dans 
les  mystères  de  Salut  qui  y  sont  renfermés? 
Que  sert-il  de  frapper  l'air  par  le  son  de  sa 
voix,  si  les  cris  intérieurs  de  l'âme  ne  l'ac- 
compagnent? Est-ce  par  un  vain  bruit  de 
paroles  que  le  Seigneur  veut  être  honoré? 
et  que  peut  faire  à  sa  gloire  un  hommage 
purement  extérieur,  où  l'esprit  ne  prend 
aucune  part?  Vous-mêmes,  quand  les  hom- 
mes vous  louent,  et  qu'ils  vous  font  les 
protestations  les  plus  fortes  de  leur  attache- 
ment, vous  contentez-vous  de  leurs  discours, 
et  n'en  êtes-vous  pas  plutôt  offensés  quand 
leurs  sentiments  n'y  répondent  pas?  Et  vous 
croiriez  que  ce  Dieu,  qui  est  essentiellement 
esprit  et  vérité,  se  contenterait  d'un  vain 
éclat  de  louanges  ou  d'actions  de  grâces,  qui 
semblent  partir  d'un  airain  sonnant,  ou  d'une 
cymbale  vide  et  retentissante! 

Il  ne  suffit  donc  pas  ;  chrétiens,  d'accom- 
pagner de  la  voix  les  chants  de  l'Eglise,  il 
faut  les  suivre  de  l'esprit  et  du  cœur.  Si 
le  psaume  qu  on  récite  contient  la  triste 
peinture  d'une  âme  affligée,  s'il  renferme 
une  invitation  aux  larmes  et  à  la  componc- 
tion, vous  devez  donc,  en  le  récitant,  vous 
laisser  attendrir  par  une  vive  et  salutaire 
douleur  :  Si  gemit  psalmus,  gemite.  Si  c'est 
un  cantique  d'actions  de  grâces,  vous  devez 
donc  vous  livrer  à  tons  les  transports  de  la 
reconnaissance  :  Si  gratulatur,  gaudelc.  S'il 
est  rempli  des  motifs  de  l'espérance,  vous 
devez  donc  donner  un  libre  essor  à  la  vôtre  : 
Si  sperat,  sperale. 

Quelle  source  abondante  de  grâces  et  de 
sanctification  ne  devez-vous  pas  trouver  eu- 
dore  dans  les  sacrements  qui  se  confèrent 
dans  le  saint  temple  et  dans  le  sacrifice  du 
Dieu  qui  s'immole  tous  les  jours  sur  ces 
autels  ?  Ici  sont  ouvertes  cl  préparées  *leS 
fontaines  du  Seigneur,  ces  signes  sacrés  qui 
nous  unissent  à  lui,  et  qui  nous  font  une 
application  immédiate  de  son  sang;  ici  a  été 
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placé  l'autel  où  nous  voyons  couler  le  sang 
de  l'Agneau  sans  tache,  qui  efface  les  péchés 
<lu  monde;  ici  est  renouvelée  la  mémoire 
do  ce  sacrifice  sanglant  qu'il  offrit  autrefois 
pour  notre  salut,  et  qui  est  encore  aujour- 
d'hui le  précieux  gage  de  notre  rédemption  ; 
ici  a  été  dressée  cette  table  sacrée  où  la 
chair  immortelle  de  Jésus-Christ  devient  la 
nourriture  de  nos  âmes  et  le  soutien  de  no- 
ire faiblesse  :  c'est  ici  que  nous  célébrons 
ce  banquet  mystique  qu'un  apôtre  appelle 
les  noces  de  l'Agneau,  parce  que  Jésns- 
Cbrist  s'y  unit  a  notre  âme,  comme  à  une 
épouse  sainte  qui  ne  veut  vivre  que  pour 
lui  ;  ici  sont  ouverts  ces  asiles  sacrés  de  la 
pénitence,  où  il  répand  sur  nous  cette  grâce 
<pii  nous  rend  dignes  de  le  recevoir,  quand 
no'us  avons  eu  le  malheur  de  la  perdre  par 
le  péché. 

De  si  grands  objets  demandent  donc  de 
nous,  dans  le  saint  temple  :  1°  un  esprit  de 
recueillement  et  d'attention  ;  2°  un  esprit  de 
componction  et  de  douleur  :  3"  un  esprit  de 
reconnaissance  et  d'actions  de  grâces  ;  V  un 
esprit  d'immolation  et  de  sacrifice. 

1°  Esprit  de  recueillement  et  d'attention. 
Je  suis  ici  dans  le  temple  de  la  grâce,  dans 
un  lieu  qui  en  renferme  tous  les  trésors  ; 
et  cette  grâce  est  un  don  purement  spirituel 
et  intérieur,  qui  n'agit  que  sur  les  cœurs  et 
sur  les  âmes.  Pour  recevoir  les  effusions  sa- 
lutaires de  ce  don  précieux,  que  me  servi- 
ra-t-il  de  tenir  mes  sens  dans  un  état  de 
modestie  et  de  respect,  si  mon  esprit  s'é- 
gare, et  si  mon  cœur  ne  s'ouvre  que  pour 
des  objets  étrangers  à  la  piété? 

2°  Esprit  de  componction  et  de  douleur. 
C'est  ici  le  temple  d'un  Dieu  saint  ;  je  n'y 
vois  que  des  objets  qui  me  portent  à  la  sain- 
teté, qui  la  représentent,  ou  qui  la  donnent. 
Quelles  seraient  donc  mon  obstination  et  ma 
fureur,  si  je  voulais  garder  le  péché  dans 
mon  cœur  au  milieu  de  tout  ce  qu'un  Dieu 
a  fait  pour  l'effacer  et  pour  le  détruire?  Suis- 
je  donc  venu  ici  pour  braver  à  la  fois  sa  mi- 
séricorde et  sa  justice?  Je  lui  offrirai  donc 
d'abord   le  sacrifies  de  mes   regrets  et  de 
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mes  larmes,  afin  de  ne  pas  offenser  les  re- 
gards d'un  Dieu  saint  par  le  spectacle  impur 
de  mes  passions  et  de  mes  vices. 

3°  Esprit  de  reconnaissance  et  d'actions 
de  grâces.  Je  me  trouve  ici  dans  le  temple 
d'un  Dieu  bienfaisant,  d'un  Dieu  plein  de 
miséricorde  et  de  bonté,  d'un  Dieu  qui  se 
plaît  à  n'exercer  son  pouvoir  que  par  ses 
bienfaits.  Me  voici  dans  le  lieu  même  qu'il 
a  choisi  pour  les  répandre;  quelle  serait 
donc  mon  ingratitude,  si  je  paraissais  en  sa 
présence  avec  un  cœur  insensible  à  tout  ce 
qu'il  a  fait,  et  ce  qu'il  fait  encore  pour  mon 
jalut  ? 

k°  Esprit  d'immolation  et  de  sacrifice. 
Voilà  l'autel  où  Dieu  se  sacrifie  tous  les 
jours  pour  guérir  les  plaies  de  mon  âme  et 
Jus  profondes  blessures  que  j'ai  reçues  par 
le  péché;  refuserai-je  de  me  sacrifier  pour 
lui  plaire?  Hélas!  que  m'ordonne-t-iî  de 
l'aire  pour  lui,  en  comparaison  de  ce  qu'il  a 
fait  pour  mol!  Il  sacrifie  son  sang  et  sa  vie, 


et  il  n'exige  de  moi  que  les  plus  faibles  sa- 
crifices. 11  veut  que  j'immole,  au  pied  de 
cet  autel,  des  attachements  honteux  qui  me 
déshonorent,  des  vices  qui  me  font  rougir, 
des  passions  qui  me  rendent  malheureux, 
de  funestes  penchants  que  je  ne  suis  sou- 
vent qu'à  regret. 

Voilà,  chrétiens,  les  sentiments  qui  doi- 
vent animer  notre  culte  extérieur,  si  nous 
ne  voulons  réduire  toute  la  religion  à  un 
pur  spectacle  ;  voilà  ce  qui  seul  peut  rendre 
ce  culte  agréable  à  Dieu,  utile  aux  fidèles, 
et  glorieux  à  l'Eglise  :  car  toute  la  gloire  de 


cette  sainte  épouse  de  Jésus  Christ,  de  cette 
fille  -lu  roi  des  siècles,  se  trouve  dans  le 
fond  du  cœur,  et  dans  l'intérieur  de  l'âme  : 
Omnis  glnriu  ejus ,  filiœ  Régis  ab  intus. 
{l'uni.  XL1V,  14.)  Elle  ne  la  fait  pas  consister 
seulement  dans  la  majestueuse  structure  de 
ses  temples,  dans  la  magnificence  de  ses 
autels,  ni  dans  l'éclat  et  la  richesse  de  ses 
ornements  ;  mais  elle  veut  que  tout  ce  culte 
extérieur  serve  à  aider  et  à  soutenir  le  culte 
intérieur.  Elle  sait  que  tout  ce  qui  frappe 
les  yeux  passe  et  s'évanouit,  et  que  ce  qui 
sanctifie  demeure  éternellement  ;  elle  sait 
que  tous  les  édifices,  bâtis  par  la  main  des 
hommes,  seront  la  proie  du  temps,  et  qu'ils 
disparaîtront  au  plus  tard  à  la  fin  des  siècles, 
mais  que  le  mérite  des  vertus  et  dt'S  saintes 
actions  ne  finira  jamais.  Elle  sait  que  la 
vapeur  de  l'encens  qui  fume  devant  le  saint 
tabernacle,  se  perd  et  se  dissipe  ;  mais  que 
celui  d'une  humble  et  fervente  prière  s'é- 
lève jusqu'à  Dieu,  pour  former  un  paifuni 
éternel  autour  de  son  trône.  Elle  sait  enfin 
que  ces  pierres,  arrangées  avec  tant  d'an, 
de  travoux  et  de  dépenses,  ne  formeront  un 
jour  qu'un  amas  informe  de  ruines,  de  dé- 
bris et  de  cendres  ;  mais  que  ces  pierres 
vivantes,  qui  sont  comme  polies  et  consa- 
crées par  les  exercices  de  piété  qui  se  foi  t 
dans  le  saint  temple,  y  acquièrent  un  prix 
que  le  temps  ne  leur  ôlera  jamais. 

C'est  donc  à  vous,  âmes  immortelles, 
âmes  créées  à  l'image  de  Dieu,  et  rachetées 
par  le  sang  de  Jésus-Christ,  c'est  à  vous 
seules  qu'il  appartient  de  profiter  du  culte 
extérieur,  et  de  le  sanctifier  par  vos  vertus. 
Sans  vous  les  corps  ne  sont  que  des  pierres 
brutes  et  inanimées  :  vous  seules  pouvez  ren- 
dre au  Seigneurdans  son  temple  un  hommage 
digne  de  lui  ;  vous  seul  pouvez  y  chercher  et 
y  trouver  le  modèle,  les  moyens  et  la  source 
de  celle  sanctification  intérieure  qui  vous 
rende  propres  à  former  un  jour,  avec  Jésus- 
Christ,  le  brillant  édifice  de  la  Jérusalem  cé- 
leste, où  le  Seigneur  vous  appelle  pour  y 
goûter  à  jamais  les  délices  ineffables  de  l'étei- 
nité  bienheureuse.  Ainsi  soil-il. 

SEKUON  IX. 

Pour  le  jour  de  l'Assomption. 

SUR  LA  DÉVOTION    A  LA   SAINTE  VIERGE. 

Qiia;  est  ista  quse  ascendit  de  deserto,  deliciis  affluent 
innixa  super  dileetum  suum?  (Canl.,  VIII,  5.) 

Quelle  esl  celle-à,  qui  sort  <tu  désert,  toute 'remplie  de 
délices,  et  appuyée  sur  son  bien-aimé '•? 

C'est  aujourd'hui,  chrétiens,  que  le  Roi  .le 
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gloire  introduit  son  épouse  chérie  dans  ces 
célestes  demeures,  qui  sont  les  asiles  des 
plaisirs  pur?,  des  plaisirs  parfaits,  des  plai- 
sirs éternels. 

L'hiver  est  passé,  les  orages  ont  cessé,  les 
maux  sont  finis  :  un  nouveau  ciel ,  une 
terre  semée  de  fleurs  se  présente  à  ses  yeux  ; 
elle  va  recueillir  dans  la  joie  ce  qu'elle  a 
semé  dans  les  larmes.  C'est  donc  aujour- 
d'hui que  les  filles  de  Sion,  la  voyant  entier 
au  ciel,  enrichie  de  tous  les  dons  de  la 
grâce,  ne  peuvent  s'empêcher  de  l'appeler 
heureuse  :  Vidcrunt  eam  filiœ,  et  bealissimam 
prœdicaverunt.  (Cant.,  VI,  8.)  Plusieurs  de 
nous,  disent-elles,  ont  eu  part  aux  faveurs 
du  ciel;  mais  vous  nous  avez  surpassées 
toutes.  Le  Seigneur  la  reçoit  en  effet  dans 
son  royaume  comme  une  créature  de  prédi- 
lection :  Venez,  lui  dit-il,  ma  bien-aimée, 
je  veux  orner  votre  front  d'une  couronne 
immortelle;  plus  vous  avez  été  humble  et 
cachée  pendant  le  cours  de  votre  vie,  plus 
vous  allez  être  glorifiée  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre;  j'abaisserai  les  royaumes  et  les 
empiies  à  vos  genoux;  et  partout  où  mon 
nom  sera  connu  et  adoré,  le  vôtre  sera  l'ob- 
jet de  la  vénération  publique  :  j'inspirerai 
aux  plus  grands  rois  le  désir  de  mettre  sous 
votre  protection  tous  leurs  peuples  et  leurs 
couronnes.  C'est  par  nous,  chrétiens,  que 
s'accomplissent  ces  divines  promesses,  puis- 
que nous  renouvelons  aujourd'hui  ce  vœu 
célèbre  par  lequel  un  de  nos  monarques  mit 
autrefois  ce  royaume  sous  la  protection  de 
la  mère  de  Dieu.  L'intercession  de  cette  reine 
des  vierges  a  toujours  été  regardée  comme 
une  des  plus  puissantes  que  nous  puissions 
employer  auprès  du  Seigneur.  Tous  les 
saints  en  ont  jugé  ainsi,  tous  ont  pensé  que 
l'on  ne  pouvait  trouver  grâce  aux  yeux  du 
Fils  sans  être  attaché  à  la  mère;  et  c'est  en 
suivant  leurs  principes  et  leurs  maximes, 
que  je  me  croirais  heureux  de  graver  pour 
toujours  cette  dévotion  dans  vos  cœurs.  Ne 
la  regardez  pas,  chrétiens,  comme  un  culte 
populaire  et  superstitieux;  elle  est  fondée 
dans  l'Ecriture,  elle  tient  à  toute  l'économie 
de  la  religion;  elle  est  établie  sur  les  prin- 
cipes les  plus  grands,  les  plus  solides,  les 
ylus  élevés,  les  plus  étendus,  et  c'est  dans 
r.e  point  de  vue  que  je  prétends  ici  vous  le 
faire  envisager. 

Le  culte  que  nous  rendons  aux  saints  (pie 
Dieu  a  couronnés  dans  le  ciel,  et  dont  l'E- 
glise a  consacré  les  noms  sur  la  tene,  ren- 
ferme, selon  saint  Thomas,  et  un  sentiment 
de  vénération,  et  un  sentiment  d'espérance  : 
par  le  premier,  nous  rendons  hommage  à 
icur  grandeur  et  à  leur  puissance;  par  le 
second,  nous  recourons  avec  confiance  à 
leur  bonté.  Les  hérétiques  et  les  faux  chré- 
tiens ont  attaqué  le  culte  de  Marie  par  ces 
deux  endroits;  l'hommage  que  nous  ren- 
dons à  sa  grandeur,  par  un  sentiment  de 
vénération,  leur  paraît  superstitieux;  et  le 
recours  que  nous  avons  à  sa  bonté,  par  un 
sentiment  de  confiance,  leur  parait  témé- 
raire. Il  faut  donc  leur  montrer  que  cet 
hommage  est  le  témoignage  d'une  piété  so- 


lide, et  que  cette  confiance  est  fondée  sur 
une  solide  espérance.  Sa  qualité  de  mère  de 
Dieu  établit,  premièrement,  la  solidité  «le 
notre  piété  :  ce  sera  le  sujet  de  la  première- 
partie  ;  sa  qualité  de  mère  des  hommes  éta- 
blit,  en  second  lieu,  la  solidité  de  notre- 
espérance ■:  ce  sera  le  sujet  de  la  seconde. 

PREMIÈRE   PAHXIE. 

Rien  de  plus  nécessaire  h  un  chrétien, 
que  de  bien  connaître  les-v-Mus  moyens  de 
salut  qu'il  doit  employer,  et  les  règles  de 
la  véritable  piété  qu'il  est  obligé  de  suivre. 
On  peut  dire  qu'il  n'est  aucun,obje i  sur  le- 
quel il  soit  plus  dangereux  de  prendre  le 
change.  Par  l'emploi  d'.'.ni  fau?  moyen  de 
salut,  par  l'observation  d'une  fausse  règle, 
la  piété  dégénère  eu  superstition  ;.et  au  con- 
traire, par  le  rebut  d'un  vrai  moyen  de  sa- 
lut, par  l'inobservation  d'une  règle  vérita- 
ble, la  piélé  deviendrait  imparfaite  et  or- 
gueilleuse. Le  premier  de  ces  défauts  la  dé- 
truit, et  l'autre  la  corrompt;  et  c'est  ce  qui 
a  fait  dire  à  l'apôtre  saint  Jean  :  Eprouvez 
avec  soin  l'esprit  qui  vous  guide  et  qui  vous 
conduit  dans  la  piélé,  pour  connaître  s'il 
vient  de  Dieu  :  Probate  spirtius,  si  ex  Uco 
sint.  (Uoon.,11,  K)  Eprouvons-le  donc,  chré- 
tiens, cet  esprit  quia  conduit  daus  tous  les 
temps  les  zélés  serviteurs  de  la  mère  do 
Dieu;  et  pour  faire- cette  épreuve,-  suivons 
quatre  règles,  qui  ne  sauraient  nous  trom  • 
per.  La  première  sera  l'Ecriture,  la  seconda 
sera  la  tradition  des.  saints  Pères,  la  troi- 
sième, l'autorité  de  l'Eglise,  la  quatrième, 
l'exemple  constant  et  uniforme  de  tous  les 
saints.  Règles  sûres,  règles  divines,  règles 
qui  nous  conduiront  infailliblement,  dans 
les  routes  de  la  vraie  piété;  règles  que  nous 
ne  pouvons  abandonner  sans  nous  égarer. 

La  première  de  ces  règles  sera  prise  de 
l'Ecriture.  Il  est  vrai  qu'elle  nous,  a  peu 
parlé  du  pouvoir  et  de  la  grandeur  de  Marie; 
mais  elle  en  dit  assez  pour  nous  en  faire 
connaître  toute  l'étendue  :  car  quand  les 
hommes  louent,  ils  prodiguent  les  expres- 
sions et  les  paroles;  et  plus  ils  croient  avoir 
de  choses  à  louer,  plus  ils  croient  avoir  de 
choses  à  dire.  Il  est  rare  qu'ils  puissent 
nous  donner  une  idée  grande,  sans  réunir 
ensemble  un  grand  nombre  d'idées  ,  ni  qu'ils 
puissent  exprimer  chaque  idée,  sans  ras- 
sembler beaucoup  de  paroles.  Mais  quand 
le  Saint-Esprit,  qui  saisit  dans  tous  les  ob- 
jets le  point  précis  de  leur  dignité  et  de  leur 
grandeur,  entreprend  de  faire  un  éloge,  il 
trouve  le  secret  de  louer  beaucoup  e.i  di- 
sant :  ces  expressions  sont  courtes,  mais 
leur  brièveté  est  énergique;  elles  sont  sim- 
ples, mais  leur  simplicité  est  majestueuse. 
Toute  l'Ecriture  est  pleine  d'exemples  de 
cette  précision  éloquente,  de  ce  sublime 
raccourci,  qui,  sous  le  voile  d'un  petit 
nombre  de  paroles,  renferme  les  idées  les 
plus  grandes  et  les  plus  élevées;  qui  sem- 
blent ne  rien  dire,  mais  qui  donnent  tout  ii 
penser,  et  qui  vous  présentent  à  tout  mo- 
ment des  portraits  formés  d'un  seul  trait, 
où  l'on  reconnaît  une  main  divine  et  toute- 
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puissante,  qui  met  aussi  peu  de  temps  et  de 
travail  à  peindre  les  objets  qu'elle  eu  met  a 
les  produire. 

Ainsi,  lorsque  le  Saint-Esprit  veut  nous 
décrire  la  création  du  monde ,  il  dit  tout  en 
un  mot  :  Dixit ,  et  facta  sunt   (Psal.  XXXI 1 , 
0)  ;   Dieu  dit ,  je  le  veux ,  et  le   monde  sor- 
tit du  néant.  Il  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse, 
et  la  lumière  fut  faite.  (Gen.,  I,  3.)  Quand  il 
•veut  nous  donner  une  idée  du  souverain 
Etre,  il  en  dit  encore  moins,  et  il  en  l'ait 
entendre  davantage  :  Je  suis  celui  qui  est , 
dit  le  Seigneur  à  Moïse  :  Ego  sum  qui  sum 
(Exod.,  III,  H);  c'est-à-dire,  celui  qui  pos- 
sède l'être  au  souverain  degré,  par  propriété 
et  par  essence  ;  rien  n'existe  que  par  moi, 
tout  vient  et  tout  dépend  de  moi  ;  j'ai  tout 
créé,  et  je  puis  tout  détruire.  C'est  avec  la 
même  précision  et  la  même  énergie  que  le 
Saint-Esprit  nous  l'ait,  dans  l'Ecriture,  l'é- 
loge des  grandeurs  de  Marie  :  Maria  de  qua 
nul  us  est  Jésus  (Mattli.,  1  ,  1G)  ;  Marie,  de  la- 
quelle est  né  Jésus.  C'est  tout  ce  qu'elle  en 
dit;  mais  c'est  tout  dire:  et  ce  seul  mot, 
interprété  et  expliqué,  celte  seule  idée  ap- 
profondie,  a   produit,  sous   la  plume  des 
saints,  des  volumes  immenses.  Dire  en  elîet, 
que  Marie  est  mère  de  Dieu  ,  n'est-ce  pas 
dire  équivalemment  qu'elle  a  eu   toutes  les 
vertus  ,  qu'elle  a  reçu   tous  les  dons  de  la 
grâce?  n'est-ce  pas  dire  qu'elle  a  été  pure 
et  immaculée  dans  sa  Conception  ,  sainte  et 
vénérable  dans  sa  Nativité,  toujours  Vierge 
•  près  son  Annonciation,   humble  et  fidèle 
dans  sa  Purification ,  glorieuse   et  triom- 
phante  dans  son  Assomption  ?  n'est-ce  pas 
faire  entendre  qu'elle  a  été  bénie  entre  tou- 
tes les  femmes,  c'est-à-dire  élevée  au-dessus 
de  toutes  les  créatures  ,  et  que  tontes  les 
générations   seront    obligées    de    l'appeler 
heureuse? C'est  ce  que  le  ciel  même  a  voulu 
nous  faire  comprendre,  lorsque  l'ange  ,  ve- 
nant annoncer  à  Marie  qu'elle  était  choisie 
entre  toutes  les  tilles  de  Juda  ,  pour  être  la 
mère  de  ce  Messie  promis,  et  attendu  depuis 
lant  de  siècles,  lui  adressa  ces   paroles  si 
simples  en  apparence:  Je  vous  salue,  ô  vous 
qui  êtes  pleine  de  grâces  ;  Ave,  gratta  pleua. 
(Luc,  1,  38.)  Paroles   remplies  d'une  éner- 
gie sublime  :  car  qu'est-ce  qu'être  pleine  de 
grâces,  si  ce  n'est  être  comblée  de  ce  don 
précieux  qui  est  la  véritable   source  de  la 
perfection  et  de  la  justice  ?  Qu'est-ce  qu'être 
pleine  de  grâces,  si  ce  n'est  avoir  toutes  les 
vertus  dans  le  plus  haut  degré,  si  ce  n'est 
enfin  être  une  créature  choisie  et  privilé- 
giée, qui  n'est  pas  seulement  un  des  plus 
parfaits  ouvrages  de  la  grâce,  mais  qui  en 
est  le  chef-d'œuvre  ?  Des  prérogatives  si  ra- 
res et  particulières  ne  l'ont  pas   sans  doute 
que   nous  prétendions    égaler   le  culte  que 
nous   rendons  à  Marie   à    celui  que   nous 
devons  à  l'Etre   suprême.   Nous   savons  la 
différence  infinie  et  essentielle  qu'une  piété 
solide  et  éclairée  saura  toujours  mettre  en- 
tre le  Créateur  et  la  créature;  à  l'un,  doit 
ê  re  rendu  un  hommage  direct  et  supérieur 
à  toute  autre  espèce  de  culte  et  de  vénéra- 
tion ;  l'autre  ne  peul  jamais  rece'voir  qu'un 


culte  inférieur  et  subordonné.  Mais  celui 
que  nous  rendons  a  Marie  ne  se  rapporle- 
t-il  pas  tout  entier  à  Dieu  ,  comme  à  son 
unique  principe?  ne  la  prions-nous  pas  atin 
qu'elle  le  prie?  Quand  nous  lui  demandons 
des  grâces,  n'est-ce  pus  pour  l'engager  à  les 
demandera  celui  qui  est  l'auteur  de  toute 
grâce  excellente  et  de  tout  don  parfait?  11 
faut  donc  reconnaître  ici  qu'il  y  a  des  degrés 
de  culte,  comme  il  y  a  des  degrés  de  gran- 
deur et  de  puissance  ;  et  que ,  s'il  n'est  pas 
permis  d'honorer  Marie  autant  que  Dieu 
même  ,  nous  pouvons  et  nous  devons  l'ho- 
norer, plus  qu'aucun  autre  saint,  qu'aucune 
créature  après  Dieu  ,  parce  que  si  Marie  est 
infiniment  au-dessous  de  Dieu  ,  elle  est  in- 
finiment au-dessus  das  saints  :  et  puisque 
nous  devons  aux  saints  mêmes  une  vénéra- 
tion et  un  culte  religieux,  nous  devons  sans 
doute  une  plus  grande  vénération  et  un 
culte  distingué  à  celle  qui  les  surpasse.  Et 
tant  que  les  hommages  que  nous  reniions  à 
la  mère  de  Dieu  ne  sortiront  point  d'une 
gradation  si  juste  et  si  proportionnée,  qui 
pourrait  en  affaiblir  le  mérite  ou  en  ébran- 
ler la  solidité? 

Ne  serait-ce  pas  accuser  les  saints  Pères 
de  témérité,  l'Église  d'erreur,  et  tous  les 
saints  d'aveuglement ,  que  d'oser  confondre 
un  pareil  culte  avec  la  superstition?  Car  , 
en  »  premier  lieu,  si  nous  consultons  les 
saints  Pères,  ces  lumières  éclatantes  de 
l'Eglise,  ces  oracles  de  .la  tradition,  ces 
hommes  également  enrichis  des  dons  de  la 
nature  et  de  la  grâce  ,  que  nous  devons 
écouter  comme  nos  maîtres  dans  la  science 
de  la  religion,  que  nous  diront-ils  du  culte 
de  Marie  ?  Que  de  volumes  sont  sortis  de 
leurs  savantes  plumes  pour  étendre  ce  culte 
dans  tout  l'univers  !  Que  n'en  a  pas  dit  saint 
Chrysostome  ,  le  modèle  de  l'éloquence 
chrétienne?  que  n'en  a  pas  dit  saint  Jérô- 
me, ce  génie  ferme,  élevé,  et  si  peu  capa- 
ble de  donner  dans  une  aveugle  supersti- 
tion? Comment  s'est  exprimé  sur  le  pouvoir 
et  Sur  les  grandeurs  de  Marie  ,  saint  Ber- 
nard, qui  joignait  à  l'onction  et  à  la  douceur 
de  la  dévotion,  un  esprit  si  solide  et  si 
juste?  11  appelle  Marie  la  médiatrice  de  l'uni- 
vers ,  la  restauratrice  des  siècles  (ep.  137, 
Serm.  in  vig,  Nat.)  :  il  ajoute  que  Dieu  n'ac- 
corde aucune  grâce  qui  ne  passe  par  ses 
mains;  expressions  à  peu  près  semblables 
à  celles  de  saint  Ephrem,  dont  les  écrits  se- 
ront toujours  regardés  comme  un  des  plus 
précieux,  monuments  de  l'antiquité  ecclé- 
siastique. Celui-ci  nomme  la  mère  de  Dieu 
la  paix  du  monde  et  la  léconciliatrice  de 
l'univers.  Saint  Augustin  {Oral,  ad  Virg.)  en 
dit  peut-être  encore  plus  ,  lorsqu'il  s'écrie  : 
Vierge  sainte  ,  je  ne  trouve  point  de  termes 
pour  m'expliqoer  sur  le  nombre  et  sur  la 
qualité  des  grâces  dont  le  ciel  vous  a  com- 
blée :  Quibus  le  laudibus  efferam  neséio.  Et 
qu'est-ce  qui  épuise  son  éloquence,  qu'est- 
ce  qui  la  rend  muette,  ou  la  force  à  ne  parler 
que  pour  avouer  sa  faiblesse?  Celte  seule 
qualité  de  mère  de  Dieu;  ce  seul  mystère, 
qui  nous    apprend  que  Marie  a  renfermé 
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d;uis  son  sein  celui  que  la  vaste  étendue 
dus  cieux  ne  saurait  contenir:  Quia  ,  quem 
cœli  cdpere  non potcranl ,  tuo  yremio  conlu- 
lisli. 

Mais  aujourd'hui,  chrétiens,  quand  on 
parle  des  grandeurs  et  du  pouvoir  de  Marie, 
on  s'exprime  avec  pins  de  retenue:  les 
saints  craignaient  de  n'en  pas  dire  assez  ; 
on  craint  toujours  d'en  trop  dire.  On  mé- 
prise l'heureuse  simplicité  de  ces  anciens 
serviteurs  de  la  mère  de  Dieu,  qui,  donnant 
un  essor  plus  libre  à  leur  zèle,  se  sont  quel- 
quefois expliqués  avec  plus  de  force;  et  par 
là  on  les  accuse  indirectement  d'erreur  ou 
d'indiscrétion,  parce  que  les  tendres  effu- 
sions de  leur  piété  semblent  quelquefois  les 
avoir  portés  au  delà  des  bornes  d'une  exacte 
et  rigoureuse  précision.  Quoi  donc  !  mes 
frères,  notre  foi  est-elle  plus  pure  et  notre 
dévotion  plus  solide  que  celle  de  ces  grands 
hommes?  Et  si  nous  nous  piquons  de  rem- 
porter sur  eux  par  un  langage  plus  correct, 
oserions-nous  leur  disputer  l'avantage  ines- 
timable d'une  piété  plus  vive,  plus  tendre 
et  plus  affectueuse  que  la  nôtre?  O  siècle 
peu  versé  dans  la  science  des  saints  ,  qu'a- 
vez-vous  fait?  vous  avez  voulu  épurer  le 
langage  de  la  piété,  et  vous  l'avez. dessé- 
chée ;  vous  avez  entrepris  de  la  rendre  plus 
éciairée,  et  vous  l'avez  rendue  moins  vive 
Pt  moins  ardente  :  vous  avez  donc  perdu 
pour  les  sentiments,  et  vous  n'avez  rien 
gagné  pour  les  lumières.  On  laisse  aujour- 
d'hui le  vil  peuple,  touché  d'une  piété  ten- 
dre et  filiale  envers  la  mère  de  Dieu,  courir 
à. ses  temples,  orner  ses  images,  embellir 
ses  autels,  célébrer  religieusement  ses  fêles, 
lui  réciter  cent  fois  le  jour  la  salutation  an- 
géiique;  tandis  que  les  grands,  les  esprits 
cultivés  par  l'éducation  et  par  l'étude  ,  dé- 
daignent toutes  ces  pratiques  comme  de  me- 
nus exercices  de  dévotion,  comme  des  suf- 
frages de  peu  de  valeur,  et  propres  seule- 
ment à  nourrir  un  zèle  populaire  et  supers- 
titieux. Fallait-il  donc,  chrétiens,  que  la 
religion,  la  dévotion  ,  la  piété,  ainsi  que 
les  goûts,  les  opinions  et  les  modes,  se 
ressentissent  de  l'esprit  d'inconstance  et  de 
légèreté,  qui  domine  aujourd'hui  dans  notre 
siècle;  fallait-il  appliquer  à  ce  qui  est  im- 
muable des  principes  qui  ne  sont  applica- 
bles qu'à  ce  qui  est  susceptible  de  change- 
ment ? 

^  L'Eglise,  toujours  éclairée  par  le  Saint- 
Esprit,  et  par  conséquent  toujours  immua- 
ble dans  ses  sentiments,  n'a  point  suivi 
cette  vicissitude  d'opinions,  tantôt  favora- 
bles et  tantôt  contraires  an  culte  de  la. mère 
de  Dieu  ;  que  de  sociétés  chrétiennes  et  re- 
ligieuses n'a-t-elle  pas  établies  dans  tous 
les  temps  pour  autoriser  ce  culte  et  pour 
l'augmenter?  L'univers  en  est  rempli;  et 
partout,  à  côté  de  la  croix  de  Jésus-Christ, 
nous  rencontrons  l'image  de  sa  mère  :  mo- 
numents glorieux  à  celte  reine  des  vierges, 
témoignages  éternels  des  vrais  sentiments 
de  l'Eglise,  qui  réclameront  jusqu'à  la  tin 
des  siècles  contre  le  refroidissement  d'une 
dévotion  que  les  saints  ont  toujours  mise  au 
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rang  de  leurs  principaux  devoirs.  Les  exem- 
ples qu'ils  nous  ont  laissés  de  leur  attache" 
meut  inviolable  au  culte  de  l'a  mère  de  Dieu, 
doivent  sans  doute  être  regardés  comme  un 
litre  décisif  en  faveur  de  sa  solidité.  Car, 
je  vous  le  demande,  chrétiens,  quelle  dévo- 
tion sera  jamais  plus  solide  que  celle  que 
Dieu  a  jugée  digne  de  la  couronne  de  gloire? 
quel  est  le  but  et  le  terme  de  la  vraie  piété  ? 
n'est-ce  pas  de  mériter  et  d'obtenir  cette 
couronne  immortelle  ?  Et,  puisque  les  saints 
y  sont  parvenus,  pourrait-on,  sans  une  té- 
mérité incompréhensible,  quitter  et  blâmer 
la  voie  qui  les  y  a  conduits?  Or,  si  vous 
lisez  les  histoires,  vous  y  verrez  toutes  ces 
pratiques,  que  l'on  o-:e  aujourd'hui  traiter 
de  superstitieuses,  justifiées  par  l'exemple 
des  saints  ;  exemple  plus  fort  que  tous  les 
raisonnements,  et  qui  sufïit  seul  pour  met- 
tre ces  pratiques  à  couvert  des  railleries  du 
libertinage  et  des  dédains  orgueilleux  de 
la  fausse  piété  :  vous  y  verrez  des  saints 
recourir  sans  cesse  à  la  mère  de  Dieu,  dans 
leurs  tentations  et  dans  leurs  peines  ;  lui 
recommander,  par  des  prières  ferventes  et 
assidues,  le  succès  de  leurs  entreprises  et 
de  leurs  travaux;  regarder  le  titre  de  ser- 
viteurs de  Marie  comme  un  titre  glorieux 
et  salutaire,  et  se  faire  un  point  capital  d'en 
remplir  exactement  tous  les  devoirs;  exhor- 
ter enfin  tous  les  hommes  à  rechercher  sa 
protection,  à  ne  rien  oublier  pour  la  leur 
rendre  chère  et  précieuse  ;  vous  y  verrez  de 
saints  rois  implorer  son  secours  dans  les 
périls  de  la  guerre,  et  travailler  de  leurs 
propres  mains  à  la  construction  de  ses  tem- 
pies;,  vous  y  verrez  le  pape  saint  Grégoire, 
qui  n'était  pas  un  homme  à  être  soupçonné 
desuperstition  et  de  faiblesse,  dans  le  temps 
qu'une  peste  furieuse  ravageait  l'Italie,  in- 
voquer publiquement  la  mère  de  Dieu,  la 
supplier  de  faire  cesser  ce  tléau  terrible, 
et  conduire  lui-raê-me,  dans  toutes  les  rues 
de  Rome,  l'image  de  cette  Vierge,  qu'ac- 
compagnait une  foule  immense  de  peuple, 
reste  pâle  et  déliguré  des  horreurs  de  la 
contagion  et  des  ravages  de  la  mort  Qu'yr- 
riva-t-il,  chrétiens,  et  quel  fut  le  succès  de 
cette  religieuse  cérémonie?  On  vit,  et  tout 
un  peuple  fut  témoin  d'un  si  grand  pcodigrv, 
on  vit  l'auge  exterminateur  remettre  dans 
le  fourreau  l'épée  dont  il  était  armé,  celle 
épée  vengeresse,  déjà  teinte  du  sang  d'une 
infinité  de  victimes  que  le  Tout-Puissant 
venait  d'immoler  à  sa  colère. 

Késisterez-vous,  chrétiens,  à  la  fore  de 
ces  autorités  et  de  ces  exemples ?  souti'rirez- 
vous  que  le  culte  de  la  mère  de  Dieu  se 
perde  et  s'avilisse  dans  vos  mains  ?  Ah  I  ne 
craignez  pas  de  vous  égarer  en  suivant  les 
traces  des  saints;  honorez-la  comme  ils  l'ont 
honorée  :  son  crédit  est  grand  auprès  da 
Seigneur:  ne  cessons  de  l'implorer,  en  lui 
disant  comme  eux  :  O  Vierge  pleine  do 
grâces  et  bénie  entre  toutes  les  créatures, 
nous  avons  recours  à  vous  ;  soutenez  les 
faibles,  animez  les  lùches,  consolez  les  affli- 
gés, ramenez  les  errants,  soulagez  les  misé- 
rables, obtenez  des  grâces  [tour  les  pécheurs, 
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juriez  entin  pour  un  peuple  qui  vous  honore 
et  qui  ne  cessera  jamais  de  réclamer  le  pou- 
voir que  vous  avez  auprès  du  Seigneur  : 
vous  voyez  les  maux  qui  nous  accablent 
dans  cette  vallée  de  larmes,  la  justice  de 
Dieu  nous  poursuit,  les  maladies  nous  affli- 
gent, la  mort  nous  menace,  les  chagrins 
nous  tourmentent,  les  inquiétudes  nous 
dévorent,  les  tentations  nous  environnent, 
la  prospérité  nous  aveugle,  l'adversité  nous 
abat,  le  péché  nous  domine,  les  mauvais 
exemples  nous  entraînent,  la  figure  du 
monde  nous  séduit,  les  richesses  nous  ten- 
tent, la  vertu  nous  déplaît,  la  prière  nous 
lasse.  Secourez-nous,  Vierge  sainte,  au 
milieu  de  tous  ces  périls,  qui  sont  insépa- 
rables de  notre  faiblesse  :  nous  comptons 
autant  sur  voire  bonté  que  sur  voire  pou- 
voir; le  sentiment  d'espérance  qui  nous 
porte  à  vous  invoquer  avec  une  humble 
confiance,  n'est  pas  moins  solide  que  le  sen- 
timent de  vénération  qui  nous  porte  à  vous 
honorer  ;  parce  que,  si  votre  qualité  de 
mère  de  Dieu  établit  la  solidité  de  notre 
piété,  votre  qualité  de  mère  des  hommes  ne 
justifie  pas  mu.ns  la  solidité  de  notre  espé- 
rance :  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE     PARTIE. 

Parmi  les  hommes,  la  protection  la  plus 
puissante  n'est  pas  toujours  la  plus  bien- 
faisante, parce  qu'il  est  rare  qu'ils  veuillent 
sincèrement  tout  le  bien  qu'ils  sont  capa- 
bles de  faire  :  leur  pouvoir,  qui  devrait  ai- 
mer à  se  répandre  au  dehors  par  des  bien- 
faits, se  concentre  volontiers  dans  eux- 
mêmes;  et  ils  aiment  mieux  s'en  servir 
pour  se  rendre  grands,  que  pour  se  rendre 
aimables:  rien  de  plus  ordinaire  que  de 
trouver  en  eux  un  crédit  fier  cl  inhu- 
main, un  crédit  avare  de  ses  faveurs  et  de 
ses  grâces,  qui  se  les  laisse  plutôt  arracher 
qu'il  ne  les  accorde. 

Rien  de  semblable  à  craindre  du  crédit  et 
du  pouvoir  de  la  mère  de  Dieu  ;  elle  a  tou- 
jours pour  nous  des  sentiments  de  mère, 
et,  par  conséquent,  une  tendresse  qui  la 
porte  à  écouter  favorablement  la  voix  de 
ceux  qui  ont  recours  à  elle,  et  qu'elle  re- 
garde comme  ses  enfants.  Car  Marie  est, 
1°  la  mère  de  tous  les  fidèles  en  général  ; 
2"  elle  est  en  particulier  la  mère  des  pé- 
cheurs; 3°  c'est  surlout  aux  approches  de 
la  mort  qu'elle  fait  pour  nous  l'office  de  mère. 
Ce  sont  ces  trois  qualités  de  la  mère  de  Dieu, 
que  nous  ne  cessons  de  réclamer  à  la  fin  de 
celle  salutation  angélique  que  l'Eglise  se 
plaît  à  lui  répéter:  nous  y  conjurons  Marie, 
1°  de  prier  pour  nous  en  général,  sans  dis- 
tinction des  justes  et  des  pécheurs,  parce 
qu'elle  est  la  mère  de  tous  les  fidèl"s  en 
général  :  Ora  pro  nabis  ;  2°,  de  prier  pour 
nous,  comme  pécheurs,  parce  qu'elle  est  en 
particulier  la  mère  de  ceux  qui  sont  en  dan- 
ger de  se  perdre  par  le  péché  :  Ora  pro  nabis 
péccatoribus;  3°,  de  prier  pour  nous,  mainte- 
nant et  à  l'heure  de  notre  mort,  parce  que 
c'est  surlout  à  cette  heure  fatale  et  décisive 
qu'elle  l'ait  pour  nous  l'office  de  mère:  Ora 


pro  nobis  péccatoribus  nunc  et  in  hora  mor- 
tis  nostrœ. 

Oui  ,  chrétiens  ,  nous  avons  dans  Mari" 
une  véritable  mère;  c'est  un  litre  qui  lui  fut 
donné  sur  le  Calvaire,  dans  la  plus  éclatante 
circonstance  qui  fut  jamais.  Car  les  Pères  de 
l'Eglise,  les  plus  saints  et  les  plus  éclairés, 
ont  tous  pensé  que,  lorsque  Jésus-Christ, 
mourant,  dit  à  Marie  en  lui  montrant  le  dis- 
ciple bien-aimé  :  Voilà  votre  fils  (Joan., 
XIX,  26);  et  lorsqu'il  dit  ensuite  à  ce 
disciple ,  en  lui  montrant  Marie  :  Voilà 
votre  mère  (Ibid,,  27),  ces  paroles  doivent 
être  entendues  en  ce  sens,  que  Marie  lui 
fut  montrée  comme  la  mère  de  tous  les 
fidèles  en  général,  et  que;  le  disciple  fut 
montré  à  Marie  comme  représentant  le  corps 
entier  des  fidèles.  Ne  serait-ce  pas  en  effet 
borner  extrêmement  les  vues  et  les  inten- 
tions de  Jésus-Christ,  dans  le  temps  môme 
qu'elles  ne  furent  jamais  plus  étendues  et 
plus  vastes,  que  de  restreindre  à  une  seule 
personne  une  adoption  qui  ne  pouvait  re- 
garder que  l'Eglise  entière?  Ce  Dieu  n'était 
occupé  dans  ce  moment  que  du  salut  et  de 
la  rédemption  des  hommes  ;  il  engendrait 
un  peuple  nouveau,  et  son  sang,  qui  coulait 
sur  le  Calvaire,  était  le  germe  fécond  qui 
devait  le  faire  éclore.  C'était  donc  à  l'Eglise 
entière  qu'il  donnait  une  mère  dans  la  per- 
sonne de  Marie?  c'était  à  chacun  de  nous 
qu'il  disait,  en  lui  montrant  cette  Vierge 
pleurant  au  pied  de  sa  croix:  Oh!  mou 
Eils,  que  je  viens  d'engendrer  à  la  foi  par 
tant  de  douleurs,  Marie  sera  désormais 
votre  mère.  On  dira  sans  doute,  chrétiens, 
que  ces  idées  ne  sont  point  justes  ni  exac- 
tes, et  qu'elles  tendent  à  fonder  notre  con- 
fiance en  Dieu  et  en  Marie,  sur  le  modèle 
des  liaisons  humaines:  mais  qu'on  n'entre- 
prenne pas  de  ni'interdire  ce  qui  peut  ani- 
mer ma  confiance  et  me  consoler.  Je  me 
plais  à  me  représenter  le  souverain  Maître 
comme  mon  Père,  parce  que  ce  nom  efface 
de  mon  esprit  ce  qu'il  a  de  terrible,  qu'il 
me  rapproche  de  lui,  et  me  porte  à  l'aimer. 
Je  me  plais  à  me  représenter  Jésus-Christ 
comme  frère,  parce  que  ce  nom  in 'inspire 
le  désir  de  lui  ressembler,  et  qu'il  semble 
m'en  donner  le  pouvoir.  Je  sens  combien 
j'ai  besoin  d'appui  et  de  ressources  pour 
me  soutenir  et  pour  me  sauver  ;  je  les  em- 
brasse toutes,  je  n'en  rejette  aucune;  et, 
parce  que  j'ai  singulièrement  besoin  de 
miséricorde,  je  me  plais  à  trouver  dans 
Marie  une  mère  de  miséricorde.  Je  ne  veux 
pas  me  faire  une  dévotion  plus  spirituelle, 
ni  un  langage  plus  correct  que  celui  des 
saints  ;  je  ne  me  pique  pas  de  mieux  par- 
ler ni  de  mieux  raisonner  que  saint  Au- 
gustin et  saint  Bernard;  je  ne  veux  pas  en 
savoir  plus  qu'eux  ;  et  en  suivant  toujours 
des  guides  si  sûrs  et  si  respectables,  je  ne 
craindrai  jamais  de  donner  dans  l'erreur. 

J'ai  dit,  chrétiens,  que  non-seulement 
Marie  est  la  mère  de  tous  les  fidèles  en  gé- 
néral, mais  qu'elle  est  encore  en  particulier 
la  mère  des  pécheurs  :  Ora  pro  nobis  pécca- 
toribus. Personne  ne  sait  aimer  tomme  une 
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mère;  c'est  à  elle  que  l'on  craint  le  moins 
d'avouer  ses  fautes,  parce  que  l'on  sait 
qu'elle  est  toujours  plus  disposée  à  les  par- 
donner qu'è  les  punir.  Et  combien  n'a-l-on 
pas  vu  de  mères  se  mettre  entre  le  fils  cou- 
pable et  le  père  irrité;  ménager  l'esprit  de 
l'un  pour  adoucir  le  sort  de  l'autre?  Com- 
bien de  fois  est-il  arrivé  que  l'amour  d'une 
mère,  endormi  par  l'habitude  durant  le 
cours  d'une  conduite  unie,  a  été  réveillé 
tout  à  coup  par  une  grande,  faute,  dont  elle 
voulait  épargner  à  son  enfant  les  suites  fu- 
nestes? Serait-ce  donc  faire  injure  à  Marie, 
que  de  vous  dire  qu'elle  fait  auprès  du  Sei- 
gneur l'office  de  mère,  en  faveur  de  ses  en- 
fants coupables  et  désobéissants  ?  Le  pen- 
chant, qui  la  porte  à  s'intéresser  pour  leur 
conversion  et  pour  leur  salut,  est  en  quel- 
que sorte  attaché  à  sa  maternité  divine, 
puisqu'elle  a  conçu  dans  son  sein  le  salut 
des  pécheurs,  et  que  c'est  dans  elle  qu'a  été 
formé  le  sang  qui  fut  le  prix  de  leur  rédemp- 
tion. J'éviterai  donc  ici  de  mettre  entre  les 
pécheurs  et  les  justes  une  odieuse  différence, 
qui  donnerait  de  la  confiance  aux  uns,  et 
qui  la  détruirait  totalement  dans  les  autres; 
je  n'affecterai  point  de  montrer  aux  uns 
Marie  avec  tous  les  traits  d'une  mère  ten- 
dre et  compatissante,  et  de  ne  la  montrer 
aux  autres  qu'avec  tous  les  traits  d'une  im- 
placable ennemie. 

N'en  doutez  p<<s,  chrétiens,  Marie  est  la 
mère  des  pécheurs  comme  elle  es!  la  mère 
des  justes,  quoiqu'elle  n'ait  pas  les  mêmes 
sentiments  pour  les  justes  et  pour  les  pé- 
cheurs ;  puisqu'elle  donne  aux  justes  sa  ten- 
dresse et  aux  pécheurs  sa  compassion.  Mais, 
me  direz-vous,  les  sentiments  de  Marie  ne 
peuvent  être  contraires  à  ceux  de  Dieu;  et 
puisque  Dieu  hait  les  pécheurs,  comment  Ja 
plus  sainte  de  toutes  les  créatures  pourrait- 
elle  les  aimer  jusqu'à  vouloir  leur  tenir  lieu 
de  mère?  Dieu  hait  les  pécheurs!  Non,  chré- 
tiens, il  hait  plutôt  le  péché  qu'il  ne  hait 
les  pécheurs;  il  ne  hait,  à  proprement  par- 
ler, aucun  des  hommes  qu'il  a  mis  sur  la 
terre,  puisqu'il  est  toujours  prêt  à  les  rece- 
voir en  grâce,  et  à  leur  pardonner,  s'ils  veu- 
lent retourner  sincèrement  à  lui  :  Dieu  ne 
haïra  les  pécheurs  que  dans  l'enfer.  Les 
sentiments  de  mère,  que  Marie  conserve 
encore  pour  eux,  sont  donc  véritablement 
conformes  à  ceux  de  ce  Père  des  miséri- 
cordes, qui  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur, 
mais  plutôt  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive; 
de  ce  Dieu  intiniment  bon,  qui  ne  punit  qu'à 
regret,  et  qui  se  plaît  à  tenir  sa  foudre  sus- 
pendue, parce  qu'il  attend  un  intercesseur 
qui  le  désarme;  de  ce  Dieu  qui  couronne 
le  retour  du  prodigue  par  des  laveurs  ca- 
pables de  faire  envie  au  lils  qui  ne  s'est 
jamais  égaré;  de  ce  Dieu,  enfin,  qui  a  lui- 
même  placé  Marie  entre  lui  elles  pécheurs, 
comme  une  barrière  qui  tlatte  sa  miséri- 
corde lorsqu'elle  peut  arrêter  sa  justice. 

Ainsi,  chrétiens,  s'il  se  trouvait  parmi 
vous  quelqu'une  de  ces  âmes  criminelles 
qui  sont  perpétuel lemeut  en  guerre  avec  le 
Soigneur,  au  lieu  de  l'abandonner  à  un  af- 


freux désespoir,  je  chercherais  plutôt  à  lui 
inspirer  une  juste  confiance  dans  l'interces- 
sion de  la  mère  de  Dieu,  et  je  lui  dirais  : 
Ayez  recours  à  votre  mère,  pensez  à  Marie, 
invoquez  Marie  :  Mariam  coyita,  Muriam 
invoca.  Prosternés  devant  elle,  dites-lui  sans 
cesse  avec  l'Eglise  :  Priez  pour  nous  qui 
sommes  pécheurs;  c'est-à-dire,  priez  pour 
nous,  afin  que  nous  soyons  guéris  du  pé- 
ché; de  ce  péché  surtout  qui  doit  vous  cau- 
ser tant  d'horreur,  à  vous  qui  êtes  la  mère 
de  la  pureté  et  la  reine  des  vierges;  de  ce 
péché  qui  attira  autrefois  sur  la  terre  les 
eaux  du  déluge,  dont  il  nous  représente  si 
parfaitement  les  ravages  presqueinévitables; 
et  sur  des  villes  criminelles  ces  flammes  dé- 
vorantes, dont  il  imite  les  vives  et  impé- 
tueuses ardeurs;  de  ce  péché  qui  renferme 
le  venin  le  plus  mortel  et  le  plus  irrémé- 
diable de  la  sève  d'x\dam.  Car  c'est  surtout 
pour  nous  guérir  de  ses  indignes  faiblesses 
que  Marie  doit  avoir  reçu  du  ciel  un  pou- 
voir spécial.  Et  s'il  est  vrai,  comme  la  foi 
nous  l'apprend,  que  nous  sommes  tous  de- 
venus par  le  baptême  les  temples  du  Dieu 
vivant;  s'il  est  vrai  que  nous  sommes  ses 
membres  et  que  nous  sommes  nourris  dans 
l'Eucharistie  de  sa  chair  adorable,  quel  zèle 
et  quel  empressement  ne  doit-elle  pas  avoir 
pour  purifier  nos  âmes  de  ces  taches  hor- 
ribles qui  souillent  et  qui  déshonorent  les 
temples,  les  membres  et  la  chair  môme  de 
son  Fil»?  Implorez  donc  le  secours  et  la 
protection  de  cette  Vierge,  ô  vous  qui  seriez. 
atteints  de  ce  mal  funeste,  afin  qu'elle  ob- 
tienne de  Dieu  des  grâces  qui  vou»  en  gué- 
rissent! Car  ne  vous  trompez  pas,  chré- 
tiens, Marie  n'est  la  mère  des  pécheurs  que 
pour  les  éloigner  du  péché;  et  elle  ne  peut 
les  aimer  qu'autant  qu'ils  lui  donnent  quel- 
que espérance  de  devenir  justes. 

Prétendre  donc  allier  la  dévotion  à  la 
mère  de  Dieu  avec  la  persévérance  dans  le 
péché,  avec  un  goût  elfréné  pour  le  plaisir, 
toujours  renaissant  et  toujours  satisfait; 
croire  l'honorer  par  son  culte,  et  la  désho- 
rer  par  ses  mœurs;  chanter  ses  louanges, 
sans  vouloir  imiter  ses  vertus  ;  la  prier  de 
lions  rendre  son  Fils  propice,  et  violer  per- 
pétuellement les  lois  qu'il  nous  a  données 
dans  son  Evangile;  prendre  le  titre  de  ser- 
viteur de  Marie,  sans  vouloir  remplir  celui 
de  serviteur  de  Dieu  et  de  disciple  de  Jé- 
sus-Christ; ce  n'est  plus  mériter  sa  protec- 
tion, c'est  se  rendre  indigne  d'en  être  pro- 
tégé, ce  n'est  plus  avoir  en  elle  une  juste 
confiance,  c'est  en  abuser;  ce  n'est  plus  en- 
lin  être  dévot  à  la  mère  de  D'eu,  puisqu'on 
ne  peut  l'être  qu'on  ne  soit  chrétien,  ou 
que  l'on  n'ait  au  moins  un  désir  sincère  de 
le  devenir. 

Ce  désir  ne  doit  jamais  être  plus  vif  et 
plus  ardent  que  lorsque  nous  approchons 
du  dernier  jour  de  notre  vie;  c'est  alors, 
chrétiens,  qu'il  nous  faudra  lever  les  yeux 
vers  cet  astre  propice  et  favorable  qui  se 
montre  encore  dans  le  ciel  pour  nous  pré- 
server des  derniers  désastres  de  la  tempête  : 
liespice  alcllam,  voca  Munam,  Car  c'est  sur- 
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tout  à  la  mort  que  Marie  fait  pour  nous  l'of- 
fice de  mère  :  Ora  pro  nobis  peccutoribus 
nunc  et  in  liora  mortis  nostrœ.  Un  grand 
péril,  un  péril  eminent  réveille  toute  la  ten- 
dresse d'une  mère;  et  si  elle  voit  son  fils 
près  de  périr  sans  ressource,  la  nature  parle, 
l'amour  l'emporte,  elle  fait  les  derniers  ef- 
forts pour  le  sauver.  Depuis  que  Marie  as- 
sista Jésus-Christ  dans  son  agonie,  avec  une 
constance,  et  une  générosité  sans  exemple, 
elle  a  reçu  du  ciel,  dit  un  saint  Père,  un 
pouvoir  spécial  pour  assister  les  pécheurs 
aux  approches  de  la  mort;  et  nous  ne  de- 
vons pas  douter  qu'elle  n'ait  obtenu  aux. 
uns  la  grâce  des  sacrements,  accompagnée 
d'une  contrition  vive  et  sincère;  aux  autres, 
des  délais  et  des  intervalles  qui  leur  ont 
donné  le  temps  de  mettre  ordre  à  leur  cons- 
cience; enfin,  qu'elle  n'ait  fait  éprouver  à 
plusieurs  que  ce  n'était  {pas  en  vain  qu'ils 
lui  avaient  dit  souvent,  avec  l'Eglise  :  Priez 
pour  nous,  qui  sommes  pécheurs,  mainte- 
nant et  à  l'heure  de  notre  mort. 

Nous  nous  y  trouverons,  chrétiens,  à  cette 
heure  fatale  et  décisive,  dont  nous  sommes 
peut  être  moins  éloignés  que  nous  ne  pen- 
sons; mais  nous  ne  nous  y  trouverons  pas 
sans  péchés  :  éclairés  par  une  conscience 
inquiète  et  troublée,  ces  péchés  nous  paraî- 
tront et  plus  énormes  et  plus  nombreux 
«pie  nous  ne  les  aurons  jamais  vus  pendant 
notre  vie;  d'un  cûlé,  les  péchés  désirés,  de 
l'autre,  les  péchés  commis  ;  d'un  coté,  les 
péchés  de  la  jeunesse,  de  l'autre,  ceux  de 
l'âge  avancé;  d'un  côté,  les  péchés  publics 
et  scandaleux  ,  de  l'autre,  les  péchés  se- 
crets ;  d'un  côté,  les  péchés  avoués  et  re- 
connus, de  l'autre,  les  péchés  cachés  à  nos 
) eux  par  le  voile  imposteur  d'une  fausse 
conscience  ;  d'un  côté  les  péchés  qui  nous 
sont  propies  et  personnels,  de  l'autre,  ceux 
(i'autrui,  dont  nous  aurons  été  la  cause  :  ici 
un  Dieu  prêt  à  nous  juger;  là  un  enfer  prêt 
a  nous  engloutir.  Que  ferez-vous  alors,  de- 
mande saint  Bernard;  que  ferai-je  moi- 
même?  Clamabo  ad  le,  Domina  mea,  tu  eris 
auxiiium  meum.  Ce  sera  vous,  Vierge  sainte, 
que  j'appellerai  à  mon  secours  ;  et  dans  ce 
jour  funeste,  où  toutes  les  gouttes  du  sang 
de  Jésus-Christ  deviendront  des  armes  pour 
nie  combattre  et  des  foudres  [jour  me  frap- 
per, vous  arrêterez  son  bras  vengeur,  et 
vous  défendrez  ma  tête  des  coups  terribles 
dont  elle  sera  menacée. 

Ah!  chrétiens,  que  l'on  se  saura  bon  gré, 
dans  ces  jours  d'amertume  et  de  tribulalion, 
de  n'avoir  jamais  négligé  ces  pratiques 
d'une  dévotion  simple,  naïve  et  populaire, 
qui  ne  paraissent  superstitieuses  qu'à  ces 
esprits  superbes,  à  qui  les  vrais  mystères 
de  Dieu  demeurent  toujours  cachés  !  0  mort! 
que  ton  jugement  sera  favorable  à  toutes 
ces  pratiques  que  les  mondains  méprisent  ou 
ignorent!  Elles  vous  attireront,  chrétiens, 
des  grâces  qui  vous  disposeront  à  mourir 
dans  la  paix  du  Seigneur;  et  en  profitant 
de  ces  grâces,  vous  vous  présenterez  au  tri- 


bunal du  Souverain  Juge  avec  les  sentiments 
de  componction    qui   fléchiront   sa  colère. 

Quel  bonheur  pour  moi,  disait  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  si,  avec  un  cœur  contrit 
et  humilié,  je  p«is  avoir  le  nom  de  Marie  à  la 
bouche  lorsque  je  serai  près  de  rendre  mon 
âme  à  Dieu  !  Les  portes  du  ciel  s'ouvriront 
devant  moi,  comme  1  arche  fut  ouverte  à 
cette  colombe,  qui,  tenant  un  rameau  d'oli- 
vier, apportait  avec  elle  un  signe  de  paix. 

Jetons-nous  donc  dès  à  présent  entre  les 
bras  de  cette  mère  de  miséricorde  ;  prions- 
la  souvent  pendant  notre  vie,  afin  que  no- 
tre voix  ne  vienne  pas  frapper  ses  oreilles 
comme  une  voix  inconnue,  à  l'heure  de  notre 
mort.  Honorons-la  par  notre  culte,  et  sou- 
venons-nous qu'il  sera  toujours  imparfait  et 
vicieux,  si  nous  ne  l'honorons  encore  par 
la  pureté  de  nos  mœurs  ;  mettons-nous  eu 
état  de  pouvoir  lui  dire,  avec  une  juste  con- 
fiance :  Monstra  te  esse  matrem  :  montrez- 
nous,  Vierge  sainte,  que  nous  avons  dans 
vous  une  véritable  mère  ;  et  disons-nous  en 
même  temps  à  nous-mêmes  :  Munirons  à 
Marie  que  nous  sommes  ses  véritables  en- 
fants, c'est-à-dire,  les  enfants  de  la  reine 
des  ang:;s,  par  notre  ferveur;  de  la  reine 
des  patriarches,  par  notre  piété;  de  la  reine 
des  prophètes  et  des  apôtres,  par  notre  zèle; 
de  la  reine  des  martyrs,  par  notre  courage; 
de  la  reine  des  confessseurs  et  des  vierges, 
par  la  pureté  de  nos  cœurs;  afin  qu'à 
l'heure  de  notre  mort  nous  puissions  lui 
dire,  sans  qu'elle  nous  désavoue  :  Montrez- 
moi,  Vierge  sainte,  que  vous  êtes  ma  mère, 
en  me  reconnaissant  pour  un  de  vos  en- 
fants ;  c'est  à  ce  titre  que  j'ai  toujours  re- 
cherché votre  protection  ;  c'est  avec  ce  titre 
que  je  veux  paraître  devant  Dieu,  afin  de 
recevoir  de  votre  main  une  couronne  obte- 
nue par  votre  intercession,  dans  l'éternité 
bienheureuse.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  X. 

POUR    LA   FÊTE    DE    SAINT   JEAN-BAPTISTE. 
Amen,  dico  vobis,  non  surrexit  inter  natos  mulieruin 
major  Joanne  Baptista.  (Mallh.,  XI,  11.) 

Je  vous  le  dis,  en  vérité,  entre  les  enfants  des  femmes,  il 
n'en  a  point  paru  de  plus  grand  que  Jean- Baptiste. 

Madame  (2), 

Les  louanges  données  par  les  hommes 
laissent  toujours  dans  l'esprit  quelques  (ra- 
ces de  défiance  et  d'incertitude  ;  elles  peu- 
vent être  oictées  par  la  prévention,  outrées 
parla  flatterie,  restreintes  par  la  malignité. 
Mais  les  louanges  que  Dieu  donne  ont  essen- 
tiellement toute  la  justice  et  toute  l'étendue 
qu'elles  doivent  avoir  :  elles  viennent  d'un 
Juge  qui  n'a  de  bornes  ni  dans  son  équité, 
ni  dans  ses  lumières  ;  et  quand  Dieu  fait 
tant  que  de  louer  sans  restriction,  on  peut 
dire,  avec  une  entière  assurance,  que  le  mé- 
rite est  sans  mesure.  Quelle  sera  donc  la 
gloire  de  celui  qui  reçoit  aujourd'hui,  de  la 
bouche  de  Jésus-Christ,  un  éloge  si  complet 
et  si  magnifique?  Il  peut  dire,  commeJésus- 
Christ  lui-même  :  ce  n'est  pas  d'un  homme 
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que  je  reçois  témoignage  :  Non  ab  homine 
testimonium accipio  (Joan.,  V,  3k.)  ;  je  le  re- 
cois de  ce  Dieu  à  qui  je  l'ai  rendu  :  il  m'a  fait 
f honneur  de  me  choisir  pour  être  le  témoin 
de  sa  divinité;  et  il  y  ajoute  l'honneur  encore 
plus  grand  d'être  le  témoin  de  mes  vertus. 
L'éloge  que  j'entreprends  de  vous  faire  de 
ces  mêmes  vertus  ne  participera  donc  point 
à  l'incertitude  générale  et  universelle  du  té- 
moignage humain.  Il  n'y  aura  point  ici  de 
fait  à  éclaircir,  de  contradictions  à  lever, 
d'.iuleurs  à  concilier,  de  traits  à  adoucir 
ou  à  dissimuler;  je  vais  parler  d'un  saint  qui 
n'a  point  eu  d'autres  historiens  que  les 
Evangélistes,  ni  d'autres  panégyristes  que 
Jésus-Christ. 

i  Je  le  considère  ici  dans  sa  vie,  dans  sa 
doctrine  et  dans  sa  mort,  et  j'espère  vous 
montrer  que  Jean-Baptiste  a  été,  1"  l'exemple 
des  (idèles,  et  par  la  sainteté  de  sa  vie  :  ce 
sera  le  sujet  de  la  première  partie;  2°  le 
modèle  des  hommes  apostoliques,  par  l'éclat 
de  sa  doctrine  :  ce  sera  le  sujet  de  la  seconde 
partie  ;  3°  le  chef  des  martyrs,  par  l'héroïsme 
de  sa  mort  :  ce  sera  le  sujet  de  la  troisième 
partie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

La  véritable  sainteté  est  en  même  temps 
l'ouvrage  de  Dieu  et  l'ouvrage  de  l'homme: 
l'ouvrage  de  Dieu  qui  l'a  produit  par  sa 
grâce;  et  l'ouvrage  de  l'homme  qui  l'achève 
par  sa  fidélité.  Le  plus  grand  saint  est  donc 
celui  que  Dieu  appelle  h  une  sainteté  plus 
grande,  et  qui  répond  à  la  vocation  de  Dieu 
par  une  fidélité  plus  parfaite.  Or,  quelle  vo- 
cation de  Dieu  fut  jamais  plus  marquée  que 
celle  de  Jean-Baptiste?  quelle  fidélité  a  été 
plus  exacte. 

Vocation  de  Dieu  la  plus  marquée.  Les 
prophètes  annoncent  sa  destinée,  un  ange 
prédit  sa  naissance,  des  miracles  l'accompa- 
gnent, sa  sanctification  la  précède 

Je  dis,  premièrement,  que  les  prophètes 
annoncent  sa  destinée.  L'enfance  des  hom- 
mes est  quelquefois  illustre,  mais  leur  des- 
tinée demeure  toujours  obscure,  et  on  ne  la 
connaît  qu'autant  qu'elle  se  développe  parla 
suite  de  la  vie.  Celle  de  "Jean-Baptiste  ne 
larde  pas  tant  à  être  comme.  Ecoulez,  peu- 
ples, s'écrie  le  prophète  Isaïe,  en  parlant  au 
nom  de  saint  Jean-Baptiste  :  le  Seigneur  m'a 
appelé  dès  le  sein  de  ma  mère,  et  il  s'est 
souvenu  de  mon  nom  lorsque  j'étais  encore 
dans  ses  entrailles  ;  il  m'a  mis  en  réserve 
comme  une  flèche  choisie,  qu'il  a  réservée 
dans  son  carquois  :  je  serai  la  voix  de  celui 
qui  crie  dans  le  désert.  (Isa.,  XL1X,  1-3.) 
Voici,  dit  le  prophète  Malachie,  que  j'envoie 
devant  vous  mon  ange,  qui  vous  préparera 
la  voie.  (Malach.,  JH,  l.j  Le  temps  marqué 
pour  l'accomplissement  de  ces  prophéties 
est-il  arrivé  ;  un  ange  apparaît  à  Zacharie, 
lorsqu'il  fait  les  fonctions  du  sacerdoce  en 
présence  du  Seigneur.  C'est  ce  même  ange 
Gabriel  qui  fut  envoyé  à  Marie,  pour  lui 
prédire  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Conso- 
lez-vous, dil-il  à  Zacharie,  vous  aurez  un 
lils  dont  la  naissance  fera  votre  joie  ei  colle 


de  l'univers.  Il  sera  appelé  Jean,  c'est  à-dire 
enfant  de  la  grâce;  il  sera  rempli  du  Saint- 
Esprit  dès  le  ventre  de  sa  mère;  il  sera 
grand  aux  yeux  du  Seigneur,  et  marchera 
devant  lui  avec  l'esprit  et  la  vertu  d'Elie: 
c'est  lui  qui  fera  rentrer  les  enfants  d'Israël 
dans  les  voies  de  la  justice.  (Luc,  I,  18.  )  Tout 
est  donc  miraculeux  dans  la  naissance  do 
Jean-Baptiste  :  l'auge  la  prédit  ;  Zacharie 
devient  muet  en  punition  de  sa  lenteur  à 
croire  la  prédiction  ;  sa  langue  est  déliée  su- 
bitement au  moment  que  l'enfant  vient  au 
monde  ;  et,  pour  mettre  le  comble  h  tant  de 
merveilles,  Jean-Baptiste  éprouve,  avant 
que  de  naître,  la  bénédiction  du  Seigneur 
par  une  sanctification  prématurée. 

Or,  je  vous  le  demande,  Messieurs,  tous 
ces  miracles  ne  sont-ils  pas  autant  de  preu- 
ves d'une  vocation  extraordinaire  ?  Il  s'a- 
gissait sans  doute  d'un  homme  appelé  de 
Dieu  à  une  sainteté  rare  et  singulière,  une 
sainteté  unique,  une  sainteté  qui  ne  peut  être 
surpassée  par  aucun  des  enfants  des  hom- 
mes: 1$ on  surr exil  major.  (Matlh.,  XI, 11.) 

Mais  comment  Jean-Baptiste  répondra-t- 
il  à  une  vocation  de  Dieu  si  maïquée  ?  Vous 
savez,  Messieurs,  que  l'on  peut  distinguer 
deux  sortes  de  sainteté  :  celle  des  sainis  qui 
ont  vécu  dans  l'innocence,  et  celle  des  sainis 
qui  ont  vécu  dans  la  pénitence  ;  l'une  est  en 
quelque  sorte  le  supplément  de  l'autre.  La 
première  peut  être  comparée  à  une  santé 
inaltérable  ,  et  la  seconde,  à  une  santé  réta- 
blie ;  la  première,  à  un  ciel  toujours  serein  , 
et  la  seconde,  à  la  sérénité  qui  succède  aux 
tempêtes.  Jean-Baptiste  réunit  en  lui  ces 
deux  espèces  de  sainteté,  en  vivant  à  la  fois 
dans  l'innocence  la  plus  pure  et  dans  la  pé- 
nitence la  plus  austère. 

Il  songe  d'abord  s  conserver  l'innocence, 
cette  fleur  précieuse  et  fragile  que  le  souffle 
de  la  grâce  fait  naître,  et  que  le  souille  d;i 
péché  flétrit  en  un  moment.  Pour  y  réussir, 
il  quitte  le  monde;  il  fuit  dans  les  déserts 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  se  cache,  il 
s'ensevelit  dans  la  solitude  :  Erat  in  deser- 
tis.  (Luc,  I,  30.)  Antres  sacrés,  sombres 
retraites,  déserts  inhabités,  vastes  solitudes, 
qui  fûtes  autrefois  le  séjour  des  prophètes, 
vous  serez  donc  l'asile  de  son  innocence  et 
de  sa  vertu  ;  vous  serez  les  seuls  confidents 
des  secrets  de  son  âme,  les  seuls  témoins  de 
ces  vœux  ardents  qu'il  adressera  au  ciel, 
pour  la  conversion  de  l'infidèle  Jérusalem, 
pour  la  gloire  du  Messie,  pour  la  ruine  de  la 
Synagogue,  pour  la  rélormalion  de  l'univers  : 
avant  que  de  retentir  du  bruit  éclatant  de  sa 
voix,  vous  retentirez  longtemps  du  bruit 
entrecoupé  de  ses  soupirs  et  de  ses  gémis- 
sements. 

Hélas  1  ce  fort  d'Israël  cherche  son  salut 
dans  la  fuite  ;  et  nous,  nés  avec  une  fai- 
blesse trop  connue  par  notre  expérience, 
nous  osons  encore  braver  les  tentations  du 
monde,  et  nous  approcher  d'un  ennemi 
qui  n'a  presque  qu'à  se  montrer  pour  nous 
vaincre. 

Mais  quelle  est  la  vie  de  Jean-Baptiste 
dans  ce  désert  ?  uuelles  austérités,  quelles 


aii 


ORATEURS  SACHES.  LE  P.  GKIFFET, 


fi?- 


ligueurs?  Est-ce  donc  ici  un  coupable  qui 
veut  fléchir  son  Juge?  est-ce  un  serviteur 
infidèle  qui  veut  apaiser  son  Maître?  L'eau 
qui  coule  des  rochers,  de  vils  insectes,  du 
miel  sauvage  et  trouvé  par  hasard  dans  le 
creux  des  arbres,  sont  toute  sa  nourriture: 
un  rude  cilice,  un  habit  grossier,  un  visage 
pâle  et  décharné,  tout  annonce  la  sévérité  de 
sa  pénitence,  l'austérité  de  sa  vie.  Mais  si 
son  extérieur  le  défigure,  que  sa  sainteté  le 
relève  1  II  réunit  à  la  fois  et  le  mérite  de  l'in- 
nocence et  le  mérite  de  la  pénitence.  Ce 
sont,  Messieurs,  ces  deux  mérites  de  Jean- 
Raptiste  que  Jésus-Christ  avait  en  vue,  et 
qu'il  distingue  exactement  dans  l'éloge  qu'il 
en  fait.  Il  parle  du  mérite  de  son  innocence, 
quand  il  dit  :  Q'avez-vous  été  voir  dans  le 
désert  ?  est-ce  un  roseau  agité  par  les  vents: 
Arundinem  venlo  agitatam  ?  (Matlk.,  XI,  7.; 
lisl-ce  une  vertu  passagèreuel  chancelante, 
une  vertu  lugitive  qui  échappe  à  tous  les 
instants,  et  qui  obéit  au  souffle  de  toutes 
ies  passions?  Non  ;  vous  y  avez  vu  une  vertu 
ferme  et  solide,  une  sagesse  invariable,  et 
qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Jésus-Christ 
parle  ensuite  du  mérite  de  sa  pénitence, 
quand  il  ajoute  :  Qu'avez -vous  été  voir 
dans  le  désert  ;  est-ce  un  homme  vivant 
dans  la  mollesse?  Non;  c'est  un  prophète, 
et  plus  qu'un  prophète  ;  c'est-à-dire  un  pro- 
phète pénitent,  et  d'autant  plus  grand  qu'il 
ne  cherche  par  ses  austérités  qu'à  prévenir 
des  crimes  que  les  autres  expient. 

Hommes  sensuels  et  voluptueux,  !'ango 
du  désert  se  mortifie,  et  vous  vivez  dans  la 
mollesse;  l'innocent  refuse  à  la  nature  les 
plus  légères  satisfactions,  et  le  coupable  se 
plonge  dans  les  délices  1  Sortez,  il  est  temps, 
sortez  de  votre  désert,  évangéliste  de  la 
loi  nouvelle.  Si  vous  n'êtes  pas  la  lumière 
du  monde,  vous  êtes  envoyé  pour  l'annon- 
cer. Nul  ne  saura  mieux  parler  que  celui  qui 
a  si  longtemps  gardé  le  silence  ;  nul  ne  prê- 
chera la  pénitence  avec  plus  de  force  et  plus 
d'avantage,  (pie  celui  qui  la  pratique  avec 
tant  de  courage  et  de  persévérance.  Il  sort,  il 
fait  entendre  sa  voix  sur  les  bords  du  Jour- 
dain, et  comme  il  a  été  jusqu'ici  le  modèle 
des  fidèles  par  la  sainteté  de  sa  vie,  il  va  de- 
venir le  modèle  des  hommes  apostoliques 
par  l'éclat  de  sa  doctrine  :  c'est  le  sujet  de 
la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Que  vient  chercher,  au  milieu  des  arbres  et 
des  rochers,  cette  Joule  immense  de  peuple? 
Quel  bruit,  quel  tumulte  se  l'ait  entendre 
dans  les  lieux  consacrés  depuis  si  long- 
temps à  la  solitude  et  au  silence!  Les  villes 
sont  désertes,  et  le  désert  parait  habité  1  Un 
nouveau  prophète,  abattu  pur  le  jeûne,  ex- 
ténué par  la  pénitence,  humble  dans  son  ex- 
térieur, mais  grand  par  sa  vertu;  inconnu 
jusqu'alors  au  monde,  mais  connu  et  chéri 
»lu  maître  du  monde,  remue  et  attire  à  lui 
toute  la  Judée.  C'estle  précurseur  de  Jésus- 
Christ,  c'est  le  modèle  accompli  des  hommes 
apostoliques,  c'est  une  lampe  ardente  et  lui- 
saute;  le  feu  du  zèle  est  dans  son  cœur,  la 


lumière  de  la  grâce  est  dans  ses  paroles, 
l'éclat  de  la  sainteté  brille  dans  ses  actions: 
il  a  l'esprit  et  la  vertu  d'Élie,  il  en  a  l'élo- 
quence et  la  fermeté;  il  connaît  le  monde 
sans  l'avoir  jamais  pratiqué,  parce  que  l'on 
connaît  toujours  assez  le  vice  quand  on  a 
dans  son  cœur  le  principe  de  la  vertu  :  il 
persuade  par  ses  exemples,  il  effraye  parses 
menaces,  il  éclaire  par  ses  instructions,  ii 
édifie  par  son  humilité. 

Il  persuade  par  ses  exemples  :  Faites  péni- 
tence (Matlh.,  111,  2),  dit-il;  sa  vie  et  ses  ac- 
tions l'ont  dit  avant  lui  :  il  prêche  en  se 
montrant;  son  visage  abattu,  son  habit  aus- 
tère font  assez  connaître  qu'il  sent  la  néces- 
sité de  la  pénitence,  et  qu'il  en  pratique 
toutes  les  ligueurs.  Rentrez,  dit-il,  dans  les 
voies  de  la  justice;  il  n'en  est  jamais  sorti  : 
Préparez,  dit-il,  les  voies  du  Seigneur.  (Marc, 
I,  3.)  Qu'a-t-il  fait  durant  toute  sa  vie,  que 
les  préparer  lui-même?  Après  une  prépara- 
tion de  trente  ans,  n'est-on  pas  en  droit 
d'exiger  que  les  autres  se  [(réparent? 

La  terreur  marche  devant  lui  :  il  sait  que 
la  crainte  est  un  frein  qui  relient  le  cœur 
de  l'homme,  un  ressort  qui  le  fait  agir:  il 
ne  se  contente  donc  pas  d'exhorter  les  pé- 
cheurs à  la  pénitence:  il  tonne,  il  intimide. 
Cette  lampe  ardente  et  luisante,  qui  éclaire 
les  hommes,  devient  pour  eux  un  foudre 
qui  les  épouvante.  Races  de  vipères,  leur  dit- 
il,  serpents  ingrats,  que  leSeigneur  a  nourris 
dans  son  sein,  et  qui  osez  encore  vous  éle- 
ver contre  lui;  tremblez!  son  tonnerre 
gronde,  et  sa  foudre  va  vous  écraser.  Arbres 
stériles  et  infructueux,  la  cognée  delà  mort 
est  prête  à  vous  frapper;  et  si  vous  ne 
portez  de  dignes  fruits  de  pénitence,  vous 
allez  être  coupés  et  jetés  au  feu.  (Luc,  III,  7.) 

Que  ferons-nous  donc,  dit  ce  peuple  ef- 
fraye? Quid  faciemus?  (Luc,  111,  10.)  Il  ne 
dit  pas  comme  vous,  chrétiens  :  qu  avons- 
nous  fait?  vous  nous  croyez  plus  coupables 
que  nous  ne  sommes;  vous  rendez  la  voie 
du  ciel  trop  étroite  et  trop  difficile.  Quanti 
les  exemples  parlent,  quand  les  menaces 
effrayent,  on  ne  dit  plus,  qu'avons-nous  fait? 
on  dit  seulement  qu'avons-nous  à  faire  pour 
être  sauvés?  C'est  alors  que  Jean-Baptiste 
les  éclaire  par  les  instructions. 

Mais  la  morale  d'un  homme  si  austère  et 
si  mortifié  ne  sera-t-elle  pas  plus  terrible 
encore  et  plus  effrayante  que  ses  menaces? 
Non,  chrétiens,  sa  morale  est  sage,  exacte, 
mais  praticable  :  elle  est  sage,  parce  qu'elle 
lient  un  juste  milieu  entre  l'excès  de  la  sé- 
vérité et  l'excès  de  la  condescendance;  elle 
est  exacte,  parce  que  c'est  l'esprit  de  vérité 
qu'il  consulte  et  qui  la  lui  inspire';  elle  est 
praticable,  parce  qu'elle  est  proportionnée  à 
tous  les  états. 

Les  riches  viennent  le  consulter.  Qui  ne 
croirait  qu'il  va  leur  dire  :  Quittez  vos  biens, 
renoncez  à  tout,  abandonnez  vos  familles, 
et  venez  avec  moi  pleurer  vos  péchés  dans 
le  fond  des  déserts?  Non;  il  leur  dit,  faites 
l'aumône,  et  prenez-la  sur  votre  superflu  : 
Que  celui  qui  a  deux  tuniques,  en  donne  une 
a  celui  qui   en  manque.  (Luc,  III,  lt»J  II   ne 
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<lit  pas  que  celui  qui  n'en  a  qu'une,  la 
donne;  c'esl  un  conseil  de  perfection  :  mais 
que  celui  qui  en  a  deux,  en  donne  une; 
c'esl  un  précepte  véritable. 

Les  guerriers  viennent  le  consulter.  Qui 
ne  croirait  qu'il  va  leur  dire  :  hommes  de 
sang,  renoncez  au  plus  tôt  aux  travaux  de  la 
guerre,  pour  ne  songer  qu'à  vous  sanctifier 
dans  le  silence  delà  paix?l!  sait  que  la 
guerre  ne  devient  que  trop  souvent  un  mal 
nécessaire,  et  il  leur  dit  simplement  d'éviter 
les  désordres  de  leur  profession  sans  y  re- 
noncer. 

Les  publicains,  ceux  qui  lèvent  les  im- 
pôts, viennent  le  consulter.  Qui  ne  croirait 
qu'il  va  leur  dire  :  hommes  abhorrés  partout 
l'univers,  vils  esclaves  des  richesses,  quittez 
une  profession  qui  vous  rend  odieux  et  mé- 
prisables à  tout  le  genre  humain,  et  venez 
vous  sanctifier  avec  moi  dans  la  pauvreté? 
Non;  il  leur  dit  seulement  :  N'oubliez  pas 
les  pauvres,  sachez  ménager  la  faiblesse  et 
respecter  l'infortune;  épargnez  le  sang  et  les 
larmes  des  malheureux,  et  levez  tes  impôts 
sans  fraude  et  sans  injustice.  Tant  de  force 
et  de  sagesse  lui  soumettait  tous  les  cœurs; 
on  s'empresse  à  l'envi  de  recevoir  de  lui  ce 
baptême  de  réconciliation  et  de  pénitence 
qui  est  le  signe  de  la  conversion.  Des  suc- 
cès inouïs  accompagnent  ses  travaux.  On  le 
prend  pour  Llie,  on  le  prend  pour  un  des 
anciens  prophètes  ressuscité  ;  que  dis-je,  on 
le  prend  pour  le  Christ,  pour  le  Messie  pro- 
mis. Se  laissera-t-il  éblouir  par  l'éclat  de  la 
gloire?  Non,  chrétiens,  elle  lui  donnera  seu- 
lement une  occasion  favorable  d'édifier  tout 
un  peuple  par  son  humilité. 

Cette  vertu,  vous  le  savez,  Messieurs,  ne 
s'accorde  pas  aisément  avec  les  succès;  la 
vanité  saisit  d'abord  tout  ce  qui  brille,  et 
les  orateurs  mêmes  évangéliques  n'en  sont 
pas  exempts.  C'est  un  vice  qu'on  leur  a  sou- 
vent reproché;  et  ne  seinble-t-il  pas  qu'on 
b-s  en  accuse  toutes  les  fois  qu'on  les  loue? 
Jean-Baptiste  fut  humble  dans  le  succès?  il 
nu  sou  lire  pas  qu'on  le  regarde  comme  un 
prophète.  Le  Messie  veut  recevoir  le  bap- 
tême de  sa  main,  et  il  s'humilie;  il  se  cioi- 
rait  heureux  de  le  recevoir  de  celui  qui  le 
demande;  il  se  déclare  indigne  de  lui  ren- 
dre les  services  les  plus  bas.  il  sait  que  le 
Messie  doit  effacer  sa  gloire,  et  il  l'annonce, 
il  le  montre,  il  le  fait  connaître;  il  est  le 
premier  à  dire,  le  voici  :  voici  l'Agneau  de 
Dieu,  qui  guérit  les  péchés  du  monde;  voilà 
celui  qui  va  m'effacer;  il  faut  qu'il  croisse, 
et,  à  proportion  qu'il  croîtra, je  diminuerai; 
il  faut  qu'il  s'élève,  et,  à  proportion  qu'il 
s'élèvera,  je  serai  abaissé.  Quel  homme  a 
jamais  tenu  un  pareil  langage?  quel  homme 
a  jamais  rejeté  la  gloire  qui  lui  est  offerte, 
pour  la  renvoyer  à  celui  dont  le  nom  est  in- 
connu? quel  homme  a  jamais  été  le  premier 
à  publier  son  infériorité  dans  le  genre 
même  qui  semble  faire  tout  le  fonds  de  son 
mérite  et  tout  l'appui  dé  sa  gloire?  C'est  en 
quelque  sorte  céder  à  un  autre  tout  ce 
qu'on  a,  sans  rien  réserver  qui  nous  dé- 
dommage; c'esl  s'anéantir  soi-même,  pour 
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servir  de  degré  à  l'élévation  d'un  mérite  qui 
nous  obscurcit.  Quand  la  fortune  le  fait,  nous 
croyons  en  être  outragés;  quand  nous  le 
faisons  nous-mêmes ,  nous  sommes  donc  ar- 
rivés au  comble  du  désintéressement  et  à 
la  perfection  de  l'humilité  chrétienne. 

Un  homme  si  puissant  en  œuvres  et  en 
[viroles,  ne  pouvait  avoir  qu'une  fin  ca- 
pable de  donner  un  nouveau  lustre  à  sa 
vertu.  Après  avoir  été  le  modèle  des  hommes 
apostoliques  par  l'éclat  de  sa  doctrine,  Jean- 
Haptiste  sera  le  chef  des  martyrs  par  l'hé- 
roïsme de  sa  mort  :  c'est  le  sujet  de  la 
troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

On  regarde  comme  un  héros  dans  le 
momie,  celui  qui  brave  la  mort  pour  ôter  à 
des  hommes  la  liberté  ou  la  vie,  et  pour  se 
procurer  à  lui-même  le  triomphe  de  l'ambi- 
tion ;  mais  la  religion,  plus  éclairée  dans  ses 
vues  et  plus  juste  dans  ses  jugements,  re- 
garde comme  un  héros  celui  qui  perd  la  li- 
berté et  qui  soutire  la  mort  pour  faire  triom- 
pher la  vérité  et  la  justice.  C'est  un  mérite 
desavoir  discerner  la  vérité  :  il  y  a  souvent 
du  courage  à  la  dire;  mais  il  n'y  a  qu'un 
courage  héroïque  qui  se  charge  de  la  porter 
jusqu'à  l'oreille  des  rois.  Elle  n'entre  dans 
leur  palais  qu'en  tremblant,  sa  voix  y  est  in- 
connue, sa  figure  étrangère  ;  la  bienséance  la 
gêne,  le  respect  humain  la  relient,  l'autorité 
l'épouvante,  la  puissance  l'opprime  :  le  moin- 
dre mal  qui  [misse  lui  arriver,  c'est  d'être 
négligée,  puisqu'elle  peut  être  encore  outra- 
gée avec  hauteur,  rejelée  avec  indignation* 
persécutée  avec  violence,  étouffée  avec  fu- 
reur. La  vérité  n'entrera  donc  jamais  dans 
le  palais  d'Hérode  ?  Je  me  trompe,  Messieurs, 
elle  y  entre  avec  Jean-Baptiste  ;  elle  fait 
plus,  elle  parle,  elle  élève  sa  voix.  Jean- 
Baptiste  est  appelé  à  la  cour  de  ce  prince. 
N'êles-vous  pas' surpris,  Messieurs,  devoir 
que  la  sainteté  de  Jean-Baptiste  attire  l'at- 
tention de  la  cour  d'Hérode?  Jean-Baptiste  a 
passé  sa  vie  dans  les  déserts,  il  a  toujours 
parlé  le  langage  de  la  vérité,  qu'il  ne  (init- 
iera pas  sans  doute  pour  prendre  celui  de  la 
basse  complaisance  et  <fe  la  flatterie.  Il  est 
vrai  :  mais  sa  sainteté  fait  bruit  dans  le. 
monde,  ses  prédications  ont  remué  toute  la 
Judée,  la  cour  veut  le  voir  et  le  connaître  : 
les  grands  cherchent  souvent  par  curiosité 
ce  qu'ils  devraient  rechercher  par  estime. 
Entrez,  grand  saint,  entrez  dans  le  séjour 
de  la  dissimulation  et  de  l'artifice,  pour  mon- 
trer qu'il  y  a  encore  des  hommes  sur  la  terre 
qui  osent  dire  la  vérité;  entrez  dans  le  sé- 
jour des  intrigues,  des  passions  et  des  vices, 
pour  montrer  qu'il  y  a  encore  des  hommes 
qui  méprisent  la  fortune,  et  qui  n'aiment 
que  la  vertu.  Hérode  a  donc  enfin  la  satis- 
faction de  voir  un  homme  extraordinaire, 
un  homme  rare  et  singulier  :  sou  caractère 
vrai,  son  cœur  droit  et  sincère  a  d'abord  un 
air  de  nouveauté  qui  flatte,  un  air  de  singu- 
larité qui  séduit  ;  il  ne  cherche  pas  à  plaire, 
et  il  ne  déplaît  pas.  Le  prince  l'écoute,  il 
cousent  même  à  suivre  ses  conseils  dans  tjut 
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ce  qui  lui  est  indifférent  ;  il  lui  accorde  des 
grâces,  pourvu  qu'il  n'en  coule  rien  à  ses 
inclinations. 

Ce  commencement  de  faveur  ne  se  sou- 
tiendra pas.  Il  se  trouve  qu'Hérode  entre- 
tient un  scandaleux  commerce  avec  la  femme 
de  son  frère.  Le  saint  ne  peut  se  taire,  son 
zèle  s'allume  :  ce  n'est  plus  la  voix  de  celui 
qui  crie  dans  le  désert  ;  on  voudrait  qu'il 
n'en  fût  jamais  sorti  :  il  vient  crier  au  mi- 
lieu de  la  cour,  il  vient  faire  retentir  à  l'o- 
reille du  prince  celle  parole  hardie  et  im- 
portune :  Non  liest  (Marc,  VI,  18),  il  nVst 
pas  permis.  Les  courtisans  le  blâment,  Hé- 
rode  le  hait,  Hérodias  le  déteste.  On  le  met 
dans  les  fers  :  quel  spectacle  !  Jean-Baptiste 
dans  les  fers  1  Hérode  sur  le  trône  !  la  vertu 
humiliée,  et  le  vice  glorieux  1  l'innocence 
opprimée,  et  le  vice  puissant  !  le  saint  af- 
fligé et  captif,  et  le  pécheur  triomphant 
et  couronné  1  Vous  le  permettez  ainsi,  ô 
mon  Dieu!  pour  perfectionner  la  vertu  de 
voire  serviteur,  et  pour  lui  donner  un  der- 
nier trait  de  ressemblance  avec  le  Messie 
persécuté  par  les  hommes,  dont  il  était  le 
précurseur. 

Jean-Baptiste  est  tranquille  dans  son  mal- 
heur :  il  souffre  pour  la  vérité,  celte  vérité 
Je  console;  il  est  victime  de  son  devoir, 
l'amour  du  devoir  le  soutient.  Hérode  peut 
lui  ôler  la  liberté;  mais  il  n'est  pas  en  son 
pouvoir  d'affaiblir  son  courage,  ni  de  flétrir 
sa  vertu  :  elle  descend  avec  lui  dans  les  ca- 
chots obscurs,  et  ne  l'abandonne  pas  dans 
sa  captivité.  Illustre  défenseur  de  la  vérité, 
Dieu  vous  prépare  encore  uno  épreuve  plus 
terrible  ;  vous  avez  passé  une  partie  de  votre 
vie  dans  l'Apostolat,  elle  finira  dans  le  mar- 
tyre. Hérode,  pour  célébrer  le  jour  de  sa 
naissance,  donne  à  toute  sa  cour  une  fôte 
somptueuse,  dont  Hérodias  ne  pourrait 
manquer  d'être  l'ornement  ;  elle  fait  danser 
sa  fille  en  présence  du  prince.  Hérode  est 
épris  de  ses  charmes  naissants;  et,  dans  le 
transport  de  son  ivresse,  il  jure  de  lui  ac- 
corder tout  ce  qu'elle  lui  demandera,  fut-ce 
la  moitié  de  son  royaume. 

Hérodias  saisit  ce  moment  pour  satisfaire 
sa  vengeance  contre  l'ennemi  déclaré  de  ses 
désordres;  elle  inspira  à  sa  tille  de  deman- 
der la  tète  de  Jean-Baptiste.  Le  prince  est 
lài-hé  de  s'èlre  tant  avancé,  il  a  honte  de  sa 
faiblesse;  il  voit  que  le  sang  du  juste,  indi- 
gnement répandu,|va  rejaillir  sursa couronne 
et  en  lernir  l'éclat  ;  mais  l'amour  l'aveugle, 
et  l'on  sait  assez  que  la  plus  douce  de  toutes 
les  passions  devient  souvent  la  plus  cruelle. 
Il  ordonne  la  mort  de  Jean-Baptiste;  le  plus 
saint  des  enfants  des  hommes,  le  plus  éclai- 
ré des  prophètes,  le  plus  zélé  des  apôtres, 
le  pi  us  parfait  des  justes,  tombe  sous  le  1er 
d'un  bourreau;  victime  innocente  de  la  vé- 
rité défendue,  de  la  charité  la  [dus  pure,  et 
du  zèle  le  plus  intrépide.  De  quel  côté  met- 
trons-nous la  grandeur  et  la  force?  Sera-ce 
dans  le  martyr  ou  dans  le  tyran?  Le  tyran, 
malgré  sa  puissance,  est  la  faiblesse  môme; 
sa  passion  pour  la  tille  d'Hérodias  est  plus 
forte  que   lui;    les    charmes    de  celle  lille 


triomphent  en  quelque  sorte  de  tout  son 
pouvoir,  en  lui  arrachant  un  crime  qu'il  ne 
commettra  qu'à  regret.  Jean-Baptiste,  mal- 
gré sa  faiblesse,  montre  sa  force  et  son  cou- 
rage; il  méprise  le  tyran,  qui  le  craint;  il 
brave  sa  colère  et  sa  puissance,  il  ose  lui 
reprocher  ses  vices,  il  ose  lui  dire  la  vérité, 
et  il  soutient  ce  langage  périlleux  jusqu'à 
verser  son  sang  pour  elle 

Celle  vérilé,  Madame,  ne  peut  jamais 
parler  de  vous  qu'elle  ne  parle  pour  votre 
gloire;  les  grands  cœurs,  les  esprits  fermes 
et  élevés  comme  le  vôtre,  n'ont  aucun  sujet 
de  la  redouter.  Votre  ailesse  l'a  toujoursché- 
rie,  parce  qu'elle  l'a  toujours  connue;  elle 
a  reçu  de  la  nature  ces  lumières  supé- 
rieures qui  la  font  connaître,  et  celle  no- 
blesse de  sentiments  qui  la  fait  aimer.  Ce 
sont  vos  illustres  exemples,  qui  onl  appris 
à  ce  peuple  à  honorer  singulièrement  la  mé- 
moire du  saint  précurseur  de  Jésus-Chrisl  : 
puissent  ses  prières,  efficaces  auprès  de  Dieu, 
vous  obtenir  du  ciel  une  longue  suite  de 
jours  heureux  et  paisibles  1  puissent-elles 
attirer  la  bénédiction  du  Dieu  des  aimées 
sur  les  nobles  travaux  de  ces  princes  au- 
gustes, qui  se  montrent,  au  milieu  des  ha- 
sards de  la  guerre,  les  dignes  petits-fils  de 
Louis  le  Grand  ;  et  ce  qui  doit  vous  toucher 
encore  plus  que  toute  la  gloire  de  ce  monde, 
puissent-elles  obtenir,  et  pour  eux  et  pour 
vous,  cette  couronne  immortelle  que  Dieu 
prépare  aux  Elus  dans  l'éternité  bienheu- 
reuse! Ainsi  soit-il. 

SERMON    XI. 

POUR    LA    FETE    DE    SAINT    BENOÎT. 

QuiiJ  fecerit  et  docuerit,  hic  magntis  vocabitur  in  re- 
gno  cœlorum.  (Moitth.,  V,  19.)     . 

Celui  qui  mira  pratiqué  et  qui  aura  enseigné  sera  grand 
dans  le  royaume  lies  cieux. 

Se  séparer  du  commerce  des  hommes,  et 
y  rentrer  ensuite  pour  les  conduire  a  Dieu  ; 
marcher  d'un  pas  ferme  et  toujours  égal 
dans  ce  sentier  étroit  qui  est  la  voie  du  ciel. 
et  y  conduire  les  autres  comme  par  la  main  ; 
pratiquer  la  vertu,  et  en  donner  des  règles, 
c'est  le  comble  de  la  perfection  évangélique; 
et  c'est  ce  qui  fait  non-seulement  les  saints, 
mais  les  grands  du  ciel  :  Qui  fecerit  et  do- 
cuerit, hic  magnus  vocabitur  in  regno  cœlo- 
rum. Quelle  sera  donc  la  gloire  de  celui  qui 
non-seulement  s'est  retiré  dans  la  i>ol.tude 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  mais  qui, 
comme  Moïse,  y  a  conduit  avec  lui  une 
multitude  innombranle,  qu'il  a  arrachée  à 
l'Egypte  et  à  la  puissance  de  Pharaon  ;  qui 
leur  a  donné  dans  le  désert  une  loi  sainte, 
et  tracée  par  le  doigt  de  Dieu  même;  qui, 
fidèle  à  sa  vocation,  comme  Abraham,  a  été 
béni  dans  la  postérité  qu'il  s'était  formée 
selon  l'esprit,  l'ayant  vu  se  multiplier 
comme  les  étoiles  du  firmament  et  comme 
les  sables  de  la  mer?  Car  saint  Benoît  ne 
doit  point  être  regardé  comme  un  simple  so- 
litaire, qui,  se  bornant  au  soin  de  son  pro- 
pre salut,  n'est  utile  au  monde  que  par  ses 
prières;  c'est  un  législateur  et  un  prophète, 
c'est  le  père  de  tous  le*  solitaires  d'Occi- 
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*i  dent,  c'est  le  réformateur  de  l'état  raonas- 
;'  tique,  qui,  voyant  cet  état  si  saint  et  si  vé- 
•  nérable,  dégradé  dans  l'Occident  par  tous 
les  vices  qu'introduit  le  relâchement,  en- 
leva à  la  Palestine  et  à  la  Thébaïde  cet  esprit 
de  mortification  et  de  ferveur  qui  rendit  au- 
trefois ces  déserts  si  fameux,  et  empêcha 
que  celte  partie  de  la  lerre  que  nous  habi- 
tons, ne  [tût  envier  à  l'autre  le  bonheur 
qu'elle  avait  eu  de  posséder  les  Hilarion  et 
les  Antoine. 

Ainsi,  les  grands  hommes  ont  deux  es- 
pèces de  vertus  :  des  vertus  particulières, 
qui  les  rendent  plus  grands  par  eus-mômes, 
et  des  vertus  publiques,  qui  les  rendent 
grands  par  les  services  qu'ils  rendent  à  la 
société.  La  pratique  de  ces  deux  espèces  de 
vertus  ayant  partagé  toute  la  vie  de  saint 
Benoît,  sera  aussi  le  partage  de  ce  discours. 
Saint  Benoît,  parfait  solitaire,  se  sanctifie 
lui-même  par  sa  conduite;  ce  sera  le  sujet 
de  la  première  partie.  Saint  Benoît,  sage 
législateur,  sanctifie  les  autres  par  sa  règle; 
ce  sera  le  sujet  de  la  seconde  partie.  Dans 
l'une,  vous  connaîtrez  le  caractère  du  saint: 
et  dans  l'autre,  le  caractère  de  sa  règle  : 
demandons  les  lumières  du  Saint  Esprit  par 
l'intercession  do  Marie.  Ave,  Maria. 


PREMIÈRE   PARTIE. 


La  solitude  présente  d'abord  à  l'esprit 
deux  affreux  objets  capables  d'effrayer  les 
plus  fermes  courages  ,  un  ennui  dévorant 
et  des  austérités  continuelles.  Saint  Benoit 
y  trouve  un  obstacle  à  son  salut,  qui  lui  fut 
propre;  la  gloire,  qui  suit  souvent  ceux  qui 
la  cherchent,  vint  chercher  cet  humble  so- 
litaire qui  la  fuyait.  Sa  solitude  devint  fa- 
meuse et  respectable;  il  eut  à  vaincre  l'or- 
gueil, qui  est  peut-être  la  dernière  passion 
qui  meurt  en  nous,  et  qui  ne  se  cache  que 
trop  souvent  sous  la  cendre  et  sous  le  ci- 
lice. 

Il  faut  donc  vous  le  représenter  ici,  se 
soutenant  par  sa  ferveur  contre  l'ennui  de 
la  solitude,  se  soutenant  par  son  courage 
contre  les  austérités  que  l'on  pratique  dans 
la  solitude,  se  soutenant  par  son  humilité 
contre  la  gloire  qui  vint  le  chercher  jusque 
dans  sa  solitude. 

Quand  je  parle  de  la  solitude  de  saint 
Benoît,  ne  vous  imaginez  pas,  chrétiens, 
une  solitude  semblable  à  celles  que  le  relâ- 
chement de  notre  siècle  veut  bien  honorer 
<ie  ce  nom,  et  qui  ne  sont  pas  même  l'ombre 
de  la  sienne;  je  ne  parle  pas  d'une  solitude 
oisive  et  dissipée,  où,  lorsqu'on  se  voit  dans 
l'impossibilité  d'aller  chercher  le  monde,  on 
sait  trouver  mille  moyens  et  mille  prétextes 
pour  l'attirer  à  soi  ;  d'une  solitude,  où  l'on 
ne  se  prêle  qu'à  demi  aux  exercices  de  la 
vie  religieuse,  qui  servent  seulement  à  rem- 
plir, de  temps  en  temps,  les  intervalles  des 
conversations  éternelles,  lesquelles  sont 
toujours  l'occupation  la  plus  constante  et  la 
moins  interrompue;  d'une  solitude,  où  les 
récils  les  plus  frivoles,  qui  se  débitent  dans 
le  monde,  viynnent  par  différents  canaux  se 
réunir  connu}  dans   leur  centre,  et  servir 
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d'aliment  à  une  curiosité  insatiable  qui  se 
repaît  des  plus  petits  objets.  Je  ne  parle  pas 
d'une  solitude  tumultueuse,  où  l'adminis- 
tration d'un  revenu  immense,  le  soutien  do 
mille  droits  contentieux,  l'éclaircissement 
de  mille  titres  disputés,  fait  naître  un  cercle 
continuel  d'affaires,  qui  force  des  solitaires 
à  faire  retentir  les  tribunaux  de  la  jusiiee 
de  leurs  demandes  ou  de  leurs  défenses,  et 
dont  le  succès  douteux  ou  favorable  entre- 
tient dans  leur  cœur  des  joies  ou  des  craintes 
intéressées. 

Saint  Benoît  cherche  d'abord  un  désert 
inconnu  et  inhabité  ;  il  y  trouve  une  grotie 
cachée  et  presque  inaccessible;  ilyjétablit  sa 
demeure.  Un  seul  homme  dans  l'univers 
connaît  le  lieu  de  sa  retraite,  et  lui  apporte 
tous  les  jours  une  faible  nourriture;  encore 
prend-il  mille  précautions  pour  la  lui  faire 
tenir  sans  lui  parler  jamais,  sans  même  se 
montrer  à  lui,  respectant  sa  solitude  et  son 
silence. 

Représentez-vous  donc  ce  parfait  solitaire 
enseveli  comme  un  mort  dans  le  tombeau  , 
il  n'est  plus  du  nombre  des  vivants;  il  n'y 
a  plus  pour  lui  dans  le  monde  ni  parents, 
ni  amis,  ni  conversation,  ni  commerce.  Il 
pourrait  faire  la  même  question  que  saint 
Paul  faisait  à  saint  Antoine  :  Y  a-t-il  encore 
des  hommes  sur  !a  terre  ?  y  a-l-il  encore 
des  royaumes  et,  des  villes?  Il  ne  connaît 
plus  que  Dieu  ;  il  est  mort,  et  sa  vie  est  c«i- 
c'iée  en  Dieu  avec  Jésus-Christ,  selon  l'ex- 
pression de  l'Apôtre. 

Mais  ne  sout-ce  point  ici  de  pieuses  ima- 
ginations? Serait-il  bien  vrai  qu'un  homme 
pût  ainsi  demeurer  des  années  entières 
sans  avoir  d'autre  occupation  que  celle  de 
penser  à  Dieu  ?  Un  homme  revêtu  d'un  corps, 
et  asservi  à  l'esclavage  des  sens,  serait-il 
assez  maître  de  lui-même  pour  fixer  une 
imagination  qui  l'entraîne  et  qui  le  domine, 
pour  lui  imposer  un  éternel  silence,  pour 
lui  interdire  tous  les  objets  qui  la  dissipent, 
et  pour  la  tenir  dans  une  attention  qui  ne 
convient  qu'à  ces  esprits  bienheureux,  à  qui 
la  divinité  se  découvre  sans  nuage?  Veut-on 
que  les  hommes  soient  des  anges?  veut-on 
que,  pour  être  saints,  ils  changent  de  na- 
ture ?  veut-on  transporter  le  ciel  et  la 
terre? 

Lâches  et  insensés  qme  nous  sommes, 
aveugles  sur  le  plus  grand,  ou,  pour  mieux 
dire,  sur  l'unique  intérêt  que  nous  ayons 
au  monde,  nous  ne  comprenons  pas  ce  qui 
peut  soutenir  un  saint  qui  n'a  que  Dieu 
seul  pour  objet  de  toutes  ses  pensées.  Notre 
cœur,  insensible  pour  lui,  se  trouve  oisif  et 
stérile  dans  la  prière,  et  nous  attribuons  à 
la  faiblesse  et  à  l'imperfection  de  notre  na- 
ture ce  qui  ne  doit  être  attribué  qu'à  la  fai- 
blesse  de  noire  vertu.  Ces  divins  cantiques  ' 
que  le  Saint-Esprit  a  dictés,  et  où  il  a  ré- 
pandu toutes  les  richesses  de  la  grâce  et 
tous  les  trésors  de  l'amour  divin,  nous  les 
récitons  avec  froideur,  avec  indifférence, 
avec  dégoût;  nous  y  trouvons  un  vide  et 
une  sécheresse  qui  invile  notre  imagination 
à  se  distraire,  et  qui  la  plonge  d  ms  un  eu- 
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nui  raonei  quand  nous  voulons  la  captiver 
sous  le  joug  d'une  attention  nécessaire  et 
commandée.  Et  voici  qu'un  saint  a  trouvé 
dans  le  récit  de  ces  mômes  cantiques  de 
quoi  s'occuper  durant  plusieurs  années, 
sans  avoir  la  moindre  occasion  de  se  dis- 
traire :  Otiosum  non  est  placere  Deo,  disait 
saint  Bernard.  Ne  vous  imaginez  pas  que  ce 
soit  une  petite  affaire  que  de  plaire  à  Dieu  ; 
elle  est  d'un  détail  immense,  elle  est  d'une 
discussion  longue  et  difficile*  elle  demande 
toutes  les  forces  de  notre  attention.  Le  so- 
litaire, qui  n'a  que  cette  a  ira  ire  au  monde, 
est  véritablement  occupé  ;  il  n"a  pas  le 
temps  d'éprouver  l'ennui  qui  accompagne 
l'oisiveté,  tous  ses  moments  sont  remplis. 
Etudier  tous  les  mouvements  de  son  cœur, 
en  épurer  tous  les  sentiments  ,  entretenir 
un  commerce  suivi  avec  ce  Dieu  jaloux, 
dont  le  regard  sûr  et  pénétrant  démêle, 
dans  nos  actions  les  plus  parfaites,  dans  nos 
motifs  les  plus  purs,  des  défauts  qui  nous 
échappent;  nourrir  dans  son  cœur  un  feu 
sacré  qui  se  rallume  dillicilement  quand  il 
est  une  fois  éteint,  lui  fournir  sans  cesse  de 
nouveaux  aliments  par  de  pieuses  réflexions, 
par  des  pensées  qui  le  rappellent  à  Dieu  ; 
ménager  avec  soin  ces  grâces  de  prédilec- 
tion, dont  la  moindre  intidélité  peut  quel- 
quefois tarir  la  source  :  ce  sont  là,  chrétiens, 
des  devoirs  qui  demandent  un  homme  tout 
entier,  et  il  n'appartient  pas  aux  hommes 
charnels  d'en  connaître  toute  l'étendue. 

Ainsi,  saint  Benoit,  soutenu  par  sa  fer- 
veur, trouvait  que  les  jours  s'écoulaient 
trop  rapidement  pour  lui;  que  dis-je,  les 
jours  il  avait  oublié  l'ordre  des  temps,  il  ne 
connaissait  plus  les  révolutions  du  soleil  ; 
il  fallut  (pie  le  jour  où  l'Eglise  célèbre  la 
pâque  lui  fût  révélé  par  un  miracle.  La  dis- 
tinction du  jour  et  de  la  nuit  ne  lui  était 
plus  sensible,  il  joignait  l'un  à  l'autre  par 
une  suite  non  interrompue  d'oraisons  et  de 
prières:  et  si  la  nature,  accablée  par  le  som- 
meil, n'avait  quelquefois  opposé  à  sa  fer- 
veur une  barrière  insurmontable,  vivre  et 
prier  n'aurait  été  pour  lui  qu'une  môme 
chose. 

Mais  il  avait  un  corps;  et  comment  le 
traitait-il  ce  corps,  dont  les  besoins,  vrais 
ou  prétendus,  nous  occupent  quelquefois  si 
longtemps  jusque  dans  le  cloître?  C'est  ici 
<pie  vous  allez  connaître  toule  la  force  "do 
son  courage.  On  a  beau  dire  que  la  vertu 
ne  consiste  pas  dans  les  austérités,  que  la 
mortification  intérieure  des  passions  est  pré- 
férable à  la  mortification  extérieure  du 
corps  ;  on  a  beau  dire  que  ce  corps  n'est 
pas,  après  tout,  un  ennemi  si  formidable, 
qu'on  peut  le  vaincre  sans  l'accabler  et  sans 
]s  détruire,  que  Dieu  ne  prétend  pas  que 
nous  soyons  homicides  de  nous-mêmes  : 
vains  prétextes  dont  on  se  sert  tous  les 
jours  pour  couvrir  un  fonds  de  délicatesse 
et  d'amour-propre,  qu'on  prétend  quelque- 
fois allier  avec  la  vertu. 

Ce  n'était  pas  ainsi  que  vous  raisonniez 
dans  voire  solitude,  grand  saint  !  et  votre 
exemple  suffit  seul    pour  confondre  notre 


délicatesse.  Vous  dirai-je  que  saint  Benoît 
l'ut  pénitent  sans  avoir  jamais  été  pécheur; 
qu'il  éprouva  toute  l'amertume  du  remède, 
non  pour  guérir  un  mal  qu'il  ne  connaissait 
pas,  mais  seulement  pour  le  prévenir?  Vous 
«lirai— je  qu'il  ne  vivait  que  des  restes  d'un 
autre  solitaire,  qui  menait  lui-même  une 
vie  si  frugale,  que  sa  nourriture,  sans  être 
partagée,  aurait  pu  paraître  insuffisante  à  la 
nature?  Vous  dirai-je  qu'après  des  jeûnes 
prodigieux  il  étendait  sur  un  aride  rocher 
ses  membres  affaiblis  et  languissants?  en- 
core ne  leur  permettait-il  pas  de  prendre 
tout  le  repos  qui  leur  était  nécessaire. 

11  en  faisait  trop,  direz-vous.  Et  qu'aurait- 
il  fait  de  plus,  s'il  avait  eu  à  expier  qua- 
rante ou  cinquante  ans  de  vie.  passés  dans 
les  plus  horribles  désordres?  Quoi  donc  !  le 
sort  du  juste  sera-t-il  égal  à  celui  du  pé- 
cheur? Non,  chrétiens,  il  n'en  faisait  pas 
trop,  puisqu'il  fut  obligé  de  faire  encore 
quelque  chose  de  plus. 

Le  démon  de  l'impureté  ose  l'attaquer 
jusque  dans  celte  grotte,  qui  semblait  inac- 
cessible à  toutes  les  tentations;  il  infecte 
cette  demeure  sacrée  de  son  souffle  empoi- 
sonné; il  présente  à  l'esprit  du  saint  une 
de  ces  funestes  images,  dont  la  seule  vue, 
accompagnée  de  la  plus  légère  complai- 
sance, peut  flétrir  en  un  moment  les  plus 
belles  vertus,  et  ravager  des  trésors  de 
mérite  amassés  durant  une  longue  vie 

Le  saint  se  trouble,  il  frémit  d'horreur: 
il  a  recours  à  la  prière,  il  gémit,  il  pleure  ; 
il  attache  au  ciel  des  regards  vifs  et  animés, 
il  implore  ce  bras  tout-puissant  qui  soutient 
la  faiblesse  de  ses  serviteurs;  mais  le  ciel 
semble  fermé  pour  lui,  Dieu  le  laisse  aux 
prises  avec  le  tentateur  qui  s'acharne  de 
plus  en  plus  à  sa  perle;  les  affreuses  images 
qui  avaient  alarmé  sa  vertu,  reparaissent 
encore;  le  démon  leur  prêle  encore  de 
nouveaux  charmes.  Le  saint  s'aperçoit  que 
celte  concupiscence,  qu'il  croyait  domptée, 
n'était  qu'endormie;  une  chair,  contre  la- 
quelle il  semblait  avoir  épuisé  toutes  les 
ressources  de  la  pénitence,  ose  encore  se 
révolter 

Que  fera-t-il?  où  ira-t-il  ?  où  trouvera- 
t-il  un  désert  plus  affreux  que  le  sien?  où 
niènera-t-il  une  vie  plus  pénitente  et  plus 
mortifiée  t'Exsurge,  quare  obdormis  ,  Do- 
mine? (Psal.  XLI1I,  '•23.)  Levez-vous  donc, 
Seigneur,  venez  secourir  votre  serviteur 
qui  chancelle  ;  jusques  à  quand  le  laisserez- 
vous  flotter  entre  la  vie  et  la  mort?  souffri- 
rez-vous  qu'il  perde  en  un  moment  le  fruit 
de  tant  de  veilles  et  de  tant  de  travaux? 
laisserez-vou».  tomber  celle  étoile  du  firma- 
ment? ce  cèdre  sera-t-il  brisé  comme  un 
faible  roseau? 

Non,  chrétiens,  son  courage,  secondé  de 
la  grâce,  lui  fournit  une  nouvelle  ressource, 
dillicile  à  imaginer,  plus  difficile  encore  à 
embrasser;  il  aperçoit  dans  son  désert  une 
forêt  de  ronces  et  d'épines,  et  dans  le  temps 
que  les  attaques  du  démon  sont  plus  vives, 
que  la  tentation  est  plus  forte,  son  imagi- 
nation plus  frappée,  sa  vertu  plus  ébranlée, 
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son  eorps  plus  rebelle,  il  quitte  tous  ses 
vêtements  et  se  roule  au  milieu  de  ces  épi- 
nes, comme  s'il  eût  voulu  déchirer  son  en- 
nemi en  déchirant  son  corps.  Son  sang  coule 
de  toutes  parts,  son  corps  n'est  plus  qu'une 
seule  plaie,  il  ressent  des  douleurs  inex- 
primables ;  mais  le  démon  est  vaincu,  et  sa 
chair  est  domptée.  Il  se  relève  plus  glorieux 
qu'un  athlète  qui  sort  du  champ  de  ba- 
taille tout  couvert  du  sang  de  son  ennemi; 
il  insulte  au  démon;  il  remercie  le  Dieu 
protecteur  de  l'innocence,  qui  lui  avait  ins- 
piré une  résolution  si  courageuse,  et  qui 
lui  avait  donné  la  force  de  l'exécuter. 

Quelle  voix  serait  assez  éloquente  pour 
célébrer  dignement  un  si  beau  triomphe? 
Anges  saints,  qui  fûtes  les  seuls  témoins 
du  combat  et  de  la  victoire,  rangez-vous 
autour  de  cet  athlète  glorieux;  venez  cou- 
ronner ce  vainqueur ,  et  chantez  à  jamais 
son  triomphe  ei  sa  gloire.  Ah  !  s'il  est  vrai 
que  vous  pleurez  anèremenl  sur  les  désor- 
dres des  pécheurs  ;  si,  lorsqu'ils  reviennent 
à  Dieu,  leur  conversion  vous  cause  des  joies 
si  vives  et  si  pures,  comme  Jésus-Christ 
même  nous  en  assure,  quels  furent  vos 
transports,  lorsque  vous  vîtes  ce  juste  dé- 
fendre son  innocence  au  prix  de  son  sang, 
et  livrer  son  corps  aux  plus  cuisantes  dou- 
leurs pour  épargner  à  son  âme  une  tache 
qui  l'aurait  rendue  désagréable  aux  yeux  du 
Seigneur? 

Mais  vous,  chrétiens,  vous  qui  exposez 
si  légèrement  votre  innocence  aux  plus  ter- 
ribles dangers,  que  devez- vous  penser? 
Ecce  qui  serviunt  ei,  non  sunt  stabiles,  et  in 
angelis  suis  reperit  pravitatem;  quant o  magis 
lu  qui  habitant  domos  iuteas,  qui  terrenum 
hubent  fandamentum,  consumentur  velul  a 
linea.  [Job,  IV,  18,  19.)  Cet  ange  du  désert, 
cet  autre  Jean-Baptiste,  ce  nouvel  Elie,  est 
près  de  succomber  à  la  vue  d'un  objet  ima- 
ginaire; et  vous,  qui  portez  au  milieu  des 
fèies  et  des  dangers  du  monde  un  cœur  dont 
les  plaies  saignent  encore,  vous  prétendez 
qu'il  sera  invulnérable  !  Cet  édifice,  bâti 
sur  le  roc,  est  ébranlé  jusque  dans  ses  fon- 
dements; et  vous,  fragiles  éddices,  bâtis 
sur  le  sable  le  plus  léger,  vous  prétendez 
vous  soutenir  au  milieu  des  orages  et.  des 
tempêtes  1  Ce  corps,  usé  par  la  pénitence, 
ressent  encore  les  atteintes  d'une  flamme 
impure  et  criminelle,  qu'il  ne  peut  éteindre 
que  dans  son  sang;  et  vous,  nourris  dans 
la  mollesse  et  dans  les  plaisirs  ;  vouSj  qui 
portez,  pour  ainsi  dire,  le  feu  dans  votre 
sein,  qui  lui  fournissez  sans  cesse  de  nou- 
veaux aliments  ,  vous  prétendez  qu'il  ne 
pourra  vous  brûler!  Nunquid  potest  homo 
abscondere  ignetn  in  sinu  suo  ,  ut  vestimenta 
ejus  non  ardeant?  (Prov.,  VI,  27.)  Eh  quoi 
donc,  dit  le  Sage,  quelqu'un  puurra-t-il 
allumer  du  feu  sans  en  être  brûlé?  e-t  un 
miracle  plus  grand  peut-être  que  celui  de 
la  fournaise  de  Babyione  serait-il  le  prix  de 
notre  témérité?  Et  ne  médites  point  que  les 
tentations  cherchent  ceux  qui  les  fuient,  et 
qu'il  sullit  de  se  retirer  du  monde  pour  ac- 
quérir une  funeste  sensibilité  ;  dites  plutôt 
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que  vous  êtes  si  accoutumés  au  mal*  qu'il 
n'y  a  que  les  grands  crimes  qui  puissent 
réveiller  votre  attention,  et  qu'une  infinité 
de  péchés  considérables  sont  tellement  pas- 
sés en  usage  dans  1-e  monde,  que  tout  ce  qui 
y  porte  n'est  pas  même  regardé  comme  ten- 
tation. Mais  peut-être  que  vous  sentez  tous 
les  périls  qui  vous  environnent,  et  que  vous 
ne  voulez  justifier  vos  chutes  que  par  la 
force  de  ces  tentations  mêmes,  qui  sont, 
dites-vous,  tellement  attachées  à  votre  con- 
dition, et  en  même  temps  tellement  victo- 
rieuses, que  votre  état  vous  ôte  tous  les 
moyens  de  les  éviter,  et  une  votre  religion 
même  ne  vous  fournit  plus  aucune  res- 
source pour  les  vaincre.  x\p|.renez  donc  au- 
jourd'hui par  quel  art  on  triomphe  des  ten- 
tations ;  apprenez  qu'il  est  des  moments  si 
périlleux  et  si  critiques,  qu'on  ne  peut  se 
sauver  du  crime  qu'en  arrachant  l'œil,  qu'eu 
coupant  le  bras  qui  nous  scandalise,  qu'en 
déchirant  un  corps  qui  se  révolte,  qu'en 
versant  un  sang  que  les  passions  allument. 

Mais  il  est  temps  de  vous  faire  voir  saint 
Benoît  dans  un  autre  point  de  vue  ;  je  veux 
dire,  se  soutenant  par  son  humilité,  contre 
lu  gloire  qui  vint  le  chercher  jusque  dans 
la  solitude.  Une  si  grande  vertu  ne  pouvait 
demeurer  longtemps  cachée  :  le  secret  de  si 
retraite  fut  révélé,  on  accourut  à  lui  dy 
toutes  parts;  et  sans  avoir  encore  cherché 
à  se  faire  des  disciples,  il  se  trouva  en  peu 
de  temps  à  la  tête  de  plusieurs  monastères* 

Quel  fut  alors  l'éclat  de  sa  gloire!  Dieu, 
qui  voulait  le  glorifier,  pour  accomplir  les 
grands  desseins  qu'il  avait  sur  lui,  sembla 
lui  communiquer  une  partie  de  sa  toute- 
puissance  ;  chaque  jour  de  sa  vie  était  mar- 
qué par  quelque  prodige:  tantôt  comme  un 
autre  Moïse,  il  faisait  sortir  d'un  rocher  des 
sources  abondantes,  par  le  simple  effet  de 
sa  prière,  et  sans  être  obligé  de  le  frap- 
per :  tantôt,  comme  un  autre  Elie,  il  parlait 
aux  oiseaux  de  l'air,  qui  se  rendaient  doci- 
les à  sa  voix;  il  leur  marquait  la  route 
qu'ils  devaient  suivre,  le  terme  où  ils 
devaient  porter  ce  qu'il  leur  donnait,  et  il 
était  obéi;  tantôt,  comme  Jésus-Christ 
même,  il  ordonnait  à  ses  disciples  de  mar- 
cher sur  les  eaux  ,  et  ses  disciples  obéis- 
sants trouvaient  l'eau  raffermie  sous  leurs 
pas;  tantôt,  comme  un  autre  Elisée,  il 
voyait  les  mères  éplorées  lui  apporter  leurs 
enfants  morts,  le  prier  do  leur  rendre  la  vie, 
et  il  la  leur  rendait  ;  d'autres  fois ,  il  appe- 
lait les  morts  déjà  renfermés  dans  la  terre; 
on  n'était  point  obligé  de  les  aller  chercher, 
la  terre  s'ouvrait,  et  les  rendait  vivants 
et  ressuscites.  Cet  ennemi  de  notre  salut, 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  invisible, 
et  qui  tourne  sans  cesse  autour  de  nous 
pour  nous  dévorer,  selon  l'expression  de 
l'Apôtre,  saint  Benoît  le  voyait,  il  le  mon- 
trait à  ses  religieux,  dont  les  yeux  étaient 
dessillés  par  ses  prières,  et  le  tentateur  était 
découvert.  Des  possédés,  après  s'être  pré- 
sentés au  tombeau  des  martyrs,  venaient 
chercher  dans  sa  cellule  une  guérison  que 
les  bienheureux  morts  ne  leur  avaient  pas 
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procurée.  Les  plus  légères  infractions  de  la 
règle,  que  l'on  voulait  dérober  à  sa  con- 
naissance, lui  étaient  révélées.  Les  plus  il- 
lustres Romains,  pénétrés  de  vénération  et 
de  respect  pour  lui,  venaient  eux-mêmes  lui 
amener  leurs  enfants,  voulant  qu'ils  fussent 
élevés  sous  ses  yeux  et  formés  par  ses 
mains.  Le  vit-on  s'enorgueillir  de  ce  vain 
éclat?  le  vit-on  se  servir  de  son  crédit  au- 
près des  grands,  pour  attirer  à  ses  monas- 
tères des  donations  magnifiques  et  somp- 
tueuses? le  vit-on  s'égaler,  pour  ainsi  dire, 
aux  grands  qui  le  recherchaient,  en  chan- 
geant les  cellules  de  ses  moines  en  pom- 
peux édifices  et  en  superbes  palais?  Non, 
sans  doute,  puisque  sa  pauvreté  était  si 
grande,  et  ses  nécessités  si  extrêmes,  que 
Dieu  était  quelquefois  obligé  d'y  remédier 
par  des  miracles,  en  lui  faisant  trouver 
des  fruits  que  la  terre  n'avait  jamais  pro- 
duits. 

Mais  quel  nouvel  éclat  vOis-jejbriller  dans 
cette  solitude?  un  monarque  fameux  y 
entre  avec  toute  sa  cour.  Tolila  comman- 
dait alors  à  ces  peuples  barbares  si  connus 
dans  l'histoire  par  la  rapidité  prodigieuse 
de  leurs  conquêtes,  et  que  Dieu  semblait 
avoir  tirés  des  trésors  de  sa  colère  pour  hu- 
miiier  la  superbe  Rome.  Ce  prince  entend 
parler  des  miracles  de  saint  Benoît,  et  la 
même  curiosité,  qui  porta  autrefois  Hérode 
à  vouloir  connaître  Jésus-Christ,  conduit  ce 
roi  barbare  dans  la  solitude  de  notre  saint. 
Le  tyran  a  beau  se  déguiser,  le  saint,  qui 
ne  l'avait  jamais  vu,  le  reconnaît  , d'abord, 
et  lui  prédil  tout  ce  qui  devait  lui  arriver 
durant  le  temps  qu'il  avait  encore  à  vivre 
et  à  régner.  Tolila  demeure  surpris,  et,  saisi 
d'une  crainle  respectueuse,  il  se  prosterne 
devant  l'humble  solitaire,  qui  voit  tomber 
à  ses  pieds,  dans  la  personne  de  ce  prince, 
toute  la  gloire  de  Cyrus,  loute  la  puissance 
dAntiochus  et  tout  I  orgueil  de  Nabueho- 
donosor.  Chercha-l-il  à  ménager  des  mo- 
ments si  précieux  à  la  vanité  et  à  l'ambition, 
pour  briguer  la  faveur  d'un  si  grand  prince? 
Loin  de  mettre  à  profit  une  protection  si 
flatteuse,  on  le  voit,  plus  humble  et  plus 
retiré  que  jamais,  travailler  la  terre  avec 
ses  religieux;  el  de  cette  même  main  qui 
relevait  les  morts  étendus  dans  le  tombeau, 
et  que  les  plus  grands  monarques  de  la 
terre  venaient  en  quelque  sorte  adorer,  il 
exerçait  les  métiers  les  plus  vils  et  les  arts 
les  plus  grossiers  :  Non  sum  propheta,  dit-il, 
après  un  saint  de  l'Ancien  Testament,  et 
nonsumfiliusprophctœ(Amos,  VII,  lk);  pour- 
quoi veul-on  me  donner  le  nom  de  prophè- 
te ?  pourquoi  vient-on  troubler  le  repos  de 
ma  solitude  par  des  respects  dont  je  ne 
suis  pas  digne  ?  pourquoi  vient-on  éclairer 
les  ombres  qui  m'environnent,  et  percer 
l'obscurité  de  ma  retraite  par  le  faste  des 
rois  et  par  une  lumière  importune  ?  Non 
sum  prophela  et  non  sum  fdius  prophetœ.  Je 
ne  veux  être  qu'un  simple  solitaire,  errant 
dans  les  déserts  et  sur  les  montagnes,  et 
vivant  comme  le  dernier  des  hommes,  du 
travail  do  mes  mains  :  Sed  armenlarius ,  eqo 


sum  vellicans  sicomoros.  (Amos,  VII,  ik.) 

Hé  !  qu'aurait-il  donc  pensé,  s'il  avait  vu 
des  solitaires  rougir  de  l'humilité  de  leur 
étal,  chercher  à  se  distinguer  dans  le  mon- 
de el  à  faire  connaître  leur  nom,  dédaigner 
ces  travaux  humiliants  auxquels  Dieu  avait 
condamné  le  premier  homme,  ces  travaux 
sanctifiés  par  la  pratique  des  plus  grandes 
lumières  de  l'état  monastique,  et  croire  que 
leurs  mains  seraient  déshonorées  par  des 
ouvrages  qui  n'allireraienl  l'attention  que 
de  Dieu  seul?  Qu'aurait-il  pensé,  s'il 
avait  vu  des  vierges,  consacrées- à  Dieu, 
apporter  dans  le  cloître  tout  l'orgueil  et 
toute  la  fierté  de  leur  naissance,  y  conser- 
ver le  même  goût  de  grandeur  et  d'éléva- 
tion, les  mêmes  jalousies  de  rang  el  de 
préférence  que  l'on  a  dans  le  monde,  et  en 
porter  quelquefois  la  petitesse  à  un  plus 
grand  excès;  s'il  les  avait  vues  se  souvenir 
encore  de  la  gloire  de  leurs  ancêtres  et  do 
la  noblesse  qu'ils  leur  ont  transmise,  par- 
tager avec  leurs  familles  les  nouveaux  ac- 
croissements d'orgueil  qu'amènent  de  temps 
en  temps  de  nouveanx  accroissements 
d'honneurs  et  de  fortune,  Pt  en  faire  senlir 
la  supériorité  à  celles  qui  n'ont  pas  reçu 
les  mêmes  avantages  des  mains  de  la  nature 
et  du  hasard?  Qu'aurait-il  pensé,  lui  qui, 
descendu  de  ces  fameux  Romains  qui  con- 
servaient encore,  au  milieu  des  débris  de 
leur  empire,  un  reste  de  l'éclat  qui  avait 
autrefois  enorgueilli  les  maîtres  du  monde, 
avait  mis  toute  sa  grandeur  et  toute  sa 
gloire  au  pied  de  la  croix,  el  ne  désirait 
rien  avec  plus  d'ardeur  que  de  se  voir  ou- 
blié de  tout  l'univers  ? 

Vous  avez  vu,  chrétiens,  comment  saint 
Benoît  se  sanctifia  lui-même  par  sa  conduite; 
vous  l'allez  voir  occupé  à  sanctifier  les 
au  1res  par  sa  règle  :  c'tist  le  sujet  de  la  se- 
conde oartie. 

SECONDE    PARTIE. 

Ces  fameux  pères  du  désert,  dont  les 
exemples  et  les  discours  avaient  formé 
dans  l'Orient  tant  de  parfaits  solitaires  ,  ne 
laissèrent  après  eux  aucun  monument  qui 
fixât.  les  devoirs  de  l'état  monastique,  dont 
ils  étaient  les  auteurs  ;  ils  crurent  que  leurs 
maximes  demeureraient  profondément  gra- 
vées dans  le  cœur  de  leurs  disciples,  et  que 
la  forme  de  vie  qu'ils  avaient  établie  se 
conserverait  par  une  tradition  constante  et 
invariable.  Le  succès  ne  répondit  pas  à  de 
si  belles  espérances  :  on  oublia  peu  à  peu 
les  maximes  de  ces  grands  hommes;  au- 
cune règle  écrite  ne  réclamait  contre  le  re- 
lâchement; tout  le  désert  dégénéra,  et  les 
entants  ne  conservèrent  plus  aucun  trait 
de  ressemblance  avec  leurs  pères. 

Saint  Benoit  voulut  prévenir  une  si  triste 
décadence,  en  opposant  au  relâchement  une 
barrière  insurmontable.  C'est  dans  ce  des- 
sein qu'il  écrivit  cette  règle  si  sainte  et  si 
vénérable  qui  subsiste  encore  depuis  douze 
siècles,  qu'on  peut  regarder  comme  un  des 
plus  beaux  monuments  de  l'ancien  esprit 
de  l'Eglise,  et  contre  laquelle  les  ménage- 
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ments  de  i'amour-propre  ne  prescriront  ja- 
mais. 

Il  ne  vous  serait  donc  plus  possible, 
urnes  religieuses,  de  vous  déguiser  à  vous- 
mêmes  vos  devoirs  :  c'est  saint  Benoit  lui- 
môme  qui  vous  parle  encore  tous  les  jours 
dans  sa  règle;  c'est  lui  qui  vous  marque, 
dans  le  dernier  détail,  tout  ce  qu'il  exige 
de  vous;  c'e5t  lui  qui  fixe  l'emploi  de  tous 
Vos  moments,  qui  mesure  la  durée  de  tou- 
tes vos  actions  :  vous  n'êtes  point  abandon- 
nées aux  caprices  des  hommes  qui  chan- 
gent, aux  doutes  et  aux  incertitudes  qui 
troublent  ;  tout  est  décidé,  tout  est  éclairci  : 
la  règle  parle,  et  saint  Benoît  ne  vous  en 
dirait  pas  plus  s'il  vivait  encore. 

C'est  sans  doute  cette  règle,  toujours 
subsistante,  qui  a  préservé  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  d'une  entière  décadence.  11  s'est 
trouvé  dans  tous  les  temps  des  âmes  fidè- 
les et  courageuses  qui,  fermant  l'Oreille  à 
la  voix  de  I  amour-propre  et  du  relâche- 
ment, ont  été  chercher  dans  celte  règle  la 
Véritable  idée  de  l'état  monastique;  et  de  là 
sont  venues  tant  de  réformes  illustres  qui 
ont  rappelé  cet  ordre  à  son  ancienne  ferveur, 
et  qui  l'ont  soutenu  au  milieu  de  la  chute 
de  toutes  les  choses  humaines.  Ce  serait 
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partie  de  sa  gloire,  que  de  passer  ^b.. 
'aient  sur  ce  monument  éternel  de  sa  sagesse 
et  de  son  zèle.  Voulez-vous  connaître,  dit 
saint  Grégoire,  le  caractère  de  son  esprit  et 
de  ses  mœurs,  lisez  sa  règle;  elle  est  l'a- 
brégé de  sa  vie  et  de  tous  ses  discours;  elle 
est  le  fruit  de  son  expérience  consommée 
dans  les  voies  de  Dieu.  Vous  y  trouverez 
une  dévotion  grande  et  héroïque,  une  dé- 
votion simple  et  uniforme,  une  dévotion 
ferme  et  solide  ;  trois  caractères  qui  se 
présentent  sensiblement  dans  la  règle  de 
Saj.nt  Benoît,  d'où  résulte  la  plus  parfaite 
idée  de  l'état  monastique,  et  qu'il  avait 
puisée  sans  doute  dans  la  vie  et  dans  les 
mœurs  de  ces  anciens  solitaires  d'Egypte, 
qui  bâtissaient  Pédilice  de  leur  perfection 
sur  les  mêmes  idées  et  sur  les  mêmes  prin- 
cipes qu'avaient  été  bâtis  les  palais  et  les 
tombeaux  de  leurs  rois,  et  ces  fameuses 
pyramides  qui  subsistent  encore.  Ils  clier- 
cîiaientdans  tout  àfairedes  ouvrages  grands, 
des  ouvrages  simples  ,  des  ouvrages  so- 
lides. 

En  vain  le  monde  voudrait-il  ravilir  l'état 
monastique,  et  en  faire  un  objet  de  mépris; 
on  peut  s'en  former  une  idée  qui  ne  ren- 
ferme rien  que  de  grand.  Et  par  où  méri- 
terait-il, en  effet,  le  mépris  des  hommes  ? 
La  religion  serait-elle  donc  capable  de  dé- 
grader  l'humanité?  et  un  homme*  pour  en 
être  rempli  et  pour  en  pratiquer  les  devoirs 
dans  la  dernière  perfection,  deviendrait-il 
le  dernier  des  hommes  ?  Non,  sans  doute; 
aussi  le  monde  même  sait-il  rendre  justice 
à  l'héroïsme  de  la  religion  :  mais  il  faut 
qu'il  la  trouve  tout  entière,  et  sans  aucun 
faible.  Dès  qu'il  aperçoit  qu'une  personne 
retirée  du  monde  n'a  pas  entièrement  re- 
noncé a  l'esprit  du  monde,  dès  que  sous  un 


habit  qui  annonce  la  pénitence,  l'austérité 
et  le  détachement,  le  monde  aperçoit  le*' 
sentiments  d'une  ambition  déplacée,  d'un 
bas  intérêt,  d'une  honteuse  sensualité;  dès 
qu'il  aperçoit  la  religion  corrompue  par  I'a- 
mour-propre, dès  qu'il  ne  la  voit  pas  pure 
et  telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  de 
Dieu,  alors  ce  censeur  impitoyable  lui  re- 
fuse son  estime  et  ses  respects; il  la  rabais- 
se, il  la  déchire,  il  en  fait  l'objet  ordinaire 
de  ses  railleries  et  de  ses  invectives. 

Mais  que  l'étal  monastique  se  montre  à 
lui  tel  que  saint  Benoît  nous  le  représente 
dans  sa  règle,  j'ose  le  dire,  il  ne  pourra 
s'empêcher  de  le  respecter.  Qu'y  trouvera- 
t-il  en  effet,  qui  puisse  le  dégrader  à  seà 
yeux?  Entière  séparation  du  monde,  entier 
oubli  de  toutes  ses  vanités,  solitude  parfai- 
te, renoncement  absolu  à  toutes  les  préten- 
tions de  l'orgueil,  prières  assidues,  silence 
religieux,  soin  continuel  de  plaire  à  Dieu, 
nui  ménagement  pour  le  corps;  la  règle  ne 
laisse  aucun  appui,  aucune  ressource  à  I'a- 
mour-propre, elle  le  coupe  par  la  racine. 

Venez,  censeurs  hardis  et  téméraires,  qui 
dégradez  l'état  monastique  par  Vos  discours, 
venez  voir  des  religieux  formés  selon  le 
véritable  esprit  de  la  règle  desaint  Benoît; 
pénétrezjusque  dans  leur  solitude,  parcou- 
rez leur  désert,  et  vous  y  verrez  un  specta- 
cle digne  non-seulement  de  tous  vos  res- 
pects, mais  digne  des  regards  de  Dieu  mê- 
me :  des  corps  affaiblis  par  le  jeûne  et  par- 
les austérités,  dont  la  bouche,  fermée  pour 
toujours  aux  discours  frivoles,  no  s'ouvre 
que  pour  chanter  les  louanges  du  Seigneur; 
des  yeux  attachés  à  la  terre,  et  qui  ne  per- 
mettent aucun  regard  curieux  ou  inutile; 
des  mains,  ou  toujours  élevées  vers  le  ciel, 
ou  toujours  occupées  de  travaux  pénibles  et 
"lumiliants.  N'attendez  pas  que  dé  tels  reli- 
gieux viennent  lier  avec  vous  de  longues 
conversations;  n'attendez  pas  qu'ils  vous 
fassent  dépositaires  de  mille  murmures  in- 
décents contre  leur  règle,  contre  leur  état, 
contre  ceux  qui  les  gouvernent,  comme 
pour  vous  féliciter  de  ce  que  vous  êtes  de- 
meurés dans  le  monde  ;  ils  aiment  leur  so- 
litude, il  portent  leurs  chaînes  avec  joie,  ils 
trouvent  que  le  joug  du  Seigneur  est  doux. 
Ah  !  si  vous  pouviez  lire  dans  le  cœur,  si 
vous  pouviez  pénétrer  jusque  dans  co 
sanctuaire,  que  de  sentiments  nobles  et 
élevés,  que  de  motifs  sublimes  et  capables 
de  donner  du  prix  aux  actions  qui  vous  pa- 
raissent les  plus  petites  et  les  plus  indiffé- 
rentes! 

Devons-nous  être  étonnés  de  ce  qu'une 
règle  si  parfaite  enleva  l'admiration  des 
hommes  dès  qu'elle  parut?  devons-nous 
être  étonnés  des  rapides  progrès  que  cet  or- 
dre fil  presque  dès  sa  naissance?  Eh!  qui  ne 
se  serait  empressé  d'aller  vivre  avec  les 
saints?  Ce  n'est  point  le  relâchement  qui  at- 
tire les  cœurs  à  l'état  religieux,  c'est  la  fer- 
veur; cène  sont  point  les  adoucissements, 
c'est  l'héroïsme  et  le  courage.  Les  monastè- 
res les  plus  renommés  par  l'austérité  de 
ieur   règle  sont   toujours  les  plus  recher- 
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chés,  et  les  moins  en  danger  de  périr.  Ce 
qui  écarte  les  âmes  faibles,  ce  que  les  mon- 
dains blâment  comme  des  excès,  attire  les 
âmes  choisies;  et  saint  Benoît  n'a  multiplié 
ses  disciples,  que  par  ces  règlements  forts 
et  absolus  qui  retranchent  tout  à  la  nature, 
et  ne  permettent  plus  de  vivre  que  pour 
Dieu. 

Un  seul  trait  de  sa  vie  vous  fera  compren- 
dre à  quel  point  il  était  jaloux  de  l'observa- 
tion entière  et  totale  de  ses  règlements,  et 
combien  il  était  persuadé  que  le  moindre 
affaiblissement  leur  faisait  perdre  tout  leur 
prix. 

Des  religieux,  qui  se  permettaient  dans 
leur  solitude  quelque  relâchement,  vien- 
nent prier  saint  Benoît  de  se  charger  du 
gouvernement  de  leur  monastère.  Le  saint, 
qui  les  connaissait,  les  refusa  d'abord  : 
Vous  ne  seriez  pas  longtemps,  leur  dit-il, 
sans  vous  repentir  de  votre  choix  :  vous  ai- 
mez le  relâchement ,  moi  j'aime  la  règle; 
vous  voulez  des  adoucissements,  et  moi  je  les 
retranche;  vous  ménagez  encore  t'amour-pro- 
pre,  et  moi  je  le  détruis.  Cependant  le  saint 
cède  à  leurs  instantes  prières,  et  entreprend 
do  rétablir  parmi  eux  l'état  monastique 
dans  toute  sa  dignité  et  dans  toute  sa  gran- 
deuc.  Faut-il  vous  dire  ce  qui  arriva,  et  ne 
ferais-je  pas  mieut  de  tirer  le  voile  sur  des 
scandales  qui  déshonorent  la  religion?  Ces 
hommes,  qui  avaient  tout  quitté  pour  Dieu, 
qui  avaient  fait  le  sacrifice  de  tout  ce  que  le 
inonde  pouvait  leur  offrir  de  faveurs  et  d'a- 
gréments, ne  purent  se  résoudre  à  sacrifier 
mille  petits  objets,  mille  attachements  fri- 
voles; ils  furent  sourds  à  la  voix  de  l'obéis- 
sance, ils  éclatèrent  d'abord  en  murmures, 
ils  passèrent  des  murmures  à  la  haine,  de 
la  haine  à  la  fureur,  de  la  fureur  aux  plus 
horribles  emportements.  Dieu  tit  un  mira- 
cle pour  sauver  la  vie  à  son  serviteur.  Be- 
lournez,  grand  saint,  retournez  à  vos  véri- 
tables enfants,  et  quittez  ces  solitaires  indi- 
gnes de  vous,  et  indignes  du  nom  qu'ils  por- 
tent; allez  établir  ailleurs  cette  dévotion 
grande  et  sublime  dont  vous  nous  prescri- 
vez les  devoirs  dans  votre  règle,  et  qui  ren- 
ferment tout  l'héroïsme  delà  religion. 

Celte  règle  est  surtout  admirable  par  sa 
simplicité  :  plus  ou  multiplie  les  devoirs, 
plus  on  multiplie  les  occasions  de  faire  des 
fautes.  La  ferveur  ne  se  soutient  qu'à  peine 
au  milieu  d'une  multitude  d'occupations 
trop  variées,  elle  se  perd  et  se  dissipe  dans 
un  labyrinthe  de  pratiques  différentes  et 
onéreuses.  Mais  qui  ne  serait  capable  de 
conserver  toute  la  pureté  de  sa  ferveur  et 
toute  la  force  de  son  attention  ,  dans  une 
vie  qui  est  toute  partagée  entre  le  travail 
et  la  prière?  Saint  Benoît  eût  bien  voulu 
sans  doute  rendre  sa  règle  encore  plus  sim- 
ple, en  n'occupant  ses  religieux  qu'à  la  priè- 
re ;  mais  il  savait  que  l'infirmité  humaine 
n'est  pas  capable  d'une  si  haute  perfection  : 
ainsi  il  remplit  par  le  travail  les  interval- 
les de  la  prière; et  le  religieux  fidèle  à  ces 
deux  devoirs  passe  ses  jours  dans  une  inno- 
cente simplicité.  Il  n'est  point  obligé  de  se 


livrer  à  ces  occupations  extérhvires  où 
l'ambition  et  la  vanité  se  glissent  si  souvent 
sous  le  nom  de  charité  et  de  zèle;  i)  n'a 
point  à  se  défendre  contre  des  passions  que 
rien  n'excite;  la  prière  élève  son  cœur  à 
Dieu,  le  travail  des  mains  lui  procure  une 
sorte  do  dissipation  utile  et  méritoire.  La 
règle  du  silence  applique  sur  ses  lèvres  ces 
bornes  de  circonspection  que  le  Prophète 
demandait  à  Dieu,  et  qui  épargnent  tant  de 
fautes  et  tant  de  péchés;  la  stabilité  le 
délivre  de  ces  changements  de  demeure  qui 
troublent  et  qui  occasionnent  mille  rapports 
avec  le  monde,  toujours  dangereux,  lors 
môme  qu'ils  sont  le  fil  us  nécessaires.  C'est 
dans  le  même  lieu  que  l'on  doit  vivre, 
travailler,  prier  et  mourir.  Quelle  ressource 
pour  la  vertu,  que  cette  simplicité  de  viei 
Ainsi  passaient  leurs  jours,  dans  l'innocence 
et  dans  la  ferveur,  ces  fameux  solitaires  de 
la  Palestine  et  de  l'Egypte;  ainsi  parvenaient 
ils  à  l'âge  le  plus  avancé,  sans  avoir  à  se 
reprocher  que  ces  fautes  légères  et  imper- 
ceptibles qui  échappent  au  juste  sept  fois 
le  jour. 

Qui  pourrait  ébranler  une  dévotion  établie 
sur  de  si  solides  fondements?  serait-co 
l'inconstance  naturelle  de  l'homme?  Saint 
Benoit  la  relient  par  le  frein  d'une  obéis- 
sance sans  bornes  ;  un  seul  est  chargé  do 
contenir  tous  les  autres  dans  le  devoir,  et 
d'empêcher  qu'ils  ne  se  démentent;  il  est 
l'interprète  et  le  dépositaire  de  la  loi,  il 
en  est  Je  garant,  c'est  lui  qui  en  doit 
répondre  au  jugement  de  Dieu;  il  est 
l'arbitre  de  tout;  les  sentiments  intérieurs, 
aussi  bien  que  lesaclionsexlérieures, doivent 
lui  être  soumis.  Vous  savez  que  de  tout 
temps  l'obéissance  fut  regardée  comme  la 
pierre  de  louche  de  la  vertu;  c'est  par  elle 
que  l'on  juge  si  la  dévotion  est  humble  ou 
présomptueuse,  solide  ou  imaginaire;  c'eA 
elle  qui  empêche  l'amour-propre  de  se 
glisser  jusque  dans  les  actions  les  plus 
vertueuses;  c'est  elle  qui  arrête  le  progrès 
de  ce  poison  subtil  qui  corrompt  souvent  la 
sainteté  même.  Ce  fut  à  l'épreuve  de 
l'obéissance  que  les  plus  grands  maîtres  de 
la  vie  solitaire  mirent  autrefois  ces  fameux 
stylites  qui  menaient  une  vie  singulière 
dans  le  désert.  Aussi  saint  Benoît  recom- 
mande-t-il  dans  sa  règle  l'obéissance  par- 
dessus tout  :  c'est  dans  l'obéissance  qu'il 
semble  faire  consister  toute  l'essence  de  la 
vie  monastique.  Dans  quel  détail  ce  saint 
n'entre-t-il  pas  surtout  ce  qui  regarde  celte 
vertu  1  quelle  guerre  ne  déclare-t-il  pas  à 
la  présomption  el  à  la  volonté  propre!  C'est 
qu'il  voulait  bâtir  un  édifice  solide;  il  ne 
se  contentait  pas  de  l'ombre  de  la  vertu,  il 
la  voulait  réelle,  il  la  voulait  ferme  et  à 
toute  épreuve.  Ce  fut  sans  doute  dans  cette 
vue  que  Dieu  fil  autrefois  tant  de  miracles 
pour  récompenser  l'obéissance  des  premiers 
disciples  de  saint  Benoit.  Oui,  Mesdames, 
et  rien  ne  doit  vous  rendre  votre  règle 
plus  précieuse  et  plus  vénérable;  Dieu  a 
souvent  renversé  toutes  les  lois  de  la 
nature    pour    en    autoriser    la     pratique. 
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Pourriez-vous  regarder  comme  indifférent 
ce  que  Dieu  jugeait  digne  d'être  soutenu 
par  la  force  de  son  bras?  et  ce  qui  a  fait  le 
sujet  des  plus  éclatantes  merveilles  pourrait- 
il  vous  paraître  indigne  de  votre  attention? 
ne  servez-vous  pas  le  même  Dieu  qu'on 
servait  alors  ,  et  n'exige-l-il  pas  encore  de 
vous  la  même  fidélité  qu'il  exigeait  dans  ce 
temps  de  ferveur,  qu'on  peut  regarder 
comme  les  beaux  jours  de  l'état  monastique? 
Ces  temps  où  Je  monde  était  entièrement 
oublié  dans  les  monastères,  où  l'on  n'y 
était  occupé  que  du  soin  de  son  salut  et  de 
sa  perfection,  où  la  plus  légère  distraction 
qui  troublait  l'attention  des  prières,  était 
regardée  comme  un  crime  énorme;  ces 
temps  où  l'on  n'y  connaissait  point  d'autre 
dissipation  qu'un  travail  utile,  humiliant 
et  sanctifié  par  la  règle  et  par  l'obéissance  ; 
où  la  soumission  était  si  parfaite,  qu'on 
imposait  silence  aux  murmures  même  inté- 
rieurs de  la  nature;  où  rien  ne  paraissait 
légitime  que  ce  qui  était  commandé;  où  la 
modestie,  le  recueillement,  le  silence  invio- 
lable rendaient  les  solitaires  plus  sembla- 
bles à  des  anges  qu'à  des  hommes  :  heu- 
reux temps,  dont  le  seul  souvenir  imprime 
dans  les  esprits  une  si  haute  idée  de  l'état 
monastique,  qui  me  donnera  de  vousrevoir 
encore?  Car  ne  puis-je  pas  former,  sur  cet 
état  les  mêmes  vœux  que  saint  Bernard 
formait  autrefois  sur  l'Eglise  ,  quand  il 
disait  :  Quis  mihi  det  ut  videam  Ècclesiam 
Dei,  sicut  crat  in  diebus  antiquis't  Et  si  le 
grand  saint  dont  nous  honorons  aujourd'hui 
la  mémoire,  est  encore  sensible  à  ce  qui  se 
passe  sur  la  terre;  s'il  jette  encore  les  yeux 
sur  cet  ordre  qu'il  forma  avec  tant  de 
soins;  si  le  plus  beau  et  le  plus  durable  de 
ses  ouvrages  n'est  point  encore  sorti  de  sa 
mémoire,  quel  culte  plus  agréable  pouvez- 
vous  lui  rendre,  Mesdames,  que  de  lui 
montrer  que  cet  ouvrage  ne  s'est  point 
altéré,  et  que  vous  voulez  le  [(réserver,  par 
votre,  ferveur,  de  l'injure  des  temps,  qui  a 
un  si  grand  pouvoir  pour  la  deslrucliou  des 
choses  humaines;  que  ses  enfants  ne  veu- 
lent point  dégénérer,  et  qu'ils  ne  pensent 
qu'à  se  réunira  celte  multitude  innombra- 
ble de  saints  qui  reconnaissent  ce  glorieux 
patriarche  pour  leur  chef  et  pour  leur  père, 
et  qui  jouiront  à  jamais  avec  lui  de  l'éterni- 
té bienheureuse?  Ainsi  soit-il. 
SERMON  XII. 

POUR  LA  FÊTE  DE   SAINT  SULPICE. 

In  memoria  œterna  erit  justus.  (Psal.  CXI,  7.), 

La  mémoire  du  juste  sera  éternelle. 
En  vain  le  monde  voudrait-il  éterniser  la 
mémoire  de  ceux  qui  n'ont  vécu  et  travaillé 
que  pour  lui;  leur  gloire  disparaît  comme 
un  songe,  et  demeure  presque  toujours  en- 
sevelie avec  eux  dans  le  tombeau.  Celle  du 
juste,  au  contraire,  subsiste  éternellement; 
vous  en  voyez  la  preuve  dans  le  saint  dont 
nous  célébrons  aujourd'hui  la  fêle.  Il  a  vécu 
dans  un  siècle  dont  l'histoire  est  présente- 
loenl  envelopée  des  plus  épaisses  ténèbres. 
Ce  siècle  fut  san6  doute    marqué,    comme 
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les  autres,  par  des  événement  que  les  hmq- 
mes  jugeaient  dignes  d'être  transmis  à  la 
postérité  :  il  eut  ses  rois ,  ses  conquérants 
et  ses  politiques  ;  mais  à  peine  leurs  noms 
sont-ils  parvenus  jusqu'à  nous.  On  sait,  à 
la  vérité,  qu'il  y  a  eu  sur  le  trône  de  Franco 
un  Dagobert  et  un  Clotaire;  mais  on  n'i- 
gnore la  plupart  des  circonstances  qui  on. 
illustré  leur  règne.  Saint  Sulpice  a  vécu  du 
temps  de  ces  anciens  rois,  et  son  nom  est 
plus  connu,  sa  gloire  mieux  établie  et 
plus  éclatante  que  celle  de  ses  maîtres.  Les 
actions  des  rois,  des  conquérants,  des  mi- 
nistres et  des  sages  du  inonde,  quand  elles 
sont  contraires  ou  étrangères  à  la  religion, 
ne  sont  propres  qu'à  flatter  la  curiosité  ;  Dieu 
permet  qu'on  les  oublie  :  celles  des  saints 
servent  à  notre  instruction;  le  Seigneur  à 
soin  d'en  conserver  la  mémoire  ;  il  était  donc 
de  l'intérêt  de  sa  gloire  de  garantir  l'histoire 
de  saint  Sulpice  de  l'oubli  presque  général 
où  il  a  laissé  tomber  les  événements  de  ces 
siècles  reculés. 

La  vie  de  saint  Sulpice  peut  en  effet 
servir  de  règle  et  de  modèle  à  tous  les  étals. 
Si  vous  vivez  dans  le  monde,  ses  exemples 
vous  apprendront  à  y  vivre  saintement  ;  si 
vous  êtes  attachés  à  la  cour  des  princes,  ils 
vous  apprendront  à  vous  y  soutenir  sans 
faiblesse;  si  vous  êtes  engagés  dans  l'état 
ecclésiastique,  ils  vous  apprendront  à  y  tra- 
vailler avec  fruit.  Modèle  admirable  pour  le 
monde,  pour  la  cour  et  pour  le  clergé  :  il 
édifie  le  monde  par  sa  piété;  ce  sera  le  sujet 
de  la  première  partie  :  il  élonne  la  cour  par 
son  désintéressement;  ce  sera  le  sujet  delà 
seconde  :  il  instruit  les  pasteurs  par  ses  tra- 
vaux apostoliques;  ce  sera  le  sujet  de  la 
troisième  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

On  se  perd  dans  le  monde  par  un  excès  de 
défiance,  ou  par  un  excès  de  présomption.  La 
défiance  persuade  aux  uns  qu'il  est  impossi- 
ble de  vivre  chrétiennement  dans  le  monde; 
la  présomption  fait  croire  aux  autres  qu'il  est 
facile  d'allier  une  vie  chrétienne  avec  la  vio 
du  monde.  Ainsi,  les  uns  renoncent  au  sa- 
lut, parce  qu'ils  le  jugent  incompatible  avec 
les  dangers  du  monde;  les  autres,  parce 
qu'ils  le  croient  compatible  avec  les  fai- 
blesses et  les  égarements  du  monde.  . 

Mais  l'exemple  de  saint  Sulpice  nous 
montre  premièrement  que  l'on  peut  vivre 
saintement  dans  le  monde;  secondement, 
que  l'on  no  peut  s'y  sanctifier  qu'en  y  me- 
nant une  vie  entièrement  opposée  à  celle  du 
monde.  Je  dis  premièrement  que  ce  saint 
nous  montre  par  son  exemple  que  l'on 
peut  vivre  saintement  dans  le  monde.  Et 
dans  quel  monde,  Messieurs?  Dans  le  monde 
le  plus  élevé,  le  plus  riche,  le  plus  brillant 
et  le  plus  somptueux;  dans  ce  monde  sé- 
ducteur, qui  rassemble  toutes  les  pompes, 
toutes  les  vanités,  toutes  les  tentations  et 
tous  les  plaisirs;  dans  ce  monde  où  les 
passions  dominent,  où  l'éclat  de  la  nais- 
sance et  des  dignités  semble  illustrer  le  vice;,. 
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où  les  trésors  de  l'opulence,  joints  à  l'ivresse 
de  la  fortune,  rendent  les  péchés  si  fré- 
quents, si  faciles  et  si  agréables. 

Saint  Sulpice .'y  fenait  un  rang  distingué 
par  sa  naissance;  sorti  d'une  des  plus  an- 
ciennes maisons  du  royaume,  il  était  né, 
pour  ainsi  dire,  dans  'es  bras  de  la  fortune. 
Le  monde  ne  lui  fit  point  attendre  ses  fa- 
veurs, elles  environnèrent  son  berceau.  Il 
était  appelé,  par  la  noblesse  de  son  origine 
et  par  les  titres  attachés  à  son  nom,  à  tout  ce 
que  le  monde  a  de  plus  grand,  et  par  consé- 
quent à  tout  ce  qu'il  a  de  plus  dangereux. 
Plusieurs  saints  s'étaient  trouvés  avant  lui 
dans  les  mêmes  circonstances,  et  déses- 
pérant de  pouvoir  toujours  résister  aux. 
charmes  du  monde,  ils  avaient  pris  le  parti 
de  l'abandonner.  Leurs  sacritices  sont 
grands,  merveilleux,  héroïques,  ils  doivent 
sans  doute  édifier  ceux  qui  vivent  dans 
le-  monde,  mais  ils  peuvent  aussi  les  dé- 
courager. Ils  apprennent  à  craindre  et  à 
mépriser  le  monde,  mais  ils  n'apprennent 
pas  à  se  sanctifier  au  milieu  des  dangers 
et  des  tentations  du  monde  :  ils  nous  don- 
nent l'exemple  d'une  sage  précaution  et 
d'une  fuite  salutaire  ;  mais  ils  ne  nous 
apprennent  ni  à  soutenir  une  guerre  pé- 
rilleuse, ni  à  remporter  une  victoire  diffi- 
cile. 

La  conduite  de  Sulpice  sera  plus  instruc- 
tive pour  les  personnes  du  monde;  elle  les 
édifiera  en  leur  montrant  la  route  qu'elles 
doivent  suivre  pour  vivre  chrétiennement 
sans  quitter  le  monde.  Il  y  reste,  et  il  vient  à 
bout  de  s'y  sanctifier;  il  ne  cherche  pas  son 
salut  dans  la  fuite,  il  le  cherche  et  il  le 
trouve  dans  le  combat;  il  demeure  grand  et 
il  est  humble  dans  la  grandeur;  il  demeure 
riche,  et  il  est  chaste  et  mortifié  dans  l'o- 
pulence; il  conserve  le  pouvoir  et  la  facilité 
de  faire  le  mal,  et  il  persévère  dans  le  bien; 
il  vit  au  milieu  de  toutes  les  tentations  qui 
portent  si  souvent  les  hommes  à  violer  la 
loi,  et  H  l'observe.  Sa  vie  est  donc  un  véri- 
table prodige,  selon  la  parole  du  Sage;  mais 
si  elle  nous  fait  voir  un  miracle  qui  nous 
étonne,  elle  nous  montre  cri  môme  temps 
une  possibilité  qui  nous  encourage. 

Vous  dirai-je  que  dans  les  ardeurs  de  la 
plus  vive  jeunesse,  dans  l'éclat  de  la  plus 
haute  fortune,  dans  un  état  de  grandeur  et 
de  prospérité  où  il  est  si  ordinaire  d'ou- 
blier Dieu  ,  Sulpice  conserva  toujours  l'in- 
nocence de  son  baptême?  Vous  me  deman- 
derez la  preuve  d'un  fait  si  rare  et  si  singu- 
lier, et  vous  me  direz  :  Qui  a  sondé  le  cœur 
de  l'homme,  et  qui  peut  savoir  tout  ce  qui 
se  passe  entre  Dieu  et  lui  ?  Dieu  le  sait, 
mes  frères,  et  c'est  par  son  témoignage  que 
je  prétends  vous  prouver  que  la  vertu  de 
Sulpice  fut,  même  dans  ses  premières  an- 
nées, toujours  pure  et  toujours  agréable  au 
Seigneur.  Oui,  c'est  le  scrutateur  des  cœurs 
qui  lui  a  rendu  ce  glorieux  témoignage.  Et 
comment?  Par  la  voix  des  miracles.  Le  croi- 
rioz-vous,  chrétiens?  Sulpice  encore  jeune, 
Sulpice  couvert  en  quelque  sorte  de  tous 
les'  biens  et  de  tous  les  honneurs  du  monde. 


avait  le  don  des  miracles;  il  commandait  à 
toutes  les  infirmités,  de  la  nature,  et  elles 
disparaissaient;  il  guérissait  des  aveugles, 
il  faisait  marcher  des  paralytiques.  Quoi  de 
plus  fort  et  de  plus  convaincant  pour  vous 
faire  sentir  quelles  étaient  dès  lors  la  pureté 
de  son  âme  et  l'innocence  de  sa  vie?Oserez- 
vous  dire  encore  qu'il  est  absolument  im- 
possible de  vivre  chrétiennement  dans  lu 
monde  et  d'y  faire  son  salut? 

Mais  si  l'exemple  de  Sulpice  détruit  l'illu- 
sion de  la  défiance,  il  n'est  pas  moins  déci- 
sif pour  anéantir  celle  de  la  présomption  ; 
car  comment  et  par  quel  moyen  vint-il  à 
bout  de  se  sanctifier  dans  le  monde?  Ne 
vous  imaginez  pas,  Messieurs,  qu'il  n'ait 
employé  pour  cela  que  des  moyens  faibles 
et  semblables  à  ceux  que  vous  mettez  en 
usage  avec  si  peu  de  fruit.  Sulpice  se  sanc- 
tifie dans  le  monde  par  la  ferveur  et  la  con- 
tinuité de  ses  prières  ,  par  l'austérité  de  sa 
pénitence,  par  l'abondance  de  ses  aumônes. 
Le  premier  mojen  qu'il  emploie,  c'est  la 
prière. 

O  nuit,  dont  les  fatales  ombres  servent  à 
couvrir  tant  de  mystères  d'iniquité,  combien 
de  fois  se  servit-il  de  vos  ténèbres  et  de 
votre  silence  pour  s'entretenir  avee  Dieu, 
sans  craindre  Fimporlunité  des  hommes  1  11. 
avait  découvert  un  temple,  ruiné  par  les 
désordres  de  la  guerre,  où  il  se  retirait  sou- 
vent pour  prier  en  secret  :  là,  comme  un 
autre  Jérémie,  il  arrose  de  ses  larmes  les 
ruines  du  sanctuaire,  il  y  trouve  une  obs- 
curité favorable  à  son  recueillement;  il  peut 
donner  un  libre  cours  à  ses  soupirs;  il  peut 
pousser  des  cris  vers  le  ciel ,  qui  ne  sont 
entendus  que  de  Dieu  ;  il  n'a  pour  témoins 
que  des  astres  insensibles  et  des  pierres 
inanimées.  Ce  temple,  détruit  et  profané 
par  les  mains  de  l'impiété,  lui  représente 
le  triste  état  de  l'Eglise  désolée  par  la  cor- 
ruption des  mœurs  et  par  les  ravages  de 
l'incrédulité  ;  et,  ne  trouvant  point  en  lui 
de  fautes  à  pleurer  et  à  expier,  il  épuise  ses 
gémissements  et  ses  larmes  sur  les  péchés 
du  peuple. 

Mais  que  vois-je?  il  est  couvert  d'un  rude 
ciliée;  il  entre  dans  ce  temple  en  habits  do 
pénitent.  Est-ce  donc  ici  un  David  qui  ait 
besoin  d'affliger  sa  chair  pour  engager  le 
Seigneur  à  oublier  ses  crimes?  Hélas!  il 
n'en  a  jamais  commis.  Pourquoi  donc  ce 
lugubre  appareil  de  pénitence  et  d'austérité? 
Ah  1  chrétiens,  Sulpice  sait  que  sa  chair  est 
fragile,  qu'il  faut  toujours  la  dompter,  quand 
même  on  ne  serait  pas  obligé  de  la  punir; 
et  que,  si  la  pénitence  ne  sert  pas  à  expier 
les  péchés  commis,  elle  prévient  toujours 
ceux  que  l'on  peut  commettre.  Et  qui  sait, 
ô  mon  Dieu,  s'il  eût  pu  conserver  son  inno- 
cence et  sauver  son  âme  au  milieu  de  cet 
assemblage  de  commodités  et  de  délices  qui 
paraissent  innocentes,  quoique  l'usage  en 
soit  si  dangereux?  Jugez-en,  chrétiens,  par 
tous  les  désordres  où  cette  vie  molle  vous  a 
conduits.  Si  Sulpice  justifie  la  nécessite 
de  la  pénitence  par-sa  sainteté,  vous  ne  la 
'ustifiez  que   trop  par    vos  dérèglements i 
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comprenez  oonc  tous  les  avantages  de  ces 
saintes  rigueurs  qu'il  exerce  contre  \ui- 
niôme  :  le  jeûne,  l'abstinence,  le  renonce- 
ment à  toutes  les  commodités  de  la  vie,  que 
la  fortune  lui  offre,  et  que  sa  condition  lui 
permet;  c'est  par  ces  moyens  pénibles,  mais 
salutaires,  qu'il  défend  son  innocence  et 
qu'il  conserve  sa  vertu.  Que  faisait-il  donc, 
dites- vous,  de  ces  grandes  richesses  qu'il 
avait  héritées  de  ses  ancêtres?  A  quoi  peut- 
on  les  employer  dans  le  monde,  si  ce  n'est 
à  se  procurer  des  commodités  et  des 
plaisirs? 

Sulpice  en  fait  un  meilleur  usage:  il  les 
répand  avec  profusion  dans  les  mains  des 
pauvres  ;  il  n'attend  pas  qu'ils  viennent  sol- 
liciter sa  charité;  il  est  plus  attentif  à  con- 
naître leurs  besoins,  qu'ils  ne  le  sont  à  les 
faire  valoir;  plus  empressé  a  leur  procurer 
des  soulagements  qu'ils  ne  le  sont  à  en  de- 
mander; ie  cri  de  leur  misère  se  fait  en-- 
tendre  à  son  cœur,  avant  même  qu'il  ait 
frappé  ses  oreilles  ;  aucun  pauvre  n'échappe 
à  ses  recherches  et  à  ses  libéralités;  elles 
sont  si  grandes  et  si  fréquentes,  qu'il  de- 
vient pauvre  lui-même  :  on  dirait  qu'il  n'est 
pas  le  vrai  propriétaire  de  ses  biens,  ils  ne 
font  que  passer  par  ses  mains;  rien  n'y  de- 
meure, tout  en  sort  avec  promptitude  et 
avec  facilité,  pour  être  employé  au  soulage- 
ment des  malheureux. 

Ah  !  chrétiens,  il  n'est  que  trop  vrai,  il 
n'est  pas  possible  de  faire  son  salut  dans  le 
monde,  en  y  vivant  pour  le  monde  et  comme 
lu  monde,  sans  prière,  sans  pénitence  et 
sans  charité;  et  si  Sulpice  a  trouvé  le  moyen 
de  s'y  sanctifier,  c'est  en  fuyant  le  tumulte 
et  la  dissipation  du  monde,  pour  prier  con- 
tinuellement ;  la  mollesse  du  monde,  pour 
dompter  sa  chair  ;  l'orgueil  et  l'inhumanité, 
du  monde,  pour  être  le  père  des  pauvres  et, 
le  protecteur  des  affligés.  Mais  Dieu  ne  vou- 
lut pas  laisser  au  monde  l'avantage  de  pos- 
séder longtemps  une  vertu  si  rare  et  si 
éprouvée  ,  il  appela  Sulpice  à  l'état  ecclé- 
siastique. Il  fallut  pour  l'y  admettre  ob- 
tenir le  consentement  du  roi.  Il  s'agissait 
d'un  homme  assez  distingué  par  sa  nais- 
sance et  par  ses  emplois,  pour  que  l'on  ne 
pût  disposer  de  lui  sans  l'aveu  du  souve- 
rain, qui  lui  permit  de  suivre  la  vocation  de 
Dieu.  Le  saint  quitte  sans  balancer  le  ser- 
vice du  monde,  pour  se  consacrera  celui 
ues  autels;  et,  après  avoir  édifié  le  monde 
par  une  vie  pure  et  fervente  ,  il  étonne  la 
cour  par  son  désintéressement  ;  c'est  le  su- 
jet de  la  seconde  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

C'est  l'ambition  qui  conduit  la  plupart  des 
hommes  à  la  cour  des  princes  ;  toutes  les 
autres  passions  y  sont  pour  l'ordinaire  dans 
la  gêne  et  dans  la  contrainte  :  l'avarice  y  est 
affligée  par  les  dépenses  ruineuses  que  l'on 
est  obligé  de  faire  pour  s'}'  soutenir;  la  ven- 
geance y  est  souvent  retenue  par  la  règle 
supérieure  de  l'intérêt;  la  haine  y  est  assu- 
jettie a  prendre  le  masque  et  les  dehors  de 
l'amitié;  l'amour  même  y  est  obligé  d'asser- 


vir  ses  goûts,  ses  peines  et  ses  plaisirs  aux 
caprices  de  la  fortune.  Mais  si  toutes  les  au- 
tres passions  y  souffrent,  l'ambition  y  est 
satisfaite;  flattée  de  ses  progrès  passés, 
éblouie  de  ses  prospérités  présentes,  elle 
s'élève  encore  plus  haut  par  ses  espérances» 
La  cour  est  la  source  des  faveurs  et  des  grâ- 
ces ;  c'est  là  que  l'on  trouve  une  main  toute- 
puissante  qui  peut  en  un  moment  tirer  le 
pauvre  de  la  poussière  pour  le  placer  parmi 
les  princes  du  peuple  :  Suscitans  a  terra 
inopem...  ut  collocel  eum  cum  principibus. 
(Psal.  CX.1I,  6.)  C'est  donc  le  désir  de 
s'élever  et  de  s'agrandir,  qui  attire  une 
foule  de  courtisans  dans  ce  superbe  séjour; 
c'est  l'ambition  qui  les  y  relient  par  des 
chaînes  si  brillantes,  que  leur  éclat  i'aitou- 
bjier  leur  poids  ;  c'est  pour  eux  un  avantage 
d'y  rester,  un  bonlumrd'y  vivre,,  unsuppliee 
d'en  sortir:  il  ne  faut  que  les  en  éloigner, 
pour  les  punir  ;  ils  regardent  cet  éloigne- 
ment  comme  le  plus  grand  des  malheurs  ;  il 
ne  faut  que  les  y  rappeler  pour  les  rendre 
heureux  ;  ils  regardent  ce  retour  comme  un 
renouvellement  de  fortune. 

Sulpice»  au  contraire,  ayant  embrassé  l'é- 
tat ecclésiastique,  reparait  *ô  la  cour  sans 
ambition,  puisqu'il  ne  s'y  montre  que  pour 
la  sanctifier  ;  il  y  demeure  sans  attachement, 
puisqu'il  n'y  reste  que  pour  l'édifier;  il  en 
sort  sans  regret,  puisqu'il  ne  la  quitte  que 
pour  l'oublier.  Le  monarque,  ne  pouvant 
plus  l'avoir  auprès  de  lui  à  titre  de  ministre 
ou  de  courtisan,  le  choisit  pour  être  le  di- 
recteur de  sa  conscience,  et  son  guide  dans 
les  voies  du  salut.  Il  vient  donc  à  la  cour 
par  obéissance  ;  il  y  vient  comme  un  autre 
Samuel,  pour  y  faire  entendre  les  volontés 
du  souverain  Maître  ;  comme  un  autre  Na- 
than, pour  y  reprocher  aux  grands  de  la 
terre  le  scandale  de  leurs  faiblesses  ;  comme 
un  autre  Daniel,  pour  y  adorer  le  Seigneur 
en  esprit  et  en  vérité;  comme  un  autre 
Moïse,  pour  y  être  le  protecteur  du  peuple 
fidèle  ;  comme  un  autre  Isaïe,  pour  s'oppo- 
ser connue  un  mur  d'airain  au  torrent  de 
l'iniquité  ;  comme  un  autre  Jean-Baptiste  , 
pour  y  dire  la  vérité  avec  un  zèle  intrépide; 
il  y  paraît  enfin  comme  un  prophète  en- 
voyé de  Dieu  ,  pour  soumettre  tous  les 
cœurs  à  l'empire  de  la  religion  et  du  devoir. 

A  peine  y  est-il  arrivé,  que  le  prince  lui 
assigne  des  revenus  considérables;  il  no 
consent  à  les  recevoir,  que  pour  apprendre 
au  monde  l'usage  qu'on  en  doit  faire:  il  les 
distribue  aux  pauvres,  et  ne  relient  qu'à 
peine  dequoi  pourvoir  à  sa  propre  subsis- 
tance. Il  établit  ensuite, aumilieude  la  cour, 
un  monastère  dont  il  est  le  chef;  il  bâtit  le 
temple  de  la  piété  à  côté  du  temple  de  la 
fortune.  On  voit  briller  dans  l'un  le  faste  du 
monde,  on  n'aperçoit  dans  l'autre  que  des 
traces  de  la  pauvreté  et  de  la  simplicité  évan- 
gélique  ;  dans  l'un  règne  un  silence  politi- 
que, dans  l'autre  un  silence  religieux  ;  dans 
1  un  l'on  n'entend  que  des  discours  dictés 
par  la  flatterie  ou  par  l'intérêt,  et  dans  l'au- 
tre, que  des  prières  inspirées  par  la  ferveur  ; 
dans  l'un,  chacun  s'empresse  de  se  montrer 
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et  de  se  faire  valoir ,  dans  l'autre,  on  se  ca- 
che, on  s'humilie,  on  veut  être  oublié  :  l'un 
est  perpétuellement  agile  par  le  trouble  des 
passions,  par  des  jalousies  secrètes,  des  de- 
mandes importunes,  des  intrigues  ambitieu- 
ses ;  l'autre  est  le  séjour  éternel  de  la  tran- 
quillité et  de  la  paix,  parce  qu'il  est  le  sé- 
jour de  l'innocence  et  Ue  la  Yertu. 

Grand  saint,  ne  vous  livrez  cependant 
qu'avec  réserve  au  penchant  qui  vous  porte 
a  vous  tenir  caché  dans  cette  sainte  solitude, 
vous  êtes  appelé  de  Dieu  pour  taire  une 
guerre  éternelle  à  ses  ennemis.  Ici  c'est  l'in- 
créduiité  qui  parle  pour  anéantir  le  royaume 
de  Dieu  ;  le,  c'est  le  crime  puissant  qui 
triomphe  de  l'innocence  opprimée:  ici,  c'est 
la  vérité  que  l'on  caclie,  la  justice  qu'on  ar- 
rête, le  mérite  qu'on  écarte,  le  vice  qu'on 
encense;  !è,  c'est  la  fortunequ'on  adore,  c'est 
Dieu  que  l'on  abandonne.  Sulpice  vole  au 
secours  des  faibles  et  des  affligés;  il  confond 
les  incrédules,  menace  les  impies,  il  touche 
les  pécheurs,  il  défend  la  vertu,  il  condamne 
le  vice  ;  il  ne  demande  pour  lui  ni  crédit,  ni 
faveur,  ni  autorité,  ni  fortune;  lout.ee  qui 
est  purement  temporel  et  humain,  tout  ce 
qui  if'a  pas  un  rapport  essentiel  à  la  religion 
et  à  l'Evangile,  lui  est  absolument  indiffé- 
rent, parce  qu'il  est  étranger  h  son  ministère  : 
il  est  content  si  Dieu  est  obéi,  si  son  nom 
est  glorifié  ;  et  il  retourne  toujours  à  celte 
retraite  sacrée  qu'il  a  su  se  ménager  au  mi- 
lieu de  la  cour,  parce  qu'il  y  respire  un  air 
plus  pur  et  moins  contagieux. 

Vous  ne  direz  pas,  sans  doute,  que  son 
ministère  le  rendait  incapable  de  jouir  des 
premières  dignités  de  l'Etal:  car  qui  de  vous 
ignore  de  combien  de  charges  importantes 
et  considérables  l'état  ecclésiastique  est  en- 
core susceptible?  Sulpice  ne  blâme  point 
ceux  qui  ont  cru  pouvoir  les  allier  avec  le 
sacerdoce,  mais  il  se  contente  de  n'être  que 
le  ministre  de  Jésus-Christ.  Le  ciel  et  le  Dieu 
qui  l'habite  sont  sa  poilion  et  son  héritage, 
il  n'en  connaît  point  d'autre. 

Il  est  vrai  que  le  monde  n'est  pas  fort  em- 
pressé à  répandre  ses  faveurs  et  ses  grâces 
sur  ceux  qui  ne  veulent  lui  êlre  utiles  que 
pour  son  salut:  les  services  rendus  unique- 
ment à  la  conscience  d'un  homme  lui  sont 
rarement  aussi  précieux  que  ceux  que  l'on 
rend  à  sa  fortune;  mais  il  vint  un  moment 
où  le  salut  de  l'Etat,  la  vie  du  monarque, 
et  par  conséquent  l'intérêt  le  plus  essentiel 
de  la  monarchie  se  trouva  en  quelque  sorte 
dans  les  mains  de  Sulpice. 

Le  roi  Clotaire  tombe  frappé  d'une  mala- 
die mortelle;  il  semble  loucher  à  son  der- 
nier instant,  on  doute  s'il  respire  encore; 
tout  tremble,  tout  fi  émit  ;  mille  remèdes 
ont  été  employés  sans  effet,  mille  vœux  ont 
été  adressés  au  ciel  sans  succès:  on"  n'an- 
nonce plus  l'état  du  monarque  expirant  que 
par  un  morne  silence,  Les  grands  sont  alar-« 
niés,  les  peuples  consternés,  la  reine  incon- 
solable; le  prince  a  reçu  les  derniers  sacre-, 
menls  de  l'Eglise  avec  une  piété  édiliante 
et  une  constance  héroïque  ;  mais  ces  der- 
nieis  gages  de  la  miséricorde  de  Dieu,  e;i  le 


préparant  pour  le  ciel,  semblent  avertir  la 
terre  qu'elle  ne  doit  plus  s'attendre  a  le  pos- 
séder. A  qui  aura-t-on  recours  daus  un  si 
grand  malheur?  Le  prince  n'a  plus  qu'un 
souffle  de  vie  ;  mais  le  ciel  sait  trouver  des 
ressources  où  les  hommes  n'en  voient  pas. 
Respirez,  grand  roi,  vous  avez  dans  votre 
cour  un  homme  puissant  en  œuvres  et  en 
paroles,  dont  le  Seigneur  exaucera  les  priè- 
res. France,  rassurez-vous,  vous  avez  l'a- 
vantage de  posséder  un  saint,  dont  les  vœux 
vous  rendront  votre  monarque.  La  reine  im- 
plore le  secours  et  l'intercession  de  Sulpice  : 
il  se  met  en  prières,  il  demeure  trois  jours 
et  trois  nuits  au  pied  des  autels  ;  leSeigneur 
se  laisse  fléchir  ;  le  monarque  ressuscite  ; 
sa  guérison  est  prompte,  entière  et  miracu- 
leuse. La  reine  est  redevable  à  Sulpice  de 
la  conservation  de  son  époux  ;  le  prince,  de 
la  durée  de  son  règne;  les  peuples,  de  la 
continuité  de  leur  bonheur,  et  les  grands, 
de  la  sûreté  de  leur  fortune  :  il  a  donc  droit 
de  prétendre  à  toutes  les  récompenses  du 
monde;  il  a  rendu  au  roi  et  à  l'Etat  le  plus 
grand  service  qu'un  sujet  puisse  lui  rendre; 
le  prince  lui-même  ne  trouverait  pas  dans 
tous  les  trésors  de  sa  puissance  de  quoi 
payer  un  si  grand  bienfait. 

Mais  on  ne  sera  pas  embarrassé  à  lui 
chercher  une  récompense  :  il  rapport^  cet 
heureux  événement  à  Dieu,  qui  en  est  l'au- 
teur; c'est  à  iuiqu'il  renvoie  ceux  qui  vou- 
draient lui  en  attribuer  la  gloire.  Loin  de 
se  prévaloir  de  son  crédit  auprès  d'un  prince 
qui  lui  doit  la  couronne  et  la  vie,  il  en  de- 
vient plus  humble, •  plus  retiré,  plus  mo- 
deste, plus  attentif  à  ne  lui  parler  que  de 
l'amour  et  de  la  reconnaissance  qu'il  doit  à 
Dieu. 

Tant  de  vertus  le  font  regarder  à  juste 
titre  comme  un  sujet  digne  de  l'épiscopat  : 
l'Eglise  de  Bourges  le  demande  avec  em- 
pressement; elle  vient  de  perdre  un  pasteur 
qui  ne  peut-être  dignement  remplacé  que 
par  un  saint,  et  Sulpice  accepte,  sans  balan- 
cer, une  dignité  qui  l'oblige  à  quitter  la  cour. 
11  a  travaillé  assez  longtemps  pour  la  sanc- 
tification d'un  peuple  superbe  et  indocile; 
il  est  temps  qu'il  exerce  son  zèle  sur  un 
peuple  moins  riche  el  plus  fidèle;  il  entre 
donc  avec  joie  dans  celte  terre  de  bénédic- 
tion, où  il  trouvera  moins  de  faste  et  plus 
de  vertu  ;  moins  de  titres  el  de  dignités,  et 
plus  de  religion;  moins  de  grandeurs,  et 
plus  de  piété  :  c'est  là,  qu'après  avoir  étonné 
la  cour  par  son  désintéressement,  il  devient 
le  modèle  des  pasteurs  par  ses  travaux 
apostoliques;  c'est  le  sujet  de  la  troisième 
partie. 

TROISIÈME    PARTIE 

A  peine  saint  Sulpice  se  lrouva-t-il  chargé 
du  fardeau  redoutable  de  l'épiscopat,  qu'il 
comprit  toutes  les  obligations  qui  y  sont 
attachées,  et  qu'il  résolut  de  les  remplir 
dans  toute  leur  étendue.  L'évêque  est  ap- 
pelé, dans  l'Ecriture,  l'ange  de  son  Eglise: 
il  se  crut  donc  obligé  d'imiter,  plus  que 
jamais,  la  ferveur  et  la  pureté  des  Ange;» 
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La  même  Ecriture  lui  donne  encore  la  qua- 
lité de  prêtre,  de  sacrificateur  et  de  pontife; 
elle  lui  dit  que  c'est  à  lui  à  se  présenter  au 
Seigneur  comme  une  victime  d'expiation 
pour  les  péchés  du  peuple,  parce  qu'il  est 
l'image  de  Jésus-Christ,  le  chef  et  le  modèle 
île  lous  les  pasteurs.  Il  se  crut  donc  obligé 
de  redoubler  ses  jeûnes  et  ses  austéiités, 
pourapaiser  la  colère  du  Seigneur,  justement 
irrité  des  crimes  qui  se  commettaient  dans 
un  grand  diocèse,  où,  malgré  la  lumière  de 
ses  instructions  et  l'éclat  non  moins  salu- 
taire de  ses  exemples,  il  se  trouvait  encore 
plus  de  pécheursaccoutumés  à  s'en  éloigner, 
que  de  justes  et  de  vrais  fidèles  déterminés 
à  les  suivre. 

Les  nouveaux  honneurs  dont  il  est  com- 
blé n'ont  dnnc  apporté  aucun  changement 
dans  ses  mœurs,  que  pour  les  rendre,  s'il 
est  possible,  plus  pures,  plus  austères  et 
plus  édifiantes;  il  sait  qu'un  évoque  doit 
avoir  toutes  les  vertus  dans  le  plus  haut 
degré  de  la  perfection  évangélique,  et  qu'il 
demeure  au-dessous  de  son  état  lorsqu'il 
n'a  que  des  vertus  communes.  Celle  de  Sul- 
pice  répond  à  toute  l'étendue  de  ses  obliga- 
tions ;  sa  charité  n'a  point  de  bornes,  sa 
mortification  est  continuelle,  sa  douceur 
inaltérable,  sa  patience  héroïque;  aussi  np 
lit-il  jamais  tant  de  miracles  que  pendant 
les  années  de  son  épiscopat.  Et  si  cette  cour, 
qu'il  a  si  longtemps  éditiée  par  ses  exemples, 
lui  eût  envoyé  demander,  comme  tirent 
autrefois  les  pharisiens  à  saint  Jeari-Bap- 
tiste:  Tu  quis  es  (Joan.,  1,  19),  qui  ètes- 
vous?  n'ayez-vous  point  changé  depuis  que 
l'on  vous  a  élevé  au  rang  «les  pontifes? 
n'avez-vous  pas  donné  un  libre  esso-'  à 
mille  défauts  que  vous  aviez  eu  soin  de 
dissimuler  pour  y  parvenir?  il  aurait  pu 
répondre  :  Je  suis  toujours  tel  que  voi|s 
m'avez  connu;  ou  plutôt,  je  ne  suis  plus  le 
même,  parce  que  je  m'efforce  d'être  encore 
plus  saint  que  lorsque  je  vivais  parmi  vous: 
et,  pour  appuyer  cette  réponse,  il  aurait  pu 
ajouter,  comme  le  Sauveur,  les  aveugles 
voient,  les  boiteux  marchent,  les  sourds 
entendent,  les  lépreux  sont  guéris,  les  morts 
ressuscitent. 

La  piété  d'un  évêque  doit  être  active  et 
laborieuse.  Sulpice  s'applique  premièrement 
à  régler  son  clergé,  et  il  devient  lui-même 
une  règle  vivante  pour  tous  les  ministres 
qui  le  composent  :  sa  douceur  paternelle  ne 
lui  fait  pas  oublier  qu'il  a  en  main  la  verge 
de  direction  pour  punir  les  profanateurs  du 
sanctuaire  ;  on  le  voit  réprimer  un  Diacre 
scandaleux  et  désobéissaiM,  avec  cette  sévé- 
rité que  le  zèle  inspire.  Au  reste,  s'il  s'atta- 
che à  remplir  son  Eglise  de  ministres  édi- 
fiants et  fidèles  à  tous  leurs  devoirs,  ce  n'est 
pas  pour  se  décharger  sur  eux  des  soins 
qu'il  doit  h  son  troupeau,  il  travaille  conti- 
nuellement àconvertir  les  pécheurs,  à  ins- 
truire le  peuple,  à  ramener  les  errants;  il 
s'applique  particulièrement  à  la  conversion 
des  juifs.  Sulpice  vivait  dans  un  siècle  où 
l'on  songeait  bien  plus  à  détruire  et  è  per- 
sécuter ce  peuple  ingrat  et  perfide  qu'à  le 


détromper  de  ses  erreurs.  Toutes  les  nations, 
armées  contre  les  Juifs  cherchaient  à  ven- 
gersur  eux  la  mort  de  leurlibérateur.  Sulpice, 
connaissant  mieux  l'esprit  de  Jésus-Chrirt , 
cherche  plutôt  à  leur  procurer  les  àuits  de 
son  sang,  qu'à  punir  dans  eux  l'horrible 
sacrilège  que.  leurs  pères  avaient  commis, 
pour  le  répandre,  et  il  enrichit  tous  les 
jours  par  de  nouvelles  conquêtes  celte. 
Eglise  chrétienne,  qui  ne  désire  que  le  salut 
de  ses  plus  mortels  ennemis. 

Mais  qu'en  tends-je?  Ce  sont  les  cris  d'un 
peuple  affligé,  qui  se  voit  en  proie  à  toutes 
les  horreurs  de  la  concussion  et  de  la  vio- 
lence. Vox  in  Rama  audita  est,  ploratus  et 
tdulalus  multus.  (Mutth.,  11,  18.)  Un  indigne 
exacleur,  abusant  de  l'autorité  du  prince, 
vient  exercer  dans  le  diocèse  de  Sulpice^  des 
cruautés  inouïes;  il  fouie,  il  opprime  le 
peuple;  il  s'enrichit  de  ses  dépouilles,  ils© 
nourrit  de  sas  larmes,  il  s'engraisse  de  sa 
substance. 

Queile  fut  votre  douleur ,  grand  saint, 
lorsque  vous  vîtes  votre  troupeau  ravagé 
par  les  cruautés  barbares  de  ce  loup  ravis- 
sant 1  quel  coup  ne  portèrent  pas  à  votre 
cœur  les  cris  et  les  gémissements  de  tarU 
de  familles  désolées  !  Vous  pleurâtes,  comme 
Hachel.sur  le  malheur  de  vos  enfants;  mais 
que  leur  sert  votre  douleur,  si  vous  ne  leur 
prêtez  votre  secours? 

Sulpice  va  trouver  l'auteur  de  tant  de 
maux,  il  tache  de  le  fléchir,  mais  eu  vain; 
la  soif  des  richesses  l'a  rendu  insensible 
aux  plaintes  et  aux  remontrances.  Le  saint 
est  donc  obligé  de  recourir  à  l'autorité  du 
prince;  mais,  attaché  pour  toujours  à  sou 
diocèse,  il  ne  peut  se  résoudre  à  s'en  éloi- 
gner pour  se  rendre  à  la  cour.  Il  y  envoie 
un  deses prêtres,  pour  plaider  en  son  nom 
la  cause  de  son  peuple  :  le  roi  l'écoute;  le 
coupable  est  puni;  le  peuple  est  délivré. 
Sulpice  a  la  satisfaction  d'avoir  contribué 
au  bonheur  et  à  la  tranquillité  de  son  trou- 
peau, sans  avoir  été  obligé,  pour  y  réussir, 
de  respirer  encore  l'air  contagieux  de  la 
cour.  Le  souvenir  de  ses  vertus  avait  suppléé 
à  sa  présence;  et  son  nom  seul  avait  suffi 
pour  persuader  au  prince  que  ses  demandes 
étaient  justes,  elqueses  plaintes  méritaient 
d'être  écoutées. 

Les  revenus  ecclésiastiques  ont  toujours 
été  regardés  comme  le  patrimoine  des  pau- 
vres. Sulpice  ne  les  détourne  point  du  vé- 
ritable objet  de  leur  destination;  il  ne  s'en 
sert  point  pour  égaler  ou  pour  surpasser 
toutes  les  pompes  du  siècle  par  un  luxe 
déplacé.  L'austérité  de  sa  vie  bornait  telle- 
ment ses  besoins,  qu'il  lui  restait  toujours 
de  quoi  fournir  abondamment  à  ceux  des 
pauvres;  son  palais  n'était  autre  chose  qu'un 
hôpital  réservé  pour  être  l'asile  de  hi  mi- 
sère publique  :  c'est  là  que  l'on  voyait  i as- 
semblés les  malades,  les  orphelins,  les  vieil- 
lards infirmes  et  abandonnés.  Le  saint  prélat 
vivait  au  milieu  d'eux,  comme  un  père  au 
milieu  de  ses  enfants;  et  lorsque,  sur  It 
déclin  deses  jours,  il  se  crut  obligé  de  pren- 
dre un  coadjuteur  qui  partageât  avec  lui  les 
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pénibles  fonctions  de  l'épisr-opaf,  il  y  en  eut 
une  qu'il  ne  put  se  résoudre  à  lui  aban- 
donner, il  se  réserva  toujours  le  soin  de 
visiter  et  de  soulager  les  pauvres. 

Ne  semble-t-il  pas,  Messieurs,  que  saint 
Sulpice  a  transmis  tous  les  sentiments  de 
sa  charité  et  de  son  zèle  à  ces  prêtres  fidèles 
qui  sont  ici  continuellement  occupés  à  prier 
ou  à  travailler  pour  votre  salut?  nesemble- 
t-il  pas  revivre  encore  dans  le  digne  pasteur 
qui  vous  conduit?  Les  pauvres  sont  soula- 
gés avec  charité,  les  aumônes  distribuées 
avec  discernement,  l'office  divin  célébré  avec 
modestie,  les  autels  décorés  avec  magnifi- 
cence, les  sacrements  administrés  avec  dé- 
sintéressement. 

Bénissez,  grand  saint,  des  travaux  si  utiles 
au  progrès  de  la  piété,  et  si  avantageux  à 
la  religion;  puisse-t-elle  conserver  long- 
temps un  pasteur  (3)  qui  vous  imite  !  Et 
puisque  la  France,  dans  les  siècles  passés, 
fut  redevable  à  vos  prières  de  la  conserva- 
tion de  son  roi,  employez-les  encore  pour 
prolonger  les  jouis  de  notre  auguste  monar- 
que; qu'il  vive,  et  que  tout  son  peuple  , 
instruit  par  vos  vertus,  protégé  par  votre 
intercession,  et  sanciilié  par  vos  exemples, 
se  trouve  un  jour  réuni  avec  vous  et  avec 
lui  ,  dans  l'éternité  bienheureuse.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  XIII. 

PQUR    LA    FÊTE    DE    SAINT    LOUIS, 

Prononcé  dans  la  chapelle  du  Louvre,  en 
présence  de  Messieurs  de  l'Académie  fran- 
çaise ,  le  25  août  WvZ. 

Per  me  reges  régnant,  et  legum  conditores  justa  de- 
cernunt.  {Prov.,  Vil),  15.) 

C'est  par  moi  que  les  rois  régnent  et  qm  les  législateurs 
{ont  de  justes  lois. 

Celui  par  qui  les  rois  régnent  doit  être 
leur  maître  dans  l'art  de  régner  :  c'est  à  lui 
seul  qu'il  appartient  de  guider  un   pouvoir 
dont  il  est  1^  source  ;  et  s'ils  sont  rois  parce 
qu'ils  les  élève,    ils  sont  grands  quand  ils 
lui  obéissent  :  l'autorité  qu'il    leur  confie  , 
soumise  aux   lois   de  ce  Maître  suprême, 
fait  la  gloire  des  princes  qui  l'exercent,  et  le 
bonheur  des  peuples  qui  leur  sont  soumis. 
C*est  alors  qu'on  reconnaît  en  eux  tous 
les  traits  de  la  Divinité.  Images  de  la  jus- 
tice de  Dieu ,  par  leur  fermeté  à  punir  le 
crime;  images  de  sa  miséricorde,  par  leur 
penchant  à  pardonner;  images  de  sa  provi- 
dence, par  le  soin  paternel  qu'ils  ont  de 
leurs  sujets;  images  de  sa  bonté,  par  leur 
tendre  compassion   pour  les  malheureux  ; 
images  de  sa  puissance,  moins  par  la  force 
qui  les  accompagne,  que  par  l'usage  qu'ils 
en  font;  ils  imitent  parfaitement  cette  puis- 
sance toujours  favorable  au  genre  humain  , 
qui  ne  fait  éclater  la  foudre  qu'à  regret,  et 
qui  ne  se  plaît  qu'à  répandre  des  faveurs  et 
des  grâces. 

Mais  si  les  rois  que  Dieu  conduit  sont  les 

pères  de   leurs  sujets,   ils  sont  en   mémo 

temps  la  terreur  de  leurs  ennemis  ;  s'ils  ont 

toujours  en  main  un  sceptre  de  protection 

(3)  M.  Languet,  eu  17 iG. 


pour  se  faire  aimer,  ils  ont  encore  un  glaive 
vengeur  pour  se  faire  craindre;  et  lorsque, 
dans  les  hasards  de  la  guerre,  le  succès  ne- 
répond  pas  à  la  justice  de  leur  cause  et  à  la 
sagesse  de  leurs  projets,  ils  sont  aussi  cou- 
rageux dans  le  moment  de  leur  défaite, 
qu'ils  étaient  modérés  dans  les  jours  de  leur 
triomphe;  sans  orgueil  au  sein  de  la  vic- 
toire, sans  faiblesse  au  comble  de  l'adver- 
sité, ils  ne  sont  ni  éblouis  par  les  prospé- 
rités, ni  abattus  par  les  disgrâces  ;  et  l'in- 
constance des  événements,  qui  peut  tout 
sur  leur  fortune,  ne  peut  rien  sur  leur  vertu. 
Tel  a  été,  Messieurs,  ce  roi  dont  la  mé- 
moire doit  être  à  jamais  précieuse  à  la 
France  et  à  l'Eglise  ;  ce  roi ,  plus  grand  que 
David  dans  la  guerre,  aussi  sage  que  Salo- 
mon  dans  le  gouvernement,  plus  constant 
que  l'un  dans  les  voies  de  la  piété,  aussi 
pénitent  que  l'autre,  sans  s'en  être  [jamais 
écarté. 

Ce  roi  qui  fut,  par  la  douceur  d»  son  rè- 
gne, le  père  de  son  peuple;  par  l'intégrité 
reconnue  de  son  caractère,  le  médiateur 
de  l'Europe  ;  par  son  zèle  pour  la  religion,  le 
fléau  de  l'hérésie  ;  par  la  pureté  de  son  cœur, 
l'ennemi  de  tous  les  vices;  par  la  beauté  de 
ses  sentiments,  le  modèle  de  toutes  les. 
vertus;  par  ses  exploits  dans  la  guerre,  le 
héros  de  son  siècle;  par  sa  constance  ma- 
gnanime dans  les  disgrâces,  l'honneur  de 
la  royauté. 

Chargé  de  faire  ici  son  éloge,  comment 
puis-je  répondre  à  la  grandeur  d'un  sujet 
qui  semble  surpasser  les  plus  heureux  ef- 
forts de  l'éloquence?  comment  pourrai-je 
lui  rendre  les  grâces  de  la  nouveauté,  ces 
grâces  fugitives  que  l'occasion  amène,  et 
qui  se  perdent  sans  retour?  Ne  dois-je  pas 
trembler  à  la  vue  de  cette  illustre  compa- 
gnie, qui  n'est  composée  que  des  plus 
grands  maîtres  dans  l'art  de  parler,  d'é- 
crire; juges  essentiellement  redoutables  par 
leurs  connaissances  et  par  leur  goût,  quand 
i»iême  ils  voudraient  être  favorables  par 
leur  penchant? 

Mais  ;à  Dieu  ne  plaise  que  je  sois  ici  un 
orateur  profane,  qui  ne  loue  que  pour  être 
loué!  Ne  suis-je  pas  revêtu  d'un  ministère 
saint?  du  ministère  de  ces  apôtres  qui  fai- 
saient profession  de  n'avoir  point  d'autre 
science  que  celle  d'un  Dieu  crucifié?  SjLse 
loue  le  plus  grand  des  rois,  dois-je  oublier 
que  je  loue  en  même  temps  le  plus  humble 
des  hommes?  et  pourrais-je  faire  attention 
aux  timides  délicatesses  de  l'aniour-propre, 
en  louant  l'humilité  même? 

J'entre  donc  dans  mon  sujet,  Messieurs, 
avec  cette  juste  confiance  que  la  religion  in- 
spire, et  je  consacre  ce  discours  à  sa  gloire, 
en  vous  faisantvoir  quels  ont  été  le  principe 
et  la  source  des  grandes  qualités  que  saint 
Louis  a  fait  briller  sur  le  trône. 

Pour  y  parvenir,  je  considérerai  ce  prince 
dans  les  deux  points  de  vue  qui  embrassent 
toute  la  perfection  d'un  règne,  tous  les  de- 
voirs de  la  royauté,  et  j'espère  vous  mon- 
trer que  la  religion  a  fait  de  saint  Louis  un 
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grand  roi  dans  la  paix  ,  ce  sera  le  sujet  de 
la  première  partie  ;  un  héros  dans  la  guerre, 
ce  sera  le  sujet  de  la  seconde.  Ave , 
Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE 

Les  trônes  du  monde  ont  été  souvent  oc- 
cupés par  des  princes  qui,  pour  se  rendre 
habiles  dans  l'art  de  gouverner,  ont  cru 
devoir  s'éloigner,  dans  leur  conduite,  des 
maximes  de  la  religion. 

Les  uns  se  sont  persuadés  que,  pour 
bien  régner,  il  suflisait  de  se  faire  craindre, 
et  qu'il  importait  peu  de  se  faire  aimer: 
c'est  la  cruelle  maxime  des  tyrans. 

Les  autres  ont  pensé  qu'ils  pouvaient 
violer  le  droit  et  la  justice  quand  il  était 
question  d'étendre  ou  d'établir  leur  em- 
pire :  c'est  l'injuste  maxime  des  usurpa- 
teurs. 

D'autres,  enfin,  ont1  fait  consister  tout 
l'art  de  régner  dans  celui  de  dissimuler  : 
c'est  la  pernicieuse  maxime  des  faux  poli- 
tiques. 

Maximes  inventées  pour  le  malheur  des 
peuples;  maximes  qui  n'entrent  dans  l'art 
de  régner  que  pour  le  corrompre  par  la 
cruauté,  par  l'injustice,  ou  par  l'infidé- 
lité. 

David,  qui  était  en  droit  d'instruire  les 
rois,  parce  qu'il  leur  parlait  au  nom  et  par 
l'inspiration  du  Maître  des  rois,  parce 
qu'étant  roi  lui-même,  il  lui  convenait 
d'enseigner  un  art  qu'il  avait  pratiqué  avec 
tant  de  gloire;  David  adressait  aux  rois 
des  leçons  bien  différentes  :  O  vous ,  leur 
disait-il ,  qui  êtes  assis  sur  les  trônes  pour 
juger  et  pour  gouverner  la  terre,  instruisez- 
vous,  et  apprenez  que  l'art  de  conduire  les 
royaumes  consiste  principalement  à  servir 
le  Seigneur  avec  crainte,  et  à  ne  jamais 
perdre  de  vue  ses  lois  et  ses  commande- 
ments :  Et  nunc,  reges ,  intelligite,  erudi- 
tnim  qui  judicatis  terram,  servite  Domino 
in  timoré.  (Psul.  II,  10,  11.) 

L'ambition  fait  les  rois  conquérants  :  la 
politique  et  l'amour  de  la  gloire  peuvent  les 
rendre  grands  à  certains  égards  dans  l'idée 
un  inonde;  mais  aucun  roi  ne  sera  jamais 
aussi  grand  que  celui  qui  pratiquera  sur  le 
trône  la  loi  du  Seigneur  :  Non  est  inventas 
similis  illi  in  gloria  qui  conservavit  legem 
Ecccelsi.  (Eccli. ,XL1V,  20.) 

Ce  lut ,  Messieurs,  celte  môme  leçon  que 
la  vertueuse  mère  de  saint  Louis  eut  soin 
de  graver  dans  son  cœur  en  formant  son 
enfance.  Mon  Fils,  lui  disait  sans  cesse  celle 
femme  forte  pour  laquelle  on  aurait  pu  vio- 
ler sans  péril  la  loi  qui  exclut  le  sexe  de  la 
couronne,  vous  savez  jusqu'où  va  ma  ten- 
dresse pour  vous;  cependant  j'aimerais  mieux 
vous  voir  privé  du  trône  et  de  la  vie,  que  de 
vous  voir  violer  la  loi  du  Seigneur. 

Prince,  n'oubliez  jamais  ces  principes  de 
sainteté;  ils  sont  préférables  aux  sombres 
délours  de  la  fausse  politique  et  aux  vues 
déréglées  de  l'ambition  démesurée;  les  dé- 
guisements affeclés  de  l'une,  et  les  vastes 
projets  de  l'autre,  ne  sont  propres  qu'à  for- 


mer de  faux  sages,  des  usurpateurs  ou  des 
tyrans  :  il  n'appartient  qu'à  la  religion  dé- 
former les  grands,  rois. 

Je  vous  le  demande  en  effet,  Messieurs  : 
qu'est-ce  qu'un  roi  formé  par  l'a  religion  , 
si  ce  n'est  un  homme  qui  sent  que  Dieu  , 
en  l'élevant  au-dessus  des  autres,  l'oblige, 
de  veiller  sur  eux ,  souvent  môme  de  veiller 
pour  eux  ;  un  homme  que  l'éclat  qui  l'envi- 
ronne ,  les  respects  qu'on  lui  rend,  les 
soins  assidus  que  l'on  prend  pour  la  con- 
servation de  ses  jours,  font  souvenir  à  cha-i 
que  instant  qu'une  nation  entière  n'attend 
que  de  lui  seul  son  bonheur  et  son  repos? 

Qu'est-ce  qu'un  roi  formé  par  la  religion, 
si  ce  n'est  un  homme  incessamment  occupé 
à  découvrir  la  vérité,  quand  elle  est  cachée  ; 
à  la  rassurer,  quand  elle  est  timide;  à  dis- 
cerner le  vrai  mérite,  pour  le  récompenser; 
le  vice,  pour  l'écarter  ou  pour  le  punir  ;  à 
connaître  les  justes  désirs  de  ses  peuples  , 
pour  les  satisfaire;  leurs  vrais  besoins, 
pour  les  prévenir  :  un  homme  qui  se  mul- 
tiplie en  quelque  sorte  lui-même  pour  se 
donner  tout  entier  à  ses  sujets,  à  ses  al- 
liés, et  même  à  ses  ennemis,  afin  que  ses 
sujels  le  trouvent  toujours  attentif,  ses  al- 
liés toujours  fidèle  ,  ses  ennemis  toujours 
redoutable? 

Vous  reconnaissez  déjà,  Messieurs,  les 
principaux  traits  du  gouvernement  de  saint 
Louis. 

Ce  prince  fut  premièrement  pénétré  des 
sentiments  de  la  religion. 

En  peut-on  douter,  quand  on  le  voit  re- 
noncer à  fous  les  prestiges  de  la  grandeur 
pour  pratiquer  une  humilité  sans  exemple  , 
résister  à  tous  les  charmes  de  la  volupté 
pour  conserver  une  pureté  sans  tache  ; 
quand  on  le  voit  mettre  l'adoption  de  son 
baptême  au-dessus  de  tous  les  avantages  de 
son  auguste  naissance,  préférer  sa  qualité 
de  ch''élien  au  titre  de  roi  ;  quand  on  le  voit 
respecter  les  ministres  de  Jésus -Christ 
comme  Jésus-Christ  même,  leur  demander 
avec  douleur  l'absolution  des  fautes  les 
plus  légères,  et  s'attirer  leur  admiration 
dans  le  temps  même  qu'il  vient  rechercher 
leur  censure;  quand  on  le  voit  accabler  de 
toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence  un 
corps  qui  ne  pouvait  être  regardé  comme 
un  corps  de  péché,  que  parce  qu'il  était 
essentiellement  faible  et  fragile;  un  corps 
qui  jouissait  d'une  innocence  d'autant  [dus 
glorieuse,  qu'étant  placée  sur  le  trône, 
elle  y  devait  être  plus  vivement  et  plus 
continuellement  attaquée  ; 

Quand  on  le  voit  honorer  les  pauvres 
comme  les  images  vivantes  de  Jésus-Christ, 
se  prosterner  devant  eux  et  abaisser  l'or- 
gueil du  diadème  jusqu'à  rendre  une  espère 
de  culte  à  ces  membres  d'un  Dieu  souffrant 
et  humilié; 

Quand  on  le  voit  enfin  ouvrir  de  saintes 
retraites  à  la  vertu  qu'il  aime,  s'y  renfermer 
quelquefois  avec  les  pieux  solitaires  qui 
les  habitent,  les  édifier,  (pie  dis-je?  les  éton- 
ner par  ses  exemples  qui  enchérissent  sur 
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les  plus  héroïques  efforts  de  leur  piélé  et 
Je  leur  zèle? 

Tel  a  été  saint  Louis,  Messieurs,  et  l'im- 
piété elle-même  ne  peut  le  méconnaître  à 
ces  premiers  traits;  mais  ils  ne  suffisent  pas, 
dit-elle,  pour  caractériser  un  grand  roi. 

Achevons  donc  le  portrait  de  saint  Louis, 
Messieurs,  achevons-le  à  l'honneur  et  à  la 
gloire  de  la  religion.  Qu'ils  sachent,  ces 
impies,  que  ce  roi  si  scrupuleux  et  si  péni- 
tent, ce  roi  si  humble  aux  pieds  des  pau- 
vres, si  recueilli  aux  pieds  des  autels,  est 
un  prince  dont  le  règne,  à  jamais  mémora- 
ble, tient  une  place  distinguée  dans  nos 
histoires  parmi  les  règnes  glorieux,  parce 
que  ce  fut  un  règnedevigilanceetde  sagesse, 
un  règne  d'équité  et  de  justice,  un  règne  de 
bonté  et  de  clémence,  un  règne  eutin  de 
puissance,  de  force  et  d'autorité. 

Comme  il  n'a  que  Dieu  en  vue  dans  toutes 
ses  actions,  en  cherchant  à  lui  plaire  il 
cherche  à  lui  ressembler.  Dans  cette  place 
sublime  qui  le  rapproche  en  quelque  sorte 
de  l'Etre  suprême,  il  s'efforce  d'imiter,  au- 
tant qu'il  est  possible,  toutes  les  perfections 
de  celui  dont  il  est  l'image. 

Il  en  imite  la  providence,  par  son  appli- 
cation constante  et  assidue  aux  affaires  de 
son  royaume. 

Cette  application  est  le  premier  devoir 
d'un  roi;  Dieu  l'exige  de  lui  en  le  plaçant 
sur  le  trône  :  mais  qu'elle  est  grande,  celte 
obligation,  qu'elle  est  étendue  1  Quelle  mul- 
titude d'événements!  quelle  variété  d'objets  1 
que  de  soins  et  de  travaux  divers  doivent 
occuper  une  tête  couronnée  1  Les  intérêts 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  essentiellement 
différents,  et  jamais  contraires;  des  lois  à 
l'aire,  et  des  lois  à  maintenir;  l'établissement 
de  la  paix,  et  les  préparatifs  de  la  guerre; 
le  dedans,  le  dehors,  la  terre  et  la  nier,  le 
commerce  et  les  arts  demandent  en  même 
temps  l'attention  d'un  monarque,  et  le  moin- 
dre de  ces  objets  parait  plus  que  suffisant 
pour  la  remplir. 

Saint  Louis,  par  son  application,  trouve  le 
moyen  de  suffire  a  tout  :  il  donne  ses  pre- 
miers soins  aux  affaires  de  l'Eglise;  il  tra- 
vaille à  conserver  l'unité  et  la  pureté  de  la 
foi,  en  portant  les  derniers  coups  à  l'hérésie 
des  Albigeois;  il  humilie  le  comte  Raymond, 
son  superbe  chef,  et  l'oblige  de  désavouer 
publiquement  ses  erreurs. 

Il  en  coûta  sans  doute  à  son  cœur  géné- 
reux, quand  il  se  vit  contraint  d'accabler  du 
poids  de  son  autorité  des  malheureux  dont 
l'entêtement  déplorable  lui  paraissait  quel- 
quefois aussi  digne  de  pitié  que  de  cour- 
roux; mais  il  no  put  refuser  ce  sacrifice  à 
l'autorité  de  celte  Eglise  dont  il  était  en 
même  temps  et  le  puissant  protecteur  et  le 
fidèlu  disciple.  Elle  est  pourvue,  par  ses 
soins,  de  pasleurs  éclairés  et  vertueux;  les 
abus  sont  bannis  du  sanctuaire,  et  il  rend 
au  clergé  de  France  ce  lustre  qu'il  conserve 
encore,  parce  que  l'esprit  de  saint  Louis 
a  toujours  animé  les  ministres  qui  le  com- 
posent et  les  rois  qui  le  protègent. 

En  assurant  ainsi  la  gloire  et  les  avantages 


de  la  religion,  il  ne  perd  pas  de  vue  le  bien 
de  son  royaume.  Que  détention  à  exercer 
l'industrie  des  peuples,  à  lavoriser  leurs 
travaux,  à  leur  ouvrir  toutes  les  sources  de 
l'abondance,  à  lever  ces  funestes  obstruc- 
tions qui  en  arrêtent  le  cours,  et  qui  retien- 
nent toutes  les  parties  d'un  Etat  dans  une 
espèce  de  langueur  1 

Il  couvre  la  merde  vaisseaux  ,  pour  mettre 
en  valeur  les  richesses  de  son  royaume,  et 
pour  y  attirer  celles  des  étrangers.  La  naviga- 
tion, ce  lien  du  commerce,  ce  fonds  inépuisa-. 
ble  d'opulence,  devient  libre  et  facile  ,  et  le 
nombre  des  vaisseaux  si  prodigieux,  que  la 
France  est  en  état  de  faire  porter  de  graûdes 
armées  jusque  dans  l'Egypte. 

Les  sciences  et  les  arts  ne  sont  pas  ou- 
bliés :  non  qu'il  cherche  à  tirer  de  leurs 
progrès  une  gloire  frivole  et  un  éclat  sté- 
rile; il  veut  que  les  sciences  soient  em- 
ployées à  la  défense  de  la  religion,  et  il 
rapporte  les  arts  à  l'utilité  des' peuples. 

Il  est  vrai  que  saint  Louis,  malgré  le  zèle 
qu'il  eut  toujours  pour  leur  perfection,  ne 
put  jamais  en  voir  que  les  premières  étincel- 
les; mais  nous  devons  sans  doute  aux  soins 
qu'il  prit  de  les  recueillir,  ce  brillant  éclat 
où  nous  Jes  voyons  portés  aujourd'hui.  Il 
aima  les  savants,  et,  par  une  conformité 
qu'on  doit  peut-être  regarder  comme  le 
fruit  de  ses  exemples,  lessavants  desonsiècle 
étaient  des  saints. 

Les  lois  sont  l'âme  du  commanaement, 
puisqu'elles  sont  la  règle  de  l'obéissance  : 
saint  Louis  connaît  l'importance  et  la  néces- 
sité d'imposer  aux  peuples  ce  joug  salu- 
taire :  il  remet  donc  en  vigueur  les  anciennes 
lois,  dont  le  temps  et  les  abus  avaient  in- 
sensiblement énervé  la  force;  il  en  établit 
de  nouvelles  :  il  fait  plus  encore,  il  les  fait 
observer. 

Le  blasphème  est  proscrit,  vice  grossier 
que  la  politesse  seule  aurait  banni  de  nos 
mœurs  sans  le  secours  de  la  religion.  On 
voit  disparaîlre  la  licence  de  ces  combais 
singuliers,  où  le  sang  le  plus  noble  était  si 
souvent  répandu  pour  les  causes  les  plus 
légères;  et  par  la  sévérité  de  ses  édits,  le 
saint  roi  ménage  la  vie  de  ses  sujets,  en 
leur  épargnant  une  mort  prématurée;  il 
ménage  leur  salut,  en  leur  épargnant  une 
mort  criminelle  devant  Dieu. 

Sa  justice  soutient  les  lois  que  sa  sagesse 
a  dictées  :  il  a  appris,  dans  lEcrilure,  que 
cette  justice  est  le  plus  ferme  appui  du 
trône  des  rois;  il  a  donc  soin  qu'elle  soit 
rendue  à  ses  peuples,  et  il  s'applique  à  la 
rendre  lui-même. 

Assis  sur  un  trône  champêtre,  qui  deve- 
nait par  sa  présence  un  tribunal  auguste; 
sur  un  trône  moins  magnifique  que  celui  de 
Salomon,  mais  où  l'on  était  sûr  de  trouver 
autant  de  lumières  et  de  sagesse,  à  l'abri 
d'un  de  ces  chênes  antiques  qui  ombragaient 
les  environs  de  son  palais,  accompagné  d'un 
petit  nombre  de  courlisans  choisis,  que  sou 
exemple  rendait  nécessairement  modestes 
et  humains,  il  se  montrait  accessible  et 
familier. 
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Là,  l'homme  le  plus  distingué  par  les  di- 
gnités ou  par  la  naissance,  le  plus  puissant 
par  les  richesses  ou  par  le  crédit,  et  le  pauvre 
sans  nom,  sans  titres  et  sans  appui  ,  sont 
reçus  avec  la  môme  bonté,  écoutés  avec  la 
même  attention,  et  jugés  par  les  mêmes 
règles. 

L'intrigue  qui  séduit,  l'intérêt  qui  trompe, 
l'artifice  qui  éblouit,  l'opulence  qui  cor- 
rompt, redoutent  les  approches  d'un  lieu  que 
la  piété  habite,  que  la  prudence  éclaire,  où 
la  balance  ne  peut  être  entraînée  que  par  la 
force  de  l'équité. 

Là,  des  affaires  qui  auraient  pu,  qui  peut- 
être  même  auraient  dû  occuper  des  années 
entières  les  tribunaux  ordinaires,  où  la  dis- 
cussion des  causes  les  plus  difficiles  retarde 
nécessairement  la  décision  des  plus  aisées, 
ces  affaires  sont  terminées  en  un  moment. 
Chacun  se  relirait  content  de  son  sort,  con- 
vaincu que  le  jugement  même  le  moins  fa- 
vorable ne  pouvait  manquer  d'être  le  plus 
juste,  honoré  de  l'entretien  de  son  roi,  sou- 
vent même  comblé  de  ses  bienfaits,  éprou- 
vant enfin  la  vérité  de  cette  parole  du  Sage  : 
Quand  un  roi  est  assis  sur  le  trône  de  sa 
justice,  tous  ses  maux  disparaissent  devant 
lui  :  Rex  qui  sedet  in  solio  judicii,  dissipai 
omne  malum.  (Prov.,  VIII,  20.) 

Trône  de  vérité  et  de  sagesse,  trône  de 
compassion  et  de  clémence,  que  de  larmes 
ne  vîles-vous  pas  couler!  Larmes  de  joie,  de 
reconnaissance  et  d'amour;  car  pour  celles 
de  la  douleur,  la  seule  vue  de  ce  saint  roi 
était  capable  d'en  arrêter  le  cours. 

Peuples  éloignés  de  la  capitale,  vous  n'en- 
vierez pas  longtemps  le  bonheur  qu'ont 
ceux  qui  l'habitent,  d'entendre  les  oracles 
de  son  équité;  il  vous  envoie  des  hommes 
dont  il  est  sûr,  des  hommes  également  ha- 
biles et  désintéressés,  des  magistrats  qui 
sont  en  même  temps  ei  les  dépositaires  de 
son  autorité,  et  les  organes  de  sa  vertu.  Il 
se  montre  lui-même  dans  vos  provinces; 
on  le  voit,  et  l'innocence  est  tranquille,  la 
iustice  est  rendue. 

Ses  propres  intérêts  ne  l'engageront  pas  à 
la  violer,  on  sera  toujours  libre  de  lui  re- 
demander son  bien  quand  on  croira  qu'il  le 
possède;  et  en  devenant  sa  partie,  on  peut 
encore  sans  péril  avoir  sa  confiance  de  le 
prendre  pour  son  juge  :  que  dis-je?  en  l'o- 
bligeant à  se  condamner  lui-même,  on  peut 
encore  conserver  sa  faveur. 

11  est  des  intérêts  que  leur  importance  et 
leurs  suites  semblent  soustraire  aux  règles 
ordinaires;  saint  Louis  pourra-t-il  se  résoudre 
à  les  sacrifier?  Oui,  Messieurs,  ces  règles 
inviolables,  dans  toute  circonstance,  lui  au- 
raient fait  céder  à  ses  ennemis  des  provinces 
entières,  comme  elles  lui  faisaient  abandon- 
ner à  ses  sujets  des  terres  et  des  revenus. 
N'offrit-il  pas  à  l'Angleterre  de  rappeler  à 
un  nouvel  examen  nun-seulemenl  ses  pro- 
pres conquêtes,  mais  encore  celles  de  Phi- 
lippe-Auguste, son  aïeul? 

Que  cette  démarche,  si  contraire  aux  lois 
de  la  plus  spécieuse  ambition,  ne  le  dégrade 
pas  à  nos  yeux  ;  ne  lui  faisons  pas  un  crime 


de  sa  vertu  :  en  sera-l-il  moins  grand,  pour 
avoir  été  plus  juste?  Quelle  réputation  ce 
noble  désintéressement  ne  lui  fit-il  pas  dans 
l'Europe?  On  le  regarda  comme  le  médiateur 
des  rois  et  l'arbitre  des  nations;  en  renon- 
çant à  la  gloire  de  régner  sur  quelques  pro- 
vinces, il  devint  en  quelque  sorte  le  souve- 
rain de  l'Europe  entière;  ses  voisins,  ses 
alliés,  ses  ennemis  eurent  pour  lui  le  même 
respect,  les  mômes  égards,  la  môme  con- 
fiance que  ses  propres  sujets. 

La  bonté  et  la  clémence  sont  celles  de 
toutes  ses  perfections  que  l'Etre  suprême 
nous  a  le  plus  vantées  dans  ses  Ecritures; 
elles  firent  le  caractère  de.  saint  Louis. 

Ses  courtisans  éprouvent  sa  bonté  inalté- 
rable, lorsque,  moins  pénétrés  que  lui  des 
sentiments  delà  religion,  ils  osent  censurer 
les  pratiques  d'une  dévotion  qui  ne  pouvait 
manquer  de  paraître  excessive  à  des  hom- 
mes d'une  vertu  plus  faible  :  le  saint  roi  e*i 
est  instruit,  et  il  les  traite  comme  s'il  l'eût 
ignoré;  toujours  prêt  à  punir  ce  qui  blesse 
son  aulorilé,  toujours  disposé  à  oublier  ce 
qui  n'offense  que  sa  personne,  il  sait  joindie 
la  générosité  d'un  chrétien  à  la  fermeté  d'un 
monarque. 

Vous  éprouvâtes  môme  sa  clémence  ma- 
gnanime, esclaves  furieux  de  ce  fameux 
prince  des  assassins,  qu'une  petite  troupe 
de  meurtriers  intrépides,  dévoués  à  ses  vo- 
lontés, rendait  plus  redoutable  que  des  ar- 
mées entières,  et  plus  riche  que  s'il  eût 
possédé  de  vastes  provinces,  par  les  tributs 
qu'arrachait  aux  souverains  la  terreur  qu'il 
répandait  jusque  dans  leurs  palais.  Envoyés 
dans  la  cout\de  saint  Louis  pour  lui  donner 
la  mort,  vos  desseins  sont  découverts;  mais 
le  saint  roi  a  compassion  de  votre  aveuglo 
fureur,  il  se  eonlente  de  vous  voir  jeter  àr 
ses  pieds  le  fer  homicide  dont  vous  êtes  ar- 
més, et  votre  sincère  repentir  est  le  terme 
de  sa  vengeance. 

Si  des  ennemis  si  cruels  éprouvent  sa 
clémence,  quelle  tendresse  n'aura-l-il  pas 
pour  son  peuple?  Quel  sera  son  zèle  et  son 
empressement  à  soulager  les  malheureux! 
Il  s'informait  avec  soin  de  leurs  disgrâces, 
il  écrivait  leurs  noms,  dans  la  crainte  que 
sa  mémoire  no  trahît  sa  charité  ;  cette  cha  - 
rite,  plus  empressée  à  secourir  que  la  mi- 
sère a  demander,  ne  leur  laissait  presque 
jamais  le  temps  de  se  plaindre.  Elle  s'est 
perpétuée,  vous  le  savez,  dans  des  monu- 
ments qui  subsistent  encore,  dans  ces  asiles 
ouverts  à  l'infirmité  et  à  l'indigence,  où  l'on 
éprouve  la  tendre  compassion  de  saint  Louis 
pour  un  peuple  allligé. 

On  peut  avoir  la  bonté  sans  lumières,  et 
la  douceur  sans  la  fermeté.  Ces  vertus  aima- 
bles peuvent  même  quelquefois  dégrader 
un  caractère  qui  s'attire  notre  amour  sans 
mériter  notre  estime.  Nous  nous  persuadons 
alors  que  les  passions  auraient  plus  de  force 
et  plus  d'intelligence  que  les  vertus,  et  que 
l'ambition,  l'intérêt  ,  l'amour  de  la  gloire 
rendraient  un  prince  plus  éclairé  sur  ses 
droits,  et  plus  ferme  à  les  maintenir,  que  la 
religion  et  l'amour  du  devoir. 
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Mais  quel  roi  euljamais  une  |>1  us  parfaite 
connaissance  que  saint  Louis  des  droits  de 
sa  couronne,  et  une  fermeté  plus  inébranla- 
ble à  les  soutenir?  Y  eut-il  quelque  souve- 
rain dans  l'Europe  assez  habile  pour  le 
tromper,  assez  puissant  pour  l'offenser  im- 
punément ?  ne  sut-il  pas  s'agrandir  et  re- 
culer les  bornes  de  son  empire,  quand  il 
s'y  crut  autorisé  par  de  légitimes  droits? 
Ne  contraignit-il  pas  des  vassaux  inquiets 
et  audacieux  à  reconnaître  la  prérogative  de 
sa  puissance  royale;  le  comte  de  Boulogne, 
le  comte  de  Champagne,  le  duc  de  Bretagne 
trois  fois  révoltés  et  trois  fois  soumis?  ne 
S'assura-t-il  pas  une  grande  partie  du  Lan- 
guedoc contre  les  prétentions  du  roi  d  Ara- 
gon ? 

Dans  les  différends  des  empereurs  et  des 
papes,  ne  sut-il  pas  toujours  respecter  l'au- 
torité du  Saint-Siège,  sans  trahir  la  cause 
des  rois;  distinguer  parfaitement  ce  qu'il 
deyait  à  Dieu,  ce  qu  il  doit  devait  à  César, 
ce  qu'il  se  devait  à  lui-même  ;  et,  malgré 
les  vives  instances  d'un  pontife  respectable 
par  son  caractère,  qui  implorait  le  secours 
île  ses  armes,  malgré  les  plaintes  amères 
d'un  voisin  persécuté  qui  cherchait  un  ap- 
pui, fut-d  jamais  trompé  par  les  sentiments 
d'une  aveugle  compassion  ?  fut-il  jamais  sé- 
duit par  les  fausses  apparences  du  devoir? 

Voilà  sanc  doute,  Messieurs,  le  portrait 
d'un  grand  roi  ;  n'oublions  jamais,  pour 
l'honneur  de  la  religion,  que  c'est  en  même 
temps  le  portrait  d'un  grand  saint  :  car  s'il 
est  glorieux  à  la  religion  d'avoir  des  rois 
pour  disciples,  il  lui  est  encore  plus  glo- 
rieux de  savoir  former  des  rois  d'un  si 
grand  caractère.  Si  c'est  une  espèce  de  triom- 
phe pour  elle,  quand  une  tète  couronnée 
s'abaisse  aux  pieds  de  ses  autels,  quels  seront 
son  triomphe  et  sa  gloire,  quand  cette  tête 
auguste  s'élève  par  la  supériorité  de  ses 
lumières  et  par  la  fermeté  de  sa  conduite, 
au-dessus  de  tous  les  autres  rois  1 

Vous  avez  vu,  Messieurs,  qu'elle  fit  de 
saint  Louis  un  grand  roi  dans  la  paix  ;  il  me 
reste  à  vous  montrer  qu'elle  en  lit  encore 
un  héros  dans  la  guerre  ;  c'est  le  sujet  de 
la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE* 

Ce  fameux  orateur  de  l'antiquité  dont  le 
nom  rappelle  [d'abord  à  l'esprit  toutes  les 
grâces  et  toutes  les  richesses  de  l'éloquence* 
Voulant  nous  donner  l'idée  d'un  héros  ac- 
compli, se  contente  de  lui  attribuer  la  va- 
leur dans  le  péril,  la  prudence  dans  la  con- 
duite, le  bonheur  dans  l'événement  :  idée 
imparfaite  et  défectueuse.  Un  héros  guerrier 
doit  être  sans  doute  sage  et  courageux  ;  mais 
fera-t-on  dépendre  l'héroïsme  du  succès? 
quoi  de  plus  injuste? 

Le  héros  même  pour  qui  ce  grand  modèle 
des  orateurs  profanes  avait  établi  cette  dé- 
finition, Pompée,  ne  finit-il  pas  par  èlre 
malheureux?  ne  trouva-l-il  pas  un  vainqueur 
plus  heureux  que  lui?  ne  vit-on  pas  tous 
ses  lauriers  flétris  ,  et  sa  valeur  trahie 
par  la  fortune,  dans  la  circonstance  de  sa 


vie  la  plus  importante  et  la  plus  déesive? 

D'ailleurs,  réduire  les  qualités  d'un  héros 
guerrier  à  la  prudence  et  à  la  valeur,  c'est 
oublier  qu'il  doit  être  encore  équitable 
dans  ses  entreprises,  modéré  dans  la  vic- 
toire, et  ferme  dans  la  disgrâce. 

Je  ne  mellrai  donc  point  au  rang  des  hé- 
ros accomplis  ces  hommes  ambitieux  qui 
ont  été  ou  les  tyrans  de  leur  patrie,  ou  les 
oppresseurs  de  leurs  voisins  ;  ces  hommes 
nés  pour  le  malheur  de  la  terre,  qu'une 
passion  avide  et  insatiable  promenait  con- 
tinuellement de  conquête  en  conquête;  ces 
hommes,  qui  ne  connaissaient  point  d'autre 
droit  que  le  droit  de  l'épée,  et  qui  regar- 
daient comme  leurs  sujets  tous  ceux  qu'ils 
pouvaient  vaincre  ;je  n'y  mettrai  pointées 
hommes  orgueilleux  dans  la  prospérité  et 
rampant  dans  la  disgrâce,  fiers  et  inhu- 
mains dans  la  victoire,  troublés  et  décon- 
certés dans  leur  défaite  ;  ces  hommes,  enfin, 
dont  la  fausse  grandeur  fut  toujours  établie 
sur  l'injustice,  et  dépendante  des  événe- 
ments. Quelque  braves,  quelque  habiles 
qu'ils  aient  pu  êire  dans  ia  science  de  la 
guerre,  il  leur  manquait  des  qualités  essen- 
tielles pour  former  un  héros  parfait. 

Toutes  ces  qualités  se  trouvent  réunies 
dans  le  caractère  de  saint  Louis.  J'y  vois 
non-seulement  ce  courage,  celte  prudence, 
ce  génie  de  la  guerre  qu'on  peut  regarder 
comme  des  qualités  naturelles,  qui  ne  sont 
pas,  h  proprement  parler,  du  ressort  de  la 
religion;  mais  j'y  trouve  encore  une  équité 
dans  les  entreprises,  une  modération  dans 
les  victoires  et  une  conslance  dans  les  dis- 
grâces qui  ne  peuvent  s'établir  et  s'affermir 
dans  un  cœur  que  parla  religion. 

Cherchons  donc  dans  la  vie  et  dans  les 
actions  de  saint  Louis  une  idée  juste  et 
complète  du  véritable  héros,  c'est-à-dir^. 
d'un  héros  guidé  par  la  justice,  animé  par 
la  valeur,  éclairé  par  la  prudence,  retenu 
par  la  modération,  inébranlable  par  la  cons- 
tance; d'un  héros,  enfin,  formé  par  cet  heu- 
reux assemblage  des  qualités  naturelles  et 
des  vertus  chrétiennes,  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer. 

L'équité  la  plus  exacte  règle  toutes  ies 
entreprises  de  saint  Louis;  s'il  fait  la  guerre, 
la  religion  en  avoue  toujours  le  motif,  ou 
elle  en  consacre  P'objet. 

Car,  quoique  la  guerre  soit  regardée  avec 
raison  comme  un  des  plus  terribles  fléaux 
de  la  colère  divine,  quoiqu'elle  entraîne  né- 
cessairement la  destruction  des  peuples,  la 
désolation  d*s  familles,  les  incendies,  les 
violences,  les  meurtres  et  les  ravages;  il  y 
a  cependant  des  guerres  justes,  des  guerres 
nécessaires,  il  y  a  même  des  guerres  saintes  ; 
et  c'est  souvent  un  devoir  indispensable 
pour  un  souverain  de  la  déclarer  ou  de  la 
soutenir.  Aussi  voyons-nous  que,  dans  tous 
les  temps,  Dieu  a  mis  des  héros  guerriers 
au  rang  de  ses  plus  fidèles  serviteurs;  qu'il 
a  reçu  avec  complaisance  l'hommage  de  leurs 
mains  teintes  de  sang;  qu'il  a  loué  dans 
ses  Ecritures  les  victoires  de  David  et  de 
Gédéon,  le  courage  intrépide  de  Judas  Ma- 
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chabée;  et  que,  pour  donner  aux  guerres 
que  !e  devoir  autorise  une  approbation  plus 
expresse  encore  et  plus  authentique,  il  a 
pris  lui-même  le  titre  de  Dieu  des  armées. 

C'est  sous  les  auspices  et  par  la  volonté 
de  ce  Dieu,  que  saint  Louis  veut  combattre; 
il  ne  fait  aucune  guerre  sans  en  avoir  exacte- 
ment pesé  la  justice  et  la  nécessité.  Prend-il 
les  armes  ,  c'est  d'abord  pour  soutenir  son 
trône  chancelant,  et  attaqué  [tardes  vassaux 
rebelles  qui  avaient  entrepris  dejprofiter  du 
temps  de  sa  minorité  pour  démembrer  son 
empire. 

Dieu,  en  lui  donnant  une  couronne, l'avait 
chargé  de  maintenir  en  son  entier  ce  glo- 
rieux héritage  de  ses  ancêtres.  La  religion 
ne  permettait  pas  qu'il  en  souffrît  le  dépé- 
rissement, et  sa  conscience  l'obligeait  à 
montrer  qu'il  ne  portait  pas  en  vain  cette 
épée  vengeresse  que  le  Seigneur  lui  avait 
mise  en  main. 

Dès  que  son  trône  est  affermi,  il  .tourne 
ses  armes  contre  les  tyrans  de  l'Asie,  les  en- 
nemis du  nom  chrétien,  les  profanateurs  des 
saints  lieux,  les  oppresseurs  du  peuple  fi- 
dèle. 

Oseriez-vous,  siècle  pervers,  oseriez-vous 
traiter  de  guerres  injustes  des  entreprises 
que  vos  ancêtres  appelaient  des  guerres 
saintes?  S'il  y  entrait,  de  votre  aveu  même, 
tant  de  bravoure  et  de  courage,  oseriez-vous 
les  blâmer,  parce  qu'il  y  entrait  de  la  reli- 
gion? 

Quoi  !  vous  admirez  Alexandre  et  les  an- 
ciens Romains,  parce  qu'ils  ont  été  les  vain- 
queurs et  les  tyrans  de  l'Asie,  et  vous  ré- 
insérez votre  admiration  à  tant  de  rois  qui 
ont  fait  de  si  nobles  efforts  pour  en  être  les 
libérateurs? 

Les  premiers  succès  de  leurs  entreprises 
prouvent  assez  qu'elles  n'étaient  ni  témé- 
raires ni  aveugles  ;  si  ces  succès  ne  furent 
pas  soutenus,  fera-t-on  dépendre  la  justice 
d'une  cause  du  sort  incertain  de  la  guerre 
et  du  suffrage  équivoque  des  événements? 

Quoil  il  serait  permis  à  des  princes  de 
s'armer  pour  donner  des  fers  à  des  peuples 
heureux  et  tranquilles,  et  il  ne  leur  serait 
pas  permis  de  prendre  les  armes  pour  ren- 
dre la  liberté  à  des  peuples  opprimés!  Des 
souverains  seraient  en  droit  de  faire  la 
guerre  pour  défendre  les  intérêts  de  leur 
couronne,  et  ils  ne  pourraient  l'entrepren- 
dre pour  la  défense  de  leur  religion  1 

Je  soutiens  même  que  dans  les  guerres 
dont  je  parle,  quels  qu'en  fussent  d'ailleurs 
les  inconvénients  et  les  suites,  l'intérêt  de 
leur  couronne  n'était  pas  oublié. 

Et  qui  sait  jusqu'où  ces  tiers  conquérants 
de  l'Asie  auraient  étendu  leur  empire,  s'ils 
n'avaient  été  arrêtés  par  les  efforts  incroya- 
bles que  la  France,  l'Allemagne,  l'Italie,  l'Es- 
pagne et  l'Angleterre  firent  [tendant  près  de 
deux  siècles  pour  les  empêcher  d'envahir, 
en  les  obligeant  à  se  défendre? 

La  fureur  des  conquêtes  dont  ils  étaient 
alors  enivrés,  menaçait  l'Europe  entière  d'un 
indigne  esclavage;  et  s'ils  ont  fait  encore 
de  si  grands  progrès,  malgré  les  sanglantes 


guerres  que  leur  ont  suscitées  tant  de  puis- 
sants rois,  que  n'auraient-ils  pas  fait  s'ils 
eussent  été  moins  souvent  et  moins  vive- 
ment attaqués  dans  leurs  propres  Etats,? 

Parlez  donc,  grand  roi,  la  religion  vous 
appelle;  partez  :  le  peuple  fidèle,  accablé 
sous  le  joug  d'une  odieuse  tyrannie,  implore 
le  secours  de  vos  armes;  montrez  aux  infi- 
dèles cette  épée  victorieuse  qui  s'est  déjà 
signalée  par  tant  d'il  lustres  exploits;  allez 
combattre  une  secte  cruelle  et  voluptueuse, 
qui  ne  s'est  établie  que  par  la  violence,"  et 
qui  veut  en  même  temps  corrompre  et  as- 
servir les  consciences. 

Il  part,  il  laisse  à  la  reine  sa  mère  la  ré- 
gence de  ses  Etats  :  tranquille  sur  le  sort 
d'un  royaume  dont  il  confie  le  gouverne- 
ment à  une  princesse  si  habile,  il  ne  craint 
point  qu'il  sou  lire  de  son  absence;  il  pari, 
et  va  déployer  contre  les  infidèles  toute  la 
force  de  son  bras. 

Ils  éprouvent  bientôt  les  effets  de  celle 
ardeur  guerrière  dont  il  avait  donné  tant  de 
preuves  dans  les  premières  années  de  sa 
jeunesse. 

Je  ne  sais,  Messieurs,  si  je  dois  m'atla- 
cher  ici  à  relever  un  courage  qui  a  toujours 
été  si  naturel  au  sang  de  saint  Louis;  ceito 
qualité  glorieuse  nous  surprend  dans  les 
âmes  vulgaires,  elle  ne  doit  point  nous 
étonner  dans  nos  princes.  Le  ciel  qui  les 
fait  naître  pour  commander  à  une  nation 
hardie  et  intrépide,  se  plaît  à  verser  dans 
leur  âme  ces  nobles  sentiments  de  hardiesse 
et  d'intrépidité  dont  ils  viennent  encore  dô 
donner  les  marques  les  plus  éclatantes. 

Vous  ne  serez  donc  point  surpris,  Mes- 
sieurs, de  voir  dans  saint  Louis,  et  eeite 
valeur  de  sang-froid  qui  laisse  à  l'esprit 
toule  la  liberté  du  commandement,  et  cette 
valeur  ardente  et  active  qui  atlionte  le  péril, 
et  qui  va  le  chercher. 

Vous  ne  serez  point  surpris  d'apprendro 
qu'il  avait  commencé  à  porter  les  armes 
dans  un  âge  qui  lui  donnait  à  peine  assez 
de  force  pour  en  soutenir  le  poids. 

Mais  pouvez-vous  vous  rappeler  sans 
étonnemenl  mêlé  d'admiration,  ce  prodige 
à  jamais  mémorable,  lorsqu'à  la  journée  de 
Taillebourg,  accompagné  d'une  suite  peu 
nombreuse,  il  soutint,  sur  un  pont,  l'effort 
d'une  armée  entière?  il  fit  plus,  il  en  triom- 
pha. 

Il  fait  encore  briller  ce  courage  héroïque 
à  sa  descente  en  Egypte.  On  le  voit  sortir  le 
premier  du  vaisseau,  pour  attaquer  les  bar- 
bares qui  l'attendent  sur  le  rivage,  les  éton- 
ner par  sa  hardiesse,  les  repousser  par  sa 
force,  et  porter  à  Ja  fois,  par  le  feu  de  ses 
regards  et  par  la  vivacité  de  ses  mouve- 
ments, et  la  terreur  dans  le  cœur  de  ses 
ennemis,  et  l'assurance  de  la  victoire  dans 
le  cœur  de  ses  soldats. 

Sa  valeur  est  vive  sans  être  téméraire; 
aussi  habile  et  aussi  éclairé  dans  l'art  de 
combattre,  qu'il  l'était  dans  l'art  de  régner, 
il  a  au  souverain  degré  cet  esprit  de  pru- 
dence et  de  conseil  qui  règle  les  desseins; 
cet  esprit  de  précaution  et  de  ressource  qui 
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sait  prévenir  les  inconvénients,  ou  qui  les 
répare;  ce  coup  d'oeil  qui  saisit  le  moment 
précis  de  la  faiblesse  de  l'ennemi,  et  de  la 
certitude  de  sa  défaite. 

Qualités  sublimes,  qui  préviennent  sou- 
vent dans  les  héros  la  maturité  de  l'âge,  et 
qui  ne  sont  pas  toujours  les  fruits  tardifs 
d'une  longue  expérience,  puisqu'on  les  a 
vues  tant  de  fois  briller  dans  la  plus  vive 
jeunesse,  telle  que  fut  la  jeunesse  de  saint 
Louis. 

H  est  d'heureux  génies  à  qui  le  ciel  donne 
en  naissant  ce  que  les  autres  hommes  n'ac- 
quièrent que  par  la  lenteur  du  travail,  et 
qui  n'attendent  pas  le  secours  des  leçons, 
parco  que  toutes  les  connaissances  qu'elles 
pourraient  leur  donner  sont  déjà  tracées 
dans  leur  âme. 

Ainsi  vil-on  saint  Louis  posséder  toutes 
les  parties  de  l'art  tic  la  guerre,  sans  avoir 
eu  le  temps  de  s'en  instruire;  dès  l'âge  de 
quatorze  ans  il  en  avait  fait  les  premiers 
essais,  et  ses  premiers  essais  furent  de 
grandes  victoires. 

C'était  vous,  û  Dieu  tout-puissant,  c'était 
voire  main  qui  l'avait  formé,  comme  le  jeune 
David,  dans  l'art  de  gagner  des  batailles  ;  et, 
par  un  bonheur  plus  précieux  encore,  il  le 
connut  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  ;  il  vous 
en  rapporta  luule  la  gloire,  et  s'écria  comme 
David  :  Béni  soit  le  Dieu  des  armées,  qui, 
par  sa  sagesse,  a  conduit,  dans  les  combats 
ce  bras  qu'il  a  iui-mème  armé  pour  !a 
guerre.  Benedictus  Dcus,  qui  docel  manus 
meas  ad  prœlium  et  digitos  meos  ad  bellum. 
(Psal.  CXLIII,  1.) 

Le  détail  des  précautions  qu'il  prit  pour 
le  succès  des  guerres  saintes  a  passé  jusqu'à 
nous,  et  nous  fait  connaître  toute  l'étendue 
de  sa  prévoyance  et  toute  la  sagesse  de  sa 
conduite. 

il  ne  prend  point  sa  route  par  les  immenses 
détours  de  la  Grèce,  où  tant  d'armées  s'é- 
taient consumées  d'elles-mêmes,  avant  d'ar- 
river à  l'ennemi  ;il  s'embarque  avec  ses  trou- 
pes sur  une  flotte  capable  de  résister  aux 
tempêtes,  et  d'obéir  rapidement  aux  vents 
favorables. 

Loin  d'attaquer  les  infidèles  dans  le  cen- 
tre de  leur  empire,  comme  on  avait  fait 
jusqu'alors,  il  sent  que.  c'est  dans  le  centre 
de  leur  puissance  qu'il  faut  les  attaquer  ;  que 
la  conquête  de  la  Palestine  sera  toujours 
inutile  et  passagère,  tandis  qu'ils  auront  la 
facilité  de  tirer  de  l'Egypte  des  troupes  et 
des  trésors,  C'est  dans  l'Egypte  qu'il  va 
descendre. 

Il  n'abandonne  point  au  hasard  les  muni- 
tions nécessaires  pour  la  subsistance  de  ses 
armées;  il  sait  trop  que  l'art  de  faire  vivre 
ces  grands  corps  est  inséparable  de  l'art  de 
les  conduire  :  il  a  donc  soin  d'y  pourvoir  par 
des  magasins  immenses  qu'il  établit  dans 
l'île  de  Chypre. 

Quel  succès,  Messieurs,  no  devait -on  pas 
attendre  d'une  si  grande  valeur,  guidée  par 
une  si  profonde  sagesse?  Quelles  victoires 
ne  devait-on  pas  se  promettre  d'un  roi  si 
prudent  et  si  belliqueux? 


Deux  batailles  gagnées  sur  les  infidèles, 
la  prise  de  Dnmiète,  lui  ouvrent  d'abord  la 
conquête  de  l'Egypte,  et  semblent  lui  assu- 
rer celle  de  la  Palestine. 

C'est  alors  qu'il  fit  éclater  ces  sentiments 
de  piété,  de  modestie  et  d'humanité  que  la* 
religion  inspire  dans  la  victoire  aux  héros 
qu'elle  a  formés. 

Son  premier  soin  est  de  rendre  à  Dieu 
d'humbles  actions  de  grAces,  comme  au  pre- 
mier auteur  de  la  gloire  de  ses  armes.  Nos 
ennemi*  sont  vaincus,  dit-il,  à  l'exemple  de 
Judas  Machabée  :  Ecce  contriti  sunl  inimiti 
noslri  (I  Mac.,  IV,  H6),  travaillons  à  répa- 
rer le  sanctuaire,  et  à  dédommager  le  sou- 
verain Maître  des  outrages  qu'il  a  reçus 
dans  son  temple  par  lès  attentats  de  ce  peu- 
ple profanateur  :  Asccndamus  nunc  mundare 
sancta  et  renovare.  (Jbid.) 

Ses  ennemis  vaincus  deviennent  ensuite 
l'objet  de  sa  charité  et  de  son  zèle  :  loin  de 
leur  faire  éprouver  toute  l'étendue  de  son 
pouvoir,  il  cherche  à  leur  rendre  utile  leur 
propre  défaite,  en  travaillant  à  les  amener  a 
la  vraie  religion;  il  n'oublie  rien  pour  les 
y  attirer;  et,  pour  les  convaincre*  il  leur 
fait  sentir  qu'il  es?  plutôt  venu  pour  les 
convertir  que  pour  tes  combattre.  Plusieurs, 
en  effet,  se  convertissent,  et  se  trouvent 
heureux  d'être  vaincus. 

Mais  enfin  le  moment  fatal  arrive,  où  la 
Providence  a  résolu  de  mettre  la  constance 
de  ce  saint  roi  aux  plus  terribles  épreuves. 
Le  courage  des  barbares  se  ranime  :  quels 
efforts  ne  font-ils  pas  pour  rappeler  la  vic- 
toire à  leurs  étendard*  !  Les  événements  ré- 
pondent à  leurs  désirs  :  des  conlre-tem|  s 
inévitables,  des  inconvénients  qu'aucune 
prudence  humaine  ne  peut  prévoir,  des  or- 
dres sagement  donnés  et  mal  exécutés, 
mettent  une  armée,  deux  fois  victorieuse 
hors  d'état  de  se  défendre. 

Gémissez,  peuple  d'Israël,  faites  retentir 
les  airs  de  vos  plaintes  amères,  l'arche  sainte 
est  au  pouvoir  des  Philistins,  saint  Louis 
tombe  captif  entre  les  mains  des  barbares. 
Arca  Dei  capta  est.  (1  Reg.,  IV,  17.) 

A  qui  aura-t-il  recours?  Quelle  sera  sa 
ressource  dans  un  si  grand  malheur?  L'am- 
bition, la  politique  et  l'amour  de  la  gloire 
seront -ils  capables  de  soutenir  un  héros 
dans  de  si  tristes  conjonctures,  un  héros 
dans  les  fers? 

C'est  ici,  Messieurs,  c'est  ici  qu'il  fout 
nécessairement  reconnaître  le  chef-d'œuvre 
de  la  religion.  C'est  à  elle  seule  que  saint 
Louis  a  recours.  Il  vient  de  perdre  son  ar- 
mée, il  ne  lui  reste  plus  que  sa  vertu,  et 
tant  qu'il  aura  sa  vertu,  il  ne  perdra  rien  de 
sa  gloire. 

Tranquille  et  majestueux  dans  l'adversité, 
il  étonne  les  barbares  par  sa  constance;  ils 
voient  un  héroïsme  différent  de  celui  que  la 
valeur  anime  et  que  le  succès  élève,  et  ils 
ne  peuvent  s'empêcher  de  rendre  hommage 
à  la  vertu,  lors  même  qu'elle  est  abandonnée 
de  la  fortune.  Saint  Louis  est  leur  captif,  et 
il  s'en  fait  respecter  comme  s'il  était  leur 
vainqueur. 
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Quel  nouveau  prodige!  on  vient  le  cher- 
cher dans  sa  prison  pour  l'élever  sur  le 
trône.  Les  barbares  ont  t'ait  mourir  le  sou- 
dan  qui  les  gouverne,  et  ils  veulent  engager 
ce  saint  roi  à  le  remplacer. 

Que  fera-t-il  !  Son  âme,  si  supérieure  aux 
plus  cruels  revers,  se  laissera-t-elle  ébran- 
ler par  un  honneur  si  peu  attendu  ?  sera-t-il 
ébloui  d'un  hommage  que  sa  triste  situatiou 
rend  encore  plus  glorieux?  Non,  Messieurs, 
il  ne  veut  profiter  de  cet  événement  que 
pour  la  gloire  de  son  Dieu  et  pour  le  salut 
de  ses  ennemis  :  il  s'offre  à  régner  sur  ces 
peuples,  s'ils  veulent  embrasser  la  religion 
de  Jésus-Christ;  et  parce  qu'ils  rejettent 
celte  condition  avec  hauteur,  il  rejette  leur 
diadème  avec  mépris. 

Il  se  voit  donc  réduit  à  traiter  avec  eux. 
On  veut  alors  le  forcer  à  faire  un  serment 
qui  blesse  la  délicatesse  de  sa  conscience; 
et  ces  mômes  mains, qui  venaient  de  lui  pré- 
senter une  couronne,  s'arment  pour  l'effrayer 
par  l'appareil  de  la  mort  :  l'un  ne  l'avait  pas 
tenté,  et  l'autre  ne  l'étonné  pas. 

Il  sort  enfin  de  leurs  mains  par  un  trailé 
plus  favorable  qu'on  n'aurait  pu  l'espérer 
dans  ces  circonstances;  et  ce  qu'on  doit 
regarder  comme  un  prodige  de  courage,  il 
n'en  sort  que  pour  venir  encore  éprouver 
contre  eux  le  sort  des  armes  :  nouvelle  ex- 
pédition, nouvelle  preuve  de  sa  magnani- 
mité et  de  sa  constance,  nouvelle  occasion 
de  malheur  et  de  disgrâce. 

Dieu  des  armées,  c'est  donc  pour  les  héros 
de  votre  religion  que  vous  réservez  vos 
traits  vengeurs  !  c'est  pour  les  ennemis  de 
votre  saint  nom  que  vous  préparez  des  lau- 
riers et  des  triomphes  !  ce  n'est  plus  contre 
des  barbares  qu'il  lui  faut  combattre,  c'est 
contre  les  plus  terribles  fléaux  de  votre  co- 
lère 1  V"ous  ouvrez  ces  vases  de  mort  que 
vous  tenez  dans  vos  mains,  vous  en  faites 
sortir  des  maladies  qui  infectent  les  airs,  qui 
énervent  la  force  des  soldats  et  qui  leur  font 
tomber  les  armes  des  mains  :  le  glaive  de  vo- 
tre ange  exterminateur  vient  frapper  son  ar- 
mée,comme  s'il  eût  été  un  autre  Sennachérib. 

Je  ne  vois  donc  plus  saint  Louis  armé  de 
ce  fer  redoutable,  qui  portait  dans  les  plus 
épais  bataillons  la  terreur  et  la  mort;  je  le 
vois  uniquement  occupé  à  visiler  des  mala- 
des et  à  les  consoler  ;  je  le  vois  s'abaisser  et 
s'exposer  jusqu'à  rendre  les  derniers  de- 
voirs à  des  cadavres  infectés. 

Bientôt  il  esl  atteint  lui-même  de  la 
contagion  mortelle,  et  il  expire  couché  sur 
la  cendre,  en  imitant  la  pénitence  des  soli- 
taires. Il  expire  en  bénissant  la  main  du 
Seigneur  qui  le  frappe  et  qui  l'humilie  en  lui 
recommandant  le  salut  de  son  peuple,  en 
apprenant  aux  princes,  ses  enfants,  à  le  ser- 
vir et  à  l'aimer;  eu  lui  faisant,  en  leur  pré- 
sence, un  humble  et  dernier  sacrifice  de  sa 
vie,  de  sa  couronne  et  de  sa  gloire. 

Dois-je  m'altacher  ici  à  justifier  la  Provi- 
dence? La  religion  nous  oblige  de  l'adorer, 
elle  nous  dispenserait  de  la  justifier. 

Une  fin  si  malheureuse  devait  sans  doute 
mettre  le  comble  à  la  sainteté  de  ce  grand 
Ohàtecus  s*chûs.    LYi. 


roi;  elle  devait  même  contribuer  à  la  gloire 
et  au  bonheur  de  la  France,  à  qui  Dieu  pré- 
parait, dans  ses  décrets  éternels,  des  avan- 
tages dont  nous  jouissons  encore  et  qu'on 
peut  regarder  comme  la  récompense  de  la 
patience  héroïque  de  saint  Louis. 

Car  sans  vouloir  pénétrer  trop  avant  dans 
les  vues  et  dans  les  desseins  du  souverain 
Maître,  puisque  nous  voyons  dans  l'Ecriture 
des  peuples  et  des  royaumes  entiers  punis 
pour  la  faute  des  rois,  ne  pouvons-nous  pas 
croire  qu'il  y  a  aussi  des  peuples  et  des 
royaumes  récompensés  pour  leurs  vertus? 

Parce  que  vous  m'avez  fait  ce  sacrifice,  dit 
le  Seigneur  à  Abraham  :  Quia  fecisti  hanc 
rem  (Gen.,  XXII,  16),  je  ferai  naître  de  vous 
une  postérité  aussi  nombreuse  que  les  étoi- 
les du  firmament  et  que  les  sables  de  la  mer. 

Serait-ce  trop  approfondir  les  secrels  mys- 
tères du  Seigneur,  de  penser  qu'il  dit  pa- 
reillement à  saint  Louis  :  Quia  fecisti  hanc 
rem;  parce  que  vous  avez  adoré  mes  juge- 
ments lorsqu'ils  vous  étaient  le  moins  fa- 
vorables, parce  que  votre  verlu,  éprouvée 
par  les  prospérités  les  plus  brillantes  et  les 
revers  les  plus  accablants,  s'est  également 
soutenue  dans  l'une  et  l'autre  fortune  :  Quia 
fecisti  hanc  rem;  je  ferai  descendre  de  vous 
une  nombreuse  suite  de  rois  guerriers  et 
pacifiques,  de  rois  aimés  de  leurs  sujets  et 
redoutés  de  leurs  ennemis  '.j'éteindrai  la  race 
de  ces  vassaux  superbes,  qui  partageaient 
leur  puissance,  et  je  réunirai  toutes  les  pro- 
vinces qu'ils  possédaient  à  votre  couronne. 
Je  relèverai  la  gloire  de  la  France  par  la 
prudence  de  Charles  V;  je  rétablirai  par  de 
miraculeuses  victoires  votre  trône  ébranlé 
sous  le  règne  de  Charles  Vil  ;  j'y  placerai 
Louis  Xll,  le  père  du  peuple;  François  I", 
le  restaurateur  des  arts  et  des  sciences;  j'y 
ferai  monter  Henri  le  Grand,  ce  noble  reje- 
ton du  dernier  de  vos  enfants;  il  sera  par 
sa  valeur  le  vainqueur  de  son  peuple,  il  en 
sera  les  délices  par  sa  bonté;  je  le  ferai  ren- 
trer dans  le  sein  du  cette  Eglise,  dont  le 
malheur  de  son  éducation  l'avait  arraché. 
J'étendrai  les  bornes  de  votre  royaume  par 
les  conquêtes  de  Louis  XIII;  je  lui  donne- 
rai de  nouveaux  accroissements  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIV,  le  plus  long  et  le  plus 
glorieux  de  tous  les  règnes;  j'établirai  sa 
postérité  et  la  vôtre  sur  le  trône  d'Espagne  , 
elle  régnera  sur  les  deux  mondes.  Je  con- 
serverai Louis  XV  pour  le  bonheur  de  la 
France,  au  milieu  des  débris  et  des  ruines 
de  la  maison  royale,  désolée  par  les  ravages 
de  la  mort:  je  donnerai  à  ce  prince  un  cœur 
droit,  un  esprit  élevé,  un  caractère  doux  et 
humain,  et  des  sentiments  d'amitié  et  de 
reconnaissance,  rares  dans  un  particulier, 
uniques  dans  un  roi.  Je  lui  donnerai  un  fils, 
digue  héritier  de  son  sceptre  et  de  ses  ver- 
tus; un  fils  qu'il  aura  le  temps  d'instruire 
lui-même  dans  l'aride  régner;  un  fils,  dont 
l'enfance  sera  formée  comme  la  sienne,  par 
les  mains  les  plus  habiles  et  les  plus  ver- 
tueuses. 

Peuples,  bénissez  donc  à  jamais  le  nom 
du  saint  monarque,  dont  les  vertus  héroï- 
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nues  vous  ont  obtenu  du  ciel  tant  de  faveurs 
signalées;  dcraandez-en  par  son  inlcrcos- 
sion  la  continuation  et  la  durée;  honorez 
religieusement  sa  mémoire  :  i'I  pour  adirer 
sur  vous-mêmes  ses  regards  favorables,  ho- 
norez-! e  en  suivant  les  traces  de  sa  sainteté, 
ïl  n'apoarlicnt  qu'aux  rois  de  pouvoir  prati- 
quer ses  vertus  royales,  niais  tous  peuvent 
huiler  ses  vérins  eluélienues,  sa  piété,  sou 
zèle,  sa  charité,  sa  patience. 

Souvenons-nous  ipie  sans  être  couronnes 
Conirpe  lui  sur  la  terre  nous  pouvons  être 
couronnés  avec  lui  dans  le  ciel  ,  et  qnc_  .es 
mêmes  sentiments  de  la  religion,  quoique 
exprimés  par  de  moindres  sacrifices  ,  nous 
obtiendront  la  même  récompense  dans  l'é- 
ternité bienheureuse.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  Xi  Y. 

POUR    LA    FÊTE     DR    SAINT    JEAN    MEPOIHUCÈN  E. 

Loquebar  de  Irstimo:  i':s  lais  in  conspeclu  regum,  et 
non  toulundcbur.  (l'sal.  CX\  1.1,  10.) 

Je  parlais  de  vos  lois  el  de  vos  commandements  en 
vrésence  des  rois  de  la  lerre,  cl  je  n'en  rouaissuis  pus. 

Madame  (k), 
Qu'a  donc  lait  ce  saint,  si  révéré  dans    les 
i.ri,  cipaux  Etats  de  l'Allemagne  et  du  Noid, 
qui  voit  aujourd'hui  sa  sainteté  reconnue  et 
honorée    par    les   hommages    de   ce  que  le 
monde  a  de  plus  auguste  et  de  plus  grand? 
Il  s'est  signalé,  Messieurs,  par  un  effort  de 
courage,  que  le  zèle  le  plus  terme  cl  le  plus 
intrépide    n'ose    quelquefois,    entreprendre 
qu'eu  tremblant;  il  a  dit  la  vérité  aux  em- 
pereurs et  aux  princes;  il  a  blâmé  leuis   vi- 
Cf-ssans   blesser  leur  autorité;  il  a  rendu   à 
César  tout  ce   qu'il   a  droit  d'attendre  d'un 
sujet   tidèle,  sans  rien  omotlre  de  ce  qu  un 
apûlru  doit  à  son  Dieu  ;  il  a  su  comjher   les 
devoirs  et  les  sentiments   les  plus  opposes 
en  apparence,  la  fermeté  et  le  respect,  la  ré- 
sistance et  la  soumission  ;  il  a  enlin  annoncé 
aux  têtes  couronnées  les  oracles  du  souve- 
rain Maître  sans  en  rougir  et  sans  se  désho- 
norer, ni  par  une  audace  indigue  d'un  homme 
sage  et  vertueux,  ni  par  une  lâcheté  encore 
plus  indigne  d'un  ministre  de  Jésus-Christ. 
Telles  sont,  û  mon  Dieu  1  les  merveilles  de 
votre   giàce;  et  si  vous  n'êtes  jamais    plus 
admiralile  que  dans  vos  saints,  avec   quel 
celai  faites-vous   briller   votre   grandeur  et 
voire  puissance  dans  ceux  que  vous  envoyez 
prêcher  votre  Evangile  aux.  princes  cl  aux 
puissances  du  siècle. 

Ces  hommes,  faibles  par  eux-mêmes,  mais 
armés  de  la  vertu  de  voire  saint  nom,  par- 
lent à  ces  maîtres  du  monde  avec  une  auto- 
rité qui  ne  peut  venir  que  de  vous,  ils  me- 
nacent quelquefois  de  vos  jugements  celui 
qui  a  droit  de  les  juger  eux-mêmes;  et,  s  ils 
sont  assez  heureux  pour  imprimer  dans  son 
âme  la  crainte  de  votre  justice  et  l'amour  de 
votre  loi,  vous  lnompliez  par  la  piété  du 
monarque  qui  vous  obéil;  si  leur  zèle  les 
conduit  au  imr.yre,  vous  lnompliez  encore 
par  la  constance  d'un  apùire  qui  ne  suutlre 
que  pour  vous.  f  . 

Je  vais  donc  vous  exposer  ici ,  chrcMcns , 
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le  triomphe  de  la  grûce  dans  la  vertu  respec- 
tée et  dans  la  verlu  persécutée  :  vous  la  ver- 
rez humble  et  désintéressée,  quand  on  la 
respecte;  inébranlable,  quand  on  la  persé- 
cute. Vous  admirerez  un  saiutquine  Iravailje 
que  pour  porter  les  hommes  à  la  pratique  de 
leurs  devoirs  et  qui  meurt  pour  ne  pas  violer 
le  sien;  un  saint  glorieux  par  les  travaux  de 
son  apostolat  :  ce  sera  le  sujet  de  la  première 
partie;  glorieux  encore  par  la  constance 
héroïque  de  son  martyre  :  ce  sera  le  sujelue 
la  seconde.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Saint  Jean  n'eut  pas  plutôt  reçu  Fonction 
du  sacerdoce,  qu'il  se  regarda  comme  un 
prophète  envoyé  de  Dieu,  comme  un  apôtre 
de  Jésus-Christ,  chargé  par  étal  o'insiruire 
les  nommes,  de  gagner  leur  âme  et  d'éten- 
dre mus  les  juins  le  royaume  de  Dieu  par  de 
nouvelles  conquêtes. 

Deux  fondions  partagent,  comme  vous 
savez,  le  sacré  ministère  des  prèlres  de  la 
loi  nouvelle  :  la  prédication  de  la  parole  , 
dans  la  chaire  de  vérité;  la  réconciliation 
despécheuisdans  le  tribunal  de  la  pénitence. 
Dans  la  ch  die,  ils  exhortent  les  homme: 
à  se  convertir,  el  dans  le  tribunal  de  la  pé- 
nitence, ils  jugent  de  leur  conversion  :  dans 
l'une,  ils  leur  montrent  un  Dieu  miséricor- 
dieux qui  les  appelle  h  la  pénitence;  dais 
l'autre,  ils  leur  ouvrent  eux-mêmes  les  tré- 
sors de  sa  miséricorde.  On  sail  laquelle  de 
ces  deux  fonctions  est  la  plus  mi  liante; 
mais  il  serait  difficile  de  décider  quelle  est 
la  plus  utile  :  la  première  csl  publique,  et, 
par  son  éclat,  elle  éveille  quelquefois  ,la  re- 
nommée; ainsi  le  mérite  en  peut  être  cor- 
rompu par  ia  vanité  :  la  seconde  est  essen- 
tiollemenl  obscure  el  secrète  ;  ainsi  le  mérite 
en  demeure  loul  enlier  à  la  charité  et  au 
zèle.  Saint  Jean,  se  trouvant  chargé  de  ces 
deux  importantes  occupations,  uemamie 
continuellement  à  Dieu  les  grâces  qui  lui 
sont  nécessaires  pour  persuader  dans  la 
chaire  et  pour  absoudre  à  propos  dans  le 
tribunal  de  !a  pénitence. 

Toute  la  ville  de  Prague  retentit  d'abord 
du  bruit  el  de  d'effet  de  ses  prédications.  Il 
ne  cherche  pas  à  plaire;  il  ne  songe  point  a 
mendier  des  suffrages,  ni  à  recueillit:  de  sté- 
riles applaudissements;  il  ne  parle  que 
pour  convertir.  Ou  ne  lui  voit  donc  po:ut 
employer  ces  louis  affectés  de  l'éloquence 
humaine  qui  éblouissent  l'esprit  sau-.  al- 
ler au  cœur.  Les  grands  se  itiuienls  de  re- 
ligion dont  il  est  rempli  fo  il  en  même 
temps  la  matière  ei  I  ornement  de  ses  dis- 
couis.  Ses  paroles  n'expriment  que  ce  que 
son  coeur  seul  :  il  insp  re  la  crainte  des  ju- 
gements de  Dieu  par  celle  dont  il  est  happé; 
l'ainourqne  nous  devons  lous  à  notre  créa- 
teur el  celui  que  nous  devons  à  no>  frères, 
qui  soûl  ses  images,  par  les  ardeurs  de  celle 
charité  divine  dont  il  est  embrasé;  la  com- 
passion pour  les  malheureux,  par  les  lt  n  - 
dres  sentiments  dont  il  e>t  pénètre  à  la  vue 
de  leur  misère  ;  le  mépr.s  des  nciiesscs,  par 
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son  désintéressement  ;  l'amour  des  souffran- 
ces, par  le  désir  qu'il  a  de  ressembler  à 
Jésus-Christ  crucifié;  la  fuite  du  péché,  par 
la  crainte  qu'il  a  de  le  commettre. 

Le  peuple  accourt  en  foule  à  ses  discours: 
on  y  arrive  avec  un  bruit  tumultueux;  on 
en  sort  avec  un  morne  silence:  on  ne  pense 
peint  à  le  louer  ni  à  l'admirer;  on  tremble, 
ou  gémit,  on  pleure,  on  rentre  en  soi-même 
et  on  se  convertit  à  Dieu. 

Le  saint  a  l'avantage  de  recueillir  le  fruit 
de  ses  glorieux  travaux,  i'I  voit  son  sacré 
tribunal  environné  d'une  troupe  de  pécheurs 
contrits  et  humiliés.  Quelle,  satisfaction  pour 
un  homme  aussi  zélé  que  lui  pour  le  sslut 
des  âmes,  qui  ne  respirait  que  la  gloire  de 
Dieu,  qui  ne  désirail  (pie  de  le  voir  servi , 
aimé  et  adoré  pur  toutes  les  créatures,  et  de 
ramener  à  lui  tous  ceux  qui  s'en  étaient  sé- 
parés par  le  péché  !  Que  de  larmes  de  joie  ne 
mêlait-il  pas  aux  larmes  de  componction 
qu'il  leur  voyait  répandre! 

La  cour  ne  tarde  pas  à  être  informée  des 
succès  de  ce  nouvel  apôtre;  elle  veut  le 
connaître  et  l'entendre.  Ne  vous  semble-t-il 
pas,  chrétiens,  qu'il  doit  être  flatté  de  se 
voir  recherché  et  désiré  de  ceux  dont  tout 
le  inonde  recherche  la  faveur  ?  Mais  non,  le 
saint  en  est  si  peu  touché,  qu'il  délibère 
pendant  quelque  temps  sur  le  parti  qu'il 
doit  j  rendre  :  rien  ne  l'attire  dans  ce  superbe 
Séjour,  et  tout  le  porte  à  s'en  éloigner. 

Kien  ne  l'y  al  lire,  parce  que  toutes  les 
âmes  sont  égales  à  ses  yeux  ;  et  pourvu  qu'il 
conduise  au  salut  des  Ames  vulgaires,  il  ne 
craint  pas  que  Dieu  lui  reproche  de  n'en 
avoir  pas  converti  de  plus  nobles  et  de  plus 
distinguées.  D'ailleurs,  il  envisage  la  cour 
comme  le  véritable  écueil  de  l'éloquence 
chrétienne;  il  fait  réflexion  que  le  goût  y 
étant  plus  parfait  et  plus  éclairé,  la  censure 
ne  peut  manquer  d'y  être  plus  sévère.  Quit- 
tera-l-il  un  peuple  docile,  pour  parler  à  des 
grands  dont  il  a  tant  de  raison  de  craindre 
I  indocilité  ?  El  comment,  se  dit-il  à  lui- 
môme,  pourrai-je  prêcher  l'humilité  chré- 
tienne au  milieu  des  pompes  et  des  gran- 
deurs du  siècle?  la  simplicité  évangélique, 
nu  milieu  des  ruses  et  des  déguisements  de 
la  politique  humaine?  le  mépris  du  monde, 
au  milieu  de  ses  charmes?  le  désintéresse- 
ment, à  la  source  des  richesses?  la  mortifi- 
cation, dans  le  centre  des  délices,  et  l"a- 
niuur  de  la  vérilé,  dans  l'empire  du  men- 
songe el  de  la  [laiterie  ? 

Si  ces  réflexions  I  intimident,  d'autres 
pensées  le  rassurent.  Il  sait  que,  malgré  les 
portraits  odieux  que  I  on  l'ail  île  la  cour,  on 
y  a  vu,  dans  tous  les  temps,  des  vertus 
d'autant  plus  estimables  qu'elles  y  étaient 
mises  a  des  épreuves  plus  délicates.  Il  .sait 
que  les  princes  ne  sont  pas  toujours  infec- 
tés des  vices  qui  les  environnent,  et  que  , 
las  et  importunés  des  discou.s  flatteurs  et 
artificieux  qui  les  accablent,  ils  sont  quel- 
lois  doutant  plus  avides  de  connaître  la 
vérilé,  qu'ils  la  voient  plus  rarement.  Il 
avoit  lu,  dans  l'Ecriture,  que  les  prophètes 
allaieul  souvent  prêcher  dans  Jes  cours  des 


princes,  parce  que  leur  exemple  est  d'un  si 
grand  poids,  qu'en  gagner  un  seul  à  Dieu, 
e  est  lui  gagner  tout  un  mon, le.  Ces  motifs 
l'emportent  et  le  déterminent;  il  entend 
la  voix  intérieure  de  la  grâce  qui  lui  dit, 
comme  autrefois  aux  prophètes:  Partez,  ne 
craignez  rien,  c'est  Dieu  qui  vous  envoie; 
il  vous  a  établi  pour  arracher  et  pour  dé- 
truire, pour  planter  et  pour  édilier;  il  vous 
a  choisi  pour  vous  opposer,  comme  un  mur 
d'airain,  au  torrent  du  vice  et  au  déborde- 
ment de  l'iniquité:  vous  parlerez  en  son 
nom;  et  il  mettra  dans  votre  bouche  des 
paroles  de  sagesse,  au  xqu  elles  ses  adversaires 
et  les  vôtres  ne  pourront  résister.  Animé 
par  son  zèle  et  soutenu  par  la  verlu  de  ces 
promesses  divines,  le  saint  se  rend  à  la 
cour  de  Vinceslas  pour  y  prêcher  l'Evan- 
gile. Cherchera-t-il  à  l'accommoder  au  goût 
et  aux  préjugés  des  grands  de  la  lerre?  Non, 
chrétiens,  il  leur  prêche  les  mômes  vérités 
qu'au  peuple  ;  et ,  sans  vouloir  mettre  plus 
d'art  et  plus  de  politesse  dans  ses  discours, 
il  pense  uniquement  à  y  mettre  plus  de 
force;  il  s'attache  à  peindre  plus  vivement 
les  supplices  de  l'enfer  à  des  grands  qid 
les  ont  plus  mérités;  les  suites  affreuses  du 
péché,  a  des  grands  qui  ont  le  malheur  de  le 
reproduireet  de  l'autoriser  par  leurexemple  ; 
le  néant  et  la  vanité  de  la  figure  du  monde, 
à  des  grands  qui  en  sont  plus  enivrés;  le  dan- 
ger d  une  mort  prochaine,  5  des  grands  qui, 
s'étant  fait  un  mérite  de  la  mépriser  par  va- 
leur, y  joignent  souvent  la  funeste  habitude 
de  n'en  pas  craindre  les  suites  par  irréligion. 
Le  croirait-on,  Messieurs?  La  cour,  loin 
de  mépriser  les  discours  du  saint,  les  écoute 
avec  un  respect  et  un  applaudissement 
qui  montrent  bien  que  les  droits  delà  vérité 
el  de  la  religion  n'y  sont  pas  anéantis.  On 
pense  môme  à  lui  donner  des  récompenses 
plus  solides  et  plus  recherchées  que  des 
louanges.  Mais  ne  vous  flattez  pas,  grands 
de  la  lerre,  de  pouvoir  jamais  récompenser 
les  véritables  disciples  de  Jcsus-Chrst: 
vous  avez  eu  main  de  quoi  payer  les  servi- 
ces inléressés  de  ces  hommes  ambilieux, 
qui  n'ont  en  vueque  leur  foi  lune,  mais  que 
pouvez-vous  donner  à  des  sainls?  Leur  d  jii- 
nerez-vous  des  biens  qu'ils  méprisent  ,  des 
dignités  qu'ils  redoutent?  On  offre  d'abord 
au  saint  un  des  plus  considéiables  évôchés 
du  royaume;  mais  i!  le  refuse,  parce  qu  il  en 
redoule  l'éclat  par  humilité;  les  richesses, 
par  désintéressement,  et  les  devoirs,  par 
délicatesse  de  conscience.  On  lui  propose 
un  de  ces  bénéfices  enviés,  qui  procurent 
des  revenus  immenses  à  ceux  qui  les  pos- 
sèdent, sans  les  assujettir  a  aucun  travail  ; 
mais  le  saint  est  encore  plus  effrayé  de  celle 
oisiveté  opulenle,  que  du  fardeau  de  l'é,  is- 
copat.  La  cour,  accoutumée  à  être  conti- 
nuellement importunée  par  des  demandes. , 
est  étonnée  de  se  voir  si  souvent  rebutée 
par  des  refus  ;  el  pour  trouver  une  récom- 
pense capable  de  satisfaire  un  homme  si 
désintéressé,  on  est  réduit  à  lui  chercher 
des  places  qui  flattent  uniquement  sa  cha- 
rité et   son  zèle.    L'empereur    le  nomme 
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pourêlre  le  distributeur  de  ses  aumônes,  et 
l'impératrice  l'appelle  pour  être  le  direc  teiw 
de  sa  conscience.  Il  ne  voit  dans  l'un  de  ces 
emplois  que  des  pauvres  à  soulager  ;  et  dans 
l'autre,  que  Pâme  d'une  grande  princesse  à 
sanctilier.  Il  ne  balance  plus  ;  il  les  accepte. 

La  princesse,  qui  le  prenait  pour  guide 
dans  les  voies  du  salut,  avait  beaucoup  de 
religion,  sans  avoir  peut-être  assez  de  pié- 
té. Elle  vivait  dans  cet  état  de  tiédeur  et  de 
négligence,  qui  n'est  si  ordinaire  que  parce 
qu'il  est  Javoroblc  à  l'amour-propre,  sans 
paraître  s'écarter  ouvertement  des  préceptes 
de  la  loi.  On  croit  être  vertueux  ,  parce 
qu'on  est  exempt  des  plus  grands  excès  du 
vice;  et  Ton  se  flatte  de  ne  pas  déplaire  à 
Pieu,  parce  qu'on  ne  croit  pas  être  dans 
l'habitude  de  l'olfenser,  comme  si  on  pou- 
vait l'aimer  faiblement  sans  lui  déplaire,  et 
le  servir  négligemment  sans  l'offenser.  Le 
saint  réussit  bientôt  à  tirer  la  princesse,  qui 
lui  a  donné  sa  conliance,  d'un  état  si  dan- 
gereux ;  il  lui  apprend  à  renoncer  de  cœur 
et  d'afl'ecliou  à  toutes  ies  vanités  du  siècle, 
pour  se  donner  tout  entière  à  Dieu;  à  gé- 
mir, comme  Eslhcr,  de  la  dure  nécessité  où 
elle  se  trouve  de  se  montrer  aux  yeux  du 
monde  avec  un  faste  inséparable  du  rang 
qu'elle  occupe,  tandis  qu'un  si  grand  nom- 
bre de  malheureux  ne  sont  nourris  que 
d'alfliclions  et  de  larmes;  il  l'oblige  à  re- 
trancher de  ce  laste  tout  ce  que  la  plus  ri- 
gide bienséance  ne  rend  pas  absolument 
nécessaire,  pour  l'employer  à  leur  soulage- 
ment; il  lui  apprend  à  se  crucifier  elle-même 
au  fond  de  son  cœur,  par  ces  vertus  secrè- 
tes, cette  humilité  cachée  ,  ces  mortitica- 
tions  inconnues  au  monde,  que  tant  de  saints 
ont  piatiquées  au  milieu  des  délices  du  trône, 
et  qui  sont  d'autant  plus  méritoires  auxycux 
du  Seigneur,  qu'elles  sont  moins  exposées  à 
ceux  des  hommes. 

Cultivez,  grand  saint,  cultivez  avec  soin 
celte  âme  choisie  que  la  grâce  du  Seigneur 
a  mise  dans  vos  mains  ;  portez-la  ,  s'il  est 
possible,  jusqu'au  plus  haut  degré  de  la 
perfection  évangélique:  il  n'y  a  point  d'état 
dans  le  monde  qui  n'en  soit  susceptible  , 
puisque  Jésus-Christ  disait  à  tous  les  fidèles, 
sans  exception  :  Soyez  parfaits  comme  voire 
Père  céleste  est  parlait.  (Mallh.  ,  V  ,  48.)  Ne 
vous  contentez  pas  de  laisser  languir  celte 
âiiie  dans  une  médiocrité  de  vertu,  qui  ne 
convient  ni  à  ses  devoirs  ni  à  son  caractère; 
mais  en  travaillant  à  une  œuvre  si  sainte  et 
si  digne  de  vous,  ne  vous  dallez  pas  de  jouir 
longtemps  d'un  repos  qui  n'est  presque  pas 
compatible  avec  la  vertu.  Vous  éprouverez 
bientôt  que  la  cour  où  vous  vive/  est  une 
mer  inconstante  et  orageuse,  où  le  calme 
n'est  pas  de  durée.  L'ambition  et  la  politi- 
que, guidées  parle  souille  de  la  fortune, 
peuvent  en  éviter  les  éeucils;  mais  votre 
vertu,  pure  et  iiilîcxiblo,  ne  lardera  pas  à  y 
être  exposée  aux  plus  all'reuscs  tempêtes. 
Votre  vie,  déjà  si  glorieuse  parles  travaux 
de  votre  apostolat,  ne  le  sera  pas  moins  par 
|a constance  héroïque  do  votre  martyre:  c'est 
le  sujet  de  la  seconde  partie. 


SECONDE  PARTIE. 


Bénissons  le  Seigneur  de  ce  qu'il  a  donné 
a  la  France  des  rois  justes,  modérés  et  bien- 
faisants, qui  mettent  eux-mêmes  des  bornes 
à  l'exercice  de  leur  autorité  souveraine, 
parce  qu'ils  commandent  à  un  peuple  qui 
ne  sait  point  en  mettre  à  son  obéissance  ; 
des  rois  dont  la  vie  nous  est  chère,  donl  les 
périls  nous  alarment,  dont  la  conservation 
nous  est  précieuse,  et  par  lesdioils  sacrés 
et  inviolables  qu'ils  ont  sur  notre  amour  en 
qualité  de  souverains,  et  par  l'esprit  d'équi- 
lé  et  de  sagesse  qui  préside  à  leur  gouver- 
nement; des  rois  enfin,  que  le  ciel  nous  a 
donnés  dans  sa  miséricorde,  et  qu'il  ne  peut 
nous  ravir  que  dans  les  jours  <ie  sa  colère. 
Rendons  grâces  au  Seigneur  d'un  si  giand 
bienfait:  Aon  fecit  (aliter  omni  nationi. 
(  l'sal.  CXLV1I,  20.)  Tous  les  peuples  de  la 
terre  n'ont  pas  toujours  eu  le  même  avan- 
tage ;  l'histoire  des  siècles  passés  nous  fait 
voir  quelquefois  sur  le  trône  des  monstres 
d'orgueil  et  de  cruauté,  des  hommes  de  sang, 
qui  déshonoraient  la  royauté  par  leurs  cri- 
mes, et  l'humanité  même  par  leurs  excès. 
Ne  rappelons  point  ici  leurs  noms  odieux, 
et  coiiientons-rious  de  gémir  sur  la  triste 
nécessité  où  nous  sommes  de  nommer  une 
fois  l'empereur  Vinceslas,  pour  vous  dire 
que  ce  prince  eut  le  malheur  de  ressembler 
à  ce  poitrail,  et  queles  peuples  qui  lui  étaient 
soumis  furent  encore  plus  malheureux  d'é- 
prouver tous  les  effets  de  celte  funeste  res- 
semblance. Les  vices  naissants  de  ce  prince 
furent  d'abord  retenus  par  les  principes  de 
cette  éducation  chrétienne  que  l'on  donne 
à  la  jeunesse  :  les  discours  et  les  exemples 
du  saint  dont  nous  honorons  aujourd  hui 
la  mémoire,  arrêtèrent  quelque  temps  leurs 
progrès  ;  mais  bientôt  son  mauvais  naturel 
se  déclare,  et,  joint  à  l'ivresse  du  pouvoir 
absolu,  il  porte  ce  malheureux  prince  à 
tous  les  attentats  de  l'impiété,  à  tous  les 
transports  de  la  fureur.  Le  saint  a  beau  lui 
faire  entendre  les  cris  de,  l'innocence  oppri- 
mée, lui  peindre  toutes  les  horreurs  Je  ses 
cruautés,  lui  déclarer  que  le  sang  de  ses 
sujets,  injustement  répandu,  retombera  sur 
vsa  tôle;  il  a  beau  le  menacer  de  la  justice 
d'un  Dieu,  protecteur  des  faibles  et  défen- 
seur de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  d'un  Dieu, 
qui  seul  exerce  dans  cet  univeis  un  pou- 
voir dont  le  diadème  ne  saurait  garantir: 
ses  menaces  n'ont  aucun  effet,  et  ses  remon- 
trances déplaisent.  Il  commence  à  porter 
partout  cel  air  de  disgrâce  qui  est  si  pénible 
a  soutenir,  et  qui  fait  qu'on  lil  dans  les  yeux 
de  tous  les  courtisans  sa  perle  prochaine  et 
assurée. 

Telle  fut,  Messieurs,  l'époque  et  le  com- 
mencement de  son  martyre.  Il  souffre,  parce 
qu'il  a  suivi  les  mouvements  de  son  zèle, 
parce  qu'il  a  dit  la  vérité,  parce  qu'il  a  vou- 
lu justifier  l'innocence ,  secourir  des  mal- 
heureux, et  contribuer  au  salut  d'un  prince 
qui  lui  avait  donné  jusqu'alors  les  mar- 
ques les  plus  sensibles  de  son  estime  et 
de  son  affection.  Mais  quel  funeste  embra- 
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seraent  n'allumèrent  pas  dans  la  sniie  ces 
premières  étincelles  de  colère  el  de  mécon- 
tentement? La  persécution,  qui  n'était  d'a- 
bord que  fâcheuse,  ne  tarda  pas  à  devenir 
cruelle  et  violente;  on  vit  renouveler  les 
spectacles  que  donnèrent  autrefois  les  ty- 
rans dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise; 
on  vit  le  saint  disciple  de  Jésus-Christ  frap- 
pé, outragé,  emprisonné,  chargé  de  fers,  et 
enfin  condamné  à  une  mort  aussi  glorieuse 
aux  yeux  de  la  foi  qu'elle  pouvait  paraître 
triste  et  sinistre  aux  yeux  du  monde. 

Vinceslas  veut  obliger  le  saint  à  lui  dé- 
couvrir les  péchés  dont  l'impératrice  s'élait 
accusée  à  lui  dans  le  tribunal  de  la  péni- 
tence. On  n'avait  point  d'exemple  d'aucun 
ministre  de  Jésus-Christ  dont  la  fidélité  eût 
été  mise  à  une  semblable  épreuve  ;  l'his- 
toire môme  des  plus  cruelles  persécutions 
de  l'Eglise  n'en  fournissait  pas  :  on  y  voit 
quelquefois  les  tyrans  vouloir  contraindre 
les  prêtres  et  les  pontifes  à  leur  livrer  les 
vases  sacrés  ou  les  divines  écritures;  mais 
on  n'en  avait  point  vu  porter  l'inhumanité 
et  la  fureur  jusqu'à  vouloir  arracher  du  fond 
de  leur  âme  des  secrets  inviolables,  qui  de- 
vraient toujours  être  ensevelis  sous  le  sceau 
de  la  loi  naturelle,  quand  môme  ils  ne  le 
seraient  pas  sous  celui  de  l'autorité  divine. 
Et  si  les  prêtres  et  les  pontifes  de  l'Eglise 
primitive  refusaient  avec  tant  de  courage  de 
livrer  aux  infidèles  les  vases  sacrés  qu'ils 
ne  demandaient  que  pour  les  profaner,  ou 
les  livres  de  l'Ecriture  qu'ils  ne  voulaient 
avoir  que  pour  les  brûler  et  les  réduire  en 
cendres,  combien  n'auraienl-ils  pas  craint 
de  profaner  eux-mêmes,  d'avilir  et  de  dis- 
créditer le  sacrement  de  Jésus-Christ,  en 
violant  ce  secret  divin  qui  est  la  base  de  la 
confiance  des  bdèles,  qui  ne  peut  jamais 
être  recherché  que  par  une  curiosité  sacri- 
lège, ni  révélé  que  par  les  plus  impardon- 
nables de  tous  les  attentats? 

Vous  ne  serez  donc  point  surpris,  Mes- 
sieurs, de  voir  le  saint  résister  constam- 
ment aux  interrogations  les  plus  pressantes, 
aux  commandements  les  plus  absolus,  aux 
plus  effrayantes  menaces?  vous  ne  serez 
point  étonnés  de  lui  entendre  dire  :  Secre- 
tum  meum  mihi  (Isa.,  XXIV,  16);  mon 
secret  est  à  moi,  et  rien  ne  sera  jamais  ca- 
pable de  me  l'arracher  :  ou  plutôt,  il  n'est 
pas  à  luoi,  ce  secret  qu'on  me  demande;  il 
appartient  au  fidèle  qui  me  l'a  confié,  il  ap- 
partient au  souverain  juge  qui  m'en  a  fait 
le  garant  et  le  dépositaire  :  peu  importe 
qu'il  soit  léger  ou  considérable,  qu'il  soit 
conforme  aux  rapports  envenimés  de  la  ca- 
lomnie, ou  qu'il  soit  propre  à  les  étouffer  : 
Secretum  meum  mihi;  c'est  toujours  un  se- 
cret sacré  cl  inviolable;  el  dût-on  me  l'aire 
souffrir  mille  morts  il  ne  sortira  jamais  de 
ma  bouche. 

Inébranlable  dans  ces  sentiments,  le  saint 
se  dévoue  lui-même  à  toutes  les  rigueurs  du 
martyre.  Et  de  quel  martyre,  Messieurs! 
combien  de  circonstances  contribuent  à  en 
relever  la  gloire  1 
Le  motif  de  son   sacrifice  en  montre  la 
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générosité;  l'obscurité  et  les  ténèbres  qui 
le  couvrent  en  montrent  la  pureté;  la  durée 
de  son  sacrifice  en  marque  la  constance;  en- 
fin, les  miracles  qui  l'accompagnent  en  prou- 
vent la  sainteté. 

Sacrifice  dont  la  générosité  se  découvre 
par  son  motif.  Car  ne  semble-l-il  pas,  Mes- 
sieurs, que  l'on  aurait  moins  de  peine  à 
mourir  pour  toute  la  religion  qu'à  faire  le 
sacrifice  de  sa  vie  à  un  seul  point  de  la  loi 
de  Dieu,  à  un  seul  article  de  celte  religion? 
On  dirait  que  ce  grand  objet  rassemble  en 
quelque  sorte  toutes  les  forces  de  notre  âme, 
quand  il  se  montre  à  elle  dans  sa  totalité  • 
on  se  ferait  une  peine  de  l'abandonner  tout 
entier;  mais  il  ne  s'agit  que  de  renoncer  à 
un  seul  article  de  la  loi  :  si  l'on  n'est  pas 
soutenu  par  toute  la  générosité  d'un  chré- 
tien fidèle,  on  deviendra  naturellement  plus 
faible  el  plus  fragile. 

Sacrifice  dont  la  pureté  se  vérifie  par  les 
ténèbres  et  l'obscurité  qui  le  couvrent.  Le 
saint  ne  fut  point  exposé  à  celle  vue  des 
hommes,  qui  a  quelquefois  tant  de  pouvoir 
sur  nos  sentiments  ;  il  ne  fut  point  traduit, 
comme  les  premiers  martyrs,  à  des  tribu- 
naux environnés  d'une  troupe  nombreuse 
de  païens  et  de  fidèles  qui  les  écoutaient, 
qui  les  considéraient,  el  dont  les  regards 
attentifs  les  avertissaient  qu'ils  allaient  lire 
dans  tous  les  yeux  l'éloge  de  leur  constance 
ou  la  condamnation  de  leur  faiblesse.  On 
ignora  longtemps  le  sujet  de  sa  disgrâce; 
tout  se  passait  entre  l'empereur  et  lui.  Le 
prince  employait,  dans  des  entretiens  par- 
ticuliers, les  promesses  et  les  menaces  pour 
affaiblir  sa  vertu  et  pour  vaincre  sa  résis- 
tance, sans  que  les  courtisans,  quoique  tou- 
jours attentifs  à  découvrir  les  plus  secrets 
ressorts  des  mouvements  de  la  cour,  eussent 
aucune  connaissance  de  ceux  qui  faisaient 
agir  le  prince  et  qui  attaquaient  la  vertu  du 
serviteur  de  Dieu.  Ils  voyaient  le  souverain 
troublé  et  agité,  sans  pouvoir  pénétrer  la 
cause  de  son  mécontentement  :  il  fallut  at- 
tendre, pour  qu'ils  en  fussent  instruits,  que 
son  indiscrétion  la  leur  fit  connaître.  Le 
samt  était  incapable  de  la  leur  apprendre  : 
aucun  d'eux  ne  pouvait  donc  être  spectateur 
du  combat  ni  témoin  d,e  la  victoire;  et  lo 
sacrifice  le  plus  pur  est  celui  qui  n'est  aperçu 
que  de  Dieu. 

Sacrifice  donl  la  constance  est  marquée  par 
sa  durée.  Le  saint  ne  fui  pas  mis  d'abord  dans 
la  pressante  alternative  de  parler  ou  de  mou- 
rir; on  le  laissa  pendant  plusieurs  mois  flot- 
tant, pour  ainsidire,  entre  la  vie  et  la  mort  : 
tantôt  éloigné  de  la  cour,  et  tantôt  rappelé; 
tantôt  captif  dans  une  noire  prison,  et  tantôt 
délivré;  attiré  par  des  promesses,  repoussé 
par  des  injures;  fatigué  par  mille  sortes  de 
persécutions  différentes,  il  eut  tout  le  temps 
de  peser  à  loisir  les  avantages  de  la  complai- 
sance et  les  inconvénients  de  la  fermeté.  Le 
ciel  lui  fit  connaître  enfin  que  celle  persé- 
cution, d'autant  plus  pénible  qu'elle  était 
plus  ménagée,  finirait  par  le  martyre.  Sa 
constance  aurait  pu  paraître  moins  héroïque 
par  la  surprise  d'une  mort  imprévue;  Dieu 
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l'éprouva  encore,  en  loi  donnant  une  con- 
naissance anticipée  du  temps  et  du  genre  de 
sa  mort.  Un  jour,  pendant  qu'il  prêchait  nu 
peuple,  éclairé  tout  à  coup  par  une  lumière 
prophétique,  il  aperçut  dans  l'avenir  l'heu- 
reux terme  de  sa  destinée.  Il  avertit  de  sa 
fin  prochaine  le  peuple  qui  l'écoulait  :  En- 
core un  peu  de  temps,  dit-il,  comme  le  Sau- 
veur à  ses  disciples,  et  vous  ne  me  venez 
plus  :  Modicum  et  jam  non  viclebitis  me. 
(Joan.,  XVI,  16.) 

Peu  de  jours  après,  sa  prédiction  s'accom- 
plit. Le  prince  fait  encore  un  dernier  effort 
pour  le  forcer  à  satisfaire  sa  criminelle  cu- 
riosité, en  révélant  des  secrets  qui  doivent 
être  ensevelis  dans  un  éternel  silence;  et  ne 
pouvant  les  lui  arracher,  il  ordonne  que 
l'on  précipité  le  saint  du  haut  du  pont  de 
Prague,  aussitôt  que  le  soleil  aura  fini  sa 
course,  espérant  que  son  crime  et  sa  houle 
demeureront  à  jamais  cachés  darls  les  té- 
nèbres de  la  nuit  et  sous  les  eaux  du  11.  uve  : 
précaution  inutile;  un  miracle  fait  connaître 
au  peuple  la  mort  du  serviteur  de  Dieu,  et 
prouve  en  même  temps  la  sainteté  de  son 
sacrifice.  Son  cadavre  (luttant  est  environné 
d'une  lumière  éclatante,  qui  couvre  la  sur- 
face des  eaux.  Un  peuple  innombrable  ac- 
court sur  le  rivage  :  on  veut  aller  à  la  source 
de  ce  prodige J  et  l'on  trouve  le  corps  du 
saint  que  l'on  retire  avec  respect,  comme 
une  relique  précieuse. 

Qui  pourrait  exprimer  ici  vos  justes  re- 
grets, auguste  impératrice,  quand  vous  ap- 
I  rites  la  fin  tragique  de  cet  homme  de  Dieu, 
qui  vous  conduisait  avec  tant  de  zèle  et  tant 
de  lumière  dans  les  Voies  de  la  piété;  quand 
on  vi  us  dit  que  la  confiance  religieuse,  dont 
vous  l'aviez  honoré,  avait  été  la  cause  de  sa 
mort  it  le  sujet  de  son  mai  (yre  ?  Vous  ne 
fjiùrîiu:n'i'u"5  point  eob'Jre  la  Providence,  il 
vous  i.vail  trop  bien  a|  pris  à  respecter  ses 
adorables  décrets;  vous  levâtes  seulement 
les  yeux  vers  le  ciel ,  comme  le  prophète 
Elisée,  en  vous  écriant  :  t'aler  mi,  pater  mi, 
citrrus  Israël  et  auriga  fijus  (IV  Kcg.,  XMI, 
14j;  ô  mon  père,  ô  sage  conducteur  d'Israël, 
qui  régnez  présentement  dans  le  ciel,  obte- 
nez-moi  des  grâces  qui  me  coivolent  de 
votre  perle  et  qui  suppléent  à  vos  saintes 
instructions. 

Cependant  le  Seigneur  continue  à  glori- 
fier son  serviteur  par  les  plus  éclatantes 
merveilles.  Il  devient  le  patron  du  royaume, 
le  proli  Cleur  des  fidèles,  la  terreur  (les  im- 
pies, l'appui  des  faillies,  le  consolateur  des 
affligés,  la  ns-ource  «les  infirmes  et  des 
malheureux  :  chaque  jour  est  marqué  par 
quelque  prodige.  Arrivés  a  son  tombeau, 
1.  s  malades  y  viennent  chercher  leur  gué- 
rison  cie  tontes  les  contrées  de  la  Bohême  : 
à  pe  ne  on  -ils  louché  cette  terre  Sacrée  avec 
celle  foi  vive  et  ardente  qui  transporte  les 
monta, nés,  que  les  aveugles  voibiit,  que 
les  boiteux  marchent,  que  les  muets  recou- 
vrent fustigé  de  la  parole.  Le  royaume  est- 
il  affligé  d  une  contagion  lunes. e?  la  patrie 
du  sont  i  n  est  |  réservée,  et  le  fléau  de  Dieu 
semble  respecter  le  lieu   de  sa  naissance. 


Ses  miracles  ailirenf  enfin  sur  lui  l'attention 
de  l'Eglise  entière;  et  lorsqu'on  travaille  à 
recueillir  ses  cendres  pour  les  placer  sur 
l'autel,  on  s'aperçoit  que  son  tombeau  ren- 
ferme, depuis  plus  de  lio:s  siècles,  un  pro- 
dige élo, niant  :  (elle  langue,  dont  le  silence 
héroïque  l'avait  conduit  a  la  mort,  se  irouvo 
saine  et  entière;  c'est  la  seule  portion  do 
son  corps  qui  ait  constamment  échappé  aux 
ravages  de  la  corruption. 

Ce  miracle  se  voit  encore,  et  il  devient  de 
jour  en  jour  le  plus  grand  et  le  plus  admi- 
rable par  sa  durée.  Ainsi  nous  pouvons  dire 
que  ce  saint,  après  avoir  défendu  la  religion 
avec  tant  de  zèle  pendant  sa  vie,  la  défend 
encore  dans  le  silence  de  la  mort,  puisque 
sa  langue  incorruptible  nous  fournil  une 
preuve  immortelle  et  victorieuse  de  la  cer- 
titude de  notre  foi,  de  la  sainteté  de  nos  sa- 
crements el  des  obligations  indispensables 
que  nous  imposent  les  lois  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Eglise. 

Mais  si  la  religion  triomphe  parla  cons- 
tance héroïque  de  ses  martyrs  et  par  les 
merveilles  qui  demeurent  quelquefois  im- 
primées jusque  sur  leurs  cendres,  combien 
lui  est  il  glorieux  de  voir  d'augustes  prin- 
cesses honorer  ces  fidèles  serviteurs  de  Jé- 
sus-Christ par  un  culte  religieux!  Quel  lus- 
tre ne  reçoit-elle  pas,  Madame,  de  celte  pié- 
té sincère  qui  vous  a  conduite  aujourd'hui 
dans  le  temple  du  Seigneur!  Vous  y  tenez 
la  place  de  celle  grande  et  pieuse  reine  qui 
vous  a  donné  le  jour  et  dont  vous  imitez 
tontes  les  vertus.  Vous  y  venez  implorer, 
pour  le  roi  et  pour  elle,  la  protection  d'un 
saint  loul-puissanl  auprès  de  Dieu.  Combien 
doit  lui  être  agréable  l'eticelis  de  vos  prières 
qui  partent  d'un  cœur  si  pur  el  si  fidèle  à 
tous  les  devoirs  de  la  piété!  Puissent  des 
voeux  si  dignes  d'être  exaucés  attirer  du  ciel 
les  plus  amples  bénédictions  5ur  rctte  tr,,-:-- 
sou  royale  dont  vous  faites  un  des  princi- 
paux ornements  par  voire  mérite!  El  pour 
achever  de  remplir  les  désirs  d'une  âme 
aussi  pénétrée  que  la  vôtre  de  tous  les  sen- 
timents de  la  religion,  puisse  le  glorieux 
martyr,  dont  vous  venez  d'entendre  l'éloge, 
employer  toute  la  force  de  son  intercession 
pour  vous  obtenir  une  plaee  plus  brillante 
encore  el  plus  désirable  que  tous  les  trônes 
du  monde,  dans  l'éternité  bienheureuse  1 
Ainsi  soil-il. 

SERMON  XV. 

POUR  LA  FÊTE  1»E  LA  HIENHEIREUSE  JEAWE 
DE  FRANCE,  FILLE  DE  LOUIS  XI  ET  PRE- 
MIÈRE KEMMB  DE  LOUIS  XII,  FONDATHICE 
DE  LORDRE  DES  RELIGIEUSES  DE  LAN.NON- 
CIAOE. 
Direbat  autem  ad  omnes  :  Si  quis  vult  post  me  venire, 

abnegai  senielipsura,  el  tollat  crucem  suara  el  sequalur 

me.  yLttc,  IX,  2a.) 
Jésus-Cltrist  disait  à  tous  :  Si  quelqu'un  veut  venir  après 

moi,  on'il  renonce  à  soi-même,  qu'il  porte  sa  croix  el  qu'il 

me  suwe. 

L'auguste  princesse  dont  nous  honorons 

aujourd'hui    la   mémoire,  ne  se  crut  point 

exceptée  de  celle  règle  générale;   elle  eut 

soin   de  prendre  pour  elle  ce  que  Jésus- 
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Christ  avait  dit  pour  (nus  ,  et  se  persuada  les  aimer;  m  d'ieurense,  enfin,  sons  in  ter- 
que  la  religion  chrétienne,  élànl  établie  sur  rtiplion,  a  souffert  avec  une  couslanee  qui 
la  croix  du  Jésus-Christ,  ne  pouvait  se  sou-  ne  S'est  jamais  démentie, 
tenir  que  sur  ce  f  mdetnent.  Elle  embrassa  Je  dis,  premièrement,  qu'elle  a  porté  sa 
doue  celte  croix  dèssa  plus  tendre  jeunesse,  croix  dès  sa  plus  tondre  enfance-  Tous  sa- 
et  voulut  la  porter  jusqu'à  la  fin  de  ses  vcz  que,  dans  le  royaume  où  nous  vivons, 
jours.  La  Providence,  qui  avait  formé  sur  les  filles  des  rois  ne  son!  point  regardées 
elle  des  desseins  de  miséricorde,  et  qui  lui  comme  de  solides  appuis  du  trône,  puis- 
préparait  une  place  distinguée  dans  le  ciel,  qu'elles  naissent  incapables  d'y  succéder, 
la  mit  de  bonne  heure  sous  le  joug  de  la  paf  une  loi  aussi  ancienne  que  U  monarchie, 
croix.  Toute  sa  vie  ne  fut  qu'Une  suite  cou-  qui ,  depuis  douze  Siècles,  n'a  encore  souf- 
tinuelle  de  malheurs  et  de  souffrances:  et  reft  aucune  atteinte.  Louis  Xî,  jaloux  de 
elle  tinit  par  ensevelir  dans  un  cloître  tout  transmettre  à  sa  postérité  une  couronne 
ce  que  les  prérogatives  de  sa  naissance  lui  dont  il  avait  su  mieux  qu'aucun  de  ses  pré- 
laissaienl  encore  de  commodités  et  de  déli-  décesseurs  relever  la  puissance  et  la  gloire, 
ces,  qui  ne  ressemblaient  point  assez  à  la  ne  reçut  donc  qu'avec  chagrin  le  premier 
croix  de  Jésus-Christ.  Son  zèle,  enfin,  la  fruit  d'un  mariage  qui ,  en  lui  donnant  un. 
poria  à  fonder  un  ordre  religieux,  qui  fait  enfant,  ne  lui  donnait  aucun  héritier.  Co 
une  profession  .  particulière  de  marcher  prince  est  assez  connu  dans  nos  histoires 
comme  elle  sur  les  traces  d'un  Dieu  crueilié.  par  le  (aient  singulier  de  faire  craindre  et 

Je  vais  donc  vous  la  représenter  ici  dans  respecter  son  auloiité  :  on  peut  croire  qu'il 
les  deux  points  de  vue  qui  ont  partagé  les  fallait  absolument  plaire  à  un  tel  prince 
deux  différents  temps  dé  sa  vie.  Dans  le  pour  avoir  quelque  satisfaction;  et  que  ce- 
premier,  elle  ne  fut  occupée  qu'à  porter  Ses  lui  qui  avait  poi  té  si  liant  les  droits  de  la 
propres  croix  et  à  s'unir  sans  cesse  à  celle  puissance  royale  qu'il  avait  reçue  de  Dieu, 
de  Jésus-Christ  ;  dans  ie  second,  elle  S'ap-  ne  niellait  guère  de  bornes  a  l'autorité  pa- 
pliqua  singulièrement  à  inspirer  aux  autres  ternelle  qu'il  avait  reçue  de  la  nature.  Les 
l'amour  de  la  croix.  La  constance  d'une  courlisans,  qu'il  avait  accoutumés  à  trem- 
priueesse  malheureuse  h  porter  sa  croix:  ce  hier  devant  lui,  et  à  composer  leur  visage, 
sera  le  sujet  de  la  première  partie;  le  zèle  à  régler  leurs  démarches  et  leurs  discours 
d'une  illustre  fondatrice. à  inspirer  et  à  per-  sur  les  siens,  entrèrent  d'abord  ou  parurent 
pétuei  l'amour  de  la  croix  :  ce  sera  le  sujet  entrer  dans  sa  peine.  L'aversion  qu'il  lé- 
du  la  seconde.  Ave,  Maria.  moignait  ouvertement,  à  cette  princesse  se 
,  fépandit  dans  toute  sa  cour  :  on  lui  (il  en 
pkemilre  partie.  quelque  sorte  un  crime  de  naître.   Au   lieu 

On  a  bien  raison  de  dire  que  In  grandeur  de  ces  doux  noms  que  la  simple  nature  an- 

et    les   richesses   ne  sont  point  par   elles-  prend  à  prononcer,  au   lieu  de.  ces  tendres 

mêmes  capables  de  faire  le  bonheur  de  la  respects   qu'adiré   naturellement   la    splun- 

vie,  que  les  chagrins  les  plus  noirs  et   les  deur  de  la  naissance,  jointe  a  la  faib'esse  du 

Soucis  les  plus  cuisants  peuvent  quelquefois  premier  âge,  la  princesse  ne  trouvait  par* 

s'introduire  dans  les  palais  des  rois,  qu'ils  tout  que  froideur,  sécheresse,  indifférence» 

peuvent  inquiéter  des  têtes  couronnées,  et  et  peut-être  que  dureté.  Elle  passa  ainsi  les 

déchirer  dus   cœurs  souvent  plongés  dans  premières  aimées  de  sa   vie,   réduite  à  es- 

l'affliction   et  dans  l'amertume,   lors  même  suyer  à  tout  moment  ces  relus,  ces  dégoûts, 

qu'ils  paraissent  nager  dans  la  joie  et  dfl.rts  ces  contradictions  habituelles,    qui    foui  le 

les  plaisirs.  Or,  quand    le  cœur    n'est    pas  malheur  et  la  tristesse  île  l'en  l'an  -e.  Cepen- 

contenl.que  peuvent  faire  au  bonheur  de  daut,  jamais  le   murmure  ne  sortit  de   sa 

la    vie    les  litres,  les  dignités,  les  honneurs  bouche  :  elle  avait  droit  de   ss  plaindre  de 

cl  tout  le  faste  extérieur  qui  environnent  les  tout  le  monde,  el  perso  me  n'eut  jamais  le 

grands  de   la  terre?   La   princesse,  dont   le  moindre  sujet  de  .se  plaindre  d'elle.  Cou  ■ 

chef  de  l'Eglise  vient  d'autoriser  le  culte  pu-  damnée,  dès  sa  naissance,  aux  larmes  cl  a  la 

blic  par  un   décret   authentique   et    respec-  do,. leur,  elle  se  dévoua  à  la   palieuce  chré- 

table,  éprouva ,  plus  que  pei  sonne,  toute  la  tienne;  dès  qu'elle  fut  capable   de   la    piali- 

solidité   et  louie  l'amertume  de  ces  tristes  qwer  et  de  la  connaître,  elle  vivait  dans  la 

vérités.  Attachons-nous  donc  ici  à  eonsidé-  solitude  et  dans  la  retraite,  el  s'écriait  sou- 

rer  ce  qu'il  y  a  eu  de  propre  et  de  parlicu-  vent,  dans  ses  longs  >•  l  fréquents  entretiens 

lier  dans  ses  souffrances.  avec  le  Seigneur:  libnim  esl  vira,  cunt  por- 

Tous  les  faillis  ont  porté  leur  croix;  mais  tamil  pujum  ab  udolesccnlia  .sua.   {Thren., 

lein'S  peines  et  leurs  souffrances  n'ont  pas  III,  2ÎJ  Que  je  me  trouve  heureuse,  ù  mon 

toujours  commencé  avec  leur  vie,   elles  ne  Dieu!    de   >e  que    vous   comme  nez  de    m 

leur    sont    lias    venues    de    ceux    qui    leur  bonne  heure  à  me  charger  du  joug  uu  votre 

étaient  unis  par  les  liens  les  plus  étroits  de  croix! 

la  nature  :  ils  ont  souffert  enfin,  mais  leurs         Lorsqu'elle  fut  plu?  avancée  era  âge,  elle 

peines    leur    donnaient    quelque     relâche.  crut    devoir   prendre    uu   diroelcur   de    sa 

Celle-ci,  malheureuse  dès  son  enfance,  a  conscience,  capable  de  la  eondujne.et  de  la 

commencé    de    bonne    heure   à    porter   sa  soutenir  dans   les   voies  du   sâluJ;    elle  en 

croix;    malheureuse    par   ceux  mûmes  qui  choisit   un,  par  préférence,  <iau$  un  ordre 

devaient  faire  le  bonheur  de  sa  vie,  a  souf-  qui  avait  pris  naissance  et   qui  s  était  accru 

fert  avec  une  constance  qui  a  été  jusqu'à  a  l'ombre  do  la  croix  du  Jésus-Christ;  dans 
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un  ordre  qui  faisait  une  protession  parti- 
culière d'honorer  et  d'imiter  les  souffrances 
elle  crucifiement  de  ce  divin  Sauveur,  par 
Ja  pauvreté  la  plus  étroite  et  !a  mortification 
la  plus  rigoureuse;  dans  un  ordre,  qui  avait 
vu  sur  le  corps  de  sort  saint  fondateur  l'i- 
mage sanglante  et  miraculeuse  des  cinq 
plaies  de  Jésus-Christ  :  quel  progrès  ne  fit- 
elle  pas  dans  la  science  de  la  croix  ,  sous  dos 
guides  instruits  à  l'école  de  François  d'As- 
sise? Dès  lors  elle  ne  se  contenta*  plus  des 
croix  que  la  Providence  avait  semées  sur  ses 
pas,  elle  voulut  y  en  ajouter  de  nouvelles; 
elle  introduisit  dans  le  palais  des  rois  les 
praticpies  les  plus  rudes  et  les  plus  austères 
des  cloîtres.  Qu'avait-elle  donc  besoin  de 
demander,  comme  elle  fit  alors,  d'y  enseve- 
lir toute  sa  grandeur  par  des  vœux  irrévo- 
cables? La  cour  n'était  elle  pas  un  cloître 
pour  elle?  n'y  donnait-elle  pas  autant 
d'heures  à  la  prière,  aulant  d'étendue  à 
l'austérité,  autant  de  sacrifices  à  l'obéis- 
sance, que  si  elle  eût  vécu  retirée  dans  la 
maison  la  plus  régulière  et  la  plus  fervente? 

Tant  de  vertus  fléchirent  enfin  le  cœur  de 
Louis  XI.  La  naissance  d'un  fils  ayant  elï'acé 
les  chagrins  et  les  inquiétudes  que  cette 
prmcesse  lui  avait  causées  en  naissant,  le 
disposa  d'abord  à  lui  rendre  plus  de  justice. 
Sa  picYé,  sa  douceur,  sa  résignation ,  sa  pa- 
tience, achevèrent  de  le  gagner.  Il  com- 
mença donc  à  la  regarder  avec  d'autres  yeux. 

Vous  vous  imaginez,  chrétiens,  qu'elle  va 
être  plus  heureuse  :  mais  non  ;  de  toutes  les 
croix  qui  lui  sont  réservées,  elle  n'a  encore 
porté  que  les  plus  légères.  Le  roi  son  père 
la  rendra  plus  malheureuse  par  la  bienveil- 
lance, qu'elle  ne  l'a  jamais  été  par  son  aver- 
sion. Il  prend  la  résolution  de  l'établir,  et 
de  lui  choisir,  parmi  les  princes  de  son  sang, 
un  époux  digne  d'elle  et  digne  de  lui;  il 
jette  les  yeux  sur  le  ducd'Orléans.  Ce  prince 
qui  monta  dans  la  suite  sur  le  trône,  et  qui 
est  si  connu  dans  nos  histoires  sous  le  nom 
de  Louis  XII ,  avait  toutes  les  qualités  du 
corps,  de  l'esprit  et  du  cœur,  qui  peuvent 
rendre  un  homme  accompli.  Le  nom  de  Père 
du  peuple ,  qu'il  mérita  de  porter  pendant 
son  règne,  rendra  sa  mémoire  toujours  chère 
et  précieuse  à  la  France;  ce  li Ire  sutlira  pour 
vous  le  faire  connaître ,  il  renferme  un  éloge 
complet,  et  vaut  fui  seul  plus  de  louanges 
que  je  ne  pourrais  lui  en  donner  dans  ce 
discours.  On  sait  qu'il  ne  lui  fut  pas  donné 
par  des  bouches  vendues  à  la  faveur,  mais 
par  le  su  tirage  libre  .et  unanime  de  tout  son 
peuple;  on  sait  qu'il  chercha  plutôt  à  le  re- 
fuser par  modestie  qu'à  l'usurper  par  auto- 
rité ;  on  sait  enfin  qu'il  ne  fut  pas  seulement 
gravé  sur  le  marbre  et  sur  l'airain,  mais  en- 
core dans  le  cœur  de  tous  ses  sujets  ,  où  il 
s'est  bien  mieux  conservé  que  sur  un  autre 
monument.  Aussi  la  postérité ,  à  qui  il  ap- 
partient de  réformer  les  impostures  de  la 
flatterie,  et  qui  ne  manque  jamais  d'user  de 
son  droit  à  l'égard  des  princes,  l'équitable 
postérité  n'a-t-elle  jamais  entrepris  de  le  lui 
ravir. 

Pvir  quelle  fatalité  airive-l-ij  qu'un  prince, 


si  capable  de  connaître  œ  vrai  mérite  ,  et  si 
porté  par  la  beauté  de  son  caractère  è  s'y 
attacher,  se  trouve  prévenu  d'une  antipathie 
invincible  pour  la  princesse  qu'on  lui  des- 
tine? P:ir  quelle  fatalité  arrive-t-il  que  celui 
qui  se  faisait  un  devoir  de  supporter  les  dé- 
fauts des  personnes  qui  lui  élaienl  indiffé- 
rentes, ne  peut  pas  môme  souffrir  les  vertus 
de  celle  qui  doit  lui  être  la  plus  chère?  A 
qui  altribuerons-nous  cette  aversion  placée 
dans  le  cœur  du  plus  juste  et  du  meilleur  de 
tous  les  hommes,  cette  aversion  que  vingt 
années  entières  de  larmes  ,  de  patience  et 
de  soumission,  ne  purent  jamais  vaincre? 
Serait-ce  aux  défauts  de  la  princesse  ;  mais 
qui  jamais  en  eut  moins  ?  et  si  elle  eut  quel- 
ques défauts,  dans  qui  les  a-l-on  vus  com- 
pensés par  de  plus  grandes  vertus  ?  Serait-ce 
au  goût  dépravé  du  prince?  mais  qui  jamais 
eut  l'unie  plus  grande,  plus  belle  et  plus 
magnanime?  Un  prince  qui,  [tendant  tout  le 
cours  de  son  règne,  sut  faire  le  bonheur  et 
les  délices  de  tant  de  milliers  d'hommes, 
avait  sans  doute  en  lui  de  quoi  rendre  une 
épouse  heureuse  :  d'où  vient  donc  que  deux 
mérites  si  parfaits  ne  peuvent  s'unir  en- 
semble et  se  concilier?  à  quoi  attribuerons- 
nous  encore  une  fois  cette  discorde  incom- 
préhensible? Nous  l'a ttribuerous  uniquement 
à  votre  providence,  ô  mon  Dieu  :  vous  aviez 
résolu  dans  les  conseils  de  votre  sagesse  de 
sanctifier  cette  princesse  par  la  croix,  vos 
desseins  s'accomplissent,  tout  se  change  en 
croix  pour  elle;  et  ce  qui  semblait  devoir 
la  rendre  heureuse,  ne  sert  qu'à  mettre  le 
comble  à  ses  malheurs. 

Louis  XI  n'était  pas  accoutumé  à  trouver 
de  la  résistance  à  ses  volontés  ;  il  avait  ré  • 
duit  les  premières  tôles  de  l'Etal  à  la  plus 
aveugle  soumission.  Il  fut  donc  obéi  :  le  duc 
d'Orléans  donna  sa  main,  quoiqu'à  regret, 
à  une  princesse  qu'il  détesiait  au  fond  de 
son  cœur;  et  l'autorité  absolue  du  monarque 
vint  aisément  à  bout  de  former  ces  nœuds 
mal  assortis,  qui  ne  servirent  qu'à  lier  plus 
étroitement  sa  tille  à  la  croix  de  Jésus-Christ, 
et  à  établir  plus  solidement  ses  malheurs  et 
ses  disgrâces.  La  voilà  donc  condamnée  à 
souffrir  de  nouveaux  chagrins;  et  ce  qui  est 
infiniment  plus  rude  et  plus  sensible,  à  les 
éprouver  de  la  part  de  ceux  à  qui  elle  de- 
vait être  plus  chère:  elle  ne  se  voit  délivrée 
de  l'indifférence  et  de  l'aversion  d'un  père 
que  pour  retomber  dans  celle  d'un  é^oux. 
Si  elle  eût  été  capable  de  répondre  à  ses  in- 
justes sentiments  par  des  sentiments  pareils, 
elle  n'aurait  pas  manqué  de  ressources  pour 
se  venger.  Quelques  sévères  que  puissent 
élre  les  lois  du  mariage  à  l'égard  d  un  sexe 
condamné  par  la  nature  à  la  soumission  et 
à  l'obéissance,  on  sait  que  les  pei sonnes 
d'un  si  haut  rang  trouvent  plus  d'un  moyen 
de  se  mettre  au-dessus  des  lois;  que  même, 
dans  de  moindres  conditions,  les  hommes  ne 
jouissent  pas  toujours  paisiblement  de  la  su- 
périorité qui  leur  est  propre;  et  que,  dans 
une  société  aussi  longue  et  aussi  habituelle, 
il  est  assez  rare  que  les  mépris  et  les  outra- 
ges ne  soient  pas  au  moins  réciproques. 
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La  princesse,  toujours  esclave  de  ses  plus 
auslères  devoirs,  ne  répondait  aux  mépris 
de  sou  époux  que  par  les  marques  de  la 
soumission  la  plus  parfaite  et  du  plus  sin- 
cère attachement.  Dites,  si  vous  voulez,  que 
cet  attachement  était  l'effet  d'une  inclina- 
tion purement  naturelle;  elle  n'en  était  que 
plus  à  plainde  :  et  s'il  est  vrai  que  les  sup- 
plices du  cœur  sont  les  plus  vils  et  les  plus 
sensibles,  que  n'avait-elle  pas  à  souffrir? 
L'amour  méprisé,  disait  un  ancien,  se 
change  en  fureur,  mais  c'est  quand  il  j est 
criminel  et  passionné;  l'amour  méprisé  ne 
produit  que  la  douceur  et  la  patience, 
quand  il  est  vertueux.  Elle  se  contentait 
donc  de  gémir  secrètement  en  présence  du 
Seigneur  sur  la  rigueur  de  sa  situation,  et 
de  chercher  dans  la  prière  et  dans  les  chas- 
tes entretiens  du  divin  Epoux,  l'unique  con- 
solation qui  puisse  dédommager  une  âme 
sainte.  Elle  se  nourrissait  en  secret  du  pain 
des  larmes;  elle  dévorait  ses  chagrins  et  ses 
douleurs  :  une  discrétion  généreuse  les  lui 
faisait  dissimuler  avec  soin.  Elle  avait  un 
père,  et  ce  père' était  roi,  et  ce  roi  était  in- 
finiment redoutable  dans  ses  vengeances  : 
s'il  eût  connu  toutes  les  peines  d'une  fille 
qu'il  chérissait,  il  n'eût  pas  manqué  d'y 
appliquer  des  remèdes  les  plus  extrêmes  et 
les  plus  violents  ;  et  quoique  toute  la  puis- 
sance royale  ne  fût  pas  capable  de  lui  ren- 
dre le  cœur  de  son  époux,  puisqu'après  tout 
ce  cœur  était  essentiellement  libre  dans  ses 
sentiments,  elle  pouvait  du  moins  lui  pro- 
curer le  plaisir  de  la  vengeance,  que  mille 
autres,  à  sa  place,  n'auraient  [tas  regardé 
comme  une  faible  ressource.  Elle  n'avait 
qu'à  parler,  elle  n'avaitqu'à  se  plaindre;  il  ne 
fallait  qu'un  mot,  mais  ce  mot  était  un  crime  : 
ce  mot  était  contraire  aux  lois  sacrées  de  son 
engagement.  Ellegardedone  lesilenee,  ou  elle 
retient  ses  larmes,  ou  elle  ne  les  répand  que 
dans  une  obscurité  impénélrableaux  yeux  de 
son  père.  Si  son  époux,  moins  attentif  à  ses 
propres  intérêts  qu'elle  ne  l'était  elle-même, 
laisse  imprudemment  échapper  à  son  égard, 
quelque  marque  publique  de  mépris  ou 
d'indifférence  que  Ici  renommée,  qui  observe 
si  curieusement  les  actions  des  princes, 
porte  aussitôt  aux  oreilles  du  roi,  elle  se 
charge  elle-même  de  juslilier  sou  époux. 
Ainsi,  ou  elle  ne  parle  point  de  ce  qu'elle 
souffre,  ou  elle  n'en  parle  que  pour  excuser 
l'auteur  de  ses  souffrances. 

O  silence  héroïque I  ô  larmes  précieuses, 
el  si  longtemps  cachées I  Grande  princesse, 
à  quel  nouveau  genre  de  martyre  avez-vous 
donc  été  réservée?  un  amour  toujours  of- 
fensé, et  des  larmes  toujours  captives!  Où 
sont  donc  ces  beaux  jours,  ces  jours  heu- 
reux, que  semblaient  vous  promettre  votre 
auguste  naissance,  et  l'affection  d'un  père 
si  puissant  et  si  absolu? 

Ne  pensez  pas  au  reste,  chrétiens,  que  son 
silence  ne  fût  l'effet  que  d'unepolitique  assez 
ordinaire,  qui  engage  presque  toujours  à 
couvrir,  autant  qu'il  est  possible,  sous  le 
voile  du  secret,  des  chagrins  domestiques, 
dans  la  crainte  de  se  voir  abandonnée  aux 
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discours  du  public.  Le  roi  son  père,  savant 
dans  l'art  de  dissimuler,  et  qui  en  fai- 
sait gloire,  aurait  bien  trouvé  le  moyen  de 
lui  épargner  ces  discours.  Par  combien  de 
mortifications  cachées  aurait-il  su  punir  son 
époux  des  chagrins  qu'il  lui  causait?  Il  eût 
couvert  du  même  voi'e  et  les  peines  de  la 
fille  et  les  vengeances  qu'il  en  aurait  tirées: 
il  aimait  surtout  à  dérober  aux  yeux  mêmes 
qui  l'éclairaient  de  plus  près  les  motil's'de 
ses  actions;  et  il  a  souvent  employé  la  poli- 
tique la  plus  subiile  el  la  plus  déliée  dans 
des  occasions  moins  intéressantes. 

Charles  VIII  lui  ayant  succédé,  elle  voulut 
user,  à  l'égard  de  ce  nouveau  roi ,  delà 
même  réserve  et  de  la  même  discrétion 
qu'elle  avait  gardée  si  généreusement  pen- 
dant la  vie  de  Louis  XI  ,  pour  épargner  de 
cruels  chagrins  à  un  époux  qui  la  ménageait 
si  peu;  mais  ces  sortes  de  secrets,  même 
dans  les  familles  royales,  passent  plus  aisé- 
ment des  sœurs  aux  frères,  qu'ils  ne  re- 
montent des  enfauls  jusqu'au  père.  Charles 
VIII,  avant  que  d'être  roi,  savait  tout  ce  que 
sa  sœur  avait  à  souffrir;  el  dès  qu'il  fut 
monié  sur  le  trône,  l'autorité  royale  fui  em- 
ployée malgré  elle  pour  la  venger.  On  en 
vint  aux  derniers  éclats;  des  intérêts  poli- 
tiques se  joignirent  malheureusement  aux 
intérêts  domestiques,  pour  augmenter  le 
trouble  et  la  division.  Deux  fois  le  duc 
éprouva  ,  par  la  perte  de  sa  liberté,  tout  le 
poids  de  la  colère  et  de  l'indignation  de  son 
maître! 

Grande  princesse,  quels  furent  vos  tour- 
ments et  quelle  fut  e:i  même  temps  votre 
patience  el  votre  résignation  durant  ces  fu- 
nestes troubles  !  Que  de  larmes  et  de  prières 
pour  fléchir  la  colère  du  monarque  et  pour 
adoucir  le  sort  de  l'époux  !  que  de  moyens 
furent  mis  en  œuvre  pour  concilier,  dans  des 
circonstances  si  délicates,  les  intérêts  d'un 
frère,  les  intérêts  d'un  roi,  les  intérêts  d'un 
époux,  et  par-dessus  tout ,  les  intérêts  de 
Dieu!  Elle  obtint  enfin  ia  liberté  de  ce  prince, 
qui  parut  fort  peu  louché  du  service  impor- 
tant qu'elle  venait  de  Jui  rendre,  et  qui  la 
traita  toujours  avec  la  même  indifférence. 
Mais  queile  nouvelle  révolution  se  prépare  1 
Il  ne  sort  de  prison  que  pour  monter  sur  le 
trône,  après  la  mort  subite  et  prématurée  de 
Charles  VIII.  Le  voilà  doublement  maître  du 
sort  et  du  bonheur  de  la  priacesse,  comme 
époux  et  comme  roi  ;  mais  le  premier  usage 
qu'il  l'ail  de  ce  nouvel  accroissement  d'au- 
torité, c'est  de  rompre  tous  les  nœuds  qui 
l'unissaient  avec  elle.  Ce  prince,  qui,  dès 
les  premiers  jours  de  son  règne  ,  avait  su 
dire  si  noblement  qu'il  ne  convenait  pas  à 
un  roi  de  venger  les  injures  d'un  duc  d'Or- 
léans, ne  peut  se  résoudre  à  supporter,  étant 
roi ,  la  vue  d'une  princesse  qui  lui  avait 
rendu  ianl  de  services  lorsqu'il  n'était  en- 
core que  duc  d'Orléans. 

A  Dieu  ne  plaise,  chrétiens,  que  j'entre- 
prenne ici  de  porter  mon  jugement  sur  le 
fameux  divorce  qui  mil  le  comble  à  tous  les 
malheurs  de  celle  princesse  !  Je  sais  trop  ie 
respect  qui  est  dû  aux  deux  autorités  qui 


731                                                ORATEURS  SACRES.  LE  P.  GRIFFET.  732 

concourent  poaf  l'établir;  je  sais    que   la  elle  pas  fait  seniir  à  une  princesse  que  sa 

conduite  des  tôles  coufonni  es  à  l'égard  des  grandeur  et  sa  naissance  Niellaient  en   état 

obj  is  do  celte  importance,  m-  peut  êtiejti*  de  tarie  des  établissements  si  utiles  an  pro- 

gée  qu'au  tribunal  de  celui  qui  s'est  réservé  grès  de  la  piété,  et  de  les  soutenir  en  même 

à  lui  seul  le  droit  et  le  pouvoir  déjuger  les  temps  par  son  autorité  et  par  son  exemple? 

souverains;    je   sa is    enlin    que    l'Ecriture  Cetle   vertueuse    reine    ne   fut  donc  pas  m- 

nous  défend  de  loucher   aux   oints  du   Sei-  sensible  au  zèle  du  salut  des  aines,  qui  lui 

gnerr  et  d'exercer  notre  malignité   sur  les  lit  naître  le  désir  d'inspirer  aux  autres  cet 

décisions   de  ses    grands  piètres  et  de  ses  amour   de   la    croix  dont  elle   fut   pénétrée 

prophètes  :  Nolile  lunr/ere  chrislos  vir-os  ,  et  toute  sa  vie.  Dès  sa  première  jeunesse,  elle 

in   prophétie  meis  nolile  malignafi.    (Psul.  avait  eu  la  pensée  de  fonder  un  nouvel  or* 

CIV,  15.)  tire   de   vierges  consacrées   à   Dieu  ;    mais 

(ioiiteutois-nous  donc  d'adorer  ici  la  con-  toujours  occupée    ou  à  prévenir  ou  à  suj>- 

duite   de  la  Providence,  qui   ne   cessa   d'é-  porter  patiemment  des  orages  domestiques, 

prouver  celle  princesse  par  le  feu  de  la   tri-  elle  fut  obligée  de  tenir  longtemps  ce  des- 

bulation.  Une  grande  province  lui  fut  donnée  sein  caché  :  son  zèle  attendait  paisiblement 

pour  apanage;  elle  y  parut  en  reine,   à  la  de    la    Providence    une    occasion    favorable 

vérité,  nais  en  reine  répudiée  et  abandon-  pour  l'exécuter  ;  elle  lui  fut  enlin  accordée, 

née  ;  elle  iixa  son  séjour  dans  une  ville  où  cetle    occasion   précieuse    et   si   longtemps 

son  époux  avait  soull'ert  autrefois  une  lou-  désirée.  Arrachée  du  trône  par  la  sentence 

gue  et  rigoureuse  captivité;  elle  fut  obligée  du  divorce,  dégagée  de  tous  les  liens  qui 

de  s'y  ino -ilrer  dégagée  de  ces  nobles  liens  l'attachaient  à  la  cour,  rendue  à  elle-même 

qui  Punissaient  avec  lui,  et  mille  fois  plus  et  à  son  divin  Epoux,    elle  pensa  sérieuse* 

humiliée  île  ce  dégagement  qu'elle    n'avait  ment  à  établir  l'ordre  qu'elle  avait   projeté 

pu  I  être  de  sa  captivité.  et  qui  devait  être  son  ouvrage  chéri. 

Allachons-nous  ici,  chrétiens,  à  considé-  Mais  dès  la  première  ouverture  qu'elle  en 
rer  dans  celle  princesse  un  fidèle  tableau  fait  au  directeur  de  sa  conscience,  elle  le 
des  misères  de  la  vie  humaine.  Enfants  trouve  tout  a  fait  opposé  à  ce  projet;  il  le 
malheureux,  venez  apprendred'elleà  soulfrir  désapprouve,  il  lu  contredit;  l'idée  de  la 
patiemment  les  humeurs,  les  caprices  ei  les  nouveauté  l'épouvante.  La  reine  cherche  à 
préférences  injustes  de  vos  parents;  venez  le  persuader  par  ses  raisons,  sans  vouloir 
apprendre  à  bénir  le  Seigneur,  lorsqu'il  remporter  par  son  autorité.  Il  se  rend  en- 
vous  procure  de  bonne  heure  l'avantage  lin,  il  est  convaincu,  mais  le  souverain 
inestimable  de  porter  votre  croix  à  la  suite  pontife  ne  l'est  pas.  Le  zèle  ardent  de  la 
de  Jésus-Christ.  Epouses  infortunées,  venez  reine  rencontre  à  chaque  pas  de  nouvelles 
apprendre  d'elle  à  supporter  sans  murmure  difficultés  et  de  nouveaux  obstacles;  edo 
le  poids  de  vos  chaînes,  quoique  l'on  puisse  n'entreprend  de  les  vaincre  que  par  sa  pa- 
souvent  les  regarder,  avec  justice,  comme  la  lience  et  par  sa  doc.liié.  Si  elle  soutire  de 
plus  rude  épreuve  de  la  patience  chrétienne,  voir  le  S.iinl-Siége  s'opposer  à  ses  pieux  dé- 
parée qu'elle  est  la  plus  continue  et  la  plus  sirs,  elle  se  console  dans  l'espérance  que 
irrémédiable;  venez  apprendre  d'elle  à  ré-  le  même  Dieu,  qui  les  lui  a  inspirées,  saura 
primer  sans  cesse  les  désirs  et  les  emporte-  bien  trouver  les  moyens  de  les  taire  réussir; 
nieuts  de  la  haine  et  de  la  Vengeance,  à  tout  elle  ne  fut  pas  trompée  dans  ses  espéran- 
soutlVir,  s'il  le  faut,  pour  contribuer,  aulaut  ces.  Qu'il  y  a  de  grandeur  et  de  m  bh sse 
qu'il  est  possible,  au  bonheur  et  à  la  satifac-  dans  ce  zèle  toujours  paisible  et  toujours 
lion  de  l'auteur  de  vos  Souffrances  :  puis-  tranquille  I  11  faut  avouer  que  les  projets 
que,  après  tout,  quelque  diflicile  que  puisse  des  saints  sont  autrement  lormés  et  cou- 
ètre,  en  certaines  rencontres,  une  conduite  duits  que  ceux  des  autres  hommes.  L'iu- 
si  généreuse  et  si  désintéressée,  elle  n'eu  quiétude  humaine  se  mêle  toujours  dans 
est  pas  moins  commandée,  et  qu'il  sera  lou-  le  zèle  des  chrétiens  imparfaits  ;  les  saints, 
jours  vrai  de  dire  que  votre  salut  éternel  est  au  contraire,  ont  un  zèle  qui  n'est  à  charge 
à  ce  prix.  ni    aux    autres    ni    a    eux-mêmes.    Cepen- 

Vous  avez  vu,  chrétiens,   quelle  fut    la  danl ,    qui    jamais    eut  moins  sujet  de   se 

constance   d'une    princesse    malheureuse   à  délier  de  ses  lumières  qu'une    reine  dont 

porter  sa  croix;   il  est  temps  de  vous  mon-  le  zèle    élait  éclairé  par  des  lumières  su- 

trer  quelle  fut  le   zèle  d'une  illustre  fonda*  péneuresV  Et  quand  je    parle  de  lumières 

trice  à    inspirer  aux   autres    l'amour  de  la  supérieures,    je  n'entends  pas    seulement 

croix  :  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie.  celles  qui  pouvaient  lui  venir  de  la  nature, 

et    qui    devaient    être     perfectionnées    eu 

SECONDE    PàUTIE.  e||o     paf      (ous      jes      avanl6ge8     de     l'éduca- 

La  véritable  sainteté  doit  aimer  à  répari-  lion  et  du  commerce  de  la  cour  ;  je  parle 
die  ses  sentiments  ;  elle  voudrait  pouvoir  des  lumières  d'en  haut,  de  ces  lumières 
les  graver  dans  tous  les  cœurs.  Comme  un  célestes  et  surnaturelles  que  le  Seigneur 
de  ses  principaux  devoirs  est  d'aimer  le  accorde  à  des  âmes  privilégiées  dans  les 
prochain  comme  soi-même,  elle  n'est  pas  communications  intimes  qu'elles  ont  avec 
moins  inquiète  du  salut  des  autres  que  du  lui.  Je  sais,  chrétiens,  que  ses  dons  evlraor- 
sien  propre.  Cetle  sainte  inquiétude  a  sou-  dinaires  ne  sont  pas  communs;  mais  s'il  y 
vent  troublé  le  repos  des  solitaires  jusque  a  de  I  inconvénient  à  les  admettre  trop  lé- 
dans  leurs  déserts  ;  comment  ne  se  serait-  gèrement,  il  y  eu  a  sans  doute  encore  dû- 
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vanlogc  à  les  rcjei'T  toujours  avec  npiwréi  roi,  dont  le  consentement  était  nécessaire 
Ireté,  puisque  >i  l'un  nous  rapprOrlio  de  In  pour  le  nouvel  établissement  qu'elle  médi- 
supershlion ,  l'aui  10  semble  nom lier  vers  lait.  Celle  démarche  devait  sans  doute  lui 
l'incrédulité.  Après  tout,  il  est  mmiiie-ta-  coûter  beaucoup  après  les  Irailemcnls 
ble  que  les  révélations  sont  possibles,  |  ois-  (piolleen  nvnient  reçus,  et  qui  s'étaient  en- 
que  l'Ecriture  nmis  en  a' leste  plusieurs.  Or,  lirt  terminés  par  une  séparation  éclatante. 
si  les  sa  uts  de  l'Ancien  Testament,  si  Moise,  Elle  ne  l'ail  cependant  aucune  difficulté  de 
si  les  prophètes  et  les  apôtn  s  ou  ont  eu,  lui  écrire  ,  il  n'était  plus  son  époux,  mais 
comme  nous  n'en  pouvons  douter  sans  ré-  il  était  encore  son  maître  et  son  roi.  Ce 
voquer  en  doute  la  foi  même  que  nous  pro-  prince  parut  d'abord  troublé  à  la  vue  de  ses 
fessons,  les  saints  qui  les  imilent  peuvent  lettres;)!  craignit  sans  doute  d'y  trouver 
donc  en  avoir  de  semblables.  Le  bras  de  des  reproches  amers  cl  désagréables,  des 
Dieu  n'est  pas  raccourci ,  et  ce  qu'il  a  fait  demandes  ou  des  vériiés  importunes.  Lisez- 
pour  quelques-uns  de  ses  favoris,  il  a  pu  les,  grand  roi,  lisez-les  sans  crainte  et  sans 
raccorder  à  d'autres.  On  sait  d'ailleurs  que,  émotion,  vous  n'y  trouverez  ni  plaintes  ni 
s'il  coin  i. unique  des  faveurs  si  particulières  reproches  ;  ces  lettres  ne  sont  dictées  que 
a  quelques  âmes  choisies,  c'est  surtout  à  par  le  zèle,  et  ce  zèle  est- accompagné  de 
celles  qu'il  a  purifiées  dans  le  feu  de  la  Iri-  l'humilité  la  {dus  profonde  et  de  la  patience 
bulation  connue  l'or  dans  la  fournaise,  et  la  plus  héroïque;  vous  n'y.  trouverez  point 
qui,  dans  celle  épreuve,  se  sont  trouvées  de  demande  qui  vous  soit  à  charge.  Et  que 
dignes  de  lui  ;  on  sait  que  ces  dons  si  rares  vous  demande,-  l-elie  autre  chose  que  le 
et  si  précieux  sont  spécialement  réservés  à  pouvoir  et  la  permission  d'établir  dans  vo- 
iles âmes  entièrement  mortes  à  elles-mêmes,  lie  royaume  une  sociéié  de  saintes  comme 
dont  la  vie  est   cachée  en  Dieu  avec  Jésus-  elle  ? 

Christ  ;  or,  quel  saint  a  jamais  possédé  tant  O  zèle  vraiment  éclairé  et  vraiment  hum- 
ide vertus  étui  tien  les  dans  un  plus  haut  de-  ble  ,  zôie  qui  réunit,  par  un  heureux  ac- 
gré  que  cette  grande  reine?  Ses  soull'ran-  cord,  la  simplicité  de  la  colombe  et  la  pru- 
des, ses  actions,  ses  sentiments,  tout  porte  dence  du  serpent,  mais  en  môme  temps  zèle 
le  caractère  d'une  vertu  sublime  et  singu-  pur  et  désintéressé  I 

Hère  (,i  i  méritait  d'être  récompensée  pardes  Que  cherchait-elle,  chrétiens,  que  pré- 
dons oxlraoi  dinaires  et  singuliers.  Qui  pour-  len  Jail-elle  dans  ie  projet  de  cet  établisse- 
rail  clovic  nous  empêcher  de  croire  qu'elle  ment  ?  Vous  ne  direz  pas,  je  crois,  qu'elle 
reçut,  6»i  effet,  ces  faveurs  dont  elle  s'était  cherchait  à  se  faire  un  nom  dans  le  monde, 
rendue  si  digne?  Qui  pourrait  nous  empè-  et  à  se  distinguer  parle  titre  de  fondatrice; 
clier  de  croii  e  ce  que  rapportent  les  histo-  son  nom  n'étail-il  pas  assez  beau  p:u'  lui- 
riens  de  sa  vie,  qu'étant  un  jour  en  prier»  s  même  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  relevé 
devant  un  autel  consacré  à  la  mère  de  Dieu,  pour  être  connu?  Celait  l'auguste  nom  de  la 
pour  qi'.i  elle  eut  toujours  une  dévotion  maison  royale,  le  plus  noble  et  le  plus  grau  l 
tendre  et  particulière,  celle  reine  d<  s  anges  qui  soit  dans  l'univers  :  elle  ne  pouvait 
lui  apparut,  qu'elle  lui  lit  entendre  dislino  craindre  l'obscurité  et  l'oubli  ;  ses  mal- 
lement  3a  voix  pour  lui  ordonner  de  fonder  heurs,  ses  actions,  ses  vertus  faisaient  par- 
un  nouvel  ordre,  singulièrement  dévoué  à  'Je  de  notre  histoire,  et  lui  assuraient  une 
son  culte  et  a  l'imitation  de  ses  vertus?  immortalité  capable  de  satisfaire  un  cœur 

Cependant,  quel. pue    assurée  qu'elle  fût  plus  ambitieux  que  le  sien, 

que  son  zèle  ne  marchait  pas  à  l'aveugle,  et  Direz-vous  qu'elle  cherchait  une  consola- 

qu'il    Suivait  expressément    !a   volonté    du  lion  dans  sa  retraite  et  dans  son  délaisse- 

cici  clairement  connue,  elle  ne  laissait  pas  ment,  en  se  procurant àelie-inème  le  plaisir 

d'en  sot. mettre  toutes  les  vues  au  jugement  de    gouverner,  de  commander,  de  dominer 

de  ce,.x  r*ue  la  Providence  aYail  établis  pour  sur  un  certaig  nombre  de  tilles  rassemblées 

la  conduire,  prèle  à  renoncer  a  ses  révéla-  dans   un   cloitie?  Ce  dédommagement  eût 

lions  .mêmes,   s'il  eût   fallu  les  suivre   au  élé  bien  faible  pour  une  couronne  perdue 

mépris  de  quelque  autorité  légilime.  Mais,  que  dis-je?  ne  conservait-elle  pas  lou- 

Qui  he  sérail  touché  de  la  simplicité  et  do  jours  les  titres  et  les  honneurs  attachés  à  la 

la  Candeur   qui   paraît  dans    les    entretiens  royauté?  ne  commandait-elle  pas  dans  une 

qu'ebe  avait  avec  ses  directeurs  qui  les  ont  grande  province?  n'y  exerçait-elle  pas  une 

écrits,  et  dot. t    quelques-uns  se  sont  cou-  autorité  presque  souveraine?  Que   préten- 

servés  jusqu'à  nos  jours  1   Elle   no  faisait  dait-elle   donc?  Ah!   chrétiens,   elle  cher- 

rii*n  sans  les  avoir  consultés  ;  elle  ne  coin-  chu  i  t  à  montrer  aux  autres  la  voie  du  ciel 

mandait  rien  sans  avoir  obéi  elle-même,  en  qui  lui  élaii  si  bien  connue;  elle  cherchait 

soumettant  à  leurs  lumières  tout  ce  qu'elle  à  inspirera  ses   tilles  l'amour  de  la  croix 

«•jvail  dessein   d'ordonner.  Ils  sortaient    do  qui  fut  toujours  sa  vertu   chérie.  Elle  veut 

lies  entretiens  pénétrés  de  respect  pour  sa  que  son  ordre  soit  particulièrement  dévoué 

vertu,  d'admiration  pour  les  trésors  de  grâ-  à  la  mère  de  Dieu,  et  qu'il  porte  le  nom  de 

ces    qui    étaient    en   el'e,    édiliès  de   son  cet  heureux  mystère  qui  mit  le  comble  au 

humilité,  touchés  jusqu'aux  larmes  dés  sen-  bonheur  et  à  la  gloire  de  Mai  ie  ;  elle  éta- 

timenls   héroïques  dont   cette   grande  âme  blit  dans  cet   ordre  de  grandes  austérités, 

(îtail  remplie,  et  réduits,  en  lui  donnant  des  parce  qu'elle  sait  que  l'esprit  ne  peut  s'éle- 

CO.nseils,  à  la  prendre  pour  modèle.  ver  à  la  haute  perfection  que  sur  les  rui- 

lis  jugèrent  à  propos  qu'elle  écrivît  au  nés  de  la  chair.  Quelles  mortifications  ne 
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pratiquait-elle  pas  elle-même  !  Qui  ne  serait 
effrayé  en  lisant  les  cruautés  qu'elle  exer- 
çait sur  son  corps?  Qui  ne  serait  épouvanté 
à  la  seule  vue  des  instruments  de  pénitence 
dont  elle  usait,  et  que  Ton  conserve  encore? 

Un  jour,  faisant  réflexion  sur  la  grâce 
singulière  que  Jésus --Christ  avait  faite  à 
saint  François  d'Assise,  en  imprimant  sur 
sou  corps,  par  le  ministère  d'un  ange,  les 
stigmates  sanglants  et  douloureux  des  cinq 
plaies  qu'il  avait  eues  sur  la  croix,  elle  ne 
put  s'empôclier  U'envier  a  ce  grand  saint 
une  ressemblance  si  parfaite  avec  le  ciel  et 
le  modèle  dos  prédestinés;  elle  voulut 
avo:r  par  son  courage  ce  que  saint  François 
n'avait  eu  que  par  un  miracle;  elle  se  fait 
donc  a  elle-même  cinq  profondes  blessures, 
et  y  applique  un  instrument  cruel  que  l'on 
conserve  encore,  et  qui  lui  sert  à  les  renou- 
veler. 

Il  lui  semble  que  l'habit  et  les  vœux  met- 
tent encore  une  trop  grande  dillerence  entre 
elle  et  ses  tilles  :  dès  lors  elle  prend  la  réso- 
lution de  porter  l'un  et  de  prononcer  les 
autres.  Oh  1  quel  fut  ce  jour  où,  se  présen- 
tant à  la  face  des  autels  avec  toute  la  pompe 
et  tout  l'éclat  qui  environne  sa  majesté 
royale,  elle  quitta  ses  superbes  habits,  en 
présence  de  toute  sa  cour,  pour  se  revêtir 
de  ces  habits  sombres  et  humiliants  qui 
annoncent  la  modestie  et  la  pauvreté  évan- 
géliquel  Quel  saisissement,  lorsqu'on  l'en- 
tendit prononcer  à  haute  voix  cette  formule 
sacrée,  que  l'on  peut  regarder  comme  un 
un  glaive  tranchant  qui  rompt  en  un  ins- 
tant toutes  les  liaisons  humaines  ! 

Spectacle  touchant  qui  lit  couler  tant  de 
larmes,  spectacle  édifiant  et  seul  capable 
d  imprimer  dans  tous  les  cœurs  l'amour  de 
la  vertu  1  Llle  ne  survécut  pas  longtemps  à 
ce  dernier  sacrifice  ;  le  ciel  se  hâta  de  la 
récompenser,  et  de  changer  en  une  cou- 
ronne immortelle  celle  couronne  corrupti- 
ble a  laquelle  on  l'avait  obligée  de  renon- 
cer. 

Qui  pourrait  vous  dire  combien  elle  fut 
pleuréedes  pauvres,  dont  elle  était  la  mère  ; 
des  .malades,  dont  elie  était  la  consolation 
et  la  ressource  ;  des  veuves  et  des  orphe- 
lins, dont  elle  était  l'appui;  de  ses  tilles, 
enfin,  dont  elle  était  l'exemple  ?  On  les  vit 
environner  son  cercueil  avec  un  empresse- 
ment digne  de  la  vénération  qu'on  avait 
pour  elle;  et  en  déplorant  sa  perte,  on  les 
entendit  publier  hautement  la  gloire  de  sa 
sainteté.  Son  tombeau  devint  en  peu  de 
temps  célèbre  par  un  grand  nombre  de  pro- 
diges; les  aveugles  y  recouvraient  la  vue; 
les  muets,  l'usage  de  la  parole;  les  mou- 
rants y  recouvra  enl  la  santé,  niais  qu'ar- 
rive-l-il  ?  L'hérésie,  transportée  d'un  esprit 
de  fureur  vient  détruire  ce  respectable  mo- 
nument; elle  abandonne  aux  flammes  un 
corps  digne  d'être  placé  sur  l'autel,  et,  par 
ce  double  sacrilège,  elle  ose  profaner  en 
même  temps  et  les  cendres  d'une  reine  et 
les  reliques  dune  sainle. 

Il  ne  reste  donc  plus  rien  de  s«s  fragiles 
dépouilles,  mais  il  nous  reste  encore  le  sou- 


venir de  ses  vertus  ;  il  nous  reste  sa  puis- 
sante intercession  auprès  de  Dieu,  que 
l'Eglise  nous  permet  aujourd'hui  d'implo- 
rer par  un  culte  public  et  solennel.  C'est  ici 
une  sainte  dont  le  nom  doit  être  cher  à  la 
France,  puisqu'elle  était  issue  de  ce  sang 
augustequi  attire  naturellement  notre  amour 
et  nos  respects ,  née  et  élevée  dans  la  fa- 
mille royale,  dont  elle  fut  la  gloire  par  sa 
sainteté.  Si  elle  est  descendue  du  trône, 
elle  était  digne  de  le  posséder  toute  sa  vie  ; 
et  elle  a  sans  doute  plus  mérité  en  le  per- 
dant avec  patience,  qu'elle  n'aurait  fait  en 
l'occupant  avec  majesté:  elle  a  vécu  dans 
le  monde  et  dans  le  cloître  ;  dans  l'un, 
elle  s'est  sanctifiée  par  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  et  dans  l'autre  par  toutes  les 
vertus  religieuses. 

Mondains,  qui  m'écoulez  ,  vous  pouvez 
donc  la  prendre  pour  modèle  dans  votre 
état.  Quoi  1  ne  pourriez- vous  pas  pratiquer, 
dans  des  conditions  privées,  ce  recueille- 
ment, cette  modestie,  cette  assiduité  à  la 
prière,  cette  charité,  celle  patience,  qu'elle 
pratiquait  avec  tant  de  ferveur  et  de  cons- 
tance au  milieu  de  la  cour,  et  qu'elle  a  con- 
servée jusque  sur  le  trône? 

Vierges  de  Jésus-Christ,  dévouée  par  votre 
étal  à  la  plus  haute  perfection,  vous  en  avez 
Je  plus  parfait  modèle  dans  les  vertus  de 
voire  sainle  fondatrice;  et  les  plus  fortes 
leçons  que  l'on  puisse  vous  en  donner,  ne 
se  trouveront  jamais  au-dessus  de  ses  exem- 
ples. Esprit  de  retraite  et  de  solitude,  éloi- 
gnement  du  monde,  renoncement  total  à 
ses  vanités,  obéissance  entière  à  la  règle  et 
à  ceux  qui  sont  chargés  de  vous  conduire, 
pauvreté  étroite  et  rigoureuse,  oraison  con- 
tinuelle ;  austérités,  mortification,  pénitence; 
ce  sont  là,  vous  le  savez,  les  vertus  propres 
de  l'état  que  vous  avez  embrassé;  vous  les 
trouverez  toutes  réunies  dans  la  vie  et  dans 
les  aclious  de  celle  auguste  reine,  dont  vous 
honorez  aujourd'hui  la  mémoire.  Vous  jouis- 
sez de  sa  règle  et  de  ses  instructions,  qui 
ne  furent  jamais  différentes  de  sa  conduite; 
faites-la  jouir  dans  le  ciel  de  la  douce  sa- 
tistacliou  de  les  voir  fidèlement  observées. 
Que  la  mère  de  Dieu  soit  toujours  l'objet 
de  votre  culte  et  de  votre  vénération  ;  c'est 
sous  sa  protection  que  votre  ordiea  élé  mis 
dès  sa  naissance,  c  est  par  elle  qu'il  doit  se 
soutenir;  c'est  la  grâce  que  lui  demande 
sans  cesse  la  princesse  qui  l'a  fondée;  unis- 
sez à  ses  vœux  vos  plus  ardentes  [trières, 
afin  d'arriver  un  jour,  après  elle,  dans  l'heu- 
reux séjour  de  l'éternité  bienheureuse. 
Ainsi  soit-il 

SERMON  XVI. 

POUR    LA    FÊTE    DE    SAINT   FRANÇOIS   DE    SALES. 

Constitui  te  ut  evellas  et  destruas ,  et  aediûces  et  plan- 
tes. (Jerein.,  1, 10.) 

Je  vous  ai  établi  pour  arracher  et  pour  détruire,  pour 
planter  et  pour  édifier. 

Pour  faire  l'éloge  de  saint  François  de 
Sales,  il  faudrait  avoir  reçu  du  ciel  la  dou- 
ceur et  les  grâces  de  son  esprit:  dès  son 
enfance  on  vil  briller  en  lui  ces  heureux 
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talents  qui  gagnent  les  cœurs  ;  on  ne  pou- 
vait le  voir  ni  l'entendre,  sans  l'aimer;  on 
ne  pouvait  s'attacher  à    lui,  sans  aimer  la 
vertu  ;  une  éloquence  tendre  et  affectueuse 
coulait  de  ses  lèvres  comme   un  lleuve   de 
lait;  rien   ne  résistait  aux   charmes  de  ses 
discours.   Quel  autre  sut  peindre  la    vertu 
avec  des  traits   plus  attirants  I  quel    aulr 
sut   faire   naître  des  fleurs  au    milieu   des 
épines  rebutantes  qui  environnent  les  pré- 
ceptes évangéliques  !  Sicut  lilium  inter  s/ji- 
iias.  (Cant.,  11,  2.)  Vous  le  savez,  vierges  de 
Jésus-Christ,    qui  faites    votre    principale 
occupation    d'étudier  le   caractère   de    son 
esprit  et  de  ses  mœurs,  et  de  vous  y  con- 
former.   Comment   entreprendre   de    louer 
devant  vous  un  saint  qui  s'est  lui-môme  re- 
présenté à  vous,  dans    la  règle  et   dans  ses 
écrits,  avec  des  traits  si  doux  et  si  louchants, 
que  nulle  autre  éloquence  que  la  sienne  ne 
peut  les  égaler  ! 

Si  je  jette  les  yeux  sur  sa  vie,  son  éloge 
devient  encore  plus  difficile  ;  je  me  trouve 
comme  accablé  sous  le  poids  et  sous  le  nom- 
bre de  ses  actions  et  de  ses  vertus  :  je  crois 
avoir  à  louer  plusieurs  saints  dans  un  seul. 
J'y  trouve,  dès  le  premier  âge  de  sa  vie, 
un  ange  vivant  sur  la  terre  parmi  les  hom- 
mes; j'y  vois  ensuite  un  prêtre  vraiment 
digne  de  ce  nom,  et  qui  soutient,  pari  ses 
vertus  et  ses  travaux,  le  poids  immense  de 
son  caractère  ;  j'y  vois  un  évoque  digue  des 
plus  heureux  temps  de  l'Eglise  naissante, 
un  prédicateur  zélé,  un  apôtre  infatigable, 
un  directeur  comme  dans  les  voies  de  Dieu, 
un  écrivain  illustre,  un  fondateur  d'ordre, 
qui  répand  dans  le  champ  de  Jésus-Christ 
les  semences  de  mille  vertus,  qui  feront  à 
jamais  l'honneur  et  l'ornement  de  l'Eglise; 
je  trouve  dans  un  môme  homme  des  vertus 
qui  semblent  incompatibles  :  la  pénétration 
d'un  aigle  et  la  simplicité  d'une  colombe; 
la  force  et  le  courage  d'un  lion,  et  la  dou- 
ceur d'un  agneau. 

Parmi  celte  variété  d'objets,  c'est  à  celte 
douceur  évangélique  que  je  m'arrête,  puis- 
qu'elle semble  avoir  fait  principalement  son 
caractère:  elle  était  peinte  dans  ses  yeux, 
dans  ses  discours,  et  nous  la  retrouvons 
encore  dans  ses  écrits.  C'est  par  celle  dou- 
ceur qu'il  sul,  comme  Moïse,  apaiser  les 
monstres:  In  verbis  suis  monstra  plucavit. 
(Eccli.,  XLV,  2.)  Deux  monstres  désolent, 
comme  vous  savez,  le  royaume  de  Jésus- 
Chrisl  ;  l'hérésie  et  le  péché  :  l'un  détruit  la 
foi,  et  l'autre  corrompt  les  mœurs. 

11  faul  donc  vous  faire  voir  aujourd'hui 
sainl  François  de  Sales  aux  [irises  avec  deux 
monstres,  et  triomphant  de  l'un  et  de  l'au- 
tre par  sa  douceur.  Vous  verrez,  dans  la 
première  partie  de  ce  discours,  sa  conduite 
avec  les  hérétiques  ;  et  dans  la  seconde,  sa 
conduite  avec  les  lidèles.  Dans  les  uns,  il 
détruit  l'hérésie,  et  il  établit  l'empire  de  la 
loi  par  sa  douceur  ;  ce  sera  le  sujel  de  la 
première  partie.  Dans  les  autres,  il  détruit 
le  péché,  et  il  établit  l'empire  de  la  vertu 
par  sa  douceur;  ce  sera  le  sujet  ue  la  se- 
conde partie.  Ainsi,  par  une  grâce  de  sain-  ^ 
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télé  qui  lui  fut  propre,  el  par  une  route  qui 
n'avait  peut-être  été  aus-i  familière»)  aucun 
autre  saint,  il  sul  vérifier  a  la  lettre  les 
paroles  de  mon  lexle:Je  vous  ai  établi  pour 
détruire  et  pour  arracher,  pour  planter  et 
pour  édifier.  — Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Dieu  avait  choisi  saint  François  de  Sales 
pour  êlre  le  fléau  de  l'hérésie  des  derniers 
siècles.  Que  cette  idée  ne  vous  alarme  point, 
chrétiens;  il  ne  fut  point  un  de  ces  lléaux 
destructeurs  que  Dieu  emploie  quelquefois 
datis  sa  colère  pour  venger,  par  des  coups 
terribles  et  sanglants,  les  outrages  faits  à 
son  Eglise.  Sainl  François  de  Sales  n'entre- 
prit de  dompter  I  hérésie  que  par  sa  dou- 
ceur, el  il  chercha  moins  à  la  vaincre  qu'à 
la  gagner  à  Jésus-Christ.  Dieu  donc,  qui 
voulait  se  servir  de  lui  comme  d'un  instru- 
ment de  miséricorde,  pour  ramener  au  sein 
de  la  lumière  les  enfants  égarés,  lui  forma 
un  cœur  et  un  caractère  propic  pour  l'exé- 
cution de  ce  grand  dessein  :  el  ce  caractère 
fut  celui  de  la  douceur  évangélique, 
c'est-à-dire,  d'une  douceur  tendre  et  com- 
patissante, qui  lui  fit  sentir  vivement  les 
maux  que  l'hérésie  faisait  à  I  Eglise,  et  ceux 
qu'elle  se  faisait  à  elle-même,  d'une  dou- 
ceur constante  et  courageuse,  qui  lui  fit 
vaincre  toutes  les  difficultés  de  celte  entre- 
prise, et  qui  lui  en  assura  le  succès. 

En  quel  étal,  grand  Dieu,  se  trouvait  l'E- 
glise de  Genève,  lorsque  François  y  reçut 
l'onction  du  sacerdoce  I  Pouvait-on  encore 
lui  donner  le  nom  d'iïglise?  Elle  était  de- 
venue le  Irône  el  le  centre  de  l'erreur.  Les 
peuples,  séduits  par  la  pureté  apparente 
d'un  culte  profane,  avaient  abandonné  les 
traditions  de  leurs  pères.  Des  pasteurs  re- 
légués voyaient  de  loin  un  embrasement 
funeste,  et  il  ne  leur  élail  pas  môme  per- 
mis de  s'approcher  pour  l'éteindre.  Quelle 
fut  votre  douleur,  grand  saint,  quand  vous 
vous  vîtes  chargé  par  la  Providence  de 
travailler  dans  un  champ  dont  l'homme 
ennemi  s'était  emparé,  où  le  bon  grain  ne 
paraissait  plus,  où  les  semences  de  l'erreur 
avaient  jeté  de  si  profondes  racines,  et 
doiit  la  lerre  ne  recevait  de  cullure  que  des 
mains  de  l'hérésie;  quand  vous  vous  vîtes 
chargé  par  votre  sacerdoce  de  veiller  sur 
un  troupeau  qui  n'étail  plus  composé  que 
de  loups  ravissants,  de  lions  furieux,  de 
taureaux  indomptés  1  Quels  tendres  repro- 
ches ne  fîtes-vous  pas  au  ciel  sur  ce  que 
vous  ayant  donné  un  cœur  si  doux,  si  com- 
patissant, si  sensible  aux  maux  de  vos  frè- 
res et  de  l'Eglise,  il  vous  avait  mis  en  mémo 
temps  sous  les  yeux  des  objets  assez  tris- 
tes el  assez  douloureux  pour  en  épuiser 
toute  la  sensibilité  I  Ut  qui  natus  sum  videre 
conlrilionem  populi  mei  (I  Mach.,  11,  7),  di- 
siez-vous,  à  l'exemple  de  Maltialhias.  Pour- 
quoi, Seigneur,  m'avez-veus  l'ait  naî.re 
pour  êlre  témoin  de  la  désolation  de  votre 
Eglise  et  des  triomphes  de  vos  ennemis? 
Ils  soûl  venus  dans  votre  héritage,  ils  l'ont 
ravagé,  ils  ont  massacré  vos  prophètes,  ils 
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ont  aboli  votre  culte,  ils  ont  fait  cesser  vo-  par  un  attachement  invincible  a  leurs  opi- 

tre  saciifiee,  ils  ont  dispersé  les  pierres  de  nions,  croyaient  se  dédommager  de  l'osais» 

votre  sanctuaire,  ils  nous  ont  réduits  à  ne  vage  et  de  l'asservissement  de  leurs  corps. 

pouvoir  plus    vous    honorer    que  sur  des  Ali!  prince,  qui  voulez  sincèrement  ré» 

ruines.  Pourquoi  faut-il  (pie  je  respire  un  tablir    dans  ces    malheureuses   conlrées   le 

air  infecté,  eî  que  je  trouve  dans  nies  coin-  royaume  de  Jésus-Christ,   gardez-vous  d'y 

patriotes  niâmes  et  dans  ceux  de  ma  nation  employer  la  force  des  arm  s!  un  emur  ul- 

Jes  profanateurs  de  voire  culte  et  les  erne-  céré,  un  esprit   prévenu   doit  être  attaqué 

mis    de  votre    nom?  Jérusalem,  Jérusalem,  par  une  autre  voie.    Faites   taire  ce  bruit 

quœ  occidis  prophetns   et  lapidas  eos  qui  ad  formidable   qui    annonce    la    guerre   cl   les 

le  missi  sunt,  quoties  volai  cangregare  filios  combats,  et  qui  donne  le  signal  des  meur- 

tuos!  (Malih.,  XXIII,  37.)  Malheureuse  Ge-  1res  et  des  ravages.  Il  a  pu  servir  à   établir 

nève,   qui    êtes  si   obstinée  et  si  endurcie  parmi  ces  peuples  une   autorité  purement 

dans  votre  mal,  qui  vuus  a  armée  de  fureur  humaine;  vous  ne  régnez  que  sur  les  corps, 

contre  le   zèle   et  la    charité   do   ceux  qui  Jésus-Christ  veut  régner  dans  les  cœurs  et 

voudraient   y    apporter   remède;   hélas!    à  sur  les  âmes;  ses  conquêtes  doivent  être 

qui  tient-il  (pie  je  n'aille  vous  porter  la  lu-  douces  et   paisib  es.  Gardez-vous  doue   de 

mière  de  la  vraie  foi!  Oui,  disait-il,  je  don-  montrera  ces  peuples  la  religion  menaçante 

notais  tout  mon  bien,  je  donnerais  loui  ce  et  année  d'un  glaive  homicide;  l'Eglise  de 

qii'j'ai  de  plus  cher  au  momie,  je  le  sa-  Jésus-Christ    ne  sait   pas   rendre  les   maux 

aiderais  tout  à  l'heure,   pour  qu'il  me  fût  qu'elle  sart  souffrir  ;  c'est  la  vraie  mère  qui 

permis  de  bûlir    seulement  un   autel   dans  ne  peut  s  '  résoudre  à   voir   couler   le  sang 

Genève.  de  ses  enfants,  lois  même  qu'ils   sont  re- 

II  était  pénétré  de  ces  sentiments,  il  les  belles   et  dénaturés  :  Emilie  Agnun    domi- 

a    immortalisés  dans  ses  lettres  et  dans  ses  nalorem  lerrœ  (Isa.,   XVI,   1);  envoyez  cet 

écrits.  Combien  y  voit-on  échapper  de  liais  boni  ne  doux  et  humble  de  cœur,  qui  porta 

de  compassion  sur  le   malheureux   sort  de  sur  ses  lèvres  la  lu  de  !a  clémence  ;  envoyez 

Genève  !  combien  y   adresse-t-il  de    vœux  cet  agneau,  que  Jésus-Christ  a  prévenu  dès 

au  ciel  pour  la  conversion  de  celte  ville  in-  la  p!us  te  idre  enfance, des  bénédictions  île 

fidèle  1  combien  de  reproches    lui    adresse-  sa  douceur;  envoyez  François  de   Sales;  il 

t-il  à  elle-même I  Non,  jamais  ce  prophète,  eu  fera  plus  lui  seul  que  des  armées  euliè- 

qui  s'est   rendu   si   célèbre  par  les  larmes  res  ;  il  eu  fera  plus  par  sa  douceur  que  vous 

qu'il  versa  sur  les  ruines  de  Jérusalem,  ne  n'en   ferez  par  la  force. 

fut  tombé  d'une  douleur  plus  amère  et  plus  Le  prince,  inspiré  du   ciel,  cherche   des 

profonde.  Ah I  disait-il,  s'il   ne  tenait  qu'à  prêtres  fidèles   qui    aillent   soumeiiie.   ces 

monder  celle    ville  rebelle  de  mes  larmes  peuples  ,  l'Evangile  a  la  main.  Il  y  avait  alors 

pour  la  convertir,  j'en  verserais    nuit    et  dans  l'Eglise  des  prêtres  peu  dignes  de  leur 

jour,  et  j'en  trouverais  dans  mon  cœur   une  caractère  et  de    leur    nom;   qui   ne    regar- 

source  intarissable  !  Ayant  un  jour  appris  le  liaient    le  sacerdoce  que  comme  l'appui  et 

dessein  qu'avait  un  grand  pape  de  l'ho  inrer  le    soutien    d'une   honorable  oisiveté;   qui 

de  la  pourpre  :  Quand  je  la  verrais,  dil-ii,  à  recevaient  le    tribut  de  la  piété  des  fidèles, 

trois  pas  de  moi,  celle  pourpre  si  éclatante  sans  leur  rendre,  par  un    retour    légitima, 

et  si  désirée,  je  ne  les  ferais  pas  pour  l'aller  celui  de  leurs  soins  et  de  leurs  travaux  ;  qui 

prendre;  mais  si    Dieu  demandait  de  moi  recueillaient    les   fruits    d'une  terre  sacrée 

que   ma    robe  fût   teinte  tout  entière  dans  qui  n'était  jamais  arrosée  de   leurs  sueurs; 

mon  propre  sang,  et  qu'il  me  promît  h  celle  qui  semblaient  n'être  faits  que  pour  servir 

condition   la   conversion  de  Genève,  je   le  de   décoration   dans   nos  temples,   et   pour 

verserais  tout  à  l'heure  sans  hériter.  augmenter  la  pompe  de  nos  cérémonies  ;  qui 

La  Providence  ne  voulut  pas  que  des  sen-  coulaient  enfin  des  jours  tranquilles  et  pai- 
ements si  précieux  demeurassent  longtemps  sibles  à  l'ombre  Ou  tabernacle,  et  qui  ne 
stériles;  elle  entendit  la  voix  de  sa  douleur  servaient  l'autel  que  par  (\as  prières  sou- 
et  de  ses  larmes,  et  ne  tarda  pas  à  envoyer  vent  négligées,  quelquefois  entièrement 
dans  la  vigne  du  Seigneur  un  ouvrier  si  omises,  qui  étaient  plutôt  sur  leurs  lèvres 
bien  préparé.  Les  princes  voyant  que  i'hé-  que  dans  leurs  cœurs,  et  dans  lesquelles 
résie,  non  contente  de  renverser  les  autels,  l'intérêt,  l'habitude,  le  respect  humain 
s'armait  encore  pour  ébranler  leur  troue,  avaient  souvent  plus  de  part  que  la  vraie  piété. 
avaient  entrepris  de  réduire  celle  orgueil-  On  voyait  par  malheur  dans  le  chapitre  de 
le  use  ennemie  de  toute  autorité  légitime.  Geuève  trop  de  p?  êtres  de  ce  caractère;  l'in- 
De  vastes  provinces,  voisines  de  Genève,  vitalion  du  souvent  n  à  aller  t  availler  dans 
domptées  par  la  force  des  armes,  venaient  le  champ  de  Jésus-Christ  alarma  leur  mol— 
de  rentrer  dans  l'obéissance  de  leur  légitime  lesse  et  leur  indolence, 
souverain,  qui  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  Saint  Fiançois  de  Sales  ne  fut  pas  de  ce 
rétablir  son  autorité  qu'en  y  rétablissant  nombre;  sa  uouceur  était  marquée  au  coin 
celle  de  Jésus-Christ.  Il  s'agissait  de  sou-  de  l'Evangile,  elle  était  vive  et  agissante. 
Mietlre  à  l'Eglise  des  ennemis  encore  lout  Charmé  de  voir  qu'on  ouvrait  à  sou  zèle  une 
dégouttants  de  sang  et  de  carnage,  des  en-  carrière  si  désiiée,  il  ne  balance  pas  un 
neinis  abattus  par  la  force,  mais  nullement  moment  ;  il  s'écrie  avec  un  transport  de  joie  : 
gagnés  parla  persuasion;  des  esprits  opi-  Ecce  ego,  mille  me  [Isa.,  VI,  8);  envovez- 
inàlres  et  endurcis  dans  leurs  préjuge»  qui,  moi,  je  suis  prêt  à  partir  :  il  est  temps  entir 
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<!e  remédier  aux  mflus  de  l'Eglise,  cl  de  ressources  de  l'enfer;  d'un  côté  j'aperçois 
porter  la  lumière  de  la  foi  à  ces  peuples  la  plus  pure  lumière  de  l'espril  de  Dieu,  la 
égarés.  Il  pari;  sa  famille  faillie  vains  efforts  force  victorieuse  de  sa  pu  ssancc,  l'ai'l  de 
poùi  le  retenir;  il  part,  ei  va  se  jeter  au  manier  les  espiils  et  de  gagner  les  cœurs 
milieu  de  ces  hérétiques,  comme  un  agneau  sans  les  corrompre,  la  raison  humble  el  sou- 
au  milieu  des  loups  :  Sicut  agnos  inter  lupos.  mise,  la  science  modeste,  la  vérité  sans  fard, 
(Luc,  X,  ,i  )  Il  élève  sa  voix,  il  met  en  évi-  la  pénétration  sans  déguisement*  le  reproche 
dente  1rs  vérités  de  la  foi;  il  répand  des  sans  fiel  el  sans  amertume  ;  de  l'autre  j'aper- 
écrits  et  des  instructions  qui  portent  la  lu-  çois  toutes  les  ruses  de  Satan,  tous  les  de- 
rnière dans  tous  les  esprits;  il  dissipe  tous  tours  de  l'esprit  de  ténèbres,  toute  l'enflure 
les  nuages  de  l'erreur,  il  en  développe  tous  de  la  sagesse  bumaine,  toui  le  venin  de  la 
le*  artifices  ;  el, au  milieu  de  ce  travail  eon-  malignité,  toutes  les  finesses  de  l'Inpo- 
tenlieux,  jamais  sa  douceur  ne  l'abandonne  :  crisie, toute  l'aigreur  et  tout  l'emportement 
.s'il  parle,  s'il  écrit,  s'il  réfute,  s'il  attaque,  de  la  dispute,  lielournez,  grand  saint,  rc- 
c'esl  toujours  sans  aigreur,  .-ans  emporte-  tournez  à  ces  peuples  que  la  grâce  n'a  point 
menls,  sans  invectives;  s'il  reprend  dans  les  encore  abandonnés,  et  qui  conservent,  au 
hérétiques  les  procédés  les  plus  odieux,  les  milieu  de  leurs  égarements,  un  reste  de 
falsifications  les  plus  criantes,  il  se  garde  bien  di  oiture  et  de  simplicité.  Laissez  ce  monstre 
de  donner  à  toutes  ces  choses  leur  véritable  endurci  dans  ses  crimes  «I  vieilli  dans  ses 
nom;  il  n'en  parle  «pie  comme  un  père  parle  erreurs,  idolâtre  de  ses  opinions,  esclave 
des  taules  de  ses  enfants  :  il  ménage'  les  d'un  schisme  dont  il  esl  le  père.  Il  va  bien- 
droits  de  la  cha  ilé,  en  détendant  ceux  de  loi  être  la  proie  de  l'enfer,  el  si  la  grâce  a 
l'Eglise;  et  l'hérésie,  toujours  animée  de  fait  eu  sa  faveur  un  dernier  effort  en  vous 
l'esprit  de  fureur  et  d'emportement,  el  qui  envoyant  vers  lui,  il  ne  servira  qu'à  venger 
aime,  quoi  qu'elle  en  dise,  à  trouver  dans  l'Eglise,  en  augmentant  la  rigueur  de  son 
ceux  qui  t'attaquent  une  vivacité  qui  puisse  jugement. 

autoriser  la  sienne,  la  fougueuse  hérésie  se  Ne  pensez  pas  cependant,  chrétiens,  que 
trouve  d  concertée  dans  ce  nouveau  genre  saint  Fia:  çois  de  Sdes  n'ai t  trouvé  que  de 
de  combat.  François  apaise  enfin  ce  monstre  la  docilité  dans    les   autres   enfants  de  l'hé- 
farouche  par   ses  douceurs,  cl  veut  le  ré-  résie.  Que  d'obstacles,  grand  Dieu!  que  de 
duire  à  souffrir  sous    ses   yeux    l'exercice  difficultés,    que   de  périls   n'opposèreiil-ils 
public  de  la  religion  catholique;  il  a  besoin  pas  à  son   zèle!  Mais  la  douceur  qui   l'aui- 
pour  cela  de  l'autorité  du  prince.  Il  se  tians-  mail  n'était  pas  une  douceur  lâche  el  capable 
porte  a  la  cour  de  Savoie,  dans  la  plus  rude  de  perdre  courage  ;  elle  était  ferme  cl  cous- 
saison  de  I  année  :  il  y  va,  non,  comme    tant  tante,  el  ne  savait  point  céder  aux  obstacles, 
d'autres,  pour  y  briguer  la  faveur  dès  princes  Son  entreprise  seule  était  au-dessus  de  la 
et  des  ministres,  pour  y   chercher  de  nou-  portée  ordinaire   des   forces    humaines  :  il 
veaux  accroissements  d'honneur    etde  for-  s'agissait  de   convertir  les  hérétiques;  c'est 
tune,  mais   uniquement   pour   y    mettre   a.  peut-être   ce  qu'il   y   a   au    monde  de  plus 
l'abri  du  soeplredes  Eglises  renaissantes.  11  difficile.  Je  ne  sais  quelle  fatalité,  ou  plu  ôt 
n'y  va  point  pour  implorer  le  secours  de  ce  quelle  malédiction  Dieu  a  attachée  à  la  ré- 
g  aive  vengeur  que  Dieu    même  a   mis  dans  voile  contre   son    Eglise  :  elle  esl    presque 
les  u. aius  des  souverains",  pour  demander  la  toujours  accompagnée  d'une  opiniâtreté  in- 
ino  il  des  ennemis  de  l'Eglise  ;  il  ne  demande  vincible,  e  l  consom  niée  par  l'end  uicisse  m  i  nt. 
an  prince  que  l'usage  modéré  de   l'autorité  11  semble  que  l'hérésie  soit  ce  péché  contre 
légitime,  qu'une  protection   qui  pût  mettre  le  Saint-Esprit,  que  l'Evangile  nous  dit  être 
l'Eglise  à  couvert  des  attentats  de  l'hérésie,  irrémissible,  et  qui  n'est  jamais  pardonné, 
qu'un  pouvoir  borné  parles  lois  de  la  don-  farce   qu'on   n'en    a  jamais    de    regret.   La 
ceur,  qui  milles  catholiques  en  sûreté,  sans  grâce  de  la  foi,  une  fois  rejetée,  nous  aban- 
i'aire  aucun  mal  à  leurs  ennemis.  donne  presque    sans  retour;  c'est  un  fiaiu- 
Bicnlot   il  eiilieprend  de  convertir  le  chef  beau    qu'il   est  difficile   de  rallumer,  quand 
même  de  l'hérésie.  Théodore  de'Bèze  avait  ou  a  eu  une  fois  le  malheur  de   l'éteindre; 
depuis  longtemps  sacrifié  ses  veilles  et  ses  nous  en  avons  tous  les  jours  la  triste  expé- 
liavaux    à    l'établissement   des  erreurs   du  rience.    L'Eglise  de  Jésus-Christ  étend  ses 
Calvin,  dont  il  était  le  rival   plutôt  que   le  complètes  dans  les  pays  idolâtres;  quel  pro- 
d.seiple.  Chargé  de  crimes  el  d'années,  cet  grès  fait-elle  dans  les  pays  hérétiques  1 
héiéaiarque  jouissait  d'une    réputation  ac-  Quelle    était    donc   l'entreprise   de    saint 
quise  uuxdépensde  la  religion  el  fondée  sur  François  de  Sales,  de  vouloir  ronvci  tir  des 
les  ruines  «le  l'Eglise  de  Jcsus-Chrnl.  Saint  provinces    entières    livrées  à  l'hérésie,  non 
François  de  Sales  reçoit  un  oidredu  pape  de  par  le  simple  préjugé   de  la   naissance  el  de 
travailler  à  sa  couuusioii.  Le  «lange,  qu'il  y  l'éducation  ,  irais    par    une    révolte    «létcr- 
av.ul  pour    lui   de  se  monti er  à  Ceneve  ne  mirée  contre  l'Eglise,  par  un  abandon  vo- 
l'alarme   point,  el  il  va  attaquer  celle  hydre  lonlaire   de    la   foi   de    leurs    \>(>^e^^!   car  ils 
jusque  dans  son  autre.  Je  me  représente  t-e  étaient  plulol  les  auteurs  de  l'hérésie  qu'ils 
tau. eux  «  oirbai  i.oul  il  est  parle  dans  l'Ecri-  n'en  étaient  les  disciples  :  ils  lavaient  tor- 
ture, il  qui  lut  livré  a  S, dan   par   le    prince  mée  eux-mêmes,   elle  avait  pris  naissance 
des    archanges   :  Muhucl   arclunu/cltis  cum  dans  leur  cœur  et  dans  leurs  espiils.  Aussi 
diabolo  dispaluiis.  [Jud.,  9.)  D'un  coté  je  vois  à  peine  saint  François  de  Sales  se  moiilre-t-il 
lOus  fus  uous  uu  ciel,  de  l'autre  toutes  les  parmi  eux,  que  le  peuple  inuliné  court  aus 
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armes;  le  saint  se  trouve  en  danger  de  sa 
vie.  L'autorilé  publique  veut  "s'armer  pour 
le  défendre,  mais  il  n'a  garde  d'accepter  son 
secours  :  il  ne  vhuI  combattre  qu'avec  les 
armes  de  l'Evangile,  qui  n'en  connaît  point 
d  autres  q  ic  la  douceur  et  la  patience.  On 
suborne  des  assassins  pour  lui  Aler  la  vie; 
ils  se  présentent  à  lui  le  1er  à  la  main,  niais 
sa  seule  vue  les  désarme.  Celte  douceur 
céleste  que  Dieu  a  imprimée  sur  son  visage 
les  l'ail  rentrer  en  p.ux-mêmes;  ils  oublient 
leurs  préventions  et  leur  fureur,.  Le  bruit  de 
leur  forfait  se  répand  partout,  le  saint  Fé- 
lon Ile;  01  ne  peui  arracher  de  lui  le  nom 
des  coupables  :  il  prend  leur  défense,  il  les 
couvre  de  ce  même  crédit  donl  il  pouvait  si 
aisément  se  servir  pour  les^perdre. 

Cédez,  peuples  aveugles  eî  insensés,  cédez 
enfin  aux  allraits  de  celle  douceur  incom- 
parable; qui  pourrait  résister  à  des  charmes 
si  puissants  1  Quoi  donc!  rougissez-vous  de 
voire  délai  e?  Non,  non,  il  n'y  eut  jamais  de 
houle  el  de  faiblesse  à  se  laisser  vaincre  par 
Ja  douceur;  i'aulorilé,  la  puissance,  la  su- 
périorité même  des  lumières,  el  la  force  de 
la  parole  sont  plus  propres  à  irriter  l'or- 
gueil humain,  qu'à  l'abatlrp  et  à  le  dompter. 
On  se  l'ail  une  gloire  el  un  point  d'honneur 
de  ne  pas  céder  à  celui  qui  se  donne  pour 
plus  savant  et  plus  éclairé  que  nous,  el  qui 
veut  nous  ramener  à  lui  par  les  forces  d'une 
raison  que  nous  ne  pouvons  nous  résoudre 
à  préférer  à  la  nôtre;  mais  qui  ne  cédera 
sans  peneà  celui  qui  paraît  plus  louché  du 
désir  de  noire  salut  que  de  l'honneur  de 
nous  convaincre,  qui  ne  se  cherche  jamais 
lui-même  dans  la  dispute,  et  qui  ne  cherche 
que  nous;  qui  semble  même  craindre  de 
déployer  loules  les  forces  de  sa  raison,  pour 
laissera  la  noire  loule  sa  liberté  cl  tous  ses 
droits;  qui  ménage  en  quelque  sorte  les  tré- 
sors de  la  science,  et  qui  ne  les  produit  d'a- 
bord qu'avec  réserve,  pour  ne  point  effarou- 
cher noire  orgueil,  qui  sépare  tellement  les 
intérêts  de  sa  cause  d'avec  ceux  de  sa  per- 
sonne, qu'il  prouve  la  supériorité  de  celle 
cause  sans  vouloir  établir  la  sienne;  enfin, 
qui  n'oppose  aux  injures  que  la  patience, 
aux  procédés  les  plus  violenls  que  la  cha- 
rité el  la  douceur? 

Ah,  ce  sera  ce  vainqueur  doux  et  paisible, 
qui  aura  l'honneur  de  triompher  de  l'hé- 
résie! Les  plus  savants  cardinaux  de  l'Eglise 
romaine  travailleront  à  la  détruire  par  des 
écrits  immortels;  ils  montreront  la  fausseté 
de  ses  principes,  le  vice  de  ses  conséquences, 
la  faiblesse  de  ses  arguments;  ils  pousse- 
ront les  hérétiques  jusque  dans  leurs  der- 
niers retranchements;  ils  découvriront  aux 
yeux  de  l'univers  leur  ignorance  réelle  ou 
affectée,  leurs  imputations  calomnieuses, 
'eurs  vaines  subtilités, leurs défaiiesfrivoles, 
Jeurs  systèmes  ruineux;  ils  les  réduiront  à 
lie  pouvoir  leur  faire  aucune  réponse  solide; 
mais,  el  ils  seront  forcés  d'eu  convenir  eux- 
mêmes,  François  en  fera  plus  qu'eux  par 
sa  douceur.  Je  me  fais  fort,  disait  l'un  d'eux, 
de  convaincre  tout  hérétique,  quel  qu'il  puisse 
être,  et  de  le  réduire  au  silence;  mais  il  n'ap- 


partient qu'à  la  douceur  de  l'évéque  de  Ge- 
nève de  le  convertir. 

Déjà  les  enfants,  rappelés  par  sa  voix,  re- 
viennent en  foule  au  scinde  leur  mère.  Oh  1 
quelles  furent  sa  joie  et  sa  consolation,  lors- 
qu'il célébra,  pour  la  première  fois,  les  di- 
vins mystères  dans  ces  temples  d'où  le  vrai 
culle  avait  élé  banni  depuis  si  longtemps,  et 
qu'il  employa  le  sang  de  Jésus-Christ  même 
pour  laver  l'opprobre  de  ces  autels  profanés  1 
Surge,  illuminare,  Jérusalem, dit-il  avecle  pro- 
phète,gruia  venit  lumen  luum,  et  gloriabomi- 
ni super  le  orta  esl.Usa.,\L,l.)'0  sainte  Jé- 
rusalem! ô  lempledu  Dieu  vivant!  ô  voûtes 
sacrées!  levez  jusqu'aux  cieux  vos  faites 
superbes;  voyez  celte  foule  innombrable  de 
peuples  qui  accourl  dans  vos  murs  :  Leva 
in  circuit u  oculos  tuos,  et  vide.  (Ibid.,  k.) 
Ce  soûl  des  enfants;  mais  hélas!  ils  avaient 
abandonné  le  sein  de  leur  mère  :  Filii  tui 
de  longe  ventent.  (Ibid.,  11.)  Vos  portes  se- 
ront ouvertes  jour  el  nuil  :  Aperientur  por- 
ta? luœ  jugiter  (Ibid.);  el  vous  recevrez  sans 
cesse  <Je  nouveaux  hommages  :  on  verra 
tous  les  jours  des  hérétiques  désabusés,  qui 
viendront  abjurer  leurs  erreurs  au  pied 
de  vos  autels. 

C'est  ainsi,  chrétiens,  que  saint  François 
de  Sales  détruisit  l'hérésie,  et  rétablit  l'em- 
pire de  la  foi  par  sa  douceur;  il  me  reste  à 
vous  montrer  qu'il  déiruisil  le  péché,  et 
qu'il  élablil  l'empire  de  la  vertu  par  sa  dou- 
ceur; c'esl  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Saint  François  de  Sales  parvint  à  Fépis- 
copal.sans  avoir  jamais  songé  à  y  parvenir; 
ses  travaux  pénibles  et  ses  succès  éclalants 
lui  tinrent  lieu  de  brigue  et  de  protection  : 
la  conversion  de  soixante-douze  mille  hé- 
rétiques parla  pour  lui;  on  crul  devoir  met- 
tre à  la  lêle  de  l'Eglise  de  Genève  un  homme 
qui  avait  su  l'enrichir  par  tant  de  conquêtes. 
Il  n'avait  point  recherché  cet  honneur,  et  il 
ne  le  refusa  point  :  il  ne  l'avait  point  re- 
cherché, parce  que  c'était  un  honneur,  et  il 
ne  le  refusa  point,  parce  que  c'était  un 
fardeau. 

Le  siège  de  Genève  était  bien  différent 
de  ce  qu'on  l'avait  vu  autrefois,  lorsque  ses 
évèques  réunissaient  en  leur  personne  I'au- 
lorilé sacrée  de  Fépiscopat  et  la  puissance 
effective  de  la  magistrature;  doublement 
pasteurs  des  peuples,  qui  trouvaient  dans 
un  même  homme  leur  évèque  el  leur  sou- 
verain. 

Ce  siège  illustre  élait  alors  un  objet  d'am- 
bition; on  faisail  jouer  mille  ressorts  pour 
y  parvenir  ;  mais  depuis  que  l'hérésie  l'eut 
dépouillé  de  tous  ses  avantages  extérieurs 
et  humains,  depuis  qu'il  ne  resla  aux  évè- 
ques de  Genève  que  ce  pouvuir  sucré  qui 
leur  vienl  du  ciel,  et  qui,  prenant  son  ori- 
gine dans  une  source  immuable,  ne  dépend 
ni  du  caprice  des  hommes,  ni  de  l'instabilité 
des  choses  humaines;  depuis  qu'où  en  eul 
détaché  ces  grandes  richesses,  ces  splen- 
deurs et  cetle  pompe  qui  pouvaient  conten- 
ter l'ambition  des  plus  grands  princes;  de- 
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puis  qu'on  n'y  vil  plus  que  de  grandsdevoirs 
à  remplir  et  de  grandes  croix,  à  supporter, 
on  cessa  d'y  prétendre  avec  tant  d'ardeur, 
et  il  n'y  eut  presque  plus  que  les  saints  qui 
pussent  se  résoudre  à  l'accepter.  François 
l'aurait  choisi  par  préférence  à  tout  autre; 
il  y  trouvait  une  espèce  de  ressemblance 
avec  l'épiscopat  des  premiers  siècles,  qui, 
se  soutenant  dans  la  pauvreté  et  dans  les 
souffrances,  présentait  aux  yeux  des  lidèles 
une  parfaite  image  de  l'épiscopat  de  Jésus- 
Christ  même. 

L'évèque,dit  saint  Jean,  est  l'ange  tutélaire 
de  .son  Fglise;  tout  ce  que  les  intelligences 
célestes  font  invisiblement  pour  notre  salut, 
l'évoque  le  doit  faire  visiblement  pour  le 
salut  de  son  peuple  :  il  doit  l'instruire,  il 
doit  l'exhorter,  il  doit  le  corriger,  il  doit 
pleurer  amèrement  sur  ceux  qui  s'égarent, 
et  tressaillir  de  joie  sur  ceux  qui  se  conver- 
tissent et  qui  retournent  à  Dieu  ;  il  doit  tra- 
vailler à  détruire  le  péché  et  à  établir  l'em- 
pire de  la  vertu. 

Ce  fut  à  ces  devoirs  que  saint  François  . 
de  Sales  se  livra  tout  entier,  dès  qu'il  se  vit 
chargé  du  fardeau  de  l'Episcopat.  Mais  quel 
moyen  prendra-t-il  pour  y  réussir?  Le  môme 
moyeu  qu'il  avait  si  heureusement  employé 
pour  déduire  l'hérésie  et  pour  rétablir  l'em- 
pire de  la  foi.  Son  caractère  se  soutient  par- 
tout et  ne  se  dément  jamais  ;  il  en  use  avec 
ses  frères,  errants  par  le  péché,  comme  il 
en  avait  usé  avec  ses  frères  errants  par  l'hé- 
résie; il  détruit  le  péché,  et  il  établit  l'em- 
pire de  la  vertu  parmi  les  fidèles  de  son 
diocèse,  par  la  douceur  de  sa  doctrine  et 
par  la  douceur  de  ses  exemples.  Dans  sa  doc- 
trine, on  voit  éclater  une  douceur  sage  et 
fcclairée;  dans  ses  exemples,  on  voit  éclater 
une  douceur  raisonnable  et  consolante. 

On  trouve  assez  de  gens  qui  se  mêlent 
d'enseigner  la  dévotion,  soit  dans  les  chaires 
parla  prédication,  soit  dans  les  tribunaux  de 
la  pénitence  par  la  direction  des  âmes,  soit 
dans  les  livres  par  des  ouvrages  étudiés: 
niais  qu'il  en  est  peu  qui  sachent  en  donner 
une  idéejusle  et  véritable  1  Chacun  se  forme 
une  dévotion  selon  son  caractère  et  ses  pré- 
ventions :  l'un,  en  voulant  s'accommoder  à 
la  faiblesse  des  hommes,  donnera  le  relâche- 
ment ;  l'autre,  en  voulant  la  corriger,  don- 
nera dans  des  excès  :  celui-ci  fait  la  dévo- 
tion trop  aisée,  et  la  rend  fausse  et  illusoire; 
celui-là,  en  la  rendant  tropdilïicile,  la  rend 
impraticable  :  les  maximes  de  l'un  seront 
douces,  mais  relâchées;  les  maximes  de 
l'autre  seront  fortes,  mais  outrées;  l'un  apla- 
nira tellement  la  voie  du  ciel,  qu'elle  de- 
viendra égale  à  celle  de  l'enfer  ;  l'autre  y  sè- 
mera tant  d'épines,  que  personne  n'y' pourra 
marcher;  il  n'aura  égard  ni  à  l'âge,  ni  à  la 
condition,  ni  aux  mœurs,  ni  à  la  diverse 
portée  des  hommes,  ni  aux  diiférentes  me-  • 
sures  de  giâces  et  de  talents  :  l'un  sera 
capable  d  instruire,  mais  il  n'aura  pas  le 
don  de  persuader.  Où  trouve-t-on  un  pré- 
dicateur accompli ,  un  directeur  vraiment 
éclairé,  un  écrivain  judicieux  qui  sache 
toujours  prendre  cejuste  milieu  qui  est  éga- 
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lement  éloigné  des  deux  excès;  qui,  loin 
d'appesantir  le  joug  du  Seigneur,  sache  le 
rendre  doux  et  léger,  sans  cependant  qu'il 
cessed'être  un  vérilablejoug;  qui  ne  prenne 
l'idée  de  la  vraie  dévotion  ni  dans  son  hu- 
meur, ni  dans  ses  préventions  particulières, 
mais  qui  la  prenne  dans  l'Evangile  et  dans 
les  maximes  de  Jésus-Christ  môme,  sans 
les  altérer  ni  les  corrompre,  sans  les  affai- 
blir ni  les  outrer  ?  où  le  trouver,  chrétiens? 
Nous  en  avons  le  modèle  dans  saint  François 
deSa.les. 

Il  commence  d'abord  par  distinguer  la 
vraie  dévotion  de  toutes  les  pratiques  qui 
ne  sont  qu'extérieures;  il  la  place  dans  le 
cœur,  il  n'en  connaît  point  d'autre  que  l'a- 
mour de  Dieu  ;  non  un  amour  raffiné,  tel 
qu'une  fausse  subtilité  voudrait  le  faire 
concevoir,  mais  un  amour  simple  et  filial, 
un  amour  naïf  et  sincère,  un  amour  qui 
produise  une  soumission  parfaite  aux  vo- 
lontés de  Dieu,  une  soumission  paisible  et 
tranquille,  une  soumission  pleine  de  conten- 
tement efdejoie. 

C'est-là  cette  dévotion  vraie  et  solide  que 
saint  François  de  Sales  exigeait  de  tous. 'es 
chrétiens,  de  quelque  âge,  de  quelque  état 
et  de  quelque  tempérament  qu'ils  fussent. 
Il  en  voulait  au  cœur;  il  voulait  que  ce 
cœur  fût  tout  entierà  Dieu  :  et  quand  uny 
fois  on  avait  fait  ce  sacritice,  il  réglait  les 
austérités  selon  les  forces  del'dge  et  du  tem- 
pérament; les  dépenses  selon  la  condition, 
les  prières,  selon  les  occupations.  C'est  là 
celte  dévotion  qu'il  a  prêchée  aux  peuples 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence  et  dans  ses 
écrits. 

S'il  annonce  la  parole  de  Dieu,  il  ne  cher- 
che pas  à  éblouir  l'esprit  de  ses  auditeurs 
par  des  discours  préparés  avec  art,  il  cher- 
che à  loucher  le  cœur;  c'est  à  ce  but  qu'il 
adresse  toutes  ses  instructions.  Du  reste,  il 
développe  une  morale  simple  et  praticable, 
une  morale  proportionnée  à  tous  les  états; 
il  instruit  et  il  persuade.  Si  des  affaires  im- 
portantes le  conduisent  à  la  cour  de  France, 
il  y  prêche  le  môme  Evangile  que  dans  son 
diocèse;  il  ne  cherche  point  à  l'accommoder 
auxgoûts et  aux  inclinations  des  grandsde 
la  terre,  il  le  leur  présente  tel  qu'il  est, 
et  tel  qu'il  Je  pratique  lui-môme  clans  son 
état. 

Suivons-le  encore  dans  le  tribunal  de  la 
pénitence;  il  y  était  assidu  :  il  savait  que  les 
discours  vagues  et  généraux  font  bien  moins 
d'impression  que  l'application  personnelle 
que  l'on  en  fait  à  un  pénitent  qui  découvre 
naïvement  l'état  de  sa  conscience.  Comment 
recevait-il  les  pécheurs!  quels  tendres 
reproches  ne  leur  iaisait-il  pas  sur  leurs 
égarements!  quelle  confiance  ne  leur  inspi- 
rait-il pas  par  sa  douceur  !  Il  se  mettait  , 
pour  ainsi  dire,  aux  pieds  de  ses  pénitents; 
il  s'humiliait  devant  eux;  il  se  disait  plus 
coupable  qu'eux,  pour  les  encourager  à 
découvrir  librement  et  sans  crainte  les  hon- 
teux secrets  cachés  dans  leur  cœur.  Celle 
âme  si  pure  et  si  élevée  paraissait  ne  s'é- 
tonner de  rien;  il  entendait  les  plushorri- 
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blés  détails  sans  s'émouvoir.  Mais,  ensuite, 
]>ar  quelle  insinuation  savait-il  pénétrer 
jusqu'au  fond  du  cœur  pour  le  détacher  du 
péché,  pour  l'attacher  a  son  Dieu,  et  pour 
ie  fermer  à  tout  autre  objet  !  Il  savait  s'en 
rendre  maître,  et  n'en  prenait  possession 
que  pour  Dieu.  Qui  pourrait  dire  encore 
avec  quelle  sagesse  saint  François  de  Sales 
appliquait  aux  pécheurs  cette  absolution, 
qui  est  quelquefois  si  libéralement  prodi- 
guée par  les  uns,  tandis  qu'elle  est  si  indis- 
crètement refusée  par  les  autres?  Quand 
une  fois  le  cœur  était  gagné,  quand  saint 
François  de  Sales  le  croyait  touché  et  vrai- 
ment converti,  il  ne  balançait  pas,  il  ne  dif- 
férait pas;  il  disait,  à  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  :  Remit tuntur  et  peccata  multa,  quo- 
niam  dilexit  mullum.  (Luc, VU,  kl.)  Jus- 
que-là il  se  montrait  inflexible,  et  préparait 
le  pécheur  à  l'absolution  par  de  sages  épreu- 
ves, et  par  de  fréquentes  attaques  qu'il  don- 
nait à  son  cœurdans  des  entretiens  remplis 
d'une  douceur  et  d'une  onction  céleste  :  il 
venait  enfin  à  bout  de  les  attendrir  jus- 
qu'aux larmes.  Ainsi,  la  douceur  de  Jésus- 
Christ  sut-elle  faire  couler  des  torrents  de 
pleurs  des  yeux  de  Madeleine  pénitente  et 
prosternée;  ainsi  sut-elle  changer  ce  cœur 
qui  avait  été  tout  entier  au  monde. 

Suivons  encore  saint  François  de  Sales 
dans  la  direction  des  consciences  :  nul  autre 
ne  s'y  appliqua  davantage  à  celte' direction, 
que  les  mondains  cherchent  à  décrier  comme 
la  honteuse  ressource  d'un  esprit  vide  et 
désoccupé,  comme  un  commerce  frivole  de 
bagatelles  et  d'inutilités,  où  les  hommes  les 
plus  graves,  s'abaissant  aux  plus  menus 
détails,  semblent  perdre  et  oublier  toute  la 
solidité  de  leur  caractère,  et  quelquefois 
même  comme  un  voile  hypocrite  qui  sert  à 
couvrir  des  attachements  réels,  et  qui  peu- 
vent dédommager  de  tous  ceux  que  la  dévo- 
tion paraît  avoir  guéris. 

Saint  François  de  Sales  comprenait  sans 
doute  tout  le  danger  cl  toute  la  délicatesse 
d'un  tel  emploi  :  il  n'ignorait  pas  les  dis- 
cours du  monde,  mais  il  savait  aussi  les 
avantages  infinis  que  peut  produire  une 
direction  où  il  n'entre  rien  d'humain,  une 
direction  pure  et  dégagée  de  tout  autre  sen- 
timent que  ceux  de  la  vertu;  une  direction 
grave  el  sérieuse,  où  l'on  ne  traite  jamais 
que  de  l'affaire  la  plus  importante  qu'il  y 
ait  au  monde,  qui  est  celle  du  salut.  Il  savait 
que  ce  salut  ne  s'opère  que  par  le  détail  de 
la  conduite  et  des  actions,  et  que  la  confiance, 
sagement  ménagée,  peut  beaucoup  contri- 
buer à  épurer  ce  détail  de  tout  ce  qui  peut 
le  rendre  désagréable  aux  yeux  de  Dieu;  il 
savait  que  Jésus-Christ  s'entretint  longtemps 
seul  avec  la  Samaritaine,  jusqu'à  causera 
ses  apôtres  une  espèce  d'étonnement  :  Mira- 
ùantur  quia  cum  muliere  loqucbatur  (Joan., 
IV,  27);  et  que  le  Sauveur,  pour  leur  fane 
comprendre  que  ce  long  entretien  était  fondé 
sur  de  grands  motifs,  leur  dit  expressément 
qu'il  avait  fait  en  cela  la  volonté  de  son 
Père.  Ainsi,  François  do  Sales,  occupé  con- 
tinuellement à  accomplir  celte  volonté  sainte, 


el  gardant  d'ailleurs  toute  ia  modestie,  touto 
la  retenue  et  toute  la  réserve  qui  convenait 
à  un  homme  de  son  caractère  dans  un  em- 
ploi qui  ravalerait  l'homme  au-dessous  do 
lui-môme,  s'il  n'était  exercé  avec  un  sé- 
rieux et  une  dignité  qui  égale,  s'il  est  pos- 
sible, toute  l'importance  de  notre  salut 
éternel,  François  de  Sales  ne  dédaignait  pas 
d'entrer  dans  les  plus  menus  détails  pour 
conduire  les  âmes  dans  la  voie  du  salut, 
pour  leur  découvrir  les  mystères  cachés  do 
la  perfection  et  de  la  sainteté  chrétienne, 
pour  les  élever,  comme  par  degrés,  jusqu'à 
l'abnégation  parfaite.  Ses  Lettres  et  ses  En- 
tretiens ,  qu'on  peut  regarder  comme  une 
image  de  sa  direction  ,  seront  des  preuves 
immortelles  de  la  pureté  et  de  la  solidité 
de  ses  sentiments  dans  celle  de  toutes  les 
parties  du  ministère  évangélique,  qui  de- 
mande peut-être  des  sentiments  plus  purs 
el  plus  solides. 

Qu'on  serait  heureux,  dites-vous,  si  l'on 
pouvait  toujours  rencontrer  dans  la  voie  du 
salut  un  guide  de  ce  caractère!  Mais  , 
hélas,  il  n'est  plus  ce  saint,  donl  les  con- 
seils, également  doux  et  salutaires,  for- 
maient dans  tous  les  états  des  âmes  si  pures 
el  si  parfaites! 

A'ous  vous  trompez,  chrétiens;  saint  Fran- 
çois de  Sales  vit  encore  dans  ses  écrits;  il 
s'y  est,  pour  ainsi  dire,  perpétué  lui-même; 
on  les  lit  avec  le  môme  goût  el  avec  le 
même  fruit  qu'on  l'écoulait,  ils  produisent 
dans  les  cœurs  les  mêmes  effets  que  ses 
discours.  Dans  Y  Introduction  à  la  vie  dévote, 
il  donne  une  idée  si  juste  et  si  précise  de  la 
vraie  dévotion,  qu'il  n'est  plus  permis  de 
s'y  méprendre.  Ce  livre  explique  les  devoirs 
communs  à  tous  les  fidèles,  avec  tant  de 
grâce  el  de  naïveté,  que  sa  réputation  se 
soutient  encore  malgré  la  décadence  du  lan- 
gage de  nos  pères,  qui  rebute  presque  par- 
tout, excepté  dans  les  écrits  de  saint  Fran- 
çois deSales.  Dans  le  Traité  de  l'amour  de 
Dieu,  le  saint  donne  des  leçons  plus  fortes 
et  plus  élevées  :  il  explique,  d'une  manière 
savante  et  délicate,  la  dignité  des  puis- 
sauces  de  l'âme  el  la  distinction  de  tout 
l'homme  intérieur  ;  la  douceur  de  la  volonté, 
quand  elle  est  saisie  de  l'esprit  d'amour,  et 
la  gloire  de  l'homme,  quand  il  est  uni  à 
Dieu  par  la  chaîne  de  la  dilection  ;  la  sainte 
indifférence  qui  règne  dans  son  cœur  pour 
tous  les  objets  qui  ne  sont  pas  Dieu  :  il 
explique  les  ravissements  et  les  délicatesses 
de  l'amour  divin,  ses  flammes  et  ses  ar- 
deurs. Vous  entendez  ce  langage,  Mesda- 
mes, et  ce  livre  étant  fait  pour  les  âmes  vrai- 
ment pénétrées  de  Dieu,  et  vraiment  mortes 
à  tous  les  autres  objets,  votre  saint  fonda- 
teur semble  vous  l'avoir  principalement 
adressé  (tour  en  faire  le  sujet  éternel  de  vos 
méditations  et  la  nourriture  habituelle  de 
votre  esprit. 

L'on  peut  regarder  votre  ordre  comme  un 
des  plus  beaux  fruits  de  la  direction  de  saint 
François  de  Sales;  je  me  représente  cet 
Agneau  conduisant,  jusqu'aux  régions  les 
plus  élevées  de   la  sainte    montagne,  une 
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multitude  innombrable  de  vierges  sancti- 
fiées par  la  douceur  de  sa  doctrine  :  Et  vidi, 
et  ecce aqnus  slabat  supra  montem  Sion,  et  cum 
eo  centum  quadraginta  quatuor  millia,  (Apoc, 
XIV,  l.J  Par  quel  art a-t-il  pu  les  maintenir, 
durant  si  longtemps,  dans  le  même  esprit  de 
régularité  et  de  ferveur  où  il  les  avait  mises 
lui-même  pendant  sa  vie?  Pourquoi  cet 
ordre  est-il  encore  aussi  pur  que  dans  sa 
source?  Pourquoi  le  temps,  qui  a  tant  de 
pouvoir  sur  les  vertus  mêmes  des  hommes, 
n'a-t-il  pu  donner  la  moindre  atteinte  à  cet 
ouvrage,  que  les  différentes  révolutions 
d'années,  sujettes  à  tant  de  vicissitudes, 
laissent  toujours  dans  le  même  état  et  dans 
la  même  perfection? 

Ah!  Mesdames,  c'est  là  ce  qui  fait  lou- 
cher au  doigt  le  caractère  sage  et  judicieux 
de  votre  saint  fondateur.  Personne  n'a  mieux 
connu  que  lui  le  véritable  esprit  de  noire 
religion  ;  personne  n'a  mieux  connu  les 
moyens  d'établir  la  dévotion  dans  un  cœur, 
et  de  l'y  conserver.  Il  ne  vous  a  point  pres- 
crit ces  austérités  accablantes,  qui  ne  furent 
jamais  la  marque  ni  le  principe  de  la  vertu, 
et  qui  peuvent  abattre  le  corps  sans  purifier 
l'esprit.  Saint  François  de  Sales  n'a  eu  en 
vue  que  de  sanctifier  l'esprit  et  le  cœur,  qui 
sont,  après  tout,  ta  véritable  source  de  tous 
nos  mouvements,  et,  par  conséquent  le  vé- 
ritable siège  de  la  vertu.  Toutes  ses  règles, 
toutes  ses  constitutions  n'ont  pour  but  que 
d'entretenir  parmi  vous  une  obéissance  par- 
faite, un  recueillement  perpétuel,  une  en- 
tière- abnégation,  une  vraie  solitude,  une 
prière  habituelle  et  intérieure,  une  régula- 
rité toujours  constante  et  toujours  uniforme. 
C'est  par  là  qu'il  a  su  enrichir  votre  ordre 
de  mille  vertus,  dont  aucune  ne  lui  a  échap- 
pé. Mais  que  sert-il  de  les  publier  ici,  ces 
vertus  que  saint  François  de  Sales  vous  a  si 
expressément  ordonné  de  cacher  au  monde  I 
Finissons,  et  voyons  encore  l'impression 
que  faisait  sur  les  esprits  la  douceur  de  ses 
exemples.  La  plupart  des  saints  dont  l'Eglise 
a  consacré  les  noms  dans  ses  fêtes  ont  mené 
un  genre  de  vie  si  extraordinaire,  qu'on  se 
sent  d'ahord  porté  à  l'admirer  sans  conce- 
voir le  moindre  désir  de  l'imiter,  tant  on  le 
trouve  au-dessus  de  ses  forces.  Ce  sont  des 
martyrs  qui  ont  immolé  leur  corps  aux  plus 
crueiles  douleurs;  ce  sont  des  anachorètes, 
qui  ont  renoncé  au  monde  pour  mener  une 
vie  triste  et  sauvage  dans  les  solitudes  et 
dans  les  déserts;  ce  sont  des  héros  en  sain- 
teté, qui  se.  sont  signalés  par  des  efforts  su- 
blimes, et  auxquels  on  désespère  de  pou- 
voir jamais  atteindre. 

La  sainteté  de  saint  François  de  Sales  n'é- 
tait capable  de  décourager  ni  de  désespé- 
rer personne.  On  voyait  un  saint  qui  ne  se 
refusait  ni  au  commerce  des  hommes  ni  aux 
bienséances  de  son  état  ;  qui,  loin  de  don- 
ner à  la  vertu  des  dehors  farouches  et  ef- 
frayants, la  faisait  voir  aux  hommes  revêtue 
de  tous  les  charmes  d'une  humeur  douce, 
paisible,  sociable  et  toujours  égale;  qui  se 
prêtait  aux  conversations  et  aux  entretiens 
ordinaires,  qui  se  pi  était  même  aux  amu- 
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semenls  dans  certaines  rencontres,  «.v  qui 
trouvait  moyen  de  sanctifier  les  occupations 
les  plus  simples  et  les  plus  communes  par 
de  grands  motifs.  Il  vivait  en  apparence 
comme  les  autres  ;  mais  que  son  cœur  et  ses 
sentiments  étaient  différents  de  ceux  des  au- 
tres hommes  1  Le  cœur  était  tout  à  Dieu; 
et  s'il  eût  su  qu'il  y  eût  en  lui  la  moindre 
étincelle  d'amour  qui  ne  fût  en  Dieu  et  se- 
lon Dieu,  il  aurait  voulu  le  fendre  et  le  bri- 
ser, disait-il,  pour  en  faire  sortir  cet  amour 
profane.  Dans  ce  cœur,  toujours  pur  et  tou- 
jours enflammé  de  l'amour  de  son  Dieu,  se 
faisaient  mille  sacrifices  que  les  hommes  ne 
voyaient  pas,  et  qui  égalaient  les  plus  su- 
blimes efforts  des  saints  les  plus  renommés. 
Saint  François  de  Sales  ne  jouissait  pas  de 
la  gloire  de  cet  héroïsme  caché;  à  le  voir  et 
à  l'entendre,  le  vulgaire,  qui  n'aperçoit  que 
l'écorce,  n'aurait  peut-être  pas  cru  voir  et 
entendre  un  saint  du  premier  ordre  :  il  pos- 
sédait le  mérite  de  cette  éminente  sainteté 
sans  en  avoir  l'éclat;  et  plus  ce  mérite  était 
caché,  plus  il  lui  était  précieux. 

Nous  avons  des  idées  si  fausses  de  la  sain- 
teté, que  nous  nous  imaginons  qu'on  ne 
peut  être  saint  sans  faire  des  aciions  ex- 
traordinaires et  merveilleuses.  Dieu  semble 
avoir  voulu  nous  montrer,  dans  saint  Fran- 
çois de  Sales,  un  exemple  qui  pût  nous  dé- 
tromper :  il  a  précipité  en  quelque  sorte  sa 
canonisation,  pour  ne  pas  laisser  plus  long- 
temps les  hommes  dans  cette  erreur  :  il  a 
voulu  que  l'Eglise  se  hâtât  de  consacrer 
dans  ses  fastes  une  sainteté  qui,  ne  donnant 
à  la  nature  que'ce  qui  lui  est  dû,  ne  se  fit 
pas  une  loi  dure  de  lui  refuser  générale- 
ment tout  ce  qui  lui  est  dû;  une  sainteté 
fondée  sur  une  suite  d'actions  qui  ne  sont 
contraires  ni  à  nos  usages,  ni  à  nos  mœurs, 
et  que  l'on  peut  pratiquer  sans  détruire  un 
ordre  sagement  établi. 

Ce  n'est  point  ici  un  saint  qui  ait  vécu 
dans  des  siècles  reculés;  c'est,  pour  ainsi 
dire,  un  saint  de  nos  jours;  nos  pères  ont 
pu  voir  ceux  qui  vivaient  avec  lui  :  Interroga 
majores  tuos,  et  dicent  tibi  (Deut.,  XXXII, 
7);  interrogeons-les,  et  ils  nous  diront  que  sa 
sa  in  te  té  consistait  dans  une  parfaite  pureté  de 
cœur,  dans  un  accomplissement  exact  et  fi- 
dèle de  tous  les  devoirs  de  son  état,  dans  un 
attachement  constant  et  inviolable  aux  pra- 
tiques de  dévotion  les  plus  simples,  les  plus 
communes,  les  plus  reçues,  les  (dus  usitées. 

Nous  sommes  maîtres  des  mouvements  de 
noire  cœur,  il  ne  tient  qu'à  nous  de  le  pu- 
rifier comme  lui  ;  nous  connaissons  les  de- 
voirs de  noire  état,  il  ne  tient  qu'à  nous  d'y 
être  fidèles  comme  lui;  nous  n'ignorons  pas 
quelles  sont  les  pratiques  de  dévotion,  il 
ne  tient  qu'à  nous  de  nous  y  exercer  comme 
lui.  Il  n'est  point  de  vocation,  il  n'est  point 
d'état  dans  le  monde  et  dans  la  religion,  qui 
ne  puisse  prendre  saint  François  de  Sales 
pour  son  modèle;  admirable  saint,  en  cequil 
n'affecta  jamais  de  causer  d'admiration,  pas 
même  par  sa  vertu.  Prenons-le  pour  modèle, 
mes  frères,  la  douceur  de  ses  exemples  nous 
y  convie;  ils  ne  pourront  manquer  de  servir 


751  ORATEURS  SACRES.  LE  P.  GRIFFET 

à  noire   condamnation,  s'ils    ne  servent  à 
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noire  salut  :  et,  puisque  nous  pouvons  si 
aisément  vivre  comme  il  a  vécu,  ne  serions- 
nous  pas  tout  à  fait  inexcusables,  si  nous  ne 


nous  rendions  dignes  d'aller  jouir  avec  lui 
de  l'éternité  bienheureuse,  que  je  vous 
souhaite?  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Sainl-Espril.  Ainsi  soit  il. 


SERMON 

SUR  UNE  YÊTURE  RELIGIEUSE. 


Amice,  quomodo  hue  intrasli  non  habens  vestcm  nup- 
tialem?  (Mattli.,  XXII,  12.) 

Mon  ami,  comment  osez-vous  entrer  ici  sans  avoir  la  robe 
nuptiale? 

Le  saint  habit,  dont  vous  allez  être  revê- 
tue à  la  face  des  autels,  ne  peut-il  pas  être 
regardé,  en  un  sens,  comme  le  symbole  de 
cette  robe  mystérieuse  dont  il  est  parlé  dans 
l'Evangile?  il  ne  vous  liera  pas  encore  irré- 
vocablement à  l'état  religieux,  mais  il  vous 
en  ouvrira  l'entrée,  et  il  sera  un  jour  la 
marque  éternelle  des  engagements  que  vous 
voulez  prendre  :  il  vous  en  rappellera  con- 
tinuellement le  souvenir;  et  lorsque  vous 
les  aurez  remplis  dans  toute  leur  étendue, 
vous  vous  présenterez  avec  confiance  au  fes- 
tin des  élus.  Ce  signe  respectable  de  votre 
fidélité  vous  servira  de  titre  pour  y  être 
admise,  et  vous  ne  serez  point  exposée  à  ce 
reproche  amer  du  Père  de  famille,  qui  sera 
l'annonce  et  Favant-coureur  de  Is  mort  éter- 
nelle. Les  sentiments  ne  doivent  donc  pas 
être  partagés  sur  la  sagesse  et  l'utilité  de  la 
démarche  que  vous  allez  faire.  Cependant, 
je  vois  ici,  d'un  côté,  des  personnes  enga- 
gées dans  le  monde,  qui  plaignent  peut-être 
votre  sort,  et  qui  préfèrent  leur  condition  à 
la  vôtre,  parce  qu'elles  se  croient  libres  de 
toute  espèce  d'engagement  avec  Dieu;  tan- 
dis que  j'aperçois,  de  l'autre,  des  vierges 
spécialement  "dévouées  à  son  service,  qui 
applaudissent  à  votre  choix,  qui  bénissent 
les  sainles  résolutions  que  vous  avez  prises, 
et  qui  louent  votre  fidélité  à  suivre  la  vo- 
cation de  Dieu  et  l'attrait  de  sa  grâce.  Le 
jugement  de  ces  fidèles  épouses  de  Jé- 
sus-Christ est  sans  doute  plus  juste  et 
plus  éclairé  que  celui  des  mondains,  puis- 
qu'il est  aisé  de  prouver,  premièrement, 
que  les  mondains  sont  dans  l'erreur,  lors- 
qu'ils se  persuadent  qu'ils  ne  sont  liés  au  ser- 
vice de  Dieu  par  aucune  espèce  d'engage- 
ment; ce  sera  le  sujet  de  la  première  partie  : 
secondement,  qu'ils  se  trompent  encore, 
lorsqu'ils  refusent  de  reconnaître  les  avan- 
tages attachés  aux  engagements  particuliers 
de  l'état  religieux;  ce  sera  le  sujet  de  la  se- 
conde. Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Lorsqu'on  réfléchit  sur  la  nature  et  sur 
l'étendue  des  engagements  que  tous  les  chré- 
tiens ont  pris  au  baptême,  on  ne  peut  voir 
sans  étonnement  l'extrême' différence  que  'e 


monde  met  entre  ceux  qui  ont  contracté  des 
obligations  particulières  envers  Dieu,  en  se 
retirant  dans  les  cloîtres,  et  ceux  qui,  n'ayant 
pointd'autre  règle  que  l'Evangile,  n'ont  que 
des  devoirs  communs  à  tous  les  fidèles,  sans 
être  engagés  dans  un  état  distingué  de  celui 
du  monde.  J'avoue  qu'il  y  aura  toujours  ont 
véritable  différence  entre  le  christianisme 
et  l'état  religieux,  parce  que  l'un  ajoute 
beaucoup  à  l'autre;  mais  ce  n'est  pas  ainsi 
que  le  monde  l'entend,  et  il  porte  cette  dif- 
férence à  un  excès  qu'il  est  juste  de  répri- 
mer. Il  se  persuade  qu'il  n'y  a  que  les  reli- 
gieux qui  soient  proprement  liés  au  servico 
de  Dieu  ;  il  ne  croit  pas  seulement  que  les 
engagements  de  l'étal  religieux  ont  une  plus 
grande  étendue,  et  qu'ils  exigent  une  plus 
grande  perfection  que  ceux  du  baptême  ;  il 
va  plus  loin  :  il  met  tous  les  engagements 
d'un  côté,  et  il  n'en  reconnaît  aucun  de 
l'autre. 

Les  religieux  passent  pour  être  liés:  les 
simples  chrétiens  sont  regardés  comme  li- 
bres et  maîtres  de  leurs  actions  :  à  ceux-ci, 
tout  paraît  permis  ;  a  ceux-là  tout  paraît  dé- 
fendu !  les  uns  semblent  être  chargés  de  tout 
le  poids  de  l'Evangile,  les  autres  se  croient 
en  droit  de  le  diminuer  à  leur  gré,  et  de 
n'en  porter  que  ce  qui  leur  plaît.  De  la  part 
des  uns,  on  se  scandalise  de  tout,  on  ne  leur 
pardonne  rien:  ce  religieux  s'oublie,  dit- 
on,  tous  les  jours,  il  ne  garde  pas  les  pro- 
messes qu'il  a  faites  à  Dieu;  s'il  était  libre, 
comme  on  l'est  dans  le  monde,  on  n'aurait 
aucun  reproche  à  lui  faire.  Vous  vous  eroyez 
donc  libres,  chrétiens,  de  toute  promesse  et 
de  tout  engagement  avec  Dieu  ?  Mais  com- 
ment une  idée  si  fausse  et  si  pernicieuse  a- 
t-elle  pu  vous  séduire  ?  Non,  vous  n'êtes  pas, 
en  un  sens,  plus  libres  et  plus  exempts  de 
tout  lien  que  ce  religieux  que  vouscondam- 
nez  avec  tant  de  rigueur,  lorsqu'il  vous  pa- 
rait manquer  à  ses  promesses  ;  car  je  sou- 
tiens que  vous  avez  pris  au  baptême  de  vé- 
ritables engagements  avec  Dieu.  Rappelez- 
vous  en  etl'et  le  jour  où  l'on  vous  porta  dans 
son  temple,  pour  vous  imprimer,  par  ce 
premier  sacrement,  le  caractère  auguste  et 
ineffaçable  de  chrétien;  reçûtes-vous  alors 
celte  grâce  sans  aucune  condition  ?  Non, 
sans  doute,  puisque  le  ministre  du  Seigneur 
commença  par  vous  dire,  jusqu'à  trois  fois, 
au  nom  de  son  maître:  Que  demandez-vous? 
Réné'ilion  mystérieuse,  qui  doit  vous  faire 
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comprendre  toute  l'importance  des  obliga- 
tions que  vous  alliez  contracter.  Car  pour- 
quoi insista-t-il  sur  cette  question,  si  ce 
n'est  pour  faire  entendre  qu'il  ne  s'agissait 
pas  là  d'une  cérémonie  passagère  et  indif- 
férente? c'est  comme  s'il  vous  eût  dit:  Pre- 
nez bien  garde  à  la  demande  que  vous  allez 
faire.  Vous  recherchez  un  grand  honneur, 
une  faveur  inestimable  de  la  part  de  Dieu  ; 
vous  voulez  être  reçus  au  nombre  de  ses 
enfants,  vous  voulez  faire  alliance  avec  lui: 
il  y  faudra  mettre  du  vôtre  :  pensez-y  ;  car 
du  moment  que  vous  aurez  été  sanctifiés 
par  ce  sacrement,  vous  serez  liés  et  engagés 
ou  service  de  Dieu,  et  il  ne  vous  sera  plus 
permis  de  vivre  que  pour  lui.  Il  vous  dit 
ensuite  :  Renoncez-vous  à  Satan  et  à  ses 
oeuvres,  au  monde  et  à  ses  pompes?  Et  vous 
répondîtes  par  la  bouche  de  ceux  qui  vous 
présentèrent:  Oui  ;  j'y  renonce.  Voilà  les 
promesses  que  tous  les  chrétiens  ont  faites 
au  baptême;  voila  le  serment  solennel  que 
vous  avez  tous  prêté  à  Jésus-Christ  dès  les 
premiers  jours  de  votre  vie  ;  et  si  vous  n'en 
observez  pas  fidèlement  toutes  les  condi- 
tions, on  est  en  droit  de  vous  dire,  comme 
l'apôtre  saint  Pierre  :  Ce  n'est  pas  aux  hom- 
mes que  vous  manquez  de  parole;  c'est  à 
Dieu  ;  vous  n'en  usez  pas  envers  lui  avec 
celle  franchise  et  celte  fidélité  que  vous  vous 
piquez  d'avoir  dans  le  commerce  du  monde: 
quand  vous  Iraitez  avec  les  hommes,  vous 
voulez  être  fidèles  à  vos  engagements,  et  ce 
que  vous  avez  une  fois  promis,  vous  le  vou- 
lez tenir  ;  avec  Dieu,  vous  promettez  et  vous 
ne  tenez  pas,  vous  vous  jouez  des  promes- 
ses les  plus  sacrées  et  les  plus  inviolables. 

En  vain  diriez-vous,  pour  vous  mettre  à 
couvert  de  ce  reproche,  que  vous  êtes  en- 
gagés à  Dieu  par  des  pro  m  esses  que  d'au- 
tres ont  faites  en  voire  nom.  Il  est  vrai,  ré- 
pond saint  Ambroise  :  mais  un  enfant  d'un 
jour  ne  sait  pas  qu'il  est  né  coupable,  il 
ignore  qu'il  est  enfant  de  colère  ;  etsi,  selon 
les  principes  de  la  foi,  une  volonté  étran- 
gère a  pu  l'engager  dans  le  péché,  pourquoi 
une  volonté  substituée  ne  pourrait-elle  pas 
l'en  délivrer  en  lui  procurant  la  grâce  du 
baptême,  et  en  y  prenant  pour  lui  de  véri- 
tables engagements?  Le  serment  inviolable 
qui  lie  des  sujets  à  leur  souverain,  n'est-il 
pas  renfermé  dans  celui  que  d'autres  ont 
prêté  pour  eux  ?  ne  sont-ils  pas  tous  liés  par 
ce  serment  général  dès  le  premier  moment 
de  leur  naissance  ;  leur  sera-t-il  permis  de 
le  violer  et  de  l'enfreindre,  sous  prétexte 
que  ce  senties  premières  têtes  de  l'Etat  qui 
l'ont  prononcé  ,  à  leur  insu,  au  nom  de  tout 
un  peuple;  tout  ce  que  l'on  ferait  de  con- 
traire à  ce  serment  sacré,  en  serait-il  moins 
regardé  comme  un  attentat  uunissable  et  une 
criminelle  infidélité  ? 

Les  engagements  du  baptême,  quoiquo 
pris  par  d'à ii  1res  en  votre  nom,  ne  vous  obli- 
gent donc  pas  moins  que  si  vous  les  aviez 
prononcés  vous-mêmes.  Ils  sont  essentiel- 
lement liés  avec  le  christianisme,  ils  font  par- 
tie de  la  religion  que  nous  professons.  Jé- 
sus-Christ les  prit  en  quelque  sorte  au  nom 


de  tout  le  genre  humain,  an  moment  même 
qu'il  versa  son  sang  sur  le  Calvaire  ;  et  dès 
lors  il  fut  vrai  de  dire,  que  tout  hommequi 
paraîtrait  à  la  lumière  du  jour,  soit  que  sa 
raison  ('éclairât,  soit  qu'elle  fût  encore  obs- 
curcie, soit  qu'il  fît  lui-même  ses  promesses, 
soit  que  d'autres  les  fissent  en  son  nom  ; 
que  tout  homme,  dis-je,  ne  pourrait  être 
sauvé  que  par  le  lien  de  ces  promesses  sa- 
crées, puisqu'il  ne  peut  être  sauvé  sans  être 
chrétien,  qu'il  ne  peut  être  chrétien  que  par 
le  baptême,  et  qu'il  ne  peut  recevoir  ni  dé- 
sirer le  baptême  sans  que  ces  engagements 
y  soient  compris.  Le  Seigneur  lui-même 
ne  peut  plus  les  changer  ni  les  abolir  :  Jura- 
vit  Dominus,  et  non  pœnitebit  eum  (Psal. 
CIX,  k)  ;  il  s'est  engagé  à  ne  reconnaître 
pour  ses  enfants  que  ceux  qui  se  seraient 
liés  à  lui  par  ces  promesses  sacrées.  Le  ciel 
et  la  terre  passeront,  mais  sa  parole  est  im- 
muable, et  la  stabilité  de  vos  engagements 
est  fondée  sur  celle  de  celle  divine  parole. 
Mais  enfin,  dites-vous,  que  signifient  ces 
promesses?  à  quoi  obligent-elles  les  chré- 
tiens qui  vivent  dans  le  monde?  quel  en  est 
le  véritable  sens  elle  véritable  objet?  qu'est- 
ce  que  renoncer  au  monde,  à  ses  pompes, 
à  Satan  et  à  ses  œuvres  ?  Est-ce  quitter  lout 
à  fait  le  monde,  pour  s'ensevelir  dans  la  so- 
litude et  dans  le  cloître  ?  vous  n'oseriez  le 
dire,  puisqu'il  est  certain  que  tous  les  hom- 
mes sont  appelés  au  christianisme,  et  qu'il 
n'y  a  que  le  petit  nombre  qui  soit  vérita- 
blement appelé  à  l'état  religieux.  Qu'est-ce 
donc  que  renoncer  au  monde?  est-ce  vivre 
clans  le  monde,  sans  y  prendre  aucune  part 
aux  intérêts,  aux  affaires,  au  commerce,  et 
aux  occupations  du  monde?  vous  ne  le  di- 
rez pas  non  plus,  puisqu'il  est  certain  quo 
Dieu,  en  appelant  tous  les  hommes  au 
christianisme,  n'a  pas  prérendu  rompre 
tous  les  liens  de  la  nature,  ni  détruire  tous 
les  devoirs  de  la  société.  Il  est  vrai,  chré- 
tiens ;  mais  je  ne  craindrai  pas  de  vous  dire 
que  la  religion  que  vous  professez  lous  res- 
serre ces  différents  objets  dans  des  bornes 
bien  étroites,  qu'elle  assujettit  cette  nature 
à  des  règles  bien  sévères,  etqu'elle  met  aux 
usages  et  aux  intérêts  du  monde  de  terri- 
bles restrictions. 

Car,  en  premier  lieu,  par  le  renoncement 
que  vous  avez  promis  au  baptême,  vous 
vous  êtes  engagé  à  renoncer  au  péché;  se- 
condement, à  renoncer  à  toute  occasion 
prochaine  et  directe  du  péché;  troisième- 
ment, à  renoncer,  par  un  détachement  sin- 
cère et  intérieur,  à  une  infinité  d'objets  qui 
ne  portent  par  eux-mêmes  aucune  tache  de 
péché  ;  quatrièmement ,  enfin,  à  embrasser 
un  certain  genre  de  vie  tout  différent  de 
la  vie  profane  et  licencieuse  du  monde. 

Je  dis,  premièrement,  que  vous  vous  êtes 
engagés ,  par  votre  baptême,  à  renoncer  au 
péché:  votre  promesse  le  porte  expressé- 
ment. On  vous  a  demandé,  renoncez-vous  à 
Satan  et  à  ses  œuvres  ?  et  vous  avez  répondu  : 
Oui,  j'y  renonce.  Or,  qu'entend-on  par  les 
œuvres  de  Satan?  Faut-il  le  demander?  ce 
sont  les  péchés.  Les  œuvres  de  Satan  sont 
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les  adultères,  les  fornicalions,  les  inimitiés, 
les  haines,  les  meurtres  et  les  vengeances; 
les  œuvres  de  Satan  sont  les  mensonges,  les 
calomnies,  les  fourberies,  les  trahisons,  les 
parjures;  les  œuvres  de  Satan  sont  les  in- 
justices, les  jurements  et  les  blasphèmes  : 
une  seule  de  ces  œuvres  suffit  donc  pour 
vous  rendre  infidèles  aux  engagements  que 
vous  avez  pris  au  baptême?  et  vous  ne  de- 
vez plus  être  surpris  de  ce  que  saint  Paul  a 
qualifié  tous  les  péchés  d'idolâtrie.  Qu'im- 
porte, en  etfet,  par  quelle  espèce  de  révolte 
et  de  désobéissance  on  viole  le  serment  de 
fidélité  que  l'on  a  prêté  à  son  souverain  ?  Un 
prince  ne  reconnaît  plus  pour  un  sujet  fidèle 
celui  qui  se  livre,  dans  certains  moments,  à 
l'infidélité  ;  à  la  première  qu'il  lui  voit  com- 
mettre ,  il  le  dégrade,  il  le  réprouve,  il  le 
punit  comme  un  traître  et  un  rebelle  qui 
s'est  rendu  indigne  de  sa  protection. 

filais  il  y  a  plus  :  non-seulement  vous 
avez  promis  de  renoncer  au  péché,  vous 
vous  êtes  encore  engagés  à  renoncer  à  toute 
occasion  prochaine  et  directe  de  péché. 
Avant  que  de  vous  conférer  le  baptême, 
on  vous  demanda  :  Renoncez-vous  au  monde 
et  à  ses  pompes?  l'on  répondit  en  voire 
nom  :  Oui,  j'y  renonce.  Or,  qu'entendait-on 
par  les  pompes  et  les  vanités  du  monde? 
n'en  doutez  pas,  chrétiens,  on  voulait  par- 
ler de  ces  lètes  mondaines  où  l'on  ne  res- 
pire que  le  luxe  et  la  volupté,  où  la  sainteté 
du  christianisme  est  attaquée  en  tant  de 
manières  différentes ,  où  les  cœurs  sont 
blessés  par  de  funeste  regards,  où  les  pas- 
sions sont  excitées  par  des  discours  empoi- 
sonnés, où  tous  les  feux  de  la  volupté  sont 
allumés  par  les  [dus  séduisants  spectacles. 
C'est  là,  vous  le  savez,  ce  qui  forme  cette 
Babylone  criminelle  et  réprouvée,  que  le 
Seigneur  a  maudite  tant  de  fois  dans  ses 
Ecritures,  parce  qua  l'on  y  rencontre  à  cha- 
que pas  des  occasions  de  chute  ,  dont  la 
vertu  la  plus  solide  a  peine  à  se  garantir; 
c'est  là  qu'est  proprement  le  règne  du  vice 
et  du  [léché;  les  enfants  de  la  Nouvelle  Jé- 
rusalem sont  donc  obligés  de  s'en  éloigner  : 
c'est  à  eux  qu'il  a  été  dit  d'en  sortir,  pour 
se  maintenir  dans  l'innocence  :  Exitc  de  Ma, 
poputus  meus.  (Apoc,  XVIII,  K.)  Et  la  pro- 
messe qu'ils  ont  faite  au  baptême  de  renon- 
cer au  péché  emporte  nécessairement  celle 
de  renoncer  également  à  toute  occasion  pro- 
chaine et  directe  qui  porte  les  hommes  à  le 
commettre. 

J'ajoute  que  vous  avez  encore  promis  au 
baptême  de  vivre  dans  un  détachement 
sincère  et  intérieur  d'une  infinité  d'objets 
qui  ne  portent  par  eux-mêmes  aucune  tache 
du  péché;  et  c'est  la  sublime  morale  que 
saint  Paul  enseignait  aux  premiers  fidèles  , 
quand  il  leur  disait  (1  Cor.,  Vil,  39)  :  Mes 
frères,  la  vie  est  courte,  et  vous  ne  devez 
songer  qu'à  la  sanctifier  par  toutes  les  ver- 
tus chrétiennes:  il  faut  (Jonc  que  ceux  qui 
sont  engagés  dans  le  mariage  soient  tou- 
jours disposés  à  sacrifier  à  Dieu  l'objet  le 
plus  légitime  de  leur  attachement  ;  que  ceux 
qui  jouissent  de    quelque  avantage   en   ce 


monde  soient  comme  s'ils  n'en  jouissaient 
pas  ;  que  ceux  qui  sont  riches  soient  comme 
s'ils  ne  possédaient  pas;  que  ceux,  enfin, 
qui  usent  de  ce  monde  ,  soient  comme  s'ils 
n'en  usaient  pas.  Il  voulait  dire  que  la  reli- 
gion chrétienne  ne  retranche  pas  absolu- 
ment tous  les  sentiments  naturels  :  elle  les 
permet,  elle  les  autorise;  et  quand  ils  sont 
fixés  à  un  objet  légitime,  elle  les  déclare 
justes  et  irréprochables  ;  mais  elle  veut  que 
ces  sentiments  soient  toujours  subordonnés 
à  ceux  que  nous  devons  à  Dieu.  Oui ,  en 
verlu  des  engagements  que  vous  avez  pris 
au  baptême,  vous  êtes  obligés  d'être  plus  à 
Dieu  qu'à  aucune  chose  créée;  vous  devez 
même  tenir  plus  étroitement  à  Dieu  qu'à 
vous-mêmes,  et  si  ces  engagements  n'é- 
pargnent fias  l'amour  de  nous-mêmes,  quel- 
que autre  affection  pourra-t-elle  être  épar- 
gnée? Vous  sera-t-il  permis  de  ne  penser 
qu'à  faire  votre  fortune  en  ce  monde,  comme 
si  vous  y  aviez  une  cité  permanente,  et  que 
vous  n'eussiez  fias  acquis,  par  le  baptême, 
des  prétentions  légitimes  sur  ce  céleste  hé- 
ritage, que  vous  avez  promis  de  chercher 
avant  tout,  et  qui  doit  toujours  être  le  prin- 
cipal objet  de  vos  désirs  et  de  vos  travaux? 
vous  sera-l-il  permis  de  regarder  la  mort 
comme  un  mal  mille  fois  plus  redoutable 
que  le  péché,  de  ne  craindre  que  les  maux 
de  la  vie  présente,  de  n'être  occupés  qu'à  eu 
chercher  et  à  en  goûter  les  délices,  de  vous 
livrer  enfin  à  cette  vie  profane  et  licencieuse 
quel'on  mèneordinairemenl  dans  le  monde  ? 
Non,  chrétiens  :  car  je  soutiens  que,  par  les 
engagements  de  votre  baptême,  vous  avez 
expressément  renoncé  à  cette  vie  du  monde, 
où  l'on  ne  songe  qu'à  son  plaisir,  et  jamais 
à  son  salut;  où  l'on  ne  pense  qu'à  suivre  et 
à  satisfaire  les  inclinations  les  plus  déréglées 
de  la  nature,  et  jamais  à  les  mortifier  et  les 
combattre. 

Jésus-Christ  disait  à  tous,  que,  pour  être 
son  disciple,  il  fallait  renoncera  soi-même 
et  porter  sa  croix.  Saint  Paul  appelle  l'état 
d'un  chrétien,  un  état  de  mort  et  de  cruci- 
fiement; et  l'on  nous  fait  chrétiens  par  le 
signe  de  la  croix,  pour  nous  apprendre 
qu'un  chrétien  et  un  homme  crucifié  au 
monde  ne  sont  qu'une  même  chose.  Mais 
où  trouverons-nous  donc  ce  crucifiement 
continuel  dans  la  vie  que  l'on  mène  ordi- 
nairement dans  le  monde  ,  et  surtout  dans 
le  grand  monde  ?  Y  sera-t-on  crucifié  dans 
les  bras  de  la  mollesse  et  dans  le  sein  de 
la  volupté  ;  crucifié  au  milieu  des  plus  bril- 
lantes parures,  des  'plus  délicieuses  commo- 
dités ;  crucifié  dans  un  cercle  continuel 
d'amusements  inutiles  ou  dangereux;  cru- 
cifié au  milieu  de  toutes  les  recherches  du 
luxe,  de  toutes  les  amorces  du  plaisir,  do 
toutes  les  délicatesses  de  la  sensualité;  cru- 
cilié  sans  gène,  sans  austérité,  sans  mortiti- 
cation,  sans  contrainte?  Ah  1  mes  frères, 
l'opposition  est  trop  sensible,  et  l'on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  n'y  a 
souvent  pas  l'ombre  de  christianisme  et  de 
piété  dans  la  vie  du  monde. 

Oseriez-vous  encore,  mondains,  oseriez- 
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vous  plaindre  le  sort  r.e  ces  vierges  sages 
cl  prudentes  qui  se  consacrent  uniquement 
;iu  service  de  Dieu  ?  Oseriez-vous  regarder 
le  joug  de  la  religion  ,  qu'elles  s'engagent  à 
porter  toute  leur  vie,  comme  un  poids  acca- 
blant, dont  vous  vous  croyez  heureusement 
délivrés  par  votre  état?  Est-il  donc  un  état 
dans  le  monde  où  l'on  soit  dispensé  de  pra- 
tiquer l'Évangile,  un  état  où  l'on  ne  soit 
pas  lié  et  engagé  au  service  du  Seigneur 
par,  des  promesses  aussi  sacrées  et  aussi  in- 
violables que  les  vœux  de  religion?  Et  si 
vous  accusez  justement  les  personnes  reli- 
gieuses d'être  infidèles  à  leurs  engagements, 
lorsqu'elles  vous  paraissent  s'écarter  des 
règles  qu'elles  ont  promis  d'observer,  nu 
méritez-vous  pas  la  môme  censure  toutes 
les  fois  que  vous  violez  les  règles  de  con- 
duite que  Jésus-Christ  donne  à  tous  les 
chrétiens  dans  son  Évangile?  En  voyez- 
vous  beaucoup  qui  s'oublient  plus  souvent, 
comme  religieux,  que  vous  ne  vous  oubliez 
vous-mêmes,  comme  chrétiens  ?  Que  faut- 
il  donc  de  plus  que  le  souvenir  des  promes- 
ses que  vous  avez  faites  au  baptême,  pour 
anéantir  l'injuste  préférence  que  vous  don- 
nez tous  les  jours  à  la  prétendue  liberté  de 
votre  état,  sur  les  engagements  de  la  pro- 
fession religieuse?  N'avez-vous  pas  promis, 
à  la  face  des  autels,  à  peine  d'être  privés 
de  tous  les  avantages  du  christianisme,  de 
suivre  exactement  ces  règles  évangéliques 
qui  assujettissent  tous  les  lidèles,  dans  tous 
les  états,  toutes  les  conditions  du  monde, 
et  dont  les  rois  eux-mêmes  ne  sont  pas 
dispensés  sur  le  trône?  Faut-il  encore 
que,  pour  achever  de  vous  confondre,  je 
vous  expose  ici  les  avantages  singulière- 
ment attachés  aux  engagements  particuliers 
de  l'état  religieux  ?  c'est  le  sujet  de  la  se- 
conde partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Vous  savez,  chrétiens,  que  le  souverain 
bonheur  de  l'homme  est  proprement  ren- 
fermé dans  deux  objets:  une  sainte  vie  et 
une  sainte  mort  ;  vous  savez  que  l'une  nous 
conduit  à  l'autre,  et  que,  s'il  est  rare  que 
l'on  termine  ses  jours  dans  le  monde  par 
une  mort  sainte  et  précieuse  devant  Dieu, 
c'est  que  le  plus  grand  nombre  se  perd  et 
s'égare,  pendant  sa  vie,  dans  la  route  qui 
conduit  à  la  mort  éternelle.  On  a,  au  con- 
traire, dans  l'état  religieux,  selon  la  ré- 
flexion de  saint  Bernard,  l'avantage  inesti- 
mable de  vivre  plus  saintement  que  dans 
le  monde:  Vivit  purius  ;  et  d'y  mourir  avec 
une  plus  grande  assurance  de  son  salut  : 
Moritur  fiducius. 

Je  dis,  premièrement,  d'y  vivre  plus  sain- 
tement :  car,  je  vous  le  demande,  chrétiens, 
qui  est-ce  qui  se  fait  un  scrupule  dans  le 
inonde  d'oublier  Dieu,  de  violer  ses  lois, 
de  s'écarter  des  maximes  de  l'Évangile, 
quand  il  s'agit  de  satisfaire  les  désirs  de  la 
chair,  les  désirs  de  l'avarice  et  de  l'ambi- 
tion ?  qui  est-ce  qui  vit  dans  le  monde  en 
Dieu  et  pour  Dieu  ?  qui  est-ce  qui  est  con- 
tinuellement occupé  du  soin  de  lui  plaire  et 


de  la  crainte  de  l'offenser?  qui  est-ce  qui 
rapporte  toutes  ses  actions  à  sa  gloire?  Où 
trouverons-nous  donc  la  véritable  sagesse, 
demandait  le  sa«it  homme  Job:  Sapientia 
ubi  invenitur?  {J'*>b ,  XXVIII ,  12.)  11  parlait, 
chrétiens,  de  cetto  sagesse  divine  qui  est 
un  don  de  Dieu,  qui  nous  rend  agréables  à 
Dieu,  et  qui  nous  fait  vivre  dans  la  grâce  de 
Dieu.  Si  nous  la  cherchons,  ajoutait-il,  au 
milieu  de  cette  mer  orageuse  du  monde, 
qui  est  un  abîme  d'iniquités,  il  nous  sera 
impossible  de  la  trouver?  Abyssas  dicit  :  Non 
est  in  me,  et  mare  loquitur,  Non  est  mecum. 
(Jbid.,  14.)  Si  nous  demandons  aux  mon- 
dains qu'ils  nous  la  montrent,  ils  nous  ré- 
pondront qu'ils  en  ont  entendu  parler,  niais 
qu'ils  ne  la  connaissent  tout  au  plus  que 
de  nom  :  Perditio  et  mors  dixerunt,  andivi- 
mus  famam  ejus.  (Ibid.,  22.)  Qu'esl-elle  donc 
devenue?  n'en  reste-t-il  pas  encore  quelque 
trace  et  quelque  vestige?  et  dirons-fious, 
avec  le  prophète,  qu'il  n'y  a  plus  de  sain- 
teté sur  la  terre?  Quoniam  defecit  sanctm. 
(Psal.  XI,  1.)  Où  sont  donc  vos  élus,  Sei- 
gneur? où  prendrez-vous  ces  pierres  mys- 
térieuses, et  consacrées  par  l'onction  de 
votre  grâce,  ces  pierres  choisies  pour  la 
construction  de  ce  brillant  édifice,  dont 
Jésus-Christ  est  la  pierre  angulaire?  N'y  a- 
t-il  donc  plus  de  ces  enfants  d'adoption  que 
vous  appellerez  à  votre  héritage?  la  race  en 
est-elle  éteinte  ?  et  la  mort,  en  précipitant 
les  hommes  dans  le  tombeau  ,  ne  fait-elle 
plus  que  livrer  de  nouvelles  victimes  à 
l'enfer?  Non,  chrétiens,  la  race  des  élus 
subsiste  encore,  et  elle  subsistera  jusqu'à 
la  fin  des  siècles  :  la  grâce  en  formera  tou- 
jours ,  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  qui  pro- 
duit les  fruits  précieux  de  la  justice  et  do 
la  sainteté,  ne  sera  jamais  stérile.  Mais,  ne 
cherchez  pas  la  céleste  génération  des  en- 
fants de  Dieu  dans  ce  monde  pervers  et  ré- 
prouvé, que  Jésus-Christ  a  maudit  tant  de 
fois  dans  son  Évangile:  entrez  plutôi  dans 
ces  saintes  retraites  où  la  vraie  sagesse  pa- 
raît avoir  établi  son  empire,  où  la  loi  du 
Seigneur  est  connue  et  fidèlement  observée, 
où  des  unies  choisies  sont  sans  cesse  occu- 
pées h  chanter  ses  louanges  et  à  mériter 
ses  faveurs. 

Là  sont  à  l'abri  des  orages  et  des  tem- 
pêtes, de  tendres  fleurs  que  le  souffle  em- 
poisonné du  vice  n'a  jamais  flétries;  des 
anges,  que  le  ciel  a  donnés  à  la  terre,  pour 
montrer  que  le  bras  du  Seigneur  n'est  pas 
raccourci ,  et  que  l'innocence ,  trésor  si 
fragile  et  si  précieux,  n'est  pas  un  bien  si 
rare  qu'il  ne  puisse  encore  se  conserver 
dans  la  plus  vive  jeunesse.  Les  libertés  les 
plus  indifférentes  leur  paraissent  dange- 
reuses ;  elles  regardent  les  moindres  fra- 
gilités comme  des  chutes  ;  les  plus  petites 
imperfections  comme  des  infidélités;  le.s 
plus  légères  satisfactions  de  la  nature 
comme  des  excès  de  délicatesse  et  de  sen- 
sualité. C'est  là  que  vous  trouverez  cette 
terre  que  l'on  peut  appeler  la  terre  des  vi- 
vants, terra  viventium  (Psal.  X7LVI,  13), 
parce  qu'elle  n'est  habitée  que  par  ceux  qui 
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vivent  dans  la  grâce  de  Dieu,  el  qui,  par 
conséquent,  ne  sont  point  ensevelis,  com- 
me la  plupart  des  mondains  ,  dans  les  om- 
bres de  la  mort. 

Si  vous  voyez  dans  le  monde  beaucoup 
de  pécheurs  et  peu  de  pénitents,  vous  trou- 
verez dans  ces  asiles  sacrés  beaucoup  d'âmes 
pénitentes  qui  n'ont  jamais  été  coupables, 
et  qui  ne  laissent  pas  d'exercer  sur  leur 
corps  de  continuelles  rigueurs,  moins  pour 
expier  des  fautes  qui  leur  sont  étrangères 
et  souvent  inconnues,  que  pour  venger  la 
justice  divine  outragée  par  les  péchés  du 
monde,  pour  suppléer  à  l'ircpénilence  des 
mondains,  et  pour  attirer  sur  eux  des  grâ- 
ces de  conversion  qu'ils  ne  demandent  pas 
pour  eux-mêmes.  Hélas,  le  peu  de  loi  et  de 
religion  qui  subsiste  encore  au  milieu  des 
dangers  et  de  la  corruption  presque  géné- 
rale de  ce  siècle  malheureux  est  sans  doute 
le  fruit  de  leurs  austérités  et  de  leurs  lar- 
mes ! 

C'est  là  que  vous  pourrez  satisfaire  ce 
pieux  désir  que  saint  Bernard  exprimait 
autrefois,  en  disant  :  Qnis  mihi  dct  ut  vi- 
deam Ecclesiam  Dei,sicut  erat  in  diebusanti- 
quis?  Oh  1  qui  me  donnera  de  voir  le  chris- 
tianisme dans  toute  la  pureté  de  sa  pre- 
mière origine,  tel  qu'il  était,  enfin,  dans  ces 
heureux  jours  de  son  établissement,  dont  la 
mémoire  ne  cessera  jamais  d'être  en  béné- 
diction parmi  nous;  ces  jours,  où  tous  les 
lidèles  n'étaient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme, 
où  ils  ne  se.  donnaient  les  uns  aux  autres 
que  des  exemples  de  vertus  ,  où  chacun 
d'eux  pouvait  dire  avec  autant  de  vérité 
que  l'Apôtre  :  Je  vis,  ou  plutôt  ce  n'est  pas 
moi  qui  vis,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi. 
(Galal.,  11,  20.) 

C'est  là  que  vous  serez  ravis  d'admiration, 
en  voyant  l'assemblage  complet  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes  et   religieuses   sans 
aucun  mélange  de  vice,  le  renoncement  au 
monde  et  à  soi-même,  l'abnégation,  l'amour 
de  la  croix  ;  le  rapport  habituel  de   toutes 
ses  actions  à  Dieu  ;  un  dévouement  entier  et 
absolu  à  son  service  et  à  sa  gloire.  Qu'avez- 
vous  été  voir  dans  le  désert ,  disait  autre- 
fois le  Sauveur  à  ses  disciples:  Quid  existis 
in  descrtum  videre?  [Mallh.,  XI,  7.)  Y  avez- 
vous  rencontré  des  âmes  molles  et  volup- 
tueuses,    ensevelies   dans  la  graisse  de  la 
terre  ,  et  livrées  à  toutes  les  délicatesses  de 
la  sensualité  ?  Non  ;  c'est  ce  monde  où  vous 
vivez,  qui  s'abandonne  à  tous  les  désirs  de 
la  chair  ,  et  qui  ne  songe  qu'à  jouir  des  dé- 
lices et  des  commodités  de  la  vie  présente: 
Ecce  qui  mollibus  vestiuntur,  indomibus  re- 
quin sunt.  (Ibid.,  S.)  Y  avez-vous  aperçu  des 
roseaux    agiles    par   les  vents  :   Arundinem 
vento  aqitatam  (Ibid.  ,7);  c'est-à-dire  ,  des 
âmes  légères  et   inconstantes  ,  dont   la  vie 
n'est  qu'un  passage  continuel  de  la  lumière 
aux  ténèbres  ,  et  un  retour  toujours  impar- 
fait des  ténèbres  à  la  lumière;  un  affreux 
mélange  de  péchés   et  de  sacrements  ,  de 
confessions    et    de     rechutes?   Non;    vous 
n'y  avez   vu  que  des  vertus  fermes  et  so- 
lides ,  des  édifices  bâtis  sur  le  roc,  que  le 


souffle  des  passion >  n'a  jamais  renversés. 
C'est  là  que  ce  respect  humain,  qui  tyran- 
nise les  mondains  jusque  dans  leur  dévo- 
tion même,  se  trouve   sans  force  et  sans 
pouvoir:  on  y  sert  Dieu  sans  courir  aucun 
risque  d'êlre  blâmé  et  critiqué  par  le  monde  ; 
on   y   a   la   liberté    d'être    vertueux,    sans 
s'exposera  des  regards  malins,  à  des  rail- 
leries  piquantes,  à  des  mépris  insultants; 
on  n'y  rougit  point  de  l'Evangile,  et  l'on  n'y 
pourrait  rougir  que  de  ne  le  pas  observer 
avec  assez  d'exactitude:  la  vanité  même  n'y 
a  point  d'accès  ;  on  y  est  régulier  sans  éclat, 
mortifié  sans  distinction  ,  fervent  sans  ap- 
pareil ,  charitable  sans  gloire  ,  humble  et 
modeste  sans  singularité  :  la  vie  parfaite  y 
est   regardée  comme  use  vie  commune  et 
ordinaire;  quelques  progrès  que  vous  ayez 
faits  dans  les  sublimes  voies  de  la  perfection 
évangélique ,  on  ne  parle  point  de  vous,  on 
ne  pense  point  à  vous.  Le    monde  louera 
peut-être  ,   il  admirera   la  communauté  en 
général  ,  sans  attacher  son  approbation   et 
ses  louanges  à  aucun  des  particuliers  qui  la 
composent,  et  qui  lui   sont  tous  également 
inconnus.  Tout  est  donc  égal  et  uniforme, 
tout  se  ressemble,   tout,  jusqu'à  la  vertu  , 
est ,  pour  ainsi  dire ,  en  commun  ;  et  par  là 
elle  demeure  à  couvert  de  ces  flatteuses  pré- 
férences qui  l'altèrent,  et  qui  l'affaiblissent, 
de  ces  sulfrages  agréables,  de  cette  appro- 
bation   générale  qui  satisfait  l'amour-pro- 
pre,  et  qui  devient  l'aliment  et  le  principe 
d'un  orgueil  incompatible  avec  la  véritable 
sainteté.  Le  mérite  des  vierges  consacrées 
à   Dieu  est  d'autant  plus  pur  qu'il  est  moins 
connu;  elles  ne  cherchent  à  plaire  qu'au  di- 
vin  Epoux,  elles  ne  vivent  que  pour  lui  ; 
toute  leur  gloire  est,  pour  ainsi  dire,  ren- 
fermée au    dedans   d'elles-mêmes  :   Omnis 
qloria  filiœ  lleqis  ab  intus  [Psal.,  XL1V,  14); 
et  par  conséquent  elle  ne  peut  briller  qu'aux 
yeux  du  Seigneur. 

Qui  pourrait  s'empêcher  de  s'écrier,  à  la 
vue  d'un  assemblage  si  rare  et  si  complet , 
de  tant  de  vertus  si  différentes  ,  à  la  vue 
d'une  demeure  sanctifiée  par  la  présence  de 
tant  d'âmes  pures  et  fidèles  :  O  Israël!  que 
vos  tentes  sont  belles,  et  qu'il  est  beau  de 
voir  ces  troupes  chéries  de  la  maison  de 
Jacob  rassemblées  dans  les  saints  taberna- 
cles du  Dieu  des  vertus  :  Quam  pulchra  ta- 
bernacula  tua,  Jacob,  et  tentoria  tua,  Israël  ! 
{Num.,  XXIV,  5.)  Ah!  disait  autrefois  saint 
Antoine  à  ses  disciples,  lorsqu'il  eut  vu 
saint  Paul ,  le  premier  des  anachorètes,  dans 
son  désert:  Malheur  à  moi  qui  ne  suis 
qu'un  pécheur,  Vœ  mihi  peccatori  !  Non,  je 
ne  mérite  pas  de  porter  le  nom  de  solitaire, 
après  avoir  vu  dans  ce  désert  un  second 
Elie  et  un  autre  Jean-Baptiste.  Ne ;  l'erez-vous 
pas,  chrétiens,  les  mêmes  réflexions,  n'au- 
rez-vous  pas  les  mêmes  sentiments  à  la 
vue  d'une  cérémonie  aussi  touchante  que 
celle  dont  vous  allez  être  les  témoins?  ne 
direz-vous  pas  :  Malheur  à  moi ,  qui  ne  suis 
qu'un  pécheur,  et  qui  ne  mérite  pas  de  por- 
ter le  nom  de  chrétien  :  Vœ  mihi  percatovi  I 
J'ai  vu  des  anses  dans  des  corps  mortels, 


7f.l 


SERMON  SUR  UNE  VETURE  RELIGIEUSE. 


j'ai  vu  des  saintes ,  dont  le  monde  n'esl  pas 
digne,  et  qui,  par  leur  renoncement  au 
monde,  se  sont  rendues  dignes  de  Dieu.  Que 
fais-je,  hélas,  pour  mériter  le  ciel,  pour 
remplir  les  engagements  de  mon  baptême, 
et  pour  marcher ,  comme  j'y  suis  obligé, 
sur  les  traces  d'un  Dieu  crucifié?  Que  suis- 
je  a  vos  yeux,  Seigneur,  quand  je  me  com- 
pare à  ces  fidèles  épouses  de  Jésus-Christ? 
comment  soutiendrai-je  la  comparaison  que 
vous  ferez  un  jour  entre  leur  vie  et  la 
mienne,  entre  leur  ferveur  et  ma  lâcheté, 
entre  leurs  austérités  et  ma  mollesse?  de 
quel  front  et  à  quel  titre  pourrai-je  aspirer 
au  même  bonheur  ,  et  vous  demander  la 
môme  couronne? 

Non,  vous  ne  pouvez,  mondains,  plaindre 
le  sort  de  ces  âmes  prédestinées,  vous  ne 
pouvez  gémir  sur  leur  aveuglement  préten- 
du, ni  blâmer  la  rigueur  de  leur  sacrifice  , 
sans  méconnaître  le  prix  et  le  mérite  de  la 
sainteté,  sans  dégrader  la  loi  et  la  perrec- 
liou  évangélique,  sans  renoncer,  enfin,  h 
tous  les  principes,  à  toutes  les  maximes  de 
la  piété  chrétienne. 

J'ajoute  encore,  que  si  les  vierges  consa- 
crées à  Dieu  ont  le  bonheur  .de  vivre  plus 
saintement  que  les  personnes  engagées  dans 
le  monde  :  Vivit  purius  ;  elles  ont  aussi  l'a- 
vantage de  mourir  avec  une  plus  grande 
assurance  de  leur  salut  :  Moritur  fiducius; 
c'est  la  seconde  réflexion  de  saint  Ber- 
nard. 

Nous  ne  vivons  que  pour  mourir;  nous 
ne  sommes  sur  la  terre  que  pour  la  quitter, 
et  pour  passer,  en  la  quittant,  à  une  vie 
plus  heureuse;  c'est  de  l'état  où  nous  nous 
trouverons  à  l'heure  de  notre  mort  que 
dépend  notre  bonheur  ou  notre  malheur 
éternel.  On  ne  doit  donc  travailler  à  bien 
vivre,  que  pour  se  disposer  à  bien  mourir. 
Toute  la  science  des  saints  ,  toutes  les  maxi- 
mes de  la  piété  chrétienne  ,  n'ont  pour  but 
que  de  nous  préparer  à  mourir  de  la  mort 
des  justes,  et  à  finir  nos  jours  dans  la  paix 
du  Seigneur.  Quiconque  se  proposo  une  au- 
tre fin  ,  doit  être  regardé  comme  un  insensé 
qui  court  à  sa  perte  :  toute  voie  qui  nous 
éloigne  de  la  mort  des  justes  est  une  voie 
funeste,  et  celle  qui  nous  y  conduit  est  la 
voie  du  ciel.  Or,  je  vous  le  demande,  est-ce 
dans  le  monde  ou  dans  la  religion  (pie  l'on 
meurt  avec  une  plus  grande  assurance  de 
son  salut?  Si  vous  considérez  avec  les  yeux 
de  la  foi  la  mort  de  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  vécu  dans  le  monde,  en  suivant  ses  pré- 
jugés, ses  erreurs,  ses  maximes  et  ses 
exemples,  vous  ne  pourrez  vous  empêcher 
de  craindre  pour  leur  salut;  et  loin  d'en 
avoir  aucune  assurance,  vous  tremblerez 
pour  eux  ,  et  vous  pencherez  plutôt  à  plain- 
dre leur  sort,  et  à  croire  qu'ils  n'ont  que 
trop  mérité  d'être  réprouvés. 

La  mort  des  épouses  de  Jésus-Christ  ne 
vous  causera  pas  les  mêmes  alarmes,  elle 
n'est  jamais  imprévue;  elle  ne  peut  jamais 
les  surprendre,  puisqu'elles  emploient  tous 
les  jours  de  leur  vie  à  s'y  préparer  :  ainsi , 
a  quelque  heure  que  l'Epoux  arrive,  il  les 
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trouvera  toujours  prêtes  à  le  recevoir.  Les 
accidents  les  plus  sinislres  n'alarment  point 
pour  leur  salut;  on  meurt  dans  la  paix  du 
Seigneur,  quand  on  y  a  toujours  vécu. 

Le  souverain  Maître  leur  donne-t-il  le 
temps  d'envisager  de  près  la  fin  de  leur 
course?  toute  leur  ferveur  se  ranime;  leur 
foi  paraît  acquérir  de  nouvelles  forces  ,  et 
répandre  sur  elles  de  nouveaux  rayons  do 
la  lumière  céleste:  elles  se  voient  enfin  ar- 
rivées à  l'heureux  moment  qui  doit  cou- 
ronner leurs  travaux  ;  elles  touchent  au 
terme  de  leurs  désirs  ;  leur  espérance  aug- 
mente ,  leur  amour  pour  Dieu  devient  plus 
vif  et  plus  ardent ,  elles  croient  déjà  goûter 
dans  son  sein  les  délices  de  l'autre  vie.  Au 
lieu  de  ces  tristes  regrets  qui  accablent  les 
mondains,  au  lieu  de  ces  douleurs  profon- 
des qui  les  déchirent,  de  ces  cruelles  in- 
quiétudes qui  les  tourmentent ,  et  qui  font 
craindre  que  la  seule  vue  d'une  mort  pro- 
chaine et  inévitable  ne  précipite  la  fin  do 
leurs  jours,  en  leur  ôtant ,  par  un  excès  de 
frayeur  et  d'abattement,  le  peu  de  force 
qu'il  leur  reste,  vous  n'apercevrez  dans  les 
vierges  de  Jésus-Christ  qu'une  sainte  con- 
fiance et  une  douce  tranquillité.  On  ne  craint 
point  de  les  troubler,  de  les  inquiéter,  do 
les  effrayer,  ni  de  les  abattre  en  leur  an- 
nonçant que  leur  mort  est  proche,  et  qu'il 
est  temps  de  s'y  préparer  ;  elles  se  sont  fa- 
miliarisées d'avance  avec  son  image  :  déjà 
mortes  au  monde  et  à  elles-mêmes ,  elles 
n'ont  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  entrer 
dans  la  voie  du  Seigneur;  elles  n'ont  rien  à 
craindre  de  ses  jugements.  Ce  passage  ,  si 
affreux  et  si  redouté  de  la  plupart  des  hom- 
mes,  est  l'objet  de  leurs  désirs:  et  malgré 
tous  les  frémissements  de  la  nature,  à  peine 
y  trouvent-elles  de  quoi  essayer  leur  cou- 
rage. Combien  de  fois  ne  les  a-l-on  pas  en- 
tendues s'écrier  avec  le  Prophète  :  Lœlatus 
sum  in  his  quœ  dicta  sunt  mihi ,  in  domum 
Dominiibimus.  (Psal.,  XXI,  1 .) Quel  bonheur 
pour  moi  !  quel  heureux  jour  1  quelle  agréa- 
ble nouvelle  1  je  vais  donc  entrer  dans  la 
maison  du  Seigneur;  il  se  montrera  bientôt 
à  moi  sans  voile  et  sans  nuage,  je  l'aime- 
rai sans  réserve  1  je  m'occuperai  de  lui  sans 
sécheresse  et  sans  distractions  ,  je  goûterai 
la  satisfaction  d'être  à  lui  et  avec  lui  sans 
alarmes  et  sans  inquiétudes. 

Souvent  on  les  a  vues  se  rassurer  elles- 
mêmes  aux  approches  de  la  mort  par  une 
ferme  confiance,  non  dans  leurs  propres 
mérites,  mais  dans  les  dons  de  la  grâce,  et 
dans  l'application  des  mérites  de  Jésus- 
Christ.  Venez,  Seigneur  Jésus  ,  lui  disaient- 
elles  :  Veni,  Domine  Jesu.  (Apoc,  XXII,  20.) 
Comment  pourrai-je  vous  craindre  ,  après 
vous  avoir  toujours  aimé  ?  qu'ai-je  pu  quit- 
ter pour  vous,  que  je  n'aie  pas  abandonné? 
quel  sacrifice  ai-je  pu  vous  faire,  que  je  ne 
vous  aie  pas  fait  ?  Sors  donc  mon  âme  ,  di- 
sait saint  Hilarion  ,  sors  sans  crainte  de  ce 
corps  fragile  et  mortel,  pour  aller  te  pré- 
senter au  tribunal  de  ton  Juge  :  lùjredcre , 
anima  mea ,  quid  finies  /  Il  y  a  soixante-dix 
ans  que  tu  le  sers  dans  cette  solitude,  pour- 
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quoi  crairdrais-tu  de  paraître  devant  lui  ? 
qu'as-tu  donc  à  redouter  de  sa  colère,  et 
que  n'as-tu  pas  à  espérer  de  sa  bonté? 

Combien  de  personnes  mondaines  assis- 
tant à  la  mort  des  vierges  consacrées  à  Dieu, 
ont  été  attendries  jusqu'aux  larmes?  com- 
bien, à  la  vue  d'une  tranquillité  si  rare  et  si 
désirable  dans  un  moment  si  terrible  ,  ont 
élevé  leur  cœur  à  Dieu  ,  pour  lui  dire  :  Mo- 
riatùr  anima  mea  morte  juslorum ,  et  fiant 
novissima  mea  horum  similia.  (Num.,  XXIII, 
10.)  Puissé-je ,  ô  mon  Dieu,  mourir  ainsi 
île  la  mort  des  justes  !  puisse  mon  dernier 
soupir  être  semblable  à  celui  de  vos  fidèles 
épouses  !  mais,  bêlas  1  une  si  grande  faveur 
parait  être  réservée  à  des  âmes  courageuses 
qui  ont  tout  quitté  pour  vous. 

Telles  sont,  ma  ebère  sœur,  les  solides  et 
consolantes  réflexions  dont  vous  serez  sans 
cesse  occupée  pendant  l'année  d'épreuve  où 
vous  allez  entrer.  Elles  suffisent,  sans  doute, 
pour  faire  sentir  aux  personnes  engagées 
i\;\ns  le  monde,  pour  peu  qu'il  leur  reste 
encore  quelque  sentiment  de  religion,  toute 
la  sagesse  de  votre  choix  ;  elles  suffisent 
pour  leur  apprendre  qu'au  lieu  de  plaindre 
votre  sort  et  de  pleurer  sur  vous,  elles  doi- 
vent plutôt  pleurer  sur  elles-mêmes.  Vous 
entrez  aujourd'hui  dans  la  voie  des  Elus,  et 
c'est  Dieu  qui  vous  y  conduit.  Car  quelle 
vocation  futjamais  plus  marquée  que  la  vô- 
tre à  tous  les  signes  de  la  miséricorde?  Ce 
n'est  point  ici  le  monde  qui  vous  rejette  et 
vous  abandonne,  il  ne  vous  perd  qu'à  re- 
gret; il  souhaitait  de  vous  retenir  dans  ses 
liens,  il  aurait  travaillé  à  vous  les  rendre 
agréables  :  il  n'a  môme  rien  oublié  pour 
vous  attacher  à  lui  ;  il  ne  tenait  qu'à  vous 
de  l'écouler  etde  le  suivre,  et  vous  lui  avez 
résisté. 

Dieu  vous  place  dans  un  ordre  où  l'esprit 
de  sainte  Thérèse  se  conserve  encore  dans 
toute  sa  plénitude  et  dans  toute  sa  force,  où 


tout  ce  qu'il  a  de  grand  et  d'héroïque  se  dé- 
veloppe dans  toute  son  étendue;  cet  esprit, 
qui  soumet  à  l'obéissance  par  humilité, 
qui  applique  à  la  régularité  par  ferveur,  qui 
fait  aimer  la  prière  par  sentiment,  et  qui,  par 
des  austérités  continuelles  et  presque  sans 
mesure,  réussit  enfin  à  lier  étroitement  le 
corps  et  l'Ame  à  la  croix  de  Jésus-Christ  ;  cet 
esprit  qui  a  rendu  dans  tous  les  temps  les 
vierges  soumises  à  la  règle  de  celte  grande 
sainte,  plus  semblables  à  des  anges  vivant  sur 
la  terre  qu'à  des  créatures  fragiles  et  mortel  les; 
cet  esprit  qui  les  conduit,  par  la  voie  des  plus 
rudes  épreuves  et  de  la  plus  complète  abné- 
gation, au  plus  haut  degré  de  la  perfection 
chrétienne  et  religieuse  ;  cet  esprit,  entin, 
qui  les  arme  du  glaive  de  la  mortification 
évangélique,  pour  s'immoler  comme  des 
hosties  saintes  et  agréables  à  Dieu,  toujours 
vivantes  sans  cesser  de  mourir,  je  ne  dis  pas 
seulement  à  toutes  les  passions  et  à  tous  les 
vices,  mais  à  toutes  les  imperfections  de 
l'humanité. 

Vous  aurez  l'avantage  de  vivre  dans  une 
maison  où  régnent  l'union,  la  concorde  et  la 
paix  ;  où  tous  les  cœurs  sont  remplis  de  cette 
charité  divine  que  l'on  doit  regarder  comme 
la  reine  de  toutes  les  vertus. 

Que  le  Seigneur,  touché  d'une  résolution 
si  généreuse,  et  en  même  temps  si  libre  et 
si  réfléchie,  répande  ses  plus  abondantes  bé- 
nédictions sur  votre  sacrifice  ;  puissiez-vous 
en  soutenir  la  rigueur  et  la  continuité  avec 
un  zèle  qui,  bien  loin  de  se  ralentir,  reçoive 
d'un  joui'  à  l'autre  de  nouveaux  accroisse- 
ments !  Toujours  aidée  de  la  grâce,  qui  vous 
ouvre  aujourd'hui  l'entrée  de  celte  sainte 
demeure,  puissiez-vous  y  sanctifier  tous  les 
moments  de  votre  vie,  et  mériter,  par  une 
pratique  constante  et  habituelle  des  plus  su- 
blimes vertus,  la  couronne  que  Jésus-Christ 
réserve  à  ses  fidèles  épouses  dans  l'éternité 
bienheureuse!  Ainsi  soil-il. 


SERMON 

SUR  UNE  PROFESSION  RELIGIEUSE. 


Maria  optimam  parlem  elegit,  quœ  non  auferetur  ab  ea. 
(Luc,  X,42.) 

Marie  a  choisi  la  meilleure  part,  qui  ne  lui  sera  point 
èlée. 

Madame, 

Qu'une  personne,  à  peine  sortie  des  ténè- 
bres de  l'enfance,  s'engage  irrévocablement 
avec  le  monde,  sans  avoir  aucune  connais- 
sance ni  môme  aucun  soupçon  des  peines  et 
des  dangers  trop  souvent  attachés  à  l'état 
qu'elle  embrasse,  on  ne  se  récriera  point  sur 
la  témérité  et  sur  la  précipitation  de  sa  dé- 
marche, on  ne  blâmera  point  la  légèreté  et 
l'jnconsidération  de  sa  jeunesse,  on  ne  de- 
mandera point  si  elle  a  bien  réfléchi  sur  tous 


les  aesagréments  que  peuvent  lui  attirer  des 
nœuds  qui  vont  la  lier  pour  toujours,  ou  si 
ceux  qui  la  conduisent  y  ont  bien  pensé 
pour  elle.  Qu'une  autre,  au  contraire,  dans 
un  âge  plus  mur,  prenne  le  parti  de  se  reti- 
rer du  monde  ;  qu'après  avoir  acquis,  par 
de  longues  épreuves,  la  connaissance  la  plus 
parfaite  de  l'état  qu'elle  choisit,  elle  paraisse 
au  pied  des  autels  pour  y  consommer  un 
engagement  qui  subsistait  depuis  longtemps 
dans  son  cœur,  on  plaint  son  sort,  on  gémit 
sur  son  aveuglement,  on  la  menace  d'un 
cruel  repentir;  on  condamne  hautement  la 
faiblesse  ou  la  facilité  de  ses  parents,  on  les 
accuse  de  la  sacrifier  à  des  intérêts  de  fa- 
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mille,  ou  par  d'injustes  prédilections,  ou 
par  une  barbare  indifférence.  On  regarde  le 
cloître,  où  elle  est  venue  s'ensevelir,  comme 
une  espèce  d'enfer,  où  elle  sera  déchi- 
rée, le  reste  de  ses  jours,  par  de  tristes  re- 
grets, par  des  vers  rongeurs,  par  un  désespoir 
éternel. 

Vierge  de  Jésus-Christ,  laissez  aux  mon- 
dains ieurs  erreurs  et  leurs  préjugés,  et  re- 
présentez-vous votre  sacrifice  sous  des  idées 
plus  douces  et  plus  favorables  ;  c'est  Dieu 
qui  vous  a  lui-même  conduite  dans  celte 
sainte  solitude,  pour  vous  parler  au  cœur. 
Venez,  vous  dit-il,  ma  bien-aimée,  je  veux, 
contracter  avec  vous  une  alliance  éternelle; 
je  vous  rendrai  mon  épouse  par  un  attrait 
de  miséricorde  et  de  justice  et  par  une  in- 
violable fidélité  :  Sponsabo  te  milii  injustitia, 
et  in  misericordia,  et  in  fide.  (Osée,  II,  19.) 
Vous  avez  entendu  sa  voix,  vous  avez  suivi 
l'attrait  de  sa  grâce;  et  quoi  qu'en  puissent 
dire  les  mondains  qui  ne  cesseront  jamais 
(Jn  vous  condamner  ou  de  vous  plaindre,  je 
soutiendrai  toujours  qu'en  préférant  celte 
alliance  céleste  à  tous  les  engagements  du 
inonde,  vous  avez  choisi  la  meilleure  part  : 
Maria  optimam  partem  elegil. 

Il  est  vrai  que  ce  divin  Epoux  n'a  pas  les 
qualités  que  l'on  recherche  dans  les  époux 
de  la  terre  ;  il  en  a  de  différentes,  et  même 
d  opposées.  1°  Il  est  pauvre  ;  mais  je  sou- 
tiens que  sa  pauvreté  est  préférable  à  toutes 
les  richesses  du  monde;  ce  sera  le  sujet  de  la 
première  partie.  2°  Il  est  austère  et  il  assujet- 
tit ses  épouses  à  ses  croix  et  à  ses  souffran- 
ces ;  mais  il  y  joint  des  consolations  qui  les 
rendent  préférables  à  tous  les  plaisirs  du 
monde  ;  ce  sera  le  sujet  de  la  seconde  partie. 
3°  Enfin  il  est  impérieux,  et  il  assujettit  ses 
épouses  à  une  exacte  obéissance  ;  mais  les 
chaînes  de  cette  obéissance  sont  préférables 
à  la  liberté  du  monde  ;  ce  sera  le  sujet  de  la 
troisième  partie. 

Vous  verrez,  chrétiens,  dans  l'exposition 
de  ces  trois  vérités,  le  portrait  du  monde  et 
le  portrait  de  la  religion;  vous  serez  en  état 
de  les  comparer,  et  de  juger  qui  des  deux 
niérile  la  préférence.  Vous  y  apprendrez, 
mondains,  à  connaître  vos  malheurs,  et  à 
rendre  plus  de  justieeà  l'état  religieux.  Vous 
y  apprendrez,  âmes  religieuses,  à  bénir  vo- 
tre sort,  à  aimer  voire  état,  et  à  gémir  sur 
l'aveuglement  des  mondains  qui  n'en  con- 
naissent pas  le  bonheur  et  les  avantages. 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Veut-on  s'établir  dans  le  monde?  on  com- 
mence d'abord  par  chercher  des  richesses, 
parce  qu'on  les  regarde  comme  la  source  du 
bonheur  et  le  véritable  fondement  de  la  fé- 
licité. Ainsi,  dans  les  établissements  hu- 
mains, vous  n'entendrez  parler  que  déterres 
et  de  revenus,  d'assurances  d'être  riches 
pour  le  présent,  cl  d'espérances  encore  plus 
flatteuses  pour  l'avenir. 

Le  céleste  Epoux  qui  vous  appelle  pro- 
pose a  ses  épouses  des  conditions  toutes 
«tiiférentes  :  il  leur  Ole  tout,  il  les  dépouille 


de  tout;  ii  ne  leur  offre  ni  or,  ni  argent,  ni 
terres,  ni  revenus.  11  y  a  dix»sept  siècles 
qu'il  a  marqué  dans  son  Kvangile  tontes  les 
clauses  de  l'engagement  qu'il  veut  contrac- 
ter avee  elles,  quand  il  «lit  :  Si  vis  perfevtus 
esse,  vade,  vende  omnia  c/uœ  Itabes  et  sequere 
me  (Matth.,  XIX,  21):  Si  vous  voulez  être 
parfait,  vendez  ou  laissez  tous  les  biens  que 
vous  pouvez  avoir  ou  espérer,  et  suivez-moi. 
Ainsi,  au  lieu  que  les  époux  de  la  tprre  vous 
auraient  promis  ou  assuré  des  richesses, 
celui-ci  ne  vous  promet  et  ne  vous  assure 
que  le  dépouillement  et  la  pauvreté. 

Mais  je  soutiens  que  cette  pauvreté  est 
préférable  à  toutes  les  richesses  du  monde  ; 
et,  pourvousen  convaincre,  je  commencerai 
d'abord  par  contester  à  la  plupart  des  mon- 
dains la  qualité  de  riches  :  je  sais  que  plu- 
sieurs osent  en  prendre  le  nom  ;  je  sais 
qu'ils  sont  jaloux  d'en  avoir  la  réputation  ; 
'mais  je  demande  s'ils  en  ont  le  bonheur  et 
la  réalité. 

Appellerai-je  riches  tant  de  gens  dont  la 
fortune  consiste  dans  de  beaux  dehors,  dans 
de  trompeuses  apparences  qui  brillent  et 
qui  éblouissent  ceux  qui  ne  pénètrent  pas 
jusque  dans  un  intérieur  pénible  et  malaisé, 
où  l'on  se  prive  de  tout,  où  l'on  se  refuse 
tout,  quand  on  est  sans  témoins,  tandis  que 
l'on  paraît  ne  se  rien  refuser  quand  on  se 
donne  en  spectacle  ?  Appellerai-je  riches 
ceux  qui,  ayant  pris  d'abord  un  trop  grand 
vol  dans  le  monde,  se  trouvent  réduits  à  la 
dure  nécessité  de  ne  pouvoir  rien  rabattre  de 
leur  luxe,  et  de  ne  pouvoir  le  soutenir?  ap- 
pellerai-je riches  ceux  qui,  ayant  en  elfe* 
assez  de  biens  pour  vivre  commodément  s'ils 
étaient  seuls,  se  trouvent  chargés  d'une  fa- 
mille nombreuse  qui  épuise  et  qui  absorbe 
un  corps  de  richesses  trop  faible  pour  pou- 
voir être  partagé. 

Non, chrétiens;  disons  plutôt  que  l'on  est 
pauvre  dans  le  monde  comme  dans  la  reli- 
gion, et  souvent  plus  pauvre  dans  le  monde 
que  dans  la  religion  ;  mais  disons  en  même 
temps  que  la  pauvreté  du  monde  est  une 
pauvreté  inquiète  et  chagrine,  au  lieu  que 
celle  de  la  religion  est  douce  et  tranquille; 
que  la  pauvreté  du  monde  est  honteuse  61 
déshonorante,  au  lieu  que  celle  de  la  reli- 
gion est  exempte  de  déshonneur;  enfin, 
que  la  pauvreté  du  monde  est  presque  tou- 
jours avide  et  criminelle,  au  lieu  que  celle 
de  la  religion  est  innocente  et  vertueuse. 

Pauvreté  du  monde,  pauvreté  inquiète  et 
chagrine.  Je  ne  connais  de  véritable  riche, 
disait  un  ancien,  que  celui  qui  ne  désire 
rien,  et  qui  n'a  rien  à  désirer;  le  désir 
étant  toujours  la  marque  d'une  possession 
imparfaite,  parce  qu'on  ne  peut  jamais  dé- 
sirer que  ce  qui  manque.  Or,  trouvez-m'en 
un  seul,  parmi  les  riches  du  monde,  qui  no 
désire  rien,  qui  n'ait  rien  à  désirer.  Allez  a. 
la  source  de  leurs  inquiétudes  et  de  leurs 
chagrins,  et  vous  trouverez  qu'ils  sont  tou- 
jours bien  plus  affligés  de  ce  qui  leur  man- 
que, qu'ils  ne  sont  contents  de  ce  qu'ils 
possèdent.  Et  pourquoi  se  donnent-ils  en- 
core tant  de  peine  et  tant  de  mouvements, 
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si  ce  n  est  pour  acquérir  ou  pour  obtenir 
des  biens  qu'ils  n'ont  |>as?  pourquoi  tra- 
vaillent-ils encore  avec  tant  d'ardeur,  si  ce 
n'est  pour  devenir  plus  riches  qu'ils  ne 
sont?  pourquoi  font-ils  une  cour  si  basse,  si 
assidue,  et  quelquefois  si  pénible  à  ceux 
qui  distribuent  les  faveurs  et  les  grâces? 
pourquoi  sont-ils  plus  rampants  devant  ces 
arbitres  de  la  fortune  que  les  pauvres  ne 
sont  devant  eux?  S'ils  sont  véritablement 
riches,  pourquoi  ne  cessent-ils  de  deman- 
der? Leurs  demandes  éternelles,  leurs  soins 
empressés,  leurs  plaintes  et  leurs  murmu-. 
res,  quand  ils  parlent  des  grâces  qu'on  leur 
refuse,  des  successions  qui  leur  échappent, 
des  héritages  qu'on  leur  dispute,  des  divers 
accidents  qui  menacent  ou  qui  dérangent 
leur  fortune,  ne  sont-ils  pas  un  aveu  mani- 
feste de  leur  pauvreté. 

Et  quelles  richesses,  en  effet,  pourraient 
suffire  à  la  muJtitude  et  à  la  variété  de  leurs 
besoins  réels  ou  imaginaires!  est-on  jamais 
assez  riche  quand  on  vit  dans  le  monde  et 
dans  le  grand  monde,  quand  on  veut  y  pa- 
raître avec  éclat,  y  avoir  un  rang,  et  s'y 
distinguer  par  son  opulence?  et  peut-on 
être  véritablement  riche,  quand  on  a  tant  de 
caprices  à  satisfaire,  tant  de  maisons  à 
embellir,  lant  de  modes  à  suivre,  tant  de 
luxe  à  soutenir?  Que  de  dépenses  pour  le 
jeu  !  que  de  supertluités  pour  la  table  1  que 
de  magnificence  dans  les  habits  et  dans  les 
parures  1  que  de  dettes  à  acquitter!  que  de 
gouffres  à  remplir  ! 

Pauvreté  du  monde,  pauvreté  honteuse 
et  déshonorante.  C'est  une  folie,  je  l'avoue; 
c'est  une  erreur,  il  est  vrai  ;  c'est  un  préjugé 
que  la  raison  condamne;  on  ne  devrait 
estimer  que  le  mérite  et  la  vertu,  on  ne 
devrait  mépriser  que  le  vice  :  mais  enfin, 
ce  préjugé  subsiste,  celte  erreur  est  ad- 
mise. Les  hommes  ne  sont  honorés  et  distin- 
gués dans  le  monde  qu'à  proportion  de 
leurs  richesses;  la  pauvreté  les  dégrade  et 
les  avilit:  on  n'y  a  point  assigné  de  rang  au 
mérite  et  à  la  vertu;  la  gloire,  l'honneur  et 
les  distinctions  sont  pour  les  riches  ;  l'ou- 
bli, l'abandon  et  l'ignominie  sont  le  par- 
tage des  misérables.  Enfin,  les  mondains  sa- 
vent-ils être  vertueux  dans  leur  pauvreté? 
que  de  crimes  ne  commettent-ils  pas  tous 
les  jours  pour  en  sortir?  que  de  murmures 
contre  la  Providence,  qui  leur  refuse  des 
biens  dont  les  autres  sont  comblés  ? 

Malheureuses  richesses!  c'est  vous,  oui, 
c'est  vousqui  causez  tous,  les  crimes  et  tous 
les  désordres  que  nous  voyons  répandus 
dans  l'univers;  vous  êtes  l'aliment  éternel 
de  cette  cupidité  insatiable  que  l'Apôtre  ap- 
pelle, avec  raison,  la  racine  de  tous  les 
maux  (1  Tim.,  VI,  10);  c'est,  par  vous  que 
l'orgueil  s'enivre,  que  l'ambition  s'enflam- 
me, que  les  plaisirs  s'animent,  que  les 
vertus  s'effacent,  que  la  probité  disparaît, 
que  la  religion  môme  est  anéantie.  N'est-ce 
pas  vous  qui  allumez  dans  toutes  les  famil- 
les la  discorde  et  la  guerre?  n'est-ce  pas 
pour  vous  conserver  ou  pour  vous  acquérir, 
que  les  uns  emploient  toutes  les  subtilités 


de  la  fraude,  les  autres  tous  les  attentats 
de  la  violence  et  toutes  les  horreurs  de  la 
cruauté?  Que  de  vols,  que  d'usures,  que 
d'injustices,  que  de  barbaries  ne  faites-vous 
pas  commettre  tous  les  jours  dans  le  monde? 
N'est-ce  pas  vous  qui  rendez  les  frères  en- 
nemis ,  les  pères  inhumains,  les  mères 
cruelles,  les  enfants  ingrats  et  dénaturés? 

Heureux  donc  les  pauvres  volontaires  de 
l'Evangile!  les  saintes  retraites  qui  leur 
servent  d'asile  sont  inaccessibles  à  l'amour 
des  richesses;  ils  souffrent  la  pauvreté  sans 
peine,  sans  honte  et  sans  crime. 

Ils  la  souffrent  sans  peine.  La  pauvreté 
du  monde  est  toujours  forcée;  celle  des 
pauvres  de  l'Evangile  est  volontaire,  et 
ce  qu'on  a  voulu,  ce  qu'on  a  choisi  par 
préférence,  ne  saurait  être  pénible.  Jls  ne 
désirent  donc  rien,  ils  n'ont  rien  à  désirer; 
ils  peuvent  donc  dire  comme  ce  sage  du 
paganisme,  en  voyant  le  luxe  et  la  magnifi- 
cence du  monde  :  Que  de  choses  dont  je  n'ai 
pas  besoin,  dont  l'éclat  ne  peut  plus  me  tenter, 
dont  le  désir  ne  saurait  entrer  dans  mon 
cœur ,  dont  l'acquisition  ni  la  perte  ne 
m'intéressent  en  rien,  et  ne  peuvent  jamais  me 
causer  d'alarmes  ni  d'inquiétudes  ! 

Ils  soutirent  la  pauvreté  sans  honte.  Il  est 
vrai  que  ledégoûtde  l'Evangile, qui  a  prévalu 
dans  ces  derniers  temps,  donne  aujourd'hui 
à  cette  pauvreté  moins  de  lustre  et  moins 
d'éclat  qu'elle  n'en  eut  autrefois;  mais  enfin 
elle  ne  participe  point  encore  à  la  honte  et 
au  déshonneur  qui  accompagnent  presque 
toujours  la  pauvreté  du  monde.  Elle  est 
ennoblie  par  son  motif,  et  la  religion,  qui 
en  est  le  principe  ,  semble  lui  communi- 
quer cer  air  de  grandeur  et  de  dignité  qui 
lui  est  propre. 

Ils  la  souffrent  sans  crime.  Leur  pauvreté 
est  innocente  et  vertueuse;  que  dis-je, 
chrétiens?  c'est  une  pauvreté  sainte,  une 
pauvreté  évangélique,  une  pauvreté  digne 
de  Dieu  :  et  c'est  surtout  cette  dernière 
qualité  qui  doit  vous  la  rendre  chère  et 
précieuse.  Quand  même  elle  ne  vous  cau- 
serait que  des  peines  et  des  désagi  'menis 
dans  la  vie  présente,  ne  suffit-il  pas  pour 
vous  la  faire  aimer,  de  savoir  qu'elle  vous 
rendra  plus  agréables  au  Seigneur? 

Qu'ai-je  doue  fait  jusqu'ici  ?  je  ne  vous  ai 
parlé,  ce  semble  ,  que  le  langage  de  la 
nature?  Humanum  dico.  [Rom.,  VI,  19.)  Il 
est  temps  de  vous  parler  le  langage  de 
l'Evangile  dans  toute  sa  pureté  et  dans  toute 
sa  grandeur;  il  est  temps  de  vous  dire 
avec  Jésus-Christ  :  Heureux  les  pauvres, 
parce  que  le  royaume  descieux  leur  appar- 
tient :  Beati  paupercs,  quia  vestrum  est  re- 
ynum  Dei.  (Luc,  VI,  -20.)  Ils  l'achètent,  <•■•• 
royaume  éternel  ,  au  prix  de  quelques 
biens  périssables.  Fut-il  jamais  un  échange 
plus  avantageux  ?  Le  monde,  dit  le  Pro- 
phète, ne  cesse  de  nous  vanter  le  bonheur 
de  ceux  qui  sont  comblés  de  tous  les  dons  de 
la  fortune  :  Heureux,  nous  dit-il,  celui  qui 
possède  des  revenus  immenses  et  des  terres 
fertiles;  heureux  celui  qui  peut  goûter  à 
loisir    les  délices  de  l'abondance  :  Beatmn 
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diacrunl  popufum  cui 
CXLI1I,  15.)  Mais  le  monde  esl  aveugle 
dans  ses  jugements.  Heureux,  nu  contraire, 
celui  qui  renonce  à  tous  les  biens  de  la  terre 
pour  gagner  le  ciel;  heureux  celui  qui 
l'ait  vœu  d'être  pauvre  pour  suivre  Jésus- 
Christ.  Semblable  à  cette  tribu  sacrée,  et 
dévouée  au  service  des  autels  que  le  Sei- 
gneur s'était  spécialement  réservée,  il  n'a 
point  d'antre  partage  queDieu  môme  :  Quia 
ipse  Dominus  possessio  ejus  esl.  (Veut.,  X, 
11.)  PJus  riche  que  tous  les  riches  du  mond<-, 
il  a  dans  le  Dieu  qu'il  possède  un  héri- 
tage que  rien  ne  peut  lui  enlever  :  Quia 
ipse  Dominus  possessio  ejus  est. 

Qu'on  est  heureux,  chrétiens,  quand  on 
peut  se  dire  à  soi-même  :  Dieu  me  suffît;  je 
n'ai  ni  or,  ni  argent,  ni  terres,  ni  revenus  : 
Argentum  cl  aurum  non  est  mifd  {Act.,  III, 
6^  ;  mais  j'ai  le  bonheur  de  posséder  mon 
Dieu  :  j'ai  quitté  tous  les  biens,  toutes  les 
commodités  que  je  pouvais  avoir  ou  dési- 
rer en  ce  monde;  mais  Dieu  me  resie,  et  il 
me  lient  lieu  de  tout  :  Deus  meus  et  omnia  ; 
il  sera  désormais  mon  unique  trésor;  for- 
tune, dignités,  alliances  illustres,  grandeurs 
de  la  terre,  vous  n'êtes  rien  pour  moi;  Dieu 
me  suffit,  et  il  me  sullira  jusqu'au  dernier 
soupir  de  ma  vie  ;  il  me  sullira  dans  l'éter- 
nité :  Deatus  populus  cujus  Dominus  Deus 
ejus!  {Psal.  CXLVI1I,  15.) 

J'ajoute  encore  que,  malgré  les  austères 
devoirs  de  leur  état,  les  vierges  de  Jésus- 
Christ  n'ont  aucun  sujet  de  regretter  les 
plaisirs  du  monde  ;  c'est  le  sujet  de  la  se- 
conde partie. 
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hœc   sunt.    (Psal.      dans  m  cloître   que  dans  .e  monde .  et  qui- 


SECONDE    PARTIE, 

On  est  persuadé  dans  le  monde  qu'il  y  a 
peu  de  personnes  dans  les  cloîtres  qui  ne 
soient  mécontentes  de  leur  sort;  et  quand 
nous  disons  aux  mondains  que  les  peines 
du  cloître  sont  cachées  à  ceux  qui  vivent 
dans  le  monde,  au  lieu  que  les  peines  du 
monde  sont  à  découvert  pour  ceux  mêmes 
qui  vivent  retirés  dans  les  cloîtres,  ils  nous 
répondent,  en  faisant  une  supposition  qui 
suffit,  selon  eux,  pour  rendre  sensible  et 
palpable  ce  mécontentement  général  qu'ils 
croient  répandu  dans   les  monastères. 

Supposons,  disent-ils,  pour  un  moment, 
qu'une  puissance  légitime  vienne  à  ouvrir 
tout  à  coup  les  portes  du  cloître,  en  per- 
mettant à  toutes  celles  qui  y  sont  renfer- 
mées de  rompre  leurs  engagements  et  de 
retourner  au  monde;  combien  désavoue- 
raient sans  peine  des  engagements  pris  à 
l'aveugle,  dans  les  jours  obscurs  et  téné- 
breux d'une  première  jeunessel 

Mais  ils  ne  l'ont  pas  réllexion  que  l'on 
peut  rétorquer  contre  eux  celte  supposition 
avec  plus  d'avantage.  Supposons  pour  un 
moment,  leur  dirai-je,  qu'une  puissance 
légitime  vienne  à  briser  ces  nœuds  sacrés 
qui  rendent  les  mariages  indissolubles,  en 
permettant  à  toutes  celles  qui  s'y  sont  atta- 
chées de  se  séparer  et  de  les  rompre  :  je 
pose  en  fait  qu'il  y  aurait  un  bien  plus 
grand    nombre  d'engagements   maintenus 


conque  aura  quelque  connaissance  de  l'un 
et  de  l'autre  ne  balancera  pas  un  moment  à 
le  penser. 

Comment  donc  les  vierges  sages  de  l'Evan- 
gile pourraient-elles  regretter  des  chaînes 
si  souvent  détestées  de  celles  qui  les  por- 
tent ;  des  chaînes  qui  semblent  diviser  les 
cœurs  en  les  unissant,  aigrir  les  humeurs 
en  les  rapprochant,  appeler  la  discorde  et 
la  guerre  en  formant  l'alliance;  un  joug 
dangereux,  quand  on  s'y  attache  sans  se 
connaître,  plus  dangereux  encore  quand 
on  s'y  attache  après  s'être  trop  connu;  des 
nœuds  qui  lient  deux  personnes  sans  les 
unir,  et  qui  les  associent  plutôt  à  des  tour- 
ments mutuels  qu'à  un  bonheur  récipro- 
que; des  liens  qui  irritent  les  passions  par 
la  contrariété,  qui  les  affligent  par  la  dé- 
pendance? 

Il  y  a ,  dit-on,  des  mariages  heureux.  Je 
le  sais,  chrétiens,  quoique  souvent  ceux 
qui  passent  pour  l'être  n'en  ont  la  réputa- 
tion que  parce  que  l'on  a  plus  de  soin  d'en 
cacher  les  chagrins  et  les  peines,  ce  qui 
suppose  dans  celles  qui  souffrent  une  plus 
grande  discrétion,  sans  qu'on  [misse  leur 
supposer  un  plus  grand  bonheur.  Mais  s'il 
y  en  a  de  bons,  comme  on  en  convient,  s'il 
y  en  a  d'agréables,  comme  on  ne  saurait  en 
douter,  on  peut  dire  aussi  qu'il  n'y  a  point 
de  douleurs  si  vives  et  si  cruelles  que  celles 
qui  sont  piéparées  par  de  semblables  en- 
gagements. Car,  enfin ,  il  faudra  nécessai- 
rement qu'ils  soient  rompus  par  la  mort  ;  la 
seule  pensée  en  fait  frémir,  quand  on  jouit 
ensemble  d'un  bonheur  parfait. 

C'est,  au  contraire,  à  l'heure  de  la  mort 
que  triomphent  les  épouses  de  Jésus-Christ. 
Ce  terme,  si  l'ai  al  pour  les  |  dus  agréables  enga- 
gements du  monde,  est  le  terme  de  leurs  dé- 
sirs ;  il  leur  donne  tout ,  il  ne  leur  ôte  rien. 
Loin  de  perdre  leur  époux  par  la  mort , 
sans  pouvoir  jamais  le  remplacer  ni  le  re- 
voir, c'est  celte  mort  qui  les  unit  à  lui  pour 
toujours  :  loin  de  rompre  leur  union,  elle 
la  perfectionne;  loin  d'arrêter  le  cours  du 
leur  félicité,  elle  en  esl  le  comble  et  la  con- 
sommation. 

Les  époux  de  la  terre  ne  peuvent  pas  se 
dire  l'un  a  l'autre  ce  que  saint  Paul  disait 
ii  Jésus-Christ  :  Seigneur,  soit  que  nous  vi- 
vions, soit  que  nous  mourions,  nous  som- 
mes à  vous  :  Sive  vivimus,  sive  morimur, 
Domini  sumus.  (Rom.,  XIVr,  8.)  Ils  peuvent 
seulement  se  dire  :  Je  suis  à  ;vous  tant  que 
je  vivrai;  mais  à  la  mort  je  cesserai  néces- 
sairement d'être  à  vous.  11  n'y  a  donc  que 
vous,  épouses  du  Christ,  qui  puissiez  dire 
avec  l'Apôtre  :  Seigneur,  soil  queje  vive  ou 
que  je  meure,  je  suis  assurée  d'être  à  vous  : 
Sive  vivimus  f  sive  morimur,  Domini  sumus. 
Si  je  vis,  je  suis  à  vous,  parce  que  je  vis 
pour  vous  dans  la  grâce  ;  et  si  je  meurs ,  je 
suis  encore  plus  à  vous,  parce  que  je  dois 
régner  avec  vous  dans  la  gloire.  Si  je  vis,  je 
suis  à  vous  par  l'amour;  et  si  je  meurs,  je 
suis  encore  plus  à  vous  par  la  possession  : 
Sive  vivimus ,  sive  morimur,  Domini  sumus. 
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Et  c  est  là,  chrétiens,  ce  que  saint  Paul 
voulait  nous  faire  entendre,  lorsque,  pour 
établir  la  préférence  de  l'état  de  virginité 
sur  l'état  de  mariage,  il  disait  aux  fidèles 
île  Corinllie  :  Mes  frères,  je  ne  veux  qu'un 
seul  mot  pour  dérider  cette  préférence; 
souvenez-vous  seulement  que  la  vie  est 
comte,  et  qu'il  faudra  nécessairement  se 
séparer  de  tout  à  l'heure  de  la  mort  :  Tem- 
pus  brève  est.  (I  Cor.,  VII,  29.)  Les  mon- 
dains eux-mêmes  ne  prétendent  plus  dispu- 
ter celte  préférence,  dès  qu'on  leur  parle 
delà  mort.  Il  n'est  pas  bon,  disent-ils ,  de 
vivre  dans  l'état  des  vierges  consacrées  à 
Dieu  ;  mais  il  est  avantageux  d'y  mourir. 

Mourez  donc,  vierge  de  Jésus -Christ, 
mourez  aujourd'hui  entièrement  au  monde, 
atïn  de  vivre  éternellement  avec  le  divin 
Epoux.  Ce  n'est  qu'avec  lui  seul  que  l'on 
j>eut  prendre  des  engagements  indissolu- 
bles. Tant  que  Dieu  sera  Dieu,  tant  que 
Jésus-Christ  sera  assis  à  la  droite  de  son 
Père,  vous  serez  à  lui,  vous  vivrez  pour 
lui.  Ce  qui  fait  le  souverain  malheur  des 
alliances  du  siècle  est  le  plus  précieux 
avantage  de  la  vôtre;  vous  ne  pouvez  plus 
en  craindre  ni  en  désirer  la  tin.  Celte  mort 
qui  détruit  tout  ne  fera  que  resserrer  les 
nœuds  que  vous  allez  former. 

Si  ces  nœuds  vous  assujettissent  à  d'autres 
devoirs,  ne  vous  laissez  pas  effrayer  par  la 
difficulté  de  les  remplir.  Les  mondains  ont- 
ils  donc  à  cet  égard  des  devoirs  moins  aus- 
tères et  moins  rigoureux  que  les  vôtres? 
ont-ils  plus  de  moyens  et  de  facilité  pour 
vivre  dans  toute  la  pureté  que  leur  état 
exige?  Ne  vous  y  trompez  pas  ,  leur  disait 
saint  Paul,  ne  vous  flattez  pas  d'être  exempts 
des  tribu  la  lions  de  la  chair,  parce  que  vous  vi- 
vez dans  le  monde.  Quoi  donc  !  vous  croyez- 
vous  plus  libres,  moins  chargés  de  devoirs 
et  d'obligations  que  les  vierges  du  cloître  ? 
Si  elles  fuient  le  commerce  et  la  dissipa- 
tion du  monde,  cmyez-vous  être  en  droit 
de  les  chercher?  si  elles  se  couvrent  d'ha- 
bits sombres  et  humiliants,  croyez- vous 
être  en  droit  d'étaler  à  nos  yeux,  jusque 
dans  le  temple  du  Seigneur,  ces  parures  af- 
fectées qui  annoncent  un  désir  effréné  de 
plaire  et  d'attirer  les  regards?  Si  elles  veil- 
lent continuellement  à  la  garde  de  ce  feu 
sacré  qui  doit  être  allumé  à  l'arrivée  de 
l'Epoux  ,  croyez-vous  être  en  droit  de  l'ex- 
poser et  de  l'éteindre?  si  elles  emploient 
las  méditations  profondes  sur  les  vérités  du 
salut,  les  prières  ferventes  et  assidues,  les 
examens  sévères  ,  les  saintes  lectures  ,  les 
austérités,  les  communions  fréquentes, 
pour  conserver  la  pureté  du  cœur,  vous 
croyez-vous  dispensés  de  prendre  les  mê- 
mes précautions,  parce  qu'avec  plus  de 
faiblesse  vous  êtes  tous  les  jours  exposés 
à  de  plus  grands  dangers?  Désabusez-vous; 
Jésus-Christ  exige  de  toutes  les  âmes  chré- 
tiennes une  égale  fidélité.  Placez-les  dans 
le  monde  ou  dans  le  cloître,  vous  ne  chan- 
gerez rien  à  ces  austères  devoirs ,  qui  ne 
captivent  pas  seulement  les  actions  ,  mais 
encore  Jes  pensées  el  les  désirs ,  el  il  est 


ta 

une  infinité  de  circonstances  dans  la  vie  où 
les  vieux  de  la  religion  ne  sauraient  s'éten- 
dre plus  loin  uue  les  engagements  du  bap- 
tême. 

Epouse  de  Jésus-Christ ,  quel  est  encore 
ici  votre  bonheur  et  votre  avantage!  Le  cé- 
leste Epoux  est  en  même  temps  l'auteur  et 
le  garant  de  votre  fidélité  ,  comme  il  en  est 
l'objet;  il  est  en  quelque  sorie  intéressé  à 
la  maintenir,  et  il  ne  tient  qu'à  lui  de  l'as- 
surer à  jamais.  Les  époux  de  la  terre  peu- 
vent bien  avoir. le  même  intérêt,  mais  ils 
n'ont  pas  le  même  pouvoir;  ils  peuvent 
bien  exiger  la  fidélité,  mais  ils  ne  peuvent 
pas  la  donner.  Jésus-Christ  seul  a  le  pou- 
voir de  rendre  ses  épouses  fidèles,  et  d'as- 
surer leur  fragilité  contre  tous  les  périls. 
Ainsi ,  quoique  plus  restreintes  et  plus  as- 
sujetties, elles  tirent  de  la  difficulté  même 
de  leurs  devoirs  une  plus  grande  facilité  à 
les  remplir.  Jésus-Christ  augmente  leurs 
forces  à  proportion  de  leurs  obligations,  et 
pour  peu  qu'elles  soient  attentives  à  secon- 
der les  efforts  de  la  grâce,  toutes  ces  dif- 
ficultés que  les  mondains  exagèrent  dispa- 
raissent pour  elles. 

Quel  avantage  reste-t-il  donc  aux  épouses 
du  monde?  serait-ce  cette  liberté  que  l'on 
fait  tant  valoir?  On  est  libre  dans  le  monde, 
dit-on;  cette  liberté  est  le  plus  grand  de 
tous  les  biens;  il  n'y  a  aucun  mal  dont  elle 
ne  dédommage,  et  aucun  autre  bien  capa- 
ble de  nous  en  dédommager.  Ne  vantez  pas 
tant,  chrétiens,  la  liberté  dont  on  jouit 
dans  le  monde,  puisque  je  prétends  vous 
montrer  que  les  chaînes  et  la  contrainte  de 
l'obéissance  religieuse  sont  encore  préfé- 
rables à  la  prétendue  liberté  du  monde. 
C'est  le  su;et  de  la  troisième  partie. 

TROISIÈME   PARTIE. 

Si  l'on  n'obéissait  pas  dans  le  monue,  ou 
si  l'obéissance  y  était  plus  douce  et  plus 
supportable  que  celle  de  la  religion  ,  on 
pourrait  peut-être  préférer  la  liberté  du 
monde  à  l'esclavage  de  la  religion;  mais, 
en  premier  lieu,  il  est  certain  que  l'on 
obéit  continuellement  dans  le  monde,  et 
qu'il  est  assez  rare  qu'on  y  fasse  sa  vo- 
lonté; en  second  lieu,  il  n'est  pas  moins 
certain  que  l'obéissance  du  monde  est  in- 
finiment plus  rude  et  plus  difficile  à  soute- 
nir que  celle  de  la  religion. 

Je  dis,  premièrement,  que  l'on  obéit  dans 
le  monde  :  car  nous  naissons  d'abord  sou- 
mis à  nos  parents,  dont  l'empire,  établi  par 
la  nature  même,  devrait,  ce  semble,  nous 
paraître  agréable  et  doux  ;  cependant  il  ne 
larde  fias  à  nous  fatiguer.  A  peine  sommes- 
nous  en  état  de  juger  et  de  connaître,  que 
leur  autorité  nous  devient  de  jour  en  jour 
plus  odieuse  et  plus  incommode,  parce  que 
nous  la  trouvons  de  jour  en  jour  plus  in- 
quiète, plus  capricieuse  et  plus  passionnée. 
On  veut  enfin  secouer  ce  jour,  on  veut  de- 
venir maître  de  sa  conduite  et  de  ses  ac- 
tions ;  el  pour  cela  il  faut  prendre  un  éta- 
blissement, il  faut  s'engager  dans  les  liens 


773                                     SERMON  SLR  UNE  PROFESSION  RELIGIEUSE.  774 

du  mariage.  Mais  n'est-ce  pas  sortir  d'une  son  humeur,  pour  mettre  un  frein  à  cette 

chaîne  pour  s'attacher  à  une  autre?  n'est-ce  multitude  innombrable  de  caprices  qui  su 

pas  se  soustraire  à  l'empire  d'un   père  ou  glissent  si  souvent  dans  la  dévotion  même, 

d'une  mère,  pour  se  soumettre  à  celui  d'un  et  qui  la  corrompent.  On  obéit,  enfin,  pour 

époux?  On  ne  fait  donc  que  changer  de  do-  plaire  à  Dieu,  pour  augmenter  le  trésor  do 

initiation  et  do  maître  :  et  combien  ne  perd-  ses  mérites,  et  pour  sanctifier  tous  les  mo- 

û'n  pas  quelquefois  à  ce  changement?  Il  est  ments  de  sa  vie  par  un  sacrifice  continuel 

si  difficile  que  deux  personnes,  rangées  sous  de  sa  volonté  propre;  objet  raisonnable,  s'il 

un  même  joug,  n'aient  qu'une  même  vo-  en  fut  jamais. 

lonté,  qu'il  faut  nécessairement  que  l'une  Obéissance  d'autant  plus  pénible,  qu'elle 
cède  à  l'autre;  mais  qui  est-ce  qui  cédera?  a  été  distinctement  prévue.  Si,  lorsque  l'on 
La  loi  veut  que  ce  soit  l'épouse;  et  si  elle  s'engage  avec  le  monde,  on  pouvait  prévoir 
entreprend    de    l'enfreindre    ouvertement,  d'avance,  avec  une  entière  certitude,  tout  ce 
quelle   guerre   ne   faudra-t-il    pas   allumer  en  quoi  on   sera    obligé   d'obéir  depuis   le 
pour  usurper  et  pour  défendre  une  autorité  premier  jour  de  son  engagement  jusqu'au 
toujours  contestée?  Le  meilleur   parti   est  dernier  jour  de  sa  vie;  si  l'on  pouvait  dire  : 
donc  celui  de  l'obéissance,  c'est  toujours  le  je  sais  à  quoi  je   m'engage;  il  faudia  sans 
plus  raisonnable  et  le  plus  juste;  et  pour  doute  que  j'obéisse,  mais  ce  ne  sera  qm; 
peu  qu'un  homme  ail  de  force   dans  l'esprit  dans   telle  ou   telle  circonstance;   voilà   ce 
el  d'élévation  dans  les  sentiments,  il  ne  vous  qu'on  exigera  de  moi,  et  rien  de  plus  ;  mes 
laisse  pas  délibérer  longtemps  entre  la  ré-  occupations  seront  réglées  et  fixées  jour  par 
sislance  el  la  soumission  :  il  sait  se  prévaloir  jour,  moment  par  moment,  sans  que  l'on  y 
de  ses  avantages,  et  quand  une  luis  il  est  puisse  rien  ajouter  :  qui  oserait  se  plaindre, 
venu  à  bout  de  les  établir  dans  toute  leur  après  rengageaient,  d'une  obéissance  pré- 
étendue,  ô  Dieu,  que  n'a-t-on  pas  à  souffrir  vue  dans   un  si  grand   détail?  Ce  qui  fait 
d'une  autorité  aussi  juste  dans  sou  principe  donc  que    l'on   se  plaint  si  souvent  de  l'o- 
qu'elleestsouvent  tyrannique  dans  ses  effets!  béissance  du  monde,  el  que  l'on  a  tant  de 
Que  leur  commandement  est  dur  et  eapri-  raisons  de  s'en  plaindre,  c'est  que  l'on  s'y 
cieux  !  qu'il  est  souvent  barbare  et  dénaturé,  engage,  si  je  l'ose  dire,  à  une  obéissance 
l'empire  de  ces  hommes  qui  se  vantent  si  confuse.  On  sait  en  général  qu'on  obéira; 
mal  à  propos  d'une  supériorité  de  raison  et  mais  on  ne  sait  pas  en  quoi.  L'objet  de  celle 
de  sagesse  1  Que  d'épouses  malheureuses  et  obéissance  est  indéterminé;  il  dépendra  des 
dignes  d'un  meilleur  sort   gémissent  sous  la  caprices  d'un   homme  et  de  ses  fantaisies, 
tyrannie  d'un  mari  jaloux  qui  les  persécute,  de  ses   humeurs  el  de  ses  passions.   L'un 
et  qui  veut  venger  sur  elles  ses  propres  in-  voudra  de  la  dépense  et  l'autre  de  l'épargne; 
quiétudes  et  ses    propres  soupçons,   d'un  l'un  souffrira   le  jeu,  l'autre   le   proscrira, 
mari  avare,  qui  leur  refuse  tout,  d'un  mari  Le  même  homme,  suivant  son  inconstance 
dissipateur  el  prodigue  pour  toute  autre  que  naturelle,  blâmera  dans  un   temps  ce  qu'il 
pour  elles,  qui  les  laisse  manquer  de  tout  I  avait  approuvé  dans  un  autre.  Rien  de  fixe, 
Combien  leur  paraît  dur  et  rigoureux    ce  rien   d'arrêté  ;   rien    sur   quoi    l'on    puisse 
joug  auquel  elles  se  sont  imprudemment  al-  compter  sûrement  et  sans  variation.  Il  n'eu 
tachées  I  combien  leur  devient  odieuse  et  in-  est  pas  ainsi  de  l'obéissance  religieuse  :  tout 
supportable  cette  autorité  conjugale  que  l'on  est  écrit,  tout  est  décidé  ;  on  n'obéit  propre- 
ne  peut  plus  comparer  alors  qu'à  un  glaive  ment  qu'à  la   règle,  qui  demeure  toujours 
mis  dans  la  main  d'un  furieux  I  fixe  el  invariable 

Rien  de  semblable  à  craindre  dans  le  saint  Mais,  dil-on,  cette  règle  est  sévère;  elle 
esclavage  des  épouses  de  Jésus-Christ.  Pour-  assujettit  également  l'esprit  et  le  corps, 
quoi  ?  C'est  que,  premièrement,  l'obéissance  qu'elle  tient  dans  une  perpétuelle  contrainte, 
religieuse  est  une  obéissance  raisonna-  Elle  est  sévère,  il  est  vrai;  mais  on  la  con- 
ble  ;  secondement,  c'est  une  obéissance  pré-  naît,  mais  on  la  choisit,  mais  on  n'y  est 
rue.  soumis  que  parce  qu'on  a  voulu  s'y  soumet- 
Obéissance  raisonnable,  puisqu'on  n'y  tre.  Elle  est  sévère;  mais  elle  est  la  voix  du 
commande,  on  n'y  défend  jamais  rien,  que  salut,  l'abrégé  de  l'Evangile,  le  développe- 
le  commandement  et  la  défense  n'aient  ment  de  celte  vérité  sublime  que  Jésus- 
pour  objet  un  plus  grand  recueillement,  un  Christ  adressait  à  tous  les  hommes  :  Si  quel- 
plus  grand  éloignement  du  monde,  une  lidé-  qu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il  renonce  à 
filé  plus  exacte,  une  humilité  plus  profonde,  soi-même,  qu'il  porte  sa  croix,  et  qu'il  me 
une  charité  plus  attentive,  un  dévouement  suive.  (Matlh.,  XVI,  1\;  Luc,  IX,  23.) 
plus  entier  et  plus  parfait  au  service  de  Dieu.  Bénissez  donc  à  jamais  le  jour  fortuné 
On  obéit:  pourquoi?  Pour  pratiquer  celte  qui  vous  fixera  pour  toujours  dans  ces  saints 
abnégation  de  soi-même  qui  l'ait  le  caractère  tabernacles  du  Dieu  des  vertus,  où  un  seul 
des  véritables  disciples  de  Jésus-Christ,  et  jour  employé  à  le  servir  et  à  lui  plaire  vaut 
pour  ressembler  plus  parfaitement  à  ce  grand  mieux  que  mille  années  passées  dans  l'es- 
modèle  qui  s'est  rendu  obéissant  jusqu'à  la  clavage  du  inonde  et  dans  l'ivresse  de  sps 
mort  de  la  croix.  On  obéit  :  pourquoi?  Pour  vains  plaisirs  :  Melior  est  (lies  un  a  in  atriis 
abaisser  l'orgueil,  pour  mortifier  l'amour-  tuis  super  millia.  (Psal.,  LXXX11I,  11.)  Ele- 
ropre,  pour  s'oter  à  soi-même  la  gloire  et  vée  dès  la  plus  tendre  enfance  dans  une 
a  complaisance  du  choix  dans  les  exercices  maison  qui  sera  toujours  regardée  comme 
de  oiété.  On  obéit  :  pourquoi?  Pour  dompter  un  des  plus  beaux  monuments  de  la  piété 


i; 


775 


ORATEURS  SACRES.  LE  P.  GRIFFET 


et  <le  la  magnificence  de  Louis  le  Grand  (5), 
vous  en  connaissez  le  véritable  esprit,  vous 
en  aimez  les  règles,  et  vous  avez  eu  le  temps 
d'acquérir  l'heureuse  habitude  de  les  obser- 
ver. Vous  v  serez  occupée  à  procurer  à  cette 
illustre  jeunesse,  qu'on  y  élève  avec  tant 
de  soins  et  de  succès,  les  avantages  que 
vous  y  avez  reçus  vous-même. 

Quoi  de  plus' capable  d'animer  votre  zèle 
et  voire  ferveur,  que  la  vue  de  cette  grande 
reine,  qui  veut  bien  honorer,  et,  si  je  l'ose 
dire,  sanctifier  cette  fête  religieuse  par  sa 
présence?  Car  je  ne  craindrai  pas,  Madame, 
de  parler  ainsi  en  présence  de  ces  fidèles 
épouses  de  Jésus-Christ,  qui  se  croiraient 
heureuses  d'acquérir,  dans  la  sainteté  de 
leur  état,  une  piété  aussi  solide  et  aussi 
soutenue  que  celle  de  Voire  Majesté.  1! 
semble  d'abord  que  leur  ferveur  devrait  ser- 
vir de  modèle  à  tous  ceux  qui  sont  engagés 
dans  le  monde  :  mais  non,  qui  le  croirait? 
ce  sont  les  vertus  d'une  reine  élevée  au  com- 
ble de  la  grandeur,  que  nous  pouvons  pro- 
poser pour  modèle  à  des  vierges  consacrées 
à  Dieu.  Votre  Majesté  n'a-t-elle  pas  toujours 
conservé,  au  milieu  du  bruit  et  du  tumulte 

(5)  Sainl-Cyr. 


de  la  cour,  ce  recueillement  intérieur,  cet 
attachement  inviolable  au  service  de  Dieu, 
qu'elles  conservent  avec  tant  de  soins  et  de 
précautions  dans  le  silence  de  la  retraite? 
Les  vœux  qu'elles  adressent  tous  les  jours 
au  ciel  pour  la  prospérité  de  cet  empire, 
peuvenl-ils  être  plus  purs  et  plus  agréables 
au  Seigneur  que  ceux  de  Votre  Majesté? 
Quel  bonheur  pour  le  monde,  de  posséder, 
dans  la  personne  de  Votre  Majesté,  un  mo- 
dèle si  propre  à  l'instruire  et  à  l'édifier  1  II 
n'est  pas  obligé  d'aller  chercher  dans  les  so- 
litudes des  exemples  qu'il  est  obligé  de  sui- 
vre; il  les  a  sous  les  yeux,  il  les  trouve  dans 
toutes  les  actions  de  Votre  Majesté  ;  et  le 
rang  suprême  que  vous  occupez  ne  sert 
qu'à  les  rendre  plus  sensibles  et  plus  écla- 
tants, comme  il  les  rend  plus  rares  et  plus 
héroïques.  Puisse  la  grâce  du  Seigneur  ins- 
pirer à  tous  ceux  qui  ont  l'avantage  d'en 
être  les  témoins  un  désir  sincère  de  les  imi- 
ter! [missions-nous  tous  mériter,  Madame, 
à  autant  de  litres  que  Votre  Majesté,  la  cou- 
ronne promise  à  la  vertu  parfaite  dans  l'éter- 
nité bienheureuse  1  Ainsi  soil-il. 


AVERTISSEMENT  SUR  LES  DEUX  SERMONS  SUIVANTS 


Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  réim- 
primant les  deux  discours  du  P.  t)e  La  Rue  qui 
accompagnaient  ceux  du  P.  Griffet.  Le  P.  De  La 
Rue,  ayant  été  envoyé  en  Languedoc ,  après  les 
troubles  excités  dans  celte  province,  en  1703,  y  prê- 
cha deux  sermons  sur  le  fanatisme;  le  sujet  en  est 
singulier,  et  l'on  y  trouvera  plusieurs  particularités 


relatives  aux  circonstances  où  ils  ont  été  pmtwncés. 
Nous  n'avons  pu  les  reproduire  dans  le  tome  XX  Vlil 
de  notre  Collection  des  Orateurs  sacrés,  qui  contient 
tous  les  autres  sermons  de  l'éminenl  prédicaleur,  les 
recueils  bibliographiques  les  plus  estimés  n'ayant 
pas  signalé  leur  introduction  à  la  suite  des  Sermon* 
du  P.  Griffet. 


SERMONS   SUR   LE  FANATISME, 

PAR  LE  P.  DE  LA  RUE. 


SERMON  Ier. 

DU    FANATISME    EN    GÉNÉRAI.. 

jEdifirabo  Ecclesiam  rneam,  et.  porta?  inferi  non  praeva- 
lebunt  adversus eam.  (Matlli.,  XVI,  18.) 

Je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront point  contre  eue. 

En  croirons-nous  Jésus-Christ  sur  sa  pa- 
role? Il  n'était  pas  de  ces  architectes  im- 
prudents qui  donnent  tous  leurs  soins  au 
dehors  de  l'édifice  et  ne  songent  point  à  la 
solidité  des  fondements;  il  bâtissait  pour 
tous  les  siècles.  Il  savait  à  combien  de  tem- 
pêtes et  d'assauts  l'Eglise  qu'il  établissait 
serait  exposée,  el  sûr  des  événements 
qu'il  voyait  arrangés  devant  ses  yeux  jus- 
qu'à la  consommation  des  temps,  il  déclarait 
absolument  que  les  portes  de  l'enfer,  c'est-à- 
dire,  la  puissance  et  la  malice  des  démons, 


ne  prévaudraient  point  contre  elle.  Il  n  y  a 
donc  nulle  conjoncture  où  cet  oracle  de 
vérité  ne  doive  passer  dans  nos  esprits  pour 
certain,  nul  moment  où  nous  puissions 
nous  alarmer  des  efforts  de  l'enfer  contre 
l'Eglise. 

En  voici  un,  mes  frères,  un  de  ces  lemps 
orageux  prévus  par  la  sagesse  du  Sauveur  : 
un  fanatisme  affreux  s'étend  dans  cette  pro- 
vince, et  ne  se  promet  rien  moins  que  d'y 
établir  l'hérésie,  et  d'en  déraciner  la*  vraie 
religion.  C'est  donc  en  ce  même  temps  qu'il 
faut  redoubler  notre  foi  sur  l'immobilité  de 
l'Eglise.  Et,  puisque  les  portes  de  l'enfer 
sont  ouvertes  pour  l'attaquer,  sans  doute 
les  portes  du  ciel  sont  ouvertes  pour  Ja  dé- 
fendre ? 

Ce  silence  profond,  que  le  seul  nom  de 
fanatisme  a  répandu  dans  l'assemblée,  iie( 
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dit-il  rien  de  plus  que  l'attention  ordinaire  un  ado  pernicieux  d'inventer  de  nouvelles 
qui  vous  attache  aux  discours  que  je  vous  prophéties,  de  fausses  révélations,  de  faus- 
l'ais?  N'y  entrevois-je  pas  aujourd'hui  de  ses  interprétations  do  la  parole  <ie  Dieu; 
rétonnerneut  et  de  la  douleur? Ne  vous  repré-  c'est  un  fanatisme  de  malice.  J'appelle  illu- 
s-entez-vous  pas  les  autels  profanés,  les  siou  un  malheureux  penchant  à  donnér'dans 
temples  embrasés,  les  pasteurs  et  les  trou-  les  pièges  des  séducteurs,  à  croire  aveuglé- 
peaux  catholiques  égorgés  ou  dispersés?  meii.t  'toutes  sortes  de  rêveries,  à  s'y  alia- 
Ces  spectacles  d'horreur  vous  étonnenl  pa-r  cher  obstinément;  c'est  un  fanatisme  dé 
leur  nouveauté  et  vous  alarment  sur  leurs  faiblesse.  La  première  sorte  de  fanatisme 
suites.  Animez-vous,  mes  frères,  et  prenez  estdigne  d'étonnemenl;  la  seconde  estdigne 
d'autres  idées  à  la  vue  des  événements  de  d'horreur;  la  troisième  est  digne  de  ps Lié  ; 
tous  les  siècles  passés  ;  je  vais  vous  les  dé-  niais  toutes  ont  [tour  effet  S  communs  la 
ployer.  profanation ,  l'impiété,  la  cruauté,  la  sédi- 

Y'ous  verrez  que  le  fanatisme  est  un  des  lion,  et,  pour  objet  capital,  la   destruction 

plus  anciens  artifices  du  démon  pour  éta-  de  l'Eglise. 

blir    l'erreur   et   pour  détruire   l'Eglise'.    Il  Ouvrons  les  histoires  du  monde,  ou  plu- 

n'y    a  donc  pas    lieu   de  vous  étonner    de  tôt  les  livres  divins:  y  est-il  parlé  de  fâua- 

sa  nouveauté.  lisme?  eu  combien  d'endroits?  Vous  aile/. 

Mais  vous  verrez  en  même  temps  que  le  en  être  surpris. 

fanatisme  est  un  des  plus  puissants  ressorts  Sans  nous  arrêter  aux  fanatiques  païens, 

de    la    providence   de  Dieu    pour   soutenir  aux  prêtres  de  Baal,  aux  magiciens  de'Pha- 

l'Eglise  et  pour  détruire   l'erreur.  Il   n'y   a  raou,    ni    aux    fameuses    sibylles,    il    suilit 

doue  pas  lieu  de  vous  alarmer  de  ses  suites;  d'établir  ce  principe  général  :  que  dès   qu'il 

mais  plutôt    d'adorer    lu   sagesse  infinie  de  a  paru  des  prophètes  du  vrai  Dieu,  dès  que 

Dieu,  qui  sait  tirer  sa  gloire   de  la   malice  les   révélations,   les   miracles  ont  éclaté,  le 

des    hommes  et  rendre   l'Eglise  iuébrnida-  démon  s'est  aussitôt  étudié  à    les   eontre- 

hle  pour  tout  ce   que  l'enfer   invente  pour  faire  par   l'enchantement  ou  par  l'illusion. 

l'ébranler.  Pourquoi  ?  Pour  tenir  les  esprits  du  peuple 

Pour  donner  quelque  ordre  à  ce  discours,  en  suspens,  et  le  mettre  hors  d'état  de  èis- 

pariagéons    en    deux    tableaux    cette   vaste  cerner  les  vrais  prophètes  dans  la  foule  des 

étendue  des  siècles.  Le  premier  nous   fera  imposteurs,  il  n'y  eut  point  d'obstacle  plus 

voir  le  fanatisme  opposé   au  premier  éta-  puissant  à  la  naissance   de  la   loi  que  cet 

blissemenl  de  l'Eglise,  et  cependant  servant  artitice  infernal  ;  nul  siècle  plus  fécond  que 

à  l'élablir.  Le  second  nous  fera  voir  le  l'a-  celui  de  Jésus-Christ,  eu  toutes  sortes  de 

nalisme    opposé    aux    progrès    deTEglise,  visionnaires. 

et  cependant  servant  à  l'affermir.  Il  s'était  répandu  alors  dans  tout  l'Orient 

Le  fruit  que  j'attends  de  ce  discours  n'est  une  idée  sans  doute  inspirée  du  ciel,  que  Je 
pas  de  loucher  les  cœurs  de  ces  ouailles  temps  élait  venu  où  le  Messie  devait  na- 
égarées,  fuyantes  par  les  rochers  et  chan -  raître,  Les  Juifs  se  le  promettaient  comme 
gées  en  loups  dévorants,  qui  ne  se  repais-  leur  libérateur;  les  païens,  comme  un  con- 
sent plus  que  de  sang.  Le  pain  de  celte  pa-  quérant,  qui  devait  assujettir  tout  le  monde. 
rolé  n'est  plus  un  aliment  pour  eux  ;  ils  Hérode  même  avait,  trouvé  des  (lalleurs 
l'ont  négligée  trop  longtemps  :  c'est  le  nié-  assez  impudents  pour  encenser  sa  vanité 
pris  qu'ils  en  ont  fait  qui  les  a  rendus  féro-  dé  la  fumée  de  cet  honneur.  Ou  osa  même 
ces.  Bornons  nos  soins  pour  eux,  à  leur  depuis  prodiguer  le  même  litre  à  l'cuipe- 
adoucir  le  cœur  de  Dieu  par  nos  larmes  et  reur  Vespasien,  tout  idolâtre  qu'il  était. 
nos  prières.  A  vous,  catholiques  fervents,  le  Quiconque  fut  assez  hardi  pour  s'ériger  en 
fruit  de  celle  instruction,  pour  affermir  Messie,  en  prophète,  en  faiseur  de  mira- 
volre  foi  contre  les  vaines  terreurs  ;  à  v'oivs  des,  en  homme  envoyé  d-  Dieu,  trouva 
sincères  convertis,  pour  soutenir  voire  foi  ries  peuples  entiers  prêts  a  lu  croire  et  à 
contre  les  fausses  espérances;  à  vous  enfin,  le  suivre. 

réunis,  encore  chancelants,    pour  éclairer  Etrange  événement  !  parce  que  c'était   le 

voire  foi  sur  le  choix  de  la  vraie  religion.  siècle  où   la  vérité  devait- éclater',  où   Dieu 

Implorons  tous  la  grâce   du  Saint-Esprit  avait   déterminé  de  donner  au    monde    [\n 

par  les  mentes  de  Jésus-Christ,  et  par  l'in-  Sauveur,  pour  cela  même  on  vit  en  mouve- 

lercession  de  sa  sainte  :<h>ïv.  Aie,  Murta.  ment  toutes  les  puissances  des  ténèbres  ;  et 

, ti     .   ,  les  peuples,  infatués  de  l'amour  d  •  la  h'ber- 

lé,  s'abandonnèrent  éperdumcni.  a  lotos  cens 
Le  fanatisme  esl  une  fureur  de  religion,  qui  la  promenaient,  sans  oser  même  d  ùter 
causée  par  l'extravagance,  l'imposture  et  ue  la  vérité  des  promesses, 
l'illusion.  Le  qui  esl  zèle  de  religion  dans  Au  même  temps  que  Jésus  entrait  au  mou- 
line âme  sage,  tidéleei  vraiment  inspirée  de  de  pour  y  apporterle  salut ,  au  même  temps 
Dieu,  devient,  fureur  de  religion  dans  les  s'élevait  au  milieu  du  peuple  juif  celui  qui 
esprits  extravagants,  a:  tim-ieux  ou  crédules,  en  devait  causer  la  ruine  entière:  mi  Judas, 
J'appelle  extravagance,  \\<,\c  disposition  natu-  non  pas  celui  qui  trahit  le  Fils  t!e  Dieu, 
rehe  à  l'entêtement,  à  la  folie,  aux  choses  mais  un  autre  du  même  nom,  qui,  par  un 
extraordinaires,  éloignées  du  bon  sens  et  zèle  forcené  pour  la  liberté  de  sa  pairie,  la 
de  la  raison;  c'est  un  fanatisme  de  tempe-  jeta  dans  l'esclavage  ot  en  fut  l'exlermina- 
rament  et  d'humeur.  J'appelle  impostuie,  leur.  Il  était'  de'  Galilée ,  et  le  nom  !:  .•.'</<- 
(Jr,.v  :  ;  .  .-,     lcrj'cs.  L  VL  2a 
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léens,  qui  fut  donné  h  ceux  dosa  secle,  ayant 
depuis  donné  lieu  de  confondre  ses  disciples 
aven  ceux  de  Jésus-Christ,  qui  passait  pour 
galiléen,  l'horreur  que  l'on  eut  pour  ce  nom 
l'ut  le  premier  obstacle  à  l'établissement  de 
la  religion  chrétienne. 

Une  impression  fanatique  avait  saisi  l'es- 
prit de  ce  maudit  galiléen  sur  ces  paroles 
de  la  loi  :  Tu  craindras  le  Seigneur  Ion  Dieu 
cl  ne  serviras  que  lui  seul.  (Veut.,  VI,  13.) 
Ces  paroles  si  solennelles,  qui  jusqu'alors 
n'avaient  point  empêché  le  peuple  juif  d'o- 
béir aux  juges  ni  aux.  rois,  fournirent  à  cet 
imposteur  un  prétexte  public  de  révolte  et 
d'indépendance.  Il  lit  à  tous  les  insensés  qui 
voulurent  l'écouter  un  point  capital  de  reli- 
gion de  ne  rendre  aux  puissances  de  la  terre 
nulle  sorte  de  soumission,  de  ne  payer  nul 
tribut,  de  ne  donner  à  nul  mortel  le  nom  de 
maître  ou  de  seigneur  ;  beaucoup  moins 
aux  césars  et  aux  gouverneurs  romains, 
parce  qu'ils  étaient  idolâtre?.  Je  vous  laisse 
a  penser  quel  progrès  fit  cette  secte  sédi- 
tieuse,armée  d'une  ordonnance  de  la  loi,  qui 
paraissait  si  expresse,  et  parmi  des  esprits 
fougueux,  que  l'impatience  du  joug  rendait 
toujours  disposés  à  le  secouer. 

Quelle  comparaison  de  ces  galiléens  re- 
belles avec  les  galiléens,  disciples  de  Jésus- 
Christ!  Humilité  ,  douceur,  obéissance  aux 
souverains,  fidélité  à  payer  les  tributs;  c'é- 
taient là  les  leçons  et  les  exemples  de  leur 
Maître.  En  vain  les  pharisiens,  pour  l'expo- 
ser à  l'indignation  des  puissances,  lui  ve- 
naient faire  celle  question  :  S'il  était  permis 
ou  non  de  payer  le  tribut  à  César.  (Matlh., 
XXII,  19.)  Il  leur  apprenait  que  Dieu  et  Cé- 
sar ont  leurs  droits  tout  différents ,  qu'une 
juste  subordination  rend  compatibles.  En 
vain  la  populace  étonnée  du  miracle  de  la 
multiplication  des  pains,  et  peut-être  frappée 
de  cet  esprit  de  révolte,  alors  si  commun,  le 
voulait  proclamer  roi  (Joan.,  VI,  15)  ;  sa  fuite 
arrêtait  leur  emportement  et  condamnait 
leur  folie. 

Mais  malgré  ses  sages  réponses  et  les 
exemples  continuels  de  soumission  et  de 
dépendance  qu'il  donnait  à  sa  nation,  le  mal 
augmentait  tous  les  jours;  les  charmes,  les 
illusions,  les  prestiges  s'y  mêlèrent  (6).  Un 
nouveau  visionnaire,  entraînant  après  lui  la 
populace  entêtée,  se  fit  croire  envoyé  de 
Dieu  pour  rétablir  la  gloire  des  sacrifices.  Il 
prétendit  que  Moïse  avait  caché,  sur  le  mont 
Garisim ,  un  trésor  de  vases  sacrés;  qu'il 
fallait  y  aller  sacrifier  à  main  armée.  Un 
grand  peuple  y  courut;  c'étaient  des  Sama- 
ritains selon  le  rapport  de  Josèphe  (7),  des 
galiléens,  selon  saint  Luc,  c'est-à-dire  qu'ils 
étaient  Samaritains  de  nation  et  galiléens  de 
secle.  Us  allèrent  vers  la  montagne  :  mais 
là,  surpris  par  les  troupes  de  Pilate,  ils  fu- 
rent la  plupart  massacrés;  et,  selon  l'expres- 
sion de  saint  Luc,  ce  gouverneur  mêla  leur 
sang  au  sang  de  leurs   sacrifices  :  Quorum 


sanguinem  Pilalus    miscuit   cum    sacrificii» 
eorum.  (Luc.,  XIII,  1.) 

Celte  triste  aventure  fut  aussitôt  rappor- 
tée à  Jésus-Christ.  Et  quelle  fut,  mes  frères, 
la  réflexion  qu'il  en  tira?  Réflexion  digue 
d'un  Dieu,  qui,  voyant  le  fond  des  cœurs  et 
les  événements  futurs ,  faisait  loul  servir 
à  l'instruction  et  à  la  conversion  des  hom- 
mes. Hé,  quoi?  pensez-vous,  leur  dit-il,  que 
ces  galiléens,  qui  viennent  d'être  ainsi  trai- 
tés, soient  les  plus  grands  pécheurs  de  tous 
les  galiléens?  Non,  je  vous  le  dis.  Mais  ce 
que  je  yous  dis  aussi,  c'est  que,  si  vous  ne 
faites  pénitence,  vous  périrez  tous  comme 
eux  :  Nisi  pœnilenliam  habueritis,  omnes simi- 
liter  peribitis.  (Luc,  XIII,  3.)  Ces  paroles, 
qui  marquaient  sa  pitié  pour  ces  malheu- 
reux qui  s'étaient  laissés  séduire,  excusaient- 
elles  leur  erreur,  leur  crédulité,  leur  sédi- 
tion ?  Non;  mais  elles  déclaraient  encore 
plus  coupables  ceux  qui  les  avaient  séduits  : 
elles  portaient  une  sentence  terrible  .contre 
toute  la  nation  ,  que  ce  fanatisme  naissant 
allait  envelopper  dans  sa  ruine;  elles  expo- 
saient ce  massacre  aux  yeux  des  docteurs 
de  la  loi,  comme  une  image  et  un  présage 
assuré  du  malheur,  qui,  trente  ans  après, 
devait  accabler  tous  les  juifs,  s'ils  ne  fai- 
saient pénitence  :  Nisi  pœnilenliam  habueri- 
tis, omnes  similiter  peribitis. 

La  firent-ils,  se  repentirent-ils?  Au  con- 
traire, ils  ne  songèrent  quà  contenter  leur 
haine  et  leur  jalousie  :  et  laissant  aux  Ro- 
mains le  soin  de  réprimer  le*  galiléens  sé- 
ditieux, ils  appliquèrent  tous  leurs  soins  à 
opprimer  le  juste  Galiléen  qui  leur  prêchait 
la  pénitence.  Ils  en  cherchèrent  tous  les 
moyens;  un  des  plus  malins,  l'ut  de  l'accu- 
ser d'avoir  empêché  qu'on  payât  le  tribut  à 
César.  Cette  accusation,  toute  fausse  et  ca- 
lomnieuse qu'elle  était,  eut  son  effet  :  elle 
intimida  le  juge;  et  l'Homme-Dieu,  protec- 
teur et  vengeur  du  droit  des  rois,  fut  mis  en 
croix  comme  un  rebelle. 

Eh,  que  deviend/i  '  donc  les  fanatiques 
séditieux?  Leur  temps  viti  .ra.  Cependant , 
Jésus-Christ,  cinq  ou  six  jours  avant  sa 
mort,  prévoyant  les  excès  où  ces  émissaires 
de  Satan  devaient  porter  leurs  fureurs  ,  et 
que  la  ruine  de  Jérusalem  en  devait  être  la 
suite,  fit  sur  ces  murs  ce  triste  cri  :  Jérusa- 
lem, Jérusalem,  combien  de  fois  ai-je  voulu 
rassembler  tes  enfants,  les  réunir,  et  lune  l'as 
pas  voulu?  le  temps  approche  où  vos  maisons 
et  vos  villes  seront  désertes.  (Matlh.,  XX111 , 
37.)  Et  de  là,  se  transportant  sur  la  montagne 
des  Oliviers  ,  sa  solitude  ordinaire  ,  et  qui 
devait  quelques  années  après  servir  aussi  de 
retraite  aux  imposleurs,  comme  je  le  dirai 
bientôt,  il  en  prit  occasion  de  fortifier  ses 
disciples  contre  les  illusions  du  fanatisme, 
qui  devait  produire  tous  ces  malheurs.  Que 
leur  dit-il?  Ecoutez  bien  ces  paroles,  mesj 
frètes,  nouveaux  convertis,  elles  ne  vous 
sont  pas  inconnues,  on  en  a  souvmt  abusé 
pour  vous  retenir  dans  l'erreur;  apprenez- 


(6)  Joseph.  De  bello  Jud.,  Iit>.  Il,  cap.  12. 


(7)  Joseph.  .4»/.,  lib.  XVIII,  cnp.  5. 


7SI 


SERMON  I,  SUR  LE  FANATISME  EN  GENERAL. 


7>î 


en  aujourd'hui  le  vrai  sens.  Il  était  ques- 
tion des  fanatiques  et  des  suites  de  leur  ré- 
bellion. Jésus  parle  à  ses  disciples:  que  leur 
dit-i!?  Prenez  garde  à  ne  vous  pas  laisser 
séduire  :  Vidctene  quis  vos  seducat.  (Mat th., 
XXIV  ,  k.)  Plusieurs  viendront  sous  mon 
nom,disanl  :  Je  suis  le  Christ, et  ils  en  séduiront 

plusieurs //  s'élèvera  de  faux  Christ  et  de 

faux  prophètes....  Ils  feront  de  grands  prodi- 
ges.... Alors  si  on  vous  dit  :  Voici  le  Christ 
dans  le  désert ,  ne  sortez  point  pour  y  aller; 
si  on  vous  dit  :  Le  voici  dans  le  lieu  le  plus 
caché  de  la  maison,  ne  le  croyez  point.  (Malth., 
XXIV,  23.) 

Il  ne  s'agit  point  là,  mes  frères,  ni  d'hos- 
tie, ni  de  sacrement,  ni  de  calices,  ni  de 
ciboires,  ni  de  tabernacles,  ni  d'autel, 
comme  on  tâchait  autrefois  de  vous  le  per- 
suader par  une  insinuation  maligne,  dont 
ceux-mêmes  qui  se  servaient  avaient  honte 
de  se  servir.  Il  s'agit  là  de  faux  prophètes, 
attirant  le  peuple  au  désert,  où  il  ne  faut  pas 
lec  suivre;  enseignant,  prêchant  en  secret 
dans  lesendroitsdes  maisons  les  plus  cachés, 
où  il  ne  faut  pas  les  aller  entendre.  Appliquez- 
vous  donc  à  vous-mêmes  et  aux  mouvements 
présents  ce  que  l'on  vous  faisait,  mal  à  pro- 
pos, appliquer  aux  catholiques.  A  combien 
d'entre  vous  a-l-on  dit,  depuis  un  an  .-Voici 
les  merveilles  de  Dieu,  voici  l'esprit  de  Dieu 
qui  parle  par  ses  prophètes  ;  au  désert,  dans 
les  recoins  des  rochers  et  des  maisons  :  Ecce 
in  penetralibus.  (Matlh.,  XXIV,  26.)  Et,  plût 
à  Dieu  qu'alors  on  se  fût  mieux  souvenu 
des  paroles  du  Sauveur  :  N'y  allez  pas,  n'y 
croyez  pas.  Nolite  exire,nolile  credere.  (Ibid.) 
Que  de  spectacles  d'horreur,  que  de  sang 
eût-on  épargné  à  cette  triste  province  1  que 
de  larmes  et  de  soupirs  à  toute  la  France,  at- 
tendrie sur  nos  malheurs! 

Les  apôtres,  mes  chers  auditeurs,  n'ou- 
blièrent pas  les  avis  do  leur  divin  Maître; 
ils  trouvèrent  après  sa  mort  de  fréquentes 
occasions  d'en  profiler,  dans  la  foule  des 
séducteurs  et  des  prophètes  imaginaires  qui 
se  produisirent  de  toutes  [«arts.  Un  Théodas, 
dont  il  est  parlé  dans  les  Actes  des  apôtres, 
et  dans  l'Histoirede  Josèphe(An£t<7.,  XX,  2), 
entreprit  de  renouveler  les  prodiges  de 
Moïse.  On  voyait  des  gens,  enchantés  par 
ses  discours,  emporter  leurs  biens  avec  eux, 
quitter  leurs  familles  et  leurs  maisons  pour 
le  suivre  dans  le  désert.  Il  ne  leur  promet- 
tait rien  moins  que  de  suspendre  le  cours 
des  rivières,  cl  de  fendre  d'un  seul  mot  les 
eaux  du  Jourdain  sous  leurs  pas.  Que  devint 
la  troupe  et  le  chef?  On  mil  des  soldats  à 
leur  suite;  et  les  déserts  ni  le  Jourdain  ne 
les  sauvèrent  pas  du  glaive  de  la  justice; 
ils  furent  tous  exterminés  :  Occisus  est,  et 
o)imes  qui  credebant  ei,  redacti  ad  nihilum. 
[Act.,  V,  36.) 

Ce  n'était  pas  seulement  à  s'éloigner  de 
ces  gens-là  que  les  Apôtres  s'appliquaient, 
selon  l'avertissement  de  leur  Maître;  ils  s'é- 
tudiaient encore  à  les  combattre,  et  à  sou- 
tenir la  vérité  contre  les  artifices  de  l'erreur. 
Un  Simon,  fameux  magicien,  dominait  dans 
Samaric;  il  s'\  faisait  appeler,  dit  saint  Luc, 


la  grande  vertu  de  Dieu  :  Virtus  Dei,  quœ 
vocatur  magna.  (Act.,  VIII,  10.)  Il  avait  tel- 
lement renversé  les  esprits  par  ses  prestiges, 
que,  du  plus  petit  au  plus  grand,  tous 
obéissaient  à  sa  voix  :  Auscultabant  omnes  a 
minimo  usque  ad  maximum ,  propter  quod 
magiis  suis  dément asset  eos.  (Ibid.)  Les  apô- 
tres entreprennent  de  guérir  cette  ville  en- 
sorcelée; ils  y  viennent  prêcher  la  foi.  Les 
enchanlements  d'un  côté,  les  miracles  de 
l'autre.  Enfin,  la  vérité  l'emporte,  on  croit; 
Simon  même  est  touché  :  mais  comment? 
comme  un  fanatique.  Endurci  au  mensonge, 
sa  conversion  même  en  fut  un.  Il  ne  feignit 
de  croire  en  Jésus-Christ  que  pour  dérober 
le  don  des  miracles,  ou  pour  l'acheter  à  prix 
d'argent;  mais  maudit  par  saint  Pierre,  et 
convaincu  d'hypocrisie,  il  fut  contraint  de 
céder  la  victoire  à  la  vérité. 

Passez  au  chapitre  XXI  des  Actes,  où  il 
esl  parlé  du  tumulte  excité  dans  Jérusalem 
contre  saint  Paul;  vous  y  voyez  l'apôtre 
pris  pour  un  fanatique,  et,  comme  tel,  mis 
aux  fers  par  le  tribun  Lysias.  N é'tes-vous 
pas,  lui  dit-il,  cet  Egyptien  qui  se  souleva  ces 
jours  passés,  et  mena  au  désert  quatre  mille 
brigands,  avec  lui?  Nonne  tu  es  JEgyptius? 
(Act.,  XXI,  28.)  Le  tribun  connut  bientôt 
son  erreur  à  l'égard  de  Paul.  Mais  quel  fut 
le  sort  de  l'Egyptien  ?  Josèphe  nous  l'apprend. 
Ces  quatre  mille  vagabonds,  qu'il  avait  en- 
traînés au  désert,  s'attroupèrent  jusqu'à 
trente  raille.  Ils  osèrent  marcher  sur  Jérusa- 
lem ,  persuadés  par  l'Egyptien  qu'ils  ver- 
raient, à  leur  arrivée,  ses  murailles  tomber 
par  terre.  Ils  s'avancèrent  en  effet  jusqu'à 
la  montagne  des  Oliviers.  Mais  au  lieu  du 
prodige  dont  on  avait  amusé  leur  cridulité, 
ils  se  virent  enveloppés  par  les  troupes  des 
Romains,  et  le  séducteur  s'étant  dérobé  par 
la  fuite  à  la  peine  qu'il  méritait,  toute  la 
vengeance  tomba  sur  ceux  qui  s'étaient  lais- 
sés séduire. 

En  devint-on  dans  la  Judée  plus  attentif 
à  éviter  les  pièges  des  séducteurs?  Au  con- 
traire, on  s'y  jeta  les  yeux  fermés  :  ce  qui 
n'avait  été  qu'une  illusion  devint  enfin  une 
frénésie  publique  et  contagieuse.  Tous  les 
factieux  qui  échappaient  au  fer  des  Romains, 
et  des  Juifs  encore  fidèles,  se  dispersaient 
dans  la  campagne  :  et  s'étant  rendus  formi- 
dables par  les  pillages,  les  incendies,  les 
meurtres  publics  et  secrets,  on  ne  les  con- 
nutplusquesous  le  nom  d'assassins  (sicarii)  : 
tandis  que  se  faisant  honneur  de  leur  faux 
zèle  pour  la  Loi,  ils  se  faisaient  appeler 
Zélotes. 

Ce  fut  sous  ce  nom  spécieux  que,  malgré 
tous  les  soins  d'Agrippa,  leur  roi  naturel, 
de  toute  la  Synagogue  et  de  tout  l'ordre 
sacerdotal,  ils  levèrent  enfin  l'étendard  de 
la  révolte.  Ils  traitèrent  d'ennemis  de  Dieu 
tous  ceux  qui  payaient  le  tribut,  et  qui  dé- 
siraient la  paix  ;  ils  massacrèrent  le  grand 
prêtre  et  les  lévites;  ils  s'emparèrent  du 
temple;  ils  en  firent  leur  forteresse  contre- 
les  sages  citoyens;  ils  y  abolirent  les  sacri- 
fices du  Dieu  dont  ils  se  vantaient  d'être  les 
seuls  vrais  serviteurs;  et  au  lieu  du  sang 
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des  victimes,  ils   firent  couler  le  sang  hu- 
main dans  le  sanctuaire  et  sur  les  autels. 

Ce  tut  alors,  divin  Sauveur,  qu'on  recon- 
nut le  leinps  marqué  par  votre  prédiction; 
cetle  abomination  de  désolation  dans  le  lieu 
saint  :  Abominationem  dcsolalionis  stantctn 
in  loco  sancto.  (Matlh.  ,  XXIV,  15.)  El, 
quelle  désolation  plus  horrible,  que  de  voir 
la  maison  de  Dieu  changée  en  retraite  d'as- 
sassins! Quelle  abomination  plus  impie,  que 
de  voir  le  peuple  de  Dieu  s'armer  contre 
les  ministres  de  Dieu  ! 

La  violence  alla  si  loin,  que  les  plus  sages 
des  Juifs,  opprimés  par  ces  furieux,  n'ayant 
plus  la  force  ni  le  cœur  d'arrêter  la  rébellion, 
toute  la  nation  devint  coupable  ;  et  les 
Humains,  servant,  sans  y  penser,  la  colère 
de  l'Eternel,  ayant  vainement  essayé  sur  ces 
obstinés  tous  les  tempéraments  de  la  dou- 
ceur, furent  contraints  d'assiéger  Jérusalem, 
et  de  les  ensevelir  sous  les  ruines  de  leurs 
murailles  ;  onze  cent  mille  Juifs  payèrent 
de  leur  sang  le  crucitiement  de  Jésus-Christ  ; 
et  pour  cette  affreuse  révolution,  qui,  selon 
sa  prédiction,  ne  laissa  pas  dans  Jérusalem 
pierre  sur  pierre  [Luc,  XIX,  kk)  ,  Dieu 
n'employa  que  le  bras  des  Romains  et  la 
rage  des  fanatiques. 

Elle  fut  si  incurable  et  si  profondément 
enracinée  dans  leur  cœur,  que  Titus  ayant 
pris  la  ville,  et  le  peuple  accablé  des  maux 
de  cinq  mois  de  siège,  étant  prêt  de  se  jeter 
aux  [lieds  du  vainqueur,  un  de  ces  faux 
prophètes,  enragé  de  voir  tant  de  femmes 
et  d'enfants  démentir  leur  férocité,  engagea 
cette  multitude  effrayée  à  se  réfugier  dans 
le  temple,  où  Dieu  devait  leur  donner, 
disait-ii,  des  signes  infaillibles  de  salut.  Ils 
y  entrèrent  sur  sa  parole,  et  le  feu  des 
Romains  ayant  presque  aussitôt  gagné  la 
partie  du  temple  où  ils  s'étaient  renfermés, 
ils  y  furent  consumés  au  nombre  de  près  de 
six  mille.  Il  n'y  avait  que  les  vainqueurs, 
qui,  touchés  de  piété,  gémissaient  de  leur 
victoire.  Les  fanatiques  vaincus  ne  gémis- 
saient pas  de  leur  malheur;  on  les  voyait 
tout  souffrir,  se  livrer  aux  bourreaux,  et  se 
lancer  dans  le  feu,  plutôt  que  de  rendre 
honneur  à  César.  Les  enfants,  dit  Josôphe, 
étaient  encore' plus  fiers  et  plus  durs  aux 
supplices  que  leurs  pères. 

Que  devinrent  enfin  ces  bêles  féroces  re- 
vêtues d'un  corps  humain  ?  Ce  qui  était 
échappé  de  gens  armés,  au  nombre  de  plus 
de  neuf  cents,  s'enferma  dans  la  forteresse  de 
Massada.  Là  ,  pressés  par  les  Romains,  et  -ne 
pouvant  se  résoudre  à  implorer  leur  clémen- 
ce, ils  commirent  à  dix  d'entre  eux  le  soin 
cruel  d'égorger  toute  la  troupe  :  et  fiers  de 
perdre  la  vie  par  la  main  de  leurs  frères  et  de 
leurs  amis,  plutôt  que  de  leurs  ennemis,  ils 
expirèrent  en  s'era  brassant,  avec  la  fausse con- 
solation de  mourir  fidèles  à  Dieu,  parce  qu'ils 
mouraient  sans  reconnaître  aucun  maître. 

A  ce  récit,  mes  frères,  ne  sentez-vous  pas 
vos  cœurs  frémir,  vos  cheveux  se  dresser 
d'horreur  ?  On  en  vient  là  parle  fanatisme. 
Et  par  où  va-t-on  au  fanatisme?  en  pouvez- 
vous  douter?  par  l'hérésie,   l'indépendance, 


l'horreur  de  la  domination  ,  l'orgueil  ,  l'in- 
docilité. Nous  pousserons  une  autre  fois 
cette  réflexion  plus  loin.  Rentrons  dans  no- 
tre sujet. 

Au  milieu  des  débris  d'une  si  nombreuse 
nation,  que  devint  la  foi  de  Jésus-Christ? 
où  était  l'Eglise  naissante?  où  trouva-l- 
elle  un  asile  contre  la  vengeance  des  Ro- 
mains ?  mais  où  en  trouva-t-eîle  contre  la 
fureur  des  assassins,  des  zéloles,  des  sédi- 
tieux ;  en  un  mot, des  fanatiques?  Onze  cent 
mille  Juifs  tombent  sous  te  Ter  des  païens, 
cent  mille  dans  l'esclavage  :  et  le  troupeau 
de  Jésus-Christ,  si  faible  et  si  tendre  alors, 
mêlé  et  confondu  par  le  nom  même  de  ga- 
liléens  avec  les  auteurs  de  la  révolte,  échap- 
pe au  fer  des  ennemis  domestiques  et  étran- 
gers. Il  fui'  ,  ii  est  vrai,  par  les  montagnes 
et  dans  les  pays  éloignés,  selon  l'avis  qu'il 
avait  reçu  du  Sauveur,  de  fuir  i\è^  qu'on 
verrait  l'abomination  dans  le  Temple  :  Tune 
qui  in  Judeasunt,  fugiani  ad  montes.  (Matlh., 
XXIV,  16.)  Mais  qu'eût  servi  aux  fidèles 
leur  précaution,  si  la  providence  de  Dieu 
ne  les  eut  accompagnés  dans  leur  fuite,  et 
si  cette  nouvelle  Eglise,  errante  parles  dé- 
serts, comme  autrefois  l'arche  d'alliance, 
n'eût  eu  la  nuée  durant  le  jour,  et  la  colon- 
ne de  feu  durant  la  nuit  pour  son  guide? 
Toute  fugitive  qu'elle  était  ,  elle  était  dès 
lors  immobile  et  tenue  sur  son  fondement. 
Le  temple  de  Salomon,  révéré  depuis  tant 
de  siècles,  enrichi  par  tant  de  rois,  égal  aux 
plus  puissantes  forteresses  en  solidité,  tom- 
be en  cendres;  et  le  nouvel  édifice  de  Jé- 
sus-Christ, bâti  sur  la  pierre  rejetée  et  mé- 
prisée, s'élève  en  écrasant  tous  ceux  qui  le 
méprisaient.  (Malth.,  XXIi,  k%)  D'où  vient 
celte  diversité?  C'est  que  le  Seigneur  du 
Temple  avait  prononcé  l'arrêt  de  ruine  et 
de  désolation  :  Ecce  relinquetur  vobis  do- 
mus  vestra  déserta (Malth.,  XX;!!,  33);  c'est 
qu'il  avait  lui-même  abandonné  son  sanc- 
tuaire. Mais  ce  même  Seigneur,  en  établis- 
sant sou  Eglise,  avait  promis  à  ses  apôtres 
de  ne  l'abandonner  jamais  ,  d'être  avec  elle, 
et  avec  eux,  tous  les  jours,  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles.  [Malth.,  XXVJ1I,  20.) 

Et  comment  donc,  mes  frères,  nous  lais- 
serons-nous intimider  sur  l'état  présent  de 
la  religion?  comment  la  témérité  de  ces 
nouveaux  fanatiques  éteindra- t-elle  dans 
votre  cœur  la  confiance  que  vous  devez 
prendre  aux  paroles  de  Jésus-Christ?  Ce 
temps,  ce  jour  trouble  par  cette  tempête 
imprévue,  n'est-il  pas  un  de  ces  jours  au- 
quels  Jésus-Clnï>i.  nous  a  promis  sa  présence 
et  sa  protection?  Omnibïis  ditbus.  N'est-il  |  as 
renfermé  dans  l'étendue  des  siècles  nom- 
breux, jusqu'où  il  a  porté  la-durée  de  son  Egli- 
se?  Usqueadconsuminutiouem  s.n  u!i.  Si  jamais 
ou  a  dû  douter  de  celle  stabilité,  si  jamais 
le  fanatisme  a  dû  cire  funeste  à  l'Eglise, 
n'était-ce  pas  dans  celle  révolution  du  trône 
et  du  peuple  juif?  Elle  était  alors  confon- 
due, au  moins  dans  l'idée  des  païens,  avec 
la  Synagogue  des  juils.  Les  Romains  ei 
leurs-empereurs  mettaient  peu  Uediiférence 
entre  l'une  et  l'autre  loi  :  nous  passions  tous, 
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juifs  et  chrétiens  pour  adprateujîs  d'un  seul  affligé  rivalise  durant  trois  cents  ans  ,  n'eut 
Dieu,  pour  ennemis  des  <liens.de '  l'empire'-;  pas.  plutôt  cessé,  que  l'enfer  entreprit  de 
ils  regardaient  nos  miracles  ■comme  des  renverser,  par  le  schisme  et  par  l'hérésie,  ce 
prestiges  d'enchanteurs;  la  constance  de  nos  qu'il  n'avait  pu  ébranler  par  la  puissance 
martyrs,  comme  la  férocité  des  zélotes  :  le  des  empereurs  païens.  A  peine  la  religion 
nom  môme  de  galiléens  ,  qu'ils  nous  don-  commençait  à  respirer  par  la  clémence  de 
liaient  par  mépris,  leur  inspirait  pour  nous  Constantin,  qu'il,  s'éleva  dans  l'Afrique  un 
la  même,  horreur  que  pour  les  galiléens  nouvel  orage ,  qui  ne  se  put  calmer  d'un 
rebelles;  ils  nous  persécutaient,  enîin,  sous  siècle  entier.  Jamais  u.i  pareil  incendie  ne 
les  mêmes  prétextes  et  avec  les  mômes  ri-  s'alluma  d'une  si  légère  étincelle,  et  pour  un 
gueurs.  s'  faible  sujet.  Le  voici: 
3  Fût-ce  avec  le  même  succès  ?  Tout  l'uni-  L'élection  d'un  évoque  de  Cartilage  avant 
vers  eu  est  témoin.  Le  trône  et  le  temple  des  été  contesl(-e  par  la  faction  de  quelques 
juifs,  renversés  par  le  fanatisme,  sont  de-  éveques  de  Nutuidie,  et  maintenue  par  le 
il  curés  accablés  sous  leurs  ruines,  sans  jagement  de  tous  les  autres  évoques,  du 
pouvoir  s'en  relever.  Toutes  les  fois  qui  s  et  do  j'einpereur,  le  parti  vaincu  s'a- 
ont  tenté  quelque  effort  pour  en  sortir ,  ils  |lm),  j.,me  ,elle  f(Jpeup  conlre  lout  le  resle 
ont  trouvé  le  bras -des  empereurs,  ou  plutôt  de  |'EgMse  favorable  à  ce  jugement,  qu'il 
celui  de  Dieu  ,  prêt  a  les  taire  rentrer  dans  préten(1jt  qu'elle  était  tombée  dans  l'erreur, 
leur  poussvere.  Cinquante  ans  après  leur  >H  fallai,  se  séparpr  d'.en,e>  et  former  une 
destruclion,  par  Titus  ,  ayant  encore  voulu  E  |jse  >,  u  Te,  fut  p0l.,„pj|  (ie  Mniorin  et 
se  soulever,  sous  la  conduite  d  un  Barco-  de  Don;il(  aul(;Ui.s  du  schisme  des  dona- 
cheba,  qui,  par  un  trait  de  fanatisme^  tire  Us(es>  A  ce  schism«,  si  mal  fondé,  l'hérésio 
de  son  propre  nom,  se  disait  I  Llode  U\um.,  sejoig[lil  bientôt;  carde  cette  vaine  persua- 
XXIV,  17.)  de  Jacob,  promise  par  Balaa.n  sjon  ,0(]te  VEgVm  calholique  était  cor- 
pour  la  délivrance  d  Israël ,  alors  leur  ruine  rGmpue>  e,  de  ce  ,,rjncjpe  erroné  que  la  va- 
lut achevée-  par  I  empereur  Adrien  ;  p  us  de  ljdjl(.  JeS  sacrements  dépend  de  la  vertu  des 
cent  mille  hommes  lurent  égorges  ,  pins  de  êlres  {  ,es  confèrentj  ils  (.n  ijra.jenl  ces 
mille  châteaux  ou  villages  démolis  Adrien,  énormes  conclusions  :  que  tous  les  sacre- 
contondant  1  innocent  avec  le  coupable,  vou-  me|iLs  couférés  par  les  catholiques  étaient 
lut  étendre  jusquaux  chrétiens  la  haine  mj,S;  t()US  cpux  {  élaie|U  baptisés 
qu  il  portait  auxjuifs:  il  fut  en  son  pouvoir  |es  CalhoIiques  devaient  être  rebaptisés; 
de  déraciner  es  restes  de  celte  odieuse  ,  pElJcharistie ,  consacrée  par  les  eatho- 
natmnd  arracher  jusqu  aux  fondements  de  ft  r/étajf  pas  ,e  CQ  s  du  Sauveur 
leurs  châteaux  et  de  eurs  p  aces;  il  ne  fut  ,.|ais  demeurait  simp!e  I)ain;  qlie  ceuX)  par 
pas  en  son  pouvoir  débranler  Eglise  de  (.0GséqueHt  qui  |a  rPCevaient  et  l'adoraient 
Jésus-Christ,  de  1  empêcher  de  s  établir  au  élaien^  idoia(Hres.  qlJq|  nV  avait  que  |e  se(jl 
milieu  même  de  Rome  :  et  ce  Dieu  tout-  b;îplôine  des  donalistes  qui  fût  bon;  leur 
puissant,  qui  se  servait  de  la  main  des  ce-  S(i|J,e  Eucnarislie  qui  fût' ,0  vrai  corps  a.„ 
sars  pour  abolir  la  religion  des  Juifs  cor-  gauveu  ,L,m.  seufe  0I,|mali()11  qui  frt  ,,„ 
rompue  par  le  lanalisme,  en  même  temps  mjs  évê  es  t  de  vrais  ôt[.cs  'eux  seuJs 
élevait  de  sa  propre  main  la  religion  de  ei)fiQ  quiwfussent  de  vrai's  chrétiens.  Voilà 
Jes.is-Lhr.st  sur  le  trône  même  des  césars;  f.()mnJ  un  feux  hors  de  |a  ,-  (je  ,fl 
et  de  la  capitale  du  monde  idolâtre  ;  il  en  f()i  préci  ilB  insensiblement  dans  les  plus 
.usait  malgré  eux  le  siège  perpétuel  de  profonds  abîmes. 
I  empire  de  la  toi.  ' 

Couchions  donc,  mes  chers  auditeurs.  A  II  se  soutinrent  ainsi  par  leur  seule  opi- 
quoi  se  termina  ce  grand  effort  de  l'enfer,  niâtreté  durant  près  de  quarante  ans,  avec 
ce  dessein  pernicieux  de  contrefaire  les mi-  un  succès  qui  divisa  presque  toute  l'Afri- 
racles  des  apôtres  de  Jésus-Christ,  et  de  dé-  que,  et  chaque  ville  en  deux  partis:  enfin, 
créditer  par  l'imposture  l'ouvrage  de  la  vé-  pressés  de  se  réunir  par  les  édits  et  les  lois 
rite?  Tout  cela  ne  servit  qu'à  délivrer  l'E-  des  empereurs  dont  la  sévérité  redoublait 
glise  de  Jésus-Christ  du  plus  grand  obstacle  de  jour  en  jour,  il  fallut,  pour  se  maintenir, 
qui  s'opposât  à  son  établissement,  cet  ob-  avoir  recours  ou  fanatisme,  et  non-seule- 
slacle,  n'étail-ce  pas  la  république  des  Juifs?  ment  aux  visions,  aux  songes,  aux  faux  ini- 
Que  lit  Dieu  pour  l'anéantir?  il  laissa  naître  racles,  a  se  dire  prophètes  et  Paraclets,  mais 
le  fanatisme,  et  ce  lanalisme,  excité  par  le  à  la  fureur  et  aux  massacres.  (S.  Alg  ,  De 
démon  pour  la  ruine  de  l'Eglise,  eut,  par  unit.  Ecc,  cap.  19;  ep.  165,  contre.  Ht.  Pel., 
la  puissance  divine,  un  effet  tout  opposé.  I.  VA,  e.  16;  I.  I,  c.  14;  I.  il,  c.  14.) 
Tant  il  est  vrai  que  le  fanatisme  n'est  fatal  On  vit  des  troupes  de  vagabonds,  sortis 
qu'aux  ennemis  de  l'Eglise,  Vous  l'avez  vu  de  la  plus  vile  et  de  la  plus  farouche  popii- 
aiusi  dans  le  premier  établissement  de  la  lace,  infester  les  grands  chemins,  se  jeter 
loi,  vous  h'  verrez  encore dans  sou  progrès,  sur  les  catholiques,  autant  qu'ils  en  pou- 
Poi'tœ  Inferi  non,  prœvalèbunt  adversus  cum.  vaieut  trouver  dans  les  maisons  séparées  et 
(M'ittli. ,  Wl,  18  )  C'e^l  une  vérité  pourlous  dans  les  lieux  écartés.  On  les  appela  poul- 
ies temps,  et  le  sujet  de  ma  seconde  partie.  cela  circoncelliom,  ç'est-à-diro  rôdants  au- 
tour des  cabanes;  niais  le  nom  qu'ils  se  don- 
liaient  eux-mêmes  était  celui  ÛGsolaats  (icJc- 

La  fureur  des  éeulïons  qui  avaient  sus-Christ    Ils  se  choisirent  deux  capitaines 
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qu'ils  nommèrent  les  chefs  de  saints.  (S.  Opt., 
I.  III,  p.  07.)  Ils  faisaient'serupule  d'abord  de 
s'armer  d'épées,  parce  que  Nôtre-Seigneur 
avait  défendu  à  saint  Pierre  de  s'en  servir; 
ils  n'avaient  pourarmesquedesbâtonsqu'ils 
appelaient  bâtons  des  Israélites  (S.  Aug.,  conl. 
lit.  Petil.,].\\,  cap. 88),  tournés  et  taillés  de 
manière  à  mieux  assommer  :  mais  leur  scru- 
pule ne  dura  pas  ;  il  n'y  eut  point  d'armes  si 
cruelles  qui  ne  le  fussent  trop  peu  pour  eux; 
ils  inventèrent  même  des  manières  de  cruau- 
tés inouïes,  et  se  firent  un  plaisir  d'aveugler 
leurs  ennemis  avec  du  vinaigre  et  de  la 
chaux.  (S.  Aug.,  ep.  122.)  Le  pillage  des 
maisons,  le  brûlement  des  églises,  la  profa- 
nation des  calices  qu'ils  mettaient  en  pièces, 
des  hosties  qu'ils  jetaient  aux  chiens,  étaient 
leurs  jeux  ordinaires,  leur  occupation  de 
toutes  les  nuits.  (S.  Opt.,  I.  il,  p.  55;  liv.  VI, 
I».  95;  S.  Aug.,  inParm.,  1.  II,  c.  9.)  Ils  sor- 
taient furieux  du  milieu  des  festins  qu'ils 
taisaient  de  leurs  brigandages,  avec  des 
tilles  débauchées,  s'encourageant  l'un  l'au- 
tre à  ces  horribles  exécutions,  par  ces  pa- 
roles familières  aux  saints  et  aux  anges  : 
Gloire  à  Dieu,  louange  à  Dieu.  Celait  là,  dit 
saint  Augustin  (ep.  255),  leur  trompette, 
leur  cri  de  guerre,  leur  signal  pour  répandre 
Je  sang  chrétien. 

Quand  saint  Optât,  saint  Augustin,  Théo- 
dore! écrivaient  pour  la  postérité  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  dire,  était-ce  leur  siècle  ou 
celui-ci  dont  ils  nous  dépeignaient  les  hor- 
reurs? Mais  voici  un  excès  de  folie  où  le 
fanatisme  de  notre  siècle  aura  peine  à  par- 
venir. 

C'est  que  par  un  jugement  de  Dieu,  juste 
et  terrible,  obsédés  qu'étaient  ces  malheu- 
reux du  démon  de  cruauté,  ne  la  pouvant 
assez  assouvir  sur  les  catholiques,  ils  se 
faisaient  un  mérite  et  un  moyen  de  salut  de 
la  tourner  contre  eux-mêmes,  ils  se  noyaient 
dans  les  rivières,  ils  se  précipitaient  du  haut 
des  rochers,  ils  se  jetaient  dans  les  leux 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  allumés,  ils  con- 
traignaient quelquefois  ceux  qu'ils  trou- 
vaient armés  par  les  chemins  à  leur  donner 
la  mort,  les  y  engageant  par  l'argent  ou  les 
y  forçant  par  menaces.  (S.  Aug.  in  Guud., 
cap.  37;  Theod.,  Hwret.  fab.)  Etrange  en- 
têtement d'un  peuple  enivré  des  fumées 
d'un  faux  zèle  de  religion  !  Pourquoi  toutes 
ces  fureurs?  Tantôt  c'était,  disaient-ils,  pour 
expier  leurs  péchés;  tantôt  pour  se  dérober 
aux  poursuites  des  catholiques  qui  les  pres- 
saient de  se  réunir;  tanlût  pour  satisfaire 
aux  transports  de  ieur  brutale  piété,  persua- 
dés qu'ils  honoraient  Dieu  par  cet  énorme 
sacrifice,  et  que  l'on  parvenait  à  la  couronne 
du  martyre  par  l'assassinat  et  le  désespoir. 
(S.  Aug.  in  Gaud.,  I.  I,  cap.  5,  36.)  Un  seul 
homme, frappé  de  cette  affreuse  manie, n'eût- 
ce  pas  été  quelque  chose  d'étonnant?  Quel 
prodige,  qu'un  peuple  entier  ait  été  empor- 
té de  cette  même  fureur!  que  des  chrétiens 
aient  mis  la  gloire  de  leur  parti  dans  la  mul- 
titude et  la  constance  de  cette  sorte  de  mar- 
tyrs! que  des  évoques  s'enfermassent  dons 
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leurs  églises  avec  leurs  peuples  abusés,  tout 
prêts  h  s  "y  brûler  plutôt  que  de  consentir  à 
l'union  avec  les  catholiques  !  On  a  vu  ces 
horreurs  durant  presque  un  siècle  entier; 
en  a-t-on  vu  l'Eglise  catholique  intimidée, 
ébranlée  dans  ses  fondements?  Un  saint 
Augustin  fut  assez  rempli  de  l'esprit  de  Dieu 
pour  confondre  les  faux  pasteurs,  pour  ra- 
nimer le  zèle  des  véritables,  pour  dissiper 
le  fanatisme,  pour  déraciner  l'erreur.  Il  y 
a  treize  cents  ans  que  le  donalisme  n'est 
plus,  et  l'Eglise  triomphe  encore. 

Un  autre  triomphe  aussi  éclatant,  c'est  sur 
les  manichéens;  il  n'y  a  point  eu  d'hérésie 
plus  obstinée,  plus  étendue,  plus  remplie 
d'extravagances,  d'infamies  et  d'impiétés; 
c'est  elle  que  saint  Paul  appelait,  par  une 
prévoyance  révélée  de  l'avenir,  la  doctrine 
des  démons  et  des  consciences  cautérisées. 
(I  Tim.,  IV,  2.)  Elle  suivit  de  près  le  temps 
des  apôtres,  et  naquit  presque  sur  leurs 
pas;  elle  parut  d'abord  en  Perse,  où  son 
principal  auteur,  Manès,  fut  écorché  vit. 
Celte  secte  infernale  ayant  rampé  plusieurs 
années  par  l'horreur  que  toutes  les  nations 
chrétiennes  et  même  païennes  avaient  con- 
çue de  ses  principes  qu'il  n'est  pas  ici  lieu 
de  vous  expliquer;  enfin,  dans  le  vr 
siècle,  elle  prit  de  nouvelles  forces;  elle 
s'étendit,  au  vu',  eu  Arménie,  à  la  fa- 
veur des  Sarrasins  et  de  quelques  empe- 
reurs grecs,  jusqu'à  s'emparer  des  viiles  et 
à  soutenir  des  guerres;  elle  poussa  de  là  ses 
branches  en  Bulgarie,  et  de  là  dans  toute 
l'Europe.  Il  en  parut  des  rejetons  en  France, 
au  commencement  du  xr  siècle;  ils  s'éta- 
blirent en  Languedoc  ,  aux  environs  de 
Toulouse  et  d'Aiby,  où,  sous  le  nom  d'albi- 
geois, ayant  alarmé  le  royaume  et  tous  les 
Etats  voisins,  ils  y  allumèrent  ces  funestes 
guerres  que  l'on  ne  put  étouirer  qu'en  inon- 
dant la  province  de  leur  sang. 

Une  si  furieuse  hérésie  pouvait-elle  man- 
quer de  produire  ses  fanatiques?  Elle  n'en 
manqua  pas,  mes  frères  ;  et  par  où,  sans  cela, 
serait-elle  parvenue  à  dominer  avec  tant 
d'ascendant  sur  les  princes  et  leurs  sujets? 
Tnndis  que  les  plus  emportés  prêchaient  la 
révolte  et  l'impiété,  les  plus  hypocrites  la 
persuadaient  par  les  ravissements  et  les  ex- 
tases :  on  les  voyait,  en  public,  s'agiter  la 
tète  et  le  corps  par  de  rapides  contorsions, 
tomber  de  tout  leur  poids  par  terre  ;  et  là, 
comme  frappés  d'un  subit  et  profond  som- 
meil ,  après  avoir  paru  sans  force  et  sans 
mouvement,  sanglotant  sous  l'effort  d'une 
puissance  invisible,  on  était  surpris  de  les 
voir  se  réveiller,  remplis  de  nouvelles  forces 
et  comme  revenus  du  commerce  d'un  autre 
monde,  annoncer  au  hasard  les  choses  fu- 
tures ou  cachées,  d'une  autorité  de  propbète 
et  d'un  ton  à  faire  trembler. 

En  fallait-il  plus  pour  faire  courir  tout 
un  peuple  au  fer  et  au  feu  ?  Tout  y  courait, 
en  etfet.  Les  monastères,  les  châteaux,  les 
temples,  ouvrages  des  hommes,  tremblaient 
et  tombaient  sous  leurs  coups;  mais  l'E- 
glise, ouvrage  de  Dieu,  était  hors  de  leur 
portée.  Elle  es!   demeurée   inébranlable,  et 
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de  ce  siè- 


le  manichéisme,  caché  sous  plusieurs  mas- 
ques différents,  a  perdu,  avec  son  nom, 
l'audace  de  se  montrer. 

Finissons  ces  tristes  tableaux  par  le  plus 
triste  de  tous,  par  celui  des  anabaptistes, 
qui  désolèrent  l'Allemagne,  la  Suisse  et  les 
Pays-Bas,  il  y  a  près  de  deux  cents  ans, 
siècle  fameux  parla  foule  innombrable  d'en- 
nemis que  l'enfer  suscita  tous  à  la  fois  à  la 
religion  catholique.  Un  Luther,  un  Zwin 
un  Calvin,  furent  les  production 
de  malheureux.  Du  milieu  deux,  et  sur 
leurs  mêmes  principes  d'indépendance  et  de 
liberté  dans  l'intelligence  de  l'Ecriture  et 
dans  le  choix  de  la  religion,  s'élevèrent  les 
anabaptistes,  cest-à-dire  les  rebaptisants.  Ils 
se  disaient  envoyés  de  Jésus-Christ,  pour 
lui  établir  un  nouveau  royaume,  qui  devait 
durer  mille  ans  après  la  destruction  de 
toutes  les  puissances  de  la  terre  qui  ose- 
raient s'y  opposer.  Où  n'alla  point  l'au- 
dace, le  blasphème  et  la  barbarie  de  ces  in- 
sensés? 

Ils  commencèrent  leur  mission  courant  les 
rues  sans  habits  et  sans  pudeur,  hurlant  et 
criant  en  enragés:  Amendez-vous;  repentez- 
vous  ;  malheur  !  malheur  !  vengeance  de  Dieu 
à  l'Orient  !  vengeance  de  Dieu  à  l'Occident  ! 


Ceux  d'entre  eux  qui  s'érigeaient  en  pro- 
phètes communiquaient  aux  autres  le  Saint- 
Esprit,  en  les  faisant  boire  dans  leur  verre, 
ou  leur  soufflant  dans  la  bouche,  et  leur 
criant  :  Reçois  le  Saint-Esprit.  Un  de  leurs 
chefs,  Nicolas  Slork,  disait  qu'il  devait  être 
assis  surlelrônedeGabriel.  Thomas  Munzer, 
un  autre  chef,  disait  que  l'archange  Michel 
lui  révélait  toutes  choses,  et  lui  avait  ap- 
porté, pour  exterminer  les  impies,  le  glaive 
de  Gédéon.  Melchior  Hoffman,  autre  chef,  se 
disait  le  prophète  Elie.  Un  autre,  appelé 
Corneille,  se  disait  le  vrai  Fils  de  Dieu,  le 
vrai  Sauveur  du  genre  humain,  renvoyé  au 
monde  par  Dieu  le  Père. 

On  aurait  eu  pitié  de  ces  déplorables  éga- 
rements, si  la  rage  n'eut  pas  été  jointe  à  la 
folie.  Mais  le  fanatisme  est  inséparable  de 
la  fureur  et  de  la  brutalité;  ces  mêmes  in- 
sensés, qui  criaient  :  Repentez-vous,  criaient 
du  môme  ton  :  Tuez,  égorgez,  massacrez 
toutes  les  puissances  et  tous  ceux  qui  leur 
obéissent.  Ils  remplirent,  en  effet,  de  rava- 
ges et  d'incendies  l'Empire  et  les  Pays-Bas. 
Us  se  glissèrent  dans  la  Suisse;  ils'  tâchè- 
rent de  s'emparer  d'Amsterdam  ;  ils  se  sai- 
sirent de  Munster;  ils  y  élurent  un  roi 
qui  se  faisait  appeler  Roi  de  justice.  Ils  y 
établirent  la  communauté  des  biens  et  la 
pluralité  des  femmes;  ils  y  soutinrent  un 
siège  avec  la  dernière  vigueur;  ils  inspirè- 
rent aux  paysans  un  soulèvement  général 
contre  leurs  princes  et  leurs  seigneurs  ;  ils 
formèrent  des  armées  de  trente  et  quarante 
mille  hommes.  Us  s'imprimèrent  dans  l'es- 
prit qu'ils  étaient  invulnérables,  et  qu'ils 
mettraient  les  plus  grandes  armées  en  fuite 
avec  un  couplet  de  chanson.  La  patience 
de  Dieu  fut  enfin  poussée  à  bout,  aussi  bien 
que  celle  des  princes.  Il  fallut  en  venir  à 
des  sièges,  à  tic»  batailles,  à  des   rigueurs 


sans  pitié.  On  courut  sur  eux  de  toutes 
parts,  comme  sur  des  bêles  féroces;  il  n'y 
eut  pas  pour  eux  assez  de  roues  ni  de  gi- 
bets; le  fer  et  le  feu  se  lassèrent;  il  en  pé- 
rit enfin  plus  de  cent  mille  dans  le  seul  es- 
pace d'un  an  (1525). 

O  mes  frères,  ô  monde  chrétien  !  même 
corps  et  même  esprit,  par  la  foi  d'un  même 
Dieu,  par  l'eau  du  même  baptême,  par  le 
sang  d'un  même  Sauveur,  faut-il  que,  pour 
te  maintenir  dans  cette  sainte  unité,  tu  fasses 
si  souvent  sur  toi-même  de  si  sanglantes 
exécutions,  tu  sois  obligé  d'empêcher  la 
désunion  par  le  retranchement  de  tant  de 
notables  parties?  Qu'a  fait  ce  fanatisme, 
Is  étendu  dans  tant  de  siècles  et  renouvelé 
tant  de  fois?  Il  a  purgé  l'univers  d'une  in- 
finité de  scélérats;  il  a  délivré  l'Eglise  d'une 
infinité  d'ennemis;  il  a  hâté  leur  supplice, 
animé  contre  eux  la  justice  et  la  piété  des 
souverains.  Un  tiers,  si  vous  voulez,  des 
étoiles  du  firmament  a  été  obscurci  (Apoc, 
VIII,  12),  le  firmament  en  a-t-il  rien  perdu 
de  sa  splendeur  et  de  sa  solidité  ?  Les  deux 
autres  tiers  des  étoiles  en  sont  devenus 
plus  brillants,  et  les  astres  qui  nous  con- 
duisent ont  toujours  continué  leur  cours 
avec  la  même  égalité.  L'Eglise  est  la  maison 
de  Dieu,  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront point  contre  elle. 

Bassemblez  maintenant,  mes  frères,  tou- 
tes les  tristes  images  que  je  viens  de  vous 
exposer,  comparez-les  avec  nos  malheurs 
présents  ;  n'y  trouvez-vous  pas  de  quoi  sou- 
tenir votre  esprit  contre  l'étonnement  et 
contre  l'alarme  ?  Il  ne  faut  point  ni  s'étonner 
d'un  mal  si  ancien  et  si  commun,  ni  s'alar- 
mer d'un  mal  toujours  plus  avantageux  que 


dommageable  a  l'Eglise.  Et  c'est  là,  mes  chers 
frères,  ce  que  j'avais  à  vous  montrer. 

Mais,  pour  vous  le  mieux  imprimer  par 
une  dernière  réflexion,  dites-moi,  quand 
les  scélérats  qui  font  gémir  celte  province 
auraienl  fouillé  dans  toutes  les  histoires, 
auraient  été  chercher  dans  tous  les  siècles 
passés  des  exemples  et  des  modèles  de  ce 
qu'ils  font  aujourd'hui,  se  seraient-ils  atta- 
chés plus  fidèlement  à  copier  les  cruautés  et 
les  profanations  de  ces  barbares?  Comment 
donc,  grossiers  comme  ils  sont,  dépouillés 
de  toute  science,  ignorants  dans  l'antiquité, 
n'oublient-ils  rien  pour  renouveler  sous  nos 
yeux  les  horreurs  des  plus  anciens  et  des 
plus  désespérés  fanatiques? En  doulez-vous, 
mes  frères  ?  Ils  sont  ignorants,  il  est  vrai, 
mais  ils  ont  un  maître  subtil,  un  maître  qui 
n'ignore  rien  des  malices  de  tous  les  temps  ; 
Satan,  père  et  docteur  de  tout  mal  et  de 
tout  mensonge;  homicide  et  menteur  depuis 
le  commencement,  selon  la  parole  du  Fils 
de  'Dieu  :  Homicida  ab  initio  et  mendax.... 
(Joan.,  VIII,  44.)  Ce  que  ce  maître  infernal 
inspirait  aux  galiléens,  aux  zélotes  de  Ju- 
dée, aux  donatistes  d'Afrique,  aux  mani- 
chéens de  Bulgarie,  aux  albigeois  de  France, 
aux  anabaptistes  d'Allemagne,  il  l'inspire 
encore  à  présent  aux  fanatiques  du  Langue- 
doc. Quoi,  que  leur  inspire-t-il?  En  premier 
lieu  l'hérésie,  ensuite  le  fanatisme,  enfin, 
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In  rébellion.  Pèredu  mensonge,  il  en  fait  de 
faux  prophètes;  père  de  l'homicide,  il  en 
fait  des  assassins-;  père  de  la  révolte,  il  en 
fait  des  séditieux.  Séditieux,  assassins  et 
faux  prophètes  à  la  fois;  une  religion  qui 
produit,  qui  instruit  et  qui  nourrit  de  tels 
enfants,  peut-elle  être  une  religion  vérita- 
ble, une  religion  établie  par  Jésus-Christ  ? 

Si  toutes  ces  sectes  malheureuses  eussent 
été,  chacune  en  son  temps;  la  vrai  religion 
de  Dieu,  la  postérité  aurait  vu  l'effet  de  leurs 
prophéties:  la  religion  romaine  serait  donc 
réduite  à  néant;  un  nouveau  règne  de  Jé- 
sus-Christ serait  donc  établi  sur  la  ruine  .Je 
tous  les  autres;  il  n'y  aurait  donc  plus  dans 
tout  le  monde  chrétien,  non-seulement  ni 
papes,  ni  pontifes,  ni  sacerdoce,  ni  autel  ; 
mais  ni  princes,  ni  rois,  ni  seigneurs,  ni  ma- 
gistrats :  car  c'était  la  ruine  et  la  fin  de  tou- 
tes ces  pui'ssanees-là  que  prédisaient  ces 
insolents  visionnaires,  au  nom  et  de  la  part 
de  Dieu.  Tout  au  contraire  cependant,  ce 
sont  eux,  etleurs  factions,  qui  ont  été  anéan- 
tis ;  l'ordre  sacerdotal  et  la  domination  des 
minces  ont  subsisté  dans  tous  leurs  droits  : 
les  prophéties  de  ces  illuminés  étaient  donc 
autant  de  mensonges  ;  ils  abusaient  donc  de 
l'Ecriture,  en  l'employant  à  justifier  leurs 
attentats  ?  ceux  qu'ils  massacraient  connue 
des  impies  étaient  donc  les  vraies  victimes 
de  la  foi,  les  vrais  enfants  de  l'Eternel?  C'é- 
l'uCut  hurs  assassinsqui  étaient  les  enfants 
et  les  disciples  du  diable  :  Vos  ex  pâtre  dia- 
bolo estis.  (Joan.,  VIII,  kk.)  C'est  donc  en- 
core aujourd'hui  la  même  chose  ,  et  le  mémo 
jugement  que  nous  devons  porter  sur  les 
mouvements  présents  ;  c'est  le  même  i 
qui  les  excite  :  une  même  honte  en  rejaillit 
sur  la  religion  qui  les  produit;  un  même 
caractère  de  mensonge  et  de  fausseté  en  de- 
meure attaché  à  la  religion  protestante;  un 
même  succès  la  menace,  c'est-à-dire,  la  même 
luitieet  la  même  désolation  qui  a  jusqu'à 
présent  abîmé  toutes  les  sectes  fanatiques. 

Sortez  donc,  mes  frères,  sortez  de  la  sur- 
prise et  de  la  crainte  où  cet  orage  imprévu 
paraît  vous  avoir  jetés  ;  regardez-le  plutôt 
■  ornme  un  présage  certain"  de  l'humiliation 
<le  l'hérésie  et  de  raffermissement  de  la  vraie 
foi  :  l'expérience  du  passé  vous  garantit  l'a- 
venir. Unissons-nous  seulement  d'esprit  et 
de  cœur,  pour  prier  Dieu  d'abréger  ces 
jours  de  tristesse,  et  de  hâter  l'heureuse 
révolution  qui  les  doit  finir.  Ainsi  soil-il. 
SF.HMON  H. 

DC  FANATISME  PAU  RAPPORT   A    LA  REUGiON" 
PROTES'l  '.  ".  .  :  . 

JEdiRcàbo  Eeclesiam  meam,  ci  porl.33  inferi  non  prœva- 
Ichunt  adversus  eam.  (Mattii.,  XVI,  18.) 

./<•  bâtirai  mon  Eglise,  el  les  portes  de  l'eu[er  ne  prévau- 
dront point  centre  elle. 

E.u  vain  vous  détestez  le  fanatisme  en  gé- 
néral; en  vain  vous  nous  assurez  qu'à  Ge- 
nève, en  Hollande,  en  Angleterre,  on  con- 
damne l'emportement  de  ces  indignes  pro- 
testants, qui,  par  un  faux  zèle  de  religion  , 
sg  déclarent  ennemis  de  la  société  humaine  : 
j'en  croirai  ce  qu'il  vous  piaira  ;  mais  il  faut 


aller  plus  avant,  et  remonter  à  la  source  el 
au  principe  d'un  si  grand  mal.  Votre  désa- 
veu peut  bien  justifier  vos  intentions,  et 
même,  si  vous  voulez,  l'intention  de  vos  mi- 
nistres; mais  il  ne  saurait  justifier  la  reli- 
gion qu'ils  vous  enseignent.  Qu'ils  soient 
vraiment  innocents  des  erreurs  d'un  peuple 
furieux,  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que 
leur  religion  en  est.  coupable,  et  qu'elle  a 
dans  les  principes  de  sa  doctrine  et  dans  les 
dogmes  de  sa  foi,  tout  ce  qui  peut  conduire 
au  fanatisme:  c'est  dequoi  je  veux  vous  con- 
vaincre, si  vos  esprits  sont  disposés  à  êtie 
convaincus. 

De  tous  îes  points  de  la  religion  protes- 
tante, je  n'en  prends  que  trois  principaux  : 
celui  qui  regarde  l'Ecriture,  celui  qui  re- 
garde l'Eglise,  et  celui  qui  regarde  le  salut. 
Je  maintiens  que  ces  trois  points,  tels  qu'ils 
y  sont  expliqués,  sont  trois  sources  de  fana- 
tisme; parce  que,  dans  le  sens  où  ils  sont 
pris  par  les  protestants,  l'on  y  trouve  de 
quoi  le  rendre  innocent,  incorrigible  et  im- 
puni. Queile  est  en  effet,  sur  ces  trois  points, 
la  doctrine,  la  lumière?  Elle  enseigne  sur 
le  premier  :  Que  le  vrai  sens  de  l'Ecriture  est 
clair  à  chaque  fidèle  ;  elle  enseigne  Sur  h-  -M>- 
cond  :  Que  l'Église  est  sujette  à  l'erreur  ;  elle 
enseigne  sur  le  troisième:  Que  tout  fidèle 
est  certain  de  son  salut.  Trois  morti  Iles  er- 
reurs, trois  sources  inépuisables  de  fana- 
tisme. 

Car  il  s'ensuit  de  la  première,  qu'un  fana- 
tique réformé  lisant  l'Ecriture,  et  se  croyant 
suffisamment  éclairé  sur  son  véritable  sens, 
y  trouvera  cent  endroits  pour  justifier  son 
fanatisme  :  il  s'estimera  donc  innocent,  pre- 
mière partie.  Il  s'ensuit  de  la  seconde,  que 
regardant  l'Eglise  comme  un  Juge  sujet  à 
l'erreur,  il  ne  vomira  jamais  se  soumettre 
au  jugement  qu'elle  portera  sur  les  siennes; 
il  deviendra  donc  incorrigible  :  seconde  par- 
tie, il  s'ensuit  de  la  troisième,  que,  se  te- 
nant assuré  (ie  son  salut,  il  ne  craindra  ja- 
mais qu'aucun  crime  soitcapablede  ie  dam- 
ner ;  il  se  croira  donc  éternellement  impuni: 
troisième  partie.  Implorons  les  lumières  de 
l'Esprit-Saint  parles  mérites  de  Jésus-Christ, 
el  par  l'intercession  de  sa  mère,  .ire,  Marias 

PREMIÈRE    PARTIE. 

La  parole  de  Dieu  es!  la  règle  de  notre  foi  ; 
sur  cela  les  deux  partis  sont  d'accord  :  le 
différend  consiste  en  ce  que  les  catholiques 
soutiennent  que  la  parole  écrite  a  ses  secrets 
et  ses  obscurités;  qu'elle  a  besoin  d'un 
juge  autorisé,  qui  les  interprèle,  et  en  dé- 
termine le  vrai  sens;  que  ce  juge,  commis 
pour  instruire  tous  les  particuliers,  est  l'E- 
glise éclairée  de  Dieu;  que  c'est  elle,  dans 
la  loi  nouvelle,  aussi  bien  que  dans  l'an- 
cienne, à  qui  Dieu  renvoya  les  Israélites 
pour  savoir  le  véritable  sens  de  la  loi .  1  arce 
que  ce  sou!  ses  lècres  qui  gardent  le  dépôt  d: 
ta  science  (Malach.,  li,  7j ,  dit  le  prophète 
Malachie. 

On  enseigne,  au  contraire,  chez  les  pro- 
testants, que  l'Ecriture  est  si  claire  pan  Ile- 
même,  que  eba  jue  ti  icle,  aidé  des  lumières 
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onnsiréç,  en  peut  comprendre  le  vrai  sens*  l'Afrique  au  siècle  de  saint  Augustin,   si.-r 

»ans  avoir  besoin  de   à' tin   rapportera'  l'E-  quoi  Se  persuadaient-irs.  que   la   foi  çatho- 

<î!ise  :  ils  prêt*  ndent  bien  plus,  que  le  dis-  lique  était  renfermée  dans  l'Afrique,  et  ré- 

cerneraent  des  livres  saints,  d'avec  cous  qui  duile  à  leur  seul  parti?  Sur  ce  passage  des 

r»e  le  sont  pas,  vient  moins  du  consentement  Cantiques,  où  l'Epouse  dfl  à  l'Epoux  :  Apprc- 

H  du  jugement  de  l'Eglise  que  de  la  persua-  nez-moi  où  vous  paissez,  où  vous  vous  repo- 

sion  intérieure  [Confess.  de  foi.)  que  le  Saint-  sez  à  midi  (Cant.,  I ,  G)  ;  connue  s'il  y  avait 

K?prit  donne  à  chaque  particulier..  Ilsajou-  le  moindre  rapport  de  ces  paroles  à  la  foi 

lent  que  l'Ecriture  est  son  interprète  elle-  catholique,   et  aux  régions  du  midi,  telle 

même;  que  tout  y  est  si  justement  couinasse,  qu'est  l'Afrique.  (S.  August.,  De  unit.Eccl., 

toutes  les  parties  si  bien  liées,  que  s'il  y  a  cap.   16.)  Quand  on  les  reprenait  de  leur 

quelques  endroits  obscurs,   ils  se  trouvent  fureur  à    se    tuer,   à   se  brûler,  ils   répou- 

pxpliqués  par  d'autres  endroits  plus  clairs,  daienl  que  saint  Pau!  mettait  au  rang  des 

C'est   là  si  précisément  la  doctrine  des  pr'o-  bonnes  œuvres,  non-seulement  de  distribuer 

testants,  que   c'est  sur  ce  fondement  que  son  bien  aux  pauvres,  mais  encore  de  livrer 

leur  schisme  s'est  formé,  sur  la  licence  que  son   corps  au  feu   pour  être  brûlé  (I  Cor., 

leurs  auteurs  ont  cru  se  pouvoir  attribuer,  X ili ,  3):  comme  si  saint  Paul  n'ajoutait  pas 

île  donner  aux  paroles  du  Seigneur  des  sens  que  sans  la  charité  toutes  ces  œuvres  sont 

tout    opposés     à     l'ancienne    et    commune  vaines,  ou  que  l'on  put  se  donner  la  mort  et 

explication  de  l'Eglise.  se  désespérer  par  la  charité,. 

Ce  principe  ainsi  expliqué,  permettez-moi         Quand  on  reprochait  aux  manichéens  leurs 
de  vous  demander,  mes  frères,  à  vous  qui  infamies  insupportables  à  la  pudeur,  ils  ré- 
avusz  du  boô  sens,  et  qui  êtes  nés  cependant  pliquaient,  sans   rougir,  que  c'étaient  ces 
dans  dite  persuasion,  quel  effet  un   prin-  mêmes  mystères,  dont  il  est  dit  au  chap.  XVI 
cipe  si. dangereux  est  capable  de  produire  de  saint  Jean,   que.  Notre-Seigueur  n'avait 
sur  un  esprit  faible  ou  malin,  tel  que  l'ont  pas  voulu  alors  les  apprendre  à  ses  apôtres, 
ions   les  fanatiques?  à  quoi   ne  porlera-t-il  parce  qu'ils  n'étaient  pus  encore,   assez  forts 
point  son  audace  et  sou  orgueil  dans  la  1er-  pour   les  porter   (Joan.,    XVI,    12);    el    la 
lure  des  saints  livres?  il  se  persuadera  qu'il  honteuse    application    de   ces    divines    pa- 
compriend  tout;  que  le  sens  qu'il  donne  à  rôles  ne  se  faisait  point  sentir  àlcurs  esprits 
ce  qu'il  lit  lui  est  inspiré  de  Dieu  ;  que  tous  corrompus.  (S.  August.,  ep.  20V.) 
les  autres  sens,   inspirés  à  d'autres,  sont         Sur  quel    principe  les  anciens   Vaudois, 
faux  ;  que  c'est  à  lui  et  pour  lui  que  Dieu  cherchant   l'impunité   de    leurs    désordres, 
parle;   ii  s'appliquera  conséquemmenl  tout  ôtaient-ils  aux  magistrats  le  droit  du  glaive, 
ce  qui  lui  paraîtra  favorable  à  ses  idées,  à  et  le  pouvoir  de  punir  même  les  criminel-;? 
ses  rêveries,  à  ses  passions;  il   se  fera  des  Sur  ce  qui  est  dit  dans  Ezéchiel  (XXXIII-, 
licences  générales,  ou  des  devoirs  person-  11)  :  Que  Dieu  ne  veut  point  la  mort  du  pé- 
nels,  de  tout  ce  qu'il  croira  permis,  ordonné  cheur;  mais  quil  se  convertisse  et  quil  vive. 
et  recommandé  dans  l'Ecriture;  il  se  mettra  Et  sur  quel  principe  opposé  les  sacramen- 
lui-même  à    la  place   des    patriarches,  des  taires  des  siècles  suivants,  animaient-ils  ie 
prophètes  et  des  rois,  à  qui  Dieu  prescrivait  peuple  à  prendre  les  armes  contre  le  pape 
et  dictait  ses  volontés.  N'est-ce  pas  par  tous  et  l'empereur?  (Sccltet  ad.  ann.  1630.)  Sur 
ces  abus  que  l'on  parvient  au  fanatisme?  Il  ce  que  dit  Jésus-Corist  dans  saint  Matthieu  : 
est  donc  uno  suite  naturelle  de  ce   dogme  Qu'il  n'est  pas  venu  apporter  la  paix .  mais 
protestant?  Et  si  les    protestants   ne    sont  jeter  le  glaive  au  milieu  du  monde  (Matik:, 
pas  tous  frappés  de   cette    môme    illusion,  X,34);  osant  supprimer   le   sens   spirituel 
c'est  qu'une  grâce  particulière  et  leur  bon  que  Jésus-Christ  donne   lui-même  à  celte 
sens  naturel  les  soutiennent  sur  le  penchant  mystérieuse  sentence. 
de  l'abîme  où  leur  religion  les  entraîne.  Et    ces   malheureux  anabaptistes,   à   qui 
En  effet,  rappelez  à  votre  esprit  tous  ces  l'Allemagne  et  la  Suisse  ont  été  si  longtemps 
monstrueux  fanatiques  dont  je  vous  ai  déjà  en  proie,  pourquoi  faisaient-ils  ind iffé rem- 
porté; sur  quoi  se  donuaïent-ils  cette  licence  ment  tout  ce  que  leur  esprit  ou  plutôt  leur 
effrénée  de  commettre  tait  d'horreurs?  sur  fantaisie  leur  dictait?  Parée  que  saint  Paul 
quoi?  Sur  des  passages  de  l'Ecriture,  expli-  a  dit  :  Que  les  enfants  de  Dieu  sont  ceux  qui 
qués  selon  leur  caprice,  avec  un  aveugle-  se  conduisent  par  l'esvril,  qui  sont,  poussés 
meut  digne  de  pitié.  par  l'esprit  (Rom.,  VIH,  14);  et  que  Noire- 
Ces   furieux   galiléens    qui   renversèrent  Seigneur  a  lui-même  déclaré,  qu'après  qu'il 
i  empire  juif  par  leur  opiniâtreté  forcenée  serait  monté   au  ciel,    l'esprit   ense.ignera.ii 
a  ne  point  payer  le  tribut,  par  quelle  auto-  toute  vérité  aux  fidèles.    {Joan.,   XVI,   13.) 
rite  s  animaient-ils  à  la  révolte?  Par  ce  pas-  Pourquoi  portaient-ils  l'impudence  jusqu'à 
sage  de  la  loi  :  Tu  craindras  le  Seigneur  ton.  courir  nus  en  public,  et  même  a  s'en  faire 
Lieu,  et  m-  sonras  que  lui  seul  :  Et  illi  soli  honneur,  commed'une  marque  d'innocence? 
servies  (Deuter.,  VI,  13);  comme  si  l'obéis-  Parce  qu'ils    remarquaient   dans  la    Genèse' 
sanec  el  le  service  rendu  aux  rois  n'était  (-111,  7),  qu'Adam   n'avait  pris  des   habits 
pas  une  obéissance  et  un  service  rendu  à  qu'après  son  péché;  et  dans  saint  Paul-:  Que 
Wieu,  qui   recommande  en  tant  d'endroits  le  chrétien,  doit  dépouiller  le  vieil  homme. 
I  obéissance  aux  puissances  établies. (Prov.,  [Coloss.,  III.  9.)  Pourquoi  secouaient-ils  le 
,  '    \°'i   .  joug  de  toute   puissance  ecclésiastique  et 
Les  donalisles  insensés,  qui  ravageaient  séculière?   Bprcu  qu'ils  lisaient  dans  saint 
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Paul,  que  le  fidèle  est  fils  et  non  pas  servi- 
dur.  {Gai.,  IV,  7.)  Pourquoi  pillaient-ils  les 
églises  et  les  maisons?  Parce  qu'ils  trou- 
vaient dans  Y  Exode  (  XI ,  2),  que  Dieu  avait 
donne"  aux  Hébreux  les  vases  d'or  et  d'argent 
des  Egyptiens  ;  et  que,  tout  inhumains  et 
barbares  qu'ils  étaient,  ils  s'appliquaient 
ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  :  Bienheureux 
sont  les  débonnaires,  parce  qu'ils  posséderont 
la  terre.  (Mal th.,  V,  k.) 

Aujourd'hui,  mes  frères,  aujourd'hui  de- 
mandez à  vos  fanatiques  où  ils  ont  pris 
l'autorité  de  s'ériger  eu  prophètes,  d'annon- 
cer les  choses  futures,  de  débiter  leurs 
songes  et  leurs  rêveries  pour  des  révéla- 
tions du  Saint-Esprit;  ils  vous  diront,  qu'ils 
l'ont  reçue  de  Dieu,  par  la  promesse  faite  à 
Joël,  il  va  deux  mille  cinq  cents  ans  :  Qu'un 
temps  viendrait  que  Dieu  répandrait  son  es- 
prit sur  toute  chair  ;  que  les  filles  prophétise- 
raient, que  les  jeunes  gens  auraient  des  vi- 
sions, et  les  vieillards  des  songes,  (Joël,  II, 
28.)  En  vain  vous  leur  ferez  lire,  au  chap. 
II,  17  des  Actes,  que  cette  prophétie  regar- 
dait le  temps  des  Apôtres,  et  fut  accomplie 
alors  ;  ils  prétendront  qu'elle  est  expresse 
pour  eux,  et  leur  entêtement  prévaudra, 
selon  eux,  à  toutes  nos  preuves.  Demandez- 
leur  qui  leur  a  donné  le  pouvoir  de  tuer, 
de  massacrer,  d'exercer  tant  de  cruautés  sur 
le  peuple  catholique;  ils  vous  diront  que 
c'est  Dieu,  qui  leur  crie  dans  Y  Apocalypse 
(XVIII,  k)  :  Sors  de  Babylone,  mon  peuple; 
traitez-la  comme  elle  vous  a  traités  ;  rendez- 
lui  au  double  toutes  ses  œuvres;  multipliez 
ses  tourments  et  ses  douleurs.  Il  ne  vous 
servira  de  rien  de  leur  montrer  que  Dieu 
ne  leur  a  point  parlé  :  que  nous  ne  sommes 
point  Babylone  ;  ils  se  le  sont  mis  dans  l'es- 
prit, rien  ne  les  en  pourra  désabuser.  Con- 
jurezdes  du  moins  d'épargner  de  tendres 
enfants,  qui  ne  sont  armés  contre  eux  que 
de  leur  innocence  et  de  leurs  larmes  ;  qu'ils 
ne  les  aillent  point  chercher,  comme  ils 
ont  fait  plusieurs  fois,  jusque  dans  le  ,sein. 
de  leurs  mères;  qu'ils  respectent  du  moins 
l'asile  que  la  nature  leur  a  donné  :  ces  bru- 
taux vous  diront  que  c'est  un  arrêt  de  Dieu, 
dont  ils  sont  les  exécuteurs  :  Qu'tl  faut  que 
les  enfants  portent  l'iniquité  de  leurs  pères. 
(Isa.,  XIV,  21.) 

O  paroles  de  mon  Dieu,  paroles  de  véri- 
té, paroles  de  vie  et  de  salut,  que  devenez- 
vous  dans  la  bouche  de  ces  impies?  Des 
paroles  de  mensonge,  des  paroles  de  sang  et 
de  mort.  O  paroles  de  l'Eternel  !  paroles 
pures,  que  David  compare  à  l'argent  raffiné 
sept  fois  dans  le  fourneau  (Psal.  XI,  7),  par 
quel  mélange  d'abominations  et  d'horreur? 
ètes-vous  aujourd'hui  corrompues?  Témoi- 
gnages de  l'Eternel,  qui  donnez  la  sagesse 
aux  petits,  et  mettez  la  joie  dans  les  cœurs, 
et  rendez  les  yeux  clairvoyants  (Psal.  XVIII, 
8),  avez-vous  pu  fournira  tant  de  chré- 
tiens, qui  se  vantent  de  vous  lire  et  de  vous 
entendre  clairement,  avez-vous  pu  leur 
iournir  tant  d'horribles  extravagances,  rem- 
plir leurs  cœurs  d'une  si  noire  fureur,  frap- 
per leurs  yeux  d'un  si  profond  aveuglement 


qu'ils  osent  se  servir  de  vous  et  de  vos 
oracles  pour  confondre  et  pour  renverser  les 
lois  même  de  l'humanité. 

Mais  enfin,  mes  chers  frères,  cet  abus  qui 
vous  fait  horreur,  cette  profanation  de  la 
parole  de  Dieu,  qui  cause  tant  de  désordres, 
en  quel  lieu  du  monde,  en  quelle  secte,  en 
quel  parti,  parmi  quelles  gens  se  trouvé-t- 
elle? à  quelle  espèce  de  chrétiens  est-elle 
propre  et  familière?  uniquement  aux  héré- 
tiques, et  en  particulier  aux  protestants.  Il 
n'y  a  dans  l'univers  que  leur  seule  religion 
et  celle  de  leurs  pareils,  qui  donne  lieu  à 
cet  abus  par  sa  doctrine  et  sa  pratique.  Y  a- 
t-il  une  autre  religion  qui  enseigne  à  ses 
enfants,  qu'ils  ont  tous  et  chacun  la  lumière 
de  l'esprit  de  Dieu  pour  comprendre  l'Ecri- 
ture, et  qu'ils  n'ont  qu'à  lire  pour  y  trouver 
leur  salut  1  Cela  ne  s'enseigne  point  dans  la 
religion  catholique;  on  y  enseigne,  au  con- 
traire, avec  l'apûtre  saint- Pierre  :  Qu'il  y  a 
dans  tous  les  saints  livres,  aussi  bien  que 
dans  les  Epitres  de  Paul,  des  choses  mysté- 
rieuses, obscures  et  difficiles  à  entendre  (II 
Petr.,  III,  16)  ;  on  y  enseigne,  et  on  y  croit, 
qu'il  est  aisé  de  s'y  tromper,  comme  ces 
hommes  insensés,  légers  et  sans  conscience, 
qui  détournent  à  de  mauvais  sens  la  sainte 
parole  de  Dieu,  pour  leur  ruine  et  celle  des 
autres  (Ibid.);  c'est  saint  Pierre  qui  parle 
ainsi. 

J'avoue  qu'entre  les  catholiques  il  se 
trouve  des  insensés;  on  n'y  est  point  exempt 
des  passions  ni  des  tentations  humaines; 
on  y  voit  des  massacres  et  des  larcins;  on  y 
est,  comme  ailleurs,  capable  de  tout;  mais 
non  pas  d'abuser  de  la  parole  de  Dieu,  pour 
s'autoriser  à  mal  faire.  Un  criminel  y  sera 
toujours  innocent  de  cette  profanation;  et 
sachant,  par  sa  religion,  que  Dieu  est  le 
vengeur  du  crime,  il  ne  s'avisera  jamais  de 
chercher  dans  les  saints  livres  de  quoi  l'en 
rendre  protecteur. 

Où  sont  ces  insensés,  ces  hommes  sans 
conscience,  qui  prennent  celle  liberté?  C'est 
parmi  les  réformés.  N'y  reproche-t-on  pas 
aux  catholiques  romains  leur  circonspection 
scrupuleuse  à  lire  les  livres  sacrés?  n'y  in- 
su lle-t-on  pas  à  la  dureté  îles  pasteurs,  qui 
semblent  envier  à  leur  troupeau  la  parole 
que  Dieu  leur  a  laissée  pour  pâture?  Eh  1 
plût  au  ciel  que  les  docteurs  de  la  Réforme 
eussent  eu  la  même  dureté!  leurs  ouailles 
ne  se  fussent  pas  si  souvent  déchirées  entre 
elles,  ni  môme  révoltées  contre  eux,  contre 
le  bon  sens,  et  contre  Dieu,  par  l'abus  de 
cette  pâture,  et  par  la  licence  d'en  user  à 
leur  goût  et  à  leur  gré.  Mais  comment  les 
réformateurs  auraient-ils  pu  retrancher  à 
leurs  enfants  la  licence  qu'ils  prenaient  eux- 
mêmes,  et  par  laquelle  ils  s'étaient  laits  ré- 
formateurs? Ils  n'ont  usurpé  cette  qualité, 
qu'en  établissant  ce  principe  :  que  chaque 
tidèle  est  en  droit  de  lire,  d'examiner,  de 
s'approprier  l'Ecriture.  Il  n'y  a  donc  point 
d'artisan,  dans  quelque  ignorance  qu'il  soit 
plongé,  qui  ne  se  puisse  attribuer  le  môme 
droit;  puisque  ce  n'est  ni  aux  savants,  ni 
aux  riches,  ni  aux  grands,  qu'appât  tient  ce 
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droit  prétendu  ;  mais  au  fidèle,  comme  fi- 
dèle; a  tout  homme  enfui,  qui  a  part  au 
testament,  aux  promesses,  à  l'héritage  du 
Seigneur.  De  là  toutes  ces  folies,  ces  déplo- 
rables explications,  ces  scandaleuses  profa- 
nations de  la  parole  de  Dieu.  A  qui  les  faut 
il  attribuer,  sinon  à  la  religion  protestante, 
qui,  par  ce  dogme  erroné,  ouvre  la  porte  au 
fanatisme,  et  lui  fournil  les  moyens  de  se 
justifier?  N'est-ce  pas  assez,  mes  chers  au- 
diteurs, pour  vous  éloigner  non-seulement 
du  fanatisme  en  général,  mais  encore  de  la 
religion  qui  y  mène?  En  connaissez-vous  la 
fausseté?  vous  la  connaîtrez  encore  mieux 
par  une  seconde  réflexion,  qui  regarde  l'au- 
torité de  l'Eglise.  On  veut  qu'elle  soit  su- 
jelle  à  l'erreur,  et  c'est  ce  qui  rend  le  fana- 
tisme incorrigible.  Vous  l'allez  voir  dans  la 
seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  n'est  pas  possible  que  le  fidèle,  s'appli- 
quant  à  lire  les  livres  divins,  ne  s'y  trouve 
souvent  enveloppé  dans  ces  ténèbres  mys- 
térieuses qui  environnent  le  trône  de  l'Eter- 
nel. En  doule,  en  suspens,  que  fait-il?  Il  a 
recours  à  ses  pasteurs,  il  emprunte  d'eux 
la  lumière  qui  lui  manque,  et  s'en  tient  à 
leur  décision.  C'est  là  l'ordre,  il  est  vrai  ; 
mais  pour  le  bien  garder,  il  faut  être  assez 
sage  pour  douter,  assez  humble  pour  con- 
sulter,  assez  soumis  enfin,  pour  reconnaître 
qu'il  faut  un  juge,  et  que  la  décision  de  ce 
juge  doit  prévaloir  sur  les  lumières  de  tous 
les  particuliers.  Or  pour  cela,  mes  frères,  il 
faut  être  catholique. 

Un  protestant  qui,  par  sa  religion,  croit 
qu'il  n'y  a  rien  d'infaillible  que  l'Ecriture, 
et  qu'il  a  reçu  du  ciel  la  lumière  pour  l'ex- 
pliquer; dans  ces  dispositions,  plus  il  a 
d'esprit  pour  comprendre,  moins  il  en  a 
pour  douter,  beaucoup  moins  pour  se  sou- 
mettre à  la  décision  d'autrui.  Que  sera-ce 
donc,  s'il  a  peu  d'esprit,  s'il  est  naturelle- 
ment indocile,  attaché  à  son  propre  sens, 
et  prévenu  de  ce  principe  dominant  en  toute 
hérésie:  que  l'Eglise,  fût-elle  assemblée  en 
corps,  est  un  juge  sujet  à  l'erreur.  Or  c'est 
là  le  caractère  et  la  persuasion  des  fana- 
tiques. Il  est  donc  vrai  que  la  réforme  ayant 
dans  ses  dogmes  tout  ce  qu'il  faut  pour  in- 
duire l'homme  en  illusion,  n'a  rien  de  son 
propre  fonds  pour  l'en  tirer;  et  qu'un  fana- 
tique protestant  est,  par  les  principes  de  sa 
religion,  incurable  et  incorrigible. 

El  comment  ne  le  serait-il  pas?  comment 
la  religion  réformée  aurait-elle  l'autorité  de 
réduire  au  bon  sens  des  visionnaires  entêtés  ; 
elle  qui  n'a  jamais  eu  le  crédit  d'y  rappeler 
les  premiers  auteurs  de  la  réforme?  Comme 
Luther  n'avait  pu  faire  divorce  avec  l'Eglise 
qu'en  établissant  pour  principe  qu'elle  est 
sujette  à  l'erreur,  il  ne  put  empêcher  que, 
sur  ce  principe,  il  ne  prît  envie  à  ses  parti- 
sans de  faire  divorce  avec  lui. 

Le  premier  qui  s'en  sépara  fut  Carlostad, 
son  ami,  qui  prit  des  opinions  diamétrale- 
ment opposées  sur  l'Eucharistie,  sur  la 
coupe;    sur   la    messe  et  sur   les   images. 


Après  plusieurs  contestations,  on  en  vint  à 
une  rupture  ouverte  ;  une  hôtellerie  en  fut 
le  théâtre.  (Sleid.,  I.  III,  p.  kk,  b.;  Hospin, 
ad  ann.  1524,  fol.  32.)  Oserai-je  faire  ce  dé- 
tail? il  convient  peu  à  la  gravité  de  ce  dis- 
cours ;  mais  il  convient  à  celle  des  deux 
combattants,  et  fait  connaître  leur  génie.  Ce 
fut  entre  les  pots  que  se  firent  les  premiers 
défis  et  les  premières  approches  de  Cailos- 
tad  et  de  Luther  :  ils  burent  l'un  à  l'autre  ;  ils 
se  firent  raison  le  verre  à  la  main,  se  pro- 
mettant de  se  la  faire  exacte  et  sévère  par  la 
plume.  Ils  se  séparèrent,  en  commençant  les 
premières  hostilités  par  les  imprécations  les 
plus  basses  et  les  plus  indignes,  qu'ils  mêlè- 
rent à  leurs  adieux.  (Ep.  Luth.  ad  Argent,  t.  Il, 
pag.  502  ;  Hospin.,  ubi  supra.)  Ce  n'est 
point  là,  mes  frères,  un  conte  fait  à  plaisir, 
encore  moins  une  calomnie;  c'est  le  récit 
que  fait  Luther  de  celte  même  entrevue,  et 
ses  historiens  après  lui. 

Quelle  insulte,  Seigneur,  à  la  sainteté  de 
votre  cène,  à  cette  coupe  de  bénédiction 
que  vous  partagiez  entre  vos  apôtres  en  si- 
gne de  concorde  et  de  charité!  (I  Cor.,\, 
16.)  Ces  nouveaux  apôtres,  ennemis  de  vo- 
tre cène,  avalent  entre  eux  la  coupe  de  ma- 
lédiction, paur  s'animer  et  s'entredécbirer 
l'un  l'autre,  en  déchirant  l'unité  de  la  foi  ! 

Que  produisit  la  division  de  ces  deux  fa- 
meux associés  ?  Un  démembrement  presque 
général  de  tout  le  corps  de  la  Réforme.  Un 
OEcolampade,  un  Zwingli,  un  Sencer,  un 
Calvin,  d'autres  sur  leurs  pas;  chaque  pré- 
dicant  élevant  de  sa  propre  main  sa  chaire; 
de  pestilence,  et  déguisant  à  sa  manière  le 
poison  d'erreur  que  Lulher  leur  avait  d'a- 
bord l'ait  goûler.  Quels  cris  alors  ne  poussa 
point  Luther  (Serm.  Quid  Chrisliano  prœ- 
standum)  contre  la  licence  de  prêcher,  d'en- 
seigner, de  dogmatiser  sans  autorité,  sans 
mission?  Comment  faisait-il  valoir  ces  paro- 
les de  Dieu  dans  Jérémie  (XXIII,  21)  :  Je 
ne  les  envoyais  pas,  et  ils  couraient.  Je  ne  leur 
parlais  pas,  et  ils  faisaient  les  prophètes. 
Quels  avis  ne  donnait-il  pas  aux  magistrats, 
de  demander  aux  nouveaux  venus,  qui  les 
avait  appelés,  qui  les  avait  envoyés,  quels 
miracles  ils  produisaient  pour  marque  de 
leur  mission  nouvelle,  extraordinaire  t  Nous 
avons  encore  là-dessus  ses  lettres  et  ses  ser- 
mons. (In  ps.  LXXX1I,  De  Magistr.  ;  Sleid, 
I.  V,  73,  a.)  Mais  avec  quel  mépris  ces  dis- 
ciples révoltés  repoussaient-ils  ses  reproches 
et  ses  propres  traits  contre  lui  ?  (juel  droit 
avait  Luther  de  s'opposer  à  leur  mission? 
où  avait-il  pris  la  sienne?  de  quels  miracles 
l'appuyail-il  ?  d'où  lui  venait  l'ascendant 
qu  il  prenait  sur  ses  égaux,  le  privilège 
qu'il  s'attribuait  de  pouvoir  innover  lui 
seul?  Ainsi,  faute  d'un  chef  reconnu  pour 
supérieur,  tous  les  membres,  qui  se  sentaient 
pourvus  de  quelque  sorte  d'esprit,  voulaient 
devenir  chefs,  et  dès  là  devinrent  incorrigi- 
bles. 

A  cette  licence  monstrueuse,  qui  remplit, 
en  dix  ans  de  temps,  toute  I  Europe  de 
dissensions,  eonséquemment  de  guerres  et 
de  carnages,  en  commença  d'ouvrir  les  yeux. 
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Les   [irinces,    que   leurs   intérêts  politiques  la  tour  de  confusion  :  n'attendez   rien   de 

ou  personnels  avaient  rendus  favorables  à  la  moins  du  desUu  de   l'hérésie;  qu'elje  soit 

réforme,  en  prévirent  la  niin<',  nu  du  moins  unie  en  elle-même,   et  dans  tous  ses  mem- 

en  craignirent  le  péril  dès  qu'ils  y  virent  bres  les  plus  forts,  par  le  lien  du  commerce, 

entrer  la  discorde.   Oublièrenl-iis  rien  pour  de  l'intérêt,  de  la  haine  et  de  l'envie,  contre 

l'apaiser,  pour  réunir   Ils   partis  opposés?  (nus  ceux  qui  s'opposent  à  ses  projets,  elle 

Mais  ayant  rompu   le  lien  de  l'autorité  sa-  porte  partout  dans  la  division  la  semence  do 

crée,    où  trouver  un  autre   lien  capable  d'y  sa    ruine  ;    et   celte  même  liberté    de    tout 

suppléer?  Non,  rien  n'y  suppléera  jamais,  croire,  de   tout  écrire  e'I  de  tout  imaginer, 

Ou  emploiera  les  remontrances,  les  écrits,  que  lesEtats  protestants  laissent  à  tous  leurs 

les  disputes,  les  colloques,  les  conférences,  sujets,  et  dont  ils  {ont  le  fondement  ,  rinei- 

les  synodes  ;  on  y  appellera  les  princes,  les  pal  (Je  leur  puissance,  ébranlera  tôt  ou  tard 

souverains  :  quelque   nom  que   vous  don-  l'édifice  et  le  fondement, 

niez  à  ces  importantes  assemblées,  bannis-  Appliquons  maintenant  cette  autorité  per- 

sez-en  l'infaillibilité  ;    vous  en  verrez  sortir  lagée.,   sons  nerfs  et  sans  vigueur,  au   sujet 

tous  les  esprits  plus  outrés,  plus  envenimés,  que  nous  traitons,  je  veux  dire   à  réprimer 

cl  plus  irréconciliables.  l'insolence  des  fanatiques  ;  aura-t-elle  plus 

Quel  autre  elîet  ont  eu  tant  de  fameuses  d'elle!,  cette  faible  autorité,  sur  des  esprits 

assemblées,  convoquées   avec   tant  de  soin  sanguinaires  et  brutaux,  qu'elle  n'en  a  eu, 

par  les  landgraves,   les  électeurs,  et  les  au-  depuis  deux  cents  ans,  sur   les   auteurs   et 

lies    princes   protestants;    à    Marpourg    en  sur  les  pères  de  la  réforme?  Est-il  un  doc- 

15-29,  a  Witemberg  en  1536,  à  Smalcalde  en  leur  protestant  assez  subtil  pour  tirer  un  fa- 

1537,  ii  Worms  en   1357,  à  Naurubourg  en  nalique  de  ce  rempart  de  son  opiniâtreté  : 

1561,   à   Francfort    en    1577  ;    en    combien  qui  ne  connaît  pour  maître  et  pour  docteur 

d'autres   lieux,    avec  combien  peu  de    suc-  que  le  seul  esprit  de  Dieu,  qui  lui  fait  voir 

ces  ?  son  devoir  tracé  distinctement  dans  les  pa- 

On  y  voyait  les  chefs  de   chaque   parti,  tôles  de  l'Ecriture? 

attachés  à  leur  propre   sens,  chercher,  non  Jugez-en,  mes  frères,  par  le  pouvoir  qu'eut 

pas  comme  dans  les  synodes   catholiques,  à  Luther  sur  les  fanatiques  de  son  temps,  je 

déterminer  en  peu  de  mots  l'exacte  et  pré-  veux  dire  les  anabaptistes;   il  prit  sur  eux 

cise  vérité;  mais  à  former  un  tissu  de  mots  tout  l'ascendant  où  le  portail  son  orgueil  na- 

ambigus,  pour  faire  porter  au  mensonge  les  lurel  et  sa   haute  réputation;  il  y  élail   au- 

couleurs  de  la  vérité;  pour  autoriser  chaque  lorisé  par   la  déférence  qu'avaient  eu  pour 

parti  à  croire  diverseuient,  en  prononçant  lui  les  fanatiques  de  lui  adresser  leur  écrit 

les    mêmes   termes;  à  conserver  des  senti-  (Sleid.,  V,  f.  75,   b)  et  de  porter,  en  quelque 

nients  opposés,  sous  les  mêmes  expressions;  façon,  leur  cause  a   son   tribunal;   mais  il 

à  demeurer  désunis  d'esprit  et  de  foi,  pa-  était  encore  bien   [dus  animé  parles  repro- 

raissanl  unis  en   paroles  :  c'est-à-dire,  que  ches  que  lui  faisaient   le  peuple  et   les  sei- 

l'on  lâchait,  non  pas  d'éclairer  le  peuple,  et  gneurs  catholiques,  d'avoir  donné  lieu,  par 

de  purifier  sa  religion  ;  mais  de  l'éblouir,  de  sa  doctrine,  au  soulèvement  de  leurs  sujets, 

le  séduire,    et   de   confondre  les  religions.  C'est  justement  ce  que  nous  reprochons, 

C'est  le  succès  de  loutes   les  assemblées  où  et  moi-même,  en  ce   moment,   a  la   religion 

l'esprit  d'unité  ne  présidait  pas,  où  Dieu  ne  protestante,  au  sujet  des  mouvements  pré- 

se  trouvait  pas.  seuls.   (Ibid.  f.    79.   a.)  Comment  se   tirait 

Il  s'y  trouvait  cependant,  mes  frères;  il  y  Luther   de  ce  mauvais  pas?  Aussi  mal  que 

dominai!,  mais  comment  ?  Comme  autrefois  s'en  tireront  tous  les   protestant,  qui   pré- 

il  dominait  à. l'entreprise  de.  ces  rebelles,  qui  tendront  justifier  leur    religion  du    crime 

voulurent  élever  dans  le  champ  de  Sennaar  de  vos  fanatiques,   il  déclara,   par  un  édit 

la   tour    d'orgueil  contre  le  ciel.    L'audace  adressé  à  la  noblesse  et  aux  princes  du  pays  : 

ne   leur   manqua  pas,    le  feu,  la  brique,  le  Que  c'était  sans  raison  qu'Us  regardaient  1rs 

bitume  ;  ils  admiraient   l'ouvrage   de  leurs  maux  présents  comme  les  fruits  de  sa  doc- 

mains;    ils  le   voyaient  croître  a  vue  d'œil.  trine;  qu'elle  ne  tendait  qu'à  la  paix  et  à  la 

Que    leur   manqua-l  il   donc-  pour    l'élever  douceur;  qu'il  avait  toujours  eu  en  horreur 

jusqu'au  comble?  Sis  cessèrent  d'être  unis;  la  sédition,   toujours  prêché  ^obéissance  due 

l'intelligence   leur   manqua.    Descendons    à  aux  princes  et   aux  magistrats,  la  patience 

eux,  dit  le  Seigneur,    mettons  la  confusion  même  à  souffrir  les  dominations  violentes.  Il 

dans  leur  langage  :  Desccndumus  et  confun-  avait  trop  d'esprit  pour  ne  pas  voir  le  faible 

dqmus.   (Gen.,   Xi,   7.)  Dieu   descendit,   et  de    sa    défense;     et   que    c'était     baucoup 

Dieu  les  confondit,  tls  croyaient  tout  enten-  moins  à  ses  sermons  que  l'on  imputait   la 

dix*    et    tout    savoir;    en    punition    de    leur  sédition,  qu'au  fond  même  de  sa  doctrine  ; 

témérité,  Dieu  iii  qu'ils  ne  s  eniendirent  pas  à   ce  dogme    d'indépendance  et    de    liberté 

eiix-iuèims  :  il  n'y   eut  plus  de  subordina-  évaugélique  qu'il  avait  mis  pour  fondement 

tion  ;  dès  lors    il    n'y   cul   plus   d'ordre,  ni  à  sa  nouvelle  réforme,  et  qui  semblait  ènhai- 

d'architecte   supérieur  qui  présidât  au  lia-  du-    les  esprits  farouches  à  secouer  le  joug 

vail  !  autant  de  maîtres  que  d'ouvriers.  Dès  de    I      le  domination.  (Slew.,  V,  f.  77,  h. 

ce  moment  l'ouvrage  n'avança  plus,  il  tomba  II  sentait  si  bien  la  force  de  ce  repiocbt , 

pièces  par  pièces,  et  le   temps  enfin  dévora  et  la  honte  qui  en  retombai!  sur  la  Réforme 

tout.  cl  sur  lui,  qu'il  n'avait  rien  déplus  louchant 

Te!  fut  le  destin  de  la  tour  de  Babel,  de  à  rc|  r                                     s  :  A  quoi  p en- 
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soi 

$ez-vous,  leur  écrivait-il,  vous  croyez  avancer 
l'ouvragé,  et  vous  ne  voyez  pus  quel  obstacle 
mus  il  mettez  :  c'est  sans  doute,  un  effet  de  la 
malice  du  diable.  Il  n'a  pu  m'accabler  par 
tous  les  efforts  du  pape;  il  se  sert  mainte- 
nant de  vos  prédicants  sanguinaires,  pour  me 
perdre  et  me  ruiner.  (Ibid.)  C'est  son  fidèle 
historien  qui  lui  fait  dire  ces  paroles;  et 
pressé  qu'il  était  par  son  intérêt  personnel, 
quels  avis  y  joignait-il,  quelles  prières, 
quelles  menaces,  pour  rappeler  ces  séditieux 
;iu  devoir  et  au  bon  sens?  Il  répondit  à  leur 
consultation  par  un  écrit  rempli  des  ré- 
flexions les  plus  sages  et  les  plus  chré- 
tiennes... Qu'ils  devaient  s'attendre  à  périr 
par  l'ire  de  Dieu,  s'ils  persistaient  à  prendre 
son  nom  en  vain  pour  couvrir  et  pour  justi- 
fier leurs  crimes  :  Que  la  menace  de  .lésus- 
('hrist,  à  ceux  qui  «se  serviraient  de  l'épée, 
tombait  directement  sur  eux,  qui  s'en  servaient 
sans  autorité,  contre  l'autorité  des  magistrats 
et  des  princes  à  qui  Dieu  l'avait  mise  en 
main  :  Que  si  les  princes  abusaient  d°.  leur 
droit,  c'était  encore  un  plus  injuste  abus 
d'oser  s'élever  contre  eux  pour  les  dépouiller 
(le  leur  droit,  et  de  se  faire  juges  de  ceux 
que  Dieu  et  la  nature  a  donnés  au  monde 
pour  juges  :  Que  leur  entreprise  était  donc 
contre  le  droit  naturel,  qui  rend  les  magis- 
trats respectables  aux  peuples  les  plus  bar- 
bares; qu'elle  était  contre  le  droit  divin,  Dieu 
se  réservant  la  vengeance  à  lui  seul  ;  qu'elle 
était  contre  le  droit  évangélique,  l'Evangile 
ordonnant  d'obéir  aux  maîtres  même  mauvais, 
et  fésus  Christ  nous  défendant  de  rendre  le 
mat  pour  le  mal  :  Que  tous  les  passages  de 
l'Ecriture,  dont  ils  appui/aient  leurs  atten- 
tais, étaient  corrompus,  dépravés,  tronqués, 
pris  à  contresens,  allégués  de  mauvaise  foi 
par  de  mauvais  esprits,  qui  ne  songeaient 
qu'à  les  perdre  :  enfin,  qu'il  n'y  avait  point 
d  autre  ressource  aux  chrétiens  contre  la  vio- 
lence, l'injustice,  et  la  contrainte,  même  en 
matière  de  religion,  que  la  prière  et  la  pa- 
tience, ou  la  fuite.  (Sleid.,  ibid.) 

Ah!  mes  frères,  s'il  n'eût  fallu  que  des 
paroles  pour  guérir  ces  cœurs  envenimés, 
en  pouvait-on  désirer  de  plus  pressantes, 
animées  d'un  plus  grand  feu  d'éloquence 
et  d'un  zèle  plus  apparent  de  vérité!  S\l 
n'eût  même  fallu  que  le  poids  de  l'autorité 
humaine,  en  quel  rang  était  Luther  dans 
l'estime  des  protestants?  Au-dessus  des 
papes  et  des  rois,  et  des  Pères  de  tous  les 
siècles  ;  il  se  disait  leur  maître,  et  le  peuple 
en  était  persuadé  :  mais  ce  peuple  séduit 
n'était  pas  persuadé  que  l'autorité  de  ce 
docteur  si  profond,  fût  autre  qu'une  autorité 
humaine;  une  autorité  par  conséquent  su- 
jette à  la  surprise,  à  l'illusion,  à  l'erreur. 
Luther,  en  dégradant  l'autorité  irréfragable 
de  l'Eglise,  s'était  lui-même  dégradé;  il  avait 
par  là  permis  a  tous  ses  disciples,  et  à  toute 
la  postérité,  ce  qu'il  s'était  permis  à  l'égard 
des  premiers  Pères,  et  de  Imite  l'antiquité, 
de  désaprouver  leurs  sentiments,  de  préférer 
sa  doctrine  à  celle  de  toute  l'Eglise.  Aussi 
fut-il  traité  sur  ce  pied  la  par  le  parti  fana- 
tique :  ils  se  mo'pière.n!  de  m-  avis     ils  se 
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crurent  plus  éclairés  et  mieux  inspirés  que 
lui  sur  l'intelligence  de  l'Ecriture;  ils  conti- 
nuèrent leurs  excès  avec  plus  d'emporte- 
ment. 

Que  fil  alors  le  zélé  réformateur,  qui 
voyait  le  scandale  de  sa  doctrine  s'accroître 
à  proportion  de  la  rage  des  révoltés?  que 
lil-il  pour  se  décharger  de  l'indignation  pu- 
blique? lui j  mes  frères,  un  surcroît  d'atten- 
tion; vous  allez  voir  la  vérité  sortir  de  h 
bouche  même  du  mensonge  :  Luther  se  dé- 
clare ennemi,  persécuteur  de  ceux  qu'il 
n'avait  pu  convertir;  il  les  déclare  incorri- 
gibles. Et  par  quels  principes  l'étaient-ils  ? 
Vous  l'avez  vu,  mes  frères;  et  c'est  ce  qui 
le  piquait.  11  adresse  un  écrit  public  aux 
princes,  aux  magistrats  catholiques,  protes- 
tants, à  l'Allemagne,  au  monde  entier  : 
pourquoi?  Pour  les  animer  tous  à  courir 
sur  ces  scélérats,  à  tnassacrer  ces  parricides, 
à  délivrer  la  terre  de  ces  brigands  gui  ra- 
vissent le  bien  d'aulrui;  de  ces  rebelles,  qui 
violent  la  foi  duc  aux  puissances;  de  ,ce* 
impies,  gui  font  servir  la  religion  de  voile  et 
leurs  attentats.  Ce  sont-là  ses  propres  ter- 
mes. (Sleid.,  1.  V,  f  30,  h.)  Il  ajoute:  Qu'il  est 
du  devoir  des  magistrats  d'accabler,  sans 
scrupule  et  sans  pitié,  celte  canaille  obstinée  : 
Que  la  sédition  étant  le  plus  grand  mal  qui 
puisse  troubler  la  république,  il  n'y  a  point 
de  particulier  qui  n'ait  droit  sur  la  vie  de 
ces  séditieux  :  Qu'il  faut  enfin  se  jeter  sur  eux 
indifféremment  de  toutes  parts,  comme  sur  des 
bêtes  enragées.  On  fut  frappé  d'un  zèle  si 
amer,  on  en  fut  même  choqué  :  Luther  en 
redoubla  sa  vivacité,  ses  instances;  il  dé- 
montra par  un  nouvel  écrit  que  ce  n'était 
pas  envers  telles  gens  qu'il  fallait  user  de  mi- 
séricorde, et  non  pas  même  envers  les  mal- 
heureux qui  se  trouveraient,  malgré  eux,  en- 
gagés dans  la  sédition,  s'ils  ne  venaient  eux- 
mêmes  implorer  la  miséricorde. 

Oh!  mes  chers  frères,  ces  rigueurs,  ces 
paroles  de  sang  dans  la  bouche  d'un  mis- 
sionnaire ou  d'un  catholique  romain,  com- 
ment seraient-elles  reçues  ?  Quelle  impres- 
sion feraient-elles  dans  vos  cœurs  ?  N'y  trou- 
vez-vous pas  tous  les  traits  dont  les  ministres 
ont  coutume  de  noircir  le  zèle  des  moines 
et  des  prêtres?  On  vous  les  dépeint  occu- 
pés à  irriter  la  clémence  des  rois,  à  leur  ar- 
racher les  édils  de  contrainte  et  de  rigueur; 
on  vous  fait  croire  que  c'est  là  l'esprit  de  la 
religion  romaine.  En  voici  cependant  l'en- 
nemi,  le  destructeur  de  cette  religion  ro- 
maine, le  réparateur  prétendu  de  l'Evangile 
de  Jésus-Ch.':sl,  le  protecteur  de  la  liberté 
publique  ;  en  un  mol,  le  \)èi'n  et  le  chef  des 
réformateurs,  qui  crie  au  meurtre,  au  feu, 
contre  ceux  des  réformés  qui  ne  cèdent  pas 
à  ses  remontra  ices ,  et  ne  plient  pis  sous 
son  autorité;  qui  lâche  d'endurcir  le  cœur 
de  tous  les  chrétiens  à  la  clémence  et  au 
pardon  pour  eux. 

Non,  nies  frères,  Rome  et  l'Eglise,  et 
prêtres  et  religieux  ne  connaissant  point 
ces  rigueurs;  s'ils  sont  obligé  ;  quelquefois 
de  recourir  à  l'autorité  des  pii-nçes  pour  ob- 
tenir des  lois  quj  maintiennent  l'unité,  bien 
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plus  souvent  ils  se  sentent  obligés  d'implo- 
rer leur  clémence  et  leur  bonlé  pour  ceux 
qui  la  troublent  ;  ils  se  servent  des  lois  pour 
avertir  les  coupables,  et  non  pas  pour  les 
punir;  pour  leur  faire  cVaindre  le  crime,  et 
non  pas  pour  les  soumettre  au  châtiment. 
Oui ,  cpie  nos  ennemis  se  fassent  un  point 
de  religion  de  ne  nous  point  pardonner,  de 
n'épargner  aucun  prêtre;  nous  nous  en  fe- 
rons toujours  un  de  leur  pardonner,  de 
leur  obtenir  le  pardon,  de  leur  concilier  les 
puissances  qu'ils  irritent  :  et  que  ne  pou- 
vons-nous aussi  les  réconciliera  Dieu  1  Que 
ce  ne  soit  pas  là  l'esprit  ries  réformateurs  ; 
c'est  l'esprit  de  Jésus-Christ  qui  nous  est 
enseigné  par  l'Eglise;  elle  est  l'interprète 
infaillible  de  la  vérité,  il  faut  donc  nécessai- 
rement s'y  soumettre;  à  ne  s'y  soumettre 
pas,  on  devient  incorrigible  et  dans  le  fana- 
tisme et  dans  toutes  sortes  d'erreurs.  Evitez 
donc  une  religion,  qui,  par  ce  principe  fac- 
tieux, rend  le  fanatisme  incorrigible,  et  qui, 
pour  troisième  malheur,  lui  persuade  qu'il 
est  impuni  par  l'assurance  du  salut.  Vous 
le  verrez  dans  mon  troisième  point. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Le  catholique  espère  son  salut  par  la  mi- 
séricorde divine  et  par  les  mérites  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  n'étant  point  assuré,  durant  la 
vie,  ni  qu'il  ait  la  grâce  de  Dieu,  ni  qu'il 
doive  jusqu'à  latin  persévérer  dans  la  grâce, 
il  opère  son  salut,  selon  l'avertissement  de 
saint  Paul  ,  avec  crainte  et  tremblement. 
(Philipp.,  H,  12.) 

Le  protestant  calviniste  ,  au  contraire. 
Ecoutez  bien,  mes  frères,  cette  doctrine, 
elle  fait  proprement  1  essence  de  la  réfor- 
mation. Le  fidèle  protestant  est  obligé  de 
tenir  son  salut  absolument  infaillible,  et  de 
rejeter  l'inquiétude  qui  lui  peut  venir  sur 
ce  sujet  ,  comme  la  seule  tentation  qui 
puisse  le  priver  de  salut;  en  un  mot,  il  xie 
peut  être  damné  que  par  trop  de  crainte  de 
l'être.  Oh  I  que  si  ce  principe  est  vrai,  les 
saints  se  sont  trompés  1  Voici  comme  vos  ré- 
formateurs l'expliquent. 

Il  est  vrai,  disent-ils,  que,  de  nous-mêmes 
et  de  notre  fonds  ,  nous  ne  sommes  que 
péché;  toutes  nos  meilleures  actions  ne 
sont  qu'ordures  et  que  souillures  ;  nous  ne 
méritons  que  l'enfer  :  voilà  beaucoup  d'hu- 
milité. Mais  notre  bon  Dieu,  par  ses  pro- 
messes et  par  sa  gratuité,  nous  ayant  appli- 
qué,alloué,  imputé  elapproprié\es  mérites  de 
son  Fils,  dès  la  que  nous  avons  la  vraie  foi, 
non-seulement  par  la  créance  des  mystères 
de  la  religion,  mais  par  la  parfaite  confiance 
en  l'efficace  des  promesses  du  Père  et  des 
mérites  du  Fils  ;  dès  que  nous  avons  celle 
foi,  dès  lors  il  est  absolument  impossible 
que  nous  ne  soyons  pas  sauvés  :  pourquoi? 
Parce  que  cette  foi  nous  rend  justes  par 
elle-même  ;  et  qu'étant  une  lois  dans 
l'âme  elle  n'en  peut  jamais  sortir.  Elle  est, 
disent-ils,  inadmissible;  on  ne  la  perd 
point.  Quand  on  l'a  nécessairement,  ajou- 
tent-ils, elle  produit  les  bonnes  oeuvres, 
et  s'il  arrive  quelquefois  que,  malgré  celte 


foi,  l'homme,  de  son  propre  fonds,  produise 
de  mauvaises  œuvres  ;  adultères  et  homi- 
cides comme  David  ;  jurements  et  renie- 
ments comme  saint  Pierre;  au  milieu  de 
tous  ces  crimeson  ne  laisse  pas  d'être  juste, 
selon  eux,  on  a  toujours  en  soi  la  racine  de 
la  vraie  foi.  Cette  foi  véritablement  est  alors, 
disenl-ils,  assoupie,  ensevelie ,  suffoquée  et 
colnme  en  stjncope;  elle  n'est  pourtant  pas 
éteinte,  elle  reprendra  sa  force,  et  représen- 
tera le  pécheur,  au  dernier  moment  de  sa 
vie,  juste  et  pur  aux  yeux  de  Dieu. 

Ne  frémissez-vous  pas,  mes  frères,  à  la 
simple  exposition  d'un  dogme  si  présomp- 
tueux? Que  diriez-vous  si  vous  lisiez  dans 
les  livres  de  leurs  docteurs  les  expressions 
téméraires  dont  il  est  accompagné?  Vous 
verriez  Bèze  enseigner  dans  son  exposition 
de  foi  :  Que  le  fidèle  protestant  doit  et)  e 
aussi  certain  de  son  salut  tt  de  sa  prédesti- 
nation que  s'il  était  monté  au  ciel  pour  en 
ouïr  l'arrêt  de  la  bouche  de'  Dieu  même 
[Expos,  de  la  foi,  ci i -  8,  p.  121 J  ;  vous  ver- 
riez un  électeur  palatin  ,  d;ms  l'explication 
de  son  symbole  de  foi,  se  rendre  ce  témoi- 
gnage à  lui-même  :  Qu'il  sait  très  certaine- 
ment qu'il  sera  sauvé;  qu'il  n'appréhende 
point  le  jugement  du  Seigneur ,  et  qu'il  com- 
paraîtra au  tribunal  de  Jésus-Christ  avec 
un  visage  gai  [Syntag.  Genev.,  Coufzss.,  part. 
11,  p.  141),  150;  ;  vous  verriez  Calvin,  dans 
son  institution,  prescrire  à  tout  homme  qui 
a  la  foi  de  se  bien  persuader  -.Quele royaume 
des  deux  ne  lui  peut  non  plus  manquer  qu'à 
Jésus-Christ  même;  et  que,  malgré  ses  péchés, 
il  ne  peut  être  damné,  non  plus  que  Jésus- 
Christ  même.  (Instit.,  IV,  c.  17.) 

Après  cela,  serez- vous  surpris  de  voir 
sorlir  tant  d'insensés  de  cette  école  d'er- 
reur? Soyez  plutôt  surpris  de  ne  pas  voir 
les  armées  entières  de  fanatiques  inonder 
toutes  les  provinces  où  celte  horrible  doc- 
trine a  pu  se  glisser  dans  les  esprils.  Avec 
cette  persuasion,  je  crois  en  Christ;  et  tout 
croyant,  quelque  péché  qu'il  commette,  est 
sûr  de  trouver  à  la  tin  la  couronne  de  salut; 
avec  cette  persuasion,  quels  feux  et  quels 
gibets  peuvent  arrêter  un  scélérat,  surtout 
lorsqu'il  croira  signaler  sa  foi  par  ses  cri- 
mes, et  ne  pécher  (pie  pour  servir  sa  reli- 
gion et  son  Dieu  ?  Que  faut-il  de  plus  pour 
l'endurcir  à  tous  les  jugements  humains,  à 
toutes  sortes  de  supplices  que  celte  idée 
d'impunité  devant  le  tribunal  de  Dieu? 

Aussi,  comment  pensez-vous  que  mou- 
raient ces  anabaptistes,  en  cela,  comme  pres- 
que en  tout,  prédécesseurs  ue  nos  nou- 
veaux scélérats?  L'histoire  nous  apprend 
que  quelques-uns  d'entre  eux  ayant  brûle 
leurs  habits  s'échappèrent  tout  nus  dans  les 
places  d'Amsterdam,  criant  à  leur  façon: 
Malheur  !  vengeance  !  pénitence!  Etant  saisis 
et  condamnés  à  la  mort,  ils  y  marchèrent 
comme  en  triomphe;  et  loin  de  paraître 
touchés  du  repentir  de  leurs  crimes  et  de 
leurs  brutalités,  ils  étaient  endurcis  jusqu'à 
se  faire  un  mérite  de  leur  supplice.  L'un  s  é- 
cria,  bénissant  Dieu  :  Louange  à  toi,  Père 
céleste,    honneur,  gloire  et   magnificence   à 
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présent  et  à  jamais.  Un  antre,  content  de 
son  sort  :  C'est  pour  toi,  Seigneur,  et  pour 
ta  parole  que  je  meurs.  Un  autre,  plus  zélé  : 
Venge,  ô  mon  Dieu ,  le  sang  des  tiens.  Un 
autre  plus  charitable  :  Ouvre,  Seigneur,  les 
yeux  de  ce  peuple  encore  aveuglé.  Un  autre, 
égalant  sa  mort  à  celle  des  plus  grands 
>aints  :  O  Eternel,  j'offre  mon  âme  entre  tes 
mains,  comme  Abraham  l'offrit  son  fils  Isaac 
en  sacrifice.  Un  autre,  imitant  le  Sauveur  : 
O  Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  pas 
ce  quils  font.  (Luc,  XXIII,  3k.) 

Avec  quelle  consternation  le  peuple, 
spectateur  d'un  événement  si  bizarre  en- 
tendait-il sortir  de  ces  bouches  corrompues 
tant  de  paroles  consacrées  autrefois  par  la 
bouche  des  martyrs?  Mais  vous,  chrétiens, 
devez-vous  avoir  moins  d'horreur  quand 
vous  voyez  ces  nouveaux  ennemis,  qui 
osent  se  nommer  vos  frères,  aller  au-devant 
des  feux  et  du  fer  de  la  justice  avec  un 
front  d'airain,  sans  pâlir,  sans  rougir,  sans 
regret  du  passé,  sans  crainte  pour  l'avenir; 
rebutant  même  avec  mépris  ceux  qui  les 
pressent  de  recourir  à  la  miséricorde  di- 
vine et  de  gémir  au  moins  de  leurs  péchés. 
On  en  a.  vu  jeter  le  dernier  soupir  dans  cette 
brutale  confiance. 

Est-ce  là  mourir  en  chrétiens  ?  Non  ;  mais 
ne  vous  y  trompez  pas  et  ne  vous  en  offen- 
sez pas,  c'est  mourir  en  vrais  protestants. 
Mourir  dans  l'innocence  et  dans  la  tran- 
quillité, c'était  la  gloire  des  martyrs;  mais 
mourir  dans  le  crime,  et  cependant  sans 
regret;  mourir  en  même  temps  intrépide  et 
criminel,  c'est  une  impudence  inconnue  et 
défendue  aux  chrétiens.  Saint  Pierre  la 
leur  défend.  Ne  souffrez  jamais,  leur  dit-il, 
comme  meurtriers,  ni  larrons,  ni  malfaiteurs; 
mais  sivous  souffrez  comme  chrétiens  (IPetr., 
IV,  15),  pour  la  gloire  de  votre  foi,  non  pas 
en  la  déshonorant  par  l'infamie  de  vos  cri- 
mes, alors,  bien  loin  d'en  rougir,  glorifiez- 
vous  de  vos  tourments  :  Si  autem  ut  chri- 
stianus,  non  erubescat.  (Ibid.,  lb.) 

Où  sont  ailleurs  les  mourants  el  les  mor- 
tels qui  ne  s'humilient,  qui  ne  tremblent 
aux  approches,  à  la  pensée  même  du  trône 
de  Dieu?  Vous  qui  lisez  les  saints  livres, 
avez-vous  oublié  que  le  prophète  Ezéchiel, 
h  la  première  vue  du  char  de  la  gloire  de 
Dieu,  tomba,  de  crainte  et  de  respect,  le 
visage  contre  terre  :  Et  vidi ,  et  cccidi  in 
faciemmeam.  (Ezech.,  II,  l.j  Avez-vous  ou- 
blié que  Daniel,  à  la  seule  révélation  des 
événements  futurs  qni  regardaient  sa  na- 
tion, s'écria  plein  de  frayeur  :  O  Seigneur  1 
mes  jointures  se  sont  disloquées  ,  je  n'en 
puis  plus,  la  respiration  m'a  manqué.  Nihil 
in  me  remansit  virium,  sed  et  halitus  meus 
inlercluditur.  (Dan.,  X,  17.)  Avez-vous  ou- 
blié que  saint  Jean,  dans  l'Apocalypse,  à 
l'apparition  du  Fils  de  Dieu,  tomba  comme 
mort  à  ses  pieds  :  Cecidi  ad  pedes  ejus  tan- 
quam  mortuus.  (Apoc,  1,  17.)  C'étaient  des 
saints  remplis  de  grâces  ;  il  ne  s'agissait 
point  alors  de  leur  intérêt  personnel,  beau- 
coup moins  de  l'éternel;  ils  demeuraient 
cependant,  à  ces  visions,  glacés,  pâmés,  sans 


voix  el  sans  mouvement.  Tribunal  de  mon 
Dieu!  tribunal  établi  pour  juger  du  salut 
éternel  des  hommes  et  pour  en  juger  sur 
leurs  œuvres!  ainsi  nous  l'a  dit  Jésus- 
Christ  (Malth.,  XVI,  27)  :  des  brigands,  des 
meurtriers,  des  profanateurs,  des  incen- 
diaires iront  se  présenter  devant  vous,  sans 
remords  el  sans  frayeur,  tout  couverts  du 
sang  des  chrétiens,  le  blasphème  encore  a 
la  bouche  et  la  rage  dans  le  cœur!  Ah! 
monstrueux  renversement  du  sens  et  de  la 
raison  de  l'homme!  étonnante  perversité 
d'une  religion  qui  se  dit  évangélique  ,  et 
qui  détruit  par  un  si  cruel  abus  toutes  les 
maximes  évangéliques  !  Ou  déchirons  c<-t 
Evangile,  Evangile  de  paix,  de  soumission, 
d'innocence  et  de  charité,  ou  rejetons  une 
religion,  qui.au  mépris  de  l'Evangile,  rend 
le  fanatisme  innocent,  incorrigible  et  im- 
puni. 

Pouvez -vous  encore  en  douter?  Vous 
reste-t-il  là -dessus  quelque  scrupule  en 
faveur  de  vos  anciens  préjugés?  Sans  doute 
quelques-uns  me  répondent  du  fond  du 
cœur  ce  qui  m'a  été  dit  souvent  en  conver- 
sation, deux  choses:  la  première,  que  la 
religion  protestante  ne  prend  nul  intérêt  à 
l'affaire  des  fanatiques;  la  seconde,  que 
cette  même  religion  ne  reconnaît  point 
pour  ses  principes  ceux  queje  viens  de  lui 
reprocher.  Ce  sont  donc  ces  deux  idées 
qu'il  faut  vous  ôter  de  l'esprit  pour  rendre 
ce  discours  propre  à  vous  persuader  :  c'est 
ce  qui  me  reste  à  faire. 

Vous  prétendez  que  la  religion  protes- 
tante ne  prend  nul  intérêt  à  l'entreprise  des 
fanatiques;  qu'elle  ne  les  regarde  point 
comme  ses  enfants;  qu'il  y  a  même  avec 
eux  des  catholiques;  que  c'est  une  conspi- 
ration de  scélérats  sans  religion.  Hélas,  mes 
frères,  il  y  a  treize  cents  ans  que  cette  vaine 
excuse  était  dans  la  bouche  des  donalisles; 
ils  croyaient  qu'un  simple  désaveu  les  pur- 
gerait des  cruautés  des  circoncellions,  qui 
étaient  leurs  fanatiques.  Mais,  leur  disait 
saint  Augustin,  comment  les  pouvaient-ils 
désavouer,  lorsqu'on  voyait  les  clercs  des 
églises  donalisles  servir  de  guides  et  de 
chefs  à  ces  mutins,  leurs  évoques  s'en  faire 
escorter,  les  mettre  en  garnison  pour  se 
maintenir  dans  leurs  églises?  Et  comment 
les  protestants  peuvent-ils  aujourd'hui  fer- 
mer les  yeux  aux  attentats  des  mutins,  af- 
fecter pour  eux  de  l'indifférence,  en  un  mot, 
les  ignorer,  lorsqu'ils  leur  tendent  les  bras, 
qu'ils  les  reçoivent  dans  leurs  maisons,  qu'ils 
abandonnent  les  villages  pourcourir  à  leurs 
assemblées,  qu'ils  oient  le  pain  à  leurs  en- 
fants pour  les  nourrir,  qu'ils  leur  portent 
de  tous  côtés  des  vivres  dans  les  déserts, 
qu'ils  font  gloire  d'être  leurs  frères,  et  de 
vivre  en  paix  avec  eux  à  la  faveur  de  ce  nom? 
Parlons  de  bonne  foi;  quelle  est  l'intention 
des  fanatiques,  quel  est  leur  dessein,  leur 
tin  ?  N'est-ce  pas  de  rétablir  le  chant  des  psau- 
mes vulgaires,  et  la  cène,  et  la  coupe,  et  les 
temples  démolis;  d'obliger  le  prince  à  souf- 
frir leurs  assemblées,  à  leur  rendre  la  li- 
bellé entière   de  leur  religion?  C'est  là  le 
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dessei-n  des  fanatiques  ;  csi-i!  indifférent  aux 
pi otestauts  ?  Pour  parvenir  à  celle  lin,  quels 
moyens  emploient  les  fanatiques?  Ils  égor- 
gent les  prêtres,  ils  pillent  les  catholiques, 
ils  brûlent  les  églises,  ils  profanent  les  sa- 
crements, ils  se  révoltent  contre  le  monar- 
que; ils  appellent  à  leur  secours  les  enne- 
mis de  l'Etal  :  ces  moyens,  tels  qu'ils  soûl, 
sont-ils  inconnus  à  la .  Réforme?  en  a-t-elle 
ornpJo:yé  d'aulres  en  France,  ailleurs,  depuis 
cent  cinquante  ans,  pour  lâcher  de  s'établir? 
Ah!  si  le  ciel,  irrité  contre  nous,  permettait 
que,  par  ces  moyens,  ils  parvinssent  à  celte 
lin,  c'est-à-dire,  à  se  rétablir  sur  nos  ruines 
(non,  Seigneur,  vous  ne  le  permettrez  pas), 
«dors  tout  le  monde  protestant  ne  regarde- 
rait-il  pas  ces  brigands,  ces  homicides, 
comme  les  libérateurs  d'Israël?  Maintenant 
même,  an  seul  bruit  de  nos  mouvements, 
quelle  attention  de  ce  monde  protestant,  de 
tous  les  recoins  du  Nord,  au  succès  de  l'en- 
treprise de  leurs  frères!  ils  se  disent  frères, 
et  l'on  veut  qu'ils  ne  se  connaissent  pas  1 
on  compose,  à  Genève  et  ailleurs,  des  mani- 
festes en  leur  faveur,  on  les  répand  dans  les 
Gévennes;  on  remplit  les  lellres  et  les  li- 
belles du  récit  de  leurs  chimériques  ex- 
ploils;  on  imagine  des  victoires  où  jamais 
il  n'y  eut  de  combats;  on  travestit  les  assas- 
sinats et  les  meurtres  sur  les  grands  che- 
mins, en  autant  de  batailles  rangées;  on  re- 
présente comme  triomphants  ceux  qui, 
comme  vous  le  Savez,  n'ont  jamais  osé  sou- 
tenir le  choc  des  troupes  du  roi;  on  conte  la 
désertion  de  quelques  faibles  catholiques, 
ou  teup  enlèvement  forcé,  comme  un  soulè- 
vement du  peuple;  on  appelle  à  la  liberté, 
par  ces  ridicules  écrits,  loule  la  nation 
française,  et  tous  les  princes  de  l'Europe,  au 
secours  de  ces  prétendus  opprimés  :  et  l'on 
voudrait  persuader  que  le  calvinisme  el  le 
fanatisme  ont  des  intérêts  différents,  qu'il 
n'y  a  nul  rapport  de  l'un  à  l'autre!  Ah  1 
quand  ou  parle  ainsi,  l'on  veut  lâcher  d'évi- 
ter le  reproche  ;  mais  on  ne  croit  pas  ce  que 
l'on  dit,  el  l'on  ne  veut  pas  être  cru. 

Le  croit-on  mieux,  quand,  pour  purger  la 
religion  des  conséquences  attachées  aux 
principes  dont  j'ai  parlé,,  on  nie  que  ces 
principes  soient  les  siens?  suflib-il  d'assurer 
qu'on  ne  les  y  enseignait  point,  que  l'on  y 
vivait  dans  une  pratique  opposée;  que  les 
part  icu  h  ers  y  reconnaissaient  leur  insuffisance 
à  comprendre  le  sens  de  l'Ecriture;  qu'ils 
avaient  recours,  pour  l'entendre,  à  leur 
Eglise  et  à  leurs  pasteurs;  qu'ils  n'étaient 
pas  assez  téméraires  pour  se  tenir  absolu- 
ment assurés  de  leur  salut?  S'il  esl  ainsi, 
chers  auditeurs,  c'es, -à-dire,  que  maigre 
vous,  sans  y  penser,  vous  étiez  >uv  tous  ces 
poiiUs-là  catholiques,  unis  de  sentiment  el 
de  pratique  avec  nous.  O  témoignage  d'une 
âme  naturellement  catholique!  puis-je  dire, 
à  l'imitation  de  Tertullieii  {Adv.  génies,  ç;17): 
O  testiinoraum  uuimœ  wituralifer  christiariœl 
c'est-à-dire,  que  votre  bon  sens  vous  mon- 
trait l'absurdité  de  ces  principes  outrés; 
c'est-à-dire,  que  vos  docteurs,  en  conuais- 
sani   le   péril,    négligeaient  de  vous  en  in- 


struire; et  que,  bornant  leurs  soins  à  mus 
inspirer  la  haine  du  pape  el  de  l'hostie,  et 
des  images  el  des  saints,  jus  ju'à  vous  per- 
suader que  nous  étions  idolâtres,  ils  vous 
laissaient  sans  scrupule  ignorer  sur  quels 
principes  on  vous  avait  faits  protestants.  Les 
voilà  cependant,  ces  principes  importants 
sur  lesquels  on  adressé  la  Réforme,  et  pir 
lesquels  on  a  séduit  vos  aïeux  :  si  vous  !<-s 
ignoriez,  souffrez  que  je  me  glorifie  d'être 
n:i  peu  plus  instruit  que  vous,  et  que  j'op- 
pose au  silence  de  vos  pasteurs  la  voix  de- 
leurs  livres,  de  leurs  synodes,  et  de  leurs 
confessions  de  foi  :  c'est  là  ce  qu'ils  devaient 
brûler,  .s'ils  voulaient  vous  faire  ignorer  <t 
oublier  leurs  principes.  Enfin,  si  vous  les 
ignorez,  s'ils  vous  paraissent  insoutenable-, 
promettez  donc  qu'au  moins,  s'il  se  trouve 
que  j'ai  dit  vrai,  que  je  n'ai  point  outré  la 
vérilé,  vous  renoncerez  d'un  plein  cœur  a 
une  religion  établie  sur  des  principes  si 
choquants,  que  vous  n'osez  vous-mêmes  les 
avouer,  ni  souffrir  tranquillement  qu'on  les 
lui  impute.  Avouez  donc  maintenant  devant 
Dieu,  que  ces  principes  odieux  sont  des 
principes  de  mensonge,  d'orgueil  et  de  sédi- 
tion; qu'il  est  faux  que  l'Esprit  fasse  en- 
tendre à  chaque  particulier  le  vrai  sens  de 
l'Ecriture;  qu'il  est  faux  que  l'Eglise  sioit 
un  juge  sujet  à  l'erreur;  qu'il  est  faux  que  le 
vrai  lidèle  se  doive  croire  assuré  de  son  sa- 
lut. Et  dès  lors,  mes  chers  auditeurs,  dès 
lors  vous  serez  vrais  catholiques;  vous  pro- 
noncerez l'anathème  à  tous  les  réformateurs, 
et  non  pas  seulement  aux  fanatiques  :  dès 
lors  je  vous  dirai,  sans  crainte  de  vous  of- 
fenser, ce  que  disait  Moïse  aux  Israélites 
fidèles  el  soigneux  de  leur  salut  :  Recedile  : 
tabernaculis  homittum  impiorum,  ne  invoira- 
mini  in  peccatis  connu.  «  lietirez-vous,  éloi- 
gnez-vous des  tabernacles  des  impies,  de  peur 
d'être  enveloppés  dans  leurs  péchés.  IJSum., 
XVi,  26.)  » 

^  Quels  étaient  ces  hommesimpies?  C'étaient 
Coré,  Datan,  Abiron,  leurs  familles  et  leurs 
complices,  auteurs  du  premier  schisme  et 
de  la  première  rébellion  contre  l'Église  de 
Dieu.  Quel  fut  le  châtiment  d'un  si  énorme 
[léché?  Ce  fut  d'être  engloutis  en  terre,  et 
de  tomber  tout  vivants  en  enfer  :  Vescen- 
derunt  viviin  infernum.  (Ibid.,  33.)  Ils  y  sont 
lombes,  ces  rebelles  et  faux  savants",  qui, 
sur  le  pas  de  Coré,  ont  voulu  troubler  l'E- 
giise;  ils  y  sont  lombes  tout  vivants,  c'est- 
à-dire,  les  yeux  ouverts  avec  toutes  les  lu- 
mières de  leur  malheureux  esprit,  avec  Ions 
les  remords  de  leur  conscience  endurcir  . 
voyant  le  mal  qu'ils  faisaient,  le  mal  qu'ils 
faisaient  faire  aux  autres,  et  s'obsiinant  à 
périr  plutôt  que  de  se  convertir  :  Scient  es 
quia  pereunl,  et  tamen  pereuntes.  C'est  là, 
dit  saint  Augustin  [in  ps.  L.V;,  tomber  vi- 
vant dans  l'enfer. 

C'est,  mes  frères,  ce  que  ce  saint  repré- 
sentait aux  donalisles  après  tant  de  confé- 
rences qu'il  avait  eue-s  avec  eux,  souvent 
avec  moins  de  fruit  sur  ceux  qui  étaie;  I 
les  plus  remplis  de  lumières;  et  c'est  ce  que 
j'ose  aujourd'hui    vous    représente^  a 
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lui.  Voulez-vous  tomber  dans  l'enfer,  pleins 
de  remords  etde  lumières?  Scientes,et  ïamen 
percunles.  En  pouvez-vous  manquer,  après 
tout  ce  qu'on  vous  a  dit;  tant  de  sermons, 
de  conversations,  d'instructions  pour  vous 
retirer  de  vos  préjugés,  de  vos  doutes,  et 
vous  faire  toucher  la  vérité?  Dieu  et  les 
hommes  y  travaillent  depuis  vingt  ans  :  il 
vous  a  prodigué  ses  grâces,  sa  parole  est 
sortie  de  nos  bouches  à  pleins  torrents. 
Nous  vous  avons  exposé  les  erreurs  de  la 
réforme  avec  de  si  vives  couleurs  ,  qu'elles 
vous  paraissent  incroyables  :  et  pourquoi 
donc  croyez-vous  ceux  qui  en  sont  les  au- 
teurs? que  n'abandonnez-vous  sincèrement 
une  Eglise  établie  sur  ces  erreurs?  Nous 
renverrez-vous  toujours,  comme  ces  aveu- 
gles donatistes  dont  parle  saint  Augustin 
(Ibid.),  à  vos  pères,  à  vos  aïeux  ?  direz-vous 
toujours  :  C'est  leur  faute;  ils  ont  dû  voir 
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ce  qu'ils  faisaient  quand  ils  changeaient  çio 
religion  ;  c'est  à  moi  de  suivre  mes  pères. 
Où  les  suivez-vous,  mes  chers  frères?  ou- 
vrez les  yeux  sur  le  terme  qu'ils  ont  quitté, 
c'était  l'Église  de  tous  les  siècles  ;  ouvrez 
les  yeux  sur  le  chemin  qu'ils  ont  pris  pour 
la  quitter,  c'est  le  chemin  de  Coré,  le  chemin 
de  la  division,  de  la  rébellion,  du  schisme, 
et  que!  en  peut-être  le  terme?  Où  va-l  on 
par  un  tel  chemin?  Seigneur  Jésus,  qui  êtes 
lavoie,  la  vérité el  la  vie  (Joan.,  XIV  6),  rappe- 
lez à  vous  ce  peuple  égaré,  puisque  vous  êtes 
la  voie;  détrompez  ce  peuple  séduit,  puisque 
vous  êtes  la  vérité;  vivifiez,  animez,  ressus- 
citez ce  peuple  languissant,  expirant,  mou- 
rant, puisque  vous  êtes  la  vie  :  et,  pour  lui 
faire  sentir  tous  ces  effets  de  votre  miséri- 
corde ,  réunissez-le  à  votre  Eglise  ,  qui  est 
l'arche  du  salut.  Ainsi  soit-il. 


NOTICE  SUR  LE  P.   GIRARDOT. 


Nous  manquons  de  détails  biographiques 
sur  le  P.  Girardot,  Carme  déchaussé  qui 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xvin'  siè- 
cle. Il  prêcha  avec  un  grand  succès  un  Avent 
et  un  Carême  à  la  mission  française  d'Ams- 
terdam. Ses  sermons  ont  été  publiés  en 
3  volumes  in-12  (Bouillon,  Paris  et  Ams- 
terdam ,  1770).  Voici  ce  qu'en  disent  les 
éditeurs. 

«  Nous  ne  manquons  point  de  sermons, 
et  grâce  au  zèle  et  à  la  fécondité  de  nos 
prédicateurs  nous  ne  devons  pas  craindre 
d'en  manquer  jamais.  Bourdaloue  et  Mass.il- 
lon  ont  un  grand  nombre  de  successeurs  , 
quoiqu'ils  n'aient  point  d'égaux.  Mais  ces 
successeurs  se  sont  étrangement  éloignés 
de  l'esprit  des  grands  modèles  de  la  chaire. 
Les  uns,  cédant  aux  accès  de  l'esprit  polémi- 
que, ont  trop  donné  à  la  conlreverse  ;  la 
chaire  de  vérité  est  devenue  une  scène  de 
disputes,  lorsqu'ils  l'ont  occupée;  au  lieu 
de  prêcher  pour  les  fidèles,  ils  ont  disserté 
pour  les  théologiens,  ils  ont  invectivé  con- 
tre les  hérétiques.  Quel  a  été  le  fruit  de 
leur  indiscrétion?  les  fidèles  n'ont  point  été 
instruits;  les  théologiens  se  sont  armés  les 
uns  contre  les  autres;  et  les  hérétiques  ont 
persisté  dans  leur  hétérodoxie.  D'autres, 
donnant  plus  au  dogme  qu'à  la  morale,  avi- 
des de  passer  pour  des  esprits  profonds  , 
ont  fait  de  vains  efforts  pour  pénétrer  des 
mystères  impénétrables,  tandis  qu'ils  au- 
raient pu  expliquer  avec,  beaucoup  de  suc- 
cès les  devoirs  de  l'homme,  du  citoyen  et 
du  chrétien.  Quelques-uns  n'ont  vu  dans 
leur  nombreux  auditoire  que  des  déistes 
ou  des  athées,  et  souvent  avec  trop  peu  de 
lumières  pour  combattre  efficacement  ces 
ennemis  du  christianisme  el  de  toute  reli- 
gion ,    ils  ont    donné   plus  de  marques    de 
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zèle  que  de  preuves  de  savoir  ;  malgré  leur 
pieuse  intention  ils  ont  risqué  de  décréditer 
la  bonne  cause  en  la  défendant  mal.  Nous 
avons  vu  des  docteurs  qui,  sacrifiant  au  faux 
goût  du  siècle  ,  ont  énervé  l'éloquence 
ne  la  chaire  par  un  style  puérilement  fleuri  ; 
leur  voix  efféminée  ne  produisait  que  de 
vains  sons  qui  flattaient  l'oreille  sans  tou- 
cher le  cœur,  sans  convaincre  l'esprit.  Ils 
plaisaient  et  ne  convertissaient  point. 

«  On  ne  trouvera  aucun  de  ces  défauts 
dans  les  sermons  que  nous  publions.  Notre 
savant  prédicateur,  respectant  la  constitu- 
tion d'un  gouvernement  essentiellement  tolé- 
rant, n'avait  garde  de  donner  dans  les  excès 
de  certains  controversistes.  lia  su  éviter 
l'indiscrète  curiosité  de  ces  génies  dogma- 
tiques qui,  souffrant  impatiemment  les  bor- 
nes prescrites  à  la  raison,  veulent  à  toute 
force  percer  Je  voile  des  mystères,  expli- 
quer des  vérilés  incompréhensibles,  au 
risque  d'anéantir  la  foi;  car  que  deviendrait 
la  foi,  s'il  n'y  avait  point  de  mystère  au  des- 
sus de  notre  conception?  Il  n'a  point  été 
animé  du  zèle  violent  des  réfulateurs,  ni 
séduit  par  les  succès  brillants  des  orateurs 
à  la  mode,,  si  toutefois  on  doit  donner  le 
nom  de  succès  à  une  vogue  qui  annonce 
moins  les  talents  du  ministre  que  la  fai- 
blesse deses  auditeurs. 

«  Une  marche  simple  et  unie,  une  morale 
pure  également  éloignée  des  deux  excès 
contraires,  l'austérité  et  le  relâchement,  un 
style  noble,  décent,  le  style  propre  du  sujet  ; 
des  mystères  prêches  avec  la  précision  évan- 
gélique,  et  de  façon  à  en  tirer  une  instruc- 
tion utile  pour  la  réformation  des  mœurs; 
des  dogmes  exposées  d'une  manière  plus 
simple  que  scientifique,  mis  à  la  portée  des 

20 


811 

fidèles  sans  s'éloigner  de  l'exactitude  théo- 
logique  ;  des  préceptes  développés  avec  celle 
force  persuasive  et  celte  douceur  insinuante 
qui  en  inspire  la  pratique;  despeinlures 
du  vice  qui  le  font  détester,  des  images  de 
la  vertu  propres  5  en  assurer  l'empire  sur 
tous  les  cœurs  :  c'est  ainsi  que  nous  croyons 
pouvoir  caractériser   les  discours  qui  com- 
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posent  cet  Avent,  sans  craindre  qu'on  nous 
accuse  de  prévention.  » 

Malgré  ces  éloges,  nous  n'avons  pas  jugé 
à  propos  de  donner  tous  les  sermons  de 
P.  Girardot,  et  nous  avons  dû  nous  conten- 
ter de  réimprimer  les  plus  remarquables, 
ceux  surtout  dont  le  sujet  nous  a  paru  neuf 
ou  rarement  traité. 


SERMONS 


CHOISIS 


DU  P.  GIRARDOT. 


SERMON  I". 

SUR  LA  VIE    MOLLE. 

Quid  existis  videre?  Hominem  mollibus  vestitum? 
(Mtiltli.,  XI.) 
Qu'ctes-vous  allé  voir?  Un  homme  vêtu  mollement. 

Jean-Baptiste  députe  à  Jésus-Christ  deux 
de  ses  disciples  pour  guérir  leur  orgueil,  et 
détruire  leur  incrédulité.  Jésus-Christ  saisit 
cette  occasion  pour  donner  à  son  précur- 
seur toute  la  célébrité  que  mérite  la  sainteté 
de  sa  conduite,  l'éminence  de  ses  vertus.  On 
vous  a  vu,  dil-il  au  peuple  qui  l'environne, 
courir  en  foule  au  désert.  Quel  prodige  atti- 
rait voire  curiosilé?  Qu'alliez-vons  voir? 
Quid  existis  in  deserlum  videre?  Un  de  ces 
hommes  dont  la  mollesse  est  l'idole,  qui 
rassemblent  autour  d'eux  toute  la  sensua- 
lité des  plaisirs,  toutes  les  délices  de  la  vo- 
lupté; un  de  ces  hommes  qui  croient  s'il- 
lustrer par  le  luxe  des  parures,  par  la  somp- 
tueuse recherche  des  vêtements?  Hominem 
mollibus  vestitum?  Non;  c'est  dans  les  cours 
des  puissants  de  la  terre  qu'on  fait  gloire  de 
ces  vanités.  Elait-ce  donc  seulement  dans 
les  palais  des  grands  qu'habitait  la  mollesse 
du  temps  de  Jésus-Christ?  Est-ce  un  re- 
proche adroit  que  le  divin  Maître  fait  aux 
Juifs  dans  celte  occasion?  Je  ne  l'examine 
pas,  mes  frères;  c'est  le  progrès  de  cette  vie 
molle  et  efféminée  que  notre  Législateur 
condamne, qui  me  frappe  et  qui  m'inquièle. 
Elle  a  gagné  toutes  les  conditions,  tous 
les  états,  tous  les  sexes  :  il  n'y  a  plus  que 
la  dernière  indigence  qui  ne  lui  sacrifie  pas, 
encore  y  tient-elle  par  le  désir.  Enfants 
J'un  Dieu  de  souffrances  et  d'humilialions, 
Je  douleurs  et  de  mortifications,  de  péni- 
tence et  d'abnégation,  chrétiens  I  je  voudrais 
vous  faire  sentir  aujourd'hui  les  périls  d'une 
«rie  que  vous  craignez  si  peu,  et  dont  les 
suites  sont  si  funestes. 

C'est  une  vie  dans  laquelle  il  est  bien 
iangereux  de   vivre,  et  dans  laquelle  on 


vit  bien  communémeut  :  première  partie. 
C'est  une  vie  dans  laquelle  il  est  bien 
terrible  de  mourir,  et  dans  laquelle  on 
meurt  trop  ordinairement  ;  seconde  partie. 
Funeste  état  que  le  chrétien  ne  redoute 
pas  assez  tandis  qu'il  vit  :  funeste  état  qut> 
le  chrétien  regrette  trop  tard,  lorsqu'il  meurt. 
Puissent  ces  réflexions  intéresser  assez  vos 
attentions  pour  vous  corriger  de  tous  vos 
goûts  de  mollesse. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Je  vais  vous  exposer  tout  d'un  coup  mes 
idées,  mes  frères,  vous  développer  ce  que 
je  conçois  par  cette  vie  molle  dont  je  vous 
parle,  vous  saisirez  plus  aisément  ce  que 
je  dirai  par  la  suite;  la  précision  dans  le 
vrai  le  rend  plus  sensible  et  plus  touchant. 
Recherche  de  tout  ce  qui  peut  flatter  la 
chair;  voluptueux  appareil  pour  son  corps  ; 
délicate-sensualité  pour  son  goût;  amour  de 
la  bonne  chère  et  de  l'oisiveté;  empresse- 
ment continuel  à  satisfaire  toutes  ses  cupi- 
dités, tous  ses  appétits;  avidité  de  divertis- 
sements et  de  plaisirs;  enchaînement  de 
délices  et  de  joies;  raffinement  de  luxe  et  de 
somptuosité  ;  passions  de  spectacles  et  de 
jeux;  engagements  suivis  d'amusements  et 
de  parties;  ardeur  effrénée  de  voir  croître, 
selon  l'expression  de  l'Esprit  Saint,  les  fleurs 
sous  chacun  de  ses  pas,  de  s'enivrer  de  leurs 
parfums  avant  qu'elles  se  flétrissent  ;  aver- 
sion décidée  pour  tout  ce  qui  gêne,  qui 
chagrine,  qui  peine  :  enfin  activité  toujours 
nouvelle  pour  tout  ce  qui  lie  chaque  quart 
d'heure  à  la  mollesse  la  plus  sensuelle; 
voilà,  mes  frères,  ce  que  je  nomme  une  vie 
molle.  En  voici  les  dangers.  Elle  détruit 
toute  pensée  de  salut,  elle  étouffe  tout  désir 
de  salut,  elle  dégoûte  des  moyens  de  salut; 
c'est  ce  qu'on  ne  croit  pas.  Fatal  aveugle- 
ment qui  fait  envisager  cette  vie  si  peu 
chrétienne  sans  regret  et  sans  effroi I 

Rapporter  tout  à  son  salut;  s'occupersans 
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cesse  de  son  salut;  diriger  ses  vues,  ses 
projets,  ses  desseins  au  salut;  tel  est  le  plan 
du  chrétien.  Qu'il  se  rappelle  à  chaque  mo- 
ment qu'il  travaille  à  son  malheur  sur  la 
terre,  s'il  oublie  qu'il  n'y  est  placé  que  pour 
opérer  son  salut!  Convenez  avec  moi,  mes 
frères,  que  ces  salutaires  idées,  ces  pieuses 
réflexions  sont  étrangement  affaiblies,  tris- 
tement détruites  et  souvent  totalement 
éteintes  par  la  vie  de  mollesse  que  mènent 
une  infinité  de  chrétiens  de  nos  jours.  Dites- 
moi,  je  vous  prie,  comment  la  pensée  du 
salut  pourrai-elle  trouver  place  dans  ces 
esprits  continuellement  intrigués  sur  tout 
ce  qui  peut  rassembler  autour  d'eux  toutes 
les  commodités,  tous  les  agréments,  toutes 
les  délicatesses,  toutes  les  voluptés?  De 
quel  prix  peut  être  la  pensée  du  salut,  pour 
ces  hommes  perpétuellement  enchaînés  aux 
pompes,  aux  ris,  aux  mondanités,  aux  l'êtes, 
aux  engagements  de  la  terre?  sans  cesse 
dans  ce  tourbillon  du  siècle  où  l'amour- 
propre  a  éternisé  son  empire;  où  la  concu- 
piscence rassemble  mille  ieuxdont  le  moin- 
dre suffit  pour  allumer  le  plus  cruel  incendie 
dans  tous  les  sens;  où  les  yeux  sont  séduits 
par  des  objets  charmés  d'être  séduits  à  leur 
tour;  où  l'oreille  n'entend  que  l'apologie 
de  l'intempérance,  l'éloge  de  la  mollesse,  le 
triomphe  du  plaisir;  où  le  goût  est  excité 
par  les  mets  les  plus  fins,  réveillé  par  leur 
variété;  où  l'odorat  se  perd  dans  l'ivresse 
des  senteurs  les  plus  exquises,  les  plus  cu- 
rieusement choisies?  La  pensée  du  salut 
peut-elle  s'établir,  se  fortifier,  produire  des 
fruits  dans  cette  femme  idolâtred'elle-même, 
qui  se  fait  une  affaire  de  toute  importance 
de  parer  ce  tabernacle  de  boue,  d'orner  ce 
temple  de  poussière  qui  sert  de  sanctuaire 
à  son  âme,  de  concilier  à  cette  beauté  plus 
fragile  que  les  glaces  dans  lesquelles  elle  la 
considère  et  l'applaudit,  ces  adorations, 
ces  hommagesdont  son  esprit  respire  encore 
le  poison  longtemps  après  que  la  vapeur  en 
est  passée.  Ahl  mes  frères,  il  n'est  que  trop 
vrai  qu'au  milieu  de  ces  délires,  la  pensée 
du  salut  ne  saurait  produire  les  œuvres 
saintes  qui  l'assurent.  La  morale  d'Epicure 
ne  forme  pas  les  enfants  du  ciel.  L'encens 
qu'on  brûle  sur  l'autel  de  Bélial  ne  monte 
pas  au  trône  de  l'Eternel.  Les  extravagances 
d'un  monde  sensuel  ne  furent  jamais  des 
vertus.  Les  maximes  que  prêche  la  loi  de 
Jésus-Christ  no  s'allient  point  avec  les  im- 
pressions que  la  vie  de  mollesse  concentre 
dans  l'imagination.  Pensée  du  salut,  feu 
sacré  qui  accoutume  à  une  suite  d'actions 
religieuses,  aux  exercices  de  piété,  de  fer- 
veur, de  prières,  de  mortifications.  Vie  de 
mollesse,  raffinement  odieux  de  sensualités 
qui  déspiritualise  l'âme ,  si  j'ose  m'expri- 
mer  de  la  sorte,  qui  la  rend  insensible  à 
tout  ce  qui  est  de  Dieu,  à  tout  ce  qui  rap- 
proche de  Dieu,  à  tout  ce  qui  peut  porter  à 
Dieu.  Déplorablesagesse,qui  n'ade  lumières, 
de  jugement,  de  solidité,  que  dans  l'étude 
des  plaisirs,  dans  la  recherche  des  voluptés, 
dans  l'assemblage  de  toutes  sortes  de  délices  ; 
qui  consacre  son  industrie,  ses  soins,  son 
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activité  à  la  satisfaction  de  la   enair  et  des 


sens.  Brutale  sagessse  1  s'écrie  l'apôtre  saint 
Jacques,  qui  prend  ses  leçons  et  puise  sa 
doctrine  à  l'école  du  démon  :  Terrena,  ani- 
malis,  diabolica.  (Jac,  III.)  N'imaginez  pas, 
mes  frères,  que  j'aie  rêvé  dans  mon  loisir 
que  la  vie  molle  détruit  toute  pensée  de 
salut,  que  je  veuille  vous  étourdir  par  des 
réflexions  exagérées.  Hommes  sensuels  1 
vous  que  je  peins,  vous  que  je  voudrais  oc- 
cuper d'idées  plus  chrétiennes,  combien  de 
fois  je  ne  dis  pas  dans  un  jour,  je  ne  dis 
pas  dans  une  semaine,  je  ne  dis  pas  dans 
un  mois,  combien  de  fois  dans  une  année 
vous  occupez-vous  d'une  pensée  qui  devrait 
être  celle  de  chaque  instant  de  votre  vie? 
hélas  1  cette  pensée  si  précieuse,  si  essen- 
tielle, si  recommandée,  hommes  efféminés  1 
n'a  jamais  suspendu  les  délires  de  voire 
voluptueuse  imagination.  C'est  l'Esprit-Saint 
qui  nous  en  répond  :  Venez,  vous  dites-vous 
les  uns  aux  autres,  hâtez-vous,  jouissons 
des  biens  que  le  moment  nous  présente  : 
bientôt  nos  beaux  jours  ne  seront  plus  ;  le 
temps  les  emporte  ;  épuisons  des  plaisirs 
que  sa  célérité  va  nous  ravir  :  Venite,  frua- 
mur  bonis  quœ  sunt.  Utarnur  créât ura  tan- 
quam  in  juvenlute  celcriter.  (Sap.,  IL.)  Voilà 
donc  à  quoi  se  borne  (ouïe  votre  intelli- 
gence. Insensés!  vous  crierai -je  avec  le 
grand  Augustin,  vous  m'alarmez,  vous  m'ef- 
frayez sur  votre  salut  :  ce  ton  de  séduction 
que  vous  mettez  dans  vos  empressements- 
ne  gagne  pas  mon  cœur!  terruisli,  non  se- 
duxisti. 

J'ai  dit  encore,  mes  frères,  que  la  vie 
molle  étouffe  tout  désir  de  salut.  Il  y  a  de. 
nos  pensées  à  nos  désirs  un  rapport  si  na- 
turel, qu'il  ne  peut  y  avoir  de  corruption 
dans  celles-là,  qu'il  n'y  ait  de  la  perversité 
dans  ceux-ci.  Une  réflexion  pieuse  inspire 
des  vœux  de  sanctification,  prépare  de  fer- 
mes propos  de  régularité,  de  conversion  :.iui 
esprit  qui  ne  songe  qu'à  la  mondanité, qui  ne 
voit  point  de  bonheur  au  delà,des  jouissances 
de  la  sensualité,  bannira  bientôt, de  quelque 
cœur  que  ce  soit,  tout  sentiment  de  chris- 
lianime,  tout  empressement  de  salul,  toute 
affection  pour  les  biens  que  Dieu  réserve  à 
la  vertu.  La  vie  de  l'homme  est  une  chaîne 
de  désirs.  Heureux  le  chrétien  qui  sait  s'en 
faire  autant  de  degrés  pour  s'élever  à  la  per- 
fection où  sa  loi  l'appelle.  La  vie  de  ces  êtres 
qui  se  font  gloire  de  cette  mollesse,  dont  je 
voudrais  inspirer  l'horreur,  est  une  ivresse 
continuelle  de  désirs  qui  les  conduisent  à 
leur  perte  sans  leur  donner  le  temps  de  la 
prévoir.  Désir  d'augmenter  ses  richesses 
pour  accroître  un  luxe  déjà  trop  impudent. 
Désir  d'étendre  ses  domaines  pour  forcer  la 
nature  à  des  espèces  de  miracles  qui  con- 
tentent tous  lesdélires  des  sensations.  Désir 
d'assouvir  tous  les  caprices  d'un  amour- 
propre  ingénieux  à  inventer,  impossible  à 
satisfaire.  Désir  de  recueillir  promptement 
les  derniers  fruits  d'uneforlune  assez  ample 
déjà  par  elle-même,  pour  nager  dans  l'abon- 
dance, et  se  rassasier  des  plaisirs  dans  uuh 
indolente  tranquillité.  l'ésir  de  voir  sa  lali:* 
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servie  plus  somptueusement,  ses  mets  ap- 
prêtés  plus   délicieusement,  son  sommeil 
préparé    plus    voluptueusement.    Désir   de 
mêler   aux   odeurs    les    plus  précieuses  le 
parfum   des  vins  les    plus  rares.   Désir  de 
partager  ces  sociétés,  ces  liaisons,  ces  as- 
semblées dont  une  joie  pétulante  égaie  tous 
les  moments,  où  ce  qu'on  nomme  une  ai- 
mable folie,   un  agréable  désordre  réveille 
sans  cesse  les  sens  et  rend  les  amusements 
plus  sensibles  et  plus  louchants.  Désir  de 
savourer  ce  que  la  fleur  de  chaque  saison  a 
de  plus  odoriférant  et  de  plus  doux,  de  s'en- 
dormir sur  l'émail  des  prairies  dans  les  bras 
de  la  volupté  ;  Yino  prctioso  et  unguenlisnos 
impieamus;  non  prœlereat  nos  Jlos  tcmporis; 
nullum  pratum  sit  quod  non  prœtereat  luxu- 
ria  nostra.  (Sap.,  II.)  C'est  toujours  l'Esprit- 
Saint  qui   est  mon  oracle,  mes  chers  audi- 
teurs, c'est  d'après   ses   tableaux   que   j'é- 
bauche les  miens.  Dans  celle  foule  de  désirs, 
en  est-il  un  seul  qui  respire  cette  tendresse, 
celle  vivacité,  celte  ardeur,  celle    passion 
sainleque  ressentait  le  Docteur  des  nations 
de  briser  ses  chaînes  pour  se  réunira  Jésus- 
Christ?  Coarctor  dcsiderium  habens  dissolvi 
et  esse  cum  Christo.  (Philip.,  I.)  Non,   mes 
frères,  non.  Des  hommes  qui  ne  vivent  que 
pour  la  chair,  qui  ne  pensent  qu'à  la  chair, 
sont  incapables  de  brûler  de  ce  feu  divin 
qui  n'aspire  qu'au  salul.  S'il  se  réveille  quel- 
que velléité  "pour  cet  auguste  terme,  c'est 
plus  souvent  une  satiété  de  plaisirs  qui  1'ex- 
cile  qu'un  goût  de  religion  qui  l'anime.  Elle 
Juit  un  moment,  quelque  nouveau  plaisir 
pique,  elle  s'évanouit  aussitôt.  L'Apôtre  en 
dil  plus  en  un  mot  sur  ces  sortes  de  chré- 
tiens, que  je  ne  pourrais  en  exprimer  dans 
plusieurs  discours.    Us   conservent,  dit  ce 
grand  maître,  quelques  apparences  de  piété  ; 
ils  en  ruinent  l'esprit  et  la  vérité  par  leur 
conduite.  Us  en  ont  l'extérieur,  ils  n'eu  ont 
ni  l'âme, ni  l'onction  :  Hubentes  speciem  qui- 
dem  pietatis;  virtutem  autem  ejus  ubnegan- 
tes.  (H  Tim.,  III.)  Je  veux  être  moins  sévère 
que  saint  Paul,  mes  chers  auditeurs,  je  vais 
supposer  que  le  désir  du  salut  est  réel  dans 
ces   hommes  mous  et    efféminés ,    lorsque 
nous  les  voyons  dans  les  exercices  de  nos 
commandements   etjde   nos    lois.   Peut-il 
subsister,   dès  qu'on  va  se  replonger  dans 
toutes  les  ivresses  du  monde,  tandis  que  ce 
précieux   désir  est  à  peine  conçu,  à  peine 
senti,  qu'il  n'est  pas  môme  bien  décidément 
développé?  Peut-d  résister  aux  attaques  de 
toutes  les  sensualités  dont  les  mondains  font 
leur  idole? 

Et  comptez,  mes  frères,  que  si  la  vie 
ruolle  étouffe  tout  désir  de  salut,  elle  dé- 
goûte, bien  des  moyens  de  salut.  Porter  sa 
croix,  suivre  Jésus-Christ,  partager  l'amer- 
tume de  son  calice,  les  épines  de  sa  cou- 
ronne :  c'est  l'un  de  nos  premiers  moyens 
de  salut.  Prier  avec  amour,  avec  ferveur, 
avec  persévérance;  pleurer  les  excès,  les 
égarements,  les  mondanités  d'une  vie  peu 
chrétienne,  les  expier  par  la  pénitence,  c'est 
un  autre  moyen  de  salut.  Morutier  ses  sens, 
ses  goûts,  ses  appétits,  réprimer  ses  cupi- 
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dites,  rompre  avec  un  monde  que  le  Sau- 
veur a  déclaré  anathème,   renoncer  à  son 
luxe,  abjurer  ses  mollesses,  fuir  ses  somp- 
tuosités ;  ce  sont,  encore  de  nos  plus  essen- 
tiels moyens  de  salut.  Adorer  le  Seigneur 
en  esprit  et  en  vérité  ;  l'aimer  par  préférence 
à  tout;  être  tidèleà  son  cul  le,  sensible  à  ses 
grâces,  ardent  à  les  solliciter,  prompt  à  y 
répondre;  envelopper  l'abondance   de   ses 
péchés  sous  l'abondance  de  ses  aumônes; 
aimer  sou  prochain,  pardonner  ses  faibles- 
ses, compatir  à  ses  peines,  en  un  mot ,  tra- 
vailler sans  cesse  à  l'acquisition  des  vertus, 
à    l'accomplissement  des  préceptes  de   Jé- 
sus-Christ et  de  la  religion,  moyens  qui  nous 
sont  administrés  pour  faire  noire  salut  et 
sans  lesquels  nous  ne  pourrons  jamais  opé- 
rer  notre   salut  ;  moyens    proportionnés  à 
toute    condition,  à  lout  état.  De  quelque 
naissance,  de  quelque  dignité,  de  quelque 
opulence  qu'on  soit,  on  doit  êlre  chrétien. 
Or,  voilà  la  véritable  manière  de  l'être,  et 
de  ne  jamais  cesser  de  l'être.  Donnons  ce 
plan  de  conduite  à  ceux  qui  vivent  de  celle 
vie  molle  et  délicieuse  dont  je  parle.  Non, 
non,  ce  n'est  pas  à  eux  à  qui  il  faul  propo- 
ser de  perdre  leur  âme  pour  la  sauver.  Us 
n'aiment   qu'eux-mêmes;  ils  ne  cherchent 
qu'eux-mêmes;  ils  n'ont  depenchanl,  d'incli- 
nation, d'ardeur  que  [tour  celte  félicité  sen- 
suelle dont  ils  boivent  chaquejour  le  poison; 
ils  se  révoltent  contre  toul  ce  qui  les  sépare 
des  concupiscences  et  du  bonheur  des  sens  : 
Erunt  liomines  se  ipsos  amantes,  elali,  cupidi, 
superbi.  (lbid.)  Celle  harmonie  de  maximes 
saintes,  cet  ordre  de  lois  sacrées  dont  dépend 
notre  salut,  les  épouvante,  les  etl'raie.  C'est  un 
chemin  trop  pénible  à  suivre;  c'est  un  poids 
qui  les  opprimerait  ;  c'est  un  esclavage  dont 
ils  ne  pourraient  jamais  soutenir  la  rigueur. 
Voilà,  mes  frères,  tout  Je  secret  de  leurs 
réflexions  ;  voilà   ce  qui  les  dégoûte  d'en- 
trer dans  la  carrière  du  salut,  ou  plutôt,  tels 
sont  les  prétextes  dont  ils  voileui  l'éloigne- 
nient,  que  la  vie  de  mollesse  leur  inspire 
pour  lout  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec   les 
délices,  les  sensualités,  les  plaisirs  dont  ils 
veulent  faire  leur  Dieu,  leur  religion,  leur  . 
culte.  Si  je  demande  s'ils  sont  chrétiens, 
ils  me  répondront  conformément  aux  pieu- 
ses instructions  qu'ils    reçurent  dans  leur 
première  jeunesse,  lit  moi ,  je  leur  appren- 
drai que  les  chrétiens  sont  un  peuple  de  re- 
ligieux que  leur  profession  ,  leur  devoir 
consacrent  essentiellement  à  porter  la  croix, 
comme  dit  Terlullien  :  crucis  reliyiosi.  J'a- 
jouterai que  ce  n'est  pas  l'être  dans  ce  sens, 
que  c'est  seulement  en  porter  le  nom,  que 
le  nom  ne  sauvera  pas.  Je  leur  -dirai ,  êtes- 
vous   les  enfants   d'un   Dieu  crucitié?  Ali! 
ses  disciples  oui  pour  principe  invariable  de 
faire  mourir  la  chair,  d'asservir  ses  impé- 
tuosités,   ses  passions,  ses   révoltes  :   C"" 
Christi  sunt,  carnem  suam  crucifixcrunl  cum 
vitiis    et  concupiscentiis.  [Galal.,   V.j  Vous 
ne  vous   reconnaissez  pas  dans  ce  portrait: 
Jésus-Christ  rougirait  de  vous  reconnaître 
devant  son  Père.    Voyez  donc  ,    mes  unis 
auditeurs,  voyez  combien  il  est  dang  iluX 
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cie  vivre  de  relie  vie  molle  dans  laquelle  on 
ne  vit  que  trop  communément. 

C'est  une  vie  dans  laquelle  il  est  terrible 
de  mourir,  et  dans  laquelle  on  ne  meurt 
que  trop  ordinairement. 

SECONDE   PARTIE. 

^e  docteur  des  nations  nous  trace  d'une 
manière  bien  effrayante  et  bien  vive  Je  sort 
affreux  du  chrétien  qui  déshonore  le  média- 
teur de  sa  rédemption  et  de  son  salut;  qui 
foule  aux  pieds  !e  sang  du  testament  qui  l'a 
sanctifié;  qui  insulte  les  grâces  qui  l'ont  ré- 
généré. Examinez  sans  prévention  ,  mes 
frères,  et  prononcez.  Celte  vie  molle,  cette 
vie  sensuelle,  cette  vie  mondaine  que  je 
combats,  n'est-elle  pas  coupable  de  toutes 
ces  abominations?  C'est  donc  au  chrétien 
qui  s'y  livre  que  l'Apôtre  adresse  celte  triste 
vérité  :  11  est  terrible  de  tomber  entre  les 
mains  du  Dieu  vivant  :  Horrendum  est  inci- 
dere  in  manus  Dei  viventis.  (Hebr.,  X).  Ter- 
rible, parce  qu'il  la  jugera  sévèrement,  cetle 
vie  si  peu  religieuse;  terrible,  parce  qu'il 
la  punira  cruellement;  terrible,  parce  qu'il 
la  punira  éternellement.  C'est  donc  le  plus 
grand  des  malheurs  de  mourir  chargé  des 
iniquités  d'une  pareille  vie.  Et  cependant, 
hommes  efféminés!  jetez  les  yeux  sur  le 
lit  d'une  infinité  de  vos  semblables  qui,  le 
crucifix  sur  les  lèvres,  expirent  dans  loulcs 
les  agitations  du  désespoir,  et  vous  verrez 
qu'on  ne  meurl  que  trop  ordinairement 
comblé  des  infamies  de  celte  vie  de  sen- 
sualité. 

Le  voluptueux  sort  à  peine  des  bras  d'un 
repos  dont  la  mollesse  a  fait  tous  les  ap- 
prêts, éloigné  toute  inquiétude  ;  il  est  en- 
core enseveli  dans  les  ombres  d'une  paix, 
d'un  calme,  d'un  silence  que  tout  ce  qui  lui 
appartient  respecte,  eldéjà  son  imagination 
le  plonge  dans  le  torrent  des  plaisirs  qu'il 
espère,  et  dont  il  a  dès  la  veille  concerté 
les  parties.  C'est  le  premier  sentiment  qui 
l'occupe  ;  tous  les  autres  se  rapportent  à 
celui-là.  Tous  ses  mouvements,  toutes  ses 
actions,  tous  ses  empressements  sont  des 
gradations  aux  délices,  au*  joies,  aux  di- 
vertissements, aux  sensualités  dont  il  fait 
son  bonheur,  sa  gloire,  et  sa  vie  :  Vadam,  et 
cffluamdeliciis,et  fruar  bonis.  (Ecole.,  11.)  Il 
vit,  il  jouit.  11  ne  sent  pas  le  faux  et  la  vanité 
de  cet  enchaînement  de  mollesse;  l'heure  fa- 
tale viendra  ;  le  nuage  s'éclaircira  ;  il  ne  re- 
connaîtra son  illusion  que  pour  gémir  inu- 
tilement d'avoir  saisi  l'ombre  du  vrai  bien 
pour  sa  réalité.  Moment  <Je  désolation  !  Dans 
cet  instant  toutes  les  voix  qu'il  a  méprisées, 
dont  il  a  rejeté  les  impressions,  dont  il  a 
négligé  les  avis  ,  s'élèveront  pour  criera 
1  analtième  contre  lui;  la  voix  de  sa  cons- 
cience :  combien  de  fois  dans  le  tumulte  des 
ris,  des  jeux,  des  sensualités,  des  specta- 
cles ,  n'a-t-elle  pas  refroidi  ses  transports 
par  un  poids  de  fatigue,  de  trouble,  d'amer- 
tume, de  mélancolie  ,  qui  l'aurait  instruit, 
s'il  eût  daigné  le  comprendre,  qu'un  chré- 
tien n'est  pas  à  sa  place  au  milieu  des  fêtes 
du  mondain  ?  la  voix  do  sa  religion,  qui  lui 


redisait  si  souvent  que  le  disciple  de  la  croix 
se  damne  en  figurant  dans  les  somptueuses 
extravagances    «lu   siècle;   la   voix   de   son 
Dieu,  qui  lui  reprochera  d'avoir  consumé 
dans  la  mollesse  ,  dans  l'oisiveté  ,  dans  les 
délicatesses,   dans   les   pompes,  des  jours 
qu'il  devrait  consacrer  à  le  servir,  à  travail- 
ler à  son  salut,  à  faire  fructifier  le  sang  de 
Jésus-Christ,  à  acquérir  des  palmes  pour 
l'éternité.  Chrétiens,  qui  vous  reconnaissez 
coupables  de  celte  vie  de  mollesse,  quelles 
cruelles    sentences    ces     voix    formidables 
tonneront  contre  vous  !   lisez  dans  le  pro- 
phète Amos  le  détail  de  vos  voluptés,  de 
vos  raffinements,  de  votre  amour-propre,  de 
vos  vanités,  lisez,  et  tremblez  des  horreurs 
qu'un   Dieu  juste  vous  prépare.  Ah  !  vous 
êtes  désignés  clairement  comme  des   victi- 
mes réservées  à  ses  vengeances  dans  le  jour 
de  sa  colère  :  Séparait  estis  in  diem  malam. 
(Amos,  VI.)  Ce  n'est  pas  pour  vous  que  sont 
les  bénédictions,  les  grâces  ,  l'amour ,   la 
gloire  de  ce  jour  de  discussion.  Hommes 
enivrés  des  vapeurs  les  plus  exquises  do  la 
terre,  qui  buvez  dans  la  coupe  de  la  mol- 
lesse les  vins  qu'elle  vous  choisit,  qui  vous 
nourrissez  des  aliments  qu'elle  assaisonne, 
qui  courez  avec  une  espèce  de  [frénésie  aux 
endroits  où  elle  commande,  où  elle  décide; 
c'est  à  vous  que  sont  destinés  les  opprobres, 
les  malheurs,   les    affronts,   les  jugements 
funestes  de  ce  jour  de  justice  :  Separati  estis 
in  diem  malam...  bibentes  vinum  in  phialis, 
et  optimo  unguento  delibuti.  (Ibid.)  Je  sens 
que  je  vous  arrache  l'âme,  mes  chers  frères, 
en  voulant  vous  arracher  votre  idole.  Il  ne 
m'est  pas  permis  de  vous  prêcher  une  autre 
morale.  Je  ne  prétends  pas  non  plus  vous 
retrancher  tous  plaisirs.  Ce  sont  ceux  d'une 
vie  molle  et  efféminée  dont  je  vous  retrace 
le  crime.   Il    en   est  d'innocents  ;  vous  les 
trouverez  plus  louchants  que  ceux  que  la 
mollesse  vous  conseille  et   vous  inspire,  si 
vous  pouvez  vous  convaincre  une  bonne  fois 
à  quel   point  ces   derniers  déshonorent  le 
christianisme  et  le  chrétien.  En  un  mot,  je 
dois  vous  dire,  avec  saint  Jérôme,  qu'il  y  a 
trop  d'amour-propre,  qu'il   y  a  de  l'impos- 
sibilité à  vouloir  partager  les  joies  du  siècle 
et  goûter  les  délices  que  Jésus-Christ  assure 
à  ses  vrais  disciples  :  delicatus  es  miles,  si  vis 
gaudere  cum  sœculo,   et  postea  regnare   cum 
Christ  o. 

Ce  n'est  pas  tout,  mes  chers  auditeurs  ,  il 
est  terrible  pour  ceux  qui  vivent  d'une  vie 
molle  de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu 
vivant,  parce  qu'il  la  jugera  sévèrement  :  il 
est  terrible  de  tomber  sous  ses  vengeances, 
parce  qu'il  la  punira  cruellement.  Je  ne 
veux  ,  pour  ma  preuve,  que  ce  passage  si 
connu,  si  souvent  rappelé  et,  selon  les  ap- 
parences, si  i, peu  rélléchi  ;  frappez,  dit  le 
Seigneur  aux  ministres  de  ces  sentences, 
contre  Babylone ,  frappez ,  égalez  ses  dou- 
leurs, son  infamie,  ses  supplices  aux  pom- 
pes, aux  magnificences,  aux  sensualités, 
aux  déiiees,  dont  elle  faisait  son  bonheur  el 
sa  gloire  :  Quantum  glorificavit  se,  et  in  deli- 
ciis  fuit    tuntum  date  Mi  t  or  ment  uni  et  lue- 
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tum.  (Apoc  ,  XVIII  )  Le  siècle  ,  mes  frères,* 
ce  monde,  l'ennemi  déclaré  des  maximes  de 
Jésus  Christ,  de  sa  morale,  de  ses  précep- 
tes; ce  monde  dont  vous  poursuivez  si  vive- 
ment, si  solennellement  les  félicilés  et  les 
biens,  les  goûts  et  les  amusements  ;  ce  mon- 
de, c'est  la  Babylone  contre  laquelle  s'élève 
si  puissamment  le  cri  de  l'indignation  et  des 
justices  d'un  Dieu.  Ceux  qui  vivent  dans  ses 
somptuosités,  dans   ces   délices,  dans  ses 
ivresses,  tel  est  le  peuple  qui  l'habite;  voilà 
donc  le  terme,  la  fin,  le  partage  de  ce  peuple 
insensé,  réduite  payer,  par  les  tortures  de 
chacun  de  ses  sens,  les  délicatesses,  les  vo- 
luptés, les  plaisirs,  les  sensations  passion- 
nées dont  il  a  si  longtemps  et  peut-être   si 
honteusement  rassasié  ses  sens  :  Quantum 
in  deliciis  fuit,  tantum  date  Mi  tormentum  et 
luctum.  Proportion  d'iniquités  et  de  peine; 
proportion  de  crimes  et  de  châtiment  ;  pro- 
portion de  péchés  et  da  vengeance;  propor- 
tion d'offenses  et  de  rigueur;  proportion  de 
désordre  et   de  sévérité.  Poids  de  malice, 
juste  fardeau  de  rétribution.  Immensité  d'in- 
tempérance et  de  dissolutions  :  immensité 
de    maux   et  de  punitions.   Enchaînement 
de  luxe,  de  festins,  de  divertissements,  de 
grandeurs,   de  passions,    de   jouissances, 
de  triomphes  sur  la  terre  :  enchaînement  de 
deuil ,  de  tristesse  ,  d'infortunes  ,  de  déses- 
poir, de  faim  ,  de  soif,  de  calamités,  de  pri- 
vations, d'ignominie  dans  les  enfers  :  Quan- 
tum in  deliciis  fuit ,  tantum  date,  etc.  Telle  est 
la  doctrine   que   nous  prêchent  nos  livres 
saints.    C'est    là   le  dernier  dénoûment    de 
l'histoire   de  cet    homme   dont    l'Evangile 
compare  Je  triste  sort  à  celui  du  Lazare  in- 
digent qu'il  laissait  languir  à  sa  porte.  Telle 
est  la  dernière  catastrophe  de  tous  ceux  qui 
lui  ressemblent.  Enfin,  telles  sont  les  lumiè- 
res que  nous  trouvons  si  constamment  ré- 
pandues dans  les  écrits  des  maîtres  de  la  vie 
spirituelle.  Le   chemin  aux  délices  du  ciel 
ne  se  fait  pas,  dit  l'un  d'eux,  en  se  précipi- 
tant dans  toute  l'abondance  des  délices  de 
la  terre.  Se  plonger  dans  les  voluptés  de 
celle  vie,  c'est  s'ôler  toute  espérance  aux 
félicilés  de  l'éternelle  :  Impossibile  est  ut  de 
deliciis   transeas  ad  delicias.    Vous   n'avez 
peut-être  pas  encore  médité  ces  vérités, mes 
frères,  dans  toute. l'étendue  qu'elles  deman- 
dent. Vous  ne  les  avez  peut-être  jamais  pe- 
sées aussi   mûrement  qu'elles  le  méritent; 
faites-en  aujourd'hui  votre  étude  :  prenez- 
les  pour  guide.  Consultez  alors  toutes    vos 
démarches  :   recueillez    toutes  les   circon- 
stances de  votre  conduite;  vous  n'y  recon- 
naîtrez peut-être  que  trop  de  rapport  avec  la 
vie  de  mollesse  dont  je  parle.  Empressez- 
vous  d'en  réparer  les  égarements  par  votre 
changement  et  vos  larmes.  Ce    n'est  qu'en 
punissant  par  la  pénitence  vos  cupidités,  vos 
passions,  vos  sens,  que  vous  pourrez  vous 
racheter  des  arrêts  sanglants  prononcés  con- 
tre ces  idolâtres  d'eux-mêmes  qui  flattent 
leur  corps  par  tout  ce  que  la  mollesse  peut 
inventer  de  plus  sensuel  et  de  plus  sédui- 
sant ,  qui,  sans  cesse  environnés  d'infâmes 
corruuteurs   se  livrent  à  toules  lee  délices 


qu'ils  inventent  pour  contenter  la  cha;r  et 
le  sang;  qui  enfin,  usés  par  tous  les  goûts  de 
la  concupiscence,  n'ont  que  les  soupirs  d'un 
cœur  languissant,  épuisé,  qui  vécut  dans 
l'oubli  de  ses  devoirs  les  plus  essentiels,  à 
offrir  à  un  Dieu  qui  n'a  que  des  vengeances 
à  leur  dispenser. 

Encore,  mes  frères,  si  ces  vengeances 
avaient  un  terme;  si  ces  hommes  efféminés 
pouvaient  prévoir  une  fin  à  leurs  maux,  il 
semble  qu'ils  pourraient  alléguer  quelques 
excuses  sur  leurs  désordres.  Hélas  1  leurs 
supplices  commenceront  à  la  mort  :  ils  du- 
reront autant  que  celui  qui  doit  les  pronon- 
cer. Ne  renvoyez  donc  pas  à  cette  heure 
douloureuse  le  regret  d'avoir  vécu  d'une 
manière  si  peu  digne  d'un  chrétien,  d'avoir 

Eassé  tant  de  jours  dans  une  infidélité  d'ha- 
itude  aux  vœux,  aux  serments  de  voire 
baptême.  Serait-il  temps  à  cette  heure  fatale 
de  pleurer  une   mollesse  à  laquelle   l'âme 
tiendrait  peut-être  encore  par  tous  les  liens 
qui  l'arrêteraient  sur  la  terre?  En  aurez- 
vous  le  loisir?  En  aurez-vous  la  volonté? 
Oh  1  mes  chers  auditeurs,  nous  voyons  de 
ces  hommes  sensuels  sur  le  lit  d'où  ils  pas- 
seront au  tombeau,  encore  esclaves  de  tous 
les  désirs  de  mollesse  qui  les   ont  asservis 
pendant  leur  vie.   Impatients  dans   leurs 
douleurs',  lorsqu'on  ne  les  soulage  pas   à 
leur  gré  ;  fatigant  tous  ceux  qui  les  envi- 
ronnent par  le  dégoût  de  tout  ce  qu'on  leur 
présente;  regrettant  cette  faveur  que    leur 
ôte  le  mal,  que  l'art  ne  peut  plus  leur  ren- 
dre; emportés  contre  un  domestique,    si   la 
moindre  intempérie  de  l'air  se  fait  sentir, 
s'ils  se  trouvent  gênés  dans  quelque  situa- 
tion, dans   quelque  posture;  épuisant  les 
forces  de  ceux  qui  les  servent  pour  se  pro- 
curer ces  aises,  ces  commodités,  ce  bien- 
être  qu'ils  ont  tant  recherché  dans  leurs  jours 
de  santé,  qui  commence  aies  fuir  pour  faire 
place  aux  funestes  angoisses  qui  vont  annon- 
cer le   plus    terrible  des  malheurs;  en  un 
mot,  désespérés  de  voir  approcher  l'instant 
amer  qui  va  les  séparer  pour  toujours  de  ces 
délices  savourées  dans  une  paix  trompeuse 
qui  les  a  séduits  malgré  les  retours  de  leur 
conscience,  et  qui  dans  quelques  moments 
va    s'évanouir  pour  jamais  :    0  mors  quam 
amara  est  memoria  tua  homini  pacem  habenti 
in    subslantiis     suis.    (  Eccli. ,    XLI.  )    Eh 
non,  mes  frères,  non,  la  circonstance  de  la 
mort  ne  fut  et  ne  sera  jamais   une  circon- 
stance favorable  pour  briser  des  chaînes  res- 
serrées si  souvent  et  malheureusement  si 
chéries.  Chrétiens  qui  vivez  dans  la  molles- 
se, c'est  le  dernier  souffle  d'une  vie   dont 
vous  payerez  cruellement  les  plaisirs,  si  vous 
n'en  réparez  pas  l'indignité.  C'est  le  premier 
pas  dans  cette  sombre  nuit  où  la  colère  d'un 
Dieu  vous  attend  pour  vous  frapper  éternel- 
lement. C'est  le  premier  pas  dans  ces  siè- 
cles de  ténèbres  et  de  désolation,  où  jamais 
le  moindre  rayon  d'espérance  ne  luira,  où 
jamais  l'apparence  du   soulagement   ne  se 
fera  sentir,  où  jamais  la  lumière  de  gloire 
et  de  félicité  ne  pénétrera,  où  jamais  la  con- 
solante aurore  ne  promettra  de  beaux  jours, 
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où  jamais  le  soleil  de  bénédictions  ne  fera 
sentir  les  chaleurs  de  la  miséricorde  et  de  la 
tendresse  :  Lux  lucernœ  non  lucebit  in  le  am- 
plius.  (Apoc,  XVIII.)  Babylone!  voilà  ton 
sort;  adorateurs  de  Babylone,  sectateurs 
des  idolâtries  de  Babylone,  voilà  votre  sen- 
tence. Vous  ell'raie-t-elle ,  chrétiens?  Nous 
le  verrons  par  votre  conduite.  J'exige  seu- 
lement que  vous  vous  disiez  quelquefois 
que  la  sainteté  du  nom  que  vous  portez,  la 
grandeur  des  devoirs  de  la  religion  que 
vous  professez,  la  magnificence  des  promes- 
ses qui  vous  sont  faites,  le  prix  des  couron- 
nes qui  vous  sont  destinées,  ne  vous  per- 
mettent pas  de  flatter  une  chair  condamnée 
au  travail,  aux  croix,  aux  mortifications,  de 
vous  ériger  sur  la  terre  un  paradis  de  déli- 
ces et  de  joie;  que  c'est  une  vie  criminelle, 
une  vie  de  damnation,  une  vie  que  l'exem- 
ple de  votre  Rédempteur  proscrit,  et  dont 
toutes  ses  actions,  sa  loi,  toutes  ses  paroles 
prononcent  l'anathème  et  assurent  la  ven- 
geance. O  mes  chers  auditeurs  1  que  cette 
vie  nous  paraîtra  monstrueuse  dans  le  jour 
où  le  Seigneur  la  jugera  !  dans  le  jour  où  ce 
Souverain  irrité  fera  briller  l'éclat  des  flam- 
mes dont  il  la  punira  1  dans  le  jour  où  il 
fermera  pour  jamais  les  horribles  prisons 
auxquelles  il  la  condamnera  !  Il  ne  sera  plus 
temps  alors  de  réfléchir  combien  il  est  terri- 
ble de  mourir  dans  cet  état.  C'est  aujour- 
d'hui qu'il  faut  gémir  sur  les  dégoûts  qu'elle 
vous  a  inspirés  pour  f le  salut,  ranimer  les 
désirs  de  salut  qu'elle  a  étouffés  dans  vos 
cœurs,  revenir  aux  pensées  de  salut  qu'elle 
a  bannies  de  vos  esprits. 

PRIÈRE. 

Source  de  grâces,  parfait  modèle  dune 
vie  toute  sainte,  divin  Rédempteur  dont  les 
paroles  nous  offrent  aujourd'hui  une  si  belle 
apologie  de  la  vie  de  pénitence,  c'est  aux 
pieds  de  votre  trône  que  nous  nous  proster- 
nons; que  nous  sommes  loin,  tendre  Sau- 
veur, de  mériter  les  éloges  que  vous  donnez 
à  votre  auguste  précurseur  1  quel  intervalle 
immense  entre  la  vie  de  cet  illustre  péni- 
tent et  la  nôtre  1  II  était  innocent.  Nous 
sommes  criminels.  Il  affligeait  sa  chair. 
Nous  idolâtrons  nos  corps.  Et  vous  êtes  en- 
core assez  bon ,  Seigneur ,  pour  ne  pas  exi- 
ger de  nous  des  prodiges  d'austérités  comme 
les  siens.  Pleurer  nos  égarements  ,  abjurer 
nos  mollesses,  rompre  cette  chaîne  de  plai- 
sirs qui  vous  dérobe  si  souvent  nos  cœurs, 
porter  avec  amour  les  croix  qui  nous  sur- 
viennent, les  afflictions  qui  nous  éprouvent, 
vivre  comme  les  enfants  d'un  Dieu,  comme 
vos  disciples,  comme  do  bons  chrétiens, 
c'est  tout  ce  que  vous  nous  demandez.  Aidez- 
nous  à  l'accomplir,  à  éviter  sans. cesse  tout 
ce  qui  n'est  pas  dans  l'ordre  de  votre  morale, 
de  vos  préceptes,  de  vos  lois,  afin  que  nous 
puissions  un  jour  jouir  de  votre  tendresse 
dans  l'éternité.  Anirn. 
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Tu  quises?  (Joan.,  I.) 
Qui  êtes-vous  ? 

La  nouveauté  de  la  vie,  des  prédictions, 
do  la  morale  de  Jean-Baptiste  se  répand 
dans  toute  la  Judée.  Le  nom  de  cet  homme 
admirable  retentit  dans  toutes  les  bouches. 
La  foule  le  suit  ;  un  petit  nombre  le  croit  ; 
les  principaux  de  la  nation  s'assemblent;  on 
lui  députe  ;  on  veut  savoir  de  lui  ce  qu'on 
doit  penser  de  la  mission  qu'il  exerce,  de  la 
doctrine  qu'il  prêche,  du  baptême  qu'il  ad- 
ministre, en  un  mot  ce  qu'il  dit  de  lui-mê- 
me, pour  qui  il  se  donne.  Tu  quis  est  Sage 
curiosité,  mes  frères,  si  l'amour  de  la  vérité 
l'avait  animée  ;  si  le  désir  de  suivre  sa  voie 
l'avait  fait  naître.  Hélas  !  curiosité  toute  hu- 
maine que  la  singularité  d'un  événement 
excite;  folle  curiosité  qui  semble  s'inquié- 
ter pour  s'instruire,  et  qui  laisse  subsister 
les  ténèbres  et  l'erreur  ;  curiositécriminelle, 
qui  veut  pénétrer  ce  qu'elle  peut  ignorer 
sans  honte,  et  qui  ne  recherche  pas  ce  qu'il 
lui  importe  de  développer  et  de  connaître. 
A  ces  traits  qui  caractérisent  les  Juifs  de 
notre  Evangile,  reconnaissez,  mes  chers  au- 
diteurs, les  chrétiens  de  nos  jours  :  ces  hom- 
mes dont  la  curiosité  voltige  sans  cesse 
d'objets  en  objets,  rassemble  des  faits,  des 
circonstances,  recueille  mille  bruits,  mille 
histoires,  s'enrichit  de  bagatelles,  de  riens, 
et  ignore  la  science  du  salut,  les  détails  de 
la  religion,  les  rapports  de  nos  lois,  la  rela- 
tion de  nos  mystères,  l'enchaînement  de  no- 
tre doctrine  et  de  nos  préceptes.  Déplorable 
désordre,  que  je  voudrais  leur  apprendre  à 
regretter  et  à  faire  cesser. 

Quel  est  l'objet  digne  de  la  curiosité  du 
chrétien?  Examen  pour  la  première  partie 
de  ce  discours.  Ce  qui  rend  la  curiosité  du 
chrétien  criminelle  :  discussion  pour  la  deu- 
xième partie;  ce  qu'il  doit  envisager  dans  sa 
curiosité.  Ce  qu'il  doit  craindre  de  sa  curio- 
sité. C'est  tout  mon  plan. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Connaître  Dieu,  se  connaître  soi-même, 
connaître  ses  devoirs  :  tels  sont  les  objets 
dignes  de  la  curiosité  du  chrétien  ,  les  objets 
dont  elle  doit  spécialement  s'occuper,  les 
objets  qui  doivent  le  conduire  dans  toutes 
ses  études,  le  guider  dans  toutes  ses  recher- 
ches. Vous  le  voyez,  mes  frères,  je  ne  con- 
damnepas  le  chrétien  à  une  ignorance  crasse; 
je  lui  présente  les  flambeaux  qui  doivent 
éclairer  ses  veilles  et  sanctifier  son  ardeur 
de  savoir. 

Connaître  Dieu.  Prenez  garde  :  je  ne  dis 
pas  porter  l'audace  jusqu'à  se  perdre  dans 
l'immensité  du  mystère  dont  il  s'enveloppe. 
Je  ne  dis  pas  s'aveugler  au  point  de  vouloir 
pénétrer  dans  le  sanctuaire  où  il  se  cache; 
s'etforcer  de  romt>ro  le  voile  judicieux  qui 
le  sépare  de  la  faible  créature  ,  orgueilleuse 
curiosité  toujours  punie!  L'insensé  qui  oso 
lever  des  regards  indiscrets  sur  le  trône  de 
la  majesté,  tôt  ou  tard  est  accablé  sous   le 
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poils  delà  gloire.  Qui  scrututor  est  majestatis 
subHo  opprimetur  a  gloria.  [Prov. .  XXV.) 
Connaître  Dieu  ,  voici  ma  pensée  :  le  con- 
naître pour  l'aimer,  le  connaître  pour  le  ser- 
vir; le  connaître  pour  se  faire  des  droits  à 
jouir  de  sa  tendresse  dans  l'éternité,  curio- 
sité digne  du  chrétien  I  la  première  qui 
doive  le  fixer  du  moment  où  sa  raison  com- 
mence à  combiner,  du  premier  instant  où 
son  esprit  tente  de  réfléchir.  Le  connaître 
pour  l'aimer.  S'occuper  de  tous  les  monu- 
ments, de  tous  les  titres  qu'il  s'est  acquis 
sur  nos  coeurs;  de  ce  qu'il  a  fait  pour  nos 
pères,  de  ce  qu'il  a  fait  pour  les  e/ifants  : 
cette-  suile  constante  de  prodiges  qui  ont 
amené  et  scellé  notre  bonheur;  cette  chaîne 
de  merveilles  qui  depuis  l'aurore  du  monde 
annoncèrent  notre  sacerdoce  ;  ce  sang  pré- 
cieux qui  a  cimenté  nos  autels  ;  sa  patience 
à  nous  supporter  ;  son  indulgence  à  nous 
pardonner;  sa  charité  qui  nous  recherche  ; 
sa  miséricorde  qui  nous  attend  ;  sa  bonté 
qui  nous  prévient  ;  nos  ingratitudes  qu'il 
oublie  au  premier  signe  de  repentir  et  de 
regret.  Lisons,  mes  frères,  lisons  l'histoire 
de  l'homme  depuis  son  origine  jusqu'au  mo- 
ment où  je  parle.  Quel  tableau  mieux  tracé 
pour  remplir  le  plus  immense  désir  de  sa- 
voir I  Quelle  source  inépuisable  de  connais- 
sances! Quel  vaste  champ  de  lumières  qui 
conduisent  à  l'Etre-suprèmelQueî  fonds  in- 
tarissable de  sciences  essentielles  au  chré- 
tien. Et  c'est  la,  dit  Sainl-Auguslin ,  l'ali- 
ment solide  dont  nous  devons  nourrir  un 
esprit  dévoré  de  la  faim  ,  et  brûlé  de  la  soif 
de  la  curiosité  :  Divinarum  scriplurarum 
considérât ionc  pascamus  at(juc  potemus  uni- 
mum  vanœ  curiositatis  fume  ne  sili  fessum. 
Précieuse  spéculation  qui  fournira  bientôt 
à  cette  curiosité  qui  nous  agite  une  nou- 
velle élude,  les  découvertes  les  plus  glo- 
rieuses et  les  plus  intéressantes  pour  cha- 
cun de  nous;  l'intime  conviction  de  la 
grandeur,  de  la  puissance,  de  la  souverai- 
neté d'un  Dieu;  la  nécessité  des  hommages, 
des  respects,  des  adorations  do  la  créature; 
la  pureté  de  l'encens  qu'exige  sa  sainteté; 
la  dignité  des  holocaustes  qu'on  doit  immo- 
ler à  son  nom;  la  candeur  du  culte  qui  doit 
sacrifier  à  sa  gloire;  l'innocence  des  mains 
qui  doivent  traiter  ses  mystères;  le  feu  sa- 
cré qui  doit  animer  tout  cœur  qui  vient  de 
participer  à  ses  victimes;  la  soumission  et  la 
loi  qui  doivent  guidertous  les  pasqui  ranpro- 
chenlde  son  sanctuaire  :  Accèdent em  adDeum 
oportel  credere quia  est.  (Heùr.,Xl  )  Salutaire 
curiosité  dont  les  lumières  nous  conduiront 
infailliblement  au  souverain  bonheur,  si 
nous  leur  confions  1  économie  de  leur  con- 
duite. Je  veux  dire,  mes  frères,  qui  seront 
le  gage  sûr  des  faveurs  éternelles  d'un 
Dieu  qui  ne  veut  être  connu  de  nous  que 
pour  faire  à  jamais  notre  félicité.  Eh  bien  , 
chrétiens!  vous  dont  l'insatiable  curiosité 
cherche,  raisonne,  creuse,  approfondit, 
s'amuse  aujourd'hui  d'une  chimère,  de- 
main d'une  illusion;  combine  tantôt  les 
phénomènes  de  la  voûta  azurée,  et  tantôt 
puite  un  œil  avide  dans  les  entrailles  de  la 


terre;  fouille  dans  un  instant  les  annales 
des  peuples,  et  dans  l'autre  s  impatiente 
des  obscurités  qui  les  engloutissent  :  quel 
est  le  prix  de  votre  travail,  si  le  désir  de 
remonter  à  l'auteur  de  votre  existence  n'en 
est  pas  le  principe?  Hélas!  la  vanité,  l'in- 
certitude, le  doute,  le  libertinage  du  cœur, 
et  souvent  l'incrédulité  de  l'esprit.  Triste 
vérité  trop'confirmée  dans  le  siècle  où  nous 
vivons.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  blâmer  les 
études  de  ces  hommes  dont  le  génie  illustre 
une  nation,  enrichit  la  société,  facilite  l'u- 
nion et  le  rapport  de  ses  parties.  Ce  n'est 
pas  pour  les  enfouir  que  le  Seigneur  leur 
a  donné  les  talents  que  nous  admirons.  Je 
dis  qu'ils  sont  coupables,  qu'ils  seront  con- 
damnés, qu'ils  seront  punis,  s'ils  ne  regar- 
dent pas  l'Auteur  de  la  nature  comme  le 
premier  et  le  plus  digne  objet  de  leur  cu- 
riosité; s'ils  n'appliquent  pas  leurs  lumières 
à  le  connaître  dans  toutes  les  relations  que 
je  viens  de  retracer;  si  contents  de  se  faire 
un  nom  parmi  les  savants,  ils  bornent  leur 
gloire  à  le  rendre  plus  fameux  encore,  sans 
élever  des  hommages  de  tendresse  et  de 
gratitude  vers  celui  qui  seul  est  la  vérita- 
ble source  de  leurs  connaissances  et  de  leur 
sagacité.  Je  dis,  en  un  mot,  que  le  pre- 
mier objet  vers  lequel  l'homme  raisonnable 
doit  réfléchir  son  savoir  et  sa  capacité,  c'est 
son  Dieu.  Se  connaître  soi-même,  se- 
cond objet  digne  de  la  curiosité  de  tout 
homme,  d'une  absolue  nécessité  pour  tout 
chrétien.  Curiosilé  d'autant  plus  piquante, 
qu'elle  est  plus  embarrassée  el  plus  épi 
neuse.  Curiosité  d'autant  plus  louable, 
qu'elle  est  plus  importante,  plus  salutaire, 
que  celle  qui  s'amuse  a  calculer  les  systèmes 
de  l'univers,  à  débrouiller  les  chaos  d'une 
antiquité  pleine  d'opinions,  de  mensonges, 
d'erreurs,  et  finit  par  laisser  dans  l'âme  un 
vide  qu'il  n'esl  souvent  plus  temps  de  répa- 
rer. Se  connaître  soi-même,  recherche  la 
plus  judicieuse,  la  plus  sage  ;  recherche  qui 
doit  marcher  immédiatement  après  la  con- 
naissance d'un  Dieu,  qui  n'est  qu'une  suite 
toute  naturelle  de  cette  première  science; 
recherche  dans  laquelle  le  flambeau  nous 
manque  à  chaque  moment,  si  notre  attention 
se  relâche  ou  se  rebute.  Notre  propre  inté- 
rieur est  un  labyrinthe  pour  nous-mêmes. 
Tant  de  pensées  se  succèdent,  tant  de  vo- 
lontés se  combattent,  tant  d'agitations  se 
déchaînent,  tant  de  désirs  se  confondent, 
tant  de  sentiments  se  contredisent,  tant  de 
passions  se  déclarent  la  guerre;  tant  de  mou- 
vements se  contrarient,  tant  de  caprices  se 
croisent ,  tant  de  fantaisies  nous  gouver- 
nent, tant  de  bizarreries  nous  aveuglent, 
que  dans  un  clin  d'œil  nous  ne  sommes  plus 
les  mêmes  que  nous  étions  l'instant  d'aupa- 
ravant. A  chaque  quart  d'heure,  nous  échap- 
pons à  nos  propres  réflexions,  à  nos  pro- 
pres lumières.  Nous  croyons  nous  être  sai- 
sis :  ce  n'était  qu'une  faible  lueur;  elle  nous 
manque,  nous  retombons  dans  l'obscurité. 
Chacun  de  nous  est  donc  pour  soi-même  un 
phénomène  bien  capable  d'occuper  et  de 
fixer  la  curiosité.  Se  connaître  soi-même, 
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se  demander  quelle  est  la  source  de  ces  con- 
trariétés qui  s'enchaînent  au  dedans  de  nous, 
quelle  est  i'origine  de  ces  funestes  désordres 
qui  troublent  notre  raison  et  égaient  notre 
esprit  :  sentio  alium  legem  inmembris,repug- 
nantem  legi  mentis  mcœ.(Ilom.,  VII.)  Se  con- 
naître soi-même,  se  faire  dans  le  silence  de 
son  cœur  la  même  question  que  les  dépu- 
tés des  Juifs  firent  au  Précurseur  :  Qui  es- 
tu?  Tu  quis  es?  N'es-tu  pas  cet  homme  qui, 
loin  de  protiter  des  grâces  du  sanctuaire 
pour  améliorer  une  nature  viciée  dans  son 
origine,  s'est  nourri  du  pain  de  la  corrup- 
tion et  de  la  malice?  qui  s'est  enivré  du  fiel 
de  l'envie,  du  venin  de  la  jalousie,  du  poi- 
son de  l'avarice,  des  vapeurs  de  l'orgueil, 
de  l'ivresse  des  voluptés,  du  fanatisme  du 
libertinage?  Qui  esl-tu?  Tu  quis  es?  N'es-tu 
pas  ce  chrétien  dont  l'hypocrisie  joue  la  re- 
ligion et  la  probité?  qui,  sous  un  masque 
d'hommage  et  de  culte,  de  candeur  et  de 
droiture,  porte  une  âme  noircie  d'impiété, 
vendue  à  la  justice?  Qui  es-tu  ?  Tu  quis  es? 
N'es-lu  pas  ce  fils  infortuné  d'un  père  cri- 
minel? Fils  malheureux,  qui  n'est  par  soi- 
même  que  néant  et  péché?  qui  n'a  de  son 
propre  fonds  que  misères  et  faiblesses  :  borné 
dans  ses  lumières,  inconstant  dans  ses  pro- 
jets ,  imprudent  dans  ses  entreprises,  séduit 
par  une  fausse  sagesse,  trompé  par  de  faus- 
ses espérances,  avide  de  fortune,  indolent 
pour  le  bien,  tiop  hardi  pour  le  mal?  Se  con- 
naître soi-même,  chrétiens,  vous  interroger, 
comme  dit  saint  Puni,  sur  votre  foi  ;  discuter 
avec  vous-mêmes  si  ces  caractères  sont  de 
l'jrdre  que  prescrit  le  docteur  des  nations, 
si  vous  lui  reconnaissez  cette  vivacité,  cette 
ardeur,  cette  plénitude ,  san»  lesquelles  Dieu 
ne  vous  regardera  jamais  comme  les  en- 
fants de  son  amour.  Vos  metipsos  tentale,  si 
estis  in  fide.  (II  Cor.,  XIII.)  Vous  .issurer, 
par  plus  d'une  épreuve,  si  vous  êtes  ces 
disciples  fidèles,  persévérants,  que  rien  ne 
peut  écarter  des  sentiers  de  la  justice  et  de 
la  vertu,  dms  toutes  circonstances ,  dans 
tout  événement,  dans  toutes  occasions, 
toujours  zélés,  toujours  courageux,  toujours 
chrétiens.  Ipsivos  probate.  {Ibid.)  Il  est  très- 
sûr,  mes  chei  s  auditeurs,  que  votre  curiosité 
trouvera  dans  jus-mêmes  une  vaste  carrière 
h  parcourir,  de  grandes  lumières  à  acquérir, 
et  de  quoi  contenter  ses  agitations  et  ses 
empressements.  Se  connaître  soi-même, 
pour  qu<  Ile  fin  on  est  sur  la  terre,  à  quel 
terme  on  <rst  destiné.  Sentir  que  notre  exi- 
stence n'est  pas  un  simple  ornement  dont 
l'auteur  de  la  nature  a  voulu  couronner  ses 
ouvrages;  que  nous  sommes  plus  spéciale- 
ment, plus  particulièrement  que  le  reste 
des  créatures,  son  bien,  son  domaine,  son 
peuple  :  peuple  heureux,  sur  lequel  il  ne 
veut  régner  que  pour  lui  assurer  l'héritage 
le  plus  glorieux  ;  peuple  qu'il  éprouve  quel- 
quefois, qu'il  console  plus  souvent  encore; 
peuple,  enfin,  dont  il  semble  ne  ménager  les 
épreuves  que  pour  lui  rendre  le  bonheur* 
qu'il  lui  réserve  plus  sensible  et  plus  flat- 
teur. Nos  aulem  populus  ejus  et  oves  pas- 
cuœ  ejus.  (Psul.  X.C1X.)  Voilà  ce  que  vous 


apprendrez,  lorsque  vous  chercherez  de 
bonne  foi  à  vous  connaître  vous-mêmes,  mes 
très-chers  frères;  telle  est  l'étendue  qui  vous 
conduira  à  une  autre  science  qui  n'est  ni 
moins  essentielle,  ni  moins  digne  de  votre 
curiosité. 

Connaître  vos  devoirs,  c'est  le  nouvel  ali- 
ment qu'il  vous  importe  de  lui  offrir:  dé- 
tail immense,  parce  que  nos  rapports  sont 
de  la  plus  grande  étendue.  Connaître  ses  de- 
voirs, les  connaître  pour  s'y  donner  sans 
réserve,  pour  les  remplir  sans  répugnance, 
sans  ostentation  ;  les  adorations  que  nous 
devons  au  Créateur,  pour  les  rendre  d'un 
cœur  pur,  d'un  cœur  qui  ne  soit  occupé  que 
de  lui  seul  ;  le  sacrifice  qu'il  a  droit  d'atten- 
dre de  nos  pensées,  de  nos  paroles,  de  nos 
actions,  de  nos  désirs,  pour  nous  défendre 
d'en  consacrer  les  hommages  à  ces  idoles  de 
chair  que  la  vanité  pare,  que  le  mondain  en- 
cense, que  Je  libertinage  déifie.  Connaître 
ses  devoirs,  l'attachement  que  nous  devons 
à  des  lois  que  l'Eternel  seul  peut  avoir  dic- 
tées, à  des  préceptes  trop  saints  pour  avoir 
d'autre  rédacteur  qu'un  Dieu,  pour  les  sui- 
vre sans  inconstance,  sans  dégoût.  Connaî- 
tre ses  devoirs  :  ce  père  de  feinille,  les  enga- 
gements augustes  qu'il  a  contractés  par  son 
état,  la  fidélité  qu'il  doit  à  son  épouse,  l'édu- 
cation chrétienne  dont  il  est  responsable  à 
ses  enfants,  le  bon  exemple  qu'il  est  tenu 
de  donner  à  ses  domestiques,  l'économie 
qu'il  doit  mettre  dans  sa  dépense,  pour 
maintenir  la  religion,  la  paix,  la  charité  dans 
sa  maison.  Connaître  ses  devoirs  :  celte 
femme,  la  modestie  qui  fait  le  plus  riche  de 
ses  ornements,  cette  décence  qui  l'embellit 
et  la  fait  chérir,  cette  pudeur  qui  l'honore 
et  l'ennoblit,  cette  complaisance,  cette  dou- 
ceur qui  sont  les  compagnes  fidèles  de  la 
vertu,  cette  simplicité,  cette  candeur  qui  ne 
connaissent  ni  les  dépenses  du  luxe  et  de  la 
mollesse,  ni  les  soins  criminels  de  l'orgueil 
et  de  la  volupté,  celte  vigilance  qui  mérite 
la  confiance  d'un  époux,  et  regarde  comme 
une  iniquité  le  désir  de  se  faire  un  adora- 
teur étranger. 

Connaître  ses  devoirs  :  ces  enfants,  le 
respect,  la  soumission,  la  tendresse  qu'ils 
doivent  à  leurs  parents  pour  remplir  ces 
obligations  saintes  dans  celle  étendue  de 
sentiments  que  le  poids  l'âge,  le  fardeau  des 
infirmités,  l'affaissement  de  l'esprit  ne  peu- 
vent rendre  que  plus  étroits,  plus  sacrés  à 
ceux  qui  pensent,  à  ceux  que  la  nature  in- 
spire, à  ceux  que  la  voix  du  souverain  légis- 
lateur conduit.  Connaître  ses  devoirs  :  ces 
hommes  de  commerce,  la  fidélité,  la  bonne 
foi,  la  vérité  qui  doit  les  distinguer  dans 
leur  négoce,  pour  éviter  d'être  un  jour  l'abo- 
mination d'un  Dieu  qui  menace  d'anathème 
la  fraude  et  la  duplicité  :  maledictus  dolosus. 
(Maliuh.,  I.)  Connaître  ses  devoirs:  les 
égards  qu'on  se  doit  les  uns  aux  autres,  les 
titres  que  nous  avons  tous  pour  compter  sur 
la  sensibilité  les  uns  des  autres.  Dans  la 
disgrâce  comme  dans  la  prospérité,  dans 
l'indigence  comme  dans  la  fortune,  dans  le 
besoin  comme  dans  l'opulence,  dans  les  re- 
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vers  comme  dans  le  bonheur,  nous  tenons 
tous  les  uns  aux  autres;  nous  nous  devons 
des  consolations  ou  des  applaudissements, 
des  secours  ou  des  félicitations,  l'attendris- 
sement de  la  douleur  ou  de  la  joie,  de  la 
compassion  ou  de  l'allégresse  ;  et  la  sincérité 
doit  être  l'âme,  le  ressort  de  toutes  ces  dé- 
monstrations. Ainsi,  mes  frères,  sans  sortir 
des  devoirs  que  la  nature,  la  religion,  la  so- 
ciété vous  imposent,  vous  trouvez  de  quoi 
fomenter  voire  curiosité  des  années  entiè- 
res, je  puis  bien  dire,  de  quoi  l'occuper  di- 
gnement dans  tout  le  cours  de  votre  vie.  A 
prendre  chaque  devoir  en  particulier,  quel 
calcul  !  quelles  liaisons  1  quelle  distribution 
de  soins,  d'empressements,  de  recherches  1 
le  moindre  objet  devient  de  la  plus  grande 
conséquence  dès  qu'il  s'agit  de  l'homme  à 
Dieu,  de  l'homme  à  son  semblable.  Je  ne 
vous  montre  presque  que  vos  principes,  mes 
frères;  combien  ne  vous  reste-t-il  pas  à  ré- 
fléchir ?  Je  vous  présente  un  guide  sûr  :  c'est 
à  vous  à  marcher  dans  la  route  qu'il  vous 
trace.  C'est  la  doctrine  de  l'Ecriture,  c'est  sa 
morale  que  je  vous  propose.  Rien  de  plus 
glorieux  pour  la  curiosité  du  chrétien,  que 
de  méditer  ces  vérités.  Laissez  ces  insensés, 
dont  parle  saint  Augustin,  s'épuiser  dans 
des  études  vaines,  inutiles,  trop  souvent 
pernicieuses  :  mulla  sunt  quœ  inquiri  pos- 
sunt  ab  otiosis  inania,  plerumque  nociva. 
Pour  vous,  bornez  toute  votre  science,  toute 
votre  activité  de  savoir  à  connaître  Dieu,  à 
vous  connaître  vous-mêmes,  à  connaître  vos 
devoirs.  C'est  là  le  véritable  objet  digne  de 
votre  attention,  qui  doive  fixer  votre  atten- 
tion, qui  puisse  pleinement  vous  dédomma- 
ger de  la  sollicitude  de  votre  attention. 

Voyons  maintenant  ce  qui  rend  la  curio- 
sité du  chrétien  criminelle. 

SECONDE   PARTIE. 

Après  avoir  remarqué  ce  qui  peut  sancti- 
fier la  curiosité  du  chrétien  ,  montrons,  mes 
frères",  ce  qui  la  rend  tous  les  jours  si  cou- 
pable; comment  elle  attire  à  l'homme  la 
haine  de  son  Dieu,  les  vengeances  de  sa 
justice.  Je  réduirai  tous  les  traits  de  sa  ma- 
lice à  trois  caractères  :  un  esprit  d'incrédu- 
lité, un  esprit  de  satire,  un  esprit  d'indis- 
crétion. Je  veux  peindre  cette  curiosité  qui 
cherche,  dans  le  secret  de  nos  mystères,  à 
multiplier  ses  erreurs  et  ses  doutes;  cette 
curiosité  qui  déterre  les  histoires  scanda- 
leuses pour  en  repaître  le  public;  cette  cu- 
riosité qui  risque  la  pureté  du  cœur,  l'in- 
nocence des  mœurs  pour  se  satisfaire. 

D'abord  cette  curiosité  qui  s'érige  un 
tribunal  pour  décider  des  merveilles  du 
Tout-Puissant;  qui  les  soumet  aux  faibles 
lumières  de  la  créature  pour  en  mesurer 
l'enchaînement,  la  possibilité,  les  relations; 
cette  curiosité  qui  prétend  élever  ses  ré- 
flexions jusqu'au  conseil  du  Seigneur,  pour 
démêler  les  ressorts  de  sa  sagesse  et  déve- 
lopper les  œuvres  de  sa  volonté  ;  cette 
curiosité  qui  s'opiniâtre  à  tout  connaître, 
excepté  l'espace  immense  qui  différencie  ie 
génie  du   mortel  ignorant ,   des   sublimes 


clartés  de  celui  qui  sait  tout  ;  cette  curio- 
sité qui  veut  se  cacher  que  l'Etre  suprême 
n'admit  jamais  personne  à  discuter  ses  ju- 
gements, à  partager  ses  décisions;  que  ce 
fut  toujours  dans  le  mystère  de  sa  toute- 
puissance  qu'il  résolut  ses  prodiges  ,  qu'il 
en  manifesta  la  grandeur  :  Quis  enirn  adju- 
vil  sensum   Domini ,   aut   quis  consiliarius 
ejus  fuit?  (Isa.,  XL.)    Cette  curiosité  qui 
s'ingère  de  vouloir  dévoiler  les  secrets  du 
tabernacle  ,  qui  veut  les  toucher  pour  les 
croire,   les  comprendre  pour  les  adorer; 
celte  curiosité  qui  se  glorifiera  d'adhérer  à 
la  foi  d'un  savant,  sur  un  monument  déterré 
sous  des  ruines  d'antiquité,  et  qui  refuse 
de  s'en  rapporter  aux  titres  qui  constatent 
les  miracles  de  l'Auteur  de  toutes  choses  , 
de  celui  qui  forma  le  ciel  et  la  terre  de 
rien  ;  cette  curiosité  qui  persécute,  si  j"oso 
m'exprimer  de  la  sorte,  l'Eternel  pour  l'a- 
mener à  rendre  raison  à  l'homme  qui  n'eût 
jamais  droit  d'en  exiger,  et  qui  semble  me- 
nacer, dans  son  horrible  orgueil,  de  rejeter 
dogmes,  lois,  oracles,  paroles,  si  son  Dieu 
n'entre  pas  en  compte  avec  lui,  s'il  ne  dé- 
taille à  ses  yeux  la  profondeur  de  ses  vues, 
la  disposition  et  l'harmonie  de  ses  ouvra- 
ges ;  cette  curiosité  qui  laisse  au  vulgaire  le 
silence  humble  et  respectueux,  et  qui  se 
réserve  le   funeste  délire  de  regarder  les 
docteurs  les  plus  éclairés   de  la  religion  , 
comme  des  imposteurs  dignes  d'un  souve- 
rain mépris,  comme  des  ignorants  qu'on 
aurait  dû  flétrir,  ou  tout  au  moins  comme 
de  pauvres  génies  plus  à  plaindre  qu'à  con- 
damner :  celte  curiosité  qui ,  ne  pouvant  se 
déguiser  qu'il   se  produit  tous  les   jours 
dans  l'ordre  de  la  nature  mille  nouveautés 
dont  la  cause  et  les  effets  se  dérobent   à 
toute  notre  étude,  à  toute  notre  attention , 
a  bien  encore  l'effronterie  |de  vouloir  sur- 
prendre pour  ainsi  dire  le  principe  et  la 
connexion  des  secrets  du  souverain  arbitre 
de  toute  la  nature  :  voilà,  mes  frères,  la  pre- 
mière illusion  qui  rend  l'homme  si  criminel 
dans  sa  curiosité.  Voilà  l'histoire  abrégée 
du  fanatisme  impie  que  les  siècles  passés 
ont  vu  naître  ,  que  le  dernier  a  vu  croître , 
et  qu'il  était  réservé  au  nôtre  de  voir  porté 
au  plus  haut  période  où  l'audace  de  l'irréli- 
gion puisse  monter.  Fatale  curiosité,  qui 
doit  son  origine  au  libertinage.  L'homme 
qui  sacrifie,  qui  veut  sacrifier  à  ses  indi- 
gnes passions,  se  voit  forcé  d'adopter  tous 
les  songes  de  l'incrédulité,  d'en  forger  de 
nouveaux  pour  les  défendre  contre  une  re- 
ligion qui  les  proscrit,  et  enseigne  qu'il  est 
un  vengeur  qui  les  punit.  Si  vous  pouviez 
pénétrer  ce  sage  prétendu,  mes  chers  audi- 
teurs, il  craint  encore  plus  qu'il  ne  doute: 
cette  paix  pure  et  délicieuse  ,  le  prix  d'une 
foi  légitime  et  soumise,  ne  règne  pas  dans 
son  âme;  elle  devient  la  proie    de  mille 
terreurs,  à  proportion  de  ce  que  l'esprit 
s"aveugle.  Ce  sont  les  ténèbres    les  plus 
épaisses,  les  plus  pénibles  qui  l'envelop- 
pent, tandis  qu'il  affecte  à  nos  yeux  le  jour 
le  plus  calme  et  le  plus  consolant  :  Ecce  qui 
incredulus  est ,  non  erit  recta  anima  illius. 
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(Habite,  II.)  Triste  présage  des  maux  dont 
il  sera  frappé  dans  celle  époque  terrible 
qu'il  redoute  dans  les  instants  mêmes  où  il 
semble  en  être  le  moins  persuadé.  C'est  à 
vous,  oui,  monstres  d'incrédulité,  c'est  à 
vous  que  le  Seigneur  annonce  dans  Isaïe 
que  ''épée  de  sa  colère  vous  poursuivra 
tous  dans  le  moment  qu'il  a  marqué  pour 
sa  justice  :  Numerabo  vos  in  gladio.  (Isa., 
LXV.)  Une  mort  éternelle  vous  ensevelira 
dans  des  abîmes  d'horreurs  :  mort  affreuse 
qui  vous  laissera  tout  le  sentiment  des  dou- 
leurs les  plus  cuisantes,  de  la  confusion  la 
plus  ignominieuse,  du  désespoir  le  plus 
violent  :  Omnes  vos  cœde  corruetis.  (Ibid.) 
Consultez  aujourd'hui  les  oracles  de  nos 
livres  saints,  ouvrez  du  moins  ceux  de 
ces  historiens  dont  les  détails  vous  sont 
si  précieux,  vous  y  trouverez  des  traits 
bien  exprimés  des  vengeances  dont  l'Etre 
suprême  a  châtié  les  crimes  de  l'impie  dans 
tous  les  temps  :  monument  certain  de  celles 
qu'il  peut  appesantir  au  tribunal  de  ses  ré- 
tributions éternelles.  Et  qui  est-ce  qui  les 
mérite  à  plus  de  titres  que  vous?  Serait-il 
équitable,  si  vous  ne  deviez  pas  en  porter 
Je  poids  quelque  jour? 

Avançons,  mes  frères.  Une  autre  espèce 
de  curiosité  qui  n'est  pas  moins  criminelle 
devant  le  Seigneur,  c'est  celle  qui  s'occupe 
à  déterrer  toutes  les  histoires  scandaleuses 
pour  en  alimenter  la  malice  du  public  : 
curiosité  de  noirceur,  qui  s'amuse  de 
la  honte  des  uns,  de  la  confusion  des  au- 
tres, qui  recherche  leurs  vices,  leurs  dé- 
fauts, leurs  démarches  imprudentes,  pour 
en  nourrir  sa  malignité,  pour  en  composer 
des  fables  et  en  répandre  le  poison  ;  curio- 
sité de  jalousie,  qui  va  fouiller  jusque 
dans  Je  tombeau  des  aïeux  de  cet  homme 
qui  prospère ,  pour  y  trouver  de  quoi 
le  faire  rougir  du  sang  dont  il  a  tiré  son 
origine;  curiosité  de  médisance,  qui  veut 
savoir  qui  est  celui-ci,  qui  est  celle-là, 
pour  aller  ensuite  envenimer  les  circon- 
stances de  leur  vie,  l'époque  de  leur  fortu- 
ne, ou  le  désastre  de  leurs  affaires  ;  curiosité 
de  haine,  qui  s'éludie  à  débrouiller  les  in- 
trigues de  cette  femme,  ses  liaisons,  ses 
attachements,  pour  dénigrer  sa  conduite, 
pour  lui  supposer  des  scandales,  pour 
décrier  un  luxe  qui  ne  paraît  trop  criant 
peut-être  que  parce  qu'on  ne  peut  pas  en 
approcher,  et  peut-être  encore  pour  se  ven- 
ger d'un  mérite  qui  lui  fait  trop  d'adora- 
teurs et  d'esclaves;  curiosité  de  satire  ,  qui 
cherche  à  s'initier  dans  les  bruits  de  fa- 
mille, dans  les  troubles  de  ménages,  dans 
les  divorces  des  époux,  dans  les  démêlés 
des  pères  et  des  enfants,  pour  en  commu- 
niquer les  scènes  à  toute  une  ville,  après 
les  avoir  ornées  des  réflexions  de  la  calom- 
nie, du  venin  de  la  méchanceté  ;  curiosité 
de  vengeance  ,  qui  va  déterrer  jusque  dans 
les  lieux  les  plus  éloignés  des  anecdotes 
déshonorantes  pour  perdre  un  ennemi  qui 
vivait  dans  la  sécurité,  se  croyant  par- 
donné ;  curiosité  d'amertume  et  de  fiel ,  qui 
n'a  recueilli  les  annales  de  telle  ou  telle 
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maison  que  pour  dire  à  ceux  qui  la  respec- 
tent et  l'honorent,  qui  la  fréquentent  et  la 
prisent:  On  sait  d'où  viennent  ces  gens-là; 
ils  ne  furent  pas  toujours  si  grands  ;  ils  sont 
maintenant  au  faîte  de  la  roue;  il  n'y  a  pas 
longtemps  encore  qu'ils  étaient  ignorés 
dans  la  poussière;  curiosité  d'indécence 
assez  basse  pour  surprendre  au  premier 
venu  le  récit  des  amusements  d'une  com- 
pagnie, d'une  société,  pour  s'en  faire  un 
scandale,  pour  répandre  à  tout  instant  les 
éclats  odieux  d'une  injuste  critique.  Peuple 
d'insensés ,  qui  passe  sa  vie  à  pénétrer  la 
couduite  des  autres,  à  les  noter  d'infamie  , 
et  qui  finit  la  sienne,  dit  Saint-Augustin, 
sans  avoir  ni  corrigé  ses  vices,  ni  détesté 
sa  mauvaise  langue,  ni  pleuré  sa  méchan- 
ceté :  Curiosum  genus  ad  cognoscendam  vi- 
tam  aliénant,  desidiosum  ad  corrigendam 
suam.  Vous  qui  vous  reconnaissez  à  ces 
traits,  quel  fruit  tirez-vous  de  voire  ma- 
lice? Interrogez  ceux  que  vos  discours  im- 
pudents ont  instruits  de  ce  qu'ils  ne  sa- 
vaient pas,  de  ce  qu'ils  voudraient  ignorer 
encore  :  sous  quels  caractères  êtes -vous 
tracés  dans  leur  esprit?  Sous  quel  rapport 
êtes -vous  présentés  à  leur  imagination? 
comme  des  hommes  dangereux  qu'on  ne 
saurait  trop  éviter,  dont  on  craint  pour 
soi-même  la  frénésie,  la  noirceur  et  la  con 
tagion  :  Abominatio  hominum  detractor. 
(Prov. ,  XXIV.)  Voici  quelque  chose  de 
plus  déplorable  encore  pour  vous  :  quel 
sort  vous  prépare  le  Seigneur?  une  haine 
d'abomination.  Lisez  le  livre  des  Proverbes. 
Votre  sentence  y  est  écrite;  les  expressions 
fortes  et  terribles  dont  l'Eternel  se  sert  con- 
tre vous  doivent  vous  faire  trembler.  Par- 
courez l'Ecclésiastique  :  apprenez  quels  fléaux 
votre  Dieu  réserve  à  ceux  qui  recherchent , 
révèlent  et  diffament  les  secrets  de  leurs 
frères.  Ah!  si  quelqu'un  de  ceux  qui  m'é- 
coutent  s'est  retrouvé  dans  les  couleurs  que 
je  viens  de  répandre  ,  qu'il  se  hâte  d'abju- 
rer sa  méchanceté ,  de  réparer  les  tristes 
travers  de  sa  méchanceté.  Epargnons  les 
autres,  si  nous  voulons  trouver  miséricorde 
auprès  du  Père  commun  de  tous;  il  nous 
ordonne  spécialement  de  nous  aimer.  C'est 
un  précepte  qui  condamne  d'une  manière 
bien  précise  cette  curiosité  dont  je  parle  , 
cette  curiosité  qui  fut  la  cause  de  tant  de 
maux,  qui  est  encore  aujourd'hui  la  sonreo 
des  malheurs  les  plus  difficiles  à  faire 
cesser. 

Une  autre  sorte  de  curiosité  que  Je  Sei- 
gneur destine  également  à  ses  vengeances, 
c'est  celle  qui  risque  la  pureté  du  cœur, 
l'innocence  des  mœurs  pour  se  satisfaire. 
J'entends  cette  curiosité  qui  consume  les 
nuits  comme  les  jours  à  dévorer  ces  écrits 
de  libertinage  ou  d'oisiveté,  dans  lesquels 
la  passion  et  la  volupté  se  masquent  sous 
un  langage  qui  semble  affecter  la  vertu, 
dans  lesquels  la  corruption  enveloppe  sa 
malignité  sous  des  expressions  trop  déli- 
cates pour  effaroucher  d'abord,  trop  sédui- 
santes cependant  pour  ne  pas  devenir 
funestes  à  la   candeur   et  à  la   piété  -,   celte 
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curiosité  qui,  sous  prétexte  d'admirer  les 
prodiges  de  l'art,  fixe  l'attention  sur  des 
peintures  où  la  débauche  a  rassemblé  toute 
l 'effronterie  de  l'impudicilé,  toutes  les  or- 
dures de  la  plus  monstrueuse  indécence; 
cette  curiosité  qui  meuble  des  endroits  re- 
tirés des  ouvrages  de  ces  artistes  dont  l'en- 
fer a  fertilisé  l'imagination,  dont  l'esprit  de 
ténèbres  anima  la  .main  ;  cette  curiosité  qui 
conduit  les  Dina  de  nos  jours  à  ces  spec- 
tacles de  vanité  où  la  mollesse  préside,  où 
le  luxe  domine,  où  le  vice  se  produit  sous 
les  appas  de  la  nouveauté,  et  d'où  elles  ne 
rapportent,  comme  la  tille  de  Lia,  que  le 
triste  souvenir  de  la  pudeur  qui  les  ornait, 
et  l'immortel  regret  d'en  avoir  terni  la 
beauté  :  egressa  est  Dina  ut  vider  et  mulieres 
lociilliusiGen,,  XXXIV);  cette  curiosité  qui 
livre  au  lils  d'Hémor  tant  de  jeunes  per- 
sonnes empressées  de  briller,  jalouses  de 
se  faire  voir,  flattées  de  produire  une  figure, 
des  giâces,  une  beauté  qu'elles  se  persua- 
dent que  rien  ne  peut  effacer,  avides  d'aller 
triompher  dans  ces  assemblées  où  elles  se 
promettent  d'humilier  leurs  semblables  et 
d'engager  tous  les  hommages  :  Quam  cum 
vidissetSichem,adamavit  eam  et  rapuit  (Ibid.); 
celte  curiosité  qui  conduit  tant  de  jeunes 
étourdis  dans  ces  temples  d'obscénités  où 
leurs  sens  s'enivrent,  leur  raison  s'égare, 
leur  cœur  se  corrompt ,  leur  innocence 
trouve  son  tombeau,  d'où^ils  ne  rapportent 
qu'un  goût  effréné  de  dissolution  el  de  dé- 
bauche ;  cette  curiosité  qui  peuple  nos 
sanctuaires  d'idoles  qui  ne  cherchent  que 
des  adorations,  d'idolâtres  qui  n'attendent 
qu'un  coup  d'œil  pour  annoncer  leur  culte 
et  brûler  leur  encens;  celle  curiosité  qui 
hasarde  des  expressions,  des  signes,  des 
attentions;  qui  commence  par  le  dessein  de 
s'amuser,  et  finit  par  des  liaisons  souvent 
scandaleuses  ,  et  quelquefois  criminelles. 
Je  vous  demande,  mes  frères,  de  vous  exa- 
miner vous-mômes  sur  cette  espèce  de  cu- 
riosité, sans  préjugés,  sans  passion,  de 
sang-froid;  qu'en  pensez-vous?  quel  juge- 
ment en  portez-vous  lorsque  vous  la 
remarquez  dans  les  autres  ?  Ne  dites-vous 
pas  de  cette  jeune  personne,  de  ce  jeune 
étourdi,  de  cet  homme,  de  celte  femme  :  Jo 
crains  bien  que  leur  curiosité  ne  leur  coûie 
cher,  tôt  ou  tard  elle  les  perdra.  Comment 
en  jugera  donc  l'Eternel,  cet  être  éclairé  à 
qui  rien  n'échappe,  qui  en  connaît  tout  le 
secret  et  toute  la  malice?  Pour  moi  je  ne 
parle  ici  que  d'après  ses  oracles.  A  repren- 
dre tous  les  détails  que  je  viens  de  rassem- 
bler, je  n'en  trouve  aucun  qui  ne  mérite 
ses  foudres.  Dès  qu'on  risque  la  pureté  de 
son  âme,  l'innocence  de  ses  mœurs  on  est 
sûr  de  s'attirer  sa  colère,  on  est  dans  le 
chemin  de  perdre  pour  toujours  sa  tendresse, 
ses  grâces,  sa  miséricorde  :  Qui  perverti 
tordis  est,  non  inveniclbonuin.  [Prov.,  XVII.) 
Or,  vous  savez,  mes  chers  auditeurs,  que 
la  curiosité  dont  il  est  ici  question,  n'est 
rien  moins  que  propre  à  laisser  nos  cœurs, 
nos  volontés,  nos  pensées,  nos  désirs  dans 
celle  heureuse  simplicité  qui  plaît  à  Dieu, 


et  nous  rend  dignes  de  ses  bontés;  vous 
venez  de  l'entendre.  Connaître  Dieu,  sa 
connaître  soi-même,  connaître  ses  devoirs, 
tels  sont  les  objets  qui  doivent  occuper  et 
fixer  la  curiosité  du  chrétien  ;  l'esprit  d'in- 
crédulité, l'esprit  de  satire,  l'esprit  d'indis- 
crétion ne  doit  ni  la  guider  ni  l'instruire. 
Donnez  donc,  mes  frères,  donnez  toute 
votre  attention  à  vous  défendre  constam- 
ment de  celle  que  la  religion  condamne, 
pour  vous  tiver  à  celle  qu'elle  prescrit 
et  qui  peut  faire  pour  cette  vie  et  pour 
l'autre  le  bonheur  du  disciple  de  Jésus- 
Christ 

PIUÈRE. 

C'est  à  vous,  Seigneur,  que  nous  deman- 
dons la  grâce  de  n'étendre  notre  intelligen- 
ce qu'aux  choses  qui  peuvent  concourir  à 
vous  glorifier  et  à  nous  sanctifier.  C'est  à 
ce  dessein  que  votre  amour  nous  a  placés 
sur  la  terre,  c'est  à  ce  glorieux  emploi  que 
vous  daignez  nous  appeler.  Que  sincère- 
ment épris  des  vérités  saintes  que  vous 
nous  proposez,  nous  y  bornions  nos  étu- 
des, nos  connaissances,  nos  lumières;  que 
ceux  que  vous  avez  partagés  de  ces  talents 
heureux  qui  donnent  le  droit  d'éclairer  les 
autres,  de  créer  leurs  réflexions,  de  déci- 
der leurs  jugements,  ne  songent  qu'à  les 
diriger  dans  les  voies  de  ia  justice  et  du 
salut  ;  qu'ils  puissent  les  former  à  ces  re- 
cherches qui  ne  tendent  qu'à  vous,  qui 
rappellent  sans  cesse  à  vous;  qu'ils  les 
éloignent  de  ces  connaissances  dangereuses 
et  criminelles  qui  s'attirent  vos  anathèmes 
et  vos  foudres  ;  enfin  que  chacun  de  nous, 
instruit  à  vousaimer,  à  vous  servir,  à  per- 
sévérer dans  ses  devoirs,  n'emporte  en 
expirant  que  la  curiosité  sainte  de  vous 
voir  et  de  vous  posséder  dans  tous  les  siè- 
cles de  l'éternité.  Amen. 

SERMON  III. 

Pour  le  jour  des  Morts. 
de  l'éternité. 

Procèdent  qui  bona  fecerunt  in  resurree tionem  vila?  ; 
qui  vero  ni  la  egeruut  in  resiirreclu  Kiem  jtidicii.  {Jum., 
V.) 

Ceux  (/ni  ont  fait  le  bien  ressusciteront  pour  leur  gloire  ; 
ceux  qui  uiiroiit  fait  le  mal  pour  leur  condamnation. 

Dans  cejour  où  nos  regards  se  portent 
sur  la  sombre  demeure  des  mortels,  où  la 
religion  nous  permet  d'étendre  nos  ré- 
flexions jusqu'à  l'immense  abîme  de  l'éter- 
nité, où  elle  nous  occupe  d'un  des  dogiues 
les  plus  consolants  de  notre  culte,  soulî'rez, 
mes  très-chers  frères,  que  je  vous  présente 
le  tableau  frappant  d'espérance  et  de  crainte 
que  nous  offre  l'évangile  d'aujourd'hui:  le 
sort  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  la 
nuit  de  l'éternité  ;  le  sort  de  chacun  de 
nous,  du  moment  où  notre  dernier  souffle 
nous  ouvrira  les  portes  de  l'éternité.  Une 
résureclion  de  gloire  ,  telle  sera  la  condi- 
tion du  vertueux  pour  toujours.  Une  résur- 
rection de  malheur,  tel  sera  le  partage  du 
méchant  pour  jamais  :  Procèdent  qui  bona 
(ecerunt ,  etc.   Vous  qui  dans  ces  instants 
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donnez  dos  larmes  à  ces  parents,  à  ces  amis 
qui  ont  disparu  du  milieu  de  vous  trop  tôt 
pour  votre  tendresse  ;  qui  tentez,  par  les 
vœux  les  plus  religieux,  de  soulager  les 
maux  qu'ils  peuvent  souffrir  ;  je  viens  vous 
reprocher  aujourd'hui  de  penser  si  rare- 
ment à  l'éternité*  dans  laquelle  ils  vous 
ont  devancés.  Je  voudrais  vous  convaincre 
combien  il  vous  importe  d'y  songer  plus 
souvent.  Hélas  !  peut-on  laisser  accumuler 
ses  années  sans  se  rappeler  sans  cesse  un 
avenir  dans  lequel  on  ne  s'éveillera  que 
pour  trouver  un  bonheur  sans  fin,  ou  des 
malheurs  sans  ressource:  Procèdent  qui 
bona  fecerunt ,  etc.  Telle  est  cependant  l'in- 
dolence, je  dis  trop  peu,  la  stupidité  d'une 
infinité  de  chrétiens.  Ce  jour  est  peut-être 
le  seul  de  l'année  qui  retrace  à  leur  souve- 
nir celui  de  l'éternité.  Je  voudrais  bien  les 
rendre  plus  judicieux  et  plus  sages.  Voyons 
d'abord  pourquoi  on  s'occupe  si  peu  de 
l'éternité  :  ce  sera  ma  première  partie. 
Montrons  ensuite  de  quelle  importance  il 
est  de  s'en  occuper  incessamment  :  deuxième 
partie.  Joignons  à  la  peinture  de  la  négli- 
gence la  plus  criminelle  le  détail  des  plus 
intéressantes  vérités.  L'Eglise  vous  met 
sous  les  yeux  les  mortels  que  la  mort  a  déjà 
frappés.  Je  veux  vous  instruire  à  envisager 
sans  crainte  le  coup  qu'elle  doit  vous  porter. 
Accordez-moi  la  plus  favorable  attention. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Vous  ne  vous  attendez  pas,  mes  frères, 
que  je  vous  donne  une  idée  claire  et  dis- 
tincte de  l'éternité.  Ce  qu'on  ne  conçoit  pas 
ne  se  trace  pas.  Les  dogmes  de  la  loi  sont 
ici-bas  des  énigmes  ,  vous  le  savez.  Cette 
loi  sainte  nous  monlie  l'éternité  comme  un 
ensemble  de  siècles  dans  lesquels  le  Sei- 
gneur distribue  des  couronnes  prérieuses, 
et  exerce  des  vengeances  terribles.  Ces  siè- 
cles, si  glorieux  ou  si  funestes,  sont  une 
chaîne  dont  on  connaît  le  premier  nœud, 
dont  jamais  on  ne  trouvera  le  dernier.  Voilà 
tout  ce  que  je  puis  vous  expliquer  de  l'éter- 
nité, mon  cher  auditeur  ;  et  voilà  ce  qui  me 
fait  trembler  devoir  si  peu  de  chrétiens  ré- 
fléchir à  l'éternité.  D'où  vient  un  oubli  si 
fatal  et  si  triste?  Le  voici  :  C'est  que  leur 
loi  n'est  pas  assez  vive  sur  les  biens  ou  sur 
les  maux  de  l'éternité  ;  c'est  qu'ils  ont  l'âme 
trop  pleine  de  choses  étrangères  5  l'éternité  ; 
enfin,  c'est  que  chacun  se  croît  toujours 
éloigné  du  moment  qui  conduit  à  l'éternité. 

Les  saints  avaient  toujours  cet  instant 
présent:  l'éternité,  les  temps  de  l'éternité, 
les  événements  de  l'éternité  se  retraçaient 
continuellement  à  leur  esprit.  A  chaque 
quart  d'heure  du  jour  ils  méditaient  sur 
l'éternité.  La  nuit,  ils  s'arrachaient  aux  dou- 
ceurs du  sommeil  pour  penser  à  l'éternité. 
Ce  sentiment  les  soutenait  dans  la  pénitence, 
dans  la  ferveur,  dans  la  mortification.  Ce 
sentiment  les  animait  à  ces  prodiges  de  ver- 
tus, d'austérités,  de  mépris  pour  le  monde, 
de  travaux  pour  le  ciel,  dont  nous  voyons  si 
peu  de  modèles  de  notre  temps.  Une  foi 
vive  rappelait  sans  cesse  à  ces  pieux  chré- 


tiens le  plus  sévère  des  vengeurs  allumant 
contre  le  péché  des  feux  qui  ne  s'éteindront 
jamais;  le  plus  tendre  des  rénumérateurs 
plaçant  ses  élus  à  sa  droite  pour  toujours. 
Le  chrétien  d'aujourd'hui  n'a  pas  la  môme 
foi.  Le  chrétien  d'aujourd'hui  n'envisage 
l'éternité  (pie  comme  un  songe  fatigant 
dont  il  voudrait  effacer  jusqu'à  la  moindre 
trace  de  son  imagination.  Sa  foi,  faible,  lé- 
gère, inconstante,  ne  cherche  pas  à  se  nour- 
rir de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  ;  c'est  une 
foi  tristement  embrouillée  des  idées  de  la 
terre,  des  préjugés  du  siècle,  des  maximes 
du  mondain  ;  une  foi  plutôt  égarée  par  la 
morale  du  temps,  que  formée  par  les  pré- 
ceptes de  l'Evangile  :  (ides  tetnporum  non 
evangeliorum.  Examinez -vous  bien,  mes 
frères;  vous  conviendrez  que  c'est  votre  in- 
dolence dans  la  foi,  votre  incertitude  dans 
la  foi  qui  dissipe,  ou  tout  au  moins  affai- 
blit les  pensées  d'éternité  dont  vous  devriez 
incessamment  remplir  votre  esprit.  Si  vous 
n'hésitiez  pas  quelquefois  dans  la  conviction 
des  biens  et  des  maux  d'une  autre  vie,  vous 
ne  balanceriez  fias  à  tout  tenter  pour  vous 
épargner  ses  châtiments,  et  pour  mériter 
ses  récompenses.  Vous  devez  mourir:  vous 
ne  pouvez  vous  déguiser  cet  irrévocable 
arrêt.  Le  tribunal  de  l'éternité  s'érigera  ; 
votre  âme  criminelle  vous  accusera  ;  vous 
n'aurez  rien  à  produire  pour  votre  justifica- 
tion au  juge  infaillible  qui  vous  condam- 
nera pour  un  jamais  :  Anima  rta  et  teslis 
stabit  ante  tribunal  Dei  in  die  judicii,  nihil 
habens  dicere.  Pourquoi  donc,  pécheurs, 
vous  occuper  si  froidement  et  si  peu  des 
siècles  de  malheurs  qui  vous  menacent,  si 
vous  ne  les  prévenez  pas  par  un  retour 
prompt  et  sincère  à  la  vertu?  Ah  !  si  ren- 
trant dans  vous-mêmes,  vous  aviez  le  cou- 
rage de  vous  répéter  chaque  jour,  que  de 
l'instant  de  la  mort  jusqu'à  celui  de  paraître 
devant  Dieu,  qui  peut  perdre  ou  sauver,  il 
n'y  a  pas  de  moment  de  conversion  et  do 
repentir  t|iour  le  criminel,  que  cet  affreux 
instant  sera  l'époque  d'une  éternité  de  sup- 
plice :  oh  1  mon  frère,  cette  immense  éter- 
nité serait  à  toute  heure  gravée  dans  votre 
imagination.  Si  vous  étiez  intimement  per- 
suadé que  le  même  Dieu  qui  n'emploie 
aujourd'hui  que  la  miséricorde  et  la  grâce 
pour  vous  séparer  du  péché,  ne  lancera  que 
des  tonnerres  et  des  foudres  contre  le  crime 
dans  tout  le  cours  d'une  éternité  :  non  cette 
éternité  ne  vous  serait  pas  aussi  indifférente, 
vous  seriez  plus  disposés  à  méditer  sérieu- 
sement sur  l'éternité.  Si  vous  étiez  forte- 
ment convaincu  que  tant  de  chutes  hon- 
teuses, tant  de  vanités  indécentes,  tant  de 
liaisons  scandaleuses,  tant  de  commerces 
illicites,  tant  d'égarements  impies  que  vous 
pouvez  encore  pleurer  aujourd'hui  ,  dont 
vous  pouvez  encore  obtenu-  le  pardon  dans 
celle  vie,  seront  punis  sans  relâche  dans  une 
éternité  :  comme  un  autre  David,  vous  fe- 
riez de  ces  jours  infinis  le  sujet  des  ré: 
llexions  les  plus  ordinaires  et  les  plus  pro- 
fondes :  Annos  œternos  in  mente  liubui.  (Psal. 
l.XXYT.)  Chrétiens!  c'est  donc  parce  que 
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vous  avoz  une  foi  languissante,  une  foi 
morte,  que  vous  vous  occupez  si  peu  de 
l'éternité.  Voilà  pourquoi,  loin  de  détester 
dans  votre  âme  vos  jours  d'erreurs  et  d'ini- 
quités, vous  accumulez  à  tous  les  instants  de 
nouveaux  aliments  pour  les  feux  éternels. 
Quel  odieux  aveuglement,  mes  frères,  quel 
fatal   endurcissement!   Qu'est-ce,  je   vous 

firie,  que  cette  vie  dont  vous  voulez  allo- 
uaient jouir  voluptueusement,  en  compa- 
raison des  biens  ou  des  maux  de  la  vie  fu- 
ture qui  vous  inquiètent  si  peu?  O  éter- 
nité !  Quel  mot,  mon  cher  auditeur  I  Réflé- 
chissez-y bien  à  votre  réveil.  Réfléchissez- 
y  de  nouveau  dans  le  moment  où  vous  allez 
vous  plonger  dans  les  bras  du  sommeil  ; 
qu'il  soit  souvent  sur  vos  lèvres  au 
milieu  des  occupations  de  votre  journée; 
que  celte  salutaire  idée  entre  même  dans 
le  plan  de  vos  amusements  et  de  vos  plai- 
sirs; qu'elle  partage  le  soin  de  vos  travaux 
et  de  vos  affaires.  Hélas  !  il  ne  faut  qu'un 
instant  pour  passer  dans  cette  éternité.  Il  est 
peut-être  tout  proche  pour  un  nombre  d'en- 
tre nous;  un  souffle  y  conduit,  un  dernier 
soupir  y  fixe  notre  demeure  pour  jamais. 
N'aurais-je  donc  pas  raison  de  dire  que 
c'est  le  comble  de  la  folie  de  s'en  occuper 
si  faiblement,  si  rarement,  ou  point  du  tout,? 
Pourquoi  le  chrétien  ,  destiné  à  l'éter- 
nité,  s'occupe-  t-il-  si  peu  de  l'éter- 
nité ?  C'est  qu'il  a  l'âme  trop  pleine  de 
choses  absolument  étrangères  à  l'éternité. 
Rien  de  plus  directement  opposé  que  les 
agitations  du  temps  elles  intérêts  de  l'autre 
vie.  Se  livrer  au  monde,  c'est  se  faire  une 
illusion  continuelle  sur  un  avenir  qui  n'au- 
ra jamais  de  fin  :  se  livrer  au  monde,  c'est 
prendre  ses  impressions,  ses  goûts,  ses  pas- 
sions ;  c'est  se  conduire  selon  ses  vues,  ses 
desseins,  ses  instructions;  c'est  f  s'ériger 
des  tabernacles  sur  la  terre,  s'élever  des 
monuments  d'opulence  et  d'orgueil,  s'aban- 
donner à  une  foule  de  désirs  toujours  inu- 
tiles, souvent  criminels,  qui  précipitent  de 
dangers  en  dangers,  jusqu'à  la  mort  la  plus 
malheureuse  et  la  plus  funeste,  selon  l'ex- 
pression de  saint  Paul  :  Desideriamulta  inu- 
tilia  et  nociva  quœ  mergunt  homines  in  inle- 
ritum  et  perditionem.  (I  Tim.,  VI.)  :  Telles 
sont  précisément  les  folles  dissipations  qui 
détournent  le  chrétien  de  songer  à  l'éternité. 
Vous  sentez,  mes  frères,  que  rien  ne  s'ac- 
corde plus  mal  avec  la  pensée  d'une  autre 
vie,  avec  le  dogme  des  rétributions  d'une 
autre  vie,  que  les  embarras  qui  lient  étroi- 
tement à  celle-ci,  comme  si  jamais  on  ne 
devait  en  sortir.  Ainsi  dès  que  nous  voyons 
un  monde  d'enfants  de  la  religion,  qui  n'ont 
pour  terme  que  les  fortunes  de  la  terre,  les 
acquisitions  de  la  terre,  les  jouissances  de 
la  terre,  nous  pouvons  décider  sans  témé- 
rité qu'ils  ont  perdu,  ou  qu'ils  perdront 
bientôt  tout  souvenir  des  vengeances  de 
l'éternité,  tout  empressement  pour  les  biens 
de  l'éternité,  et  par  conséquent  toute  pan- 
sée de  l'éternité.  Suivez  avec  un  peu  d'at- 
tention leur  conduite:  l'ambition  et  toutes 
ses    frénésies  dévorent  l'un  ;  l'amour   du 


gain  et  toutes  ses  fourberies  éveillent  l'au- 
tre. Celui-ci  n'a  l'imagination  fournie  qu« 
de  plaisirs  ;  celui-là  ne  pense  qu'à  accumu- 
ler sans  scrupule  pour  des  héritiers  qui  dis- 
siperont avec  prodigalité.  Un  attachement 
criminel  a  corrompu  ce  cœur;  l'avarice  in- 
humaine s'est  emparée  de  cette  âme.  Là  on 
s'ôte  le  repos  pour  un  morceau  de  terre  ; 
ici  la  réputation  pour  un  vain  titre  d'hon- 
neur. D'un  côté,  les  intrigues,  les  cabales, 
les  mensonges  tramentdes  bouleversements, 
des  disgrâces  ;  de  l'aiilre,  l'avidité,  la  chi- 
cane enfantent  des  injustices,  des  rapines. 
Tantôt  c'est  la  jalousie  qui  fait  éclore  d'hor- 
ribles scènes  de  vengeances;  tantôt  c'est 
la  haine  qui  s'annonce  par  les  plus  noires 
fureurs.  Dans  cette  étrange  action  de  cri- 
mes et  d'iniquités,  tout  au  moins  d'inquié- 
tudes et  de  cupidités  déraisonnables,  quel 
moyen,  je  vous  demande,  de  penser  à  l'éter- 
nité ?  Nous  avons  beau  nous  écrier,  avec 
saint  Augustin,  au  milieu  de  cet  affreux 
tumulte,  que  nous  sommes  chrétiens,  pour 
nous  occuper  en  tout  lieu,  à  toute  heure 
de  l'éternité,  de  ce  qui  nous  attend  dans 
l'éternité,  du  prix  de  gloire  ou  d'infamie 
dont  nous  recevrons  la  rétribution  dans 
l'éternité  :  Ideo  Chrisliani  sumus,  ut  semper 
de  futuro,  et  de  œterno  prœmio  coyitemus. 
Hélas  1  personne,  ou  presque  personne,  n'é- 
coute nos  oracles;  personne  ne  réfléchit  sur 
nos  oracles  ;  personne  n'est  pénétré  de  l'im- 
portance d'un  oracle  qui  proclame  des  châ- 
timents ou  des  récompenses  inévitables 
dans  toute  une  éternité.  Triste  stupidité, 
mes  frères;  fatal  endurcissement,  et  peut- 
être  le  présage  trop  certain  d'un  jugement 
d'horreur  etderéprobalionl  Dites-moi  donc, 
chrétiens,  dites-moi  quel  temps  vous  pré- 
tendez choisir  pour  songer  à  ces  siècles  qui 
commenceront  pour  chacun  de  nous,  et  qui 
ne  finiront  jamais  pour  aucun  ?  Attendez- 
vous  le  moment  auquel  vous  toucherez  à 
cet  enchaînement  d'années  sans  nombre  et 
sans  terme?  Sera-l-il  temps  de  les  compter, 
de  les  envisager  sérieusement,  lorsque,  cités 
devant  le  trône  des  jugements,  l'Eternel  pa- 
raîtra pour  prononcer  votre  sentence?  Vous 
n'auriez  plus  alors,  mon  cher  frère,  que  la 
douloureuse  ressource  des  damnés.  Eprouver 
les  vengeancesdel'éternité,  confesser  les  mal- 
heurs d'une  éternité,  frémir  de  désespoir  et 
d'oppression  pendant  toute  une  éternité  : 
sentiunt ,  credunt,  contremiscunt  (Jac. ,11): 
tel  est  le  sort  qui  vous  est  réservé,  si  vous 
n'entretenez  pas  dans  votre' esprit,  par  pré- 
férence à  toute  autre,  la  pensée  de  l'éternité. 
Je  sens  que  cette  idée  n'aura  rien  de  l'agré- 
ment de  ces  songes  mondains  dans  lesquels 
vous  vous  perdez  si  délicieusement.  Vous 
n'êtes  pas  sur  la  terre,  mes  frères,  pour 
rêver  plaisirs,  mollesse,  passion, grandeurs; 
vous  êtes  hommes,  vous  êtes  chrétiens,  pour 
réfléchir  que  chaque  pas  vous  approche  de 
l'éternité;  qu'une  fois  dans  cet  inévitable 
séjour,  c'est  pour  un  jamais.  Heureux,  vo<is 
le  serez  pour  toujours.  Malheureux,  vous  le 
serez  sans  cesse  et  sans  retour.  Sur  la  terre, 
tout  finit,  tout  passe.  Là,  couronne  «m  sup- 
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plice;  opprobre  ou  gloire;  contemplation  de 
joie,  ou  poids  de  calamités:  tout  est  im- 
muable. 

Après  des  vérités  si  frappantes,  je  de- 
mande encore  pourquoi  le  chétien  s'occupe 
si  peu  de  l'éternité  :  voici  la  dernière  raison 
que  je  puis  en  donner.  C'est  qu'on  se  croit 
toujours  éloigné  du  moment  qui  décidera 
d'une  éternité.  Le  jeqne  homme  se  repose 
sur  la  fleur  de  son  âge,  sur  la  force  de  son 
tempérament,  sur  la  vigueur  de  sa  santé. 
Le  vieillard,  que  la  mesure  de  ses  années 
courbe  vers  la  terre  qui  va  lui  servir  de 
tombeau,  se  flatte  qu'elle  ne  s'ouvrira  pas 
sitôt  encore  pour  le  cacher  dans  son  sein. 
Celui-ci  calcule  moins  les  jours  qui  sont  ap- 
pesantis sur  lui,  que  ceux  qu'il  espère  en- 
core; celui-là  ne  voit  qu'une  carrière  aussi 
longue  que  brillante  à  parcourir.  Aucun 
d'eux  ne  veut  se  dire  que  depuis  le  berceau 
où  le  tendre  enfant  balbutie,  jusqu'à  cette 
saisonoù  le  corps  s'appesantit,  l'esprit  baisse, 
la  raison  décline,  la  mort  prend  ses  victi- 
mes sans  choix,  sans  égards,  sans  distinc- 
tions. Aucun  d'eux  ne  veut  songer  que  la 
vie  ne  tient  qu'à  un  fil  que  le  feu  peu  dévo- 
rer, que  l'eau  peut  rompre,  que  mille  acci- 
dents imprévus  peuvent  subitement  briser; 
les  pronostics  d'une  fin  prochaine,  ces  ma- 
ladies qui  combattent  toutes  les  ressources 
de  la  nature  et  de  l'art,  ne  sont  souvent  que 
d'inutiles  avertissements  que  le  moment 
approche  d'entrer  dans  l'éternité.  Le  mal 
s'accroît;  la  mort  est  déjà  dans  le  sang,  ses 
horreurs  sur  le  front,  l'espoir  de  vivre  ne 
s'éteint  pas.  On  pense  plus  à  échapper  aux 
poursuites  de  la  mort  qu'à  ménager  sa  ré- 
conciliation avec  un  Dieu  qui  juge  dans  l'é- 
ternité, et  dont  les  sentences,  soit  de  bon- 
heur, soit  de  malheur,  sont  pour  une  éter- 
nité :  Spes  vivendi  non  tollilur.  Déjà  le  tri- 
bunal s'élève  contre  le  mourant  :  un  instant 
encore,  il  est  cité;  son  arrêt  est  rendu  : 
déjà  parents,  amis,  serviteurs  comptent  cha- 
cun de  ses  soupirs  pour  celui  qui  va  déférer 
son  âme  au  trône  des  justices  éternelles  : 
Jam  ad  judicium  per  sententiam  vocatur.  Lui 
seul  n'envisage  pas  l'éternité  comme  si  pro- 
che de  lui,  si  prêle  à  s'ouvrir  pour  lui;  il 
porte  encore  ses  regards  sur  la  vie;  ses 
mains  saisissent  avidement  tout  ce  qui 
semble  pouvoir  l'arracher  à  la  mort;  en  un 
mol  l'espoir  d'échapper  à  la  mort  n'est  ôté 
que  par  le  dernier  souffle  qui  décide  sa 
mort  :  Spes  videndi  non  tollitur.  Tels  sont 
une  infinité  de  chrétiens  dans  le  cours  de 
leur  vie;  et  tels  ils  sont  encore  dans  le  mo- 
ment où  l'immense  progression  de  l'éter- 
nité va  commencer  pour  eux.  Ainsi  passent 
leurs  jours  ;  ainsi  frappe  l'heure  de  leur  sé- 
paration de  la  vie,  sans  qu'ils  se  soient  dis- 
posés à  passer  dans  les  abîmes  de  l'éternité. 
Du  moins  si  quelquefois  ils  envisagent  ces 
siècles  d'infinités,  l'impression  en  est  si  lé- 
gère, ils  redoutent  si  fort  de  s'en  occuper 
trop  sérieusement,  qu'elle  se  dissipe  aussi 
promptetuent  qu'une  feuille  dont  le  vent  se 
joue  disparaît  à  nos  yeux.  Si  nous  voulons 
apprécier  votre  conduite,  mes  frères,  quel 


caractère  pourrons-nous  lui  donner?  Je  ne 
puis  me  dispenser  de  la  nommer  une  im- 
prudence criminelle,  un  égarement  impar- 
donnable, un  délire  d'habitude,  un  enchaî- 
nement d'extravagances  les  plus  outrées  et 
les  plus  tristes  pour  vous.  Chaque  pas  que 
vous  avancez,  chaque  mouvement  que  vous 
faites,  chaque  portion  d'air  que  vous  respi- 
rez sont  autant  d'engagements  que  vous 
contractez  pour  l'éternité.  Vous  ne  pourrez 
jamais  revenir  sur  vos  pas  ;  vous  ne  pourrez 
jamais  recommencer  une  nouvelle  carrière. 
Du  moment  où  l'éternité  s'enchaînera  pour 
chacun  de  vous,  votre  malheur  ou  votre 
béatitude  s'enchaîneront  pour  durer  à  tout 
jamais.  Vos  journées  de  plaisir,  hommes 
charnels  et  terrestres,  coulent  toujours  trop 
rapidement  :  vos  heures  'de  souffrance  sont 
toujours  trop  lentes  à  s'échapper.  Il  n'y  a 
donc  que  la  témérité  la  plus  incompréhensi- 
ble qui  puisse  envisager  l'avenir  le  plus  cer- 
tain sans  penser  à  recueillir  des  trésors  pour 
l'éternité,  et  à  s'épargner  les  affreux  châti- 
ments réservés  aux  pécheurs  dans  l'éternité. 
L'avenir  de  cette  vie  n'est  rien  moins  que 
sûr;  nous  jouissons  du  présent  :  l'instant 
d'après  ne  sera  peut-être  pas  à.nous.  L'avenir 
de  l'autre  vie  ne  peut  pas  se  ranger  dans  la 
classe  des  incertitudes,  tôt  ou  tard  nous  se- 
rons transportés  dans  ce  monde  nouveau  : 
l'heure  est  un  secret  pour  nous  ;  le  passage 
est  une  vérité.  Vous  venez  d'entendre,  chré- 
tiens, pourquoi  on  s'occupe  si  peu  d'une 
vérité  si  digne  des  plus  sérieuses  médita- 
tions. Vous  êtes  instruits  de  vos  erreurs; 
c'est  à  vous  de  vous  corriger.  Voyons  main- 
tenant combien  il  est  important  pour  un 
chrétien  de  s'occuper  sans  cesse  de  l'é- 
ternité. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  est  de  la  plus  grande  importance  de 
penser  à  l'éternité  parce  qu'elle  est  incer- 
taine. Il  faut  penser  incessamment  à  l'éter- 
nité, parce  qu'elle  est-irréparable.  Comme 
si  je  disais,  mes  frères,  qu'il  est  important 
de  s'occuper  sans  cesse  de  l'éternité,  parce 
qu'on  no  peut  échapper  le  moment  d  y  en- 
trer. Il  est  important  de  porter  des  regards 
réfléchis  vers  l'éternité,  parce  qu'on  ignore 
le  jugement  que  prépare  le  juge  sévère  qui 
a  marqué  pour  chacun  de  nous  l'instant 
d'y  entrer.  U  est  important  de  songer  sou- 
vent à  l'éternité,  parce  que  jamais  on  ne 
pourra  rappeler  des  arrêts  de  l'éternité. 
Voilà  de  grands  objets,  mon  cher  auditeur  ; 
gravez-les  profondément  dans  votre  âme  i 
nourrissez-en  chaque  jour  votre  esprit. 

Tous  tant  que  nous  sommes  ici  présents; 
tous  ceux  que  celte  ville  contient  avec  nous  ; 
tous  ceux  que  cet  Etat  renferme  comme 
nous;  ces  peuples  répandus  sur  laj  surface 
de  la  terre,  si  différents  de  mœurs,  d'usages, 
de  religion,  de  commerce,  de  vie,  de  pro- 
jets, de  passions  ;  tous  marchent  à  grands 
pas  vers  l'éternité.  Déjà  nos  aïeux  dans  son 
sein  gémissent  sous  les  plaies  de  la  colère 
de  Dieu,  ou  chantent  les  cantiques  de  sa 
gloire  :  noire  jour  viendra.  Ceux  qui  peu- 
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pleronl  les  empires  après  nous  seront  réunis 
avec  nous  dans  cette  immense  éternité.  De 
tous  les  hommes  qui  sont  existants;  de 
tous  ceux  qui  les  suivront,  il  n'en  est  pas 
un  qui  ne  soit  destiné  à  être  frappé  par  la 
mort.  Il  n'en  est  donc  pas  un  qui  n'ait  des 
titres  s,ûrs,  des  droits  nécessaires  aux  biens 
ou  aux  maux  que  le  souverain  dispensateur 
tient  dans  la  balance  de  l'éternité  :  In  hanc, 
vel  illam  œternilatem  codant  necesse  est.  Le 
père  et  le  lils,  l'époux  et  l'épouse,  le  maître, 
le  serviteur,  le  puissant  et  le  faible,  l'opu- 
lent et  le  pauvre,  celui  qui  porte  le  sceptre 
des  nations,  celui  qui  n'on  a  d'autre  que 
sa  houlette,  celui  qui  nage  dans  l'abondance 
et  les  plaisirs,  celui  que  courbe  !e  poids 
des  travaux  et  des  fatigues,  celui  qui  accu- 
mule trésors  sur  trésors,  celui  qui  ne  re- 
cueille qu'indigence  et  misère  pour  prix  de 
ses  veilles,  celui  qui  s'engraisse  de  toutes 
les  sensualités  de  la  mollesse,  celui  qui  se 
nourrit  d'un  pain  d'amertume,  de  douleurs, 
chacun  peut  dire,  avec  saint  Ambroise  :  la 
mort,  l'impitoyable  mort  ne  m'épargnera  pas; 
son  coup  porté,  je  me  trouve  au  trône  des 
jugements  éternels;  la  main  bienfaisante  de 
mon  Dieu  me  couronnera,  ou  son  bras  fou- 
droyant m'accablera  pour  un  jamais  :  In 
hanc  vel  illam  œlernitdtem  cadanl  necesse  est. 
Vous  qui  m'écoulez,  quand  je  pourrais  vous 
assurer  aux  un  dix  ans,  aux  autres  vingt,  à 
ceux-ci  trente,  5  ceux-là  quarante,  aux  plus 
robustes,  aux  plus  jeunes  un  siècle  de  vie, 
j'aurais  tuujours  à  vous  dire  l'éternité,  mon 
frère,  l'éternité  sera  votre  terme;  ses  biens 
ou  ses  maux,  votre  partage  :  In  hanc  vl  il- 
lam œternilatem,  etc.  Quelle  pensée!  qu'elle 
vous  sera  salutaire,  si  vous  sentez  combien 
il  vous  intéresse  d'en  rappeler  souvent  la 
mémoire  1  Dites-vous  quelquefois  à  vous- 
mêmes,  mes  chers  auditeurs: je  ne  songe 
qu'à  mes  amusements,  à  mes  vanités,  à  pré- 
venir mes  goûts,  à  llalter  mes  inclinations, 
à  savourer  les  félicités  de  la  terre;  j'arrange 
des  années  de  délices  et  de  voluptés;  in- 
sensé que  je  suis!  peut  être  dans  quelques 
jours,  peut-être  avant  la  nuit,  dans  les  bras 
du  sommeil  peut-être,  je  vais  trouver  celui 
de  la  mort;  la  demeure  de  l'éternité  va  s'ou- 
vrirpour  moi  :  Stulte!  hac nocte animant  tuam 
répètent  a  le.  [Luc. ,XU.)  Elle  est  inévitable  : 
puisqu'on  ne  peut  la  fuir,  j'en  suis  peut- 
être  tout  proche  ;  il  m'est  donc  bien  essen- 
tiel d'y  penser.  Dites  quelquefois  avec  le 
grand  Augustin  :  depuis  que  je  respire, 
mon  âme  se  précipite  vers  l'éternité;  c'est 
son  centre  ;  c'est  son  point  de  réunion  , 
et  je  soutire  encore  qu'elle  se  remplisse 
des  choses  du  monde,  des  maximes  du 
inonde,  desj  intérêts  du  monde;  qu'elle 
s'occupe  des  affaires  du  monde,  de  tous 
les  détails  qui  troublent  et  gouvernent 
le  mondain  :  Jam  vocatur,  et  adhuc  rébus 
terrenis  per  curam  detinelur.  Je  veux,  dès 
ee  moment,  oui,  je  veux  la  préparer  à  pas- 
ser dans  une  éternité  qui  peut  commencer  à 
tous  les  instants,  puisque  personne  sur  la 
terre  ne  peut  l'éviter.  11  est  de  la  plus 
grande  conséquence   pour  vous,  chrétiens, 


de  raisonner  de  la  sorte,  et  de  vous  nourrir 
souvent  de  pensées  si  pieuses  et  si  salutai- 
res. Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  fais  entendre 
de  mon  propre  mouvement  le  mot  d'éter- 
nité; ce  n'est  pas  moi  qui  décide  de  mon 
chef  du  funeste  ou  précieux  héritage  qui 
vous  y  attend  ;  ce  sont  nos  livres  saints.  Si 
vous  êtes  de  vrais  disciples  de  l'Evangile, 
vous  ne  perdrez  jamais  de  vue  l'une  d  s  plus 
importantes  vérités  de  l'Evangile.  Si  vous 
attendiez  d'un  juge  de  la  terre  une  sen- 
tence d'où  dépendît  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur du  reste  de  vos  jours,  ô  mes  chers  au- 
diteurs! quels  soins,  quelle  prudence, 
quelles  précautions  n'apporteriez-vous  pas 
pour  vous  la  rendre  favorable?  Ne  seriez- 
vous  pas  à  toute  heure  occupés  profondé- 
ment de  l'instant  de  la  décision?  Le  Tout- 
Puissant  doit  prononcer  un  jour  l'arrêt  de 
votre  gloire  ou  de  votre  ignominie  pour 
une  éternité;  vous  ne  pouvez  échapper  son 
jugement;  la  protection,  la  faveur  ne  pour- 
raient ni  le  retarder,  ni  le  changer  ;  point  de 
pouvoir  supérieur  qui  puisse  en  adoucir  la 
rigueur  ou  en  borner  la  durée.  Peut-on  dire 
que  vous  êtes  sages,  si  vous  n'êtes  pas  oc- 
cupés de  cette  terrible,  de  cette  inévitable 
époque,  dans  les  quarts  d'heures^de  votre 
vie  mortelle? 

Or,  mes  frères,  s'il  vous  importe  de  pen- 
ser à  l'éternité,  parce  qu'elle  e;-t  inévitable; 
il  est  du  plus  grand  intérêt  pour  vous  d'y 
songer  mûrement,  parce  qu'elle  est  incer- 
taine. Ce  n'est Jpas  de  l'incertitude  du  mo- 
ment dont  il  est  ici  question;  c'est  en  rai- 
son du  sort  qui  se  prépare  à  chacun  de  nous 
dans  les  siècles  futurs,  que  je  considère  ac- 
tuellement l'éternité  comme  incertaine.  Se- 
ra-t-elle  heureuse?  Sera-t-elle  malheureuse? 
Qui  est  celui  d'entre  nous  qui  sera  le  vase 
d'élection? Qui  est  celui  qui  sera  rangé  par- 
mi les  vases  d'opprobre  et  de  réprobation? 
Quel  est  celui  qui  suivra  l'Agneau  sans  ta- 
che? Quel  est  celui  qui  sera  répudié  parmi 
cet  impur  troupeau,  l'objet  des  vengeances 
du  Seigneur?  Vous,  moi,  tous  ceux  qui 
composent  cet  auditoire,  serons-nous  des 
enfants  d'amour  et  de  tendresse,  ou  des  vic- 
times de  haîne  et  même  de  colère?  Vous 
l'ignorez  :  je  n'en  suis  pas  plus  instruit  :  Nes- 
cit  homo  utrum  amore  dignus  sit  vel  odio. 
(Eccle.,  IX.)  Nous  l'ignorerons  tous  jus- 
qu'au jour  où  le  Juge  éternel  nous  éclairera 
tous  par  ses  sentences.  De  là  celte  peinture 
si  caractérisée,  si  touchante,  que  saint  Ber- 
nard nous  trace  des  misères  de  l'homme  : 
origine  de  péché,  naissance  de  douleurs;  vie 
d'amertume;  nécessité  de  mourir;  pour 
comble  d'infortune,  inceititude  sur  l'éter- 
nité :  sera-t-il  élu?  sera-l-il  réprouvé?  Cu- 
jus  conceplio  culpa;  nasci  pœna  ;  lobor  vila  ; 
necesse  mori ;  post  hœc  ciubia  œlernilas.  Quel 
tableau,  mes  frères!  que  notre  amour-pro- 
pre doit  être  bien  humilié  par  des  traits 
aussi  vrais!  Nos  réflexions  doivent  s'arrêter 
surtout  sur  le  dernier  coup  de  pinceau  qui 
termine  le  portrait.  Jeunesse  libertine,  vieil- 
lesse licencieuse,  sexe  indécent,  hommes 
voluptueux,  cœurs  gonflés  de  cupidités,  âmes 
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dévorées  de  concupiscences,  aurez-vous  le  vie  décidera  de  voire  mort;  votre  mort  dé- 
temps de  préparer  votre  salritpar  vos  lar-  cidcra  des  faveurs  ou  des  disgrâces  dont 
nies?  Serez-vnus  enlevés  sans  avoir  le  loisir  vous  serez  comblés  dans  l'éternité, 
de  pleurer  vos  égarements?  Hélas!  combien  Achevons,  mes  frères,  il  est  important  d'y 
de  disciples  du  christianisme,  frappés  avant  penser,  parce  qu'elle  est  irréparable;  je  veux 
vous  ,  gémissent  dans  les  feux  de  l'éternité,  dire  qu'il  ne  sera  jamais  possible  de  rap- 
qui  peut-être  ne  sont  pas  souillés  de  la  moi-  peler  des  arrêts  de  l'éternité  :  Non  est  r'e- 
tié  des  crimes  qui  déshonorent  votre  cons-  versio  finis  nostri.  [Sap.,  il.)  Justes,  si  vous 
cience.  Vous  qui  ne  sortez  qu'à  peine  de  persévérez,  quel  oracle  de  consolation  !  Pe- 
la tendre  enfance,  qu'une  institution  toute  eheurs,  si  vous  ne  vous  convei tissez  pas, 
religieuse  se  fait  un  devoir  d'instruire  des  quel  oracle  de  désolation!  Justes,  le  sein 
biens  et  des  maux  île  la  vie  future,  serez-  d'un  Dieu  toujours  ouvert  pour  vous;  pé- 
vous  appelés  assez  prôinplemenl  dans  l'é-  eheurs,  l'abîme  d?s  enfers  éternellement 
terni  té  pour  que  la  malice  d  un  siècle  per-  fermé  sur  vous.  Justes,  embrasés  pendant 
vers  ne  vous  arrache  pus  cette  couronne  toule  une  éternilé  de  la  tendresse  la  plus 
d'innocence  qui  fait  votre  bonheur  et  voire  satisfaisante,  la  plus  solide;  pécheurs,  dé- 
lustre?  Rupins  est  ne  mnlilia  mutaret  inlel-  chirés  dans  les  siècles  des  siècles  de  la  rage 
lectnmejus.  {Sap.,  IV.)  Ou  bien,  livrés  à  toute  la  plus  envenimée,  la  plus  cruelle.  Justes, 
la  conliigion  d'un  monde  inique,  no  serez-  enivrés  pendant  une  éternité  de  ce  bonheur 
vous  pas  confondus  quelque  jour  avec  ces  qui  fait  la  gloire  de  la  cour  céleste  ;  pé- 
infortunés  qui  n'ont  droit  qu'aux  analhèmes  eheurs,  rassasiés  pendant  lous  le  cours  de 
éternels?  Quelles  considérations  plus  dignes  celte  éternité  de  l'indignation  de  celui  qui 
des  pensées  de  chacun  de  nous  !  Qu'il  soit  se  glorifie  sans  cesse  dans  ceux  qu'il  a 
glorieux  pour  le  savant  de  pâlir  dans  les  places  près  du  trône  de  sa  grandeur.  Ces 
méditations  les  plus  profondes,  d'en  tirer  les  deux  portraits  ne  sonl-ils  pas  assez  puis- 
conséquences  les  plus  justes  elles  plus  sants,  chrétiens,  pourvous  excitera  méditer 
intéressantes  pour  l'humanité;  j'en  con-  toute  votre  vie  les  suites  d'une  éternité? 
viens,  mes  très-chers  frères,  qu'il  instruise  Quelle  joie  de  pouvoir  jouir  de  ses  biens 
S'js  semblables,  c'est  son  devoir;  c'est  le  sans  trouble,  sans  interruption,  sans  crainte! 
talent  qu'il  a  reçu  qu'il  doit  faire  valoir:  Quelle  horreur  d'être  séparé  pour  JHinais 
docteur  des  autres,   qu'il  n'oublie  pas  de  de  ses  récompenses;  de  sentir  a  chaque  ins- 

Porter  des  regards  de  sagesse  et  de  foi  vers  tant  la  main   d'un  vengeur  immortel   s'ap- 

éternilé;  que   les  rétributions  qui  nous  y  pesantir,  sans  entrevoir  Ja  plus  faible  lueur 

attendent  deviennent  son  élude  particulière  de  relâche,  d'adoucissement  ou  de   récon- 

el  personnelle;  qu'elle  précède  toujours  celles  ciliation  !  Ah  !  si  ces  vérités  se  reproduisaient 

qui  doivent  partager  sa  journée.  Eu  un  mot,  de  temps  à  autre  dans  l'esprit  du  chrétien, 

pensons    lous    souvent  à  l'éternité;  chan-  non,    non,   nous  ne  lui  verrions  pas   tant 

geons  son  incertitude  autant  que  de  faibles  d'indifférence  pour  les  choses  de  f éternité; 

mortels   peuvent   y   parvenir;    opérons   de  non,  non,  nous  ne  verrions  pas  tant  de  dé- 

bonues  œuvres  |  our  la  décider  à  noire  avan-  règlements,  tant  de  dissolutions,  lant  de  ué- 

lage  autant  qu'il  esl  en   noire  pouvoir:  s'en  bordements,  tant  d'irréligion,  lant  de  mon- 

occuper  sans  cesse,  c'est  un  moyen  eflicace  danilés,  lanl  .le  prévarications,  lant  d'mdo- 

poui  y  réussir.  J'ose  dire  qu'il  est  comme  ience.  lant  d'inaction  pour  le   salut;  si  le 

impossible  d'avoir  à  tout  moment  celle  al-  disciple  de    la  croix    voulait    se    rappeler 

terualive  présente  à  l'esprit:  ou  sauvé  pour  quelquefois  qu'il  ne  faut  qu'un  instant  pour 

toujours,  ou    damné  pour  jamais,  point  de  l'abîmer  sans  retour  dans  les  horribles  pri- 

milieu,  sans  être  vivement  excilé,  forte-  sons  de  l'éternité  :  Nonpotest  fieri  ut  anima 

nient  animé   à    tout   ce   qui  peut  procurer  de  gehenna  cogilans  cilo  ppccct  :  du   moins 

les  récompenses,  et  éloigner  les  vengeances  c'est  la  pensée   du  grand    Chrvsostonie.  Je 

de  l'élennléjjepourrais  Uoncdireà  juste  litre  cois  dire  en  même  temps  que  c'est  le  senti- 

qu'il  est  bien  important  d'y   songer,  qu'il  nient  de  nos  livres  saints;  les  maîtres  delà 

esl  de  toute  nécessité  d'eu  faire  le  sujet  de  vie  spirituelle,   d'après    leur  propre  expé- 

ses  méditations  les  plus  sérieuses.  Comptez  rience,  l'ont  lous  décidé.  Je    voudrais  faire 

les  siècles  qui  vous  ont  précédés,  mes  frères,  marcher  les   chrétiens  de   nos  jours  dans 

n'oubliez  pas  celui  «ans    lequel    vous   res-  les  sentiers   qu'ils   ont    suivis    avec     lant 

pire/.  ;  calculez  encore   lous  ceux    qui  pas-  de  courage  el  d'ardeur.  Souvenez- vous  donc 

seront,  ou  pourront  passer  après  vous;  lous  bien,  mes  chers  auditeurs,  que  dans   le  ter- 

ai.noncenl    l'éternité  :  les    premiers  y  sont  rible  moment  où  voire  Dieu  décidera  le  sort 

déjà  ensevelis;  les  autres  viendront  s'y  per-  de  voire  éternité,  personne  n'aura  de   com- 

dre  :  dans    lous  rele  Mil  le  bruit  de   !'élijr-  passion   pour  vous,    personne  n'intercédera 

nité.  Eternité  de  bénédictions  et  dentale-  pour  vous,  personne  ne  priera  pour  vous; 

dictions.  Bêlas  1  éternité  dont  il  n'est  pas  en  ce  sang  adorable  qui  coule  aujourd'hui   sur 

votre   puissance  de  choisir  à  voire  gré  les  nos  autels  ne  s'élèvera  plus   pour  conjurer 

triomphes  ou    les  horreurs;  v.os  \crlus  eu  les  justices  de  l'Eternel  :  les  pleurs  de  l'in- 

vos  iniquités  en  feront  la  différence;  il  ne  nocence  ne    suspendront  plus   les  foudres 

faut  qu'un  crime  pour  vous  perdre;  un  re-  rassemblées  contre  vous;  les  amis  du  Sei- 

peitir  d'amour  vous  sauve.  Serez-vous  pé-  gneur  ne  porteront  plus  à  son  trône  des  voix 

uilenls,  serez-vous  pécheurs  dans  l'instant  de  tendresse  et  de  pitié  pour  obtenir  votre 

où  vous  commencerez  votre  éleniité?  Votre  pardon   du  sévère    vengeur    animé    contre 
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•tous.  Ce  juste   si  chéri  de    l'Etre  suprême, 
ce  pariait  modèle  de  !a  foi  la  plus   soumise 
et   la  plus  vive,  dont   nous  ayons  l'exemple 
dans   le   premier  Testament  :  ce  juste   qui 
pleura  pour  Sodome  et  Gnmorrhe,  ne  s'in- 
téressera pas  pour  l'aire  révoquer  les  terri- 
bles sentence*  dénoncées  contre  vous  :  des 
siècles   immenses  s'écjuleront  ;  des   siècles 
plusimmenseseucore  reviendront:  Pécheurs! 
ce  sera   toujours  une  éternité  d'esclavage, 
de  souffrance  et  de  damnation   :  si  vous  ne 
prenez  pas  aujourd'hui  la  plus  ferme  réso- 
lution de  vous  occuper  constamment  de  la 
pensée  do  l'éternité,  d'envisager  sérieuse- 
ment les  temps  de  l'éternité,  je  ne  sais  plus 
comment  vous   prémunir   contie  les  maux 
de  l'éternité,  vous   sauver  des  fureurs   ré- 
servées aux  mauvais  chrétiens  dans  l'éter- 
nité. Ce  n'est   rien   que  d'en   parier   :   les 
éprouver,  c'est  tout  ;   les  ressentir  sans  es- 
pérance de   les  voir  jamais  soulagées  ,  être 
opprimé  sous  leur  fardeau  douloureux  sans 
apparence  d'en  pouvoir  jamais  secouer  l'é- 
pouvantable joug,  c'est  le  comble  du  déses- 
poir   le    plus   étrange    et   le  plus  affreux  : 
tremblez,  faux  disciples  de  Jésus-Christ, 
songez   à  l'éternité;    pleurez  des  iniquités 
que    vous    ne   pourriez  racheter   dans   l'é- 
ternité; opérez  des    œuvres   de    pénitence 
qui    puissent     vous     garantir    des     châti- 
ments   qui    doivent    enchaîner    tout    cri- 
minel dans    les   babitalions  de   l'éternité  ; 
nous  vous   entendons   souvent  gémir    des 
calamités   et   des   revers   qui  se  succèdent 
dans  le  monde,   et  qui  se  réunissent  quel- 
quefois  pour  rendre   votre  condition   plus 
triste.  Eh  bien  !  toutes  les  infortunes  de  la 
terre  combinées  ensemble,  loules  ses  dis- 
grâces rassemblées,  lois  ses  désasires  rap- 
prochés,   ne  sont  rien  en   comparaison  des 
ana thèmes  de   l'élernilé;  du  moins,  sur  la 
terre,  on  peut  entrevoir  un  soulagement,  un 
terme  ;  quand  \\  ne  devrait  point  y  en  avoir, 
on  s'enllatte;  c'est   toujours  une  consola- 
tion ;  point  de  pareille  ressource  dans  l'é- 
ternité; les  maux  comme   les  biens  y  sont 
dispensés  comme  un  jamais.    Justes!  heu- 
reux jamais:    pécheurs  1    épouvantable   ja- 
mais. Vous    I  oublierez  ce  jamais   au  sortir 
de  cet  auditoire;  le  souverain  Juge  se  sou- 
viendra de  vos  crimes  et  punira  votre  ou- 
bli. Je  souhaite  de  me  tromper,  mes  frères, 
je  désire  avec  la  passion  la   plus  vive  que 
voua  écartiez  de  votre  esprit   tout  ce  qui 
vous  empêche  de  penser  à   l'éternité;  que 
votre  loi  soit  plus  animée  sur  ses  biens  et 
ses  maux;  que  voire  âme  soit  moins  rem- 
plie de  choses  étrangères  à  l'éternité  ;  que 
vous  vous   regardiez   comme  toujours  pro- 
ches du  moment  qui  doit  décider  de  votre 
éternité  ;  que  vous  soyez   convaincus  que, 
puisqu'elle  est   inévitable,  incertaine,  irré- 
parable pour  tous,  il  est  du  plus  grand  in- 
léiêl  pour  chacun  de  nous  de  s'en  occuper 
incessamment  et  sérieusement. 

PRliiHE. 

O    éternité  1   quel    terme,    grand    Dieul 
quel  espace  à  envisager  !  quel  temps  à  par- 
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courir!  Nous  sommes  tous  nés  pour  y  en- 
trer, Seigneur!  Sera-t-elle  he  reuse  pour 
tous,  cette  immense  éternité?  Hélas!  je 
dois  dire  que  non.  Quelle  sentence  !  Tous 
ceux  qui  nous  o'it  précédés,  que  nous  re- 
commandons en  ce  jour  aux  faveurs  de 
votre  miséricorde,  sont  assurés  de  goûter 
un  jour  les  tendres  bienfaits  de  votre  amour; 
parmi  nous  qui  sommes  encore  co  fl  iés 
dans  le  séjour  de  l'incertitude  et  de  l'exil, 
qui  de  nous  sera  honoré  du  sceau  des  élus? 
qui  de  nous  sera  marqué  du  caractère  des 
réprouvés?  Ces  auditeurs  qui  m 'écoutent  , 
moi  qui  leur  parle,  sommes -nous  écrits 
dans  le  livre  de  vos  bénédictions  éternelles? 
Je  vous  demande  cette  grâce  pour  (  ux. 
Daignez,  ù  mon  Dieu,  ne  la  pas  refuser  a 
ceux  qui  la  sollicitent  pour  moi!  au  nom 
du  sang  auguste  que  nous  offrons  aujour- 
d'hui pour  ces  pieuses  Ames  que  votre 
justice  éprouve  encore  pour  les  rendre  plus 
dignes  de  voire  tendresse;  n'ouvrez  pas  le 
gouffre  de  vos  vengeances  pour  nous  eu- 
gloulir  dans  l'élernilé;  imprimez  forlemenl 
dans  nos  cœurs  une  crainie  salutaire  de 
l'élernilé,  pour  que  nous  travaillions  cons- 
tamment à  mériter  une  heureuse  éternité. 
Amen. 

SERMON  IV. 
sck  l'ambition. 

Futurum  est  enim  Herodes  quœrat  puerura  ad  perde»- 
dum  eum.  [Multli.,  II.) 

Hérode  cherchera  l'enfant  pour  le  faire  mourir. 

Quelle  noire  frénésie  dévore  ce  roi  bar- 
bare, mes  Irès-chers  frères  :  où  courent  les 
ministres  de  ses  fureurs  et  de  sa   cruauté! 
Quels  Ilots  de  sang  coulent  sous   le  glaive 
dont  il   vient  d'armer  des  soldats  féroces! 
Quel  triste  concert  de  voix  désolées  se  fait 
entendre  dans  tout  Bethléem!   Pourquoi  ce 
monde  d'enfants  égorgés  sur  le  sein  de  leurs 
tendres   mères,    presque    aussi    mourantes 
qu'eux?  Que  cherche   l'inhumain    Hérode? 
Quelle  victime   veut-il  frapper?  L'Evangile 
nous  l'apprend,  mes  chers  auditeurs.  Il  vou- 
lait étendre  ses  coups  sur  l'auteur  de  notre 
salut,  sur  ce  divin   enfant   qu'il  croyait   né 
pour   renverser  son   trône    et  envahir  son 
empire  :  Futurum  est  enim  ut  Heroclcs,  etc: 
Fatale  ambition,  voilà  ton  ouvrage  :  les  plus 
grands    crimes  s'allument  dans    tes    idées, 
s  ennoblissent  dans  les  vues,  éclatent  dans 
tes  actions.  Affreuse  passion  qui  rectifie  tout 
ce  qui  peut  servir  à  ses  projets,  qui  ne  con- 
naît de  malheurs  que  ceux  de  ne  pas  réussir 
dans  ses  projets,  qui  sacrifie  tout  pour  venir 
à  bout  de  ses  projets,  passion  qui  n'a  de  nos 
jours  que  trop  d'adorateurs,  trop  de  parti- 
sans, trop  de  panégyristes.  L'ambition,  dit 
le  monde,  est  la  passion   des  belles  aines; 
l'ambition  est  la  passion  des  grands  homme-. 
J'oppose  à  celte  illusion  deux  propositions 
qui  vont  faire  le  partage  de   mon   discours. 
L'ambition  dégrade  l'âme  ignominieusement  : 
première  partie.  L'ambition  déshonore  l'âme 
sordidement  :  deuxième   partie.  C'est   une 
passion  qui  couvre  de  honte;  c'est  une  pas- 
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sion  qui  plonge  dans  l'avilissement.  C'est 
tout  (non  plan  :  honorez-iuoi  de  votre  at- 
tention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Dans  toutes  ses  démarches,  sa  conduite, 
ses  actions;  dans  son  penchant,  ses  inclina- 
tions, ses  mœurs,  ses  désirs,  consulter  les 
devoirs  de  la  nature,  remplir,  le  comman- 
dement de  la  religion,  s'éloigner  de  la  voie 
d'iniquité,  voilà  ce  qui  dans  l'ordre  du 
christianisme  l'orme  une  belle  âme  :  tout  ce 
qui  ne  se  rapporte  pas  à  ces  principes,  tout 
ce  qui  en  détruit  l'harmonie,  tout  ce  qui  en 
renverse  l'enchaînement,  l'avilit.  Or,  mes 
chers  frères,  telle  est  la  passion  dont  jo 
parle.  Les  droits  de  la  nature  les  plus  sacrés, 
l'ambition  les  viole.  Les  lois  de  la  religion 
les  plus  augustes,  l'ambition  les  profane. 
Les  crimes  les  plus  odieux,  l'ambition  les 
inspire  :  elle  dégrade  donc  l'âme  bien  igno- 
minieusement. 

L'histoire  des  différents  peuples  de  la 
terre,  les  annales  de  l'univers,  nous  offrent 
dans  tous  les  siècles  les  plus  étonnantes 
révolutions,  les  plus  monstrueux  renverse- 
ments, les  catastrophes  les  plus  sanglantes, 
les  entreprises  les  plus  noires  et  les  plus 
folles,  tentées,  conduites  et  consommées 
par  l'ambition.  L'auteur  de  la  nature  dé- 
brouille les  chaos;  un  être  tout  admirable 
sort  de  ses  mains  :  celle  pure  intelligence 
se  connaît  à  peine  que  l'ambition  l'enivre 
de  ses  extravagances.  Lucifer  veut  devenir 
un  Dieu;  Lucifer  veut  s'associer  aux  litres 
de  la  gloire,  à  la  puissance  de  son  Créateur  : 
Ascendum  in  altum,  et  ero  similis  AUissimo. 
(Isa.,  XIV.)  Adam,  comblé  de  biens  et  de 
voluptés  dans  un  paradis  de  délices,  la, sse 
l'ambitionallumeidans  son  cœur  uneflamine 
aussi  injurieuse  à  l'Eternel,  que  funeste  à 
son  propre  repos  et  à  son  bonheur.  Le  dé- 
luge des  eaux  ne  noie  pas  le  germe  des  cri- 
mes qui  avaient  attiré  une  vengeance  si 
terrible  sur  les  hommes.  L'ambition  élève 
une  tour  pour  placer  ses  autels  près  du 
troue  du  Toul-Puissant  :  plus  le  monde  se 
peuple  et  s'étend,  et  plus  la  lerre  est  souillée 
des  horribles  srènesde  l'ambition.  Ehe  aime 
Abimelech  de  son  glaive;  elle  inspire  ses 
fureurs  à  Alhalie;  elle  conduit  l'épee  d'Ab- 
salon;  elle  distille  ses  poisons  dans  le  cœur 
d'Aman.  Les  cris  de  la  nature  n'arrêtent 
pas  ces  monstres;  ses  droits  les  plus  légiti- 
mes ne  sont  pas  respectés.  Vous  le  savez, 
mes  frères,  nos  livres  saints  ne  sont  pas  les 
seuls  monuments  qui  nous  retracent  les 
affreuses  tragédies  dont  l'ambition  a  donné 
le  spectacle.  Ouvrons  d'aulres  écrits  que 
ceux  qui  conservent  les  événements  de  notre 
religion,  et  les  laits  liés  a  sou  hisloire  :  par- 
tout je  trouve  les  plus  déplorables  désordres 
causés  par  l'ambition;  partout  les  senti- 
ments de  la  nature  élouffés  par  l'ambition; 
des  lils  qui  sacrifient  des  pères;  des  pères 
qu'elle  étourdit  sur  la  voix  du  sang;  des  hères 
qu'elle  anime  au  carnage;;  des  époux  dont 
elle  ensanglante  les  mains;  des  mères  qu'elle 
acharne  contre  leurs  filles;  des  sœurs  dont 


elle  éternise  les  scandaleuses  divisions; 
des  familles  dans  lesquelles  elle  perpétue  la 
jalousie,  la  haine  et  les  éclats.  Vous  n'ima- 
ginez peut-èlre,  mes  frères,  aucune  con- 
nexion entre  ce  Iriste  détail  et  vos  mœurs. 
Ambition  de  paraître  et  d'effacer  son  sem- 
blable, qui  brouille  à  chaque  instant  les 
liaisons  et  la  société  des  hommes.  Ambition 
de  se  distinguer  par  ses  somptuosités  et 
son  luxe,  qui  endurcit  les  cœurs  contre  les 
cris  du  malheureux.  Ambition  de  commerce» 
qui  efface  les  impressions  de  droiture,  d'é- 
quité, de  justice,  que  l'auteur  de  ia  nature 
inspire  dans  nos  âmes  en  les  formant.  Am- 
bition de  figure  et  de  beauté,  qui  répand! 
l'antipalhie,  Ja  discorde  sous  les  toils  où 
devraient  régner  l'amour  et  la  tendresse. 
Ambition  du  grand  qui  veut  que  son  frère 
soit  à  ses  pieds  comme  un  esclave,  rampe 
comme  la  victime  de  ses  caprices,  parce 
que  le  hasard  l'a  fait  naître  plus  puissant 
que  cet  infortuné.  Ambition  du  petit  qui 
voudrait  voir  la  confusion  des  états  pour 
s'agrandir,  qui  se  dédommage  de  l'économie 
que  le  souverain  Maître  a  placée  dans  les 
conditions,  par  ses  chagrins,  ses  blasphè- 
mes, ses  murmures,  ses  envies.  Ambition 
du  faux  dévot  qui  fait  servir  la  haire  et  le 
cilice  dont  il  se  couvre,  les  fausses  vertus 
dont  il  se  pare,  à  l'oppression  de  ceux  qui 
veulent  nuire  à  ses  desseins,  et  venger  le 
ciel  de  son  hypocrisie.  Je  vous  demande 
maintenant,  mes  chers  auditeurs,  si  les  dé- 
règlements de  l'ambition  sont  moins  com- 
muns, et  moins  criants  aujourd'hui  qu'ils 
ne  furent  dans  les  siècles  passés.  Ils  sont 
plus  timides,  plus  cachés,  moins  célèbres 
dans  les  hommes  ordinaires,  que  parmi 
ceux,  qui  sont  exposés  au  grand  jour  :  parmi 
les  uns  et  les  autres,  ils  ne  diffèrent  que  par 
l'éclat;  ils  ont  dans  le  fond  la  même  ma- 
lice, le  même  venin.  C'est  ce  qui  fait  dire 
à  saint  Bernard,  que  celte  passion  est  l'ali- 
ment de  toute  iniquité,  un  poison  aussi 
subtil  que  pernicieux,  une  peste  qui  cor- 
rompt, qui  ronge,  qui  dévore  el  qui  trouve 
le  moyen  de  se  dérober  à  fous  le  remèdes  : 
Radix  iniquitatis  ambilio  subtile  malum , 
pestis  occulta. 

L'ambition  ne  borne  pas  son  audace  à 
violer  les  droits  de  la  nature  les  plus  sacrés, 
elle  porte  son  effronterie  jusqu'à  profaner 
les  lois  de  la  religion  les  plus  augustes.  Je 
pourrais  dire,  mes  frères,  qu'elle  l'insulte 
outrageusement,  en  le  faisant  servir  à  ses 
desseins,  a  ses  intrigues,  à  ses  fourberies,  à 
ses  trahisons;  qu'elie  l'offense  ignominieur 
sèment,  en  déguisant  sous  son  voile  le  désir 
insatiable  des  honneurs,  l'orgueil  avec  lequel 
on  recherche  l'estime  des  hommes,  la  vanité 
avec  laquelle  on  recueille  les  suffrages  du  pu- 
blic, l'inimitié  qu'on  porte  à  ceux  qui  peuvent 
partager  les  applaudissements  qu'on  ambi- 
tionne, la  soif  ardente  des  biens,  des  riches- 
ses, des  dignités,  des  grandeurs.  Je  pourrais 
dire  encore,  avec  saint  Bernard,  que  c'est 
une  rouille  qui  s'acharne  sur  les  vertus,  qui 
eu  efface  jusqu'aux  moindres  vestiges,  qui 
s'atlache  a  la  piété,  qui  en  bouleverse  tous 
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les  fondements,  qui  perpétue  dans  ks  cœurs 
dont  elle  s'empare,  l'erreur,  le  fanatisme  et 
l'aveuglement;  en  un  mol,  qu'elle  n'a  que 
le  vice  pour  principe,  le  vice  pour  aliment, 
le  vice  pour  terme  :  Vitiorum  orii/o,  virlu- 
tum  œrugo,  linen  sanctitatis,  excœcntrix  cor- 
dium.  Ce  portrait  établit  as«ez  combien  la 
religion  et  l'ambition  sont  étrangères  l'une 
è  l'autre  dans  leurs  maximes,  dans  leurs 
préceptes,  dans  leursdogmes.  Est-il  étonnant, 
après  cela,  de  voir  parmi  les  ambitieux,  les 
uns  s'enivrer  des  serviles  adulations  dont 
d'autres  plus  ambitieux  peut  être  encore  les 
honorent,  et  ceux-ci  se  disputer  bassement  le 
privilé0e  de  baiser  les  premiers  les  pieds  de 
l'idole.  La  charité  s'altère  à  chaque  in -tant 
dans  les  eœuis  :  l'ambition  (Je  supplanter  un 
rival;  l'ambition  de  faire  valoir  des  appas  que 
chaque  aimée  ternit  :  voilà  le  secret  de  ce 
malheur.  L'humilité  dont  Jésus-Christ  est 
le  prédicateur  et  le  modèle,  serait  aujour- 
d'hui l'objet  des  railleries  et  des  satires  du 
siècle.  L'ambition  de  faire  du  bruit  parmi 
le  beau  monde  est  l'immortelle  ennemie  qui 
l'a  bannie  de  la  terre.  Les  myslères  du 
christianisme,  la  foi  du  christianisme,  le 
culte  du  christianisme  sont  impitoyablement 
déchirés  dans  les  discours,  dans  les  écrits  : 
l'ambition  de  se  donner  un  ton  de  gloire  de 
se  faire  une  réputation  de  philosophie,  souffle 
les  saillies  de  l'irréligion,  suggère  les  ex- 
pressions de  l'impiété.  La  décence,  la  mo- 
destie, la  simplicité,  la  pudeur  ne  sont  plus 
aujourd'hui  les  ornements  de  la  beauté. 
L'ambition  de  se  conserver  une  foule  d'ado- 
rateurs, de  lier  de  nouveaux  esclaves  à  ses 
chaînes,  et  peut-être  de  ravir  ceux  des  au- 
tres, a  multiplié  des  parures  dont  le  paga- 
nisme môme  eût  condamné  la  licence  et  la 
mollesse.  L'ambition  élève  l'adulation  et  la 
flatterie  sur  les  ruines  de  la  vérité.  Celte 
divine  fille  du  ciel,  dont  les  intérêts  nous 
sont  si  chèrement  recommandés  par  le  Sau- 
veur, sont  si  précieux  à  la  religion,  n'ose 
presque  plus  s'exprimer  :  hélas  !  de  la 
bouche  des  ministres  consacrés  pour  la  dé- 
fendre, elle  ne  s'échappe  que  par  lueurs, 
par  étincelles  :  l'ambition  de  plaire,  de  se 
ï'eire  rechercher,  n'en  a  que  trop  pervertis. 
Etrange  aveuglement,  mes  chers  auditeurs, 
dont  l'homme  devrait  se  défendre  pour  son 
propre  repos  cl  son  bonheur,  même  ici  bas! 
Funeste  flamme,  ver  dévorant,  insatiable 
inquiétude  qui  voudrait  lout  envahir,  tout 
absorber,  qui,  pour  courir  après  ce  qui  lui 
échappe,  perd  souvent  ce  quelle  possède  1 
Tyfaunique  passion  qui  ferme  les  cœurs 
qu'elle  gouverne  aux  sollicitations  de  la  foi, 
à  l'amour  de  ses  biens,  a  la  solidité  de  ses 
promesses,  el  les  ouvre  aux  agitations  les 
plus  tristes,  à  la  seivitude  la  plus  pénible, 
aux  désirs  les  plus  monslrueux,  aux  cha- 
grins les  plus  violents,  aux  douleurs  les 
plus  mortelles,  et  souvent  au  désespoir  le 
plus  ignominieux,  comme  dit  saint  Paul  : 
liudix  omnium  mulot  um  est  cupiditas,  quam 
quidam  appetentes  erraverunt  u  fide,  et  inse- 
ruerunt  se  dotoribus  tnullis.  (1  Tita.,  VI.) 
Aussi,  mes  frères,   les  crimes  les  plus 


odieux  ne  roûîenl  rien  à  l'ambition  :  elle  les 
imagine  avec  promptitude;  elle  les  ins  ire 
avec  facilité;  elle  U's  exécute  ;  v  ■<•  audace. 
Dans  l'ordre  «le  la  nature,  dans  l'orbe  de  h 
religion,  elle  ne  respecte  rien,  dès  qu'il 
s'agit  de  satistaire  ses  cupidités.  Dans  nos 
livres  saints,  je  vois  un  tils  deGédéou  égor- 
ger soixante  el  dix  de  ses  frères  pour  assou- 
vir son  ambition.  Je  vois  un  Absalon,  sujet 
infidèle  a  son  roi,  Dis  rebelle  à  son  père, 
allumer  le  plus  cruel  incendie  dans  sa 
famille,  semer  la  désolation  et  la  mort  dans 
sa  patrie,  déshonorer  l'auteur  de  ses  jours 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher  et  déplus  sacré, 
le  poursuivre  leferà  la  main  pour  l'immoler 
a  la  fureur  de  régner.  Lisez  vous-mêmes,  mes 
frères,  les  tristes  et  sanglantes  révolutions 
qui  désolent  le  royaume  de  Juda,  jusqu'aux 
instants  marqués  pour  I»  ternie  de  sou  em- 
pire. Toutes  les  horreurs  de  l 'ambition,  tous 
les  sacrilèges  de  l'ambition,  tous  les  maux 
de  l'ambition  ,  tout  s  les  scélératesses  de 
l'ambition  soûl  retracées  dans  l'histoire  du 
peuple  de  Dieu.  Dans  les  fastes  des  autres 
nations,  l'ambition  se  montre  aussi  familière 
dans  le  crime,  aussi  audacieuse  à  tremper 
ses  mains  dans  le  sang,  à  se  souiller  des  plus 
noirs  forfaits.  Un  fou,  que  d'autres  plus  in- 
sensés peut-être  encore  osent  surnommer 
le  Grand,  court  d'une  extrémité  de  la  terre 
à  l'autre,  brûle  des  villes,  saccage  des  pro- 
vinces, enchaîne  des  peuples,  détrône  des 
rois,  et  meurl  enfin  pour  faire  place  à  d'au- 
tres ambitieux  qui  partagent  ses  dépouilles 
le  glaive  à  la  main.  Que  nous  nste-t-il  au- 
jourd'hui de  ces  superb  -s  cités  dont  la  gloire 
lit  tant  de  bruit  autrefois  dans  le  monde: 
Lacédémone,  Athènes,  Babylo.ne,  Troie, 
Cartilage;  que  nous  reste-l-il  de  leur  gran- 
deur? Un  vain  nom  :  une  image  de  leur 
puissance  conserve,  pour  la  poster  le,  le  ta- 
bleau de  l'opprobre  et  de  l'ignominie  où 
l'ambition  les  a  réduites.  Enfin,  mes  chers 
auditeurs,  peuples  armés  contre  peuples, 
princes  conlre  princes,  Etats  contre  E'ats, 
sujets  contre  souverains,  empires  florissants 
devenus  d'affreux  déserts:  voilà  les  spec- 
tacles que  l'ambition  présente  de  siècle  en 
siècle.  Aujourd'hui,  mes  frères,  on  la  croit 
peut-être  moins  barbare;  elle  n'est  pas 
moins  inhumaine  :  lous  les  jours,  elle  dé- 
chaîne des  proches  les  uns  contre  les  autres  : 
on  ne  s'attaque  pas  toujours  le  poignard  à 
la  main;  on  se  couvre  d'une  inlamie  plus 
douloureuse  que  la  mort.  Tous  lesjo.  rs  elle 
secoue  le  flambeau  de  la  dissension  Mitre 
des  personnes  du  même  sang,  du  même  nom; 
le  lien  de  naissance  qui  les  unit  rend  le 
venin  qui  les  consume  plus  violent,  leurs 
fureurs  plus  impétueuses.  Tous  les  jours 
elle  emploie  la  perfidie,  le  mensonge,  la 
trahison,  pour  rompre  les  nœuds  des  plus 
chères  amitiés.  Tous  les  jours  elle  suscite 
des  querelles  a  l'innocence,  des  procès  à  la 
bonne  foi,  des  embûches  à  la  candeur,  des 
ennemis  à  l'orphelin,  des  pièges  aux  laibles, 
des  calomnies  à  la  probité,  'ions  les  jours 
elle  ironie  des  horreurs  qui  portent  l'infor- 
tune, les  calamités,  le  chagrin,  la  misère» 
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tantôt  dans  une  maison,  tantôt  dans  une 
autre,  et  réduisent  aux  plus  dures  extré- 
mités des  fils  dont  les  pères  cherchaient  à 
établir  la  fortune  avec  honneur.  Enfin,  mes 
frètes,  point  de  malheurs  qui  effrayent  l'am- 
bitieux, s'ils  favorisent  ses  vœux.  Le  crime 
n'est  pour  lui  <|u'un  jeu,  la  religion  un  fan- 
tôme ,  le  m  de  la  nature  une  împoi  limité: 
l'ambition  dégrade  donc  l'âme  ignominieuse- 
ment. J'ajouie  qu'elle  déshonore  l'homme 
sordidement. 

SECONDE  PARTIE. 

Il  m'est  facile,  mes  frères,  de  vous  faire 
sentir  à  quel  point  l'homme  se  déshonore 
par  l'ambition  :  mes  réflexions  sont  simples  ; 
ce  sont  autant  vos  pensées  que  mes  raison- 
nements que  je  vais  développer.  Les  intri- 
gues les  plus  lâches,  l'ambition  les  emploie: 
les  flatteries  les  plus  basses,  l'ambition  ;?s 
adopte ,  les  châtiments  les  plus  honteux, 
l'ambition  les  mérite.  Voilà  ce  (pie  j'ai  dé- 
mêlé de  son  caractère;  ce  que  j'ai  reconnu 
de  sa  malice. 

Les  intrigues  les  plus  lâches,  c'est  le  pre- 
mier litre  de  déshonneur  dont  l'ambition 
couvre  l'homme  assez  insensé  pour  pour- 
suivre les  faveurs  qu'elle  propose,  pour  re- 
chercher les  biens  qu'elle  promet.  Il  se  trouve 
entre  les  désirs  de  l'ambitieux  et  ses  démar- 
ches une  contradiction  qui  suppose  bien  de 
la  méchanceté,  le  charge,  «mx  yeux  de 
l'homme  raisonnable,  d'un  ridicule  bien 
humiliant  pour  lui.  Il  cherche  tout  a  la  fois 
la  lumière,  et  il  la  fuit  avec  soin  :  c'est  dans 
l'obscurité  qu'il  veut  se  frayer  une  roule 
au  grand  jour.  Il  aime  cet  éclat  qui  fixe  les 
regards  de  la  multitude;  c'est  dans  les  om- 
bres qu'il  dresse  ses  batteries  ,  qu'il  ense- 
velit les  pas  qu'il  l'ait  pour  s'y  porter.  Il 
aspire  à  ce  poste  brillant  ;  c'est  sourdement 
qu'il  mine  celui  qui  l'occupe,  ou  qu'il  trompe 
celui  dont  il  dépend.  Il  marche  aux  dignilés, 
aux  honneurs;  c'est  dans  la  nuit  qu'il  s'a- 
vance. Il  tente  de  s'élever  aux  emplois,  aux 
grandeurs;  les  manœuvres  dont  il  se  sert 
pour  éloigner  ses  concurrents,  sont  des  mys- 
tères dont  on  soupçonne  l'iniquité,  dont 
on  ne  peul  pas  démêler  l'action.  Il  s'ouvro 
un  sentier  aux  grâces, à  la  fortune.  S'S  pro- 
grès étonnent  ;  l'art  avec  lequel  il  cache  ses 
ressorts,  devient  suspect  à  la  droiture,  à  la 
probilt'  ;  elle  n'en  connaît  ni  les  pratiques,  ni 
le  jeu. 

L'ambitieux  monte,  le  monde  est  ébloui  : 
si  le  monde  savait  ce  qu'il  eu  coûte  d'igno- 
mi  ne,  de  honte,  d'opprobre  à  l'ambitieux,  le 
monde  ne  lui  porterait  pas  d'envie.  L'am- 
bitieux jouit  d'un  nom,  d'une  réputation 
daiiN  le  public,  île  l'estime  qui  était  l'objet 
d>.'  ses  vœux  ;  si  S6S adorateurs  étaient  ins- 
truits des  o. lieux  artifices  dont  il  s'esl  servi 
pour  surprendre  leur  vénération  et  leurs 
éloges,  l'ambitieux  n'aurait  que  de  la  confu- 
sion et  des  mépris.  L'ambitieux  veut  qu'on 
le  disiingue,  qu'on  le  respecte  ;  il  joue  les 
personnages  les  plus  indig  œs  pour  s'assurer 
du  succès.  L'ambitieux  veut  des  hommages, 
des  applaudissements,  un  culte,  de  l'encens. 


«50 

des  adorations;  c'est  par  les  voies  les  plus 
déshonorantes,  c'est  par  des  cabales  de  lâ- 
cheté, par  des  œuvres  de  ténèbres  qu'il  par- 
vient à  respirer  celle  vaine  fumée.  Sa  con- 
duite est  u  i  nuage,  ses  intrigues  sont  une 
énigme,  ses  mouvements  sont  enveloppés 
sous  un  voile  d'où  lui  seul  peut  tirer  assez 
de  jour,  assez  de  clarté  pour  parvenir  à  ses 
fins  :  Quorum  sunt  in  tenebris  opéra,  et  dicùnt 
quisvidet  nos,  et  qui  novil  nos.  (Isa.,  X  XIX.) 
Nous  en  avons  assez  d'exemples  de  nos  jours, 
mes  Irès-chers  frères.  Je  ne  parle  pas  de  ce 
qui  se  passe  près  du  Irônedessouverains,  par- 
mi la  nation  des  courtisans,  dans  les  palais 
des  princes  et  des  grands  de  la  terre.  Des- 
cendons de  quelques  degrés  ;  nous  ne  trou- 
vons ni  moins  d'ambition,  ni  moi  us  d'intri- 
gues :le  théâtre  n'est  pas  si  brillant,  les 
spectacles  n'ont  pas  tant  d'éclat,  la  passion  est 
la  même,  ses  impressions  sont  semblables  : 
l'ambition  de  cet  homme  d'entrer  dans  tou- 
tes les  affaires,  de  percer  tous  les  secrets,  de 
s'initier  dans  les  mystères  des  maisons,  de 
conduire,  degouverner,  dedécider  dans  les  fa- 
milles; l'ambition  <ie  celle  femme  de  s'attirer 
seule  les  yeux  de  toule  une  assemblée; 
l'ambition  de  cette  jeune  personne,  d'effacer 
par  ses  somptuosités  et  ses  pompes  celles 
qui  l'effacent  par  des  litres,  un  nom,  des 
vertus;  l'ambition  de  l'un, qui  veut  se  met- 
tre au-dessus  de  so:i  rang,  de  sa  naissance 
et  de  sa  fortune;  l'ambition  de  l'autre,  qui 
veut  écarter  du  sanctuaire  où  réside  sa  di- 
vinité, tout  ce  qui  pourrait  éclipser  le  mé- 
rite dont  il  se  flatte,  ou  prendre  des  avanta- 
ges qu'il  ne  croit  dus  qu  à  lui  seul  ;  l'ambi- 
tion de  celui-ci,  qui  recherche  la  réputation 
de  magnifique  par  des  excès  de  prodigalité 
qui  le  ruinent;  l'ambition  de  celui-là,  qui 
pense  que  les  grands  airs,  ies  grands  tons 
passent  l'éponge  de  l'oubli  sur  l'obscurité 
de  son  origine.  Imaginez,  s'il  est  possible, 
mes  hères,  toutes  les  lâchetés,  toutes  les 
intrigues  où  co  peuple  d'ambitieux  est  ré- 
duit pour  établir,  pour  diriger,  pour  fixer 
ses  différents  projet».  Imaginez  quel  trouble, 
quelle  agitation, quelle  amertume  dans  leurs 
cœurs.  L'idole  qu'ils  encensent  en  bannit  la 
paix,  le  bonheur,  tout  repos,  toute  féli  ilé, 
comme  dit  saint  Augustin  :  Voluerunt  divi- 
nitatem,  perdiderunt  fèliciCatem. 

Les  intrigues  les  plus  lâciies,  l'ambition 
les  emploie;  les  flatteries  les  plus  basses, 
l'ambition  les  adopte.  L'ambitieux  n'a  ni 
caractère,  ni  mœurs,  ni  sentiments,  ni  lan- 
gag  *  qui  l.ii  soient  propres.  Il  n'a  d'hume  irs 
que  celles  d'aulrui,  il  n'a  d'inclinations  que 
celles  d'au  rui,  il  n'ose  penser  par  lui-même, 
encore  moins  oserait-il  s'exprimer  avant  les 
décisions  de  l'oracle  qu'il  révère  et  qu'il 
adore  :  il  se  plie  aux  plus  servîtes  complai- 
sances, il  flatte  les  plus  honteuses  passions, 
il  applaudit  aux  plus  bizarres  idées,  il  n'a 
jamais  sur  les  lèvres  qae  les  discours  de  la 
plus  fade  adulation.  Sans  âme  et  sans  princi- 
pes, sans  droiture,  il  psi  toujotirs  pré  à  de- 
venir le  complice  de  l'iniquité  dans  une  cir- 
constance, le  ministre  du  bien  dans  une  au- 
tre :   l'oppresseur   de  l'innocence  dans  un 
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moment,  le  protecteur  de  la  veuve  et  de 
l'orphelin  dans  un  autre  ;  l'apologiste  du 
mensonge  el  de  la'fourberie  dans  cette  occa- 
sion, le  défenseur  et  le  tlambeau  de  la  véri- 
té dais  celle-ci.  Il  saisit  au  premier  mot 
le  personnage  qu'il  doit  faire,  le  rôle  qu'il 
doit  rendre.  Tantôt  vif,  amusant,  hardi; 
tantôt  triste,  chagrin,  timide  ;  tantôt  noble, 
sublime,  élevé;  tantôt  humble,  anéanti, 
rampant;  tantôt  dévorant  sous  des  accès  de 
joie  des  larmes  amères  prêles  à  couler  ;  tan- 
tôt dérobant  sous  des  dehors  d'affliction  et 
de  douleur  l'allégresse  dont  son  cœur  est 
rempli  ;  enfin  toujours  dans  l'avilissement 
et  la  bassesse,  l'ambitieux  n'a  proprement 
à  lui  que  des  sons,  des  gestes,  des  figures, 
un  extérieur  qu'il  compose  à  chaque  inslant 
sur  le  modèle  du  Dieu  dont  il  attend  sa 
gloire,  ses  récompenses,  le  bonheur  auquel 
il  borne  tous  ses  vœux.  Or,  je  vous  le  de- 
mande, mes  frères,  quoi  de  plus  capable  de 
dégrader  un  être  raisonnable  ?  Je  trouve  sa 
condition  plus  sordide  que  celle  de  ces  ani- 
maux domestiques  qu'on  regarde  comme  le 
symbole  de  la  fidélité.  Ils  flattent,  on  leur 
rend  leurs  caresses.  L'ambitieux  flatte  :  sou- 
vent il  ne  recueille  que  des  affronts,  des  re- 
buts, des  mépris,  des  opprobres  pour  prix 
de  ses  adulations.  S'il  pouvait  méditer  le 
néant  de  ces  dignités,  de  ces  honneurs,  de 
ces  vanités,  de  ces  titres,  de  ces  respects,  de 
ces  grandeurs,  de  ces  élévations  qu'il  pour- 
suit, qu'il  ambitionne,  qu'il  recherche  si  vi- 
vement, noussorait-il  la  folie  jusqu'à  se  sa- 
crifier si  honteusement  pour  les  acquérir  ?  Il 
jouira,  je  le  suppose  :  trompeuse  vapeur  qui 
s'évanouira  peut-être  même  durant  sa  vie, 
qui  tout  au  moins  lui  échappera  dans  le 
tombeau  ;  tel  voit  aujourd'hui  l'ambitieux 
au  comble  de  ses  désirs,  qui  le  verra  peut- 
être  accablé  du  poids  de  sa  chute  et  de  sa 
honte  :  Vidi  impiiim  sœpe  exaltatum  et  tlnva- 
tum,  iransivi  el  eccenon  erat.  (Psal.  XXXVI.) 
Vous,  qui  marchez  sur  le  théâtre  du  grand 
monde,  corrigez  les  saillies  de  votre  ambi- 
tion :  étouffez  ces  impatiences  de  vous  don- 
ner en  spectacle  dans  les  différentes  scènes 
de  pompes,  de  somptuosités,  de  magnifi- 
cence, d'éclat,  de  bruit,  qui  s'y  passent  cha- 
que jour.  Vous  qui,  dans  un  elal  moins  bril- 
lani,  ne  voyez  le  tumulte  et  l'agitation  des 
ambitieux,  que  dans  l'éloigncment,  réprimez 
tous  les  désirs  qui  pourraient  vous  naître 
de  partager  ce  qu'ils  appellent  leur  félicité, 
leur  souverain  bien,  leur  bonheur  :  vous 
trouveriez  comme  eux  la  source  de  tous  les 
maux,  l'élément  des  plus  cruelles  infortunes: 
Omnium  malorum  cleincntum  est  ambilio. 
Vous  prendriez  un  litre  aux  châtiments  hon- 
teux que  l'ambition  mérite. 

La  terre  et  le  <iel  sont  de  concert  pour  la 
punir,  pour  I  humilier,  pour  proportionner 
ses  calamités  à  son  audace.  Quelle  histoire 
n'est  pas  remplie  du  sort  tragique  d'un 
monde  ambitieux!  combien  en  compterions- 
nous  chargés  de  chaînes  au  milieu  de  leurs 
frospérilés!  combien  renversés  du  trône  de 
eur  gloire  pour  aller  terminer  leurs  jours 
dans  l'ignominie  l  combien    qui  semblent 


n'être  parvenus  que  pour  rendre  l'exemple 
de  leur  disgrâce  plus  frappant  et  plus  terri- 
ble 1  combien  ont  payé  de  leur  sang  un  pe- 
tit nombre  d'années  passées  sur  les  ante's 
de  la  fortune,  dans  les  emplois  les  plus  il- 
lustres! Dans  les  autres  ordres  des  condi- 
tions humaines,  combien  sur  qui  on'  s'est 
vengé,  par  les  humiliations  les  plus  san- 
glantes ,  des  préférences  qu'ils  avaient 
usurpées!  combien  qu'on  a  puni  par  des 
ignominies  et  des  dédains,  des  respects 
qu'ils  avaient  surpris,  dont  ils  n'étaient  pas 
dignes;  des  hommages  qu'ils  s'étaient  atti- 
rés, et  qu'ils  méritaient  si  peu  !  combien 
dont  on  a  révélé  la  turpitude,  le  déshon- 
neur, l'hypocrisie,  pour  leur  faire  porter  la 
peine  des  éloges,  des  applaudissements,  de 
la  vénération,  qu'ils  s'étaient  procurés  par 
leur  orgueil  et  non  pas  par  leurs  qualités 
et  leurs  vertus!  en  un  mot,  combien  qui 
n'ont  eu  que  le  principe,  l'essor  et  la  fin 
des  vapeurs  qui  montent  de  la  terre,  une 
élévation  d'un  moment  ,  un  orgueil  de 
quelques  jours!  ils  ont  passé  comme  le 
songe  du  plus  rapide  sommeil  :  Ascendit, 
lumescit,  evanescit.  Voilà,  selon  saint  Gré- 
goire, les  progrès  de  l'ambitieux,  sa  gloire, 
sa  durée  et  ce  qui  doit  l'accabler  davantage, 
ce  qui  doit  ouvrir  les  yeux  de  celui  qui 
sentirait  quelques  semences  d'ambition 
dans  son  cœur,  c'est  que  ce  malheureux 
n'est  plaint  de  personne;  c'est  que  chacun 
s'accorde  contre  lui,  que  les  plus  modestes 
même  pensent  qu'il  n'a  que  ce  qu'il  mérite. 
Oh  1  si  les  jugements  du  inonde  sont  si  sé- 
vères sur  l'ambitieux,  ceux  du  ciel  sont 
mille  fois  plus  douloureux  et  plus  cruels  : 
une  conversion  de  mœurs,  un  changement 
de  cœur,  une  conduite  de  religion,  peuvent 
consoler  des  premiers  :  l'ambitieux  a-t-il 
comblé  sa  mesure  avec  le  Seigneur,  le  mo- 
ment des  justices  est  pour  ce  superbe  le 
premier  inslant  des  tourments  les  plus  af- 
freux. Je  ne  ferai  pas  un  long  détail,  mes 
frères,  pour  exprimer  l'horreur  de  l'Eternel 
pour  l'ambitieux,  il  suffit  de  nommer  le 
gouffre  où  le  premier  ange  est  enchaîné,  de 
compter  celte  longue  suite  de  colère  et  de 
vengeance  dont  nous  avons  hérité  d'Adam  ; 
de  voir  un  Nabuchodonosor  s'élancer  de 
son  trône  dans  les  forêts  pour  partager  la 
demeure,  la  société,  la  nourriture  des  bê- 
tes. Il  suffit  d'ouvrir  le«  livres  saints  pour  y 
trouver  les  sentences  les  plus  toiles  el  les 
plus  célèbres  contre  l'ambitieux.  Désolation 
sur  lui  ;  désolation  sur  sa  postérité  ;  désola- 
tion sur  sa  mémoire  ;  désolation  sur  *<js 
héritages;  désolation  sur  ses  palais  et  ses 
habitations.;  désolation  sur  ses  campagnes  et 
ses  terres  ;  enfin,  désolation  pour  l'éternité 
des  siècles  :  Fitcti  sunt  in  desolatiovem.  cito 
perierunl  propler  iniquitalem  suam  (Ps<il. 
LXX1I)  :  voilà  où  aboutit  l'ambition,  ses 
projets,  ses  succès.  Passion  digne  des  châti- 
ments les  plus  honteux,  qui  se  produit  par 
les  flatteries  les  plus  basses,  qui  s'avance 
par  les  intrigues  les  plus  lâches.  Passion 
par  conséquent  qui  déshonore  l'homme  sor- 
didement.  Passion  qui  se  fait  jour  à  ses 
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fins  par  les  crimes  les  plus  odieux,  en  vio- 
lant les  droits  de  la  religion  les  plus  au- 
gustes, les  lois  de  la  nature  les  plus  sacrées. 
Passion  donc  qui  déshonore  l'âme  le  plus 
ignominieusement. 

PRIÈRE. 

Seigneur,  éternel  vengeur,  qui  l'avez  pu- 
ni si  cruellement  dans  la  première  et  la 
plus  parfaite  de  vos  créatures,  qui  nous 
avez  donné  depuis  de  si  terribles  exemples 
de  l'exécration  que  vous  avez  pour  l'ambi- 
tieux, éteignez  celte  funeste  cupidité  dans 
tous  les  cœurs;  que  nous  n'ayons  d'ambi- 
tion que  celle  de  vous  servir  et  de  vous  ai- 
mer. Que  chacun  de  nous  aspire  avec  saint 
Paul  et  s'attache  comme  lui  à  mettre  sa 
gloire  dans  la  croix  de  votre  cher  tils,  dans 
l'amour  de  ses  commandements  et  de  ses 
lois  :  Mihi  absit  gloriari  nisi  in  cruce  (67a- 
lat.,  VI),  etc.  Que  chacun  de  nous  soit  cru- 
cifié au  monde,  à  ses  dignités,  à  ses  gran- 
deurs, a  ses  pompes,  à  ses  faveurs  :  qu'il 
n'ambitionne  que  celles  que  vous  réservez 
dans  l'éternité.  Amen, 

SERMON    V. 

SUR   LES    SOUHAITS    DE    LA     NOUVELLE     ANNÉE. 

Vana    locuti   sunt  unusquisque    ad   proxiraum  suum. 
[Psal.  XI.) 
Ils  ne  se  sont  dit  que  des  vanités  les  uns  aux  autres. 
Image   vraie,  chrétiens,  peinture  ressem- 
blante, tableau   parlant  de  ce  qui  se   passe 
parmi  vous  dans  ces  jours.  Un    usage  dont 
nous  trouvons  des  traces  dans  la  plus  haute 
antiquité,  a  introduit  des  vœux,  des  félici- 
tations, des  souhaits  au  retour   de  chaque 
année.    Le  christianisme  a  conservé    celte 
coutume  :  toute  la   pureté  de  la  religion  n'a 
pu   la    sanctitier.  Je  vois  la    foule  se   pré- 
cipiter;    on  court   les    uns    chez    les   au- 
tres,    on    se  prodigue   des  caresses;    les 
voix  se  confondent;   prêtez   l'oreille;  c'est 
le  langage  de  la  vanité  que  vous  recueillez  : 
Vana  locuti  sunt,   etc.  Des  prospérités,  des 
années  longues   et  heureuses  ,    le    succès 
d'une   affaire  temporelle,  la   réussite  d'un 
projet  qui  meldans  une  famille  une  héritiè- 
re riche,  ou  donne   à  cette  jeune  personne 
un  époux  opulent  :  voilà  les  vœux  qui  sont 
sur  les   lèvres   du  chrétien   :   Vana   locuti 
sunt,   etc.    Les   intérêts    du  ciel,  les  senti- 
ments   de  la   religion  n'inspirent  presque 
personne.  La  vertu,  la  grâce,  la  justice,   la 
sagesse,   la    prudence,  l'amour    de  ses  de- 
voirs n'entrent  presque  |  our  rien  dans  les 
souhaits  dont   on  s'importune  méthodique- 
ment :  Vana  locuti  sunt,   etc.    Aucun  ora- 
teur n'a  peut-être  encore  entrepris  de  vous 
instruire  à  ce  sujet,  mes   chers  frères;  je 
vais  le  tenter.  En  condamnant  ce  que  vous 
faites»  je  vous  apprendrai  ce  que  vous  devez 
l'aire.  Je  ne  m'inscris  pas  contre  la  chose  : 
l'ancienneté  d'un  usage  le  rend  sacré  dès 
qu'il   n'a  rien   de  mauvais  en  lui-même.  Je 
veux  dire  simplement  que  vous  devez,  en  le 
gardant,  vous  .souvenir  que  v.ms  êtes  chré- 
tiens. Or,  mes  frères,  comme  un  mal  n'est 
jamais  plus  aisé  à  guérir  que  lorsqu'on  le 


connaît  bien,  je  le  développerai  avant  de 
proposer  Je  remède  dont  vous  devez  le 
conjurer.  Vanité  des  vœux  du  chrétien  au 
retour  de  chaque  année;  voilà  ce  que  je 
veux  corriger  :  première  partie.  Sentiments 
que  devraient  inspirer  les  vœux  du  chrétien 
au  retour  de  chaque  année  :  c'est  c  que  je 
cherche  à  inspirer  :  deuxième  partie.  Le 
choix  de  la  matière  vous  paraîtra  peut-être 
singulier  :  je  tâcherai  de  rapprocher  des 
vérités  assez  intéressâmes  pour  vous  atta- 
cher. Toute  votre  attention,  s'il  vous  plaît. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Chaque  année  forme  un  poids  sur  nos 
têtes  qui  nous  courbe  vers  le  tombeau, 
mes  frères;  celle  que  nous  commençons 
n'est  qu'un  nouvel  engagement  que  nous 
prenons  avec  la  mort.  Combien  d'hommes 
parmi  ces  millions  de  mortels  qui  respi- 
rent eu  ce  jour  sont  au  dernier  degré  de 
leur  vie!  Tel  en  a  vu  l'aurore,  qui  ne  ver- 
ra pas  coucher  son  dernier  soleil.  Je  vous 
olfre  d'abord  des  idées  bien  tristes,  mon 
cher  auditeur;  ne  vous  en  plaignez  |>as  :  je 
cherche  à  vous  attendrir.  C'est  aux  cœurs 
pénétrés  que  le  vrai  devient  plus  sensible. 
Malgré  les  ré flexions  (pie  je  viens  d'établir, 
réflexions  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  se 
rappeler  quelquefois;  le  chrétien  esl-il 
plus  pieux  et  plus  sage  dans  ses  vœux?  Va- 
nité des  souhaits  qu'il  fait  dansées  lem.  s  : 
c'est  dans  les  idées  du  monde  qu'il  cherene 
ses  expressions,  c'est  s\n-  le  goût  du  mo.ule 
qu'il  modèle  ses  félicitations,  c'est  avec  la 
duplicité  du  monde  qu'il  accumule  ses  ca- 
ressas :  Lubia  dolosa  in  corde,  et  corde  lo- 
cuti sunt.  (Psal.  XL)  Vanité  sur  ses  lèvres; 
vanité  dans  son  esprit;  vanité  dans  son 
cœur;  vanité  de  paroles;  vanté  dépen- 
sées; vanité  de  mensonges  :  Lubia  dolosa 
in  corde,  et  corde  locuti  sunt,  Je  m'explique 
plus  clairement. 

Vanité  de  paroles.  C'est  dans  les  idées  du 
monde  qu'on  puise  ses  expressions  :  des 
fortunes,  des  distinctions,  des  faveurs,  des 
biens,  des  dignités,  des  honneurs»  des  char- 
ges, des  litres,  des  prospérités,  des  plaisirs, 
des  jours  sereins.  Au  milieu  de  ce  tumulte 
confus  de  voix  que  l'ambition  élève  parmi 
les  chrétiens  qui  courent  au-devant  les  uns 
des  autres  dans  ce  beau  jour,  ce  sont  les 
seuls  mots  que  vous  puissiez  distinguer. 
Insensés  1  Nous  ne  voulons  jamais  nous 
dire  à  nous-mêmes  que  le  monde  n'est 
qu'une  ombre  qui  se  montre*  passé  et  s'éva- 
nouit; que  ses  songes  les  plus  magnifiques 
n'ont  que  quelques  instants  à  durer  :  l'rœ- 
terit  enim  figura  Itujuf  mundi.  (I  Cor.,  VIL) 
C'est  ainsi  que  se  règlent  sur  un  plan  tout 
mondain  les  vœux  qu'on  se  répète  au  re- 
nouvellement de  chaque  année.  On  souhaite 
à  cet  ambitieux  la  réussite  d'un  projet  qu'a 
imaginé  son  orgueil,  sans  réfléchir  qu'il 
esl  peut-être  cou  ou  contre  la  loi  d'un  Dieu, 
ou  qu'il  emporte  le  bouleversement  de 
quelque  semblable.  A  ce  riche*  la  durée 
d'une  opulence  qui  lui  fermera  peut-cire 
les  portes  du  ciel  :  Vives  difficile  intrabit 
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regnum  cœlorum.  (Matth.,  X!X.)  A  cet  au- 
tre, qui,  peu  content  des  trésors  qu'il  re- 
cueille dans  sa  patrie,  signale  sa  barbare 
avarice  dans  les  climats  les  plus  éloignés, 
la  continuation  d'une  prospérité  qui  perpé- 
tue ses  crimes  :  Avaro  nihil  scelcslius. 
(Errli.,  X  ) 

Vanité  de  pensées.  C'est  sur  les  goûts  du 
monde  qu' I  modèle  ses  félicitations.  Tout 
occupé  avec  ce  monde  pervers  de  ce  qui 
peut  le  rendre  fortuné  sur  la  lerre,  ses  ex- 
pressions développent  toutes  les  mondani- 
tés dont  est  nourrie  son  imagination.  Il 
pense,  ce  chrétien  peu  sensé,  que  ce  n'est 
que  dans  les  joies  du  monde,  dans  les  vo- 
luptueuses agitations  du  inonde ,  dans  les 
amusements,  dans  les  ivresses,  dans  les 
délices  du  monde,  qu'on  trouve  sa  félicilé. 
Il  parle  comme  il  est  affecté:  écoutez  com- 
ment il  s'explique.  Puissiez-vous  ,  dit-il  à 
celle  jeune  personne,  jouir  longues  années 
de  l'époux  charmant  auquel  vous  êles  unie, 
et  c'est  cet  époux  qui  l'a  entraînée  dans  le 
inonde,  qui  l'a  fait  sortir  des  sentiers  d'une 
régularité  édiliante,  pour  lui  faire  goûler 
des  spectacles  pernicieux,  des  pompes  con- 
tre h  squelles  sou  innocence  et  sa  vertu  ont 
été  trop  faibles.  Conservez,  dit-on  à  cet 
homme,  ces  amis  qui  vous  sont  si  intime- 
ment, attachés  ,  qui  prennent  tant  de  soin 
de  flatter  vos  inclinations,  d'enchaîner  vos 
plaisirs.  Ce  sont  ces  amis  indiscrets,  crimi- 
nels ,  plus  occupés  d'eux-mêmes  que  de 
celui  qu'ils  nomment  leur  ami ,  qui  l'ont 
rendu  débauché,  inappliqué  à  ses  devoirs  , 
indolent  pour  la  religion  ,  ennuyé  de  ses 
observations,  Iransgresseur  de  ses  précep- 
tes. Vive/,  longtemps  heureux  ,  répèlent  à 
cet  autre  un  ensemble  de  voix  dont  cha- 
cune cherche  a  primer  sur  les  autres.  Quel 
est  donc  le  honneur  rie  ce  mortel  ?  Le  momie 
l'honore  ,  parce  qu'il  est  puissant,  le  monde 
le  recherche,  parce  qu'il  vit  splendidement; 
Je  monde  lui  ménage  des  courtisans,  des 
admirateurs,  des  applaudissements,  parce, 
qu'il  est  généreux,  et  en  état  de  l'être, 
qu'il  dissipe  avec  le  inonde  et  pour  le  monde 
au  lieu  de  recueillir  avec  Jésus-Christ  :  Qui 
noncolligit  mecum  dispergil.  (Luc,  XI.)  Dans 
les  idées  du  chrétien  qui  n'a  que  de  pareils 
vœux  à  offrir,  le  monde  commande,  le 
monde  règne ,  le  monde  préside,  il  parle 
comme  le  monde  ,  parce  qu'il  pense  d'après 
le  monde,  qu  il  raisonne  et  conclut  sur  les 
prépigés  du  monde.  Vanité  de  pensées. 

Vanité  de  mensonges.  C'est  avec  toute  la 
duplicité  du  mon  ie  qu'il  dispense  ses  ca- 
resses. Combien  dans  ces  jours  semblent 
porter  sur  les  lèvres  le  cœur  le  plus  ternire, 
le  plus  sincère,  le  plus  affable,  et  qui  vou- 
draient étouffer  sur  leur  sein  ceux  qu'ils 
semblent  embrasser  avec  tant  d'affection  et 
de  cordialité  !  Combien  qui  cachent  sous  les 
expressions  de  rattachement  et  de  l'amitié 
le  venin  de  la  haine  et  de  l'envie  1  Combien 
dont  la  bouche  prononce  des  souhaits  ne 
paix,  de  tranquillité,  et  dont  l'âme  inédite 
îles  occasions  de  vengeance,  combine  des 
mesures  d'oppression ,  et  cherche  sourde- 


ment à  susciter  des  chagrins  et  des  revers  : 
Dixerunt  prix ,  pax  ;  et  non  erat  pnx,  (Jerem., 
VI.)  Sentez-vous,  mes  chers  auditeurs, 
jusqu'à  quel  point  les  chrétiens  de  cette 
espèce  sont  coupables  devant  le  Seigneur? 
Ils  agissent  dans  ces  instants  ,  comme  s'ils 
avaient  totalement  oublié  sa  doctrine  la  plus 
chérie,  sa  morale  la  plus  recommandée:  la 
candeur,  la  droiture,  la  vérité,  ces  vertus 
précieuses  ne  sont  que  trop  sensiblement 
exilées  de  leurs  cœurs.  Le  retour  d'une  nou- 
velle année  n'est  autre  chose,  dirait-on, 
qu'une  nouvelle  profession  de  menso  g<  s. 
On  serait  tenté  de  croire,  lorsqu'on  est  un 
peu  initié  aux  mystères  du  monde,  qu'il  est 
permis  dans  ces  jours  de  renoncer  à  être 
chrétien.  Cependant,  de  tous  les  mondains 
dont  je  viens  de  parler,  les  derniers  sont 
encore  les  plus  criminels.  C'est  contre  eux 
que  le  Seigneur  s'anime  plus  particulière- 
ment; c'est  contre  eux  plus  spécialement 
qu'il  dispense  ses  arrêts  de  justice,  qu'il 
dirige  les  foudres  de  sa  colère:  Disperdat 
Dominus  universa  labia  dolusa.  (Psal.  XL) 
C'est  la  remarque  de  saint  Chrysostome,  qui 
nous  assure  que  le  langage  du  Roi-Prophète 
n'est  pas  une  expression  de  ses  désirs,  mais 
un  développement  clair  des  vengeant  es  du 
Seigneur:  Dixit  non  opiando  sed  proplie- 
tanilo.  Revenons  ,  mes  frères. 

Vanité  de  paroles.  C'est  la  première  ré- 
flexion qui  doit  frapper  toul  homme  vrai- 
ment sensé  ,  et  tant  soit  peu  religieux  dans 
les  cérémonies  réciproques  des  premiers 
jours  de  l'an.  Une  santé  brillante,  des  an- 
nées accumulées,  tel  est  le  premier  compli- 
ment qu'on  se  porte,  qu'on  se  rend  les  uns 
aux  autres.  S'il  diffère  quelquefois  dans  les 
termes,  il  se  trouve  toujours  le  même  pour 
la  chose.  Eh  I  mes  chers  auditeurs,  celui 
pour  qui  vous  faites  des  vœux  que  vous 
croyez  si  gracieux,  si  désirables,  c'est  peut- 
être  celui-là  même  à  qui  le  Dieu  qui  connaît 
nos  forces  comme  nos  besoins,  a  résolu  de 
ménager,  par  une  maladie  aiguë  et  persé- 
vérante, les  moyens  d'expier  des  fautes  que 
vous  ne  connaissez  pas ,  d'épurer  un  cœur 
trompé  parles  prestiges  du  monde:  c'est 
peut-être  une  jeune  filante  que  sa  tendresse 
veut  arracher  du  milieu  d'une  lerre  ingrate 
et  stérile,  pour  sauver  son  âme  de  la  funeste 
contagion  qui  corrompit  et  corrompt  encore 
lant  d'autres  :  linptus  est  ne  matitia  mutaret 
intellect um  cjus;  aul  ne  fictis  deciperet  [Sap.t 
IV),  etc.  Par  vos  souhaits,  vous  vous  niellez 
donc  tout  au  moins  au  hasard  de  parler  con- 
tre les  desseins  de  sa  sagesse  cl  les  inten- 
tions de  son  amour.  Jugez  de  quel  œil  il 
doit  regarder  les  vœux  qui  vous  échappent, 
et  si  je  n'adoucis  pas  le  lernie  en  ne  les  ca- 
ractérisant que  de  vanité  de  paroles. 

Vanité  de  pensées.  C'est  ce  qu'on  recon- 
naît dans  les  souhaits  du  chrétien  âa.  mo- 
ment où  on  les  discute  mûrement.  Oii  dé- 
sire pour  les  autres  ce  qu'on  voudrait 
pour  soi-même  :  c'est  loul  ce  qu'on  peut  ex- 
primer de  mieux,  si  on  mettait  la  religion 
et  l'humanité  chacune  pour  sa  part  dans  ses 
souhaits.  Mais  que  désire-t-on  ?  D'humilier 
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un  rival  avec  qui  on  court  la  même  carrière; 
d'anéantir  ce  voisin  avec  qui  on  est  entré 
dans  le  commerce;  d'abaisser  ce  concur- 
rent qui  l'ait  ombrage  ;  d'être  vengé  do  cet 
ennemi  qu'on  hait,  et  qu'on  voit  prospérer; 
de  se  montrer  sur  le  théâtre  du  luxe  dans 
tout  l'appareil  de  la  soruptuosité  ;  de  se  pro- 
duire dais  le  monde  avec  un  éclat  qui  dé- 
guise I  histoire  d'une  famille  obscure,  les 
laites  d'une  naissance  qu'on  croit  humi- 
liante. Que'  chacun  s'interroge;  que  chacun 
se  juge.  N'est-i!  pas  vrai,  mes  chers  frères, 
que  dans  celle  volubilité  de  vœux  que  vous 
enfantez,  voire  langue  n'est  que  l'interprète 
d'une  foule  de  passions  qui  possèdent  et 
tyrannisent  vos  cœurs  :  si  vous  n'avez  pas 
encore  reconnu  celle  vérité,  j'ose  bien  dire 
que  vous  vous  ignorez  encore  vous-mêmes. 
Vos  souhaits  nous  découvrent  donc  la  vanité 
de  vos  pensées,  comme  ils  nous  annoncent 
celle  de  vos  paroles.  Je  sais  que  ce  n'est  pas 
avec  lousqu'on  entre  dans  un  détail  de  vœux 
aussi  particulier  :  c'est  avec  les  confidents 
de  nos  secrets,  ces  amis  de  nos  passions, 
qu'on  se  démasque  plus  librement.  On  a 
bien  autant  de  vanité  avec  les  antres  :  elle 
est  plus  couverte,  plus  cachée.  Pour  moi, 
mes  chers  auditeurs,  je  suis  obligé  de  con- 
fondre l'iniquité  la  plus  recueillie,  comme 
d'attaquer  le  vice  le  plus  public. 

Vanité  de  mensonges.  Je  comple  vos 
courses  chez  ces  personnes  contre  qui  votre 
langue  a  vomi  tant  d'invectives  ,  a  pro- 
noncé tant  de  malédictions,  a  souhaité  tant 
de  malheurs,  a  concerté  tant  d'infamies,  a 
déshonoré  de  tant  de  médisances,  a  noirci 
de  tant  de  calomnies.  Nous  allez  vous  pré- 
cipiter sur  le  sein  de  cet  homme  que  vous 
avez  mille  fois  tenté  de  perdre.  Vous  allez 
former  des  vœux  devant  cette  femme  que 
vous  délestez  de  tout  votre  cœur,  parce 
qu'elle  vous  a  ravi  le  plus  cher  de  vos  es- 
claves. Vous  allez  accabler  de  vos  caresses  ce 
parent  que  vous  voudriez  anéantir,  parce  que 
ses  intérêts  sont  trop  mêlés  avec  les  vôtres. 
Ah  1  si  on  vous  demandait  si  celte  joie  , 
celte  pétulance,  celle  allégresse,  qui  se  pei- 
gnent sur  voire  visage,  sont  des  témoins 
sincères  de  la  pureté  de  vos  sentiments,  de 
la  vérité  de  votre  tendresse,  de  la  sincérité 
de  votre  cœur;  si  vos  lèvres  ouvrent  une 
âme  où  l'innocence,  la  charité,  la  bienveil- 
lance ont  leur  trône  :  Pacificus  inqressus  lu 
vir,  an  non?  (  I  lieg.,  XVI;  III  Lteg.,  II.) 
Oseriez-vous  bien  assurer  que  vous  êtes  ce 
que  vous  paraissez?  que  vos  vœux  dans 
l'intérieur  sont  au*si  purs  que  le  langage 
que  vous  tenez?  Pacifiais.  Oui,  sans  doute: 
vous  avez  pris  la  résolution  de  feindre  ; 
vous  vous  exprimerez  pour  feindre  :  un 
mensonge  de  plus  ne  vous  coulera  rien.  Si 
vous  vouliez  peser  ce  qu'un  cœur  double 
doit  redouter  du  Dieu  de  toute  vérité,  vous 
seriez  plus  réservé  ,  ou  plus  sincère  dans 
vos  vœux. 

Vanité  île  paro'es.  Vos  souhaits  sont  tout 
au  moins  un  insipide  étalage  de  compli- 
ments auxquels  presque  personne  ne  prête 
plus  attention,   parce  qu'ils  ont  perdu,  de- 


puis des  siècles,  le  prix  de  la  nouveauté. 
Vanité  de  pensées.  Ces  souhaits  sont  rai.3 
sonnés  par  un  esprit,  trop  rempli  du  monde 
pour  y  mettre  du  Christianisme.  Vanité  de 
mensonges.  Vos  vœux  n'ont  rien  de  plus 
qu'un  son  qui  frap  e  nos  oreilles,  et  bien- 
tôt est  porté  loin  de  nous  par  le  plus  faible 
vent.  Le  cœur  n'entre  pour  rien  dans  l'em- 
phase avec  laquelle  vous  les  débitez. 

Vanité  de  paroles.  Vos  félicitations  se 
portent  sur  des  choses  que  tout  bon  chré- 
tien doit  regarder  comme  indignes  de  lui, 
sur  des  intérêts  aussi  superflus  aussi  vains 
que  vos  paroles  mêmes;  sur  des  choses  qui 
ne  feront  jamais  son  bonheur,  et  que  vous 
ne  pouvez  sans  crimes  regarder  comme  fai- 
tes pour  opérer  le  vôtre.  Vanités  de  pen- 
sées. Vos  félicitations  nous  donnent  le  se- 
cret de  vos  consciences  :  elles  nous  disent 
combien  le  siècle,  les  avantages  du  siècle 
vous  sont  plus  à  cœur  et  plus  précieux  que 
votre  salut,  quelle  place  votre  Créateur  et 
ses  créai  mes  occupent  dans  vos  âmes. 
C'est-à-dire  qu'elles  nous  instruisent,  ces 
félicitations  toutes  mondaines,  que  le  siècle 
a  la  préférence  dans  vos  réflexions;  que 
vous  voyez  votre  Dieu  dans  un  éloignement 
qui  ne  diminue  que  trop  l'amour  que  vous 
dev.z  lui  consacrer,  l'attachement  supérieur 
dont  vous  devez  le  distinguer.  Vanité  de 
mensonges.  Vos  expressions  gracieuses  sont 
trop  souvent  étudiées  pour  envelopper  le 
fiel  le  plus  amer,  l'ulcère  le  plus  dangereux  ; 
l'instant  d'après  elles  sont  oubliées,  et  vous 
restez  livres  à  toute  l'animosilé  du  poison 
qui  couve  dans  vos  cœurs. 

Vanité  de  paroles.  Vos  vœux  renfermés 
dans  un  nombre  de  mots  recherchés ,  mé- 
thodiques, polis,  annoncent  plutôt  un  hom- 
me qui  cherche  à  faire  preuve  d'esprit  , 
qu'un  ami  tendre  qui  ne  veut  rendre  que 
les  effusions  du  sentiment.  Vanité  dépen- 
sées. Vos  vœux  inspirés  par  les  illusions, 
les  pompes,  l'appareil,  les  somptuosités  , 
les  magnificences,  les  cupidités  du  monde, 
sont  de  sûrs  garants  qu'il  vous  occupe  plus 
souverainement  que  les  préceptes  de  votre 
religion,  les  commandements  de  votre  loi, 
la  méditation  de  ses  auguste»  vérités.  Vanité 
de  mensonges.  Vos  vœux  sont  trop  mar- 
qués au  coin  de  l'intérêt  personnel,  de  l'a- 
mour-propre,  pour  qu'on  puisse  se  lier  à 
ce  qu'ils  semblent  vouloir  exprimer. 

Voilà  ce  que  vous  offrez  a  nos  réflexions 
dans  ces  jours,  mes  frères;  tel  est  le  spec- 
tacle que  la  plus  grande  partie  des  chrétiens 
donne  au  petit  nombre  qui  fait  globe  de 
penser  religieusement,  et  qui  gémit  de  ce 
concert  presque  général  de  vanités.  Eles- 
vous  disciples  de  Jésus-Christ?  On  ne  vous 
reconnaîtra  jamais  pour  tels  dans  I.-  détail 
que  je  viens  de  développer  à  voire  attention. 
Et  c'est  cependant  l'âme  d'un  monde  d'entre 
vous  que  j'ai  montrée  sans  voile ,  sans 
nuage,  sans  déguisement.  Il  n'est  défendu 
à  personne  de  laire  des  vœux  pour  son  sem- 
blable. Il  est  très-permis  d'avoir  des  mo- 
ments marqués  pour  protester  de  la  vivacité 
de  ses  souhaits  :  la  religion,  la   vérité  doi- 
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vent  toujours  en  être  la  base  et  le  principe. 
.!c  l'ai  dit  en  commençant;  je  le  répète  vo- 
lontiers. Je  ne  prétends  pas  proscrire  l'usage: 
<  n  lui-même,  il  n'est  ni  mauvais,  ni  crimi- 
nel; c'est  l'iniquité  des  temps,  des  mœurs  , 
des  idées  qui  l'ont  corrompu.  Je  passe  en- 
core que  chacun  introduise  dans  les  vœux 
du  renouvellement  d'année,  ceux  d'une 
santé  constante,  d'une  vie  longue,  d'une 
prospérité  que  rien  ne  dérange,  d'une  for- 
tune qui  ne  soit  pas  trahie  par  des  désastres 
et  des  revers;  mais  je  veux  que  ses  sou- 
haits soient  toujours  énoncés  avecsubordi- 
nation  aux  volontés  du  Seigneur,  avec  rela- 
tion au  christianisme,  a  sa  morale,  à  la  sain- 
teté qui  doit  distinguer  ses  enfants.  C'est  à 
quoi  on  pense  bien  peu  dans  ces  jours,  et 
c'  st  à  quoi  je  voudrais  faire  songer.  Il  mo 
semble  que  les  premiers  jours  d'une  année 
ne  peuvent  s'employer  plus  dignement  qu'à 
se  rappeler  mutuellement  ce  que  l'on  doit 
au  Dieu  de  qui  on  tient  tout,  à  la  religion 
qu'il  nous  a  donnée  pour  nous  conduire 
infailliblement  dans  les  sentiers  du  salut. 
Ceci  demande  une  discussion  plus  particu- 
lière, un  détail  plus  étendu.  Vanité  des 
vœux  que  se  font  les  chrétiens  au  retour  de 
chaque  année  :  vous  venez  de  l'entendre 
dans  la  première  partie. 

Sentiment  que  devraient  exprimer  les  vœux 
que  les  chrétiens  se  l'ont  dans  ces  jours. 

SECONDE    PARTIR. 

Dieu  nous  a  créés  pour  lui,  nous  a  faits 
chrétiens  pour  jouir  de  lui,  nous  promet 
une  place  dans  sa  gloire  si  nous  ne  vivons 
que  pour  lui.  Nos  pas,  nos  démarches  ,  nos 
pensées,  nos  devoirs,  nos  vœux,  nos  actions, 
nos  mouvements,  nos  réflexions,  nos  espé- 
rances, nos  inquiétudes, nos  soins,  lo.,t  doit 
donc  se  rapporter  à  cet  objet ,  à  celle  lin. 
Chaque  année,  par  son  retour,  nous  appro- 
che de  ce  terme  ;  eussions  -nous  des  siècles 
à  compter,  nous  ne  sommes  pas  éternels. 
Tout  nouvel  an  nous  avoisine  de  la  mort. 
Je  dis  en  conséquence  que  tout  chrétien 
devrait  plus  spécialement  encore  dans  ces 
jours  s'occuper  de  ce  qui  rappelle  à  Dieu. 
Je  dis  qu'il  devrait  ne  former  de  vœux  que 
relatifs  à  Dieu;  n'exprimer  dans  ses  félicita- 
tions à  son  frère  que  des  sentiments  dignes 
de  sa  religion  et  Ue  son  Dieu.  Sentiments 
do  piélé  :  souhaiter  les  grâces  du  ciel ,  les 
bénédictions  du  Seigneur.  Sentiments  d'a- 
mour :  souhaiter  aux  vertueux  que  le  Tout- 
Puissant  lui  continue  ses  faveurs,  ses  misé- 
ricordes, ses  bontés.  Sentiments  de  ferveur. 
S'animer  les  uns  et  les  autres  à  la  pratique 
de  ses  devoirs,  à  marcher  dans  les  sentiers 
de  la  justice,  sur  les  traces  de  Jésus-Christ. 

Sentiments  de  piélé.  Souhaiter  les  grâces 
du  ciel,  les  bénédictions  du  Seigneur ,  à 
cet  homme  qui  commence  à  se  désabuser 
du  monde,  à  rougir  de  ses  illusions,  à  détes- 
ter ses  erreurs;  que  le  Souverain  maître 
couronne  le  bien  qu'il  a  commencé  dans  le 
cœur  de  ce  pénitent  ;  qu'il  l'éclairé  sur  le 
fanatisme  de  ses  désirs,  sur  l'opiniâtreté  de 
sa  malice,  sur  l'infamie  de  ses  désordres  , 
sur  l'inconstance  des  choses  de  la  terre  : 


Confirma  hoc  Dens  qnod  operatus  es  [Psal. 
LXV1I.)  A  cette  femme  que  les  joies  du 
monde  avaient  séduite,  que  son  tumulte 
avait  enchantée,  que  ses  vanités  avaient 
surprise,  que  ses  pompes  avaient  si  long- 
temps enchaînée,  et  qui  n'en  connaît  le 
néant  que  depuis  quelques  jours  ;  que  le 
Seigneurdaigne  rétablir  le  calme  dans  son 
âme,  qu'elle  goûte  cette  paix' sainte  pour 
toujours,  que  celte  paix  garde  ses  sens  de 
tous  désordres,  son  esprit  de  tout  égare- 
ment, son  cœur  de  tout  relourversle  péché: 
Pax  Dei  quœ  exsuperat  omnem  sensum,  custo- 
diat  intelliqcnlias  veslras  in  Christo  Jesu. 
{Philip.,  IV.) 

Sentiments  d'amour,  d'un  amour  tendre 
pour  la  gloire  de  son  Dieu.  Souhaiter  à  ce 
vertueux  que  celui  qui  le  dirige  et  l'éclairé 
lui  continue  ses  faveurs,  ses  miséricordes  et 
ses  dons;  qu'il  soit  toujours  docile  à  la  voix 
qui  lui  parle,  sensible  aux  bienfaits  qu'il 
reçoit,  tendre  au  pied  de  nos  autels,  fer- 
vent au  milieu  de  nos  mystères,  zélé  pour  la 
religion,  puissant  en  œuvres  en  exemples, 
en  paroles  ;  que  la  vertu  si  chère  aujour- 
d'hui pour  son  cœur  ne  tombe  jamais  de 
prix  à  ses  yeux;  qu'il  ne  se  relâche  jamais 
dans  ses  voies,  qu'il  ne  se  dégoûte  jamais  de 
ses  préceptes;  que  cette  voie  qui  lui  parait 
si  douce,  si  consolante,  si  glorieuse,  ne  lui 
devienne  jamais  insipide;  qu'il  ne  soit  ja- 
mais tenté  d'en  suivre  une  qui  lui  semble, 
à  si  juste  litre,  fertile  en  précipices,  en  dan- 
gers, en  malheurs. 

Sentiments  de  ferveur.  S'animer  mutuel- 
lement à  remplir  des  devoirs  saints,  a  mar- 
cher sur  les  traces  de  Jésus-Christ,  se  dire 
les  uns  aux  autres  que  les  mystères  que  la 
religion  nous  rappelle  dans  ce  temps  méri- 
tent la  plus  vive  attention.  Quelles  augustes 
obligations  n'impose  pas  le  christianisme 
dans  ce  premier  jour  de  l'an?  Un  Dieu  bai- 
gné de  sang  :  un  sauveur  qui,  peu  satisfait 
des  humiliations  de  sa  naissar.ee,  se  sou- 
met à  la  plus  rigoureuse  des  cérémonies  par 
amour  pour  nous,  qui  s'abaisse  sous  le  cou- 
teau de  la  loi  pour  nous  exprimer  plus  de 
tendresse  :  Postquatn  consummati  sunt  dieu 
octo  ut  circumciderctur  puer.  (Luc,  II.)  Ne 
faut-il  pas  être  bien  insensé,  mes  frères, 
pour  s'occuper,  dans  ce  même  jour,  des  ba- 
gatelles du  inonde,  des  folies  du  monde,  des 
cupidités  du  monde,  au  lieu  de  consacrer  par 
sa  piété  un  exemple  aussi  précieux  et  aussi 
parlant?  Est-ce  êlre  chrétien  de  courir  de 
porte  en  porle,  de  maison  en  maison,  pour 
fêter  les  solennités  du  monde  ,  sans  se  sou- 
venir, dans  tout  ce  tumulte,  du  divin  enfant 
qui  fait  tout  pour  notre  instruction  et  noire 
bonheur?  Voilà  cequeje  vous  reproche,  mou 
cher  auditeur.  Ce  ne  sont  pas  vos  félicita- 
tions et  vos  souhaits  que  je  trouve  ridicules 
et  déplacés;  c'est  contre  ce  qu'ils  expriment 
que  je  m'élève.  Je  ne  trouve  pas  étrange  de 
voir  l'antiquité  païenne  parler  le  langage 
du  monde  dans  ces  jours;  je  ne  serais  pas 
surpris  de  voir  ces  femmes  dont  Dieu  dé- 
teste les  larmes  dans  le  prophète  Ezéchiel  : 
Mulieres  planqentes  Adonidem(Ezech.y  Vlll), 
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brûler  de  l'encens  sur  les  autels  du  monde, 
prendre  part  aux  étourderies  du  monde,  se 
précipiter  dans  les  tumultes  du  monde  : 
mais  un  peuple  de  choix,  un  peuple  élevé 
par  prédilection  sur  les  ruines  d'Israël,  con- 
server tant  d'attachement  pour  ce  monde 
réprouvé,  se  nourrir  des  vapeurs  de  ce 
monde  dangereux,  oublier  presque  qu'il  est 
chrétien  pour  se  livrer  à  tous  les  égarements 
de  ce  monde  inique,  pour  se  prêter  à  tous 
ses  goûts,  à  tous  ses  usages!  c'est,  mes 
frères,  ce  que  je  ne  puis  voir  sans  douleur; 
c'est  ce  que  je  crains  qui  ne  porte  tôt  ou 
tard  dans  vos  cœurs  un  aveuglement  qui 
mérite  la  colère  du  Seigneur,  un  endurcisse- 
ment qui  vous  prive  de  ses  grâces,  un  amour 
du  monde  qui  vous  Ole  ses  miséricordes 
lorsque  vous  voudrez  les  solliciter  :  Cum 
clatnavrrint  ad  aures  mcas  voce  magna,  non 
exaudiumeos.  (Ezech.,  VIII.)  Rentrez  donc  en 
vous-mômesdans  ce  jour,  s'il  vous  ramène 
une  nouvelle  carrière  à  fournir;  songez  qu'il 
est  arrosé  du  sang  de  Jésus-Christ.  Que  la 
religion  anime  doiu  les  sentiments  qu'ex- 
priment vos  souhaits  et  vos  vœux. 

Sentiments  de  piété.  Courez,  mon  cher 
frère;  volez  chez  cet  ami,  ce  parent,  ce 
bienfaiteur,  cet  allié,  ce  voisin,  ce  protec- 
teur; allez  dans  ses  bras  marquer  tout  à  la 
fois  votre  attachement ,  votre  reconnais- 
sance, votre  christianisme;  souhaitez  que 
celui  qui  n'a  qu'à  ouvrir  sa  main  pour  nous 
enrichir  des  bénédictions  les  plus  abon- 
dantes, des  grâces  les  (dus  puissantes:  ,-lpe- 
ris  tu  manum  tuam,  et  impies  omne  animal 
benedicttone  (Psal.  CXLIV),  daigne  le  com- 
bler de  ses  bionfails;  que  son  œil  soit  tou- 
jours ouvert  sur  iui,  qu'il  fournisse  à  l'om- 
bre de  ses  ailes  la  nouvelle  carrière  qu'il 
commence;  que  ce  Dieu  de  charité  veuille 
éloigner  ses  pas  de  ces  pierres  funestes  qui 
trop  souvent  occasionnent  les  chutes  les 
plus  scandaleuses  et  les  plus  mortelles; 
qu'il  ne  l'abandonne  jamais  aux  noirs  des- 
seins de  l'ennemi  de  son  salut;  qu'il  le  con- 
serve pour  lui,  pour  le  faire  jouir  un  jour 
de  'a  gloire  qu'il  destine  à  ses  élus. 

Sentiments  d'amour.  Félicitez  cet  homme 
dont  la  vertu  vous  charme,  que  vous  n'a- 
vez pas  la  force  d'imiter,  des  merveilles  que 
le  Tout-Puissant  opère  en  lui,  de  cette  sa- 
gesse qui  le  distingue,  de  cette  modestie 
qu'il  conserve  nu  milieu  do  son  opulence, 
de  cette  charité  bienfaisante  avec  laquelle 
il  dispense  ses  trésors  aux  malheureux,  de 
celte  tendresse  que  vous  lui  connaissez 
pour  l'indigent  et  pour  l'affligé ,  de  ces 
aumônes  qu'il  cherche  en  vain  à  cacher, 
parce  que  trop  d'infortunés  pu  partagent 
l'abondance.  Vous  lui  inspirez  une  émula- 
tion plus  vive;  pour  la  vertu;  vous  fournis- 
sez de  nouveaux  feux  à  son  goût  pour  ses 
devo'rs.  Oui,  je  vous  passe  de  former  des 
vieux  pour  la  prospérité  de  ses  biens,  l'aug- 
mentation de  ses  richesses,  la  stabilité  de 
sa  fortune;  le  pieux  usage  qu'il  en  l'ait  sauc- 


titie  vos  souhaits. 
toute  sa  modestie 
autorisent. 


Mille  voix ,   qui   malgré 
publient  son  éloge,  les 


Sentiments  de  ferveur.  Un  moment  d'at- 
tention, mes  frères.  Vous  êtes  les  enfants 
d'un  Dieu  qui  commence  aujourd'hui  le  sa- 
crifice sanglant  qu'il  doit  consommer  pour 
notre  gloire  :  rétlécliissez  de  sang-froid  sur 
les  vœux  qu'au  pied  des  autels  vous  mé- 
ditez peut-être  pour  aller  les  débiter  au  sor- 
tir de  son  temple.  N'est-il  pas  vrai  que  l'in- 
térêt du  monde  en  est  la  base,  et  que  ce  di- 
vin Maître  n'y  est  peut-être  pour  rien?  Dé- 
posez ici  ces  sentiments  dans  toute  l'amer- 
tume de  votre  âme;  formez-vous  des  idées 
plus  saintes;  qu'on  reconnaisse  à  votre  lan- 
gage que  vous  êtes  chrétiens;  dites-vous  les 
uns  aux  autres,  que  cette  année  sera  peut- 
être  votre  dernière  :  souhaitez-vous  pi  us  do 
ferveur  que  dans  les  précédentes,  plus  de 
progrès  dans  l'avancement  spirituel ,  plus 
d'éloignenient  pour  les  dissipations  et  les 
plaisirs,  plus  de  respect  pour  nos  lois,  plus 
d'ardeur  à  venir  puiser  dans  nos  sacrements 
des  remèdes  à  vos  maux,  des  armes  conlre 
le  démon,  des  forces  conlre  le  péché,  des 
grâces  pour  vaincre  et  pour  être  couronné? 
Alors,  mes  frères,  tout  sera  dans  l'ordre  : 
je  reconnaîtrai  le  chrétien;  je  me  croirai 
dans  ces  jours  heureux  où  les  Abraham, 
les  lsaac,  les  Jacob,  les  veux  au  ciel,  for- 
maient des  vœux  pour  leurs  nombreuses 
familles,  souhaitaient  à  ce  peuple  de  posté- 
rité qui  devait  les  suivre  les  bénédictions 
du  Dieu  qu'ils  adoraient;  je  me  croirai  dans 
ces  temps  fortunés  où  Paul  implorait  les 
bienfaits  du  Tout-Puissant  sur  ce  monde  de 
chrétiens  élevés  par  ses  soins,  animes  par 
son  amour,  éclairés  par  ses  instructions  et 
ses  préceptes  :  Gratia  Domini  nostri  Jesu 
Christi  vobiscum.  (Galat.,  VI.)  Dans  ces 
temps  si  glorieux  pour  le  christianisme)  où. 
saint  Jean  ne  croyait  pas  pouvoir  donner 
des  preuves  plus  parlantes  de  sa  tendresse 
à  ses  chers  enfants  qu'en  prononçant  des 
vœux  pour  que  la  miséricorde  du  Seigneur, 
la  paix  du  Seigneur,  la  grâce  du  Soigneur 
régnât  toujours  au  fond  de  leurs  cœurs,  fût 
toujours  leur  guide,  leur  soutien,  leur  flam- 
beau, leur-consolation  :  Sit  vobiscum  gratin, 
misericordia,  pax  a  Ueo.  (II  Joan.)  Dans  ces 
temps  si  précieux,  trop  rarement  rappelés  à 
notre  mémoire,  où  les  colonnes  de  la  reli- 
gion avaient  un  soin  tout  particulier  de 
marquer  à  nos  pères  que  l'innocence,  la 
candeur,  la  sainlelé  devaient  toujours  ac- 
compagner leurs  félicitations,  leurs  vœux, 
leurs  caresses  :  Salutate  invicem  in  osculo 
sanclo.  (II  Cor.,  XIII.) 

Sentiments  de  piété.  Vous  allez  chez  cette 
personne  qu'un  Dieu  toujours  judicieux, 
toujours  sage,  éprouve  par  ies  douleurs  les 
plus  extraordinaires  et  les  plus  aiguës.  Mon- 
trez-lui votre  tendresse,  la  part  que  vous 
prenez  à  ses  maux  :  la  sensibilité  est  hono- 
rable aux  chrétiens;  que  vos  vœux  pour  sa 
santé  soient  toujours  relatifs  aux  desseins 
du  Seigneur  :  priez  ce  père  qu'il  n'afflige  que 
pour  le  couronner,  de  proportionner  ses 
consolations  aux  épreuves  qu'il  envoie. 

Sentiments  d'amour.  Oui,  mon  cher  au- 
diteur; oui,  formez  des  souhaits  pour  cet 
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homme  si  religieux,  si  exemplaire,  si  édi- 
fiant dans  toutes  ses  actions;  que  la  chair 
et  le  sang  n'en  obscurcissent  jamais  la  gloire; 
que  toujours  la  vertu  les  épure;  que  tou- 
jours elle  les  rende  dignes  ri l'un  Dieu. 
Sentiments   de    ferveur.  Précipitez -vous 


dan*  lis  bras  de  cet  ami  libeilin 


qui  vient 


au-devant  de  vous;  élevez  voire  voix,  qu'il 
entende  ce  que  vous  demandez  au  ciel  pour 
vous  et  pour  lui  :  que  vous  puissiez  l'un  et 
l'autre  abji  rer  le  vice,  sortir  du  goutf.  ede 
l'iniquité,  délester  des  débauches  qui  vous 
ont  rendus  l'un  ei  l'autre  l'opprobre  lies 
gens  de  bien,  vivre  cette  année  en  vrais 
Chrétiens  pour  participer  à  l'efficacité  du  sang 
que  notre  adorable  Sauveur  veut  bien  aujour- 
d'hui lépandre  pour  eux. 

Sentiments  de  piété.  Dites  à  chacun  que 
vous  lui  souhaitez  une  heureuse  année; 
que  chacun  api  renne  en  même  temps  que 
vous  désirez  qu'tlie  soit  abondmte  pour 
lui,  dis  inguée  pour  lui,  par  une  protection 
particulière  de  Dieu,  |  ar  ces  secours  qu'il 
ne  répand  que  sur  ses  amis,  par  ces  trésors 
qu'il  ne  dispense  qu'à  ses  véritables  •servi- 
teurs, par  ces  marques  de  bonté  qu'il  ne 
donne  qu'à  ses  plus  chéris,  par  ces  preuves 
d'affection  qu'il  ne  fait  sentir  qu'à  Ceux  qui 
le  servent  avec  zèle.  avec,  action. 

Sentiments  d'amour.  Voulez-vous  que  ce 
parent  se  distingue  dans  les  voies  du  salut, 
reçoive  l'effusion  de  vos  vœux  avec  recon- 
naissance? que  la  tendre  ardeur  qui  le  brûle, 
que  le  feu  divin  qui  vivilie  son  âme  soit 
dans  vos  expressions?  Demandez  au  ciel 
pour  lui  qu'il  fournisse  sans  cesse  de  nou- 
veaux aliments  au  pieux  amour  qu'il  porte 
dans  son  cœur. 

Sentiments  de  ferveur.  Avancez  au-de- 
vant de  cet  ancien  ennemi  qui  vient  à  vous; 
tandis  que  vous  le  pressez  sur  votre  sein, 
criez  au  Dieu  de  toute  charité  d'arracher  le 
germe  du  venin  pernicieux  qui  depuis  si 
longtemps  vous  aigrit  l'un  contre  l'autre, 
d'ôter  du  milieu  de  vous  tout  sujet  de 
haine,  de  querelles,  de  vengeance;  de  vous 
donner  l'un  à  l'autre,  dans  cette  nouvelle 
année,  ces  sentiments  de  douceur,  de  pa- 
tience, d'humilité,  de  bienveillance,  de  sen- 
sibilité, de  paix,  de  réconciliation  dont  il 
est  lui-même  un  exemple  si  signalé  dans  ce 
grand  jour;  qu'animés  l'un  et  l'autre  par  un 
modèle  aussi  beau,  vous  oubliez  vos  torts 
c>  inmuns  pour  ne  plus  vivre  qu'en  frères 
et  en  chrétiens. 

Vous  avez  vu,  mes  frères,  ce  qu'il  y  avait 
à  corriger  dans  les  souhaits  dont  vous  vous 
prévenez  à  l'envi  dans  ces  premiers  jours. 
V..US  venez  d'entendre  par  quelle  méthode 
vous  pouvez  les  rectifier.  Délestez  la  vanité 
qui  les  a  dictés  jusqu'ici  :  formez-les  sur 
des  sentiments  plus  nobles  et  plus  confor- 
mes à  l'auguste  nom  que  vous  portez. 

PRIÈRE. 

Que  le  sang  précieux  dont  vous  versez 
aujourd'hui  les  prémices  pour  nous,  opère 
cet  heureux  changement,  aimable  Jésus  !  Ce 
peuple,   au  sortir  du  temple,  va  se  confon- 


dre dans  de  mutuelles  félicitations.  Bannis- 
sez de  leurs  souhaits  tout  esprit  du  monde-, 
tout  amour  du  monde,  toute  vanité  ou  mon- 
de :  que  votre  amour  seul,  ô  mon  Dieu, 
soit  l'âme  de  leurs  vœux!  Qu'il  en  dicte  les 
expressions  1  Qu'on  les  voie  celle  année, 
animés  les  uns  par  les  autres,  travailler 
pour  voire  gloire,  mériter  vos  bénédictions 
et  vos  grâces!  Que  la  piété,  la  religion,  la 
ferveur  les  conduisent  à  ces  visites  qui  ne 
sont  criminelles  à  vos  yeux  qu'autant  que 
la  chair  et  le  sang  les  décident,  et  que  vous 
êtes  le  seul  qui  n'y  ayez  point  de  part  :  que 
depuis  ce  premier  jour  jusqu'à  la  fin  de 
la  carrière  que  vous  nous  ouvrez,  ils  son- 
gent tjiie  le>.  heures  coulent  et  les  rappro- 
chent de  vos  jugements  I  Que  ces  moments 
consacrés  aux  cérémonies  d'usage  soient 
sancliliés  par  les  sentiments  du  christia- 
nisme qu'ils  mettront  dans  leurs  vœux.  Tels 
sont  ceux  que  je  fais  pour  vous,  mes  frères; 
c'est  tout  ce  qu'un  ministre  Je  la  parole  de 
Dieu  peut  souhaitera  des  auditeurs  chré- 
tiens :  c'est  vous  souhaiter  celle  éternité 
bienheureuse  qui  doit  être  le  terme  et  le  but 
de  tous  nos  désirs.  Amen. 

SERMON  VI. 

SUR  Là  SENSIBILITÉ  POUR  LE  PROCHAIN. 

Diliges  proximum  luum.  {Maltli.,  V.) 

Vous  chérirez  votre  prochain. 

Précieux  commandement,  tendre  précep- 
te, morale  aimable,  obligation  sainte,  fon- 
dement auguste  du  bonheur  et  do  l'union 
des  enfants  des  hommes  :  loi  divine,  l'uno 
des  plus  mal  gardées  ;  sentiment  sacré,  l'un 
des  moins  conservés  par  les  enfants  des 
hommes  !  Aimer  son  prochain,  devoir  si  peu 
connu,  du  moins  si  mal  pratiqué  de  nos 
jours,  qu  il  semble  que  tous  soient  de  con- 
cert pour  réclamer  contre  ce  dogme  de  l'E- 
vangile. Vous  aimerez  votre  prochain,  dit 
le  Législateur  :  Diliges  proximum  tuum. 
Vous  l'aimerez  comme  vous-même,  ajoute- 
t-il  ailleurs,  en  donnant  l'intelligence  du 
précepte  :  Sicul  teipsuin.  L'oracle  se  reflète, 
on  l'écoute,  on  n'est  pas  louché.  Le  pro- 
chain ne  devient  pas  plus  cher;  on  ne  lui 
ouvre  pas  davantage  son  cœur;  ou  n'a  pas 
pour  lui  plus  de  charité,  plus  d'affection, 
plus  d'empressement,  plus  d'amitié,  plus 
d'intérêt,  plus  de  sensibilité.  Vous  aimerez 
votre  prochain  comme  vous-même.  Chré- 
tiens! c'est  votre  Dieu  qui  vous  prêche, 
qui  prescrit.  Chrétiens,  qui  sont  ceux  d'en- 
tre vous  qui  ressenlent  avec  joie  la  félicité 
de  leurs  frères, qui  s'attristent  de  leurs  maux, 
qui  se  réjouissent  de  leur  prospérité,  qui 
s'affligent  de  leurs  malheurs,  qui  triom- 
phent de  la  gloire  d'autrui,  qui  pleurent  ses 
rêveries,  qui  s'attendrissent  des  cris  de 
l'infortune,  qui  célèbrent,  sans  regret,  sans 
envie,  le  bonheur  d'un  semblable?  Helas  I 
personne,  ou  presque  personne.  C'est  ce- 
pendant cette  tendre  sensibilité  pour  Je 
prochain  qui  doit  annoncer  le  vrai  disciple 
de  Jésus-Christ;  c'est  dans  cette  tendre 
sensibilité  que  consiste  l'essence  de  la  loi. 
Sentiment  d'amour  que  chacun  de  vous  doit 
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à  son  frère;  sentiment  que  les  plus  funestes 
illusions  éteignent,  dans  vos  cœurs.  D'après 
ces  deux  réflexions,  j'établirai  les  litres  qui 
nous  donnent  droit  à  In  sensibilité  b'S  uns 
de»-  autres,  et  ce  sera  le  sujet  de  rua  pre- 
mière partie:  je  tâcherai  devons  inspirer 
toute  l'horreur  que  méritent  les  monstres 
qui  détruisent  cette  précieuse  sensibilité; 
ce  sera  le  sujet  de  la  seconde  partie.  Cette 
matière  nous  inléresse  tous?  ne  lui  refusez 
pas  toute  votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Je  passerais  las  bornes  ordinaires  d'un 
discours,  si  je  voulais  développer  Ions  les 
rapports  de  celle  sensibilité  dont  je  parle. 
Je  vous  renvoie  à  vos  propres  cœurs  pour 
en  comprendre  toute  l'étendue:  à  ces  trans- 
ports délicieux  qui  les  animent,  lorsque 
tout  succède  au  gré  de  vos  désirs;  à  ce 
poids  d'amertume  qui  les  enivre  dans  vos 
disgrâces  et  vos  chagrins.  Ce  que  vous  êtes 
pour  vous-mêmes  dans  ces  occasions,  vous 
devez  l'être  pour  le  prochain  dans  de  sem- 
blables circonstances,  avec  la  même  action, 
le  même  feu,  la  même  vivacité,  la  même 
expression,  le  même  sentiment  qui  vous 
affecte  dans  tout  événement  qui  vous  lou- 
che :  Diliges  sicut  teipsum.  Voilà  ,  mes 
chers  frères,  comment  je  comprends  le  pré- 
cepte ;  c'est  dans  ce  sens  que  j'entends  la 
joi  :  voici  1rs  motifs  qui  la  rendent  intéres- 
sante, indispensable,  sacrée  :  nous  sommes 
tous  enfants  du  uièuie  père;  nous  sommes 
tous  assujettis  aux  mêmes  calamités;  nous 
avons  lotis  besoin  du  même  leiour.  Rela- 
tion intime  les  uns  avec  les  autres;  relation 
qui  doit  nous  lier  de  sensibilité  les  uns 
pour  les  autres. 

Nous  sommes  tous  de  la  même  masse; 
notre  origine  est  la  môme.  Le  souille  divin 
qui  se  répandit  sur  nos  ancêtres  les  pi  us 
n  «niés  nous  anime  aujourd'hui  ;  nous  n'au- 
rions pas  de  neveux,  s'il  cessait  de  dispen- 
ser son  esprit  sur  la  terre.  C'est  delà  main 
qui  lira  l'univers  du  chaos  que  nous  tenons 
la  vie;  c'est  à  sa  puissance  que  nous  en  de- 
vons la  conservation.  C'est  pour  tous  en 
général,  c  est  pour  chacun  de  nous  en  par- 
ticulier, que  l'Etre  des  èlres  a  réglé  l'é- 
conomie des  jours,  l'harmonie  des  saisons, 
l'accord  des  éléments,  la  température  des 
climats,  la  fertilité  des  terres,  la  richesse 
des  campagnes,  la  variété  des  différentes 
contrées.  Chacun  de  nous  a  droit  sur  son 
amour,  sur  ses  bienfaits,  sur  sa  miséricorde, 
sur  sa  protection,  sur  ses  grâces,  sur  son 
attention,  sur  ses  soins,  sur  sa  providence, 
sur  sa  bonté,  sur  sa  vigilance,  sur  ses  dons, 
parce  que  chacun  de  nous  est  sa  créature, 
son  enfant. 

Tels  sont  les  liens  qui  nous  rapprochent 
les  uns  des  autres  ;  tels  sont  les  nœuds  glo- 
rieux qui  forment  de  chaque  particulier  un 
ensemble,  dont  chaque  particulier  n'est,  par 
soi-même,  qu  une  portion:  telles  sont  les 
chaînes  qui  composent  de  toute  l'humanité 
une  seule  et  même  famille,  dans  laquelle 
chacun  de  nous  n'est  distingué  que  comme 
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un  frère  l'est  de  son  frère:  Unwn  corpus 
sumus  ;  swguti  autem,  aller  alterius  membra 
(Kohi.,  XII);  en  un  mol,  tel  est  le  premier 
litre  (pie  nous  avons  tous  sur  la  sensibilité 
h  s  uns  des  autres.  Même  piinnipe,  même 
essence,  mêmes  attributs,  même  constitu- 
tion, même  sang,  même  degré  de  relation 
avec  railleur  éternel  de  nos  jours.  Quels 
mortels  respectent  aujourd'hui  ces  précieuses 
liaisons?  La  politique  entretient  bien  encore 
une  certaine  ombre  de  sensibilité:  la  malice 
a  corrompu  le  germe  <\'un  sentiment  qui 
devrait  être  immortel  ;  il  n'est  plus  dans  les 
cœurs;  souvent  même  il  ne  réside  sur  les 
lèvres  que  par  duplicité.  Tel  plaint  vos  mal- 
heurs ,  lorsque  vous  les  pleurez  devant  lui , 
qui  s'amuse  cruellement  de  vos  peines, 
lorsque  vous  n'êtes  plus  avec  lui.  Une  chute 
imprévue,  imméritée  peut-être,  n'attire  que 
des  reproches,  des  insultes  à  l'infortuné  qu'on 
devrait  soulager  dans  son  accablement.  Ce- 
lui-là s'élève;  le  détail  de  ses  succès  dans 
la  bouche  de  celui-ci  n'est  qu'une  histoire 
d'infamies,  d'infidélités,  de  perfidies,  d'op- 
probres. Un  voisin  ,  qu'un  travail  prudent 
et  sage  n'a  pas  garanti  de  ces  revers,  si  com- 
muns dans  les  affaires,  n'est  pas  plaint  dans 
son  désastre;  il  n'a,  dit-on.  que  ce  qu'il  mé- 
rite: il  voulait  élever  sa  fortune  trop  rapi- 
dement ;  il  esl  tombé  plus  lourdement.  Quel 
odieux  venin  pour  excuser  une  impitoyable 
cruauté  1  Celle  maison  qui  prospère  ne  doit 
sa  splende.tr  qu'a  son  avidilé,  ses  rapines, 
ses  usures.  Ceeommerç  ml  qui  réussit,  parce 
que  la  Providence  le  bénit,  n'est  qu'un  im- 
bécile, que  le  hasard  favorise.  Cet  homme 
qui  s'avance  ,  qui  s'agrandit ,  n'était  né  (pie 
pour  croupir  uans  la  poussière  d  Où  il  t  st 
sorti  :  l'événement  qui  l'a  mis  dans  le  monde, 
qui  le  dislingue  dans  le  monde,  qui  le  fait 
valoir  dans  la  considération  du  mo  'de,  est 
un  de  ces  événements  qui  lie  nient  du  pro- 
dige; enfin  ,  aujourd'hui  le  malheur*  nx  n'est 
pas  consolé  dans  ses  peines  ,  ni  l'heureux 
applaudi  dans  ses  avantages  Chrétiens,  qui 
reconnaissez  voie  insensibilité,  votre  mau- 
vais cœur  dans  mes  peintures,  avez-vous  des 
frères,  des  parents,  des  alliés?  Soit-ce  là 
vos  sentiments  pour  eux?  Vous  seriez  des 
monstres:  celle  noirceur  n'est  pas  dans  la 
nature.  Formez  vous-mêmes  la  conclus  on  : 
prononcez  ensuite  ce  que  vous  êtes;  je  doute 
que  vous  osassiez  vous  envisager  sans  hor- 
reur. Une  autre  question  :  bi  l'une  de  vos 
mains  recevait  quelque  sensation  doulou- 
reuse ,  était  subitement  frapi  ée  de  quelque 
maligne  inllueiice,  les  autres  parties  ue  volie 
corps  seraient-elles  indifférentes  à  son  mai? 
Non,  non.  Dans  de  pareilles  rire'  nstmees, 
lotit  l'animal  souffre;  tout  est  dans  l'a  Itéra- 
tion, tout  frémit;  j'ai  presque  dit,  tout  con- 
sulte, tout  agit:  l'œil  considère;  la  bouche 
so. licite,  presse  le  secours;  l'autre  ma  n  aide 
à  l'appliquer.  Lh  bien  !  nus  chers  frètes,  ce 
prochain  pour  qui  je  veux  vous  intéresser, 
que  je  veux  vous  rendre  cher,  c'est  celle 
main  qui  vous  occupe  si  sensiblement,  si  vi- 
vement: vous  n'êtes  avec  lui  qu'une  portion 
du  corps  d'un  Dieu  qui  vous  baigna  tousd* 
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son  sang:  Estis  corpus  Ckristi ',  membrq  de 
membro.  (  1  Cor.,  XI!.)  Si  vous  n'êtes  pas 
pour  lui  ce  que  vous  èles  pour  vous-mêmes  ; 
si  vous  n'êtes  pas  délicieusement  affectés 
de  son  bonheur  ;  si  vous  n'êtes  pas  attendris 
sur  ses  malheurs,  quelle  terrible  et  funeste 
conséquence  je  dois  tirer  contre  vous  !  In- 
sensibles à  ce  qui  louche  ce  cher  frère;  à  ce 
qui  le  réveille  ou  l'abat;  d  ce  qui  peut  faire 
couler  ses  pleurs  ou  tarir  ses  larmes;  à  ce 
qui  peut  le  faire  sortir  de  la  misère,  ou  le 
précipiter  dans  le  désespoir  ,  vous  ne  fai les 
plus  partie  du  même  tout  avec  lui;  vous 
n'êtes  plus  membres  du  même  corps;  vous 
n'appartenez  plus  à  celui  de  Jésus-Christ; 
vous  n'avez  plus  de  Dieu  pour  père.  Vérités 
trop  enchaînées  aux  préceptes  pour  les  sé- 
parer ,  trop  intéressantes  pour  les  taire.  Si 
vous  ne  les  respectez  pas,  mes  chers  frères, 
si  elles  ne  se  gravent  pas  dans  votre  cœur, 
pour  mieux  dire,  si  vous  ne  les  trouvez  pas 
réalisées  au  dedans  de  vous-mêmes,  vous 
n'êies  plus  digues  de  la  société:  bientôt  un 
caractère  de  dureté,  de  perfidie,  prendra  la 
place  des  senlimenls  de  douceur,  d'atten- 
drissement, de  charité,  de  bienfaisance,  qui 
doivent  vous  lier  à  vos  hères;  bientôt  chaque 
particulier  de  la  société,  venant  à  vous  con- 
naître, sera  forcé  de  vous  délester,  ou  tout 
au  moins  de  vous  fuir  comme  un  de  ces 
êtres  malfaisants  qui  se  font  un  plaisir  des 
infortunes  et  des  désastres  dont  iis  n'ont 
rien  à  redouter:  en  un  mot,  vous  deviendrez 
l'exécration  de  la  sociélé. 

Poursuivons,  mes  chers  frères:  nouveau 
monument  de  la  sensibilité  que  nous  devons 
avoir  les  uns  pour  les  autres;  les  mêmes  ca- 
lamités, les  mêmes  misères  auxquelles  nous 
sommes  tous  sujets.  Je  ne  parle  pas  de  ce 
temple  de  poussière  que  notre  Ame  habite, 
des  maladies  qui  le  fatiguent,  des  douleurs 
qui  le  surprennent,  des  langueurs  qui  l'ex- 
cèdenl,  des  infirmités  qui  le  dérangent.  Ne 
portons  pas  non  plus  nos  réflexions  sur  ces 
chagrins  de  l'esprit,  ces  révoltes  des  sen.s, 
ces  combats  de  la  chair,  ces  frénésies  des 
passions,  ces  caprices  de  la  volonté,  ces 
égarements  de  la  raison,  tristes  apanages 
que  nous  avons  hérités  du  premier  péché: 
il  nous  reste  encore  bien  d  autres  reversa 
craindre,  et  peut-être  à  chacun  de  nous  bien 
d'autres  maux  à  pleurer.  La  perie  d'une 
épouse  chérie  ,  la  mort  d'un  époux  tendre- 
ment aimé,  l'infidélité  d'un  ami,  des  troubles 
domestiques,  des  divorces  de  famille,  des 
désolations  de  campagnes,  des  désastres  de 
négoce,  le  libertinage  d'un  fils,  l'infamie 
d'une  fille,  les  poisons  de  la  calomnie,  les 
vengeances  de  la  haine  ,  les  horreurs  de  la 
trahison;  enfin,  mille  autres  chagrins  dont 
la  chaîne  se  développe,  s'augmente,  s'ag- 
grave à  lous  les  instants.  C'est  dans  cette 
source ,  c'esl  dans  cet  assujettissement  de 
notre  humanité  que  je  veux,  mes  chers 
frères,  que  vous  puisiez  la  sensibilité  pour 
voire  prochain.  Tous  rapprochés  les  uns  des 
autres ,  nous  nous  appartenons  lous.  Vous 
tous  qui  m'écoutez ,  vous  èles  hommes 
comme  tous  ceux  qui  composent  cette  sociélé; 


vous  êtes  enfants  du  péché  comme  eux;  vous 
naissez  avec  des  faiblesses,  des  défauts,  ainsi 
qu'eux  ;  certain  penchant  vers  le  mal  n'est 
pas  moins  perpétué  chez  vous  que  chez  eux; 
vous  n'êtes  fias  à  l'abri  des  d  sgrâi  e<  plus 
qu'eux.  Heureux,  vous  désirez,  vous  re- 
cherchez qu'ils  s'affectent  de  votre  prospé- 
rité. Malheureux,  c'est  une  te'idre  consola- 
tion ,  un  soulagement  bien  doux  de  com- 
prendre qu'ils  partagent  vos  peines.  Voilà 
votre  devoir,  vos  obi  galions  avec  eux.  Au- 
jourd'hui vous  n'avez  qu'à  vous  applaudit 
des  faveurs  du  sort,  d'une  sanlé  brillante, 
d'une  aisance  opulente,  d'un  concours  de 
plaisirs  toujours  nouveaux,  des  respects,  des 
hommages,  de  l'estime  de  toute  une  ville  : 
songez,  mon  frère,  songez  qu'il  ne  faut  qu'un 
moment  pour  vous  plonger  dans  l'amertume 
la  plus  affreuse  j  l'oubli  le  plus  chagrinant. 
Un  faux  bruit  peut  écarter  vos  amis,  renver- 
ser votre  commerce,  altérer  voire  crédit,  dé- 
truire votre  réputation  ,  et  donner  le  spec- 
tacle de  votre  misère  dans  le  même  lieu  qui 
fut  le  théâtre  de  votre  splendeur  et  de  voire 
gloire.  N'est-ce  pas  assez  d'un  tableau  si 
vrai  pour  vous  intéressera  vos  frères,  pour 
vous  inspirer  celle  aimable  sensibilité  pour 
leurs  maux  ,  dont  sainl  Bernard  se  fait  tant 
d'honneur;  celle  sensibilité  précieuse  ,  qui 
ne  vit  jamais  couler  leurs  larmes  sans  ver- 
ser des  pleurs?  Non  recipio  consolationem , 
cum  video  fratris  dcsolationem.  Elles  ne  sont 
pas  toujours  des  signes  a'une  âme  faible  , 
pusillanime;  elles  sont  quelquefois  l'expres- 
sion du  sentiment.  Il  est  noble,  il  esl  grand, 
il  est  beau  d'en  répandre  sous  un  pareil 
guide;  de  marquer  au  prochain  que  son 
bonheur  est  le  nôtre;  que  ses  malheurs  nous 
sont  communs;  que  ses  réussites  nous  sont 
aussi  chères  qu'à  lui  ;  que  ses  déplaisirs 
nous  accablent  autant  que  lui.  Eh!  mes  chers 
frères,  c'est  le  pur  instinct  de  la  nature  que 
je  vous  développe  ici  :  étudiez-la  de  bonne- 
foi;  vous  reconnaîtrez  ses  leçons.  C'est  son 
langage  que  je  vous  parle;  c'est  sa  voix,  c'est 
son  cri  que  je  cherchée  vous  faire  entendre; 
fermez  vos  cœurs  aux  monstres  odieux  qui 
s'efforcent  de  détruire  ses  impressions  sain- 
tes; vous  sentirez  bientôt  que  rien  n'est 
plus  lié  à  l'homme  que  l'homme  même, 
comme  dit  saint  Augustin  :  Nihil  lamproxi- 
mum  quam  homo  et  homo.  Oserez-vous,  pour 
colorer  votre  insensibilité  ,  faire  valoir  ces 
distinctions  d'état ,  ces  titres  de  naissance, 
ces  inégalités  de  conditions,  ces  différences 
de  fortune,  ces  gradations  de  grandeur,  ces 
élévations  de  dignités,  celle  importance 
d'emplois,  dont  on  est  tous  les  jours  si  lier 
et  si  orgueilleux  ?  Ce  ne  sont  pas  là  des  ex- 
cuses :  vous  pouvez  bien  obscurcir  vos  de- 
voirs: la  vanité  vous  en  inspirera  le  goût, 
vous  en  facilitera  les  moyens;  vous  ne  les 
eiracerez  jamais,  il  sera  toujours  vrai  de 
dire  qu'en  raison  d'hommes,  nous  sommes 
tous  d'une  égale  condition;  que  nous  avons 
tous  les  mêmes  rapports;  que  les  mêmes 
craintes  nous  agitent;  que  les  mêmes  dé- 
sastres peuvent  se  réaliser,  et  se  réalisent 
de  fait ,  à  chaque  instant ,   sur  quelqu'un 


859 


SERMON  VI.  SENSIBILITE  ENVERS  LE  PROCHAIN. 


170 


d'entre  nous:  vicissitudes,  bouleverse- 
ments, pertes ,  procès,  querelles.  Tout  ce 
qui  arrive  à  celui-ci  dans  l'ordre  des  évé- 
nements flatteurs  ou  chagrinants,  peut  arri- 
vera celui-là  du  jour  au  lendemain,  peut  ar- 
river à  tous  successivement,  parce  que  l'un 
et  l'autre  sont  hommes,  parce  que  tous 
sont  hommes:  Nihil  lam  proximum  quant 
homo  et  homo.  Il  est  donc  vrai  que  le  nœud 
de  nos  communes  misères  doit  être  le  nœud 
de  notre  sensibilité  les  uns  pour  les  autres. 
Naissons  grandsou  petits,  riches  ou  pauvres; 
une  circonstance,  une  révolution,  un  fléau 
du  ciel ,  un  phénomène  de  la  terre  peuvent 
changer  notre  état,  détériorer  ou  améliorer 
notre  position:  rien  d'assuré,  rien  de  fixe 
pour  les  mortels  :  notre  condition  est  donc 
à  plaindre.  Or,  mes  cliers  frères,  si  personne 
ne  daigne  y  prendre  part ,  si  personne  ne 
sent  nos  calamités  avec  nous,  ne  déplore 
nos  calamités  avec  nous,  il  ne  reste  à  chacun 
que  les  agitations  du  désespoir  pour  res- 
source: une  prospérité  constante,  une 
prospérité  commencée  par  des  ancêtres, 
dont  le  temps  n'a  pas  encore  troublé  l'heu- 
reuse succession,  n'en  sauvera  pas  ce  qu'on 
appelle  l'heureux  du  siècle  ,  dès  qu'il  pen- 
sera :  il  se  couche  le  soir  dans  toutes  les 
jouissances  du  bien-être;  il  peut  se  lever  le 
matin  dans  toute  l'existence  de  l'infortune: 
ôtez-lui  l'espérance  de  la  sensibilité  des 
autres,  son  malheur  devient  réel,  quand 
son  opulence  resterait  effective. 

Je  trouve  encore  un  motif  bien  fort  de 
la  sensibilité  que  nous  devons  avoir  les 
uns  pour  les  autres:  nous  avons  tous  be- 
soin, selon  les  occasions,  du  même  retour 
les  uns  pour  les  autres.  Que  chacun  de  nous 
se  replie  sur  soi-même.  Enfants  des  hom- 
mes ,  écoulez  ;  jugez  ensuite  de  ce  que  vous 
devez  à  vos  frères  :  si  quelqu'un  de  vous  se 
voyait  accablé  de  ces  calamités  dont  on  vou- 
drait dérober  la  honte  à  toute  la  terre;  con- 
finé dans  ces  réduits  où  se  cachent  la  dou- 
leur et  la  pauvreté;  poursuivi  par  des  créan- 
ciers impitoyables  ;  dévoré  des  horreurs 
de  la  mélancolie  ;  déchiré  par  les  soupirs 
d'une  épouse  adorée;  alarmé  pour  une  tilie 
qui  chei  chera  peut-être  à  conjurer  sou  affreu- 
se indigence  par  le  trafic  de  sa  vertu;  aban- 
donné de  cet  essaim  d'amis  qui  venait  cha- 
que jour  encenser  sa  fortune,  plutôt  que 
cultiver  son  estime  :  si  dans  une  conjoncture 
si  désolante  ,  il  n'éprouvait  qu'une  dureté 
féroce  de  la  part  de  son  prochain;  si  personne 
n'ouvrait  un  cœur  sensible  à  ses  maux, 
une  main  bienfaisante  à  ses  besoins  ,  cette. 
barbarie  ne  mettrait-elle  pas  le  comble  à 
son  désespoir?  La  pitié  de  voire  frère  vous 
est  donc,  dans  mille  cas,  de  la  conséquence 
la  plus  essentielle,  mon  cher  auditeur:  vous 
ne  pouvez  donc,  sans  cruauté, lui  refuser 
la  vôtre  dans  les  circonstances  qui  l'exigent  ; 
vous  n'avez,  sur  sa  sensibilité,  que  les 
droits  qu'il  a  sur  votre  tendresse.  Je  vais 
présenter  un  portrait  lout  opposé:  la  consé- 
quence ne  sera  pas  moins  nécessaire:  elle 
sera  la  même.  D'une  fortune  ordinaire  vous 


montez  ,  lu  ut  a  coup 


l'état  le  plus  bril- 


lant; l'opulence  et  le  bonheur  vous  cherchent 
et  vous  envir  mnent;  vous   l'avez  qu'à  vou- 
loir pour  réussir  ;  vous  formez  des  projets  , 
tout  vous  rit  :  des  spéculai!  >  is  qui  causer  mt 
la  ruine  de  ceux  qui   tentèrent  avant  vous, 
vous  succèdent  au  delà  de  vos   désirs:  les 
prospérités  que  vous  songez  dans  la  nuit,  se 
réalisent  dans  la  journée;  vous  devem  z,  en 
u:i  mot,  ce  qu'on  nomme  l'enfant  bien-aimé 
de  la  fortune.   Seriez-vous   réellement  heu- 
reux, si  personne  ne  s'intéressait  à  voire  féli- 
cité? Si  vos  proches, vos  amis,  vos  connaissan- 
ces ne  partagaientpas  vos  transports?  Ifélas  ! 
mon  frère,  votre  bonheur  vous  serait  bien- 
tôt insipide;  vous  cesseriez  oienlôt  de  jouir. 
L'homme  est  né  pour  se  répandre  :    il    lui 
faut  quelqu'un  pour  sentir  avec  lui  ses  im- 
pressions, ses  mouvements,  ses  délices,  ses 
joies,  ses  plaisirs:  il  ne  les  goûte   qu'autant 
qu'il  les  partage  ;  le  misanthrope  qui  s'ense- 
velit voit  bientôt  se    dissiper  les  douceurs 
dont  le  tlattail  sa  noire  mélancolie.  L'Eler- 
nel  ne  nous  a  pas  placés  sur  la  terre  pour 
êîre  seuls  :  il  nous  a  donc  formés  pour  être 
sensibles.  Développement  vrai  du  cœur  hu- 
main:   consultons   le   nôtre   en  particulier, 
nous   lui  reconnaîtrons  ces  caractères  •  il 
nous  dictera,  à   chacun  en   particulier,    les 
obligations  que  nous  avons  avec  notre  pro- 
chain: Intellige  quœ  sunt  proximi  lui  ex  te 
ipso.  Vous  avez  un  besoin  toujours  renais- 
sant, de  sa  sensibilité:  il  est  un  monstre  à 
vos  yeux,  si   vous  n'éprouvez;  de  sa  part, 
qu'une  faible  indifférence  pour  tout  ce  qui 
vous  louche.  Qu'êtes-vous,  si  vous  lui  refu- 
sez de  l'attendrissement  dans  les  occasions? 
Diles-vous  souvent  à  vous-même  que  vous 
n'êtes  pas  homme  pour  vous  seul,  pour  re- 
cueillir tous  les   avantages  de  la  société,  et 
vous  dispenser  des  égards  qu'elle  impose. 
Soyez  sensible  à  ce  qui  favorise  votre  frè- 
re: soyez  sensible  à  ce  qui  l'afflige,  puisque 
vous  voulez  qu'il  s'affecte  tendrement  des 
événements   qui  vous  arrivent.  C'est  peut- 
être  pour  un  ennemi  déclaré  que  je  vous  de- 
mande celte  sensibilité.  Soit.  Considérez  que 
vous  files  chrétien,  comme  vous  files  hom- 
me. Comme  chrétien,  remettez  votre  cause 
au  Dieu  de  toute  justice  :  tôt  ou  tard  il  fau- 
dra bien  vous  en  récompenser:  Mihi  vindicta, 
et  ego  rétribuant,  dicit  Dominus.  [Rom.,  XII. j 
Comme  homme,  vous  faites   votre  bonheur 
d'obliger;    comme  chrétien,  vous  vous  ac- 
quittez d'une  des  plus  saintes   obligations 
de  votre  loi;  comme  homme,  vous  jouissez 
des  charmes  de  la  sensibilité,  vous  en  faites 
jouir  les  aulres:  vous  faites  consister  votre 
gloire  la   [dus  pure  à  être  pour  vos  sembla- 
bles ce  que  vous  désirez  qu'ils  soient  pour 
vous  ;   ce  qui  décèle   la   vraie  noblesse   de 
sentiment,  la  véritable  intelligence  de  la 
sagesse.  Il  est  donc  de  démonstration  que 
vous  ne  pouvez  rien  opposer  de  raisonnable 
pour  détruire  la  sensibilité  que  je  cherche 
à  vous  inspirer  les  uns  pour  les  autres.  Les 
titres  sur  lesquels  je  viens  de  l'établir   sont 
trop  solides,  trop   dans   l'essence   de  la  na- 
ture, pour  qu'on  puisse  en  décomposer  la 
chaîne.  Nous  sommes  tous  enfants  du  même 
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père;  nous  sommes  tous  sujets  aux  mêmes 
calamités,  aux  mêmes  misères;  nous  avons 
tous  besoin  du  même  relour  :  tels  sont  nos 
droits  à  la  sensibilité  les  uns  des  autres.  H 
s'est  glissé,  j'en  conviens,  des  monstres 
dans  la  société,  qui  s'effôrcenl  de  décrédiler 
ces  dioils  précieux  :  développons  la  malice 
de  ces  funestes  ennemis  de  l'humanité;  tâ- 
chons de  l'affranchir  de  leur  esclavage. 

SECONDE    PARTIE. 

Après  la  considération  la  plus  réfléchie 
sur  nos  mœurs,  voici,  mes  chers  frères,  ce 
que  j'ai  recueilli  relativemenl  à  noire  défaut 
de  sensibilité  par  rapporta  notre  prochain. 
Il  règne  parmi  nous  un  esprit  de  superbe 
qui  nous  endurcit  :  Inanis  gloriœ  cujridi 
(Gai.,  V)  ;  un  esprit  de  jalousie  qui  nous 
aveugle  :  Invicem  invidenles  (Ibid.)  ;  un  es- 
prit de  cupidité  qui  resserre  nos  cœurs  : 
Cor  avarilia  e.rercilalum  habentes.  (II  Petr., 
II.)  C'est-à-dire,  qu'un  orgueil  insensé,  nue 
funeste  envie,  une  sordide  avarice  sont  les 
monstres  qui  cherchent  à  étouffer  la  sensi- 
bilité que  nous  devons  à  nos  frères  dans 
les  événements  de  bien  ou  de  mal  qui  leur 
surviennent  C'est  l'Apôtre  qui  me  fournit 
ces  tristes  tableaux  ;  les  copiés  se  sont  mul- 
tipliées à  I  infini  depuis  son  temps  :  elles 
sont  plus  répandues  aujourd'hui  que  ja- 
mais. Je  voudrais  bien  inspirer  aux  coupa- 
bles un  désir  ellicace  d'employer  l'éponge 
de  la  charité  pour  lès  laire  disparaître  et  les 
détruire. 

Je  reviens  à  ce  caractère  d'orgueil  que 
j'ai  donné  comme  le  premier  moteur  de 
notre  dureté  pour  les  autres.  Parlez  a  ce 
puissant  delà  terre  le  langage  de  la  sensi- 
bilité; l'idiome  le  plus  bai  bue  lui  sera 
moi  s  étranger  :  on  n'a  pas  accoutumé  son 
oreille  aux  cris  de  l'infortune;  jamais  il 
n'entendit  retentir  les  plaintes  du  malheu- 
reux; il  ne  vil  jamais  couler  les  lai  nies  de 
l'orphelin  :  on  lui  a  toujours  épargné  les 
images  qui  pouvaient  exciter  de  tendres 
émotions;  ou  l'occupa,  sais  cesse,  «le  sa 
I  ropie  félicité  ;  il  ne  vécut  jamais  qu'avec 
des  hommes  qu'on  lui  montra  plutôt  comme 
des  courtisans  ou  des  esclaves,  que  comme 
des  semblables  et  des  frères  ;  l'insensibilité 
s'est  établie  connue  une  seconde  nature 
dans  son  âme;  les  révolutions  de  bonheur 
ou  de  malheur  lui  sont  aussi  indilféi entes 
que  s'il  ne  tenait  en  rien  à  l'humanité.  Pla- 
cez cet  homme,  qui  vient  de  perdre  sa  t'cr- 
lune,  devant  ces  amis  qui  partageaient  son 
opulence  et  ses  plaisirs  ;  ils  refusent  de  le 
reconnaître;  ils  désavouent  leurs  liaisons 
avec  lui;  ils  se  sont  éclipsés  avec  ses  n- 
clusses;  ils  l'ont  oublié  du  moment  où  ils 
ont  cessé  de  le  fréquenter.  C'est  en  vain 
qu'il  peint,  avec  énergie,  avec  force,  ses 
désastres,  ses  besoins;  ils  sont  aussi  froids 
que  s'iU  n'avaient  jamais  entendu  pronon- 
cer sou  nom  :  Locutus  est  pauper  et  die  uni  : 
Quis  est  hic  Y  (tccli.,  XII I  J  Ici  c'est  un  con- 
current qui  lâche  d'effacer,  par  le  venin  de 
ses  salues,  la  gloire  d'un  rival  plus  heu- 
reux que  lui.  Là  c'est  une  femme,   plus  re- 


commandable  encore  par  ses  vertus  que 
distinguée  par  sa  ligure,  à  qui  on  complu 
autant  de  crimes  qu'on  sait  de  personnes 
qui  rendent  hommage  à  ses  rares  qualités. 
L'un  ne  veut  rien  voir  qui  l'égale  ;  l'autre 
ne  veut  souffrir  aucun  talent  qui  le  surpasse. 
La  noire  calomnie  s'exerce  sur  la  langue  de 
ces  di  ux  hommes  qui  courent  la  même 
carrière  :  celui  qui  cueille  la  palme  a  tou- 
jours, selon  l'autre,  plus  de  bonheur  que  de 
savoir.  Enfin,  le  mérite  qu'on  couronne, 
les  chefs-d'œuvre  qu'on  récompense,  l'ac- 
tivité qu'on  encourage,  trouvent  peu  de 
cœurs  sensibles  qui  les  prisent  aveu  sincé- 
rité, qui  les  applaudissent  avec  candeur, 
qui  prennent  part  à  leurs  succès  avec  vé- 
rité. 

C'est  l'histoire  du  temps  que  je  développe 
ici,  mes  chers  frères,  ei  c'est  ce  qui  devrait 
vous  confondre.  Je  ne  demande  pas  que 
vous  fassiez  un  aveu  public  de  ce  pernicieux 
orgueil  qui  vous  rend  insensibles  à  ce  qui 
touche  vos  frères;  je  veux  vous  aider  à  ar- 
racher du  milieu  de  vous  ce  fiel  dangereux 
qui  vous  consume  vous-mêmes  avec  plus  de 
cruauté  qu'il  ne  distille  d'amertume  sur  les 
autres.  Aimez-vous  votre  Dieu '/C'est  à  vous 
qui  vous  iniéiessez  si  peu  pour  votre  pro- 
chain, que  j'adresse  la  question.  Je  réponds 
pour  vous  :  vous  ne  l'aimez  pas.  Ce  divin 
amour  ne  peut  subsister  dans  un  cœur  qui 
se  refuse  à  la  tendresse  qu'on  sollicite  pour 
un  semblable.  Ce  n'esl  qu'une  même  ar- 
deur, qu'un  même  feu  ;  si  vous  brûliez  pour 
le  Créateur,  il  en  dériverait  quelques  é.in- 
celles  sur  la  créature;  votre  âme  s'échauf- 
ferait dans  hs  b  eus  et  les  maux  qui  lui 
arrivent;  vous  êtes  insensibles  aux  uns  et 
aux  autres;  je  puis  donc  décider,  sans  té- 
mérité, que  vous  n'aimez  pas  le  Seigneur. 
Heureux  siècles  où  le  chic  tien  n  garuail  sa 
vie  comme  appartenant  à  son  frète  autant 
qu'à  lu  -même  :  Debemus  fratribus  animas 
ponere.  (I  Joun.,  III.)  Siècles  de  g  oire  el  de 
charité,  vous  n'élus  plus!  Les  mômes  pré- 
ceptes, les  mômes  oracles,  la  même  c;oc- 
trine  nous  furent  transmis;  nos  cœurs  se 
sont  fermés  aux  précieux  transports  de  la 
si  lisibilité.  Allez,  chiélkns,  allez  rougir  à 
l'école  du  paganisme.  Intenogez  un  Senè- 
que  :  quels  liens  l'attachaient  à  ses  sem- 
blables ?  Son  propre  intérêt,  sa  propre  sa- 
tisfaction, son  bonheur  personnel?  Non! 
mes  chers  fières,  non;  il  était  animé  d'un 
sentiment  bien  plus  noble,  celui  cle  leur 
consacrer  ses  soins,  ses  veilles,  sa  fortune, 
ses  avantages,  son  sang  même,  si  le  sacri- 
fice devenait  nécess  ire  :  Ut  hubeam  pro 
quo  mori  possim.  L  Éternel,  la  religion,  le 
baptême,  la  loi  mett  ni  entre  nous  des 
nœuds  plus  sacrés,  plus  ciruiis;  f.  ui-il  qu'un 
philosophe,  ipii  ne  connut  m  notre  muiale 
sainte,  ni  nos  augustes  principes,  nous 
apprenne  nos  devons?  Est-il  besoin  d'une 
leçon  plus  vive  pour  cous  fane  honte  de 
nous-mêmes,  et  pour  nous  instruire?  Chré- 
liens,  qui  ne  voulez  rien  voir  au-dessus  de 
vous,  qui  ne  voulez  rien  aimer  au-dessous 
de  vous,  réfléchissez  bien  sur  f 'importance 
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et  la  grandeur  îles  liaisons  que    lo  ciel    a  pomme   de   discorde   entre   deux    hommes 

disposées  entre  nous  ;  saisissez   bien    tous  qu'on    avait    toujours    regardés    comme  do 

les  rapports  de  la  nature,  de  cœur  à  cœur,  vrais  amis.  Une  louange  dispensée  au  mé- 

d'âme  à  âme;  j'aurai  bientôt  la  consolation  rite,  à  la  vertu,  à  la  modestie,  à  la  probité, 

de  vous  voir  sensibles  aux  différents  évé-  est  dans  l'instant  obscurcie   par  un  trait  de 

Déments  qui   regardent  vos   frères;    vous  satire,  par  un  geste  équivoque,  par  un  si- 

partagerez  les  agitations  pénibles,  les  ini-  lence  de  malice  ;  enfin,  tout  ce  qui  se  rap- 

pressions  délicieuses  qu'ils  pourront  causer  porte  au  bien-être  du  prochain,  tout  ce  qui 

à  vos  frères  ;  je  n'aurai  plus  de  reproches  à  peu!  concourir  à  sa  satisfaction,  loul  ce  qui 

vous  faire;  je   n'aurai  plus  qu'à   fomenter  contribue  à  lui  rendre  le  fardeau  de  la   vie 

entre  vous  l'amour  le  plus  tendre,  le  plus  plus  agréable,   plus  doux,   est,  pour  l'en- 

intéressant  amour,   et  j'ose   vous  assurer,  vieux,  un  coup  de  poignard  qui  le  frappe 

nieschers  frères,  que  jamais  je  n'aurai  rem-  mortellement.  Point  de  sensibilité  pour  le 

pli  de  fonction   qui  puisse  nie  procurer  de  bonheur  de  son  frère  ;  il  met,  au  contraire, 

satisfaction  plus  pure,  et  qui  soit  plus  selon  toute  son  élude  à  troubler  sa  félicité.  Point 

mon  cœur.  du  sensibilité  pour  les  peines  qui  survien- 

L'orgueil  répand  d'affreux  poisons  sur  nent  à  son  frère ,  il  s'intrigue,  tout  au  con- 
l'humanité,  élève  d'impétueux  orages  dans  traire,  pour  lui  en  susciter  de  nouvelles; 
la  société.  L'envie  développe  un  caractère  il  n'épargne  ni  soins,  ni  démarches,  ni  dis- 
qui  n'est  pas  moins  criminel,  des  sentiments  cours,  pour  semer  les  épines  les  plus  cui* 
qui  ne  sont  pas  moins  nuisibles  au  pro-  sautes  sous  ses  pas.  Envieux!  vous  qui 
chain.  Ce  sont  d'irnpi^ables  monstres  que  voudriez  charger  vos  semblables  de  la  haine 
ces  hommes  jaloux,  pnur  qui  le  bonheur  de  toute  la  terre,  pour  jouir  du  plaisir  bar- 
d'un  semblable  est  un  supplice  cruel ,  ses  baie  de  leur  fermer  tous  les  cœurs,  je  vous 
malheurs  un  spectacle  de  plaisirs  ;  qui  s'ai-  annonce  celle  d'un  Dieu  :  Plcnos  invidia, 
grissent  de  la  joie  des  uns  et  se  font  une  Deo  odibiles.  (Rom.,  I.)  Entcndrez-vous  cetle 
volupté  de  l'amertume  des  autres;  qui  sentence  sans  frémir?  Quand  l'orade  ne  se- 
pleurenf  la  prospérité  d'un  voisin,  et  triom-  rait  pas  aussi  sérieux,  aussi  inévitable,  ne 
phent  du  désastre  qui  l'accable;  qui  ne  devriez-vous  pas,  pour  votre  propre  repos, 
semblent  nés  que  pour  être  le  fléau  de  leurs  renverser  de  son  trône  l'idole  cruelle  que 
frères;  pour  s'acharner,  selon  l'expression  vous  encensez  ?  Quel  affreux  vauiour  !  quel 
du  Sage,  contre  l'heureuse  industrie  qui  noir  serpent  dans  votre  Ame!  Sans  cesse 
recueille  au  centuple  le  fruit  de  son  écono-  déchirée,  toujours  agitée,  tristement  dévo- 
mie, de  ses  travaux,  de  ses  veilles  :  Jndus-  rée ,  elle  ne  goûte  jamais  les  douceurs 
trias  anirnadverti  palere  invidiœ.  (Ecclc,  charmantes  de  la  tendre  amitié.  Ces  unions 
IV.  )  commencées   par  le  rapport  des  humeurs, 

Mortels  ivres  d'iniquité ,  qui ,  tandis  que  fomentées  par  une  mutuelle  estime  ;  ces 
la  voix  et  les  exemples  de  notre  Légis-  liens  que  l'habitude  forme,  qu'une  corres- 
lateur  nous  prêchent  la  paix,  l'union,  la  pondance  de  services  cimente  ;  ces  nœuds 
douceur,  la  sensibilité,  l'attachement,  les  que  la  confiance,  la  discrétion  rendent  cha- 
égards,  font  revivre,  au  milieu  du  christia-  que  jour  [dus  puissants  et  plus  chers,  l'en- 
nisme  toutes  les  horreurs  des  hommes  Jes  vie  ne  se  doute  jamais  des  agréments  dont 
plus  pervers  :  la  perfidie  d'un  Caïn  contre  ils  embellissent  nos  jours,  même  Jes  plus 
Abel ,  les  fureurs  d'un  Esaù  contre  Jacob,  sombres  et  les  plus  mélancoliques.  L'envie 
la  noirceur  d'un  Isachar  contre  Joseph,  déchaîne,  dans  les  vaines  du  jaloux,  un  l'eu 
l'ingratitude  d'un  Saiil  envers  David;  la  de  corruption  qui  le  consume,  le  sèche, 
cruauté  d  un  Joab  contre  Abner,  la  frénésie  porte  la  destruction  jusque  dans  les  parties 
d'une  Jézabel  contre  Naboth.  Je  rassemble  de  son  corps  les  plus  solides,  et  le  conduit 
là  des  faits  qui  vous  révoltent,  j'en  suis  sûr,  à  la  mort  par  le  chemin  du  désespoir  :  Pû- 
mes chers  hères.  Je  vous  surprendrais  donc  tredo  ossium  invidia.  (Prov.,  XIV.)  Envieux, 
bien,  si  j'ajoutais  que  je  remarque  une  teinte  l'étrange  martyre  que  cetle  odieuse  passion 
de  méchanceté  plus  forte  dans  les  mœurs  fait  souffrira  tout  votre  être,  devrait  seul 
de  nos  jours.  Dans  les  temps  que  je  viens  vous  animer  à  la  détester,  vous  encourager 
de  parcourir,  l'envie  lance  des  traits  de  à  la  guérir  ;  en  vous  demandant  la  sensibi- 
carnage  et  de  sang;  elle  n'est  pas  si  rallinée  lité  pour  les  biens  et  les  maux  de  vos  frè- 
dans  ses  crimes;  elle  n'est  pas  aussi  variée  res,  convenez  que  c'est  à  votre  repos,  à 
dans  ses  attentats  ;  elle  n'est  pas  aussi  fa-  votre  avantage  que  je  travaille;  que  c'est 
miliarisée  avec  les  humains  que  dans  les  à  la  paix  Je  votre  âme,  [et  même  à  la  con- 
siècles  où  nous  vivons.  Qui  connaît  vos  servation  de  vos  jours  que  je  veille.  Que 
cercles,  connaît  la  jalousie  qui  ronge  le  cœur  m'en  revient-il  à  moi  de  vous  faire  rougir? 
de  presque  tous  les  êtres  qui  les  composent*  N'est-il  pas  douloureux  pour  les  ministres 
le  poison  qu'elle  y  fait  circuler  à  chaque  du  Seigneur  d'être  forcés  à  tracer  le  tableau 
moment.  Une  préférence  élève  une  querelle  de  la  malice  humaine?  Sans  l'espérance  de 
dans  vos  sociétés;  l'amour-propre  outragé  ne  toucher,  de  convertir,  il  nous  en  coûterait 
manque  pas  la  première  occasion  qui  se  pré-  trop  de  démasquer  nos  semblables.  Prenez 
sente  de  s'en  venger.  C'est  assez  d'une  dis-  aujourd'hui  une  résolution  ferme  de  re- 
linclion  marquée  pourbrouillerdeux  femmes  pousser  tous  les  traits  de  te  mortel  ennemi 
à  la  mort.  Un  hommage,  qui  réfléchit  trop  de  votre  bonheur.  Hélas  !  peut-être  demain 
d'éclat  sur  celui  qui  le  reçoit,  devient  une  serez- vous  sa  victime,  si,   dans  l'instant, 
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\ous  ne   vous  niellez  pas   a 
coups. 

Achevons,  mes  ehers  frères.  J'ai  nommé 
l'avarice  parmi  les  causes  de  l'insensibilité 
qu'on  a  pour  sou  prochain,  et  je  ne  crois 
pas  m'être  abusé.  Rien  ne  flatte,  rien  n'in- 
léresse,  rien  n'occupe  l'avareque  l'insatiable 
•cupidité  d'accumuler.  Son  âme  vénale,  pour 
me  servir  des  termes  de  l'Ecriture  :  Hic  ani- 
mam  venalem  habet  (Eccli.,\) ,  voit,  sans 
frémir,  l'iniquité  qui  peut  l'enrichir.  Son 
cœur  sordide  est  fermé  aux.  délicieuses  agi- 
tations du  sentiment,  de  la  tendresse.de 
l'humanité.  Tout  ce  qui  l'entoure,  tout  ce 
qui  l'approche,  porte  la  terreur  dans  son 
esprit,  le  désordre  dans  ses  sens  :  autant  de 
personnes  qui  fréquentent  sa  maison  sont 
autant  d'ennemis  concertés  qu'il  redoute  : 
il  en  prête  à  tous  les  desseins;  il  en  prend 
les  impressions  contre  tous.  Les  liens  les 
plus  sacrés  de  la  nature  ne  garantissent  pas 
sa  famille  de  ses  soupçons,  et  souvent  ne  la 
sauvent  pas  de  sa  haine.  La  vue  d'un  indi- 
gent réduit  aux.  extrémités  les  plus  dures, 
ne  l'attendrit  pas;  le  spectacle  d'un  heureux 
le  mortifie;  il  accuse  celui-là  de  mauvaise 
conduite;  ses  désirs  insensés  engloutissent 
la  fortune  de  celui-ci;  il  a  peul-ètre  causé 
les  désastres  du  premier;  il  voudrait  enva- 
hir l'opulence  du  second.  Il  a,  sans  cesse, 
de  lugubres  déclamations  sur  la  misère  des 
temps,  à  opposer  aux  besoins  de  ses  frères  ; 
toujours  des  souhaits  de  malice,  d'avidité, 
d'usurpation  à  exprimer,  lorsqu'ils  prospè- 
rent et  s'enrichissent.  Tandis  que  pâle  et 
livide,  il  dépéril  dans  la  contemplation  de 
son  or  inutile,  c'est  en  vain  que  le  bruil  de 
la  mort  retentit  autour  de  sa  maison,  dans 
son  propre  domestique;  il  n'est  pas  changé  ; 
c'est  en  vain  que  le  triste  spectacle  des  tom- 
beaux s'ouvre  à  ses  yeux;  il  ne  songe  pas 
a  se  dire  à  lui-même  qu'il  n'emportera  dans 
les  sombres  demeures  de  l'éternité  que  la 
nudité,  qui  fut  tout  son  bien  au  sortir  du 
sein  de  .--a  mère  :  Nudus  eyressus  est  de  ven- 
tre matris  suœ;  nudus  reverlelur.  (Job ,  1.) 
Chaque  homme,  mes  chers  frères,  a  dans 
l'âme  un  endroit  sensible  :  l'expérience  de 
tous  les  jours  nous  garantit  celle  réflexion; 
-qui  sail  frapper  à  ce  but,  est  sûr  d'atten- 
drir. Tous  les  traits  qu'on  peut  préparer 
s'émoussent  sur  l'avare  :  le  marbre  est 
moins  dur  que  son  cœur;  je  serais  presque 
tenté  de  croire  que  les  foudres  de  la  justice 
éternelle  viendraient  éclater  à  ses  pieds, 
qu'il  n'aurait  pus  la  moindre  pensée  de  re- 
noncer au  fanlùuie  qu'il  se  piail  à  poursui- 
vre :  qu'il  pourrait  cependant  s'épargner  de 
maux,  de  cuisantes  agitations!  L'humanité 
sullit  seule  pour  l'éclairer  :  qu'il  soit  docile 
à  ses  conseils.  Est-il  heureux?  Interrogez 
ses  yeux ,  son  front ,  ses  lèvres  ;  ce  sont  au- 
tant de  témoins  qui  déposent  des  scènes 
tragiques  qui  se  jouent  dans  le  secret  de 
son  intérieur.  Pourrait-il  encore  -prétendre 
au  bonheur?  La  chose  ne  soutire  aucun 
doute.  Qu'il  soit  homme  seulement  ;  je  veux 
dire,  qu'il  se  souvienne  qu'il  est  de  mémo 
condition  que  son  procluuu  infortuné;  qu'à 
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la  mort  il  ne  lui  restera  rien  de  plus  qu'à  ce 
malheureux  qu'il  refuse  de  plaindre  et  de 
soulager;  qu'il  comprenne,  dans  toute  leur 
force,  dans  toute  leur  étendue,  ces  vérités 
constantes;  bientôt  il  jouira  de  la  seule  fé- 
licité que  l'homme  puisse  goûter  dans  son 
exil,  de  la  consolation  de  procurer,  dans 
tout  ce  qui  dépend  de  lui,  le  bien  de  sora 
frère;  de  tarir  la  source  de  ses  peines,  de 
dissiper  le  nuage  de  ses  chagrins,  de  se 
faire  respecter  lui-même,  d'entendre  bénir 
son  nom,  d'apprendre  que  mille  voix  célè- 
brent, à  l'en vi ,  sa  sensibilité,  sa  tendresse, 
ses  bienfaits.  La  bouche  du  pauvre  retentis- 
sait de  plaintes  contre  sa  férocilé  ;  elle  reten- 
tira d'éloges  à  sa  gloire.  L'heureux  le  mé- 
prisait, parce  qu'il  n'avait  jamais  regardé 
son  éclat  sans  sentiment  de  jalousie,  sans 
tentation  de  rapines  :  l'heureux  s'empressera 
de  lier  avec  lui  un  commerce  d'estime  et 
d'amitié,  dès  qu'il  le  connaîtra  sensible. 
Voilà  ce  que  la  raison  démontrera  chaque 
jour  à  l'avare;  ce  qu'elle  lui  répétera  dans 
tous  les  instants  où  sa  criminelle  passion 
n'obscurcira  pas  les  lumières  que  le  Créa- 
teur distribue  à  chaque  mortel  en  naissant. 
C'est  ainsi  que  tous  réunis  les  uns  aux  au- 
tres par  le  sentiment  le  plus  glorieux  pour 
les  hommes,  un  sentiment  presque  divin , 
nous  combattrons,  avec  avantage,  les  mons- 
tres qui  voudraient  nous  faire  trahir  la  sen- 
sibilité que  nous  nous  devons  les  uns  aux 
autres  :  c'est  de  la  sorte  que  nous  nous  en- 
couragerons mutuellement  à  faire  valoir  les 
motifs  augustes  qui  devraient  éterniser  par- 
mi nous  celte  sensibilité  trop  rare  de  nos 
jouis.  Ils  ne  sauraient  êlre  plus  respectables 
ces  motifs  :  ils  sont  aussi  anciens  que  le 
monde.  Nous  sommes  tous  enfants  du  même 
père  :  nous  sommes  tous  sujets  aux  mêmes 
calamités,  aux  mêmes  misères  :  nous  avons 
tous  besoin  du  même  retour.  Ce  sont  là  des 
titres  contre  lesquels  personne  ne  peut  être 
admis  à  réclamer.  Si  l'insolence  de  l'orgueil, 
la  noirceur  de  l'envie,  l'iniquité  de  l'avariée 
s'efforcent  de  détruire  des  droits  aussi  na- 
turels, aussi  saints,  c'est  à  nous  à  déclarer 
à  ces  monstres  une  guerre  qui  les  bannisse 
pour  jamais  du  milieu  de  nous. 

PRIÈRE. 

Dicude  toute  charité,  imprimez  profondé- 
ment ces  précieuses  dispositions  dans  nos 
âmes  ;  qu'un  amour  de  sensibilité  ne  fasse 
qu'un  même  cœur  de  tous  les  êtres  que 
votre  puissance  a  marqués  de  son  divin  sceau 
sur  la  terre,  qu'elle  a  rapprochés  les  uns  des 
autres,  par  les  rapports  les  plus  essentiels 
et  les  plus  caractérisés.  Rendez-nous  ces 
beaux  jours,  ces  siècles  de  tendresse,  où  les 
passions  n'avaient  aucun  empire  sur  les 
sentiments  que  la  nature  nous  inspire,  et 
que  votre  loi  nous  prescrit;  que  notre  sen- 
sibilité s'élende  sur  ceux  mêmes  d'un  culte 
différent  :  hommes  comme  nous,  rachetés 
du  même  sang  que  nous,  ils  ont  drfs  droits 
ineffaçables  sur  nos  cœurs;  ils  vous  appar- 
tiennent comme  nous;  ils  ne  nous  sont 
poi'it  unis  par  la  foi;  ils  doivent  nous  l'être 
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par  l/i  charité.  Esprit-Saint ,  dispensateur  de 
celte  glorieuse  vertu  ,  de  ce  don  immortel , 
embrasez  mes  auditeurs  de  cet  aimable  feu; 
qu'ils  reconnaissent  ce  qu'ils  se  doivent  les 
uns  aux  autres;  que  toujours  cliers  les  uns 
aux  autres,  ils  entretiennent  entre  eux  une 
paix  inaltérable,  une  paix  qui  soit  un  pré- 
sage assuré  de  la  paix  immuable  que  vous 
nous  promettez  dans  l'éternité.  Amen. 

SERMON  VII. 

SUR    LES    TENTATIONS. 

Ductus  est  Jésus  in  desertuni  a  Spiritu,  ut  tentaretur. 
(iliillli.,  IV.) 

Jésus  [ut  conduit  dans  le  désert  par  l'Esprit  pour  être 
tenté. 

Le  Dieu  qui,  du  sein  de  sa  gloire,  était 
descendu  sur  la  terre  pour  nous  sauver, 
voulait  éprouver  tous  nos  maux,  s'associer 
à  tontes  nos  peines,  ressentir  toutes  nos 
infirmités,  partager  tous  nos  travaux  :  il  ve- 
nait pour  être  notre  modèle  comme  notre 
Libérateur.  Il  nous  donne,  en  ce  jour, 
l'exemple  le  plus  frappant  de  cette  double 
fonction  ;  il  permet  à  l'esprit  de  malice  de 
rapprocher;  il  souffre  qu'il  ose,  au  milieu 
de  la  solitude,  de  la  retraite  et  du  silence, 
employer  contre  lui  ses  artifices,  ses  séduc- 
tions :  Ductus  est  Jésus  in  desertum,  ut  ten- 
turetur.  Vous  savez,  mes  chers  frères,  avec 
quelle  sagesse  le  divin  maître  repousse  les 
traits  du  tentateur  ;  de  quelle  confusion  il 
le  couvre  par  la  solidité  des  réponses  qu'il 
oppose  a  la  vanité  de  ses  offres,  à  la  futilité 
de  ses  raisonnements.  Tout  est  pour  notre 
instruction  dans  cette  surprenante  histoire. 
Les  tentations  sont  de  tout  état,  de  toute 
condition  :  chacun  a  les  siennes;  la  vertu 
la  plus  pure,  la  plus  confirmée,  n'en  est  pas 
à  l'abri.  Point  de  chrétiens  sans  épreuves  : 
première  instruction.  Il  n'est  personne  qui 
ne  puisse  s'armer  avec  avantage,  qui  ne 
puisse  combattre  avec  gloire,  qui  ne  soit 
assez  fort  pour  remporter  la  victoire  :  se- 
conde instruction.  Cependant  combien  de 
chrétiens  qui  tombent,  avec  ignominie, 
avec  honte,  tandis  que,  s'ils  se  livraient  à 
leur  force,  ils  pourraient  triompher  avec 
dignité,  avec  éclat?  Combien  sont  sortis  es- 
claves du  démon,  de  ces  attaques  dont  ils 
auraient  pu  remporter  tout  l'honneur  et  tout 
le  prix?  Jésus-Christ  nous  instruit  aujour- 
d'hui de  la  manière  dont  nous  devons  résis- 
ter à  la  tentation;  il  nous  éclaire  sur  les 
avantages  que  nous  pouvons  retirer  de  nos 
tentations  :  malheureusement  nous  ne  sa- 
vons pas  profiler  de  ses  leçons.  Nos  tenta- 
tions multiplient  nos  vices  :  vous  le  verrez 
dans  ma  première  partie.  Nos  tentations  de- 
vraient multiplier  nos  vertus  :  seconde 
partie.  Elles  sont  permises  pour  étendre 
nos  triomphes  :  par  notre  propre  faute, 
elles  opèrent  notre  défaite.  Je  vous  de- 
mande toute  votre  attention  pour  le  détail. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Le  disciple  de  la  croix  ne  représente  pas 
dans  l'indolence  et  l'inaction  ;  il  est  appelé 
pour  se  faire  une  succession  de  triomphes 


par  une  succession  de  combats.  Ce  n'est  qu'à 
la  mort  qu'il  peut  se  flatter  de  jouir  de  ses 
victoires,  sans  crainte  d'en  voir  flétrir  l'é- 
clat. Sur  la  terre,  des  ennemis  qui  cher- 
chent sans  cesse  à  le  surprendre,  «tes  préci- 
pices ouverts  sous  ses  pas,  des  pièges  mul- 
tipliés pour  le  tromper,  des  attaques  vives 
et  inopinées ,  te!  est  son  destin.  Tentations 
au  dehors,  tentations  au  dedans,  tentations 
du  monde,  tentations  des  sens,  tentations 
d'état,  tentations  de  société,  tentations  de 
pensées,  tentations  de  désirs  ;  dans  la  piété 
même,  tentations  d'orgueil  ou  d'abattement; 
enfin,  mes  chers  frères,  le  sort  du  chrétien, 
tant  qu'il  respire,  est  d'avoir  continuelle- 
ment des  adversaires  à  repousser,  à  vain- 
cre, des  palmes  à  recueillir  par  un  engage- 
ment suivi  de  travaux,  de  vigilance,  d'ef- 
forts et  de  courage.  Il  est  donc  prouvé  qu'il 
a  des  moyens  toujours  nouveaux  de  méri- 
ter par  les  tentations.  Hélas  I  le  plus  sou- 
vent elles  tournent  à  son  déshonneur,  à  son 
opprobre.  Ou  on  ne  combat  pas,  ou  on  com- 
bat trop  faiblement,  ou  on  ne  combat  pas 
assez  longtemps.  On  succombe  par  séduc- 
tion, on  succombe  par  mollesse,  on  suc- 
combe par  dégoût.  Voilà  comment  nos  ten- 
tations multiplient  nos  iniquités.  Je  m'ex- 
pliquerai davantage  par  la  suite. 

On  ne  combat  pas  ;  c'est  ce  que  je  nomma 
une  chute  de  séduction.  Comme  si  je  disais 
qu'on  n'apporte  ni  soins,  ni  précautions,  ni 
prudence,  ni  réflexions,  ni  diligence,  ni 
sagesse  pour  se  garder  des  surprises  du 
monde  d'ennemis  dont  on  est  enveloppé. 
On  court  avec  une  sorte  de  complaisance 
au-devant  des  coups  qu'ils  préparent  ;  on 
aide  à  sa  propre  défaite;  on  se  livre  dès 
qu'ils  se  montrent  :  ils  n'ont  que  la  peine 
d'enchaîner  leurs  lâches  victimes;  on  laisse 
dominer  dans  son  cœur  tout  ce  qui  peut 
concourir  au  triomphe  des  séducteurs  et 
assurer  sa  propre  perte  :  inclination  pour 
le  mal,  penchant  pour  les  plaisirs,  sugges- 
tions du  siècle,  goûts  de  volupté,  désirs  de 
licence,  vapeurs  des  passions,  feux  de  con- 
cupiscence, exemples  de  corruption,  modè- 
les de  perversité,  révoltes  de  la  chair;  co 
sont  là  les  guides  aveugles  qu'on  consulte, 
qu'on  écoute,  qu'on  suit.  La  tentation  s'é- 
lève; on  n'a  ni  le  temps,  ni  la  force  de  se 
défendre;  on  est  surpris,  on  est  vaincu, 
sans  avoir  seulement  imaginé  qu'on  pou- 
vait, et  qu'on  devait  opposer  une  résistance 
qui  rangeât  la  victoire  de  son  côté.  Tenta- 
tions des  grands  :  l'orgueil,  la  sensualité,  la 
flatterie,  l'opulence,  la  somptuosité,  l'abon- 
dance,  dangereux  serpents  qui  croissent 
dans  leurs  berceaux,  qui  se  familiarisent 
avec  eux,  dont  ils  boivent  à  chaque  instant 
le  poison,  dont  ils  ne  songent  guère  à  pré- 
venir la  malice ,  dont  ils  échappent  rare- 
ment les  traits.  Tentations  des  petits  :  avi- 
dité de  fortune,  soupiss  de  prospérité,  mur- 
mures d'envie ,  transports  de  chagrins, 
fureur  d'amasser,  trames  de  fourberies, 
venin  pernicieux  qu'ils  entretiennent,  qu'ils 
fomentent  au  fond  do  leurs  cœurs  dont  ils 
se  nourrissent   sans  cesse,  qui  devient  le 
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flambeau  d »■  toutes  leurs  notions,  de  lotîtes 
leurs  démarches,  et  la  cause  toujours  sub- 
sistante de  leurs  chutes.  Tentations  de  la 
jeunesse  :  feux  de  cupidités  qu'elle  laisse 
enflammer  dans  son  imagination,  dans  son 
sang;  compagnies  de  libertins  où  elle  s'en- 
gage; association  de  débauche  où  elle  se 
trouve  ;  discours  d'indécence  qu'elle  encou- 
rage ;  peintures  de  vices  qu'elle  applaudit; 
lectures  d'impudicité  qu'elle  dévore;  im- 
pressions de  lubricité  qu'elle  réalise;  sour- 
ces funestes  où  les  ennemis  de  son  salut 
puisent  des  secours  toujours  nouveaux 
pour  la  pousser  dans  l'abîme  et  multiplier 
ses  iniquités.  Tentations  de  la  vieillesse  : 
images  d'un  libertinage  qu'elle  devrait  dé- 
lester, qu'elle  emploie  vainement  à  fondre 
les  glaces  dont  le  froid  des  années  a  rétréci 
tous  ses  sens  ;  désirs  elfrénés  qu'elle  ne 
peut  plus  manifester  que  par  un  langage 
qui  l'est  davantage  encore;  tableaux  d'im- 
pudence dont  elle  rassasie  des  yeux  que  la 
mort  va  bientôt  fermer;  cercles  de  volup- 
tueux qu'elle  rassemble  ppur  savourer  en- 
core l'infamie  de  ce  qu'elle  appelle  ses 
beaux  jours;  elle  ne  lient  plus  à  l'habitude 
physique  du  mal;  le  goût  du  mal  est  encore 
tout-puissant  dans  son  cœur;  l'ennemi  du 
salut  profite  de  cet  avantage;  les  progrès 
du  dérèglement  ont  avancé  ceux  de  l'âge; 
la  dernière  heure  de  la  vieillesse  sonne, 
qu'elle  n'a  pas  encore  songé  que  c'est  un 
devoir  pour  l'homme,  et  surtout  pour 
l'homme  chrétien,  de  résister  à  la  tentation. 
Tentation  d'un  sexe  qui  semble  disputer  à 
l'Eternel  les  hommages  et  l'encens  des  mor- 
tels :  propos  séduisants  recueillis  avec  com- 
plaisance ;  éloges  flatteurs  réfléchis  avec 
vanité;  soins  prévenants  reçus  avec  ardeur; 
empressements  vifs  et  particuliers  goûtés 
avec  délices;  entretiens  de  mollesse  qui 
remuent  tous  les  ressorts  des  passions  ; 
serments  de  servitude  et  d'idolâtrie  qui 
séduisent,  qui  gagnent,  qui  corrompent.  Le 
pas  est  fait  vers  le  crime;  il  est  consommé, 
sans  qu'on  se  soit  seulement  aperçu  qu'on 
a  préparé  soi-même  son  propre  malheur. 
Pourquoi,  mes  chers  frères?  Parce  qu'on 
ne  résiste  pas  du  premier  moment;  qu'on 
ne  reconnaît  l'appât  que  lorsqu'il  est  trop 
lard  pour  l'éviter;  parce  qu'on  se  livre  sans 
résolution  ;  qu'on  est  abattu  lorsqu'il  fau- 
drait combattre.  On  court,  on  vole,  pour 
ainsi  dire,  au-devant  des  coups  que  l'en- 
nemi médite.  Son  triomphe  est  infaillible, 
et  souvent  les  pertes  qu'on  fait  sont  impos- 
sibles à  réparer.  On  voit  une  terre  couverte 
de  roses,  milles  fleurs  l'embellissent  ;  elles 
semblent  renaître  sous  les  pas  qui  les  fou- 
lent ;  un  ciel  qui  paraît  pur  leur  prêle  des 
charmes  qu'on  se  plaît  à  remarquer;  on 
n'oserait  seulement  penser  que  celte  terre 
recèle  des  milliers  de  monstres  qui  échap- 
pent aux  regards,  et  qui,  tout  petits  qu'ils 
sont,  dévorent  ceux  qui  sont  assez  impru- 
dents pour  l'habiter.  On  s'y  plaît;  on  y  périt 
malheureusement  :  Terra  liœc  décorai  habi- 
talores  suos.  (Num.,  Xlll.J  Voulez -vous, 
chrétiens,   vous   arracher  à  des   périls   si 


pressants?  Armez-vous  comme  le  fort  d'Is- 
raël ;  revêtez  le  bouclier  de  la  foi  ;  rappe- 
lez-vous que  toute  votre  vie  ne  doit  être 
qu'un  armement  continuel  contre  les  adver- 
saires qui  veillent  à  tous  les  inslants  pour 
vous  surprendre  et  vous  enlever  les  avan- 
tages qui  peuvent  vous  encourager.  Chacun 
de  vos  jours  doit  être  marqué  par  quelques 
combats,  dont  la  gloire  soit  pour  vous,  la 
honte  pour  votre  ennemi  ;  c'est  le  moyen 
que  vous  a  donné  votre  libérateur,  de  vous 
associer  aux  couronnes  qu'il  a  remportées 
sur  le  lion  rugisssant  qui  met  tout  en 
usage  pour  vous  perdre  :  Militia  est  vila 
hominis  super  terrain.  (Job,  VU.)  Ne  vous 
méfiez  pas  de  vous-mêmes;  vous  serez 
toujours  assez  forts  avec  le  secours  de  votre 
divin  maître  ;  il  vous  l'a  promis.  C'est  pour 
vous  assurer  de  ses  faveurs  qu'il  n'a  pas  dé- 
daigné d'être  lui-même  tenlé;  il  voulait  faire 
senlir  à  noire  commun  ennemi ,  comme  dit 
saint  Augustin ,  qu'il  est  notre  protecteur, 
noire  soutien,  notre- défenseur,  notre  guide 
dans  les  circonstances  où  les  tentations 
viennent  nous  attaquer  :  Tenlalus  est  Chri- 
stus ,  ne  vincatur  a  tentatore  christianus. 
Méritez  qu'il  soit  à  vos  côtés  ;  combattez  si 
vous  voulez  qu'il  combatte  avec  vous,  qu'il 
triomphe  pour  vous,  et  qu'il  vous  compte 
comme  vertus  les  victoires  qu'il  remporte 
pour  vous. 

Malheureusement  la  plupart  des  chrétiens 
ne  se  conduisent  pas  par  ces  règles.  On  se 
défend  si  mollement,  que  l'ennemi  ne  larda 
[tas  à  s'assurer  les  succès  les  (dus  complets. 
Les  cœurs  faciles ,  les  caractères  efféminés, 
lésâmes  simples,  ies  courages  téméraires 
tombent  ordinairement  dans  celle  faiblesse. 
On  ne  se  niélie  pas  assez  du  germe  de  per- 
versité dont  est  infectée  la  niasse  de  notre 
criminelle  filiation.  On  s'assure  trop  sur  la 
trompeuse  tranquillité  de  ses  sens;  on  con- 
naît trop  peu  les  ressources  de  révolte  et 
de  trahisons  qu'ils  offrent  au  tentateur.  Le 
moment  arrive.  On  se  croit  plein  de  vi- 
gueur, parce  qu'on  est  plein  d'audace.  Le 
premier  choc  est  le  premier  témoignage  de 
la  plus  imprudente  pusillanimité.  On  sent 
d'abord  certaine  répugnance;  il  s'élève  des 
remords;  de  pieuses  réflexions  retiennent 
quelques  instants  ;  les  impressions  du 
christianisme  se  réveillent;  les.  maximes 
d'une  éducation  religieuse  disputent  le  ter- 
rain ;  la  conscience  souffre.  On  prend  lout 
cela  pour  un  héroïsme  décidé.  Qu'arrive- 
t-il  ?  Les  objets  sont  présents;  ils  sollicitent, 
ils  éblouissent,  ils  étonnent,  ils  subjuguent. 
Le  vice  se  montre  paré  de  ses  faux  char- 
mes ;  la  chair  se  soulève,  le  sang  s'enflam- 
me ;  mille  fantômes  de  plaisirs  enivreni 
l'imagination;  l'esprit  s'aveugle,  l'âme  se 
livre;  on  n'a  plus  la  force,  on  n'a  plus  le 
pouvoir,  on  n'a  u  ème  plus  la  volonté  d'ap- 
profondir l'illusion;  entin  ,  après  une  niolie 
résistance,  on  se  laisse  entraîner,  on  suc- 
combe ;  on  ne  se  reconnaît  qu'après  la  chute 
la  plus  honteuse,  la  plus  fatale  défaite.  C'est 
ainsi  que  l'inconsidérée  Dîna  court  à  la 
perte  de  son  honneur  et  de  sa  gloire  ;  c'est 
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ainsi  que  David  devient  dans  un  instant 
adultère,  homicide  et  ravisseur;  c'est  ainsi 
que  Salomon  lait  divorce  avec  cette  sagesse 
profonde  qui  lui  conciliait  l'admiration  de 
son  peuple,  et  consacrait  son  nom  parmi  les 
nations  les  plus  étrangères  ;  c'est  ainsi  que 
Je  prince  des  apôtres  donne  dans  le  prétoire 
le  scandale  du  mensonge  le  plus  criminel  ; 
c'est  ainsi  qu'un  monde  de  jeunes  insensés 
sont  entraînés  chaque  jour  du  libertinage 
de  paroles  à  celui  des  mœurs;  c'est  ainsi 
qu'ils  passent  par  degrés  du  jeu  à  la  débau- 
che; de  la  débauche  à  la  corruption;  de  la 
corruption  a  la  lubricité;  de  la  lubricité  à 
la  ruine  de  leur  tempérament,  de  leur  for- 
tune, de  leurs  jours,  et,  pour  comble  d'in- 
famie ,  de  leur  salut.  Car  remarquez,  s'il 
vous  plaît,  qu'il  arrive  très-rarement  qu'ils 
conservent  assez  de  christianisme  et  de 
probité  pour  abjurer  à*  la  mort  leurs  disso- 
lutions, et  réparer  les  torts  qu'ils  ont  avec 
leur  prochain.  Je  ne  puis  donc  vous  faire 
trop  réfléchir  sur  cette  triste  vérité,  mes 
chers  frères.  On  combat  trop  faiblement 
dans  les  tentations;  on  succombe  par  mol- 
lesse. C'est  de  la  sorte  que  ces  idoles  de 
chair,  vaines  d'une  beauté  que  chaque  mo- 
ment dégrade,  deviennent  d'infortunées 
victimes  du  premier  impudent  qui  veut 
employer  son  esprit,  son  manège,  ses  ta- 
lents pour  les  surprendre  et  les  déshono- 
rer; c'est  de  la  sorte  que  cet  homme,  avide 
de  richesses,  les  recueille  aux  dépens  de 
sa  religion,  de  sa  conscience  et  des  lois; 
c'est  de  la  sorte  que  l'ambitieux,  qui  veut 
absolument  percer,  parvient  à  étouffer  tou- 
tes voix  qui  réclament  contre  les  moyens 
qu'il  emploie  pour  s'élever.  Chrétiens,  que 
Ja  tentation  poursuit,  n'ayez  ni  trop  de  sé- 
curité, ni  trop  de  défiance  :  l'un  et  l'autre 
vous  seraient  également  funestes.  Avec  trop 
de  sécurité  on  ne  combat  pas;  avec  trop  de 
défiance  on  combat  mollement.  Vous  devez 
combattre  ;  vous  ne  devez  combattre  que 
pour  vaincre.  Vous  avez  assez  de  ressources 
pour  triompher;  ayez  seulement  assez  d'as- 
surance pour  les  mettre  en  usage.  Votre  lé- 
gislateur a  placé  tous  les  secours  à  votre 
portée;  il  ne  faut  qu'un  peu  de  résolution 
pour  tixer  la  victoire  sous  vos  étendards. 
Etes-vous  tentés  de  vous  plonger  dans  tous 
les  plaisirs  du  monde,  de  suivre  ses  dogmes 
de  voluptés,  d'adopter  ses  principes  d'im- 
puretés, ses  délires  de  passions  ,  ses  maxi- 
mes de  rapines,  ses  conseils  d'injustice? 
Dites-vous  à  chaque  quart  d'heure  que  le 
bonheur  du  ciel  doit  être  votre  terme,  et 
que  les  oracles  du  ciel  excluent  de  ses  misé- 
ricordes les  hommes  pervers  dont  le  cœur  est 
ainsi  corrompu  '.'  Neque  fornicarii, neque  adul- 
teri,  neque  molles,  neque  rapaces  reynum  Dei 
possidebunt.  (I  Cor., VI.)  Etes-vous  tentés  de 
vous  faire  une  fortunequi  vous  égale  aux  [dus 
puissants  de  la  terre,  qui  vous  rapproche 
du  trône  des  souverains,  qui  vous  procure 
môme  un  sort  plus  doux  que  la  condition 
de  ces  dominateurs  de  nations  ?  Etes-vous 
tentés  de  bouleverser  un  Etat,  de  changer  sa 
constitution,  ses  lois,  pour  réduire  un  pevî- 


ple,  jaloux  de  sa  liberté,  à  baiser  servile- 
ment le  sceptre  appesanti  do  sa  tyrannie? 
Dites-vous  que  l'empire  du  monde  entier 
n'est  pas  digne  des  vœux  du  chrétien;  qu'il 
a  des  projets  plus  vastes  à  former.;  que  l'é- 
ternité lui  présente  un  bien  plus  gtorieux  à 
conquérir;  que  tout  est  perdu  pour  lui  s'il 
perd  son  âme?  Quid  prodest  homini ,  si 
universum  mundum  lucrelur ,  animes  vero 
suœ  detrimentum  palialur.  [i  Cor.,  III.)  Etes- 
vous  tentés  d'étaler  aux  yeux  de  vos  sem- 
blables le  luxe,  la  somptuosité,  la  pompe, 
la  raagniticence  de  ces  parures,  qui  presque 
toujours  excitent  les  murmures  de  l'envie, 
et  quelquefois  fournissent  des  armes  à  la 
calomnie  ?  Dites-vous  que  peut-être  bientôt 
ce  corps  que  vous  idolâtrez  n'aur3  qu'un 
étroit  espace  de  terre  pour  apanage,  la  cor- 
ruption pour  partage,  de  vils  insectes  qui  le 
dévoreront  pour  tout  ornement?  Subter  le 
sternetur  tiiiea,  et  operimenlum  tuum  erunt 
vermes.  (Isa.,  XIV.)  C'est  par  des  pensées 
aussi  salutaires  qu'on  vient  à  bout  de  ses 
tentations;  c'est  ainsi  qu'on  combat  avec 
fruit. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  mes  chers  frères, 
il  faut  combattre  constamment.  Le  chrétien 
se  chagrine,  se  peine  dans  ces  tentations  : 
elles  le  fatiguent,  elles  l'abattent  :  on  ne 
combat  pas  assez  longtemps  ;  on  succombe 
par  dégoût  :  et  voilà  comment  les  tentations, 
permises  pour  multiplier  nos  palmes,  multi- 
plient, par  notre  inconstance,  les  liens  de 
notre  esclavage  dans  le  péché.  Dégoût  de  la 
vertu  :  elle  paraît  si  rigoureuse,  si  austère, 
la  route  dans  laquelle  il  faut  marcher,  pour 
la  suivre,  si  rebutante,  si  difficile  :  on  suc- 
combe par  dégoût.  Ce  n'est  pas  assez  de  se 
montrer  fort  et  puissant  dans  une  circons- 
tance, dans  une  occasion;  il  est  besoin  d'une 
tension  continuelle  de  cœur,  d'esprit,  de 
volonté,  de  désirs,  d'actions,  de  pensées  : 
point  de  relâche.  Après  une  victoire  san- 
glante, on  laisse  ce  militaire  fatigué  se 
reposer  sur  ses  lauriers;  il  peut,  du  moins, 
envisager  une  saison,  dont  le  loisir  lui  donne 
le  temps  de  se  remettre  de  ses  travaux. 
Hélas!  une  activité  toujours  nouvelle  doit 
remplir  tous  les  instants  de  la  vie  d'un  chré- 
tien :  la  tiédeur,  l'indolence,  l'inaction,  sont 
des  iniquitésj  dont  son  chef  menace  de  lo 
punir.  Qui  pourrait  soutenir  un  fardeau  si 
pénible,  sans  plier  sous  le  poids?  Ainsi  rai- 
sonne le  lâche  chrétien  :  il  s'abandonne  à  la 
tentation  ;  il  en  est  la  victime.  On  succombe 
par  dégoût  :  dégoût  redoublé  par  les  arti- 
fices et  les  ruses  du  tentateur  ;  plus  ardent 
à  consommer  notre  perte,  que  nous  ne 
sommes  courageux  à  repousser  ses  etforts, 
rien  ne  le  rebute  :  nous  le  chassons  dans  le 
moment  ;  il  reparait  le  moment  d'après. 
Nous  n'avons  aujourd'hui  que  ce  seul  ad- 
versaire; nous  sommes  victorieux;  nous 
nous  applaudissons.  Veillons,  mes  chers 
frères,  veillons  avec  prudence  :  le  cruel 
rassemblera  demain  sept  esprits  plus  mé- 
chants, plus  acharnés  encore  que  lui,  pour 
nous  livrer  des  assauts,  dont  notre  vigilanco 
seule  peut  nous  sauver.   Etrange  acEaroo- 
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ment,  qui  rebute,  qui  décourage  une  infinité 
de  disciples  (Je  la  croix  :  c'est  un  accable- 
ment trop  révoltant  pour  eux  d'avoir,  sans 
cesse,  les  armes  à  la  main,  d'être,  sans 
cesse,  dans  des  agitations  de  transes,  de 
frayeurs,  d'alarmes,  de  vigilance,  d'inquié- 
tudes, de  résistance  :  le  tentateur  remarque 
bientôt  ce  honteux  refroidissement  ;  il  saisit 
ce  faible  habilement;  il  redouble  d'efforts  : 
le  chrétien  résiste  mal,  ne  résiste  plus,  il  est 
subjugué  ;  il  reçoit  le  joug  :  le  triomphe  est 
pour  son  ennemi.  Un  peu  de  réflexion,  mes 
chers  frères,  vous  inspirerait  cette  noble 
audace,  celte  valeur  sage,  qui  sont,  l'une  le 
présage,  et  l'autre  le  gage  de  la  victoire. 
Vous  seriez  confus  de  trouver  plus  d'adresse, 
plus  de  fermeté,  plus  de  constance  dans  le 
tentateur  pour  vous  faire  tomber,  que  vous 
n'avez  de  persévérance  à  vous  garantir  de 
l'ignominie  de  ses  coups.  Ce  seul  sentiment 
ferait  passer  dans  vos  âmes  une  intelligence 
de  précautions,  qui  rendrait  inutiles  toutes 
les  tentatives  de  votre  adversaire.  Heureux 
chrétiens,  songez  donc  qu'un  ange  tutélaire 
veille  pour  vous;  il  veille  à  vos  côtés  :  celui 
qui  voit  tout,  qui  peut  tout,  qui  pourvoit  à 
tout,  qui  sait  le  nombre  des  cheveux  qui 
s'échappent  chaque  jour  de  votre  tète,  lui  a 
confié  la  garde  de  vos  mœurs,  de  votre  reli- 
gion, de  votre  âme,  de  votre  salut  :  il  diri- 
gera vos  démarches,  il  éclairera  vos  bonnes 
résolutions;  il  ranimera  votre  ardeur,  si 
yous  laissez  paraître  quelque  désir  d'être 
vainqueur:  en  un  mot,  il  vous  garantira  des 
précipices  qui  s'ouvrent  souvent  sous  vos 
pas  :  Angelis  suis  mandavit  de  te  ut  custo- 
dianl  te  in  omnibus  viis  tuis.  (Mat th.,  IV.) 
C'est-à-dire,  heureux  chrétiens,  vous  avez 
dans  votre  Dieu  le  père  le  plus  tendre,  un 
père  à  qui  vous  êtes  aussi  chers  que  l'œil 
de  sa  providence  lui  est  précieux  ;  qui  con- 
naît toute  la  noirceur,  toute  la  méchanceté 
des  ennemis  qui  vous  assiègent  de  toutes 
parts;  un  père  sensible,  qui  ne  vous  impu- 
tera pas  des  chutes  que  vous  n'avez  pu  ni 
craindre  ni  éviter;  un  père  prévoyant,  qui, 
du  moment  de  votre  raison,  vous  a  lui-même 
armés  pour  les  combats  les  plus  épineux, 
les  attaques  les  plus  difficiles  :  frappez,  il 
aidera  vos  soins  ;  redoublez,  son  bras  sera 
votre  défense,  votre  sûreté  :  ne  vous  dégoû- 
tez pas,  ne  vous  abandonnez  pas  à  de  vaines 
terreurs  ;  ne  vous  étonnez  pas  des  assauts 
réitérés  que  vous  livrera  votre  ennemi;  ce 
père  magnifique,  le  plusjusle  rémunérateur, 
vous  promet  les  couronnes  les  plus  glorieu- 
ses :  Luclamini,  adjuvabo  evincite,  coronabo. 
C'est  la  pensée  du  grand  Augustin,  et  c'est 
la  doctrine  de  nos  livres  saints  qu'il  déve- 
loppe ;  c'est  la  morale  de  notre  divin  maître 
que  je  vous  répète  après  lui.  En  faut-il  da- 
vantage, mon  cher  auditeur,  pour  réveiller 
toutes  les  puissances  de  votre  âme,  et  les 
opposer  à  celles  de  vos  tentateurs?  Ne  nous 
faisons  pas  illusion  par  rapport  à  nos  tenta- 
tions, ce  sont  elles  qui  multiplient  nos  ini- 
quités; et  c'est  bien  par  notre  propre  faute  : 
on  ne  combat  pas;  on  combat  faiblement  ; 
on  ne  combat  pas  assez  nersévéramment.  La 


séduction,  la  mollesse,  le  dégoût  se  joignent 
à  nos  adversaires;  la  victoire  est  pour  eux, 
toute  la  honte  pour  le  chrétien.  Vous  venez 
de  l'entendre.  Nos  tentations  devraient  ce- 
pendant multiplier  nos  vertus. 

SECONDE    PARTIE. 

Après  avoir  montré  que  nos  tentations 
multiplient  nos  vices,  j'ai  ajouté  qu'elles 
devraient,  tout  au  contraire,  multiplier  nos 
vertus  ;  qu'elles  sont  permises  par  le  souve- 
rain Modérateur  de  toutes  choses  pour  ac- 
cumuler nos  vertus.  Je  veux  dire,  mes  chers 
frères,  qu'elles  sont  pour  le  sage  chrétien 
des  monuments  de  la  tendresse  d'un  Dieu, 
des  preuves  les  plus  convaincantes  de  son 
amour  :  c'est  pour  vivilier  le  nôtre,  pour 
épurer  le  nôtre,  qu'il  souffre  que  l'ange  de 
désobéissance  et  d'orgueil  s'acharne,  si  j'ose 
m'expriraer  de  la  sorte,  contre  nous  :  Quia 
acceptus  eras  Deo.  necesse  fuit  ut  tentatio 
probaret  te.  (Tob.,  XII.)  Ce  sont  des  moyens 
fournis  à  chacun  de  nous  pour  mériter  au- 
près de  celui  qui  nous  tient  compte  même 
d'une  simple  bonne  volonté,  pour  nous  faire 
recueillir  de  ces  palmes  qui  ne  se  flétrissent 
jamais;  pour  nous  assurer  des  couronnes 
permanentes  dans  l'éternité  :  je  dis,  en  un 
mot,  que  nos  tentations  sont  autant,  ou  peu- 
vent devenir  autant  de  gradations  à  la  vertu, 
à  la  perfection,  à  la  sainteté,  lorsque  nous 
leur  opposons  les  armes  du  jeûne  et  de  la 
mortification;  les  armes  de  la  vigilance  et 
de  l'oraison  ;  les  armes  de  la  foi  et  de  la  ré- 
signation. Tel  est  le  bouclier  dont  le  fidèle 
disciple  de  la  croix  doit  se  couvrir  :  c'est 
par  cette  conduite  qu'il  se  rendra  digne  des 
bénédictions  de  son  Dieu,  par  les  insinua- 
tions qu'avaient  imaginées  ses  ennemis  pour 
le  perdre  dans  les  bonnes  grâces  de  cet  Etre 
miséricordieux. 

Ouvrons,  mes  chers  frères,  les  annales 
de  notre  divine  religion  ;  commençons  par 
son  oracle  et  son  chef;  suivons  les  fastes 
des  saints  connus;  feuilletons  les  monu- 
ments authentiques  qui  nous  restent,  des 
combats,  des  victoires  de  ces  héros,  l'hon- 
neur et  la  gloire  du  christianisme.  Le  jeû- 
ne et  la  mortification  sont  les  premiers 
traits  dont  ils  repoussent  ceux  de  la  tenta- 
tion. C'est  par  un  jeûne  de  quarante  jours 
que  Jésus-Christ  nous  donne  un  modèle  de 
résistance  célèbre  dans  l'évangile  de  ce 
jour.  C'est  par  les  jeûnes  les  plus  austères, 
les  plus  rigoureuses  macérations,  que  le 
docteur  des  gentils  repousse  l'ange  de  Sa- 
tan, qui  cherche  à  glisser  son  (toison  dans 
ses  veines,  son  impudence  dans  son  cœur. 
C'est  par  des  abstinences  continuelles,  des 
austérités  qui  feraient  horreur  au  chrétien 
efféminé  de  nos  jours,  que  les  Paul,  les 
Antoine,  les  Hilarion,  les  Pélagie,  les  Thaïs, 
les  Jérôme,  les  Arsène,  les  Dominique,  les 
François,  les  Jean  de  la  Croix,  les  Thérèse, 
et  tant  d'autres,  triomphent  d'une  chair 
rebelle,  repoussent  les  adversaires  de  leur 
salut,  se  défendent  des  illusions  du  inonde, 
des  fantômes  de  leur  imagination,  de  !a*  vi- 
vacité de  leurs  sens  du  dérèglement  de  leurs 
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désirs,  îles  séductions  de  la  volupté,  de  la 
contagion  du  mauvais  exemple,  rempor- 
tent en  un  mot,  autant  de  victoires  qu'ils 
livrent  de  combats,  qu'ils  soutiennent  d'at- 
taques. Seriez-vous  moins  tentés  qu'eux, 
vous  qu'on  voit  employer  si  rarement  les 
ressources  dont  ils  se  sont  servis  si  cons- 
tamment ?  Malheur  à  vous  si  vous  ne  con- 
naissez pas  vos  ennemis,  ils  se  cachent, 
sans  doute  à  l'ombre  de  votre  imprudente 
sécurité,  ou  bien  ils  ne  se  montrent  plus, 
ils  ne  sont  plus  à  redouter,  ils  ne  menacent 
plus,  parce  (pie  vous  êtes  déjà  vaincus; 
qu'il  y  a  déjà  longtemps  que  vous  sup- 
porter sans  murmurer  les  chaînes  de  l'es- 
clavage dans  lequel  ils  vous  ont  réduits. 
Me  tromperais-je  moi-même  dans  mon  ju- 
gement ?  Seriez-vous  plus  forts  que  ces 
saints  que  je  viens  de  nommer,  qu'un  nom- 
bre d'autres  illustrés  par  l'éclat  et  la  digni- 
té de  leurs  triomphes?  Ne  vous  faudrait-il 
que  le  moment  d'apercevoir  l'approche  de 
l'ennemi  pour  le  repousser,  et  lui  faire 
perdre  le  courage  de  jamais  vous  combattre  ? 
Ah  !  mes  chers  frères  ,  vous  êtes  de  même 
nature  que  ceux  qui  vous  ont  précédés 
dans  les  voies  du  salut  :  même  chair,  mê- 
mes infirmités;  comme  eux,  tout  ce  qui 
vous  environne  est  conjuré  contre  vous  : 
tout  est  tentation.  Jeunesse,  votre  âge, 
votre  tempérament,  le  feu  qui  pétille  dans 
votre  sang,  les  passions  qui  se  montrent 
sous  l'aspect  le  plus  délicieux,  le  pi  us  sé- 
duisant. Vieillesse,  le  tableau  de  ces  années 
de  pétulance  dont  la  concupiscence,  l'éga- 
rement, l'indocilité,  la  licence  ont  été  les 
instituteurs,  qui  vient  réveiller,  et  le  sou- 
venir du  crime  dans  votre  imagination,  et 
le  regret  de  ne  pouvoir  plus  le  commettre 
dans  votre  cœur.  Femmes  du  monde,  la 
mollesse,  la  vanité,  l'ivresse  des  spectacles, 
l'oisiveté:  voilà  vos  ennemis,  tiers  des 
avantages  qu'ils  ont  remportés  tant  de  fois, 
ils  ne  songent  qu'à  vous  gouverner  selon 
leurs  caprices  aveugles  ,  il  y  a  tout  à  crain- 
dre pour  vous,  si  vous  ne  faites  pas  usage 
des  forces  que  les  premiers  chrétiens  ont 
employées  avec  tant  de  succès.  On  en  a  vu 
succomber  de  plus  fermes,  de  plus  éprou- 
vés que  vous.  Ne  vous  glorifiez  pas  de 
quelques  faibles  résistances  qui,  peut-être, 
sont  plutôt  des  artifices  de  vos  adversaires, 
que  des  sûretés  de  votre  courage  ;  vous 
devez  combattre  sans  relâche,  parce  que 
vous  êtes  poursuivis  à  tout  instant.  Le  ten- 
tateur se  masque  quelquefois  ;  il  n'en  est 
que  plus  terrible  :  redoutez  jusqu'à  son 
sommeil.  Ne  perdez  pas  de  vue  l'étendard 
sous  lequel  vous  devez  combattre:  pensez 
souvent  qu'un  guerrier  armé  par  Jésus- 
Christ  n'est  digne  de  lui  qu'autant  que  sa 
vertu  s'épure  et  se  multiplie  dans  les  com- 
bats :  Labora  sicut  bonus  miles  Chrisli. 
(II  fini.,  IL)  Ne  rougissez  point  d'humilier 
votre  chair  par  les  abstinences  et  les  mor- 
tifications. Serait-elle  plus  soumise  que 
celle  du  plus  saint  des  rois  d'Israël?  Vous 
le  savez,  il  se  dérobait  à  la  foule  de  ses 
courtisans:  il  allait  déposer  dans  le  silence 
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le  pompeux  appareil  du  trône;  l'austérité 
du  cilice  succédait  à  l'éclat  de  la  pourpre: 
il  châtiait  les  révoltes,  les  erreurs,  les  ac- 
cès d'une  chair  toujours  plus  intraitable,  à 
proportion  de  ce  qu'elle  est  plus  flattée, 
par  les  jeûnes  les  plus  rigoureux  :  Induebar 
cilicio  ;  humitiabam  injejunio  animant  meam. 
(PsaL  XXXIV.  j  Auriez -vous  moins  de 
surprises  à  éviter  que  lui?  Cette  chair  que 
vous  refusez  de  courber  sous  le  joug  né- 
cessaire de  la  pénitence,  serait-elle  plus 
pure  que  celle  d'un  Jean-Baptiste?  Je  ne 
vous  crois  pas  encore  assez  orgueilleux 
pour  le  prétendre.  Nous  n'exigeons  pas  ces 
phénomènes  d'austérités  dont  il  fut  le  mo- 
dèle :  nous  vous  demandons  ce  que  vous 
pouvez,  ce  que  vous  devez;  que  vous  pre- 
niez exemple  sur  celui  que  Jésus-Christ 
vous  donne  dans  l'évangile  de  ce  jour;  que 
vous  portiez  la  mortification  de  ce  divin 
maître  sur  votre  corps  ;  que  vous  opposiez 
à  l'adversaire  de  votre  salut  les  traits  dont 
il  s'est  servi  lui-même  pour  le  confondre; 
enfin,  que  vous  conceviez  qu'il  a  moins 
voulu  combattre  que  vous  enseigner  les 
armes  que  vous  devez  employer  pour, 
vaincre. 

Aux  jeûnes,  aux  mortifications  qui  vous 
sont  recommandés  dans  vos  tentations,  joi- 
gnez la  vigilance  et  l'oraison  :  par  celte 
méthode,  vous  devenez  plus  puissants 
contre  vos  tentateurs  ;  vous  avez  plus  d'a- 
vantage pour  tourner  leurs  efforts  contre 
eux-mêmes.  Il  serait  inutile  de  vous  dé- 
tailler ici  la  valeur  et  l'efficacité  de  cette 
sorte  de  secours,  il  suffit  de  dire  que  c'est 
le  Sauveur  lui-même  qui  nous  assure  de  la 
puissance  de  ces  précieuses  armes: il  a  pré- 
vu toutes  nos  misères;  il  a  pourvu  à  tous 
nos  besoins  :  il  connaissait  nos  ennemis,  il 
nous  a  ménagé  des  forces  contre  eux.  Leur 
malice,  leur  adresse,  leurs  suggestions, 
leurs  embûches ,  leur  art,  leur  fausseté, 
rien  n'échappe  à  son  immense  pénétration  ; 
il  ne  nous  laisse  pas  à  découvert  vis-à-vis 
d'eux  ;  sa  bonté,  sa  tendresse  nous  ména- 
gent des  abris  sûrs  contre  leurs  coups  : 
veillez  et  priez,  nous  dit  cet  adorable  pro- 
tecteur, les  tentations  ne  peuvent  rien 
contre  vous:  Vigilate  cl  orale,  ne  intretis  in 
tentalionem.  [Matth.,  XXVI.)  Veillez,  chré- 
tiens, veillez  au  dedans  de  vous  :  sur  votre 
cœur,  pour  qu'il  ne  soit  pas  surpris,  qu'il 
ne  soit  pas  séduit,  qu'il  ne  se  corrompe 
pas  ;  sur  vos  pensées,  afin  qu'elles  ne  s'é- 
garent pas,  qu'elles  ne  s'occupent  pas  d'il- 
lusions dangereuses,  qu'elles  ne  se  repais- 
sent pas  des  folies  du  siècle,  des  menson- 
ges de  l'orgueil,  des  trompeuses  douceurs 
des  plaisirs  ;  sur  votre  volonté,  qu'elle  ne  se 
livre  fias  à  cette  odieuse  inconstance  qui  se 
termine  presque  toujours  par  rester  dans  la 
voie  de  perdition  ;  qu'elle  ne  soit  pas,  tan- 
tôt à  Dieu  ,  tantôt  à  ses  ennemis;  aujour- 
d'hui toute  à  la  religion  et  à  la  piété,  de- 
main, sans  réserve,  à  la  dépravation  et  h 
l'infidélité  ;  que,  corrigée  de  ses  caprices, 
de  ses  dérèglements  par  votre  attention  et 
vos  soins,  elle  ne  prenne  loi  que  de  celm 
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qui  vous  appelle  au  salut.  Yigilàte  (Marc, 
XIV):  veillez  sur  vous  ,  sur  des  sens  tou- 
jours prêts  à  se  révolter  contre  l'esprit,  à 
tout  tenter  pour  le  subjuguer,  à  captiver 
ses  jugements,  à  îe  mettre  de  moitié  de 
leurs  iniquités  :  veillez  sur  une  chair  qui 
ne  cherche  qu'à  satisfaire  ses  appétits,  ses 
goûls,  ses  sensualités.  Couvrez  du  bandeau 
de  !a  modestie  des  yeux  qui  peuvent,  dans 
un  instant ,  recueillir  tout  le  feu  d'une  pas- 
sion illicite,  et  porter  l'embrasement  le  plijs 
cruel  dans  vos  âmes  :  une  seule  étincelle 
suffit  souvent  pour  causer  un  incendie  dont 
Oii  répare  difficilement  les  désastres.  Veillez, 
mes  chers  frères,  veillez  autour  de  vous: 
l'adversaire  de  votre  salut  s'aide  contre  vous 
de  tout  ce  qui  vous  environne  ;  il  cherche  à 
mettre  dans  ses  intérêts  tout  ce  qui  vous 
approche  ;  à  la  tête  des  ennemis  qu'il  vous 
suscite,  il  les  conduit,  il  les  encourage,  il 
les  conseille,  il  les  commande,  et  en  même 
temps  agit  de  Jconceri  avec  eux  :  c'est  le 
monde;  ce  sont  ses  grandeurs ,  ses  joies, 
ses  pompes  ,  ses  amusements  ,  ses  prospé- 
rités, ses  fêles,  qu'il  fait  valoir  pour  se 
faire  sur  vous  le  même  empire  qu'il  a  pris 
sur  ce  monde,  son  adorateur  et  son  esclave. 
Ce  sont  vos  amis,  vos  sociétés,  vos  engage- 
ments, vos  liaisons,  vos  proches  mêmes, 
dent  il  se  sert  pour  s'insinuer  auprès  de 
vous,  sans  vous  effrayer,  pour  vous  gagner 
à  lui ,  sans  que  vous  puissiez  vous  en  aper- 
cevoir :  Inimici  hominis  domestici  ejas. 
(Mallh.,  X.)  Chrétiens,  dans  vos  tentations  , 
aidez-vous  de  la  prière  -.Orale.  (Marc,  XIV.) 
Priez  celui  qui  reçoit,  avec  attendrissement, 
les  vœux  de  la  tendresse,  de  la  crainte,  de 
l'humilité  ;  celui  qui  sait  aider  notre  fai- 
blesse, qui  peut  tout  ,  avec  le  secours  du- 
quel vous-mêmes  vous  pouvez  tout ,  de 
fortifier  votre  courage,  de  vous  inspirer  tout 
celui  dont  vous  avez  besoin  ,  de  vous  ins- 
truire des  occasions  essentielles  de  le  mettre 
en  usage,  de  vous  combler  de  ces  grâces 
toujours  agissantes  ,  toujours  reproduites, 
qui  mènent  de  victoire  en  victoire;  (Je 
"vous  éclairer  sur  les  embûches  du  tentateur; 
en  un  mot,  de  ne  pas  permettre  qu  il  vo;is 
enchaîne  jamais  au  char  de  son  audace:  Et 
ne  nos  inducas  in  teiUationem.  (Mntth.,  VI.) 
Voilà,  mes  chers  frères,  comment  un  véri- 
table chrétien  vient  à  bout  de  convertir,  à 
son  honneur  et  à  sa  gloire,  des  tentatives 
qui  semblaient  d'abord  devoir  tournera  sa 
honte  et  à  son  opprobre.  C'est  par  une  sem- 
blable conduite  qu'il  se  rend  ,  chaque  jour  , 
plus  agréable  au  tendre  protecteur  qui  veille 
sur  ses  pas;  qu'il  se  ménage  ses  faveurs,  sa 
miséricorde  ,  son  attention  ;  qu'il  mérite  de 
nouveaux  bienfaits  ;  qu'il  acquiert  de  nou- 
veaux droits  à  des  triomphes  plus  éclatants, 
plus  solennels;  qu'il  ajoute,  à  chaque  mo- 
ment, de  plus  riches  fleurons  à  sa  couronne. 
C'est  ainsi  que  le  pieux  disciple  de  Jésus- 
Christ,  se  perfectionne  de  jour  en  jour  dans 
l'infirmité;  qu'il  consomme  sa  course  avec 
avantage,  avec  dignité;  qu'il  trouve  comme 
un  autre  saint  Paul  ,  à  la  lin  de  sa  carrière, 
des  récompenses  de  justice  et  de  félicité.  Si 


dans  vos  tentations  vous  pensiez  sérieuse- 
ment à  ce  que  vous  perdez,  si  vous  êtes 
vaincus,  à  ce  qui  doit  payer  vos  efforts,  si 
vous  êtes  vainqueurs,  je  suis  persuadé,  mes 
chers  frères  ,  que  vos  combats  seraient  au- 
tant de  trophées  d'humiliations  pour  vus 
ennemis.  S'ils  osaient  paraître  quelquefois 
encore ,  ce  serait  pour  rendre  hommage  à 
votre  valeur,  et  se  convaincre  que  leur  fai- 
blesse est  aussi  décidée  que  leur  malice  est 
noire.  Ne  vous  plaignez  donc  pas  si  vous 
succombez  ;  rentrez  en  vous-mêmes  :  la 
source  de  votre  .ignominie  est  dans  votre 
propre  cœur.  Il  me  reste  à  vous  proposer 
une  dernière  pratique,  qui  n'est  ni  moins 
sûre ,  ni  moins  éprouvée  pour  être  victo- 
rieux dans  les  tentations  ,  pour  vous  faire 
un  mérite  des  tentations  que  le  Seigneur 
permet  qui  vous  arrivent. 

Montrez  une  fidélité  de  résignation  qui 
vous  assure  sa  protection  :  faites-vous  de  la 
foi  un  rempart,  dont  la  vue  seule  soit  capa- 
ble de  décourager  vos  ennemis.  Je  veux 
dire,  mes  chers  frères,  que  vous  ne  devez 
pas  vous  alarmer  mal  à  propos.  Une  tenta- 
tion n'est  pas  un  péché  :  c'est  le  consente- 
ment qui  fait  le  crime.  Le  Sauveur  lui-même 
a  été  tenté.  Quel  est  celui  d'entre  nous, 
comme  parle  saint  Jérôme,  qui  peut  s'assu- 
rer de  franchir  lu  mer  orageuse  de  celte  vie, 
sans  éprouver  la  même  tempête,  sans  res- 
sentir quelques  secousses  des  flots  tumul- 
tueux de  la  tentation?  Si  Salvat or  tentains 
est,  quispolest  esse  securns  intentatum  sevitœ 
hujus  maria  transir  e?  Dans  les  tentations,  mon 
frère,  ne  laissez  pas  aller  votre  âme  au  trou- 
ble, à  l'agitation, au  chagrin,  à  rabattement, 
à  la  tristesse;  elle  pourrait  passerfacilement 
du  désordre  au  désespoir  :  plusieurs  d'entrs 
vous  reconnaissent,  sans  doute,  cette  vérité 
dans  le  secret  de  leurs  cœurs  :  plusieurs, 
peut-être,  fussent  devenus  d'infortunées 
victimes  de  leurs  tentations,  sans  la  main 
charitable  qui  les  a  soutenus,  sans  le  guide 
éclairé  qui  les  a  conduits.  C'est  souvent  par 
le  noir  des  idées  désespérantes  dont  il  nous 
fatigue,  que  l'ennemi  du  salut  vient  à  bout 
de  nous  subjuguer.  Il  étonne,  il  effraye,  il 
poursuit,  il  grossit  les  fanlômes  d'horreur 
dont  il  remplit  l'imagination;  il  profite  du 
moment  où  la  raison,  tout  étourdie,  ne 
juge  plus  ou  ne  juge  pas  sainement;  il  frappe 
le  dérider  coup,  le  coup  de  désolation  et  de 
mort.  Dans  ces  tristes  moments,  humiliez- 
vous  devant  votre  Dieu;  présentez-vous  au 
Seigneur  dans  une  parfaite  résignation  aux 
épreuves  qu'il  vous  envoie  :  c'est  un  fléau,'; 
bénissez  la  main  qui  se  fait  sentir;  c'est  uii 
feu  dont  il  vous  épure  pour  vous  perfection- 
ner, pour  vous  rendre  plus  dignes  de  sa  ten- 
dresse et  de  ses  couronnes;  adorez  ses  des- 
seins pour  votre  sanctification.  Par  là  vous 
déconcertez  le  tentateur  :  ses  pièges,  ses 
artifices  tournent  contre  lui  ;  vous  vous  mé- 
nagez des  moyens  infaillibles  de  remporter 
les  plus  glorieuses  victoires.  Pour  les  assu- 
rer d'une  façon  plus  solide  encore,  aidez- 
vous  des  lumières  de  la  foi  dans  vos  tenta- 
tions :  Kesistite  fortes  in  fide.  (I  Pctr.,  Y.)  A 
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dogmes,  sa  doctrine,  ses  préceptes,  ses  rap- 
ports aux  prestiges,  aux  illusions,  aux  sur- 
prises, aux  séductions  de  votre  irréconcilia- 
ble adversaire.  Comme  lui,  puisez  dans  nos 
livres  saints  ces    traits  lumineux  qui   éclai- 
rent, qui  percent,  qui  confondent  la  fausse 
sagesse  que  l'esprit  de  malice   semble  hu- 
maine dériver  de  cette  source  auguste.  Fai- 
tes valoir,  comme  ce  suprême  docteur,   le 
véritable  sens,  la  saine  intelligence  des  ora- 
cles des  deux  testaments,  contre  les  inter- 
prétations   trompeuses    et    illusoires    dont 
voire  ennemi  les  enveloppe  pour  flatter  vos 
passions  :  Falsas  de  scripluris  sagiltas,  veris 
frangit  scripturarum  clypeis.  De  quelque  côté 
qu'il    vous    tente,   quelques   mesures  qu'il 
concerte,  quelque  ressort   qu'il  tasse    agir, 
quelque  charme  qu'il  mette  en  œuvre,  quel- 
que bonheur  qu'il  vous  propose,  quelques 
délices  dont  il  vous  flatte,  quelque  satisfac- 
tion qu'il  vous  promette,  quelque  contente- 
ment qu'il  fasse  envisager  à  vos  désirs,    de 
quelques   spécieuses  excuses   qu'il   couvre 
vos  dérèglements,  quelques  prétextes  qu'il 
donne   à    vos  cupidités,  de   quelque  voile 
qu'il  couvre  vos  emportements,  vos  violen- 
ces, votre  injustice,  votre  ambition  ;  répon- 
dez-lui avec  force  ,  avec  fermeté,  avec  cou- 
rage, avec  persévérance  :  retire-toi,  malheu- 
reux, tu  ne  m'abuseras  pas;  je  connais    et 
mes  devoirs  et  ta  méchanceté  :  il  est  écrit 
que  je  ne  ['écouterai  pas,  que  je  ne  te  croirai 
pas,  que  je  dois  me  métier  de  tes  belles  pa- 
roles; que  je  dois  craindre  les  adulations, 
redouter  tes  dons,  fermer  mon  cœur  au  poi- 
son de  tes  enchantements  :  Yaderetro,  Sata- 
nas  :  scriptum  est.  (Matth.,  IV.)  Ce  fut  ainsi 
que  le  Rédempteur  de  la  terre  se  délivra  de 
l'odieuse  présence  de  ce  monstre,  qui  ,  tout 
crue!  qu'il  est,  ne  pouvait  rien  contre   lui; 
c'est  ainsi  qu'il  vous  enseignait  à  vous  mu- 
nir contre  ses  tromperies  d'une  manière   si 
sage,  qu'il  ne  pût  jamais  abuser  de   votre 
bonne  foi   et  de   votre  facilité.   Connaissez 
donc  une  bonne  fois  vos  obligations,   chré- 
tiens :  consultez  la  conduite  de  Jésus-Christ 
dans  l'Evangile  de  ce  jour;  il  les  y  a  rassem- 
blées de  la  manière  la  plus  distincte  :  il  n'a 
permis  au  tentateur  de  l'approcher  que  pour 
vous  apprendre  comment  vous  pouviez  faire 
succéder  la  protection  et  le  ministère  des 
anges  à  toute   l'audace  et   l'elï'ronlerie  des 
tentations.  Vous   ne  m'accuserez  pas,  mes 
chers  frères,  d'avoir  caché  le  remède  à  vos 
malheurs,  en  vous  retraçant  le  tableau   de 
vos  infortunes.  Je  vous  a"i  montré  la  source 
de  vos  iniquités,  il  est  vrai  ;  je  vous  ai  déve- 
loppé, en  môme  temps,  le  secret  certain  de 
grossir  vos  mérites.  Si  j'ai  prouvé  que   vos 
tentations  multiplient  vos  crimes,  parce  que 
vous  vous  abandonnez  à  la  séduction  ,    à   la 
mollesse,  au  dégoût  ;  je  vous  ai  appris  com- 
ment elles  peuvent  multiplier  vos   vertus, 
en  leur  opposant  le  jeûne  et  la  mortification, 
la  vigilance  et   l'oraison,  les  armes  de  la  foi 
et  de    la   résignation.  Vous  serez  toujours 
victorieux   sous  de  pareils  auspices  :  vos 
couronnes   sont  déjà  préparées  :  yous,  en 
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dont  l'ardeur  sera 
a  vivacité  que  vous  aurez 
vos  combats. 

PRIÈRE. 

Ce  n'est  que  par  votre  secours  et  vos  grâ- 
ces que  nous  pouvons  triompher,  ô  mon 
Dieu  !  Nous  serons  toujours  victimes  de  nos 
ennemis,  si  vous  n'aidez  nos  eflbrls.  C'est 
pour  solliciter  vos  bontés  que  vous  nous 
voyez  prosternés  devant  vous..  Vous  êtes 
trop  bon  et  trop  juste  pour  souffrir  que  nous 
soyons  tentés  au  -dessus  de  nos  forces.  Vous 
êtes  trop  compatissant  et  trop  tendre  pour 
nous  refuser  les  armes  qui  nous  sont  né- 
cessaires pour  repousser  nos  tentations. 
Nos  chutes  sont  donc,  Seigneur,  de  nou- 
veaux témoignages  de  notre  malice  ou  de 
notre  indignité  par  rapport  à  vos  miséricor- 
des et  à  vos  bienfaits.  Mettez  d'autres  senti- 
ments dans  nos  cœurs  :  corrigez-les  de  leur 
témérité,  de  leur  injustice,  de  leur  mollesse. 
Protégez-nous  contre  ce  monde  d'ennemis 
qui  nous  environnent  :  défendez-nous  de 
leurs  embûches  ,  de  leur  méchanceté  :  ani- 
mez-nous à  les  combattre  avec  ardeur,  avec 
constance,  pour  mériter  et  recevoir  un  jour  la 
palme  de  gloire  que  votre  amour  réserve  aux 
vainqueurs.  Amen. 

SERMON  VIII. 
sur  l'institution  du  carême. 

Cum  jejunasset  quadraginta  diebus,  et  quadraginta  noc 
tibus,  postea  esuriit.  (Mutlh.,  IV.) 

Après  avoir  jeûné  quarante  jours  et  quarante  nuits,  il 
eut  faim. 

Le  Sauveur  de  la  terre  dans  le  recueille- 
ment et  la  retraite;  le  Sauveur  de  la  terre 
dans  la  mortification  et  la  pénitence;  le  Sau- 
veur de  la  terre  dans  la  langueur  et  l'épuise- 
ment ;  le  Sauveur  de  la  terre  dans  l'indi- 
gence et  le  besoin,  par  l'austérité  du  jeûne 
le  plus  rigoureux  et  le  plus  exact;  en  un 
mot,  le  Sauveur  du  monde  dans  tout  l'affai- 
blissement de  l'abstinence,  dans  toutes  les 
souffrances  de  la  faim  et  de  la  soif  :  Cum  je- 
junasset quadraginta  diebus  ,  etc.  Tel  est , 
mes  chers  frères,  le  spectacle  que  nous  otïre 
aujourd'hui  l'Eglise,  dans  la  lecture  de  l'E- 
vangile. C'est  un  modèle  si  saint,  si  parlant, 
qu'elle  cherche  à  vous  disposer  aux  pieuses 
rigueurs  de  la  solennité  que  nous  commen- 
çons. Temps  précieux  de  miséricorde  et  de 
grâce  I  hélîfs  1  nesera-t-il  pas,  pour  plusieurs 
d'entre  vous,  un  temps  d'analbème  et  de 
condamnation?  Nous  comptons  à  peine  les 
premiers  jours  d'abstinence  :  peut-être  sont- 
ils  déjà  marqués  par  des  murmures?  Plu- 
sieurs d'entre  vous  sont  peut-ôtre  déjà  dé- 
couragés des  travaux  et  des  peines  du  ca- 
rême. Chrétiens,  n'ètes-vous  pas  pécheurs? 
Vos  murmures  sont  donc  des  crimes;  ne 
devez-vous  pas  être  pénitents?  Votre  décou- 
ragement est  donc  une  iniquité.  Il  faut  vous 
éclairer  sur  le  précepte  :  cette  méthode 
corrigera  peut-être  vos  dégoûts.  C'est  une; 
institution  sainte;  c'est  une  institution  salu- 
taire. C'est  une  institution  sainte;  nous  de- 
vons la  considérer  avec  respect  :  première 
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partie.  C'est  une  institution  salutaire;  nous 
devons  la  remplir  avec  amour  :  seconde 
partie.  Voilà  tout  mon  dessein  :  puisse-t-il 
occuper  assez  votre  attention  pour  toucher 
vos  cœurs  ! 


PREMIÈRE    PARTIE. 

roule  pratique  qui  nous  anime  de 


l'esprit 
à  l'ac- 

Jésus- 


ue  Jésus-Christ,  qui  nous  conduit 
eomplissement  des  préceptes  de 
Christ,  qui  peut,  nous  attirer  les  bénédictions 
et  les  grâces  de  Jésus-Christ,  est,  sans  doute, 
une  pratique  sainte,  digne  de  la  vénération, 
de  l'attachement,  de  la  religion^de  tout  bon 
chrétien.  Or,  telle  est  précisément  l'idée 
que  nous  devons  avoir,  et  la  seule  que  nous 
puissions  prendre  de  l'institution  du  carême  : 
je  vais  m'expliquer  davantage;  je  dévelop- 
perai successivement  les  sentiments  de 
respect  et  de  piété  que  vous  devez  à  une 
coutume  qui  serait  précieuse  par  elle- 
même,  quand  elle  n'aurait  que  son  ancien- 
neié  pour  tout  titre. 

Je  dis,  en  premier  lieu,  que  c'est  une 
institution  qui  nous  anime  de  l'esprit  de 
Jésus-Christ,  qui  nous  rappelle  au  carac- 
tère de  ce  divin  Sauveur.  Vous  le  savez 
comme  moi,  mes  très-chers  frères,  toute  la 
vie  de  ce  tendre  Rédempteur  est  une  his- 
toire d'humiliation  ,  d'abaissement  ,  de 
pénitence,  d'austérités  de  souffrances,  de 
mortifications  de  différente  nature,  de  diffé- 
rentes espèces.  Du  premier  instant  où  il  se 
montre  sur  la  terre,  jusqu'au  moment  où  il 
consomme  le  salut  du  monde,  sa  conduite, 
ses  actions,  ses  paroles,  ses  exemples,  lout 
exprime  le  renoncement  de  soi-même,  le 
châtiment  de  la  chair,  l'abnégation  des  sens, 
la  fuite  des  plaisirs,  l'éloignement  des  vo- 
luptés, la  pénitence  du  cœur,  le  prix  des 
bonnes  œuvres,  la  nécessité  de  la  prière, 
l'importance  de  fléchir  la  justice  de  l'Eter- 
nel, de  se  dérober  aux  vanités  du  siècle, 
pour  pleurer  dans  le  silence,  pour  solliciter 
son  pardon  dans  l'amertume  de  son  âme, 
pour  se  concilier  la  paix  de  la  conscience, 
pour  recouvrer  l'amour  du  Tout-Puissant  ; 
enfin  pour  travailler  à  recueillir  ces  cou- 
ronnes glorieuses  qui  donnent  les  droits  les 
plus  sûrs  à  celle  de  l'éternité.  Consultez, 
mes  chers  frères,  tous  les  jours,  tous  les 
pas,  tous  les  mouvements  de  ce  grand  maî- 
tre; vous  trouvez  le  développement  le  plus 
étendu,  le  modèle  le  plus  riche  des  vertus 
que  je  viens  de  tracer.  Jésus-Christ  venait 
opérer  notre  salut;  il  devait  être  l'hostie  de 
notre  réconciliation  :  il  est  le  Sauveur;  il 
soutire  pour  nous. Il  venait  aussi  pour  nous 
instruire  :  il  est  notre  Docteur;  son  esprit 
se  manifeste,  pour  être  à  jamais  noire  règle 
et  notre  exemple.  Ce  divin  esprit  doit  donc 
être  le  distinctil  du  chrétien  :  c'est  donc 
aux  traits  caractéristiques  de  cet  esprit 
qu'on  doit  reconnaître  le  chrétien  :  par  une 
conséquence  toute  nécessaire,  tout  ce  qui 
nous  rapproche  de  cet  esprit,  lout  ce  qui 
nous  anime  de  cet  esprit,  tout  ce  qui  nous 
fait  entrer  en  conformité  de  ccA  esprit,  ne 
peut  être,  à  nos  yeux,  qu'un  établissement 


de  loute  sainteté,  digne  de  la  grandeur,  de 
l'économie,  des  vues,  et  de  la  fin  de  notre 
auguste  religion.  Telle  est  l'institution  du 
carême.  L'Eglise  n'en  borne  pas  la  pratique 
simplement  à  la  privation  de  certains  ali- 
ments :  elle  commande  l'abstinence,  il  est 
vrai;  c'est  que  le  jeune  du  corps  est  essen- 
tiel à  celui  du  cœur,  aide  celui  du  cœur  ; 
c'est  qu'une  chair  trop  flattée  est  toujours 
trop  prompte  à  se  révolter  contre  un  esprit 
qui  doit  aussi  pratiquer  son  jeûne  ;  c'est 
que  la  sensualité  des  mets,  la  solidité  de 
certains  mets  ne  furent  et  ne  seront  jamais 
compatibles  avec  un  temps  de  travaux,  de 
mortifications  et  de  larmes;  c'est  que  le 
goût  étant  un  de  nos  sens,  il  doit  participer, 
ainsi  que  bjs  autres,  à  l'expiation  de  nos 
iniquités  :  en  un  mot,  c'est  qu'en  affligeant 
nos  corps,  nous  devenons  les  imitateurs  du 
plus  grand  des  maîtres,  de  Jésus-Christ. 
Précieuse  conformité  que  toutes  les  circons- 
tances de  cette  sainte  quarantaine  nous 
imposent  :  chacune  en  particulier  ne  paraît 
instituée  que  pour  nous  en  rapprocher. 
Nos  fronts,  couverts  de  cendre,  nous  ins- 
truisent à  gémir  avec  lui  des  malheurs  de 
notre  origine;  de  la  triste  sentence  dont 
nous  a  flétris  l'horreur  du  premier  péché  : 
Pulvis  es,  et  in  pulverem  reverteris.  [G en.,  111  J 
Les  prières,  les  oraisons  de  l'Eglise  nous 
répètent,  à  chaque  sacrifice,  de  nous  humi- 
lier devant  le  Tout-Puissant,  comme  ce 
tendre  Rédempteur  a  daigné  le  faire  pour 
nous  réconcilier  avec  ce  père  irrité  :  Humi- 
liate  capita  vestru  Deo.  Nos  ornements,  nos 
cérémonies,  nos  cantiques,  tout,  dans  nos 
temples,  inspire  la  pénitence,  excite  à  la 
pénitence,  promet  le  pardon  de  nos  trans- 
gressions, de  nos  infidélités  ,  à  la  ferveur 
de  nos  pénitences  :  du  haut  des  chaires  de 
vérité,  les  ministres  du  salut  exhortent,  con- 
jurent, pressent  le  pécheur  avec  plus  de 
force,  plus  d'ardeur,  plus  d'empressement 
que  dans  le  reste  de  l'année,  de  suspendre 
les  tonnerres  d'un  Dieu  vengeur,  d'immoler 
ses  passions,  d'abjurer  ses  désordres,  de 
s'unir,  sans  réserve,  aux  sacrifices  puissants 
d'un  Sauveur,  qui  donne  jusqu'à  la  dernière. 
goutte  de  sonjsang  pour  nous  ouvrir  le  ciel  ; 
par  les  soupirs  d'un 
amour,   animé   par   la 


d'attendrir  l'Elerne 
cœur    éclairé    par 


componction,  corrigé  par  le  vide  affreux 
que  lui  font  ressentir  ses  honteux  dérègle- 
ments. Dans  ces  jours  saints,  lout  concourt 
donc,  mes  chers  frères,  à  vous  animer  de 
l'esprit  de  Jésus-Christ,  à  perpétuer,  au 
milieu  du  christianisme,  le  pur  esprit  de 
Jésus-Christ.  L'institution  du  carême  est 
donc  une  institution  sainte,  une  institution 
à  laquelle  nous  ne  pouvons  nous  refuser, 
sans  anéantir,  au  milieu  de  nous,  l'esprit 
qui  doit  être  notre  flambeau,  notre  lumière, 
l'esprit  de  Jésus-Christ.  Les  saillies  de  ridi- 
cule, dont  nos  jeunes  blasphémateurs  atta- 
quent une  pratique  aussi  religieuse,  sont 
donc  autant  d'invectives  qui  retombent  sur 
Jésus-Christ.  Les  murmures  de  la  mollesse 
contre  celte  pieuse  coutume  sont  donc  au- 
tant de  contradictions  affichées  contre  les 
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exemples  de  Jésus  Christ.  Les  artifices  de 
la  sensualité  pour  éluder  ou  alléger  les  ri- 
gueurs de  ces  saints  jours,  sont  donc  autant 
de  conspirations  décidées  contre  l'esprit  de 
Jésus-Christ.  Les  dégoûts  de  l'amour-pro- 
pre  sont  donc  autant  de  renoncements  ré- 
pétés aux  affections  de  Jésus-Christ.  Oh! 
mes  chers  frères,  si  vous  étiez  véritable- 
ment pénétrés  de  vos  devoirs,  de  vos  be- 
soins, de  l'importance  d'expier  vos  iniqui- 
tés, avant  que  la  mort  vous  prévienne,  oh  ! 
avec  quel  respect  vous  envisageriez  un 
temps  si  favorable  aux  pécheurs,  si  propice 
à  tous,  les  chrétiens!  Vous  le  verriez  appro- 
cher sans  crainte  :  il  ne  serait  pas  précédé 
par  des  fêtes,  des  parties  qui  célèbrent,  tout 
à  la  fois,  vos  répugnances  pour  des  péni- 
tences que  la  religion  vous  juge  essentiel- 
les, et  votre  avidité  pour  tous  les  divertis- 
sements que  le  monde  imagine  pour  vous 
faire  perdre  les  Sentiments  du  christianisme. 
Vous  seriez  occupés  sérieusement  des 
moyens  de  vous  associer  aux  humiliations 
de  votre  Rédempteur,  de  la  facilité  de  pleu- 
rer vos  offenses,  de  travailler  plus  ellicace- 
rnent  à  votre  sanctification,  à  votre  salut; 
enfin,  de  la  gloire  de  participer,  par  quel- 
ques endroits,  à  l'esprit  de  Jésus-Christ. 

Vous  vous  diriez  quelquefois  à  vous-mê- 
mes, que  l'institution  du  carême  ne  peut- 
être  qu'une  institution  digne  du  respect  le 
plus  religieux,  de  la  vénération  la  plus  sou- 
mise, puisqu'elle  vous  rappelle,  vous  atta- 
che, vous  conduit  à  l'accomplissement  des 
préceptes  de  Jésus-Christ.  Ce  divin  maître 
ne  s'est  pas  contenté  d'être  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie  mortelle,  une  expression 
animée  de  souffrances,  de  mortification,  d'a- 
néantissement, d'abnégation,  d'avilissement 
même,  selon  les  paroles  de  saint  Paul;  d'af- 
flictions, de  douleurs,  selon  les  termes  d'I- 
saïe;  sa  doctrine  nous  enseigne  la  péni- 
tence; sa  morale  nous  prescrit  la  péni- 
tence; ses  commandements  nous  imposent 
la  pénitence;  ses  lois  sont  des  dogmes  de 
pénitence  :  pour  être  de  vrais  chrétiens,  il 
faut  marcher  sur  ses  traces;  il  faut  le  suivre 
avec  ardeur  :  sa  croix  doit  être  notre  guide  : 
on  s'égare  du  chemin  qu'il  nous  a  facilité 
par  soii  sang,  dès  qu'on  sort  des  sentiers  de 
la  pénitence  :  Qui  vult  venire  post  me  abne- 
gel  semetipsum,  tollat  crucem  suam,  et  sequa- 
tur  me.  (Malth.,  XVI.)  C'est  assez  dire,  mes 
chers  frères,  que  la  pénitence  est  le  lien  le 
plus  puissant  pour  nous  attacher  à  lui;  le 
moyen  le  plus  sûr  de  l'attacher  à  nous,  je 
dirais  presque  la  seule  voie  qu'il  nous  ouvre 
de  marcher  à  la  gloire  promise  aux  enfants 
de  sa  rédemption.  De  la  ces  menaces  terri- 
bles contre  ceux  qui  n'opéreront  pas  leur 
salut  par  la  pénitence.  Ce  n'est  plus  par  l'or- 
gane des  prophètes  qu'il  publie  ces  oracles 
de  vengeance  :  il  est  lui-même  le  prédica- 
teur de  ses  tristes  arrêts.  L'enfer,  toutes  ses 
horreurs,  tous  ses  supplices,  tous  ses  feux, 
Cous  ses  tourments,  tous  ses  opprobres, 
toutes  ses  fureurs  seront  le  partage  de  ceux 
qui  ne  seront  pas  sanctifiés  par  la  pénitence  : 
Éfisi  pœnilenliam habuerilis,  etc.  (Luc,  XIII.) 


De  15  ce  fameux  prononcé  sur  Tyr  et  Sillon, 
et  sur  ces  peuples  qui  sont  restés  impéni- 
tents au  milieu  de  tant  de  voix  qui  les  exci- 
taient à  la  pénitence  :  le  jugement  des  pre- 
miers, moins  funeste,  moins  cruel;  l'ana- 
thème  des  seconds,  plus  ignominieux,  plus 
accablant:  Vœlibi,  Corosain,  vœtibi,  Belzaida, 
quia  si  in  Tyro  cl  Sidone  fuctœ  essent  vir- 
lules,  etc.  {Luc,  X.)  Mille  autres  monuments 
de  nos  livres  saints  sont  des  témoignages  de 
l'attachement  que  Jésus-Christ  exige  de  ses 
disciples  pour  les  croix,  les  afflictions,  les 
épreuves,  les  œuvres  pénibles,  enfin  pour 
tous  les  exercices  qui  tiennent  à  la  péni- 
tence. Le  temps  du  carême  est  le  temps 
qui  nous  rappelle  plus  particulièrement  ces 
indispensables  observances,  qui  nous  en- 
chaîne le  plus  solennellement  à  ces  inva- 
riables obligations.  Dans  tout  autre  temps, 
on  nous  donne  quelque  relâche  :  celui-ci  ne 
soutire  ni  indolence,  ni  tiédeur;  les  dis- 
penses même  les  plus  nécessaires  ne  s'ac- 
cordent aux  infirmes  qu'au  prix  de  quelques 
mortifications.  C'est  plus  spécialement  dans 
ces  jours  où  le  minisire  du  sanctuaire,  entre 
le  vestibule  et  l'autel,  élève  les  accents  de 
la  pénitence  au  trône  des  justices  et  des 
miséricordes,  offre  les  gémissements  du 
jeûne  pour  le  peuple  et  pour  lui.  C'est  plus 
spécialement  dans  ces  jours  qu'il  conjure 
les  criminels  enfants  du  coupable  Adam  de 
s'affranchir,  en  suivant  l'exemple  de  Ninive, 
des  malheurs  réservés  à  Belhzaïde;  de  se 
montrer  dans  le  lieu  saint  avec  toute  la  fer- 
veur de  la  componction  ;  de  joindre  dans 
son  domestique,  à  de  fréquentes  méditations 
sur  la  loi  du  Seigneur,  ces  vertus  de  pa- 
tience, d'égalité,  de  douceur,  d'humanité, 
de  complaisance,  de  charité,  de  vigilance, 
de  sobriété,  qui  sont  si  peu  du  caractère  de 
nos  jours,  que  c'est  peut-être  pour  plus 
d'un  chrétien  une  mortification  bien  sensible 
cpie  de  les  pratiquer.  Si  vous  réfléchissez, 
mes  chers  frères,  sans  préjugés,  sans  pré- 
vention, sur  le  rapport  qui  se  trouve  entre 
les  préceptes  du  Sauveur,  et  les  devoirs  de 
celte  quarantaine,  vous  serez  bientôt  per- 
suadés du  respect  intime  que  vous  devez  à 
son  institution.  Vous  ne  le  marquerez  pas 
simplement  par  des  paroles;  nous  vous  ver- 
rons porter  ses  pratiques  avec  joie,  avec 
reconnaissance  même;  vous  serez  touchés 
de  la  grâce  que  vous  accordent  votre  Dieu, 
voire  religion,  d'instituer  des  jours  de  paix 
et  de  réconciliation  pour  le  pécheur,  de  vic- 
toires et  de  triomphes  pour  le  juste;  vous 
vous  retrancherez  jusqu'à  ces  dissipations 
que  vous  vous  croyez  permises  dans  d'autres 
temps;  vous  ne  profanerez  pas  les  exercices 
particuliers  à  celui-ci,  en  les  mêlant  aux 
divertissements  que  des  ainis  indiscrets  et 
peu  religieux  vous  proposent  ou  vous  pré- 
sentent; vous  ne  vous  occuperez  pas  d'inu- 
tilités, de  bagatelles;  vous  ne  serez  pas 
tentés  de  remplir  le  vide  de  vos  journées 
par  des  conversations,  où  vous  trahissez 
tout  l'ennui  de  votre  âme,  et  dont  vous  ne 
remportez  que  la  crainte  de  passer  un  len- 
demain tout  somblablo  ;  vous  ne  troublore 
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plus  dans  l'intérieur  de  vos  maisons,  les 
fonctions  de  ceux  qui  vous  servent,  par  des 
tracasseries,  des  clameurs,  qui  les  étour- 
dissent, et  les  dégoûtent;  vous  soulagerez 
leurs  travaux  ordinaires,  pour  les  faire  pro- 
li ter-  des  instructions  multipliées  dans  ce 
temps  de  propitiation  :  vous  regarderez 
comme  une  obligation  des  plus  importantes 
pour  vous  de  les  éclairer  sur  celles  du  ca- 
rême, de  réunir  vos  prières  à  leurs  vœux 
ponr  vous  concilier  à  tous  l'amour  de  celui 
qui  voit,  avec  complaisance,  toute  une  fa- 
mille rassemblée  pour  l'implorer;  vous  vous 
proposerez  pour  modèle  ce  chrétien,  votre 
parent,  votre  intime,  votre  protecteur,  qui 
met  tant  de  ferveur,  tant  de  tendresse  dans 
ses  pénitences,  qui  n'a  d'autres  inquiétudes 
que  celle  de  ne  pas  expier  assez  des  iniquités 
moins  fréquentes  et  moins  grossières  que 
les  vôtres;  en  un  mot,  vous  serez  plus  dis- 
posés à  ajouter  aux  œuvres  de  mortification 
de  ces  jours,  qu'inclinés  à  transgresser  ou 
à  restreindre  tout  au  moins  des  austérités 
qui  ne  sont  commandées  que  pour  vous 
rendre  celte  première  innocence,  celte  pre- 
mière gloire  que  votre  premier  père  vous  lit 
perdre  par  son  péché,  que  vous  semblez 
n'avoir  recueillies  par  le  baptême,  que  pour 
les  souiller  par  un  enchaînement  journalier 
d'iniquités. 

Vous  vous  conduirez,  pendant  celle  car- 
rière, comme  un  chrétien  convaincu  qu'une 
institution,  qui  peut  attirer  sur  nous  les 
grâces  et  les  bénédictions  du  Sauveur,  ne 
saurait  être  qu'une  institution  sainte,  une 
institution  dont  on  ne  peut  violer  les  obser- 
vances sans  se  révolter  contre  la  religion. 
Un  (ils  qui  ne  reconnaîtrait  les  sages  con- 
seils, les  pieuses  exhortations,  les  tendres 
remontrances  d'une  mère  vertueuse,  que 
par  les  emportements  de  ia  désobéissance 
et  les  excès  du  libertinage,  serait  un  monstre 
à  vos  yeux.  Qu'ôles-vous,  chrétiens,  si  vous 
no  voyez,  dans  l'institution  du  carême, 
qu'une  imposition  d'inutilité,  une  invention 
de  caprice,  un  assujettissement  de  servi- 
tude? Vous  contristez  avec  cruauté  la  mère 
la  plus  respectable;  vous  déshonorez  les 
préceptes  el  les  exemples  de  son  époux 
chéri  :  c'est  elle  qui  vous  impose  le  fardeau, 
qui  détaille  les  devoirs  de  cette  quarantaine  ; 
c'est  de  lui  qu'elle  reçoit  les  ordres  qu'elle 
vous  intime;  ce  sont  ses  bienfaits,  ses 
bontés,  ses  faveurs  qu'elle  vous  promet  pour 
prix.  Vous,  qui  vous  courbez  avec  joie 
sous  le  poids  des  austérités  qui  vous  sont 
prescrites,  quel  feu,  quel  courage  ne  doit 
pas  vous  inspirer  la  certitude  de  vous  con- 
cilier les  miséricordes  de  Jésus-Christ. 
1°  Vous  n  êtes  pas  compris  dans  l'anatlième 
qu'il  prononce  contre  les  fêtes,  les  réjouis- 
sances, les  délices,  les  voluptés,  les  diver- 
tissements :  Vœ  volas  qui  ridetis  nunc,  quia 
luyebiùis.  (Luc,  VI.)  2"  Vous  avez  les  droits 
les  plus  sacrés  sur  les  consolations  abon- 
dantes et  pures,  destinées  à  ceux  qui  sont 
éprouvés  par  les  travaux,  les  combats,  les 
alilictions,  les  peines,  les  mortifications,  et 
qui  les  supportent  avec  autant  de  soumis- 


sion que  de  force  et  de  tendresse  :  Benti 
qui  lugent,  quoniam  ipxi  consolnbuntur 
(Matth..,  V)  :  en  un  mot,  dès  que  vous  êtes 
du  nombre  de  ces  pénitents  qui  réunissent 
au  saerilice  des  passions  les  larmes  d'une 
componction  sainte,  vous  êtes  les  enfants 
de  son  amour;  c'est  pour  vous  qu'il  réserve 
la  dispensation  de  ses  grâces.  La  pécheresse, 
Céphas,  ce  criminel  fameux  que  le  libéra- 
teur du  monde  justifie  sur  la  croix,  tels  sont 
les  gages  que  je  vous  donne  cte  votre  bon- 
heur, et  de  la  plénitude  des  bénédictions 
que  vous  vous  assurerez  de  la  part  de  Jésus- 
Christ.  C'est  pour  vous  inspirer  de  sembla- 
bles sentiments,  pour  vous  pénétrer  de*  ces 
précieux  sentiments,  que  l'Eglise  a  célébré 
dès  ses  premiers  temps,  qu'elle  a  perpétué 
jusqu'à  nous  les  jours  d'abstinence,  que 
tant  de  chrétiens  lâches  trouvent  trop  aus- 
tères et  trop  durs.  Aussi  nous  interdit-elle, 
pendant  cette  carrière,  tout  ce  qui  s'éloigne 
de  l'esprit  de  pénitence;  aussi  nous  défend- 
elle  tout  ce  qui  pourrait  flatter  nos  sens, 
révolter  notre  chair,  et  nous  égarer  du  che- 
min de  la  pénitence  ;  aussi  nous  répète-t- 
elle,  (à  chaque  moment,  de  nous  consacrer, 
de  cœur  et  d'âme,  à  des  pratiques  qu'elle 
regarde  comme  des  sources  de  miséricorde 
et  de  salut;  de  ne  pas  laisser  écouler  sans 
fruit  une  solennité  qu'elle  n'a  fondée  que 
pour  nous  procurer  tous  ceux  de  la  passion 
de  Jésus-Christ  :  Uortamur  vos,  ne  in  va- 
cuum  graliam  recipiatis.  (II  Cor.,  VI.)  Je 
vous  demande  maintenant,  mes  chers  frères, 
si  tout  chrélien  qui  chérit  encore  sa  reli- 
gion, ne  doit  pas  respecter  souverainement 
une  institution  qui  n'a  pour  intention  que 
son  bien,  el  l'exercice  d'une  des  plus  essen- 
tielles vertus  du  christianisme.  Craignez 
donc,  mon  cher  auditeur,  craignez  d'en 
remplir  les  devoirs  avec  répugnance,  avec 
dégoût,  avec  négligence.  Si  quelqu'un 
pouvait  vous  assurer  indubitablement  que 
ce  carême  est  le  dernier  de  votre  vie, 
avec  quelle  ferveur,  quelle  activité  n'en 
embrasseriez-vous  pas  les  [lieuses  austé- 
rités? Personne  n'oserait  vous  promet- 
tre, avec  certitude,  qu'il  doit  encore  en  re- 
venir un  autre  pour  vous;  observez  donc 
celui-ci  comme  si  vous  deviez,  à  sa  fin,  trou- 
ver le  terme  de  votre  carrière.  Vos  jours 
sont  à  celui  qui  compte  vos  moments,  et 
les  borne  :  il  vous  les  a  donnés  pour  mériter 
ses  grâces  :  il  nous  a  commis  pour  vous  ré- 
péter que  vous  ne  vous  ouvrirez  ses  trésors 
que  par  la  pénitence.  L'Eglise  a  prévu  votre 
éloignement  pour  tout  ce  qui  mortifie  vos 
sensualités,  châtie  vos  goûts,  afflige  votre 
corps-,  moleste  vos  passions  :  L'Eglise  vous 
a  fixé  un  temps  particulier  pour  vous  livrer 
à  tous  ces  devoirs;  c'est-à-dire,  que  l'Eglise 
vous  force,  en  quelque  manière,  de  vous 
rendre  dignes  des  bienfaits  «ie  Jésus-Christ. 
Douce  violence!  Heureux  le  chrétien  qui 
sait  l'apprécier,  et  n'y  voir  que  la  chaîne  la 
plus  glorieuse  et  la  plus  douce!  L'institution 
du  carême  est  une  institution  sainte,  qui 
nous  anime  de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  qui 
nous  conduit  à  l'accomplissement  des  pré- 
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coptes  de  Jésus  Christ,  qui  peut  nous  atlirer 
les  bénédictions  et ' les  grâces  de  Jésus- 
Christ  :  nous  devons  la  considérer  avec  res- 
pect. Vous  venez  de  l'entendre  :  c'est  une 
institution  salutaire,  nous  devons  la  remplir 
avec  amour. 

SECONDE    PARTIE. 

Nous  naissons  dans  le  péché,  mes  chers 
frères.  Le  premier  cri  que  nous  poussons 
est  autant  l'aveu  de  notre  iniquité,  que  le 
ressentiment  des  misères  qui  commencent 
à  nous  envelopper.  L'auguste  sacrement 
qui  nous  efface  du  nombre  des  enfants  de 
colère  et  de  vengeance,  ne  détruit  pas  le 
germe  fatal  des  concupiscences,  triste  héri- 
tage partagé  largement  aux  descendants  du 
premier  criminel.  L'Eternel  nous  ordonne 
de  combattre  ;  nous  sommes  toujours  faibles 
cependant;  toute  notre  vie  ne  se  passe  pas 
à  nous  défendre  du  péché;  elle  n'est  que 
trop  souvent  employée  à  nous  relever  de 
nos  chutes  honteuses  dans  le  péché.  Or, 
tout  ce  qui  nous  aide  à  détruire  son  empire 
dans  nos  cœurs,  à  réparer  ses  maux  dans 
nos  âmes,  à  nous  garantir  de  ses  malheurs 
dans  l'éternité,  doit  donc  être  le  bien  le 
plus  salutaire,  le  plus  précieux  pour  nous. 
Telle  est  l'institution  du  carême.  Il  est  donc 
de  la  plus  grande  importance  pour  tout 
chrétien  d'en  remplir  toutes  le?  obligations 
avec  amour. 

Commençons  par  une  question  toute  na- 
turelle, mes  chers  frères.  Que  prétend  vous 
inspirer  la  religion  par  les  observances  aux- 
quelles elle  appelle  ses  enfants  dans  cette 
quarantaine?  Des  sentiments  dignes  de  son 
instituteur,  dignes  d'elle,  dignes  de  vous. 
Quels   sentiments    encore?   Sentiments   de 
haine   pour  le  péché;  sentiments  de  dou- 
leur de  s'en   être  souillé;  sentiments    de 
vigilance  à  s'en  garder,  sentiments  de  fer- 
veur et  de  piété  ;  réflexions  senties  sur  l'in- 
dignité, la  noirceur,  l'ignominie  de   toute 
offense  qui  déshonore  la  sainteté  de  notre 
caractère  et  les  bontés  de  notre  père   qui 
règne  dans  le  ciel.  Sentiments  de  méfiance 
de  ses  propres  forces;  sentiments  de  con- 
fiance dans  les  grâces  de  l'Eternel;  senti- 
ments de  reconnaissance  pour  la  patience 
et  la  miséricorde  du  Créateur;  sentiments 
d'une  crainte  religieuse  de  sa  justice  et  de 
sa  colère  ;  sentiments  d'une  espérance  ani- 
mée dans  sa  tendresse  et  son  amour;  senti- 
ments   de  détestation   de    ses   désordres; 
sentiments  d'expiation  de  ses  dérèglements  ; 
enlin,  précautions   de  sagesse  pour  mieux 
vivre  par  la  suite.  Tels  sont  les  différents 
objets  que  l'Eglise  vous  invile  à   méditer 
sérieusement,  qu'elle  vous  exhorte  à   ré- 
duire en  pratique  dans  ces  saints  jours.  Lisez, 
mon  cher  auditeur,  lisez  ses  oraisons,  ses 
offices,  ses  cantiques;   tout  y  présente  le 
sens  et  l'intelligence  des  caractères  que  je 
viens  de  vous    retracer.   Tantôt  elle   con- 
jure tendrement  l'adorable  artiste  de  toutes 
choses  d'accepter  l'hommage  de  nos  prières, 
de  nos  larmes,  les  soupirs  de  nos  jeûnes  : 
Audi,  bénigne  conditor,  nostras  pièces  cum 


fîetibus  in  hoc  sacro  jcjunio.  Tantôt  elle  nous 
presse  d'apaiser,  de  concert  avec  elle,  la 
colère  qui  gronde  sur  nos  tètes,  les  ven- 
geances qui  tonnent  contre  nous  :  Fleclamus 
iram  vindicem.  Là,  c'est  une  mère  vivement 
pénétrée  de  nos  malheurs,  qui  fait  enten- 
dre les  pleurs  de  son  attendrissement  pour 
nous,  qui  montre  l'intérêt  le  plus  vrai 
pour  noire  réconciliation  ;  qui  se  met  en- 
tre !a  majesté  divine  et  le  pécheur,  pour 
implorer  la  grâce  du  coupable  :  Inclinantes 
semajestatituœ.  Domine,  prop.itiatus intende. 
Ici,  c'est  le  tableau  de  nosiniquiiés  qu'elle 
développe  sous  nos  yeux,  qu'elle  expose 
dans  tout  son  jour,  dans  toute  son  étendue; 
l'enchaînement  de  nos  erreurs,  dont  elie 
fait  l'aveu  pour  nous,  dont  elle  tâche  de 
nous  inspirer  une  horreur  pénitente  pour  en 
obtenir  le  pardon  :  Mullum  quidem  peccavi- 
mus.  Non,  mes  chers  frères,  je  ne  connais 
pas  de  moyens  plus  propres  à  nous  aider  à 
détruire  l'empire  du  péché  que  celte  con- 
duite et  ces  précautions  de  l'Eglise.  Quel 
est  le  pécheur,  s'il  n'est  pas  un  impénitent 
décidé,  un  criminel  qui  veul  tout  hasarder, 
qui  pourra  voir  la  religion  pleurer  ses  offen- 
ses, le  Tout-Puissant  armé  de  ses  foudres 
pour  les  venger,  les  tristes  ravages  du  péché 
dans  le  cœur  humain,  les  ressources  variées 
qu'offre  ce  saint  temps  pour  y  remédier, 
sans  concevoir  le  désir  le  plus  efficace  de 
profiter  des  secours  qui  lui  sont  fournis  on 
abondance  pour  celte  tin?  Ce  désir  est  un 
progrès  à  la  destruction  du  péché  ;  ce  désir 
est  une  suite  des  différentes  observances 
du  carême.  Son  institution  est  donc  salu- 
taire; nous  devons  donc  en  considérer  .es 
devoirs  avec  amour,  les  embrasser  avec 
ferveur.  Regardez  ces  obligations  dans  tout 
ce  qu'elles  expriment,  dans  tout  ce  qu'elles 
opèrent;  vous  serez  bientôt  capables  des 
sentiments  qu'on  vous  demande.  Ce  sont 
des  holocaustes  placés  entre  le  Seigneur 
et  vos  crimes,  pour  vous  éloigner  de  sa 
colère,  pour  vous  rapprocher  de  sa  ten- 
dresse. Si  vous  les  immolez  par  habitude, 
par  bienséance,  par  contrainte,  n'ajoulez- 
vous  pas  à  la  mesure  de  vos  iniquités,  bien 
loir,  l'en  diminuer  l'immensité?  Songez  que 
vous  ne  pouvez  éviter  le  moment  d'entier 
en  compte  avec  l'Eternel.  Oserez-vous,  à 
cette  époque,  placer  près  du  détail  de  vos 
offenses,  comme  une  compensation  propor- 
tionnée, comme  une  satisfaction  équiva- 
lente, quelques  mortifications  de  peu  d'im- 
porlance,  quelques  austérités  forcées,  quel- 
ques faibles  pénitences,  accomplies  plutôt 
pour  vous  sauver  des  reproches  de  voire 
famille,  pour  vous  garantir  d'une  note  de 
scandale,  pour  vous  parer  d'une  espèce  de 
religion,  que  pour  purifier  votre  conscience 
par  des  actes  de  repentir  et  de  componction  ? 
Dans  ce  jour  terrible,  vous  regretterez  de 
n'avoir  pas  offert  le  sacrifice  d'un  cœur 
contrit  et  humilié;  il  ne  sera  plus  temps. 
Vos  larmes  ne  pourront  plus  devenir  des 
oblations  de  salut,  des  hommages  de  péni- 
tence, des  réparations  à  la  justice  qui  vous 
appelle    à    son    sanctuaire,    pour    rendre 
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compte  de  vos  actions.  Le  même  juge,  qui 
veut  bien  encore  aujourd'hui  vous  tenir  lieu 
de  père,  qui  veut  bien  vous  épargner  des 
châtiments  que  vous  ne  méritez  que  trop, 
qui. retient  encore  la  verge  de  fureur  prête 
à  s'échapper  de  ses  mains,  ne  sera  plus 
pour  vous  qu'un  juge  sans  compassion,  sans 
pitié,  qui  ne  prononcera  que  des  analhè- 
ines  de  perdition  contre  vous.  Ecoulez, 
mon  frère,  ou  vous  êtes  chrétien  dans  vo- 
tre cœur,  ou  vous  ne  l'êtes  pas.  Si  vous  ne 
l'êtes  pas,  pourquoi  venir  profaner  par  vo- 
tre présence  des  vérités  que  vous  ne  croyez 
pas,  que  vous  voudriez,  pour  mieux  dire, 
ne  pas  croire,  et  que  vous  sentez  cependant, 
qui  seront  un  jour  le  sceau  de  votre  con- 
damnation? Si  vous  êtes  chrétien,  pourquoi 
ne  vous  conduiiez-vous  pas  sur  des  princi- 
pes dont  vous  connaissez  toute  l'infaillibi- 
lité, et  dont  vous  ne  pouvez  vous  écarter 
sans  risquer  voire  salut  ?  Croyez  ou  doutez  : 
dans  l'un  ou  l'autre  cas,  votre  conduite 
me  [>araît  celle  du  plus  grand  insensé  :  la 
raison  en  est  que,  dans  l'un  ou  l'autre  cas, 
vous  méprisez  les  préceptes,  les  dogmes, 
les  exemples  et  la  religion  de  Jésus- 
Christ. 

Réfléchissez,  de  grâce,  que  vous  n'avez 
pas  de  plus  cruel  ennemi  de  votre  bonheur 
que  le  péché  :  c'est  lui,  vous  l'éprouvez  tous 
les  jours,  qui  trouble  toute  la  félicité  que  de 
pauvres  mortels  peuvent  goûter  sur  la  terre; 
c'est  lui  qui  conspire,  sans  cesse,  pour  vous 
priver  de  celle  dont  les  amis  du  Seigneur 
jouissent  dans  les  tabernacles  éternels.  Tout 
ce  qui  concourt  à  réparer  les  maux,  les  dé- 
sordres qu'il  a  causés,  et  qu'il  cause  encore 
tous  les  jours  d.ins  vos  âmes,  est  et  doit 
être  du  prix  le  plus  sensible  pour  vous. 
C'est  là  ce  que  l'Eglise  cherene  à  vous  per- 
suader, ce  qu'elle  prend  à  tâche  de  réaliser 
par  les  oeuvres  dont  elle  vous  occupe  pen- 
dant cette  religieuse  carrière.  Son  institution 
^era  donc  toujours  regardée  comme  essen- 
tiellement salutaire,  dès  qu'on  voudra  la 
juger  sur  nos  besoins  :  elle  ne  prétend  pas 
que  notre  pénitence  soit  dans  le  cœur  seule- 
ment. Il  est  coupable;  il  doit  êire  puni  :  il 
n'est  [tas  le  seul  criminel;  il  ne  doit  pas 
être  le  seul  affligé.  Notre  chair  a  part  à  nos 
iniquités,  elle  doit  être  de  moitié  de  nos 
austérités.  Aussi  demande-t-on  de  nous  des 
expiations  extérieures  qui  montrent  et  sou- 
liennenlcelles  de  l'intérieur. Libertins effron 
tés,  jeunes  voluptueux,  vieillards  efféminés. 
femmes  mondaines,  elle  vous  prescrit  un 
divorce  sévère  avec  tout  ce  qui  peut  amour 
les  désirs,  les  flammes  de  la  concupiscence  : 
Carnalis  concupiscentiœ  refrenatio.  Ama- 
teurs du  monde,  adorateurs  du  monde,  ido- 
les du  monde,  elle  ne  regarde  pas  cepen- 
dant vos  égarements  comme  réparés  par  un 
jeûne  de  quelques  semaines;  elle  ne  répète 
ce  jeûne  chaque  année  que  pour  parvenir 
à  vous  détacher,  entin ,  des  convoitises  du 
monde,  des  délices  du  monde,  à  laire  mou- 
rir au  dedans  de  vous  le  fatal  penchant  qui 
vous  entraine  et  vous  lie  à  toutes  les  ivres- 
ses, à  toutes  les  cupidités,    à  toutes   lesvo- 
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luplés  du  monde:  Jrjunium  non  a  concupi- 
scentia  ciborum  tantum  ,  sed  ub  omni  lœtitia 
lemporalium  delectationum.  Avares,  vos 
abstinences,  vos  prières,  vos  mortitications, 
vos  austérités  ne  sont  rien,  ne  vous  rappor- 
teront aucun  fruit,  si  votre  cœur  ne  s'atten- 
drit pas  sur  les  infortunes  du  malheureux, 
sur  les  besoins  de  l'indigent,  si  votre  main 
ne  s'ouvre  pas  pour  soulager  les  misères  du 
pauvre,  si  vous  n'êtes  pas  sensibles  aux  re- 
vers de  votre  prochain,  si  vous  faites  payer 
vos  moindres  bienfaits  de  toute  la  subs- 
tance qui  pourrait  relever  une  maison,  une 
famille  de  ses  accidents  et  de  ses  perles  : 
Jijunia ,  maximeque  eleemosynœ  adjuvant 
orotionem.  Vous  tous,  en  un  mot,  qui  pré- 
tendez faire  compatir  vos  pénitences  avec 
vos  [>assions,  vos  pénitences  ne  sont  d'aucun 
prix,  si  vous  ne  vous  en  servez  |>as  pour 
vous  délivrer  du  joug  de  vos  passions.  C'est 
ainsi  que  saint  Augustin  développe  la  doc- 
trine de  l'Eglise  dans  l'institution  du  carême; 
c'est  ainsi  qu'il  vous  détaille  la  conduite 
qui  doit  illustrer  vosjeûnes,  et  leur  donner 
du  mérite.  Conduite  la  [dus  éclairée,  la  plus 
sage,  la  plus  avantageuse  pour  réparer  les 
maux  dont  le  péché  déshonore  nos  âmes; 
pour  y  faire  germer  et  subsister  l'inclination 
au  bien,  elle  charme  de  la  vertu;  pour  les 
défaire  de  tout  penchant  déréglé,  de  tout 
attachement  illicite;  pour  les  rendre  aussi 
digues  des  bontés  du  Sauveur,  qu'elles  fu- 
reut  indignes  de  sa  prolecton  et  de  ses 
faveurs.  Embrassez  donc  avec  amour,  chré- 
tiens,  les  pratiques  do  ce  sainttemps.il 
s'agit  de  fléchir  l'Eternel  sur  vos  iniquités; 
il  s'agit  d'opérer  votre  salut.  Quels  motifs 
plus  puissants  pourraient  vous  animer? 
Imaginez-vous  ici-bas  quelque  chose  qui 
mérite  votre  attention  et  votre  attachement 
à  plus  juste  titre?  Ne  vous  plaignez  pas 
qu'on  exige  trop  de  vous;  qu'on  vous  acca- 
ble d'un  poids  trop  diilicile  à  soutenir.  Insen- 
sés que  vous  êtes,  ne  payez-vous  pas  mille 
fois  plus  cher  ce  vil  plaisir,  l'impuissante 
satisfaction  de  contenter  vos  désirs  terres- 
tres? Quelle  conjuration  de  peine,  d'inquié- 
tudes, d'afflictions,  de  remords,  ne  fait  pas 
éclore,  dans  votre  sein,  le  projet  d'assouvir 
vos  cupidités  effrénées,  de  combler  les 
transports  de  vos  délires  licencieux  I  Serez- 
vous  donc  toujours  assez  aveugles  pour  at- 
tacher plus  de  répugnance,  plus  d'éloigne- 
ruenl  à  ce  qui  peut  vous  réconcilier  uvec 
Dieu,  qu'à  ce  qui  peut  décider  contre  vous 
son  indignation  et  ses  vengeances?  Je  ne 
vous  conçois  pas,  mes  chers  frères,;  vous 
voulez  [tasser  [jour  disciples  d'un  Dieu  souf- 
frant, d'un  Dieu  qui  ne  s'est  humilié  sous  le 
fardeau  des  [dus  douloureuses  souffrantes 
que  par  amour  pour  vous;  et  vous  ne  vou- 
lez rien  soulfrir  pour  lui;  vous  vous  rebu- 
tez, vous  murmurez,  vous  vous  révoltez 
dès  qu'on  vous  commande,  de  sa  part,  de 
soulfrir  avec  lui.  Je  vous  entends;  vous  ne 
recherchez  que  le  litre,  vous  n'ambitionnez 
pas  d'en  porter  les  obligations.  Le  nom  seul 
n'estrien;  c'est  aux  devoirs  que  sont  atta- 
chées les   récompenses.  Comprenez    donc 
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bien  que  par  les  œuvres  que  vous  distribue 
cette  sainte  quarantaine,  il  n'est  pas  ques- 
tion seulement  de  pleurer  vos  péchés,  de 
réparer  tous  les  désordres  de  vos  péchés; 
qu  il  est  question  encore  de  vohjs  garantir  des 
vengeances  dont  un  Dieu  punit  le  péché  dans 
les  abîmes  de  l'éternité.  Si  vous  vouspénétrez 
bien  de  cette  réflexion,  ce  sera  pour  lors  que 
les  austérités  du  carême  vous  sembleront 
bien  douces,  son  institution  bipn  salutaire. 
Il  est  de  la  plus  grande  évidence  que  tou- 
tes les  observances  qui  sont  de  commande 
dans  ce  précieux  temps,  sont  autant  d'hom- 
mages qui  louchent  le  Seigneur,  détournent 
sa  colère,  apaisent  sa  justice,  éteignent 
les  feux  allumés  contre  le  pécheur*  enfin,  le 
remettent  dans  les  bonnes  grâces  de  son 
Dieu,  dès  qu'ils  sont  offerts  dans  toute  la 
sincérité  d'un  cœur  pénitent,  avec  tout  le 
ressentiment  d'une  véritable  contrition.  Que 
le  coupable  s'humilie;  qu'il  se  repente; 
qu'il  lasse  monter  jusqu'à  moi  les  soupirs 
de  sa  componction,  les  gémissements  de  sa 
pénitence,  ses  iniquités  sont  oubliées,  dit 
le  Tout-puissant;  mon  indignation  cesse  de 
le  poursuivre;  j'efface,  pour  toujours,  ses 
crimes  du  livre  de  perdition  ;  je  ne  me  sou- 
viens plus  que  de  ses  expiations  :  Si  impius 
egerit  pœnitentiam,  omnium  iniquitatum  ejus 
non  recordabor  amplius.  [Ezech. ,  XVJll.) 
Ce  père  tendre,  charitable,  affectionné,  ne 
veut  pas,  ne  demande  pas  la  mort  du  pé- 
cheur; sa  tendresse  souffre,  lorsqu'il  est 
forcé  de  lui  faire  entendre  des  arrêts  de 
rigueur;  c'est  toujours  à  regret  qu'il  me- 
nace ou  qu'il  frappe.  Qu'il  pleure  ses  crimes, 
qu'il  punisse  lui-même  ses  dérèglements; 
qu'il  recherche  mon  amour;  qu'il  me  cou- 
sacre  le  sien;  qu'il  vive;  qu'il  jouisse  do 
mes  bontés,  c'est  tout  ce  que  je  désire,  tout 
ce  que  je  veux;  c'est  à  ce  bonheur  que  je 
l'appelle,  dit  cet  Être  si  bon,  si  facile,  si 
patient  :  Nolo  mortem  peccaloris;  sed  mugis 
ut  converlalur  et  vivat,  (lizech.  ,  XXXtll.) 
Qu'Israël,  ajoute  ailleurs  ce  Souverain  ,  si 
longtemps  prolecteur  de  Juua,  qu'Israël 
revienne  a  moi  par  la  pénitence;  que  ce  peu- 
ple ingrat  lasse  retentir  jusqu'à  moi  les  ex- 
pressions de  sa  douleur  ei  de  sou  affliction, 
les  pleurs  de  son  repentir  et  de  sa  conver- 
sion ;  mon  cœur  s  attendrira  sur  Israël,  les 
châtiments  que  je  lui  préparais,  seront  chan- 
gés en  effusions  de  bienfaits  ,  en  rosées  de 
bénédictions  ;  les  maux  dont  je  méditais  de 
punir  ses  infidélités,  ses  révolles,  feront 
place  à  l'abondance  des  grâces  que  je  dis- 
penserai sur  lui  :  Si  egerit  pœnilenliam  gens 
illa  a  malo  suo ,  agam  et  ego  pœnilenliam 
super  malo  quod  cogilavi  ut  facerem  ei. 
(Jerem.,  XVIlî.j  Vous  l'entendez,  mes  chers 
li  ères,  la  pénitence,  les  œuvres  de  la  pénitence 
les  pieuses  uiortitications  qu'inspire  le  désir 
sincère  de  pénitence,  les  humilia  lions  de  l'âme 
pécheresse,  les  gémissements  du  cœur  contrit, 
les  conjurations  du  pécheur  repentant,  sont 
des  saciitices  qui  ne  suspendent  pas  seule- 
ment les  anathèmes  d'un  Dieu,  niais  qui 
changentaussi  les  sentences  les  plus  terribles 
de  sa  justice  en  trésors  de  miséricorde  et  de 


propiliation.  Les  arrêts  qui  condamnent  le 
pécheur  à  perdre  les  avantages  de  celle  vie, 
ne  sont  rien  ;  ce  sont  ceux  qui  l'assujettis- 
sent ;iux  fureurs  de  l'autre  monde  qui  doi- 
vent le  faire  trembler,  dont  il  doit  se  sauver 
par  les  mérites  de  la  pénitence.  Or,  mon 
cher  frère,  que  vous  prêche  la  religion?Ne 
s'occupe- 1  -  elle  pas,  par  toutes  sortes  de 
moyens,  à  concentrer,  si  je  puis  m'exprimer 
de  la  sorte,  de  si  sages  dispositions  dans  vos 
âmes?  L'institution  du  carême  est  donc 
l'institution  la  plus  salutaire  et  la  plus  favo- 
rable à  lout  pécheur.  Heureux  ceux  d'entre 
nous  qui  sauront  en  profiter,  qui  rempliront 
les  engagements  de  ces  grands  jours,  avec 
celle  ferveur,  celle  fidëlilé,  cette  allégresse, 
qui  sont  de  sûrs  gérants  du  véritable  esprit 
de  pénitence ,  et  donnent  des  prétentions 
infaillibles  sur  ses  bienfaits.  Hélas  1  ce  ne 
seront  pas  ces  chrétiens  qui  ,  pendant  une 
quarantaine,  ne  songent,  ni  à  guérir  leurs 
passions,  ni  à  rompre  des  attachements  cri- 
minels, ni  à  fuir  des  liaisons  pernicieuses, 
ni  à  subjuguer  des  penchants  vicieux,  ni 
à  quitter  des  amitiés  charnelles,  ni  à  dépo- 
ser des  haines  scandaleuses-  ni  à  pratiquer 
des  réconciliations  essentielles,  ni  à  faire 
des  réparations  nécessaires  au  bien,  à  l'hon- 
neur, à  la  réputation  du  prochain.  Ceux-là 
recueilleront  seuls  les- fruits  du  carême,  que 
le  tendre  amour  animera ,  dont  il  dirigera 
les  abstinences,  les  austérités,  dont  il  éclai- 
rera les  soupirs  ,  la  componction  et  les 
vœux;  ceux-là  s'enrichiront  seuls  des  tré- 
sors du  carême,  qui  s'y  seront  préparés  avec 
soin,  qui  l'auront  commencé  avec  joie,  et 
suivi  sa  carrière  avec  toute  l'activité  qu'ins- 
pire l'espérance  d'être  dédommagé  glorieu- 
sement de  ses  privations  et  de  ses  peines; 
ceux-là  participeront  seuls  aux  grâces  du 
carême,  qui  l'auront  envisagé  comme  une 
barrière  opposée  sagement  au  péché,  comme 
une  source  féconde,  d'où  coulent  les  eaux 
pures  qui  lavent  du  péché;  comme  un  bou- 
clier dont  l'usage  met  à  l'abri  des  traits  du 
péché.  Institution  sainte  :  elleanime  de  l'es- 
prit de  Jésus-Christ;  elle  .conduit  à  l'accom- 
plissement des  préceptes  de  Jésus-Christ; 
elle  attire  les  grâces  et  les  bénédictions  de 
Jésus-Christ.  Institution  sainte  :  considé- 
rons-la donc  avec  le  plus  profond  respect. 
Institution  salutaire  :  elle  nous  aide  à  dé- 
truire l'empire  du  péché  dans  nos  cœurs, 
à  réparer  les  maux  dont  le  péché  déshonore 
nos  âmes;  elle  nous  garantit  des  malheurs 
qui  sont  réservés  aux  pécheurs  impénitents 
dans  l'éternité.  Institution  salutaire  :  rem- 
plissons donc  ses  devoirs;  portons  donc  ses 
observances  avec  l'amour  le  plus  vrai.  C'est 
ainsi,  mes  chers  frères  ,  que  ce  saint  temps 
deviendra  pour  nous  tous  le  temps  de  la 
récolte  la  plus  abondante,  et  pour  lesjours 
de  notre  vie  mortelle,  et  pour  ceux  qui  nous 
sont  destinés  dans  la  sombre  demeure  de 
l'éternité. 

PRIÈRE. 

Pénétrez  cet  auditoire,  ô  mon  Dieu!  des 
vérités  saintes  que  je  viens  de  publier.  Je 
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n'ai  rien  dit  que  d'après  vos  oracles;  faites 
fructifier  dans  les  cœurs  la  précieuse  semence 
dont  j'ai  tâché  de  les  remplir;  qu'elle  in- 
sinue dans  les  âmes  tout  l'attachement,  toute 
la  tendresse,  toute  la  vénération  que  méri- 
tent les  pratiques  religieuses  de  ce  saint 
temps.  Ecoutez  mes  vœux,  Dieu  de  toute 
bonté;  souffrez  que  j'unisse  ma  voix  à  celle 
de  voire  digne  épouse  ;  que  je  m'écrie  avec 
elle:  Adorable  Trinité  !  unité  sainte,  jetez 
de  favorables  regards  sur  nos  jeûnes ,  nos 
mortifications,  nos  austérités  ;  répandez  vos 
bénédictions  les  plus  abondantes  sur  les  exer- 
cices de  celte  précieuse  quarantaine  ;  que 
chaque  chrétien  réconnaise,  dans  les  détails 
qu'elle  impose,  des  ressources  ménagées  par 
votre  amour,  pour  apaiser  votre  colère,  et 
fléchir  votre  justice;  que  son  jeûne  suit  en- 
core plus  exprimé  dans  son  esprit,  dans  son 
cœur,  qu'annoncé  sur  son  visage  et  sur  son 
front  ;  qu'il  puisse,  que  nous  puissions  tous, 
soutenus  par  votre  protection,  être  à  vous 
sans  réserve,  sans  retour,  en  terminant  la 
carrière  du  carême,  et  vivre  à  jamais  pour 
vous  dans  la  carrière  de  l'éternité:  Prasta, 
beata  Trinitas,  concède,  simplex  unitas ,  ut 
frucluosa  sint  tuis  jejuniorum  munera.  — 
Amen. 

SERMON   IX. 

SUK    NOS  MOTIFS  DE  CREDIBILITE. 

Magisler,  volumus  a  le  signura  videre.  (Matlli.,  XII.) 
Maître,  nous  voudrions  que  vous  nous  fissiez  voir  quel- 
que prodige 

Les  mystères  de  l'Ecriture  développés,  les 
oracles  des  prophètes  accomplis,  les  ombres 
dissipées,  les  figures  éclaircies,  disparues, 
jiour  faire  place  a  la  réalité,  la  lumière  dans 
tout  son  éclat,  la  vérité  la  plus  radieuse,  la 
plus  puredans  la  bouchede  Jésus-Christ,  rien 
né  persuadait  le  Juif  opiniâtre  :  cette  race 
d'infidèles  voulait  des  miracles,  sollicitait  des 
prodiges  :  Magisler,  volumus  a  te  signum 
videre.  Ce  peuple  indocile  en  avait  un  monde 
sous  les  yeux  :  son  histoire  est  un  enchaî- 
nement de  merveilles,  toutes  plus  surpre- 
nantes les  unes  que  les  autres.  Le  téméraire 
enfant  des  promesses  éternelles  se  faisait 
illusion  sur  les  faits  de  puissance  et  de  gran- 
deur, accumulés  en  sa  faveur  par  son  Dieu  : 
il  ne  voulait  décider  sa  foi  présente  qu'au 
poids  des  événements  qui  passent  le  pou- 
voir humain  et  la  science  des  mortels:  Ma- 
gisler, volumus,  etc.  Disons  mieux,  mes  chers 
frères,  les  descendants  du  père  des  croyants 
cherchaient  de  nouvelles  excuses  à  leur 
aveuglement,  à  leur  folie.  Monstrueuse  in- 
sensibilité, retracée  dans  le  christianisme 
d'une  manière  plus  authentique  et  plus  cri- 
minelle. L'incrédule  voudrait  aussi  des  mira- 
cles: ils  se  multiplieraient,  qu'il  n'en  serait 
pas  moins  iutidèle.  Insensés,  il  vous  faut  du 
surnaturel  pour  croire.  Hélasl  votre  obstina- 
tion n'est-elle  pas  le  plus  grand  des  pro- 
diges? Le  soleil  s'est  levé  dans  tout  son 
éclat;  quel  jour  osez-vous  encore  deman- 
der? Tâchons  aujourd'hui,  mes  chers  frères, 
de  confondre  l'impie.  Jésus-Christ  couvre  le 
Juif  de  honte:   réduisons  l'incrédule  à  uu 


silence  ignominieux  :  prions  l'Eternel  qu'il 
puisse  lui  être  salutaire.  Les  prodiges,  les  mi- 
racles n'ajouteraient  rien  à  la  splendeur,  à  la 
force  de  nos  motifs  de  crédibilité  ;  c'est  une 
première  proposition  que  j'établis  :  première 
partie.  Les  prodiges,  les  miracles  ne  ren- 
draient pas  nos  motifs  de  crédibilité  plus 
précieux  à  l'incrédule;  deuxième  proposi- 
tion: seconde  partie.  Les  prodiges,  les  mi- 
racles n'attacheraient  pas  le  bon  chrétien 
plus  religieusement  qu'il  ne  l'est  à  la  Jfo i . 
Les  prodiges,  les  miracles  ne  ramèneraient 
pas  le  mauvais  chrétien  à  la  foi.  Les  pro- 
diges, les  miracles  nous  sont  donc  inutiles. 
Voilà  tout  mon  discours.  Toute  votre  atten- 
tion, je  vous  prie. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Vous  savez  comme  moi,  mes  chers  frères, 
quels  sont  nos  motifs  de  crédibilité  ;  je  veux 
dire  quels  sont  les  principes  luminieux  sur 
lesquels  sont  fondés  notre  amour  pour  la 
religion,  notre  foi  pour  ses  mystères,  ses 
dogmes,  ses  préceptes.  La  parole  de  Dieu, 
sa  puissance,  celte  nuée  de  témoins  baignés 
dans  leur  sang:  tels  sont  nos  garants.  Or, 
ces  prodiges,  ces  miracles  que  l'incrédule 
réclame  avec  tant  de  vanité,  qu'il  exige  avec 
tant  d'audace,  qu'il  prétend  de  la  Divinité 
pour  en  croire  à  ses  œuvres,  n'ajouteraient 
rien  à  la  splendeur,  à  l'éclat,  à  la  force  des 
titres  qui,  jusqu'à  ce  jour,  nous  ont  forti- 
fiés et  soutenus  dans  notre  croyance.  Ces 
prodiges,  ces  miracles  seraient,  si  je  puis 
m'exprimer  de  la  sorte,  un  ouvrage  de  su- 
brogation. Pourquoi  ?  C'est  que  ces  immor- 
tels arguments  sont  aussi  vrais  qu'ils  puis- 
sent l'être  ;  aussi  solides  qu'on  saurai)  les 
désirer;  aussi  multipliés  qu'il  est  néces- 
saire pour  réduire  toute  opiniâtreté  qui  n'a 
pas  absolument  renoncé  le  bon  sens.  Venons 
au  détail. 

Nos  motifs  de  crédibilité  sont  aussi  vrais 
qu'ils  puissent  l'être.  1".  La  parole  de  Dieu. 
Cet  Etre  souverain  a  pu  parler  aux  hommes; 
donc  il  leur  a  parlé.  Conséquence  aussi  sûre 
que  le  principe  est  incontesiable  :  la  nier, 
c'est  établir  que,  depuis  l'origine  du  monde 
nous  avons  le  bandeau  le  plus  épais  sur  les 
yeux.  Le  premier  homme  sera  le  premier 
trompeur,  ou  le  premier  trompé:  s'il  est 
abusé,  son  illusion  vient  de  son  Créateur 
même  :  il  aurait  dû,  du  moins,  éclairer  l'en- 
fant de  son  amour  et  de  sa  sagesse  sur  le 
prestige  le  plus  dangereux  et  le  plus  cruel. 
Si  notre  premier  père  a  voulu  nous  jeter 
dans  l'illusion,  comment  est-il  possible  qu'il 
fût  réservé  à  l'incrédule  de  nos  jours  d'en 
démasquer  la  noirceur  et  la  maiiee?  Depuis 
la  première  existence  jusqu'à  nous,  y  a-t-il 
donc  eu  une  tradition  de  fourberies,  qui  ne 
s'est  jamais,  ni  démentie,  ni  découverte? 
Ces  patriarches,  de  mœurs  si  pures,  d'une 
vie  si  religieuse,  d'une  droiture  si  reconnue, 
nous  ont-ils  laissé  des  oracles  de  fausseté  ? 
Ces  prophètes,  d'une  conduite  si  austèie, 
d'une  morale  si  saine,  d'un  génie  si  sublime, 
d'une  science  si  profonde,  n'onl-ils'employé 
leur  éloquence  qu'à  tracer  les  songes  de  leur 
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imagination  échauffée,    ou  bien  à  donner 
les  délires  de  leurs  impostures  pour  les  plus 
importantes  vérités?  Quel  funeste  charme 
ont-ils  répandu  sur  ces  milliers  d'hommes 
qui  devaient  naître  après  eux,  pour  leur  faire 
croire  des  fables  dénuées  de  toute  probabi- 
lité? Quel  génie  peut  leur  avoir  dicté  les 
mêmes  choses,  presque  les  mômes  termes, 
dans  les  circonstances  les  plus  éloignées  et 
les  plus  imprévues?  Quel  intérêt  a  concilié 
des  hommes  qui  n'ont  jamais  pu  se  voir,  se 
connaître,  se  parler?  Vous  le  comprenez, 
mes  chers  frères,  l'absurdité,  la  confusion, 
le  bouleversement  des  faits  les  plus  sacrés 
s'enchaînent    au   système    de    l'incrédule. 
L'ordre  le  plus  naturel,  l'harmonie  la  plus 
sage, la  liaison  la  plus  satisfaisante,  ressorlent 
de  nos  principes.  Parole  de  Dieu:   premier 
motifde crédibilité  aussi  vrai  qu'il  puisse  l'ê- 
tre, indépendamment  des  miracles  que  l'in- 
crédule semble  désirer  et  rechercher;    le 
second,  sa  puissance.   Le  novateur  est  ré- 
duit ici  au  plus  honteux  athéisme,  s'il  s'é- 
lève contre  la  certitude  de  ce  motif.  Si  l'Etre 
suprême  n'est  pas  tout-puissant,  il  n'est  pas 
Dieu;  s'il  est  tout-puissant,  cette  foule  de 
prodiges  qui  révoltent  l'incrédule,  qui,  pour 
parler  plusjuste,  l'épouvantent  pour  la  suite, 
cette  foule  de  prodiges  qu'il  ne  veut  ad- 
mettre qu'autant  qu'ils  seront  constatés  par 
des  miracles  placés  sous  ses  yeux  ;   cette 
foule  de  prodiges  que  l'Eternel  se  devait  à 
lui-même  dans  les  temps  passés,  qui  n'établi- 
raient pas  davantage  aujourd'hui  sa  gran- 
deur et  son  domicile;   cette  foule  de  pro- 
diges s'arrangent  sans  inconvénients,  sans 
contradictions  ;   ces  mystères  que  l'orgueil 
de  l'impiété  voudrait  détruire  sont  h    l'abri 
d?  ses  sophismes  et  de  ses  absurdités:  je 
n'en  discute  pas  l'économie  ;    je  sens  que 
ina  raison  est  trop  impuissante  pour  entrer 
en  jugement  avec  celle  d'un  Dieu  ;  je  trouve 
un  avantage  à  la  soumettre  :  les  peines,  les 
fatigues    d'un   examen   toujours    épineux, 
toujours  long,    me  sont  épargnées;  la  ré- 
flexion la  plus  simple  me  tranquillise  sur  ce 
que  je  ne  comprends  pas.  Si  je  suis  abusé, 
c'est  Dieu  lui-même  qui  m'a  ouvert  le  che- 
min de  l'erreur,  ou  qui,  tout  au  moins,  laisse 
barb.'irement  ma  bonne    foi  dans    l'erreur. 
Or,  il   ne  veut  pas,  il  ne  peut  pas  me  trom- 
per :  je   ne  puis  donc  croire  trop  prompte- 
ment.   La  puissance  de  Dieu  :  second  motif 
de  crédibilité  aussi  vrai  qu'il  puisse  l'être. 
Troisième  motif  de  crédibilité,  qui  réunit  la 
même  valeur  pour  tout  homme  raisonnable 
et  tout  chrétien  sensé  :  cette  nuée  de  témoins 
qui    ont   scellé  du  sang  de  l'amour  et  de  la 
lidélité  les  vérités  augustes  que   la  religion 
la  plus  sainte  nous  ordonne  de  croire.  C'est 
ici  que  le  novateur  n'a  pas  de  ces  absurdes 
raisonnements  à  opposer.  S'il  voulait  soute- 
nir que  le  culte  religieux  que  nous  tenons 
de   nos   ancêtres  n'a  pas  eu  ses  martyrs,  il 
faudrait  fermer  tous  nos  livres   d'histoires, 
et  nous  réduire  au  doute  des  choses  les  plus 
avérées  et  les  plus  constantes.  Le  philosophe 
du  jour  prendra,  sans  doute,  un  autre  biais 
pour  tâcher  d'affaiblir  ce  précieux  caractère 
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de  crédibilité  :  vous  verrez  bientôt,  mes 
chers  frères,  qu'il  n'est  ni  mieux,  fondé,  ni 
plus  heureux  dans  sas  arguments.  Revenons: 
dans  les  réflexions  d'Une  raison  judicieuse, 
sage,  nous  avons  de  quoi  confondre  l'ennemi 
de  notre  foi.  L'insensé  s'abreuve  aujour- 
d'hui de  toutes  les  extravagances  de  l'ini- 
quité ;  ses  passions  sont  ses  dieux  :  voilà 
la  source  intarissable  de  sa  corruption  et  de 
son  aveugle  opiniâtreté.  Assez  audacieux  ou 
assez  perdu  de  sens  commun  pour  refuser 
des  hommages  à  l'Etre  suprême,  il  ne  porte 
point  de  vœux  aux  pieds  de  son  trône  ;  il 
regarde  de  pareilles  effusions  comme  très- 
indillérenles  à  son  Créateur,  et  tout  à  fait 
inutiles  à  la  créature:  Quis  est  omnipotens  ut 
serviamus  ei,  cl  quid  nobis  prodest  si  orave- 
rimus  illutn?  (Job,  XXI.)  Affreux  plan  d'ab- 
surdités que  sa  conscience  lui  reproche, 
système  de  malice  dont  il  ne  peut  se  con- 
vaincre, malgré  tous  les  dehors  de  sécurité 
qu'il  affecte.  Tenez  pour  très-certain,  mes 
chers  frères,  que  malgré  tous  les  soins  qu'il 
se  donne  pour  se  plonger  dans  le  plus  pro- 
fond aveuglement,  son  âme  se  révolte  contre 
ses  égarements  ;  son  cœur  l'avertit  sans  cesse 
qu'il  doit  croire;  ses  crimes  seuls  lui  font 
redouter  la  conviction.  Il  entend  gronder  les 
terribles  anathèmes  réunis  contre  lui  ;  il 
sent  au  dedans  de  lui-même  qu'il  les  mérite; 
il  voudrait  s'étourdir  sur  leur  certitude  ;  il 
voudrait  se  cacher  qu'il  boira  quelque  jour 
dans  la  coupe  des  vengeances  du  Seigneur: 
De  furore  omnipotentis  bibet,  (Ibid.)  Il  aura 
beau  s'opiniâtrer,  vouloir  s'arracher  aux  lu- 
mières qui  luisent  de  tous  côtés  :  nos  motifs 
de  crédibilité  sont  aussi  vrais  qu'ils  puissent 
l'être. 

Ils  sont  aussi  solides  qu'on  saurait  les 
désirer.  La  parole  de  Dieu.  J'attends,  de  la 
part  de  l'incrédule,  par  rapport  à  l'Etre  su- 
prême, la  même  grâce  qu'il  fait  tous  lesjours 
aux  honnêtes  gens.  Un  tel  vous  a  donné  sa 
parole  ;  vous  pouvez  vous  y  lier  en  toute 
sûreté,  vous  dira-t-il  ;  je  connais  son  exacte 
probité  ;  il  a  promis,  il  tiendra.  Notre  Dieu 
serait-il  moins  dans  l'esprit  du  novateur  que 
l'homme  de  bien  ?  Sa  parole,  voilà  mon  prin- 
cipe; je  n'en  connais  point  d'une  autorité 
plus  pleine,  plus  absolue,  point  de  plus  pro- 
pre à  sanctifier  ma  foi,  en  m'empêchant 
d'hésiter  sur  ses  obscurités.  Mais  ce  principe 
dont  je  me  tiens  si  glorieux,  dont  tout 
chrétien  fidèle  se  fait  tant  d'honneur,  l'irré- 
ligieux l'attaque.  Quels  moyens  avons-nous 
pour  le  défendre  ?  Quelles  armes  a-t -il  pour 
Je  combattre  et  le  renverser?  L'élève  du 
christianisme,  delà  religion,  des  lois  si 
saintes  qu'un  Dieu  seul  peut  les  avoir  <iic- 
tées.  Un  culte  si  pur  qu'un  simple  mortel  ne 
peut  en  avoir  conçu  et  détaillé  les  homma- 
ges ;  une  morale  que  l'homme  corrompu 
n'aurait  jamais  trouvée  dans  son  cœur,  en- 
core moins  arrangée  dans  son  esprit,  et  bien 
moins  encore  fait  adopter  à  ses  semblables, 
quand  il  aurait  armé  la  plus  forte  moitié  de 
l'univers  contre  la  plus  faible  ;  des  préceptes 
si  augustes,  si  approfondis,  si  proportionnés, 


qu'on  sent  bien  qu'ils 


ne  peuvent  dériver 
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que   de  l'Etre  qui  sait  tout   et  qui  prévoit 
tout.  Et  l'incrédule,  mes  chers  frères,  qu'a- 
t-il  à   produire  contre  ces  solides  défenses 
de  la  parole  d'un  Dieu  et  de  notre  foi  ?  Un 
système    d'iniquité    qui    autorise    tous    les 
désordres;    des  raisonnements    qui   favori- 
sent  tous  les   vices;   des  décisions  hardies 
qui  flattent   toute    espèce  de   passions  ;  un 
code  de  doctrine  enfanté  par  l'impudence  et 
adopté  par  la  débauche.   Quel  Dieu  dans  sa 
fausse  théologie?   Un  Dieu  qui  ne  songe  ni 
à  punir,  ni  à  récompenser.  L'homme  distin- 
gué simplement  de  la  brute  par  une  confi- 
guration plus  agréable  et  plus   noble,  sans 
besoin  de  reconnaissance  envers  son  Créa- 
teur, sans  intérêt  de  l'honorer,    parce  qu'il 
est  sans  espoir  de  récompense.  L'impie  me 
permettra  de  ne  pas  croire  à  sa  philosophie: 
elle  est  trop  absurde;  elle  m'avilit  trop.  Pa- 
role  de  Dieu  :  premier  motif  aussi  solide 
qu'on  puisse  le  désirer.   Sa  puissance.  Ici, 
mon  cher  auditeur,  tout  parle,  tout  crie,  tout 
s'élève  contre  le  novateur.  Ce  vaste  univers, 
l'ouvrage  d'un  instant,   dans  quelque  mo- 
ment qu'on  veuille  le  placer  ;  celte  harmonie 
constante  entre  toutes  ses  parties;  ces  rap- 
ports intimes   si   régulièrement  combinés  ; 
ces  merveilles  variées  qu'il  renferme  ;  ces 
trésors    intarissables  qu'il    recèle  et   qu'il 
prodigue  ;  ces  spectacles  toujours  nouveaux, 
toujours    ordonnés     qu'il     nous   présente. 
L'homme,  cet  admirable  composé,  trop  ma- 
gnifique,  trop  parfait  pour  ne  devoir  son 
existence  qu'au  hasard;  celte  terre  qu'il  ha- 
bite, du   sein  de   laquelle  il  voit  sortir  sa 
nourriture,   ses   vêtements,   ses   richesses  : 
n'en  est-ce  pas  assez  pour  faire  sentir  tout 
le  prix  et  toute  la  conséquence  de  ce  second 
motif?    Est-il   croyable   que    le    souverain 
Maître  se  fût  occupé  simplement   de  ce  qui 
pouvait  mettre  l'homme   à  son  aise  sur  la 
terre,  sans  songer  ou  sans  vouloir  employer 
la    même  puissance,  la  même  sagesse  à  or- 
donner de  ses  pensées,    de  ses  actions,  de 
ses  désirs?  Sa  raison  seule  n'eût  pas  suffi  : 
l'expérience    est,  en  faveur  de  la  religion  ; 
elle  extravague, celte  raison,  des  qu'elle  veut 
prononcer    seuie  ;  l'incrédulité   me  sert  de 
preuve.  De  là  mon  second  motif  aussi  solide 
que  le  premier  ;  c'est  ma  conclusion.  Il  ap- 
prend à  se  soumettre  :  si  nous  n'apercevons 
pas  toutes  les  relations  de  ce  que  Dieu  nous 
propose  de  croire,  c'est  assez,  et  ce  doit  être 
assez  pour  nous  qu'il   soit  lout-puissanl.    11 
veut,  et  il  a  le  droit  de  nous  cacher  ses  se- 
crets :  c'est  à  nous  d'adorer.  Troisième  mo- 
tif :  celle  nuée  de  témoins  immolés  à  la  can- 
deur et  à  la  sainteté  de  notre  culte.  En  voici 
la  solidité  :  ce  ne  sont  pas  des  ignorants  que 
la    frénésie  ou   le   préjugé   conduisent  à  la 
mort;  ce  ne  sont  pas  simplement  des  hommes 
de  néant  dont  on  ait  amusé  la  faiblesse,  ou 
séduit   la  grossièreté;  ce  n'est  pas  simple- 
ment un  sexe  partisan  de  toutes  nouveautés 
qu'on  ait  gagné  par  le  charme  de  se  singula- 
riser; ce  sont  des  sages  du  paganisme,  des 
philosophes  éclairés,  des  grands  du  siècle, 
des  génies  vastes,  des  hommes  d'une  science 
profonde,    respectés  par  leurs  titres,  d'une 


sagacité  incapable  de  se  laisser  gagner  par 
des  mensonges  et  des  fables  ;  enfin,  c'est 
l'ennemi  déclaré  du  Christ,  c'est  le  Juif  lui- 
même  :  le  gros  de  la  nation  reste  dans  l'er- 
reur; la  parole  de  l'Elernel  devait  s'accom- 
plir; un  monde  de  particuliers  de  cette  mê- 
me nation  verse  son  sang  pour  la  foi.  Il  faut 
convenir,  mes  chers  frères,  qu'il  est  bien 
dur  pour  l'incrédule  de  nous  compter  des 
avantages  aussi  victorieux  sur  lui.  Solidité 
de  la  parole  de  Dieu.  Quelle  affreuse  spécu- 
lation pour  lui  !  Quelles  foudres,  quels  ton- 
nerres se  rassemblent  pour  porter,  de  jour 
comme  de  nuit,  des  tourbillons  d'épouvante 
dans  son  âme  !  Ecce  turbo  Dominicœ  indigna- 
tionis  eyredietur.  (Jerem.,  XXI11,)  Solidité  de 
la  puissance  d'un  Dieu.  Quels  noirs  supplices 
dans  les  enfers  !  Quels  bourreaux  cruels  ! 
Quelle  éternité  toujours  sanglante,  toujours 
vengeresse  1  Quelles  llamnies  loujours  ani- 
mées, toujours  nouvelles,  loujours  furieu- 
ses 1  Itnpiis  usque  in  novissimum,  sine  mise- 
ricordia.  ira  supervenit.  (Sap.,  XIX.)  Solidité 
des  témoignages  de  sang.  Si  l'incrédule  ne 
peut  accuser,  sans  un  fanatisme  qu'il  nous 
reproche  en  vain,  tant  de  glorieux  martyrs 
de  s'être  sacrifié*  à  la  prévention,  à  l'aveu- 
glement, à  la  légèreté,  à  l'illusion,  ô  mes 
chers  frères,  quelle  horreur  dans  son  systè- 
me !  Quelle  fragilité  dans  ses  principes! 
Quelle  impiété  dans  ses  doutes  I  En  un 
mot,  quelle  affreuse  chaîne  de  folies  et  de 
monstruosités  dans  ses  écrits  et  dans  ses 
discours  1 

Poursuivons,  mes  chers  frères  :  nos  mo- 
tifs de  crédibilité  sont  aussi  multipliés  qu':l 
est  nécessaire.  La  parole  de  Dieu,  l'un  et 
!  a u tre  des  Testaments,  ces  livres  respeclabl es 
nous  retracent,  à  chaque  page,  à  chaque 
ligne,  presque  à  chaque  mot,  des  oracles, 
des  fai'.s,  des  images,  des  détails,  que  celui 
seul  qui  lient  en  ses  mains  le  passé,  le  pré- 
sent et  l'avenir,  peut  avoir  rassemblés.  Ce 
qui  regarde  sa  majesté,  sa  grandeur,  la  pu- 
reté du  culte  qu'on  doit  lui  consacrer;  les 
sacrifices  d'amour  qui  succèdent  au  sacer- 
doce d'Aaron,  qui  s'érigent  sur  les  cendres 
du  pagnanisme;  la  promptitude  avec  laquelle 
le  nom  chrétien  se  porte  et  s'adopie  par 
toute  la  terre;  les  travaux,  les  afflictions, 
les  peines,  les  tourments  que  les  premiers 
héros  de  la  loi  de  tendresse  et  d'amour 
doivent  subir;  les  sentiments  nobles,  éle- 
vés qui  doivent  les  distinguer;  candeur  de 
conscience,  droiture  d'esprit,  humilité  de 
cœur,  sanctification  de  mœurs,  foi  vive,  es- 
pérance ferme:  tout  est  annoncé,  tout  est 
prédit  clairement,  loul  est  prescrit  formelle- 
ment, et  tout  est  véritié  solennellement. 
Merveilles  de  la  puissance  de  Dieu,  me- 
veilles  multipliées  sans  interruption,  dans 
les  temps  où  il  en  était  besoin.  Je  ne  veux 
ici  que  ces  traits  immortalisés  dans  les  au- 
teurs profanes,  comme  dans  les  monuments 
sacrés  ;  ce  déluge  qui  noie  autant  d'hommes 
qu'il  se  trouve  de  coupables  sur  la  terre; 
ce  peuple  qui  renaît  des  cendres  de  l'uni- 
vers, par  les  alliances  d'une  famille  sauvée 
seule  du  naufrage  du  monde  entier;  une  na- 
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(ion  chérie  attachée  par  les  promesses  les 
plus  célèbres,  par  les  prodiges  les  plus 
étonnants;  enfants  du  choix  d'un  Dieu,  de- 
venus par  leurs  infidélités  réitérées  le  jouet 
de  leurs  ennemis  et  des  tyrans  les  plus 
cruels;  Israélite  malheureux,  qui  cesse  I 
d'être  triomphant  et  formidable,  du  moment 
où.  la  puissance  qui  terrassait  ses  ennemis 
l'abandonne,  et  qui  finit  par  être  le  rebut  et 
l'horreur  de  toutes  les  autres  nations  :  dans 
celte  légère  esquisse,  quelle  chaîne  de  mi- 
racles qui  s'entre-suivent  et  se  servent  de 
garantie  les  uns  aux  autres  contre  lin  doci- 
lité du  novateur!  Quelle  multiplicité  de 
traits  d'une  puissance  inépuisable!  Quelle 
autre  main  que  celle  d'un  Dieu  aurait  ou- 
vert le  sein  des  mers  a  des  milliers 
d'hommes,  les  aurait  nourris  avec  abon- 
dance, avec  profusion,  dans  les  déserts  les 
plus  dépourvus  et  les  plus  arides;  les  aurait 
rendus  vainqueurs  d'un  monde  de  peuples 
ditl'érents,  sans  presque  tirer  l'épée?  Puis- 
sance d'un  Dieu  :  second  motif  trop  signalé 
par  les  circonstances,  pour  oser  le  contre- 
dire. Achevons  notre  détail.  Ces  athlètes 
que  les  horreurs  de  la  mort  la  plus  igno- 
minieuse, la  plus  sanglante,  ne  rendaient 
que  plus  zélés,  plus  ardents  pour  le  culte 


de  nos  autels,  les  dogmes  de  notre  foi  ;  dans 
touies  les  conditions,  dans  tous  les  âges, 
dans  tous  les  sexes  ;  et  dans  les  premiers 
temps  de  la  religion,  presque  tous  les  jours, 
quel  troupeau  nombreux  entraîné  dans  les 
prisons,  jeté  dans  les  chaînes,  traîné  bien- 
tôt après,  aux  yeux  d'une  foule  de  specta- 
teurs barbares,  pour  expirer  sous  le  glaive 
de  l'injustice  et  de  la  cruauté!  Sacré  phénix 
qui  renaît  de  sa  propre  cendre,  qui  fait  des 
élèves,  des  imitateurs  dans  la  capitale  des 
Césars,  dans  leurs  palais,  dans  leurs  armées, 
sous  la  pourpre  dont  ils  décorent  leurs  fa- 
voris et  leurs  courtisans,  et  bientôt  enfin, 
illustre  leur  diadème  du  signe  auguste  d'un 
culte  qu'ils  ont  si  longtemps  persécuté. 
Tels  sont,  chrétiens,  nos  titres  contre  l'in- 
crédule. Sont-ils  affaiblis  par  ces  expressions 
d'iniquité,  ce  torrent  scandaleux  d'indé- 
centes railleries,  ces  tlots  d'amertume,  do 
malice  et  d'étourderie  ;  ce  recueil  de  so- 
phismes  et  de  rêveries,  tant  de  fois  recousu, 
jamais  uni,  qu'il  voudrait  nous  faire  adop- 
ter pour  des  raisonnements?  Non,  mes  chers 
frères,  non,  le  novateur  a  beau  creuser  son 
imagination  impudente  ou  libertine;  il  ne 
trouvera  jamais  dans  ses  songes  de  quoi 
tranquilliser  sa  conscience;  son  cœur  por- 
tera toujours  un  poids  accablant,  que  son 
seul  retour  aux  vérités  de  la  religion  pourra 
soulager  ;  car  enfin,  que  lui  annonce  ce 
triste  fardeau  dont  il  cherche  vainement  à 
se  dégager  par  des  dissipations  outrées,  par 
des  lectures  effrénées?  La  force,  la  solidité 
de  ces  motifs  de  crédibilité  qu'il  affecte  de 
méconnaître,  et  dont  il  voudrait  éteindra, 
s'il  était  possible,  jusqu'au  moindre  vestige. 
Que  lui  (lisent  ces  funestes  agitations  qui  le 
poursuivent  jusqu'au  centre  des  plaisirs, 
oa  lui  font  payer  chèrement  le  souvenir  de 
les  avoir  uoûiés?  Ah!  mon  cher  auditeur, 


c'est  une  voix  puissante  qui  l'avertit  de  ren- 
trer sincèrement  en  lui-même,  pour  y  re- 
trouver l'image  de  son  Dieu  et  le  sentiment 
de  toutes  ses  merveilles;  l'image  d'un  Dieu 
prêt  a  venger  les  horreurs  qu'il  débile,  et 
'intrépidité  avec  laquelle  il  semble  figurer 
contre  ses  foudres.  Superbe  cèdre  du  Liban, 
il  sera  frappé  ;  il  deviendra  la  proie  du  feu 
le  plus  terrible  :  ainsi  sont  tracés  son  his- 
toire, sa  malice,  son  opiniâtreté,  ses  mal- 
heurs, dans  le  prophète  Jérémie,  de  la  façon 
la  plus  claire  et  la  plus  précise,  mais  aussi 
la  plus  douloureuse  pour  lui.  Vous  venez 
de  l'entendre,  mes  chers  frères,  les  prodiges, 
les  miracles  n'ajouteront  rien  à  nos  moi  ifs 
de  crédibilité.  Premier  point  contre  l'incré- 
dule. Les  prodiges,  les  miracles  ne  ren- 
draient pas  nos  motifs  de  crédibilité  plus 
précieux  à  l'incrédule  :  c'est  le  sujet  de  la 
seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Non,  chrétiens,  les  prodiges  et  les  mi- 
racles ne  rendraient  pas  nos  motifs  de  cré- 
dibilité plus  précieux  au  philosophe  irréli- 


gieux du  jour:  il  tiendrait  la  même  con- 
duite, le  même  langage  qu'il  affecte  aujour- 
d'hui, par  rapport  aux  merveilles  recueillies 
dans  les  livres  saints,  dépositaires  de  notre 
religion,  de  notre  foi  et  des  titres  dont  le 
Tout-Puissant  s'est  servi  pour  en  assurer 
l'évidence  aux  siècles  futurs;  il  voudrait, 
à  chaque  vérité,  chaque  mystère,  un  signe: 
Volumus  signum  videre  (Math.,  XII.)  Il  en 
abuserait;  je  veux  dire,  que  son  esprit  ne 
serait  pas  soumis,  son  cœur  ne  serait  pas 
corrigé,  son  culte  ne  serait  pas  plus  pur.  Il 
a  sous  les  yeux  un  enchaînement  de  preuves 
de  convictions,  depuis  la  première  origine 
du  monde  :  les  prodiges  qui  viendraient  à 
se  manifester  ne  pourraient  être  plus  sui- 
vis, plus  frappants,  plus  clairs;  ils  seraient 
tous  de  la  même  puissance  dont  sont  éma- 
nés les  autres;  lous  conséquemment  de  la 
même  nature,  du  même  caractère  :  il  résiste 
aux  premiers,  il  ne  se  rendrait  pas  aux  se- 
conds. Ceux-ci,  comme  ceux-là,  seraient  le 
sujet  d'un  examen  d'orgueil  et  de  curiosité; 
une  matière  d'indifférence  et  d'obstination  ; 
une  source  de  blasphèmes  et  de  railleries  : 
par  une  suite  terrible,  l'occasion  du  scan- 
dale le  plus  affreux  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  ter- 
rible encore,  un  préjugé  presque  ceitain 
d'une  réprobation  é.ernelle. 

Entrons  en  preuve,  mes  chers  frères; 
supposons,  pour  le  moment,  qu'il  arrive  un 
prodige  dans  cet  instant;  que  l'autel  de  ce 
redoutable  sanctuaire  s'ouvre  tout  à  coup; 
qu'il  en  sorte  une  voix  tonnante,  qui  dé- 
nonce au  novareur  qu'il  ne  lui  reste  plus 
que  le  quart  d'heure  présent  pour  pleurer 
.son  fanatisme,  que  le  glaive  levé  sur  sa 
tête  va  frapper  le  coup  de  la  mort,  s'il  ne 
tombe  aux  pieds  de  son  Dieu  pour  délester, 
du  fond  de  son  camr,  l'irréligion  dont  il 
s'est  nourri,  les  crimes  dont  il  s  est  abreuva. 
Suivons  ici  l'incrédule;  l'étonnement  et  le 
trouble,  la  terreur  et  l'etl'roi  s'emparent  d'a- 
bovd  de1  son  âme,  en  glacent  toutes  les  puis- 
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sances,  voilà  le  premier  mouvement  ;  le  se- 
cond corrige  bientôt  des  impressions  qui 
pouvaient  devenir  des  plus  salutaires.  Une 
physique  impie  examine,  calcule,  combine; 
ses  sens  ont  pu  fort  bien  être  abusés,  son 
oreille  n'a  pas  reçu  les  sons  dans  toute  leur 
proportion,  leur  étendue;  ses  yeux,  couverts 
du  voile  de  ces  vapeurs  passagères,  ont  mal 
distingué  ;  son  esprit,  occupé  d'idées  incer- 
taines ou  inquiètes,  lui  a  grossi  jusqu'à  la 
monstruosité  quelque  bruit  étranger  qui  ne 
méritait  pas  de  le  fixer.  Si  quelqu'un  cherche 
à  l'éclaircir,  c'est  en  Tain;  c'est  un  rapport 
de  gens  simples  et  effrayés,  que  le  préjugé 
de  l'enfance  gouverne  encore,  incapables 
de  rien  peser  dans  la  balance  de  la  philoso- 
phie; c'est  de  la  sorte  qu'il  répondra:  en  un 
mot,  il  faudrait  renverser  les  marches  et 
les  fondements  du  sanctuaire,  pour  lui  cons- 
tater qu'il  n'y  a  ni  supercherie  ni  séduction 
dans  le  fait  qui  s'est  passé;  encore  ne  croi- 
ra-t-il  pas;  pourquoi?  Cela  est  impossible, 
vous  dira-t-il  :  voilà  son  argument  victo- 
rieux, sa  force,  son  point  d'appui.  Fonde- 
ment aussi  solide  que  celui  que  pose  cet 
enfant  qui  s'amuse  à  élever  un  palais  qu'il 
peut  lui-même  détruire  de  son  souille. 

Vous  me  demanderez,  sans  doute,  pour- 
quoi je  prête  celte  façon  de  raisonnera  l'in- 
crédule? Je  juge  de  ce  qu'il  serait  dans  ma 
supposition,  sur  ce  qu'il  s'est  montré  dans 
la  discussion  qu'il  a  osé  faire  jusqu'ici  des 
merveiiles  de  notre  religion.  Il  ne  serait  pas 
plus  équitable  par  rapport  au  prodige  pré- 
sent que  par  rapport  à  nos  miracles  passés  : 
pourquoi  ?  C'est  que  si  son  esprit  est  sincè- 
rement disposé  à  croire  un  prodige  rendu 
authentique  sous  ses  yeux,  il  doit,  sans  hé- 
siter, donner  toute  sa  foi  à  ceux  des  temps 
passés.  Dieu  n'était  pas  plus  impuissant  au- 
trefois qu'aujourd'hui;  ce  qu'il  peut  opérer 
dans  le  moment  où  je  vous  parle,  il  le  put 
toujours;  toujours  il  fut  le  recteur  de  la  na- 
ture; toujours  il  eut  le  droit  et  la  facilité 
d'en  diriger  les  opérations  dans  l'ordre  de 
ses  vues  et  de  ses  desseins.  Ainsi,  mes 
chers  frères,  nommez-moi  un  incrédule  qui 
me  proteste,  dans  la  simplicité  d'un  cœur 
droit,  de  se  rendre,  si  quelque  fait  hors  de 
la  marche  ordinaire  des  événements  vient 
confondre  ses  réflexions,  ses  raisonnements; 
j'assure  que  vous  et  moi  nous  l'aurons  bien- 
tôt conduit  à  l'unité  de  notre  foi;  s'il  s'opi- 
niâtrait  encore,  je  dirais,  et  sans  doute  avec 
justice  et  fondement,  que  les  miracles  les 
plus  frappants,  les  plus  multipliés,  les  plus 
lumineux,  ne  le  guériront  jamais  de  son  au- 
dace à  discuter,  et  à  rejeter  ce  qui  ne  s'ac- 
corde pas  avec  sa  superbe  philosophie.  Pour- 
quoi encore?  Il  ne  pourrait  s'autoriser  que 
de  la  puissance  éternelle,  pour  croire  ce 
qu'il  verrait  assez  distinctement  pour  n'oser 
le  nier.  Je  lui  cite,  moi,  des  merveilles  aussi 
constatées  que  si  nos  yeux  les  apercevaient 
sans  voile,  sans  nuage,  sans  émotion,  des 
merveilles  qu'un  Dieu  seul  a  pu  faire  écla- 
ter; s'il  rejette  les  premières,  L-s  dernières 
ne  sont  et  ne  peuvent  jamais  être  d'une  au- 
torité plus  convaincante  pour  lui  :  il   n'y 


verra  qu'un  jeu  de  la  nature,  dont  la  cause 
et  l'enchaînement  nous  sont  dérobés  ;  un 
phénomène  de  physique  dont  Je  ressort  et 
le  développement  nous  sont  encore  incon- 
nus, et  seront  peut-être  décelés  par  d'autres 
scrutateurs  ou  plus  ingénieux  ou  plus  heu- 
reux que  nous  :  il  pâlira  sur  ces  pages  im- 
pies que  le  fanatisme  de  l'iniquité  a  dictées 
aux.  docteurs  de  son  système,  pour  trouver 
le  mécanisme,  l'ordre,  le  nœud  d'un  fait  qui 
n'a  remué  que  son  admiration  ;  il  croira  :  le 
voulez-vous?  je  l'accorde  avec  vous  :  sa  foi 
durera  presque  aussi  peu  que  le  prodige  que 
nous  supposons.  Tant  que  le  cœur  ne  sera 
pas  corrigé  des  passions  qui  l'empoisonnent, 
des  désordres  qui  le  corrompent,  des  désirs 
qui  l'aveuglent,  l'esprit,  toujours  ouvert  à 
tout  ouvrage  de  ténèbres,  à  tout  plan  de 
mensonges  tissus  séduisamment,  ne  sera  ja- 
mais soumis.  La  sagesse  elle-même  publie- 
rait ses  divins  oracles;  la  frénésie  des  amu- 
sements de  ce  cœur  pervers  obscurcira  son 
jour  et  ses  lumières  :  Fascinatio  nugacitalis 
obscurcit  bona.  (Sap.,  IV.)  Il  cherchera  tou- 
jours à  douter;  il  y  parviendra  sans  peine  : 
ses  aveuglements  lui  deviendront  chaque 
jour  plus  chers  ;  ils  se  multiplieront  ;  il  les 
prendra  pour  des  connaissances  approfon- 
dies; un  Dieu  de  patience,  de  tendresse  et 
de  bonté  deviendra,  pour  cet  insensé,  le 
Dieu  de  justice,  de  colère  et  d*amertume.;  il 
ne  laissera  plus  briller  de  clartés  pour  le 
conduire  ou  le  ramener  de  son  égarement  : 
Obscurenlur  oculi  corum,  ne  videant.  (Rom., 
XI. j  Les  vœux  de  David  seront  enfin  accom- 
plis; effacé  de  la  liste  des  enfants  d'amour 
et  de  miséricorde,  le  malheureux  incrédule 
trouvera  son  nom  gravé  en  caractères  de  fu- 
reur el  de  vengeance,  dans  le  livre  des  jus- 
tices éternelles  :  Deleantur  de  libro  viven- 
tium,  el  cum  justis  non  scribantur.  (Psal. 
LXYTÎ1.)  Concluons,  des  principes  que  je 
viens  d'établir,  que  les  prodiges  et  les  mira- 
cles seraient,  pour  le  novateur,  le  sujet  d'un 
examen  seulement  curieux,  et  tout  à  fait 
stérile. 

lis  seraient  encore  une  matière  d'indiffé- 
rence et  d'obstination.  Un  cœur  une  fois  dé- 
cidé à  l'impiété  n'est  touché  de  rien;  un 
esprit  une  fois  subjugué  par  une  doctrine  si 
commode,  qu'elle  ne  gène  ni  les  penchants 
déréglés,  ni  les  inclinations  vicieuses,  se 
raidit  contre  les  vérités  les  mieux  assurées 
et  les  plus  claires;  il  trouve  des  ressources 
toujours  nouvelles  de  corruption  et  de  ma- 
lice pour  se  décider  au  mensonge  et  s'assu- 
rer dans  l'erreur.  Les  plaies  de  l'Egypte  ne 
convertissent  pas  Phaiaon  de  son  opiniâ- 
treté ;  il  semble  se  faire  un  trophée  de  lutter 
contre  le  Dieu  qui  l'accable,  si  je  puis  le 
dire,  sous  le  nombre  et  l'éclat  des  prodiges 
les  plus  nouveaux,  et  tout  ensemble,  les 
plus  effrayants.  Le  peuple  heureux  que  le 
Tout-Puissant  sauve  des  cruautés  de  ce 
prince  impie,  profite  mal  des  exemples  de 
châtiments  dont  le  Seigneur  a  puni  le  mo- 
narque endurci  qui  résistait  à  la  mission  de 
Moïse.  Les  miracles  multipliés  en  faveur  de 
cetle  nation  chérie  n'arrêtent  que  par  in- 


915 

tervalle  le  torrent  inépuisable  de  son  incré- 
dulité: la  plus  monstrueuse  infidélité  renaît 
de  Ja  cendre  des  criminels  que  le  Père  de 
tous  frappe  de  mort,  pour  s'attacher  le  reste 
de  ces  infortunés,  qu'il  regarde  comme  ses 
enfants.  Triste  et  trop  tHèle  portrait  de 
l'incrédulité  de  nos  jours.  Quelquefois  il  est 
attendri,  il  est  ému  ;  ce  n'est  qu'une  inquié- 
tude du  moment  :  son  ohtinalion,  son  indiffé- 
rence reprennent  bientôt  le  dessus.  Il  veut 
des  miracles  ;  si  le  ciel,  par  miséricorde,  se 
prêtait  à  ses  désirs,  il  ne  consolerait  pas  les 
anges  du  ciel  par  sa  conversion  :  il  dirait 
froidement  que  l'événement  n'est  pas  possi- 
ble, que  quelque  prestige  l'a  trompé  ;  si  son 
cœur  troublé  déchirait  sa  conscience,  il  cher- 
cherait dans  de  nouveaux  égarements  l'art 
pernicieux  d'étoulfer  ses  frayeurs;  il  irait 
dans  ces  sociétés  de  blasphèmes  et  d'hor- 
reurs puiser  de  nouvelles  forces  pour  délier 
le  Tout-Puissant,  et  combattre  ses  invinci- 
bles vérités.  Il  veut  des  miracles  :  si  la  puis- 
sance suprême  daignait  en  effectuer,  il  di- 
rait que  Dieu  s'intéresse  trop  peu  à  ce  qui 
se  passe  sur  Ja  terre  pour  s'attacher  les 
mortels  par  des  merveilles.  Il  veut  des  mi- 
racles :  si  le  souverain  dominateur  exauçait 
ses  vœux,  il  se  méfierait  du  miracle  même  ; 
il  n'oserait  seulement  y  réfléchir;  il  crain- 
drait de  passer  pour  un  de  ces  esprits  imbé- 
ciles que  le  moindre  dérangement  de  l'har- 
monie ordinaire  étonne,  effraye  et  subjugue. 
Il  veut  des  miracles:  si  l'ordonnateur  im- 
mense de  tout  ce  qui  subsiste  dans  l'uni- 
vers se  prêtait  à  son  faible,  il  vous  dirait 
elfrontément  qu'un  seul  ne  suffit  pas  pour 
fixer  ses  doutes  :  annoncez-en  plusieurs; 
rassemblez  d'irréprochables  témoins;  citez 
les  lieux,  les  temps  ;  il  ajoutera  que  ce  sont 
des  contes  essentiels  pour  amuser  le  vul- 
gaire ignorant  et  le  contenir.  Il  veut  des 
miracles  :  si  celui  qui,  dans  l'instant,  peut 
creuser  les  montagnes  en  vallées  profondes, 
faisait  éclater  sa  force,  sa  grandeur  et  sa 


gloire,  il  vous  répondrait  que  vous  ne  le 
croyez  pas  assez  sot,  sans  doute,  pour  s'hu- 
milier sous  un  prodige  qui  n'en  est  un  que 
pour  le  petit  génie  qui  ne  sait  pas  pénétrer 
le  hasard  qui  produit  de  pareils  événements  : 
il  ne  blâme  pas,  vous  dira-t-il,  ceux  qui  pré- 
sident à  la  religion,  au  gouvernement,  de 
faire  servir  ces  prétendues  merveilles  à  une 
politique  utile  à  la  société;  pour  lui,  il  ne 
croit  pas  si  légèrement.  Tels  sont  Jes  dis- 
cours familiers  à  l'incrédule  :  les  miracles 
ne  seraient  donc  pour  lui  qu'un  nouveau 
champ  d'indifférence  et  d'obstination;  il  ne 
s'inquiète  pas  du  peu  de  solidité  de  ses  ré- 
flexions ;  il  ne  lâche  qu'à  rassurer  son  cœur  ; 
et  pour  un  cœur  qui  chérit  le  libertinage, 
un  argument  spécieux  suffit;  il  ne  vise  pas 
à  la  vérité.  Il  veut  des  miracles  :  qu'il  s'oc- 
cupe sérieusement  de  ceux  qui,  plus  d'une 
fois,  peut-être,  se  sont  développés  sous  ses 
yeux.  Autiochus  de  nos  jours,  n'êtes-vous 
pas,  à  l'article  de  la  mort,  le  plus  effrayant, 
et  le  plus  expressif  miracle  des  vengeances 
d'un  Dieu?  Vos  troubles,  vos  craintes,  votre 
désespoir,  ces  cris  d'une  pénitence  qui  n'es* 
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plus  écoutée,  parce  qu'elle  est  trop  tardive; 
ces  soupirs  d'un  cœur  qui  n'a  plus  pour 
image  que  des  crimes  et  la  fureur  d  un  Juge 
inexorable,  qui  touche  au  moment  où  tout 
voile  déchiré  laisse  reconnaître  la  vérité 
qui  brille  dans  le  jour  le  plus  imposant: 
incrédules,  pourrez-vous  jamais  avoir  des 
prodiges  plus  parlants,  plus  propres  à  vous 
pénétrer,  à  vous  convertir?  Voudriez-vous 
savoir,  mes  chers  frères,  quel  fruit  recueil- 
lent ces  obstinés  d'un  tableau  si  capable  de 
faire  impression?  Interrogez  quelques-uns 
d'eux  au  sortir  d'un  spectacle  où  la  main 
du  souverain  vengeur  est  si  sensible  et  si 
marquée.  Quelle  indifférence  1  quelle  froi- 
deur! quel  endurcissseraentl  La  nature  tend 
à  sa  fin,  vous  dira-t-il;  la  tête  n'y  est  plus; 
les  préjugés  de  l'enfance  ont  pris  le  des- 
sus du  jugement  et  de  la  raison  ,  l'esprit 
n'a  plus  de  vigueur,  l'imagination  s'égare. 
C'est  là  votre  malheureux  qui  languit  dans 
le  délire  le  plus  funeste  et  le  plus  triste. 
Ce  moribond  n'est  consumé  de  craintes  et 
d'horreurs,  que  parce  qu'il  voit  dans  le 
jour  le  plus  beau  et  le  plus  douloureux 
pour  lui.  Jamais  son  esprit  ne  fut  plus 
éclairé,  plus  présent  :  il  tremble,  il  frémit, 
parcequ'ildistingueles  premières  clartés  de 
ces  énigmes saintesque  vous  vouliez  deviner 
avec  lui,  et  qui  vont  bientôt  se  montrer 
dans  tout  leur  vrai,  pour  l'enchaîner  aux 
plus  grands  malheurs.  Si  l'homme  sensé 
croit  s  la  loi,  selon  l'expression  du  Sage  : 
Homo  sensatus  crédit  legi  (Eccli.,  XXXIII); 
incrédules,  ne  nous  est-il  pas  permis  de 
vous  regarder  comme  les  extravagants  les 
plus  odieux,  les  plus  criminels,  les  plus 
méchants?  Enfants  d'injustice  et  d'iniquité, 
apprenez  que  votre  obstination  peut  deve- 
nir un  caractère  de  la  vengeance  d'un  Dieu, 
et  vous  conduire,  par  une  fatale  persévé- 
rance, à  la  certitude  de  votre  réprobation. 
Allez,  dit-il  quelquefois  à  ses  ministres, 
parlez  de  ma  part  à  ces  insensés,  dites-leur 
de  vous  écouter,  défendez-leur  de  vous 
comprendre,  ouvrez  leurs  yeux  sur  mes 
prodiges,  qu'ils  ne  soient  pas  éclairés  :  Vade, 
et  dices  :  Audite  audientes,  et  noiite  intellige- 
re.  Videte  visionem,  et  noiite  comprchendere. 
Epargnez-nous,  par  vos  larmes,  le  chagrin 
mortel  de  vous  prononcer  de  tels  oracles, 
Gémissez:  votre  Dieu  est  tendre,  il  oubliera 
que  vous  avez  voulu  ériger  un  tribunal  pour 


Jejuger. 

Incrédules,  ne  recherchez  pas  de  nou- 
veaux miracles  pour  croire  ;  vous  n'opposez 
à  nos  vérités  qu'une  obstination  trop  dé- 
raisonnable pour  approcher  de  la  philoso- 
phie. Hélas  1  les  merveilles  les  plus  frap- 
pantes trouveraient,  dans  vos  réflexions, 
autant  de  contradiction  et  de  répugnance 
que  les  prodiges  qui  fondèrent  nos  autels 
éprouvent,  de  votre  part,  de  mauvaise  foi 
et  d'infidélité.  Oui,  mes  chers  frères,  ils 
seraient  pour  eux  une  source  abondante  de 
blasphème  et  de  railleries.  Ils  citeraient  l'au- 
torité d'un  Dieu  dans  ces  sociétés  d'irréli- 
gion, dont  toutes  les  décisions  publient  des 
impiétés  ;  ils  s'amuseraient  entre  eux  de  la 
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vaine  superstition  demi  le  vulgaire  stupide 
et  faible,  selon  eux,  t'ait  son  aliment  et  ses 
délices.  Je  condamne,  comme  eux,  chré- 
tiens, tout  ce  qui  tient  à  la  superstition.  Je 
tremble  pour  eux  de  voir  ranger  dans  cette 
classe  les  merveilles  les  plus  augustes  et  les 
plus  saintes.  Us  exigent  des  miracles  dont 
ils  soient  témoins.  Ah!  mes  chers  frères, 
uniques  arbitres  de  leurs  principes,  de  leurs 
lois,  de  leurs  devoirs,  ils  le  deviendraient 
bientôt  des  œuvres  du  Seigneur;  ils  accuse- 
raient de  puérilité  tout  homme  qui  pense- 
rait autrement  qu'eux;  ils  vous  diraient  au- 
dacieusement  :  Si  votre  Dieu  veut  que  je 
croie  ce  que  vous  croyez,  qu'il  parle  d'une 
façon  plus  digne  de  lui,  plus  digne  de  moi  ; 
qu'il  ne  me  laisse  pas  des  obscurités  à  per- 
cer, des  ténèbres  à  dissiper;  qu'il  s'explique 
clairement  :  je  ne  cherche  qu'à  me  rendre; 
je  ne  veux  que  du  jour:  c'est  à  la  vérité 
brillante  de  tous  ces  avantages  que  j'ouvre 
mon  cœur.  Voudriez-vous  qu'à  l'exemple 
d'un  peuple  ignorant ,  j'aille  céder  au  pre- 
mier phénomène  qui  me  frappe,  parce  qu'il 
présente  du  merveilleux?  Non,  non,  il  me 
faut  du  raisonnable,  du  lumineux,  du  vrai; 
ce  n'est  qu'à  ces  titres  que  je  crois.  C'est-à- 
dire,  mon  cher  auditeur,  qu'après  un  pro- 
dige, il  en  faudrait  un  autre  à  l'incrédule 
pour  lui  persuader  celui-là  :  un  second  ne 
le  convaincrait  pas  davantage;  il  deman- 
derait un  nouveau  signe  :  toute  sa  vie  se 
passerait  de  la  sorte  à  consulter  des  mira- 
cles, à  n'être  converti  par  aucun  ;  tous  lui 
seraient  suspects;  tous  le  révolteraient: 
pourquoi  ?  C'est  que  tout  miracle  lui  retra- 
cerait un  Dieu  puissant,  juste,  maître  de 
tout  ;  un  Dieu  qui  a  publié  des  lois  ;  un  Dieu 
qui  anathémalisera  celui  qui  transgresse  l'é- 
conomie, la  grandeur  et  l'imposition  de  ses 
préceptes  ;  car  il  faut  que  vous  le  sachiez, 
mes  chers  frères,  ce  sont  les  passions,  c'est 
l'indépendance,  c'est  la  volupté,  c'est  le  dé- 
sir de  n'être  pas  gêné  par  des  devoirs ,  de 
n'être  lié  par  aucun  frein ,  ce  sont  là  les 
monstres  qui  multiplient  les  incrédules. 
Telle  fut,  telle  est,  et  telle  sera  toujours  la 
source  et  l'origine  de  l'incrédulité.  Réflexion 
bien  humiliante  pour  certains  êtres  de  nos 
jours,  qui  se  donnent  pour  des  génies 
transcendants;  qui  le  seraient  peut-être  si, 
dociles  à  la  religion,  ils  ne  profitaient  de 
leurs  lumières  que  pour  éclairer  les  hom- 
mes, et  non  pas  pour  les  égarer,  en  s'éga- 
rant  eux-mêmes.  Us  osent,  vous  ne  l'ignorez 
pas,  décorer  leur  orgueilleux  savoir  du  nom 
sacré  de  lumière  et  de  sagesse;  c'est  une 
doctrine  de  ténèbres,  d'illusions  et  d'ini- 
quités. Une  autre  réflexion  bien  terrible 
pour  eux,  réflexion  qu'ils  ont  beau  se  dé- 
guiser ,  qu'ils  retrouvent  toujours  dans  leurs 
cœurs,  qui  les  suit  partout,  qui  les  force 
de  convenir,  au  dedans  d'eux-mêmes,  que 
leur  âme  n'est  qu'un  gouffre  de  duplicité, 
de  malice  et  de  mauvaise  foi,  comme  dit  le 
Sage  :  Ecce  qui  incredulus  est,  non  erit  recta 
anima  ejus  in  semetipso  (Habac,  II);  cette 
réflexion  qui  les  agite  à  chaque  instant,  qui 
les  obsède  sans  cesse  ,  qui ,  dans  toute  la 


force  de  leur  santé,  dans  ces  jours  où  aucun 
symptôme  ne  les  appelle  à  la  mort,  saisit  et 
bouleverse  leur  imagination,  c'est  l'immor- 
tel calice  de  douleurs,  d'indignation  et  de 
supplices  que  leur  réserve  le  souverain 
vengeur.  Idolâtres  monstrueux,  plus  crimi- 
nels que  l'infidèle  Samarie,  parce  qu'ils  sont 
plus  éclairés,  ils  marchent  à  grands  pas 
dans  le  chemin  d'erreur  qu'elle  leur  a  tracé: 
In  via  sororis  tuœ  ambulasli  (Ezech. ,W.lll)  : 
la  coupe  de  fureur  dont  elle  fut  abreuvée 
sera  leur  partage;  ils  la  boiront  à  longs 
traits;  elle  sera  plus  amère  encore  pour 
eux,  parce  qu'ils  avaient  plus  de  ressources 
pour  s'empêcher  de  s'égarer;  ils  s'enivre- 
ront dans  tous  les  siècles  d'une  malheureuse 
éternité,  sans  espoir,  sans  relâche,  sans 
consolation,  du  calice  de  la  justice,  de  la 
colère  et  des  vengeances  d'un  Dieu:  Cali- 
cem  sororis  tuœ  bibes  latum  et  profundum. 
[Ibid.)  Tremblez,  incrédules ,  au  bruit  de 
ces  oracles  ;  ils  ne  sont  que  trop  sûrs  pour 
votre  malheur;  quelque  sécurité  que  vous 
affectiez,  ils  vous  paraissent  à  redouter. 
Rendez-vous  donc  à  des  motifs  de  crédibi- 
lité trop  vrais,  trop  solides,  trop  multipliés, 
pour  avoir  besoin  d'être  appuyés  par  de 
nouveaux  miracles  et  de  nouveaux  prodiges. 
Détestez  l'infidélité  criminelle  qui  vous  l'ait 
souhaiter  de  nouvelles  merveilles  pour 
adhérer  à  la  foi  de  nos  sanctuaires.  Signes 
inutiles,  ils  n'éclaireront  jamais  l'esprit, 
tant  que  le  cœur  sera  le  dépositaire  des 
passions. 

PRIÈRE. 

C'est  à  vous ,  ô  mon  Dieu ,  que  nous  de- 
mandons cette  grâce  pour  cette  génération 
infidèle  et  fanatique.  Ouvrez  les  yeux  à  ce 
peuple  de  libertins  qui  refusent  de  se  sou- 
mettre à  vos  lois,  parce  qu'elles  enchaînent 
ses  inclinations  et  ses  penchants.  Qu'il  voie, 
qu'il  admire,  qu'il  croie;  bientôt  il  sera 
soumis  et  fidèle  ,  s'il  veut  abjurer  l'amour 
du  libertinage  et  la  fausse  gloire  d'être  cé- 
lébré. Ouvrez  vous-même  ces  livres  saints 
qui  renferment  tant  de  prodiges  et  de  mer- 
veilles. Levez  le  triste  bandeau  dont  il  a 
lui-même  offusqué  sa  raison  :  il  reconnaîtra 
partout  voire  bras ,  voire  puissance,  votre 
parole,  vos  promesses  ;  il  rougira  des  ténè- 
bres qu'il  a  trop  chéries  ;  le  jour  le  plus 
brillant  renaîtra  pour  lui.  Ces  principes  de 
religion,  puisés  dans  une  enfance  chré- 
tienne, reprendront  tous  leurs  droits  ;  ces 
mystères  qu'il  adora,  jeune  encore,  rega- 
gneront toute  sa  foi;  ces  peines,  ces  ven- 
geances qu'il  redouta,  le  rendront  plus  sage 
et  plus  religieux;  il  pleurera  le  triste  aveu- 
glement qui  s'était  répandu  sur  son  esprit, 
le  poison  funeste  qui  porta  si  longtemps  la 
malice,  la  frénésie,  le  dirai-je  ?  la  rage  de 
l'impiété  dans  son  cœur;  il  vous  aimera;  il 
fera  gloire  de  vous  servir  avec  tendresse; 
il  méritera  de  vous  posséder  en  paix  dans 
l'éternité.  Amen. 
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SERMON  X. 

SUR    LE   FAUX    ZÙLE. 

Non  licet  libi  tollcre  grabatum  Uium.  (Joun.,  V.) 
Il  m  vous  est  pas  permis  d'emporter  votre  lit. 
Ce  n'était  pas  sur  l'infortuné  que  Jésus- 
Christ  venait  de  guérir,  que  les  Juifs  vou- 
laient épancher  leur  amertume  et  leur  ja- 
lousie ;  c'était  contre  Jésus-Christ  lui-même 
que  leur  faux  zèle  s'armait  d'invectives.  Ils 
s'animent  contre  ce  divin  Maître,  bien  moins 
par  respect  pour  le  jour  du  Sabbat,  que  par 
haine  contre  sa  personne,  ses  œuvres  et  les 
reproches  vifs  et  vrais  qu'il  leur  fait.  La 
guérison  d'une  maladie  invétérée  leur  est 
tout  égale  :  le  nom  de  celui  qui  l'a  opérée 
leur  est  odieux  :  ils  n'osent  taxer  un  bien- 
fait signalé  d'un  crime  :  une  solennité  de 
la  plus  étroite  observance  leur  sert  de  pré- 
texte pour  déshonorer  la  bienfaisance  du 
Sauveur,  et  pour  faire  retomber  sur  lui  l'o- 
dieux d'une  action  qu'il  a  commandée  et 
qui  leur  paraît  servile  dans  un  jour  défen- 
du :  Non  licet  tibi  tollere  grabatum  luum. 
C'est  ainsi  que  le  faux  zèle  s'enveloppe 
des  voiles  les  plus  spécieux  et  les  plus 
saints;  il  ne  cherche  qu'à  déguiser  ses  mo- 
tifs :  content  de  pouvoir  les  sanctifier  aux 
yeux  de  la  foule,  il  assassine  les  victimes 
qui  sont  assez  malheureuses  pour  lui  dé- 
plaire ou  lui  résister.  Il  ne  veut  pas  tou- 
jours le  sang  :  sa  frénésie  s'acharne  sur 
quelque  chose  de  plus  précieux  que  la  vie 
même  :  la  réputation,  les  mœurs,  la  con- 
duite :  la  vertu  la  plus  pure  n'est  pas  à  l'a- 
bri de  ses  coups  :  zèle  pharisaïque,  contre 
lequel  Jésus-Christ  éleva  si  souvent  sa 
voix  ;  faux  zèle  qui  se  sert  du  manteau  de 
la  religion  pour  attaquer,  pour  détruire, 
pour  perdre  ;  zèle  indigne  qui  couvre  sa 
méchanceté  du  langage  de  la  piété,  qui  dés- 
honore son  frère  sous  l'ombre  des  intérêts 
du  ciel  ;  zèle  barbare,  je  vais  tenter  de  faire 
tomber  son  bandeau,' je  développerai  son 
caractère  ,  vous  verrez  sa  malice  ;  ce  sera  le 
sujet  de  ma  première  partie.  Je  marquerai 
combien  il  est  odieux  au  Seigneur,  indigne 
de  sa  gloire  :  sujet  de  la  seconde  partie.  Je 
tâcherai  d'en  dire  assez  pour  faire  horreur 
à  ceux  qui  sont  coupables  d'un  zèle  si  cruel, 
si  déplacé,  pour  garantir  de  ces  pieuses  mé- 
chancetés ceux  qu'il  pourrait  surprendre. 
11  y  a  un  intérêt  de  société,  un  intérêt  de 
religion  dans  cette  matière  ;  elle  est  donc 
bien  digne  de  toute  votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  est  un  zèle  pur,  sage,  prudent,  éclairé; 
ce  zèle  que  le  Seigneur  inspire,  que  son 
amour  échauffe,  qui  n'est  qu'une  émanation 
de  son  esprit;  ce  zèle  dont  brûlait  un  Moïse 
pour  cette  loi  sainte  qui  fut  proclamée  au 
bruit  des  tonnerres  et  des  éclairs;  qui  con- 
sumait un  Elie  pour  la  gloire  du  Dieu  des 
armées;  qui  dévorait  un  David  pour  l'hon- 
neur de  la  maison  du  Tout-Puissant;  qui 
embrasait  un  saint  Paul  pour  le  salut  de  ses 
frères.  Zèle  précieux,  zèle  divin,  zèle  de 
charité,  de  discrétion,  de  patience,  qui  re- 


prend, qui  corrige,  qui  frappe  sans  amer- 
tume, sans  haine,  sans  aveuglement,  sans 
précipitation,  sans  excès.  A  ces  traits,  re- 
connaissez, chrétiens,  ce  zèle  dont  le  flam- 
beau de  l'Esprit-Saint  enflamme,  pénètre  et 
qu'il  dirige  dans  toutes  ses  opérations.  Dans 
le  même  tableau,  vous  pouvez  reconnaître 
aussi  les  caractères  et  la  malice  du  faux.  zèle. 
Zèle  d'iniquité  qui  distille  le  venin  le  plus 
mortel,  en  affectant  de  défendre  les  droits 
du  ciel;  zèle  d'injustice,  toujours  armé  ri- 
goureusement contre  les  moindres  faiblesses 
du  prochain;  toujours  indulgent,  dès  qu'il 
est  question  de  réfléchir  sur  ses  propres 
égarements;  zèle  d'imprudence  qui  s'épuise 
en  invectives,  en  aigreurs,  en  transports, 
dans  les  moments  où  il  faudrait  user  de 
toute  la  douceur  chrétienne.  Le  premier  me 
présente  l'image  de  la  haine,  de  la  ven- 
geance, de  l'envie  ;  je  démêle  la  fausse  piété 
dans  le  second;  le  troisième  n'a  que  des 
songes  qui  déshonorent  la  religion. 

Tel  est  le  zèle  dont  une  infinité  de  chré- 
tiens de  nos  jours  sont  embrasés.  Parlons 
plus  vrai  :  voilà  l'artifice  qu'emploient  une 
infinité  de  passions  pour  assouvir  leur 
acharnement  et  leur  rage.  Le  zèle  qui  s'a- 
nime pour  le  Tout-Puissant,  la  religion,  ses 
autels,  connaît  et  admet  des  ménagements  ; 
le  zèle  que  guident  des  intérêts  particuliers, 
des  desseins  cachés,  des  animosités  person- 
nelles, ce  zèle  n'a  que  des  fureurs  et  des 
excès  :  zèle  qui  n'est  malheureusement  que 
trop  commun.  Vous  en  avez  l'expérience 
peut-être  chacun  en  particulier,  mes  chers 
frères.  Ecoulez  tant  de  voix  qui  crient  au 
crime,  au  scandale,  à  l'indécence;  qui  ras- 
semblent la  foule;  qui  s'initient  dans  toutes 
les  sociétés,  pour  publier  les  profanations 
qui  se  passent  dans  nos  temples;  qui  pei- 
gnent du  crajon  de  la  satire  le  fond  d'un 
cœur  qu'ils  ne  connaissent  pas;  qui  décla- 
ment, en  termes  injurieux  à  celui-ci  ou  à. 
celle-là,  contre  la  décadence  des  mœurs, 
l'impudence  des  parures,  le  luxe  des  vête- 
ments. Tantôt  la  calomnie  fournit  aux  ex- 
pressions dont  ils  décèlent  les  désordres  du 
siècle;  tantôt  la  méfiance  réfléchit  leur  ma- 
lice sur  telle  conduite,  sur  telle  action  inno- 
cente en  elle-même,  et  qui  ne  peut  être  vue 
de  travers  que  par  les  yeux  de  la  méchan- 
ceté. D'un  côté,  ils  s'intriguent  à  recueillir 
des  suffrages  rapportés  en  apparence  à  la 
gloire  de  la  Divinité,  toujours  sollicités  avec 
toute  la  jalousie,  tout  l'orgueil,  toute  l'hy- 
pocrisie d'un  Caiphe;  de  l'autre,  tels  que 
ces  insensés  rassemblés  devant  Pilate  contre 
Jésus-Christ,  ils  exigent  que  sur  leurs  rap- 
ports, leurs  soupçons,  leurs  clameurs,  on 
croie  à  celte  femme  un  cœur  perverti, 
des  liaisons  criminelles;  à  ce  riche,  des  tré 
sors  de  rapine,  une  opulence  d'iniquité;  à 
celte  mère,  une  coupable  connivence  aux 
écarts  qu'on  croit  remarquer  dans  sa  fa- 
mille; à  cet  homme  retiré,  des  projets  de 
trahison,  un  commerce  de  lubricité;  à  ce 
pieux  chrétien,  des  vertus  d'imposture,  une 
religion  de  mensonge  :  ils  prétendent,  enfin, 
que,  sur  leur  parole,  sans  examen,  sans  ré- 
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flexion,  sans  égards  aux  inspirations  de  la 
charité,  on  condamne  ceux  qu'ils  notent 
comme  des  impies,  des  ambitieux,  des  mé- 
(  hauts,  dignes  des  anathèmes  du  ciel  et 
des  foudres  de  la  législation  :  Hic  si  non 
essel  malefactor,  non  tibi  tradidissemus  cum. 
(Joan.,  XVIII.)  Voilà  le  faux  zèle;  ce  zèle 
perfide,  production  monstrueuse  de  l'envie, 
Je  la  haine  et  de  la  vengeance.  Non,  non, 
ce  n'est  qu'aux  écarts  les  plus  fougueux,  les 
plus  déraisonnables,  qu'un  zèle  pareil  peut 
devoir  son  existence.  Il  ne  vient  sûrement 
pas  du  souffle  de  l'Eternel;  celui  qu'inspire 
l'esprit  du  Seigneur  n'a  point  de  violence, 
point  d'amertume;  la  charité  mesure  son 
langage,  épure  ses  discours.  C'est  dans  le 
silence  d'un  tête-à-tête  que  le  véritable 
chrétien  développe  à  son  frère  l'horreur  de 
ses  fautes,  la  honte  de  ses  dérèglements,  le 
scandale  de  son  irréligion,  l'imprudence  de 
ses  égarements,  le  danger  de  ses  erreurs  : 
Si  peccaverit  fraler  tuus,  corripe  eum,  inter 
te  et  ipsum  sotum  [Matth.,  XVI II)  :  première 
preuve  que  le  zèle  contre  lequel  je  m'élève 
ne  vient  pas  d'un  Dieu.  Le  zèle  que  sa 
gloire  conseille  et  dirige  ne  grossit  jamais 
les  objets  ;  il  ne  forge  point  de  fables  pour 
accumuler  des  faits  et  les  noircir;  jamais  il 
ne  taxera  un  enjouement  naturel  d'un  carac- 
tère de  libertinage  et  de  corruption  ;  une 
innocente  gaieté,  d'un  goût  de  dissipation 
et  de  volupté;  une  vivacité  de  tempérament 
el  d'humeur,  d'un  penchant  décidé  pour  la 
débauche  et  pour  le  crime  :  seconde  raison 
contre  le  faux  zèle.  Enfin,  mes  chers  frères, 
pénétrez  ces  prétendus  zélés  que  vous  en- 
tendez éclater  avec  tant  d'animosité,  de 
cris,  d'impétuosité,  de  bruits,  de  publicité; 
ce  sont  des  pharisiens  décidés  au  fond  de 
l'âme.  Sépulcres  réparés  à  l'extérieur,  ils  ne 
recèlent  au  dedans  qu'une  cendre  veni- 
meuse, qu'ils  exhalent  sans  cesse  parleurs 
impudentes  déclamations.  Tendres  agneaux 
au  premier  coup  d'oeil,  bientôt  ils  en  dé- 
pouillent la  douceur  pour  se  livrer  aux  accès 
sanguinaires  du  loup  ravissant.  C'est  un 
scrutateur  qui  les  a  bien  connus;  c'est  no- 
tre divin  Maître  qui  fait  tomber  le  voile 
dont  ils  se  masquent  aux  yeux  de  la  bonne 
foi  et  de  la  simplicité  :  troisième  preuve  de 
la  fausseté  du  zèle  qui  les  anime.  Ne  lais- 
sons aucune  ressource  de  déguisement  à 
ces  fourbes  cruels  :  il  importe  au  bonheur 
de  la  société,  au  bien  de  la  religion,  de  les 
démêler  pleinement.  Approfondissez  donc, 
mes  chers  frères;  vous  serez  instruits  que 
ces  sorties  toujours  outrées  contre  les  dé- 
sordres du  temps,  des  mœurs,  des  condui- 
tes, des  exemples,  des  actions,  que  ces 
exagérations  que  tout  faux  zèle  tâche  de 
consacrer  par  les  noms  respectables  de  Dieu, 
de  ciel,  de  christianisme,  de  piété,  n'ont 
pour  inspiration  que  le  désir  de  se  venger 
de  quelque  mépris,  de  quelques  prétendues 
injures,  de  quelques  vieilles  querelles;  pour 
esprit,  que  le  spectacle  d'une  fortune,  d'une 
prospérité,  d'une  magnificence  qu'on  envie 
de  tout  son  cœur,  et  dont  on  pense  compen- 
ser la  privation    par  des  coups  de   langue 


dont  on  est  tôt  ou  (ard  ignominieusement 
châtié;  pour  sentiment,  qu'un  levain  de 
haine  contre  tout  ce  qui  ne  tourne  pas  à  son 
profit  particulier,  à  son  avantage  personnel, 
à  sa  propre  gloire;  pour  tout  dire,  en  un 
mot,  le  faux  zèle  n'a  d'autres  impressions, 
d'autres  ressorts  que  le  jeu  d'une  méchan- 
ceté d'autant  plus  odieuse,  d'autant  plus 
indigne,  qu'elle  fait  servir  ce  qu'il  a  de  plus 
saint,  de  plus  respecté  parmi  les  hommes,  à 
répandre  et  à  communiquer  son  poison.  Je 
me  promets,  mon  cher  auditeur,  que  vous 
n'emprunterez  jamais  les  funestes  envelop- 
pes de  ce  zèle  inique;  j'espère  que  vous 
ne  serez  jamais  victimes  de  ces  noirceurs  : 
s'il  ose  vous  attaquer,  ne  vous  laissez  pas 
abattre;  le  découragement  n'est  que  trop 
souvent  l'écueil  de  la  vertu;  si  vous  imagi- 
niez de  vous  cacher  de  son  affreux  manteau, 
pour  vous  garder  de  ses  coups,  la  haine  de 
votre  Dieu  deviendrait  votre  partage 

Le  caractère  d'iniquité  que  je  viens  de 
tracer  n'est  pas  le  seul  qui  désigne  le 
faux  zèle;  l'injustice  fait  portion  de  son 
composé.  Ces  zélateurs  que  je  veux  vous 
faire  connaître  s'irritent  vivement  contre 
les  vices  des  autres,  et  sont  d'une  indul- 
gence la  pi  us  flatteuse  sur  les  travers  dont 
sont  infectés  leurs  cœurs.  Toujours  vigi- 
lants à  surprendre  le  plus  petit  ciron  qui 
ternit  l'œil  du  prochain,  le  défaut  imper- 
ceptible qui  gaze  des  mœurs  religieuses  et 
saines,  ils  sont  d'un  aveuglement  étrange 
sur  la  masse  de  perversité  qui  déshonore  le 
peu  de  bien  qu'on  peut  reconnaître  dans 
leur  conduite  :  Vides  festucamin  oculo  fra- 
tris  tui;  trabem  autem  in  oculo  tuonon  vides. 
(Matth.,  VII;  Luc, VI.)  C'est  là,  chrétiens, 
ce  que  j'appelle  le  zèle  des  faux  dévots;  le 
zèle  de  ces  hypocrites  dont  Jésus-Christ  ap- 
précie si  judicieusement  la  religion  et  la 
piété  ;  de  ces  hommes  qui  se  figurent  qu'un 
extérieur  étudié,  un  air  de  mortification  sur 
le  visage,  des  paroles  de  pénitence  sur  les 
lèvres,  une  ostentation  de  sévérité  dans  la 
marche,  leur  donnent  le  droit  d'imposer  aux 
autres  des  fardeaux  qu'ils  ne  voudraient 
pas  toucher,  de  les  courber  sous  un  joug 
qu'ils  ne  pourraient  souffrir,  de  les  forcer  à 
des  observances  dont  ils  ont  l'art  de  se  dis- 
penser; de  ces  imposteurs  de  dévotion  qui 
déchirent  pieusement  hommes  et  femmes, 
grands  et  petits,  parents  et  supérieurs,  amis 
et  étrangers,  en  déplorant  la  perversité  du 
siècle;  de  ces  fourbes,  soi-disants  religieux, 
qui  souhaiteraient,  vous  disent-ils  avec  une 
affectation  de  pudeur  el  de  componction, 
moins  d'effronterie  dans  cette  jeune  per- 
sonne, plus  de  modestie  dans  ses  ajuste, 
ments,  moins  de  particularités  entre  les  deux 
sexes,  plus  de  réserve  dans  leurs  discours, 
moins  d'avidité  pour  les  pompes,  plus  d'a- 
mour pour  l'humilité,  moins  d'empresse- 
ment pour  les  jeux,  les  spectacles,  plus  de 
ferveur  dans  les  exercices  de  piété,  moins 
d'attachement  à  la  fortune,  plus  de  rharité 
pour  le  prochain,  moins  d'aîdcur  pour  les 
plaisirs,  plus  d'activité  pour  les  choses 
saintes,  moins  d'action  pour  les  affaires  de 
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la  terre,  plus  de  soins  de  celles  du  salut. 
Déclamateurs  aussi  méchants  qu'injurieux, 
qui  ne  s'en  tiennent  pas  à  des  généralités, 
dont  la  langue  empoisonnée  débite  les  plus 
humiliantes  personnalités  ;  qui,  du  même 
ton  dont  ils  prêchent,  ou  semblent  prêcher 
la  religion,  publient  ou  particularisent  les 
désordres  d'une  ville,  diffament  ses  ci- 
toyens, révèlent  l'opprobre  d'une  famille, 
chargent  des  plus  noires  couleurs  quelques 
imperfections  légères,  quelques  imprudences 
hasardées;  devinent  les  cœurs  pour  infa- 
mer  les  conduites,  tandis  qu'échappés  à 
tous  les  regards  dans  la  nuit  de  l'hypocrisie, 
ils  sacrifient  h  la  brutalité,  à  la  mollesse,  à  l'a- 
varice, à  la  débauche,  à  la  sensualité,  à  l'in- 
justice, à  toutes  les  cupidités  qu'inspire 
J'amour-propre  le  plus  raffiné  ;  qui  n'ont,  en 
un  mot,  tant  d'austérité  pour  les  autres, 
que  pour  détourner  les  réflexions  de  la  cri- 
minelle indulgence  qu'ils  se  permettent  pour 
eux-mêmes.  Chrétiens  injustes  autant 
qu'hypocrites,  comment  m'expliquerai-je 
avec  vous?  Vous  prétendez,  dites-vous,  ré- 
former vos  frères,  les  rapprocher  du  Dieu 
qu'ils  adorent,  les  rendre  plus  dignes  de 
lui,  leur  concilier  ses  miséricordes,  les  at- 
tacher uniquement  à  ses  préceptes,  à  ses 
lois;  le  projet  est  glorieux,  il  est  louable  : 
Qaid  dicam?  Laudo  vos.  (I  Cor.,  XI.)  La 
manière  que  vous  employez  n'est  pas  digne 
de  nos  éloges;  vos  mœurs  méritent  encore 
bien  moins  notre  encens  :  vous  ne  voulez 
pas  songer  à  vous-mêmes;  détester  l'impos- 
ture d'un  langage  que  votre  vie  licencieuse 
dément  en  secret;  renoncer  à  votre  malice; 
discréditer  vos  méfiances;  rougir  en  public 
de  vos  calomnies;  retourner,  dans  la  sin- 
cérité d'un  cœur  pénitent,  au  tendre  père 
qui  vous  épargne  encore  :  vous  êtes  injus- 
tes envers  le  prochain  que  vous  désespérez 
plus  souvent  que  vous  ne  le  corrigez;  vous 
êtes  injustes  pour  vous-mêmes,  puisque  vous 
alimentez  vos  âmes  de  péchés,  de  noirceurs, 
de  mensonges  ;  notre  estime,  nos  hommages, 
nos  respects  sont  pour  la  vertu;  vous  n'y 
avez  pas  de  droit  :  In  hoc  non  laudo.  (Ibid.) 
Vous  êtes  injustes,  par  rapport  à  vos  frères, 
dès  que  vous  voulez  leur  imposer  des  lois 
que  vous  vous  réservez  de  transgresser  à 
votre  aise;  vous  êtes  injustes,  par  rapport  à 
vous-mêmes,  en  vous  arrachant  au  salut, 
dont  l'observance  de  ses  saintes  lois  est  la 
seule  garantie;  vous  êtes  injustes  parce 
que  ces  lois  sont  de  devoir  essentiel,  aussi 
bien  pour  vous  que  pour  tout  autre  ;  vous 
êtes  injustes,  pourquoi?  c'est  que  du  mo- 
ment où  vous  vous  ingérez  de  prêcher  vos 
frères,  comme  saint  Paul,  vous  devez  célé- 
brer votre  mission,  sanctifier  votre  zèle, 
ennoblir  vos  desseins  par  des  exemples 
pieux,  efficaces,  parlants  encore  plus  que 
par  des  paroles,  qui  sont  plus  souvent  des 
satires  fausses  et  cruelles  que  des  leçons 
charitables  et  instructives  :  Imitatores  met 
estote  sicut  et  ego  Christi.  (I  Cor., IV.)  Hélas  ! 
ce  nesont  pas  ces  maximes,  ces  préceptes  que 
suit  io  zèle  d'injustice,  le  zèle  des  faux  dé- 
vots; aussi  c'est  la  malignité  qui  le  repro- 
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duit  sans  cesse;  ce  n'est  pas  la  religion  qui 
le  fait  naître,  qui  le  conduit,  et  qui  l'em- 
brase. 

Il  est  encore  un  autre  zèle  faux,  dont 
l'imprudence,  l'excès,  Tinconsidéralion,  le 
fanatisme  et  l'indiscrétion  sont  les  flambeaux 
et  les  agents.  Ce  zèle  qui  se  manifeste  par 
des  fureurs,  des  transports,  des  imprécations, 
des  violences,  aulieu  de  faire  parler  la  dou- 
ceur chrétienne,  au  lieu  de  tenter  cettemodé- 
ration,  cette  tendresse,  cette  bienfaisance, 
cette  bonté,  dont  le  père  des  miséricordes  est 
la  source,  notre  Rédempteur  le  modèle;  ce 
zèle  qui  réclame  les  vengeances  du  Tout-Puis- 
sant, les  tonnerres  de  sa  justice,  leséclats  de  sa 
colère  contre  l'impie;  sans  vouloir  réfléchir 
que  ce  Dieu  d'amour  ne  désire  que  la  vie 
du  pécheur  et  son  amélioration  :  Nolo  mor- 
tem  peccatoris,  sed  magis  ut  convertatur  et 
vivat  (Ezech.,  XXXIII)  ;  ce  zèle  qui  conjure 
l'Eternel  de  frapper,  (l'exterminer,  de  dé- 
truire, d'ouvrir  les  abîmes  de  la  terre  pour 
ôter  le  pervers  du  nombre  des  vivants,  pour 
engloutir  le  sacrilège,  pour  dévorer  le  cou- 
pable, sans  se  souvenir  que  le  Dieu  de  toute 
équité  n'est  pas  un  Dieu  de  désolation  et 
d'horreur;  qu'il  rappelle,  à  chaque  instant, 
le  criminel  de  ses  dérèglements;  qu'il  le 
presse  de  revenir  à  lui  ;  qu'il  l'attend  avec 
patience;  qu'il  le  reçoit  avec  bénignité  lors- 
qu'il retourne  à  lui  ;  ce  zèle  qui  s'armerait 
peut-être  encore,  s'il  osait,  de  ses  poi- 
gnards encore  fumants  d'un  sang  que  le  siècle 
où  nous  vivons  voudrait  apaiser  par  ses 
larmes  et  ses  regrets;  ce  zèle  qui  dévoue 
chaque  jour  de  nouvelles  victimes  aux 
flammes  de  l'enfer;  qui  ne  se  ditjamais  que 
le  Sauveur  du  monde  ne  fit  briller  que  l'é- 
clat de  l'aimable  vérité,  la  force  de  la  con- 
viction, le  triomphe  delà  persuasion;  qu'il 
n'inspira  jamais  à  ses  disciples  que  ces  sen- 
timents de  pitié,  d'attendrissement,  de  com- 
passion, dont  notre  divin  auteur  est  le  prin- 
cipe :  Estote  miséricordes,  sicut  Pater  vester 
misericors  est.  [Luc,  VI.)  Je  conviens  qu'un 
zèle  ardent,  impétueux,  rapide,  fort,  puis- 
sant, courageux,  fut  quelquefois  celui  de 
ces  hommes  illustres  dont  l'Espril-Saint 
préparait  les  oracles,  dictait  les  arrêts.  Jamais 
la  précipitation,  l'animosité,  la  prévarica- 
tion, le  désir  de  voir  les  coupables  ans» 
thèmes  pour  une  éternité,  ne  transporta 
ces  grands  hommes.  Ministres  de  la  parole, 
défenseurs  choisis  de  la  gloire  du  Dieu  des 
armées,  ils  se  livraient  aux  impulsions  de 
son  souffle  divin  ;  ils  invectivaient  contre  le 
crime;  ils  faisaient  entendre  les  tonnerres 
de  la  vengeance  du  Tout-Puissant:  ils  mon- 
traient ses  foudres;  ils  annonçaient  des  châ- 
timents; le  ciel  semblait  quelquefois  les  in- 
fligera leur  gré  :  terribles  en  apparence,  leur 
cœur  était  brûlé  du  zèle  le  plus  compatis- 
sant, le  plus  tendre,  le  plus  éclairé  pour  le 
salut  de  leurs  frères  ;  ils  cherchaient  à  émou- 
voir, à  pénétrer,  à  convertir;  ils  ne  pen- 
saient pas  à  perdre  les  âmes;  s'ils  étaient 
forcés  d'affliger,  s'ils  étaient  contraints  de 
frapper,  ils  ne  désespéraient  pas;  ils  ména- 
geaient les  fléaux  qu'un  Dieu  mettait  entre 
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leurs  mains,  avec  celte  douceur  qui  ne  pu- 
nit que  pour  sauver.  Zélateurs  odieux  de 
nos  jours,  vous  dont  la  fougueuse  manie 
déshonore  la  religion,  la  rend  à  charge,  la 
ferait  presque  hnïr,  vous  faut-il  d'autres  le- 
çons? Jésus-Christ  vous  instruira  lui-même; 
il  vous  enseigne  qu'il  n'appartient  qu'à  lui 
seul  de  maudire  les  figuiers  inutiles,  de  les 
condamner  aux  flammes;  qu'il  se  réserve  son 
jour,  son  moment  pour  livrer  au  feu  l'in- 
grate ivraie  qui  croît  dans  son  champ;  qu'il 
est  venu  pour  les  pécheurs;  qu'ils  lui  sont 
chers,  puisqu'ils  sont  baignés  de  son  sang  ; 
qu'ils  doivent  vous  intéresser  tendrement, 
puisqu'il  quitterait  lui-même  un  troupeau 
qu'il  chérit,  pour  ramener  au  bercail  ces 
malheureuses  brebis  qui  s'égarent;  que  le 
retour  d'un  seul  pécheur  doit  vous  inspirer 
une  joie  plus  délicieuse  que  la  persévérance 
de  plusieurs  justes  :  en  un  mot,  mes  chers 
frères,  puisque  ce  divin  Maître  supporte  ces 
infortunés  prévaricateurs,  nous  devons  les 
supporter  comme  lui,  les  attirer  comme  lui, 
les  encourager,  les  consoler,  leur  laisser 
deviner,  comme  d'eux-mêmes,  l'opprobre 
de  leurs  dérèglements,  les  facilités  de  sortir 
de  leurs  désordres,  le  bonheur  de  rentrer 
dans  le  sentier  de  la  justice  et  de  la  vertu  ; 
jamais  ne  les  aigrir  par  des  invectives  :  Jésus- 
Christ  ne  les  employa  jamais  que  contreles 
faux  zélateurs  et  les  faux  dévots  :  penser 
quelquefois  que  tel  qu'on  regarde  comme 
un  monstre  d'iniquité  dans  l'instant  présent, 
reprendra  peut-être  bientôt  la  marche  du 
salut,  et  deviendra  le  vase  d'élection  le  plus 
précieux,  le  plus  comblé  des  grâces  du  Sei- 
gneur. Détracteurs  de  vos  frères,  sous  l'om- 
bre de  zèle  pour  le  bien,  souvenez-vous  que 
la  religion  a  des  orateurs  pour  les  faire  rou- 
gir de  leurs  (rangressions,  de  leurs  infidélités 
dans  le  secret  de  leur  conscience;  des  tribu- 
naux pour  connaître  les  maladies  de  leurs 
âmes,  les  arracheraux  mortelles  langueurs  du 
péché,  les  guérir  des  plaies  dangereuses 
dont  il  les  a  infectées;  qu'on  peut  bien  y 
verser  le  baume  du  pieux  Samaritain,  pour 
aider  les  soins  d'un  médecin  charitable  ;  qu'il 
n'est  jamais  permis  à  personne  d'y  porter 
le  poignard,  d'y  faire  couler  le  poison;  que 
la  férocité,  l'emportement,  la  violence  n'an- 
noncèrent jamais  le  vrai  zèle  du  christia- 
nisme, et  n'opérèrent  jamais  que  de  feintes 
conversions,  enfin  que  le  premier  précepte 
que  notre  divin  Maître  impose  à  notre  zèle, 
le  premier  guide  qu'il  lui  donne,  c'est  cette 
humilité  de  caractère,  cette  bonté  d'âme, 
celte  tendresse  de  cœur  dont  la  pratique  si- 
gnala toute  sa  vie  :  Discile  a  me  quia  7nitis 
sum ,  et  humili  corde.  (Mal th.,  XI.)  Telles 
sont  les  règles  que  tout  zélateur  doit  se  pro- 
poser, règles  dont  on  ne  peut  s'écarter  sans 
tomber  dans  les  écarts  du  faux  zèle,  ce  zèle 
si  cruel  et  tout  à  fois  si  déshonorant.  Vous 
venez  d'entendre  sa  malice, j'ai  lâché  de 
vous  développer  son  caractère,  heureux  si 
je  puis  corriger  sa  noirceur  et  prévenir  con- 
tre ses  méchancetés.  Faisons  maintenant 
sentir  combien  il  est  odieux  au  Seigneur, 
indigne  de  sa  gloire. 


SECONDE    PARTIE. 

Tout  ce  qui  peut  ajouter  à  l'éioigne- 
ment  du  pécheur  pour  la  vertu,  pour  ses 
devoirs,  pour  la  religion,  pour  ses  lois; 
tout  ce  qui  peut  le  décider  à  prendre  des 
liaisons  plus  élroites  avec  le  crime,  dans 
l'idée  de  causer  à  ses  censeurs  une  sorte  de 
dépit;  tout  ce  qui  peut  lui  faire  envisager 
l'Evangile,  sa  morale,  ses  préceptes,  comme 
un  code  de  tyrannie  dont  il  faut  absolument 
secouer  le  joug  ;  tout  cela,  mes  chers  frères, 
est  un  manège  bien  indigne  de  la  gloire  de 
Dieu,  bien  coupable  à  ses  yeux;  voilà  ce 
qu'opère,  par  malheur  trop  souvent, ce  zèle 
qui  n'a  qu'un  fond  de  haine  et  de  vengeance 
pour  principe,  l'hypocrisie  pour  mobile,  la 
pétulance  et  l'audace  pour  sentiment.  Il  est 
inconcevable  que  les  faux  zélateurs  redou- 
tent si  peu  les  châtiments  que  le  Seigneur 
annonce  à  ce  zèle  si  inconsidéré,  si  indis- 
cret; il  le  condamne,  il  le  menace,  il  le  pu- 
nira. Rassemblons  ces  vérités;  détaillons- 
les  ;  cherchons  a  inspirer  de  ce  fanatisme 
barbare  toule  l'horreur  qu'il  mérite 

Vous  le  savez  comme  moi,  mes  chers 
frères,  rien  de  plus  propre  à  écarter  le  pé- 
cheur du  sentier  de  la  justice  et  de  la  péni- 
tence ;  rien  de  plus  sûr  pour  retarder  sa 
conversion;  rien  de  plus  efficace  pour  le 
dégoûter  de  ses  devoirs;  rien  de  plus  capable 
de  lui  faire  naître  une  répugnance  invincible 
pour  les  commandements  du  christianisme, 
les  dogmes  de  son  culte,  que  les  emporte- 
ments de  ces  censeurs  iniques  qui  diffament 
sou  nom,  sous  l'ombre  de  vouloir  le  corri- 
ger; qui  le  couvrent  d'opprobre,  sous  le 
spécieux  prétexte  de  le  prêcher;  qui  lui  ra- 
vissent sa  réputation,  son  honneur;  qui  lui 
font  perdre  sa  fortune,  son  avancement, 
l'estime  de  ses  amis,  la  bienveillance  de  ses 
protecteurs;  qui  forcent  les  honnêtes  gens  à 
l'exiler  de  leurs  maisons,  de  leurs  sociétés, 
en  l'assassinant  de  ces  épigramnies  cruelles 
qui  présentent,  pour  ceux  qui  ne  voient  que 
l'apparence,  le  dessein  de  le  rappeler  de  ses 
iniquités,  de  lui  ouvrir  les  yeux  sur  le  pré- 
cipice dans  lequel  il  languit,  de  le  retirer 
du  crime,  de  le  réconcilier  avec  la  vertu, 
de  le  ramener  à  une  conduite  plus  sage  et 
plus  chrétienne.  Vous  le  sentez,  je  n'en 
doute  pas,  mon  cher  auditeur,  ce  n'est  pa« 
là  le  moyen  d'attendrir,  de  toucher,  de  faire 
regretter  des  égarements,  de  faire  recher- 
cher le  bien. 

Naturellement  on  se  révolte  contre  ce  qui 
nu  répand  qu'amertume  et  que  fiel.  Ce  n'est 
pas  à  travers  un  nuage  chargé  d'orages  et  de 
tonnerres  qu'il  faut  faire  envisager  la  reli- 
gion au  pécheur;  la  vertu,  sous  ce  voile, 
lui  déplaît,  loin  de  l'attirer  ;  elle  le  rebute 
au  lieu  de  le  gagner.  J'ajoute  que,  dans  l'or- 
dre moral  comme  dans  l'ordre  physique, 
ce  n'est  pas  en  suscitant  à  un  malade  des 
chagrins,  des  peines,  des  disgrâces,  des  in- 
quiétudes, des  troubles,  des  infortunes,  en 
lui  procurant  des  agitations  mortelles;  en 
un  mot,  en  le  frappant  d'un  poignard  enve- 
nimé, qu'on  parvient  à  le  guérir  et  à  le  sau- 
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vei-.  Telle  est  cependant  la  conduite  du 
faux  zèle;  si  personne  ne  voulait  prêter 
l'oreille  à  ses  pétulantes  exagérations,  il 
publierait,  du  liaut  des  toits,  les  débauches 
de  celui-ci,  les  impudicités  de  celui-là  ,  l'in- 
famie de  cet  avare,  les  débordements  de  ce 
libertin  ,  les  liaisons  illicites  de  l'une,  les 
injustices  do  l'autre:  or,  je  vous  le  demande, 
mes  chers  fi  ères,  est-ce  clone  là  un  sacrifice  à  la 
gloirede  l'Eiernel?  Un  pareil  hommage  peut- 
il  être  agréable  au  père  le  plus  tendre,  le 
plus  intéressé  au  bonheur  de  ses  enfants? 
Ce  zèle  peut-il  être  de  prix,  peut-il  trouver 
grâce  devant  un  Dieu  qui  couvre  nos  ini- 
quités du  voile  de  l'oubli,  dès  qu'elles  sont 
effacées  paries  larmes  de  la  componction  et 
du  repentir  :  Ego  sum  qui  delco  iniquitaies 
tuas,  et  peccatorum  tuorum  non  recordabor. 
(Isa.,  XLill.)  Je  ne  prétends  pas  autoriser 
ceux  qui  croupissent  dans  le  vice;  qui  se 
naturalisent,  pour  ainsi  dire,  avec  le  péché; 
je  souhaiterais  simplement  inspirer  au  zèle 
qui  les  reprend  toutes  les  précautions  de 
la  charité;  je  voudrais  convaincre  ceux  qui 
se  croient  enflammés  d'un  zèle  qui  n'est 
sensible  qu'à  l'honneur  du  Tout-Puissant, 
que  leur  zèle  présomptueux  n'a  rien  de  ce 
caractère  auguste  et  respectable,  d'abord 
que  l'amour  du  prochain  n'en  est  pas  le  mo- 
dérateur et  la  règle;  que  Dieu  punit,  il  est 
vrai,  qu'il  frappe,  qu'il  détruit,  parce  qu'il 
est  juste,  qu'il  est  Dieu,  que  la  miséricorde 
dont  il  use,  comme  dit  saint  Chrysoslome, 
cette  bonté  paternelle  qui  relarde  les  coups 
de  sa  justice,  qui  les  ménage  :  Deus  cum 
destruit,  tarde  destruit,  doit  nous  faire 
comprendre  qu'il  n'approuve  pas  ce  zèle 
fougueux  qui  n'emploie  qu'animosi  lés,  qu'in- 
vectives, qu'aigreurs  contre  des  coupables 
qu'un  ménagement  de  douceur  et  de  pa- 
tience pourrait  réconcilier  avec  la  vertu.  Je 
pense  à  persuader  les  faux  zélateurs,  que 
Je  Seigneur  se  déclare  avec  indignation 
contre  ces  hommes  ignorants  ou  pervers, 
injustes  et  hypocrites,  qui  prêchent  le  bien 
avec  cette  farouche  austérité,  cette  aveugle 
violence  qui  rebute,  qui  dégoûte,  qui  fut 
toujours  pi  us  prompte  à  séparer  les  cœurs 
de  l'Evangile  qu'à  multiplier  ses  disciples  : 
en  un  mot,  tout  mon  dessein  est  de  bien 
instruire,  avec  l'apôtre  saint  Jacques,  nos 
prétendus  zélés  (pie  ce  zèle  amer  dont  je 
parle  est  un  zèle  d'ignominie,  qui  jamais 
ne  sera  glorieux  pour  celui  qui  le  ressent; 
un  zèle  de  mensonge,  dont  les  clameurs  sont 
des  cris  contre  la  vérité  :  Si  zelum  amarum 
habetis,  noiite  gloriari  et  mendaces  esse  adver- 
sus  veritatem.  (Jac.,  III.)  Zèle  de  conlenlion 
et  de  désordre,  ajoute  le  môme  apôtre,  source 
funeste  d'inconstance  et  d'iniquités  de  toute 
espèce;  il  est  donc  clair  que  ce  zèle  n'est 
ni  l'élève  de  la  charité,  ni  l'aliment  de  la 
véritable  piété;  il  est  clair  encore  qu'il  est 
le  produit  d'un  orgueil  aussi  enraciné  que 
coupable,  qui  cherche  à  déprimer  les  autres 
pour  tourner  tous  les  yeux  sur  soi-même, 
et  se  concilier  une  attention  qui  n'est  due 
qu'à  la  seule  vertu.  Il  n'est  pas  moins  vrai 
que  ce  zèle  trompeur  ne  peut  qu'ajouter  à 


l'éloignement  du  pécheur  pour  ses  devoirs, 
pour  sa  religion,  pour  sa  loi  :  il  est  donc  de 
toute  certitude  que  le  Tout-Puissant,  ce 
Dieu  si  jaloux  de  sa  gloire,  ne  le  regardera 
jamais  comme  un  hommage  à  son  honneur. 

Poursuivons.  J'ai  dit  que  ce  zèle  peut 
conduire  le  pécheur  à  former  des  liaisons 
plus  étroites  encore  avec  l'iniquité;  que  les 
menaces  dont  le  Seigneur  fait  retentir  ses 
oracles  contre  lui  sontun  témoignageéclatant 
qu'il  le  désavoue,  et  qu'il  lui  sera  toujours 
odieux.  C'est  un  triste  partage  de  l'homme 
d'avoir  des  désirs  toujours  plus  décidés, 
plus  violents  pour  toulce  qui  lui  est  le  plus 
sévèrement  prohibé.  Le  Docteur  des  nations 
se  plaint  de  cette  fatigante  contradiction  de 
nous-mêmes  avec  nous-mêmes  :  des  philo- 
sophes d'un  temps  plus  reculé  la  reconnu- 
rent avant  lui,  en  ont  parlé  comme  lui. 
Joignons  à  ce  penchant  désordonné  le  dépit 
do  se  voir  maltraité  dans  sa  conduite, solen- 
nellement décrié  dans  ses  moeurs,  censuré 
sans  ménagement  sur  ses  vices,  grossière- 
ment divulgué  sur  ses  défauts,  inhumaine- 
ment flétri  dans  les  assemblées,  les  compa- 
gnies, cruellement  déshonoré  dans  ses  ha- 
bitudes, ses  démarches,  ses  commerces,  ses 
pensées  mêmes;  en  faut-il  davantage  pour 
resserrer  les  chaînes  du  pécheur  avec  l'ini- 
quité? II  se  fait  comme  une  alfaire  d'hon- 
neur de  se  raidir  contre  ceux  qui  veulent 
le  corriger  avec  tant  d'ignominie;  il  regarde 
ses  égarements  comme  une  insulte  des  plus 
mortifiantes  pour  les  censeurs  qui  le  diffa- 
ment auprès  de  lous  ceux  qui  se  prêtent  à  les 
entendre,  tandis  qu'ils  se  montrent  comme 
empressés  de  le  ramener  au  bien.  Ce  n'est 
plus  par  goût,  par  affection,  par  choix,  par 
délire  qu'il  court  au  crime;  c'est  dans  le 
dessein  formé  d'aigrir  ces  zélateurs  impu- 
dents, qui  semblent  s'intéresser  bien  plus 
vivement  à  rendre  sa  vie  de  péché  publique 
que  sa  conversion  sincère  et  digne  de  la 
religion  :  en  un  mot,  c'est  par  haine,  par 
aversion,  par  antipathie  pour  celui  qui  fait 
parler  le  zèle  si  amèrement,  si  indiscrète- 
ment, qu'il  se  plonge  absolument  dans  le 
désordre,  et  ne  laisse  presque  plus  d'es- 
pérance de  retour.  Dans  les  menaces  re- 
doutables que  l'Eternel  fait  aux  méchants, 
je  trouve,  mes  chers  frères,  les  faux  zélés 
bien  clairement  désignés,  bien  spécia- 
lement réservés  pour  sa  colère.  11  sauvera 
son  troupeau,  dit-il,  de  la  fureur  de  ces 
loups  affamés;  il  ne  souffrira  pas  plus  long- 
temps que  ce  troupeau  qu'il  chérit  soit  vic- 
time de  leur  frénésie,  de  leur  rage;  que  la 
dent  meurtrière  de  ces  fanatiques  s'acharne 
sur  lui  pour  le  dévorer  :  Liber abo  gregem 
meum  de  ore  eorum,  et  non  erit  ultra  eis  in 
escam.  (Ezcch.,  XXXI V.)  Première  marque 
d'indignation  d'un  Dieu. 

Ce  n'est  pas  le  seul  éclat  qu'elle  annonce 
à  ces  désolateurs  du  salut  de  leurs  frères, 
Ouvrez,  chrétiens,  ouvrez  le  prophète  Jéré- 
mie;  tout  l'art,  loute  la  malice,  toute  la  noir- 
ceur, loule  l'iniquité,  toutes  les  trahisons 
du  faux  zèle  sont  produites  dans  un  détail 
qui  ne  peut  être  aussi  bien  circonstancié 
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que  par  celui  qui  possède  le  secret  de  tous 
les  cœurs;  après  en  avoir  exposé  la  marche, 
l'a  dureté,  le  fanatisme, la  malignité:  Quoi! 
s'écrie  le  Seigneur,  moi,  le  Dieu  de  Jacob, 
le  fort  d'Israël,  je  laisserais  impunie  tant  de 
méchanceté;  je  no  me  vengerais  pas  de  ce 
peuple  de  fougueux  qui  déshonorent  mon 
amour  et  avilissant  ma  tendresse  pour  mes 
enfants;  ma  puissance  n'aurait  pas  de  fléaux 
pour  les  confondre  et  répéter  sur  eux  le  prix 
de  tant  d'âmes  qu'ils  ont  tenté  de  perdre? 
Numquid  super  gentem  luijusmodi  non  ulcis- 
cetur  anima  mea?  (Jerem.,  V.)  Lisez  dans 
l'Evangile,  mes  chers  frères,  sous  quelles 
couleurs  l'Oracle  des  oracles  peint  les  scribes 
et  les  pharisiens  de  son  temps,  le  doulou- 
reux partage  qu'il  leur  annonce.  Les  mômes 
maux  sont  réservés  aux  faux  zélés  de  nos 
jours;  à  ces  insensés  qui  prétendent  con- 
duire les  autres,  les  régler,  les  reprendre, 
les  réformer,  imposer  des  lois,  dicter  des 
préceptes;  qui  s'érigent  en  docteurs,  en 
maîtres,  en  pasteurs  dans  Israël;  à  ces  aveu- 
gles, égarés  eux-mêmes  des  vrais  sentiers 
de  la  perfection,  et  dont  la  folle  sagesse 
écarte  du  chemin  de  la  sanctification  tous 
ceux  qui  sont  assez  simples  pour  les  écouler 
et  les  croire  ;  à  ces  hommes  vains,  ignorants, 
corrompus  dans  l'âme,  qui  n'ont  que  la  pa- 
rure extérieure  de  la  piété  pour  flambeau, 
la  passion  et  l'intérêt  pour  ressort,  jamais 
l'aimable  charité,  une  tendre  et  judicieuse 
condescendance  pour  principes  :  Vœ  vobis, 
duces  cœci  (Malth.,  XXIII.)  Je  ne  crois  pas 
me  tromper,  en  assurant  que  le  faux  zèle 
fut  l'une  des  iniquités  du  judaïsme  contre 
laquelle  notre  Législateur  parut  le  plus  dé- 
claré, contre  laquelle  il  s-'éleva  avec  plus 
d'ardeur  et  plus  de  feu.  Que  ne  tenta-t-il 
pas  pour  adoucir  l'amertume  de  ces  zéla- 
teurs imprudents  dont  il  censure  si  vive- 
ment les  mœurs,  l'hypocrisie  et  les  fausses 
lumières?  Il  les  ménage  d'abord  avec  la 
prudence  la  plus  économique;  il  n'éclate 
que  lorsqu'il  perd  l'espérance  de  les  persua- 
der du  mérite  et  de  la  nécessité  de  ce  zèle 
doux,  palient,  humble,  consolant,  dont  il 
donne  lui-même  les  modèles  les  plus  édi- 
fiants. Vous  que  nous  voyons  si  intéressés 
au  salut  de  vos  frères,  qui  du  moins  vou- 
driez passer  pour  tels,  réglez  les  tentatives 
de  votre  zèle  sur  les  exemples  et  la  doctrine 
de  Jésus-Christ;  si  vous  vous  faites  une 
autre  morale  que  la  sienne,  je  dirai  que  vous 
n'avez  qu'un  zèle  d'orgueil  et  d'inhumanité 
qui  déshonore  la  qualité  de  son  disciple, 
dont  vous  osez  vous  parer;  descendez  dans 
votre  conscience,  interrogez- la  sur  les  sen- 
timents qui  guident  votre  zèle;  jugez-vous 
à  la  rigueur,  si  vous  ne  voulez  pas  que  le 
Seigneur  vous  juge  quelque  jour  avec  la 
plus  grande  sévérité. 

H  faut  encore  convenir,  mes  chers  frères, 
que  le  zèle  de  certains  chrétiens  n'a  rien 
qui  ne  semble  imaginé  pour  faire  regarder 
l'Evangile  et  les  préceptes  qu'il  nous  pres- 
crit, sa  législation  et  sa  morale,  comme  un 
esclavage,  une  tyrannie,  un  joux  onéreux 
trop  dur  à  supporter,  un  fardeau  dont  on 


aspire  à  se  dégager,  en  un  mot,  pour  déci- 
der certains  caractères  à  haïr  une  religion 
digne  de  tous  nos  respects,  de  toute  notre 
tendresse.  Chaque  homme  réfléchit  plus  ou 
moins  :  les  uns  sont  conséquents  ;  les  autres 
plus  bornés  dans  leurs  jugements  :  les  pre- 
miers concluent  de  la  sainteté  du  Dieu  que 
nous  adorons  a  la  candeur,  à  la  pureté,  à  la 
décence,  à  la  vérité,  à  l'innocence  des  hom- 
mages que  nous  lui  devons  :  ont-ils  le  mal- 
heur de  démentir,  dans  leur  conduite,  ces 
respectables  assertions  de  leur  esprit;  si, 
au  lieu  de  les  convaincre  par  la  raison,  de 
les  persuader  par  leurs  propres  lumières,  de 
les  enchaîner  par  la  douceur,  de  ies  gagner 
par  la  charité,  on  ne  leur  parle  que  d'ana- 
thèmes,  de  vengeances;  si  l'on  ne  fait  bril- 
ler à  leurs  yeux  que  les  feux  de  la  justice  du 
Tout-Puissant;  si  jamais  on  n'entre  dans  le 
délai!  de  ses  miséricordes  pour  le  pécheur, 
de  son  empressement  à  lui  offrir  son  par- 
don ,  de  sa  facilité  à  lui  rendre  son  amour, 
c'est,  mes  chers  frères,  prendre  les  mesures 
les  plus  efficaces  pour  désespérer  ces  mal- 
heureux chrétiens;  c'est  leur  l'aire  envisa- 
ger leurs  passions  comme  l'unique  ressource 
qui  leur  reste  pour  s'étourdir  sur  les  hor- 
reurs qui  les  attendent  dans  l'éternité;  c'est 
une  méthode  infaillible  pour  leur  faire 
perdre  le  peu  de  sentiment,  d'affection,  de 
penchant ,  de  soumission  qu'ils  peuvent 
encore  conserver  pour  l'Evangile.  Les  autres 
dont  j'ai  parlé,  ces  chrétiens  dont  les  con- 
naissances ne  sont  ni  aussi  spéculatives,  ni 
aussi  étendues,  s'en  prennent  à  la  religion 
même  :  ils  s'imaginent  qu'un  culte  dont  les 
plus  grands  zélateurs  n'ont  dans  la  bouche 
que  des  satires  en  place  de  remontrances, 
des  insultes  au  lieu  d'une  tendre  compas- 
sion, des  avanies  au  lieu  de  sages  correc- 
tions, des  cruautés  en  place  de  prudence, 
des  emportements  au  lieu  de  ces  clartés  lu- 
mineuses qui  doivent  instruire  et  soumet- 
tre, qu'un  pareil  culte  estunlyran  des  âmes, 
dont  les  chaînes  sont  trop  effrayantes  et 
l'empire  trop  insupportable.  Je  sais,  mon 
cher  auditeur,  que  tous  ces  chrétiens  sont 
dans  une  illusion  des  plus  pernicieuses  ; 
qu'il  ne  s'agit  pour  eux  que  de  recourir  au 
livre  de  nos  dogmes,  de  notre  morale,  pour 
concevoir  ies  espérances  les  plus  flatteuses, 
pour  se  procurer  les  consolations  les  plus 
sensibles,  pour  se  désabuser  des  fausses 
préventions,  que  d'aveugles  prévaricateurs, 
sous  le  nom  sacré  de  zélés,  leur  inspirent 
contre  nos  préceptes  et  notre  doctrine.  Vous 
savez  aussi,  mes  chers  frères,  que  tel  pour- 
rait être  changé  par  un  zèle  judicieux  , 
éclairé,  sagement  ménagé,  qui  ne  prendra 
pas  la  peine  de  rechercher  ce  qu'il  y  a  d'in- 
digne, de  déraisonnable,  de  frénétique  dans 
le  zèle  de  certaines  personnes  qui  sont,  en 
apparence,  les  disciples  de  la  vertu;  que 
dès  lors  le  chemin  de  la  vertu  n'offre  à  cet 
infortuné  pécheur  qu'un  vaste  désert  à  fran- 
chir, dans  lequel  les  monstres,  la  désolation 
et  l'horreur  se  présentent  à  chaque  pas.  Ce 
sont  là  les  tristes  inconvénienis  qui  résul- 
tent de  tout  zèle  qui  n'est  pas  une  émanation 
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de  l'esprit  du  Seigneur,  et  qui  n'a  pas  celui 
de   l'Evangile   pour  modérateur;  c'est  à  ce 
zèle  honteux,  c'est  à  ces  pervers  sectateurs 
que  sont  réservés  des  maux  terribles,  des 
châtiments  d'opprobre  dans  le  gouffre  des 
justices  éternelles.  Le   poids   de   l'iniquité 
d'un   monde   de    pécheurs    retombera    sur 
leurs  têtes  :  trop  cruels  pour  laisser  sentir 
à  l'impie  qu'il  pouvait  vivre,  qu'un  repentir 
de  vérité  pouvait  sauver  son  âme  des  infa- 
mies du  siècle  futur,  Je  sang  de  ce  malheu- 
reux, ce  sang  que  les  faux  zélateurs  n'ont 
sucé  que  pour  le  rendre  à  l'enfer,  se  préci- 
pitera sur  eux  en  pluie  de  feu  :  Sanguinem 
ejus  de  manu  tua  requiram.  (Ezech.,  III.)  A 
ce  seul  trait  de  la  colère  d'un  Dieu  contre  le 
faux  zélé,   reconnaissez,   chrétiens,   avec 
quelle  rigueur  il  sera  jugé,  il  sera  condam- 
né, il  sera  puni.  Une  des  grandes  vérités  du 
salut,  c'est  que  le  Père  des  miséricordes  ne 
veut  que  le  retour  des  égarés,  Je  bonheur 
des  misérables,  la  guérison  des  malades,  la 
conversion  des  coupables  :  hélas  !  ces  insen- 
sés, dont  je  voudrais  aujourd'hui  toucher  le 
cœur,  corriger  la  manie,  ne  travaillent  qu'à 
éloigner  l'amélioration  des  enfants  de  Juda, 
et   l'empêchent    peut-être  pour   toujours. 
Quel  crime!  Si  vous  proportionnez  la  puni- 
tion, il  est  aisé  de  décider  qu'elle  doit  être 
immense.  Conjurons  le  Seigneur,  mes  chers 
frères,  d'éclairer  ces  faux  censeurs,  de  faire 
cesser  l'absurdité  du  zèle  qui  les  anime  : 
zèle  affreux,  dont  l'indignité  ferme  la  porte 
du  ciel  à  tel  eni'ant  de  la  croix  qui  pouvait 
encore  s'en  ouvrir  l'entrée  par  sa  componc- 
tion et  ses  larmes;  qui  du  moins  fait   res- 
sentir autant  l'éloignement  pour  les  ensei- 
gnements du  salut  qu'on  peut  en  éprouver 
pour  les  vapeurs  du   poison  le  plus    subtil. 
Daigne  ce  Dieu  que  nous  venons  de  peindre 
comme  le  plus  tendre  des  pères,  éteindre 
dans  leurs  cœurs  ce  zèle  d'iniquité,  ce  zèle 
d'injustice,  ce  zèle  d'imprudence,   qui  n'a 
que  trop  souvent  et  trop  longtemps  désho- 
noré le  christianisme;  ce  zèle  que  ce  Dieu 
de  miséricorde  a  déjà  pesé  dans  la  balance 
de  sa  justice  éternelle;  ce  zèle  que  ses  ora- 
cles condamnent,  menacent,  et  que  son  im- 
mortelle équité  frappera  pour  ïamais  dans 
les  abîmes  de  sa  vengeance. 

PRIÈRE. 

Aidez,  Seigneur,  nos  exhortations  et  nos 
vœux;  faites  éclore  dans  l'âme  de  ces  spé- 
cieux déclamateurs  ce  feu  divin  qui  pénétra 
vos  prophètes  et  vos  saints;  éteignez  ces 
désirs  de  vengeance,  ces  fureurs  de  haine, 
ces  transports  de  jalousie  que  nos  prétendus 
zélés  exhalent  si  souvent  sous  le  voile  de 
la  religion,  sous  l'ombre  des  intérêts  du  ciel; 
qu'ils  apprennent  à  vous  montrer  tel  que 
vous  êtes,  ô  mon  Dieul  juste,  il  est  vrai, 
souverain  vengeur  de  l'iniquité;  mais  tou- 
jours prêt  à  recueillir  les  pleurs  d'un  cœur 
contrit,  les  soupirs  du  pécheur  humilié;  que, 
prosternés  eux  mêmes  devant  vous,  ils  sol- 
licitent la  rémission  du  tant  d'injustices 
dont  ils  se  sont  noircis  envers  leurs  frères; 
de  tant  d'écarts  de  la  charité:  de  tant  de 


mauxqu'ils  ont  occasionnés  au  prochain  par 
leur  zèle  imposteur;  qu'ils  s'empressent  à 
vous  fléchir  ,  à  prêcher  de  conduite  et 
d'exemple  avec  candeur;  enfir,  à  mériter 
un  jour  la  couronne  que  vous  réservez  à  la 
vertu  solide,  au  pieux  zè'e  qui  l'enflamme 
toujours.  Amen. 

SERMON  XL 

SUR    LE    PETIT    NOMBRE    DES    ÉLUS. 

Assumpsit  Jésus  Petrum,  et  Jacobum,  et  Joannem. 
(Matth.,  XVII.) 
Jésus  vrit  avec  hi  Pierre,  Jacques  et  Jean. 

Voilà,  mes  chers  frères,  un  trait  de  notre 
Evangile  qui  nous  développe  une  vérité  à 
laquelle  on  réfléchit  bien  peu,  qu'on  devrait 
cependant  méditer  dans  presque  tous  les 
instants  de  sa  vie.   De  cette  multitude  de 
disciples  qui    suivent  le  Sauveur;    do  ces 
douze  apôtres   qu'il  s'était  attachés,  trois 
seulement  sont  choisis  pour  être  les  témoins 
du  miracle  le  plus  célèbre  de  ce  divin  maî- 
tre, de  ce  prodige  solennel  qui  désigne  si 
clairement  sa   génération  éternelle,   qui  le 
décèle  pour  ce  Fils  chéri  du  Pèr6  sur  qui 
reposent  son  amour,  ses  complaisances,  sa 
tendresse  :  Assumpsit  Jésus  Petrum,  etc.  Je 
vous  le  demande,  chrétiens,  que  peut  nous 
signifier  une  prédilection  si  singulière,  si 
marquée,  si   ce  n'est   le   petit   nombre    do 
ceux  qui  seront  admis  à  contempler  sa  gloire 
dans  ce  temple  auguste  où  il  ne  se  cachera 
plus  sous  le  voile  et  sous  l'énigme?  Com- 
ment traiter  cette  matière,  mon  cher  audi- 
teur? Je  voudrais  bien  ne  pas  vous  décou- 
rager; je  voudrais  bien  vous  instruire.  Le 
nombre  des  élus  sera  petit;  Jésus-Christ  l'a 
prêché  lui-même;  ce  n'est  qu'en  tremblant 
que  je  viens  vous  exposer  un  oracle  aussi 
terrible-  Je  le  proleste  à  la  face  de  ces  au- 
tels; vous  tous  qui  m'écoutez,  je  ne  pense 
pas  à  tourmenter  vos  consciences,  à  déchirer 
vos  cœurs;  je  songe  seulement  à  vous  dé- 
tourner de  l'oubli  de  votre  salut;  je  cherche 
à  vous  pénétrer  d'une   crainte  salutaire,  à 
créer  dans  vos  âmes,  s'il  n'y  existe  pas  en- 
core, le  désir  sincère  démériter  un  jour  les 
couronnes    du    salut.    En    vous    montrant 
pourquoi  le  nombre  des  élus  sera  petit,  vous 
apprendrez  ce  que  vous   devez  éviter,   ce 
que  vous  devez  faire;  peut-être  serai-je  assez 
heureux  pour  fixer  quelqu'un  d'entre  vous 
dans  les  sentiers  du  vrai  bonheur.  Le  nom- 
bre des  élus  sera  petit,  parce  que  le  nombre 
des  mondains  est  grand  :  première  partie.. 
Le  nombre  des  élus  sera  petit,  parce  que  le 
nombre  de  ceux  qui  pratiquent  les  œuvres 
du  salut  n'est  pas  grand  :  seconde  partie.  Le 
monde,  l'affection  pour  le  monde,  damnent 
une  infinité  de  chrétiens  appelés  à  la  gloire 
suprême  par  celle  de   leur  vocation.  Voilà 
tout   mon   discours  :  il    exige  toute  votre 
attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

L.e  nombre  des  élus  sera  petit,  parce  que 
le  nombre  des  mondains  est  grand  :  c'est  ma 
proposition;  en  voici  la  démonstration.  Les 
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dogmes  du  monde,  les  engagements  avec  le 
monde,  les  maximes  du  monde,  ne  sont  pas 
et  ne  furent  jamais  des  préceptes  de  direc- 
tion pour  le  salut.  Je  dis  donc  :  si  c'e^t  le 
plus  grand  nombre  qui  se  gouverne  d'après 
les  dogmes,  les  engagements  et  les  maximes 
du  monde,  il  faut  nécessairement  que  le 
nombre  des  élus  soit  le  plus  petit.  Mon 
principe  est  d'une  expérience  trop  attestée 
tous  les  jours  :  ma  conséquence  s'établit 
dans  la  plus  grande  infaillibilité.  Reprenons 
l'un  et  l'autre.  Je  sens  qui;  je  vais  vous 
dire  d'affligeantes  vérités  :  j'espère  que  le 
Seigneur  m'inspirera;  j'espère  que  sa  grâce 
vous  touchera. 

L'homme  quitte  à  peine  les  livrées  de 
l'enfance,  que  le  monde  cherche  à  s'emparer 
de  ses  goûts;  dès  qu'il  sait  apprécier  quel- 
que chose,  le  monde  s'empresse  d'occuper 
ses  réflexions;  dès  la  première  étincelle  de 
bon  sens,  l'esprit,  les  principes,  la  science, 
les  jugements  du  monde  sont  inculqués 
comme  une  doctrine  qu'il  faut  constamment 
se  proposer.  La  première  éducation  est  pour 
le  monde  :  on  a  plus  d'attention  à  lui  former 
des  élèves,  qu'on  n'a  de  soins  à  destiner  des 
disciples  à  Jésus-Christ.  Les  premiers  élé- 
ments de  l'institution  de  la  jeunesse  sont 
autant  de  consécrations  au  monde  :  comment 
il  faut  se  présenter  dans  le  monde,  se  con- 
duire dans  le  monde,  se  rendre  agréable  au 
monde,  se  faire  rechercher  par  le  monde, 
se  donner  un  ton  dans  le  monde,  se  conci- 
lier les  applaudissements  du  monde  ;  l'art 
de  remplir,  au  gré  de  ce  monde  idolâtré, 
ses  coutumes,  ses  usages,  ses  lois;  la  né- 
cessité de  respecter  ses  sentiments,  ses  pré- 
jugés, ses  décisions;  l'importance  de  se 
mouler  sur  ses  caractères,  ses  avis,  ses 
exemples  :  telles  sont  les  premières  leçons 
dont  on  alimente  des  cœurs  trop  sensibles 
pour  ne  passe  prêter  à  des  illusions  qui  ne 
laissent  apercevoir  que  des  délices,  trop 
inexpérimentés  pour  soupçonner  les  épines 
«achées  sous  ces  roses  :  la  religion  entre  à 
peine  pour  quelque  chose  dans  les  observa- 
tions dont  on  charge  la  mémoire  et  l'imagi- 
nation :  on  développe  ses  devoirs,  ses  dog- 
mes, ses  rapports,  ses  mystères,  sa  fin,  avec 
moins  d'éloquence,  moins  de  force,  moins 
de  continuité  que  les  ressorts,  les  pratiques, 
les  particularités  de  la  morale  du  monda, 
A-l-on  appris  à  redire  quelques  instructions 
trop  abrégées  pour  renfermer  la  moindre 
partie  des  devoirs  d'un  chrétien?  A-t-on 
appris  à  précipiter,  pendant  quelques  ins- 
tants d'une  journée  ,  quelques  prières  d'ha- 
bitude plutôt  que  de  piété  ,  on  compte  avoir 
fait  assez  pour  son  salut.  L'occupation  prin- 
cipale, l'œuvre  sacrée,  l'action  essentielle, 
c'est  de  se  régler  sur  les  impressions  du 
monde,  de  se  gouverner  relativement  aux 
vues,  aux  plans,  aux  décisions  que  ce  monde 
inconstant  varie  presque  à  tous  les  moments. 
Ce  n'est  pas  là,  mes  chers  frères,  non,  ce 
n'est  pas  tenir  le  chemin  des  élus  :  c'est 
cependant  dans  cette  route  qu'on  voit  la 
multitude  s'engager  avec  empressement;  le 
nombre  de  ces  chéris  du  Père,  que  Jésus- 


Christ  appellera  dans  le  royaume  de  gloire  : 
Venite,  benedictiPatrh  mei,  percipite  regnum 
(Malth.,  XXV),  sera  donc  bien  moindre  que 
le  nombre  de  ces  malheureux  insensé*,  de 
ces  hommes  de  malédictions,  do  ces  disci- 
ples réprouvés,  dont  il  peuplera  les  profonds 
abîmes  du  vengeur  immortel  :Ite,  matedieti, 
in  ignem  œterniim.  (Ibid.)  Pour  qu'il  ne  reste 
aucune  équivoque  dans  un  discours  de  celte 
importance,  mes  chers  frères;  pour  que  vous 
le  conceviez  assez  facilement  pour  être 
éclairés  promplement,  je  vais  m'expliquer, 
sans  détours,  sur  ce  que  je  comprends  pat 
Je  terme  de  monde.  Qu'est-ce  donc  que  le 
monde?  L'ennemi  déclaré  du  Sauveur,  de 
ses  amis,  de  ses  imitateurs,  de  ses  élus  :  Si 
odit  vos  mundus,  scilote  quia  me  priorem 
odio  habuit.  (Joan.,  XV.)  A  ces  traits,  vous 
vous  dites  peut-être  à  vous-mêmes,  avec  la 
plus  grande  confiance,  que  vous  n'êtes  pas 
du  monde;  je  le  souhaite  bien  ardemment 
pour  vous;  si  vous  n'en  êtes  pas,  si  vous 
ne  prenez  jamais  d'engagements  sérieux 
avec  lui,  vous  serez  indubitablement  du 
petit  nombre  des  élus.  Un  moment,  chré- 
tiens; le  portrait  n'est  que  commencé;  ache- 
vons-le; vous  serez  en  état  de  décider. 
Qu'est-ce  que  le  monde?  C'est  l'adulateur 
dune  chair  que  Jésus-Christ  vous  commande 
formellement  de  châtier;  de  ces  sens  qu'il 
vous  ordonne  de  réprimer;  de  ces  passions 
qu'il  vous  prescrit  de  vaincre;  de  ces  con- 
cupiscences qu'il  vous  impose  de  faire  taire. 
Qu'est-ce  que  le  monde?  C'est  le  partisan 
déclaré  des  vanités  auxquelles  vous  avez 
renoncé  dans  votre  baptême;  des  pompes 
que  vous  avez  abjurées;  des  voluptés  que 
vous  avez  protesté  de  vous  interdire;  des 
mollesses  que  vous  avez  promis  de  détes- 
ter; des  œuvres  de  ténèbres  que  vous  vous 
êtes  engagé  de  fuir.  Qu'est-ce  que  le  monde? 
C'est  le  contradicteur  des  humiliations,  d<s 
croix,  des  pénitences,  des  mortifications,  des 
détachements,  des  afflictions  que  prêchent 
les  oracles  de  la  religion.  Qu'est-ce  que  le 
inonde?  C'est  le  panégyriste  et  l'adorateur 
de  ces  magnificences,  de  ce  luxe,  de  ces 
grandeurs,  de  ces  opulences,  de  ces  spec- 
tacles, de  ces  délices  que  le  chrétien  sage  et 
réglé  voudrait  ne  fias  connaître,  même  de 
nom.  Je  redoute  actuellement  de  vous  in- 
terroger, mon  cher  auditeur  :  vous  ne  pou- 
vez pas  me  répondre,  en  conscience,  que 
vous  n'êles  pas  du  momie  :  je  n'ose  vmis 
assurer  que  vous  serez  du  petit  nombre  îles 
élus.  Cet  analhème  m'est  bien  dur  à  pro- 
noncer; je  voudrais  qu'il  vous  fût  encore 
plus  fâcheux  à  entendre;  vous  prendriez, 
sans  balancer,  sans  aucun  ménagement  pour 
le  monde,  les  arrangements  les  mieux  con- 
certés pour  assurer  votre  salut;  les  dogmes 
de  ce  monde  impuissant  pour  votre  bon- 
heur deviendraient  aussi  décriés  dans  voire 
esprit ,  qu'ils  vous  paraissent  aujourd'hui 
flatteurs  et  innocents;  une  sainte  frayent* 
une  crainte  religieuse  soutiendraient  dans 
votre  cœur  le  désir  empressé  de  vous  asso- 
cier au  petit  nombre  des  élus;  vous  senti- 
riez qu'un  monde  qui  passe,  qui  tôt  ou  tard 


P-3  SERMON  XI,  SUR  LE  PETIT  NOMBRE  EES  ELUS. 


échappe  à  nos  affections,  à  nos  rêves,  a  nos 
projets,  est  indigne  qu'on  risque  pour  lui 
de  se  jeter  dans  des  malheurs  que  toute  sa 
puissance  ne  pourra  jamais  adoucir  ni  bor- 
ner :  le  moment  où  vous  briseriez  la  chaîne 
qui  vous  lie  à  ses  enchantements,  à  ses  sé- 
ductions, à  ses  caresses,  serait  pour  vous 
le  premier  instant  d'une  félicité  aussi  déli- 
cieuse que  nouvelle.  Convenons  d'une  chose, 
mes  chers  frères,  c'est  que  notre  imagina- 
tion sert  bien  mieux  le  monde  que  notre 
cœur;  celle-là  nous  le  retrace  en  beau; 
celui-ci  n'en  est  jamais  pleinement  satisfait; 
c'est  que  celui-ci  recherche  une  réalité  que 
le  monde  n'a  pas  dans  ses  PUJS  somptueux 
amusements;  c'est  que  celui-là  se  complaît 
dans  les  fantômes  agréables  qu'il  fait  mettre 
en  mouvement.  Interrogez-vous,  amateurs 
du  monde,  dans  un  de  tes  quarts  d'heure 
de  calme  et  de  réflexion,  où  le  monde  paraît 
ce  qu'il  est,  parce  qu'on  n'est  plus  dans 
l'ivresse  et  le  tourbillon;  voici  ce  que  vous 
conclurez  : 

Que  les  engagements  qu'on  peut  prendre 
avec  lui  sontlrop  pernicieux  ;  que  l'homme 
tenté,  le  philosophe  chrétien  ne  saurait  se- 
couer assez  tôt  un  esclavage  qui  enchaîne 
à  !a  folie  et  à  la  réprobation.  Ne  déguisons 
rien,  mes  chers  frères,  votre  bonheur  éter- 
nel est  d'un  trop  grand  prix;  vos  liaisons 
avec  le  monde  vous  mettent  dans  un  dan- 
ger toujours  imminent,  toujours  nouveau, 
toujours  prochain,  de  perdre  votre  salut 
sans  retour.  Examinons  ensemble  la  con- 
duite que  vous  êtes  forcés  de  tenir,  si  vous 
voulez  vous  ménager  avec  ce  monde  aveu- 
gle et  léger;  comparez-la  dans  tous  ses 
points  avec  les  mœurs  que  Jésus-Christ  exi- 
ge de  vous,  vous  serez  bientôt  convaincus 
qu'il  faut  faire  divorce  avec  le  monde  pour 
être  du  petit  nombre  des  élus.  Si  je  vous 
suis  pas  à  pas  dans  le  monde;  si  je  veux 
m'éclaircir  sur  les  charmes  dont  il  se  sert 
pour  vous  attacher  à  son  char  ;  si  je  fais  le 
calcul  des  jours  que  vous  consacrez  à  son 
honneur,  à  son  service,  je  trouve  que  tout 
le  cours  de  votre  vie  n'est  qu'une  succession 
toujours  remplie  de  tout  ce  qui  peut  aigui- 
ser, satisfaire,  perpétuer  vos  cupidités,  vos 
passions,  vos  délires,  vos  brutalités,  vos 
penchants  vicieux,  vos  inclinations  effré- 
nées, vos  concupiscences  les  plus  licen- 
cieuses :  Omne  quod  in  mundo  est,  concupi- 
serntia  carnis  est.  (I,  Joan.,  11.)  Tantôt  il 
rassemble  tout  ce  qui  peut  plaire  à  vos  yeux, 
captiver,  par  des  spectacles  de  séduction, 
toute  la  sensibilité  de  vos  âmes,  échauffer 
dans  vos  cœurs  son  amour,  ses  désirs,  ses 
voluptés;  il  vous  invite  à  partager  des  plai- 
sirs qu'il  semble  n'avoir  réunis,  sous  diffé- 
rentes formes,  que  dans  l'intention  de  vous 
faire  couler  les  jours  les  plus  agréables,  les 
plus  ilou  x  '.Et  concupisccntiaoculoriim.  (Ibid.) 
Tantôt,  il  vous  promet  tout  ce  qui  peut 
flatter  l'orgueil  le  plus  raffiné,  l'amôur-pro- 
pre  le  plus  difficile,  la  vanité  la  plus  déli- 
cate, la  gloire  la  plus  somptueuse,  l'ambi- 
tion la  plus  fière;des  fortunes,  des  digni- 
tés, des  honneurs,  des  avancements,  des 
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titres,  des  commandements 
vitœ.  (Ibid.)  C'est  ainsi  que  le  fil  de  nos 
jours  devient  une  carrière  toujours  occupée 
de  jeux  ,  de  divertissements  ,  de  mollesse, 
d'égarements,  de  dissipations,  d'intrigues, 
de  dépenses  superflues,  de  prodigalités  dé- 
placées, de  parties  indécentes,  de  mondani- 
tés criantes,  de  parures  sacrilèges,  de  pom- 
pes scandaleuses;  en  un  mot,  d'engage- 
ments toujours  plus  puissants  avec  le  monde, 
taudis  que  vous  n'opérez  rien,  ou  du  moins 
presque  rien,  pour  vo're  salut.  Serez-vous 
du  petit  nombre  des  élus,  mes  chers  frères  ? 
Non.  Quelle  effrayante  parole  votre  conduite 
me  force  de  vous  adresser!  Quel  mal  fai- 
sons-nous donc,  me  direz-vous  ?  Ce  n'est 
pas  moi  qu'il  faut  interroger;  demandez  à 
Jésus-Christ;  cherchez  une  réponse  dans 
son  Evangile.  Quel  mal  vous  faites  ?  Vous 
faites  les  œuvres  du  monde,  et  ce  sont  des 
œuvres  de  mort  et  de  damnation  ;  vous  sui- 
vez les  exemples  du  monde,  el  ce  sont  des 
exemples  de  malice  et  de  perdition;  vous 
vous  associez  au  monde,  et  ce  monde  est 
chargé  d'iniquités igl  de  malédictions  :  voilà 
votre  question  décidée  ;  vous  voilà  .jugés, 
non  pas  sur  mes  préjugés,  mes  préventions, 
mais  sur  les  oracles  de  votre  législateur, 
sur  le  prononcé  du  code  de  ses  lois;  vous 
ne  m'imputerez  pas  de  forger  des  anathè- 
mes  de  caprice,  pour  vous  séparer  barbare- 
ment  d'un  monde  qui  vous  est  cher,  et  que 
vous  ne  pouvez  haïr  trop  ouvertement  :  vous 
me  direz  sans  doute  encore  que  vous  vivez 
comme  la  multitude,  que  c'est  là  ce  qui 
vous  tranquillise.  Oh!  mon  cher  auditeur, 
c'est  bien  pour  votre  malheur  que  vous 
vous  comportez  de  la  sorte;  ce  raisonne- 
ment, qui  vous  rassure,  est  une  réflexion 
qui  me  fait  trembler,  j'ai  presque  dit  déses- 
pérer, pour  vous.  N'avez-vous  pas  entendu 
plus  d'une  fois,  avez-vous  oublié  totalement 
que  le  Sauveur  vous  recommande  de  choi- 
sir une  autre  route  que  celle  dans  laquelle 
marche  la  multitude,  si  vous  voulez  parti- 
ciper à  la  félicité  de  ses  élus?  la  force,  Le 
courage,  le  travailles  combats,  sont  néces- 
saires pour  forcer  les  barrières  de  ce  sen- 
tier précieux;  j'en  conviens:  la  récom- 
pense est  aussi  bien  glorieuse:  tout  au 
contraire,  dans  le  chemin  que  foule  la  mul- 
titude, tout  rit,  tout  plaît,  tout  enchante  ; 
point  d'efforts  pour  percer,  point  d'embar- 
ras à  repousser,  point  de  violences  à  es- 
suyer: immense  et  vaste,  le  grand  nombre 
ne  se  nuit  point  ;  on  dirait  un  triomphe 
continuel  combiné  dans  l'ordre  le  plus  ma- 
gnifique, le  mieux  réglé;  ce  n'est  qu'au 
terme  qu'on  s'aperçoit  qu'on  s'est  trop 
rassuré  sur  le  grand  nombre,  sur  l'air  de 
satisfaction  et  de  joie  du  grand  nombre, 
qu'on  n'a  fourni  qu'une  carrière  d'horreur 
et  de  perdition,  comme  le  grand  nombre: 
Intrale  per  angustam  portam;  lata  porta,  et 
spatiosa  via  est  quœ  durit  ad  perditionem,  et 
mufti  sunl  qui  intrant  per  eam.  (Matth. , 
VIII.)  Il  est  donc  de  principe  de  foi,  de  dé- 
cision de  foi,  que  la  multitude  ne  forme  pas 
la  classe  des  élus  :  il  n'est  pas  moins  incon- 
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lestable  que  ceux  qui  pensent  comme  la 
multitude,  qui  se  proposent  les  exemples 
de  la  multitude,  qui  so  décident  à  faire 
nombre  avec  la  multitude,  ne  seront  pas 
admis  au  rang  des  élus;  le  nombre  de  ces 
heureux  sera  donc  le  plus  petit.  Méditez 
ces  vertus,  hommes  idolâtres  du  monde; 
gémissez  d'avoir  si  longtemps  pris  pour 
guide  une  multitude  qui  court  à  sa  perte 
sans  inquiétude  et  sans  réllexion  ;  encoura- 
gez-vous à  renoncer  aux  modèles  de  la 
multitude,  à  vous  ranger  du  côté  de  ce  nom- 
bre de  chrétiens  éclairés  qui  sentent  l'im- 
portance de  l'œuvre  du  salut,  et  qui  ne  la 
perdent  pas  un  seul  instant  de  vue. 

Hélas!  ce  nombre  est  si  petit;  si  peu  de 
chrétiens  travaillent  à  mériter  le  bonheur 
des  élus.  Pourquoi  ?  C'est  que  les  maximes 
du  monde  ont  trop  d'empire  sur  la  plupart 
des  enfants  de  la  croix.  Le  Seigneur  se  plai- 
gnait un  jour  amèrement  à  un  de  ses  pro- 
phètes des  crimes  affreux  auxquel  son  peu- 
ple était  abandonné.  Osée  nous  présente  un 
détail  de  sacrilèges,  d'idolâtries,  de  fraudes, 
de  mensonges,  de  parjures,  de  rapines,  de 
concussions,  de  baines,  de  trahisons,  de 
vengeances  ,  de  perversité,  de  séductions, 
d'adultères,  de  brutalités,  de  fureurs,  d'im- 
pudicités,  de  débauches,  enfin  de  désordres 
si  criants,  si  noirs,  que  vous  seriez  frappés, 
mes  chers  frères,  si  je  vous  le  rendais  dans 
toute  la  force  des  expressions  qu'emploie 
le  livre  saint  :  j'ai  considéré  le  tableau,  je 
l'ai  comparé;  c'est  le  portrait  du  monde  de 
nos  jours  :  cette  proposition  vous  paraît, 
sans  doute,  trop  étrange,  trop  odieuse; 
rapprochez  les  caractères  que  je  viens  d'es- 
quisser de  la  conduite  de  ce  monde  dont 
nous  parlons  :  ce  sont  ses  idées,  ses  maxi- 
mes, ses  déportements,  je  dirais  presque  sa 
profession  de  foi.  Tout  est  artifice  dans  le 
siècle  ;  sa  religion,  ses  amitiés,  ses  servi- 
ces; il  ne  respecte  rien  dès  qu'il  est  ques- 
tion d'assouvir  son  orgueil,  son  ambition, 
son  avarice,  ses  jalousies,  ses  impuretés,  sa 
colère  ;  il  transgresse  effrontément  les  lois 
les  plus  respectables  et  les  plus  sacrées,  dès 
qu'il  s'agit  d'établir  sa  fortune,  d'accréditer 
sa  puissance,  d'envahir  des  richesses,  de 
perdre  des  rivaux,  d'accabler  des  ennemis; 
il  imagine,  il  joue  toutes  sortes  de  person- 
nages pour  faire  tomber  l'innocence  dans 
ses  pièges,  pour  tromper  la  simplicité,  la 
droiture,  pour  abuser  la  vertu,  triompher 
de  ses  scrupules,  pour  lui  déguiser  le  cri- 
me, en  la  vendant  à  l'iniquité.  Tel  fut  le 
Juif;  il  fut  réprouvé.  Au  milieu  de  la  nou- 
velle Jérusalem,  de  celte  cité  sainte,  fondée 
par  le  sang  de  Jésus-Christ,  tels  sont  une 
infinité  de  chrétiens  de  nos  jours.  Pour- 
rais-je  leur  promettre,  sans  témérité,  qu'ils 
seront  du  petit  nombre  des  élus?  Hélas!  la 
vérité,  la  justice,  la  sagesse  que  le  Seigneur 
leur  avait  données  pour  éclairer  leurs  es- 
prits, former  leurs  cœurs,  guider  leurs  ac- 
tions, sont  maintenant  proscrites  du  milieu 
d'eux  :  Non  est  Veritas,  non  est  misericordia, 
et  non  est  scientia  Dei  in  terra.  (Osée,  IV.) 
L'amour,  la  miséricorde,  la  tendresse,  la 


pitié,  la  bonté  ne  disent  plus  rien  au  meil- 
leur des  pères  en  faveur  du  plus  grand 
nombre;  les  bénédictions,  les  faveurs,  la 
dispensalion  des  grâces  sont  réservées  pour 
un  petit  troupeau  de  choix  qui,  toujours 
fidèle  au  bercail,  ne  méconnut  jamais  la 
voix  de  son  tendre  pasteur:  la  multitude  ne 
doit  s'attendre  qu'à  des  arrêts  de  justice  et 
d'exécration.  Efforcez-vous,  mes  chers  frè- 
res, d'éviter  un  pareil  malheur;  travaillez 
sérieusement  à  diminuer  le  nombre  des  in- 
sensés, dont  la  sentence  est  déjà  tracée  dans 
l'indignation  de  l'Eternel,  en  plaçant,  par 
vos  vertus,  votre  nom  dans  la  glorieuse  liste 
des  élus  ;  délestez  les  maximes  du  monde, 
corrigez  vos  mœurs  sur  des  préceptes  oppo- 
sés à  ses  instructions,  à  sa  morale;  aimez, 
consultez,  et  suivez  ces  lois  saintes,  que 
J'Evangile,  la  religion,  les  docteurs  les  plus 
éclairés,  votre  conscience  même,  si  vous 
voulez  l'écouter,  vous  annoncent  et  vous 
prescrivent  dans  toutes  les  circonstances  où 
vous  pouvez  vous  trouver;  embrassez  avec 
ardeur  ces  œuvres  de  foi,  de  sanctification, 
de  piété,  de  mortification,  d'innocence,  d'é- 
dification, de  ferveur,  d'humilité,  de  renon- 
cement, de  charité,  de  patience,  de  fidélité, 
qui  sont  le  sceau  précieux  auquel  on  recon- 
naît les  élus,  les  titres  sûrs  qui  donnent 
droit  au  bonheur  qui  leur  est  réservé:  5a- 
tagite  ut  per  bona  opéra  vestra  certain  ves- 
tram  elcctionem  facialis.  (II  Petr.,  I.)  Ne  di- 
tes pas  qu'il  est  impossible  de  vivre  au  mi- 
lieu du  monde,  sans  se  conformer  à  la  mul- 
titude qui  compose  le  tout  du  monde  ;  que 
ce  serait  se  couvrir  d'un  ridicule  qui  répan- 
drait l'amertume  sur  chacun  de  vos  jours, 
et  laisserait  le  vide  le  plus  disgracieux  dans 
chacun  de  vos  moments;  qu'exclus  de  toute 
société,  vous  n'auriez,  pour  toule  ressource, 
qu'une  vertu  sans  cesse  insultée,  dont  Ja 
froide  consolation  ne  vous  dédommagerait 
pas  de  vos  tristes  ennuis  :  si  vous  pensez 
de  la  sorte,  je  crains  bien  que  vous  ne  soyez 
pas  du  petit  nombre  des  élus.  A  feuilleter 
depuis  les  premières  pages  du  Testament 
ancien,  en  redescendant  jusqu'aux  faîtes  les 
plus  nouveaux  du  christianisme,  vous  trou- 
verez des  saints  de  tout  état,  de  tout  sexe, 
de  toule  condition,  qui  vécurent  au  milieu 
du  monde,  sans  respirer  la  contagion  du 
monde,  sans  se  mêier  aux  dépravations  du 
monde,  qui  tracèrent  à  tous  le  chemin  du 
salut  au  milieu  des  saillies  licencieuses  et 
des  égarements  séducteurs  du  monde;  vous 
pouvez,  dans  le  sein  du  monde,  vous  mo- 
deler sur  leurs  exemples,  vivre  comme  eux, 
ne  pas  trahir  votre  foi,  votre  fin,  vos  pré- 
ceptes, votre  loi  pour  plaire  au  monde; 
si  vous  ne  prenez  pas  des  précautions  aussi 
sages  que  ceux  qui  ne  se  sont  jamais  écar- 
tés des  sentiers  du  vrai  bonheur,  malgré 
les  vives  agaceries  du  monde,  vous  ne  serez 
pas  du  nombre  des  élus:  ce  nombre  sera 
petit,  parce  que  les  maximes  du  monde,  les 
engagements  avec  le  monde,  les  dogmes  du 
inonde,  ne  furent  et  ne  serunt  jamais  une 
marche  de  progression  dans  les  voies  du 
salut;  c'est-à-dire,  que  le  nombre  des  élus 
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sera  petit,  parce  que  le  nombre  des  mon- 
dains est  grand:  c'est  ce  que  j'ai  tâché  de 
vous  faire  comprendre.  Le  nombre  des  élus 
sera  petit,  parce  que  le  nombre  de  ceux  qui 
pratiquent  les  œuvres  du  salut  n'est  pas 
grand  :  c'est  ie  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Je  viens  ae  vous  exposer  des  principes 
qui  vous  semblent  trop  sévères  peut-être, 
mes  cliers  frères;  il  m'en  reste  de  plus  aus- 
tères encore  à  vous  enseigner:  il  n'est  plus 
question  de  ces  hommes  enchaînés  à  un 
monde  dont  ils  chérissent  toutes  les  extrava- 
gances; de  ces  hommes  qui  vivent  dans  une 
contradiction  perpétuelle  avec  les  préceptes 
de  Jésus-Christ;  je  parle  ici  de  ces  chrétiens 
qui  ne  sont  pas  du  monde  que  j'ai  peint,  ou 
parco  que  le  dégoût  les  en  a  chassés,  ou 
parce  que  l'âge  les  en  a  séparés,  ou  parce 
qu'un  certain  désir  de  salut  les  a  touchés  : 
or,  je  dis  que,  parmi  ces  derniers  chrétiens, 
le  nombre  des  élus  sera  petit  :  pourquoi  ? 
c'est  que,  parmi  cette  espèce  de  chrétiens, 
le  nombre  de  ceux  qui  pratiquent  les  œu- 
vres qui  conduisent  au  bonheur  des  élus 
n'est  pas  grand. 

Notre  première  considération  tombera  sur 
ceux  que  le  dégoût  a  chassés  du  monch  : 
cette  époque  n'est  pas  toujours  pour  tous 
une  certitude  de  salut.  Je  sais  que  le 
Seigneur  l'ait  servir  à  ses  desseins  sur 
le  pécheur  les  moyens  qui  nous  parais- 
sent les  moins  propres  à  former  des  élus; 
je  sais  aussi  qu'il  n'y  en  à  que  trop 
qu'il  recherche,  qu'il  appelle,  et  qui  ne  ré- 
pondent pas  à  la  bonne  volonté  de  ce  ten- 
dre pèise  pour  leur  félicité.  Parmi  ceux  qui 
se  dérobent  du  monde,  ennuyés  du  monde, 
laligués  du  inonde,  excédés  du  monde, 
trompés  parle  monde,  vous  en  trouverezqui 
rougissent  de  l'erreur  qui  les  a  si  longtemps 
consacrés  aux  dérèglements  du  monde;  qui 
gémissent  du  stupide  aveuglement  qui  les 
a  si  longtemps  éloignés  de  la  vérité;  qui 
pleurent,  dans  la  sincérité  d'un  cœur  tout 
pénitent,  ces  jours,  où,  séduits  par  les  maxi- 
mes du  monde,  ils  3e  hv;  aient,  sans  réflexion, 
à  tous  ses  travers,  a  tous  ses  excès,  à  tous  ses 
penchants,  à  toutes  ses  habitudes,  à  toutesses 
prévarications,  à  toutes  ses  iniquités,  à  tou- 
tes ses  infamies,  à  toutes  ses  débauches,  à 
toutes  ses  idolâtries,  à  toutes  ses  transgres- 
sions; qui,  sans  cesse  animés  d'un  esprit 
de  douleur  et  d'expiation,  se  donnent  au 
Seigneur  de  bonne  foi;  qui  réparent  leur 
inutilité  passée  d'un  si  grand  courage,  avec 
tant  d'ardeur  et  de  force,  qu'ils  égalent 
bientôt  ceux  qui  ont  porté  le  poids  de  la 
chaleur  et  du  jour.  Vous  en  avez  d'autres, 
et  le  nombre  de  ceux-ci  est  bien,  par  mal- 
heur, le  plus  grand,  que  des  préférences, 
des  ingratitudes,  des  chagrins,  des  trahi- 
sons, des  injustices,  des  calamités,  des  bou- 
leversements de  fortune,  des  dérangements 
d'étal,  des  pertes  sensibles,  ont  séparés  ,du 
monde,  dans  lequel  ils  ne  pensaient  guère 
a  opérer  leur  salut,  et  que  ce  divorce  cepen- 
dant ne  rapproche  pas  même  du  petit  nom- 
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bro  des  élus  :  il  n'y  a  pas  d'autres  titres 
pour  prétendre  à  cette  glorieuse  couronne 
que  ceux  de  la  justice  ou  de  la  pénitence. 
Ces  chétiens  dont  il  s'agit  ont  vécu  dans 
l'ensorcellement,  dans  les  profanations, 
dans  le  tumulte,  dans  les  duplicités, dans  les 
prostitutions  du  monde  :  ce  n'est  pas  là, 
sans  doute,  où  ils  ont  pu  contracter  cette 
pureté  de  cœur ,  celte  candeur  de  con- 
science, cette  innocence  de  l'Ame  qui  consti- 
tuent le  caractère  distinctif  des  justes,  des 
élus.  Il  ne  leur  reste  donc,  comme  à  ceux 
dont  nous  venons  de  faire  mention,  que  la 
pénitence  qui  puisse  leur  rendre  l'espérance 
d'être  un  jour  de  ce  nombre  qui  sera  si  pe- 
tit. Ce  n'est,  comme  dit  le  grand  Augustin, 
qu'autant  qu'ils  corrigeront,  par  des  œuvres 
(le  mortification  ferventes  et  multipliées, 
l'immensité  des  offenses  dont  ils  se  sont 
souillés,  qu'ils  pourront  se  promettre  do  s'en 
purifier  assez  pour  être  agrégés,  dans  leur 
temps,  au  nombre  des  élus  :  Ne  putes  quem- 
quam  a  quoeunque  sive  parvo,  sive  magno 
peccato ,  ad  correclionem  sine  pœnitentia 
iransire.  Or,  je  vous  le  demande,  mes  chers 
frères,  sont-ils  de  vrais  pénitents  dans  leur 
retraite  du  monde?  Pleurent-ils  leurs  ini- 
quités? Héparent-ils  leurs  torts?  Cultivent- 
ils  les  vertus  opposées  aux  désordres  aux- 
quels ils  se  sont  livrés?  Hélas!  ils  ne  sont 
pas  plus  mortifiés  dans  leurs  cœurs,  plus 
châtiés  dans  leurs  sens,  plus  religieux  dans 
leurs  désirs,  plus  affligés  dans  leurs  appétits, 
plus  réservés  dans  leurs  sensualilés,  plus 
corrigés  dans  leurs  goûts  ;  leurs  iniquités 
ne  les  inquiètent  [tas,  ne  les  effrayent  pas  ; 
ils  ne  songent  à  rien  moins  qu'à  les  expier; 
ils  ont  détruit  des  réputations  par  leurs  sa- 
tires ;  ils  ont  déshonoré  l'innocence  par 
leurs  calomnies;  ils  ont  séduit  la  vertu  par 
leurs  mauvais  exemples;  ils  ont  insulté  le 
christianisme  pas  des  blasphèmes;  ils  ont 
dépouillé  l'orphelin  par  leurs  rapines  ;  ils 
ont  dévoré  l'héritage  de  Naboth  par  des  in- 
justices; ils  ont  décrié  l'honneur,  les  mœurs. 
Je  caractère  de  mille  personnes  par  les  plus 
odieux  mensonges  :  eh  bien,  ils  n'ont  pas 
seulement  la  premièie  pensée  de  prévenir, 
par  des  réparations  légitimes,  par  des  sa- 
tisfactions indispensables,  par  des  restitu- 
tions essentielles,  les  horribles  analhèmes 
que  ces  amas  de  péchés  ont  rassemblés,  pen- 
dant tant  d'années,  sur  leurs  têtes;  ils  ne  ré- 
fléchissent seulement  pas  que  ces  crimes 
inhumsins  effacent  du  nombre  des  élus 
tous  ceux  qui  ne  dédommagent  pas  le  pro- 
chain, sans  répugner  au  sacrifice,  sans  res- 
treindre le  sacrifice,  des  maux  criants  qu'ils 
lui  ont  occasionnés  :  Non  remittitur  pecca- 
tum,  nisi  restitualur  ablalum.  Enfin,  mes 
cliers  frères,  ils  sont,  à  la  vérité,  séparés  du 
inonde;  ils  ont  encore  dans  l'âme  toute  la 
perversité,  toute  la  corruption,  tout  le  ve- 
nin du  inonde;  ils  n'ont  aucune  qualité, 
aucun  sentiment,  aucune  disposition  , 
aucune  vigilance,  aucune  précaution,  au- 
cune régularité,  aucune  vue,  aucune  assi- 
duité, aucun  '  recueillement  qui  puissent 
consoler  la  religion  sur  leur  salut;  ils  lion- 
Ut) 
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nent  encore  à  la  Babylone,  ilont  ils  parais- 
sent entièrement  séquestrés  par  des  chaînes 
d'autant  pins  fortes  et  puissantes,  qu'elles 
sont  liées  par  le  désir  secret  d'y  rentrer  par 
)e  premier  sentier  qu'ils  pourront  s'ouvrir. 
Comment  tiennent-ils  donc  à  cette  malheu- 
reuse prostituée  ?  C'est  qu'on  ne  sort  de  son 
affreux  séjour  que  par  la  charité,  qui  n'é- 
chauffe pas,  qui  ne  vivifie  pas,  qui  n'inspire 
pas  ces  imprudents  chrétiens  :  Quomodo  exi- 
tur  (le  Babylone?  qui  primo  inc/piunt  churi- 
UiU  distingui.  Le  nombre  de  vos  élus  sera 
donc  bien  modique,  ô  mon  Dieu  !  No  vous 
désespérez  cependant  pas,  mes  chers  frères, 
vous  pouvez  encore  entrer  dans  la  carrière 
qui  conduit  à  ce  tenue  inappréciable  ; 
marchez  avec  crainte,  avancez  avec  fer- 
veur; ce  sont  les  préceptes  de  Jésus-Christ 
lui-même. 

N'attendez  pas  que  l'âge  vous  relire  du 
monde  pour  commencer  votre  course  de  sa- 
lut, peut-être  n'auriez-vous  pas  la  volonté 
de  vous  engagera  celte  auguste  tâche;  le 
courage,  la  fermeté  vous  manqueraient  peut- 
être  aussi.  Nous  voyons  tous  les  jours  des 
chrétiens  que  le  fardeau  des  années  force  do 
renoncer  au  monde  qui  les  a  déjà  renonces; 
nous  n'apercevons  pas  dans  leur  conduite 
cette  activité  sainte  qui  peut  compenser 
leurs  égarements  passés,  et  les  rendre  di- 
gnes de  participer  au  sort  des  élus  :  je  con- 
viendrai bien  qu'ils  sont  [dus  réglés  dans 
leurs  mœurs,  [dus  composés  dans  leurs  ac- 
tions, plus  réservés  dans  leurs  démarches, 
qu'ils  ne  furent  dans  les  ardeurs  d'une  jeu- 
nesse évaporée,  dans  les  fougues  d'un  temps 
où  ils  n'écoutaient  que  leurs  passions,  où 
ils  se  précipitaient  dans  tout  ce  qui  pouvait 
flatter  leurs  cupidités  et  satisfaire  leurs  em- 
portements brutaux.  Sont-ils,  pour  cela,  as- 
sez religieux,  assez  chrétiens  pour  être 
placés  au  rang  de  ces  amis  du  Seigneur, 
destinés  a  goûter,  dans  les  tabernacles  éter- 
nels, combien  ce  Dieu  de  récompense  est 
magnifique  et  doux?  Si  je  vous  consulte, 
nies  chers  frères,  vous  marquerez,  sans  ba- 
lancer, leur  place  parmi  les  élus  :  c'est  à 
Jésus-Christ  que  je  dois  m'en  rapporter; 
c'est  sur  l'Evangile  que  je  dois  juger  : 
comme  l'un  et  ''autre  établissent  clairement 
quelles  sont  les  œuvres  qui  peuvent  procu- 
rer celte  précieuse  prérogative,  je  me  vois 
forcé  de  prononcer  ;  je  sens  bien  que  l'arrêt 
est  terrible,  qu'ils  ne  seront  pas  du  petit 
nombre  des  élus.  Je  vous  entends  :  voici  ce 
que  vous  pouvez  produire  en  leur  faveur  : 
ils  prient  plus  souvent;  ils  font  l'aumône 
plus  abondamment  ;  ils  fréquentent  nos 
mystères  plus  assidûment;  ils  approchent 
des  sacrements  plus  soigneusement;  ils  se 
montrent  à  nos  solennités  plus  décemment; 
ils  se  comportent  dans  nos  sanctuaires  plus 
modestement;  ils  parlent  de  la  religion  plus 
chrétiennement;  de  ses  observances  plus 
équilablement  ;  de  la  vertu  plus  judicieuse- 
ment; des  pratiques  des  saints  plus  sage- 
ment :  voilà  donc  ce  qui  vous  donne  la  con- 
fiance de  décider  si  solennellement  sur  l'in- 
ailbbilité  de  leur  salut?  Et  moi,  je  remar- 


que mille  traits  dans  leur  conduite  qui  me 
font  trembler  pour  leur  bonheur  éternel  . 
c'est,  par  exemple,  celte  satisfaction  trop 
exprimée  pour  en  douter,  celte  satisfaction 
qu'ils  goûtent  à  rappeler  les  extravagances 
de  leurs  jours  de  concupiscence  et  de  dé- 
bauches; celte  vivacité,  qui  semble  dé- 
truire toutes  les  glaces  que  le  temps  a  ras- 
semblées dans  leur  sang,  lorsqu'ils  vous  en- 
tretiennent des  obscénités  de  leurs  parties; 
é  Jes  saillies  de  leur  tempérament,  de  l'en- 
chaînement de  leurs  voiuplés,  de  l'infamie 
de  leurs  plaisirs,  de  la  succession  de  leurs 
débordements;  celle  pétulance  de  paroles, 
lorsqu'ils  retracent  l'histoire  de  leurs  dé- 
sordres, le  détail  de  leur  crapule,  lorsqu'ils 
particularisent  les  anecdotes  d'un  âge  du- 
rant lequel  ils  avaient  choisi  l'effronterie 
pour  guide,  et  l'impudence  pour  bandeau  ; 
c'est  celte  joie  sensible,  celte  allégresse 
honteuse  qu'on  voit  s'épanouir  sur  leur  vi- 
sage, dans  leurs  yeux,  sur  leurs  lèvres,  lors 
qu'on  les  amuse  de  ces  équivoques  honteuses, 
dont  lout  chrétien  devrait  ignorer  jusqu'à 
l'expression,  selon  celle  de  saint  Paul,  lors- 
qu'on leur  fournit  l'occasion  d'en  placer 
quelques-unes  dans  la  conversation,  qui  ré- 
veillent le  ton  licencieux;  c'est  cet  amour- 
propre  ingénieux  à  rassembler  toutes  les 
commodités,  toutes  les  aises  ;  à  écarter  lout 
travail,  toute  gêne,  toute  austérité,  toute 
fatigue;  à  réparer,  au  préjudice  des  précep- 
tes de  la  religion,  les  délabrements  d'une 
santé  que  le  libertinage  a  presque  détruite; 
à  fixer  dans  les  exercices  de  la  piété  même, 
tous  les  arrangements  de  la  délicatesse  et 
de  la  sensualilé;  enfin,  ce  sont  ces  humeurs 
noires,  bizarres,  brusques,  chagrines,  humi- 
liantes, impétueuses,  inexorables,  fiéquen- 
les,  qui  tourmentent  et  désespèrent  toute 
une  famille,  loule  une  maison,  tandis  que 
ces  chrétiens  devraient,  dans  lous  les  mo- 
ments, se  glorifier  et  se  parer  de  cette  pa- 
tience, do  cette  égalité,  de  celte  douceur 
donl  Jésus-Christ  recommande  ia  pratique 
journalière  à  tous  ses  disciples  :  Disette  a 
me,  quia  mitis  sum  el  humilis  corde.  (Matlh., 
XL)  D'après  ce  coup  d'œil  sur  ces  chrétiens 
que  l'âge  sépare  du  monde,  oserez-vous  as- 
surer qu'ils  marchent  dans  les  vrais  sentiers 
des  élus;  qu'ils  peuvent  se  promettre  d'être 
quelque  jour  du  petit  nombre  des  élus?  Pour 
moi,  mes  chers  frères,  je  ne  serai  pas  té- 
méraire; s'ils  ne  changent  pas  de  mœurs, 
de  dispositions,  je  ne  m'ingérerai  pas  de 
leur  destiner  une  demeure  dans  la  maison 
des  élus,  où  ce  Père,  qui  les  aime,  les  eni- 
vrera des  fruits  éternels  de  son  amour.  Ce 
n'est  pas  à  quelques  vertus,  qui  sont  moins 
de  choix  que  de  nécessité,  qui  viennent 
moinsde  l'horreurdu  vice  quede  l'impossibi- 
lité d'en  soutenir  lestravaux  plus  longtemps, 
que  le  ciel  est  ouvert;  c'est  à  la  conversion 
de  l'âme,  c'est  à  la  componction  du  cœur, 
c'est  à  l'amour  de  la  loi,  aux  œuvres  pleines 
el  parfaites  de  la  loi,  que  le  Seigneur  dis- 
tribue des  courounes.  Ce  n'est  assez  d'im- 
plorer ses  miséricordes,  de  faire  retentir  son 
auguste  nom,  pour   mériter   la   félicité  su- 
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prême;  sa  volonté  doit  être  la  règle  con- 
stante de  tout  chrétien  qui  aspire  à  cette 
gloire  ;  et  cette  volonté  sainte  ne  choisit  que 
des  sujets,  ou  sanctifiés  par  la  plénitude  de 
leurs  vertus,  ou  innocentés  par  celle  de 
leur  pénitence.  Justes,  pécheurs,  pénitents, 
calculez  le  reste  de  vos  jours  sur  cette  dé- 
cision. 

Achevons  de  développer  la  triste  vérité 
du  petit  nombre  des  élus.  II  nous  reste  à 
faire  quelques  réflexions  sur  ces  chrétiens 
qui  se  sont  retirés  du  monde  ,  parce  qu'un 
certain  désir  de  salut  lésa  touchés.  Tous, 
dans  le  grand  jour  des  justices  éternelles  , 
seront-ils  appelés  à  cette  droite  de  bénédic- 
tions ,  près  de  laquelle  sont  rangés  les  amis 
de  l'Agneau  sans  tache?  Je  voudrais  bien 
leur  certifier  cette  précieuse  laveur,  cette 
consolante  distinction  ;  je  craindrais  de  les 
abuser,  d'entretenir  une  contiance  témé- 
raire ;  j'aime  mieux  tracer  leur  conduite  ; 
ils  pourront  ensuite  se  juger  eux-mêmes. 
Je  le  répète,  il  est  trop  chagrinant  pour  moi 
de  dire  en  face  aux  enfants  de  Jésus-Christ, 
aux  élèves  de  sa  tendresse,  qu'ils  ne  parti- 
ciperont pas  aux  bienfaits  de  son  sang  dans 
le  sanctuaire  de  l'éternité;  je  préfère  de 
leur  laisser  soupçonner  ma  crainte:  heureux 
si  elle  leur  en  inspire  une  assez  salutaire 
pour  les  fixer  dans  la  carrière  des  élus.  Ces 
chrétiens  donc  se  sont  arrachés  à  un  monde 
qui  les  aimait  encore  ,  qui  les  recherchait 
encore ,  dont  ils  pouvait  jouir  encore  des 
années  ;  ils  ont  renoncé  à  ses  amusements  , 
à  ses  sociétés,  à  ses  liaisons,  à  ses  hon- 
neurs, à  ses  hommages,  à  ses  spectacles; 
ils  ne  prennent  plus  d'intérêt ,  me  direz- 
vnus  ,  à  ses  fortunes  ,  à  ses  caresses  ,  à  ses 
biens  ,  à  ses  promesses,  à  ses  intrigues  ,  à 
ses  bouleversements;  ils  sont  innocents  de 
ses  profusions,  de  ses  somptuosités,  de  son 
luxe,  de  sa  vaine  gloire,  de  son  faste,  de 
ses  éclats,  de  sa  fureur  de  briller,  de  ses 
rivalités  de  paraître,  et  de  se  faire  distin- 
guer; jfj  le  veux,  mon  cher  auditeur;  je 
suis  persuadé  que,  sur  tous  ces  articles, 
vous  avez  bien  vu  et  vous  voyez  encore 
bien  leur  conduite;  je  vous  demanderai 
tout  simplement  :  ont-ils  persévéré  digne- 
ment, c'est-à-dire  chrétiennement,  dans 
ces  désirs  de  salut  qui  les  avaient  dégoûtés 
du  monde,  dans  celte  pieuse  ferveur  qui 
leur  a  fait  dédaigner  le  monde?  Ne  se  sont- 
ils  pas  relâchés  dans  leurs  mortifications  , 
dans  leurs  bonnes  œuvres  ,  dans  leur  piété? 
N'ont-ils  pas  gémi  mille  fois  du  joug  qu'ils 
s'étaient  imposé?  Ne  se  sont-ils  pas  repro- 
ché à  eux-mêmes,  comme  une  ardeur  in- 
discrète, les  résolutions  les  plus  saintes  , 
les  devoirs  les  plus  augustes ,  les  engage- 
ments les  plus  cachés?  Dans  le  secret  de 
leurs  cœurs  ,  n'onl-ils  pas  soupiré  après  les 
délices  de  l'Egypte  ,  et  murmuré  contre  les 
fatigues  du  désert?  En  quittant  le  monde, 
n'ont-ils  rien  gardé  des  sentiments  du  mon- 
de ?  Sont-ils  aujourd'hui  bien  purs  des  pré- 
varications ,  îles  travers  ,  des  infidélités  du 
monde?  N'ont-ils  pas  recherché  plus  d'une 
fois  les  moyens   de  relier  avec   un    monde 


qu'ils  doivent  détester,  sans  vouloir  paraî- 
tre s'initier  à  ses  maximes,  à  ses  vanités, 
à  ses  mystères ,  à  ses  dissipations?  Enfin, 
n'ont-ils  pas  tout  mis  en  usage  pour  ras- 
sembler autour  d'eux,  à  petit  bruit,  les 
raffinements,  les  plaisirs,  les  mollesses, 
les  élégances,  les  gourmandises  d'un  monde 
qu'ils  semblent  avoir  abjuré  pour  toujours,? 
0,  mon  cher  auditeur!  c'est  bien  la  plus 
grande  partie  des  chrétiens  dont  nous  par- 
lons qui  se  gouvernent  de  la  sorte  ;  on  les 
croit  hors  du  monde;  à  considérer  les  appa- 
rences ,  ils  se  sont  sauvés  de  ses  tumultes , 
de  ses  erreurs ,  de  ses  folies  ;  dans  le  fond  , 
ils  n'ont  rien  perdu  de  son  fanatisme  et  de 
ses  mœurs  :  il  faut  donc  effacer  la  plus 
nombreuse  portion  de  ces  convertis  du  livres 
des  élus;  leur  assemblée  sera  donc  bien 
modique;  en  comparaison  de  la  multitude 
livrée  à  toutes  les  horreurs  de  la  perdition. 
Vous  !c  savez  aussi  bien  que  moi,  mes  chers 
frères,  le  ciel  n'est  pas  ouveit  à  ces  lâches 
qui  reculent  sans  cesse  dans  les  voies  du 
salut  ;  qui  n'ont  qu'un  premier  feu  de  cou- 
rage qui  s'éleinl  presque  aussitôt  qu'il  a 
jeté  sa  première  étincelle;  qui  se  présentent 
dans  la  carrière  avec  une  audace  qu'on  pren- 
drait pour  une  vigueur  décidée,  et  qui  se 
dégoûtent  bientôt  des  e(io;ts  qu'il  faut  re- 
nouveler continuellement  pour  la  remplir; 
qui  commencent  avec  une  activité  qui  pro- 
met des  merveilles,  et  qui  demeurent  sans 
âme,  sans  volonté,  sans  empressement  au 
milieu  d'une  course  qu'il  faut  consommer 
pour  acquérir  la  palme  :  Nemo  millens  ma- 
num  ad  aratrum,  et  aspiciens  rétro  ,  apliis  et 
regno  Dei.  (Luc,  IX.)  Vous  qui  vous  persua- 
dez à  vous-mêmes  (pie  vous  marchez  sur 
les  traces  des  élus,  qui  vous  flattez  d'un 
rang  parmi  le  petit  nombre  des  élus,  ne 
vous  abusez  pas  sur  vos  œuvres;  songez 
combien  elles  doivent  être  épurées  pour 
mériter  cette  glorieuse  prérogative;  des 
travaux  de  quelques  jours  ne  suffisent  pas 
pour  y  prétendre  ;  c'est  une  constance  de 
soins  et  de  vertus  qui  conduit  à  la  victoire , 
et  gagne  d'immortelles  couronnes.  Saint 
Chrysostome,  prêchant  un  jaur  sur  la  ma- 
tière que  je  traite,  devant  l'auditoire  nom- 
breux que  lui  attirait  son  éloquence  forte 
et  évangélique,  s'écriait,  pénétré  de  l'arrêt 
qu'il  allait  prononcer:  Combien  pensez-vous 
que  cette  ville  si  peuplée  puisse  renfermer 
d'élus?  Je  ne  veux  pas  vous  tromper  ;  j'ose- 
rai dire  une  désolante  vérité  ;  je  doute  si  je 
dois  assurer  un  sur  mille  ;  sans  un  témoi- 
gnage de  l'Eternel  ,  je  ne  donnerais  pas  en- 
core une  garantie  pour  ce  nombre.  Après 
tout  ce  que  j'ai  dit  dans  ce  discours  ,  je  ne 
fais  pas  d'application  ;  vous  la  sentez,  j'en 
suis  sur;  c'est  à  chacun  de  vous  à  y  réflé- 
chir mûrement  dans  son  cœur.  Le  grand 
Chrysostome  tâchait  d'inspirer  à  ses  audi- 
teurs le  désir  le  plus  ardent  d'être  du  nom- 
bre des  élus:  mon  intention  est  la  même; 
c'est  ma  plus  chère  envie.  Le  nombre  de 
ces  heureux  sera  petit ,  parce  que  le  nom- 
bre des  chrétiens  ,  livrés  aux  dogmes  du 
monde,  aux  engagements  du  monde,  aux 


maximes  du  monde,  est  par  malheur  trop 
grand.  Le  nombre  de  ces  heureux  sera  petit, 
parce  que  parmi  ces  chrétiens  que  le  dé- 
goût, l'âge  ou  un  certain  désir  de  salut  ont 
séparés  du  monde,  le  nombre  de  ceux  qui 
travaillent  efficacement  à  mériter  le  prix  de 
l'autre  vie  n'est  pas  grand.  Je  n'aurais  ja- 
mais, mes  chers  frères,  de  satisfaction  plus 
pure  que  celle  de  vous  voir  pratiquer  fidè- 
lement les  œuvres  qui  conduisent  à  celle 
immense  .félicité.  Je  vous  demande,  pour 
toute  reconnaissance  ,  le  secours  de  vos 
pi  ières  pour  les  opérer  avec  vous. 

PRIÈRE. 


puissant, 
les  heu- 


Dieu  saint,  Dieu  juste,  Dieu 
Être  suprême  qui  connaissez  seu 
reux  à  qui  vous  réservez  la  possession  de 
votre  gloire  dans  tous  les  temps  de  l'éternité: 
Drus  cui  soli  ror/nitus  est  electorum  numerus 
in  svperna  felicitate  locandus,  souffrez  que 
je  vous  conjure,  et  pour  ce  peuple  proster- 
né devant  vos  autels,  et  pour  moi-même. 
Vous  ne  voulez  pas  nous  perdre,  Seigneur, 
je  le  sais  ;  mais  vous  voulez  de  nous  des 
actions  qui  nous  procurent  les  faveurs  que 
vous  préparez  a  vos  élus;  animez-nous 
vous-même  à  marcher  dans  les  sentiers  que 
vous  leur  avez  marqués  ;  dispensez  sur  nous 
ces  grâces  puissantes  qui  soutiennent,  qui 
fortifient,  qui  donnent  la  persévérance: 
nous  sommes  encore  dans  la  carrière  d'où 
chacun  de  nous  peut  s'élancer  rapidement  à 
la  gloire  ;  apprenez-nous  à  courir  avec  fer- 
veur, à  ne  jamais  nous  relâcher  de  nos  ef- 
forts ;  en  un  mot  à  consommer  notre  course 
avec  un  courage  qui  nous  rende  tous  di- 
gnes de  chanter  à  jamais  vos  miséricordes 
avec  vos  élus.  Amen. 

SKRMON    XII. 

SUR    LE    CUOIX   DES    AMIS. 

Àssumpsit  Jésus  Petrum,  ei.  Jacobum,  et  Joannem,  fra- 
tremejus.  {Matth.,  XVJI.) 

Jésus  prit  avec  lui  Pierre ,  Jacques ,  el  Jean ,  son 
frère. 

Précieuse  faveur  dont  Jésus-Christ  honore 
trois  de  ses  disciples.  Spécialement  chéris  , 
singulièrement  distingués  par  ce  divin  maî- 
tre, ils  deviennent ,  mes  chers  frères,  les 
dépositaires  de  ses  secrets,  Jes  confidents 
de,  ses  mystères,  les  témoins  de  ses  mer- 
veilles; c'est  dans  le  cœur  de  ces  favoris 
qu'il  épanche  le  sien;  c'est  dans  leur  sein 
dépose  le  secret  de  ses  grandeurs, 
cache  le  prodige  de  sa  mission  ;  ce 
,  de  tous  ceux  qui  se  sont  attachés  à 
les  seuls  qu'il  choisit  pour  spectateurs 
des  témoignages  éclatants  que  le  ciel  rend 
à  sa  divinité,  des  hommages  par  iesquels 
Moïse  et  Elie  célèbrent  sa  gloire  :  Assumpsit 
Jésus  Petrum,  etc.  L'attachement ',  la  ten- 
dresse, la  candeur,  la  droiture,  l'innocence 
de  ses  disciples  fondaient  la  confiance  du 
Sauveur,  et  1  affectionnaient  chaque  jour  da- 
ces  trois  amis.  Est-ce  sur  d'aussi 
que  vous  réfléchissez  et 
pie  vous  formez  vos  liaisons?  Est-ce  sur 
Ues  règles  aussi  prudentes  qu'on  choisit  au- 
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jourd'hui  ses  amis?  Hélas  1  une  sympathie 
dégoûts,  d'humeurs,  de  plaisirs,  de  [tas- 
sions, peut-être  de  perversité,  mille  autre* 
raisons,  toutes  humaines,  lient  les  homme* 
les  uns  avec  les  autres,  et  serrent  les  nœuds 
d'une  amitié  dont  la  chair  et  le  sang  ont 
fait  toutes  les  avances.  La  sagesse,  le  dés-; 
intéressement ,  la  religion,  la  vertu,  la 
piété,  sont  rarement  la  source  et  le  fonde- 
ment des  amitiés  de  nos  jours.  Le  choix 
des  amis  est  cependant  une  affaire  de  toute 
conséquence  pour  notre  conduite  et  pour 
notre  salut;  c'est,  sans  doute,  l'affaire  la 
I  lus  épineuse  et  qui  demande  le  plus  de 
précautions;  c'est  peut-être  celle  dans 
laquelle  on  en  apporte  le  moins.  C'est  le 
choix  le  plus  important,  première  partie; 
c'est  le  choix  le  plus  difficile,  seconde  par- 
lie.  Il  est  dangereux  de  choisir  mal  ;  il  n'est 
pas  aisé  de  bien  choisir  :  c'est  mon  plan;  je 
vais  tâcher  de  vous  le  rendre  utile.  Aidez- 
moi  par  votre  attention. 


PREMIERE   PARTIE. 

L'homme  ne  fut  pas   placé  sur 


qu  il 
qu'il 

sont, 
lui , 


dignes  caractères 


a  terre 
pour  vivre  seul.  Destiné  par  essence,  par 
religion  ,  par  besoin  ,  par  devoir,  à  vivre  au 
milieu  de  ses  semblables,  dès  qu'il  pense, 
il  se  livre  de  lui-même  à  tous  les  engage- 
ments de  cette  association  ;  sans  presque 
s'en  apercevoir,  il  dislingue  dans  ceux  qui 
l'environnent,  dans  ceux  qu'il  fréquente, 
des  rapports  ,  des  impressions ,  des  pen- 
chants,  des  relations  qui  l'attirent,  l'enga- 
gent, gagnent  son  âme,  el  l'attachent  ten- 
drement :  il  étend  alors  ses  idées;  il  ne 
connaît  rien  de  plus  consolant,  de  plus  doux 
que  le  plaisir  de  trouver  un  cœur  dans  le- 
quel puisse  verser  en  sûreté  ses  peines  , 
ses  joies,  ses  amertumes,  ses  allégresses, 
ses  pensées,  ses  désirs,  ses  craintes,  ses- 
espérances;  en  un  mol,  il  faut  à  l'homme 
un  ami  :  il  est  question  de  choisir.  Or,  mes 
chers  frères,  c'est  là  ce  choix  nécessaire  h 
l'homme  raisonnable,  à  l'homme  chrétien 
que  j'annonce,  et  que  je  regarde  comme 
étant  de  loule  importance:  important,  par 
rapport  à  mille  circonstances  décisives  dans 
notre  vie;  important,  par  rapport  a  ni>s 
mœurs;  important,  par  rapport  à  notre  sa- 
lut. Il  vous  importe  sans  doute,  à  tous,  et 
plus  encore  à  ceux  qui  commencent  leur 
course  dans  le  monde,  de  saisir  le  dévelop- 
pement de  ces  idées. 

C'est  une  vérité  dile  depuis  bien  des  siè- 
cles, souvent  répétée,  consignée  dans  les 
fastes  de  l'expérience,  que  nous  agissons 
d'après  les  sentiments,  les  vues,  les  incli- 
nations, les  plans,  les  insinuations  de  ceux 
que  nous  tenons  dans  notre  confidence, 
que  nous  admettons  dans  notre  familiarité, 
qui  nous  sont  unis  par  les  chaînes  du  com- 
merce le  plus  naturel ,  le  plus  intime  .  le 
plus  délicieux  dont  l'homme  puisse  s'airec- 
ter.  Point  de  droits  plus  sûrs  que  ceux  de 
l'amitié  dans  les  cœurs  tendres  et  sensi- 
bles; point  de  voix  écoulée  avec  plus  de 
docilité,  de  satisfaction  ;  point  de  conseils 
suivis  avec  plus  de  délicatesse,  de  précisiou: 
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dès  qu'on  est  une  fois  persuadé  que  c'est 
e-lle  qui  s'exprime,  on  croirait  lui  faire  in- 
jure de  balancer  sur  ses  décisions.  Heureux 
qui  se  donne  le  temps  de  connaître  avant 
que  de  former  des  nœuds!  Heureux  qui  ré- 
fléchit mûrement  avant  que  de  donner  sa 
confiance  et  d'ouvrir  son  âme!  Tel  s'aban- 
donne aux  premières  apparences,  aux  pre- 
mières caresses,  aux  premières  avances, 
qui  se  voit  dans  la  suite  trompé  bien  cruel- 
lement. Mille  événements,  mille  circon- 
stances, mille  résolutions  de  noire  vie  se 
discutent  au  tribunal  de  l'amitié  :  il  est 
donc  de  l'importance  la  plus  sérieuse  d'exa- 
miner scrupuleusement  comment  on  place 
son  affection. 

Un  ami  sage,  prudent,  éclairé,  propose 
les  choses  dans  leur  juste  valeur,  les  met 
dans  leur  vrai  point  de  vue  :  on  prend  des 
partis  judicieux,  parce  qu'il  a  formé  des 
avis  sensés.  Avec  un  ami  qui  se  gouverne 
par  des  ressorts  qu'il  cache  avec  soin  , 
ou  par  des  prestiges  de  fantaisie,  de  ca- 
price, d'ignorance,  d'adulation,  de  malice, 
on  est  exposé,  dans  tous  lus  instants,  à  de 
fausses  démarches,  a  des  projets  ridicules, 
à  des  entreprises  folles,  à  des  intrigues  dis- 
gracieuses; on  se  prépare  souvent  des  cha- 
grins pour  plus  d'un  jour,  et  quelquefois 
des  peines  pour  toute  sa  vie.  Un  ami  de 
cette  espèce  ressemble  parfaitement  à  cet 
aveugle  de  l'Evangile  qui  veut  s'ingérer 
d'en  conduire  un  autre,  et  qui  l'entraîne 
flyee  lui  dans  le  précipice,  qu'il  ne  pouvait 
ni  prévoir,  ni  éviter  :  Si  cœcus  cœco  rfuca- 
tum  prœslet ,  ambo  in  foveam  codent.  (Matlh., 
XV.)  Ce  ne  sont  pas,  mes  chers  frères,  des 
faits  nouveaux  ou  rares  que  je  produis  à 
votre  attention.  Informez-vous  quel  fana- 
tisme porte  cet  homme,  que  vousconnaissez, 
à  s'afficher  dans  le  monde  par  l'extravagance 
d'une  conduite  toute  bizarre,  par  la  folie 
de  ses  plaisirs,  par  la  bassesse  de  ses  liai- 
sons, par  la  singularité  de  ses  prétentions; 
c'est  un  and  dont  il  a  pris  les  maximes, 
adopté  les  impressions,  et  contracté  le  dé- 
lire. Qui  est  ce  qui  a  poussé  cet  autre,  du 
repos  d'une  vie  tranquille,  dans  toutes  les 
scènes  d'un  monde,  où  le  mensonge  pré- 
side, où  l'orgueil  domine,  où  l'ambition 
conseille,  où  la  jalousie  trahit?  Un  homme 
qui  s'aime  beaucoup  lui-môme,  et  qui 
n'aime  que  pour  son  propre  intérêt,  celui 
dont  il  veut  qu'on  le  croie  l'ami.  Quelle  fu- 
rie souffle  le  démonde  litige  dans  l'esprit 
de  ce  père  de  famille  qui  dévaste  ses  pro- 
pres héritages,  ruine  ses  enfants,  engraisse 
de  voraces  sangsues,  pour  goûter  le  funeste 
contentement  de  réduire  son  adversaire  à 
la  mendicité?  C'est  un  mauvais  ami  Quelle 
indigne  fureur,  quel  vertige  inhumain  a 
placé  le  glaive  de  la  mort  dans  les  mains  de 
ce  fougueux  qui  payera  de  sa  tête  les  (lots 
de  sang  dont  il  s'est  abreuvé,  ou  sera  forcé 
de  s'arracher  à  sa  patrie,  à  sa  maison,  à 
•ses  proches,  à  ses  sociétés,  pour  aller  chez 
l'étranger,  qui  le  délestera,  gémir  d'avoir 
aimé  contre  lui  la  raison  ,  le  christianisme 
et  l'humanité?  Hélas!  mes  durs  frères,  les 


suggestions  d'un  ami  qui,  peut-être,  ven- 
geait ses  querelles  particulières,  qui  s'in- 
quiétait peu  des  suites  tragiques  qui  mena- 
çaient son  ami,  qui  tout  au  moins  n'était 
pas  assez  prudent  pour  les  prévoir,  o';t 
amené  celte  foule  de  maux  qui  ne  laissent 
presque  plus  d'autres  ressources  au  coupa- 
ble que  le  désespoir.  Vous  demander  qui 
est-ce  qui  a  forcé  ces  unions  si  mal  assor- 
ties? Qui  est-ce  qui  a  conseillé  les  travers 
de  ce  tuteur,  la  fausse  politique  de  cet  in- 
trigant, les  folles  spéculations  qui  coûtent 
à  ce  marchand  son  crédit,  son  commerce, 
sa  fortune,  les  imprudences  qui  boule- 
versent les  affaires  les  plus  importan- 
tes et  les  plus  claires;  les  jalousies  qui 
rongeront  jusqu'à  la  mort  le  cœur  d'un 
époux  qui  fut  si  longtemps  heureux,  ces 
ingratitudes  qui  couvrent  d'infamie  ceux 
qui  les  font  éclater?  Je  réponds,  mon  cher 
auditeur,  que  ce  sont  ces  amis  dont  parle  la 
Sage;  ces  amis  que  la  prospérité  non» 
donne,  que  la  fortune  nous  enlève;  ces 
amis  que  le  goût  des  amusements,  des  par- 
lies,  que  notre  aisance  peut  leur  procurer, 
rassemble  autour  de  nous,  qui  nous  échap- 
pent dans  nos  disgrâces  et  nos  tribulations; 
ces  amis  qui  cavent  des  abîmes  sous  nos 
pas,  et  nous  laissent  seuls  à  nous  relever 
du  précipice  que  leur  malice  ou  leur  indis- 
crétion nous  ont  creusé;  ces  amis  qui  n'en 
ont  que  le  titre,  le  manège  extérieur,  dont 
l'amitié  est  loule  sur  les  lèvres,  qui  ne  re- 
connaissent, dans  la  recherche  de  taurs 
cœurs,  ni  l'existence,  ni  la  tendresse,  ni 
le  désintéressement ,  ni  le  feu  ,  ni  les  dou- 
ces agitations ,  ni  les  précieuses  inquié- 
tudes d'un  sincère  attachement  :  Amiens 
dicens  ;  amicitiam  copulavi  ;  sed  est  amicus 
solo  nomme  amicus.  (Eccli. ,  XXXVII.)  1! 
n'est  que  trop  d'amis  de  ce  Ion: je  dirais 
presque  que  c'est  le  ton  du  jour,  ou,  si  vous 
voulez,  du  siècle.  L'homme  sensé  ne  le  pren- 
dra jamais;  l'homme  sensé  ne  court  pas  après 
la  foule  ;  il  veut  un  ami  qui  pense;  il  sait  que 
dans  l'enchaînement  de  la  vie  il  se  forme 
une  circulation  de  circonstances,  de  détails, 
de  positions  ,  d'arrangements  sur  lesquels 
on  ne  veut  pas,  et  souvent  on  ne  peut  pas 
se  combiner,  sans  consulter  d'autres  senti- 
ments ,  d'autres  lumières,  d'autres  avis, 
d'autres  jugements;  il  sait  encore  que  de 
pareilles  décisions  ne  font  que  trop  souvent 
époque  de  bonheur  ou  de  malheur,  de  gloire 
ou  d'opprobre,  d'illustration  ou  déboute 
pour  tout  le  reste  de  la  vie;  il  sait  donc,  par 
conséquent,  qu'il  est  de  la  plus  grande  im- 
portance, pour  une  infinité  d'événements, 
de  choisir  un  ami  qui  soit  éclairé,  fidèle, 
éprouvé.  Ce  choix  n'est  pas  d'une  impor- 
tance moins  essentielle  par  rapport  aux 
mœurs:  elles  sont  pures,  intègres,  châtiées, 
honnêtes,  décentes;  elles  sont  douces,  af- 
fables, polies,  modestes;  elles  sont  paisibles, 
unies,  simples,  innocentes;  elles  sent  com- 
posées sans  fard  ,  retenues  sans  hypocrisie  , 
libérales  sans  prodigalité  ,  généreuses  sans 
faste,  magnifiques  sans  vanité;  elles  sont 
vives   sans    malice,   amusantes  sans  médi- 
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sance ,  sévères  sans  excès,  enjouées  sans 
salire ,  sans  austérité,  complaisantes  sans 
lôcheté,  spirituelles  sans  calomnie;  elles  sont 
réservées  sur  les  plaisirs,  les  délassements; 
elles  ne  les  rejettent  pas  par  humeur,  par 
ostention;  elles  ne  les  adoptent  pas  sans  ré- 
serve ,  sans  distinction  ;  elles  sont  absolu- 
ment déclarées,  cependant  sans  clameurs, 
sansférocité,sansaigreur,contreles  troubles, 
les  querelles  ,  l'es  animosités;  contre  ces 
spectacles  qui  corrompent;  ces  pompes,  qui 
sont  la  suite  ou  l'occasion  de  l'orgeuil  ;  ce 
luxe,  qui  déshonore  et  confond  les  étals  ; 
cesdébauches,qui  dégradent  l'honnête  hom- 
me; ces  jeux,  qui  ruinent  les  héritiers  les 
plus  opulents;  en  un  mot,  elles  sont  dignes 
de  l'Etre  raisonnable,  de  l'Etre  chrétien, 
dès  qu'on  est  en  commerce  avec  des  amis, 
qui  ont  pour  principes  que  la  probité,  la  re- 
ligion doivent  toujours  être  la  base  des  ac- 
tions de  cette  créature,  que  l'Eternel  dis- 
tingua si  supérieurement  des  autres,  en  la 
rapprochant  de  sa  propre  image,  de  sa  propre 
ressemblance.  Je  poursuis,  mes  chers  frères  : 
des  mœurs,  qui  donnaient  d'abord  les  espé- 
rances les  plus  satisfaisantes,  deviennent 
des  mœurs  de  perversité,  de  crapule,  de  dé- 
bauche; des  mœurs  de  dissolution,  de  liber- 
tinage, d'impudicité  ;  des  mœurs  de  cor- 
ruption ,  de  désordre ,  d'infamie  ;  des  mœurs 
d'égarement,  d'effronterie,  de  lubricité;  des 
mœurs  de  sacrilège,  de  scélératesse  ,  d'im- 
piété; des  mœurs  qui  n'ont  pour  signal  que 
les  passions ,  qui  portent  à  son  comble 
chaque  passion,  qui  ne  goûtent  plus  de  dé- 
lices que  dans  les  excès  emportés  des  pas- 
sions, qui  cherchent  partout  des  victimes  à 
sacrifier  aux  passions;  enlin  ,  ce  sont  des 
mœurs  déshonorantes  à  tous  les  yeux,  des 
mœurs  dont  souvent  toute  l'infamie  n'est 
pas  convertie  par  la  poussière  du  tombeau  , 
lorsqu'on  a  contracté  des  liaisons  trop  fami- 
lières, trop  étroites  avec  ces  hommes,  dont 
le  cœura  dépouillé  toute  maximededécence, 
tout  sentiment  de  christianisme:  Cum  bono 
bonus  eris,  cum perverso  perverteris.  (II  Rcg., 
XXII.)  Ce  tableau  n'est  qu'un  essai  (Je  dé- 
veloppement de  celte  fameuse  sentence  du 
monarque  prophète,  si  connu  de  vous  tous. 
Avançons.  On  a  dit  bien  longtemps  avant 
nous,  on  répète  de  nos  jours  à  chaque  mo- 
ment; nos  derniers  neveux  ne  manqueront 
pas  de  redire  à  leurs  enfants:  Apprenez- 
nous  qui  vous  fréquentez,  il  nous  sera  très- 
aisé  de  nous  expliquer  sur  ce  que  vous  êtes. 
J'entends  souvent  échapper  des  regrets  qui 
confirmentpleinementcelte  remarque  :  N'est- 
ce  pas  dommage,  dit-on,  que  ce  jeune  hom- 
me, si  aimable,  si  plein  d'esprit ,  de  talent, 
desavoir,  qui  n'aurait  qu'à  se  montrer  pour 
se  faire  chérir,  s'il  voulait  se  prêter  aux 
mœurs  de  la  bonne  compagnie  ,  qu'on  ver- 
rail  avec  plaisir  dans  les  meilleurs  maisons, 
qu'on  désire  même  dans  les  sociétés  les  plus 
distinguées,  se  soit  pris  d'amitié  et  d'intel- 
ligence parmi  celte  jeunesse  décriée,  l'hor- 
reur et  le  fléau  de  tous  les  honnêtes  gens? 
Ne  rappelle-t-on  pas  avec  douleur  les  pre- 
mières années  où  cet  autre  parut  dans  ce 


monde  décent ,  où  le  vice  r»'.>a  jamais  se 
produire,  d'où  il  serait  bientôt  ignominieu- 
sement banni,  s'il  était  assez  hardi  pour  s'y 
présenter?  Dans  ces  beaux  jours,  la  vertu 
faisait  encore  écouter  ses  précieuses  Leçons; 
le  jeune  homme  était  sage,  réglé,  docile  aux 
insinuations  du  bien,  la  pudeur  s'annonçait 
sur  son  front,  elle  présidait  à  ses  discours, 
elle  mesurait  ses  expressions  ;  ce  n'est  plus 
le  même  dans  le  temps  présent;  c'est  un 
étourdi  ,  un  évaporé,  un  indécent  ;  c'est  un 
séducteur,  un  irréligieux;  c'est  un  marnais 
sujet  dans  loute  l'extension  du  terme  :  les 
liaisons  qu'il  s'est  permises,  les  amis  qu'il 
a  recherchés,  les  sociétés  qui  s'en  sont  em- 
parées ,  ont  gâté  son  cœur,  ont  perverti  ses 
mœurs,  ont  débauché  sa  conduite;  ses  pre- 
miers amis  le  regrettent,  le  pleurent;  il  les 
a  d'abord  négligés,  bientôt  il  les  a  oubliés; 
actuellement  il  craint  le  coup  d'œil  da  leur 
tendresse,  il  les  suit ,  il  se  perd,  et  peut-être 
l'es t-i I  déjà  pour  toujours.  Le  choix  des 
amis  est  donc  du  plus  grand  pris  par  rap- 
port aux  mœurs.  Nos  livres  saints  le  re- 
gardent comme  d'une  importance  si  déci- 
sive, qu'un  ami  fidèle,  le  mot  le  désigne  avec 
toutes  les  qualités,  toutes  les  vertus  de  la 
véritable  amitié,  qu'un  pareil  arni  est  un 
trésor,  un  souverain  bien,  un  bonheur  que 
toutes  les  fortunes  de  la  terre  rassemblées 
ne  peuvent  ni  compenser,  ni  égaler  :  Amico 
ftdeli  nul  In  est  comparatio ,  et  non  est  (ligna 
ponderatio  auri  et  argenti  contra  bonitatem 
illius.  (Eccli.,  VI.)  Prenons  donc  garde  de 
nous  abuser  dans  une  affaire  de  celle  con- 
séquence, réfléchissons  à  loisir,  cherchons 
un  ami,  consultons  ses  mœurs  sans  précipi- 
tation, approfondissons  son  âme  avant  que 
de  le  nommer;  pour  ne  rien  avoir  à  nous 
reprocher  sur  cet  article,  choisissons  l'ami 
que  notre  cœur  nous  demande  sur  les  con- 
seils et  les  lumières  de  saint  Augustin  ,  pre- 
nons-le parmi  ceux  que  nous  jugeons  ca- 
pables de  suivre  les  règles  que  ce  grand 
maître  nous  prescrit:  il  était  éclairé  par 
l'expérience;  je  veux  dire,  mes  chers  frères, 
faisons-nous  un  ami  qui  nous  aime  a^sez 
jtour  ne  pas  applaudir  nos  vices  ne  pas  flat- 
ter nos  passions,  ne  pas  approuver  nos  tra- 
vers ,  ne  pas  consacrer  nos  erreurs  comme 
des  élancemenls  de  génie  ,  ne  pas  célébrer 
nos  défauts  comme  des  vertus  :  Notite  amare 
vitia  amicorum  vestrorum,  si  amatis  amicos 
vestros.  Si  nous  avons  assez  de  courage 
pour  adopter  un  ami  de  ce  caractère  ,  il  est 
certain  que  nous  en  avons  un  digne,  et  que 
nos  mœurs  ne  courent  aucun  risque  dans  sa 
fréquentation,  dans  sa  familiarité. 

Mille  exemples  funestes  nous  instruisent 
tous  les  jours  du  discernement  réfléchi  qu'il 
faut  apporter  dans  ce  choix.  Une  compilation 
de  faits  que  nous  pouvons  recueillir  de  l'his 
toire  des  liaisons,  des  sociétés,  des  com- 
merces, nous  dira  suffisamment  combien  il 
importe  au  salut  d'être  réservé  dans  cette 
occurrence.  Quel  monde  dejeunesaudacieux 
se  joue  aujourd'hui  de  la  religion ,  de  ses 
mystères  ,  de  ses  préceptes  ,  de  ses  dogmes, 
de  sou   culte,   de  S"s  observances,  de  ses 
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promesses,  de  ses  lonnerres,  des  craintes  lé- 
gitimes qu'elle  cherche  à  nous  inspirer,  des 
espérances  glorieuses  dont  elle  vient  nous 
consoler,  et  qui  Ions  ont  sucé  ce  malheureux 
poison  dans  la  fausse  philosophie,  dans  les 
conversations  erronées,  dans  les  entretiens 
extravagants  et  licencieux  de  ces  prétendus 
l>eaux-es|iritsdont  ils  sesonl  l'ait  des  amis! 
Or,  je  vous  prie,  mes  chers  frères,  après 
s'être  initié,  par  vanité  ,  par  ton  ,  peut-être 
aussi  par  libertinage,  à  ces  écoles  d'impiété, 
quels  sentiments  peut-on  conserver  pour 
son  salut?  Quels  soinsd'en  opérer  les  œuvres? 
Quelle  impatience  de  parvenir  au  terme?  Si 
ces  pieux  désirs  ont  subsisté  avant  les  liai- 
sons dont  je  parle,  l'impression  se  dissipe 
bientôt,  l'incrédulité,  je  dis  trop,  une  affec- 
tation d'incrédulité  succède,  l'endurcisse- 
ment survient,  l'impénitence  consomme  l'i- 
niquité ;  il  faudrait  des  coups  de  gnlce 
uniques  pour  rappeller  ces  morts  vivants 
du  sépulcre  de  la  perdition.  Combien  de 
personnes  dans  l'un  et  l'autre  sexe,  de  toute 
condition,  de  tout  état,  de  toute  profession 
dans  le  sanctuaire  des  lois,  à  l'ombre  môme 
des  tabernacles  de  la  religion  ,  étourdis  par 
les  discours  séduisants,  les  arguments  vo- 
luptueux des  dogmatisles  à  la  mode,  se  sont 
insensiblement  poussés  de  l'orgueil  h  la  dis- 
sipation ,  de  la  dissipation  h  l'immodestie  , 
de  l'immodestie  à  des  attachements  crimi- 
nels, de  cet  égarement  à  de  funestes  réti- 
cences dans  nos  tribunaux,  de  cet  aveugle- 
ment à  la  profanation  du  sacrifice  de  nos 
autels,  du  sacrilégeà  l'insensibilité  pour  les 
devoirs  les  plus  saints  de  l'ordre  social  et 
de  l'ordre  religieux  ;  enfin  ,  de  ce  fatal  en- 
gourdissement à  la  dernière  obstination  ,  et 
contre  les  arrêts  de  la  justice  élernelle  ,  et 
contre  les  miséricordes  que  la  tendresse 
d'un  Dieu  leur  offre  encore.  Ce  n'est  assuré- 
ment pas  là  marcher  au  salut.  Quels  étranges 
engagements  que  ceux  qui  sont  consacrés 
par  de  semblables  consommations  dans  l'i- 
niquité I  Quelle  affreuse  amitié  que  celle 
qui  détruit  tout  amour  de  la  vertu,  qui  n'a 
que  le  désordre  pour  lien  et  pour  but ,  et 
qui  conduit,  à  la  tin,  à  la  perte  la  plus  irré- 
parable et  la  plus  terrible!  Hélas!  on  ne 
connaît  que  trop  ces  sortes  d'amitiés  de  nos 
jours:  les  scènes  odieuses,  et  souvent  tra- 
giques ,  qu'elles  occasionnent ,  ne  sont  que 
irop  fréquentes  aujourd'hui  ;  nous  pourrions 
en  citer  de  bien  récentes  ,  qui  ont  fixé  le 
deuil  et  la  désolation  dans  plus  d'une  fa- 
mille pour  bien  des  années.  C'est  donc  avec 
une  juste  raison  que  l'illustre  Chrysosloine 
regarde  un  ami  religieux  comme  le  souve- 
rain degré  de  l'opulence.  Voulez-vous  ,  dit- 
il,  vous  élever  supérieurement  et  promptc- 
ment  au-dessus  des  fortunes  les  plus  bril- 
lantes et  les  plus  enviées?  choisissez  un  ami 
véritablement  chrétien  ;  vous  êtes  mieux 
partagé  que  tous  Jes  millionnaires  de  la  terre, 
leurs  biens,  leurs  héritages,  leurs  vastes  do- 
maines, leurs  amas,  ne  sont  rien  auprès  de 
votre  possession  :  Vis  ditari?  Ainicum  ha- 
béas  christianum  et  omnium  rris  ditissimus. 
J'ose,  après  notre  célèbre  Docteur,  ajouter 


une  autre  question,  qui  n'est  qu'un  déve- 
loppement de  la  sienne  et  de  sa  pensée. 
Votre  salul  vous  est-il  de  quelque  prix  , 
mes  chers  frères?  Prenez  garde  avec  l'at- 
tention la  plus  scrupuleuse,  à  ceux  que  vous 
admettez  dans  votre  confiance  ;  bientôt  vous 
n'aurez  rien  de  réservé  pour  eux  :  soyez  donc 
de  la  circonspection  la  plus  exacte  à  placer 
vos  confidences;  on  prend  vite  les  sentiments 
de  ceux  qu'on  mêle  à  ses  secrets;  ils  savent 
se  rendre  nécessaires,  ils  deviennent  nos 
oracles.  De  là,  moucher  auditeur,  que  de 
pièges  ouverts  sous  les  pas  de  celui  qui,  par 
malheur  ou  par  imprudence,  fait  un  mauvais 
choix!  Ce  n'est  pas  en  brusquant  qu'un  ami 
pervers  et  irréligieux  nous  égare  ;  il  ménage 
nos  chutes  de  loin;  c'est  en  consultant  nos 
faibles,  c'est  en  les  saisissant  qu'il  prépare 
notre  corruption;  ce  n'est  ni  du  premier  mo- 
ment ni  directement  qu'il  attaque  nos  ver- 
tus :  aussi  adroit  que  méchant ,  c'est  par  le 
vernis  du  ridicule  qu'il  les  insulte  :  il  com- 
mence par  nous  les  rendre  à  charge;  il  par- 
vient bientôt  à  nous  les  ôter  absolument. 
Ainsi ,  si  vous  n'aspirez  qu'à  rester  fidèles  h 
votre  religion  ,  à  vos  devoirs  ,  à  votre  Dieu, 
il  vous  faut,  de  toute  nécessité,  un  de  ces 
amis  dont  parle  saint  Augustin ,  un  ami  qui 
s'unisse  à  vous  par  le  bon  caractère,  par  l'a- 
mour du  bien,  par  la  piété,  qui  n'ait  d'autres 
intentions  que  de  vous  fixer  dans  les  voies 
du  salul,  en  jouissant  des  charmes  d'une 
tendre  amitié;  un  ami  qui  pense  à  vous  con- 
duire à  Dieu,  que  vous  puissiez  vous-même 
animer  à  ne  respirer  que  pour  lui  :  Ad  hoc 
bonum  i/uod  Deus  est,  debemus  et  quos  diligi- 
mus  ducere,  et  a  (juibiis  diiigimur  duci.  Je 
crois  vous  avoir  suffisamment  prouvé  com- 
bien le  choix  d'un  ami  nous  est  important , 
et  par  rapport  à  une  infinité  de  circonstances 
décisives  dans  le  cours  delà  vie,  et  par  rap- 
port à  nos  mœurs,  et  par  rapport  à  notre  sa- 
lut. Il  demeure  donc  prouvé  combien  il  est 
dangereux  de  choisir  mal.  J'ai  ajouté  une 
proposition  qui  ne  mérite  pas  moins  votre 
attention  ;  c'est  que  si  le  choix  d'un  ami 
est  le  choix  le  plus  important,  c'est  aussi 
le  choix  le  plus  difficile;  je  veux  dire  qu'il 
n'est  pas  aisé   de  b.en  choisir. 

SECONDE     PARTIE. 

On  se  plaint  si  journellement,  si  commu- 
nément de  la  fausseté  de  ses  amis,  de  leur 
mauvaise  foi,  de  leur  ingratitude,  de  leur 
perfidie,  de  leur  infidélité,  de  leur  incon- 
stance, que  je  n'étonnerai  sûrement  per- 
sonne en  établissant ,  comme  une  vérité 
constatée,  que  le  choix  des  amis  est  très- 
difficile;  qu'il  faut  des  précautions,  de  la 
prudence,  de  la  sagesse,  des  épreuves  ré- 
pétées plus  d'une  fois,  avant  que  de  livrer 
son  âme  à  celui  qu'on  a  quelques  raisons 
de  croire  son  ami.  Qu'est-ce  qui  rend  donc 
ce  choix  si  difficile  en  même  temps  qu'il 
est  si  nécessaire?  Nous  l'éprouvons  tous  : 
l'homme  est  né  pour  se  répandre;  il  cher- 
che à  débarrasser  son  cœur  de  nulle  choses 
qui  le  peinent,  qu'il  ne  peut  débrouiller 
seul;    de  mille   Irausuorls    don!  il  ne    peut 
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jouir  sans  communication,  sans  épânche- 
ment  :  un  second  lui-môme  doit  les  parta- 
ger, les  sentir  ;  ce  n'est  que  par  la  confi- 
dence qu'ils  lui  deviennent  plus  délicieux 
et  plus  chers.  Par  quel  endroit  cette  élec- 
tion d'un  autre  nous-même  demande-t-elle 
donc  des  attentions  si  pénibles  et  si  recher- 
chées? Le  voici,  mes  chers  frères  :  c'est 
qu'il  y  a  tant  d'amitiés  d'humeur,  si  peu  de 
vérité;  tant  d'amitiés  d'intérêt,  si  peu  (Je 
tendresse;  tant  d'amitiés  de  plaisirs,  si 
peu  de  constance,  qu'après  des  années  d'u- 
nion, on  ne  sait  pas  encore  si  l'on  doit  se 
fier  à  l'attachement  des  hommes.  La  suiio 
vous  expliquera  mieux  ma  pensée  :  elle 
établira  peut-être  des  règles  sur  le  choix 
des  amis. 

Beaucoup  d'amitiés  d'humeur,  très-peu  de 
vérité  :  voilà  ce  que  je  remarque  dans  bien 
des  liaisons  qu'on   appelle  sociétés  d'amis. 
Une  fantaisie,   un   caprice,  quelques  qua- 
lités qu'on  croit  remarquer,  et  qui  n'exis- 
tent le  plus  souvent  que  dans   les  nuages 
d'une    pétulante     imagination;    l'inégalité 
d'un  cœur  qui  se  plaît  à  passer  d'objets  en 
objets  ;  les  boutades  d'un  caractère  qui  veut 
des    nouveautés,   qui    n'attache  de  plaisir 
qu'au  changement,  qui  regarde  d'anciennes 
habitudes   comme  des  nœuds  de  froideur  et 
d'ennui;  une  saillie  dont  on  a  ri,  un  coup 
de  langue  dont  on  s'est  amusé,  une  satire 
dont  le  trait  a  paru  finement  aiguisé  ,  une  fi- 
gure dont  on  s'est   entêté,   des   manières 
dont  on  s'est  prévenu,  une  basse  adulation 
dont  on  est  séduit,  de  fades  complaisances 
dont  on  se  croit  honoré,  une  lâche  servitu- 
de dont  l'amour-propre   est  flatté,  un  mot 
hardi,  un  propos  extravagant,  une  conduite 
singulière,  une  parité  d'idées  bizarres,  de 
goûts    déréglés  ,   de    penchants   insensé;;  , 
de  désirs  volages,  de  pensées  folles;  tels 
sont  le  plus  souvent,  mes   chers  frères,  les 
faibles   monuments     qui     rapprochent   les 
hommes,  qui  décident    leur   attachement, 
qui  leur  font  prodiguer  entre  eux  le  nom 
sacré  d'amis.  Vous  dire  que  ce  soient   des 
amis  sincères,  des  amis   sages,  des  amis  à 
l'épreuve,  c'est  ce  que  toute  personne  sen- 
sée se    gardera   bien    d'assurer  :  ce  qui  a 
réuni    ces    prétendus   amis    les  brouillera 
quelque  jour;  un  caprice  a  formé  les  liens 
de  cette  affection,  une  fantaisie  les  rompre  ; 
tôt  ou  lard  le  dégoût  et  l'inconstance  sur- 
viendront,  l'amitié   s'éclipsera;     l'humeur 
n'a  pas  de   solidité,  c'est    une  bourrasque 
qui  s'élève   et  s'abat;    cette  humeur  chan- 
gera :    les  inclinations,   le    commerce,   les 
engagements  dont  il   ait  seul   l'âme   et  le 
mobile,    feront   place  à  d'autres   attache- 
ments qui  n'auront  pas  plus  de  consistance; 
une  petite  négligence,  une  légère  froideur, 
un  faible  reproche,  une   parole   échappée 
Sans  malice,  un  geste  énoncé  sans  mauvaise 
intention,  feront  prendre  un  autre  cours  à 
l'humeur,  il  n'y  aura  pius  d'amis  :  ce  n'est 
pas   tout  encore,  l'aigreur  naîtra,  les  plain- 
tes amères  succéderont,  le  public    devien- 
dra le  dépositaire  de  l'animosilé  des  uns  et 
des  autres;  on  se  décriera,  on  se  déchirera 


mutuellement  ;  le  mensonge  ,   l'artifice,    la 
calomnie   sèmeront    partout    des    poisons; 
une  haine  [dus  ardente,  plus  profonde,  plus 
constante  que   ne  fut    l'amitié,  éternisera 
l'antipathie  la  plus  violente  et  la  plus  cruel- 
le. Dans  ce    précis  que  je  viens  de    vous 
présenter,  mes  chers    frères,   vous   recon- 
naissez, sans  doute,  une  infinité  d'amitiés 
du   siècle  :  votre  propre  expérience,  peut- 
être  ce   que  vous  aurez    recueilli  des   ré- 
flexions des  autres,  vous  attestent  que  je 
n'ai  pas  trop  chargé  le  tableau.  Je  vous  de- 
mande actuellement,  avec  saint  Chrysoslo- 
me,  si  de  pareils  attachements  ne  sont   pas 
plutôt  des  associations  de  haine,  de  fureur, 
qui   se  ménagent   un  temps  pour   éclater, 
des   léthargies    de  malice  et   de   noirceur, 
dont  le   réveil   sera  terrible,  que    ce    pen- 
chant   précieux,   cette    union  tendre,  celte 
habitude  si  douce,  si  vive,  si  satisfaisante, 
si  pure,  si  consolante,  si  sensible,  que  nous 
concevons ,    dès    qu'on    prononce   le  beau 
nom  d'amitié  :  Odia  dicencla   sunt  non  ami- 
citiœ.  Ah!    l'amitié  de    cœur,   la   véritable 
amitié   ne    connaît  ni    ruptures,  ni    trahi- 
sons ;  la  sincérité,   la  candeur,  sont  ses  ali- 
ments; elle  fait  sa   félicité  de   ses  chaînes, 
son  bonheur  de  les  porter  sans  contrainte 
et  sans  tiédeur;  chaque  instant  les  resser- 
re; a  chaque  instant,  elles  lui   deviennent 
plus  glorieuses,  plus  légères,  plus  précieu- 
ses; elle  sait  éclaircir  les  vapeurs  malignes 
qui    voudraient    l'envelopper,    elle    dissipe 
tous  les    orages  qui  pourraient    l'afl"aibl;r, 
elle  écarte  les  fantômes  insidieux  qui  ten- 
tent de  l'effrayer,  elle   ne  croit  pas  au  pre- 
mier mot  les  rapports  qui  peuvent  l'offen- 
ser; si  elle  se  méfie,  ce  n'est  jamais  de   sou 
attachement  :  Pâme   de  Jonalhas   demeure 
étroitement    unie  à  l'âme  de    David;    c'est 
une  même  âme,    c'est  une  seule  âme    qui 
vivifie  de   son  souille  divin  deux  cœurs  qui 
n'ont  pas  d'intérêt  plus  pressant  que  celui 
de   se  chérir   mutuellement  :  Anima  Jona- 
thœ  conglulinata    est  animœ  David.  (1  lieg., 
XV111.)  lui    un  mol,  mes  cliers  frères,    les 
vrais  amis  ont  tous  les  caractères,  toutes  les 
qualités,  tous  les  traits  que  le  docteur  des 
nations  donne  à  la  charité  chrétienne  :  r;en 
ne  les  offense,  rien  ne  les  aigrit,  rien  ne  les 
blesse;    l'ami  trouve    de  la    patience  dans 
l'âme  de  son  ami,  de  l'égalité  dans  son  hu- 
meur,  des    excuses  dans  sa  tendresse;  si, 
par  hasard,  il    échappait  une  vivacité,  l'a- 
mitié ia  pardonne,    et  souvent  l'amitié   l'a 
expiée   avant  le  pardon  :  jamais  de  ces  em- 
portements, dont  la  triste  source   est  l'or- 
gueil, qui  se  changent  en  frénésie,  dont  l'a- 
mour-propre est  le  conseil,  et  qui  finissent 
par  des  violences  qui  déshonorent   et  dé- 
truisent l'amitié.  Je  vous  ai  tracé  deux  por- 
traits d'amis,  mes  chers  frères:  ceux  de  la 
première  espèce  sont  très-communs;  ceux 
de  la   seconde   sont  très-rares  :  on  serait 
tenté  de  croire  qu'ils  se  cachent  aux  yeux, 
qu'ils  se  dérobent  aux  recherches  de  la  plu- 
part des  hommes,  tant  il  est  difficile  d'en 
rencontrer;  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain, 
c'est  qu'ils    ne   courent    pas   après  les  liai- 
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sons,  qu'ils  ne  se  livrent  pas  au  premier 
venu;  plus  ils  vivent,  et  plus  on  dirait  que 
leur  cœur  se  rétrécit,  et  que  moins  ils  veu- 
lent y  admettre  d'amis;  tandis  que  les  pre- 
miers se  rassemblent  en  foule,  et  cher- 
chent partout  à  grossir  leur  foule,  ces  der- 
niers se  tiennent  à  l'écart,  et  semblent  épier 
une  âme  comme  la  leur  pour  se  donner  un 
ami.  Il  n'est  donc  pas  aisé  de  bien  choisir  : 
il  faut  donc  des  attentions,  des  épreuves,  je 
dirais  presque  qu'il  faut  être  trompé  quel- 
quefois pour  consulter  sérieusement,  et  ar- 
rêter pour  la  vie  le  choix  d'un  ami. 

Choix  difficile  à  faire,  parce  qu'il  y  a 
beaucoup  d'amitiés  d'intérêt,  fort  peu  do 
tendresse.  Le  monde  est  un  théâtre  o'ù  cha- 
cun, dans  sa  sphère,  représente  le  rôle  d'a- 
mi. Otez  le  mobile  de  l'intérêt  au  plus 
grand  nombre;  séparez,  par  une  nouvelle 
réforme  de  tous  les  autres,  ceux  qui  vous 
paraissent  les  plus  sincères,  les  plus  affec- 
tueux, les  plus  tendres;  ne  proposez  plus  à 
cette  petite  portion  d'intérêts  personnels  à 
recueillir  de  son  amitié  :  le  masque  tombe, 
les  amis  s'évanouissent  ;  de  tout  ce  nom- 
breux cortège  qu'une  bienfaisance,  dont  la 
sourceest  tarie,  ramassait  autourdecel  hom- 
me, il  ne  lui  reste  peut-être  pas  deux  amis. 
Ce  n'est  plus,  non,  ce  n'est  plus  à  l'amitié 
qu'on  aspire,  ce  n'est  plus  le  mérite  des 
personnes  qu'on  recherche  ,  leur  estime 
qu'on  ambitionne,  et  dont  on  fait  gloire  de 
se  rendre  digue,  leurs  vertus  qu'on  admire, 
et  qu'on  voudrait  imiter;  ce  n'est  plus  leur 
société  qu'on  désire,  leur  confiance  qu'on  se 
propose  pour  la  payer  de  ses  secrets  les  plus 
chers,  leur  intimité  qu'on  tente  de  se  conci- 
lier pour  jouir  d'un  commerce  dont  on  ima- 
gine tout  le  bonheur,  dont  on  voudrait 
goûter  les  délices.  Non,  mes  chers  frères, 
non;  c'est  la  fortune  qu'on  aime,  c'est  une 
protection  qu'on  songe  à  acquérir,  c'est  que 
de  tels  amis  sont  nécessaires  à  l'envie  qu  on 
a  de  se  produire,  de  se  faire  connaître,  de 
former  un  établissement,  d'améliorer  son 
état  ;  c'est,  qu'on  les  sait  propres  à  avancer 
des  projets, à  soutenir  des  vues,  à  favoriser 
cerlainesspéculationsambitieuses,  à  prendre 
avec  chaleur  le  parti  de  leurs  adulateurs; 
c'est  qu'on  envisage  dans  leur  pouvoir,  dans 
leur  opulence,  dans  leur  nom,  dans  leurs  ri- 
chesses, dans  leur  condition,  dans  leurs  di- 
gnités, dans  leurs  titres,  de  quoi  satisfaire 
son  amour-propre  particulier,  son  orgueil 
personnel,  sa  passion  pour  les  grandeurs 
de  la  terre,  l'empressement  de  se  répandre 
dans  le  monde,  et  d'y  tigurer  ;  en  un  mot, 
c'est  qu'on  rencontre,  en  se  liant  avec  eux, 
des  avantages  qu'on  ne  trouverait  pas  par- 
tout ailleurs,  et  pour  lesquels  on  renonce- 
rait ces  hommes  qu'on  appelle  amis,  sans 
le  moindre  scrupule,  si  on  voyait  les  mê- 
mes biens  d'une  autre  part,  dans  uns  pers- 
pective plus  prochaine  et  plus  sûre  :  Uodie 
nulli  sunt  amici  personœ  ;  inulli  sunt  amici 
fortunœ.  C'est  ainsi  que  s'exprime  saint  Bo- 
naventure  sur  les  amis,  ou,  pour  parler  plus 
juste,  sur  le  plus  grand  nombre  des  amis  de 
ton  temps. 


Déjà  des  siècles  auparavant,  l'auteur  des 
proverbes  avait  consacré  la  môme  réflexion; 
et  notre  docteur  ne  fait  qu'expliquer  da- 
vantage sa  pensée.  La  prospérité  ,  disait 
donc  ce  sage,  l'abondance,  la  somptuosité, 
les  trésors,  la  libéralité,  d'amples  posses- 
sions, d'immenses  revenus  donnent  des 
amis,  multiplient  les  amis  :  c'est  un  enchan- 
tement qui  les  subjugue,  un  charme  qui 
les  entraîne,  un  appât  qui  les  attache; c'est 
une  divinité  qu:ils  adorent,  à  laquelle  ils 
ont  vendu  leurs  cœurs,  leurs  affections, 
leurs  hommages,  leurs  âmes  :  Vivitice  ad- 
dunt  amicos  plurimos.  L'auteur  s'expliquait 
en  homme  instruit  sur  les  amitiés  de  son 
temps  :  l'Esprit-Saint  l'éclairait  „sur  celles 
de  nos  jours.  Si  chacun  de  nous,  mes  chers 
frères,  était  dans  le  cas  de  faire  preuve  de 
ce  que  je  prétends  ici,  chacun  de  nous  serait 
peut-être  à  portée  de  démontrer  solidement 
qu'il  y  a  beaucoup  d'amitiés  d'intérêt,  fort 
peu  de  véritable  tendresse.  Quelle  triste 
disette  d'amis,  quelle  affreuse  solitude  d'a- 
mis près  de  cet  opulent,  dont  la  fortune, 
qui  paraissait  si  bien  élayée,  vient  de  s'é- 
crouler si  subitement  1  Hélas!  dans  ses 
beaux  jours,  c'était  une  cour  sans  cesse 
renouvelée  d'une  foule  de  flatteurs,  de  par- 
tisans, d'admirateurs,  d'esclaves,  de  com- 
plaisants, qui  se  disputaient,  à  l'envi,  la  ri- 
valité de  se  dire  ses  premiers  amis,  ses  plus 
anciens  amis  :  il  n'y  a  plus  (de  jalousie  sur 
son  amitié;  s'il  en  restait,  elle  ne  tombe- 
rait plus  que  sur  la  célérité  que  chacun 
d'eux  a  mise  dans  sa  retraite.  Aussi  long- 
temps qu'on  espère,  qu'on  attend  quelque 
faveur,  qu'on  se  promet  quelque  retour  do 
son  attachement,  on  aime,  du  moins  on 
affecte  tous  les  dehors  de  l'amitié,  dit  un 
philosophe  chrétien  ;  n'a-t-on  plus  de  pro- 
tection à  envisager,  de  services  à  prévoir? 
N'a-t-on  plus  rien  à  redouter?  Voit-on  son 
espoir  trompé  par  des  disgrâces  accumulées? 
Le  voile  se  déchire;  la  perfidie  se  montre 
dans  tout  son  jour  :  ce  faux  ami,  qui  cachait 
son  âme  noire  sous  des  protestations  de 
dévouement,  sous  le  langage  de  l'adulation, 
ne  prend  plus  la  peine  de  se  déguiser  ;  c'est 
un  ennemi  découvert  qui  poursuit,  avec 
amertume,  avec  audace,  avec  furie,  l'infor- 
tuné qu'il  appela  si  souvent  son  ami;  qui 
croit,  tout  au  moins,  l'épargner  beaucoup, 
en  l'abandonnant  à  toutes  les  horreurs  de 
sa  chute  et  de  son  désespoir:  Qaem  félicitas 
amicum  facit,  infortunium  fucit  inimicum. 
Ce  sont  là  de  ces  événements  qu'on  peut 
appeler  journaliers,  par  la  multiplicité  des 
exemples  que  nous  en  avons  sous  les  yeux. 
Jugez  par 'là,  mes  chers  frères,  des  mesures 
(jue  vous  devez  vous  prescrire  dans  le  choix 
de  vos  amis  ;  les  difficultés  ne  doivent  pas 
vous  rebuter;  elles  doivent  seulement  vous 
rendre  prudents  :  les  inconstances  d'amitié 
(pie  vous  voyez  tous  les  jours  peuvent  vous 
servir  à  vous  précautionner;  si  les  vrais 
amis  sont  rares,  il  n'est  cependant  pas  im- 
possible d'en  rencontrer  :  c'est  ce  qui  con- 
sole les  bous  cœurs,  ces  âmes  droites,  unies, 
qui,  trompées  si  souvent  par  de  belles  ap- 
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parences  d'amilié,  ne  renoncent  fias  au  pro- 
jet si  flatteur  de  se  procurer  un  ami  tendre 
et  constant.  Vous  qui  le  désirez,  vous  qui 
le  cherchez  au  flambeau  de  la  bonne  foi, 
de  la  probité,  de  la  religion,  puissiez-vous 
en  faire  un  qui  soit  digne  de  votre  confiance, 
et  qui  la  conserve  par  ses  vertus. 

Or,  pour  vous  conduire  avec  sagesse  dans 
cette  importante  recherche,  souvenez-vous 
quelquefois  qu'il  est  une  sorte  de  liaison 
qui  ne  se  pique  ni  de  solidité  ni  de  con- 
stance. Amis  des  plaisirs  ,  c'est  le  seul 
charme  qui  les  attache;  s'ils  s'envolent 
d'auprès  de  vous,  les  amis  s'enfuient  sur 
leurs  traces  :  les  divertissemenls,  la  joie,  les 
parties,  les  ris,  les  jeux,  les  voluptés,  la  ma- 
gnificence sont  rassemblés  autour  de  vous; 
un  monde  d'amis  vous  assiège  avec  eux; 
c'est  un  essaim  de  frelons  qui  vient  fourra- 
ger le  suc  des  fleurs  qui  croissent  sous  vos 
yeux  et  s'embellissent  de  votre  opulence. 
La  scène  change;  des  circonstances  impré- 
vues, des  événements  inattendus,  un  goût 
de  retraite,  des  privations  douloureuses 
vous  font  prendre  d'autres  dispositions, 
vous  inspirent  des  idées  toutes  différentes, 
vous  rendent  le  recueillement  aussi  déli- 
cieux que  le  tumulte  des  amusements  vous 
fut  sensible  :  dès  l'instant  vous  n'avez  plus 
d'amis;  ils  s'empressent  de  chercher  ail- 
leurs les  folles  dissipations  qui  sont  exi- 
lées de  chez  vous;  ce  sont  des  amis  que  la 
somptuosité  de  votre  table,  l'élégance  de 
vos  repas,  la  délicatesse  de  vos  mets,  la 
finesse  de  vos  apprêts,  l'abondance  et  la 
variété  de  vos  services,  l'intelligence  do 
vos  fêles,  la  prodigalité  de  ces  liqueurs  va- 
poreuses qui  portent  l'enjouement  et  la 
gaîté  dans  le  cœur,  et  souvent  l'étourdisse- 
menl  le  pi  us  honteux  dans  l'esprit,  rassem- 
blent en  foule  dans  vos  maisons;  amis  qui 
ne  seraient  plus  les  vôtre?,  si  vous  tombiez 
dans  l'indigence;  qui  vous  refuseraient  leur 
superflu  si  vous  en  aviez  besoin  ;  qui  se  dé- 
roberaient a  vos  empressements,  si  vous 
veniez  h  manquer;  qui  n'oseraient  avouer 
leurs  liaisons  avec  vous,  si  la  misère  et  la 
nécessité  marchaient  sur  vos  pas;  amis,  en 
»in  mol,  qui  ne  le  sont  qu'autant  qu'ils  peu- 
vent contenter,  à  vos  dépens,  leurs  goûts 
et  leur  sensualité  :  Est  autem  amicus  socius 
tnensœ,  et  non  permancbit  in  die  necessitatis. 
{Eccli.,  VI.)  Knlin,  il  y  a  des  amis  d'intri- 
gues, d'attachements  licencieux  :  ces  hom- 
mes d'infamie,  qui  s'initient  aux  mystères 
des  passions  d'aulrui  ;  qui  s'exercent  à  les 
conduire  à  bas  bruil,  sans  éclat,  sans  scan- 
dale; qui  en  déterrent  les  victimes;  qui  en 
préparent  les  démarches;  qui  en  attisent 
les  feux,  parce  qu'ils  se  ménagent  à  eux- 
mêmes,  par  ce  sordide  emploi,  les  occa- 
sions, les  moyens,  les  facilités  dont  ils  man- 
quent pour  assouvir  leur  concupiscence 
et  abrutir  leurs  sens.  Amis  faux,  amis  qui 
déshonorent  cet  auguste  nom,  et  plus  en- 
core ceux  qui  s'en  choisissent  de  ce  carac- 
tère; amis  du  temps,  qui  passent  plus  rapi- 
dement qu'il  ne  s'échappe.  Je  ne  parle  pas 
de  ces  associations  iniques,  qui  n'ont  pour 


principes  que  l'amusement  barbare  de  pré- 
cipiter de  jeunes  cœurs  dans  le  vice,  de 
plonger  l'innocence  dans  la  débauche.  Vous 
les  regarderez  sans  doute,  mes  chers  frères, 
comme  le  [  hénomène  le  plus  étrange  du 
crime  :  quelque  all'renses  que  vous  pa- 
raissent ces  sortes  d'amitiés,  elles  ne  sont 
que  trop  ordinaires  dans  fe  siècle  où  nous 
vivons.  Je  ne  me  charge  pas  de  les  corri- 
ger ;  le  sentiment,  la  religion,  la  probité 
blanchissent  conlre  leur  perversité  :  c'est 
au  ciel  à  les  punir.  Reste  une  autre  sorte 
de  commerce  qui  s'enveloppe  sous  le  nom 
d'amitié»  et  dont  on  voit  tant  d'exemples 
dans  le  monde  d'aujourd'hui,  qu'il  est  pres- 
que du  bon  ton  de  ne  plus  s'en  scandaliser: 
commerce  qui  ne  se  lie  jamais  par  des  dé- 
sirs de  décence;  qui  finit  plus  rarement 
encore  par  des  hommages  à  la  vertu.  Le 
Seigneur  l'apprécie  dans  ses  jugements  : 
c'est  à  ceux  qui  l'engagent  à  prévenir  sa 
sévérité.  Je  me  contenterai,  en  abrégeant, 
de  vous  répéter  que  vous  ne  sauriez  pren- 
dre trop  de  précautions  dans  le  choix  de 
vos  amis.  Heureux,  dit  l'Ecclésiastique,  qui 
peut  s'en  procurer  un  vrai  :  Beatus  qui 
invertit  vcrwnamicum.  (Eccli.,  XXV.} Eprou- 
vez, mes  chers  frères,  celui  pour  qui  vous 
penchez,  et  qui  semble  se  décider  pour 
vous  :  l'épreuve  ne  saurait  se  ménager  avec 
trop  de  précautions.  Si  vous  le  conservez 
sans  adopter  son  ambition;  s'il  ne  sollicite 
ni  grâces  ni  faveurs  par  votre  canal  ;  s'il  ne 
vous  mêle  pas  dans  ses  affaires;  s'il  ne  s'in- 
gère dans  les  vôtres  que  pour  votre  bien, 
votre  paix,  votre  prospérité;  s'il  ne  prétend 
pas  créer  a  son  gré  vos  amusements,  vos 
plaisirs,  pour  les  partager  avec  vous;  s'il 
ne  vous  asservit  pas  à  tout  ce  qui  lui  plaît, 
sans  égard  pour  tout  ce  qui  pourrait  vous 
flatter;  en  un  mot,  s'il  ne  veut  de  vous  que 
du  sentiment  pour  retour  de  son  affection, 
alors  vous  avez  un  ami.  Il  est  un  article 
bien  plus  important  encore  à  considérer; 
ce  que  je  viens  de  dire  n'est  que  dans  la 
classe  des  choses  temporelles  :  si  vous 
avez  une  conviction  réitérée  qu'il  vous 
aime  en  Dieu,  pour  Dieu;  s'il  ne  pense 
qu'à  vous  engager  dans  les  roules  de  la 
vérité,  de  la  justice,  de  la  vertu,  vous  jouis- 
sez du  trésor  le  plus  rare,  le  plus  précieux  : 
l'amitié  de  ce  digne  ami  sera'  de  durée  : 
c'est  la  possession  la  plus  désirable  pour 
l'homme  sensé  :  le  plus  grand  malheur 
pour  vous  serait  de  la  renoncer  ou  de  la 
perdre  :  il  vous  plaindrait,  ce  lidèle  ami  ;  il 
ne  vous  haïrait  pas;  il  pleurerait  vos  tra- 
versai tenterait,  en  ménageant  votreamour- 
propre, toutes  les  voies  de  les  faire  cesser. 
Le  choix  d'un  ami  est  le  choix  le  plus  im- 
portant; le  choix  d'un  ami  est  le  plus  dif- 
ficile. En  établissant  ces  deux  vérités,  trop 
confirmées  par  l'expérience,  je  n'ai  pas 
voulu  vous  faire  désespérer  d'en  trouver 
un  bon;  j'ai  voulu  vous  faire  craindre  d'eu 
acquérir  un  mauvais. 

PR1ÈKE. 

O  vous,  Seigneur  !  l'ami  des  amis,  le  sou- 
verain phénix  des  plus  parfaits  amis,  vous 
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que  chacun  de  nous  devrait  choisir  comme 
le  médiateur  et  le  sceau  de  ses  amitiés,  de 
ses  engagements,  de  ses  liaisons,  éclairez 
ceux  qui  sont  dans  le  dessein  de  se  donner 
un  ami;  éclairez  ceux  qui  se  persuadent 
posséder  cet  immense  trésor,  sur  les  dispo- 
sitions de  leurs  amis.  Nous  reconnaissons, 
ô  mon  Dieu,  de  quel  prix  est  ce  choix,  par 
rapport  à  tant  de  circonstances  décisives 
dans  notre  vie,  par  rapport  à  nos  mœurs, 
par  rapport  à  nutre  salut.  Nous  sentons  à 
quel  point  les  passions,  les  intérêts,  les 
humeurs  peuvent  déguiser  des  hommes  qui 
se  disent  amis.  Nous  nous  adressons  donc 
a  vous,  le  premier  des  consolateurs,  le  plus 
judicieux  des  conseillers;  ne  permettez  |>as 
que  nous  soyons  trompés;  inspirez-nous 
cette  sagesse  qui  préside  à  votre  trône; 
qu'elle  soit  notre  flambeau  ;  que  nous  puis- 
sions faire  un  choix  digne  de  la  religion 
sainte  que  nous  professons,  digne  de  la 
gloire  que  vous  réservez  à  vos  amis  dans 
1  éternité.  Amen. 

SERMON  XIII. 
sur   l'éducation  dus  enfants. 

Da  mihi  portionem  substantif  quœ  me  contingit.  (Luc, 
X\.) 

Dormez-moi  la  portion  de  votre  héritage  qui  me  re- 
vient. 

Une  bonne  éducation  ne  fait  pas  toujours 
de  dignes  enfants;  nous  en  avons  un  exem- 
ple dans  l'Evangile.  Rien  n'avait  été  oublié 
dans  celle  de  ce  fils  dont  il  est  question. 
Pieux  conseils,  remontrances  sages,  leçons 
judicieuses,  tendres  corrections,  châtiments 
ménagés,  tout  cela,  mes  chers  frères,  ne 
forma  qu'un  fils  dénaturé  qui  ne  craignit 
fias  d'affliger  un  bon  père  par  des  traits, 
dont  le  moins  barbare  fut  la  réclamation 
d'un  bien  qu'il  pouvait  encore  lui  refuser  : 
Da  mihi  portionem  subslantiœ  quœ,  etc.  Il 
faut  cependant  convenir  que  cela  n'est 
pas  ordinaire.  Une  éducation  réfléchie,  pru- 
dente, conduite  par  le  sentiment,  soutenue 
par  des  modèles,  étayée  par  une  indulgence 
sans  prévarication,  par  une  fermeté  sans 
violence,  rompt  communément  ces  caractè- 
res audacieux,  opiniâtres,  libertins,  incon- 
stants, et  perfectionne  ces  naturels  heureux 
qui  semblent  nés  pour  être  les  élèves  de 
l'innocence  et  les  disciples  de  la  vertu. 
Sans  sortir  de  notre  Evangile,  le  prodigue 
ne  dut,  sans  doute,  son  retour  vers  son 
père,  qu'aux  principes  lumineux  qu'il  avait 
semés  de  bonne  heure  dans  son  Ame.  Il  faut 
malheureusement  convenir  aussi,  mes  chers 
frères,  qu'il  est  trop  peu  de  parents  de  nos 
jours  qui  considèrent,  ou  qui  veuillent  sen- 
tir l'importance  d'une  bonne  éducation.  Un 
fils  qu'on  aime,  dit-on,  une  fille  qu'on  chérit, 
sortant  des  mains  d'un  père  et  d'une  mère, 
sont  confiés  à  des  âmes  souvent  mercenaires 
et  corrompues,  dans  un  âge  où  la  sagesso  la 
plus  consommée,  l'amour  le  plus  intelligent 
ne  sont  pas  de  trop  pour  les  suivre,  le» 
épier  et  veiller  sur  leurs  mœurs,  leurs  liai- 
sons et  leurs  penchants.  Parents,  songez 
que  vous  avez  deux  choses  bien  essentielles 
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à  réunir  dans  l'éducation  de  vos  estants  : 
vous  en  devez  compte  à  la  patrie,  à  la  so- 
ciété; vous  en  répondez  à  la  religion  ;  c'est- 
à-dire,  que  vous  devez  créer  de  bons  citoyens, 
de  vrais  chrétiens.  Devoirs  saints,  devoirs 
augustes;  on  les  transgresse  journellement  : 
première  partie.  Devoirs  saints,  devoirs 
augustes  ;  on  peut  les  remplir  très-aisément  : 
seconde  partie.  Défauts  de  l'éducation  des 
enfants  :  principe  de  l'éducation  des  enfants  ; 
tout  mon  discours.  Je  vous  demande  toute 
votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Nous  avons  d'excellents  écrits  sur  l'édu- 
cation des  enfants.  Nos  plus  grands  orateurs 
en  ont  développé  toute  l'importance  dans  la 
chaire  de  vérité.  Nos  livres  de  morale  regar- 
dent les  obligations  des  parents,  à  cet  égard, 
comme  une  loi  des  plus  sacrées.  Les  oracles 
du  gouvernement  font  de  la  culture  de  ces 
jeunes  plantes  un  des  points  capitaux  de 
leurs  sages  spéculations.  Il  y  aurait  donc  de 
la  témérité  à  proposer  mes  idées  sur  cet 
objet,  s'il  n'était  pas  absolument  essentiel 
de  le  rapprocher  de  temps  en  temps.  On  me 
(lassera,  en  conséquence,  de  dire  que  les 
lois  du  monde,  les  préceptes  du  ciel,  les 
vues  de  la  société,  les  desseins  de  la  reli- 
gion, les  principes  de  l'Elal,  la  doctrine  du 
christianisme,  les  sentiments  de  la  nature, 
!a  gloire  des  autels  se  réunissent  pour  im- 
poser aux  pères  et  aux  mères  le  devoir  le 
[dus  indispensable,  d'inculquer  à  leurs  en- 
fants des  mœurs  qui  les  fassent  estimer  et 
respecter  dans  cette  vie,  et  leur  assurent 
dans  l'autre  une  éternelle  félicité.  Devoirs 
augustes  contre  lesquels  on  pèche  bien  com- 
munément de  nos  jours  :  les  uns  par  trop 
de  dureté;  les  autres  par  trop  d'indulgence; 
ceux-là  par  vanité;  ceux-ci  par  négligence  : 
de  là  tant  de  citoyens  vils  et  méprisables; 
tant  de  chrétiens  indignes  du  nom  qu'ils 
portent. 

Parents,  vous  dont  toutes  les  instructions 
sont  des  cris  de  fureur,  des  expressions  de 
brutalité  ;  dont  toutes  les  remontrances  sont 
un  flux  de-paroles  sales,  un  débord  d'affreux 
jurements,  un  enchaînement  des  plus  horri- 
bles imprécations;  dont  toutes  les  leçons  sont 
un  langage  d'emportement  et  d'insulte,  de 
violence  et  de  blasphème  ;  dont  toutes  les 
réprimandes  sont  des  inspirations  de  colère 
et  de  férocité  :  vous  qui  piochez  la  vertu 
d'une  voix  que  la  frénésie  étouffe  presque 
sur  vos  lèvres,  l'horreur  et  la  fuite  du  crime 
avec  tous  les  transports  de  l'iniquité  ia  plus 
décidée;  vous  dont  les  exhortations  sont 
des  torrents  furieux  qui  roulent  le  feu,  la 
flamme,  la  tempête,  l'orage,  le  tonnerre, 
dont  tous  les  commandements  s'échappent 
d'une  nuée  d'injures  désolantes,  de  noms 
sinistres, d'infâmes  qualifications  :  monstres, 
dont  tous  les  châtiments  exposent  à  nos 
yeux  des  mains  teintes  du  propre  sang  qui 
coule  dans  vos  veines,  examinez-vous  ici. 
dans  ce  sanctuaire  de  la  religion,  devant  ce 
tribunal  de  la  vérité.  Le  Seigneur  vous  a 
accordé  des  enfants  ;  l'Etat  se  repose  sur 
vous  des  premiers  soins  que  demande  nue 
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enfance  souvent  difficile,  une  jeunesse  <|ti i 
veut  êlre  veillée  :  c'est  un  dépôt  précieux 
<lonl  vous  répondez  :  vous  devez  au  ciel  des 
tils  de  bénédiction;   vous  devez  à  la  patrie 
des   citoyens  vertueux   qui    l'illustrent  par 
leurs  latents,  la  consolent  par  leur  fidélilé  ; 
vous  devez  à  la  société  des  âmes   humaines 
el  bienfaisantes,  qui  ne  respirent  que  la  paix, 
l'union   et  la  charité.  Hélas  !  une  éducation 
quo  la   cruauté,  la  mauvaise  humeur,  l'in- 
sensibilité  conduisent,  esl  bien  plus  propre 
à  produire  un  jour  les  horreurs  du  vice, 
qu'à  enfanter  les  fruits  du  salut  et  les  œu- 
vres de  la  vertu  ;  une  éducation  dont  la  ty- 
rannie décide  les  maximes,  forme  des  ca- 
ractères durs,  farouches,  inhumains,  et  ne 
produit  guère  ces  hommes  nobles,  généreux, 
compatissants,  l'amour  et  l'ornement  de  la 
société.   C'est   en   courbant  doucement   de 
tendres  arbrisseaux  qu'on  élève   ces  trônes 
de  verdure  qui   charment  la  vue,  et  garan- 
tissent  si   délicieusement   des  ardeurs   du 
midi.   Veut-on  les   plier  sans  précautions; 
ou  les  brise;  ils  deviennent  inutiles,  souvent 
incommodes,  et  finissent  par  être  dégradés 
honteusement  ;  c'est  en  maniant,  avec  pa- 
tience, avec  bonté,  des  cœurs  jeunes  et  ti- 
mides, qu'on  les  accoutume  à  chérirja  vertu; 
si  on  les  brusque,  on  les  épouvante,  on  les 
alarme  ;  ils  se  révoltent  d'abord,  ils  se  roi- 
dissent  insensiblement-; bientôt  ils  s'abrutis- 
sent. Le  désir  du  vrai  s'éteint;  le  sentiment 
du  bien  leur  échappe  ;  ils  se  ferment  au  chris- 
tianisme; ils  s'ouvrent  à  tous  les  désordres 
qu'une  mauvaise  éducation,  une  éducation 
vicieuse  entraîne  après  soi  :  les   notions  de 
probité,   les   idées  de  droiture,   les  devoirs 
de  l'humanité,  les  égards,  la  politesse,  la 
subordination,  le  respect,   les  rapports  ré- 
ciproques de  toutes  les  parties  du  corps  so- 
cial,  toutes  ces  images  sont  dissipées  par 
le  bruit  de  la  brusquerie,  des  animosités, 
des  aigreurs  ;  les  enfants  croissent  sans  eu 
sentir  les   charmes,  sans  en   considérer   la 
i  écessilé  ;    ils    vivent    sans   en   remplir  les 
obligations;  heureux  encore,  quand  ils  ne 
meurent  pas  pour  s'être  illustrés  par  quel- 
ques-uns de  ces  crimes  qui  sont  l'opprobre 
(les  familles  et  le  tléau  de  la  société.  Je  sais, 
mes  chers  frères,  que  le  Sage  met  la  verge 
de  correction  entre  les  mains  des  parents  ; 
qu'il  veut  qu'ils  expriment  leur  tendresse 
par  leur  fermeté  à  corriger  les  erreurs,  à 
punir  les  vices  de  leurs  enfants  :  Qui  parcit 
virgœ  odil  filium  suum.  (Prov.,  Xlll.)  Il  ne 
vous  commande  pas  d'être  leur  bourreau, 
de  leur  préparer  du  poison  au  lieu  du  lait 
dont  vous  devez  les  nourrir;  de  les  précipi- 
ter dans  les  sentiers  du  désespoir,  au  lieu 
de  les  guider  dans  les  routes  de  la  piété.  Il 
faut  quelquefois  être  sévère,  jamais  bar- 
bare :  l'amour  et  la  raison  doivent  concer- 
ter ensemble    les    peines   qu'on  est   forcé 
d'infliger;  je  pense  même  qu'on  doit  aux 
enlanls ,    par    proportion    à    leur    âge,    le 
compte  des  châtiments  qu'on   leur  fait  su- 
bir. Je  peux  me  tromper;  mais  je  crois  que 
c'est   la  méthode   la   plus  cllicace  pour   les 
tendre    salutaires,   et  même  les  -leur   faire 


appiouver.  Pères  et  mères,  je  vous  dirai, 
comme  saint  Cyprien,  que  vous  devez  être 
sensibles,  affectueux,  attentifs,  intéressés 
au  bonheur  de  vos  enfants,  et  non  pas  des 
traîtres  toujours  prêts  à  répandre  l'amer- 
tume sur  le  pain  que  vous  leur  présentez, 
à  corrompre,  par  le  venin  de  la  brutalité, 
les  préceptes  d'honnêteté,  de  décence  et  de 
religion  que  vous  leur  développez  :  Esta 
filiis  tuis  pater,  non  proditor.  Si  vous  lais- 
sez soupçonner  un  juge  inexorable,  inflexi- 
ble ,  où  votre  enfant  n'attend  qu'un  père 
intègre,  mais  compatissant,  vos  droits  s'af- 
faiblissent dans  son  cœur;  il  vous  cache 
avec  soin  ses  mœurs,  sa  conduit!!,  ses  dé- 
marches ;  vous  ne  pouvez  plus  vous  rap- 
procher de  lui  pour  le  corriger  que  par  des 
espèces  de  trahisons. 

De  là  vous  concluriez  mal  ,  mes  chers 
frères,  que  l'auteur  sacré,  le  docteur  do 
l'Lglise,  la  morale  de  la  religion,  les  minis- 
tres qui  la  dispensent,  approuvent  celle  fa- 
tale indulgence  qui  temporise ,  lorsqu'il 
faudrait  sévir;  cette  facilité  trop  aveugle 
qui  traite  de  bagatelles  de  jeunesse  des  dé- 
fauts qui  ne  deviennent  que  trop  tôt  des 
désordres  criants  ;  cet  amour  déraisonnable 
qui  approuve  tout,  ou  qui  excuse  tout,  ou 
bien  qui  pardonne  tout;  celte  mollesse  qui 
s'amuse  à  des  fantaisies,  des  boutades,  des 
caprices,  des  aigreurs,  des  jalousies  des 
enfants;  cette  fausse  tendresse  d'une  mère, 
souvent  trop  prompte  à  essuyer  les  larmes 
que  fait  couler  la  correction  d'un  père  éclai- 
ré, judicieux,  prévoyant;  celte  folle  amitié 
qui  applaudit  à  l'esprit  d'un  enfant  qui 
laisse  échapper  des  saillies  d'indécence,  des 
mois  d'impiété,  des  goûts  d'immodestie, 
des  penchants  de  volupté,  des  etl'ervescen- 
ces  de  libertinage;  qui  nomme  ces  tristes 
lueurs  de  jolis  propos,  des  rayons  de  génie, 
de  charmantes  espérances,  d'heureux  pré- 
sages. Funeste  prévention  qui  laisse  le 
temps  à  la  malice  de  mêler  sa  moelle  à  la 
substance  qui  nourrit  les  os  de  cet  unique 
enfant  :  Ossa  ejus  replebuntur  viliis  adolcs- 
centiœ  suœ.  (Job,  XX.)  Odieuse  connivence 
qui  rend  de  semblables  éièves  des  êlres  vi- 
cieux par  habitude,  déshonorés  dans  le  com- 
merce de  la  vie,  dans  l'esprit  des  honnêtes 
gens,  et  souvent  des  chrétiens  qui  portent 
à  la  mort  la  certitude  d'être  malheureux 
[tour  une  éternité.  Pères  et  mères,  écoutez 
ce  que  vous  dil  l'Ksprit-  Saint  ;  pères  el 
mères,  étouffez  le  lâche  allendrissement  qui 
vous  parle  en  faveur  de  cet  enfant  qui  lait 
ses  premières  preuves,  si  je  puis  m  expri- 
mer delà  sorte,  de  son  inclination  pour  le 
mal;  l'épargner,  c'est  le  perdre;  le  punir, 
c'est  fermer  l'enfer  qui  va  s'ouvrir  sous  ses 
pas;  il  gémira,  il  se  désolera;  son  corps 
peut-être  succombera  sous  le  poids  de  la 
douleur,  de  l'opiniâtreté,  du  chagrin  ;  sau- 
vez son  âme;  elle  est  plus  précieuse;  arra- 
cliez-la  aux  appât  que  l'ennemi  du  salut 
avait  tendus  pour  la  surprendre  et  la  dévo- 
rer :  Tu  percuties  rirgn,  et  animam  rjus  de 
infèrno  libembis.  (Prov.,  XXIH.)Si  vous  me 
permettez  d'ajouter  quelque  chose  au   pré- 
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ceple  du  Saint-Esprit,  je  dirai  que  c'est  pré- 
cisément dans  de  pareilles  occasions  qu'une 
rigueur  sans  ménagement  est  de  loute  né- 
cessité; trop  de  facilité  vous  perdrait  avec 
votre  enfant.  Vous  n'êtes  pas  tyrans  dans 
ces  circonstances,  vous  êtes  sauveurs.  Pères 
et  mères,  je  frémis  pour  vous  des  elfrayanles 
paroles  que  saint  Cyprien  place  dans  la 
bouche  des  enfants  engloutis  dans  les  flam- 
mes éternelles.  Juste  fureur  d'un  Dieu,  s'é- 
criént-ils  tous  du  foyer  profond  de  leurs 
tourments,  nous  nous  humilions  sous  le 
bras  de  vos  vengeances  ;  elles  sont  dignes 
de  nos  crimes,  dignes  de  votre  équité.  Pa- 
rents dénaturés,  barbares  parents,  c'est  vo- 
tre honteuse  indulgence,  c'est  votre  perfide 
tendresse  que  nous  maudissons  ;  c'est  elle 
qui  nous  a  placés  dans  ces  gouffres  de  feu  ; 
c'est  elle  qui  nous  a  confinés  dans  ces  four- 
naises de  supplices  et  d'horreur;  c'est  elle 
qui  donne  l'essor  aux  soupirs  de  malédic- 
tion que  nous  élevons  aujourd'hui  contre 
vous  :  Non  nos  perdidimus  nos;  perdidit 
nos  paterna  perfîdia.   Pères   et    mères,  qui 


voyez  croître  sous  vos  yeux  les  ga; 


ces  d( 


l'union  la  plus  auguste,  la  plus  sacrée,  son- 
gez quelquefois  aux  fruits  amers  que  tant 
d'autres  ont  recueillis  d'une  aveugle  et  trop 
indulgente  tendresse  ;  tant  de  filles,  le  scan- 
dale de  loute  une  ville,  la  turpitude  de  toute 
une  maison;  tant  de  lils  immortalisés  par 
des  débauches,  des  lubricités,  des  fourbe- 
ries, des  égarements,  qui  perdent  de  répu- 
tation ceux  qui  les  fréquentent,  et  d'hon- 
neur les  parents  qui  les  ont  éduqués.  Voilà 
ce  que  j'oppose  à  la  folle  indulgence  qui 
gâte  l'éducation  d'une  infinité  d'enfants  de 
nos  jours. 

Une  éducation  qui  pèche  aussi  contre  les 
lois  saintes  de  la  religion,  la  doctrine  de 
l'Evangile,  le  bonheur  de  la  société,  c'est 
celle  «pie  donnent  ou  que  soutirent  ces  pa- 
rents orgueilleux  qui,  du  trône  de  l'opu- 
lence, de  la  prospérité, ■  de  la  grandeur, 
égalent  le  reste  des  mortels  à  la  poussière 
qu'ils  foulent;  enivrés  de  l'éclat  qui  les 
environne,  ils  pétrissent  leurs  entants  de  la 
vanité  qui  les  occupe;  on  étourdit  les  pre- 
mières étincelles  de  leur  raison  de  la  fortune 
immense  qui  les  attend,  de  la  carrière  bril- 
lante qui  luit  à  leurs  désirs  ;  on  ne  leur  dit 
pas,  hélas!  qu'un  peuple  de  malheureux 
languit,  soupire,  périt  de  besoins;  qu'ils 
doivent  économiser  leurs  richesses  pour  les 
employer  à  sécher  les  pleurs  que  la  misère 
fait  couler;  on  leur  parle  de  ces  héritages, 
de  ces  domaines,  de  ces  possessions,  dont 
les  revenus  refluent  sans  cesse  dans  les 
trésors  qu'on  leur  amasse  ;  on  bouclie  leurs 
oreilles,  on  ferme  leurs  mains,  on  endurcit 
leurs  cœurs  contre  les  cris  de  l'indigence 
qui  meurt  de  faim;  on  leur  apprend  à  pro- 
scrire de  leurs  portes  ces  infortunés  à  qui 
l'injustice  vient  d'arracher  le  dernier  mor- 
ceau de  pain  qui  pouvait  les  subslanler  : 
l'arvuli  petierunt  panetn.  et  non  trut  qui 
frangeret  eis.  [ïhren. ,  IV.)  On  les  accou- 
tume à  regarder  comme  sacré  l'or  qui  doit 
s  éuancher  pour  leurs  plaisirs,  tandis  qu'il 


faudrait  l'employer  a  soutenir  cet  ouvrier, 
ce  marchand,  cet  artiste  qui  va  manquera 
ses  engagements,  parce  qu'il  a  fait  ciédit; 
on  leur  montre  des  litres,  des  dignités 
qu'ils  peuvent  ambitionner  et  poursuivre  ; 
on  ne  leur  insinue  pas  qu'ils  ne  doivent  les- 
souhaiter  que  pour  le  soulagement  de  la 
veuve,  le  bonheur  de  l'orphelin,  la  défense 
de  l'innocent,  la  consolation  de  l'affligé, 
l'avantage  de  ('opprimé,  la  protection  de  la 
vertu,  la  gloire  de  la  religion,  le  bien  de  la 
société.  Ah  !  mes  chers  frères,  on  les  for- 
mera plutôt  à  l'art  indigne  de  renverser 
des  rivaux  pour  parvenir,  de  ménager  des 
intrigues  pour  s'avancer,  de  fomenter  des 
trahisons  pour  s'agrandir,  de  détruire  des 
amis  pour  s'ériger  sur  leurs  ruines;  on  leur 
dit  si  rarement,  qu'ils  l'oublient  totalement, 
qu'il  est  beau  oe  faire  des  heureux,  que 
c'est  se  mettre,  en  quelque  sorte,  au-dessus 
de  l'humanité,  qu'il  est  sublime  de  par- 
donner, qu'il  est  noble  de  descendre  jusqu'à 
ceux  que  la  pauvreté,  la  douleur,  l'indigence 
empêchent  de  percer  jusqu'à  eux;  qu'il  est 
glorieux  et  que  c'est  véritablement  honorer 
son  rang  et  ses  richesses,  de  déposer  le 
faste  de  son  nom,  la  pompe  de  sa  naissance, 
l'éclat  de  sa  grandeur,  pour  se  souvenir 
qu'on  est  homme,  qu'on  est  chrétien;  qu'on 
a,  avec  le  commun  des  hommes,  la  môme 
nature,  les  mêmes  besoins,  la  même  lin  ; 
qu'un  grand  nom  dans  le  monde  impose  de 
grandes  obligations,  et  ne  dispense  d'au- 
cunes. Ah  1  mes  chers  frères,  bien  loin 
d'inspirer  ces  précieux  sentiments  à  une 
jeunesse  susceptible  des  belles  comme  des 
mauvaises  maximes,  il  semble  qu'on  ne 
songe  qu'à  les  nourrir  de  tout  l'orgueil  qui 
peut  les  rendre  ingrats  envers  Dieu,  inso- 
lents avec  les  hommes,  et  intolérables  dans 
la  société  ;  on  souffle  dans  leurs  cœurs  le 
feu  de  la  vengeance,  l'impatience  de  laver 
dans  des  flots  de  sang  la  moindre  injure, 
l'offense  la  plus  légère;  la  jalousie  contre 
tout  ce  qui  pourrait  les  obscurcir  dans  la 
route  des  honneurs,  la  haine  contre  tout  ce 
qui  pourrait  humilier  leur  amour-propre, 
et  souvent  encore,  détestable  erreur,  l'ar- 
tilice  de  faire  servir  la  religion  à  leur  poli- 
tique, à  leur  ambition,  à  leurs  vues  :  de  là 
ces  scènes  criantes  de  fureur,  d'aniinosilés, 
de  querelles,  de  ruptures,  d'actions  san- 
glantes qui  troublent  l'harmonie  de  la  so- 
ciété, désolent  le  gouvernement,  et  perpé- 
tuent dans  les  familles  l'ardeur  de  s'exter- 
miner mutuellement;  de  là  ces  spectacles 
de  licence,  de  dérèglements,  de  vanité,  de 
mollesse,  de  hauteurs,  de  dureté,  d'irré- 
ligion, qui  déshonorent  le  christianisme, 
et  conduisent  tant  de  chrétiens  à  la  réjiro-. 
balion. 

Je  remarque  encore,  mes  chers  frères, 
dans  certains  parents,  un  autre  défaut  par' 
rapport  à  l'éducation,  qui  leur  sera  compté 
bien  rigoureusement.  C'est  celle  négligence 
avec  laquelle  ils  veillent  sur  les  premières 
instructions,  les  premiers  sentiments,  les 
premières  habitudes  de  leurs  enfants;  c'est, 
Oit  suint  Chrysoslouie,   un  dépôt  de  toute 
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irapoi  tance  placé  dans  leur  sein,  confié  h 
leur  religion ,  à  leur  probité;  si  leur  capa- 
cité, leurs  lumières,  leurs  alfaires  ne  leur 
permettent  pas  de  l'avoir  dans  tous  les  mo- 
ments sous  les  yeux  ,  ils  doivent  se  ména- 
ger chaque  jour  plusieurs  instants  pour 
vérifier  l'attention  et  les  soins  de  ceux  qu'ils 
ont  chargés  :  Magnum  habemus  et  pretiosum 
déposition,  filios;  inqenli  illos  servemus  cura. 
Or,  je  vous  le  demande,  mes  cliers  frères, 
combien  de  parents  qui  n'ont  pas  la  plus 
petite  notion  de  la  grande  vérité  que  l'ora- 
cle d'Antioche  voudrait  leur  persuader. 
Vous  le  savez  comme  moi  combien  d'infor- 
tunés enfants  inslruils  à  dire  des  parole» 
sales,  à  chanter  des  airs  licencieux  ,  à  pro- 
férer des  jurements  qui  font  frémir,  et  qui 
ne  savent  pas  encore  s'il  est  un  Dieu,  une 
religion,  des  mystères  ;  combien  d'enfants 
initiés  à  toutes  sortes  de  jeux,  habiles  à 
toutes  sortes  de  malices,  éclairés  sur  leurs 
petits  intérêts,  et  qui  n'ont  pas  encore  ap- 
pris qu'il  est  des  temples ,  îles  autels,  des 
sacrifices;  combien  d'enfants  dont  l'imagi- 
nation est  pleine  de  coules  plus  propres  à 
les  gâter  qu'à  les  polir,  dont  on  charge  la 
mémoire  de  fables  ridicules,  de  mensonges 
dangereux,  et  qui  sont  dans  une  parfaite 
ignorance  des  premiers  commandements  du 
christianisme,  du  nom  adorable  de  notre 
Rédempteur,  des  merveilles  qu'il  a  consom- 
mées pour  notre  salut,  des  obligations  que 
chacun  de  nous  contracte,  en  naissant,  avec 
l'Eternel,  des  vœux,  des  prières  que  nous 
devons  élever  au  trône  de  sa  gloire;  com- 
bien d'enfants  qui  connaissent  déjà  ces 
lieux  de  crapule  où  leurs  parents  vont  dé- 
vorer en  peu  d'heures  la  subsistance  de 
toute  une  semaine,  s'imbiber  de  toutes  les 
fougues  de  la  brutalité,  do  la  mauvaise  hu- 
meur, dont  ils  aggravent  ensuite  la  misère 
d'une  épouse  qu'ils  ont  laissée  sans  pain  ; 
combien,  dis-je,  connaissent  le  chemin  de 
ces  endroi's  de  débauche,  qui  n'ont  pas 
encore  porté  leurs  pas  dans  celui  qui  con- 
duit à  nos  sanctuaires ,  à  nos  solennités,  à 
nos  instructions;  combien  d'entants  confi- 
nés par  négligence,  par  antipathie,  par  goût 
pour  les  plaisirs,  par  horreur  pour  la  gêne, 
par  esprit  de  légèreté,  par  fureur  pour  les 
amusements  du  monde,  dans  ces  écoles 
obscures  où  le  bruit  des  imprécations,  des 
blasphèmes  ,  des  barbares  corrections  d'un 
tyran  mercenaire  étourdit  plutôt  leur  raison 
que  ses  préceptes  ne  forment  leur  juge- 
ment. Pères  et  mères  qui  vous  sentez  cou- 
pables, dites-moi  :  vous  voulez  donc  con- 
sacrer des  victimes  au  démon  ?  Vous  voulez 
donc  précipiter  dans  les  abîmes  de  la  dam- 
nation des  âmes  rachetées,  comme  les  vô- 
tres, du  sang  précieux  de  Jésus-Christ?  Je 
pense  que  c'est  proprement  contre  une 
éducation  vicieuse,  sans  principes,  sans 
morale,  sans  exemples,  sans  religion,  que 
sont  prononcés  les  plus  terribles  anathèmes 
de  nos  livres  saints  ;  c'est-à-dire ,  que  de 
malheureux  enfants  porteront  à  jamaif  le 
poids  immense  des  iniquités,  dont  les  pa- 
rents soit  les  premiers  auteurs,  les  pre- 


mières sources  :  Filius  porlabil  iniquitatem 
palris  sui.  (Ezech.,  XVIII.)  Parents  insen- 
sés, saint  Paul  vous  peint  comme  des  traî- 
tres à  la  foi.  Tremblez  ;  en  perdant  des 
sujets  dont  l'innocence  était  subordonnée 
à  votre  direction,  vous  ne  devez  pas  vous 
attendre  à  opérer  votre  salut  :  défauts  de 
l'éducation  des  enfants.  Tels  parents  pè- 
chent par  trop  de  dureté  ;  tels  autres  par 
trop  d'indulgence;  les  uns  par  vanité,  les 
autres  par  négligence.  Vous  venez  de  l'en- 
tendre. Principes  de  l'éducation  des  enfants  : 
manière  de  remplir  ses  devoirs  avec  eux. 

SECONDE    PABTIE. 

Je  ne  vous  rappellerai  pas,  mes  cners 
frères,  que  vous  devez  envisager  dans  l'édu- 
cation de  vos  enfants  le  bonheur  de  former 
des  citoyens  sages  et  des  chrétiens  ver- 
tueux. C'est  une  vérité  que  j'ai  d'abord  éta- 
blie comme  mobile  de  tout  ce  discours; 
d'ailleurs,  c'est  une  vérité  trop  claire  par 
elle-même  pour  avoir  besoin  d'être  consta- 
tée par  des  preuves.  Je  voudrais  vous  ex- 
poser simplement  et  solidement  la  facilité 
d'allier  dans  cette  tâche  importante  la  mo- 
rale du  christianisme  avec  les  égards,  les 
maximes  et  les  devoirs  de  la  société;  je 
voudrais  vous  convaincre  que  vous  pouvez 
apprendre  tout  ensemble  à  vos  enfants,  et 
les  moyens  de  se  ménager  toute  la  félicité 
dont  un  honnête  homme  peut  jouir  sur  la 
terre,  et  la  gloire  de  marcher  dans  les  sen- 
tiers qui  conduisent  au  bonhenr  de  l'éter- 
nité. Il  s'agit  donc  de  poser  des  principes 
sûrs,  aisés,  connus.  Ces  principes,  je  soup- 
çonne les  avoir  trouvés  dans  la  conduite 
que  vous  me  |  ermet'rez  de  vous  prescrire. 
Je  dis  donc  instruire  avec  patience,  corri- 
ger avec  amour,  fortifier  par  de  bons  exem- 
ples. L'Ecriture  me  fournit  le  fond  de  cette 
méthode.  Suivez-moi,  je  vous  prie. 

C'est  dans  l'auteur  des  Proverbes  que  j'ai 
cherché  la  première  règle  d'éducation  que 
je  propose  à  tous  les  parents.  Elle  est  si 
essentielle,  mes  chers  frères;  je  ne  balance 
pus  à  le  dire,  elle  est  en  même  temps  si 
pénible;  il  faut,  dans  un  âge  mûr,  redes- 
cendre jusqu'aux  petitesses  des  entants,  se 
proportionner  à  leur  portée,  balbutier  avec 
eux,  se  mêler  à  leurs  plaisirs,  à  leurs  jeux. 
L'amour  rend  non-seulement  tout  possible, 
il  rend  tout  aisé.  Vous  avez  des  enfants,  dit 
le  grand  maître  dont  je  viens  de  parler; 
formez- les  de  bonne  heure  et  avec  des  mé- 
nagements tout  particuliers;  occupez-vous, 
dès  le  temps  de  leur  première  enfance,  à  les 
plier  aux  sentiments  de  la  vertu,  à  placer 
dans  leurs  âmes  une  image  distincte  du 
bien  et  du  vrai  :  Filiitibi  sunt  ;  curva  illos, 
et  crudi  illos  a  pueritia  illorum.  (Eccli.,  VU.) 
Quel  détail  dans  ce  peu  de  paroles  1  Voix 
sainte  qui  fait  aux  pères  et  aux  mères  une 
loi  précise  de  faire  croître  ces  jeunes  plaines 
sous  leurs  yeux  ;  de  présider  aux  premières 
impressions  qui  se  gravent  dans  ces  tendres 
cœurs;  d'être  les  premiers  docteurs,  les 
premiers  maîtres  qui  façonnent  cette  légère 
argile;  d'être  les  premiers  artistes  qui  Ira- 
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cent  dans  leurs  esprits  les  caractères  de  la 
religion,  de  la  probité,  des  mœurs  et  de 
l'honnêteté  :  Erudi  illos.  L'auteur  sacré  ne 
ieur  permet  pas  de  les  faire  élever;  il  savait 
trop  que  le  coup  d'œil  d'un  père  et  d'une 
mère  est  le  coup  d'œil  de  l'intelligence,  de 
l'intérêt,  de  la  tendresse;  qu'il  esl,  par  con- 
séquent, plus  vigilant,  plus  économe  et  plus 
fructueux.  Précepte  auguste  qui  leur  fait  un 
devoir  indispensable  de  la  patience;  il  exige 
que  l'attention  des  parents  commence  avec 
cet  âge  où  il  faut  redire  sans  cesse  les  mê- 
mes choses  pour  les  (ixer  dans  une  mémoire 
encore  débile;  avec  cet  âge  où  il  faut  rame- 
ner à  chaque  moment  les  mômes  notions, 
les  mêmes  vérités  pour  les  rendre  familiè- 
res; avec  cet  âge  dont  il  faut  presque  pren- 
dre le  ton,  l'ingénuité,  les  manières,  pour 
rendre  sensibles  les  objets  qu'on  présente  ; 
avec  cet  âge  qu'il  faut  affectionner,  et, 
comme  je  l'ai  dit  il  n'y  a  qu'un  moment, 
presque  affecter,  pour  faire  germer  les  le- 
çons qu'on  propose  à  chaque  instant  :  Curva 
tllos  a  pueritia  Moi  uni.  Les  instruire  avec 
patience;  proportionner  sans  ennui,  sans 
dégoût,  sans  aigreur  la  doctrine  qu'on  leur 
administre  à  la  mesure  des  années  qu'ils 
prennent;  encourager,  par  d'innocentes 
caresses,  par  de  petites  récompenses,  par  de 
sages  applaudissements,  leur  docilité  ,  leur 
émulation,  leur  succès  ;  les  instruire  avec 
patience;  les  occuper  aujourd'hui  d'une 
vérité,  demain  d'une  autre  ;  leur  parler,  dans 
cette  occasion,  des  charmes  de  la  vertu  ;  les 
entretenir,  dans  celte  circonstance,  de  l'hor- 
reur du  vice;  dans  certains  moments,  expo- 
ser à  leurs  yeux  l'infamie  de  ces  enfants 
malheureux  qui  sont  l'opprobre  et  le  fléau 
de  leurs  parents;  une  autre  fois,  fixer  leur 
attention  sur  la  gloire  de  ces  fils  qui,  dociles 
dès  l'enfance  aux  leçons  d'un  père  et  d'une 
mère  religieux ,  sont  devenus  l'honneur  et 
la  consolation  de  toute  une  famille;  les 
instruire  avec  patience  de  ce  qu'ils  doivent 
à  Dieu,  à  la  religion,  aux  puissances  de  la 
terre,  au  prochain,  à  eux-mêmes;  les 
instruire  avec  patience,  nourrir  leurs  cœurs, 
éclairer  leurs  esprits  des  oracles  du  Tout- 
Puissant  ;  détailler  ses  bontés,  ses  promes- 
ses; exposer  les  préceptes  du  christianisme; 
montrer  leur  dignité,  leur  candeur,  leur 
solidité,  leur  enchaînement;  ennoblir  à 
leurs  yeux  la  soumission,  le  respect,  ratta- 
chement dont  ils  doivent  honorer  leurs  su- 
périeurs; la  complaisance,  les  égards,  la 
douceur  dont  ils  ont  besoin  avec  leurs 
égaux;  la  charité,  la  tendresse,  la  bonté 
qui  doit  les  rapprocher  de  ceux  qui  sont  au- 
dessous  d'eux;  les  instruire  avec  patience; 
ne  pas  se  rebuter  des  difficultés  de  concep- 
tion ;  l'esprit  n'est  pas  chez  tous  de  la  même 
trempe;  actif  chez  les  uns,  c'est  un  éclair 
qui  brille  dès  l'aurore,  et  qui  le  plus  sou- 
vent s'éteint  trop  promplciuenl;  tardif  chez 
'.es  autres,  il  se  développe  par  une  succes- 
sion lente,  il  est  vrai,  mais  qui  semble  as- 
surer ses  progrès.  Il  faut  le  connaître,  le 
mesurer;  leienir  ses  saillies  dans  les  uns, 
aider  ses  essais  dans  les  autres;   et,  pour 


réussir,  il  faut  une  patience  qui  ne  se  lasse 
point;  enfin  les  instruire  avec  patieuce; 
leur  rappeler  sans  cesse  qu'ils  ne  sont  pas 
au  monde  pour  s'éterniser  sur  la  terre  ;  qu'il 
est  un  terme  auquel  tout  homme  doit  ten- 
dre, auquel  lo  Seigneur  les  appelle;  une  fé- 
licité dans  l'autre  vie,  que  Jésus-Christ  leur 
a  acquise  au  prix  de  son  sang,  eldont  il  leur 
a  facilité  le  sentier  par  ses  augustes  exem- 
ples et  par  ses  commandements  :  Pater  /Mis 
notnm  faciet  veritatem. 

Des  enfants  instruits  avec  de  pareilles 
attentions  deviennent  la  splendeur  d'un 
père,  la  couronne  d'une  mère,  la  joie  d'une 
maison,  les  délices  de  la  société,  la  gloire 
de  la  religion,  la  bonne  odeur  de  l'Eglise; 
des  enfants  élevés  dans  ces  principes  por- 
tent au  trône  du  Père  commun  de  tous  les 
cris  de  leur  reconnaissance,  la  plénitude  de 
leur  tendresse  pour  leurs  chers  parents. 
Bénissez,  s'écrient-ils,  bénissez,  Seigneur, 
les  auteurs  de  nos  jours;  si  nous  connais- 
sons vos  lois,  si  nous  en  aimons  la  pratique, 
si  la  vertu  règle  nos  démarches,  si  la  piété 
conduit  nos  actions,  si  nous  marchons  dans 
la  voie  de  la  justice,  si  nous  sommes  dignes 
de  votre  amour,  si  nous  avons  quelque  part 
à  l'estime  des  gens  de  bien,  c'est  à  ces  pré- 
cieux parents  que  nous  devons  ce  bonheur: 
Dcus  auribus  noslris  audivimus;  Patres  no- 
stri  annuntiaverunt  nobis.  (Psat.  XLIIL) 
C'est  là,  je  crois,  mes  chers  frères,  l'un  des 
plus  délicieux  sentiments  qui  puisse  affec- 
ter des  parents  :  la  vie,  les  mœurs,  la  lan- 
gue de  leurs  enfants  publient  leur  éloge  sur 
la  terre,  et  sollicite  des  récompenses  pour 
eux  dans  l'éternité.  Quel  charme  pour  leur 
vieillesse  1 

Pères,  mères,  instruire  avec  patience, 
premier  devoir;  pères,  mères,  corriger  avec 
amour,  obligation  qui  n'est  pas  moins  es- 
sentielle, moins  étroite  que  celle  dont  je 
viens  de  vous  donner  une  idée.  Je  sais,  mes 
chers  frères,  qu'il  se  trouve  parmi  les  en- 
fants des  caractères  bien  propres  a  chagri- 
ner de  bons  et  vertueux  parents  ;  des  carac- 
tères durs,  opiniâtres,  difficiles,  capricieux  ; 
de  ces  humeurs  noires,  brusques,  inquiètes, 
presque  inJisciplinables;  de  ces  enfants 
dont  le  cœur  et  l'esprit  paraissent  copiés 
sur  le  tableau  des  vices  que  saint  Paul  re- 
proche aux  habitants  de  Crète;  des  enfants 
toujours  hardis  à  forger  mille  mensonges 
impudents  pour  excuser  ou  pour  couvrir 
une  faute;  toujours  prêts  à  se  révolter 
contre  les  châtiments  et  les  reproches,  à  s'en 
venger  par  des  méchancetés,  par  des  excès 
d'audace  et  de  brutalité;  toujours  prompts 
à  imaginer  quelques  traits  de  malice  pour 
désoler  ceux  qui  les  entourent,  également 
insensibles  à  la  tendresse  qui  leur  [tarie  avec 
douceur  et  à  l'autorité  qui  se  sert  du  droit 
de  correciion  ;  espèces  d'animaux  revèches 
qui  n'ont  qu'un  instinct  d'habitudes  mau- 
vaises, de  défauts  honteux,  de  penchants 
déréglés,  d'inclinations  dangereuses  :  Cre- 
toises semper  mendaces,  malœ  bestiœ,  ventres 
pigri.  (lit.,  1.)  Il  est  indispensable,  sans 
doute,  d'agir,  avec  des  enfants  de  ce  Halu- 
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r«'l,d après  les  règles  que  l'Apôlre  prescrit  à 
Tile,  à  l'égard  du  peuple  indocile,  farouche 
et  fourbe  dont  il  fait  mention;  il  est  abso- 
lument nécessaire  de  les  corriger  avec  force, 
avec  fermeté,  avec  courage,  sans  attendris- 
sement, sans  timidité;  j'irai  plus  loin  en- 
core :  je  dirai  qu'il  faut  les  traiter  avec  une 
sorte  de  dureté:  Increpa  illos  dure.  (Tit.,  Ij 
Ces  traitements,  essentiels  à  leur  bien,  peu- 
vent s'accorder  merveilleusement  avec  cet 
amour  que  je  vous  recommande  :  leur  faire 
sentir  que  c'est  à  regret  que  vous  en  venez 
à  ces  tristes  extrémités  avec  eux,  que  votre 
cœur  sûrement  en  souffre  davantage  que  le 
leur;  que  vous  souhaiteriez  bien  ardem- 
ment de  n'avoir  que  de  tendres  embrasse- 
ments  à  leur  prodiguer;  que  vous  les  por- 
tpz  toujours  dans  votre  sein  ,  qu'ils  sont 
toujours  vos  chers  enfants;  que  chaque 
peine  que  vous  êtes  contraints  de  leur  in- 
fliger vous  fait  souffrir  les  plus  vives  alar- 
mes et  vous  coûte  les  pleurs  les  plus  amers; 
que  c'est  votre  prévoyante  amitié  pour  eux 
qui  vous  arme,  non  pas  conlre  leur  per- 
sonne, mais  contre  leurs  dérèglements;  que 
vous  les  aimez  trop  sincèrement  pour  les 
exposer  à  la  malheureuse  fin  des  Caïn,  des 
Absalon,  des  Adonias;  que  vous  voulez  il- 
lustrer leur  mémoire,  comme  celle  des  Sera, 
«les  Japhet,  des  Joseph,  des  Benjamin;  que 
leur  bonheur  vous  intéresse  trop  pour  les 
laisser  errer  dans  les  routes  affreuses  du 
désordre,  de  l'infamie,  de  la  perdition  et  de 
l'enfer;  que  votre  colère  ne  leur  annonce 
que  cette  sagesse  aimable  que  tôt  ou  lard  ils 
régi  citeraient,  et  peut-être  inutilement,  de 
n'avoir  pas  connue  et  pratiquée  constam- 
ment: Virga  afque  correctio  tribuit  sapien- 
liàm  (Prov.,  XXIX;;  que  vous  les  frappez  ici- 
bas,  dans  la  crainte  que  trop  d'indulgence, 
une  aveugle  pitié,  une  compassion  impru- 
dente, ne  les  livre  quelque  jour  à  la  fureur  du 
Juge  le  plus  terrible,  aux  coups  inévitables 
d'un  Dieu  qui  se  vengera  des  parents  trop 
mous  dans  l'éducation  de  leurs  enfants  el  des 
enfants  pervertis  par  cette  imprudente  mol- 
lesse; que  vous  ne  les  épargnez  pas,  alin 
que  la  justice  du  Seigneur  les  épargne  et 
qu'ils  ne  soient  pas  accablés  dans  l'autre  vie 
de  cette  éternelle  rigueur  réservée  pour  les 
enfants  trop  ménagés  dans  celle-ci;  que 
vous  sentez,  avec  saint  Augustin,  combien 
il  serait  cruel  de  les  accoutumer  à  une  dou- 
ceur qu  il  faudrait  expier  après  par  une  sé- 
vérité la  plus  douloureuse  et  la  plus  dura- 
ble :  Valde  perniciose  sentiet  filius  patris  le- 
nilalem,  ut  poslea  juste  sentiat  Dei  severita- 
tem.  C'est  par  celle  prudence,  par  celle  sa- 
gesse, par  ce  mélange  judicieux  de  tendresse 
et  de  rigueur,  de  consolation  et  de  châti- 
ments que  vous  viendrez  à  bout  de  ■refon- 
dre, si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  un 
tempérament  qui  ne  promettait  que  des 
vices,  une  âme  où  il  semblait  que  la  vertu 
ne  dût  jamais  trouver  d'accès,  la  religion 
d'asile;  que  vous  parviendrez  à  faire  fructi- 
fier un  arbre  qui  d'abord  annonçait  la  plus 
triste  stérilité  :  c'est  ainsi  que  vous  prévien- 
drez les  maux   dont  d'indignes  sujets  cour- 


raient altérer  le  bonheur  de  la  société  ;  c'est 
ainsi  que  vous  procurerez  à  vos  enfants  une 
seconde  vie,  plus  précieuse  mille  fois  que 
la  première  qu'ils  ont  reçue  de  vous;  c'est 
ainsi  que  vous  attirerez  sur  vous  et  sur  eux 
les  bénédictions  que  le  Dieu  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob  répandit  avec  plénitude 
sur  ces  heureux  pères  et  sur  tous  ceux  do 
leur  postérité  qui  furent  les  imitateurs  do 
leur  piété.  Corriger  avec  amour  :  parents 
qui  m'écoutez,  vous  m'avez  compris,  cor- 
rigez lorsqu'il  est  nécessaire,  lorsqu'il  est 
temps;  un  léger  manquement  ne  doit  pas 
vous  mettre  la  verge  à  la  main,  il  suffit  de 
le  faire  remarquer  avec  douceur;  ce  n'est 
pas  lorsqu'un  enfant  accablé  gémit  du  mal 
qu'il  a  commis  que  vous  devez  frapper.  Cor- 
riger avec  amour  :  si  vous  êtes  d  un  carac- 
tère fougueux,  emporté,  gardez-vous  bien 
de  tenter  la  correction  dans  votre  premier 
mouvement,  où  elle  serait  trop  vive  et  vous 
laisserait  des  regrets,  où  la  colère  percerait 
trop,  serait  remarquée,  et  par  conséquent 
vous  priverait  du  bien  que  vous  cherchez 
dans  le  châtiment.  Corrigez  vos  enfants  avec 
amour  :  parents,  c'est  vous  dire,  en  deux 
mots,  ne  les  jetez  pas  dans  le  désespoir  par 
une  dureté  sans  mesures,  sans  bornes;  ne 
les  laissez  pas  monter  au  comble  de  l'ini- 
quité par  trop  de  faiblesse. 

Allez  encore  plus  loin,  pères  et  mères: 
aidez  leurs  premiers  efforts,  encouragez 
leurs  premiers  pas,  fortifiez  leurs  premières 
démarches  par  de  bons  exemples.  Je  veux 
croire  que  l'onction  de  vos  paroles  les  pé- 
nètre, les  attendrit,  les  attire;  ils  les  re- 
cueillent avec  avidité  ;  ils  y  réfléchis- 
sent avec  goût;  ils  en  retrouvent  les  traces 
dans  leurs  consciences,  lorsque  quelque  li- 
bertin les  sollicite  au  mal.  L'exemple  est 
encore  plus  expressif,  plus  victorieux  :  il 
frappe,  il  entraine,  il  persuade, il  détermine; 
il  n'a  ni  voix,  ni  sons,  ni  discours;  il  pro- 
che, il  éclaire,  il  convainc;  on  dirait  qu'il 
n'attache  que  les  yeux,  qu'il  ne  par  le 
qu'aux  yeux,  qu'il  n'est  qu'une  instruc- 
tion jour  les  yeux;  c'est,  à  la  vérité,  p*r 
ce  milieu  qu'il  passe;  c'est  parce  moyen 
qu'il  s'introduit  ;  il  embrase  le  cœur,  il  sub- 
jugue l'esprit,  il  gagne  l'âme,  il  enflamme 
la  volonlé,  il  entraine,  il  surprend,  il  décide  ; 
en  un  mot,  il  l'ait  des  impressions  plus  elli- 
caces,  plus  solides  que  les  expressions  Us 
plus  éloquentes  et  les  plus  pathétiques  ex» 
Imitations  :  l'.fficacius  est  testimonium  tilœ 
qumn  linguœ.  C'est  une  pensée  de  saint  Jé- 
rôme qui  m'autorise  à  une  réflexion  quo 
j'appellerai  judicieuse,  parce  qu'elle  me  pa- 
raît une  conséquence  toute  naturelle  de  sua 
raisonnement  :  je  veux  dire,  quel  sort  plus 
douloureux,  plus  à  plaindre  que  celui  tle 
ces  infortunés  enfants  qui  n'ont  de  specta- 
cles dans  leur  famille  que  ceux  du  liberti- 
nage, des  lubricités,  des  dissolutions,  des 
débauches,  des  blasphèmes,  des  emporte- 
ments, des  rapines,  des  duplicités,  des  bri- 
gandages d'un  père  sans  honneur,  sans  pro- 
bité ;  qui  n'ont  de  modèles  que  ceux  d'une 
mère  livrée  tout  entière  au  luxe,  à  la  mol- 
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lesse,  a  l'impudence,  à  la  vanilé,  a  des  ami- 
tiés illicites,  à  des  liaisons  suspectes,  à  des 
plaisirs  indécents,  à  des  voluptés  d'effron- 
terie, à  des  cupidités  de  frénésie,  à  des  fu- 
reurs de  mondanité,  à  des  engagements  de 
péché;  en  un  mot,  à  des  passions  qui  portent 
avec  elles  !e  sceau  presque  ineffaçable  de  la 
réprobation?  Ali  !  mes  chers  frères,  puisque 
l'exemple  de  ceux  avec  qui  nous  vivons, 
que  nous  chérissons,  avec  qui  nous  sommes 
en  commerce  de  devoirs,  de  respects,  d'af- 
faires, d'amitiés,  a  tant  de  pouvoir  sur  nous, 
dites-moi  quelle  semence  de  vices,  quel 
germe  d'iniquité  dans  l'âme  de  tant  de  mal- 
heureux enfants  qui  n'ont  que  des  scènes 
de,  dissolution  sous  les  yeux?  L'air  qu'ils 
respirent  est  un  souille  de  crime;  le  pain 
qu'ils  mangent  est  présenté  de  la  main  du 
crime;  le  bruit  du  crime  bourdonne  au- 
tour d'eux  [tendant  leur  sommeil;  le  sang 
qui  circule  dans  leurs  veines  est  peut-être 
le  sang  du  crime  :  quel  désir,  après  cela, 
d'aimer  la  vertu,  de  rechercher  la  vertu,  de 
se  lier  constamment  à  la  pratique  de  la  ver- 
tu? Apprenez-moi,  chrétiens,  quels  titres, 
quelles  qualifications  je  puis  donner  a  ces 
indignes  parents.  Noms  augustes,  doux  noms 
de  père  et  de  mère,  vous  n'êtes  pas  insti- 
tués pour  eux.  Ce  sont,  dit  saint  Bernard, 
des  monstres,  des  meurtriers,  de  noirs  as- 
sassins qui,  sous  un  manteau  respectable  et 
respecté,  portent  l'horreur,  la  désolation,  le 
carnage  et  la  mort  dans  des  lieux  où  ils  de- 
vraient faire  régner  la  candeur,  la  paix,  l'in- 
nocence et  le  bonheur  :  Non  parentes,  sed 
peremptores,  qui  maie  libéras  instruunt. 

Parents,  qui  vous  avouez,  dans  le  secret 
de  vos  cœurs,  que  les  plaintes  qui  sortent 
de  ma  bouche  s'adressent  a  vous;  qui,  bien 
'oin  d'arracher  vos  enfants  à  des  fréquenta- 
tions qui,  tôt  ou  lard,  les  dresseront  à  l'ini- 
quité, autorisez  leurs  liaisons  licencieuses 
par  des  exemples  journaliers  :  au  tribunal 
des  vengeances  solennelles  où  toute  la  terre 
sera  rassemblée,  que  répondrez-vous,  lors- 
que le  Dieu  de  toute  justice  vous  reprochera 
les  débordements  que  voire  mauvaise  con- 
duite vous  força  de  tolérer  dans  vos  enfants? 
lorsqu'il  ouvrira  les  ardentes  fournaises  de 
sa  colère  pour  y  précipiter,  a  vos  yeux,  le 
fruit  de  vos  entrailles,  une  partie  de  vous- 
mêmes,  votre  propre  sang?  Vous  frémirez, 
ce  ne  sera  pas  sans  raison  ;  vous  gémirez  , 
ce  ne  sera  plus  le  moment.  L'oracle  s'expli- 
quera sur  vous  comme  sur  eux  ;  la  sentence 
se  prononcera  plus  rigoureuse,  plus  cruelle 
encore  contre  vous  que  contre  eux.  Maudits, 
s'écriera  la  voix  de  tonnerre  et  d'indignation, 
vous  avez  ravi  à  mon  amour  des  innocents 
que  je  destinais  à  ma  gloire  ;  j'avais  accordé 
ces  gages  d'une  union  qui  m'est  chère,  à  vos 
vœux,  à  vos  sollicitations,  à  vos  importuni- 
tés;  je  les  avais  couliés  à  vos  soins,  en  les 
accordant  à  voira  impatience  :  malheureux  I 
parents  dénaturés  !  vous  les  avez  pervertis, 
vous  les  avez  engagés  avec  mes  ennemis, 
vous  les  avez  perdus,  vous  les  avez  damnés; 
disparaissez  de  devant  moi  :  gouffres  éternels 
de  mes  jugements  de  désolation,  ouvrez- 
Oratuurs  saches.  LVI. 


vous,  engloutissez  ces  monstres  pourjamaiSi 
Allez,  infâmes,  allez  vous  réunir  à  vos  infor- 
tunés enfants  ;  périssez  avec  eux  ;  soyez  à 
jamais  enveloppés  et  du  torrent  de  leurs 
iniquités,  et  de  l'opprobre  de  vos  crimes. 
Supposer  un  Dieu,  c'est,  mes  chers  frères, 
annoncer  celte  horrible  sentence  aux  parents 
qui  forment,  par  une  éducation  vicieuse, 
des  élèves  au  démon.  Pères  et  mères,  daignez 
quelquefois  réfléchir  sur  ces  importantes 
vérités;  sentez  tout  le  prix  de  l'éducation 
de  vos  enfants;  veillez  sur  vos  devoirs  avec 
eux  ;  veillez  sur  leurs  âmes,  leur  caractère, 
leurs  mœurs  ;  inspirez-leur,  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  le  désir  de  connaître  clairement,  de 
remplir  dignement  ce  qu'ils  doivent  à  la 
société,  ce  qu'ils  doivent  à  la  religion: 
ils  contractent,  en  naissant,  des  engage- 
ments avec  l'une  et  avec  l'autre  ;  montrez- 
leur,  dès  la  première  lueur  de  raison,  toute 
la  sainteté  de  ces  nœuds  ;  instruisez-les 
avec  patience  ;  corrigez-les  avec  amour; 
forifiez-les  par  de  bons  exemples  ;  fermez 
leurs  cœurs  à  la  vanité,  les  vôtres  à  la  du- 
reté ;  n'en  laites  pas  vos  idoles  ;  ne  les  né- 
gligez pas  :  telles  sont  vos  obligations  avec 
eux. 

PRIÈRE. 

C'est  pour  yous,  Seigneur,  c'est  pour  ce* 
lébrer  éternellement  votre  gloire  que  les  pa- 
rents doivent  élever  leurs  enfants  :  ils  sont 
sur  la  terre  dans  un  exil  d'où  vous  les  rap- 
pelez quand  il  vous  plaît  ;  tous  les  devoirs 
qu'ils  ont  à  remplir  dans  le  monde  sont  re- 
latifs aux  desseins  de  bonheur  et  de  salut 
que  vous  avez  sur  eux  :  vous  seul  devez 
donc  être  leur  premier  mobile  et  leur  der- 
nière fin  :  animez  les  pères  et  mères  de  vo- 
tre divin  esprit,  ô  mon  Dieu  1  qu'ils  en  fas- 
sent passer  le  précieux  souffle  dans  l'âme 
des  enfants  que  vous  leur  accordez;  qu'ils 
veillent  sur  ces  fleurs  précieuses,  pour  vous 
les  conserver  dans  toute  la  beauté  dont  les 
orne  le  baptême  ;  qu'ils  se  proposent  tou- 
jours, dans  l'éducation  que  vous  leur  con- 
tiez, votre  gloire,  votre  honneur,  la  féli- 
cité de  leurs  élèves,  non-seulement  dans 
cette  vie,  mais  pour  les  siècles  des  siècles. 
Amen. 

SERMON  XIV. 

SUR   LA    CALOMNIE. 

In  Beelzebuth,  principe  dsemoniorum,  eiieit  daemonia 
(Luc,  XI.) 

C'est  au  nam  de  Beelzebutli,  prince  des  démons,  qu'il 
chasse  les  démous. 

Quelle  afïreuse  calomnie,  mes  chers  frè- 
res! L'homme  des  mœurs  les  plus  pures, 
de  la  vie  la  plus  innocente,  de  la  con- 
duite la  moins  équivoque,  de  la  candeur 
la  plus  intègre,  de  la  sagesse  la  plus  édi- 
fiante,  de  la  doctrine  la  plus  céleste,  de  la 
charité  la  plus  sainte  ;  vrai  dans  ses  paro- 
les, juste  dans  ses  œuvres,  équitable  dans 
ses  jugements  ;  religieux  en  tout,  divin  dans 
ses  préceptes,  dans  ses  lois,  dans  ses  déci- 
sions ;  Jésus-Chris!,  en  un  mot,  accusé  par 
les  Juifs  d'avoir   l'esuril  de  ténèbres,  du 
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mensonge,  de  péché  pour  guide,  pour  rnaî- 
fcre  ;   d'avoir  avec  lui    les    liaisons  les  plus 
étroites  ;  d'être  de   concert  avec  lui,   dans 
les  prodiges  qu'il  opère  ;    de  faire  des  mira- 
cles sous  ses  auspices,  par  sa  protection,  par 
son  secours  :  In  Beelzebuth,   principe,  etc. 
Ainsi  s'exprimait  autrefois  la  calomnie  par 
la  bouche,  d'une    nation    révoltée   contre  la 
vérité.  Telle  est-elle  encore  aujourd'hui  sur 
les  lèvres  d'un  peuple  qui  se  dit  éclairé  par 
la  vérité:  elie  sème  des  bruits,  elle  imagine 
des  malices  ;  elle  rêve  des  iniquités,  elle  les 
publie;  elle    répand  des  noirceurs,  elle  se 
nourrit  de  [toisons  ;  elle  en  infecte  tout  ce 
qui  l'approche  ;  rien   n'est  épargné  :  les  dé- 
marches les  moins  suspectes,  les  actions  les 
plus  simples,  les  discours  les  plus  sages,  les 
expressions    les  plus  mesurées,   les  vertus 
les   plus  prudentes,   le  silence  le  plus  cir- 
conspect, tout  est  envenimé,  tout  est  dénigré 
par  la  calomnie  :  le  Sauveur  reviendrait  sur 
Ja  terre,  qu'elle  l'accuserait  peut-être  encore 
de  parler  et  d'agir  au  nom  du  prince  des  dé- 
mons :  In  Beelzebuth,  principe  dœmoniorum, 
etc.  C'est  ce  monstre  odieux  que  je  voudrais 
bien  vous  apprendre  à  haïr,  mes  chers  frè- 
res; cette   peste  de  la  société,  ce  fléau   de 
l'humanité,  ce  serpent  furieux  qui  distille  la 
désolation,  le  trouble  et  l'horreur  partout  où 
il  peut  ramper,  que  je  voudrais  chasser  du 
milieu  de  vous.  La  calomnie,  son  énormiié 
par  rapport  à  Dieu  :  première  partie.  La  ca- 
lomnie, son  infamie  par  rapport  à  l'homme  : 
seconde  partie.  La  calomnie  est  le  crime  qui 
déshonore  Dieu  le  plus  ignominieusement; 
c'est  le   crime  qui   flétrit  l'homme   le   plus 
cruellement;  c'est   tout   à    la  l'ois  l'un  des 
crimes  le   plus  impardonnable   et    le    plus 
odieux.  Honorez-moi  de  votre  attention. 

PREMIÈRE    TAHTIIÏ. 

Je  trouve  dans  nos  livres  saints  une  sentence 
bien  terrible,  mes  chers  frères;  c'est  un  ar- 
rêt auquel  je  n'ai  jamais  réfléchi  sans  être  ef- 
frayé. Parmi  les  crimes  dont  notre  divin 
Maître  marque  la  prévarication,  il  en  est  un 
qui  ne  peut  espérer  ni  les  grâces  de  la  reli- 
gion dans  cette  vie,  ni  éviter  dans  l'autre 
les  anathèmes  de  l'éternité.  Péché  contre  le 
Saint-Espri t,  contre  les  lumières  du  Saini- 
Esprit;  ces  mensonges  impudents  qui  tra- 
hissent la  vérité  de  la  façon  la  plus  barbare, 
la  plus  lâche  et  la  plus  cruelle  :  Qui  dixerit 
contra  Spiritum  sanctum,  non  remittetur  ti 
neque  in  hoc  secculo,  neque  in  futur o  (Matth., 
Xil)  :  voila  tout  à  la  fois  le  portrait  de  la  ca- 
lomnie, et  le  sort  réservé  pour  le  calomnia- 
teur; et  voici  le  développement  de  ces  pre- 
mières notions.  L'Esprii-Saint  est  un  esprit 
d'union  et  de  charité  ;  un  esprit  de  douceur 
et  de  bonté  ;  un  esprit  de  candeur  et  de  vé- 
rité :  l'esprit  de  calomnie  est  un  esprit  de 
division  et  de  haine  ;  un  esprit  de  fureur  et 
de  méchanceté;  un  esprit  de  mensonge  et 
de  duplicité.  Quelle  étrange  contradiction,  1 
Vous  ne  douiez  pas  de  l'énormilé  de  celle 
offense,  n'esl-ce  pas,  chrétiens  ?  Vous  sen- 
tez, et  combien  elle  doit  être  ignominieuse 
aux  jeux,  du  Seigneur,  et  l'infinité  de  maux 


que  se  prépare  le  calomniateur.  Entrons  en 
matière 

L'Eglise  naissante  vit    l'Esprit-Saint,  son 
instituteur,   son  guide,  son  flambeau,  son 
docteur,  se  déclarer  par  les  prodiges  les  plus 
sensibles.  Aussi   remarquait-on  dans  toute 
la  conduite  des  fidèles  les  caractères  de  ce 
grand  maître.  Vous  ne  pouvez  ignorer,  mes 
chers  frères,  le  spectacle  de  gloire  que  nous 
olfrent   les  premières   années  du    christia- 
nisme :  la  paix,  la   tranquillité,  l'harmonie, 
l'amour  le  plus  tendre  les  uns  pour  les  au- 
tres régnaient  partout,   embrasaient  toutes 
les  âmes,  unissaient  tous  les  cœurs.  Précieux 
liens,  dont  le  calomniaieur  a  brisé,.l'aiuiable 
chaîne;   augustes   nœuds,  dont  la  calomnie 
semble  vouloir  à  chaque  instant  effacer  jus- 
qu'au  moindre    vestige.   Brûlée  d'un    feu 
aussi  sordide  que  celui  du  Saint-Esprit  est 
pur,  elle  répand  en  tous  lieux  les  flammes 
les  plus  funestes  :  le  serpent  de  la  division 
souille    ses    pensées,  dirige  ses  jugements, 
prononce   ses  détestables  oracles;  il  place 
sur  sa  langue    une  épée   de   carnage  et  de 
sang  qui  assassine  tout  ce  qui  voudrait  s'op- 
poser à  ses  frénésies  :  Lingua  eorum  gladius 
aculus.  (Psal.  LVI.  )  C'est  le  démon  de  la 
haine  qui  rassemble  ses  idées,  qui  Iraceses 
projets,  qui  les  fait  éclore  :  c'est  lui   qui 
remplit  la  bouche  du  calomniateur,  qui  po- 
lit ses  discours,  qui  choisit  ses  expressions; 
c'est  lui  qui  ramasse  sur  les  lèvres  de  cet 
imposteur  des  propos  de  douleur  et  d'amer- 
tume, des  paroles  de  désespoir  et  de  mort, 
d'une  mort  tout  au  moins  aussi,   et   peul- 
êlre  plus  sensible  pour  certaines  âmes  que 
la  mort  réelle  ■  Sub  lingua  ejus  labor  et  do- 
lor.  (Psal.  X.)  Ne  cherchez  pas  quelle  puis- 
sance infernale  a  semé  la  fureur,  la  jalousie, 
l'inimitié  parmi  ces  deux  époux  qui  furent 
si    longtemps   tendrement   attachés  l'un    à 
l'autre,  dont    l'intimité   si  vraie,   si  char- 
mante intéressait  lout  le  monde  en  leur  fa- 
veur :  c'est  le  calomniateur,  c'est   lui  qui 
s'est  choqué  de  leur  bonheur;  c'e.»t  lui  qui 
a  forgé  les  infamies  les  plus  noires  pour  les 
envenimer  l'un  contre  l'autre;    c'est  aussi 
lui  qui  s'est  armé  du  (lambeau  de  la  dissen- 
sion, qui  en  a  secoué  les  fatales  étincelles 
danscette  raaisonoù  régnaient  l'attachement, 
le  bon  ordre   et  la  sincérité;  c'est  lui  qui 
s'est  fait  un  amusement,  un  plaisir,  une  joie 
maligne,  une  volupté  souveraine  d'acharner 
celle  famille  à  sa   perle  mutuelle;  c'est  ce 
monstre  qui  flétrit  dans  le  cœur  d'un  homme 
sensible  l'image  chérie  d'un  ami  qui  faisait 
ses  délices;  c'est  lui  qui  recueille  ces  bruits 
légers,  ces  soupçons  infidèles,  ces  mots  in- 
décis, qui  de  suite  en  forge  des  histoires 
d'iniquité,  des  anecdotes  d'horreur,  et  tôt 
ou  tard   des  ruptures  de  cruauté;  c'est  lui 
qui  perce  du  trait  le  plus  sanglant  cette  per- 
sonne qui  ne  le  connaît  que  faiblement,  qui 
ne  l'a  jamais  ofl'ense,  et  qui  sait,  du  môme 
coup,  faire  retomber  lout  l'odieux  de  la  tra- 
hison sur  tel  qui  jamais  n'y  a  pensé,  c'est 
lui/ .qui  allume  partout  le   lison  de  la  ais- 
corde,  et  attise,  sans  pitié,  son  triste  embra- 
sement; en  un  mot,  c'est  le  calounùMeur 
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qui  se  nourrit  des  alarmes  de  la  société,  et 
lait  son  bonheur  des  chagrins,  des  embar- 
ras, des  dissensions ,  des  inquiétudes  du 
prochain.  Telle  est,  mes  ehers  frères,  la 
pernicieuse  vipère  qui  rampe  aujourd'hui  si 
audacieusement  parmi  nous  :  malheur  aussi 
terrible  que  le  calomniateur  est  infâme.  Ce- 
pendant on  le  souffre;  on  se  laisse  surpren- 
dre à  son  langage;  on  l'écoute  peut-être 
avec  une  secrète  satisfaction;  dans  le  fond 
du  cœur,  on  le  méprise;  par  réflexion,  on 
Je  craint;  il  divertit  par  l'artifice  et  la  va- 
riété de  ses  tableaux;  trop  souvent  il  per- 
suade; et  quelquefois  il  linit  par  rendre  un 
autre  aussi  méchant,  aussi  perfide  que  lui  : 
c'est  connaître  bien  mal  les  véritables  inté- 
rêts de  !a  société,  que  d'y  tolérer  un  ennemi 
si  déclaré  contre  ses  avantages  et  sa  splen- 
deur. Il  faudrait  s'élever  contre  lui,  le  pros- 
crire. Nous  devons  de  la  charité  à  chacun  de 
nos  frères,  me  direz-vous  :  la  charité  ne 
nous  commande  pas  de  laisser  dormir  dans 
notre  sein  le  serpent  qui  ne  s'éveillera  que 
pour  nous  dévorer.  D'ailleurs,  l'humanité 
doit  nous  être  chère;  c'est  sa  cause  qu'on 
défend;  c'est  à  sa  félicité  qu'on  travaille,  en 
bannissant  du  commerce  un  frénétique  qui 
n'y  prend  part  que  pour  y  réfléchir  le  trou- 
ble et  la  désolation.  Peignons,  d'après  les 
plus  grands  maîtres,  cette  furie  qu'aucun 
égard ,  aucune  leçon  ne  sauraient  adoucir. 
Qu'est-ce  que  le  calomniateur?  C'est,  dit  le 
Sage,  un  vil  imposteur  qui,  chaque  fois 
qu'il  débite  ses  faussetés  contre  les  mœurs, 
la  conduite,  l'honneur  des  autres,  détruit 
sa  propre  âme,  et  se  ferme  tout  accès  au 
salut  :  Os  quod  menlitur  occidil  animant. 
(Sap.,  J.)  Qu'est-ce  que  le  calomniateur? 
C'est,  dit  saint  Jacques,  un  transgresseur 
effronté  qui  se  révolte  contre  la  loi,  qui  dé- 
chire la  loi,  qui  se  sépare  absolument  de  la 
loi  :  Qui  detrahit  fratri,  detrahit  legi.  [Jac  , 
IV.)  Qu'est-ce  que  le  calomniateur?  C'est, 
répond  saint  Augustin,  un  bourreau  de  Jé- 
sus-Christ, plus  acharné  que  ceux  qui  ont 
poursuivi  sa  mort,  plus  inique  que  ceux  qui 
ont  prononcé  son  arrêt,  plus  inhumain  que 
ceux  qui  ont  fait  couler  son  sang  :  Magis 
nocent  qui  delrahunt,  quarn  qui  Christi  car- 
nalem  carnem  premerunt.  Voulez-vous,  mes 
chers  frèi es,  des  couleurs  plus  fortes  pour 
vous  inspirer  une  sainte  haine  contre  la  ca- 
lomnie, une  colère  sage  contre  le  calomnia- 
teur? Odieux  disciples  de  ce  monstre  vomi 
des  enfers,  en  faut-il  davantage  [tour  vous 
certifier  des  vengeances  que  le  Dieu  de 
charité  distribuera  sur  vous  pendant  une 
éternité?  Selon  saint  Augustin,  vous  êtes 
plus  criminels  que  les  fanatiques  qui  ont 
immolé  notre  divin  Maître  à  leur  orgueil,  à 
leur  jalousie;  vous  serezdonc  toutau  moins 
égalés  à  ce  peuple  insensé  dans  l'ordre 
n'es  punitions  dont  il  est  et  dont  il  sera 
frappé. 

Poursuivons,  mes  chers  frères.  Nouveau 
caractère  d'opposition  entre  l'Esprit  saint  et 
l'esprit  de  calomnie;  nouveau  litre  à  l'indi- 
gnation d'un  Dieu  pour  le  calomniateur, 
L'Esprit  saint  est  un  esprit  de  douceur  et  de 
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bonté;  l'esprit  de  calomnie  est  un  esprit  de 
fureur  et  de  méchanceté.  Ces  premiers  hé- 
ros que  le  Dieu  d'amour  et  de  flamme  ani- 
mait au  martyre,  soutenait  dans  les  suppli- 
ces, faisait  survivre  à  leurs  tourments,  ser- 
vent de  preuves  à  la  première  proposition. 
La  douceur,  la  modestie,  la  patience,  la 
bonté  :  voilà  leurs  armes  contre  la  tyrannie 
qui  les  opprime;  s'ils  font  entendre  des 
soupirs,  zélés  imitateurs  de  cet  esprit  qui 
prie  pour  nous  avec  les  gémissements  les 
plus  tendres,  c'est  pour  la  conversion  de 
leurs  ennemis  qu'ils  répandent  des  larmes; 
c'est  donc  par  des  traits  de  mansuétude  et 
de  charité  que  s'annonce  l'Esprit  saint.  Quel 
est  le  dislinctif  de  la  calomnie?  C'est  la  fu- 
reur qui  la  sollicite  :  c'est  la  méchanceté 
qui  l'endoctrine;  c'est  la  fureur  qui  choisit 
ses  victimes;  c'est  la  méchanceté  qui  con- 
somme ses  sacrifices  :  c'est  la  fureur  qui 
cherche  des  aliments  à  cette  horrible  pas- 
sion; c'est  la  méchanceté  qui  la  nourrit.  La 
calomnie  range,  h  son  tour,  des  victimes  sur 
les  autels  de  ces  tigres  cruels;  sa  bouche 
est  armée  de  poignards  :  Generatio  quœ  pro 
dentibus  gladios  habet.  (Prov.,  XXX.)  Rien 
n'est  épargné;  tout  est  immolé  :  la  calom- 
nie n'épargne  personne  dans  sa  rage;  con- 
nus ou  inconnus,  parents  ou  étrangers, 
amis  ou  indifférents,  grands  ou  petits,  riches 
ou  pauvres;  la  calomnie  s'acharne  contre 
tous.  Palais  des  souverains,  temples  de  mon 
Dieu,  vous  n'êtes  pas  sacrés  pour  elle.  Le 
calomniateur  perce  jusqu'au  trône,  il  noir- 
cit le  sceptre  qui  commando;  il  perce  jus- 
qu'au sanctuaire,  il  déshonore  le  ministre 
qui  le  sert;  en  un  mot,  c'est  un  vautour 
affamé,  pour  qui  tout  état,  tout  âge,  tout 
sexe,  toute  condition,  tout  titre,  celui  même 
de  père,  de  mère,  n'est  qu'une  proie  légère 
qu'il  poursuit,  qu'il  attaque,  qu'il  déchire, 
qu'il  dévore  :  Qui  dévorant  plebem  meam  sicut 
escam  punis.  (Psal.  XIII.)  Suivez  quelque 
temps  le  calomniateur,  mes  chers  frères,  et 
vous  comprendrez  facilement  que  je  no 
charge  pas  son  portrait.  Parle-t-on  intrigue 
devant  lui?  une  femme  respectable  est 
nommée  sur-le-champ.  Est-ce  de  certains 
commerces  scandaleux  dont  il  est  question? 
cette  jeune  personne  a  son  tour.  Cet  homme 
élablil-il  une  fortune  avantageuse?  la  ca- 
lomnie en  fait  tout  l'honneur  à  l'injustice, 
aux  fourberies,  aux  rapines.  Cet  autre  a-t-il 
des  mœurs,  de  la  religion,  de  la  conduite? 
dans  la  bouche  du  calomniateur,  c'est  un 
hypocrite  rusé,  un  imposteur  habile  qui  a 
quelques  vues,  quelques  desseins.  Celui-ci 
s'est  ruiné  par  ses  débauches;  c'est  le  liber- 
tinage qui  a  dépéri  la  santé  de  celui-là.  La 
retraite  de  cette  femme  n'a  rien  de  bien 
merveilleux,  dit  la  calomnie,  elle  vécut  as- 
sez longtemps  dans  le  désordre,  pour  faire 
un  peu  de  pénitence.  Je  crois  bien  que  cet 
homme  peut  administrer  d'amples  aumônes, 
dit  le  calomniateur,  il  prit  assez  au  monde 
pour  rendre  quelque  chose  à  Dieu.  Mortel 
ennemi  de  ton  frère,  insolent  calomniateur, 
arrache  sa  chair,  nourris-toi  de  sa  substance, 
enivre-toi  de  son  sang,  ronge  jusqu'à  ses 
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os.  Ah!  dit  saint  Chrysostome,  tu  le  mé- 
nages davantage,  tu  lui  causes  moins  de 
mal,  tu  es  moins  criminel  envers  lui  par 
cette  barbarie,  que  par  les  trails  dont  ta 
langue  infâme  le  perce  a  tous  les  instants  : 
Detrnhere,  quam  humanum  corpus  comedere 
ppjus  est.  Malheureuxl  songe  du  moins  quel- 
quefois  aux  puissantes  vengeances  qu'un 
Dieu  qui  nous  a  tous  baignés  du  sang  de 
son  amour,  destine  aux.  horreurs  que  les 
lèvres  pertides  enfantent  chaque  jour.  Ras- 
semblez des  flammes  autour  de  Jérusalem, 
dit  le  Seigneur;  c'est  une  ville  que  je  veux 
proscrire  dans  ma  justice,  que  je  veux  visi- 
ter dans  mon  indignation:  son  heure  est 
venue;  il  est  temps  (pie  j'immortalise  sur 
cetlo  infidèle  cité  ma  colère  et  mes  fureurs  : 
Jlœc  est  civilas  visitationis.  (Jercm.,  VI.) 
Pourquoi  ces  effrayantes  menaces,  mes  chers 
frères?  Calomniateurs,  écoutez;  c'est  un  ar- 
rêt terrible  contre  vous.  Le  Dieu  de  vérité, 
li!  protecteur  des  opprimés,  veul  punir  celle 
ville  si  longtemps  chère  à  sa  tendresse,  des 
calomnies  sanglantes  qui  se  débitent  dans 
ses  murs;  il  veut  faire  raison  à  l'innocent 
des  mensonges  effrontés  dont  les  habitants 
de  Jérusalem  ont  tenté  d'obscurcir  sa  pro- 
bité, sa  sagesse,  sa  régularité,  ses  vertus  : 
Omnis  calumnia  in  medio  ejus.  (Ibid.)  Vous 
qui  semblez  vous  ôlre  proposé  ces  calom- 
niateurs insensés  pour  modèles,  vous  dont 
la  méchanceté,  la  fureur  sont  encore  plus 
audacieuses  et  plus  violentes,  espérez-vous 
donc  d'être  épargné  plus  qu'eux?  Vous  le 
serez  encore  moins,  parce  que  vous  avez 
des  llambeaux  plus  brillant;  et  [dus  multi- 
plies pour  vous  éclairer.  De  ce  moment  du 
moins,  vous  êtes  instruits,  si  vous  ne  l'étiez 
pas  suffisamment  encore.  Disciples  Je  Jé- 
sus Christ,  enfants  de  son  Evangile,  calom- 
nie actuellement,  c'est  la  même  chose 
pour  vous  que  de  dire  :  Je  veux  me  dévouer 
eux'anathèmes  de  mon  Dieu;  je  veux  allu- 
mer des  charbons  éternels  sur  ma  fêle;  je 
ii."  m'inquiète  pas  d'être  damné,  pourvu  que 
je  calomnie  :  je  veux  croire  que  vous  ne 
raisonnez  pas  tout  à  l'ait  de  la  sorte;  vous 
agissez  comme  si  c'étaient  précisément  vos 
pensées,  vos  résolutions.  S'il  vous  reste  un 
peu  de  religion ,  quelque  horreur  de  l'en- 
fer, corrigez  votre  conduite,  ou  bien  vous 
avez  tout  à  redouter.  Achevons  de  peindre 
l'énormité  de  la  calomnie  par  rapport  à 
Dieu;  lâchons,  s'il  est  possible,  de  conver- 
tir le  calomniateur. 

J'ajoute,  pour  compléter  mon  tableau, 
que  l'Esprit  saint  est  esprit  de  candeur  et  de 
vérité;  l'esprit  de  calomnie,  un  esprit  de 
mensonge  et  de  duplicité.  C'est  pour  ensei- 
gner à  son  Eglise,  à  ses  adorateurs,  à  tous 
les  peuples  qui  viendront  se  soumettre  à 
ses  préceptes,  toute  vérité,  toute  justice, 
toute  droiture,  toute  équité,  que  le  divin 
Maître  promet  à  ses  apôtres  son  Esprit,  l'Es- 
prit consolateur,  l'Esprit  qui  doit  consom- 
mer, de  son  ministère,  ce  que  le  tendre 
Sauveur  ne  s'était  pas  réservé  :  Me  docebit 
vos  omnem  veritatem.  (Joan.,  XVI.)  Voilà 
le  caractéristique  de  IJEspril  de  toutes  lu- 


mières :  quel  est  maintenant  le  propre  du 
calomniateur?  Quel  portrait  haïssable  nous 
en  trace  Isaïe  !  C'est  un  contradicteur  de  la 
vérité  qui  rassemble  dans  son  cœur  tontes 
les  impostures  du  mensonge;  qui  s'érige, 
au  dedans  de  lui-même,  un  tribunal  de 
fourberies  et  de  faussetés;  qui  décide,  sur 
les  lumières  de  ces  indignes  juges,  ce, qu'il 
doit  dire,  ce  qu'il  doit  publier,  ce  qu'il  doit 
distribuer  dans  les  sociétés,  dans  les  con- 
versations, dans  les  assemblées  où  l'on 
daigne  encore  l'admettre  :  Concepimus  et  lo- 
cuti  sumus,  de  corde,  verba  mendacii.  (Isa., 
LIX.)  Qu'il  est  admirablement  dessiné,  mes 
chers  frères  1  Ne  lavez-vous  jamais  entendu 
s'exprimer?  Ce  serait  un  bonheur  pour 
vou*;  je  doute  que  vous  soyez  aussi  heu- 
reux :  la  calomnie  n'est  que  trop  fréquente 
de  nos  jours.  Dites-moi,  s'il  vous  plaît, 
quelle  réputation  a-t-il  épargnée,  ce  calom- 
niateur que  vous  connaissez?  Compteriez- 
vous  bien  toutes  les  personnes  qu'il  a  déni- 
grées, toutes  les  actions  dont  il  a  dit  du 
mal,  ces  innocentes  démarches  qu'il  a  ter- 
nies, ces  visites  de  charité  dont  il  a  donné 
des  interprétations  de  crime;  ces  discours 
d'amusement  dont  il  a  composé  des  idées 
d'infamie,  dont  il  a  formé  des  relations 
d'iniquité?  Vous  souvenez-vous  de  tous  les 
tombeaux  dont  il  a  remué  la  cendre  pour 
insulter,  dans  les  pères,  l'honneur,  la  gloire 
et  la  prospérité  des  enfants?  Vous  rappelez- 
vous  quelle  ignominie  il  attachait  à  la  chulo 
de  cet  homme,  qui  n'eût  peut-être  jamais  été 
si  malheureux,  s'il  n'y  avait  pas  eu  de 
calomniateurs  dans  le  monde?  C'est  en 
votre  présence  qu'il  a  soutenu  que  le  ciel , 
la  terre,  les  éléments  se  déclaraient  contre 
«et  autre,  qui  n'eut  peut-être  jamais  rien 
d'opposé  que  la  malice  de  la  calomnie  et  ses 
inhumaines  vapeurs  :  enfin,  les  façons,  les 
jugements,  les  pensées  mêmes  les  plus  se- 
crètes, l'âme,  le  cœur,  la  conscience,  rien 
n'échappe  à  la  dent  féroce  du  calomniateur. 
Je  regarde  aussi ,  mes  chers  frères,  le  Roi- 
Prophète  comme  l'intercesseur  de  l'inno- 
cence, lorsqu'il  conjure  le  Tout-Puissant  de 
couvrir  d'opprobre  et  de  confusion  ces  lan- 
gues infectées,  qui  semblent  s'irriter  plus 
particulièrement  contre  l'homme  le  plus 
vertueux  et  le  plus  droit,  lorsqu'il  sollicilo 
sa  justice  d'ôler  du  milieu  de  la  société  ces 
êires  d'horreur  et  de  duplicité,  qui  ne  vi- 
vent, dirait-on  ,  que  pour  désoler  les  âmes 
les  plus  intègres  et  les  plus  dignes  du  res- 
pect des  hommes  :  Confundantur,  et  de/iciant 
detralientes  animœ  meœ.  (Psal.  LXX.  )  Je 
vous  demande  comment  punirait-on  celui 
qui,  la  torche  à  la  main,  porterait  le  feu 
dans  cette  maison,  allumerait  J'incendie 
dans  cette  autre,  et,  de  la  sorte,  étendrait 
l'embrasement  dans  tout  un  quai  lier,  dans 
toute  une  ville?  Voilà  ce  que  fait  le  calom- 
niateur; c'est  ce  qu'opère  la  calomnie  :  ses 
flammes  s'élancent  ici  dans  un  instant  ;  l'ins- 
tant d'après,  c'est  aideurs  qu'elles  signalent 
leur  ravage;  aujourd'hui  c'est  entre  le  père 
et  le  fils  que  le  calomniateur  agile  son  flam- 
beau destructeur;  ce  sera  demain  entre  le 
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frère  et  fa  sœur  qu'il  en  fera  pleuvoir  les 
funestes  étincelles.  L'homme  obscur  est 
aujourd'hui  l'hostie  qu'il  perce  de  son  dard 
venimeux;  l'homme  placé  sur  la  scène  du 
monde,  au  grand  jour  du  monde,  exposé, 
par  ces  dignités  et  son  rang,  aux  jeux  de 
tout  le  monde,  demain  ne  sera  pas  épargné. 
Dans  le  jour  solennel  où  les  nations,  dans 
In  terreur  et  l'effroi,  seront  citées  devant 
vous,  ô  mon  Dieu!  vous  ferez  justice  à  tant 
d'innocents  opprimés,  à  tant  de  victimes  que 
ces  monstres  féroces  ont  sacrifiées  à  leur 
scélératesse  :  ils  élèvent  aujourd'hui  une 
tête  aussi  orgueilleuse,  aussi  hère  que  le 
serpent;  ils  ne  respirent ,  comme  lui,  qu'un 
air  de  contagion;  ils  ne  communiquent 
qu'un  souille  venimeux  :  votre  main  les  hu- 
miliera pour  toujours,  les  couvrira  pour 
toujours  de  la  cendre  de  vos  vengeances,  de 
la  poussière  de  vos  fureurs  :  Ilumiliabit 
calumniatorem.  (  Psal.  LXX1.  )  Calomnia- 
teurs, on  plaint  certains  malheureux;  on 
n'aura  pas  la  moindre  compassion  pour 
vous;  vous  êtes  trop  noirs,  vous  n'eûtes  ja- 
mais pitié  des  autres,  vous  n'en  méritez  de 
personne  :  une  peste  ravage,  détruit ,  em- 
porte; vous  avez  causé  des  maux  plus  dou- 
loureux à  vos  frères  :  la  mort  la  plus  cruelle 
épargne  la  réputation  d'honnête  homme  et 
de  bon  chrétien  ;  ce  sont  ces  précieuses  qua- 
lités que  vous  avez  tenté  d'avilir  :  vous  êtes 
donc  plus  barbares  que  la  mort  la  plus  dou- 
loureuse et  la  plus  triste  :  vous  vous  êtes 
fait  une  loi  d'être  perpétuellement  en  con- 
tradiction avec  le  Saint-Esprit;  vous  vous 
êtes  donc  imposé  le  plus  fort  obstacle  à  votre 
salut  :  l'esprit  qui  vous  anime  ne  compatira 
jamais  avec  celui  de  Dieu;  tant  que  vous 
serez  calomniateurs,  tant  que  vous  n'aurez 
pas  réparé  les  maux  qu'ont  enfantés  vos  ca- 
lomnies, vous  ne  serez  jamais  reconnus  pour 
ses  enfants.  La  calomnie,  son  énormité  par 
rapport  au  Seigneur;  je  crois  vous  les  avoir 
sensiblement  développées  dans  ma  première 
partie.  La  calomnie,  son  infamie  par  rap- 
port à  l'homme  qu'elle  flétrit  si  cruellement, 
c'est  ce  que  vous  verrez  dans  ma  seconde 
partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Envisageons  la  calomnie,  ou  relativement 
à  celui  qui  la  distribue, ou  personnellement 
à  celui  qu'elle  attaque.  La  calomnie,  consi- 
dérée sous  ces  deux  rapports,  sera  toujours 
le  vice  le  plus  infâme,  le  plus  odieux  et  le 
plus  criant;  dans  le  calomniateur,  c'est  un 
crime  de  lâcheté;  par  rapporta  celui  qui  est 
calomnié,  c'est  un  crime  de  cruauté  ;  c'est 
la  passion  la  plus  avilissante  pour  celui 
qu'elle  domine;  c'est  la  passion  la  plus  bar- 
bare envers  celui  qu'elle  déshonore  :  elle 
porte  les  coups  les  plus  mortels;  elle  cache 
ses  traits  à  celui  qu'elle  perce:  il  me  semble 
aue  ces  tristes  caractères  décident  assez 
l'infamie  de  cet  affreux  tyran  de  l'humanité  : 
je  vais  maintenant  les  développer. 

Je  dis  d'abord,  mes  chers  frères  ,  que  la 
calomnie  est  la  passion  la  plus  avilissante 
pour  celui  qu'elle  domine.  Je  m'adresse  au 


calomniateur  ;je  lui  demande  premièrement: 
celui  que  vous  calomniez  est-il  votre  enne- 
mi? Il  me  répond  que  oui;  je  lui  réponds  à 
mon  tour  :  c'est  donc  l'esprit  de  haine,  d'a- 
nimosité,  de  vengeance  qui  raffine  les  ver- 
nis odieux  que  vous  répandez  sur  lui.  C'est 
votre  ennemi?  C'est  donc  pour  assouvir  votre 
rage,  vos  transports,  vos  fureurs,  que  vous 
le  dénigrez  dans  l'imagination  du  premier 
venu.  C'est  votre  ennemi?  C'est  donc  pour 
vous  indemniser  de  la  loi  de  sagesse,  de 
charité,  de  prudence,  d'humanité,  qui  vous 
défend  d'attaquer  ses  jours,  que  vous  l'as- 
sassinez plus  lâchement  que  si  vous  lui  plon- 
giez le  poignard  de  la  mort  dans  le  sein. 
C'est  votre  ennemi?  C'est  donc  la  colère, 
c'est  une  fougue  aveugle,  c'est  une  violence 
acharnée  qui  rêve  les  fables  déshonorantes 
que  vous  distribuez  sur  son  compte,  et  qui 
le  perdent  sans  ressource,  peut-être,  dans  le 
jugement  d'une  infinité  d'honnêtes  gens. 
C'est  votre  ennemi?  Ennemi  de  rivalité  :  ri- 
val de  fortune,  rival  d'avancement,  rival  de 
commerce,  rival  d'attachement,  rival  d'hon- 
neurs, rival  distingué,  rival  chéri,  rival  re- 
cherché; c'est  donc  un  intérêt  sordide,  une 
basse  jalousie ,  qui  place  des  horreurs  sur 
votre  langue  à  son  sujet;  qui  étend  des 
nuages  sur  sa  naissance;  qui  répand  des 
soupçons  sur  sa  conduite;  qui  l'ait  éclater 
des  orages  imprévus  sur  sa  personne;  qui 
ramasse  toutes  sortes  d'impostures  pour  en 
forger  le  roman  de  sa  vie.  Je  ne  rassemble- 
rai pas  dans  ce  moment ,  mes  chers  frères, 
les  dispositions  de  haine,  d'exécration  que 
le  Seigneur  fait  éclater  dans  mille  endroits 
de  l'Ecriture  contre  le  calomniateur  :  De- 
tractores  Deo  odibiles.  (Rom.,  I.)  Non  ,  mes 
chers  frères,  non,  il  ne  serait  pas  effrayé  des 
fléaux  que  le  protecteur  éternel  de  l'inno- 
cence destine  à  son  iniquité;  il  changerait, 
l'insensé,  s'il  pensait  quelquefois  sérieuse- 
ment qu'il  se  rend,  par  ses  mensonges 
sanglants,  l'abomination  de  son  Dieu.  Eh 
bien ,  calomniateurs,  je  veux  vous  entre- 
prendre par  ce  que  vous  devez  avoir  de  plus 
sensible  :  tôt  ou  tard  vos  calomnies  seront 
découvertes;  un  jour  viendra  éclairer  vos 
méchancetés  :  vous  serez  alors  l'opprobre 
de  toute  la  terre;  chacun  vous  fuira;  chacun 
vous  détestera  :  on  ne  voudra  plus  de  so- 
ciété, plus  de  liaison  avec  vous;  on  redou- 
terait moins  la  compagnie  d'un  monstre 
échappé  de  nos  forêts  que  la  vôtre  :  Abomi- 
nât io  hominum  dclraclor.  (Prov.,  XXIV.) 

En  second  lieu,  si  celui  que  vous  calom- 
niez n'est  pas  votre  ennemi,  calomniateurs, 
il  est  peut-être  votre  ami;  peut-être  vous 
décorez-vous  de  ce  beau  non.  avec  lui  :  il 
entend  peut-être  ce  titre,  si  cher  aux  cœurs 
sensibles,  errer,  à  chaque  instant,  sur  vos  • 
lèvres  dans  les  moments  où  vous  êtes  avec 
lui;  peut-être  en  prenez-vous  les  airs  ,  les 
manières  et  toute  l'affabilité  devant  lui  :  si 
ma  supposition  est  vraie,  tracez  vous-même 
votre  caractère  ;  je  ne  trouve  rien  d'assez 
noir  pour  vous  peindre  :  la  trahison,  l'in- 
famie, l'infidélité,  la  perfidie,  l'ingratitude, 
la  lâcheté,  l'ignominie,  l'indisrnilé  me  pa- 
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raisscnt  des  coups  de  pinceau  tro;>  faibles 
pour  votre  portrait.  Mon  raisonnement  est 
aussi  simple  que  naturel;  si  vous  lui  laissez 
croire  qu'il  est  votre  ami,  si  vous  lui  pro- 
testez que  vous  êtes  le  sien,  cela  suppose 
(Je  mutuelles  caressas,  des  empressements 
réciproques,  des  fréquentations,  des  épaii- 
chements  de  cœur,  certaines  habitudes 
communes,  certains  égards,  des  soins,  des 
attentions,  des  prévenances,  des  distinctions; 
c'est  là  ce  qui  rapproche  les  êtres  raisonna- 
bles les  uns  des  autres,  ce  qui  les  lie  les 
uns  aux  autres;  ainsi  c'est  le  manège  que 
vous  avez  joué;  c'est  ainsi  que  vous  avez 
ébloui  cet  homme, au  point  de  gagner  s<m 
amitié  et  de  lui  persuader  qu'il  a  la  vôtre; 
trop  droit  pour  soupçonner  votre  trahison  , 
il  se  livre,  avec  la  plus  parfaite  sécurité,  aux 
coups  indignes  que  vous  lui  portez;  tandis 
qu'il  s'applaudit  délicieusement  du  bonheur 
d'avoir  un  ami,  il  est,  chaquejour,  la  victime 
de  votre  noirceur;  vous  le  flatte;  en  sa 
présence  ;  vous  le  déchirez  dès  qu'il  n'est 
plus  avec  vous;  vous  le  louez  en  lui  adres- 
sant la  parole;  vous  le  déprimez  dès  qu'il  a 
le  dos  tourné;  vous  l'embrassez  dans  cet 
instant;  dans  le  moment  qui  suit,  vous  lui 
préparez  des  pièges  que  sa  confiance  l'em- 
pêchera d'éviter;  vous  le  remerciez  aujour- 
d'hui d'un  service  qu'il  vous  a  rendu,  avec 
toute  la  chaleur  d'un  tendre  ami  ;  vous  l'en 
récompenserez  peut-être  demain,  peut-être 
avant  la  lin  du  jour,  par  les  calomnies  les 
plus  odieuses  et  les  plus  atroces.  Je  vous 
demande  si  ce  n'est  pas  l'horreur  la  plus 
flétrissante  !  Calomniateurs  ,  vous  êtes  des 
Joab  toujours  prêts  à  attirer  les  Abner  par 
des  paroles  de  douceur,  pour  les  faire  périr 
sous  le  poignard  de  vos  langues  empoison- 
nées ;  vous  êtes  aussi  criminels  que  ce  per- 
fide apôtre,  qui  trahit  son  auguste  maître 
par  un  baiser.  J  ajoute  que  vous  serez  punis 
aussi  rigoureusement  que  lui  ;  votre  iniquité 
est  dans  le  même  ordre  de  crime;  votre 
sort  sera  pareil  dans  l'éternité. 

Troisièmement,,  si  celui  sur  qui  tombent 
vos  calomnies  n'est  ni  votre  ami  ni  votre 
ennemi,  il  faut  donc  qu'il  vous  soit  indiffé- 
rent; qu'il  soit,  par  rapport  à  vous,  dans  la 
classe  de  ceux  qu'on  ne  connaît  que  de 
l'œil,  ou  pour  les  avoir  entendu  nommer  ;  il 
n'a,  par  conséquent,  ni  relations  avec  vous, 
ni  affaires  à  traiter,  ni  diseussions  à  régler, 
ni  rapport  a  ce  qui  vous  touche,  ni  commerce 
avec  ce  qui  vous  approche  :  qu'avez-vous 
donc  contre  lui?  Il  ne  vous  a  jamais  donné 
de  chagrins;  il  ne  vous  a  suscité  ni  querel- 
les, ni  procès,  ni  vengeances;  et  quand  il 
l'aurait  tenté,  vous  ne  seriez  pas  excusé  de 
le  calomnier:  il  ne  vous  a  jamais  fait  aucun 
tort,  peut-être  même  ne  vous  connaît-il 
pas,  peut-être  encore ,  lorsque  le  trait  de, 
votre  méchanceté  l'aura  percé,  ne  découvri- 
ra-t-il  jamais  la  main  qui  l'aura  lancé  :  il  n'a 
soulevé  personne  contre  vous;  il  ne  vous  a 
pas  enlevé  vos  biens,  votre  réputation, 
votre  honneur,  votre  état,  vos  prolecteurs  : 
eh  bien,  pourquoi  voulez-vous  donc,  par  les 
satires  que   vous  débitez   sur  son  compte, 


par  les  mensonges  que  vous  forgez  à  son 
sujet,  lui  ravir  tout  ce  qu'il  a  de  plus  pré- 
cieux et  de  plus  cher  au  monde,  son  inno- 
cence, l'estime  du  public,  la  vénération  de 
ceux  qui  le  fréquentent,  sa  probité,  le  res- 
pectdont  il  est  honoré,  les  vertus  dont  il 
fait  son  honneur  et  sa  gloire?  Ah!  vous  êtes 
plus  cruels  que  l'enfer  même  :  il  ne  fait 
souffrir  que  les  méchants.  Calomniateurs, 
vous  êtes  le  fléau  et  le  tourment  de  l'hnmmo 
de  bien,  comme  de  celui  qui  ne  l'est  pas  ; 
tyrans  plus  féroces  encore  contre  le  premier 
que  contre  le  dernier;  plus  il  a  de  mérite  et 
plus  vous  êtes  inhumains  à  son  égard.  Trem- 
blez, l'arrêt  qui  doit  venger  le  juste  de  vos 
infamies  est  peut-être  au  moment  de  son 
exécution;  il  se  prononcera  dans  l'instant 
où  vous  vous  y  attendrez  le  moins;  il  vous 
surprendra,  vous  n'aurez  le  temps,  ni  de  le 
prévoir,  ni  de  le  prévenir  :  Repente  consurget 
perditio  eorum.  {Prov.,  XXIV.)  C'en  est 
assez,  je  pense,  mes  chers  frères,  poui  éta- 
blir que  la  calomnie  est  la  passion  Ja  plus 
avilissante  pour  celui  qu'elle  domine. 

Disons  encore  que  c'est  la  passion  lu  plus 
funeste  et  la  plus  barbare  à  l'égard  de  celui 
qu'elle  attaque.  Comment?  C'est  que  la 
calomnie  est  le  crime  qui,  sans  doute,  exi- 
gerait le  plus  de  réparations,  et  c'est  le 
péché  [tour  lequel  on  en  fait  le  moins. 

C'est  le  tort  fait  au  prochain  qui  deman- 
derait le  plus  de  réparations  et  des  répara- 
tions faites  avec  le  plus  de  solennité.  Une 
restitution  de  biens  n'est  rien  en  compa- 
raison, mes  chers  frères  :  les  trésors  nous 
échappent  à  la  mort;  on  n'en  emporte  rien 
dans  le  tombeau  :  le  nom  et  la  réputation 
survivent  au  dernier  soupir,  si  la  calomnie 
ne  les  a  pas  épargnés,  si  la  calomnie  n'est 
pas  réparée,  la  flétrissure  nous  suit  jusque 
dans  les  ténèbres  du  sépulcre  ;  notre  mé- 
moire reste  après  nous  :  si  le  calomniateur 
l'a  déshonorée,  c'est  une  tache  dont  le  der- 
nier neveu  portera  le  malheur  et  l'ignominie. 
Première  raison  prise,  et  de  la  nature  de  la 
calomnie.,  et  de  la  façon  de  penser,  et  de 
juger  des  hommes,  qui  rend  la  réparation 
de  cette  offense  absolument  essentielle.  On 
verrait,  avec  douleur,  ses  mœurs  diffamées, 
sa  droiture  soupçonnée,  sa  candeur  attaquée, 
son  intégrité  disputée,  sa  bonne  foi  regar- 
dée comme  un  masque,  sa  simplicité  comme 
une  fourberie,  sa  véracité  comme  une  tra- 
hison, sa  probité  comme  un  dehors  sédui- 
sant, sa  modestie  comme  un  déguisement. 
Dans  pareille  circonstance,  chacun  de  nous 
se  plaindrait,  et  le  calomniateur  peut-être 
plus  fort  que  tout  autre,  chacun  de  nous  en 
appellerait  au  tribunal  de  ses  amis,  de  ses 
connaissances;  demanderait  justice  aux  per- 
sonnes avec  lesquelles  il  traite ,  avec  les- 
quelles il  entretient  des  liaisons,  qu'il  voit 
et  plus  particulièrement  et  plus  fréquem- 
ment. Le  cœur  saignerait,  il  serait  enveloppé 
d'un  tourbillon  d'amertume,  d'une  mer  de 
douleurs.  L'esprit .méditerait  tons  les  moyens 
de  dissiper  les  impressions  funestes  que  la 
malice  d'un  fourbe  a  fait  concevoir  de  notre 
équité.  Seconde  raison  tirée  de  la  sensibilité 
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île  tout  nomme  qui  fonde  le  besoin  d'une 
réparation  authentique  de  la  part  du  calom- 
niateur. Le  Sage  l'a  dit,  mes  chors  frères, 
celui  qui  parle  avec  mépris  d'un  autre  ,  qui 
le  déprime  dans  ses  discours,  qui  le  flétrit 
par  ses  paroles,  s'impose  à  lui-même  des 
devoirs  pour  la  suite  :  Qui  detrah.it  alicui , 
îpse  se  in  futur um  obliijat.  (Prov.,  XIII.)  Ces 
Obligations,  dont  se  charge  le  calomniateur, 
ne  peuvent  être  que  pour  cette  vie  ou  pour 
l'autre,  li  est  doue  de  toute  certitude  qu'il 
se  fait  des  litres  infaillibles  à  toutes  les 
horreurs  de  celle-ci,  s'il  n'a  pas  réparé  tout 
le  mal  dont  il  s'est  rendu  coupable  dans 
celle-là.  Troisième  raison  émanée  de  la  loi 
pour  intégrer  la  nécessité  des  réparations  en 
fait  de  calomnie.  Enfin ,  mes  chers  frères, 
vous  en  conviendrez  avec  moi,  laisser  sub- 
sister un  mal  dont  on  doit  arracher  jusqu'à 
la  racine,  laisser  étendre  un  mal  qu'on  doit 
arrêter,  laisser  circuler  une  contagion  qu'on 
peut  détruire  et  qu'on  doit  faire  cesser, 
n'est-ce  pas  aimer  ce  mal ,  n'est-ce  pas 
fomenter  ce  mal,  n'est-ce  pas,  dans  toute  la 
vérité  delà  chose,  faire  ce  mal?  Le  calom- 
niateur qui  ne  débite  plus  d'infamies,  mais 
qui  ne  désavoue  pas  ces  infamies,  qui  n'é- 
claircit  pas  les  nuages  répandus  sur  tant  de 
réputations  par  ses  infamies;  qui  ne  va  pas 
dans  toutes  les  maisons  où  il  a  accrédité  ses 
mensonges,  pleurer  et  réparer  ses  infamies, 
ne  "ïesse  donc  pas  d'être  calomniateur,  d'a- 
voir tous  les  torts  d'un  calomniateur,  d'ag- 
graver sa  conscience  de  toutes  les  iniquités 
d'un  calomniateur  :  aussi  je  lui  confirmerai, 
d'après  saint  Chryscstome,  que  quand  il 
se  nourrirait  d'un  pain  de  cendre  et  de 
douleur.de  pénitence  et  d'amertume  ;  quand 
il  réunirait  sui  lui  tous  les  phénomènes 
d'austérités  de  la  Thébaïde,ses  mortifica- 
tions ne  seront  d'aucun  prix  aux  yeux  du 
Seigneur,  ne  lui  seront  pas  comptées  dans 
le  moment  où  il  entrera  en  compte  avec  sa 
justice.  Dernier  argument  qui  prouve  la  né- 
cessité de  la  réparation  des  calomnies  dis- 
pensées :  certitude  des  vengeances  éternelles 
pour  le  calomniateur,  si  ce  devoir  n'est  pas 
accompli. 

Achevons,  mes  chers  frères  :  si  la  répa- 
ration des  calomnies  est  si  essentielle,  je 
irémis  de  le  dire,  c'est  peut-être  le  péché 
pour  lequel  on  ose  le  moins  en  faire,  et  ce- 
lui pour  lequel  on  en  fait  le  moins.  L'or- 
gueilleux s'humiliera,  l'avare  ouvrira  son 
coffre-fort,  le  voluptueux  délestera  ses  dé- 
bordements, le  sensuel  allligera  sa  chair  et 
ses  sens  ;  le  bruta!  réprimera  ses  emporte- 
ments; l'indolent  marchera  d'un  pas  plus 
décidé  dans  les  sentiers  le  la  vertu,  ce 
trône  ambulant  d'immodeslie  sera  couveit 
du  voile  de  la  décence  et  de  la  pudeur;  cet 
usurpateur  indemnisera  la  veuve  et  l'orphe- 
lin; ce  cœur  endurci  contre  les  malheureux 
s'attendrira  sur  l'indigent;  cet  impie  adore- 
ra les  mystères  de  sa  religion;  le  calomnia- 
teur est  intraitable  sur  la  réparation  :  l'ar- 
ticle est  délicat  et  sensible,  il  est  vrai  ;  c'est 
l'honneur  qu'il  a  volé;  c'est  la  réputation 
qu'il  a  enlevée:  c'est  donc  l'honneur  qu'il 


faut  restituer;  c'est  la  réputation  qu'il  faut 
rendre;  c'est  une  âme  pure  qu'il  a  comblée 
de  désolation;  c'est  donc  celte  âme  affligée 
qu'il  faut  rappeler  à  la  paix  et  à  la  consola- 
tion; c'est  un  innocent  qu'il  a  chargé  de 
mille  noirceurs,  dont  peut-être  il  était  l'ins- 
trument et  l'organe  lui-même;  c'est  donc 
un  innocent  dont  il  est  nécessité  à  dévelop- 
per la  candeur,  les  vertus,  les  qualités,  le 
mérite  et  la  gloire;  le  calomniateur  sent 
bien  à  quel  point  son  propre  honneur  est 
intéressé  dans  une  pareille  démarche;  il  ne 
s'agit  pas  de  moins  que  de  s'avouer  le  fourbe 
le  plus  impudent,  le  menteur  le  plus  déter- 
miné, le  méchant  le  plus  dangereux,  l'im- 
posteur le  plus  scélérat,  le  traître  le  plus 
cruel;  en  un  mot,  l'homme  le  plus  indigne 
du  commerce  de  ses  semblables,  le  plus 
pernicieux  dans  la  société  des  honnêtes 
gens. 

Aussi,  mes  chers  frères,  la  tâche  la  plus 
difficile  dans  l'ordre  de  la  morale,  est  de 
déterminer  le  calomniateur  à  la  réparation  : 
l'obligation  est  pénible,  avilissante,  si  vous 
voulez.  L'opprobre  dont  il  a  couvert  son 
prochain  est-il  moins  douloureux,  moins  in- 
famant? Aux  grands  maux,  il  faut  des  re- 
mèdes vifs  et  tranchants  :  ce  n'est  pas  eu 
palliant  qu'on  réduit  ces  fièvres  dont  le  feu 
bouillonne  dans  les  veines  et  porte,  par 
ces  vapeurs  extravagantes,  le  trouble  le 
plus  trisle  dans  ie  jugement. 

Il  me  semble,  mes  chers  frères,  entendre 
ici  la  voix  du  calomniateur  s'élever  contre 
ma  doctrine.  Moi,  me  prêter  à  ces  humilia- 
tions, c'est  uue  horreur  à  laquelle  je  ne  me 
résoudrai  jamais;  je  ne  le  ferais  pas  au  pé- 
ril de  mes  jours;  après  tout,  quelle  énor- 
rnité  si  grande  ai-je  donc  commise?  Si  ce 
que  j'ai  dit  est  faux,  cet  homme  n'est  pas 
moins  vertueux,  celle  femme  moins  sage, 
ce  magistrat  moins  intègre,  ce  marchand 
moins  sincère,  cet  administrateur  moins 
désintéressé,  ce  dévot  moins  mortifié,  cet 
époux  moins  fidèle,  cette  épouse  moins 
chaste,  celle  jeune  personne  moins  inno- 
cente. Calomniateur,  votre  objection  est 
vraie  ;  mais  ces  fables  d'ignominies  que 
votre  langue  infâme  a  gravées  dans  l'esprit 
d'un  monde  de  personnes,  que  votre  main 
fatale  a  tracées  sur  un  papier  d'iniquité,  ont 
perdu  ces  malheureuses  victimes  dans  l'es- 
time de  la  moitié  d'une  ville.  N'èles-vous 
donc  pus  responsable  des  avanies  qu'ils 
soull'rent,  des  mépris  sous  lesquels  ils  gé- 
missent, des  larmes  dont  ils  se  nourrissent, 
des  chagrins  qui  empoisonnent  une  vie  qui 
serait  heureuse,  si  vous  n'aviez  jamais  exis- 
té? N'èles-vous  pas  obligé  d'arrêter  le  cours 
de  tant  de  désastres  par  une  réparation  d'é- 
clat? Vous  ne  sauriez  vous  y  résoudre?  Je 
vous  en  avertis,  mon  frère,  il  faut  donc  vous 
résoudre  à  être  damné  pour  toute  une  éter- 
nité. C'est  un  arrêt  prononcé  ;  il  ne  sera  pas 
révoqué,  si  vous  ne  révoquez  pas,  de  la 
façon  la  plus  solennelle  et  la  plus  satisfai- 
sante, vos  impudents  mensonges  :  Qui  loi/ui- 
tur  mendacia ,  non  effagiet.  (Prov.,  XIX.) 
Voyez  quel  parti  vous  voulez  prendre  ;  vous 
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le  savez,  ce  ne  sont  pas  de  simples  menaces 
exagérées  par  un  orateur,  dans  le  dessein 
de  vous  toucher;  ce  sont  les  propres  expres- 
sions de  nos  livres  saints  que  j'emploie  pour 
vous  faire  horreur  de  votre  iniquité.  Sa 
langue,  disait  autrefois  l'Eternel  à  Jérémie, 
en  parlant  d'un  peuple  dont  il  semble  que 
vous  ayez  hérité  tous  les  égarements,  sa 
langue  est  une  flèche  de  barbarie  et  de  mort, 
d'imposture  et  d'horreur:  Sagitta  vulnerans 
lintjua  eorum  locuta  est  dolum  (Jerem.,  IX.) 
J'exercerai  des  fureurs  à  mon  tour;  je  frap- 
perai sans  guérir;  je  blesserai  sans  sauver; 
les  plaies  que  je  formerai  seront  sans  cesse 
envenimées  par  ma  colère  et  mes  ven- 
geances :  Super  his  visitabo,  dicit  Dominus. 
(■Ibid.)  Calomniateurs,  vous  que  toute  l'é- 
normité  de  ce  crime  devant  Dieu,  toute  son 
infamie  devant  les  hommes  ne  convertissent 
pas,  ou  pleurez  vus  noirceurs,  réparez  les 
désordres  que  vhusavez  causés,  réconciliez- 
vous  avec  l'Esprit-Saint,  que  vous  avez  si 
souvent  contristé,  ou  l'enfer  est  ouvert  sous 
vos  pas. 

PRIERE. 

Fermez  les  portes  de  cet  affreux  abîme, 
Seigneur;  ne  permettez  pas  que  le  démon 
de  la  perfidie,  du  mensonge,  de  la  cruauté 
souffle  plus  longtemps  son  poison  dans  le 
cœur  des  chrétiens  ;  ne  souffrez  pas  qu'il 
élève  un  trône  à  la  calomnie  dans  l'âme  des 
disciples  du  Dieu  d'amour  et  de  vérité;  ef- 
facez les  traces  de  haine,  d'animosité,  do  ja- 
lousie qui  pourraient  encore  subsister  dans 
le  sein  du  calomniateur.  Divin  Esprit,  qu'il 
apprenne  à  pleurer,  à  gémir  avec  vous; 
qu'il  déleste  les  fureurs  qu'il  a  suscitées, 
les  noirceurs  qu'il  a  imaginées,  les  revers 
qu'il  a  occasionnés,  les  bouleversements 
que  ses  coups  de  langue  ont  amenés  ;  qu'il 
Aille  aux  pieds  de  cet  innocent  dont  il  a  fait 
couler  les  pleurs,  avouer  ses  infamies;  qu'il 
vole  dans  ces  sociétés  où  il  a  si  souvent  ré- 
pandu d'horribles  faussetés,  confesser  ses 
mensonges  et  son  iniquité.  Esprit  d'union 
et  de  paix,  qu'il  s'unisse  à  vos  tendres  gé- 
missements pour  solliciter,  sous  vos  aus- 
pices, son  pardon,  et  le  consolant  espoir  de 
jouir  un  jour  d'une  gloire  qu'il  aura  méri- 
tée par  sa  pénitence  et  ses  réparations. 
Amen. 

SERMON  XV. 

SUR    LA    FOURBERIE. 

De  corde  enim  cxeunl  cogitaliones  malae...,  foisa  tcsii- 
nionia.  (Mattli,  XV.) 

Les  mauvaises  pensées,  les  [aux  témoignages  viennent  du 
cœur. 

Je  viens  vous  retracer  aujourd'hui,  mes 
chers  frères,  un  caractère  qui  n'est  malheu- 
reusement que  trop  commun  de  nos  jours; 
un  caractère  d'autant  p] us  dangereux,  qu'il 
se  masque  avec  la  plus  fine  dextérité  :  je 
viens  vous  précaulionner  contre  ces  hommes 
de  fourberie  et  de  duplicilé,  dont  toute  l'é- 
tude est  de  tromper  leurs  semblables  ;  de 
répandre  le  fiel  sur  les  actions  d'autrui  ;  qui 
Uattent  pour  déchirer,  qui  endorment  leurs 


amis  par  de  fausses  confidences,  des  com- 
plaisances affectées,  des  louanges  artifi- 
cieuses, et  vont  ensuite  les  détruire  dans 
l'esprit  d'un  autre  qu'ils  n'ont  pas  épargné 
davantage.  Caractère  sordide  qui  réfléchit 
sa  méchanceté  d'après  les  mauvaises  pen- 
sées, les  bizarres  faussetés  que  lui  suggère 
un  cœur  corrompu  :  De  corde  enim  exeunt, 
etc.  Caractère  d'horreur  dont  il  importe  de 
faire  sentir  toute  la  noirceur  à  ces  personnes 
de  candeur  et  de  sincérité  qui  n'osent  pas 
même  le  soupçonner.  Prévenir  contre  les 
fourbes  ces  âmes  tendres,  unies,  simples, 
alfectueuses,  qui  ne  les  connaissent  pas, 
démasquer  toute  l'iniquité  des  imposteurs 
perfides  qui  mésusent  de  leur  bonté;  c'est 
tout  mon  but.  De  tous  les  méchants,  le  fourbe 
est  le  plus  noir  et  le  plus  méprisable;  de 
tous  les  méchants  le  fourbe  est  le  plus  dan- 
gereux et  le  plus  criminel  ;  c'est  tout  mon 
plan.  Dans  la  première  partie,  l'excès  de  sa 
malice,  la  vengeance  qu'on  peut  tirer  de  sa 
malice.  Dans  la  seconde  partie,  les  maux  que 
produit  sa  malice,  les  punitions  que  le  Sei- 
gneur réserve  à  sa  malice.  La  société  dont 
il  trouble  l'harmonie,  doit  en  avoir  horreur  ; 
la  société  dont  il  attaque  l'économie,  peut 
remettre  son  châtiment  au  Dieu  qui  promet 
de  ne  pas  l'épargner.  Matière  bien  digne  de- 
tjute  votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTI3. 

De  tous  les  méchants,  le  fourbe  est  le  mé- 
chant le  plus  noir  et  le  plus  méprisable  : 
voici  ma  démonstration  ;  jugez,  mes  chers 
frères.  Le  fourbe  recherche  la  confiance  dus 
aulres;  il  en  abuse:  il  flatte;  c'est  pour 
trahir  :  il  montre  tout  l'intérêt  de  l'amitié  la 
plus  tendre;  i!  a  toute  la  scélératesse  de  la 
haine  la  plus  étudiée:  voilà  son  caractère, 
ses  principes  ,  ses  sentiments.  Je  vous  le 
demande,  chrétiens,  connaissez-vous  au 
monde  un  être  plus  digne  de  mépris?  N>m, 
non,  l'ignominie,  la  confusion,  la  publicité 
de  sa  noirceur  ne  sont  pas  trop  pour  le  pu- 
nir. Vengeance  permise;  vengeance  qui 
n'est  qu'une  première  disposition  à  celle  que 
l'Eternel  consommera  quelque  jour  contre 
les  attentais  dont  il  se  rend  coupable  à  tous 
les  instants. 

Le  fourbe  cache  des  ressorts  de  malice 
ménagés  avec  tant  d'art,  combinés  avec  tant 
d'adresse,  qu'il  est  souvent  trop  tard  lois- 
qu'onparvient  à  démasquer  la  marche  sourde 
de  ses  artifices.  Méchant  dans  l'âme,  cor- 
rompu par  habitude,  inhumain  par  inclina- 
tion, toute  son  attention  est  de  vous  aveu- 
gler sur  la  fausseté  de  son  cœur  :  rien  qu'il 
ne  tente  pour  gagner  votre  confiance  ;  rien 
qu'il  n'emploie  pour  vous  faire  repentir,  tôt 
ou  tard ,  de  l'avoir  aussi  mal  placée;  d'a- 
bord il  est  votre  complaisant;  il  se  prêle  à 
tous  vos  goûts;  il  parle  votre  langage;  il 
montre  vos  sentiments.  Eles-vous  religieux, 
il  est  hypocrite.  Eles-vous  libertin,  il  est 
débordé.  Eles-vous  réservé,  il  est  décent. 
Eles-vous  immodeste,  il  est  licencieux. 
Avez-vous  des  mœurs,  il  en  affiche.  Etes- 
yous  vicieux  ,  il  donne  dans  tous  les  écar (s. 
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Etes-vous    médisant ,    il  est   calomniateur. 
Etes-vous  charitable,  il  se  montre  sensible. 
Etes-vous  piqué  conlre  quelqu'un,  c'est  un 
vindicatif  ardent:  il  est  tout;  il   n'est  rien: 
il  ne   peut  pas  jouer  son  Dieu;   il  joue  les 
hommes  et  la  religion  :  Ce  n'est  encore  là 
qu'une  ébauche  :  il  vous  a  subjugué:  voici 
comment  il  use  de  votre  sécurité;  chez  vos 
amis,  il  vous  détruit,  il  vous  déchire  ;  il  dit 
de  vous  tout   le  mal  qu'il  en   sait;  il  vous 
prête  tout  celui  qu'il  pput  imaginer;  il  vous 
donne  des  vices,  des  défauts,  des  faiblesses, 
si  ce  n'est  pas  assez  des  intrigues  basses  et 
criminelles:  chez  vos  ennemis,  il  teint  du 
poison   le   plus    perfide  tout    ce  qui  vous 
échappa    par    vivacité;     tout     ce    qu'une 
promptitude  qu'il  a  fait  naître  lui-môme  vous 
a  suggéré.  Votre  secret  est  trahi  :  les  cou- 
leurs les  plus  odieuses  sont  fondues  ensem- 
ble pour  tracer  votre  portrait;  il  se  fait  un 
intime  à  vos  dépens;  il  entre  chez  un  autre, 
chez  vous-même  peut-être;  il  n'épargne  pas 
davantage  celui  qu'il  vient  d'animer,  il  n'y 
a  qu'un  moment,  conlre  vous.  A  quel  pro- 
pos, me   direz-vous,  présenter  d'aussi  fu- 
nestes tableaux?  De  pareils  caractères  sont- 
ils  possibles?  Oui,  mes  chers  frères,  il  existe 
des  hommes  aussi  méchants  ;  je  voudrais  les 
faire  rentrer  en  eux-mêmes;  leur  appren- 
dre a  se  détester  assez  eux-mêmes  pour  se 
corriger  :   sera-ce  assez  pour  ranimer  dans 
leurs  cœurs  les  semences  de  la  religion  , 
de  leur  dire,  avec    l'apôtre  saint  Jacques, 
que    les    tristes  coups  dont   il?    accablent 
leurs  frères,  sont  autant  d'avanies  dont  ils 
déshonorent  la  loi?  Qui  deirahit  fratri,  de- 
trahit  leyi.  (Jac,  IV.)  Je  le  souhaite,  chré- 
tiens ;  quafnl  je  n'en  gagnerais  qu'un   seul 
a    des   sentiments    plus   honnêtes   et    plus 
droits,  je  serais  toujours  content.   Je  m'in- 
téresse au-si  au  bonheur  do    votre  vie  ;  il 
m'est  permis  de  veiller  à  la  paix  de  la  so- 
ciété; de  chercher  à  la  fomenter  dans   la 
chaire  de  l'Evangile.  Je   voudrais    persua- 
der au  fouriie  toute  l'iniquité  de  sa  con- 
duite, lui  faire  horreur  de  sa  méchanceté  ; 
je  songe  en   même  temps  à  vous  prémunir 
tous  contre  les  malheurs  que  son  commerce 
peut  vous  attirer:  ou  sa  fréquentation  cor- 
rompra vos  mœurs,  ou  sa  malice  vous  per- 
dra   de   réputation:   il   glissera   son    venin 
dans  votre  âme,  il  vous  rendra  personnelle 
sa  propre  corruption ,  ou  bien,  il  vous  com- 
blera de  désespoir  et  d'amertume,  par  l'abus 
de  votre  bonne  foi  et  de  votre  facilité.  Un 
intérêt  de  probité,   un  intérêt  (Je  religion, 
un  intérêt  de  calme  et  de  tranquilité,  sont 
autant  d'objets  qui  doivent  vous  détermi- 
ner a  le  démasquer,  si  vous  le  pouvez,  tout 
au  moins,  à  le  fuir  avec  Je  plus  grand  soin  ; 
votre  innocence,  votre  vertu  ne  se  sauve- 
raient que  difficilement  de  ses  pièges;  c'est 
ce  traître  dont  parle  le  Sage,  et  dont  il  dé- 
veloppe si  clairement  la  noirceur;  ce  cœur 
faux,  qui  ne  fait  un  ami  que  pour  le  perdre, 
qui  n'a  des  paroles  de  caresses  sur  les  lè- 
vn  s  (pie  [iour  enfoncer  plus  sûrement  les 
traits  toujours  sanglants  <lo  la  perfidie  :  Si- 
viulatorore  dccipit  amicumsuum.{Prov  ,X1J 


Soyez  donc  ce  juste  que  la  sagesse,  la  pru- 
dence, la  candeur  de  vos  lumières,  la  pro- 
bité de  votre  science,  la  droiture  de  vos  in- 
tentions, la  connaissance  do  ses  artifices, 
délivrent  pour  jamais,  et  des  horreurs  qu'il 
voudrait  machiner  contre  vous,  et  de  celles 
qu'il  voudrait  vous  inspirer.  Justi  autcm 
liberabuntur  scientia.  (lbid.)  Si  vous  avez  eu 
le  malheur  d'accorder  votre  confiance  à  ses 
premiers  empressements  ,  à  ses  premières 
avances,  couvrez-le  de  toute  l'ignominie 
qu'il  mérite  en  le  privant  de  toule  familia- 
rité. Cette  vengeance  est  noble,  sera  pi- 
quante pour  lui,  et  n'est  pas  interdite  au 
chrétien  ;  c'est  une  honte  dont  le  fourbe 
sentira  tout  le  poids,  parce  qu'il  veut  con- 
server tous  les  dehors  de  l'honnête  homme  ; 
il  en  oubliera  peut-être  bientôt  tout  l'acca- 
blement, du  reste;  vous  aurez  pris  vos  me- 
sures, vous  ne  serez  plus  sa  dupe  ,  chacun 
apprendra  insensiblement  à  le  connaître, 
chacun  l'humiliera  comme  vous,  un  mépris 
si  général,  si  déshonorant  le  rappellera  peut- 
être  à  cette  vertu  de  droiture,  le  lien  et  le 
bonheur  de  la  société  :  c'est  ce  que  vous 
devez  espérer,  c'est  ce  que  vous  devez  de- 
mander au  Ciel  en  sa  faveur.  Plus  de  liai- 
sons, plus  de  particularités,  plus  d'amitiés 
avec  lui  ;  le  voilà  puni,  et  puni  d'autant  plus 
sensiblement,  que  ce  n'est  que  par  un  com- 
merce de  règle  avec  les  gens  de  bien  qu'il 
peut  se  ménager  une  réput.ilion  dont  il  est 
toujours  jaloux  :  soyez  en  garde  conlre  ses 
basses  complaisances,  ses  fades  adulations; 
vous  avez  cette  intelligence  du  serpent  qui 
décèle  l'homme  prudent  et  sage  :  [iriez 
pour  lui  ;  demandez  au  Seigneur  qu'il  change 
son  cœur,  qu'il  rectifie  son  cœur  :  vous  avez 
celle  candeur,  celte  modération  qui  con- 
vient au  disciple  de  Jésus-Christ,  qui  dis- 
tingue les  mœurs  du  véritable  chrétien  :  il 
faul  être  simple,  notre  divin  Maître  nous  le 
recommande  :  il  ne  faut  pas  l'être  trop;  ce 
grand  maître  nous  en  avertit.  On  commence 
par  être  fourbe,  on  finit  souvent  par  four- 
ber  à  son  tour  :  l'exemple  n'est  pas  rare  , 
si  ce  que  vous  répétez  tous  les  jours  est 
vrai  :  le  fourbe  recherche  votre  amitié,  il  en 
abuse  :  premier  trait  qui  le  caractérise  :  il 
flatte,  c'est  pour  trahir. 

L'adulation  e:>t  un  des  ressorts  le  plus 
puissant,  le  plus  immanquable  de  tous  ceux 
qu'il  mel  en  action.  Personne  n'est  insen- 
sible à  une  flatterie  délicate,  et  le  fourbe 
sait  prendre  un  ton  de  vérité  qui  séduit 
l'homme  le  moins  confiant  dans  son  mérite. 
L'huimlilé  la  plus  religieuse  a  bien  de  la 
peine  à  se  défendre  d'un  éloge  qui  paraît 
plutôt  une  effusion  de  la  sincérité  qu'une 
expression  du  sentiment.  Presque  toujours 
c'est  de  celte  manière  que  le  fourbe  s'insi- 
nue; il  n'ignore  pas  que  c'est  le  faible  de 
l'être  pensant.  11  faut  être  bien  sûr  de  soi- 
même  pour  n'être  pas  surpris.  Je  ne  dis  pas 
que  tout  flatteur  soit  un  fourbe.  L'amitié 
peut  exagérer  quelquefois  ;  jamais  elle  n'est 
fausse  :  je  veux  dire  que  lotit  fourbe  est 
flatteur;  de  ces  flatteurs  bas, rampants,  dou- 
cereux,  insipides,  dont  tout   homme  qui 
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n'est  pas  pélri  de  l'amour- propre  saura  tou- 
jours se  méfier,  malgré  Te  tour  ingénieux. 
et  uni  que  l'adulateur  ne  manque  pas  d'af- 
fecler.  Voire  esprit,  vos  talents,  vos  con- 
naissances, vos  lumières,  vos  travaux,  votre 
figure,  vos  façons,  vos  ajustements,  vos 
goûls,  vos  manières,  vos  passions,  vos  écarts 
mêmes,  tout  est  matière  de  louanges  pour 
le  fourbe  :  chaque  chose  a,  dans  son  parti- 
culier, un  détail  finement  louché  qui  vous 
plaît  :  le  fourbe  va  plus  loin  ;  il  adopte  vos 
pensées  ;  il  admire  vos  jugements;  il  se  ré- 
crie sur  la  moindre  bagatelle  qui  sort  de 
votre  bouche;  c'est  du  feu,  du  génie,  du 
sublime;  il  approuve  vos  haines,  vos  em- 
portements, vos  colères;  il  déchire  vos  en- 
nemis plus  que  vous;  il  les  maudit  plus 
passionnément  que  vous;  sa  langue,  en  un 
mot,  renchérit  sur  toutes  vos  fougues,  vos 
atrocités,  pour  vous  faire  tomber  plus  im- 
prudemment dans  tous  les  pièges  qu'il  vous 
•end  :  Pcr  linguœ  blandimenia  decipit.  (Prov., 
XXVIII.)  Tremblez  ,  mes  chers  auditeurs, 
tremblez;  le  véritable  attachement  ne  met 
jamais  tant  de  bassesses  dans  son  langage; 
Ja  fourberie  seule  peut  être  aussi  vile  dans 
ses  complaisances  :  tremblez,  le  bras  de 
l'imposteur  est  levé;  un  moment  encore,  il 
enfonce  le  poignard  dans  votre  sein  ;  plus  il 
vous  flatte  et  plus  vous  avez  a  vous  méfier; 
plus  il  vous  paraît  dévoué,  et  mieux  il  a 
raffiné  les  coups  de  sa  méchanceté.  Le  traître 
cache  sous  des  paroles  d'or  les  funestes 
desseins  qu'il  va  exéculer  contre  vous;  il 
couvre  do  fleurs  le  filet  cruel  dans  lequel  il 
veut  vous  envelopper:  Qui  blondis  fictisque 
verbis  loquitur  amico  suo,  rccte  expandit 
gressibus  ejus.  (Prov.,  XXIX.)  Voulez-vous 
vous  convaincre  par  vous-même;  suivez-le 
chez  cet  homme  contre  qui  vous  sont  échap- 
pées quelques  émotions  de  fureur  que  la 
religion  a  peut-être  déjà  corrigées,  et  que 
votre  bon  cœur  a  vivement  expiées  :  quel 
venin  ne  répand-il  pas  sur  vos  expressions! 
quelle  noirceur  ne  prête-t-il  pas  à  vos  in- 
tentions !  quels  feux  ne  cherche-t-il  pas  à 
allumer  contre  vous  1  Si  vous  pouviez  l'en- 
tendre parler  chez  ce  protecteur,  qu'il  a 
quelque  intérêt  de  vous  enlever,  de  quels 
ridicules  n'a-l-il  pas  l'art  de  vous  couvrir  l 
quel  nuage  il  répand  sur  vos  bonnes  quali- 
tés !  comment  il  ternit  vos  meilleures  ac- 
tions I  quelle  malice  il  vous  suppose!  quelle 
relation  envenimée  d'un  mot,  d'un  geste, 
d'une  démarche  toute  simple  qu'il  complique 
au  gré  de  ses  iniques  faniaisies! 

Vous  commencez  peul-èlre  de  ce  moment, 
mes  chers  frères,  à  redouter  un  monstre  si 
odieux,  si  digne  de  la  plus  profonde  confu- 
sion. Vous  me  demanderez  comment  le  con- 
naître; à  quels  signes  s'en  méfier  :  vous 
n'avez  besoin  que  de  vous-mêmes,  chrétiens, 
et  du  secours  de  la  reine  des   vertus,  pour 


vous  garder  des 


adulations  dangereuses  du 
fourbe.  L'étude  de  son  propre  cœur,  une 
huLuililé  aussi  vraie  que  réfléchie,  suffisent 
pour  n'être  pas  abusé  :  celle-ci  craint  les 
louanges,  les  repousse,  ne  se  complaît 
même  jamais  danb  les  plus  légitimes  et  les 


mieux  méritées.  L'homme  sage,  éclairé,  se 
connaît,  s'apprécie  lui  même  :  tout  ce  qui 
est  outré,  tout  ce  qui  passe  les  bornes  d'une 
juste  appréciation  le  révolte,  lui  devient  sus- 
pect :  le  fourbe  aura  beau  ménager,  par  l'o- 
reille, des  appâts  à  l'amour-propre;  l'homme 
sensé  démêlera  bientôt  les  sept  replis  de 
malice  qu'il  couve  dans  son  cœur  :  Quando 
submiserit  vocem  suam,  ne  errdideris  ei,  quo- 
niam  septem  nequitiœ  sunt  in  corde  illius. 
(Prov.,  XXVI.)  C'est  à  cette  conduite  que 
vous  devez  vous  fixer  pour  parer  les  traits 
séduisants  que  le  fourbe  vous  lance  :  ainsi, 
quand  il  ne  serait  pas  l'ennemi  le  plus  insi- 
dieux, et  tout  à  la  fois  le  plus  pernicieux 
de  la  société,  une  peste  des  plus  préjudi- 
ciables à  la  société,  c'est  un  devoir  pour 
vous  de  vous  instruire  à  repousser  sa  ma- 
lice, quand  elle  n'aurait  d'autre  but  que  de 
vous  enlever  la  plus  précieuse  des  vertus  du 
christianisme.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint 
Jérôme,  qu'il  est  aussi  honteux  pour  un 
chrétien,  aussi  indigne  du  chrétien  d'être 
trompé  que  de  tromper  lui-même  :  il  est 
constant  qu'il  en  coûte  toujours  quelque 
chose  à  la  candeur  dont  on  fait  profession, 
quand  on  s'aperçoit  qu'on  est  fourbe;  quand 
ce  ne  serait  que  ces  premiers  mouvements 
d'animosité  qu'on  n'est  pas  toujours  maître 
d'arrêter  du  premier  moment;  ces  étincelles 
de  vengeance  qui  percent  ;  ces  serments  de 
réciprocité  qui  presque  toujours  échappent 
dans  le  premier  feu  ;  c'en  est  bien  assez 
pour  rendre  vigilant  contre  les  différents 
pièges  du  fourbe.  La  prudence  nous  est  re- 
commandée; c'est  une  vertu  morale  de  tout 
prix;  c'est  elle  que  je  cherche  à  vous  inspi- 
rer, en  vous  traçant  le  caractère  du  méchant 
dont  je  parle,  en  vous  prévenant  contre  les 
séductions  qu'il  emploie  :  il  flatte,  c'eit 
pour  trahir.  Son  hypocrisie  n'e^l  pas  encore 
épuisée,  mes  chers  frères  ;  voici  un  nouveau 
jour  sur  sa  noirceur:  il  marque  l'intérêt  de 
l'amitié  la  plus  tendre;  dans  l'unie,  dans  la 
conduite  qu'il  nous  cache,  il  a  toute  la  scé- 
lératesse de  la  haine  la  plus  étudiée. 

Il  a  pour  ceux  qu'il  veut  duper,  les  dehors 
les  plus  beaux,  les  plus  imposants;  c'est  le 
ton  de  l'affabilité,  de  l'affeclion,  de  l'épan- 
chement,  de  l'attention  qui  semble  animer 
ses  lèvres.  Servez-vous  contre  lui,  mes 
chers  frères,  des  armes  que  vous  indique 
l'un  de  nos  auteurs  sacrés;  n'admettez  ja- 
mais personne  dans  vos  entretiens,  dans  vos 
familiarités,  dans  vos  secrets,  sans  l'avoir 
bien  éprouvé,  bien  connu;  songez  que  la 
malice  du  fourbe  a  plusieurs  flèches  à  lan- 
cer; que  la  duplicité  de  l'imposteur  fait 
imaginer  tant  d'embûches,  qu'il  n'est  pas 
aisé  de  lui  échapper  :  Non  omnem  hoimnein 
inducas  in  domum  tuam;  mullw.  sunt  enini 
insidiœ  dolosi.  (Eccli  ,  XL)  Le  fourbe  copie 
si  naturellement  la  parfaite  amitié,  qu'il 
n'est  pas  étrange  que  plusieurs  soient  sur- 
pris :  la  tendresse,  les  empressements,  les 
petits  soins,  les  caresses,  la  vivacité,  tout 
cela  est  joué  dans  la  plus  grande  intelli- 
gence :  il  vous  recherche;  il  parait  vous 
vuir  avec  un  plaisir  toujours  nouveaii  :  on 
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sérail  lente  de  croire  qu'il  ne  vous  voil  ja- 
mais à  son  gré;  qu'il  n'est  jamais  mieux 
qu'avec  vous;  qu'il  quitterait  tout  pour  Je 
bonheur  de  vous  posséder  quelques  mo- 
ments. Approfondissez,  mon  cher  auditeur, 
approfondissez;  soutirez  qu'un  ami  vérita- 
ble, un  ami  qui  s'intéresse  sincèrement  à 
lever  le  voile  qu'un  cœur  droit,  une  âme 
sensible  concourent  à  épaissir  sur  vos  yeux; 
permettez  que  quelque  personne  charitable 
détourne  un  coin  du  bandeau,  et  la  scène 
dont  le  fourbe  vous  amuse  vous  paraîtra 
bien  différente;  failes-lui  quelques  repro- 
ches d'amitié,  si  vous  voulez  le  démasquer 
et  le  connaître  :  il  s'embarrasse;  sa  con- 
trainte le  trahit;  il  tremble  que  vous  n'ayez 
enfin  découvert  qu'il  a  profité  de  votre 
bonne  foi,  de  votre  facilité,  de  votre  can- 
deur, pour  vous  mettre  mal  dans  l'esprit  de 
l'un,  pour  animer  l'autre  contre  vous,  pour 
vous  brouiller  dans  celle  maison,  pour  vous 
ôter  l'estime  et  l'amitié  dont  on  vous  hono- 
rait dans  celte  autre,  pour  vous  causer,  en 
un  mot,  les  chagrins  les  moins  mérités;  il 
redoute  une  explication  qu'il  voudrait  avoir, 
pour  sonder  à  quel  point  vous  êtes  instruit 
de  sa  malice,  s'il  n'y  aurait  pas  jour  à  vous 
abuser  encore  :  il  vous  évite;  il  voudrait 
s'entretenir  avec  vous  :  ce  n'est  pas  la 
honte  qui  le  confond,  le  repentir  qui  l'acca- 
ble ;  il  craint  seulement  que  vous  ne  rendiez 
sa  fausseté  trop  publique,  qu'il  ne  trouve 
plus  de  dupes  à  faire.  L'intérêt  île  la  société 
vous  oblige,  chrétiens  trompés,  à  ne  pas 
coimiver  en  quelque  sorte  avec  lui,  en  ne 
détrompant  pas  les  autres  sur  son  compte  : 
agissez  cependant  dans  cette  circonstance 
avec  tout  le  ménagement  du  christianisme; 
donnez  sans  application  personnelle,  de  ces 
avis  généraux  qui  r.espirent  la  prudence, 
sans  déshonorer  une  réputation;  apprenez 
à  tous  ceux  qui  vous  intéressent  et  vous 
touchent,  qu'il  faut,  selon  le  précepte  du 
Sage,  se  méfier  de  ceux  qui  plient  avec  igno- 
minie, avec  bassesse;  qui  se  munirent,  selon 
vos  goûts,  vos  passions,  vos  penchants  tour 
à  tour  bons  ou  méchants,  inconstants  ou  so- 
lides, vertueux  ou  dépravés  :  dites  hardi- 
ment que  leur  cœur  n'est  pas  droit;  qu'ils 
ne  peuvent  rouler  que  des  pensées  doubles 
et  sini>tres  dans  leur  imagination  :  Est  qui 
nequiter  humiliai  se,  et  interiora  ejus  plena 
sunt  dolo.  [Eccli.,  XIX.)  Le  fourbe  com- 
prendra vos  généralités  :  heureux  s  il  se 
corrige;  plus  heureux  encore  si  vous  pou- 
vez garantir  quelqu'un  de  ses  artifices  insi- 
dieux, sans  employer  des  personnalités  :  si 
vous  ne  pouviez  sauver  un  ami  qu'à  ce  prix, 
rompez  la  glace,  arrachez-le  au  précipice. 
Ne  séparons  pas  l'intérêt  de  la  religion; 
vous  lui  rendez  un  service  essentiel  :  vous 
Je  savez  comme  moi,  elle  veut  des  âmes 
de  droiture,  de  probité,  de  ces  âmes  unies, 
dont  la  vraie  sagesse  peut  disposer  à  son 
gré,  qu'elle  peut  animer  de  son  amour, 
qu'elle  peut  fertiliser  de  son  germe  pré- 
cieux, pour  le  reproduire  au  centuple  selon 
le  temps  et  les  occasions.  Hélas!  peut-être 
ue  Pavez-vous  que  trop  tristement  éprouvé 
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par  vous-même  :  le  fourbe  est  d'une  ruse, 
d'une  adresse  si  réfléchie,  c'est  un  complai- 
sant si  lâche,  un  flatteur  si  insinuant,  qu'il 
gagne  bien  vile,  si  par  bonheur  pour  vous, 
votre  cœur  s'est  sauvé  de  la  corruption  ; 
mille  autres  prendront  bientôt  peut-être  sa 
noirceur,  sa  malice,  ses  maximes,  après 
avoir  été  dupes  de  ses  perversités;  fortifiez  - 
les  par  des  conseils  de  prudence,  de  reli- 
gion, de  sentiment  :  la  contagion  du  mal  se 
répand  plus  promptement  que  l'exemple  du 
bien  ne  fait  des  prosélytes;  opposez-vous  à 
ses  progrès  ;  sauvez  des  hommes  que  leur 
trop  grande  facilité  conduirait  infaillible- 
ment aux  revers  les  plus  amers,  et  de  suite 
peut-être,  au  naufrage  de  leurs  vertus.  La 
religion  exige  des  ménagements,  sans  doute; 
elle  n'en  commande  pas  qui  puissent  faire 
tort  à  personne  :  or  il  est  clair  que  laisser 
au  fourbe,  dans  de  certaines  circonstances, 
le  masque  qu'on  peut  le  forcer  à  déposer, 
c'est  préjudicier  au  bien-être  de  la  société 
et  à  celui  de  la  religion  même.  J'ai  rempli 
mon  intention  en  partie,  mes  chers  frères, 
si  j'ai  assez  développé  les  sourdes  pratiques 
du  fourbe  pour  vous  en  inspirer  toute  l'hor- 
reur qu'il  mérite,  et  vous  apprendre  à  vous 
garder  de  ses  perfidies  et  de  sa  corruption, 
De  tous  les  méchants,  c'est  le  plus  noir  et 
le  plus  méprisable  :  vous  venez  de  l'enten- 
dre. De  tous  les  méchants,  c'est  le  plus 
dangereux  et  le  plus  criminel;  c'est  ce  que 
vous  allez  voir  dans  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

je  voudrais,  mes  chers  frères,  n'avoir  à 
peindre  les  hommesqu'en  beau  ;  je  voudrais 
n'avoir  d'autres  soins  que  de  les  exhortera, 
persévérer  dans  la  vertu.  Il  y  en  a  de  si 
bons  :  pourquoi  faut-il  qu'il  y  en  ait  de  si 
méchants?  Du  nombre  de  ces  derniers  ,  le 
fourbe  est  le  plus  dangereux  et  le  plus  cri- 
minel; le  plus  dangereux,  par  les  désordres 
qu'il  introduit  et  qu'il  fomente  dans  la  so- 
ciété; le  plus  dangereux,  par  les  maximes 
pernicieuses  qu'il  répand  en  matière  de 
religion;  le  plus  dangereux,  par  son  insen- 
sibilité sur  les  maux  qu'il  cause  au  prochain: 
d'après  ces  traits,  vous  conclurez  facilement 
de  quelles  énormilés  lefoui  be  se  rend  coupa- 
ble :  vous  le  sentirez  encore  mieux  par  les 
vengeances  que  le  Seigneur  lui  réserve,  et 
dontje  vais  vous  présenter  le  tableau.  Toute 
la  grandeur  de  son  iniquité  sera  recueillie 
sous  vos  yeux  dans  mes  différents  por- 
traits. 

Je  devais  vous  prévenir,  en  commençant, 
mes  chers  frères,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
le  fourbe  et  le  calomniateur  :  il  y  a,  sans 
doute,  bien  des  caractères  de  ressemblance 
dansleurméchanceté;  il  y  a  des  nuances 
bien  différenciées  dans  leur  marche  et  leurs 
procédés  :  le  calomniateur  invente,  imagina, 
empoisonne,  et  débile  ses  faussetés  perni- 
cieuses; le  fourbe  lient  aux  choses  :  ce  sont 
vos  paroles,  vos  conversations,  vos  confi- 
dences, vos  discours,  vos  manières,  vos 
gestes,  c'est  votre  secret,  s'il  a  pu  le  sur- 
prendre, qu'il  trahit:  le  fourbe  est  donc  pi.  S 
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dangereux  que  le  calomniateur.   La  calom-      de  mensonge  et  de  perfidie 
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im  est  à  la  vertu,  ce  qu'est  un  nuagedevant 
un  beau  soleil  d'été;  la  noire  vapeur  s'é- 
claiicit;  l'innocence  reparaît  avec  plus  de 
Sjileudeur  et  d'éclat  que  jamais.  La  four- 
berie donne  des  impressions  fâcheuses  et 
perverses  des  faits  réels;  aux  explications 
on  s'anime,  on  se  brouille  plus  fortement 
que  jamais;  souvent  on  fuit  les  éclaircisse- 
ments par  un  surcroît  de  malice  du  fourbe; 
ou  bien  on  les  évite,  pour  s'épargner  de 
fatigantes  altercations;  le  venin  reste  dans 
les  cœurs;  il  éclate  avec  impétuosité  et  fu- 
reurà  la  première  occasion  :  il  est  donc  bien 
vrai  que,  de  tous  les  méchants,  le  fourbe  est 
le  plus  dangereux  :  je  n'en  connais  pas  de 
plus  pernicieux  pour  le  corps  social.  La  so- 
ciéléeslun  composé  qui  ne  subsiste  que  par 
I  union  et  la  concorde  deses  différentes  par- 
ties. Riendeplus  in  ligne  d'elle,  qu'un  hom- 
me qui  se  fait  un  jeu  d'en  troubler  l'harmo- 
nie, et  d'y  porter  le  trouble  et  la  dissension; 
cj  i,  tel  que  cet  ennemi  caché  dont  parle 
I  Evangile,  saisit  le  moment  où  chacun  est 
dans  la  paix,  le  repos  et  la  tranquillité,  pour 
semer  la  zizanie,  pour  souffler  la  flamme  et 
Je  feu,  pour  en  attiser  l'ardeur,  pour  allumer, 
en  un  mot,  le  plus  cruel  incendie  :  Cumau- 
tem  dormirent  hommes,  venit  inimicus,  et 
tupèrseminavit  zizania.  [Matth. ,  XIII.)  Tel 
est  le  fourbe  :  sa  langue  de  serpent  indispose 
les  amis,  aigrit  les  ennemis,  sépare  des  pa- 
rents qui  s'étaient  toujours  chéris,  éternise 
des  querelles  toutes  prêtes  à  s'assoupir  ;  il  a 
couru  de  portes  en  portes,  il  a  laissé  dans 
chaque  maison  des  traces  de  sa  méchanceté; 
il  a  répandu  dans  les  cœurs  les  plus  simples, 
les  olus  faciles,  les  meilleurs  peul-êlre,  le 
g'  nue  des  ruptures  éclatantes  qu'on  voit 
éclore;  ses  rapports,  ses  interprétations,  ses 
réflexions  odieuseson!  opéré  des  désunions 
dont  tout  une  ville  s'entretient,  donU'hom- 
me  de  bien  gémit,  et  dont  le  faible  se  scan- 
dalise :  une  société  de  plaisirs  innocents, 
une  liaison  de  parties  décentes, d'amuse- 
ments gracieux  et  recherchés  vient  de  rom- 
pre des  nœuds  qui  semblaient  formés  par  la 
sympathie,  et  cimentés  par  la  liberté  la  plus 
douce  ;  c'est  encore  l'ouvrage  d'un  fourbe 
qui  s'y  était  introduit  ;  il  a  inspiré  à  chaque 
particulier  de  cette  agréable  association  des 
idées  de  méfiance  réciproque;  il  a  fait  pas- 
ser dans  les  esprits  le  noir  de  son  imagina- 
tion brûlée;  il  a  songé  des  railleries,  des 
satires,  des  calomnies,  il  les  a  présentées 
comme  des  vérités  produites,  tantôt  par 
l'un,  tantôt  par  l'autre;  enfin,  il  a  désuni 
des  cœurs  qui  se  regrettent,  et  qui  ne  re- 
trouvent nulle  part  les  moments  heureux 
qu'ils  se  sont  procurés  les  uns  aux  autres: 
en  un  mot,  mes  chers  frères,  fomenter  des 
divisions  entre  des  personnes  que  la  nature, 
le  sang,  la  religion  doivent  rendre  chers  les 
uns  aux  autres,  c'est  une  occupation  déli- 
cieuse pour  le  fourbe  ;  c'est  pour  lui  le  jeu 
d'une  conversation,  tout  au  plus  d'une  jour- 
née :  c'est  donc  avec  raison  que  le  Roi- 
Prophète  demande  au  Seigneur  de  le  déli- 
vrer de  ces  hommes  de  fureur  et  de  malice, 


Ab  homine  «m- 
quo  et  doloso  crue  me.  (Psal.  XLII.)  Con- 
naissez-vous dans  nos  forêts  quelques  mons- 
tres plus  cruels?  Ceux-ci  ne  peuvent  ôter 
que  la  vie;  on  perd  avec  le  souffle  le  res- 
sentiment des  douleurs  occasionnées  par 
leurs  dents  féroces  et  meurtrières.  Le  fourbe 
fait  des  jours  de  son  frère,  de  son  sembla- 
ble, de  son  prochain,  un  tissu  de  chagrins, 
de  calamités,  d'afflictions,  d'horreurs,  plus 
désespérants  que  la  mort  même;  c'est  une 
furie  qui  cache  ses  flambeaux  les  fil  us  fu- 
nestes dans  le  sein  de  l'homme  qui  l'a  peut- 
être  le  moins  mérité.  Le  temps,  la  raison 
peuvent  à  peine  guérir  d'aussi  tristes  rava- 
ges. 

De  toutes  ces  réflexions,  il  vous  sera 
facile  de  conclure,  chrétiens,  de  quel  danger 
un  pareil  caractère  est  dans  la  société  :  le 
Seigneur  voit  sa  malice,  sa  marche;  il  comp- 
te ses  iniquités  :  malheur  à  lui!  Les  meux 
les  plus  affreux,  le  menacent;  les  foudres 
les  plus  terribles  s'apprêtent  contre  lui  : 
Vœ  duplici  corde  et  labiis.  (Eccli.,  H.)  Quel 
moment  pour  lui  que  celui  où  le  souverain 
Juge  recherchera  sa  conduite!  Hélas  1  ce 
cœur  barbare  s'amollira  ;  ses  gémissements, 
sa  componction  se  feiont  entendre;  il  ne 
fléchira  pas  le  suprême  vengeur  qu'il  feu- 
lera de  toucher  :  ces  larmes  qu"il  a  fait  cou- 
ler avec  tant  de  cruauté,  ces  maux  qu'il  a 
causés,  ces  amertumes  dont  il  nourrissait, 
avec  une  joie  maligne,  l'homme  qu'il  pa- 
raissait aimer  le  plus  tendrement,  formeront 
un  torrent  qui  s'élèvera  contre  lui,  qui  se 
réunira  à  la  sentence  d'un  Dieu  pour  préci- 
piter cet  inhumain  dans  les  abîmes  de  l'é- 
ternité: Cor  durum  maie  habebit  in  novis- 
simo.  (Eccli.,  111.)  Dans  l'instant  de  justice, 
l'abomination  du  Père  commun  de  tous, 
l'horreur  de  l'humanité,  il  n'aura  plus  de 
droit  à  la  miséricorde,  à  la  pitié.  Dieu,  mes 
chers  frères,  est  trop  équitable  pour  laisser 
impunies  les  horribles  infamies  du  fourbe: 
la  gloire  de  cet  Etre  suprême  est  intéressée 
à  ne  pas  épargner  ce  vil  mortel  :  la  vérité, 
celauguste  attribut  d'un  Dieu,  combien  de 
fois  le  fourbe  ne  l'a-t-il  pas  sacrifiée  à  sa 
malice!  Savant  dans  l'art  decourir  d'iniqui- 
tés eu  iniquités,  aujourd'hui  l'imposteur 
méprise  ce  précieux  apanage  de  la  Divi- 
nité; dans  le  grand  jour,  il  voudrait  bien 
l'avoir  respectée,  il  ne  sera  plus  temps.  Ne 
cachons  rien  de  ses  imprudentes  erreurs  ; 
de  tous  les  méchants,  c'est  le  plus  dange- 
reux pour  la  société.  C'est  un  premier  trait. 
Un  second,  qui  n'est  pas  moins  criant,  c'est 
sa  conduite  en  matière  de  religion. 

Il  pense  aux  hommes  pour  les  trahir;  il 
pense  à  Dieu,  ce  n'est  certainement  pas  dans 
le  dessein  de  l'honorer.  C'est  une  hypocrisie 
qui  le  conduit  au  pied  des  autels  :  c'est  à 
ses  semblables  qu'il  cherche  à  en  imposer, 
ce  n'esl  pas  le  dominateur  de  l'univers  qu'il 
vient  adorer.  Il  se  prête  à  toutes  les  obser- 
vances du  culte,  il  les  remplit  avec  un 
masque  de  ferveur  qu'il  croit  nécessaire 
ponr  cacher  sa  malice;  dans  les  instants 
mêmes  de  ses  hommages,  son  cœur  est  bUiSt 


893 


SERMON  XV,  SUft  LA  FOlRBEmE. 


994 


éloigné  de  les  avouer,  el  de  célébrer  la  gloire 
de  l'Eternel.  II  a  tous  les  dehors  de  la  piété, 
.son  âme  est  le  trône  de  l'irréligion  et  de 
l'impiété,  il  se  prosterne  dans  le  sanctuaire, 
l'artifice  et  la  trahison  raffinent  des  scènes 
d'horreur  dans  ses  pensées,  il  parlera  le 
langage  de  la  vertu  devant  vous,  l'instant 
d'après  il  se  vengera  de  la  contrainte  et  de 
la  gêne  dont  vous  aurez  entravé  son  fana- 
tisme, vous  êtes  du  moment  affiché  comme 
un  faux  dévot  dans  son  imagination;  il  en 
distribuera  de  suite  les  idées  empoisonnées 
de  tout  Je  vernis  de  sa  noirceur  et  de  sa 
fausseté  :  vous  sentez,  sans  doute,  mes 
chers  frères,  tout  le  péril  auquel  ce  cruel 
ennemi  vous  expose;  il  vous  jette  dans  le 
danger  le  plus  éminent,  le  plus  prochain  de 
perdre  voire  religion,  votre  piété,  votre 
amour  pour  le  Seigneur,  insensiblement  les 
faveurs  et  les  grâces  de  ce  Dieu  de  bonté;  il 
en  coûte  tant  à  l'amour-propre  d'être  le  jouet 
d'autrui,  de  se  trouver  à  chaque  quart- 
d'heure  le  but  des  railleries,  des  salires, 
des  prétendus  bons  mots  de  certains  mauvais 
plaisants,  qu'il  n'est  pas  rare  qu'une  pareille 
crainte  triomphe  de  l'innocence  et  de  la 
ferveur  d'une  classe  d'hommes  trop  timides 
et  trop  sensibles  ;  ce  n'est  pas  tout  encore; 
le  fourbe  a  bien  d'autres  ressources  pour 
conduire  ses  tristes  dupes  à  l'irréligion  : 
soupçonne-l-il  des  caractères  disposés  à 
recevoir  ses  impressions  de  duplicité,  ses 
leçons  de  fourberies,  qui  ne  demandent 
qu'à  être  maniés  habilement,  pour  st  livrer 
à  la  séduction,  h  commence  par  en  faire  des 
irréligieux;  pour  lors  il  ne  lui  est  plus  diffi- 
cile de  les  endoctriner  d'après  ses  idées  de 
méchanceté  :  ce  n'est  que  d'après  ce  plan, 
ce  n'est  que  par  la  réussite  de  ce  projet 
qu'il  peut  les  rendre  aussi  méchants  que  lui. 
Il  trace  un  Dieu,  une  religion,  des  homma- 
ges à  sa  façon;  il  faut  un  culte,  dira-t-il; 
ce  culte  impose  des  devoirs  extérieurs  : 
c'en  est  un  de  suivre  les  variétés  qu'il  a 
imaginées  et  répandues,  c'est  une  tradition 
dont  les  hommes  se  sont  infatués;  il  faut 
vivre  comme  eux,  parce  qu'il  faut  vivre 
avec  eux,  une  conduite  contraire  devien- 
drait un  scandale  qui  fermerait  l'entrée  des 
sociétés,  qui  romprait  tout  nœud  de  fami- 
liarités, de  liaisons,  on  inspirerait  de  la 
méiiance,  et  le  grand  secret  consiste  à  forcer 
restitue  de  ceux  qu'on  doit  ménager  :  telles 
sont  les.  maximes  de  religion  et  de  piété 
du  fourbe.  Système  d'iniquité  combinée, 
réfléchie,  système  d'horreur.  Infâme,  il 
insulte  son  Dieu  pour  abuser  les  hommes, 
il  apprend  aux  autres  à  déshonorer  cet  Etre 
suprême,  pour  se  ménager  des  complices  de 
perfidies  et  de  méchancetés.  Double  crime, 
s'écrie  saint  Augustin,  affectation  d'une 
équité  qu'on  ne  [irise  pas,  qu'on  ne  professe 
pas,  iniquités  réelles  dont  on  cache,  avec 
boin,  les  désordres,  pour  s'assurer  l'impu- 
nité :  Simulata  œquitas,  duplex  iniquitas; 
quia  iniquitas  est  el  simulatio.  C'est  à  vous, 
o  mon  Dieu!  qu'il  est  réservé  de  punir  ce 
fanatisme  d'irréligion ,  cette  abomination 
d'incrédulité.  Cet  homme  de  prévarication, 


ce  cœur  d'imposture,  ce  caractère  de  noir- 
ceur, cet  arc  toujours  tendu  de  mensonges 
pernicieux,  cette  langue  d'impudence  qui 
n'aiguise  que  des  trails  de  douleur  et  do 
mort  :  Extenderunt  linyuam  suam  quasi  ar- 
cum  mendacii  (Jerem.,  IX)  :  ce  fourbe  vien- 
dra-t-il  plus  longtemps  insulter  impunément 
votre  majesté,  vos  lois,  vos  autels,  pour 
abuser  plus  facilement  de  notre  candeur  et 
de  notre  bonne  foi,  et  nous  abreuver  ensuite 
des  chagrins  les  plus  funestes?  Oh  !  mes 
chers  frères,  si  ce  Dieu  de  gloire  et  de  puis- 
sance punit  si  sévèrement  l'hypocrite,  qui 
n'a  d'autres  desseins  que  de  se  ménager  ou 
de  se  conserver  l'estime  de  ses  pareils,  je 
vous  prie,  quel  jugement  doil-il  préparer  à 
celui  qui  s'enveloppe  du  manteau  respecta 
de  la  religion  el  de  la  piété,  pour  répandre, 
sous  ce  voile  sacré,  ses  fureurs,  ses  malices, 
ses  haines,  ses  animosilés,  ses  colères,  ses 
crue u tés  ;  en  un  mot,  pour  jouir  du  plaisir 
barbare  d'enfoncer  le  poignard  le  plus  dou- 
loureux dans  le  sein  de  son  semblable,  qui 
croyait  peut-être  s'être  fait  un  ami  de  ce 
scélérat  d'imposteur?  Perfide  consommé, 
qui  a  pris  sur  lui  le  poids  de  toute  l'indigna- 
tion éternelle;  dans  le  jour  des  sentences  de 
son  Dieu,  il  ne  lui  sera  pas  permis  de  faire 
entendre  les  cris  de  son  repentir  et  de  sa 
désolation  :  le  bras  qui  s'appesantira  sur 
lui  ne  cessera  pas  de  redoubler  les  coups 
de  vengeance  et  d'horreur;  les  chaînes  qui 
le  lieront  seront  resserrées  plus  fortement 
par  I  amertume  de  ses  pleurs;  sa  prison, 
toujours  plus  rigoureuse,  toujours  plus 
cruelle,  ne  s'ouvrira  jamais,  ni  pour  laisser 
percer  ses  gémissements,  ni  pour  lui  faire 
entrevoir  quelque  avenir  de  liberté  :  Neque 
ctamabant  cumvincti  fuerint.(Job,  XXXVI.) 
Voilà  son  sort  :  l'Eternel  l'a  écrit;  l'Elernel 
ne  le  révoquera  pas,  si  ce  malheureux  ne 
révoque  pas  et  n'expie  pas  ses  impudentes 
méchancetés.  Ainsi  sera  puni,  dans  les 
siècles  des  siècles,  de  tous  les  méchants  le 
plus  dangereux  et  le  plus  criminel  par  les 
maximes  qu'il  avoue  et  qu'il  répand  en  ma- 
tière de  religion. 

Le  fourbe  n'est  pas  moins  à  détester  pour 
son  insensibilité  sur  les  maux  dont  il  désole 
la  société.  Une  triste  vérité,  que  l'expérience 
journalière  nous  confirme,  constate  que  le 
fourbe  s'amuse  des  malheurs  qu'il  cause  à 
l'innocent,  qui  n'oserait  même  soupçonner 
ses  pièges;  il  s'en  applaudit  avec  ceux  qui 
pensent  comme  lui;  il  raffine,  dans  les  con- 
seils d'iniquité,  l'art  de  cacher  des  emuûches 
qu'il  dresse  à  la  simplicité  de  l'homme  sans 
malice  :  Abscondamus  tendiculas  conlra  in- 
sontem.  (Prov.,  1.)  C'est  une  volupté  qu'il 
savoure,  de  semer  d'épines  les  pas  de  tel 
qui  n'a  pas  la  première  idée  d'une  si  mons- 
trueuse méchanceté.  N'avez-vous  jamais  en- 
tendu, chrétiens,  quelques-uns  de  ces  vau- 
tours de  la  société,  se  léliciler,  avec  com- 
plaisance, des  maux  dont  ils  étaient  les 
instruments  cachés?  Ils  ont  peut-être,  en 
votre  présence,  parce  qu'ils  ne  vous  crai- 
gnaient pas,  discuté  et  développé  tous  les 
ressorts,  dont  leur  barbarie- s'est  servie  pour 
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abuser   ei    pour  perdre.    Une    satisfaction 

qu'eux  seuls  peuvent  spfitir,  s'est  peinte 
dans  leurs  yeux  et  sur  leur  front,  en  s'ex- 
pliquaut  sur  les  détours  de  leur  cruauté  : 
nous  verrons,  disaient-ils,  comment  ce  bon 
homme  se  tirera  de  là;  je  lui  ai  mén;>gé  des 
inquiétudes  pour  longtemps;  c'est  toujours 
quelque  chose  à  faire  pour  quelqu'un  qui 
ne  sait  pas  penser;  il  sera  bien  adroit,  bien 
fin,  s'il  peut  démêler  la  trame  que  j-î  viens 
d'ourdir.  Qu'iTfaut  être  barbare  pour  s'amu- 
ser delà  sorte  des  maux  qu'on  a  causés! 
Quoi!  les  chagrins,  la  sensibilité,  les  inquié- 
tudes, les  amertumes  de  l'infortuné  qu'il 
accable,  loin  de  toucher  le  fourbe  qui  a  trouvé 
Je  moyen  de  le  tromper,  sont  ses  délices,  et 
deviennent  les  propos  facétieux  deses  conver- 
sation--! Qu'un  semblable  caractère  est  à  re- 
douter, mes  chers  frères!  Qu'il  est  à  fuir! 
L'inhumain,  n'est-il  donc  homme  que  pour 
le  malheur  de  la  société!  Les  larmes  de  la 
candeur,  de  la  bonne  foi ,  ne  seront-elles 
jamais  assez  puissantes  pour  fléchir  la  cruauté 
dont  il  assouvit  son  cœur!  Apprenez,  mon 
cher  auditeur,  apprenez  à  l'école  du  Sage, 
de  quel  péril  serait  pour  vous  la  fréquenta- 
tion de  ce  méchant.  Fuyez,  mon  fils,  fuyez, 
mou  cher  enfant,  vous  crie  l'admirable  au- 
teur des  Proverbes  ,  éloignez-vous  des  lieux 
où  les  fourbes  se  plaisent  et  s'assemblent; 
tremblez  de  vous  trouverai!  milieu  d'eux; 
leur  ombre  seule  deviendrait  une  peste  pour 
vous;  craignez  de  mesurer  la  trace  de  leurs 
pas  :  Vili  mi!  prohibe  pedem  luum  a  se>nitis 
eorum.  (Prov. ,  I.)  Cœurs  simples,  droits, 
innocents,  ce  conseiller  inspiré,  sage,  éclairé, 
sentait,  et  peut-être  avait  éprouvé  lui-même 
les  catastrophes  douloureuses  que  ces  mons- 
tres ont  l'art  d'accumuler;  il  veut,  tout  au 
moins,  prévenir  que  la  fureur  dont  les  me- 
nace le  vengeur  de  toute  iniquité,  ne  vous 
enveloppe  avec  eux.  Fatigués,  plutôt  que 
rassasiés,  du  nombre  de  victimes  immolées 
à  leur  rage,  ils  seront,  à  leur  tour,  rassasiés 
d'opprobres  plus  désolants  que  ceux  dont 
ils  ont  enivre  tant  de  leurs  semblables.  La 
mort  frappera;  ce  ne  sera  que  le  premier 
coup  :  jugés  dans  un  îlin  d'œil,  engloutis 
par  des  torrents  de  flammes,  ils  conjureront 
en  vain,  ils  vomiront  en  vain  fléchir;  tout 
accès  au  trône  des  grâces  leur  sera  fermé  ; 
toute  ressource  dans  la  miséricorde  leur  sera 
ôlée  :  lnvocubunt,  et  non  exaudiam.  Ce  sont 
eux,  dit  saint  Augustin,  que  l'enfer  dévorera 
tout  vivants  :  persuadés  des  maux  qu'ils 
causent,  le  triste  spectacle  de  leurs  fureurs 
ne  les  effraie  pas;  il  semble  les  animer  à  de 
nouvelles  frénésies;  ils  donnent  à  leur  lan- 
gue toute  liberté  de  répandre  le  poison,  de 
le  fomenter,  d'en  étendre  les  cruels  ravages; 
leur  imagination  invente;  leur  bouche,  sé- 
pulcre de  corruption  et  de  peste,  ne  s'ouvre 
que  pour  porter  au  loin  la  désolation.  Ah  ! 
continue  le  même  docteur,  l'empire  du  dé- 
mon, dont  ils  sont  les  émissaires,  les  imita- 
teurs, est  tout  le  partage,  tout  le  règne,  tout 
l'héritage  qu'ils  peuvent  Se  promettre  :  Ui 
sunt  qui  iivi  absorbenlur,  qui  sciunt  malum 
tsse  quod  faciunt,  et  lingua  constituant.  C'est 


ainsi,  mes  chers  frères,  que  nos  liv  es  sauts 
et  nos  plus  grands  maîtres  définissent  le 
portrait,  et  décident  les  châtiments  du  fourbe. 
Nous  ne  devrions  pas  être  dans  l'obligation 
de.  lui  mettre  de  pareils  tableaux  sous  les 
yeux  :  il  devrait  se  faire  horreur  à  lu  - 
même.  Un  homme  un  peu  sensé  peut-il  r<  - 
fléchir  qu'il  est  le  fléau  de  l'humanité,  sans 
êlre  animé  de  la  plus  juste  indignation 
contre  lui-même?  Peut-il  concerter  le  ma- 
nège honteux  qu'il  est  forcé  d'employer  pour 
agiter  la  paix  de  ses  semblables,  sans  être 
pénétré  d'un  frémissement  de  délestation 
pour  ses  projets?  S'il  n'est  pas  anéanti  sous 
le  poids  de  sa  propre  confusion,  il  n'est  plus 
homme;  et  si  je  n'étais  pas  homme,  je  dirais 
que  c'est  un  monstre  qui  n'est  bon  qu'à 
étouffer. 

J'ai  tracé  assez  de  malice,  chrétiens,  pour 
faire  connaître  le  fourbe,  vous  apprenJre  à 
vous  en  méfier,  et  vous  inspirer  pour  lui 
les  sentiments  de  mépris  qu'il  mérite,  et 
celte  haine  religieuse  qui  distingue  le  cou- 
pable de  son  iniquité.  J'ai,  en  même  temps, 
énoncé  assez  clairement  les  vengeances  qui 
l'attendent,  [tour  lui  inspirer  le  désir  effectif 
de  se  corriger.  De  tous  les  méchants,  il  est 
le  plus  noir  et  le  plus  méprisable;  il  est  le 
plus  dangereux  et  le  plus  criminel  :  je  l'ai 
montré;  je  n'ai  rien  dit  que  d'après  l'Esprit- 
Saint  et  nos  plus  célèbres  docteurs;  si  le 
tourbe  désavoue  sa  malice,  et  la  déteste, 
les  trésors  de  la  miséricorde  lui  sont  ou- 
verts. 

PRIÈRE. 

Vous  qui  l'avez  en  abomination;  vous,  ô 
mon  Dieu  1  qui  déposez  ses  œuvres  dans  le 
livre  de  vos  vengeances  et  de  votre  colère, 
et  qui  le  confondez  avec  ces  hommes  de  car- 
nage et  de  sang  qui  vous  sont  en  horreur  : 
Virum  sanguinum  et  dolosum  abominabitur 
Dominus  (Psal.  V),  vous  daignerez  bien  en- 
core porter  un  regard  de  compassion  sur  lui, 
s'il  se  repenl  de  ses  noirceurs,  et  les  expie 
par  une  digue  pénitence.  Ne  tardez  pas  plus 
longtemps,  Seigneur  :  frappez;  que  ce  soient 
des  coups  d'amour;  qu'ils  tombent  sur  son 
cœur;  qu'ils  le  purifient  du  poison  fatal  dont 
il  est  dévoré,  noirci,  corrompu  :  fixez  dans 
son  âme  celte  âme  de  droiture,  de  simpli- 
cité, de  candeur,  de  charité  qui  vous  rend 
le  juste  si  précieux  et  si  cher;  faites  qu'il 
considère  avec  componction  les  affreux  tra- 
vers dans  lesquels  il  s'est  égaré  jusqu'à  pré- 
sent ;  qu'il  respecte  la  société  ;  qu'il  aime  la 
religion;  qu'il  rende  à  l'innocent,  qu'il  a 
tant  de  fois  séduit  et  opprimé,  sa  réputa- 
tion, son  honneur,  dont  il  s'est  joué  trop 
souvent;  qu'il  ne  pense  plus  qu'à  marchei 
devant  vous  avec  sagesse,  devant  les  hom- 
mes sans  malice,  afin  que,  réuni  dans  les 
mêmes  sentiments  avec  vos  véritables  en- 
fants, il  puisse  partager  un  jour  avec  eux 
tout  le  bonheur  de  votre  gloire.  Amen. 
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Mortuus  est  divcs,  et  srpullus  est  in   inferno.   {Luc, 
XVI.) 
Le  riche  mourut,  cl  il  fui  enseveli  dans  l'enfer. 

Je  viens  vous  offrir,  mes  chers  frères,  un 
spectacle  bien  triste  et  bien  touchant;  je 
viens  développer  une  vérité  terrible  ,  un 
arrêt  foudroyant;  je  viens  vous  montrer  le 
riche  de  l'Évangile,  et  tout  pécheur  qui  lui 
ressemble,  prêt  a  porter  devant  un  juge  sé- 
vère le  compte  exact  de  ses  actions  ;  le  ta- 
bleau de  toul'pécheur  qui,  dans  les  délires 
d'une  vie  criminelle,  parut  ignorer  qu'il  lût 
un  Dieu,  qui  ne  voit  plus,  aux  approches 
de  la  mort,  que  l'enfer  qui  [misse  lui  servir 
de  tombeau  :  Mortuus  est  dites,  etc.  Juste 
vengeance  d'un  Dieu  si  longtemps  méprisé, 
(te  tant  de  grâces  dont  le  pécheur  a  abusé, 
de  tant  d'inspirations  salutaires  qu'il  a  re- 
jetées :  c'en  est  fait,  son  malheur  est  cer- 
tain; ce  souffle  d'agonie,  si  pénible  à  nos 
yeux,  ne  donne  qu'une  idée  faible  des  sup- 
plices qui  vont  l'accabler  :  il  est  riche;  ce 
n'est  plus  de  ces  biens  de  fortune  dont  il 
fut  si  orgueilleux  et  si  prodigue  pour  as- 
souvir toutes  ses  cupidités  ;  il  est  riche 
d'iniquités  qui  ,  depuis  longtemps  ,  ont 
creusé  son  sépulcre  dans  l'enfer,  et  vont, 
dans  peu  d'heures,  l'ensevelir  pour  jamais 
dans  cet  affreux  tombeau  :  Mortuus  est 
clives,  etc.  Pécheurs,  qui,  peut-être,  avez  vu 
quelques-uns  de  vos  compagnons  de  débau- 
che, de  vos  amis  de  plaisir,  de  vos  associés 
de  passions,  expirer  dans  les  horreurs  du 
désespoir,  apprenez  -  nous  comment  vous 
pouvez  vous  faire  à  cette  pensée  :  perdre  un 
Dieu  pour  jamais;  le  perdre  dans  l'instant 
où  le  voile  qui  cachait  la  vérité  tombe  ;  dans 
l'instant  où  tout  nous  dit  qu'il  est  le  seul 
qui  puisse  consommer  noire  félicité.  Oh  1 
mon  frère,  ne  renvoyez  pas  à  la  mort  la  pé- 
nitence de  vos  débordements.  Quand  on  a 
vécu  comme  s'il  n'était  |>as  de  Dieu,  on 
meurt  sans  l'aimer,  et  sans  amour  on  ne 
peut  pas  être  sauvé.  Que  le  pécheur  mou- 
rant soit  aujourd'hui  votre  docteur  et  votre 
maître.  Insuffisance  de  sa  componction  dans 
ses  derniers  moments  :  première  partie. 
Désespoir  de  ses  derniers  moments:  seconde 
partie.  Loin  de  moi  ces  expressions  délica- 
tes et  choisies,  ces  tours  ingénieux  et  re- 
cherchés :  la  vérité  seule  doit  embellir  mon 
discours,  la  grâce  vous  en  pénétrer;  hono- 
rez-moi de  votre  attention. 

l'KI  MlilŒ    PARTIE 

Point  de  leçons  plus  instructives  et  plus 
frappantes  que  celles  que  nous  donne  le 
pécheur  au  lit  de  la  mort.  Peu  de  jours 
avant  la  douloureuse  catastrophe  à  laquelle 
il  louche,  tout  plein  du  inonde,  il  en  recher- 
chait les  délices  :  tous  ses  moments  étaient 
un  enchaînement  d'amusements  et  do  fêtes, 
une  ivresse  de  plaisirs  et  de  jeux  :  sans 
crainte  d'un  Dieu,  sans  retour  sur  lui-même, 
sans  pensée  pour  le  ciel,  il  ne  semblait  vi- 
vre que  pour  déshonorer  le  nom  de  chrétien 


et  le  sanctuaire  où  te  titre  auguste  lui  fut 
imposé.  Dans  cet  instant  de  mort,  abattu, 
consterné,  déchiré  par  les  douleurs  les  plus 
vives,  dévoré  par  les  scrupules  les  plus  légi- 
times, il  ose  crier  miséricorde  vers  un  Dieu 
que,  peut-être,  il  n'a  jamais  invoqué  ;  il  se 
repent,  il  soupire,  il  fait  des  vœux  :  vœux 
superflus,  soupirs  insuffisants,  repentir  trop 
tardif.  Dans  cet  instant  de  mort,  sa  com- 
ponction n'est  qu'une  pénitence  de  mort  : 
pénitence  de  mort;  ce  n'est  pas  le  sentiment 
qui  l'inspire  :  pénitence  de  mort;  ce  n'est 
pas  le  désir  du  salut  qui  l'éclairé  :  pénitence 
de  mort;  ce  n'est  pas  l'amour  qui  l'anime. 
Suivons  ce  pécheur  dans  tous  ses  mouve- 
ments ;  vous  serez  convaincus,  mes  chers 
frères,  que  je  ne  juge  pas  trop  sévère- 
ment. 

Descendons  dans  œ  cœur  de  ce  criminel 
mourant;  tâchons  de  pénétrer  ses  vérita- 
bles dispositions  :  je  ne  crains  pas  d'assurer 
que  ce  n'est  pas  dans  L'amertume  d'une  âme 
tendrement  pénitente  qu'il  recherche  le 
Seigneur  :  il  a  des  larmes  dans  les  yeux,  des 
exclamations  chrétiennes  sur  les  lèvres,  des 
expressions  de  regrets  dans  ses  paroles  ;  du 
fond  de  celte  conscience  souillée  s'élèvent 
des  gémissements  douloureux  :  tout  cela 
m'annonce  le  désespoir  de  mourir,  et  le 
désespoir  ne  fut  jamais  une  digne  péni- 
tence :  la  main  qui  le  frappe;  l'approche  do 
cette  heure  redoutable  dans  laquelle  sonsort 
va  se  décider  pour  toujours;  le  bruit  de 
l'éternité,  qui  déjà  retentit  à  ses  oreilles, 
arrachent  l'aveu  de  ses  iniquités.  Oh  !  mes 
chers  frères,  quel  aveu!  Aveu  sans  sincé- 
rité, sans  ferveur;  aveu  sans  humilité,  sans 
ardeur;  aveu  sans  onction,  sans  horreur  du 
péché  :  Selon  vous,  il  est  dans  les  plus  oieu- 
ses  dispositions  :  hommes  ignorants  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  secret  des  cœurs,  si 
celui  qui,  dans  cet  instant,  lit  dans  tous  les 
nôtres,  vous  développait  celui  du  pécheur 
mourant,  juges  éclairés,  vous  ne  seriez  plus 
si  prompts  à  prononcer.  01  si  inlus  vicleres. 
Cet  homme,  à  la  mort,  embrasse  un  ennemi 
qu'il  a  vingt  fois  tenté  de  perdre;  il  ne  par- 
donne pas,  c'est  la  crainte  qui  le  fait  agir; 
il  rompt  avec  l'objet  d'un  commerce  crimi- 
nel ;  il  l'éloigné:  l'a— t— il  renoncé?  non;  il 
soutfie  à  le  voir,  parce  qu'il  n'y  a  plus  d'ap- 
parence de  le  posséder  :  rendez-lui  l'espé- 
rance, vous  lui  rendez  ses  intrigues  et  ses 
passions;  et  vous  voudriez  encore  compter 
sur  son  salut  1  Justice  de  mon  Dieu,  il  ne 
vous  resterait  donc  ni  foudres  ni  carreaux  ? 
Un  instant  suffirait  donc  pour  sauver  de  vos 
vengeances  les  jours  les  plus  voluptueux  et 
les  plus  criminels  1  Vous  voyez,  mes  chers 
frères,  les  regards  de  ce  moribond  tendre- 
ment fixés  vers  le  ciel;  ses  larmes  implo- 
rent les  miséricordes  d'un  Dieu  ;  ses  soupirs 
tentent  d'en  accélérer  le  moment  :  c'est  du 
moins  ce  qu'il  vous  semble,  et  c'est  ce  qui 
vous  rassure.  Consultez  un  peu  mieux  ses 
yeux,  vous  y  surprendrez  le  tableau  de  la 
terreur  et  de  l'effroi  ;  vous  n'y  reconnaître/ 
pas  l'image  de  la  componction  et  de  l'espoir; 
It;  chagiiu  d'une  langueur  moi  telle  l'ail  cou- 
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1er  ses  pieurs;  ces  accents  qui  vous  parais- 
sent réitérés  par  un  cœur  contrit  et  touché, 
sont  les  cris  d'une  conscience  qui  l'accuse 
et  le  condamne.  Dites,  si  vous  voulez,  que 
ses  derniers  moments  ont  été  ceux  d'un 
prédestiné;  qu'un  sort  pareil  est  heureux  ; 
qu'il  vous  fait  envie;  et  moi  je  dirai  que 
tout  ce  qui  vous  a  si  vivement  attendri,  co 
langage  de  pénitent  ,  ces  bras  ouverts  au 
Seigneur,  ces  élans  de  componction,  ces  dé- 
testations  de  l'iniquité,  que  tout  cela  n'était 
qu'une  amertume  de  passage,  que  la  pre- 
mière lueur  de  guérison  eût  bientôt  dis- 
sipée. Tel,  nous  en  avons  un  exemple  vivant 
encore,  célèbre,  connu,  tel,  dans  les  hor- 
reurs d'un  mal  qui  n'annonce  que  la  mort, 
fait  des  vœux,  jure  des  jours  plus  chrétiens 
et  plus  sages,  qui,  rappelé  à  la  vie,  oublie 
ses  promesses  et  ses  serments.  Hors  du 
danger,  philosophe  impie,  il  rit  de  ses  ter- 
reurs, et  court  audacieusement  se  livrer  aux 
égarements  qu'il  avait  solennellement  abju- 
rés. Le  Seigneur  ne  veut  pas  nous  perdre; 
je  le  sais  comme  vous,  mes  chers  frères;  je 
sais  qu'il  ne  rejette  jamais  un  pécheur  qui 
revient  à  lui;  qu'il  facilite  lui-même  ce  re- 
tour glorieux  ;  je  sais,  en  même  temps,  avec 
quelle  sincérité,  quelle  âme,  quel  cœur, 
quelle  affection  ceite  démarche  doit  être 
conduite  pour  mériter  les  grâces  de  ce  bon 
Père  :  Inverties  cum,  si  tamen  loto  corde  quœ- 
sieris  eum.  Or  peut-on  dire  que  le  pécheur, 
au  lit  de  la  mort,  n'a  plus  de  sentiments  que 
pour  son  Dieu  ?  Comment  concilier  ce  pro- 
dige de  conversion  avec  une  vie  qui  fut  un 
prodige  d'insultes  à  l'Eternel,  à  ses  autels,  à 
sa  religion  ? 

Ces  miracles  ne  sont  pas  réservés  pour 
l'heure  qui  frappe  l'instant  de  descendre 
dans  le  tombeau.  Encore  un  peu  de  temps, 
disait  ce  débordé,  lorsqu'on  lui  parlait  de 
renoncer  à  ses  désordres  pour  se  donner 
tout  entier  à  son  Dieu  :  Modo.  Passez  quel- 
que chose  à  ma  jeunesse;  laissez-moi  jouir 
un  peu  de  mes  beaux  jours,  accordez  quel- 
que indulgence  à  un  âge  dont  on  doit  par- 
donner les  faiblesses;  bientôt  je  serai  au 
Seigneur  sans  réserve  :  Modo.  J'ai  des  pré- 
cautions à  prendre,  des  mesures  à  garder, 
des  amis  à  ménager,  des  liens  à  briser,  des 
affaires  a  régler,  des  chagrins  à  m'épargner, 
ma  retraite  des  plaisirs  à  préparer  :  Modo  ; 
sed  illud  modo  non  hnbebal  modum.  Hélas  ! 
ces  années. sont  passées  comme  un  songe; 
l'heure  fatale  est  sonnée,  et  ce  temps  pré- 
cieux n'est  plus  à  lui  que  pour  lui  faire  sen- 
tir le  désespoir  d'en  avoir  si  mal  profité;  un 
usage  plus  judicieux  et  plus  sage  lui  procu- 
rerait, dans  ce  triste  passage  ,  les  douces 
consolations  de  la  paix  :  il  n'éprouve  que  les 
consternations  de  l'abus  et  de  l'impénitence. 
Dans  celte  terrible  conjoncture,  il  avoue  ses 
crimes,  il  est  vrai;  c'est  une  confession 
d'Autioclius  :  il  proleste  du  repentir  de  ses 
dérèglements;  c'est  qu'il  n'a  plus  le  temps 
de  les  suivre  et  de  les  accumuler.  Disons 
donc  que  les  derniers  moments  d'un  pé- 
cheur qui  larde,  jusqu'à  la  mort,  à  signaler 
sa  pénitence,  n'ont  rien  que  de  funeste  et  de 


désolant;  que  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie, 
peut-être  errants  sur  ses  lèvres,  ne  sont  rien 
moins  que  des  certitudes  de  son  salut  :  il 
n'en  connut  pas  l'efficacité,  la  vertu  pendant 
sa  vie  :  ces  noms  augustes  ne  sont  pas  des 
noms  de  bénédictions  pour  lui  à  l'heure  île 
la  mort  ;  sa  pénitence  n'est  qu'une  péni- 
tence de  mort;  ce  n'est  pas  le  sentiment  qui 
l'inspire. 

Ce  n'est  pas  non  plus  le  désir  du  salut 
qui  l'éclairé  ;  le  désir  du  salut  est  vigilant, 
actif,  courageux;  il  épanche  un  feu  qui  vivi- 
fie, qui  se  décèle  au  dehors  par  des  ardeurs 
de  religion,  de  piété,  de  componction.  Ces 
vérités  saintes  une  fois  supposées,  je  de- 
mande si  pour  cet  homme  dont  tous  les 
momens  lurent  souillés  de  quelque  mons- 
truosité, un  instant,  et  quel  instant  encore  ? 
celui  de  la  mort  ;  un  instant  suffit  pour  pro- 
duire des  effets  aussi  puissants  :  que  peut- 
il  dans  l'état  funeste  où  le  réduit  un  mal 
sans  remède  ?  Son  corps  est  opprimé  sous  le 
poids  des  douleurs;  son  esprit  n'est  rempli 
que  d'idées  désolantes;  son  cœur  n'a  que 
des  agitations  de  désespoir;  toutes  les  puis- 
sancesde  notreâme,  plongéedansun  sommeil 
aussi  pernicieux  que  protond,  ne  sont  plus 
propres  à  réaliser  ces  vœux  essentiels,  ces 
flammes  divines  qui  caractérisent  le  vrai  péni- 
tent. Tout  m'effraye  dans  un  pécheur  mou- 
rant; rien  ne  me  console  sur  son  salut.  Ne 
m'accusez  pas,  mes  chers  frères,  de  faire 
naître  des  idées  de  désolation,  au  lieu  d'ins- 
pirer des  pensées  de  confiance  et  d 'amélio- 
rn'ion.  Je  sais,  oui;  je  sais  que  tout  le  temps 
de  la  vie  est  un  temps  de  réconciliation  , 
que  le  Dieu  de  patience  ne  rebute  jamais 
quand  on  revient  à  lui  de  bonne  foi.  Je  n'i- 
gnore pas  non  plus,  qu'après  avoir  pardon- 
né tant  de  fois  au  pécheur,  sa  tendresse  ou- 
tragée fait  place  a  la  colère  la  plus  rigou- 
reuse, à  la  plus  juste  indigation.  Dites-moi, 
je  vous  prie,  de  quoi  pourrais-je  flatter  un 
moribond  impénitent  ?  11  faudrait  des  lar- 
mes de  sang  pour  pleurer  tant  d'âmes  que 
ses  mauvais  exemples  ont  perdues,  et  ses 
yeux  s'ouvrent  à  peine  à  la  lumière.  Il  fau- 
drait ,  dans  nos  temples,  par  un  hommage 
pur,  fléchir  la  majesté  d'un  Dieu,  trop  sou- 
vent déshonorée  par  ses  scandaleuses  irré- 
vérences. Hélas  1  arrêté  sur  un  lit  de  mort, 
une  main  étrangère  dirige  ses  moindres 
mouvements.  Que  de  jours  !  que  de  mois  1 
que  d'années  consacrés  aux  idoles  de  ses 
passions,  à  brûler,  devant  ces  objets  crimi- 
nels, l'encens  le  plus  impur  I  Que  de  temps 
consumé  dans  les  débauches  les  plus  outrées  1 
Que  de  mépris  des  choses  saintes!  Que  de 
tiédeur  pour  nos  mystères  I  Des  siècles  de 
pénitence  laveraient,  à  peine,  sa  vie  de  ma- 
lice et  de  corruption;  et  la  mort  va  frapper; 
elle  n'attend  plus  que  le  dernier  ordre  d'un 
Dieu  qui  veut  se  venger.  Vous,  l'opprbre  du 
christianisme,  peut-être  autant  de  l'esprit  et 
de  l'humanité;  vous  qui  croyez  vous  illus- 
trer en  affichant  l'irréligion;  vous  qui  pré- 
férez les  sophismesde  la  philosophie, des  pas- 
sions, à  la  sagesse  de  nos  oracles  et  de  nos  dog- 
mes; qui  portez  une  main  fanatique  sur  le 
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bandeau  sacré  qui  voiie  .'es  secrets  de  l'Eter- 
nel ;  vous  qui  ne  setnblez  reconnaître  uu 
Dieu  que  pour  vous  donner  l'audacieuse  im- 
pudence de  le  détruire  par  vos  dogmes  sacri- 
lèges, c'est  vous  particulièrement  que  j'ap-  I 
pelle  au  lit  du  libertin  expirant.  Si  vous  n'a- 
vez pas  encore  vu  ce  spectacle,  si  vous  n'y 
avez  pas  encore  réfléchi,  venez;  si  vous  l'a- 
vez déjà  considéré,  approchez  encore  :  son 
visage,  son  front,  ses  sanglots,  tout  exprime 
la  frayeur  dont  il  est  pénétré,  l'horreur  dont  il 
est  agité,  les  combats  terribles  auxquels  il 
est  livré.  Il  n'est  donc  pas,  mon  mon  frère, 
non,  il  n'est  pas  de  philosophie  qui  tienne 
contre  les  terreurs  du  tombeau,  elle  point 
de  vue  d'une  f  utre  vie. 

J'ai  péché,  s'écrie  d'une   voix   faible  et 
mourante,  ce   chrétien  de    libertinage   et 
d'impénitence  !  O  Dieu  !  qui  comptiez  tous 
mes  .jours  de  transgression  et   d'inlidélité, 
que  i'erai-je    pour   vous    apaiser?  Peccavi; 
quid  facium  libi,  o  custos  hominum?  (Job, 
Vil.)  Je  me  suis  déclaré  contre    vous  ;  j'ai 
renversé  les  ordres   de  votre   providence  ; 
j'ai  proscrit  les  luis  de  votre  amour  ;  cour- 
bé sous  le  poids  du  crime,  je  ne  suis  plus 
qu'une   existence  d'iniquité.   Grand  Dieu  ! 
un  instant  de  plus   encore,   et  Je  bras   de 
votre  justice  est  tout  entier  sur  moi.   Ah! 
Seigneur,  daignez  effacer  du   livre  de    vos 
vengeances  l'immense  histoire  de  mes  pé- 
chés :  Sed  parce  peccalis   mets.   (Job,  XIV.) 
Heureux  sentiments,  si  le  cœur  en  était  in- 
timement pénétré  ;  présage  heureux  du  sa- 
lut de  ce  mourant,  si  je  trouvais  dans  sou 
âme  l'amour  d'une  Madeleine,  la  soumis- 
sion d'un  saint  Paul,  la  tendresse  d'un  Au- 
gustin. Prodige  delà  grâce,  je  vous  adorerais; 
mais  cet  homme  a  résisté  aux  tendres  solli- 
citations de  son  Dieu  ,  il  a  bravé  ses  mena- 
ces, il  ne  s'est  pas  troublé  des  foudres  qui 
ont  grondé  sur  sa  tête,  il  a  toujours  repous- 
sé la  main  qui  cherchait  à  le  séparer  de  la 
masse  de  perdition;  je  démêle,  à  travers  la 
nuit  obscure  qui  me  cache  sa  conscience,  qu'il 
liedétesteses  infamies  que  du  boutdes  lèvres, 
et  vous  voulez  me  persuader  que  l'ardeur 
de  son  repentir  lui  rend  cette  innocence  si 
désirable  à  l'heure  de  la  mort,  et  qu'il  est, 
dans  ce  moment,  pénitent  aussi  digne  de  la 
clémence  de  son  Dieu,  qu'il  fut,  dans  sa  vie 
criminelle,  indigne  de  son  pardon?  Serait- 
il  possible  que,  dans  un  espace  aussi  limité, 
au  milieu  do  l'horreur  et  du   trouble,  il  pût 
réparer  tant  de  jours  qu'il  a  tous  commen- 
cés et  tous  finis   par   des    sacrifices  à  l'ini- 
quité ?  Le  monde  était  son  idole  ;  la   vanité, 
la  mollesse  étaient  ses  dieux  ;  ses  caprices, 
sa  loi;  ses  cupidités,   sa  règle;   la  débau- 
che, ses  mystères;  les  voluptés,  sa  religion  : 
à  la  vedle  d'une  séparation  douloureuse,  il 
gémit    d'avoir  si    mal  connu   le    véritable 
bonheur  ;  il  voudrait  se  pénétrer  d'une  con- 
trition salutaire;  mais  son  cœur  usé  par  les 
liassions,  épuisé  par  des  attachements  cri- 
minels,  n'a  plus  que  de   froides  exagéra- 
tions, tandis  qu'il   devrait,   tout    feu,    tout 
action,   être   une   victime   précieuse  de   la 
douleur  et  de   la  tendresse:   sa  oénitence, 
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dans  ce  triste  moment,  n'est  qu'une  péni- 
tence de  mort  oue  le  désir  du  salut  n'éclaire 
pas. 

Pénitence  de  mort.  L'amour,  le  souffle  de 
amour,  la  chaleur  de  l'amour  ne  l'anime 
pas.  Ce  n'est  pas  le  fils  tendre  qui  regrette 
d'avoir  conlristé   le    meilleur    des    pères  ; 
c'est  un   esclave  servile   qui   redoute  des 
châtiments  qu'il  n'a  que  trop  mérités.  Pé- 
nitence   purement    humaine    et   naturelle 
dont  l'amour-prôpre  est  l'âme,  dont  le  re- 
pentir ne  se  rapporte  ni  à  la  personne   of- 
fensée par  le  péché,  ni  aux  excès  honteux 
dont   le    pécheur   a   déshonoré    sa    gloire. 
Voici  la  preuve  de  cette  réflexion.  Séparons, 
pour  un  instant,   l'iniquité  des    anathèmes 
qui  lui  sont  destinés  ;  offrons  le  crime  aux 
yeux  de  l'impie,  sans  lui  montrer  les  feux 
vengeurs    qui    l'attendent:    tout   mourant 
qu'il  est,  le  souvenir  de  ces  infâmes  volup- 
tés retrace  encore  le  désir  dans  ses  regards. 
Rapprochons  maintenant  de   ce  moribond 
la  mort  et  les  peines  dues  au  péché,  l'enfer 
et  le  souverain  Juge  irrité;  le  visage  de  co 
malheureux     est     inondé   de    ses    larmes. 
Que  pleure-t-il  ?  Pensez-vous  que  ce  soient 
ces   indignités  qui  scandalisent  les  moins 
scrupuleux  ;  ces  discours  de   séduction    ou 
de  méchanceté;  ces  entretiens  de  passions 
et  d'effronterie;  ces  âmes  faciles  à  corrom- 
pre qu'il  a  conduites  àleur  perte  :  non,  mes 
chers  frères,  non  ;  tant  qu'il  a  vu  la   mort 
de  loin,    tranquille  dans   ses   désordres,   il 
fut  pécheur  avec  audace.   Serait-ce  ce  Dieu 
si  bon,  si  tendre,  si  aimable,  seul  digne  de 
nos  hommages,  qu'il  se  reprocherait   amè- 
rement d'avoir    trop   longtemps  oublié?  Ce 
n'est  pas  encore  là    le    motif  des   sanglots 
effrayants    qu'exhale  son    cœur   opprimé. 
Tisons     toujours     ardents    des   fournaises 
éternelles,  ce  sont  vos  flammes  dévorantes 
qu'il  redoute,  comme  dit  saint    Augustin  ; 
ce  n'est  pas  le  crime  qu'il   veut   renoncer: 
Ardere  met  ait,  non  peccare.  Telle  fut  la  pé- 
nitence de  ce  roi  sacrilège  dont  l'Écriture 
nous  expose    les    derniers    moments.    Ce 
prince  cruel  avait  toute  sa  vie  lutté  contre 
le  Dieu  d'Israël,    dépouillé  ses  autels,  dé- 
shonoré ses  sacrifices,  ses  holocaustes,  dé- 
fendu son  culte,  persécuté  le  peuple  de  son 
choix  ;  frappé  de  la  maladie  la  plus  terrible, 
presque  entre  les  bras  de  la   mort,    il   con- 
fesse toutes  les  horreurs  de  sa  vie;  il   pu- 
blie, à  la  face  de  ses  courtisans,  la  scéléra- 
tesse de  son  âme;  il  promet  de  rendre  au 
temple  de  l'Eternel  les  richesses,  les  trésors 
dont  il  s'est  emparé,  de  protéger  ses  adora- 
teurs; enfin  il  tente,  par  des  vœux  qui  pa- 
raissent vrais   et    louchants,   d'attendrir   le 
Seigneur  :     Orabal   hic  scelestus   Dominum. 
(UMach.,  IX.)  Ce  repentir  n'était  pas   de 
l'amour.  Des  jours  passés,  obsédés  d'infa- 
mies ;  des  jours  futurs,  marqués  en  carac- 
tères éternels  dans  le  livre  des  vengeances, 
arrachaient   à    ce   monarque    expirant   des 
paroles  de  tristesse    et  de   componction,  et 
le  Dieu  des  miséricordes,  sourd  à  sa  voix, 
n'avait  plus  pour  lui  que  les  feux  de  sa  co- 
lère :  Orabut  hic  scelestus  Dominum  a  quo  non 
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erat  misericordiam  consecuturus.  (il  Mach., 
ÎX.)  Telle  est  encore  de  nos  jours  la  pénilence 
d'un  trop  grand  nombre  de  chrétiens.    Pé- 
cheurs qui  dormez  tranquilles  sous  le  poids 
de  votre  iniquité,  qui    buvez  avec  joie  le 
poison  de  la  malice,  vous  ne  voyez  pas   le 
précipice  que  chaque  moment  creuse  sous 
vos  pas.  A  la  mort,  le  voile  tombe  ,  l'avenir 
s'offre  à  vous  ,  sa  sombre  entrée  vous  glace 
d'effroi  :     nouvel    Antiochus  ,  vous   élevez 
votre  cœur  au  Seigneur  ;  quel   cu;ur,   grand 
Dieu  !  un  coeur  encore  fumant   des   désor- 
dres d'une  vie   criminelle;  un    cœur    qui, 
poussant  la  folie  jusqu'au  dernier  soupir, 
consacre  sa  dernière  palpitation  aux  objets 
licencieux  qu'il  aime  avec  tant  de  fureur  et 
d'extravagance;  un  cœur  par  conséquent,  ô 
l'affreuse  conséquence  1  incapable  de  conce- 
voir un  regret  assez  tendre   pour   procurer 
une  mort  de  vrai  pénitent.  Dieu,  je  le  sais, 
peut  le  toucherce  cœur,  et,  dans  le  moment, 
le  tourner  au    repentir   le   plus    sincère,  à 
l'amour  le  plus  digne  de  lui.  C'est  ainsi  que 
cet   heureux   criminel ,  qui    vit   expirer    le 
plus  vertueux  et  le  plus  innocent  des  justes 
du  supplicedes  scélérats,  mourut  en  prédes- 
tiné, après  avoir  vécu  longtemps  en   liber- 
tin déterminé.  Prenez  garde,  pécheurs;  si 
le  Père  des  miséricordes  sauve   un  coupa- 
ble à  cette   heure    de    teneur  et    d'effroi, 
c'est  pour  ne  [tas  nous  désespérer  ;   songez 
bien  qu'il  est  le  seul  que  nous  connaissions, 
et  apprenez  à  trembler  ;   d'ailleurs,  on    ne 
peut  pas  dire  décidément  que  ce  fut  le  der- 
nier moment  de  ce  moribond  ;  c'est   le  pre- 
mier de  sa  vocation;  il  se  rend,  il  se  repent 
au  premier  regard  du  Seigneur,   et  le  pre- 
mier instant   qui    l'éclairé     voit  naître    sa 
douleur  et  son  amour.  Oserait-on    dire    la 
même  chose  de  ce    pécheur   au    lit   de  la 
mort?  A-t-il  été  aussi  prompt  à  profiter  des 
avantages  que  lui  faisait  son  Dieu  ?  Cent  et 
cent  fois   il  a  imposé   silence  à  celle  cons- 
cience qui  le  rappelait  à  la  vertu  ;  toujours 
il  s'est    refusé   aux   sollicitations   les   plus 
pressantes,  aux  avis  les  plus  chrétiens,  aux 
exemples  les  plus  frappants,  aux  châtiments 
les  plus  instructifs;  c'est  donc  inutilement 
qu'il  cherche  dans  son  juge  le  Père  des  mi- 
séricordes ,  il    n'est  plus    pour    lui  que    le 
Père  des  vengeances;   il   rejette  un  ingrat 
qui  méprisa  trop  longtemps  ses  bontés,   et 
sa  justice  va  l'accabler. Quel  coup  de  foudre 
pour  un  chrétien,  de  se  trouver  au  moment 
fatal  qui  doit  le  séparer  du  souverain  bien 
pour  une  éternité  !  Insensible  autrefois  aux 
oracles  que   fulminaient   les  ministres   du 
Tout-Puissant,  il  était  sans  crainte  ;  dans 
cet  instant,  une  triste  et  effrayante  lumière 
dissipe  ses  ténèbres,  il  ne   voit    lui-même 
dans   sa    pénitence    qu'une    pénitence   de 
mort,  sans  sentiments,  sans-désir  de  salut, 
sans  amour.  Insuffisance  de  la  componction 
du  pécheur  mourant,  vous  venez  de  l'enten- 
dre. Désespoir  de  ses  derniers    moments  ; 
vous  le  venez  dans  ma  seconde  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

Quel  triste  tableau  de  la  justice  et  des 


colères  d'un  Dieu  je  dois  vous  <»mir,  mes 
chers  frères  I  Un  chrétien  baigné  du  sang 
de  son  rédempteur  prêt  à  expirer  ,  et  des- 
tiné à  gémir  pour  jamais  sous  le  poids 
énorme  de  ses  vengeances.  Ce  pécheur  se 
trouve  aux  pories  du  tombeau;  les  glaces 
de  la  mort  circulent  déjà  dans  ses  veines  ; 
en  horreur  au  Dieu  qu'il  a  si  souvent  ou- 
tragé, il  va  le  retrouver  pour  le  perdre  sans 
retour.  Larmes,  prières,  expressions  de  re- 
pentir, vous  ne  rassurez  pas  son  âme,  vous 
ne  consolez  pas  son  cœur,  vous  ne  tranquil- 
lisez pas  son  esprit  :  il  nage  dans  un  vaste 
océan  de  trouble  et  d'horreur,  sans  l'espoir 
du  plus  faible  secours  pour  s'arracher  au 
naufrage.  Le  passé  le  tourmente,  le  présent 
l'accable,  l'avenir  lui  paraît  encore  plus 
affreux.  Enchaînement  de  crimes  dans  le 
passé  ;  enchaînement  de  mort  dans  le  pré- 
sent; enchaînement  de  malheurs  dans  l'ave- 
nir. Jusle  châtiment  d'une  vie,  dont  les  dé- 
bordements, retracés  à  son  imagination,  al- 
lument déjà  sous  ses  yeux  les  feux  terribles 
dont  il  n'est  élus  séparé  que  par  quelques 
soupirs. 

C  est  ainsi  que  l'homme  impénitent,  aux 
portes  de  la  mort,  de  quelque  coté  qu'il 
jette  les  yeux,  ne  voit  que  des  spectacles  de 
désolation.  Tantôt  se  développent  ces  véri- 
tés constantes,  dont   ii  entreprit  si  souvent 
de  brouiller  l'ordre  et  les  principes;  tantôt 
c'est  le  flambeau  de  la  foi  qui  discute  une 
conscience  que  ce  pécheur  voulut  toujours 
sedéguiser. Quel  coup  d'œildésespérantpour 
lui!  Les  plaies  les  plus  honteuses,  les  dérè- 
glements les  plus  sordides.  Quel  jour  éclatant 
répandu  sur  ce  gouffre  d'iniquités  !  Licen- 
ces, obscénités,  travers    de   toute   espèce 
effrontément  accumulés.  Dans  toute  la  force 
de  sa  santé,  une  impiété  nouvelle  était  un 
nouveau    voile  qui  lui  dérobait  ses  derniè- 
res horreurs.   Dans  le  moment  fatal,  éclairé 
par  un  Dieu  qui  commence  ses  vengeances, 
ce  qui  lit  autrefois  les  délices  de  son  cœur 
pervers  n'est  plus  qu'un  démon  impitoya- 
ble qui  ne  cesse  de  le  tourmenter.  JusqVà 
cette  heure  redoutable,  le  fardeau  du  péché 
lui  parut  plus  léger  et  plus  doux  que  l'ai- 
mable joug  de  Jésus-Christ;  dans  ce  mo- 
ment qui  va  l'attacher  à  l'éternité,  c'est  un 
torrent  impétueux  qui  le   trouble,   l'épou- 
vante, l'entraîne   et  le  désespère  :  Circum- 
dederunt  me  dolores  mortis,  et  torrentes  ini- 
quitalh  conlurbaverunt  me.  (Psal.  XVII.)  Ce 
père  se  rappelle  un  fils  plongé  dans  le  li- 
bertinage   par  ses  exemples;    une  femme 
vertueuse  victime  de  ses  noires  jalousies, 
et  peut-être    de   l'abominable  poison  de 
ses  débauches  ;  une  famille  réduite  aux  plus 
dures  extrémités  par  les  dépenses  de  ses 
passions,  et  celte  image  fait  de  son  cœur 
le  foyer  de  la  douleur  et  de  la  rage  :  Pondus 
et  pondus,  mensura  et  mensura.  [Prov.,  XX) 
Celte   mère  pleure    l'innocence  d'une  fille 
vertueuse,  sacrifiée  à  son  propre  délire  poul- 
ies vanités  et  les  plaisirs  de  la  terre,  et  ces 
larmes  ne  sont  qu'une  modique  portion  du 
calice  d'amertume  qu'elle  commencée  boire 
à  longs  traits  :  si  celte  femme  du  monde 
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pouvait  vous  répondre,  que  pense-t-elle 
dans  ce  quart-d'heure  des  moments  pré- 
cieux donnés  aux  parures  de  l'indécence  ; 
de  ces  journées  entières  passées  à  concilier 
avec  sa  figure  des  modes  sorties  de  l'école 
de  l'enfer?  que  lui  paraissent  ces  assem- 
blées, ces  spectacles,  écueils  trop  connus 
de  la  pudeur,  qu'elle  fréquentait  plus  sou- 
vent que  nos  temples,  où.  elle  ne  venait 
peut-être  que  pour  voir,  pour  être  vue, 
pour  s'approprier  des  hommage  qui  ne  sont 
dus  qu'à  l'Eternel,  et  peut-être  encore  pour 
remplir  quelques  instants  échappés  dans 
un  jour  dont  tous  les  autres  sont  destinés 
aux  plaisirs.  Hélas  I  ce  ne  sont  plus  pour 
cette  mondaine  de  simples  amusements  de 
son  loisir;  ce  ne  sont  plus  des  engage- 
ments excusés  par  son  rang,  ses  titres,  sa  for- 
tune ;  c'est  un  poids  immense  qui  l'accable  ; 
c'est  une  mesure  comblée  qui  l'opprime  t 
Pondus  et  pondus,  mensura  et  mensura.  Ce 
monstre,  élève  de  la  calomnie,  paye  triste- 
ment les  lâches  venins  que  distillait  sa  lan- 
gue cruelle;  ce  magistrat,  dont  la  main 
chargée  de  présents  a  penché  la  balance  du 
côté  du  puissant,  tremble  d'effroi  au  sou- 
venir des  cris  louchants  de  la  veuve  ruinée, 
de  l'orphelin  dépouillé.  Cet  homme  avide, 
qui  nommait  savoirj-faire  l'art  inique,  les 
moyens  odieux  qu'il  pratiquait  pour  aug- 
menter ses  revenus,  ne  trouve  plus,  dans 
cette  habileté  prétendue,  que  dureté,  qu'u- 
surpations, que  rcpines;  ces  superbes  de- 
meures, cimentées  des  pleurs  et  peut-être 
du  pain  de  mille  malheureux,  pèsent  sur 
son  âme  et  la  précipitent  aux  enfers  plus  ra- 
pidement que  son  or  d'injustice  n'a  érigé  ses 
vastes  maisons  :  Pondus  et  pondus,  mensura 
et  mensura.  C'est  ainsi  que  le  pécheur,  au  lit 
de  la  mort,  prend  d'autres  pensées  que  celles 
qu'il  eut  dans  toute  laHigueur  de  sa  santé. 
Développons  avec  lui  ses  idées  :  pour  son 
malheur,  elles  n'ont  plus  celte  obscure  con- 
tusion qu'il  ne  daigna  jamais  pénétrer;  vi- 
ves, judicieuses,  éclairées,  ses  réflexions 
répandent  sur  le  uassé  des  clartés  qui  le 
désolent. 

Que  vois-je,  mes  chers  frères?  Que  de 
péchés  inconnus  et  cachés  !  Que  de  crimes 
a  la  fois  I  Que  de  péchés  dans  un  seul! 
Quelle  profondeur  d'iniquité  dans  celle 
conduite  qui  nous  semblait  si  bien  dirigée, 
si  sage  !  Dans  cet  hypocrite,  par  exemple, 
dont  l'extérieur  simple,  humilié,  modeste, 
disputait  les  suffrages  à  la  vraie  piété,  tan- 
dis que  son  cœur,  gonflé  d'orgueil,  se 
nourrissait  d'un  encens  qu'un  peu  de  sen- 
timent devait  lui  faire  refuser.  Ce  n'est  pas 
assez,  chrétiens,  d'arracher  le  voile  impos- 
teur qui  nous  cacha  tant  de  désordres; 
prévoyons  les  maux  qui  doivent  les  punir, 
animons-nous  à  les  éviter.  Que  le  sort  du 
pécheur,  à  la  mort,  serve  à  nous  rappeler 
à  nous-mêmes.  Tremblons  à  la  vue  des 
supplices  cruels  qui  vont  succéder  aux 
douleurs  les  plus  aiguës,  que  ce  soit  une 
crainte  salutaire  qui  melle  dans  nos  mœurs 
plus  d'équité,  plus  de  modération,  plus  de 
justice  dans  nos  œuvres,  moins  de  caprices 


dans  nos  pensées,  dans  nos  âmes  un  amour 
vrai  pour  la  religion,  et  pour  tout  ce  qui  la 
louche  :  s'il  eût  vécu  de  la  sorte,  ce  pé- 
cheur qui  n'a  plus  qu'une  étincelle  de  vie 
qui  va  s'éteindre,  il  n'éprouverait  pas  les 
reproches  amers  qui  le  persécutent  et  le 
déchirent;  puisque  cet  insensé  n'a  voulu 
suivre  que  les  mouvements  impétueux 
d'une  concupiscence  aveugle,  méprisé  da 
son  Dieu  ,  abandonné  de  son  Dieu  ,  il 
mourra  dans  son  péché,  il  sera  enseveli 
dans  l'enfer,  le  digne  tombeau  de  son  pé- 
ché :  In  peccato  vestro  moriemirii.  (Joan., 
VIII.)  Hommes  d'impureté,  esclaves  des 
passions  les  plus  honteuses,  vous  qui,  sans 
respect  pour  les  lois  de  l'Auteur  de  la  na- 
ture, sans  considération  pour  celle  de  la 
nalure  même ,  vous  livrez  à  vos  désirs 
effrénés,  de  la  part  d'un  Dieu  vengeur, 
écoutez  :  à  la  mort,  le  souvenir  de  vos  ini- 
quités passées  sera  le  premier  de  vos  bour- 
reaux; et  ce  terrible  bourreau  s'armera 
pour  vous  faire  expirer  dans  Je  péché  :  In 
peccato  vestro,  etc. 

Dans  le  passé  du  pécheur  mourant,  en- 
chainemenl  de  crimes;  dans  le  présent,  en- 
chainemenl  de  mort  :  comme  absorbé  dans 
les  douleurs  les  plus  violentes,  il  est  la 
proie  d'une  langueur  et  d'un  accablement 
mortels.  Ses  yeux  sont  faibles,  languissants; 
ses  lèvres  mourantes,  sa  voie  presque 
éteinte:  consumé  d'une  ardeur  brûlante, 
il  arrache  des  larmes  aux  cœurs  les  plus 
endurcis,  des  pleurs  amers  percent  à  travers 
ces  paupières  appesanties  par  la  mort;  des 
soupirs  vifs  et  fréquents  annoncent  l'excès 
de  ses  maux  ;  en  un  mot,  comme  un  homme 
frappé  dans  la  fureur  de  son  Dieu,  toutes 
les  parties  de  son  corps  ressentent  les  traits 
de  sa  juste  colère.  Ce  spectacle  est  touchant, 
et,  sans  doute,  mes  chers  frères,  qu'il  vous 
parait  tel;  ce  ne  sont  cependant  là  que  les 
moindres  agitations  dont  il  est  dévoré; 
son  cœur  est  inquiet,  flottant,  incertain; 
une  profonde  mélancolie  occupe  son  esprit  : 
mille  pensées  noires  et  sinistres  se  succè- 
dent; le  ver  rougeur  d'une  conscience  cri- 
minelle le  déchire  tristement.  Pécheurs,  quo 
ne  puis-je  vous  développer  ici  tout  ce  qui 
se  passe  dans  ce  funeste  moment  1  Mort 
cruelle,  s'écrie  ce  moribond  au  dedans  de 
lui-même,  est-ce  ainsi  que  tu  m'arraches  à 
tout  ce  que  j'ai  de  plus  précieux  et  de  plus 
cher?  Siccine  séparas,  amara  mors?  (1  lieg., 
XV.)  Instant  douloureux,  esl-ce  ainsi  que 
lu  m'enlèves  celle  fortune  brillante,  ces  es- 
pérances flatteuses,  ces  litres  d'honneur, 
ces  emplois  importants,  ces  dignités  écla- 
tâmes, ces  respects,  ces  hommages  dont  je 
m'enivrais  :  Siccine  séparas,  amara  mors? 
Mort  inexorable,  est-ce  ainsi  que  tu  me  sé- 
pares de  mes  parents,  de  mes  amis,  de  ma 
fiimille?  Est-ce  ainsi  que  lu  brises  ces  chaî- 
nes que  j'aimais,  que  tu  troubles  ces  joies 
que  je  goûtais,  que  lu  dissipes  ces  plaisirs, 
ces  douceurs  dont  je  faisais  mes  délices? 
Siccine  séparas,  amara  mors?  Concevez-vous, 
mes  chers  frères,  tout  ce  que  de  pareilles 
idées  ont  de  désolant?  Vous  y  viendrez  à 
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celte  heure  redoutable,    pécheurs  insensi- 
bles qui  rn'écoutez  :  peut-être  dans  quel- 
ques mois,  peut-être  dans  quelques  jours, 
peut-être  demain,  dans  cet  instant  où  tout 
devrait  être  amour;    si    vous   ne  songez  à 
pleurer  vos  crimes,  il  ne  vous  restera  que 
Je  désespoir  de  n'être  plus  à  temps  de  les 
conjurer.     Poursuivons  :  je     n'ai     montré 
qu'une  partie  de  ce  qui  se  passe  dans  l'in- 
térieur de   l'impénitent.    La  foi,    celte    foi 
morte  dans  tous  les  instants  d'une  vie  cri- 
minelle,  n'est   ni   mourante  ni  morte  dans 
ce  terrible  moment  :  elle  renaît,  pour  ajou- 
ler  aux  supplices   de   ce   malheureux   pé- 
cheur;  enveloppée  de  ténèbres  plus  épais- 
ses que  la  nuit  la  plus  obscure,  son  âme  est 
resserrée  dans  des  lieux  étroits  et  cruels, 
et  quelquefois  on  entendit,  dans  les  hor- 
reurs de  cet  affreux  passage,  pousser  les 
cris  les  plus  effrayants.  Démons  vengeurs 
qui  me  poursuivez,  s'écriait  un  de  ces  mo- 
ribonds,  du     moins    laissez-moi    respirer 
quelques  moments.   Dans   peu  d'heures,  je 
Je  sens,  je  serai  livré  à  toutes  les  barbaries 
que  vous  savez  imaginer;   n'avancez  donc 
pas  celle  qui   doit  commencer   mes    tour- 
ments :  lnducias usque  mane.  Spectres  inhu- 
mains qui  m'environnez,  faites  disparaître, 
du  moins  pour  quelques  moments,  ces  ima- 
ges funestes,  ces  feux  dévorants,  ces  préci- 
pices sanglants,  que  vous  rassemblez  pour 
accélérer    mon    malheur:   lnducias    usque 
mane.  Non,  non,  éprouve,  pécheur  maudit, 
éprouve  ce  que  peut  un  Dieu  courroucé,  un 
Dieu  qui  ne  fut  jamais  écouté,  un  Dieu  que 
ton  cœur  n'a  jamais  recherché.  Après  des 
tableaux  aussi  frappants  que  vrais,  je   ne 
conçois   pas  la   conduite   d'un   nombre  do 
chrétiens   de   nos  jours  :  on    leur  rappelle 
souvent  tout  ce  que  la   mort  a  de  terrible 
pour  un  impénitent;  ils  tâchent  de  s'aguer- 
rir contre  les   tonnerres   qu'ils    entendent 
gronder  chaque  jour  plus  fortement  :  ou  la 
religion  leur  paraît  une  chimère,  l'éternité 
un  fantôme  imaginé  pour  captiver  les  hom- 
mes ;  ou  bien,  séduits  par  des  plaisirs  plus 
chers,  peut-être,  à  proportion  qu'ils   sont 
plus  criminels,  ils  veulent  tout  risquer  pour 
en  jouir.  Suivez  attentivement  les  premiers; 
ces  esprits  forts,  ces  grands  génies,  ces  pré- 
tendus précepteurs  du   genre   humain  :  la 
dépravation  du  cœur,  l'égarement  de   l'es- 
prit, le  libertinage  ou  l'orgueil,  voilà  tout 
le  secret  de  leur   philosophie  :  toute  leur 
sagesse  consiste  à  nier  avec  audace,  à  men- 
tir avec  impudence,    à    décider    d'un    ton 
d'autorité.  Aussi,  pour  me   servir  des  ex- 
pressions de  l'Ecriture  qui  les  démasque, 
leur  science  n'est  qu'une  doctrine-d'abomi- 
nation  et  de  perversité  :  Corrupti  sunt,  et 
abominabiles  facti  sunt  in  studiis  suis.  (Psal. 
XIII.)   L'éternel  les  a  déjà   placés  dans  sa 
balance,   leur  analhème   est   prononcé.  Les 
derniers  ont  encore  un  temps  précieux  dont 
ils  peuvent  profiter.    S'ils  le  négligent,    ils 
ne  seront  pas  épargnés.  Profitez  donc,  mes 
chers  frères,  des  instructions  que  présente 
Je  pécheur  mourant;  fixez  ses  yeux  doulou- 
reusement attachés  sur  des  anus  qui  l'en- 


vironnent dans  un  morne  silence.  O  vous! 
disent  les  regards  touchants  de  cet  infor- 
tuné, vous  du  moins  que  j'aimai  si  tendre- 
ment, prenez  part  aux  maux  que  j'endure  : 
Miseremini  mei,  saltem  vos,  amie i  mei.  (Job, 
XIX.)  Vous,  mes  plus  chers,  vous,  mes  plus 
familiers,  vous  que  je  portais  da-ns  mon 
cœur,  sentez  un  peu  l'état  funeste  où  la 
main  des  vengeances  éternelles  me  réduit. 
Je  respire  à  peine,  mes  os  sont  collés  à  ma 
peau,  mes  forces  sont  épuisées,  Je  souffle 
qui  me  reste  ne  va  s'échapper  que  pour 
m'abîmer  dans  les  horribles  prisons  de  la 
justice  d'un  Dieu  :  Miseremini  mei,  saltem,  etc. 
Victime  infortunée,  de  quoi  te  servirait 
cette  pitié  que  tu  demandes?  Quand  tu  ver- 
rais, couler  les  larmes  les  plus  sincères, 
loin  d'adoucir  ton  amertume,  elles  ajoute- 
raient encore  à  les  douleurs.  C'est  ainsi  que 
le  pécheur  mourant,  qui  ne  voit  dans  le 
passé  qu'un  enchaînement  de  crimes,  qui 
n'éprouve  dans  le  présent  qu'un  enchaîne- 
ment de  mort,  n'a  plus  aue  l'avenir  qui 
puisse  le  fixer. 

Hélas!   dans  cet  avenir,  encliaînement  de 
malheurs  pour  cet  impénitent.  Un  Dieu,  un 
enfer,  des  supplices,  une  éternité,  c'est  tout 
ce  qu'il   voit  dans  cet  avenir   qu'il  louche 
presque,  et  dans  lequel  il  va  bientôt  se  trou- 
ver. Un  Dieu  qui  va  le  juger;  un  Dieu  qui, 
d'un  mot,  va  lui  décerner  des  couronnes  de 
feu;    un    Dieu    bon,    tendre,  aimable,  qui, 
dans   le  moment  sévère  et  équitable,  va   le 
proscrire  sans  retour.  Un  enfer!  l'expression 
seule  sullit;  l'on  conçoit  encore  mieux  la  rage 
et  le  désespoir  de  ce  lieu  d'horreur  qu'on 
ne  peut  le  retracer!  enfin,  une  éternité.  Re- 
doutable, alfreuse  éternité,  qui ,  tout  im- 
mense qu'elle  est,  occupe  déjà  l'esprit  inquiet 
de  ce  mourant  :  immense  éternité,  dans  la- 
quelle chacun  de  ses  soupirs  le  fait  avancer; 
immense  éternité  qui,  rassemblée  tout  en- 
tière dans  le  cercle  étroit  de  son  imagina- 
tion,  n'offre   qu'une   ardente   prison   d'où 
jamais    puissance,    quelle    qu'elle   soit,  ne 
pourra  le  délivrer.  Le  moment  d'y  pénétrer 
s'avance  :  une  famille  désolée,  des   amis 
affligés,  peut-être  une  épouse  et  des  enfants 
baignés  de  pleurs,  devinent,  daus  les  yeux 
d'un  médecin  qui  jusque-là  ménageait  leur 
tendresse,  qu'il  ne  reste  plus  que  quelques 
heures  dont  il  faut  profiter.  On  s'approche 
du  lit  de  douleur,  le  deuil  sur  le  visage,  la 
tristesse  sur  Je  front  :  des  soupirs  annon- 
cent l'arrêt  funeste  qu'on   n'ose  encore  pro- 
noncer. Enfin,  le  moribonl   distingue    ces 
douloureuses  paroles  :  c'en  est  fait,  plus  de 
monde,  plus  de  vie,  plus  de  jouissance  pour 
vous  :  songez  aux  affaires  de  votre  maison  ; 
réglez  les  intérêts  d'une  épouse,  le  partage 
de  vos  enfants,  les  prétentions  de  vos  héri- 
tiers :  quelques  quarts  d'heure  de  plus,  et 
la  lumière    vous   est   ravie  pour  loujours  : 
Dispone  dornui  tuœ,  quia  tu  morieris.  (Isa., 
XXXVIII.)  Quelle  sentence  pour  un  pécheur 
impénitent!  Amis  sensibles,  épouse  respec- 
table, dites-lui  donc  :  du  moins,  songez  que 
vous   êtes  coupable  ;  soulagez  celte  cons- 
cience  opprimée  ;    rendez   ces  biens  mal 
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acquis  ;  criez  à  l'éternité  avec  ferveur;  es- 
sayez d'apaiser  sa  justice.  Terrible  juge- 
ment d'un  Dieu  !  on  oublie  presque  toujours 
dans  ces  moments  critiques  que  le  moribond 
est  criminel  :  on  ne  songe  qu'à  s'assurer  ses 
richesses,  et  peut-être  le  fruit  de  ses  iniqui- 
tés. Pendant  les  alarmes  de  toute  une  fa- 
mille, plus  troublée  que  jamais,  le  moribond 
n'aperçoit  plus  que  ténèbres,  qu'horreur, 
que  vengeance  :  une  main  invisible  préci- 
pite ses  rapides  instants  :  on  court  au  mi- 
nistre du  Seigneur  :  le  plus  souvent  il  sur- 
vient qu'il  n'est  plus  temps  :  il  ne  trouve 
plus  que  quelques  faibles  palpitations  d'une 
nature  qui  combat  :  il  démêle  sur  le  visage 
du  mourant  les  terreurs  de  sa  conscience, 
les  idées  noires  qui  le  tyrannisent,  le  dé- 
sespoir dont  il  est  pénétré.  Il  saisit  quelques 
lueurs  de  ce  flambeau  qui  s'évapore,  pour 
arracher  quelques  signes  de  contrition. 
Armé  du  signe  du  salut,  il  lui  parle  d'un 
Dieu  crucifié  :  il  élève  la  voix  avec  force  : 
il  tâche  d'éloigner  les  sombres  pensées  qui 
persécutent  cet  infortuné  :  il  approche  les 
plaies  augustes  d'un  Sauveur  de  celte  bou- 
che infâme  et  sacrilège  :  il  appuie  le  bois 
sacré  sur  ce  coeur  criminel  qui  n'a  jamais  eu 
de  tendres  sentiments  que  pour  des  objets 
indignes  de  l'attacher.  Ministres  du  Seigneur, 
ne  vous  épuisez  pas  à  faire  retentir  aux 
oreilles  de  ce  moribond  les  doux  noms  de 
Jésus  et  de  Marie.  C'en  est  fait,  l'arrêt  de 
cet  infâme  est  déjà  prononcé  :  il  est  déjà 
jugé,  condamné,  et  réprouvé  pour  toute  une 
éternité  :  déjà  les  feux  vengeurs  ont  pris  la 
place  de  cette  fièvre  ardente  qui  le  brûlait. 
En  vain  voudrait-il  retarder  l'instant  du  pro- 
noncé de  sa  sentence  :  bientôt  la  mort  va 
porter  son  dernier  coup.  ;Eilo  frappe,  chré- 
tiens; entendez-vous  le  ministre  du  Tout- 
Puissant,  aux  pieds  de  ce  moribond,  conju- 
rer en  sa  faveur  l'adorable  Trinité?  Sors, 
âme  chrétienne,  dit-il  :  Proftciscere,  anima 
christiana.  Sors,  âme  chrétienne.  Tendre 
ministre  des  grâces  de  l'éternité,  la  pitié  de 
la  religion  vous  fournit  des  paroles  dans  ce 
terrible  moment  :  dans  celui-ci,  la  justice 
d'un  Dieu  met  des  foudres  sur  mes  lèvres  : 
sors,  âme  indigne  du  nom  chrétien ,  sors 
âme  voluptueuse  et  criminelle,  sors  au  nom 
du  Père  qui  t'a  créée,  et  qui  t'attend  pour  te 
punir;  sors  au  nom  du  Fils  qui  t'a  rachetée, 
et  dont  le  sang  auguste,  si  souvent  désho- 
noré, demande  vengeance  de  tes  forfaits; 
sors  au  nom  de  l'Esprit-Saint  qui  t'a  sancti- 
fiée, et  d^nt  les  dons  précieux,  ignominieu- 
sement avilis  par  tes  désordres,  te  dévouent 
aux  horreurs  de  l'éternité;  sors,  âme  impie, 
sors,  âme  dégradée,  sors,  âme  prostituée  au 
crime,  vendue  à  l'iniquité;  sors,  et  viens 
l'instruire  dans  les  feux  les  plus  terribles, 
qu'il  est  un  Dieu,  un  enfer,  des  supplices, 
une  éternité.  Ainsi  meurt  cette  victime  in- 
fortunée des  justices  d'un  Dieu  :  ainsi  meurt 
impénitent  cet  homme  qui  vécut  sans  foi, 
sans  loi,  sans  religion.  Que  dans  ces  derniers 
moments  il  se  montre  dans  tout  l'appareil 
de  la  componction  :  ah  !  je  no  crois  pas, 
non,  je  ne  crois  pas  à  une  telle  pénitence. 


Péni-tence  do  mort  :  pénitence  sans  senti- 
ment, sans  désir  de  salut,  sans  amour.  Il 
n'a  plus  de  ressource  que  le  désespoir.  En- 
chaînement de  crimes  dans  le  passé  ;  enchaî- 
nement de  mort  dans  le  présent;  enchaîne- 
ment de  malheurs  dans  l'avenir  :  c'est  le  seul 
tableau  qui  soit  sous  ses  yeux. 

PRIÈRE. 

Peut-être,  ô  mon  Dieu  !  quelqu'un  d'entre 
nous  touche-t-il  à  l'instant  qui  va  le  citer  à 
votre  jugement  ;  peut-être  même  plus  d'un, 
d'entre  ceux  qui  ont  les  comptes  les  plus 
graves  à  vous  rendre  de  leurs  actions  :  que 
l'impénitence,  Dieu  de  miséricorde,  ne  les 
accompagne  pas  jusqu'à  ce  douloureux  mo- 
ment; que  l'image  que  je  viens  de  mettre 
sous  leurs  yeux  les  instruise  :  puisse  le  ten- 
dre amour  naître  dans  leur  cœur,  leur  ins- 
pirer la  haine  de  l'iniquité,  et  la  crainte 
salutaire  d'être  encore  criminels  à  l'heure 
de  la  mort;  qu'ils  ne  renvoient  pas  à  cette 
heure  d'effroi,  de  précipitation  et  de  trouble, 
un  repentir  qui,  dans  ce  terrible  moment,  est 
plutôt  la  créature  du  désespoir  que  la  pro- 
duction de  la  tendresse  :  que  le  juste  ne 
perde  pas  de  vue  les  portraits  que  je  viens 
de  tracer;  ils  le  soutiendront  dans  la  carrière 
de  la  vertu  :  que  le  pécheur  y  réfléchisse; 
ils  l'animeront  à  la  pénitence  :  que  le  péni- 
tent se  les  rappelle  sans  cesse  ;  ils  seront 
pour  lui  des  exhortations  puissantes  à  cette 
persévérance  qui  assure  le  ciel.  Amen. 
SERMON  XVII. 

SUR    LA    MISÉRICORDE    DE    DIEU. 

Jésus  fatigatus  ab  itinere  sedebat.  (Joan.,  IV.) 

Jésus  [aligné  s'était  assis. 

L'Evangile  nous  retrace  ici,  Messieurs, 
l'une  des  plus  consolantes  vérités  de  notre 
sainte  religion  :  il  nous  établit  l'un  des  at- 
tributs de  la  Divinité  le  plus  consolant  pour 
nous.  Notre  tendre  Maître  tout  occupé  à  dé- 
velopper ses  attentions  pour  le  pécheur, 
répandant  avec  profusion  les  trésors  de  sa 
miséricorde  en  sa  faveur;  descendant  dans 
son  cœur  pour  le  loucher,  en  développant 
tous  les  replis  pour  l'attendrir;  en  appré- 
ciant les  maux  pour  le  guérir;  en  pressant 
les  blessures  pour  les  réparer  :  en  un  mot, 
Jésus-Christ  moins  arrêté  par  les  fatigues 
du  chemin  qu'il  a  fait,  que  par  la  puissance 
d'un  amour  pressé  défaire  briller  sa  misé- 
ricorde dans  tout  son  éclat  :  Jésus  fatigatus 
ab  itinere  sedebat.  Quelle  magnifique  idée 
de  la  douce  indulgence  d'un  Dieu  ne  nous 
donne  pas  celte  importante  anecdote!  Nous 
n'aurions  que  ce  trait  seul  dans  nos  livres 
saints,  qu'il  suffirait  pour  nous  peindre  en 
grand,  toute  l'économie,  toute  l'étendue  de 
la  divine  miséricorde  du  meilleur  des  pères. 
Quelle  sollicitude!  Quels  égards!  Quello 
prévenance!  Connaissez-vous  bien  toute  l'a- 
bondance de  celte  immense  miséricorde, 
pécheurs?  Pécheurs ,  n'ètes-vous  pas  trop 
rassurés  sur  les  profusions  de  cette  amou- 
reuse miséricorde?  Ce  serait  une  double 
erreur  également  funeste.  Je  viens  donc  au- 
jourd'hui vous  en  montrer  toute  la  magni- 
ficence, et  vous  eu  marquer  en  même  temps 
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les  bornes.  Par  rapport  à  la  miséricorde 
id'un  Dieu,  j'ai  reconnu  dans  nombre  de 
chrétiens  deux  extrêmes  très-préjudiciables 
au  salut.  Les  uns  en  désespèrent  ;  les  autres 
y  comptent  trop.  Je  voudrais  Jonner  des 
leçons  aux  uns  et  aux  autres.  C'est  le  dé- 
sespoir que  je  veux  prévenir ,  c'est  la  pré- 
somption que  je  veux  confondre.  Une  mé- 
fiance déplacée,  une  confiance  injuste,  ce 
sont  les  erreurs  que  je  veux  détruire.  Je  dis 
dor;c  aux  premiers  que  la  justice  d'un  Dieu 
ne  tarit  pas  la  source  de  ses  miséricordes  : 
première  partie.  Je  dis  aux  autres  que  cette 
miséricorde  n'exclut  pas  les  arrêts  de  la 
justice  :  deuxième  partie.  Ce  que  doit  at- 
tendre le  pécheur  qui  cherche  à  se  conver- 
tir. Ce  que  doit  craindre  un  pécheur  qui 
diffère  de  se  convertir.  Grandeur  des  misé- 
ricordes d'un  Dieu.  Equité  des  miséricordes 
d'un  Dieu.  Objet  bien  digne  de  toute  votre 
attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

L'homme  pécheur  apprit  aussitôt  son  ar- 
rêt qu'il  connut  son  iniquité.  Dès  qu'il  tut 
criminel  il  entendit  gronder  des  foudres. 
Justice  d'un  Dieu  qui  prononce  sa  sentence. 
L'homme  apprit  de  suite  qu'il  pouvait  flé- 
chir son  Créateur  offensé  par  un  repentir 
de  vérité  ;  qu'il  trouverait  des  ressources 
dans  ses  larmes  et  dans  les  bontés  du  Sou- 
verain qui  frappait  à  regret  le  bel  ouvrage 
qu'il  s'était  destiné.  Miséricorde  d'un  Dieu 
qui  l'appelait  au  trône  des  tendresses  et  du 
pardon.  Ses  oracles  nous  répètent  sans  cesse, 
j'en  conviens,  qu'il  jugera  la  justice  même; 
que  l'impie  portera  le  poids  de  sa  colère; 
que  l'impénitent  sera  marqué  du  sceau  de 
ses  vengeances;  qu'il  sera  englouti  dans  les 
terreurs  de  sa  fureur;  que  l'abîme  des  feux 
les  plus  terribles  sera  fermé  sur  lui  pour 
jamais.  Ces  mêmes  oracles  ont  placé  dans 
Je  même  dépôt  des  premiers,  les  prodiges  de 
sa  miséricorde  sur  le  pécheur.  Elle  s'atten- 
drit sur  lui;  elle  s'intéresse  pour  lui;  elle 
arrête  le  glaive  d'indignation  levé  contre 
lui.  Ce  sont  chaque  jour  de  nouvelles  pro- 
fusions de  grâces  et  de  faveurs.  Peignons-l<i 
mieux  encore.  Elle  attend  le  pécheur  ,  elle 
reçoit  le  pécheur,  elle  pardonne  au  pé- 
cheur. Voilà  ses  égards  pour  nous,  sa  direc- 
tion avec  nous. 

i  fSuivons  l'histoire  de  l'homme  depuis  son 
crime;  c'est  celle  des  miséricordes  de  l'E- 
ternel en  sa  faveur.  Le  premier  pécheur  eut 
le  bonheur  d'être  le  premier  pénitent.  Son 
Créateur  s'empresse  île  lui  faire  comprendre 
qu'il  est  aussi  tendre  en  miséricordes  qu'il 
est  puissant  en  justice.  Le  premier  soupir 
d'Adam  fut  l'époque  de  sa  réconciliation  : 
]s  moment  était  éloigné,  il  est  vrai;  le  gage 
était  promis.  Le  crime  était  criant  ;  les  fruits 
du  pardon  devaient  être  désirés.  Adam  de- 
vait les  goûter  un  jour  :  il  n'était  que  juste 
de  les  mériter.  Le  second  criminel  n'est  pas 
recherché  avec  moins  d'amour  que  son  mal- 
neureux  père.  Le  meurtrier  d'Abel  n'a  pas 
à  se  plaindre  des  miséricordes  d'un  Dieu. 
L'iniquité  se  multiplie  presque  aussi  rapide- 


ment que  les  hommes  sur  la  terre  :  la  misé- 
ricorde les  poursuit,  si  j'ose  m'expliquer  de 
la  sorte,  pour  les  arracher  à  la  justice. 
Quelles  voix  1  quels  signes  I  quels  avertisse- 
ments ne  fait  pas  parler  le  Tout-Puissant 
avant  d'ouvrir  le  déluge  des  eaux  qui  les 
engloutissent  1  Je  parcours  les  annales  de  ce 
peuple,  le  rebut  de  l'humanité,  l'objet  sub- 
sistant des  punitions  de  la  Divinité.  Je  vois 
partout  des  miracles  de  miséricorde;  si  la 
justice  fulmine,  ce  n'est  que  lorsque  l'a- 
mour a  tout  tenté,  et  n'a  fait  que  des  in- 
grats. Tantôt  ce  sont  les  plus  tendres  conju- 
rations, les  promesses  les  plus  solennelles, 
si  le  pécheur  veut  mériter  par  son  retour  les 
larmes  de  sa  pénitence  :  Convcrlimini  ad  me 
et  ego  converlar  ad  vos.  Tantôt  c'est  l'ex- 
pression de  l'amitié  la  plus  vive,  de  la  com- 
passion la  plus  animée,  de  la  patience  la 
plus  bienfaisante;  de  cette  patience  qui  pré- 
fère de  distiller  le  baume  du  salut  et  de  la 
vie  dans  l'âme  du  pécheur,  plutôt  que  de 
cacher  le  glaive  de  la  vengeance  et  de  la 
mort  dans  son  sein  :Nolo  morlempeccatoris, 
sed  magis  ut  converlatur,  et  vivat.  (Ezech., 
XXX11I.)  Pécheurs  malheureux  par  vos  ini- 
quités, heureux  par  les  attentions  de  la  mi- 
séricorde d'un  Dieu  à  qui  vous  fournissez 
tous  les  droits  de  vous  punir,  c'est  de  vous 
qu'il  s'occupe;  c'est  pour  vous  qu'il  s'in- 
quiète; c'est  vous  qu'il  recherche;  c'est 
vous  qu'il  attend  ;  c'est  à  vous  qu'il  otfre  ses 
bontés,  j'ai  presque  dit  ses  services,  avec 
une  ardeur  sans  relâche,  sans  impatience, 
sans  dégoût  :  Non  veni  vocarejustos,  sedpec- 
catores.  [Marc,  11,  17.)  Interrogez- vous 
vous-mêmes  sur  les  ressorts,  les  secrets, 
l'action  de  cette  divine  miséricorde  :  conve- 
nez qu'elle  fut  toujours,  et  qu'elle  est  en- 
core aujourd'hui  de  la  plus  grande  magni- 
ficence à  votre  égard.  Retracez-vous  l'affreux 
tableau  de  vos  désordres.  Les  années  d'in- 
famie dont  chaque  jour  était  marqué  par  un 
crime,  et  chaque  instant  peut-être  par  le  dé- 
sir de  les  multiplier.  Voluptueux!  ces  er- 
reurs de  passions  qui  suivaient  tantôt 
un  objet,  tantôt  un  autre,  sans  rien  per- 
dre de  leur  ignominieuse  valeur.  Ambi- 
tieux 1  ces  projets  d'impostures,  de  fourbe- 
ries, de  noirceurs,  de  bassesses  accumulées 
pour  parvenir.  Prédicateurs  de  l'irréligion  1 
ces  méditations  d'impiété,  ces  réflexions  do 
malice,  ces  études  de  corruption,  celte  doc- 
trine d'abominations  rédigées  dans  le  si- 
lence d'une  ignorance  blasphématoire,  dé- 
bitées avec  toute  l'audace  du  fanatisme , 
avec  toute  la  tyrannie  de  la  plus  fausse  sa- 
gesse; cette  opiniâtre  présomption  a  citer 
au  tribunal  d'une  raison  plus  orgueilleuse 
encore  que  bornée  dans  ses  lumières,  les 
merveilles  de  cet  être  qui  ne  serait  plus 
Dieu,  si  l'esprit  humain  pouvait  le  com- 
prendre, et  calculer  l'accord  harmonieux  de 
ces  adorables  attributs.  Libertins,  ces  odieux 
excès  dont  l'humanité  se  trouve  autant  avi- 
lie que  la  religion  est  oll'ensée.  Vous  tous, 
que  le  penchant,  la  séduction,  la  perversité 
tle  vos  cœurs,  l'iniquité  de  vos  liaisons,  la 
triste  sécurité  du  mauvais  exemple,  ont  fait 
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passer  d'une  v  e  chrétienne  aux  égarements 
d'une  vie  de  licence  et  de  brutalité;  d'une 
vie  d'injustice  et  de  duplicité;  d'une  vie  de 
débordements  et  d'effronterie;  d'une  vie  de 
mollesse  et  d'impudicités;   d'une  vie  de  fo- 
lies et  de  vanités;  d'une  vie  de  dissipations 
et  de  prodigalités;  d'une   vie  d'endurcisse- 
ment et  d'impénilence   :   avouez-nous  au- 
jourd'hui, de  bonne  foi,  combien  de  force, 
de  tendresse,  de  retour,   la  miséricorde   de 
votre  Dieu  n'a-t-elle  pas  employé  dans  ses 
sollicitations?  Elle  a  percé  dans  vos  cœurs  i 
el'e  s'est  manifestée  à  vos  consciences  :  elle 
vous  a  plus  d'une  fois  fait  rougir  de  vos  cri- 
minels emportements.  Quels  remords  vous 
avez  étouffés  !  Mille  fois  dans  le  calme  d'une 
nuit  où  tout  goûtait  la  restaurante  douceur 
d'un    paisible   sommeil,   le  bruit  des  ton- 
nerres  du   Seigneur   vous    couvrait  d'une 
sueur  froide,  ses  éclairs  s'allumaient  à   vos 
veux.  Mille  fois  au  milieu  des  tumultes  de 
l'allégresse  et  de  la  joie,  le  souvenir  de  vos 
iniquités  créait  un   enfer  dans   vos  âmes  : 
mille  bourreaux  se  déchaînaient  pour  les 
assaillir  et  les  déchirer  Or,  je  vous    le  de- 
mande, à  qui  deviez-vous   ces  impressions 
salutaires,  si  vous  aviez  su  les  reconnaître, 
et  en  profiter?  A  qui  les  devez  vous  encore 
dans  les  moments  où  vous  les  éprouvez?  Ce 
n'est  sûrement  pas  à  la  justice  d'un  Dieu, 
puisqu'il   vous   épargne   encore,  que   vous 
n'êtes  pas  frappés.  C'est  donc  à  sa  miséricorde 
bienfaisante  que  vous  devez  ces  agitations 
pénibles,  je  le  crois,  mais  imaginées  par  une 
bonté  qui  veut  encore   vous   sauver.  C'est 
donc  cette  miséricorde  tout  ingénieuse  dans 
ses  ressources  qui  daigne  s'humilier  jusqu'à 
descendre  dans  l'abîme  de   vos  erreurs,   de 
vos  infidélités,  pour  vous  en  montrer  l'hor- 
reur, pour  vous  en  épargner  un  jour  le  dé- 
sespoir.   Mon  Dieu!   ma    miséricorde  1  s'é- 
criait autrefois  le  Roi-Prophète  :  Deus  meus! 
misericordiamea!(Psal.L\Hl.)Qae\\eexpvas- 
sion.  Messieurs  !  quel  tableau  de  confiante! 
Est-il  encore  assezïortemenl  dessiné  pour  dé- 
ployer toutes  les  richesses  de  la  miséricorde 
d'un  Dieu?  Je  pense,  moi,  que  nos  langues 
manquent  d'une  énergie  qui  puisse  en  ex- 
primer la  grandeur. 

Non-seulement  elle  attend  le  pécheur; 
elle  le  reçoit,  qui  plus  est,  elle  le  recueille 
avec  joie ,  lorsqu'il  revient  sous  les  aus- 
pices d'un  repentir  rélléchi  et  décidé.  Une 
foule  d'exemples  forment  un  témoignage 
complet  de  cette  assertion  si  consolante: 
David  adultère  devient,  pour  couvrir  cette 
infamie,  le  perfide  assassin  du  plus  fidèle 
de  ses  sujets.  David,  sous  le  ciliée  et  la  cen- 
dre, conjure  le  vengeur  de  l'iniquité;  David 
n'est  pas  rejeté.  Manassès,  dans  les  ténèbres 
d'une  dure  prison,  baise  respectueusement 
les  chaînes  dont  l'Eternel  punit  ses  impié- 
tés, ses  sacrilèges  :  le  sacrifice  de  Manassès 
n'est  pas  dédaigné.  Ninive  rachète,  par  quel- 
ques heures  de  pénitence,  la  triste  subver- 
sion dont  tout  son  peuple  était  menacé.  Le 
Réparateur  unique  du  plus  cruel  des  maux 
de  l'humanité  ne  compte  les  égarements 
de  la  Samaritaine  que  pour  lui  marquer,  le 
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moment  d'après,  une  tendresse  qui  l'encou- 
rage à    renoncer  au   péché.    Il   sauve  une 
épouse  criminelle  de  la  sanglante  proscrip- 
tion que  la  loi  prononce  contre  les  femmes 
iufîdèles.  Il  voit  à  ses  pieds  la  pécheresse  la 
plus  célèbre  de  tout  Jérusalem;  il  reçoit 
avec  complaisance  l'hommage  de  ses  larmes 
et  de  son  amour.  L'avarice  a  suborné  Judas  ; 
la  miséricorde  de  son  maître  s'emploie  à  le 
regagner.  L'orgueil  du  premier  des  apôtres 
l'a  précipité   au  renoncement  le  plus  hon- 
teux :  Pierre  pleure  sa  chute  ,  Pierre  rede- 
vient le  premier  ami  de  Jésus-Christ .  Sur 
la  croix   qui  punit  ses  forfaits,  un  criminel 
s'illustre  par  la  candeur  de  sa  confession, 
et  par  la  distinction  dont  l'honore  notre  di- 
vin Maître.  Saul  persécute  la  foi,  ses  héros, 
ses  apôtres:  Saul   fléchit  sous    le  joug  du 
Rédempteur;  il    est   désigné  Docteur   des 
nations.  Augustin  résiste  :  Augustin,  vaincu, 
est  accueilli,  comme  si  jamais  il  n'avait  été 
libertin  et  infidèle.  Les  Pélagie,  les  Thaïs, 
immortalisent  les  premières  années  de  leur 
bel  âge  par  les  passions  les  plus  licencieu- 
ses ;    les    Pélagie    les    Thaïs   trouvent    les 
bras  de  la  miséricorde  étendus,  lorsqu'elles 
songent  à  détourner  la   main  de  la  justice. 
Voila,  Messieurs,  de  précieux  monuments 
de  confiance  pour  le  pécheur.  Le  plus  saint 
des  monarques  de  Juda  voulait  s'occuper 
toute  sa  vie,   toute  l'éternité  môme,  à  pu- 
blier la  magnificence  du  Père  des  miséricor- 
des :  Misericordiàs  Domini  in  œlemum  can- 
tabo.  [Psal.  LXXXViH.)  Si  vous  étiez  péné- 
trés, comme  le  Prophète,  de  la  bienfaisance 
de  celte  divine  miséricorde,  pécheurs  !  votre 
cœur  fournirait  chaque  jour  à  vos   lèvres 
de  nouveaux  cantiques  à  sa  gloire.  Loin  de 
vous  abandonner  au  désespoir,  aliment  af- 
freux  du   crime,  comble  funeste  de  l'ini- 
quité, vous  gémiriez  d'avoir  trop  méconnu 
l'indulgence  d'un  Dieu,  d'avoir  trop  tardé  à 
solliciter  son   amour;   vous  commenceriez 
dès  l'instant  à  la  toucher  par  une  componc- 
tion qui  s'accroîterait  en  proportion  de  vos 
égarements.  Vous  seriez,  comme  saint  Jé- 
rôme,  ranimé  par  l'intime   persuasion  qui 
le  soutenait  au  milieu  des  prestiges  et  des 
frayeurs  de  la  tentation  ;  c'est-à-dire,  qu'une 
voix   délicieuse  vous  redirait  au  fond  de 
votre    âme,   comme  à   lui,   qu'un   Dieu  se 
plaît  à  révoquer  les  anatbèmes  de  ses  ven- 
geances, dès  que  le  criminel   s'empresse  à 
détester  les  péchés  qui  les  avaient  attirés  : 
No  vit  Deus  mulare  sententiam,  si  tu  noveris 
emendare  deliclum.  Vous  reconnaîtriez  que 
la  méfiance  de  sa  miséricorde  est  peut-être 
encore  un  crime  plus  fatal  qu'une  présomp- 
tion   trop   grande  de  ses    bontés.   C'est  se 
forger  du   plus  tendre  des    pères  la    noire 
image  du  tyran  le  plus  barbare,  du  juge  le 
plus  inhumain,  du  proscripteur  le  plus  cruel. 
C'est  se  grossir,  comme  Caïn,  le  fantôme  le 
plus  désespérant;  c'est  s'imaginer  aussi  ser- 
vilement que  lui,  qu'il  est  uue  mesure  d'i- 
niquités pour  laquelle  l'Eternel  n'a  et  ne  peut 
avoir  aucune  mesure  de  pardons:  Major  est 
iniquitas  meaquam  ut  veniam  merear.  {Gen., 
IV.)  Pensée  désolante,  système  de  frénésie, 
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imagination    '.ont    infernale,    absolument 
propre  à  roidir  l'homme  contre  les  avances 
de  la  divine  miséricorde,  à  le  priver   peut- 
être  pour  jamais  des  grâces  de  cette  tendre 
miséricorde.  Prenez  bien  garde,  mes  chers 
auditeurs,  à  vous  laisser  surprendre  par  une 
réflexion   aussi  odieuse,  aussi  pénible  que 
celle  qui  consomme  la  noirceur  du  premier 
fils  d'Adam.  Souvenez-vous  sans  cesse  que 
le  Dieu  de  justice  se  fait  aussi  gloire  d'être 
un  Dieu  de  ressource  pour  le  pécheur.  Eh  ! 
mes  frères,  s'il    n'était  pas  d'intention   de 
vous  revoir  avec  amitié  lorsque  vous  recou- 
rez à  lui,  ne  seriez-vous  depuis  longtemps 
Ja  déplorable  victime   de  ses  vengeances? 
Vous  aurait-il  ménagé  jusqu'à  ce  jour?  Vous 
aurait-il  laissé  lutter  jusqu'à  l'instant  où  je 
vous  parle,  contre  les  flots  qui  vous  entraî- 
nent clans  des  gouffres  d'iniquités  de  tous 
genres,  de  toutes  natures,  de  toutes  espè- 
cesl  Aurait-il  tardé   à  vous  frapper  jusqu'à 
ce  jour  où  tout  a  triomphé  dans  votre  coeur, 
excepté  la  religion,    la    vertu,  votre   Dieu, 
son  amour?  Non,  non.  Le  coup  serait  déjà 
porté,  et  déjà  votre  malheureux  nom  enfle- 
rait la  triste  liste  de  ces  mortels   plus  fa- 
meux encore   par  les  vengeances  de  l'Eter- 
nel, que  par  l'ensemble  de  leurs  crimes.  Sa 
miséricorde,   cette    miséricorde    dont    les 
grandeurs,  les  influences,  les  trésors,  sont 
au-dessus  de  l'intelligence  humaine  la  plus 
vaste,  comme  dit  saint  Chrysostome  :  Dei 
misericordia    tanta   est    ut   nec    cogitatione 
comprehendi  possil  ;  cette  miséricorde,  donc, 
arrêtait  son  bras,  vous  couvrait  de  sa  pro- 
tection, et  devenait  pour  vous  le  bouclier 
le  plus  puissant,  le  rempart  le  plus  assuré 
contre  sa  justice.  Pécheurs  !  réclamez  avec 
confiance,  avec  transport  cette  opulente  mi- 
séricorde: elle  ne  vous  a  pas  attendus  tant 
de  jours,  tant  de  mois,  tant  d'années,  pour 
vous    repousser    impitoyablement.    Faites 
monter  à  son  trône  les  tendres  cris  de  l'hu- 
miliation, de  la  reconnaissance;  ils  seront 
écoutés,  ils  seront  reçus,  ils  seront  exau- 
cés. N'oubliez  pas  du  reste  que  les  moments 
s'écoulent  rapidement  :  ne  laissez  pas  pas- 
ser celui   de   vous  réconcilier   pleinement 
avec  elle.  Tout  délai  serait  dangereux;   il 
pourrait  vous  exclure,  si  vous    prétendiez 
dater  votre  retour  au  gré  de  vos  caprices  et 
de  l'effervescence  de  vos  passions.  Elle  re- 
çoit avec  bonté  le  pécheur  attendu  avec  im- 
patience. Ce  n'est  pas  le  seul   bonheur  sur 
lequel  vous  deviez  compter  si  vous  revenez 
à  elle. 

Elle  sait  aussi  pardonner.  Ses  premières 
faveurs  en  enchaînent  d'autres  qui  condui- 
sent à  la  suprême  félicité.  L'oubli  de  vos 
crimes,  la  faveur  d'un  Dieu;  les  plus  sen- 
sibles communications,  le  privilège  de  dé- 
mêler l'iniquité  sous  les  appas  les  plus  vo- 
luptueux, les  plus  tentants,  serontdes  biens 
dont  elle  vous  comblera.  Elle  sait  pardon- 
ner. C'est  un  beau  soleil  qui  dissipe  tous 
les  nuages  du  péché,  qui  n'en  épargne  pas 
même  l'aurore,  qui  fond  les  ténèbres  d'une 
nuit  orageuse  et  pénible,  pour  éclairer  le 
jour  le  plus  favorable  et  le  plus  prodigué  en 


bienfaits.  Accourez  ,  pécheurs  1  elle  sait 
pardonner.  Elle  lient  si  essentiellement  au 
juge  suprême  que  vous  avez  outragé,  que 
vous  n'avez  plus  rien  à  redouter  de  sa  co- 
lère, puisqu'elle  s'intéresse  à  calmer  sa  jus  ■ 
tice.  Le  glaive  de  celle-ci  est  déjà  tombé  sur 
le  dernier  degré  du  tribunal;  la  main  de  ven- 
geance ne  songe  pas  à  le  ramasser.  Ecoutez, 
chrétiens,  écoutez  le  Dieu  d'Israël  lorsqu'il 
fait  entendre  sa  voix  à  son  peuple.  Si  les  pré- 
varications de  Judas  1  irritent;  si  les  menaces 
de  calamités  et  de  maux  tonnent  sur  ses 
villes  ,  ses  possessions  ,  ses  campagnes  . 
quelle  abondance  de  faveurs  n'assure-t-i!  pas 
à  ce  peuple  inconstant,  pourvu  qu'il  s'humi- 
lie, qu'il  gémisse?  Quelquefois  c'est  le  Dieu 
de  force,  de  destruction,  de  terreur,  de  dé- 
solation. Plus  souvent  encore,  c'est  le  père 
le  plus  compatissant,  le  plus  amoureux,  qui 
ne  veut  plus  se  souvenir  des  légèretés,  des 
dépravations,  des  infidélités  de  la  mons- 
trueuse inconduite  de  ses  enfants:  Peccato- 
rum  tuorum  non  recordabor.  (Isa.,  XLII1.) 
Serait-il  changé  par  rapport  à  vous,  Mes- 
sieurs ?  Ne  vous  aurait-il  adopté  à  la  place 
de  Jacob,  que  pour  vous  traiter  plus  dure- 
ment qu'Esaù?  Sa  miséricorde  se  serait-elle 
épuisée  en  pardonnant  tant  de  fois  au  peu- 
ple, qu'il  fut  enfin  forcé  de  réprouver  ?  Non. 
Aussi  bienfaisant,  aussi  généreux  que  dans 
les  premiers  temps,  ses  profusions  sont, 
pour  ainsi  dire,  à  vos  ordres.  Les  nœuds 
sacrés  qui  vous  lient  à  son  amour  vous  sont 
de  sûrs  garants  des  dons  de  sa  miséricorde. 
Je  suis  intimement  persuadé  avec  le  'grand 
Augustin,  qu'il  a  plus  d'impatience  de  vous 
ouvrir  les  bras,  son  cœur,  d'accélérer  votre 
panlon,  que  vous  n'avez  d'ardeur  à  le  dési- 
rer, de  sollicitude  à  l'obtenir  :  Tardius  vide- 
lur  Dco  veniam  dare,  quant  ipsi  peccatori 
accipere.  Pardon  qui  ne  ressemblera  pas  à 
ces  pardons  hypocrites  dont  les  hommes 
s'abusent  mutuellement  de  nos  jours.  Par- 
don le  plus  vrai,  le  plus  entier,  le  plus  so- 
lide, qui  ne  sera  révocable  qu'autant  que 
vous  tenterez  de  le  rendre  inutile  par  l'abus 
que  vous  en  feriez.  Il  chargeait  autrefois 
ses  prophètes  de  consoler  Israël,  lorsqu'il 
jugeait  à  propos  de  châtier  ses  otfenses,  de 
promettre  une  prompte  rémission  au  pre- 
mier repentir,  s'il  était  sincère.  Nous  som- 
mes, à  notre  tour,  les  prédicateurs  de  mê- 
mes promesses,  les  cautions  de  la  même 
tendresse,  les  dépositaires  de  la  même  fidé- 
lité de  sa  part.  Nous  disons  aux  pécheurs 
en  son  nom:  Insensés!  vous  avez  désho- 
noré les  bienfaits  d'un  Dieu,  dédaigné  ses 
inspirations,  souillé  ses  sacrements,  accusé 
ses  ra\ stères,  dégradé  ses  dogmes,  prosti- 
tué ses  grâces,  ébranlé  ses  autels.  Vous  l'a- 
vez arraché,  malgré  lui,  d'un  cœur  qu'il 
voulut  se  réserver:  vous  l'avez  vendu,  ce 
cœur  pervers  ;  vous  l'avez  livré  aux  délires 
de  la  corruption,  au  démon  de  la  concupis- 
cence, à  l'esprit  d'obscénités.  Eh  bien!  vous 
êtes  confus,  humiliés,  pénitents;  vous  vou- 
lez vous  rendre  l'exemple  et  l'édification  de 
tous  ceux  dont  vos  égarements  vous  ont 
rendus  la  pierre   de  scandale  ou   de  chute. 
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Oh  !  mes  frères,  quels  oracles  de  bénédic- 
tions le  Dieu  des  miséricordes  nous  met  à 
la  bouche  en  voire  faveur  !  Parlez  à  Jérusa- 
lem ,  nous  dit-il  :  faites-lui  part  des  senti- 
ments que  j'ai  pour  le  peuple  que  je  me  suis 
choisi  :  le  tableau  de  ses  iniquités  a  dis- 
paru de  mes  yeux  :  mon  amour  en  a  effacé 
jusqu'aux  moindres  vestiges  :  les  mouve- 
ments de  rigueur  et  de  sévérité  ne  sont 
plus  écoutés  :  les  dispositions  d'indulgence 
et  de  pardon  ont  pris  la  place  :  sa  grâce  est 
signée  par  ma  tendresse  :  Loquimini  ad  Jé- 
rusalem quoniam  dimissa  est  iniquitas  illius. 
(Isa.,  XL.) 

Qu'il  est  doux  pour  nous,  Messieurs,  d'a- 
voir d'aussi  louchantes,  d'aussi  heureuses 
vérités  à  vous  annoncer  !  Soyez-en  bien  per- 
suadés, nous  aimons  mieux  développer 
les  bontés  d'un  Dieu  pour  le  pécheur,  que 
de  faire  retentir  les  foudres  dont  il  le  me- 
nace. Les  ordres  dont  il  nous  charge  ne 
sont  pénibles  pour  nous  que  lorsqu'il  nous 
impose  de  publier  les  droits  de  sa  colère  : 
c'est  là  ce  qui  coûte  à  nos  cœurs,  ce  sont  là 
les  épines  de  notre  ministère.  Prenez  donc 
contiance.  Vos  crimes  sont  grands,  vos  dé- 
sordres plus  nombreux  que  vos  jours,  aussi 
variés,  peut-être,  que  vos  quarts  d'heure 
sont  multipliés.  Soit.  Ne  désespérez  pas, 
cependant,  pourquoi  ?  C'est  qu'il  n'est  per- 
sonne au  monde  qui  puisse  compter  les  ri- 
chesse de  la  miséricorde  de  notre  bon  père. 
Il  serait  moins  difficile  de  calculer,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  les  feux  qui  étincellent 
dans  le  firmament,  à  celui  dont  ils  frappent 
les  regards  pour  la  première  fois.  Ne  vous 
laissez  donc  pas  entraîner,  ni  gouverner 
par  la  méfiance;  elle  ne  fait  que  des  pé- 
cheurs désespérés,  elle  ferme  toute  res- 
source, elle  élève  une  barrière  entre  l'hom- 
me et  le  trône  des  miséricordes,  elle  finit  par 
la  rendre  impossible  à  renverser.  Consultez 
bien  les  admirables  profusions  de  celte  di- 
vine miséricorde.  Elle  attend  le  pécheur, 
elle  reçoit  le  pécheur.  Elle  pardonne  au 
pécheur.  Quels  puissants  motifs  daller  à 
elle  :  La  justice  n'en  tarit  pas  la  source.  J'ai 
tâché  de  vous  le  faire  entendre  :  Pécheurs 
pénétrés  de  l'horreur  de  vos  crimes,  je  vou- 
lais vous  consoler.  La  miséricorde  d'un 
Dieu  n'exclut  pas  les  arrêts  de  sa  justice  : 
Pécheurs  présomptueux,  je  voudrais  vous 
corriger,  et  c'est  ce  que  je  veux  tenter  dans 
ma  seconde  partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Trop  de  méfiance  devient  funesle  à  un 
malheureux  pécheur  qui  commence  à  gémir 
sous  le  fardeau  de  son  iniquité.  Trop  de 
confiance  le  perd,  C'est  alors  une  présomp- 
tion. C'est  une  idée  mal  digérée,  mal  enten- 
due de  la  Divinité  :  c'est  une  image  qui  ne 
saurait  lui  ressembler.  C'est  un  dieu  forgé 
à  plaisir,  sans  équité,  san  jugement,  sans 
sentences,  qui  voit  du  mtine  œil  les  dérè- 
glements qui  le  déshonorent,  et  les  larmes 
qui  cherchent  à  le  fléchir.  C'est  au  chrétien 
qui  prend  de  pareils  sentiments;  c'est  au 
pécheur  qui  répète  perpétuellement  qu'un 
Dieu  ne  l'a  pas  l'ait  pour  le  perdre;  qu'il  est 


trop  bon  pour  ne  pas  compatir  nus  faiblesses 
de  notre  pauvre  humanité;  qu'il  nous  lais- 
sera toujours  assez  de  temps  pour  le  fléchir  : 
c'est  à  un  tel  pécheur  que  je  dis  que  la 
miséricorde  de  ce  Dieu  d'amour  n'exclut  pas 
les  arrêts  de  sa  justice.  C'est  à  lui  que  je 
dis  :  Il  vous  a  attendu;  vous  l'avez  fui.  Il 
voulait  vous  recevoir;  vous  vous  êles  éloi- 
'  gné.  11  vous  offrait  votre  pardon  ;  vous  avez 
préféré  vos  crimes.  Voilà  vos  erreurs, 
voici  ses  vengeances  :  Vous  le  chercherez  à 
votre  lour;  vous  ne  le  trouverez  pas.  Vous 
irez  à  lui  ;  il  ne  vous  recevra  pas.  Vous  pleu- 
rerez vos  iniquités  ;  vos  larmes  ne  vous 
sauveront  pas.  Détail  bien  triste  à  vous  faire 
sans  doute  :  heureux  encore  s'il  sert  à  vous 
éclairer. 

Jamais  le  spectacle  des  miséricordes  d'un 
Dieu  ne  fut  plus  magnifique,  plus  marqué 
sur  Israël,  que  dans  les  jours  où  l'iniquité 
semblait  avoir  élevé  son  sanctuaire  au  mi- 
lieu de  celui  du  protecteur  immortel  de  (a 
nation.  Quelle  foule  d'envoyés  du  Seigneur 
prêchent  la  pénitence  1  Que  d'oracles  reten- 
tissent à  la  fois  des  tendresses  d'un  Dieu, 
des  merveilles  d'un  Dieu,  des  colères  d'un 
Dieu,  et  des  miséricordes  qu'il  promet  en- 
core à  ce  peuple  indocile.  L'oracle  des  ora- 
cles, la  vérité  même  fait  entendre  les  exhor- 
tations les  plus  touchantes,  les  sollicitations 
les  plus  vives,  les  reproches  les  plus  expres- 
sifs :  celte  auguste  clarté  ne  dissipe  pas  les 
ténèbres  dont  ce  peuple  rebelle  se  plaît  a 
à  être  enveloppé.  L'analhème  de  réprobation 
se  prononce  enfin  :  peuple  insensé  1  s'écrie 
le  Dieu  qui  l'a  chéri  si  longtemps  ;  peuple 
insensible!  tu  le  veux,  je  l'abandonne  :  je 
vais  porter  mes  bienfaits  ailleurs  ;  je  me  re- 
tire. Un  jour  viendra  que  tu  regretteras  la 
perte  de  mon  amour  :  il  ne  sera  plus  temps  : 
tes  pas,  tes  démarches  seront  inlruclueuses. 
Je  me  cacherai  à  tes  empressements  :  tu  ne 
me  trouveras  plus  pour  recevoir  les  soupirs, 
pour  calmer  les  terreurs  :  Eqo  vado,'quœre- 
tis  me,  el  non  invenietis.  (Joan.,  Vil.)  Fu- 
neste sentence,  pécheurs;  et  c'est  la  vôtre. 
Je  connais  comme  vous  toute  la  compas- 
sion, toute  la  miséricorde  de  notre  Dieu. 
Mille  et  mille  fails  l'attestent  de  toute  évi- 
dence. Elle  eut  des  jours  pour  l'affreuse 
Gomorrhe  même.  Les  Saul,  les  Achab,  les 
Nabuchodonosor,  eurent  des  moments  de 
répit  et  de  grâce.  Toute  la  terre,  en  un  mot, 
présente  une  chaîne  non  interrompue  de  la 
sensibilité,  des  prodiges  de  la  protection  des 
trésors  de  celte  auguste  miséricorde  :  Miseri- 
cordia  Dominiplena  est  terra.  (Psal.  CXV1II.) 
D'un  autre  côté,  Messieurs,  nous  avons 
aussi  de  tristes  monuments  d'indignation, 
de  fureurs,  de  punitions  éclatantes  pour 
ceux  qui  ont  abusé  de  sa  patience.  Des 
Caïn,  des  Onan  ,  des  Ophni ,  des  Phinées, 
des  Absalon  ,  des  Joab,  des  Jézabel,  des 
Balthazar,  qui  n'ont  eu,  en  expirant,  que  les 
horreurs  du  désespoir  pour  consolation,  et 
l'ignominieux  tableau  de  leurs  crimes  pour 
spéculation.  Qu'avez-vous  à  attendre,  à 
espérer  plus  qu'eux,  si  vous  ne  répondez 
pas  avec  reconnaissance    à   la  miséricorde 
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(]ui  vous  prévient  avec  tant  de  charité?  Con- 
cevez bien,  pécheurs,  la  nature  des  malheurs 
qui  vous  sont  réservés  :  soyez  effrayés  de 
leur  funeste  succession.  Vous  comblerez  vos 
iniquités,  en  souillant  une  vieillesse  impuis- 
sante de  mille  désirs  criminels  :  vous  nour- 
rirez  ses    abominables   cupidités    d'images 
sales   et   honteuses  :  vous  rallumerez  ses 
froides  étincelles  au  flambeau  qui  éclairera 
les  scènes  les  plus  infâmes  et  les  plus  licen- 
cieuses. Vous  ne  songerez  à  pleurer  vos  im- 
pudentes folies,  qu'à  l'instant  où  l'art  épuisé 
vous  abandonnera  aux  ministres  de  la  reli- 
gion  pour  vous  disposer  à  la  mort.  Vous 
réclamerez  alors  les  miséricordes  d'uu  Dieu. 
Vous  chercherez,  dans  un  cœur  usé  par  les 
passions,  des  sentiments  capable.-  de  fléchir 
Ja  colère  d'un  Dieu.  Vous  vous  efforcerez  d'ex- 
citer dans  une  âme  épouvantée  de  l'horrible 
chaos  de  ses  débordements,  des  affections 
«ssez  puissantes,   assez    tendres   pour  vous 
réconcilier  avec  un  Dieu.  Hélas  1  vous  ne 
trouverez  dans  cette  âme  criminelle  qu'une 
insensible  imbécillité   qui    ne  se  dissipera 
qu'au    bruit    des   foudroyants    arrêts   d'un 
Dieu.  Vous   ne  le  retrouverez  dans  ce  mo- 
ment que  pour  le  perdre  dans  l'instant  d'a- 
près'pour  toujours.  Pécheurs  1  passez-moi  le 
coup-d'œil   d'un    observateur    chrétien    sur 
votre  conduite.   Comment   avez-vous    vécu 
jusqu'à  ce  jour?  Quels  sont  encore  vos  dé- 
porlements?  Dans  mille  circonstances,  dans 
autant  d'occasions,  vous  avez  irrité  la  jus- 
tice, vous  avez  repoussé  la  miséricorde  du 
Seigneur;   vos  dérèglements  se  sont  multi- 
pliés sans  intervalle  :    ils  ont  varié  selon 
les  saisons  de  votre  âge;   ils  ont  souillé  vos 
jours,  de  chacune  des  dépravations  les  plus 
effrontées,  peut-être    des    dissolutions   les 
plus  inouïes.  Il  semblait  que  vous  preniez 
à  tâche  d'être  aussi  prévaricateurs  que  votre 
Dieu   était   patient.  Etes-vous  changés  au- 
jourd'hui?   Eles-vous     améliorés?    Quelle 
image  nous  composent  vos  mœurs  actuelles? 
Une  succession  d'ivresses,    d'amusements, 
d'inconstances,  de  luxe,  de  mollesse,  d'oi- 
sivetés, d'impudences,   d'ingratitudes,  d'in- 
dévoiions,    d'infidélités,   d'intempérances, 
d'avarices,  de  prodigalités.   Des  caractères 
qui  ne  tiennent  à  rien;  des  sentiments  qui 
lie  sont  que  sur  les  lèvres  ;  des  amitiés  d'un 
jour;  des  liaisons  de  débauches  ou  d'inté- 
rêts; des  confidences  de  malice;  des  attache- 
ments  de   crime;   des  piétés  d'hypocrisie; 
des  dévolions  de  caprice;  de  la  religion  par 
boutades;  des  observances  par  humeur;  des 
sensualités  par  goût;  des  pénitences  par  fan- 
taisie. C'est  en  vain  qu'on  vous  prêche  celte 
importante    vertu  ;     vos   délais   n'en    sont 
pas   moins  prolongés  :  vous  vous  liez  sur 
votre  âg3  ;    vous    vous    assurez  sur   votre 
santé  ;  peut-être  promettez-vous  de  corriger 
,  vos  désordres  :  le  temps  passe,  vous  n'avez 
rien  opéré.  Vous  semblez  craindre  de  n'en 
pas  avoir  assez  pour  vos  plaisirs  :  vous  ima- 
ginez que  vous  en  aurez  sutlisamment  pour 
votre  conversion.  Ce  n'est  peut-ôlre  pas  que 
vous  la  dédaigniez  tout  à  fait  :  vous  pensez 
qu'on  veut  vous  ranger  trop  tôt  sous  ses 


étendards  :  vous  vous  croyez  encore  dans  hi 
jeunesse,  vous  jouez  encore  la  jeunesse, 
lors  même  que  î'âse  a  déjà  gravé  ses  rides 
sur  votre  front,  et  répandu  son  froid  dans 
vos  yeux.  De  jour  en  jour  votre  cœur  cor- 
rompu, vos  sens  déréglés  repoussent  toute 
idée  de  pénitence;  elle  devient  insensible- 
ment une  pensée  de  désespoir  pour  vous. 
La  vérité,  pécheurs,  s'énonce  énergiquement 
sur  vos  délais  par  la  bouche  de  saint  Au- 
gustin :  songez-vous,  dit-il,  ainsi  que  vos 
pareils,  que  le  Seigneur  ne  vous  a  p;is  pro- 
mis de  lendemain  ;  vous  y  comptez  à  l'heure 
où  je  parle  :  il  va  peut-être  vous  frapper 
dans  l'instant  :  peut-être  est-il  à  la  porte  de 
cet  auditoire,  pour  vous  punir,  en  sortant, 
d'avoir  affecté  tant  de  relards  de  pénitence, 
et  de  ne  pas  en  avoir  aujourd'hui  fixé  le 
moment  :  Dilationi  luœ  nunquid  craslinum 
promisit?  Vous  ne  voulez  pas  le  trouver 
dans  les  moments  où  il  se  présente  à  vous  : 
tremblez,  vous  le  chercherez  à  votre  tour, 
et  vous  ne  le  trouverez  pas. 

Affreux  malheur!  pécheurs,  s'il  vous  ar- 
rive, il  ne  sera  que  l'époque  d'un  autre 
tout  aussi  fineste.  Le  refus  des  grâces,  des 
bienfaits,  des  pardons  dont  un  Dieu  voulait 
signaler  son  amour  pouijvous;  l'abus  d'une 
patience  qui  a  si  longtemps  supporté  vos 
iniquités,  ont  absolument  changé  les  dispo- 
sitions de  ce  père  tendre  par  rapport  à 
vous  ;  vous  irez  à  lui,  et  il  ne  vous  recevra 
pas  :  son  cœur  vous  repoussera,  son  amour 
ne  lui  dira  rien  en  votre  faveur.  Plus  d'un, 
peut-être  parmi  vous,  porte  déjà  dans  sa 
conscience  la  douloureuse  cerlilude  de  l'é- 
loignement  de  son  Dieu.  Képondez-raoi,  pé- 
cheurs 1  sentez-vous  le  poids  énorme  de 
vos  iniquités?  Voire  esprit  eu  est-il  tour- 
menté ,  votre  imagination  effrayée ,  votre 
âme  pèmée?  Non  I  La  miséricorde  d'un 
Dieu  n'a  donc  plus  de  préférence  pour 
vous,  plus  d'attentions  sur  vous,  plus 
d'attendrissement  en  voire  faveur?  Eprou- 
vez-vous encore  des  remords,  lorsque  vous 
péchez  ;  du  trouble,  lorsque  vous  nombrez 
la  multitude  et  la  malignité  de  vos  offenses  ; 
des  craintes  ,  lorsque  vous  envisagez  la 
toute-puissance  d'un  Dieu,  sa  dignité,  ses 
jugements?  Non!  Son  œil  de  tendresse 
n'est  donc  plus  ouvert  sur  vous,  sa  main  de 
bienveillance  est  fermée,  les  bienfaits  de  la 
miséricorde  sont  anéantis  pour  vous? 
Pleurez-vous  du  moins  quelquefois  la  nuit 
fatale  qui  vous  enveloppe?  Maudissez- vous 
le  voile  épais  qui  vous  dérobe  les  pré- 
cieuses clartés  delà  religion?  Regrettez- 
vous  cette  lumière  de  soumission  et  de  foi, 
qui  a  dirigé  les  premiers  pas  de  votre  inno- 
cence vers  le  sanctuaire?  Etouffez-vous  en- 
core quelquefois  des  soupirs  d'amertume  et 
de  repentir?  Dévorez-vous  encore  des  lar- 
mes de  frayeur  et  d'humiliation?  Non.  Si 
cela  était,  vous  seriez  pénitent,  un  péni- 
tent tout  feu,  toute  ardeur;  et  vous  végé- 
tez encore  dans  l'indolence  du  vice  :  vous 
vous  nourrissez  de  ses  vapeurs, .  vous  bu- 
vez son  poison,  vous  languissez  dans  un 
état  d'anéantissement  et  de  mort.  Le  taber- 
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nacle  des  miséricordes  est  donc  fermé  pour 
vous.  Tout  au  moins  le  temps  approche,  se- 
lon la  parole  de  saint  Bernard,  où  la  source 
de  cette  divine  miséricorde  ne  coulera  plus 
fiour  vous,  où  ses  eaux  si  pures,  si  vivifian- 
tes, si  délicieuses,  si  abondantes,  ne  roule- 
ront plus  pour  vous  qu'un  sable  aride  et 
brûlant  :  Eril  tempus  cum  fons  Me  misera- 
tionis  interminabÙi  siccitate  siccabitur.  Ne 
me  dites  pas,  mes  chers  auditeurs,  que  je 
suis  trop  outré  dans  mes  portraits  :  si  vous 
voulez  les  comparer,  vous  en  trouverez  le  fond 
dans  nos  livres  saints,  dans  la  doctrine  des 
Pères,  dans  les  réflexions  de  nos  plus  grands 
maiires.  Ce  n'est  pas  ma  science  que  je 
vous  annonce,  c'est  celle  de  la  religion  que 
je  vous  prêche.  Je  suis  bien  éloigné  de  vous 
ôter  votre  confiance  dans  la  miséricorde  : 
je  viens  d'en  faire  preuve  dans  le  moment. 
Je  connais  comme  vous  toute  sa  tendresse, 
toute  sa  magnanimité,  tous  ses  soins.  Le  mo- 
narque selon  le  cœur  du  Seigneur  me  peint 
l'œil  de  cetteimmense  miséricorde  toujours 
ouveit  sur  les  désirs  et  les  espérances  du 
mortel  qui  l'invoi|ue  :  Oculi  Domini  super 
eos  qui  speranl  in  miser icordia  ejus.  (Psal. 
XXXil.)  Dogme  de  la  plus  grande  certitude: 
est-ce  bien  à  vous  à  en  attendre  la  consola- 
tion ?  Faites-vous  quelque  chose  pour  y 
participer?  Ne  meltez-vous  pas  plutôt  tout 
en  usage  pour  vous  en  priver?  Elle  est  tout 
occupée  du  bonheur  de  l'homme  :  peut- 
elle  ne  pas  négliger,  ne  pas  repousser  celui 
qui  semble  n'agir  que  pour  trahir  ses  des- 
seins, pour  écarter  ses  vues,  pour  traverser 
sa  vigilance,  pour  rompre  ses  prétentions  ? 
Des  prodiges  d'infidélités  et  d'outrages  ne 
concilièrent  jamais  des  prodiges  de  bien- 
veillance et  de  tendresse  ;  ils  décident  les 
prodiges  de  haine  et  de  punition.  La  misé- 
ricorde et  la  colère  sont  du  plus  parfait  ac- 
cord dans  la  Divinité  :  l'une  et  l'autre  se  dé- 
clarent dans  une  harmonie  que  nous  ne 
pouvons  ni  éprouver,  ni  réunir  au  dedans 
de  nous-mêmes.  La  miséricorde,  c'est  le 
partage  du  pécheur  pénitent.  La  colère 
porte  des  regards  de  fureur  sur  celui  qui 
n'accumule  que  des  crimes,  sans  trop  s'in- 
quiéter de  les  expier:  Misericordia  étira  ub 
Mo  approximant,  et  in  peccaloresrespicit  ira 
illius.  (Eccli.,  V.)  Je  prétends  que  vous 
ressentez  déjà"  les  premiers  châtiments  de 
celle-ci.  Votre  présomption  me  parait  une 
preuve  bien  exprimée  d'une  résolution  prise 
de  vous  en  faire  porter  tous  les  etfets.  Prenez 
garde,  votre  sécurité  est  un  abandon  que 
vous  ne  conjurerez  peut-être  jamais.  Vous 
trembleriez,  vous  seriez  agile,  vous  seriez 
confondu,  si  la  miséricorde  vous  jugeait 
encore  digne  de  la  moindre  attention.  Vous 
aurez  pris  pour  du  repentir  ce  qui  n'est 
que  la  réclamation  d'une  conscience  altérée 
sous  le  fardeau  de  l'iniquité.  De  là  vous 
avez  conclu  qu'il  vous  restait  des  droits  à  la 
pitié  de  votre  Créateur,  et  vous  n'en  avez 
plus  qu'à  sa  justice.  Le  Dieu  que  nous  ado- 
rons n'est  pas  l'idole  imbécile  que  vous 
crayonnent  certaines  poésies  de  scandale  et 
d'irréligion.   Il  a  frappé  nos  pères,  il   est 


lO-^ 

vrai  ;  il  meurt  pour  les  enfants  :  c'est  notre 
foi.  Une  fade  ironie,  une  mauvaise  plaisan- 
terie, n'affaiblissent  pas  cette  consolante 
vérité.  Si  ce  n'est  qu'un  préjugé,  il  est 
bien  doux  d'y  croire,  il  est  bien  barbare  de 
vouloir  nous  l'ôter.  Tenons-nous  à  ces  pré- 
cieux principes,  Messieurs:  nous  avons  de 
trop  bons  garants  pour  nous  en  écarter.  Or. 
ils  répandent  le  jour  le  plus  lumineux  sur 
la  doctrine  que  je  vous  annonce.  Exemples 
de  vengeances  sur  des  aïeux,  qui  ont  abusé 
des  miséricordes  d'un  Dieu.  Certitude  d'un 
sort  tout  égal  pour  les  neveux,  qui  ne  se- 
ront pas  corrigés  par  leurs  malheurs.  Vous 
ne  l'êtes  pas,  malgré  tout  ce  que  la  miséri- 
corde a  tenté  pour  vous  garantir  de  la  ca- 
tastrophe de  ceux  qui  vous  ont  précédés 
dans  la  voie  du  péché.  Cette  odieuse  indiffé- 
rence ne  durera  pas  toujours,  elle  cessera  : 
vous  n'aurez  plus  d'accès  à  la  miséricorde. 
Vous  irez  à  elle,  elle  ne  vous  recevra  pas. 
Je  prévois  un  temps  où,  baignés  de  larmes, 
pécheurs,  vous  ne  [tousserez  que  d'inutiles 
regrets.  Ces  yeux,  aujourd'hui  pétillants 
d'audace  et  d'effronterie,  distilleront  la  brû- 
lante douleur  de  vos  offenses.  Cette  tète,  por- 
tée d'un  air  si  superbe  et  si  fier,  sera  in-. 
clinée  sous  le  poids  de  la  terreur,  sous  !e 
glaive  de  la  mort.  Ce  cœur,  l'empire  des 
passions,  le  trône  de  leur  malice,  le  théâ- 
tre de  leur  fougue,  deviendra  le  rendez- 
vous  des  soupirs  les  plus  amers,  des  émo- 
tions les  plus  sinistres.  Ce  corps  prostitué 
tant  de  fois  aux  lubricités  les  plus  désho- 
norantes, les  plus  coupables  ;  qui  n'a  que 
trop  souvent  servi  d'autel  aux  attentats  de 
la  corruption,  aux  brutalités  de  la  concupis- 
cence, aux  dissolutions  de  la  débauche, 
aux  excès  de  la  chair  et  du  sang,  aux  in- 
tempérances du  libertinage,  et  peut-être 
aux  venins  dont  il  consume  ses  victimes;  ce 
corps  frémira,  dans  tout  son  composé,  d'un 
effroi,  qui  tantôt  glacera  ses  veines,  et  tan- 
tôt les  gonflera  des  feux  de  la  colère  du 
Seigneur,  votre  juge,  chrétiens  impénitents, 
parce  que  vous  l'avez  refusé  pour  votre 
tendre  père  ;  vos  maux,  vos  craintes,  vos 
expiations,  vos  promesses,  vos  invocations 
ne  vous  mériteront  seulement  pas  le  plus 
simple  retour  d'attendrissement  et  de  com- 
passion :  vous  me  demanderez  pourquoi  ? 
Saint  Augustin  va  répondre  à  ma  place  : 
Le  livre  des  oracles  éternels  s'est  ouvert 
plus  d'une  fois  à  vos  yeux,  le  souverain  de 
toutes  choses  n'y  a  pas  seulement  gravé  les 
caractères  de  son  amour,  il  y  a  consigné  le 
dépôt  de  ses  justices;  nous  les  avons  sou- 
vent vu  faire  retentir  en  son  nom  danscette 
chaire  ;  te  volume  saint  s'est  refermé  sans 
fruit  pour  vous;  nos  réflexions  vous  furent 
inutiles;  l'usage  de  Ja  miséricorde  vous  pa- 
rut plus  glorieux  pour  un  Dieu  que  l'ac- 
tion de  sa  justice;  cette  illusion  vous  a  li- 
vrés à  toutes  les  cupidités  de  l'endurcisse- 
ment le  plus  volontaire  :  elle  ne  cesse, 
cette  affreuse  illusion,  qu'au  moment  où  il 
ne  vous  reste  plus  de  pardon  à  prétendre  : 
Maie  viventibus,  et  contemnentibus  verbutn 
suum  omnino  non  parcit.  Non,    mes   chers 
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auditeurs,  plus  de  pardon.  Faudrait-il  donc 
que  ce  père  qui  vous  a  tant  aimés  eût  con- 
sulté votre  temps?  qu'il  eût  calculé  ses  avis, 
ses    reproches,   ses  grâces,  sa  miséricorde, 
ses   bienfaits,  selon  l'ébul  I  il  ion  ou   l'affai- 
blissement de   vos   passions  ?  Souffrez  que 
j'en  fasse  la  question  en  passant  :  dans  cet 
impénitent ,   plus   criminel  encore  que  ca- 
duc, sont-elles   véritablement   calmes,    ces 
passions  si  longtemps  fomentées?  Elles  ont 
changé  de  sensations ,   elles    ne  sont    pas 
moins  violentes.  Je   reviens.  Il   fallait  sans 
doute  que   votre  tendre  Rédempteur  vous 
dit  :  Plongez-vous,  enfants  que  j'ai  rachetés 
de  mon  sang,  plongez-vous  dans  toutes  sor- 
tes de  péchés  ;  vivez  pour  le  crime,  et   non 
pour  la  loi  ;  supposez  les  maximes  de  Syba- 
ris  aux  préceptes  de  l'Evangile;  chantez  les 
hymnes  de  Babylone   plutôt  que  les  canti- 
ques du  Calvaire;    couronnez-vous   plutôt 
des  roses  de  la  volupté  que  des  épines  delà 
croix  ;  égarez-vous   dans  ces  abominations 
que  j'ai  frappées  de  mes  foudres;  forgez-vous 
de  nouvelles  prostitutions  pour  m'irriter  da- 
vantage encore;  enlevez-moi  mes  amis;  sé- 
duisez, s'il  est  possible,  mes  élus.  Ah  1  je 
serai  toujours  assez  content,    quand    vous 
me  rapporterez  un  cœur   trop  énervé  pour 
respirer  les  feux  d'une  conversion  sincère; 
quand  je   recouvrerai  une  âme  qui   n'aura 
plus    assez    d'ardeur  pour     mériter   mon 
amour  ;  quand  vous  m'offrirez  des  homma- 
ges trop  froids  pour  exciter  des  sentiments 
de  bonté  ;  quand  vous  embrasserez  la  péni- 
tence, parce  que  vous  n'avez  plus  dejoursà 
consacrer  aux  plaisirs  et  plus  de  santé  pour 
fournir  à  leur  épuisement.  Que  penseriez- 
vous  de  votre  Dieu,  Messieurs,  si  vous  pou- 
viez lui  prêter  ce  langage?  C'est  cependant  le 
ton  que  tout  pécheur  présomptueux  donne 
aux  réflexions  de  cet  Etre  suprême.  Dans  la 
supposition,  notre  Dieu,  je  vous  prie,  serait- 
il  équitable,  serait-il  digne  de  voir  de  pieux 
pénitents  gémissant  sur  les  marches  de  son 
sanctuaire?   La    vertu  la  plus  pure,  vertu 
toute,    récompensée    qu'elle    est    par   ses 
fruits,   aurait-elle  des  motifs  de  constance 
assez  forts  pour  la  ranimer  contre  les  con- 
tradictions et  les  blasphèmes  de  l'impie?  Je 
dis  donc,  pécheurs  insensés,  dans  le  temps 
où  vous  solliciterez  sa  miséricorde,  il  ne  se- 
ra plus  touché  de    vos  pleurs.   Pourquoi? 
C'est  que   vous   serez  un  nouveau   Judas, 
qui,   après  avoir  livré    le   sang  du  juste, 
après  avoir  rebuté  un  pardon   qu'il  pouvait 
encore  obtenir,  finit  par   un  repentir   qui 
n'est  qu'un  désespoir.  C'est  que  vous  serez 
un  autre  Ananie,  que   le  souille  de  l'esprit 
tout-puissant   pulvérisa  pour  jamais  :  pour 
tout    dire,    c'est  que  l'impie   qui  n'a  pas 
écouté  la  voix  de  son  Dieu,  qui  a  négligé  les 
avertissements  de  son    Dieu,  qui  a  résisté 
aux  empressements  d'un   Dieu,  qui  n'a  pas 
voulu  de  la   grâce  que  lui  présentait  la  mi- 
séricorde d'un  Dieu,  ne  peut  pas  recueillir 
quand  il  lui  plaît,  et  comme  il  lui  filait,  les 
bienfaits   d'un   Dieu.    Lorsqu'il   voudra  le 
chercher,  il  ne   le  trouvera   pa.'';  lorsqu'il 
voudra   aller   à   lui,   il   ne    sera  pas  reçu; 


lorsqu'il  viendra  pleurer  à  ses  pieds,  il  ne 
sera  pas  exaucé,  parce  que  la  miséricorde 
d'un  Dieu  n'exclut  pas  les  arrêts  de  sa  jus- 
tice. Tout  au  contraire,  donnez-moi  ce  pé- 
nitent plutôt  lassé  de  ses  crimes  par  ten- 
dresse et  par  componction  que  par  1  âge  et 
par  le  dégoût;  je  le  conduis  avec  confiance 
au  trône  de  mon  Dieu,  parce  que  je  sais 
que  sa  justice  ne  tarit  pas  la  source  de  ses 
miséricordes,  parce  que  je  sais  que  ce  sont 
de  tels  pécheurs  qu'elle  attend  avec  bonté, 
qu'elle  reçoit  avec  amour,  auxquels  elle  par- 
donne sans  réserve. 

PRIERE. 

Immense,  divine,  riche  et  puissante  mi- 
séricorde! soutfrez  que  nous  admirions  vos 
soins  généreux.  Soutfrez  que  nous  nous 
récriions  sur  votre  étendue  et  sur  vos  bien- 
faits avec  un  des  héros  de  vos  bontés?  Quam 
magna  miscricordia  Domini!  (Eccli.,  XVII.) 
Tendre  miséricorde  !  ne  vous  hissez  pas.  Vous 
trouvez  des  ingrats; il  est  encore  des  cœurs 
sensibles  ;  poursuivez,  appelez  les  premiers. 
Rassurez  et  consolez  les  seconds.  Défendez 
les  uns  et  les  autres  des  justices  de  l'Eternel. 
Qu'ils  ne  les  éprouvent  ni  dans  celte  vie  ni 
dans  l'autre.  Qu'ils  deviennent  tous  égale- 
ment dociles  à  vos  ordres,  soumis  a  vos 
exhortations,  empressés  pour  vos  faveurs. 
Que  le  nuage  de  l'iniquité  ne  leur  cache  pas 
ici-bas  vos  merveilles.  Que  le  voile  de  la 
colère  ne  les  sépare  pas  du  séjour  de  gloire 
qui  retentit  de  vos  grandeurs.  Puissiez-  vous, 
éternelle  miséricorde,  ne  trouver  jamais  de 
chrétiens  qui  résistent  à  vos  douces  impul- 
sions 1  Dispensez  vos  dons  avec  plénitude, 
avec  abondance;  que  nous  en  goûtions  les 
prémices  sur  la  terre  ;  qu'ils  soient  un  gage 
assuré  des  couronnes  et  des  faveurs  qu'elle 
nous  réserve  dans  l'éternité.  Amen. 
SERMON    XVIII. 

SUR    LA   PROVIDENCE. 

Unde  eraemus  panes  ut  raanducent  bi?  (Joan.,  VI.) 
Ou  trouverons-nous  des  pains  pour  suffire  à  celte  multi- 
tude? 

Partout,  dans  toute  circonstance,  aans 
toute  occasion,  l'Evangile  nous  ollre  Jésus- 
Christ  occupé  de  l'auguste  ministère  qu'il 
est  venu  remplir  sur  la  terre.  Ministère  do 
puissance  et  de  bonté  ,  ministère  de  vigi- 
lance et  de  charité,  ministère  d'obéissance 
et  de  bénignité,  ministère  de  grandeur  et 
de  dignité,  ministère  d'amour  et  de  conso- 
lation ,  ministère  de  tendresse  et  de  réconci- 
liation. Aujourd'hui  ce  divin  Maître  mani- 
feste dans  le  plus  grand  jour  les  soins,  les 
empressements,  les  précautions  de  son  offi- 
cieuse providence.  Une  multitude  a  tout 
quitté  pour  écouter  ses  oracles,  a  négligé  les 
besoins  les  plus  pressants  pour  se  nourrir 
de  ses  paroles;  il  voit  cette  foule  affaiblie, 
épuisée,  languissante;  il  s'attendrit,  il  ne 
pense  plus  qu'à  soulager  des  besoins  qui 
sont  devenus  pressants,  qu'à  précipiter  les 
moyens  de  rétablir  les  forces  de  tant  de 
milliers  d'auditeurs  ;  il  intéresse  ses  apôtres 
à  partager  avec  lui  sa  sollicitude,  sa  compas- 
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sion  :  Unde  ememus  panes  ut  manducent  hif 

Reconnaissez  ici,  mes  ehers  frères,  l'ordre, 
l'harmonie, le  miracle  de  la  providence  éter- 
nelle sur  tous  les  hommes.  C'est  une  des 
précieuses  leçons  que  nous  fait  notre  Evan- 
gile. Avec  quelle  magnificence,  quelle  sa- 
gesse, quelle  intelligence  n'a-t-elle  pas  dis- 
posé tout  ce  qui  regarde  nos  besoins,  notre 
utilité,  nos  agréments?  Avec  quelle  pré- 
voyance, quelle  immensité,  quelle  opulence, 
quelle  fertilité  ne  ramène-t-elle  pas  chaque 
jour  tout  ce  qui  peut  concourir  à  notre 
gloire,  à  noire  félicité?  Malgré  cette  admi- 
rable et  constante  économie  d'un  Dieu,  j'en- 
tends presque  à  tout  moment  des  plaintes, 
des  murmures,  des  invectives,  des  blas- 
phèmes contre  cette  adorable  providence. 
Quelle  injustice!  Quelle  ingratitude!  Quelle 
impiété  !  Je  vais  faire  sentir  davantage  cette 
audacieuse  iniquité.  Mon  plan  sera  pris  des 
pensées  d'un  de  nosplus  grands  docteurs  sur 
cette  matière.  Nous  n'avons  pas  droit  de 
nous  plaindre' de  la  providence;  c'est  une 
de  ses  réflexions  :  elle  sera  le  sujet  de  ma 
première  partie.  C'est  la  providence  qui  a 
droit  de  se  plaindrede  nous;  autre  réflexion  : 
sujet  de  ma  seconde  partie.  Instruire  sur 
les  profusions  de  la  providence  à  noire 
égard,  corriger  nos  infidélités  envers  la 
providence,  dessein  digne  d'un  orateur  chré- 
tien ;  il  ne  l'est  pas  moins  de  votre  atten- 
tion. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Entrons  d'abord  en  matière,  mes  chers 
frères.  Les  détails  sont  trop  intéressants  pour 
les  retarder.  La  providence  veillesur  le  petit 
comme  sur  le  grand;  sur  le  pauvre  comme 
sur  le  riche;  sur  le  pécheur  comme  sur  le 
juste:  nous  n'avons  donc  pas  droit  de  nous 
plaindre  de  la  providence.  La  providence 
veille  sur  nos  jours,  sur  notre  entretien,  sur 
nos  plaisirs  :  nous  n'avons  donc  pas  droit  de 
nous  plaindre  de  la  providence.  La  provi- 
dence veille  sur  nos  cœurs,  sur  nos  esprits, 
sur  notre  fin  :  nous  n'avons  donc  pas  droit 
de  nous  plaindre  de  la  providence.  Enchaî- 
nons ces  grandes  vérités;  tâchons  de  les 
suivre  avec  assez  d'ordre,  de  précision,  de 
netteté, de  recueillement,  pour  nousinstruire 
et  nous  apprendre  à  rougir  de  nos  mur- 
mures, de  nos  impatiences,  de  nos  révoltes, 
de  nos  insultes  contre  la  divine  providence. 

La  providence,  comme  dit  le  Sage,  marche 
à  ses  fins  du  pas  le  plus  rapide,  le  plus  cons- 
tant, le  plus  décidé;  elle  dispose  ses  res- 
sorts avec  une  sagesse,  une  suavité,  une 
force  qui  détermine  toujours  des  succès. 
Elle  veille  sur  le  petit  comme  sur  le  grand  ; 
sur  les  jours  des  uns  et  des  autres;  sur  le 
cœur  de  chacun  d'eux.  Illustres  du  siècle, 
votre  naissance,  vos  noms,  vos  dignités, 
vos  titres,  votre  puissance,  votre  élévation, 
votre  gloire,  qu'est-ce  que  tout  cela,  si  l'œil 
suprême  se  ferme  sur  vous?  Je  sais  que  de- 
vant l'Eternel  tout  cet  appareil  n'est  qu'un 
peu  de  fumée,  qui  viendra  tôt  ou  tard  se 
dissiper  au  trône  de  ses  jugements;  dans 
t'estime  des  hommes,  c'est  un  éclat,  le  plus 


souvent  éclat  perfide,  qui  procure  autant  de 
jaloux  que. d'admirateurs.  Je  demande:  vous 
soutiendrez-vous  dans  cette  splendeur  qui, 
la  plupart  du  temps,  vous  fait  tant  d'enne- 
mis, si  la  providence  vous  abandonne?  De- 
puis que  vous  êtes  au  monde,  vous  avez 
sansdoute  vu  tomber  plus  d'unAman  ;  n'en 
seriez-vous  pas  un  à  votre  tour,  si  l'intelli- 
gence souveraine  qui  conduit  les  événe- 
ments n'amenait  sans  cesse  ceux  qui  vous 
favorisent,  vous  agrandissent  et  vous  sou- 
tiennent? Vous  qui,  dans  un  état  de  modi- 
cité, ne  recueillez  votre  pain  que  par  une 
continuité  de  travaux,  d'agitations, de  fati- 
gues, si  la  providence  ne  vous  animait  pas, 
ne  vous  consolait  pas,  ne  vous  bénissait  pas, 
ne  seriez-vous  pas  opprimés  à  tous  les  ins- 
tants sous  le  fardeau  de  vos  accablements, 
de  vos  inquiétudes,  de  vos  amertumes?  11 
n'y  a  que  la  sagesse  unique  qui  décide,  dans 
ses  conseils,  les  conditions,  les  rangs,  les 
distinctions,  les  abaissements,  les  fortunes; 
qui  puisse  vous  garantir  de  ces  envies,  de 
ces  ambitions,  de  ces  exagérations  qui  con- 
centrent le  désespoir,  et  servent  souvent  a 
punir  ceux  qui  se  méfient  de  celte  adorable 
providence.  L'expérience  le  vérifie  dans 
mille  occasions;  le  sommaire  de  vos  ré- 
flexions, le  résultat  de  vos  combinaisons 
ne  vous  fourniront  jamais  de  quoi  vous  dé- 
dommager de  vos  chagrins,  de  vos  tracasse- 
ries, de  vos  sollicitudes,  de  vos  besoins. 
Que  feriez-vous  tous,  grands  ainsi  que  petits, 
si  la  providence  ne  s'occupait  pas  sans  cesse 
de  la  conservation  de  vos  jours?  Puissants 
de  la  terre,  votre  somptuosité  viendrait 
bientôt  échouer  dans  la  poussière  du  tom- 
beau de  vos  ancêtres  ;  ils  étaient,  ils  éblouis- 
saient, ils  ne  sont  plus;  vous  vivez,  vous 
représentez  plus  qu'eux;  on  vous  oublierait 
peut-èlre  encore  plutôt  qu'eux.  Faibles  du 
monde,  une  famille,  une  épouse, des  enfants, 
des  pupilles,  perdraient  bientôt  l'espoir 
qu'ils  attachent  à  votre  activité,  votre  cou- 
rage, votre  industrie.  On  l'a  répété  mille 
fois  devant  vous;  mille  fois  vous  vous  l'êtes 
redit  à  vous-mêmes  :  nous  sommes  des  ro- 
seaux fragiles,  Je  vent  le  plus  faible  peut 
nous  briser  dans  un  moment.  Notre  vie  tient 
au  fil  le  plus  délié;  des  dangers  nous  envi- 
ronnent de  toutes  parts;  des  acciJents  sans 
nomhre  peuvent  nous  Iraduiredu  séjour  des 
vivants  dans  la  sombre  demeure  des  morts. 
Nous  sommes  aujourd'hui;  demain  existe- 
rons-nous? Nous  l'ignorons  pleinement.  La 
jeunesse,  la  force,  la  santé  ne  sont  pas  des 
agents  assez  indépendants  pour  nous  assu- 
rer contre  la  mort.  Il  n'y  a  donc  que  l'Arbitre 
suprême,  cet  Arbitre  à  qui  n'échappe  pas  le 
plus  léger  soupir  de  notre  vie,  qui  puisse 
nous  garder  des  craintes,  des  surprises  et 
des  périls  qui  nous  assiègent.  Nous  ne  som- 
mes donc  qu'autant  que  celui  qui  nous  a 
formés  sans  nous  étend  sur  noue  existence 
les  biens  de  sa  providence,  comme  sur  le 
peuple  de  son  amour,  le  tendre  troupeau  de 
ses  pâturages  :  Ipse  fecit  nos,  et  non  tpsi 
nos.  Nos  autem  populus  ejus,  et  oves  pascuœ 
ejus.  (Psal.  XC1X.)  Adorable  providence  de 
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mon  Dieu!  vous  veillez  aussi  sur  nos  cœurs. 
Sans  l'enchaînement,  les  liaisons,  les  rap- 
ports, les  intérêts  réciproques  que  vous 
avez  placés  entre  nous,  que  vous  réveillez  à, 
chaque  instant,  que  vous  perpétuez  de  gé- 
nération en  génération,  tous  les  sentiments 
seraient  bouleversés;  tout  serait  dans  ces 
cœurs  pervers,  corrompus,  gâtés  par  les 
suites  du  péché  et  la  perversité  des  vices 
répandus  sur  la  terre,  tout  serait  dans  le 
désordre,  le  trouble,  l'antipathie,  la  discorde 
et  la  combustion.  El  tel  est  le  triste  spec- 
tacle qui  se  produit  souvent  sous  nos  yeux 
par  ceux  qui  pervertissent  les  impressions, 
les  nœuds,  les  relations,  les  similitudes 
qu'une  providence  compatissante  inspire  et 
fomente  encore  dans  nos  seins.  Si  l'impie, 
qui  s'autorise  à  nier  la  providence  par  la 
combinaison  des  revers,  des  malheurs,  des 
contradictions,  des  maux,  des  travers  qui 
désolent  l'humanité,  veut  discuter  cette  ré- 
flexion, elle  lui  servira  peut-être  de  premier 
jour  pour  reconnaître  son  erreur  mons- 
trueuse, et  pour  se  convaincre  des  obliga- 
tions essentielles  qu'il  a  envers  cette  divine 
providence.  Je  reviens, mes  chers  auditeurs. 
Grands  et  petits,  elle  veille  sur  vous.  Grands, 
si  vous  êtes  fiers,  durs,  arrogants,  immisé- 
ricordieux, sensuels,  voluptueux,  vous  abu- 
sez des  bienfaits  delà  providence  :  ou  elle 
vous  privera  de  ses  faveurs  ici-bas,  ou  l'ana- 
thème  prononcé  contre  les  ingrats  s'aggra- 
vera sur  vous  dans  les  siècles  de  l'éternité. 
Inférieurs,  si  vous  êtes  impatients,  envieux, 
inquiets,  mécontents,  murmurateurs,  indo- 
ciles, blasphémateurs,  elle  ne  vous  bénira 
pas  dans  celle  vie  :  au  sortir  d'un  exil  dont 
vous  aurez  irrité  les  chagrins  par  d'injustes 
aigreurs,  vous  serez  pour  comble  maudits 
dans  l'autre  monde.  Grands  et  petits,  la  pro- 
vidence veille  sur  vos  jours  :  Pusillum  et 
magnum  ipse  fecit,  et  wqualiter  est  illi  cura 
de  omnibus.  (Sap.,  VI.)  Si  vous  ne  marquez 
pas  à  toute  heure  votre  reconnaissance, 
■votre  soumission,  votre  amour,  vous  man- 
quez à  votre  Dieu,  votre  père,  votre  ami , 
votre  bienfaiteur;  vous  serez  punis  de  celte 
noirceur.  Grands  et  petits,  la  Providence 
veille  sur  vos  cœurs;  si  vos  cœurs  ne  lui 
consacrent.pas  les  plus  authentiques  monu- 
ments de  tendresse,  attendez-vous  à  toute 
la  rigueur  des  justices  éternelles. 

Continuons  de  reconnaître  ses  mer- 
veilles; elles  sont  toujours  multipliées; 
elles  se  succèdent  sans  relâche,  et  nous  ne 
les  admirons  pas.  Le  spectacle  nous  est  de- 
venu familier  :  il  ne  nous  touche  plus.  11 
n'en  est  cependant  pas  moins  magnifique, 
et  nous  devenons  tous  les  jours  plus  cou- 
pables. La  Providence  veille  sur  le  pauvre 
comme  sur  le  riche;  elle  pourvoit  à  l'entre- 
tien des  uns  et  des  autres;  l'esprit  des  uns 
et  des  autres  entre  dans  l'ordre  de  ses  mi- 
racles. Rien  de  si  beau  ,  Messieurs,  que  les 
tableaux  variés  que  nous  expose  le  Pro- 
phète, de  l'amour,  des  soins,  de  l'intelli- 
gence de  la  providence  suprême  par  rap- 
port à  l'indigent.  Le  moindre  des  désirs  du 
pauvre  est  senti  par  le  souverain  modéra- 


teur de  toutes  choses  :  il  reçoit  ses  soupirs 
dans  son  sein;  l'infortune  a  des  droits  né- 
cessaires sur  son  cœur:  il  est  attentif  aux 
cris  du  malheureux  ;  il  les  exauce  avec  com- 
plaisancedès  que  la  soumission  et  la  patience 
ies  élèvent  à  son  trône':  Desiderium  pauperum 
exaudivit  auris  tua.  (Psal.  X,  sec.  Hebr.)  Son 
œil  ne  se  ferme  jamais  sur  ces  hommes  de 
calamités  et  de  misères,  qui  détrempent  le 
trisie  pain  dont  ils  se  nourrissent  de  larmes 
plus  tristes  encore  ;,  qui  sèchent  de  pleurs 
brûlantes  les  lèvres  qui  engloutissent  le  re- 
but de  nourriture  que  la  dureté  leur  dis- 
pense à  regret  :  Oculi  ejus  in  pauperem  res- 
piciunt.  (Psal.  IX.)  Que  cette  providence, 
prodigue  de  ses  dons ,  veille  sur  le  riche, 
je  n'en  veux  d'autres  preuves  que  l'oracle 
du.  Sage.  C'est  la  main  de  l'Eternel,  dit-il  , 
c'est  sa  bénédiction  qui  répand  les  biens  , 
les  richesses,  la  prospérité,  les  fortunes, 
les  trésors.  C'est  elle  qui  distribue  les  héri- 
tages, la  fertilité,  l'abondance,  les  domai- 
nes. C'est  elle,  en  un  mot,  qui  crée  le  ri- 
che, soit  en  le  faisant  naître  au  milieu  de 
l'or  que  ses  pères  ont  amassé,  soit  en  lui 
donnant  l'industrie  de  le  recueillir  à  plei- 
nes mains  :  Benedictio  Domini  divites  facit. 
(Prov.y  X.)  Si  celte  main  bienfaisante  se 
ferme,  les  ressources  de  l'opulent  se  taris- 
sent :  le  voilà  confondu  dans  la  classe  de 
ces  hommes  qu'il  écraserait,  s'il  osait,  avec 
aussi  peu  de  scrupule  qu'il  brise  le  faible 
vermisseau  qui  ronge  la  fleur  chérie  de  ses 
magnifiques  jardins.  Celte  infatigable  pro- 
vidence veille  à  l'entretien  des  uns  et  des 
autres.  Les  somptuosités,  le  luxe,  les  pom- 
pes, les  parures,  les  délicatesses,  les  sen- 
sualités que  nous  voyons  éclore  chaque 
jour,  varier  chaque  jour,  nous  disent  assez 
qu'elle  a  placé  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  dans  les  différentes  organisations  du 
globe,  tout  cequi  peut  non-seulement  fournir 
à  notre  subsistance,  mais  encore  tout  ce  qui 
peut  concourir  à  satisfaire  la  variété  de  nos 
goûts,  de  nos  désirs,  de  nos  appétits,  de  nos 
élégances;  enfin  tout  ce  qui  peut  prêter  aux 
caprices  mêmes  du  riche.  L'ingrat  abuse  de 
tant  de  gratifications  par  les  excès  dont  nos 
yeux  sont  incessamment  frappés  :  lorsqu'il 
en  sera  châtié,  ce  n'est  pas  à  cette  adorabie 
providence  qu'il  devra  s'en  prendre,  c'est 
a  la  monstrueuse  profanation  qu'il  fait  de 
ses  présents.  Il  devrait  se  rappeler  à  tous 
les  instants  que  celle  inépuisable  provi- 
dence, qui  veille  avec  plus  d'égards  encore 
sur  le  pauvre  que  sur  lui ,  s'est  reposée  sur 
l'opulent  de  certains  détails,  par  rapport 
aux  nécessités  de  l'indigent;  qu'il  n'est,  se- 
lon l'expression  de  saint  Augustin,  qu'un 
économe  à  qui  la  providence  a  confié  le  mi- 
nistère de  pourvoir  a  la  subsistance,  au 
soulagement,  au  bien-être  de  l'indigent: 
Vives  propter  pauperem.  Elle  veille  aussi, 
cette  providence  toule  sage,  sur  l'esprit  des 
uns  et  des  autres.  C'est  sa  profonde  et  pré- 
voyante vigilance  qui  persuade  au  pauvre 
cette  patience,  cette  douceur,  qui  lui  com- 
mande ces  réflexions  de  calme  et  de  rési- 
gnation qui  font  la  paix  et  la  sécurité  du 
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riche.  C'est  elle  qui  rappelle  à  celui-ci  que 
toute  son  opulence  n'est  qu'une  ombre  que 
le  Seigneur  peut  dissiper  aussi  rapidement 
que  l'aurore  d'un  beau  soleil  dissipe  les  té- 
nèbres des  nuits  les  plus  sombres.  Elle  ins- 
pire à  l'un  la  pensée  de  mériter,  par  des 
disgrâces  qu'il  ne  s'est  peut-être  pas  atti- 
rées. Elle  enseigne  à  l'autre  les  moyens  de 
se  fonder,  par  ses  biens,  des  tabernacles  per- 
manents dans  le  ciel.  Voilà  bien  des  titres 
pour  exciter  la  confiance,  les  hommages, 
la  gratitude  et  les  respects  de  tous.  Riches  1 
si  vous  ne  faites  servir  votre  abondance 
qu'à  nourrir  votre  orgueil,  à  flatter  vos  pas- 
sions, à  protéger  le  vice,  à  décourager  la 
vertu,  à  pallier  l'injustice ,  à  séduire  l'in- 
nocence, à  corrompre  la  candeur,  à  payer 
vos  égarements,  à  remplir  vos  ambitions  , 
à  faciliter  vos  débauches,  à  voiler  vos  hy- 
pocrisies ,  à  scandaliser  par  des  ostentations 
de  vanité  :  riches  1  cette  providence,  qui  ne 
perd  pas  de  vue  vos  démarches,  vos  ac- 
tions, vos  velléités  mêmes,  vous  réserve  à 
l'accomplissement  des  anathèmes  que  notre 
divin  Maître  a  tant  de  fois  prononcés  contre 
les  riches  prodigues  pour  eux-mêmes,  ava- 
res pour  les  bièn-aimés  de  son  père.  Pau- 
vres! si  vous  ne  vous  pénétrez  par  des  con- 
solantes vérités  que  celte  tendre  providence 
s'empresse  de  vous  offrira  méditer;  si  voire 
élat  vous  rebute  sans  cesse  ;  si  votre  condi- 
tion vous  dégrade  à  vos  propres  yeux;  si 
vous  ne  rampez  que  parce  que  le  glaive  de 
la  justice  humaine  est  levé  contre  les  voies 
d'iniquité,  de  trahison,  de  méchanceté, 
que  vous  voudriez  employer  pour  sortir  de 
l'indigence  ;  si  vous  croyez  en  adoucir  les 
peines,  en  soulager  les  oppressions,  en  vo- 
missant chaque  jour  des  calomnies,  des 
médisances,  des  horreurs  contre  le  pro- 
chain, des  outrages,  des  imprécations  con- 
tre l'Eternel  ;  en  exhalant  des  vapeurs  de 
rage  contre  l'un  et  l'autre ,  jamais ,  non, 
jamais  vous  ne  serez  du  nombre  de  ceux 
que  Jésus-Christ  appelle  heureux  parce 
qu'ils  soutirent.  Point  de  consolations  pour 
vous  sur  la  terre,  encore  bien  moins  dans 
l'éternité.  Vous  aurez  rendu  votre  sort 
mille  fois  plus  déplorable  ici-bas  :  il  ne  ces- 
sera que  pour  vous  ouvrir  une  carrière  de 
malheurs  que  vous  n'aurez  plus  l'espérance 
de  voir  Unir. 

Voici,  mes  frères,  de  nouveaux  carac- 
tères de  magnilicence,  d'égards,  de  vigi- 
lance de  celle  providence  sainte  en  faveur 
des  humains  :  elle  étend  ses  attentions  sur 
le  pécheur  comme  sur  le  juste;  sur  les  plai- 
sirs de  l'un  et  de  l'autre:  sur  la  fin  de  celui- 
là  comme  sur  celle  de  celui-ci.  C'est  pour 
les  uns  comme  pour  les  autres  qu'elle  a 
placé  dans  le  ciel  ces  brillants  phénomènes 
qui  nous  sont  toujours  nouveaux,  toujours 
nécessaires;  que  nous  revoyons  périodique- 
ment avec  un  agrément  toujours  sensible  , 
un  profit  toujours  réel  et  toujours  frappant: 
Qui  soient  suum  facit  oriri  super  bonos  et 
malos.  (Matth.,  V.)  C'est  elle  qui  rassemble 
autour  de  nous  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  la  félicité  de  tous  les  êtres  raisonnables. 


C'est  par  elle  que  les  vents  respirent  pour 
notre  service.  C'est  par  elle  que  la  terre  se 
couvre  de  cette  verdure  agréable  qui  flatte 
également  nos  yeux  et  notre  odorat.  C'est 
par  elle  que  cette  terre  porte  mille  sucs 
épurés  dans  les  semences  et  les  plantes  né- 
cessaires au  soutien  de  nos  jours,  à  l'har- 
monie de  notre  santé.  C'est  elle  qui  a  placé 
sur  les  arbres  de  nos  possessions,  de  nos 
jardins,  des  milliers  de  concerts  presque  in- 
visibles qui  nous  éveillent  au  lever  de  l'au- 
rore par  la  mélodie  la  plus  ravissante  et  la 
plus  naturelle.  C'est  par  elle  que  les  saisons 
s'enchaînent  et  se  succèdent,  et  nous  com- 
blent, chacune  à  leur  tour,  de  biens,  d'a- 
vantages, de  présents,  qui  nous  devien- 
nent chaque  année  toujours  plus  précieux  , 
toujours  plus  désirables,  toujours  plus  tou- 
chants. C'est  elle  qui  nous  ménage,  dans 
chacune  de  ces  saisons,  des  jouissances 
d'autant  plus  délicieuses  qu'elles  sont  plus 
innocentes  et  plus  pures.  C'est  elle  qui 
fleurit  l'une,  qui  échauffe  l'autre,  qui  nous 
prépare  par  les  fraîcheurs  de  la  troisième 
aux  glaces,  aux  frimas,  aux  rigueurs  d'é- 
conomie de  la  dernière.  C'est  elle  qui  a 
peuplé  les  airs,  les  forêts  et  les  mers  de 
millions  de  créalures  toutes  variées  dans 
leur  nature,  leur  genre,  leur  espèce,  et 
qui  semblent  autant  formées  pour  notre 
amusement,  notre  plaisir,  que  pour  mani- 
fester l'infinie  puissance  du  Créateur.  C'est 
elle  qui  a  caché  dans  les  entrailles  de  la 
terre  ces  minéraux,  ces  sels,  ces  végétaux 
que  L'industrie  des  hommes  a  découverts  ; 
que  leur  étude  et  leur  intelligence  ont  ap- 
pliqués à  notre  utilité,  à  nos  agréments,  à 
notre  gloire  et  à  des  usages  plus  précieux 
encore.  Enfin,  c'est  elle  qui  dirige  dans  nos 
veines  cette  douce  chaleur,  celte  circula- 
tion salutaire,  et  dans  tout  notre  composé 
ce  concert  de  parties,  ce  rapport  de  fonc- 
tions qui  réalisent  une  force,  une  vi- 
gueur, sans  lesquelles  tous  les  autres  biens 
ne  nous  toucheraient  que  très-faiblement. 
Elle  veille  encore,  cette  unique  providence, 
avec  une  tendresse  toute  particulière, sur  la 
lin  de  tous  les  mortels.  Elle  a  misa  la  por- 
tée du  pécheur,  comme  du  juste,  tout  ce  qui 
est  de  nécessité  pour  le  salut:  La  religion, 
ses  secours,  ses  grâces,  ses  sacrements;  les 
biensqu'elle  promet  ;  leschâlimentsdontelle 
menace  dès  cette  vie  même;  la  doctrine  qu'elle 
prêche, la  morale  qu'elle  enseigne, les  précep- 
tes qu'elle  impose, les  devoirs  qu'elle  prescrit; 
les  bons  désirs,  les  inspirations  saintes,  les 
exemples  d'édification,. les  leçons  de  la  cons- 
cience, la  pensée  de  la  mort;  l'intime  con- 
viction de  l'immortalité  de  l'âme,  la  consi- 
dération de  l'éternité,  la  répartition  d'une 
béatitude  immense,  ou  des  malheurs  les 
plus  terribles  par  un  Dieu  qui  ne  serait  plus 
équitable,  s'il  n'avait  pas  des  réeompenses 
pour  consoler  la  vertu,  des  vengeances  pour 
châtier  l'iniquité.  Tels  sont  les  moyens  tou- 
iours  présents,  toujours  à  notre  portée, 
dont  la  providence  de  mon  Dieu  se  sert, 
soit  à  l'égard  du  pécheur,  soit  à  l'égard  du 
juste,  pour  conduire  l'un  et  l'autre  à  la  fin 
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heureuse  à  laquelle  nous  sommes  tous  ap- 
pelés eu  naissant.  J'entends  l'incrédule 
s'inscrire  en  faux  cpntre  celte  immuable 
providence.  L'impie  prend  son  texte  des 
désordres  qui  troublent  la  terre,  pour  sou- 
tenir sa  thèse  aussi  dangereuse  que  crimi- 
nelle ;  selon  lui,  du  moins,  le  nombre  des 
"méchants  ne  serait  pas  si  grand  ,  si  l'œil  de 
l'Eternel  était  ouvert  sur  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde.  Je  réponds  à  l'incré- 
dule qu'il  n'y  a  qu'une  ignorance  grossière, 
un  fanatisme  outré,  un  libertinage  mons- 
trueux, ou  bien  un  désespoir  de  salut  qui 
puisse  attribuer  à  un  hasard  aveugle  et  im- 
puissant tout  ce  qui  se  fiasse  depuis  l'ori- 
gine des  siècles.  Je  réponds  à  ce  raisonneur, 
aussi  impudent  que  peu  philosophe,  qu'il 
ne  peut  avoir  une  idée  de  ces  désordres 
dont  il  se  plaint,  sans  avoir  en  môme  temps 
l'idée  d'une  sagesse  qui  dirige,  -qui  gou- 
verne, qui  règle  invisiblement  tout  ce  qui 
n'est  pas  dans  le  bouleversement  et  la  con- 
fusion. C'est  la  pensée  de  saint  Chrysos- 
tome  ;  et  ce  raisonnement,  malgré  l'incré- 
dule, malgré  son  opiniâtreté ,  le  force  à 
l'aveu  formel  d'une  providence.  Je  réponds 
encore  avec  saint  Augustin  que  le  mélange 
des  bons  et  des  mécbauls  est  une  preuve 
de  la  providence,  puisqu'elle  en  est  une 
économie;  qu'elle  permet  un  assemblage, 
qui  parait  du  premier  abord  si  disparat,  si 
odieux,  par  des  vues  toutes  sages  et  pro- 
fondément réfléchies.  Qu'une  pareille  répar- 
tition, comme  le  prouve  l'expérience,  sert 
à  faire  rentrer  le  pécheur  en  lui-même,  à  le 
rappeler  à  ses  devoirs,  à  le  remettre  sur  la 
voie  de  justice  et  de  religion  ;  qu'elle  n'est 
pas  moins  utile  au  juste  dont  elle  exerce  la 
patience,  et  à  qui  elle  fournil  mille  occa- 
sions d'épurer  sa  vertu ,  de  multiplier  ses 
mérites.  Vous,  pécheurs  ;  vous,  justes,  ado- 
rez la  conduite,  les  desseins,  les  ressorts 
de  cette  divine  providence.  Recueillez  ce 
que  jo  viens  de  dire  ;  réfléchissez-y  digne- 
ment. Vous  serez  certainement  convaincus 
que  nous  n'avons  aucun  droit  de  nous 
plaindre  de  la  providence.  J'ai  ajouté  que 
c'est  cette  ineffable  providence  qui  a  droit 
de  se  plaindre  de  nous  et  de  nous  châtier  : 
c'est  le  sujet  de  ma  seconde  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

Nous  manquons  à  chaque  instant  très- 
outrageusement  à  la  providence,  Messieurs. 
Elle  nous  trouve  à  toute  heure  déclarés  con- 
tre ses  vues,  ses  plans,  l'ordre,  la  règle,  les 
dispositions  qu'elle  arrangerait  partout  si 
nous  étions  plus  dociles  à  ses  inspirations, 
plus  soumis  à  ses  volontés,  plus  tranquilles 
sur  ses  décrets.  La  providence  a  donc  droit 
de  se  plaindre  de  nous  et  de  nous  châtier. 
Nous  nous  rendons  chaque  jour  plus  indi- 
gnes de  ses  prévoyances,  de  ses  faveurs,  de 
ses  grâces,  de  ses  dispensations ,  de  ses 
bienfaits.  Elle  a  donc  droit  de  se  plaindre  de 
nous.  Chaque  jour  nous  voit  plus  coupables 
des  égarements  les  plus  honteux,  des  résis- 
tances les  plus  criminelles,  des  insultes  les 
plus  extravagantes,  des  accusations  les  plus 


impies  envers  celle  divine  providence.  Elle 
a  donc  les  droits  les  plus  incontestables  de 
se  plaindre  de  nous.  Le  développement  de 
vos  injustices  à  son  égard  vous  fera  peut- 
être  craindre  son  abandon,  ses  foudres,  ses 
malédictions.  Si  c'est  une  crainte  qui  vous 
éclaire,  qui  vous  touche,  qui  vous  change, 
je  ne  regretterai  pas  d'avoir  entrepris  de  la 
faire  naîlre.  Nous  irritons  la  providence  par 
l'exlravagance  de  nos  désirs,  par  l'inutilité 
de  notre  vie ,  par  les  désordres  de  notre 
conduite.  Chrétiens  1  elle  a  donc  bien  droit 
de  se  plaindre  de  nous  ;  elle  peut  donc  nous 
châtier  sans  que  nous  ayons  la  moindre 
raison  d'en  murmurer. 

L'enchaînement  harmonieux  de  tout  ce 
qui  existe  depuis  tant  de  générations  ne 
peut  être  que  la  combinaison  sublime  d'une 
providence  supérieure  à  tout.  Le  hasard,  !a 
fortune,  divinités  encensées  par  l'aveugle 
paganisme,  accréditées  de  nos  jours  par  la 
philosophie  de  l'impiété,  ne  sont  que  des 
mois  qui  prouvent  bien  la  folie  de  l'esprit 
humain  lorsqu'il  s'écarte  des  principes  con- 
nus, clairs  et  reçus;  qui  ne  prouveront 
jamais  qu'il  n'y  a  pas  une  sagesse  éternelle 
qui  préside  à  lout  ce  qu-i  se  passe  dans  l'u- 
nivers. Je  demande  simplement  au  contra- 
dicteur de  la  providence  de  peser  sérieuse- 
ment celte  subordination  de  naissance,  de 
fortune,  d'états,  de  conditions,  de  richesses, 
de  commandements  ,  qui  se  présente  parmi 
les  hommes;  celte  association  toujours 
subsistante,  toujours  nécessaire  de  tous  les 
individus  du  composé  ;  leurs  devoirs  mu- 
tuels, leurs  relations  communes,  leurs  be- 
soins respectifs,  leur  dépendance  naturelle. 
Qui  refusera  de  reconnaître  dans  ce  tableau 
les  arrangements  d'une  providence  qui 
veille  sans  interruption  sur  nous  et  pour 
nous,  refusera  de  céder  aux  lumières  du 
bon  sens,  à  la  logique  de  la  saine  raison. 
Si  tous  étaient  riches ,  une  orgueilleuse 
inaction  circulerait  bientôt  partout.  Celte 
terre  si  fertile ,  si  riante,  ne  serait  bientôt 
plus  qu'un  désert  affreux  qui  dévorerait 
ses  malheureux  habitants.  Si  tous  étaient 
puissants,  le  glaive  de  l'avidité,  de  la  fu- 
reur, de  l'ambition,  de  l'injustice,  de  la 
jalousie,  inonderait  bientôt  tout  l'univers  de 
sang.  Le  plus  fort  ou  le  plus  traître  n'éten- 
drait le  sceptre  de  sa  domination  que  sur 
des  potentats  qui  mineraient  sourdement 
les  degrés  de  son  trône  pour  l'écraser  à  son 
tour.  Si  tous  étaient  pauvres,  à  qui  pour- 
rait-on contier  ses  agitations  et  ses  peines? 
Ce  soulagement  si  doux  au  malheureux  lui 
manquerait.  Avec  qui  se  consolerait-on  de 
ses  maux?  Chacun  aurait  assez  des  siens 
propres  à  pleurer.  Quels  secours  pourrait- 
on  implorer  pour  adoucir  ses  calamités? 
Personne  n'aurait  de  sources  à  ouvrir  pour 
les  faire  cesser.  Où  puiserait-on  du  courage 
pour  s'accoutumer  à  se  courber,  sans  déses- 
poir, sous  le  fardeau  de  ses  amertumes? 
Tous  ivres  de  nos  afflictions,  celles  des  au- 
tres s'eraient  un  songe  pour  chacun  de  nous. 
Immense  Providence,  vous  avez  lout  prévu; 
vous  ne  cessez  pas  de  pourvoir  à  tout  ;  in- 
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grats  que  nous  sommes,  malgré  ses  bontés, 
nous  l'irritons  ii  tous  moments  par  l'incon- 
stance et  la  bizarrerie  de  nos  désirs.  Une 
présomption  infatuée  d'un  prétendu  mérite 
cherche  à  s'élever  au-dessus  des  bornes  que 
la  Providence  a  mises  à  chaque  condition 
et  aux  progrès  de  certains  particuliers.  Le 
grand  voudrait  voir  tous  les  hommes  à  ses 
pieds  ;  il  rie  peut  soutenir  qu'un  Mardochée 
ne  plie  pas  sous  le  poids  de  ses  dignités. 
L'opulent  veut  étancher  à  chaque  instant 
Ja  soif  de  l'or  qui  le  consume.  L'artiste  veut 
éclipser  tous  ses  compétiteurs;  le  magistrat 
disposer  à  son  gré  de  la  forme  et  des  maxi- 
mes du  gouvernement^  le  commerçant  en- 
gloutir toutes  les  spéculations  qui  font  la 
fortune  de  ceux-ci,  la  prospérité  de  ceux-là; 
le  marchand  envahir  sur  son  voisin  le  débit 
qui  soutient  sa  famille  avec  gloire,  et  fait 
fleurir  sa  maison  avec  éclat;  le  littérateur 
détourner  à  son  concurrent  les  protections 
(pii  le  produisent,  et  font  accueillir  ses  ta- 
lents. Dans  tes  conditions  médiocres  vous 
entendez  tous  les  jours  mille  souhaits,  tous 
plus  insensés  les  uns  que  les  autres.  Ce 
Sont  mille  combinaisons  qui  ne  seraient  que 
ridicules,  si  elles  ne  s'exprimaient  pas  à 
toute  heure  par  des  emportements  contre 
l'obscurité  dans  laquelle  on  est  né,  et  dans 
laquelle  on  se  voit  contraint  de  rester. 
L'un  se  croit  assez  d'intelligence,  de  poli- 
tique, de  prudence  pour  régir  les  rênes  de 
i'Llat.  L'autre  pâtit  sur  deS  projets  qu'il 
prépare  au  ministre,  qui  rit  de  sa  manie  et 
te  laisse  extravaguer  dans  son  néant.  Celui- 
là  voudrait  ce  rang,  cette  dignité,  ce  cor- 
don, ce  titre  pour  paraître  .  pour  briller, 
pour  faire  du  bruit  sur  la  scène  du  monde. 
Celui-ci  se  contenterait  de  celte  place,  de 
cet  emploi,  de  cette  charge  pour  faire  d'un 
fils  qu'il  chérit  trop  l'idole  des  hommages 
et  des  respects  de  ceux  qui  sont  aujourd'hui 
ses  égaux.  En  un  mot,  dans  quelque  posi- 
tion qu'on  se  voie,  on  est  toujours  fort  au- 
dessous  du  mérite  et  de  l'esprit  dont  on  se 
flatte,  et  toujours  très-certainement  fort  au- 
dessous  de  ses  vœux.  C'est  ainsi  que  cha- 
cun attente  à  renverser  l'ordre  de  la  Provi- 
dence; que  chacun  se  rend  coupable  envers 
Ja  Providence  ;  que  chacun  semble  prendre 
à  tâche  de  s'attirer  les  châtiments  de  la 
Providence.  Insensés  I  ce  prétendu  bonheur 
dont  vous  vous  faites  un  fantôme  si  doux, 
un  songe  si  magnifique,  deviendrait  peut- 
être  l'époque  des  plus  grands  malheurs 
et  d'une  chute  éclatante,  si  vos  désirs 
étaient  remplis.  Dieu  permet  quelquefois 
que  les  illusions  de  grandeurs,  les  chimè- 
res d'élévation  se  réalisent  pour  punir 
l'homme  de  ses  révoltes  contre  sa  provi- 
dence. Quelle  félicité  que  celle  dont  jouit 
un  parvenu  de  cette  espèce!  C'est  un  ser- 
pent domestique  qui  ronge  son  âme  i  dit 
saint  Augustin,  qui  l'imbibe  si  profondé- 
ment de  tous  les  poisons  de  l'ambition  la 
plus  insatiable,  la  plus  hautaine,  qu'on  tra- 
vaille le  plus  souvent,  sans  succès,  à  conte* 
niret  à  étoulfer  ses  efforts  :  Nihil  infelicius 
felicitate  peccahtium ,  qua  mala  vol  un  tas 
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quasi  ho.stis  interior  roboratur.  D'où  je  coc~ 
dus  que  l'ardeur  de  nos  désirs,  la  rapidité 
de  nos  désirs,  la  soif  insatiable  de  nos  dé- 
sirs est  un  premier  bourreau  à  qui  la  Pro- 
vidence abandonne  le  premier  châtiment  de 
nos  prévarications.  Nous  en  avons  un  exem- 
ple bien  clair  dans  les  vengeances  dont  l'E- 
ternel punit  les  infidélités  des  Hébreux.  Une 
de  celles  que  le  prophète  regarde  comme  la 
plus  triste  pour  eux,  c'est  le  mépris  d'un 
Dieu  qui  les  laisse  en  proie  à  la  folie,  à 
l'impudence,  à  l'erreur  de  leurs  désirs: 
Dimisit  evs  secundum  desideria  cordis  eo- 
rum.  (Psal.  LXXX.)  Vivez  tranquilles  et 
contents,  chrétiens,  dans  l'état  où  la  Provi- 
dence vous  a  placés  :  c'est  le  moyen  Je 
jouir  un  jour  des  délices  de  l'héritage  dont 
le  Seigneur  a  privé  Juda. 

N'irritez  pas  celte  divine  Providence  par 
l'extravagance  de  vos  désirs.  Ne  l'irritez 
pas  par  l'inutilité  de  votre  vie.  Notre  pre- 
mière destination  en  naissant  est  celle  du 
travail,  des  fatigues  et  de  l'action.  C'est  l'a- 
panage que  nous  tenons  de  notre  premier 
père.  Il  fut  pécheur  pour  lui,  il  le  lut  pour 
nous;  son  arrêt  fut  notre  sentence.  Son 
crime  nous  a  passé;  l'analhème  s'est  étendu 
jusqu'à  nous.  Comme  lui,  ce  n'est  qu'au 
prix  de  nos  agitations,  de  nos  empresse- 
ments, de  nos  soins,  de  nos  veilles,  de  nos 
opérations, d'e  nos  sueurs,  que  nous  devons 
recueillir  le  pain  qui  nous  nourrit  :  In  sudorr 
vultus  lui  vesceris  pane.  (Gen.,  III.  )  Tel  fut 
le  décret  prononcé  contre  Adam  et  sa  pos- 
térité. La  Providence  a  mis  à  notre  portée 
tout  ce  qui  peut  adoucir  le  sort  des  infor- 
tunés descendants  du  premier  criminel. 
Elle  apprit  à  l'homme  à  faire  servir  à  ses 
agréments,  à  ses  plaisirs,  à  ses  délasse- 
ments mêmes,  tout  ce  qu'il  rassembla  dans 
les  premiers  temps  avec  tant  de  peines  pour 
sa  subsistance  et  son  entretien.  Les  expé- 
riences de  nos  aïeux  nous  éclairent  tous  les 
jours,  et  chaque  jour  celte  tendre  Provi- 
dence nous  facilite  des  découvertes,  des 
travaux,  des  opérations  qui  allègent  la  pé- 
nitence dont  nos  pères  fuient  d'abord  com- 
me accablés;  elle  ne  nous  dispense  cepen- 
dant pas  de  celte  activité  qui  leur  fut  im- 
posée dès  le  principe.  Nods  allons  donc 
directement  contre  ses  lois,  si  nous  consu- 
mons dans  l'oisiveté  des  jours  que  nous 
devons  passer  à  remplir  ses  desseins.  Est- 
elle obligée  de  multiplier  à  chaque  instant 
les  miracles  pour  pourvoir  à  ce  qui  nous 
est  nécessaire,  tandis  qu'elle  nous  fournit 
tous  les  moyens  d'opérer  nous-mêmes  des 
prodiges  pour  nos  besoins?  Je  vois  naître 
entre  les  mains  d'un  million  d'hommes  la- 
borieux la  subsistance  d'un  peuple  de  fa 
milles.  Je  vois  la  sage  industrie  s'éveiller 
avant  l'aurore,  pour  se  conformer  à  la  des- 
tination de  la  Providence,  et  s'arracher  à  la 
destinée  de  dévorer  le  pain  du  véritable 
indigent.  Je  vois  un  monde  d'ouvriers 
courbés  sous  le  poids  de  la  chaleur  et  du 
jour,  verser  le  soir  avec  joie  dans  les  mains 
de  la  femme  forte  le  fruit  de  leur  travail; 
pour  nourrir  des  entants  qui  les  bénissent; 
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ciselés  proposent  déjà  pour  modèles.  Je  vois 
des  bons  cœurs,  des  âmes  charitables  déter* 
rer  l'inaction  involontaire  et  timide,  pour 
lui  payer  au  double  quelques  instants  d'un 
ouvrage  agréable  et  facile  :  lie  et  vos  in 
vineiun  meam,  et  quod  justum  fuerit  dabo 
vobis.  (Malth.,  XX.)  Nous  n'avons  donc 
aucun  droit  de  nous  plaindre  de  la  Provi- 
dence: nous  accumulons  sans  cesse  les  rai- 
sons qu'elle  a  de  se  plaindre  de  nous.  Non- 
seulement  elle  nous  a  ménagé  toutes  les  oc- 
casions qui  peuvent  nous  faire  fuir  l'oisiveté 
qu'elle  condamne;  elle  attache  de  plus  à  ces 
occasions  tout  ce  qui  procure  le  bien-être,  le 
soulagement,  et  même  les  douceurs  et  les 
aisances  de  la  vie.  Ces  hommes  lâches,  qui 
se  complaisent  dans  une  misère  crapuleuse, 
déguisée  sous  le  nom  de  pauvreté,  qui 
n'ont  d'autre  vacation  que  celle  de  retra- 
cer de  porte  en  porte  le  tableau  de  leurs 
infirmités  imaginaires  pour  s'approprier  les 
bienfaits  de  la  compassion,  qui  croupissent 
dans  une  fainéantise  dont  ils  ne  s'éveillent 
chaque  jour  que  pour  extorquer  des  aumô- 
nes qu'ils  consument  le  soir  dans  la  débau- 
che ;  ces  hommes  sont  donc  du  nombre  de 
ces  rebelles  insensés  dont  parle  le  Sage,  de 
ces  infâmes  que  la  Providence  ne  juge  plus 
dignes  de  ses  regards,  qu'elle  laisse  pro- 
scrits dans  la  chaîne  d'aveuglements  dont 
ils  se  sont  liés  eux-mêmes;  qui  ne  lui  ap- 
partiennent plus  que  par  l'endroit  des  châti- 
ments, parce  qu'ils  s'égarent  sans  cesse  des 
voies  qu'elle  leur  ouvre,  des  sentiers  qu'elle 
leur  commande  de  suivre  :  Vinculis  tenébra- 
rum  compediti,  fugitivi  divinœ  Provtdenliœ 
jaeuerunl.  (Sap.,  XVII.)  Vous  sentez,  mes  frè- 
res, que  je  ne  comprends  pas  au  rang  de  ces 
inutiles  criminels  ceux  que  des  revers  im- 
prévus, des  désastres  non  mérités,  des  ré- 
volutions cruelles,  des  événements  de  per- 
les, des  chocs  de  disgrâces,  forcent  de 
chercher  les  réduits  les  plus  obscurs  pour 
y  cacher  leurs  douleurs,  leurs  calamités  et 
jour  honte.  Je  ne  range  pas  non  plus  dans 
•■elle  classe  ceux  que  le  fardeau  de  l'âge-, 
celui  des  maladies,  la  triste  privation  de 
quelque  partie  essentielle  au  travail,  niel- 
lent au  point  de  ne  pouvoir  suffire  par  eux- 
mêmes  à  la  conservation  de  leurs  jours; 
c'est  à  de  pareils  infortunés  que  je  dis  que 
le  riche  don  son  attention,  ses  services,  ses 
bontés,  sa  compassion,  son  opulence.  C'est 
à  cette  Intention  que  le  Seigneur  l'a  dépars 
tie,  qu'il  l'a  recelée  dans  ses  coffres,  tandis 
que  d'autres  ne  trouvent  dans  les  leurs  que 
le  vide  de  l'indigence  ou  l'écoulement  du 
malheur.  Rechercher  ces  affligés  avec  soin, 
les  découvrir  avec  joie,  les  soulager  avec 
tendresse,  les  consoler  avec  affection  ,  leur 
épargner  le  sentiment  de  leur  humiliation, 
leur  faire  goûter  celui  de  l'amitié,  rejeter 
sur  ses  empressements  les  secours  qu'on 
accorde  à  de  vrais  besoins  ;  voilà  ,  mes  hè- 
res, le  travail  du  riche,  son  devoir,  son 
obligation,  la  lâche  (pie  la  Providence  lui  a 
marquée.  C'est  de  la  sorte  qu'elle  lui  four- 
nil, qu'elle  lui  fait  renaître  à  tous  les  in- 
stants  des  circonstances   heureuses    de,    se 
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conformer  à  la  sentence  dévolue  contre  ton* 
les  enfants  du  premier  péché.  C'est  ainsi 
que  les  uns  et  h-s  autres  entreront  dans  les 
vues  de  la  divine  Providence.  Le  riche  fera 
profiter  le  pauvre  du  patrimoine  dont  il  est 
libéralement  comblé.  Le  paovpe  craindra  do 
se  rendre  indigne  des  libéralités  de  celle 
auguste  Providence,  en  se  livrant  aux  char- 
mes insidieux  d'une  vile  oisiveté.  Celui-ci 
cherchera  dans  une  activité  réveillée  par 
le  souvenir  d'Adam,  de  son  crime,  de  sa 
punition,  un  entretien  honnête  et  propor- 
tionné. Celui-là  secondera  par  sa  présence, 
animera  par  ses  récompenses  des  travaux 
qui  ne  doivent  pas  rester  sans  salaire;  en- 
fin ,  ces  impotents  incapables  du  moindre 
effort  répareront  leur  impuissance, 'en  bé- 
nissant les  ressorts  de  la  Providence*,  en 
portant  au  trône  du  Tout-Puissant  le  nom 
précieux  du  charitable  opulent.  Ainsi  tous, 
profitant  à  Penvi  les  uns  des  autres  de  la 
facilité  de  se  rendre  agréables  à  cette  tendre 
Providence,  n'auront  rien  à  redouter  de  ses 
châtiments. 

Hélas!  Messieurs,  cette  monde  n'est  pas, 
pa"  malheur,  celle  du  plus  grand  nombre  de 
ces  hommes  dont  je  viens  de  parler.  Les 
uns  manquent  à  la  Providence  par  mollesse 
et  par  sensualité;  les  autres  par  effronterie 
et  par  lâcheté.  C'est  donc  bien  à  tort  que 
vous  vous  plaignez,  mauvais  chrétiens, 
chrétiens  infidèles;  c'est  bien  plutôt  à  elle 
à  se  plaindre  de  vous  et  à  vous  livrer  aux 
justices  d'un  Dieu.  Ce  n'est  pas  assez  pour 
vous  de  l'insulter  par  les  désirs  les  plus 
extravagants,  par  l'inutilité  la  plus  sordide, 
vous  l'irritez  encore  par  les  désordres  d'une 
inconduite  monstrueuse.  Comment  osez- 
vous  donc  prétendre  qu'elle  vous  distribue 
tous  les  avantages  que  vous  lui  demandez 
avec  tant  d'instances  et  d'assiduités?  Voire 
fortune  tourne  mal,  vos  alfaires  dépéris- 
sent, vos  projets  échouent,  votre  crédit 
chancelle  quelque  temps,  bientôt  il  tombe, 
vos  prolecteurs  vous  abandonnent;  vos 
sociétés  vous  écartent,  vos  amis  vous  quit- 
tent, vos  liaisons  vous  craignent,  vos  i\  ve- 
nus se  dissipent,  vos  fonds  s'épuisent,  vos 
débiteurs  vous  manquent,  vos  ressources 
se  tarissent,  vos  ennemis  vous  calomnient, 
votre  famille  vous  insulte,  et  peut-èlre  vous 
méconnaît;  une  épouse  vous  déshonore, 
des  enfants  vous  maudissent;  le  produit  de 
vos  veilles  devient  la  proie  du  malhonnête 
homme  à  qui  vous  l'aviez  confié  ;  voire 
splendeur  s'évanouit,  voire  santé  s'altère  ; 
des  maladies  d'aigreur,  de  mélancolie,  de 
misère,  viennent  se  joindre  à  vos  autres 
malheurs;  il  ne  vous  reste  bientôt  plus  que 
le  souvenir  de  ce  que  vous  lûtes,  et  le  re- 
gret accablant  de  ne  l'être  plus.  Raisonnons 
un  moment,  mes  chers  auditeurs:  ces  re- 
vers chagrinants,  je  veux  en  convenir,  sont- 
ils  une  épreuve  de  la  Providence  pour  vous 
ménager  des  couronnes  plus  glorieuses 
dans  l'éternité?  Il  ne  vous  est  pas  per- 
mis de  vous  plaindre  :  vous  acquérez  des 
titres   infaillibles     à  ses    iléaux ,    si    vous 


10.17 


SEKMON  XIX,  SIU1  LE  ItESPECT  HUMAIN. 


J03S 


l'outragez  par  vos  impatiences  et  vos  mur- 
mures. 

Examinez-vous  bien,  mes  chers  frères  ; 
ces  révolutions  douloureuses  ne  sont-elles 
pas  aussi  une  punition  anticipée  des  désor- 
dres de  voire  conduite,  de  vos  profusions 
par  exemple,  de  vos  libertinages,  de  vos 
mollesses,  de  vos  imprudences,  de  vos  en- 
têtements, <Je  vos  préventions,  de  vos  étour- 
dcries,  de  vos  avarices,  de  vos   trahisons, 
de  vos  duretés  pour  le  pauvre,  de  vos  infi- 
délités dans  le  commerce,  de  votre  mau- 
vaise foi  dans  vos  entreprises,  de  votre  lé- 
gèreté dans  vos  paroles,  de  votre  indiffé- 
rence pour  vos  proches,  de  vos  ingratitudes 
pour  vos  bienfaiteurs,  de  vos  brutalités  avec 
ceux  qui  vous  environnent  et  vous  servent, 
de  vos  négligences  avec  Dieu  ,  de  vos   tié- 
deurs pour  son  service,  de  vos   indolences 
pour  ses  biens,  de  votre  opposition   pour 
ses  grâces,  de  vos  mépris  pour  ses  oracles  , 
de  vos  inconstances  pour   la   vertu  ,  de  vos 
éloignemenls  pour  Ja  vérité,  de  vos  confi- 
dences avec  les  ennemis  déclarés  de  notre 
foi  ?  Si  le  trait  part  de  vos  iniquités ,  bénis- 
sez la  Providence  qui  vous  prodigue  tant  de 
iaeilirés  de  les  réparer.  Le  prophète  Ezéchiel 
nous  enseigne  que  l'homme  charnel  et  gros- 
sier reçoit  souvent  sur  la  terre  la  juste  ré- 
tribution de  ses  égarements  :   la  Providence 
rassemble  sur  la  tète  du  pécheur  le  nuage 
-épais  de  ses  funestes  dérèglements  :  la  fou- 
dre du  Seigneur  gronde  dans  cette  sombre 
vapeur:  elle  tombe  quelquefois  pour  corri- 
ger, et  souvent  pour  confondre  et  pour  pu- 
nir: Viam  eorum  super  capul  eorum  reddam 
Œzech.,  XI).  Si  votre  indocilité  se  révolte 
contre  de  semblables  épreuves,  de  pareilles 
justices,  si   ces   coups  salutaires    ne   vous 
amendent   pas,   tremblez    des    éclairs   qui 
viendront  fondre  sur  vous  du  trône  des  ju- 
gements éternels.  Vous  vous  plaignez  de  la 
Providence,  messieurs:  ah  si  vous  consul- 
tez les  différents  passages  de  votre  vie,  c'est 
bien  elle  qui  a  tout  le  droit  de  se  plaindre 
de  vous.  Est-ce  que  de  nos  jours  ie  christia- 
nisme n'est  pas  totalement  défiguré  par  ses 
propres  enfants?  Nos  mœurs,  notre  piété, 
nos  observances ,  notre   fidélité  ,  nos  péni- 
tences, notre  humilité,  nos  jeûnes,  notre 
austérité  ,  nos  adorations  ,  noire  simplicité, 
nos  espérances,  notre  charité,  approchent- 
elles  de  ce   que  nous  entendons  dire  des 
chrétiens  fervents  qui  nous  ont  précédés  ? 
Nous  prendrait-on    pour  les  serviteurs   du 
môme  Dieu,  du  même  sanctuaire,  les  nour- 
rissons de  la  même  doctrine  ,  les  dépositai- 
res des  mômes  préceptes  ?  Si  on  nous  com- 
parait avec  eux,  quel  ignominieux  tableau 
de  corruption  nous  aurions  à  placer  à  côté 
de  l'héroïsme  de  toutes  les  vertus  1  Quelle 
atrocité  de  crimes  dans  tous  les  Etats  !  Du 
potentat  au  sujet,  du  faible  au  puissant,  du 
savant  à  l'ignorant,  tous  semblent  s'envier 
l'infraction  de  la  loi,  se  disputer  le  boule- 
versement  de  notre  morale,   et    conspirer 
contre  les  dogmes  sacrés  (pie  tant  de  grands 
génies  ont  défendus  et  adorés  :  Omne  caput 
itinguidum  ,  a  planta  petits  ad   cet  licem   non 


est  sanitas  in  eo.(Sap.l.)  Convenez  donc  , 
Messieurs,  que  la  divine  Providence  a  tout 
sujet  de  se  plaindre  de  nous.  Si  elle  frappe 
quelques  justes  pour  les  épurer,  pour  les 
rendre  plus  dignes  de  salut,  ses  coups  peu- 
vent sans  injustice  tomber  sur  des  milliers 
d'entre  nous,  pour  la  venger  de  nos  indigni- 
tés. Elle  veille  sur  le  petit  comme  sur  le 
grand  ,  sur  le  pauvre  comme  sur  le  riche, 
sur  ie  pécheur  comme  sur  le  jusle;  elle  or- 
donne de  tout  ce  qui  peut  assurer  notre  fé- 
licité ,  et  dans  le  temps  ,  et  dans  les  siècles 
futurs.  Peu  touchés  de  tant  de  bontés,  nous 
l'irritons  par  l'extravagance  de  nos  désirs, 
par  l'inutilité  de  notre  vie,  par  les  égare- 
ments de  notre  conduite.  Heureux  si  nous 
reconnaissons  nos  erreurs  ,  et  nous  faisons, 
par  notre  soumission,  le  droit  de  chanter 
ses  miséricordes  dans  l'éternité. 

PRIÈRE. 

Seigneur!  vous  qui  mettez  l'ordre  et  l'har- 
monie dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  qui  réglez 
d'une  sagesse  toujours  infinie ,  toujours  é- 
gale  ,  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  nous  , 
tout  ce  qui  nous  environne  ;  vous  dont  l'a- 
dorable immensité  fait  le  bonheur  du  cé- 
leste séjour,  l'ornement  et  la  gloire  du  lieu 
de  notre  exil  :  Deus  qui  cœlestiu  simul  et  ter- 
rena  moderaris  ;  écoutez  les  vœux  que  je 
vous  offre  aujourd'hui  pour  chacun  de  mes 
semblables  et  pour  moi:  mettez,  6  mon 
Dieul  mettez  dans  nos  cœurs  toute  la  sou- 
mission, tout  le  respect,  toute  la  résigna- 
tion ,  ainsi  que  toute  la  reconnaissance  que 
nous  devons  à  votre  suprême  Providence. 
Qu'on  n'entende  plus  parmi  nous  ces  plain- 
tes,  ces  murmures  qui  la  déshonorent. 
Qu'on  voie  disparaître  ces  désordres  qui 
l'offensent,  et  encourrent  ses  châtiments. 
Que  chacun  de  nous  dans  son  état  adore  les 
desseins  de  cette  précieuse  dispensatrice, 
et  ne  songe  qu'à  remplir  fidèlement  ses 
vues.  Qu'elle  soit  toujours  notre  lumière, 
notre  conseil.  Qu'elle  nous  serve  de  guide 
dans  nos  démarches  ,  de  protectrice  pour 
parvenir  au  séjour  de  vos  récompenses. 
Amen. 

SERMON  XIX. 

SUR    LE    RESPECT    HUMAIN. 

lioc  dixerunt  parentes  e)us,  quoniam  timebant  Judseos 
[Joan.,  IX.) 

Ses  parents  parlaient  de  la  sorte,  parce,  qu'ils  craignaient 
les  Juifs. 

Craindre  les  hommes  plus' que  Dieu,  c'est 
se  préparer  bien  des  chagrins  sur  la  terre  , 
et  de  plus  grands  encore  dans  l'éternité. 
Craindre  les  hommes  plus  que  Dieu,  c'est 
se  mettre  dans  le  cas  d'agir  contre  les  im- 
pulsions de  sa  conscience,  les  sentiments 
de  son  cœur.  Craindre  les  hommes  plus  que 
Dieu  ,  c'est  se  jeter  dans  l'esclavage  de  la 
servitude  et  de  la  bassesse.  Craindre  les 
hommes  plus  que  Dieu,  c'est  s'ôler  toute 
émulation  pour  le  bien  qu'on  aime  peut- 
être ,  et  prendre  des  engagements  pour  !» 
mal  qu'on  déteste.  Craindre  les  hommes  plus 
que  Dieu,  c'est  réprouver  les  inspirations; 
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saintes  ilo  celui- ci,  pour  s'associer  à  la 
malice  de  ceux-là.  Craindre  res  hommes 
plus  que  Dieu  ,  c'est ,  comme  les  parents  de 
l'aveugle-né,  mesurer  ses  paroles,  ses  dis- 
cours, ses  réponses  sur  les  principes,  les 
idées,  les  erreurs,  les  maximes,  les  haines, 
les  jalousies,  les  impressions  de  ces  hom- 
mes qu'on  redoute:  Hoc  dixerunt  parentes 
ejtts ,  r/uia  timebant  Judœos.  Je  viens  de  tra- 
cer ,  nies  chers  frères,  les  écarts  du  res- 
pect humain  ;  je  vais  tacher  de  vous  faire 
redouter  ceux  qu'il  cause  tous  les  jours 
parmi  nous,  soit  dans  l'ordre  de  la  religion, 
.soit  dans  celui  de  la  société.  Le  monstre  le 
plus  impudent,  le  plus  tyrannique,  le  plus 
funeste,  c'est  un  de  ceux  qui  rencontrent  le 
plus  d'insensés  qui  le  flattent  et  le  caressent. 
Que  de  chrétiens  affectent  les  tons,  les  dog- 
mes .  la  dontrihe  d'un  monde  qu'ils  r  gar- 
dent comme  un  vil  usurpateur,  pour  se  con- 
cilier son  estime  qu'ils  méprisent,  sa  consi- 
dération qu'ils  regardent  comme  une  folie, 
ses  caresses  dont  ils  connaissent  le  péril  ; 
qui  se  séparent  o'un  Dieu  dont  ils  adorent 
intérieurement  les  merveilles,  parce  qu'ils 
veulent  tenir  aux  Juifs  perfides  qui  les  dé- 
savouent !  Hoc  dixerunt  parentes  ejus ,  etc. 
Tels  sont  ceux  que  je  veux  instruire  à  bra- 
ver les  préjugés  du  respect  humain.  Je  dirai 
qu'il  cause  Tes  plus  grands  maux  dans  la 
religion  :  sujet  de  la  première  partie.  J'ajou- 
terai qu'il  empoche  les  plus  grands  biens 
dans  la  religion  :  seconde  partie.  C'est  une 
illusion  dont  ie  chrétien  ne  suspecte  pas 
assez  la  malice:  c'est  une  illusion  dont  il 
ne  prévoit  pas  assez  tes  dangers.  Images  à 
rapprocher  de  votre  attention  pour  votre 
avancement  spirituel. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Le  christian'sme  s'occupe  sans  cesse  h 
lever  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  ses 
progrès  :  ils  subsistent  malgré  sa  tendre  vi- 
gilance, son  travail  infatigable:  ils  sortent 
de  son  propre  sein;  ses  propres  enfants  de-" 
viennent  ses  plus  grands  ennemis.  A  qui  la 
faute,  mes  frères?  L^s  secours  de  la  rel  gion 
sont-ils  trop  faibles?  Le  chrétien  est-il  trop 
lâche  à  s'en  servir?  Notre  loi  est  trop  pure, 
trop  sainte,  trop  étayée,  pour  manquer  des 
forces  qu'elle  doit  administrer.  C'est  à  l'in- 
lidélité  du  disciple  de  Jésus-Chrrst  qu'il  faut 
s'en  prendre,  des  erreurs  qui  renaissent  trop 
souvent  du  milieu  des  vérités  les  plus  écla- 
tantes et  les  mieux  constatées.  L'un  des  plus 
redoutables  et  des  plus  puissants  adversai- 
res de  notre  culte,  c'est  le  respect  humain. 
ï,yraq  des  mœurs,  de  la  conduite,  des  dé- 
marches, des  expressions  mêmes  (Je  I  hom- 
me, il  le  séduit,  l'engage,  l'entraîne,  et 
tôt  ou  lard  le  perd.  Les  égarements  qu'il 
produit  parmi  les  disciples  du  sanctuaire 
sont  atîreux.  Jl  apprend  à  préférer  les  hom- 
mes à  Dieu.  11  conduit  à  pécher  avec  con- 
naissance et  réflexion.  Il  enfante  des  crimes 
dont-l'idée  seule  eut  fait  horreur  avant  sa 
séduction.  Ce  ne  sont  là  que  des  prémices 
de  sa  méchanceté.  Donnons-en  le  d  '  t a i I  pour 
prévenir  contre  ses  surprises. 


Dès  votre  entrée  dans  !e  monde,  m"S  cln  rs 
auditeurs,  on  .s'est  empressé  de  vous  atta- 
cher à  nos  mystères,  de  vous  associer  au 
sang  de  Jésus-Christ ,  de  vous  consacrer  à 
nos  adtels.  Dans  cet  instant  de  gloire,  vous 
avez  signé  des  engagements  avec  voire  Dieu. 
Engagements  sacrés,  qui  sont  les  mômes 
pour  toutes  les  conditions  et  tous  les  état.-*. 
Engagements  décidés  qui  deviennent  pour 
vous  de. toute  observance,  dès  que  le  pre- 
mier rayon  do  votre  raison  commence  à  se 
développer.  Engagements  de  bonheur  qui 
tous  attachent  le  Seigneur,  comme  ils  vous 
lient  à  cet  Etre  suprême.  Engagements  so- 
lennels, qui  vous  imposent  la  douce  loi  de 
travaillera  votre  félicité.  Engagements  jurés 
pour  vous,  pris  si  formellement  pour  vous, 
que  vous  ne  pouvez  les  rompre  sans  vous 
aflicher  comme  le  parjure  le  plus  criminel 
et  le  plus  effronté.  Engagements,  dont  par 
malheur  le  respect  humain  sait  trop  vous 
instruire  à  briser  les  chaînes.  Dans  le  code 
d'un  Dieu,  je  lis  des  préceptes  à  suivre,  des 
obligations  à  remplir,  des  devoirs  à  embras- 
ser, des  épreuves  à  subir,  des  vertus  à  pra- 
tiquer, des  oracles  à  méditer,  un  salut  à  con- 
sommer. Je  vois  d^ns  le  respect  humain  un 
séducteur  adroit  et  rusé  qui  s'emploie  à  dé- 
conseiller cette  précieuse  morale.  Le  monde, 
voilà  son  mot  décisif;  le  monde;  ses  juge- 
ments, ses  calomnies,  ses  satires,  ses  plai- 
santeries; ce  sont  là  les  coopérateurs  dont  il 
se  sert  pour  faire  oublier  au  chrétien  le 
Dieu  qui  lui  parle  et  qui  le  commande.  Plus 
sage,  plus  pieux,  je  dis  même  plus  philo- 
sophe, Paul  était  bien  au-dessus  de  l'incon- 
séquence avec  laquelle  un  monde  imbécile 
tranchait  sur  sa  conduite:  Mihi  pro  minimo 
est  ut  a  vobis  judicer.  (I  Cor.,  IV.)  Prenez, 
mes  chers  frères,  le  Docteur  des  nations  pour 
maître.  Croyez-moi ,  le  respect  humain  ne 
vous  donnera  jamais  que  d«  damnables  le- 
çons. Soyez  de  fervents  conservateurs  des 
vœux  de  votre  baptême.  Qu'auriez-vous  à 
craindre?  La  critique  exhalera  ses  fioides 
saillies;  que  vous  importe?  c'est  une  faible 
fumée  qui  se  dissipera  bientôt  en  l'air  sans 
exciter  le  plus  léger  orage.  On  noiera  voire 
christianisme  de  lâcheté  ,  de  crainte,  de  pu- 
sillanimité, de  fanatisme  ,  d'une  éducation 
mal  digérée,  de  caprice  peut-être.  Dites, 
comme  Saùl,  aux  hommes  charnels  et  gros- 
siers qui  Veulent  faire  de  l'esprit  à  vos  dé- 
pens :Vos décisions  sont  en  pure  perte:  elles 
ne  font  que  glisser  sur  mon  esprit  ;  elles  re 
prendront  pas  davantage  sur  ma  conduite  ; 
Mihi  pro  minimo  est  ut  a  vobis  judicer.  Que 
nous  ayons  du  moins  la  consolation  de  ren- 
contrer quelques  bons  chrétiens  qui  s'op- 
posent au  torrent  dans  lequel  le  respect  hu- 
main enveloppe  le  plus  grand  nombre. Oui, 
cette  femme  aérait  modeste,  si  elle  ne  re- 
doutait pas  les  fades  excursions  qu'on  fera 
sur  sa  décence  et  sa  pudeur.  Ce  jeune  homme 
serait  religieux,  s'il  ne  craignait  pas,  les  usa- 
ligues  épilhètes  de  son  ami  libertin.  Cet 
homme  de  commerce  serait  droit,  si  des  as- 
sociés peu  scrupuleux  ne  faisaient  pas  l'his- 
toire du  jour  des  traits  de  sa  bonne  foi.  ïqi 
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irait  plus  souvent  recevoir  dans  le  tribunal 
<le  la  pénitence  le  droit  de  participer  au  fes- 
Jin  du  tabernacle,  s'il  pouvait  s'aguerrir  sur 
les  dérisions  d'une  société  qui  se  glorilie  de 
tout,  excepté  d'être  chrétienne.  De  quel  nom, 
je  vous  prie,  dois-je  caractériser  des  craintes 
si  déplacées?  Votre  état  vous  en  fait-il  une 
bienséance?  Est-ce  une  contrainte  que  vous 
vous  êtes  imposée  en  formant  des  liaisons? 
J'apprécie  votre  conduite  d'après  l'Evangile; 
je  démêle  avec  horreur  que  le  respect  hu- 
main la  décide.  La  créature  s'érige  un  trône 
dans  voire  cœur,  à  côté  de  celui  de  l'Eternel: 
insensiblement  elle  empiètesursondouiaine; 
bientôt  souveraine  seule,  ses  lois  prépondé- 
reront sur  celle  d'un  Dieu  que  vous  devriez 
écouler  seul.  Avec  quelle  amertume,  mes 
chers  frères  ,  il  se  plaint  de  l'indigne  asso- 
ciation que  vous  osez  faire:  Cui  aasimilastis 
me?  (Isa.,  XL.)  Quoi  ,  un  faible  mortel  que 
mon  souffle  peut  anéantir,  qui  n'est  que 
parce  que  j'ai  voulu,  qui  disparaîtra  au 
moindre  signe  de  ma  volonté,  qui  me  doit 
loul,  et  qui  me  trahit,  qui  ne  veut  que  vous 
faire  participer  à  ses  torts  envers  moi ,  cet 
ingrat  peut,  me  disputer  un  seul  moment 
votre  tendresse,  votre  attachement,  balancer 
l'amour  et  l'affection  que  vous  me  devez? 
Quelle  étrange  proportion  présumez-vous  de 
rapprocher  ?  Cui  assimilastis  me?  Tremblez, 
chrétiens  ,  que  ces  reproches  ne  soient  les 
préliminaires  de  la  haine  de  votre  Dieu. 
Israël  ne  les  méprisa  pas  impunément.  Je 
sens  parfaitement  ce  que  vous  allez  rue  dire  , 
je  sens  ce  qui  vous  inquiète  :  ces  clameurs 
qui  s'élèveront  contre  vous,  si  vous  prenez 
le  parti  de  vous  séparer  d'un  monde  volage 
et  peu  chrétien,  ces  discours  qu'on  tiendra 
sur  votre  compte ,  ces  tables  que  chacun  dé- 
bitera selon  qu'il  sera  affecté,  ces  mortifica- 
tions qu'il  faudra  essuyer  aussi  souvent  que 
vous  retrouverez  quelque  individu  de  vos 
anciennes  sociétés.  C'est  donc  le  funeste 
qu'en  ilira-t-on  qui  retient  vos  progrès  et 
votre  impulsion  pour  la  vertu.  Vous  n'aurez 
plus  d'amis,  plus  de  liaisons,  plus  de  rela- 
tions avec  tant  de  personnes  qui  ne  sem- 
blaient occupées  que  de  vos  plaisirs.  Ce 
n'est  pas  un  mal ,  vous  aurez  des  rapports 
avec  d'autres  qui  vous  feront  comprendre 
que  le  respect  humain  est  un  mauvais  guide; 
(ju'il  est  bien  plus  doux  d'avoir  l'Evangile 
pour  maître  ;  bientôt  vous  regarderez  comme 
la  plus  grande  gloire,  le  bonheur  de  déplaire 
à  des  hommes  qui  n'ont  ni  respect,  ni  con- 
sidération, ni  tendresse',  ni  nié  me  de  bien- 
séance avez  Jésus-Christ  :  Displiç'eamïlà  ergo 
Itis  quilius  displicet  Çhri&tus,.  Du  nmmeit  où 
le  Seigneur  prendra  dans  votre  cœur  la  pré- 
férence qu'il  doit  avoir  sur  la  créature,  vous 
goûterez  cette  morale  de  saint  Paulin.  Je 
vous  la  persuaderai,  sans  doute,  dans  l'in- 
stant, si  vous  voulez  évaluer  intérieurement 
le  monde  à  ce  qu'il  vaut.  Hélas  !  faut-il  que 
ses  jugements  ridicules  et  bizarres  lui  fassent 
tant  d'esclaves,  tandis  que  l'amour  et  l'affec- 
tion d'un  Dieu  lui  donnent  si  peu  de  vrais 
adorateurs?  Respect  humain!  voilà  ton  ou- 


vrage. Ce  n'est  pas  le  seul  mal  qu'il  cause 
au  christianisme. 

Il  enhardit  à  pécher  avec  connaissance, 
avec  réflexion.  Espèce  d'iniquité  qui  su 
rend  bien  familière  parmi  nous,. qui  n'en  es* 
ni  moins  indigne  ni  moins  noire.  Pécher,  de 
la  sorte,  c'est  pécher  conlre ■  l'évidence  é*x 
sa  raison  ,  le  ressentiment  de  son  cœur,  le 
cri  de  sa  conscience,  le  reprorbe  de  sa  re- 
ligion. C'est  le  péché  contre  l'Esprit  saint, 
c'est  le  péché  contre  lequel  Jésus-Christ  a 
lancé  l'arrêt  le  plus  terrible.  C'est  à  de  pa- 
reilles horreurs  que  le  respect  humain  en- 
courage tant  de  chrétiens,  La  timide  inno- 
cence est  tous  les  jours  victime  de  ses  im- 
postures et  de  ses  prétentions.  C'est  avec  la 
candeur  la  plus  touchante  que  ce  jeune 
homme  fait  son  entrée  dans  le  monde;  il 
sent  bientôt  qu'il  y  court  les  hasards  les  plus 
dangereux;  le  respect  humain  l'y  relient  :. 
un  ami  qui  s'est  chargé  de  le  rendre  aussi 
voluptueux  que  lui,  aussi  pervers  que  lui, 
lui  fait  un  monstre  des  propos  méchants, 
des  traits  envenimés,  des  contes  qu'on  ré- 
pandra sur  sa  retraite.  Lé  Prophète  lui  crie, 
de  la  part  du  Seigneur,  de  dédaigner  do 
vaines  rumeurs  qu'on  veut  lui  faire  redouter 
comme  un  opprobre  :  Nolite  limer e  oppro- 
bi iumhomirium.  (Sap.,  LI.)  La  voix  du  ciel 
n'est  pas  écoulée,  la  voix  du  monde  épouvante 
ce  faible  disciple  de  la  croix  :  il  aime  mieux 
pécher  avec  le  monde  que  d'avoir  le  momie 
contre  lui.  Dans  ces  conventÎQules  irnéli-i 
gieux,  plus  d'un  déplore  l'imputé  qui  s'ex- 
prime par  sa  bouche.  Dans  ces  lieux  où  la 
brutalité  couvre  la  nature  d'ignominie>, 
combien  de  jeunes  gens  délestent  l'encens 
qu'une  lâche  complaisance  les  force  de  brû- 
ler à  Déliai.  Dans  ces  assemblées  où  le  men- 
songe s'exerce  aux  dépens  du  prochain, 
combien  se  reprochent  les  coups  de  langue 
dont  ils  noircissent  cet  homme  plus  mal- 
heureux que  coupable,  et  qui  sont  prêts  à 
récidiver  pour  plaire  au  cruel  qui  le  premier 
a  distillé  son  poison.  Dans  nos  sanctuaires  , 
j'aperçois  des  chrétiens  que  la  religion 
amène,  que  la  piété  prépare  à  nos  mystères: 
j'étais  pénétré  de  leur  recueillement,  je  suis 
effrayé  dé  la  facilité  que  je  leur  vois  à  entrer 
dans  les  distractions  de  celui-ci,  dans  les  lé- 
gèretés de  celui-là  ;  à  se  prêter  à  ce  lumulto 
de  politesses  qu'on  pardonne  dans  les  cercles, 
qui  ne  peut  être  qu'indécent  aux  pieds  des 
autels.  Que  dira-t-on  si  je  ne  suis  pas  comme 
les  autres?  Question  laciie  à  résoudre.  Les 
bons  chrétiens  seront  vus  admirateurs ,  les 
gens  de  bien  vos  panégyristes  :  ceux  qui  ne 
sont  pas  tout  à  fait  séduits  par  le  respect  hu- 
main deviendront  vos  imitateurs.  Que  vous 
importe  le  jugement  des  autres?  Faut-il  que 
la  crainte  injuste  de  leur-  déplaire  vous  lasso 
participer  à  leur  iniquité?  Après  l'out, qu'à- 
vez-vous  à  redouter?  Votre  front  est  armé 
du  signe  auguste  du  salut;  si  vous  n'en  rou- 
gissez pas,  le  monde  apprendra  à  vous  res- 
pecter sous  ce  sceau  précieux  :  vous  jouirez 
en  paix  de  la  gloire  d'èlro  initié  à  .l'immor- 
tel sacrifice  qu'il  annonce,  qu'il  exprime,  et 
qu'il  remet  saMs  cesse  suus  nos  yeux  :  Qat<i 
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rimei  fronti  tuo  ,  (/itou  s  2,7  no  crucis  armasli? 
Tel  est  l'argument  dont  se  sert,  saint  Au- 
gustin [tour  réveiller  et  pour  soutenir  votre 
courage.  Une  timide  lâcheté  sera  bien  plus 
pernicieuse  pour  vous  que  quelques  mauvais 
propos  d'un  mondain,  qui  ne  cherche  qu'a 
fatiguer  votre  piété  pour  l'éteindre.  D'un 
côté,  un  monde  qui  abuserait  de  votre  com- 
plaisance pour  vous  rendre  à  chaque  mo- 
ment plus  captif,  qui  profiterait  de  votre  fai- 
blesse pour  rendre  vos  chaînes  plus  tyran- 
niques,  plus  pesantes,;  qui  se  ferait  de  vos 
condescendances  des  litres  pour  exiger 
<baque  jour  davantage.  De  l'autre  part,  un 
Dieu  qui  vous  punirait  d'avoir  dégradé  les 
sentiments  qu'il  a  mis  dans  votre  cœur,  les 
lumières  dont  il  a  enrichi  votre  raison  ,  les 
témoignages  qu'il  élève  dans  votif;  con- 
science, les  connaissances  dont  il  a  partagé 
votre  âme;  un  Dieu  qui  vous  confondrait 
avec  l'incrédule  dans  ces  abîmes  de  feu 
qu'il  n'ouvre  que  pour  y  précipiter  les  vic- 
times de  sa  fureur:  Timidis  et  incredulis , 
pars  illorum  in  stagno  (Apoc,  XXî);  des 
devoirs  aussi  pressants  ,  aussi  saints  que 
ceux  du  christianisme;  dos  menaces  aussi 
réelles,  aussi  terribles  que  celles  des  pages 
sacrées  :  ces  mobiles  ne  seront-ils  pas  assez 
puissants  pour  écartera  tout  jamais  les  pré- 
jugés iniques  que  la  frayeur  du  monde,  le 
respect  de  ses  discours  ,  vous  ont  malheu- 
reusement inspirés  ?Pour  qui  l'Etre  suprême 
vous  a-t-il  placés  sur  la  terre?Serait-ce  pour 
vous  asservir  aux  caprices  de  ce  faible  mor- 
tel, dont  vous  redoutez  si  vivement  la  cen- 
sure? Eh  non  ,  mes  frères  ,  non  ;  il  vous  a 
mis  au  monde  pour  l'aimer,  le  servir,  le 
glorifier;  pour  vous  procurer,  par  l'accom- 
plissement de  ses  préceptes  pendant  votre 
vie  ,  la  certitude  de  le  posséder  après  votre 
mort.  C'est  donc  à  lui  seul  que  vous  devez 
répondre:  c'est  à  lui  seul  que  vous  devez 
compte  de  votre  conduite,  il  est  seul  votre 
Juge  ;  toute  autre  balance  que  la  sienne  ne 
doit  ni  vous  inquiéter  ni  vous  distraire  de 
vos  devoirs.  Ce  que  déciderait  un  premier 
venu  sur  un  procès  qui  vous  est  de  toute 
importance;  vous  toucherait  très-peu.  C'est 
de  celui  qui  tient  le  sceptre  d3  la  justice 
que  vous  attendez  la  décision  de  votre  sort. 
Eh  !  pourquoi  voulez-vous  constituée  cet 
homme,  qui  ne  peut  absolument  rien  pour 
votre  félicité  ,  l'arbitre  des  conditions  dont 
elle  dépend?  Partage-l-i!  donc  avec  un. Dieu 
le  pouvoir  qui  doit  vous  absoudre  ou  vous 
condamner,  vous  punir  ou  vous  trouver  in  - 
nocent?  Ouvrez  les  yeux  sur  l'imprudence, 
disons  mieux  ,  sur  la  folie  qui  vous  exagère 
si  vivement  les  jugements  des  hommes  ,  et 
les  égards  qu'on  leur  doit.  En  fait  de  mœurs, 
de  vertus,  de  religion,  les  principes  un 
monde  sont  des  ténèbres  qui  détournent  du 
vrai  ,  parce  que  la  multitude  les  suit  par  res- 
pect humain.  Prenez  pour  loi  de  vous  sin- 
gulariser de  la  multitude  en  dépit  du  res- 
pect humain.  Ce  n'est  pas  lui  qui  doit  vous 
inspirer  des  terreurs:  ce  sont  les  lavages 
qu'il  cause  depuis  tant  de  siècles,  qui  doivent 
vous  épouvanter    C'est  lui  qui  conduit  :-:  :■■ 


cher  avec  réflexion,  avec  connaissance. 
C'est  lui  qui  pousse  à  accumuler  des  crimes 
dont  l'idée  seule  eût  donné  de  l'horreur 
avant  ses  séductions. 

Quel  triste  ensemble  d'iniquités  enfantées 
par  ce  monstre,  et  consignées  dans  nos  li- 
vres saints  !  Quels  fastes  d'infamie  n'aurions* 
nous  pas  à  placer  à  côté  de  ce  recueil,  à  ne 
remonter  simplement  qu'à  l'époque  de  ce 
siècle.  C'est  par  respect  humain  qu'Aaron 
érige  un  veau  d'or  au  milieu  du  peuple 
d'Israël,  et  que  Marie  se  prèle  aux  homma- 
ges sacrilèges  de  ce  peuple  inconstant.  C'est 
par  respect  humain  que  Coré,  Dathan  et 
Abiron  ne  veulent  pas  reconnaître  la  mission 
de  Morse,  le  sacerdoce  de  son  frère,  et  for- 
cent le  Ciel  à  prouver  l'un  et  l'autre  par  le 
prodige  le  plus  terrible  pour  ces  rebelles. 
C'est  par  respect  humain  que  Saùl  épargne 
un  roi  analhématisé  par  l'Eternel.  C'est  par 
respect  humain  qu'une  épouse,  fière  de  son 
rang,  insulte  à  la  sainte  allégresse  de  David 
devant  l'arche  du  Seigneur.  Pour  quel  af- 
freux forfait  le  respect  humain  n'arrae-l-ii 
pas  la  main  de  ce  prince!  C'est  par  respect 
humain  que  tant  de  monarques  de  Juda  , 
adorateurs  constants  du  Dieu  de  Jacob,  lais- 
sent subsister  ces  hauts  lieux  où  le  peuple 
allait  si  souvent  cacher  son  idolâtrie.  C'est  par 
respect  humain  que  le  scribe  et  le  pharisien 
montrent  les  dehors  du  tendre  agneau,  tandis 
qu'ils  recèlent  dans  l'âme  la  fureur  sanglant» 
du  loup  ravissant.  C'est  par  respect  humain 
que  Pierre  désavoue  par  serment  le  maître 
qu'il  avait  juré  de  suivre  jusqu'au  tombeau. 
C'est  par  respect  humain  que  le  gouverneur 
de  Jérusalem  signe  l'arrêt  de  mortdu  Juste, 
que  sa  conscience  lui  commandait  de  sauver. 
Voilà  des  traits  bien  odieux.  Je  reprends  au 
christianisme  :  je  puis  en  rassembler  de  tout 
aussi  noirs.  Interrogez  le  secret  de  ces  hom- 
mes trop  fameux,  dont  le  nom  et  les  erreurs 
vivent  encore  :  consultez  pourquoi  ils  ont 
déchiré  le  sein  de  leur  propre  mère,  désolé 
la  religion,  bouleversé  ses  autels,  ensan- 
glanté ses  sacrifices,  armé  tant  d'hommes 
du  glaive  du  fanatisme,  abreuvé  leur  terre 
du  sang  de  ses  citoyens.  Le  respect  humain 
a  levé  le  premier  étendard  :  l'œil  du  fana- 
tisme ne  les  démasqua  pas  dans  le  temps;  la 
postérité  les  juge  aujourd'hui.  Je  redescends 
à  notre  siècle  :  quels  progrès  plus  marqués 
encore  du  respect  humain  ?  Voyez  ces  impies 
u'il  agenouille  devant    lé  tabernacle  d'un 

ieu  qu'ils  insultent  au  fond  de  leurs 
cœurs.  Voyez  ces  sacrilèges  qu'il  fait  pren- 
dre place  à  celte  table  sainte,  dont  la  péni- 
tence et  l'amour  doivent  seuls  faire  les 
neurs.  Voyez  l'avarice  sordide  résoudre 
sous  ces  voûtes  sacrées  les  problèmes  de 
larcins  qu'elle  calculerait  dans  un  cabinet 
ténébreux,  si  le  respect  humain  ne  la  for- 
çait de  minuter  ses  crimes  dans  le  lieu  sain!. 
C'est  ce  monstre  avéré,  qui  rend  cette  jeune 
personne  si  recherchée  dans  ses  parures,  si 
indécente  dans  ses  ajustements,  si  impru- 
dente dans  ses  plaisirs,  si  licencieuse  dans 
ses  expressions,  si  étourdie  dans  sa  con- 
duil  ■  :  parce  qu'elle  craint  la  dent  satirique 
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d'une  amie  qui  n'a  pris  dans  le  monde  que 
par  ces  singuliers  écarts.  On  ne  compte  plus, 
du  moins  presque  plus ,  d'épouses  occupées 
d'un  époux  qui  les  cliérit,  retirées  dans  leurs 
ménages,  dociles  à  la  voix  de  leurs  devoirs, 
constantes  dans  leurs  travaux,  sensibles  à 
ceux  d'un  chef  qui  veille  à  la  prospérité  d'une 
maison;  consolant  ses  fatigues  par  ses  ten- 
dres caresses  qui  redoublent  l'attention  et 
le  courage.  Pourquoi,  mes  chers  frères? 
C'est  que  ceile  nouvelle  connaissance  qui 
n'a  que  le  monde  en  tête,  la  dissipation  pour 
principe,  et  peut-être  une  passion  illicite 
pour  conseil,  se  joue  chaque  jour  des  re- 
mords et  des  scrupules  de  celles  qui  ne  lui 
ressemblent  pas.  Ces  hommes,  si  pleins  de 
probité  dans  les  premiers  jours  de  leur  com- 
merce, n'eussent  jamais  adopté  les  réticen- 
ces, les  équivoques,  les  mensonges,  si  la 
langue  de  la  duplicité,  de  la  fourberie  ne 
les  avait  pas  décidé  à  outrager  la  simplicité, 
la  bonne  foi,  la  candeur.  Voilà  le  respect 
humain  triomphant,  mes  frères,  et  une  par- 
tie de  nos  crimes.  En  voici  la  sentence  :  elle 
est  austère,  mais  elle  est  proportionnée.  Jé- 
sus-Christ lui-même  l'a  prononcée.  Vous 
rougissez  donc  devant  les  hommes  de  lé  re- 
connaître pour  voire  docteur,  votre  modèle, 
votre  législateur,  votre  Christ.  Ah  !  mes  frè- 
res, il  rougirait  devant  son  Père  de  vous  re- 
connaître pour  ses  amis,  ses  héritiers,  ses 
enfants  :  Qui  me  erubuerit  coram  hominibus, 
hune  erubescel  Filius  hominis  (Luc,  IX); 
vous  n'osez  vous  courber  sous  le  joug  de 
ses  commandements,  de  sa  doctrine,  de  ses 
vérités.  Un  jour  viendra,  jour  terrible  pour 
vous,  où  vous  serez  séparés  du  précieux 
troupeau  de  ses  disciples,  pour  être  agrégés 
au  nombreux  et  infâme  collège  de  ses  enne- 
mis. Le  feu  de  la  justice, qui  se  peindra  dans 
ses  yeux  et  sur  son  front,  sera  le  signal 
d' une  colère  que  vous  ne  pourrez  plus  ba- 
lancer, d'une  vengeance  qu'il  ne  sera  plus 
eu  votre  pouvoir  d'échapper:  Hune  erubes- 
ccl  Filius  hominis,  cum  venerit  in  majestate 
jua.  (Ibid.)  En  est-ce  assez  pour  vous  ap- 
prendre à  résister  de  toutes  vos  forces  aux 
dangereuses  suggestions  du  respect  humain? 
Si  vous  teniez  encore  au  christianisme  par 
quelques  liens,  vous  n'auriez  pas  besoin 
d'autres  tableaux.  Je  n'ai  cependant  encore 
offert  qu'une  partie  des  bouleversements 
odieux  dont  il  est  la  source  et  le  propaga- 
teur. J'ai  de  nouveaux  travers  de  sa  part  à 
vous  faire  connaître,  à  vous  démasquer.  11 
enfante  les  plus  grands  crimes,  il  apprend  à 
pécher  avec  réflexion,  à  préférer  la  créature 
au  Créateur.  Tels  sont  les  maux  qu'il  intro- 
duit. J'ai  taché  de  vous  en  inspirer  de  l'hor- 
reur. Voyons  maintenant  les  grands  biens 
que  cet  injuste  dominateur  empêche  dans 
la  religion.  C'est  le  sujet  de  nia  seconde 
partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Rien  de  plus  consolant  pour  le  christia- 
nisme que  de  voir  son  sanctuaire  baigné  des 
larmes  du  pécheur  pénitent.  C'est  un  spec- 


tacle d'allégresse  pour  le  ciel  même  :  notre 
divin  maître  nous  en  est  garant.  Ce  pécheur 
rendu  à  la  vertu,  toujours  vrai  dans  sa 
douleur,  toujours  fidèle  à  son  amour,  tou- 
jours ferme  dans  le  bien,  comble  de  gloire  sa 
pieuse  mère,  qui  n'a  menacé  ses  crimes  que 
pour  le  faire  recourir  à  sa  tendresse  :  tous 
ses  enfants  réunis  par  la  charité,  tous  doci- 
les à  sa  voix,  tous  soumis  a  ses  oracles,  tous 
occupés  de  l'affaire  da  leur  salut;  voilà  pour 
l'épouse  de  Jésus-Christ  le  point  de  vue  le 
plus  délicieux,  le  sentiment  le  plus  doux. 
Or,  mes  frères,  ce  sont  précisément  ces 
avantages  si  désirables  dont  le  respect  hu- 
main prive  notre  sainte  religion.  Le  respect 
humain  est  le  plus  grand  obstacle  à  la  con- 
version du  pécheur.  C'est  le  contradicteur 
le  plus  formidable  de  la  persévérance  du 
pécheur  converti.  Ce  n'est  encore  là  qu'une 
trahison  qui  retombe  sur  le  particulier.  J'a- 
joute donc,  pour  tous  en  général,  le  respect 
humain  est  le  plus  grand  ennemi  que  nous 
ayons  contre  nos  projets  de  sanctification. 
Ceci  vous  importe  à  tous  et  demande  toute 
votre  attention. 

Le  pécheur  n'a  pas  lieu  de  se  plaindre 
qu'il  ne  trouve  aucun  moyen  de  conversion 
à  sa  portée.  Tout  parle  à  ses  yeux,  tout  re- 
tentit à  ses  oreilles  (Je  la  nécessité  de  ne  pas 
retarder  son  retour  à  Dieu  :  les  livres  saints, 
les  ministres  de  la  divine  parole,  la  cata- 
strophe de  ce  libertin  expirant  dans  la  cha- 
leur de  sa  débauche,  le  spectacle  d'un  autre 
mourant  dans  toutes  les  fréiiésb-s  du  plus 
horrible  désespoir,  les  représentations  d'un 
ami  pieux,  les  pleurs  d'une  tendre  épouse, 
les  prières  d'une  famille  chrétienne,  l'éter- 
nelle séparation  d'un  compagnon  de  plaisir 
moissonné  par  l'impitoyable  mort  à  ses  cô- 
tés ;  tableaux  frappants  I  le  pécheur  est 
saisi,  ses  larmes  coulent,  son  émotion  est 
sensible;  on  croit  avoir  surpris  le  moment 
favorable;  on  fait  accéder  ces  hommes  éclai- 
rés qui  savent  montrer  à  propos  les  rigueurs 
des  justices  d'un  Dieu,  les  bontés  de  sa  mi- 
séricorde. Le  péclieur  est  convaincu,  le  pé- 
cheur est  attendri  ;  le  pécheur  ne  se  conver- 
tit pas.  La  raison,  mes  frères?  Quel  funeste 
empêchement  retarde  donc  les  mouvements 
précieux  qui  s'agitent  dans  son  coeur  ; 
quelle  puissance  lyrannique  étouffe  donc  la 
pressante  effervescence  de  son  repentir  ?  Le 
respect  humain,  mes  chers  auditeurs;  ce 
pécheur  infortuné  s'est  fait  le  plus  affreux 
fantôme  des  histoires  qui  vont  se  répandre 
sur  sa  conversion.  De  quel  insupportable 
ridicule  il  sera  couvert  parmi  ces  hommes 
dont  la  basse  industrie  n'a  que  trop  sou- 
vent corrigé  la  fortune,  parmi  ces  calcula- 
teurs adroits  qui  déjà  ont  dévoré  le  plus 
clair  de  ses  domaines,  de  ses  biens,  de  la 
subsistance  d'une  nombreuse  famille.  Sous 
quelles  couleurs  on  va  le  crayonner,  parmi 
ces  calomniateurs  dont  la  langue,  aussi  mé- 
chante que  saillante,  faisait  le  plus  grand 
amusement.  Dans  ces  réduits  obscurs,  té- 
moins de  tant  d'obscénités  qu'il  n  oserait 
jamais  produire  à  la  lumière,  où  il  n'a  pour 
confident  que  des  cœurs  aussi  pervers  que 
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le  sien,  pour  amis  que  ses  corrupteurs  ou 
ses  indignes  élèv-es,  quelles  scènes  disgra- 
cieuses,  quels  épanchements  fougueux, 
quels  rapports  impitoyables,  quels  détails 
déchirants,  quelles  sorties  désolantes  ne 
vont  pas  éclater  à  son  sujet.  C'est  là  ce  qui 
le  retient  :  ainsi,  le  respect  humain  le  résout 
à  se  perdre  plutôt  pour  jamais,  qu'à  risquer 
Ja  méchanceté  de  quelques  débordés,  dont 
les  propos  ne  firent  jamais  sensation  parmi 
]es  honnêtes  gens.  Des  juges  de  cette  classe 
ne  tiennent  qu'à  l'iniquité  :  leurs  droits  sur 
nos  pénitents  ne  sont  admis  qu'aux  tribu- 
naux du  crime  :  il  est  bien  glorieux  de  mé- 
riter leur  haine  et  leur  critique.  Ce  sont  les 
décisions  d'un  Dieu  qui  doivent  tenir  au 
cœur.  Celles  du  libertin  ne  doivent  pas  l'af- 
fecter; celles  du  monde  ne  peuvent  intéres- 
ser qu'autant  qu'elles  tombent  sur  des  vices 
dont  le  déshonneur  est  le  prix.  Pécheur  1 
comprenez  dans  toute  sa  force  ce  que 
vous  dit  saint  Augustin  :  vous  travaillez  à 
faire  oublier  vos  égarements  :  que  la  corrup- 
tion, toujours  mordante,  insulte  au  change- 
ment de  vos  mœurs,  à  la  régularité  de  votre 
conduite,  à  vos  progrès  dans  la  vertu,  c'est 
trop  peu  de  ne  pas  rougir  de  ses  folles  im- 
pudences ;  si  vous  les  appréciez,  elles  sont 
votre  gloire,  voire  triomphe.  Parum  rst  ut 
non  indc  erubescas,  nisi  eliam  et  gtorieris.  Je 
conviens  que  vous  aurez  à  essuyer  quelques 
mauvaises  applications  qu'on  voudra  donner 
pour  du  génie,  quelques  fadeurs  qu'on  osera 
protéger  comme  de  bons  mots,  quelques- 
unes  de  ces  ironies  qui  ont  vieilli  dans  les 
ennuyeux  recueils  contre  la  piété.  Songez 
que  vous  avez  un  protecteur  qui  vous  ven- 
gera, un  soutien  qui  vous  dédommagera  : 
dans  l'instant  où  l'irréligieux  vous  ménagera 
le  moins,  le  Seigneur  le  citera  à  son  trûne; 
ce  sera  son  tour  à  être  couvert  des  mépris, 
des  opprobres,  des  dérisions  dont  il  voulait 
vous  accabler  pour  anéantir  les  premières 
ardeurs  de  votre  heureuse  conversion.  Qui 
habitat  in  coulis  irridebil  eus ,  et  Dominas 
subsannabii  eos.  (Psal.  II.)  Ne  craignez  donc 
pas  les  discours  des  hommes,  et  de  quels 
hommes  encore?  de  ces  hommes  d'iniquité 
qu'on  ne  venait  plus  dans  les  sociétés  ,  >i 
le  christianisme  dont  ils  sont  l'opprobre 
n'apprenait  à  les  tolérer.  L'importance  que 
vous  attachez  aux  misérables  clameurs  de 
ces  raisonneurs  insipides  émeut  votre  sen- 
sibilité :  si  vous  cédiez  aujourd'hui,  lorsque 
Satan  et  ses  suppôts  s'élèveront  contre  vous, 
un  jour  vous  regretteriez  trop  amèrement, 
trop  inutilement  do  n'avoir  pas  souffert  quel- 
que chose  pour  la  vertu.  Vous  cachez  votre 
conversion,  votre  piété  :  si  c'est  par  écono- 
mie, pour  recueillir  vos  forces  ,  [tour  ne  pas 
hasarder  une  ferveur  trop  neuve  encore,  je 
vous  loue,  je  réponds  de  la  sincérité  do 
votre,  retour;  si  c'est  par  respect  humain, 
si  ce  n'est  qu'en  cachette  et  presque  en 
tremblant  que  vous  vaquez  aux  bonnes  œu- 
vres, je  vous  demande  ce  que  vous  êtes 
avec  tous  ces  honteux  ménagements. 
Vous  n'êtes  plus  ce  libertin  du  premier  or- 
dre, à  qui  il  en  coûtait  plus  d'imaginer  des 


infamies  que  de  les  commettre.  Vous  n'êtes 
pas  non  plus  un  vrai  chrétien.  Vous  dégui- 
sez votre  repentir  avec  autant  de  soin  que 
vous  en  preniez  auparavant  à  publier  vos 
désordres.  Vous  n'êtes  pas  l'ami  de  Jésus- 
Christ,  le  disciple  de  sa  croix  :  ses  adora- 
teurs ne  rougirent  jamais  d'appartenir  à 
l'Evangile,  d'être  connus  pour  ses  enfants. 
Pécheurs,  dans  les  heureux  moments  où  ce 
divin  maître  vous  sollicite  et  vous  appelle, 
n'écoutez  pas  le  respect  humain,  si  vous  ne 
voulez  pas  courir  à  l'impénitence  et  à  l'enfer. 
Serait-il  possible  que  les  rumeurs  de  quel- 
ques forcenés,  à  qui  l'indignité  de  leurs 
mœurs  a  fait  perdre  tout  crédit  parmi  les 
gens  raisonnables,  fussent  capables  de 
Yfuis  conduire  au  plus  affreux  des  malheurs? 
Nos  discours,  mes  frères,  ne  sont-ils  pas  plus 
judicieux  que  les  folles  imaginations  de  leur 
libertinage  ?  Nous  vous  exhortons  à  la 
ver'u,  ils  vous  prêchent  la  malice;  nous 
vous  annonçons  la  morale  d'un  Dieu,  ils 
vous  persuadent  celle  du  démon.  De  quel 
côté  est  le  bon  droit?  Où  est  la  vérité? 
Obstacle  à  la  conversion  du  pécheur,  la 
respect  humain  est  un  des  plus  puissants; 
c'est  un  grand  bien  qu'il  empêche.  Chaque, 
jour,  mes  chers  auditeurs,  il  renverse  lu 
projet  de  persévérance  du  pécheur  converti. 
Ce  n'est  pas  ici  une  impression  outrée  ou 
fausse,  c'est  un  fait  malheuieusement  trop 
constaté. 

Tel  a  embrassé  avec  fermeté  les  rigueurs 
de  la  pénitence,  a  pleuré  dans  l'amertume 
de  son  cœur  les  égarements  dont  il  s'est 
rassasié,  a  conjuré  la  justice  de  l'Eternel 
d'oublier  ses  outrages,  a  édifié  le  sanctuaire 
par  ses  pleurs,  a  suspendu  le  bras  vengeur 
par  ses  austérités,  que  vous  avez  vu  retom- 
ber honteusement  dans  les  erreurs  funestes 
qu'il  avait  abjurées.  Par  quelle  fatalité? 
C'est  le  respect  humain  qu'il  a  trop  con- 
sulté. Il  a  gardé  des  ménagements  où  il 
fallait  brusquer:  il  a  temporisé  lorsqu'il 
fallait  fuir  :  il  s'est  soupçonné  des  engage- 
ments tout  à  fait  étrangers  à  ceux  qu'il  avait 
[iris  avec  Jésus-Christ  :  il  a  conservé  des 
mesures  avec  la  réputation  de  ces  hommes 
qui  ne  respectèrent  jamais  la  sienne  :  il  n'a 
pas  voulu,  par  certaines  bienseances.se  re- 
tirerdes  lieux,  des  sociétés, des  commerces, 
où  il  devait  retrouver  les  mêmes  séductions, 
les  mêmes  corrupteurs,  les  mêmes  idoles: 
il  a  craint  le  vernis  qu'il  pourrait  répandre 
sur  ces  êtres  si  peu  dignes  de  cette  délica- 
tesse, par  une  retraite  que  sa  piété  ferait 
trop  remarquer!  Il  a  respiré  cet  air  empoi- 
sonné, qui  tant  de  fois  a  corrompu  son  cœur; 
ce  n'est  déjà  plus  ce  pénitent  converti  qui 
nous  donnait  les  plus  douces  espérances.  11 
est  vrai  qu'il  a  résisté  quelque  temps,  il 
s'est  défendu.  Une  politesse,  un  mot.,  un 
coup  d'œil,  une  amitié,  un  reproche,  une 
confidence,  une  froideur,  un  silence  affecté 
ont  triomphé  de  ses  résolutions;  son  cou- 
rage s'est  évanoui  dans  le  moment  où  il  se 
croyait  le  plus  fort:  le  désespoir  de  se  voir 
retombé  le  replonge  plus  que  jamais  dans 
l'abîme  dont  il  se  glorifiait  d'être  échappé  : 
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respect  humain,  obstacle  à  la  persévérance 
d'un  nouveau  converti.  C'est  une  eircon- 
s  ance  dans  laquelle  on  ne  veut  pas  se  singu- 
lariser; cette  circonstance  amène  un  crime 
qu'on  eût  bien  voulu  ne  pas  commettre  : 
respect  humain,  obstacle  à  la  persévérance 
du  pénitent.  C'est  un  protecteur  qii  on  veut 
ménager,  on  devient  le  ministre  de  ses  in- 
fâmes plaisirs,  on  en  partage  avec  lui  toute 
la  noirceur:  respect  humain,  obslacle  a  la 
persévérance  de  ce  pécheur  dont  nous-comp- 
lions  le  retour  bien  décidé.  C'est  un  paient 
à  (|uion  doit  tout  ;  oserait-on  paraître  pieux 
lorsqu'il  afljche  l'incrédulité,  calculer  les 
vengeances  d'un  Dieu,  lorsqu'il  se  fait  un 
point  d'honneur  de  braver  ses  tonnerres? 
On  parle  comme  lui,  on  raisonne  d'aPres 
ses  jugements,  et  bientôt,  des  sentiers  de  la 
pénitence  et  de  la  ferveur,  on  entre  dans  les 
voies  de  l'impudence  et  de  l'irréligion  avec 
lui  :  respect  humain,  obstacle  a  la  persé- 
vérance de  ce  chrétien  qui  s'est  cru  lui- 
même  sauvé  du  naufrage  du  péché.  Remar- 
quez bien  ceci,  mes  frères,  c'est  peul-èlre 
l'artifice  le  plus  dangereux,  le  plus  adroit 
que  le  respect  humain  sache  employer  :  j'ai 
été  longtemps  comme  vous,  dit-on  à  ce 
pénitent  baigné  de  ses  larmes  :  on  m'avait 
épouvanté  par  des  peintures  de  la  mort,  de 
l'enfer,  de  l'éternité:  ces  idées  m'avaient 
noirci  l'esprit,  j'ai  pleuré  comme  vous,  j'ai 
dévoré  les  austérités  ainsi  que  vous,  d'hon- 
nêtes geus  ont  eu  la  patience  «le  me  désa- 
buser, j'ai  reconnu  qu'il  n'était  que  raison- 
nable de  préférer  des  jours  de  délices,  et 
d'aisances  à  des  jours  de  terreur  et  de  gêne: 
croyez-moi,  revenez  à  volreancienne  façon 
dépenser  et  de  vivre,  je  veux  vous  rendre 
le  service  essentiel  qu'on  m'a  rendu,  c'est 
à  moi  à  vous  procurer  des  amusements,  vous 
me  remercierez  bientôt  d'avoir  échangé  vos 
lugubres  pensées  contre  des  images  plus 
riantes,  vos  craintes  frivoles  contre  les  plai- 
sirs les  plus  animés,  De  pareils  discours  sont 
dans  la  bouche  d'hommes  honorés  par  leurs 
talents,  accrédités  par  leur  esprit,  res- 
pectés par  leur  rang.  On  n'a  pas  même 
la  force  de  se  dire  qu'ils  raisonnent  faux  : 
que  pour  trois  ou  quatre  fanatiques  qui 
tiennent  ce  langage,  des  milliers  d'autres 
plus  éclairés  encore,  supérieurs  en  lumières 
et  en  sagesse,  prêchent  une  doctrine  tout  op- 
posée, soutiennent  leurs  exhortations  des 
preuves  les  plus  graves,  des  exemples  les 
pius  frappants,  des  témoignages  les  plus  il- 
lustres, des  faits  les  plus  clairs.  Qu'arrive- 
l-il?Ou  se  laisse  entraîner  :  c'est  peut-être 
malgré  soi-même  qu'on  est  subjugué  :  la 
raison,  la  conscience,  la  réflexion  répugnent 
a  l'avilissement  auquel  on  va  se  livrer. 
Leurs  arguments  sulides  ne  tiennent  pas 
contre  le  respect  humain  :  on  se  perd  par 
respect  humain.  Quel  monstre  à  combattre  1 
C'est  une  hydre  qui  renaît  de  ses  propres  dé- 
laites.  Quel  triomphe  quand  on  sait  vain- 
cre 1  Qu'on  est  puissant  contre  lui,  quand 
on  écoute  plutôt  la  religion  et  la  grâce  que  les 
illusions  de  la  chair  et  du  sang!  Dites-moi, 
)  ccliLurs,    ayez-vous    plus   de   mesures  à 


garder,  que  cette  femme  si  célèbre  dans  l'E- 
vangile, par  les  pleurs  qu'elle  répandit  aux 
pieds  de  Jésus-Christ?  Av'ez-vous  des  enga- 
gements plus  liés  avec  le  monde?  Serez- 
vous  la  fable  de  toute  une  ville,  plus  impi- 
toyablement qu'elle  ne  fut  celle  de  Jérusa- 
lem ?  Elle  ne  s'occupe  pas  de  ce  qu'on  pour- 
ra dire,  de  ce  qu'on  dira  :  sans  respect  hu- 
main, elle  perce  une  assemblée  curieuse  et 
satirique,  pour  se  précipiter  aux  genoux 
du  divin  Maître  :  sans  considération  pour 
Jes  mondains  qui  partagèrent  ses  désor- 
dres, elle  suit  ce  précieux  ami  avec  autant 
de  constance  qu'elle  mit  de  ferveur  à  le 
chercher.  Pénitents!  voilà  votre  modèle. 
Encore  timides  et  incertains?  Pourquoi  donc? 
Saint  Chrysostome  me  dévoile  le  secret  de 
votre  cœur,  et  m'apprend  en  même  temps 
combien  le  respect  humain  est  fatal.  Je  sais 
maintenant  ce  que  vous  redoutez,  c'est  un 
regard  d'insolence  de  celui-ci;  un  geste  de 
dérision  de  celui-là.  C  est  le  propos  de  ma- 
lice decelle-ci  ;  c'est  le  mépris  pétulant  do 
celle-là  ;  Timeo  ne  deridear,  aut  contemnar. 
Voici  ce  que  vous  répond  le  même  docteur  ; 
la  colère  d'un  Dieu  n'est-elle  donc  pas  plus 
funeste  pour  vous  que  les  insultes  de  quel- 
ques insensés  résolus  de  risquer  une  éter- 
nité pour  satisfaire  leurs  passions?  Je  vois 
clairement,  ajoute-t-il  ,  que  vous  attachez 
plus  d'amertume  à  l'effronterie  d'un  sem- 
blable qui  n'a  qu'une  langue  envenimée 
pour  plaider  sa  cause,  qu'à  la  haine  d  un 
Dieu  qui  peut  vous  en  faire  subir  les  hor- 
reurs dans  tous  les  siècles  :  Non  vis  a 
conçervo  derideri,  std  odio  huberi  a  Domino. 
Encore  un  trait  du  caractère  du  respect 
humain.  C'est  le  plus  grand  ennemi  que  nous 
ayons  tous  contre  nos  projets  de  sanctifi- 
cation. Nous  n'avons  tous' qu'une  même  tin, 
nous  devons  tous  nous  proposer  le  môme 
but.  Nés  pour  glorifier  un  Dieu  dans  celte 
vie,  pour  le  posséder  dans  l'autre,  c'est  le 
point  capital  auquel  nous  devons  tout  rap- 
peler. Notre  salut  doit  être  le  terme  non- 
seulement  de  nos  réflexions,  de  nos  désirs, 
mais  même  de  nos  moindres  mouvements, 
de  nos  occupations  journalières,  de  nos 
soins,  de  nos  arrangements,  j'ai  presque 
dit  de  nos  combinaisons;  enfin,  souffrez 
l'expression,  elle  signifie  le  rendez-vous  du 
toutes  nos  démarches.  C'est  la  chose  essen- 
tielle que  Jésus-Christ  veut  persuader  à 
Marthe  lorsqu'elle  se  plaint  de  ce  que  la  ten- 
dre Marie  ne  partage  pas  avec  elle  le  trou-, 
ble,  l'agitation,  la  fatigue  du  détail  domes- 
tique :  Pon-ounutn-estnecessurium  (Luc,  X.) 
Nous  avons,  dans  ce  lieu  d'exil,  tous  les 
moyens  d'efficacité  pour  accélérer  cette  œu- 
vre importante.  La  doctrine,  la  morale  du 
Rédempteur  de  la  terre;  ses  mystères,  ses 
grâces,  ses  sacrements,  les  exemples  des 
saints,  les  livres  où  la  piété  trouve  sans 
cesse  de  nouveaux  aliments  à  son  ardeur; 
des  autels  où  se  réalise  chaque  jour  le  sacri- 
fice de  notre  salut  d'une  manière  qui  n'ef- 
fraye pas  nos  yeux,  et  ne  peine  pas  notre 
sensibilité  :  dés  tribunaux  où  la  religion 
nous  appelle,  où  de  tendres  pères  nous  at- 
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len dent  avec  patience,  nous   reçoivent  avec 
amour.  En  un  mot,  tant  que  nous  sommes 
sur    la    terre,    le  chemin   du    ciel  nous  est 
ouvert  à  tous  :  l'entrée  se   montre  d'abord 
difficile;  la  carrière  douloureuse  a  fournir; 
mais   tout  s'adoucit   bientôt;   la  bonne  vo- 
lonté soutient  le  courage  :  les  secours  s'en- 
chaînent  les   uns  aux    autres   pour   nous 
mettre  la  palme  entre  les  mains.  Le  respect 
humain  est  un  monstre  qui  cherche  à  nous 
l'arracher,  nous  nous  efforçons  presque  en 
vain  de  le  détruire,  il  fait  ehaquejour  de  ra- 
pides progrès  parmi  un  monde  de  chrétiens. 
C'est  en  vain  que  nous  annonçons  les  indi- 
gnes terreurs  qu'il  inspire,  comme  les  causes 
des  chutes  les   plus  promptes    et    les  plus 
honteuses  :  Qui  limct  hominem,  cilo  corruet 
(Prov.,   XXIX).    A  tous    les  instants  nous 
retrouvons  des  victimes  nouvelles  attachées 
à  son  char,  et  peut-être  enlevées  pour  tou- 
jours au  christianisme.    Par  respect  humain 
nos  sacrements  ne  sont  plus  fréquentés  que 
rarement  :  nos  solennités  sont  désertes,  nos 
temples  presque  des  solitudes  dans  les  plus 
beaux  jours,  nos  mystères  n'attirent  plus  la 
foule,    nos   cantiques   ne   sont   plus  sur  les 
lèvres  d'une  multitude,  qui  compte  comme 
la    consolation   des   travaux  de    toute  une 
semaine  le    bonheur  de  les    chanter.    Nos 
discours    n'opèrent     plus    de    conversions  : 
nos  oracles   n'enfantent  plus  de  pénitents: 
nos  bons  livres  sont  sans  lecteurs  :  l'image 
des  devoirs  se  couvre  du   voile  d'une  igno- 
rance affectée:  les  transgressions  se  multi- 
plient;   les   observances   déclinent;  on  se 
joue  de  la    législation  qui  les  a  instituées  , 
de  la  piété  qui  les  conserve;    les    scrupules 
sont  étouffés  ;  les  soupirs  de  la  conscience 
anéantis;  les  agitations  du  cœur  repoussées; 
les  larmes  de  la    componction  taries;  la  sa- 
gessedes  réflexions  étourdie  par  des  idées 
de    mondanités  et   de  plaisirs.  Eu  un  mot, 
en  matière  de  salut,   l'es  plus   grandes  con- 
tradictions,  les    omissions   les    plus  crimi- 
nelles, les  infractions  les  plus  odieuses,  les 
dissimulations  les  plus  sacrilèges,  sont  l'ou- 
vrage  du  respect    humain.   O  vous  que  ce 
tyran  domine  par  de  frivoles  terreurs!  voici 
ce  que  vous  devez  craindre  :  tremblez  que 
le  Seigneur  ne  se  venge  de  votre  coupable 
pusillanimité  :  craignez  qu'il  ne  vous  aban- 
donne tout  à  coup  à  cet  esprit  de  malice  et 
de   réprobation  dont   vous  semblez  adopter 
aux  yeux  du  monde   tous  les  travers,   tous 
les  sentiments,  tous  les  écarts  :  Trudidil  illos 
Deus  in  reprobutn   sensum.    (Rom.,  I.)  Vous 
ne  seriez  pas  le  premier  qu'il    eût  puni  de 
la  sorte.    Si    nos    exhortations    ne  sont  pas 
assez    puissantes     pour  vous    apprendre    à 
triompher  des  pièges   du  respect   humain  , 
redoutez  les  malheurs  réservés  à  ses  impru- 
dents esclaves.  Ce  n'est  pas  pour  les  chutes 
qu'il  occasionne,  que  vous  devez  vous  pro- 
mettre la  miséricorde  d'un  Dieu  :  il  pardonne 
bien  rarement  à  l'iniquité   de  propos  déli- 
béré, de   réflexion  :  elle    est  si   noire  et  si 
peu  suivie  d'un  sincère  repentir  !  S'étudier 
à  plaire  aux  hommes,   c'est    trahir  ses  com- 
mandements, ses  loisjorde  pareils  infidèles 


peuvent  s'assurer  que  la  cendre  de  leurs 
tombeaux  ne  sera  jamais  recueillie  pour 
entier  en  partage  avec  lé.  juste  :  Dissipavit 
Bominus  ossaeorum  qui  hominibùs  placent. 
(Psal.  XII.)  La  confusion  la  plusamère,  les 
mépris  les  plus  cruels  seront  éternellement 
leur  partage,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  l'Esprit 
saint  qui  leur  promet  cet  affreux  héritage. 
Le  respect  humain  nous  rend  donc  des  en- 
fants d  horreur  aux  yeux  d'un  Dieu  qui  nous 
fit  naître  pour  nous  prodiguer  sa  tendresse. 
Délestons  donc ,  Messieurs,  délestons  un 
monstre  qui  apprend  à  préférer  les  hp'mines 
ii  Dieu,  à  pécher  avec  connaissance  et  ré- 
flexion; qui  produit  des  crimes  dont  l'idée 
seule  fait  frémir  avant  sa  séduction;  un 
monstre,  le  plus  grand  obstacle  à  la  conver- 
sion du  pécheur,  le  contradicteur  déclaré 
de  la  persévérance  du  pécheur  converti, 
l'adversaire  le  plus  décidé  des  projets  de 
sanctification  que  nous  pouvons  tous  fer- 
mer; un  monstre,  par  conséquent,  l'auteur 
des  plus  grands  maux,  le  destructeur  des 
pins   grands  biens   dans  l'ordre   de  la  reli- 


gion. 


PRIERE. 


Divin  maître  1  vous  qui  destinez  votre 
haine  à  celui  qui  rougira  de  vous  devant  les 
hommes,  apprenez-nous  à  éviter  cet  acca- 
blant opprobre.  Faites-nous  sentir  que  les 
mépris  de  ces  insensés  qui  cherchent  à  nous 
initier  à  leurs  iniquités  nous  sont  aussi 
glorieux  que  les  vôtres  seraient  terribles 
pour  nous.  Qu'il  est  beau  pour  un  chrétien 
de  n'avoir  de  reproches  à  essuyer  de  ses 
frères  qu'à  raison  de  son  attachement  pour 
vous,  pour  votre  religion,  pour  vos  lois. 
Bannissez  de  son  âme  cette  crainte  indigne 
de  lui  ,  la  crainte  des  satires  et  des  fables 
du  libertin.  Qu'il  n'appréhende  que  le  mal- 
heur de  vous  offenser  :  que  le  regret  de 
s'être  quelquefois  éloigné  de  vous  soit  \a 
seul  sentiment  qui  le  pénètre  et  l'attendrisse. 
Qu'aucun  respect  humain  ne  dissipe  celle 
pieuse  disposition  de  son  cœur.  Qu'il  ne 
s'effraye  pas  des  mensonges  ,  des  plaisante- 
ries, des  fades  propos  dont  le  monde  cher- 
chera à  décourager  son  ardeur  el  sa  lidélilé. 
Qu'il  soit  content  de  déplaire  au  siècle  , 
pourvu  qu'il  se  ménage  votre  tendresse  et 
vos  grâces  pour  celte  vie,  et  vos  couronnes 
pour  l'éternité.  Amen. 

SERMON  XX. 

SLR    LA    C0NSC1E\CE. 

Tulerunt.  ergo  lapides  ut  jacerent  in  emu. (Jouit.  VIII  .) 
Us  prirent  donc  des  pierres  pour  lui  jelcr. 
Jésus-Christ  veut  instruire  les  Juifs,  les 
éclairer,  dissiper  l'aveuglement  de  leurs 
esprits,  conjurer  l'endurcissement  de  leurs 
cœurs  ,  ouvrir  leurs  yeux  à  la  vérité,  les 
conduire  à  la  connaissance  de  sa  divinité, 
développer  à  leur  entendement  les  oracles 
des  patriarches,  les  paraboles  des  prophètes  , 
le  vrai  sens  des  symboles,  leur  donner  l'in- 
telligence des  ligures  :  les  Juifs  ne  répondent 
a  la  bienfaisance  île  Jésus-Christ  que  par  les 
insultes  les  plus  âmères:  sa  [-.aliénée,  sa  ili  u 
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ceur  animent  leur  malice:  leur  emportement, 
leur  jalousie  se  font  des  armes  de  tous  ce 
qui  se  trouve  sous  leurs  mains:  le  Sauveur 
est  obligé  de  se  dérober  à  la  fureur  qui  me- 
nace de  le  lapider  :  Tulerunt  ergo  lapides, 
etc.  Dans  celle  scène  de  fanatisme  que  nous 
Offre  le  Juif  endurci,  il  me  semble  voir,  mes 
chers  frères,  un  chrétien  dans  la  frénésie  du 
péché,  s'endurcir  contre  les  lumières  que  le 
Seigneur  fail  luire  à  son  âme.  Pécheur  in- 
sensé qui  ne  rentre  dans  sa  conscience  que 
pour  étouffer  ses  remords,  ou  pour  y  recon- 
naître de  tristes  agitations  dont  il  ne  veut 
pas  proliter.  Je  le  vois  tantôt,  rassuré  sur  le 
calme  de  sa  conscience,  voltiger  sans  scru- 
pule d'iniquités  en  iniquités;  tantôt,  per- 
sécuté par  les  ennemis  cruels  qui  déclinent 
celte  malheureuse  conscience  ,  chercher 
dans  l'ivresse  du  crime  une  tranquillité  qui 
ne  sera  jamais  que  la  récompense  et  le  fr.uit 
de  la  verlu.  Douloureuse  position,  funeste 
partage  qui  punit  l'abus  de  tant  de  clarté 
dont  l'Eternel  a  tant  de  fois  illuminé  celte 
aveugle  conscience.  J'ose  à  peine  m'expli- 
quer  au  chrétien  de  ce  caractère,  sur  ce  que 
je  pense  de  son  salut.  Le  calme  de  celui-ci 
ne  me  rassure  pas:  l'agitation  de  celui  -  là 
ne  m'inspire  pas  davantage  de  confiance. 
Pourquoi,  mes  cliers  frères?  C'est  que  la 
paix  de  cerlaines  consciences  n'est  souvent 
qu'une  première  punition  du  Dieud'équilé  : 
première  réflexion,  première  partie.  C'est 
que  le  trouble  de  certaines  consciences  n'est 
souvent  qu'un  premier  châtiment  du  Dieu 
qui  punit  l'iniquité  :  seconde  réflexion  ,  se- 
conde partie,  toutes  deux  aussi  dignes  de 
fixer  votre  attention  que  d'exercer  le  mi- 
nistère de  la  chaire. 

PREMIÈRE    P4RTIE. 

Examinons  un  peu,  mes  chers  frères,  d'où 
peut  venir  la  paix  de  conscience  pour  cer- 
tains chrétiens  :  ce  n'est  assurément  pas  de 
l'amour  de  la  vertu,  delà  pratique  de  la 
vertu  :  il  y  a  longtemps  qu'elle  s'est  exilée 
d'elle-même  de  ces  consciences  dont.jc  veux 
parler  :  le  vice  s'en  est  arrogé  le  domaine; 
la  vertu  lui  a  cédé  un  empire  qu'elle  ne 
pouvait  plus  conserver.  Celle  paix  ne 
vient  pas  du  ciel  connue  un  bienfait  de 
sa  grâce,  une  faveur  de  son  amour,  une 
récompence  de  la  piété.  L'Éternel  réserve 
des  dons  si  précieux  pour  ces  âmes  pu- 
res qui  n'ont  jamais  déshonoré  sa  tendresse. 
D'où  procède-t-elie  donc,  celle  paix,  que 
nous  sommes  forcés  d'apprécier  comme  le 
plus  grand  des  malheurs?. J'en  sais  la  sour- 
ce, mes  chers  frères:  vous  me  pardonnerez 
de  vous  la  découvrir:  elle  est  dans  l'égare- 
ment de  l'esprit,  dans  la  dépravation  du 
coeur,  dans  cet  enchaînement  d'iniquités 
qui  se  sont  succédé  avec  autant  de  rapi- 
dité que  de  constance.  Elle  n'est  Jonc,  celle 
fatale  p?ix.  que  la  première  vengeance  du 
Dieu  d'équité,  qui  abandonne  le  pécheur  à 
toutes  le.-,  impulsions  de  son  sens  réprouvé. 

Les  premiers  pas  vers  le  crime  sont  pajés 
bien  cher  par  la  conscience  ,  comme  le  remar- 
que judicieusement  saint  Bernard. D'abord  ti- 


mide, indécise, agitée, scrupuleuse,  réservée, 
elle  s'étonne,  elle  hésite,  elle  s'effarouche 
elle  tremble  :  l'entrée  du  chemin  ténébreux 
qui  conduit  dans  les  sentiers  de  l'iniquité, 
olfre  des  replis  tortueux  qui  font  craindre 
des  embûches  d'horreur,  des  trames  de  per- 
dition. Le  premier  péché  devient  un  poids 
énorme  d'amertumes  ,  de  chagrins  ,  de  re- 
grets ;  un  fardeau  d'inquiétudes,  d'anxiétés, 
de  contradictions.  Insensiblement  on  se  fa- 
miliarise avec  l'idée  du  péché,  le  commerce 
du  péché.  Les  scrupules  s'affaiblissent ,  les 
remords  s'éclipsent,  la  conscience  s'endort, 
l'accablement  fait  place  à  la  joie  la  plus  fu- 
neste, à  la  satisfaction  la  plus  cruelle  ;  le 
joug  ne  semble  plus  si  dur,  si  pénible  :  on 
le  porte  avec  plus  d'intrépidité:  bientôt  il 
parait  léger  et  gracieux.  L'habitude  du  mal 
se  contracte  :  les  iiens  se  serrent  plus  étroi- 
tement du  moment  à  l'autre.  L'aveugle  con- 
science n'y  trouve  plus  qu'un  engagement 
de  douceur,  de  plaisir  et  de  félicité:  le  temps 
fuit  :  l'usage  de  chaque  jour  donne  de  nou- 
velles forces,  prêle  de  nouveaux  charmes  au 
vice  ;  on  s'en  fait  comme  une  seconde  nature, 
dont  on  se  plaît  a  applaudir  les  désirs  les 
plus  extravagants;  on  les  lave  de  toule 
teinte  d'iniquité,  et  peut-être  parvient-on 
enfin  à  leur  imposer  un  masque  bien  ap- 
prochant de  la  verlu,  si  on  ne  le  prend  pas 
pour  la  verlu  même.  Il  en  a  bien  coûté  pour 
venir  à  ce  fatal  période  de  paix:  il  n'a  pas 
moins  fallu  qu'un  esprit  de  ténèbres  les  plus 
aggravées,  de  déraisonnemenls  les  plus  for- 
mels pour  se  faire  une  conscience  de  calme 
et  de  tranquillité ,  en  se  souillant  de  toutes 
les  dégradations  du  péché.  Si  vous  pouviez 
vous  ouvnr  l'âme  du  criminel  ,  mes  cliers 
frères,  vous  S"riez  effrayés  de  l'étonnante 
révolution  qui  fut  le  principe  de  cette  mon;-- 
Irueuse  sécurité.  Des  années  entières  se 
sont  passées  a  lutter  contre  lesréllexiunsde  la 
droiture  et  de  la  probité,  contre  les  inspira- 
tions du  christianisme  et  de  la  vertu,  coolie 
les  lumières  de  la  raison  etde  la  grâce,  contre 
les  représentations  des  préceptes  et  de  la 
loi ,  contre  les  conseils  de  la  sagesse  et  du 
devoir,  contre  les  efforts  de  l'éducation  et 
du  sentiment,  contre  l'avilissement  et  le 
mépris  de  sa  propre  conduite.  Des  jours, 
des  nuits  ont  vu  dévorer  avec  une  espèce 
d'acharnement  ces  libelles  fameux  par  l'apo- 
logie du  crime,  célèbres  par  des  maximes 
d'irréligion  :  des  journées  précieuses  au 
culte  divin  ont  élé  spécialement  employées 
à  s'aguerrir  au  milieu  ce  ces  sociétés  où  le 
libertinage  respire  à  son  aise,  où  l'incré- 
dulité répand  ses  noires  vapeurs  sans  con- 
tradictions  ;  à  s'essayera  l'impiété  par  les 
saillies  les  plus  indécentes  contre  les  œuvres 
de  la  Divinité,  les  adorations  des  mortels  ; 
à  se  persuader  que  la  religion  ,  ses  plus 
saintes  pratiques,  ses  commandements  les 
plus  sages,  sont  le  faible  des  âmes  commu- 
nes, et  ne  doivent  pas  captiver  des  génies 
d'une  certaine  célébrité  ;  que  l'homme  sensé, 
l'esprit  d'une  certaine  trempe  est  au-dessus 
du  préjugé  qui  prêche  constamment  un  Dieu, 
des  autels,  des  hommages,  des  mœurs,  une 
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fin  depuis  la  première  origine  des  temps. 
Telle  est  la  funeste  gradation  par  laquelle 
un  esprit  égaré  du  sentier  de  la  vérité  opère 
dans  certaines  consciences  une  fiais  qui 
nous  paraît  mille  fois  plus  affligeante  que 
toutes  les  terreurs,  toutes  les  perplexités, 
toutes  les  agitations  que  lui  ont  fait  souffrir 
ses  premiers  pas  dans  le  crime,  ses  premiers 
engagements  avec  l'iniquité.  Le  souffle  de 
la  malice  et  de  l'erreur  a  prévalu ,  comme 
dit  le  Sage  ;  les  décisions  d'inconséquence 
et  d'impiété  se  sont  placées  à  côté  du  vrai  ; 
bicniôi  elies  l'ont  fait  disparaître  tout  à  fait: 
lu  conscience  s'est  armée  d'un  bouclier  forgé 
par  la  profondeur  de  sa  propre  méchanceté, 
et  s"est  garantie  par  ce  détestable  abri  de 
toutes  les  alarmes,  de  tous  les  troubles  qu'ex- 
ci  le  le  plus  communément  l'association  avec 
le  péché  :  Hœc  cogitaverunt ,  et  erraverunl  : 
excœcavit  illos  malitia  illorum.  (Sap.,  IL)  Si 
l'impie  peut  être  sincère,  il  conviendra,  mes 
chers  frères,  que  c'est  de  la  sorte  qu'il  s'est 
accoutumé  à  ne  plus  rougir  de  rien  ;  à  se 
faire  comme  un  amusement,  comme  un  jeu 
de  toutes  sortes  de  perversions,  de  toute 
espèce  dé  débordements,  de  tout  genre  de 
corruption  ;  à  se  faire  une  habitude  de  gloire, 
de  délices  ,  de  plaisirs  de  son  habitude 
au  péché:  Ilisus  illorum  in  deliciis  pecali. 
(EccL,  11.)  Je  reconnais  dans  ce  calme  si 
trompeur  la  main  de  vos  vengeances,  ô  mon 
Dieu  1  la  juste  rétribution  de  celle  colère 
sainte,  qui  a  trop  longh  m,  s  épargné  le  cri- 
minel qui  s'efforçait  d'irriter  voire  patience! 
Vous  avez  enivré  ces  infâmes  pécheurs  du 
vin  de  votre  indignation,  comme  dit  voire 
prophète  :  ils  dorment  tranquilles  sous  lo 
poids  d'une  conscience  surchargée  d'hor- 
reurs :  leur  sommeil  n'est  plus  doublé  par 
ces  songes  aussi  salutaires  qu'effrayants",  qui 
les  éveillèrent  dans  les  premiers  jours  de 
leur  vie  de  désordres  :  vous  ne  les  rappel- 
lerez de  celte  étonnante  léthargie  que  pour 
les  consigner  dans  ces  ténèbres  de  fureur, 
plus  horribles  encore  que  celles  do  leur 
triste  repos,  et  où  le  doux  espoir  d'en  sortir 
n'a  jamais  porté  sou  jour:  Inebriabo  eos  ut 
pojjiantur,  et  dormiant  somnum  sempiternum, 
et  non  consurgent.  (Jerem.,  Ll.)  Pécheurs 
calmes  et  tranquilles  au  milieu  des  plus 
honteuses  turpitudes,  ce  seul  tableau,  cette 
seule  menace  devrait  vous  faire  frémir  de  la 
paix  que  voussentez  régnerdans  vos  âmes. Hé- 
las! peu-tètre  n'êtes- vous  pas  seulement  émus. 
Vous  avez  enteudu  tant  d'autres  discours 
plus  touchants,  sans  do u le;  il  ne  vous  ont  pas 
touché  :  je  tremble  que  celui-ci  n'ait  pas  plus 
de  succès  pour  votre  bonheur  et  votre  salut. 
Je  tremble  également,  mon  cher  frère, 
pour  la  dépravation  qui  lègue  dans  votre 
cœur.  Son  égarement  n'est  pas  moindre  que, 
celui  de  votre  esprit,  il  produit  des  fruits 
aussi  amers,  aussi  pernicieux  pour  vous  : 
vous  ne  le  considérez  point  sous  ce  point  de 
vue  au  moment  où  je  vous  parlfc;  un  jour 
viendra  que  vous  en  sentirez  toute  l'igno- 
minie. La  paix,  de  votre  conscience  n'est 
rcu'une  paix  d'artifice,  d'illusion  ;  le  charme 
W    dissipera,   lorsque    votre    cœur    n'aura 


plus  le  temps  de  se  repentir  d'avoir  con- 
couru à  l'indigne  repos  dans  lequel  vous 
vous  plaisez,  et  dont  vous  avez  l'injustice 
de  vous  féliciter.  Dites-nous,  pécheurs,  de- 
puis quand  est-elle  tranquille,  celte  con- 
science que  vous  surchargez  depuis  si  long- 
temps des  travers  les  plus  scandaieux.  Vous 
vous  taisez  sur  l'époque,  hé  bien  !  moi,  je 
vais  la  relever.  Hélas  !  c'est  depuis  que  votre 
vertu  a  fait  le,  plus  déplorable  naufrage  dans 
les  Ilots  orageux  du  péché,  de  l'instant  où 
chacun  de  vous  a  forcé  son  cœur  à  dévorer 
sans  crainte,  sans  répugnance,  avec  audace, 
avec,  voracité,  le  pain  de  l'impiété,  à  boire 
avec  goût,  avec  raffinement,  avec  sensua- 
lité, ce  vin  d'iniquité  dont  parle  l'éloquent 
auteur  de  la  Sagesse  :  Comedunl  panem  im- 
pietatis,  et  vinum  iniquitalis  bibunt.  (Prov., 
IV.)  Elle  ne  se  tourmente  plus,  elle  ne  vous 
déchire  plus,  elle  ne  vous  importune  plus, 
depuis  que  ce  cœur  d'abomination  s'est  en- 
gagé au  service  des  idoles  de  la  terre,  de- 
puis qu'il  porto  les  livrées  des  pluspervei» 
du  monde,  depuis  qu'il  a  levé  l'étendard  de 
la  rébellion  contre  son  Dieu,  depuis  qu'il 
s'est  accoutumé  a  porter  sur  les  autels  de  la 
prostitution  ses  sacrifices  et  son  encens, 
depuis  qu'il  s'est  consacré  au  culte  sacrilège 
de  Bélial,  depuis  qu'il  s'est  fait  un  Dieu  au 
gré  de  ses  passions,  un  Dieu  qui  ferme  les 
yeux  sur  les  infamies  d'Israël,  un  Dieu  qui 
ne  discutera  jamais  les  infidélités  de  Jacob  : 
Diicrunt  ;  non  videbit  Dominus  nec  intetliget 
Ueus  Jacob  (Psal.  XCI11);  depuis  qu'il  s'est 
décidé»  ce  cœur  pervers,  à  regarder  les  in- 
clinations les  plus  débordées,  les  plus  mons- 
trueux penchants  pour  la  voix  de. la  nature, 
les  agitations  les  plus  déréglées  poursa  loi, 
les  délires  les  plus  honteux  pour  sa  règle, 
les  attachements  les  plus  illicites  comme  sou 
droit;  en  un  mot,  depuis  qu'il  a  pris  à  tâche 
d'obscurcir  tous  les  principes  d'une  jeunesse 
formée  religieusement,  pour  laisser  fructi- 
fier les  germes  empoisonnés  du  vice,  du 
mensonge  et  de  la  dépravation.  Tel  est,  mes 
chers  frères,  l'horrible  sceau  qui  a  scellé  la 
paix  de  certaines  consciences  :  il  n'y  a  donc 
que  celles  qui  veulent  prendre  avantage  du 
crime,  qui  puissent  s'en  glorifier.  Quelle 
affreuse  tranquillité  !  Encore  un  peu  de  loi, 
on  préférerait  la  tempête  la  plus  violente  et 
la  plus  formidable. De  grâce,  pécheurs,  don- 
nez-vous la  peine  de  compter  avec  vous- 
mêmes,  en  remontant  à  voire  premier  hom- 
mage à  l'iniquité.  Rappelez  la  première 
transgression  importa  le  dont  vous  eûtes 
le  malheurde  vous  rendre  coupables.  Qu'elle 
fut  vivement  sentie!  que  vous  étiez  in- 
quirts,  que  vous  étiez  affligés  !  11  vous  sem- 
blait à  chaque  moment  que  vos  parents,  vos 
amis,  vos  connaissances,  toute  la  terre  de- 
vinait votre  audace,  vous  regardait  pour 
vous  faire  rougir,  et  vous  reprochait  tacite- 
ment le  déshonneur  dont  vous  étiez  souillés 
à  vos  propres  yeux.  Seriez-vous  aujourd'hui 
moins  criminels,  parce  que  vous  êtes  plus 
impies?  Etes-vous  moins  pécheurs,  par  e 
que  vous  êtes  plus  hardis  à  commettre  l'ini- 
quité? Auriez  vous  moins  à  craindre,  par? 
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ce  que  votre  conscience  ne  sait  plus  s'ef- 
frayer à  l'aspect  île  l'aboinination  la  plus 
dissolue?  Les  vérités  qui  vous  éclairaient 
dans  vos  premiers  jours  de  désordres  sont 
dans  cet  instant  aussi  pures,  aussi  intéres- 
santes, aussi  solides  que  jamais  :  éternelles 
comme  leur  auteur,  elles  sont  invariables 
comme  lui.  L'incrédulité  s'est  levée  pour 
corrompre  vos  cœurs  ;  vos  eu  pic!  i  tés  se  sont 
bien  trouvées  de  sa  doctrine  :  elle  a  réussi  à 
vous  subjuguer.  Les  lumières  de  la  religion, 
de  la  foi,  lui  ont  d'abord  disputé  la  victoire: 
elle  a  triomphé  ;  votre  conscience  s'est  aban- 
donnée à  ce  guide  perfide  ;  celle  conscience 
même  vous  étourdit  sur  les  progrès  et  les 
suites  delà  séduction  :  vous  vousy  plaisez, 
vous  l'aimez,  vous  y  vivez  dans  la  plus 
profonde  sécurité.  Voila  toute  l'histoire  de 
votre  malheureux  calme,  dans  l'état  le  moins 
propre  à  tranquilliser,  s'il  vous  restait  un  peu 
decetle  raison  chrétienne  qu'on  vous  montra 
comme  le  seul  flambeau  de  l'homme  vrai- 
ment sensé.  Pouvez-vous  ne  pas  envisager 
ce  silence  perfide  comme  la  première  ven- 
geance d'un  Dieu  qui  vous  a  si  souvent  rap- 
pelé, si  tendrement  suivi  pour  vous  conser- 
ver pour  lui  seul  ?  Hors  de  lui  point  de  féli- 
cité digne  de  ce  nom  :  s'éloigner  de  ce  pro- 
tecteur bienfaisant,  c'est  se  creuser  des  pré- 
cipices dont  la  main  la  plus  puissante  et  la 
plus  forte  ne  pourra  jamais  vous  retirer  : 
Eece  qui  elongant  se  a  te,  peribunt.  (Psal. 
LXX.11.)  C'est  l'oracle  du  monarque-pro- 
phète, Pécheurs,  ne  seriez-vous  pas  déjà 
plongés  dans  l'abîme?  Votre  conscience  ne 
tous  dit  plus  rien,  ne  vous  reproche  plus 
rien,  votre  infortune  est  donc  plus  que 
commencée,  votre  chute  roulera  chaque  jour 
avec  plus  de  rapidité  :  où  se  terminera -l- 
elle?  dans  ces  prisons  de  flammes  et  d'in- 
dignation où  le  souverain  Juge  réserve  le 
dernier  poids  de  sa  colère,  où  il  a  résolu 
l'accomplissement  des  veugeances  qu'il  com- 
mence actuellement  sur  la  terre,  par  la 
sécurité  d'une  conscience  sordidement  in- 
fectée d'iniquités.  Ces.prinçipes  étaient  bien 
autrefois  dans  vos  cœurs;  un  enchaînement 
de  malice  vous  en  inspire  d'autres  :  vou- 
driez-vous  nous  persuader  que  le  précep- 
teur de  toutes  méchancetés  est  un  conduc- 
teur aussi  sur,  aussi  judicieux,  aussi  sage 
que  le  docteur  delà  morale  chrétienne  et 
de  l'exacte  probité?  Ne  faites  pas  de  vains 
efforts,  ou  réservez  l'étalage  de  votre  indi- 
gne éloquence  pour  ceux  qui  se  sentent  des 
inclinations  aussi  perverses  que  celles  (pie 
vous  voudriez  excuser  pour  n  être  pas  con- 
traints à  vous  condamner  vous-mêmes. 

Examinez-vous  sérieusement  :  ne  vous 
cachez  rien  :  vous  serez  bientôt  à  portée  de 
juger  que  cette  paix  de  conscience  dont 
vous  paraissez  si  rassurés  n'est  que  le  par- 
tage de  vos  liaisons  suivies,  de  vos  rapports 
enchaînés  avec  toutes  les  espèces  de  péchés. 
On  ne  se  porte  pas  tout  d'un  coup  au  comble 
de  la  perversion  :  aussi  n'est-on  pas  tout  à 
coup  de  sang-froid  par  rapport  aux  progrès 
dans  l'iniquité.  La  marche  est  d'abord  lente, 
coiupoiée ,  craintive.    Le  sentier  se  montre 
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rude,  épineux,  rebutant.  Bu  ntôt  les  pas  de- 
viennent plus  hardis,  plus  vigoureux  ,  plus 
fermes  :  la  route  s'élargit,  s'offre  semée  de 
fleurs  et  semble  promettre  des  couronnes  au 
terme  de  la  carrière.  Tel  un  jeune  athlète 
qui  commence  à  essayer  ses  forces  ménage 
d'abord  son  courage  et  s>>n  ardeur  :  les  a- 
l-il  assurés  par  des  tentatives  répétées,  ce 
n'est  plus  <iu'une  succession  de  victoires 
dont  il  signale  tous  Iss  assauts  qui  lui  sont 
présentés.  Heureux  le  pécheur  si  ces  exer- 
cices dans  le  crime  ne  portaient  pas  plus  de 
préjudice  à  son  âme,  .que  les  combats  du 
lutteur  n'en  portent  a  sa  santé.  Je  conviens 
qu'il  eut  d'abord  toutes  les  incertitudes  qui 
sont  si  propres  à  déboîter  du  péché.  Le 
premier  coup  de  poignard  de  (assassin  ne 
frappe  pas  d'abord  sur  un  père,  sur  une 
mère  ;  le  meurtrier  d'Abel  n'eut  peut- 
être  pas  fait  d'abord  couler  fe  sang  de  son 
frère,  si  d'autres  victimes  eussent  pu  aguei- 
rir  sa  cruauté.  On  ne  veut  pas  du  premier 
instant  être  faux  dans  ses  paroles,  fourbe 
dans  ses  promesses,  imposteur  dans  sa  con- 
duite. La  dissimulation,  ie  mensonge  ont 
disposé  petit  à  petit  à  ne  plus  s'inquiéter  do 
la  perfidie,  de  la  trahison.  On  ne  s'était  pas 
proposé,  sans  doute,  de  se  livrer  sans  mé- 
nagement à  tous  les  excès  d'un  libertinage 
outré.  On  s'est  façonné  par  des  fréquenta- 
tions licencieuses  à  ne  plus  avoir  de  repu-' 
gnance  pour  tous  les  emportements  de  la 
brutalité.  Dans  les  premiers  jours,  on  ne 
pensait  pas  à  périr  sa  fortune  par  le  jeu.  On 
s'est  insensiblement  habitué  à  arracher  le 
pain  à  sa  famille,  sans  autre  regret  que  de 
n'avoir  plus  rien  à  fournira  la  malheureuse 
frénésie  qui  a  conduit  à  la  ruiner.  On  n'était 
rien  moins  qu'incliné  ,  dans  les  première.-, 
années  d'un  mariage,  à  profaner  des  nœuds 
si  augustes •  si  sacrés.  On  s'est  familiarise, 
par  des  libertés  qu'on  croyaient  sans  consé- 
quence, avec  toutes  les  horreurs  de  l'adul- 
tère et  de  l'inipudicilé.  La  première  fois 
qu'on  s'éloigna  de  nos  tribunaux  ,  de  no» 
autels,  ce  ne  fut  pas  sans  agitation,  sans 
reproches,  qu'on  négligea  les  grâces  qu'on  ai- 
mail  autrefois  à  y  puiser.  On  s'est  endurci  de 
sa  propre  prévarication  :  nos  mystère^  n'ins- 
pirent [dus  de  ferveur,  d'empressements,  de 
désirs  :  nescierunt  sacramenta  I)ci.  (Sap.,  11.)' 
Le  bonheur,  la  consolation^  les  délices  que 
goûte  le  juste  qui  les  approche  ont  perdu 
toute  leur  importance,  tout  leur  prix •:  nequtf 
mercedem  speraverunt  justitiœ.  (Ibid.)  La- 
gloire  des  A  u  i  ers  pures  ne  parait  plus  propre 
ii  compenser  la  fausse  paix  ,  les  faux  plai- 
sirs, la  fausse  joie  qu'on  se  persuade  de 
ressentir  par  le  silence  forcé  de  la  conscience 
la  plus  aggravée  d'iniquités,  la  plus  abreuvée 
de  dissolutions  :  vix  jadicavenmt  honorent 
annorum  sanctorum.  (Ibid.)  D'abord  on  n'a- 
vait pas  cru  courir  d  iniquités  en  iniquités 
sans  se  rassasier  de  crime.  C'est  une  arène 
dans  laquelle  on  s'est  si  bien  exercé,  qu'on 
n'éprouve  plus  de  honte  qu  a  voir  ses  mal- 
heureux concurrents  toucher  au  but  qu'on* 
n'a  pas  encore  passé.  C'est  ainsi,  mes  très- 
cheis  frères,  qu'en  enchaînant  désordres    à 
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désordres»  on  endort  sa  conscience;  on  la 
force  de  savourer  un  calme  odieux  qui  ne  lui 
Jaisse  d'attendrissement  que  pour  le  pé"hé  : 
et  c'est  ainsi  qu'un  fait  couler  à  longs  flots 
sur  soi  le  calice  des  vengeances  du  Seigneur; 
ce  vin  qu'il  a  mêlé  lui-même  de  loules  les 
amertumes  de  sa  justice  et  de  sa  colère  :  il 
le  tient  à  la  main;  il  le  distille  lui-même  : 
calix  in  manu  I)onuni,vini  meri  plenus  mislo. 
(Paul.,  LXXiV.)  Du  pécheur  en  est  arrosé, 
plusieurs  pécheurs  en  sont  arrosés  ,  un 
monde  de  pécheurs  en  est  arrosé,  dans  cette 
partie  de  l'univers,  dans  celte  autre,  tantôt 
sous  une  forme,  tantôt  sous  l'autre,  aujour- 
d'hui d'une  manière  ,  demain  d'une  autre,  il 
dégoutte  surchaque  criminel  en  particulier, 
sur  tous  les  criminels  sans  distinction  :  et 
inclinavit  ex  hoc  in  hoc.  {Ibid.).  La  lie  de 
ce  vin  de  douleur  ne  s'épuise  pas  :  cet:e 
triste  fermentation  s'aigrit  à  chaque  moment 
sur  les  consciences  dont  je  parle  :  une  ivresse 
ignominieuse  en  est  le  produit  :  le  pécheur 
ne  s'éveillera  de  cet  abrutissement  sordide 
que  pour  boire  à  longs  traits  celle  coupe  de 
la  plus  juste  fureur  dans  tous  les  siècles 
d'une  éternité  :  fœx  ejns  non  est  exinanita, 
Inbeitt  omnes  peccatores  terrœ.  {Ibid.)  Ce 
n'est  donc  pas  sans  raison  que  j'ai  dit ,  mes 
très-chers  frères,  que  la  paix  de  certaines 
consciences  n'était  rien  moins  qu'une  sécu- 
rité de  salut  pour  quelques  chrétiens  do  .t 
«die  est  le  partage.  J'ai  pu  dire  avec  fonde- 
ment qu'elle  n'est  très-souvent  qu'une  pre- 
mière vengeance  du  Dieu  d'équité,  puis- 
qu'elle est  très-souvent  unefatale  production 
oe  l'égarement  de  l'esprit,  de  la  dépravation 
du  cœur,  de  l'enchaînement  de  l'iniquité. 
J'ajoute  que  le  trouble  de(  certaines  con- 
sciences n'est  souvent  qu'un  premier  chàli- 
ment  d'un  Dieu  qui  punit  l'iniquité.  Sujet 
de  la  seconde  parlie. 

SECONDE    PARTIE. 

Dieu  punit  le  pécheur  en  différentes  ma- 
nières. De  même  que  son  amour  el  sa  grâce 
prennent  diverses  formes  pour  se  communi- 
quer au  bon  chrétien,  pour  faire  son  bonheur, 
pour  le  soutenir  dans  les  épreuves  par  cù 
M  doit  passer  :  sa  justice  se  montre  ai>s^ 
sous  des  caractères  variés  pour  signaler  ses 
vengeances  sur  l'impie  et  les  éterniser,  si 
les  premières  ne  le  convertissent  pas.  On 
peut  bien  dire  des  supplices  secrets  dont 
l'éternel  frappe  le  criminel  ici-bas,  ce  que 
dit  saint  Augustin  du  feu  terrible  dont  il 
1  environne  dans  les  enfers.  L'action  de  ces 
flammes  cruelles  est  du  prodige  le  plus 
frappant  :  le  châtiment  qotf  le  pécheur  re- 
çoit de  ses  iniquités,  par  sa  propre  con- 
science, tient  du  miracle  :  Miris  sed  veris 
modis.  Le  ressentiment  de  ces  crimes  est 
tout  à  la  t'ois  un  témoin  formidable,  un  juge 
irrécusable,  un  bourreau  indéclinable.  Des 
qu'il  est  parvenu  à  certain  période  de  crimes, 
le  trouble  de  sa  conscience  n'est  plus  une  fa- 
veur de  son  Dieu,  c'est  un  premier  châtiment 
dont  il  le  punit.  Reprenons  les  désolantes 
qualités  que  je  donnais  dans  le  moment  à 
celle  inforlunée  conscience.   Disons  :  c'est 


un  témoin  qui  l'accuse,  c'est  un  juge  qui  le 
condamne,  c'est  un  bourreau  quilui  fait  souf- 
frirles  tortures  les  plus  vives.  Détaillons. 
Je  sais  qu'il  y  a  des  consciences  délicates 
et  sensibles  que  de  tristes  scrupules  agitent 
et  peinent  douloureusement.  C'est  une  rose 
récemment  éclose,  qui  ne  lient  [tas  aux 
épreuves  de  la  brûlante  chaleur  du  midi. 
Elles  sont  rares  démos  jours,  je  veux  bien 
l'avouer;  il  est  cependant  vrai  qu'il  y  en  a. 
C'est  une  de  ces  manières  d'être  intérieure 
qu'on  lient  regarder  comme  des  plus  acca- 
blantes :  c'est  une  position  de  calamités  et 
de  langueur  la  plus  fatigante  et  la  plus  in- 
quiète. Le  Seigneur  se  plaît  toujours  à  con- 
soler ces  lendres  consciences  dès  qu'elles 
sont  droites  et  dociles.  C'est  alors  qu'elles 
ressentent  celte  surabondance  de  délices 
dont  un  Dieu  de  toute  magnificence  comble 
les  âmes  qui  souffrent  par  amour  pour  lui  : 
David  fut  le  confident  de  ces  bontés  attenti- 
ves de  notre  commun  père.  Je  ne  parle  pas 
ici  de  ces  sortes  de  consciences  ,  quelque 
peinées  qu'elles  soient,  ce  n'est  pas  du 
crime  que  ressort  leur  déchirement;  c'est  la 
haine  du  péché,  la  crainte  d'être  pécheur  qui 
cause  leurs  inquiétudes  et  leur  désolation. 
Quel  motif  plus  noble  et  plus  méritoire? 
continuons.  Je  veux  démasquer  ici  ces  con- 
sciences qui  servent  détrône  à  l'iniquité, 
d'asile  a  la  corruption  ;  ces  consciences  noir- 
cies des  flammes  de  toutes  les  concupiscen- 
ces, qui  n'eurent  presque  jamais  que  les 
passions  pour  guide,  pour  oracle,  pour 
flambeau;  ces  consciences  initiées  à  tous  les 
mystères  du  siècle,  toujours  avides  de  jouir 
ici-bas,  occupées  sans  cesse  du  présent, 
n'envisageant  l'avenir  que  comme  un  songe 
dont  il  reste  à  peine  la  trace  la  plus  légère 
dans  le  moment  de  la  mort  ;  ces  consciences 
que  le  sage  peint  des  traits  les  plus  animés, 
les  plus  vils,  les  plus  fortement  dessinés  ; 
qui  bornent,  comme  il  dit,  leur  étude  ,  leur 
science,  leurs  recherches  à  réunir  toutes 
les  délicatesses  de  la  terre,  tous  les  ralline- 
ments  du  goût,  toutes  les  sensualités  de 
l'odorat,  toutes  les  voluplés  qui  peuvent 
réveiller  nos  différents  sens  :  Vino  pretioso, 
et  unyuentis'  nos  impleamus  (.S'«p.,il);  ces 
consciences  toujours  habiles  à  persuader 
loules  les  inventions  du  luxe  et  de  la  mol- 
lesse. Ces  consciences  si  hardies  à  excuser 
aux  yeux  d'une  multitude  de  chrétiens  l'ex- 
cès lies  pompes  etde  l'orgueil,  qui  se  croient 
très-autorisées  à  placer  sur  des  fronts  qui 
ne  peuvent  être  mieux  embellis  que  par  la 
modestie,  la  pudeur,  les  couronnas  de  l'in- 
décence, les  fleurs  de  la  mondanité,  qui  s'ai- 
rogent  le  privilège  d'arracher  le  bandeau 
delà  religion,  pour  y  substituer  les  chaînes 
séduisantes  delà  plus  élégante  vanilé  :  A'cm 
prœttreat  nos  /lus  temporis  :  coronemus  nos 
rosis  anteqiiam  marcescant  (Ibid.);  ces  con- 
sciences raffinées  à  précipiter  celui  qui  veut 
les  ('couler  dans  toutes  les  ivresses  du  plai- 
sir,  à  l'entraîner  dans  tous  les  emportemenis 
de  la  joie  la  plus  extravagante,  toujouis 
fertiles  à  inventer  des  amusements  aussi 
nouveaux  nue  piquants:   oui  dressent,   à 
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l'ombre  des  ormeaux  qui  décorent  chaque 
prairie,  lès  tentes  de  la  somptuosité,  de  la 
bonne  chère,  et  gravent  sur  l'éc'orce  *ie  ces 
beaux  arbres  l'époque  de  leur  licencieuse 
folie  -.Nullum  sit  pratum  quod  non  pertranseht 
litxuria  nostra....  ubique  relinquumus  signa 
Icetiliœ.  (Sap.,  II.) 

Telles  sont  les  consciences  dont  je  parle 
dans  cet  jinstant.  Je  n'ai  détaillé  que  la 
moindre  partie  de  leurs  iniquités;  étendez 
le  tableau,  renforcez  les  couleurs;  multi- 
pliez les  trophées  du  libertinage;  vous  n'au- 
rez peut-être  pas  encore  mis  toute  leur 
perversité  dans  son  jour;  vous  serez  peut- 
être  encore  bien  loin  de  vos  originaux.  Ac- 
tuellementj  mestnès-chers  frères,  il  est  ques- 
tion de  lire  dans  ces  singulières  consciences. 
Levons  le  voile  qui  nous  en  dérobe  les  plus 
secrètes  dispositions.  Mon  cher  auditeur  1 
quel  océan  immense  de  trouble  1  quelies 
convulsions  étranges  d'incertitudes,  de  per- 
plexités, d'oppressions!  Quelle  inconsé- 
quente alternative  de  ris,  de  jeux,  de  lar- 
mes, de  soupirs,  de  jouissance,  de  repen- 
tirs, d'allégresse,  de  mélancolie,  de  gaieté 
pétulante,  de  morne  silence  !  Quelle  com- 
plication de  combats,  de  violences,  de  re- 
chutes, de  tribulations,  de  désespoir!  Cha- 
que nouveau  tribut  payé  aux  délires  de  la 
terre  produit  un  nouveau  témoin  qui  s'élève 
avec  autant  de  force  que  de  courage  contre 
le  pécheur.  Il  a  beau  vouloir  le  récuser,  l'a- 
doucir, le  gagner;  il  se  remontre  sans 
cesse;  sans  cesse  il  l'accuse;  il  J'accable 
sans  relâche  ;  il  le  poursuit  sans  interrup- 
tion ;  il  va  déterrer  le  criminel  jusque  da-is 
les  retraites  du  libertinage  et  du  vice;  il  le 
réveille  jusque  dans  les  tabernacles  de  la 
séduction  et  de  l'impudicité  ;  il  vient  pren- 
dre le  détail  de  ses  dérèglements  jusqu'aux 
pieds  de  l'idole  près  de  laquelle  il  voulait 
oublier  ses  frayeurs  et  ses  remords.  En  un 
mol,  il  forme  de  ses  désordres  un  tour- 
billon dans  lequel  il  l'embrasse  et  le  retient 
pour  lui  donner  l'a  torture  la  plus  cruelle. 
Si  le  pécheur  tente  de  secouer  un  joug  si 
pénible,  le  fardeau,  sensiblement  aggravé, 
le  surcharge  davantage  encore.  Eutin,  le 
souvenir  toujours  subsistant,  toujours  pres- 
sant de  ses  iniquités,  cet  immortel  accusa- 
teur de  l'impie,  sans  cesse  animé  contre 
lui,  rend  les  heures  de  son  sommeil  pi  us 
terribles  encore  que  celles  de  son  réveil. 
Ainsi  Commence  le  souverain  vengeur,  la 
punition  de  certains  pécheurs.  C'est  ainsi 
qu'il  répand,  dans  certaines  consciences,  cet 
esprit  de  componction  que  saint Chrysoslome 
expliqued'après  le  docteur  des  nations;  non 
pas  de  cette  salutaire  componction  qui  £émit, 
qui  pleure,  dont  l'amour  pénitent  est  le  res- 
soi  t, mais  de  cette  amère  et  funeste  componc- 
tion qui  lie,  qui  transfuse,  qui  concentre, 
qui  incorpore  avec  le  péché  :  Spiritum  trans- 
punctionis  et  transjixionis  cum  peccatb. 
Etal  tout  semblable,  mes  très -chers  frères, 
à  celui  d'un  homme  vivant  qu'on  attache- 
rait fortement  pour  expirer  sur  les  lèvres 
d'un  cadavre  qui  '-essent  déjà  la  corrup- 
tion des  tombeaux.  Par  l'horreur  que  vous 
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inspire  la  supposition,  jugez  ce  que  doit 
être  la  réalité.  C'est  dans  l'ordre  moral 
qu'elle  se  passe,  il  est  vrai;  elle  n'en  esî 
que  plus  cruelle  pour  celui  qui  la  mérite  et 
qui  l'éprouve.  Avançons. 

Vous  n'avez  pas  voulu,  pécheurs,  profi- 
ter des  moments  où  le  trouble  de  votre 
conscience  était  une  voix  d'un  Dieu,  une 
faveur,  un  bienfait,  un  signal  qui  vous 
rappelait  à  lui,  qui  vous  promettait  indul- 
gence et  miséricorde  ,  qui  vous  excitait  à 
vous  en  rendre  dignes  par  une  componc- 
tion réfléchie  ,  une  pénitence  proportion- 
née. Aujourd'hui,  hélas!  aujourd'hui  cette 
agitation  dont  vous  pouviez  attendre  votre 
amélioration,  que  vous  pouviez  faire  con- 
courir à  votre  salut,  celte  douloureuse  agi- 
tation ne  vous  promet  plus  qu'un  juge  in- 
flexible, qui  dicte  des  arrêts,  qui  signe  des 
vengeances.  Son  tribunal  est  votre  con- 
science; son  examen  est  de  votre  conscience; 
son  jugement  porte  sur  votre  conscience. 
Il  en  ouvre  le  livre;  il  en  discute  les  éga- 
rements; il  en  condamne  les  transgressions; 
il  en  écoute  les  rapports;  il  en  éclaire  les 
ténèbres;  il  en  châtie  les  désordres.  Il  eu 
connaît  la  malice;  il  en  compare  les  atten- 
tats ;  il  en  punit  les  noirceurs.  La  loi,  ses 
principes,  ses  conséquences,  sa  discipline, 
ses  attentions,  tout  est  contre  vous.  Votre 
juge  sait  bien  en  faire  valoir  les  dispositions 
et  les  droits.  C'est  par  les  règles  les  plus 
constantes  et  les  plus  sûres  qu'il  prononce 
et  qu'il  fait  exécuter.  Un  clin  d'oeil  présente 
à  votre  esprit  las  autorités  qui  fondent  un 
jugement  qui  fait  votre  malheur;  grâces 
profanées,  inspirations  de  salut  rejetées,  pro- 
jets de  conversion  différés,  évanouis;  le- 
çons chrétiennes  méprisées,  bons  exemples 
rendus  inutiles,  exhortations  saintes  ridicu- 
lisées, charitables  avis  dédaignés,  abus  des 
sacrements,  satisfaction  mille  fois  promise, 
jamais  réalisée.  Enfin,  les  plus  beaux  jours 
de  la  vie  consumés  au  service  du  péché,  à 
rendre  ses  yeux,  ses  oreilles,  sa  langue, 
ses  lèvres,  ses  mains,  les  organes  et  les 
instruments  de  toute  sorte  de  péchéés.  Tels 
sont,  chrétiens  vendus  au  crime,  les  griefs 
de  votre  concience  contre  vous  ;  voilà 
votre  charge;  les  titres  de  sentence  et  de 
condamnation  de  ce  juge  sévère  :  Judicem 
in  animo  perpeluo  viyilantem  et  attentum 
constituit  Lieus.  C'est  le  grand  Chrysostome 
qui  m'a  fourni  cette  peinture.  Figurez-vous, 
continue  ce  sublime  docteur,  un  criminel 
devant  u'i  juge  dont  il  attend  le  mot  de 
mort.  Il  courbe  sous  le  poids  de  ses  chaî- 
nes; sa  tète  est  baissée;  ses  yeux  distillent 
la  brûlante  amertume  de  son  âme;  la  honte 
gravée  sur  son  front  décèle  le  déchirement 
do  son  cœur;  une  triste  pâleur  effa'ce  les 
couleurs  de  son  visage,  et  ne  laisse  que  les 
vapeurs  de  l'effroi,  les  angoisses  qui  per- 
cent son  intérieur  de  mille  poignards  à  la 
fois;  cette  image  inspire  de  la  pitié  au 
spectateur  même  le  plus  indifférent.  Qu<  i 
martyre  ne  concentre-t-il  pas  dans  toutes 
les  parties  du  corps  du  malheureux  héros 
de  cette  scène  funèbre!   tout   touchant  q   e 
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soit  le  tableau,  il  n'approche  pas  encore 
de  la  situation  d'une  conscience  agitée 
ries  remords  du  crime,  gonflée  de  l'énormilé 
de  ses  offenses,  enveloppée  des  ténèbres 
du  péché,  tristement  oppressée  du  fardeau 
de  ses  iniquités,  dans  l'attente  donloureuse 
de  l'arrêt  éternel  que  la  divine  justice  peut 
à  chaque  instantfaire  tonner.  Un  reste  d'es- 
pérance peut  luire  au  premier  de  ces  crimi- 
nels et  diminuer  le  poison  de  son  élat.  Son 
juge  peut  se  fléchir,  se  corrompre;  l'huma-3 
nilé  souffre  toujours  à  destiner  son  sem- 
blable à  une  destruction  infamante;  il  pput 
donc  envisager  son  affaire  sous  un  aspect 
qui  la  fasse  paraître  moins  défavorable; 
mille  circonstances  que  le  hasard  peut  pro- 
duire peuvent  le  sauver  des  horreurs  (pie 
son  esprit  prévoit,  et  dont  tous  ses  mem- 
bres se  ressentent  déjà.  Le  juge  que  le 
pécheur  porté  au  dedans  de  lui-môme  est 
un  juge  sévère,  inexorable,  inaccessible  aux 
pleurs,  aux  caresses,  aux  présents,  aux  fa- 
veurs, aux  protections,  à  l'attendrissement, 
aux  recommandations,  en  un  mot,  à  tous 
les  efforts  que  le  coupable  peut  employer, 
à  tous  les  ressorts  qu'il  peut  faire  jouer 
pour  décliner  son  jugement  :  Externi  judices 
corrumpi  possunt  ;  conscientiœ  tribunal  nulli 
hominum  novit  cedere.  Dans  l'ordre  des 
lois  humaines,  l'appareil  est  le  plus  terrible  ; 
la  perte  de  la  vie  n'est  que  la  tragédie  du 
moment.  Dans  le  cas  du  pécheur,  bourrelé 
par  sa  conscience,  tout  ce  qui  retentit  à 
son  Urne,  tout  ce  qui  s'offre  à  son  imagina- 
tion, n'exprime  qu'une  voix  ri'analhèmes  et 
de  proscriptions.  De  là  ce  pénible  état  de 
situation  qui  bannit  toute  joie,  toute  conso- 
lation, toute  douceur,  tout  repos  de  la  vie 
de  cet  infortuné;  qui  l'empêche  de  jouir 
des  agréments  quifonlla  félicité  d'un  époux, 
d'un  père  de  famille,  d'un  chef  de  maison. 
Tout  est  épouvante,  tout  est  alarme,  tout 
est  préoccupation.  Un  complice  d'iniquités 
peut  révéler  sa  turpitude;  un  séducteur 
peut  trahir;  une  séduction  peut  éclater  ; 
une  injustice  criante  peut  percer;  une  usure 
diffamante  peut,  lorsqu'on  y  pense  le  moins, 
Venir  au  jour;  d^  commerces  sacrilèges 
peuvent  se  divulguer;  des  débauches  d'im- 
piété serontpeut-ètredemain  déposées  dans 
la  contidence  du  public;  da  noires  impos- 
tures seront  peut-être  dans  quelques  jours 
solennellement  contredites;  d'indignes  tra- 
hisons, d'ingrates  infidélités  vont  peut-être, 
dès  aujourd'hui,  donner  occasion  aux  re- 
proches les  plus  sanglants  ;  et  puis  être 
forcé  à  se  mépriser  soi-même,  être  avili  à 
ses  propres  .yeux,  n'est-ce  pas  là  le  tour- 
ment le  plus  cruel  et  le  plus  déchirant? 
Pour  tout  dire  en  un  mot,  soit  du  cùlé 
du  pécheur  lui-même,  soit  du  côté  d'un 
monde  trop  écouté,  trop  suivi,  trop  idolâ- 
tré, tout  accumule  dans  la  conscience  d'un 
criminel  le  trouble  le  plus  insupportable, 
la  tristesse  la  plus  noire.  Le  pécheur  se  la 
reproche  à  lui-même  dans  le  silence  d'une 
solitude  où  il  trouve  de  nouveaux  chagrins  : 
Vœ  nobis  quia  peccacimus  :  proplerea  mœstum 
fuctum  est  cor  nostrum.  [Thrcn.,  V.)  il  en 


sait  l'origine;  il  n'a  ni  le  courage  d'en  ta- 
rir la  source,  ni  la  force  de  se  choisir  un 
confident  éclairé  qui  puisse  l'aider  à  sortir 
de  ce  funeste  état.  Plus  il  y  restera,  moins  il 
trouvera  de  jour  à  échapper,  moins  il  verra 
de  facilité  à  fléchir  le  juge  qui  Je  poursuit 
pour  le  condamner. 

Enfin,  mes  chers  frères,  dans  ce  témoin 
qui  l'accuse,  dans  ee  juge  qui  le  condamne, 
le  pécheur  e^t  cnc-ire  contraint  de  reconnaî- 
tre un  impitoyable,  bourreau  qu'il  traîne  par- 
tout où  il  voudrait  aller  dissiper  ses  terreurs* 
et  son  effroi.  Intraitable  bourreau  qui  n'a 
d  autres  soins  que  de  varier  les  lorluies  de 
l'impie,  et  de  multiplier  à  tous  les  quarts 
d'heure  les  supplices  qu'il  n'a  que  trop  pris  à 
tâche  de  s'assurer.  V  utour  affamé  qui  le 
déchire  sans  cesse,  qui  le  dévore  sans  cesse, 
entre  les  serres  duquel  il  renaît  à  tous  les 
instants  pour  être  rongé  plus  douloureuse- 
ment. Ver  cruel  qui  renouvelle  Opiniâtrement 
ses  piqûres,  pour  distiller  constamment  ces 
poisons  qui  consument  d'une  langueur  plus 
désespérante  mille  fois  que  la  mort  la  •  lus 
barbare.  Ver  solitaire  qui  semble  d'abord  cé- 
der aux  remèdes  dont  on  l'attaque,  et  qui  ^e 
fait  bientôt  ressentir  avec  des  douleurs  plus 
aiguës  que  jamais.  Insatiable  sangsue  qui 
s'abreuve  sans  cesse  du  plus  pur  de  son 
sang  ;  qui  se  creuse  des  plaies  pour  les  enve- 
nimer, pour  y  faire  subsister  tous  les  timux 
que  peut  porter  dans  une  blessure  Un  Corps 
vivant  et  étranger  qui  se  nourrit  d«  Son 
triste  déchirement.  Voilà,  mes  chers  f'rèr.  s, 
ce  que  produit  dans  une  conscience  ulcérée 
l'affreux  retentissement. de  ses  iniquités.  Ce 
n'est  plus  celte  affliction  précieuse  qu'excite 
un  tendre  père  qui  reprend  pour  convertir, 
qui  frappe  pour  guérir,  qui  tonne  pour  sau- 
ver :  qui  sanat  contrilos  corde.  (Luc,  IV; 
Jsai.,  LXL)  C'est  le  bras  de  la  force  qui  dis- 
pense des  feux,  des  flammes,  des  foudres, 
des  carreaux  ;  qui  fait  concevoir  au  cri- 
minel, dès  celte  vie  même,  la  longue  chaîne 
d'horreurs  qui  l'attendent  dans  l'autre 
C'est  le  bras  de  justice,  de  colère,  qui  ras- 
semble dans  cette  infortunée  conscience 
tous  les  ennemis  qui  depuis  si  longtemps 
conspiraienteontre  elle, qui  donne  à  ces  fou- 
gueux adversaires  toute  la  férocité  néces- 
saire pour  lancer  la  fureur,  la  désolation, 
le  carnage  et  la  mort  :  qui  les  commet  autour 
de  lui  pour  lui  répondre  des  tourments 
de  cet  infidèle  pécheur  :  niandatit  Dominus 
hostes  ejus,  in  circailu  ejus.  [Thren.,  1.)  Hé- 
las I  celte  vile  conscience,  celte  malheureuse 
prostituée  de  Juda  tourne  en  vain  des  re- 
gards de  mortification  et  de  deuil  de  tous  les 
côtés;  elle  implore  vainement  lapidé  de 
tout  ce  qui  l'environne  pour  alléger  sa  dou- 
leur: personne  n"a  le  pouvoir  de  tarir  ses* 
larmes,  de  lui  faire  goûter  quelques  conso- 
lations. L  inflexible  bourreau  qui  la  frappe 
ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  respirer  :  les 
tourments  se  multiplient;  les  frayeurs  se 
montent  d'heure  en  heure  par  gradation,  ne 
finissent  que  par  des  accès  de  désespoir,  et 
ne  semblent  laisser  quelques  légers  inter- 
valles de  repos  que  pour  reprendre  bienl'>r 
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avec  plus  de  fureur.  Le  son  des  terreurs  les 
plus  vives,  des  alarmes  les  plus  importunes, 
retentit  sans  discontinualion  :  cette  malheu- 
reuse conscience  ne  connaît  ni  les  avanta- 
ges, ni  les  charmes  de  cette  paix  que  procure 
la  vertu  :  trop  enivrée  des  calamités  que  son 
persécuteur  ne  cesse  d'accumuler  sur  elle, 
quand  il  voudrait  lui  accorder  quelques  in- 
stants de  relâche,  elle  ne  serait  pas  en  dispo- 
sition d'en  profiter.  Toutes  ses  pensées  sont 
d'un  sOmbre,  d'un  noir  qui  lui  retrace  à 
chaque  pas  des  fléaux,  des  orages,  des  em- 
bûches, des  trahisons,  des  perfidies,  des 
complots  décidés  de  consommer  sa  perle  par 
les  moyens  les  plus  durs  et  les  plus  cui- 
sants :  Sonilus  terroris  semperin  auribus  ;  et 
cura  pax  sit  insidias  suspicatur.  (Job,  XV.) 
Pécheurs,  qui  reconnaissez  ici  le  dépôt  ac- 
cablant, le  -speret  effrayant  de  votre  con- 
science :  quel  affreux  état  !  quel  secours 
pouvez-vous  espérer  pour  sortir  de  cette 
déplorable  situation.  Il  faudrait  un  miracle 
aussi  puissant  que  le  prodige  qui  sauva  les 
Hébreux  de  la  poursuite  des  Egyptiens  : 
votre  bourreau  n'est  pas  moins  acharné 
contre  vous  ,  que  l'armée  de  Pharaon 
contre  les  enfants  d'Israël.  Avez -vous 
droit  de  vous  attendre  à  une  pareille 
protection?  Avez -vous  le  droit  de  l'im- 
plorer ? 

Je  n'étendrai  pas  la  réflexion  plus  loin: 
elle  ne  vous  consolerait  pas  :  elle  Unirait 
par  vous  annoncer  des  maux  plus  grands 
encore  dans  l'éternité.  Il  y  a  déjà  longtemps 
qu'ils  retentissent  au  fond  delà  conscience: 
ce  n'est  pas  une  des  plus  faibles  armes  de 
votre  bourreau.  O  vous,  qui  ne  ressentez 
encore  que  les  premiers  frémissements  de 
cette  pernicieuse  tempête  :  vous  qui  n'êtes 
pas  encore  assez  agités  pour  oublier  que 
vous  pouvez  lever  au  ciel  des  yeux  de  péni- 
tence et  de  supplication  ;  des  cris  de  repen- 
tir et  de  componction  ;  des  offrandes  de  gé- 
missements et  d'intercessions  ;  des  homma- 
ges de  regrets  et  d'amélioration  ;  vous  qui 
n'êtes  pas  encore  à  ce  funeste  comble  où  le 
Dieu  de  justice  comme  de  patience  cède  au 
premier  de  ces  attributs  tout  exercice,  toute 
l'onction  ;  ne  négligez  pas  les  mouvements 
précieux  qui  vous  conseillant,  qui  vous 
pressent,  qui  vous  poussent  dans  les  sentiers 
de  votre  justification  :  opérez-la  sans  délai  : 
c'est  un  moment  qui  vous  est  concédé.  Hé- 
las !  vous  ignorez  si  ce  n'est  pas  le  dernier. 
Quedeviendriez-vous  si  votre  conscience  al- 
lait se  fermer  pour  jamais  à  tous  les  bons 
désirs  qu'elle  a  étouffés  tant  de  fois?  Au- 
jourd'hui est  un  jour  ;  demain  en  scia  un 
autre.  Aujourd'hui  vous  pouvez  décider  vo- 
tre bonheur  en  suivant  la  lumière  pure  qui 
vous  appelle  au  jour  de  la  vérité  ;  demain  vo- 
tre malheur  sera  peut-être  sans  retour  par 
votre  opiniâtreté  à  différer.  Souvenez-vous 
sans  cesse,  redites-vous  à  tout  instant  que  le 
trouble  de  certaines  consciences  n'est  sou- 
vent que  le  premier  ehâiiment  d'un  Dieu 
qui  punit  l'iniquité  ;  comme  la  paix  de  cer- 
taines consciences  n'est  souvent  qu'une  pre- 
mière vengeance  du  Juge   de  toute  équité. 
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J'ai  tâché  de  vous  le  montrer,  heureux  si  je 
vous  ai  persuadés. 

RIÈRE. 

O  mon  Dieu  1  que  ferions-nous  sans  votre 
protection,  vos  faveurs  et  vos  grâces '/Bien- 
tôt tout  serait  alarme,  guerre,  désordre  et 
trouble  dans  nos  consciences.  L'iniquité  en 
disputerait  l'entrée  à  une  autre  iniquité  ;  la 
passion  voudrait  dominer  au  préjudice  d'une 
autre  passion  ;  la  plus  triste  défaite  serait  le 
succès  de  ce  combat  si  funeste  pour  nous! 
La  paix,  Seigneur  I  cette  paix  que  savourent 
vos  amis,  fuirait  loin  de  nous.  Si  le  calme 
renaissait  sans  être  un  bienfait  de  votre 
amour,  nous  ne  serions  pas  plus  heureux. 
Ce  serait  un  calme  qui  annoncerait  toutes 
les  tempêtes  de  votre  colère  et  de  votre  jus- 
tice. Nous  implorons  donc,  généreux  père, 
cet'e  tranquillité  qui  n'est  vraie  qu'autant 
qu'elle  vient  de  votre  miséricorde  et  de  vos 
bontés;  celte  tranquillité  des  cieurs  inno- 
cents, des  âmes  fidèles  ;  celle  tranquillité 
qui  fait  la  félicité  du  bon  chrétien  sur  la 
terre,  et  la  consomme  dans  l'éternité.  Amen. 

SERMON  XXL 

SUR    LES    DEVOIRS    DES    ENFANTS. 

Pater  in  me  est,  et  ego  in  Paire.  (Joan.,  X.) 
Mon  père  est  en  moi,  elje  suis  en  mon  père. 
Ainsi  développe  Jésus-Christ  ce  qu'il  est 
à  son  Père,  et  ce  que  lui  est  son  Père.  C'est 
entre  ces  deux  divines  personnes  l'accord 
le  plus  harmonieux,  les  rapports  les  plus 
parfaits,  les  relations  les  mieux  cimentées. 
Le  Père  elle  Fils,  tout  distingués  qu'ils  sont 
de  personnes,  ne  sont  qu'un  d'affection,  de 
cenlimenls,  de  volonté.  Le  Père  est  dans  le 
Fils;  le  Fils  est  dans  son  Père  :  ils  sont  tout 
l'un  a  l'autre  ;  ils  sont  tout  l'un  pour  l'autre. 
Jamais  séparés,  c'est  la  plus  douce,  la  plus 
tendre  confusion  de  l'un  dans  l'autre  :  Pater 
in  me  est,  et  ego  in  Pâtre.  Tel  parmi  nous  un 
fils  uniquement  chéri,  pénétré  de  ce  qu'il 
doit  à  un  père  dont  il  est  l'amour  et  les  dé- 
lices, se  lait  un  plaisir  délicat,  uri  devoir 
important  de  penser  comme  son  père,  d'agir 
comme  son  père,  de  se  concentrer,  pour 
ainsi  dire,  dans  son  père,  <ie  n'avoir  d'au- 
tre» vues  que  celles  qui  lui  sont  communes 
avec  ce  bon  père  :  c'est  ainsi  qu'il  peut  en 
quelque  façon  établir,  comme  Jésus-Christ, 
qu'il  est  tout  en  son  Père,  et  que  son  Père 
est  tout  en  lui  :  Pater  in  me  est,  et  ego  in 
Paire.  Est-il  beaucoup  de  fils  de  ce  caractère 
de  nos  jours?  Les  obligations  des  enfants 
sont-elles  solidement  gravées  dans  leurs 
cœurs?  Je  suis  forcé  de  prononcer  contre 
eux.  Cependant,  mes  che.rs  frères,  de  tous 
les  empiies  le  plus  auguste,  le  plus  respec- 
table, le  plus  saint  est  celui  des  parents.  La 
dépendance  la  plus  naturelle,  la  plus  légi- 
time, la  plus  nécessaire,  c'est  celle  des  en- 
fants. De  tous  les  pouvoirs,  le  plus  noble, 
le  plus  authentique,  le  mieux  décidé  après 
celui  de  l'Eternel,  c'est  le  pouvoir  des  pères 
et  des  inères.  La  subordination  la  plus  rai- 
sonnable, la  plus  étroite,  la  mieux  caracté- 
risée,  c'est   celle   des  entants.    Il    est  donc 
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clair  qu'ils  ont,  par  rapport  aux  auteurs  de 
leurs  jours,  des  devoirs  à  remplir,  contre 
lesquels  ce  serait  un  crime  de  réclamer.  Or, 
c'est  de  ces  pieux  devoirs  dont  j'établirai  la 
force  et  la  solidité,  et  ce  sera  le  sujet  de  ma 
première  partie.  J'en  développerai  les  res- 
sorts et  l'étendue  :  ce  sera  l'objet  «Je  la  se- 
conde. Enfants  des  hommes,  c'est  pour  vous 
que  je  parle  :  écoutez.  Importance  de  vos 
devoirs.  Grandeur  de  vos  devoirs  à  l'égard 
de  ceux  qui  ont  donné  la  vie.  Voilà  ma  tâ- 
che. Prêtez-moi  tous  la  plus  favorable  atten- 
tion. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

La  philosophie  du  crime  essaie  Ses  en- 
fants au  parricide  en  détruisant  les  notions 
les  plus  claires  de  leurs  devoirs  envers  leurs 
parents;  c'est  une  monstruosité  qu'il  était 
réservé  à  notre  malheureux  siècle  de  voir 
«.'■clore  :  heureusement,  elle  a  inspiré  de 
l'horreur  à  tous  les  esprits,  et  couvert  d'un 
opprobre  éternel  son  abominable  auteur.  11 
faut  être  disciple  de  l'enfer  pour  contester 
que  les  obligations  des  enfants,  par  rapport 
à  ceux  dont  ils  tiennent  l'existence,  sont 
dès  l'origine  du  monde  :  que  la  voix  de  la 
nature  les  réclame;  que  la  plus  légère  tein- 
ture de  l'équité  les  établit  invariablement. 
Une  réflexion  qui  se  présente  sensiblement 
à  tout  être  qui  pense,  c'est  que  l'autorité 
des  parents  est  la  plus  ancienne,  la  plus  so- 
lennelle, la  plus  juste.  Une  autre  réflexion 
nécessairement  enchaînée  à  celle-ci,  c'est 
que  les  devoirs  des  enfants  prennent  les 
mêmes  caractères.  Us  sont  du  même  temps; 
ils  viennent  de  la  même  source;  ils  ont  la 
niême  force.  Dès  qu'il  y  eut  un  père,  son 
droit  fut  établi.  Cette  longue  succession  du 
premier  jusqu'à  nous  a  consacré  plus  indi- 
iiitablement  les  titres  de  tous.  Le  sentiment 
qui  sollicitait  en  sa  faveur  n'a  pas  cessé  de 
déposer  pour  tous  les  autres.  Il  est  donc  de 
toute  vérité,  je  dis  d'une  vérité  comme  in- 
née, que  les  devoirs  des  enfanls  envers  leurs 
pères  et  mères  sont  respectables  par  leur 
ancienneté;  indéclinables  par  leurs  princi- 
pes; indispensables  par  leur  justice.  Je  gé- 
mis, mes  chers  frères,  de  me  voir  obligé  de 
démontrer  des  propositions  qui  devraient 
être  si  profondément  gravées  dans  tous  les 
cœurs. 

L'histoire  des  premiers  hommes  est  le 
monument  avéré  de  l'autorité  des  pères  et 
des  mères.  Les  annales  de  l'humanité  sont 
en  conséquence  les  dépositaires  irrécusables! 
des  obligations  des  enfanls.  La  subordina- 
tion de  ceux-ci  dut  de  nécessilé  commencer 
avec  la  supériorité  de  ceux-là.  La  nature,  la 
loi  décidait  cette  dernière  :  elle  fondait  l'au- 
tre pour  toujours.  Remontons  à  ces  jours, 
où  la  liaison  des  événements  et  des  faits 
passait  de  famille  en  famille  par  l'intelli- 
gence et  la  tradition  des  chefs  :  de  là  redes- 
cendons à  ces  temps  où  les  oracles,  les  pré- 
ceptes, la  doctrine,  les  usages,  les  devoirs 
les  plus  sacrés  furent  consignés  dans  ces 
écrits  gardés  avec  la  plus  religieuse  vénéra- 
tion, Partout  je  trouve  des  vestiges  suivis, 


des  traces  incontestables  du  pouvoir  impres- 
criptible des  parents  ;  du  respeot,  de  l'amour 
et  de  la  soumission  (les  enfants  :  des  mena- 
ces terribles  contre  ceux  qui  renverseraient 
un  ordre  si  naturel  et  si  légitime  :  d'affreux 
châtiments  dont  sont  frappés  les  transgres- 
seurs  de  la  vénération  que  les  parents  ont 
droit  d'attendre  de  leurs  enfants  :  des  récom- 
penses glorieuses  assurées  pour  tous  les 
temps,  à  ces  fds  sages  et  religieux,  qui  se  dis- 
tinguent par  leur  piété,  leur  tendresse,  leurs 
soins,  leurs  attentions  pour  ceux  dont  ils 
tiennent  le  jour.  1°  Mes  chers  frères,  dans 
ces  siècles  où  l'homme  n'avait  pour  guide 
et  pour  instruction,  pour  doctrine  et  pour 
Jeçon,  que  les  expressions  saintes  que  son 
Créateur  avait  établies  dans  son  âme,  les 
pères  étaient  seuls  maîtres  ;  ils  étaient  les 
seuls  souverains  qui  commandassent  sur  la 
terre.  Us  avaient  la  puissance  suprême;  ils 
en  recevaient  les  hommages.  Tout  à  la  fois 
les  organes  du  culte  religieux,  les  législa- 
teurs de  la  vie  sociale,  ils  étaient  des  ora- 
cles qu'on  écoutait  respectueusement,  dont 
on  suivait  les  ordres  religieusement.  Un  peu- 
ple de  famille  rassemblé  sous  leurs  yeux 
dévorait  avidement  chaque  parole  qui  sor- 
tait de  leur  bouche,  la  conservait  précieuse- 
ment, et  la  posait  pour  règle  de  sa  con- 
duite, selon  les  occurrences  et  les  occasions. 
Que  j'aime  à  me  retracer  avec  saint  Chrysos- 
tome  ces  vénérables  patriarches  assis  au 
milieu  de  leurs  enfants,  et  des  enfants  de 
leurs  enfants,  dispenser  à  chacun  d'eux 
leurs  ollices,  leurs  instructions,  leurs  em- 
plois ;  ou  diriger  les  témoignages  de  leurs 
adorations,  de  leur  culte,  de  leur  reconnais- 
sance envers  l'Eternel  I  Chaque  particulier 
do  ces  immenses  postérités  s'empresse  à 
plaire  au  digne  chef  qui  préside  par  le  droit 
que  la  nature  lui  adjuge,  et  chacun  s'attache 
à  mériter  son  attention,  à  se  distinguer  par 
ses  prévenances,  et  à  se  concilier  les  éloges 
et  les  bénédictions  de  ces  respectables  mo- 
narques. Le  ciel  comble  de  faveurs  de  si 
tendres  sentiments,  el  tonne,  lance  ses  fou- 
dres sur  ceux  qui  s'en  éloignent  même  pour 
quelques  instants.  Cham  oublie  dans  une 
circonstance  l'inviolable  discrétion  qu'il  de- 
vait conserver  pour  l'auteur  de  ses  jours  : 
ce  qui  ne  paraîtrait  dans  ce  siècle  qu'une 
élourderie  très-pardonnable,  est  un  crime 
pour  ce  fi  1  s  imprudent  :  sa  race  est  mau- 
dite ;  le  Seigneur  l'a  proscrite  ;  elle  devient 
en  haine  à  toute  la  terre,  tandis  que  celle  de 
Sem  et  de  Japhet  porte  son  nom  ei  sa  gloire 
jusqu'aux  temps  les  plus  reculés.  2°  .Mes 
chers  frères,  si  nous  passons  a  la  deuxième 
époque  de  l'humanité  ;  à  cette  époque,  où 
le  Dieu  d'Israël  pourvut  à  la  décadence  d'une 
raison  totalement  alléiée  par  les  passions, 
en  dictant  à  Moïse  celte  législation  si  digne 
de  sa  grandeur  et  de  ses  boutés  ;  nous  trou- 
vons que  l'un  des  premiers  enseignements 
qu'il  donne,  l'un  des  premiers  commande- 
ments qu  il  impose,  l'un  desjireuuefs  droits 
qu'il  établit,  concerne  la  dignité  des  pères  et 
des  mères.  L'estime,  l'honneur,  l'affection, 
la  révérence,  le  sentiment  qui   leur  sont 
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dus  sont  gravés  en  lettres  sacrées  dans  le 
Décalogue  :  Honora  patrem  tuum,  et  matrem 
tuam.  (Exod.,  XX.)  Il  attache  des  grâces 
aussi  abondantes  que  distinguées  à  l'exacte 
observance  de  ce  devoir.  Il  anathéroatise 
ces  enfants  assez  monstreux,  assez  dénatu- 
rés pour  se  soustraire  à  un  ordre  qui  ne 
peut  qu'être  consacré  dans  tous  les  cœurs 
sensibles.  C'est  dans  leur  sang  que  ces  dé- 
testables transgresseurs  doivent  laver  leur 
crime,  s'ils  osent  proférer  quelques  blas- 
phèmes, quelques  injures,  quelques  malé- 
dictions contre  ceux  qui  leur  ont  donné  la 
vie:  leur  mort  seule  peut  expier  cette  horri- 
ble iniquité  :  Qui  maledixerit  patri  suo,  vel 
matri,  morle  moriatur.  (Exod.,  XXI. j  Hélas  1 
que  de  sang  à  faire  couler  de  nos  jours  1  Le 
nombre  des  coupables  effrayerait  :  il  faudrait 
peut-être  arrêter  la  main  de  la  vengeance 
pour  éloutrer  l'idée  du  crime.  Je  le  dis  ici 
dans  la  plus  violente  amertume  :  au  sein  du 
christianisme,  sous  l'a  loi  d'amour  et  de 
tendresse,  que  d'enfants  coupables  des  étran- 
ges excès  que  l'Eternel  commande  qui  soient 
punis  avec  tant  d'éclat  !  Combien,  et  peut- 
être  parmi  ceux  qui  m'écoutent,  ont  désolé 
de  tendres  parents  par  les  plus  furieuses 
imprécations,  les  ont  troublés  par  les  plus 
cruelles  menaces,  les  ont  confondus  par  les 
plus  grossiers  emportements,  les  ont  affligés 
par  les  imputations  les  plus  atroces,  les  ont 
désespérés  par  les  brutalités  les  plus  barba- 
res ;  enfin  les  ont  conduits  au  tombeau  par 
les  outrages  de  toute  nature,  de  toute  espèce, 
soit  par  paroles,  soit  par  actions,  soit  par 
froideurs,  soit  par  duretés,  soit  par  violen- 
ces, soit  par  des  trahisons  dont  ils  ont  dou- 
loureusement déchiré  la  vie  de  ceux  dont 
le  souffle  animait  la  leur.  Que  de  tristes 
plaintes  ont  retenti  sur  les  lèvres  d'une  in- 
iinilé  de  pères  et  de  mères!  Que  de  larmes 
brûlantes  ont  décelé  sur  leurs  joues  le  poi- 
son lent  qui  circulait  dans  leurs  veines  1  Que 
de  soupirs  éloutl'és  dans  la  crainte  que  leur 
gémissement  n'armât  le  bras  de  la  justice 
contre  d'aussi  punissables  enfants  !  Vous  les 
connaissez,  Seigneur!  ces  enfants  d'horreur 
et  d'exécration.  Je  sais  les  arrêts  sanglants 
que  vous  réservez  à  leur  cruauté.  La  sen- 
tence que  vous  avez  prononcée  contre  eux 
pour  la  terre,  n'est  qu'un  prélude  des  justes 
supplices  dont  vous  les  frapperez  dans  l'é- 
ternité. Reprenons,  mes  chers  frères  :  de- 
voirs des  enfants  envers  les  parents,  devoirs 
respectables  par  leur,  ancienneté  :  c'est  le 
premier  titre  qui  les  rend  précieux. 

Devoirs  des  enfants  envers  leurs  parents, 
devoirs  indéclinables  par  leurs  principes. 
Je  veux  due  que  ces  obligations  sont  établies 
sur  des  fondements  si  solides,  sur  des  mo- 
numents si  sacrés,  que  la  chaîne  des  siècles 
n'a  jamais  pu  ni  en  troubler  la  possession , 
ni  en  effacer  les  vesliges  :  qu'il  n'est  ni 
grandeur,  ni  état,  ni  dignité,  ni  caractère, 
ni  circonstance  qui  puissent  en  dispenser 
un  enfant.  Je  ne  parle  pas  ici  du  précepte 
d'un  Dieu  :  je  me  réserve  d'en  montrer  dans 
l'instant  toute  l'économie,  toute  l'étendue. 
C'est  au  cri  de  la  nature,  c'est  au  témoi- 


gnage d'un  cœur  où  le  germe  de  corruption 
n'a  pas  encore  fermenté,  que  de  pernicieuses 
liaisons  n'ont  pas  encore  gâté;  c'est  aux  lu- 
mières de  la  raison  dans  toute  sa  candeur, 
c'est  aux  décisions  d'une  conscience  qui  ne 
s'est  pas  encore  diffamée  par  un  assemblage 
monstrueux  d'iniquités,  quej'appellechaque 
enfant.  C'est  à  ces  tribunaux  que  je  veux 
que  chacun  d'eux  se  réfère  des  sentiments 
qu'il  doit  a  son  père,  à  sa  mère.  Leur  dé- 
pendance à  tous,  dit  saint  Augustin,  est  de 
l'harmonie  la  plus  naturelle  :  Est  ordonalu- 
ralis  in  hominibus,  ul  serviant  filii  parenli- 
bus.  Que  répond  la  nature  a  celui  qui  l'ii  - 
terroge  sur  l'intérêt  qui  le  lie  à  un  père,  à 
une  mère?  Sa  solution  est  prompte,  me> 
chers  frères,  elle  est  simple,  jamais  elle  n'a 
changé  :  elle  ne  variera  jamais  :  voici  sou 
langage,  ce  qu'elle  répète  sans  cesse,  ce 
qu'elle  a  redit  dans  tous  les  temps.  Enfants I 
considérez  ce  père  ,  envisagez  cette  mère  : 
n'ètes-vous  pas  la  chair  de  leur  chair,  le 
sang  de  leur  sang,  la  substance  de  leur 
substance,  une  émanation  de  leur  tout  ? 
vos  devoirs  envers  eux  sont  donc  du  pre- 
mier droit,  de  la  première  conséquence. 
Aussi ,  chrétiens,  lorsque  nous  voyons  de 
malheureux  enfants  endurcis  dans  la  déso- 
béissance se  révolter  aux  ordres  do  leurs 
parents,  exhaler  des  fureurs  de  colère  à  la 
plus  petite  punition,  permettre  à  leurs  lan- 
gues criminelles  les  expressions  de  l'em- 
portement le  plus  envenimé,  repousser  les 
plus  tendres  remontrances  par  l'effronterie 
la  plus  effrénée,  faire  retenlirtoule  une  mai- 
son, souvent  tout  un  voisinage  des  cla- 
meurs de  leur  rébellion,  de  leur  audace; 
lorsque  nous  sommes  témoins  de  ces  scènes 
étonnantes,  ou  bien  que  nous  en  apprenons 
les  déplorables  détails,  ne  disons-nous  pas 
de  ces  perlides  enfants  que  ce  sont  des 
monstres  ;  que  la  nature  cric  vengeance 
contre  eux;  qu'il  est  bien  douloureux  pour 
un  père,  pour  une  mère,  d'avoir  donné  le 
jour  à  des  serpents  qui  ne  sont  sortis  de 
leur  sein ,  qui  n'y  ont  puisé  la  force,  la  cha- 
leur et  la  vie,  que  pour  y  porter  le  poignard, 
le  désespoir  et  la  mort?  Manquer  à  ses  pa- 
rents, c'est  donc  trahir  la  nature;  c'est  vio- 
ler la  première  et  la  plus  sainte  des  lois  : 
c'est  étouffer  les  inspirations,  les  désirs,  les 
mouvements,  les  impressions,  les  plus  dou- 
ces sensations  qui  puissent  s'élever  dans  un 
cœur  :  c'est  se  dégrader  soi-même  du  litre 
d'homme;  c'est  s'avilir  plus  ignominieuse- 
ment que  le  plus  stupide  des  animaux  ne 
l'est  dans  sa  vile  condition.  La  raison  en 
est  au  dedans  de  nous-mêmes.  C'est  que  si 
chaque  enfant  veut  consulter  la  sienne  du 
moment  où  elle  commence  à  l'éclairer,  où 
ses  rayons  commencent  à  briller,  à  le  frap- 
per assez  pour  discerner  le  bien  et  le  mai, 
les  droits  d'autrui  et  les  nôtres,  nos  rela- 
tions réciproques  et  essentielles  :  dans  ces 
instants  où  la  malice  cherche  à  pervertir  ce 
précieux  flambeau  du  ciel,  où  les  passions 
lâchent  de  l'éteindre,  de  1  obscurcir  tout  au 
moins  pour  nous  posséder;  je  le  répète,  si 
chaque  enfant  veut  prêter  une  oreille  atten- 
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tive  et  sans  prévention  ,  il  trouvera  les  titres 
les  plus  incontestables  pour  le  décider  à 
aimer,  à  honorer,  à  chérir,  à  respecter  ses 
parents.  Que  n'ont-ils  pas  fait  ?  Que  ne  font- 
ils  pas  encore  tous  les  jours  pour  ces  gages 
de  leur  union?  C'est  à  la  voix  de  la  nature, 
du  cœur,  de  la  raison,  de  la  conscience  que 
ces  tendres  parents  se  rendent  :  ce  sont  ces 
mômes  soins  qui  doivent  se  répéter  inces- 
samment dans  l'âme  des  enfants,  régler  leur 
conduite  et  apprécier  leurs  hommages. 
Qu'ils  seront  vrais,  qu'ils  seront  puis  si  les 
mêmes  sentiments  qui  les  commandent,  en 
sont  toujours  les  garants  1  Que  les  parents 
couleront  des  jours  heureux  1  Que  la  vie  des 
enfants  sera  glorieuse  1  Quelle  satisfaction 
plus  consolante  pour  les  uns  et  pour  les  au- 
tres I  Les  parents  sont  des  maîtres,  il  est 
vrai  :  quelle  agréable  domination  I  ce  ne 
sont  pas  des  maîtres  durs,  barbares,  féroces  : 
dans  ce  cas,  la  vigilance  publique  leur  ôle- 
rait  la  régie  de  leurs  enfants  :  grâces  au 
ciel,  il  en  est  bien  moins  que  d'enfants 
indociles,  rebelles  et  chagrinants.  C<î  sont 
des  maîtres  toujours  prêts  à  prodiguer  les 
plus  délicieuses  caresses,  à  ménager  les 
châtiments,  à  en  compenser  la  rigueur  par 
les  prévenances  les  plus  flatteuses  :  hélas  I 
leur  cœur  saigne  cruellement  chaque  fois 
que  leur  bras  est  obligé  de  s'armer.  Ce  sont 
des  supérieurs.  Leur  dignité  ne  leur  plaît 
qu'autant  qu'elle  leur  sert  à  répandre  des 
bienfaits,  à  marquer  des  bontés,  à  prodiguer 
des  faveurs  :  s'ils  humilient  quelquefois, 
bientôt  ils  relèvent  avec  amour,  ils  conso- 
lent avec  affection,  ils  adoucissent  avec 
prudence.  Ce  sont  des  souverains.  C'est  le 
sceptre  de  la  bienfaisance,  de  la  tendresse, 
de  la  félicité  qu'ils  tiennent  en  main.  Ils 
ont  le  pouvoir  le  plus  étendu  :  ils  en  dé- 
posent à  tous  les  moments  la  grandeur  : 
une  aimable  familiarité  les  rapproche  à 
chaque  (puait  d'heure  des  sujets  chéris  qu'ils 
gouvernent  :  ceux-ci  ne  sont  pas  des  cour- 
tisans intimidés,  qui  n'osent  lever  les  yeux 
sur  le  front  d'un  prince  fier  de  la  majesté 
qui  J'environne  :  ce  sont  tous  des  favoris 
que  les  grâces  préviennent,  avant  qu'ils 
aient  le  temps  de  les  désirer  :  si  la  froideur 
se  montre  quelquefois,  ils  ne  peuvent  en 
ignorer  la  cause;  un  repentir,  une  soumis- 
sion la  feront  promplement  cesser.  Conce- 
vez donc,  mes  chers  frères,  en  combien  de 
manières  le  cœur,  la  raison,  la  conscience, 
de  concert  avec  la  nature,  réclament  en  fa- 
veur des  parents.  Les  enfants  ont  donc  des 
devoirs  à  remplir,  dont  ils  ne  peuvent  se 
dispenser  sans  se  couvrir  d'opprobre  :  pré- 
tendre en  décliner  les  invariables  principes, 
c'est  donc  s'allicher  comme  le  déserteur  de 
la  vertu  la  plus  naturelle,  la  plus  légitime, 
la  mieux  autorisée,  à  l'amour  de  Dieu  près; 
c'est  par  conséquent  se  montrer  comme 
l'étendard  ambulant  du  crime,  le  plus  capa- 
ble de  noircir  dans  l'esprit  de  tout  homme 
auquel  il  restera  quelque  bon  sens. 

Du  reste,  mes  chers  frères,  ces  devoirs 
augustes  dont  nous  parlons,  sont  d'une  jus- 
tice, d'une  équité,  d'une  obligation  dont  il 


n'est  pas  de  puissance  qui  ait  le  droit  de 
dispenser.  C'est  d'un  pèie,  d'une  mère  que 
chacun  de  nous  tient  le  bonheur  d'exister  : 
ce  sont  eux  dont  la  lendre  vigilance  a  écarté 
les  périls,  les  accidents,  les  maux  qui  pou- 
vaient nous  replonger  dans  les  horreurs 
du  néant.  Ce  sont  eux  qui  ont  adouci,  par 
de  sages  précautions,  le  venin  qui  circulait 
dans  nos  veines,  qui  menaçait  nos  jouis, 
où  tout  au  moins  nous  ont  conservé  ces 
grâces,  ces  dons  du  corps  qui  sont  un 
des  plus  chers  agréments  de  la  vie  pour 
chacun  de  nous:  ils  ont  donné  tous  leurs 
soins  à  nous  ménager  un  tempérament 
heureux,  une  santé  forte;  à  développer  nos 
qualités,  nos  connaissances,  nos  facultés, 
nos  talents:  nos  premiers  instituteurs  ,  ils 
nous  accoutumèrent  à  former  et  à  rangerces 
sons  harmonieux  qui  font  le  plaisir  et 
la  consolation  de  l'amitié,  le  bonheur  et  le 
charme  de  la  société,  la  gloire  et  la  couronne 
de  l'homme  d'esprit,  l'amusement  et  la  res- 
source du  moindre  génie.  Je  n'étendrai  pas 
le  tableau:  je  me  bornerai  à  cette  esquisse. 
Nesudît-il  donc  pas  d'avoir  les  premières 
notions  de  l'équité,  pour  se  pénétrer  intime- 
ment de  ce  qu'on  doit  aux  parents?  La  re- 
connaissance, quelquepuissantequ'elle  soit, 
pourra-t-ellejamais  égaler  le  bienfait?  Quoi 
que  puisse  faire  un  enfant  pour  l'exprimer, 
ne  sera-t-il  pas  encore  en  reste  avec  les  au- 
teurs de  ses  jours?  Laissez-moi,  mes  chers 
frères  ,  laissez-moi  peindre  à  cette  fille  dé- 
naturée ,  qui  chaque  jour  met  a  bout  une 
mère  trop  tendre,  par  ses  caprices,  ses  inso- 
lences, ses  humeurs,  l'étourderie  de  sa  con- 
duite ,  la  légèreté  de  ses  mœurs;  laissez- 
moi  lui  retracer  les  chagrins,  les  embarras, 
les  travaux  ,  les  craintes,  les  agitations  ,  les 
insomnies  qu'a  essuyées,  par  amour  pour 
elle,  cette  mère  qu'elle  traite  aujourd'hui 
si  durement  :  ces  tendres  baisers  imprimés 
sur  cette  bouche  qui  ose  aujourd'hui  pro- 
férer des  blasphèmes  et  des  outrages;  sur 
ces  yeux  qui  lancent  les  étincelles  de  la  ré- 
bellion et  de  la  fureur;  sur  ce  front  où  siègent 
l'audace  et  la  barbarie;  cette  amoureuse  atten- 
tion à  réchauffer  dans  son  sein  ces  mains, 
dont  il  semble  que  la  foudre  soit  à  chaque 
instant  prête  à  s'échapper.  Rappelons  à  ce 
fils  cruel,  qui  présente  à  son  père,  à  la  pointe 
du  poignard  le  plus  aigu  ,  les  faibles  secours 
dont  il  le  soutient;  rappelons-lui  combien 
d'années  ce  père  maltraité,  ce  père,  qui  peut- 
être  s'est  désaisi  pour  hâter  sa  foi  lune,  a 
fourni  par  son  travail,  par  ses  sueurs ,  par 
ses  veilles,  par  ses  efforts,  et  peut-être  en- 
core par  des  privations  qui  ont  intéressé  sa 
santé,  à  la  nourriture,  aux  vêtements,  à  la 
subsistance  de  celui  qui  lui  reproche  à  chaque 
instant  le  pain  amer  qu'il  lui  taille  si  sordi- 
dement. Qu'il  tremble  le  monstre  1  qu'd  ap- 
prenne de  Salomon  l'orage  de  jugements  et 
de  malédictions  qu'il  rassemble  sur  sa  tête, 
s'il  ne  partage  pas  avec  amour  à  son  père 
la  porli.in  dont  il  se  sustente  lui-même  : 
File!  quantum  tibi  suinis  judiciuin,  sinon 
pascas  parentem!  Lutin  ,  mes  chers  frères, 
qu'il  me  soit  permis  de  répéter  à  tous  les 
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enfants  en  général,  à  chacun  d'eux  en  parti- 
culier, qu'ils  ne  peuvent  jamais  élever  l'é- 
tendue de  leur  reconnaissance,  à  la  propor- 
tion de  ce  qu'ils  ont  reçu  de  leurs  parents. 
Quelle  compensation  pourront-ils  jamais  of- 
frir, qui  concoure  dignement  avec  les  avan- 
tages dont  ils  furent  comblés  !  il  n'est  peut- 
être  personne  parmi  nous  qui  n'ait  les  plus 
précieux  témoignages  à  déposer  en  faveur 
des  pères  et  des  mères.  Qui  ne  les  a  pas 
vusconsacrer  à  dessoins  toujours  nouveaux, 
toujours  attendrissants  ,  cet  œil  attentif  sur 
tous  les  pas  de  l'enfance;  cette  main  toujours 
empressée  à  écarter  le  plus  peht  danger,  à 
épargner  la  moindre  incommodité,  à  préve- 
nir tout  besoin;  ces  inquiétudes  dans  les 
maladies,  les  infirmités,  les  langueurs;  ces 
nuits  passées  à  les  soulager;  ces  alarmes 
dans  les  accidents;  cette  négligence  sur  leurs 
propres  souffrances,  pour  pourvoir  par  eux- 
mêmes  a  en  épargner  à  ces  chers  enfants; 
ces  sacrifices  de  leurs  commodités,  de  leurs 
aisances,  de  leurs  plaisirs,  pour  procurer  à 
ces  jeunes  plantes  tous  les  secours,  toutes 
les  connaissances,  toutes  les  instructions  qui 
concourent  à  former  le  chrétien  religieux, 
l'honnête  homme,  le  sujet  fidèle,  le  bon  ci- 
toyen; cette  vigilance,  lorsque  les  mœurs 
commencent  à  se  développer,  à  éloigner  to  it 
ce  qui  pourrait  les  corrompre,  à  réunir  tout 
ce  qui  peut  les  illustrer,  à  diriger  de  telle 
sorte  la  première  entrée  dans  le  monde 
qu'elle  devienne  une  époque  de  bonheur  pour 
le  reste  de  la  vie?  D'après  tout  ces  traits,  je 
demande  aux  enfants  comment  je  peux  les 
caractériser  ,  de  quel  nom  je  dois  les  appe- 
ler ,  s'jls  ne  sentent  rien  dans  le  cœur  pour 
leurs  parents;  s'ils  ne  sont  pas  disposés  à 
éterniser  leur  reconnaissance  par  tous  les 
monuments  que  la  plus  vive  tendresse  sache 
imaginer  ;  si,  par  la  plus  noire  ingratitude  , 
ils  paient  ce  concours  de  bienfaits  par  des 
outrages,  lout  au  moins  par  un  odieux  oubli. 
Je  n'ai  pas  d'expressions  assez  fortes  pour 
persuader  toute  l'horreur  que  mérite  l'igno- 
minie de  ces  détestables  enfants.  Jésus- 
Christ  reprochait  autrefois  aux  Juifs  ,  qu'ils 
tenaient  à  la  race  dt)  Lucifer  :  Vos  ex  pâtre 
diabolo  estis  [Joan.,  Vlllj  :  les  enfants  dont 
je  parie  sont  devenus  des  rejetons  de  l'en- 
fer: c'est  le  seul  litre  proportionné  à  l'idée 
que  j'en  ai.  Force  et  solidité  des  devoirs  des 
enfants  envers  leurs  parents.  J'ai  tâché  d'é- 
tablir ce  point.  Voyons  quels  sont  les  res- 
sorts et  l'étendue  de  ces  devoirs. 

SECONDE    PARTIE. 

J'ai  promis  dans  ma  première  partie  de 
rappeler  le  précepte  de  l'Eternel  en  laveur 
des  parents.  Je  n'ai  fait  pour  ainsi  dire  que 
l'indiquer  en  passant;  j'y  reviens  pour  le 
discuter  dans  le  sens  le  plus  étendu  :  il  ser- 
vir;! de  base  et  de  développement  à  ce  qui 
reste  à  dire  sur  les  obligations  des  enfants. 
Honorez  vos  pères  et  vos  mères,  dit  le  Sei- 
gneur, en  adressant  la  parole  aux  fruits 
d'une  union  dont  il  scella  lui-même  la  pre- 
mière liaison  par  sa  divine  présence  :  Ho- 
nora patrcm  tuvm,  et  matrem  tuam.  (Exod., 


X.)  Le  commandement  est  contenu  dans  un 
très -petit  nombre  de  paroles;  le  sens  en 
est  immense  ;  chaque  enfant  ne  peut  le 
méditer  aussi  profondément  qu'il  mérite  de 
l'être.  Je  vais  en  tenter  le  détail  pour  ceux 
qui  n'en  conçoivent  pas  l'importance,  et 
pour  ceux  qui  voudraient  s'en  cacher  les 
ressorls,  en  éluder  les  conséquences,  et  peut- 
être  même  en  détruire  lout  à  fait  les  diffé- 
rents rapports.  Honorez  vos  pères  et  vos 
mères  :  ayez  pour  eux  le  plus  tendre  res- 
pect. Honorez  vos  pères  et  vos  mères  :  l'a- 
mour le  plus  vrai.  Honorez  vos  pères  et  vos 
mères;  ayez  pour  eux  l'obéissance  la  plus 
vertueuse.  Je  ne  crois  pas  ,  mes  chers  frè- 
res m'éloigner  de  l'esprit  de  l'oracle  :  je 
vais  m'expliquer  davantage.  Tout  mon  objet 
est  d'être  utile  aux  enfants  des  hommes,  et 
de  ménager  les  plus  délicieuses  consola- 
tions à  leurs  parents. 

Enfants  qui  m'écoutez ,  comprenez-moi 
bien  ;  ce  tendre  respect  que  je  vous  prêche, 
ne  vous  figurez-pas  l'exprimer  par  des  bou- 
tades de  silence  et  de  mélancolie;  par  une 
morne  tacilurnité,  lorsqu'on  vous  reprend 
et  vous  corrige  ;  par  quelques  soupirs  où 
l'orgueil  et  le  dépit  ont  souvent  plus  de  part 
que  la  vénération,  et  le  sentiment  pour  ceux 
qui  vous  indigent  les  peines  que  vous  mé- 
ritez, ou  vous  inspirent  les  instructions  qui 
vous  sont  essentielles;  par  quelques  larmes 
que  la  crainte  et  l'intérêt  font  couler  plus 
facilement  que  le  repentir  des  fautes  que 
vous  reprochent  vos  parents  ;  par  quelques 
humiliations  où  le  comr  n'entre  pour  rien  ; 
par  quelques  caresses  hypocrites  ;  par  quel- 
ques flatteries  méditées  pour  s'épargner  un 
châtiment,  ou  se  ménager  une  partie  de 
plaisirs  ;  par  quelques  adulations  imaginées 
pour  s'avancer  dans  l'amitié ,  les  bonnes 
grâces,  les  distinctions  d'un  père  et  d'une 
mère,  au  préjudice  d'un  frère  et  d'une  sœur. 
Ce  n'est  pas  là  le  respect  que  je  cherche  à 
concilier  aux  auteurs  de  vos  jours.  Celui 
dont  je  souhaite  de  vous  voir  tendrement 
pénétrés,  est  celui  dont  l'Ecclésiastique  nous 
offre  le  modèle  et  nous  prescrit  les  carac- 
tères ;  ce  respect  qui  n'oublie  rien  de  ce 
qui  peut  constater  sa  candeur,  sa  sincérité, 
son  dévouement,  son  ardeur;  ce  respect 
qui  se  produit  avec  joie  dans  chaque  action, 
qui  se  manifeste  avec  affection  dans  chaque 
parole,  qui  s'épure  chaque  jour,  à  chaque 
instant  du  jour,  par  la  patience  la  plus  ré- 
fléchie :  la  opère,  et  sermone,  et  inomnipa- 
lientia  honora patremtuum.  (Eccli.,  111.)  Vous 
sentez  lout  ce  que  l'auleursacré  veut  vous  in- 
sinuer :  c'est-à-dire  que  toute  votre  conduite 
soit  une  expression  vraie  de  la  révérence 
dont  vous  êtes  pleinement  pénétrés  pour  vos 
chers  parents.  Qu'elle  parle  par  vos  actions: 
In  opère...  honora.  Arrêt  irrévocable  pro- 
noncé contre  ces  enfants  qui  n'écoutent 
un  père,  une  mère  qu'avec  un  air  de  tierlô, 
de  hauteur,  de  dédain,  d'indolence,  de  mé- 
pris, qui  plongent  le  glaive  le  plus  tranchant 
dans  leur  sein  ;  pour  ces  enfants  qui  ne  les 
préviendront  jamais  par  aucune  démarche 
de  déférence   et  d'attention,    qui  ne  mon- 
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traront  jamais  devant  eux  que  ce  visage  som- 
bre pins  que  consterné,  interprète  muet  de 
l'ennui,  du  dégoût  qu'ils  conçoivent  des  re- 
montrances, des  exhortations,  des  avis,  des 
leçons,  et  peut-être  môme  de  la  présence 
d'objets  qui  devraient  être  d'un  si  grand  prix 
pour  leurs  cœurs  ;  pour  ces  enfants  qui  ne 
marquent  à  ceux  par  qui  leurs  yeux  sont 
ouverts  à  la  lumière,  ni  empressement  à  les 
servir,  ni  désir  de  les  obliger,  ni  satisfac- 
tion de  les  voir,  ni  regret  de  les  quitter,  ni 
inquiétude  de  leur  santé,  ni  plaisir  de  leur 
joie,  ni  chagrin  de  leurs  maux,  ni  attendris- 
sement de  leurs  infirmités,  ni  mortification 
de  leurs  souffrances,  ni  déplaisir  de  ne  pou- 
voir les  soulager.  Enfants,  honorez  père  et 
mère  par  ;yos  paroles  et  vos  discours  :  in 
sermone  honora.  Ne  permettez  à  vos  langues, 
ni  ces  saillies  d'impatience,  ni  ces  accès 
d'impudences,  ni  ces  torrents  d'injures,  ni 
ees  Ilots  d'altercations  qui  ilétrissent  leurs 
jours  et  anéantissent  leurs  forces.  Parlez 
leur  toujours  le  langage  du  tendre  respect  : 
que  votre  bouche  soit  occupée  à  signaler 
votre  reconnaissance,  à  célébrer  leurs  bon- 
lés.  Dites  que  le  jour  que  vous  leur  devez 
ne  vous  est  cher  qu'autant  qu'il  vous  four- 
nit l'occasion  de  multiplier  les  témoignages 
de  votre  gratitude  ;  que  vous  ne  regretteriez 
pas  de  le  perdre,  si  votre  mort  pouvait  ajou- 
ter quelques  années  à  leur  vie,  quelque 
chose  à  vos  sentiments.  Taisez-vous  sur 
leurs  défauts,  s'ds  en  ont  ;  sur  leurs  fautes, 
s'ils  ont  ie  malheur  d'en  commettre  :  n'en 
amusez  ni  la  satire,  ni  le  public.  Défendez- 
les  avec  courage  contre  les  mauvais  propos, 
les  médisances,  les  inimitiés,  les  méchan- 
cetés; ne  souffrez  jamais  qu'on  leur  manque 
en  votre  présence  :  donnez-en  constamment 
l'exemple  par  vos  expressions;  en  un  mot, 
étudiez-vous  à  leur  procurer  autant  de  vé- 
nération de  la  part  des  autres  qu'ils  ont  droit 
d'en  attendre  de  votre  côté.  Enfants,  mar- 
quez votre  respecta  vos  père  et  mère  par  une 
patience  qui  s'exerce  à  ne  jamais  se  démen- 
tir :  in  omni  paticntia  honora.  Nous  sommes 
obligés,  dit  saint  Paul  (Coloss.,  111),  à  nous 
supporter  les  uns  et  les  autres  :  cette  obli- 
gation n'est-elle  pas  mille  fois  plus  indis- 
pensable à  l'égard  de  ceux  qui  nous  ont 
misau  monde?  Quand  elle  ne  devrait  [pas 
être  réciproque  entre  les  membres  de  la  so- 
ciété, dans  ie  cours  de  la  vie  civile,  elle  se- 
rait do  plein  droit  pour  les  parents.  Je  veux 
qu'il  y  en  ait  de  fâcheux,  de  bizarres,  d'em- 
portés, de  fantasques,  de  fougueux,  qui  se 
laissent  gouverner  par  le  caprice,  l'humeur, 
l'inconstance,  si  vous  voulez  même  la  pas- 
sion et  la  brutalilé  :  je  vous  accorde  même 
qu'il  y  en  a  nombre  dont  la  conduite  déré- 
glée, les  mœurs  dissolues,  la  direction  équi- 
voque, ou  peu  économe  ont  causé  le  désas- 
tre de  leur  maison,  et  dépouillé  de  tout  pa- 
trimoine leur  malheureuse  famille.  Tout 
cela  ne  leur  ôte  pas  leur  titre,  et  ne  dispense 
pas  les  enfants  de  leurs  devoirs;  ils  ferment 
les  yeux  sur  l'homme  coupable  que  la  reli- 
gion condamne;  ils  ne  voient  que  le  père 
qu'elle  leur  ordonne  d'honorer;  ils  orient 


pour  son  retour  à  la  vertu;  ils  respectent 
le  droit  qu'il  a  sur  eux;  ils  n'applaudiront 
pas  à  leurs  vices,  à  leurs  écarts;  ils  ne  se 
dispenseront  pas  de  ce  qu'ils  regardent  de 
première  obligation  envers  eux;  la  patience 
les  soutient  contre  les  mauvaises  humeurs  ; 
le  plus  profond  respect  leur  impose  silence 
sur  les  folies  qui  les  ont  ruinés.  Vous  com- 
prenez que  je  ne  fais  compte  ici  que  de  ces 
enfants  sages,  religieux,  qui  se  sont  nourris, 
dès  la  première  lueur  de  raison,  de  tous  les 
rapports  du  précepte  et  de  toute  l'impor- 
tance de  leurs  obligations. 

Enfants  qui  voudriez  ressembler  à  ceux- 
ci,  honorez  père  et  mère  ,  c'est  le  comman- 
dement ;  ayez  pour  eux  l'amour  le  plus  vrai , 
c'est  le  sens  du  commandement.  Amour  de 
rétribution,  amour  de  proportion,  amour  de 
réflexion.  C'est  l'Esprit-Saint  qui  me  fournit 
ces  caractères  ;  c'est  sous  ces  traits  qu'il 
dépeint  l'amour  dont  je  m'estimerais  heu- 
reux de  vous  inspirer  aujourd'hui  l'effusion, 
la  plénitude,  la  marche  et  l'onction.  Un 
amour  aussi  vif,  aussi  parlant,  aussi  animé, 
aussi  abondant  en  fruits  que  celui  qu'ils 
vous  portent  et  vous  expriment.  Il  brûlait 
dans  leurs  cœurs  avant  même  que  vous 
eussiez  vu  l'aurore  des  jours  qui  vous  sont 
destinés  ;  il  ne  doit  jamais  cesser  d'élever 
des  flammes  dans  les  vôtres.  Aucune  fumée 
ne  doit  l'obscurcir,  le  cacher;  de  noires  va- 
peurs ne  doivent  pas  menacer  de  l'étouffer. 
Rappelez-vous  la  constante  conduite  de  ces 
chers  parents  avec  vous.  Mille  objets  se  sont 
succédé  dans  leur  affection;  ils  ont  eu  des 
sociétés,  des  amis,  des  liaisons;  ils  ont  ai- 
mé, d'autant  plus  fortement  peut-être,  que 
c'était  moins  légitimement.  Vous  étiez  tou- 
jours les  premiers  dans  leur  âme;  votre 
image  dominait  sur  tous  les  autres,  l'em- 
portait sur  tous  les  autres  ;  s'il  y  eut  des 
moments  d'ivresse,  le  retour  était  pour  vous; 
le  calme  vous  rendait  leur  tendresse  et  as- 
surait votre  empire.  Voilà  votre  plan,  vos 
instructions  :  vous  ne  devez  pas  vous  en 
écarter;  vous  ne  le  pouvez  pas  sans  vous 
rendre  criminels  et  punissables.  Un  goût 
toujours  nouveau,  toujours  subsistant  doit 
vous  entraîner  vers  eux,  comme  vers  le 
centre  de  votre  amour;  aucun  intérêt  qui 
vous  soit  plus  important;  tout  autre  com- 
merce est  d'horreur,  s'il  vous  incline  à  l'ou- 
bli ;  toute  amitié  devient  une  tache  pour 
vous,  si  elle  prend  sur  celle  qu'ils  ont  droit 
de  se  promettre  de  votre  part.  Qu'ils  régnent 
sur  les  puissances,  sur  les  passions,  sur  les 
attachements,  sur  les  transports,  sur  les 
mouvements,  sur  les  impressions,  sur  les 
images,  sur  les  ardeurs,  sur  les  flammes  qui 
cherchent  à  s'insinuer  dans  vos  cœurs.  Que 
leur  prépondérance,  leur  distinction,  leur 
préférence  sur  tout  autre  objet  soit  de  la 
plus  sensible  notoriété.  Que  ce  père  reli- 
gieusement honoré  se  voie  sans  cesse  en- 
couragé dans  ses  bontés,  dans  ses  caresses, 
dans  ses  tendres  préventions  pour  vous,  par 
une  douce  correspondance  de  vénération, 
de  déférence,  de  fidélité,  de  parfait  dé- 
vouement. Que  celte   mère  soit  à  chaque 
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quart  d'heure  de  sa  vie  récompensée  glo- 
rieusement des  fatigues,  des  douleurs,  des 
travaux,  des  frayeurs,  des  émotions,  des 
gémissements  que  vous  lui  avez  coûtés,  du 
moment  où  elle  a  ressenti  qu'elle  portait 
dans  son  sein  un  gage  de  son  union,  un  ci- 
toyen pour  la  pairie,  un  membre  pour  la 
société  :  Honora  patrem  tuutn,  et  ne  oblivis- 
caris  gemitus  matris  tuœ.  (Eccli.,  VII.)  Amour 
de  rétribution  :  être  pour  eux  dans  leurs 
besoins,  dans  leurs  disgrâces,  dans  leurs 
revers,  ce  qu'ils  furent  pour  vous  dans  les 
circonstances  où  leur  tendresse,  leur  com- 
passion vous  étaient  nécessaires.  Ce  qu'ils 
feraient  encore  si  le  moindre  accident  vous 
survenait,  si  quelque  malheur  vous  affli- 
geait, si  la  plus  légère  altération  dérangeait 
votre  iortune,  vos  plaisirs,  vos  jouissances, 
l'harmonie  de  votre  domestique,  la  paix  de 
votre  ménage.  Amour  de  proportion  :  il  fut 
un  temps  pour  vous,  enfants  qui  m'écoutez, 
où  ces  charitables  parents  ne  trouvaient  au- 
cuns services  à  vous  rendre  trop  bas,  trop  hu- 
miliants :  les  plus  vils  étaient  remplisavec  la 
complaisance  la  plus  amoureuse,  la  patience 
la  plus  généreuse,  l'attention  la  plus  recher- 
chée ;  rien  ne  leur  répugnait,  rien  ne  les 
rebutait.  Egalez-vous  aujourd'hui,  c'est  votre 
obligation,  à  ce  qu'ils  tirent  pour  vous  dans 
ces  jours  où  votre  reconnaissance  ne 
pouvait  pas  môme  balbutier,  et  ne  s'ex- 
primait que  par  le  sourire  de  la  joie  et  du 
soulagement.  Mêlez-vous  avec  sensibilité, 
avec  gaieté,  avec  promptitude,  avec  affection 
aux  soins  qu'ils  reçoivent  de  ceux  qui  les 
servent  ;  votre  main  leur  sera  bien  plus 
chère  qu'une  étrangère  ;  tout  ce  qu'elle  pré- 
sentera deviendra  un  baume  pour  leurs 
cœurs,  et  fera  couler  dans  leurs  âmes  les 
plus  douces  rosées  de  la  consola'tion.  Amour 
de  réflexion.  Qu'il  soit  raisonné,  comme  dit 
saint  Augustin,  sur  celui  dont  Jésus-Christ 
nous  donne  le  plus  beau  modèle.  Quelle 
attention  pour  sa  tendre  mère  dans  le  [mo- 
ment où  il  allait  expirer  à  ses  yeux  I  vous 
connaissez  ce  trait,  presque  le  dernier  de 
la  vie  du  Rédempteur  :  c'est  une  leçon  que 
vous  devez  mettre  au  rang  de  celles  qui  sont 
rassemblées  en  faveur  des  pères  et  des 
mères  :  Christus  instruxit  pastor  bonus,  ut  a 
filiis  piis  impendatur  cura  parentibus.  Ima- 
ginez, maintenant  chrétiens,  caractérisez, 
s'il  est  possible,  le  crime  de  ces  enfants  dé- 
naturés qui  regardent  la  vieillesse  d'un  père 
et  d'une  mère  comme  un  pesant  fardeau, 
comme  une  charge  importune,  dont  ils  de- 
mandent avec  impatience  (pie  la  mort  vienne 
les  délivrer;  qui  précipiteraient  peut-être, 
s'ils  ne  redoutaient  les  lois,  le  faible  souffle 
qui  les  anime  encore,  pour  envahir  les  dé- 
pouilles qu'ils  en  attendent;  qui  peut-être 
envient  jusqu'au  triste  grabat  sur  lequel  ces 
parents  infortunés  étendent  les  douleurs  de 
leurs  derniers  jours  ;  qui  par  des  reproches 
humiliants  et  barbares  les  forcent  à  conjurer 
l'Eternel  de.luiter  l'instant  qui  doit  les  taire 
disparaître  de  la  terre  et  les  rayer  du 
nombre  des  vivants.  Quelles  horreurs  ?  heu- 
reux le  siècle  qui  n'en  a  pas  de  pareilles  à 


consigner  dans  ses  monuments  !  ce  n'est 
malheureusement  pas  le  nôtre!  trop  de  faits 
criants  réclament  contre  les  entants.  Je  vous 
laisse  à  juger  des  châtiments  qu'un  Dieu 
leur  réserve;  l'abondance  des  bénédictions 
qu'il  promet  à  ceux  qui  chérissent  tendre- 
ment, qui  respectent  souverainement  ceux 
dont  ils  tiennent  la  vie,  est  un  sûr  garant 
des  terribles  fléaux  qui  vengeront  les  pa- 
rents, pendant  toute  une  éternité, de  l'ingra- 
titude de  leurs  enfants. 

Il  me  reste  encore  un  développnment  du 
précepte  à  faire  comprendre  à  ces  derniers. 
Enfants,  honorez  vos  pères  et  vos  mères  : 
ayez  pour  eux  l'obéissance  la  plus  ver- 
tueuse. Je  ne  mets  pas  au  rang  de  cette  pré- 
cieuse soumission  celle  que  la  crainte,  de 
quelque  nature  qu'elle  soit,  décide;  celle 
que  des  motifs  plus  cachés  et  plus  serviles 
encore  dirigent  ;  celle  qui  n'a  que  la  lâcheté 
pour  principe;  celle  qui  n'agit  que  lorsque 
!a  verge  d'une  juste  colère  frappe  et  re- 
double; celle  qui  restreint  les  ordres  par 
boutade  et  par  dépit;  celle  qui  les  exécute 
mal  par  ressentiment  et  par  vengeance  ; 
celle  qui  les  interprète  selon  la  fougue  dl 
ses  mauvaises  humeurs  et  de  ses  caprices; 
celle  qui  les  raisonne  par  impudence,  par 
aigreur,  par  orgueil,  par  opiniâtreté.  Je 
propose  pour  exemple  celle  d'un  Abraham 
prêt  à  sacrifier  au  premier  miot  de  son  Dieu 
l'enfant  des  promesses  les  plus  glorieuses, 
des  espérances  les  plus  sublimes;  celle  d'un 
lsaac  qui  se  laisse  lier  sur  un  bûcher,'  sans 
ouvrir  les  lèvres  pour  se  plaindre.  Celle 
d'un  Joseph  qui  s'humilie  devant  son  père, 
dès  qu'il  s'aperçoit  que  celui-ci  peut  le  soup- 
çonner de  vanité;  celle  d'une  Ruth  pour 
toutes  les  volontés  de  sa  belle-mère  ;  celle 
de  David,  depuis  même  que  le  prophète  du 
Seigneur  a  versé  sur  sa  tête  l'onction  do  la 
royauté.  Un  modèle  plus  énergique,  plus 
important,  plus  expressif  que  tous  ceux  que 
je  viens  d'olfrir  :  l'obéissance  de  Jésus- 
Christ  qui  donne  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  son  sang  pour  accomplir  les  décrets  de 
son  Père,  pour  satisfaire  aux  rigueurs  de 
sa  justice,  qui  expire  sur  une  croix  pour 
signaler  sa  profonde  et  parfaite  soumission: 
Christus  factus  est  obediens  usque  ad  mor- 
tem;  morlem  autem  crucis.  [Philip.,  II.)  Telle 
est  l'obéissance  que  je  voudrais  inspirer  à 
chaque  enfant  en  faveur  de  ceux  avec  qui 
ils  ont  contracté  la  plus  essentielle  des  obli- 
gations. Que  ne  ferait  pas  cet  homme  qui  se 
pique  de  sentiments  pour  quelqu'un  qui  l'a 
sauvé  des  mains  d'un  assassin  acharné,  et  l'a 
conservé  au  jour  qu'il  respire  1  Quel  tribut 
ne  doit-il  donc  pas  payer  à  ces  tendres  époux 
qui  disputent  depuis  si  longtemps  entre 
eux  de  vigilance,  d'amour  et  d'attention 
pour  lui;  qui  dans  tant  d'occasions  ont  ha- 
sardé leur  vie  pour  protéger  la  sienne,  et 
qui  ne  doivent  le  plaisir  de  vivre  encore 
qu'à  la  satisfaction  de  les  voir  exister  par 
les  soins  qu'ils  ont  prodigués.  J'entends  de 
loin  retentir  les  clameurs  de  cet  audacieux 
qui  ne  porte  le  joug  le  plus  naturel,  le  plus 
doux  que  par  contrainte,  sans  retour,  san» 
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goût,  sans  bonne  volonté;  qui  épie  Ions  les 
moments  de  le  secouer;  qui    n'est  jamais 
pins  content  que  lorsqu'il  le  soulève;   qui, 
tel  qu'un  jeune  coursier,  une  fois  dégagé 
des  salutaires  entraves  qui  le  retiennent,  se 
livre  à  tous  les  emportements,  à  toutes  les 
longues,  à  toutes  les  frénésies  du  sang  qui 
bouillonne  dans   ses  veines;  je  "l'entends, 
dis-je,  s'écrier  dans  une  présomptueuse  pé- 
tulance :  Quoi  donc?  il  ne  serait  pas  permis 
de  former  des  représentations,  d'observer 
certaines  circonstances,  d'objecter  mes  rai- 
sons,  de  demander  quelques  délais   quel- 
ques restrictions?  Je  le  cite  au  tribunal  de 
saint  Augustin   pour  s'instruire  ;  je  lui  dis 
avec  cet  éloquent  docteur,  ce  judicieux  mo- 
raliste :  ou  ce  que  vous  prescrivent  vos  pa- 
rents s'oppose  aux  préceptes  du  Seigneur, 
a  sa  religion,   à  ses  dogmes,  à  son  culte,  à 
l'ordre  de  subordination  qu'il  a  lui-môme 
tracé  pour  la  société;   ou   ce  qu'ils    vous 
commandent  n'a  rien  de  contraire  à  la  sain- 
teté de  votre  doctrine,  a  ia  pureté  de  nos 
lois,  à  la  tranquillité  publique.  Dans  lejpre- 
mier   cas,  vous   êtes   dispensé  de  l'obéis- 
sance; votre  refus  est  de  l'harmonie,  de  la 
justice  ;  c'est   un  mérite,  c'est   une   vertu, 
surtout  si  vous  l'avez  assaisonné  de  ces  res- 
pectueuses  rétlex-ions  qui  sont  moins   des 
contradictions  que  des  raisonnements  sen- 
sés et  des  égards.  Dans  le  second  cas,   si 
vous  vous  révoltez,  si  vous  n'exécutez  pas 
avec  la  soumission  la  [dus  prompte,  la  plus 
sage,  la  [dus  entière ,  vous  êtes  inique,  vous 
êtes  coupable   d'un  crime  qui  retombe  sur 
votre  Dieu  lui-même;  c'est  à  ses  desseins, 
à  ses  établissements  que  vous  résistez:  il  a 
uns  vos  parents  à  sa  place  sur  la  terre  ;  avec 
le  pouvoir  que  leur  donne  la  nature,  il  leur 
a  confié  tout  le  sien  sur  vous  ;  c'est  lui  qui 
vous  impose  d'obéir,  comme  si  le  comman- 
dement émanait  de  lui  directement,  comme 
si  vous  le  receviez  de  sa  propre  bouche: 
UOi  hoc  jubet  pater,   quod  contra   Deum  non 
xity  .sic  audiendus  est  quomodo  Deus.  Enfants 
désobéissants,  je  n'ai  plus  qu'un  portrait  à 
vous  mettre  sous  les  yeux  ,  le  tableau  des 
calamités,   des   opprobres,    de   l'ignominie 
dont  se  couvrent  dans  celte  vie  même  ceux 
qui  empoisonnent  le  cœur  d'un  père  et  d'une 
mère  par  leurs  obstinations,  leurs  indignes 
façons   d'agir   avec  eux.    L'Eternel   appuie 
leurs  malédictions  de  sa  colère;  nous  en 
avons  des  preuves  trop  parlantes  pour  en 
douler.  Hélas?  si  on  remontait  à  la  source 
du  désastre  d'une  infinité  de  familles,  on  en 
rencontrerait  la  cause,  selon  l'expression  de 
l'Esprit-Saint,  dans  les  mépris,  dans  les  cha- 
grins, dans  les  horreurs  que  le  chef  actuel 
de  cette  infortunée  famille  fil  supporter  à 
ses  parents.  Qui  uffligit  patrem,  et  fugat  ma- 
Iran  ignominiosus    est,    et  in f élise.    (Prov., 
XIX.)  Respectez  vos  parents,  obéissez  à  vos 
parents,  aimez  vos  parents.  Enfants,  voilà 
le  chemin  du  bonheur  de  la  terre  et  de  la 
félicité  du   ciel.  Devoirs  consacrés  par  leur 
ancienneté,  leur  solidité,  leur  justice.  Com- 
ment est-il  possible  qu'on  les  transgresse 
encore? 


PRIÈRE. 

Ayez  compassion,  ô  mon  Dieu  !  des  lar- 
mes de  tant  de  pères  et  mères  :  frappez  les 
monstres  qui  les  font  couler.  Qu'ils  aient  le 
sort  des  Oplini,  des  Phinées,  puisqu'ils  en 
ont  toute  la  méchanceté.  Ne  Ihs  épargnez 
pas  davantage  que  les  Chain  et  les  Absalon. 
Ahl  que  dis-je,  ô  mon  Dieu  !  les  ministres 
de  votre  sanctuaire  n'y  sont  placés  que  pour 
gémir  entre  le  vestibule  et  l'autel,  que  pour 
conjurer  vos  foudres  et  solliciter  vos  misé- 
ricordes. Ce  ne  sont  pas  vos  tonnerres  que 
j  implore,  ce  sont  vos  grâces  que  je  sollicite. 
Touchez  les  cœurs  des  enfants  dénaturés  : 
qu'ils  pleurent  les  chagrins  dont  ils  ont 
rempli  les  jours  de  ceux  à  qui  ils  sont  re- 
devables de  voir  les  rayons  du  soleil  qui 
nous  luit.  Qu'ils  se  délestent  eux-mêmes 
d'avoir  transgressé  ce  précepte  si  saint,  si 
naturel,  si  légitime  que  vous  leur  avez 
imposé,  d'honorer  leurs  parents.  Enfin  que, 
par  son  observance  iis  méritent  les  béné- 
dictions que  vous  promettez  aux  enfants 
obéissants  dès  cette  vie,  et  les  couronnes 
que  vous  leur  réservez  pour  l'éternité. 
Amen. 

SERMON  XXII. 

SL'R  L'ENVIE. 

Coîlegerunt  ponlifices  et  pharisaei  conciliuni  adversua 
Jesum.  (Joan.,  XII.) 

Us  pontifes  et  les  pharisiens  tinrent  conseil  contre  Jé- 
sus. 

Voyez  un  peu,  mes  chers  frères,  com- 
ment l'envie  gouverne  ceux  qu'elle  a  sub- 
jugués ,  à  quels  excès  elle  conduit  ceux 
qu'elle  tient  une  fois  dans  ses  chaînes, 
quelles  odieuses  impressions  elle  suggère, 
quels  aveugles  sentiments  elle  inspire,  quels 
fougueux  conseils  elle  médite.  Jésus-Christ 
lui-même  n'est  pas  à  l'abri  de  sa  méchan- 
ceté :  la  candeur  de  sa  vie,  la  pureté  de  sa 
doctrine,  la  droiture  de  ses  actions,  la  sa- 
gesse de  ses  paroles,  la  sainteté  de  ses 
exemples  ne  font  qu'animer  davantage  la 
malice  de  ses  ennemis  :  les  principaux  de 
la  nation  se  rassemblent  pour  consulter 
ensemble  contre  cet  innocent,  pour  concer- 
ter les  moyens  de  le  faire  succomber  'sans 
risque  sous  les  coups  de  la  noire  envie  qui 
les  envenime  contre  lui  :  Coîlegerunt  ponli- 
fices et  pharisœi  concïlium  adversus  Jesum. 
Lâche  passion  que  nous  détestons  dans  les 
pontifes  et  les  pharisiens,  et  qui  n'est  que 
trop  commuue  de  nos  jours!  Passion  qui 
déshonore  l'homme  le  plus  ignominieuse- 
ment! Passion  qu  il  combal  trop  faible- 
ment! elle  naît  souvent  avant  la  réflexion, 
elle  meurt  quelquefois  après  elle.  Ces;  ia 
passion  de  l'âge  le  plus  faible,  c'est  la  pas- 
sion de  l'âge  le  plus  imbécile.  Heureuse- 
ment qu'elle  n'a  pas  dans  ces  deux  extrê- 
mes tout  l'art,  toute  l'adresse,  tout  le  savoir 
de  l'âge  mûr  ;  sans  cela  nous  verrions 
éclore  beaucoup  p:us  de  méchancetés.  Pour- 
rai-je  en  peindre  assez  la  noirceur?  pour- 
rai-je  produire  d'assez  vives  idées  de  sa 
bassesse,  pour  vous  inspirer  toute  l'horreur 
qu'elle  mérite?  L'envie  est  la  passion  la 
plus  révoltante  considérée  des  veux  de  la 
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saine  raison  :  première  partie.  L'envie  se 
montre  la  passion  la  pins  dangereuse,  lors- 
qu'on l'envisage  le  flambeau  de  la  religion  à 
la  main  :  seconde  partie.  C'est  la  passion  la 
moins  excusable  aux  tribunaux  de  l'huma- 
nité et  du  christianisme.  Ce  que  je  voudrais 
prouver  :  ce  que  je  voudrais  persuader.  Vo- 
tre attention  s'il  vous  plaît. 

PREMIÈRE    PARTIE, 

S'affliger  du  bonheur  de  ses  frères,  s'a- 
muser de  leurs  disgrâces,  s'irriter  de  leurs 
succès,  s'applaudir  de  leurs  chutes,  se  cha- 
griner de  leur  élévation,  sourire  à  leur  in- 
fortune; gémir  douloureusement,  lorsque  la 
justice  ou  l'amitié  célèbrent  leurs  éloges  ; 
s'extasier  lorsque  la  médisance  ou  la  ca- 
lomnie les  déchirent;  encourager  la  haine 
qui  les  poursuit;  retenir  la  main  qui  veut 
essuyer  leurs  larmes  :  se  réjouir  de  leurs 
désastres,  s'indigner  dé  ce  qui  les  console; 
s'enivrer  délicieusement  des  maux  qui  les 
entourent  :  tarir  les  sources  qui  peuvent  les 
soulager.  Voilà,  mes  chers  frères,  l'envie, 
son  caractère,  sa  marche,  son  partage,  son 
objet,  sa  fin.  Si  vous  cherchez  plus  d'ex- 
pression, plus  de  développement,  plus  d'ex- 
position dans  le  [tableau,  voici  ce  que  j'a- 
joute :  l'envie  rassemble  elle  seule  toute  la 
méchanceté  des  autres  passions,  elle  tour- 
mente elle  seule  plus  tyranniquement  que 
toutes  les  autres  passions,  elle  est  elle  seule 
[dus  humiliante  pour  l'homme  que  toutes 
les  autres  passions.  Je  vais  m'expliquer 
davantage  :  vous  n'aurez  pas  de  peine  à 
comprendre  que  l'envie  est  la  passion  la 
plus  révoltante,  lorsqu'on  la  voit  avec  le 
coup  d'oeil  de  la  saine  raison,  quelle  est 
par  conséquent  la  plus  étrange,  la  pi  us  in- 
fâme qu'on  puisse  concevoir  dans  l'homme 
qui  prétend  au  bon  sens. 

J'ai  souvent  réfléchi  sur  l'envie,  mes 
chers  auditeurs,  j'ai  quelquefois  repassé  les 
noirceurs  dont  l'histoire  des  siècles,  l'ex- 
périence de  tous  les  jours  chargent  à  juste 
titre  cette  déraisonnable  et  déraisonnante 
passion  :je  l'ai  souvent  regardée  comme 
le  princij  e,  le  germe,  l'âme  de  toutes  les 
autres  [tassions  :  je  me  suis  tout  au  moins 
fortement  constaté  à  moi-même,  qu'elle 
avait  elle  seule  le  venin  de  toutes  les  [tas- 
sions :  L'injustice  de  l'orgueil  :  la  compa- 
raison que  fait  l'envieux  est  tout  à  la  fois 
un  nuage  qu'il  répand  sur  le  mérite  de  son 
semblable,  et  pour  lui-même  un  hommage 
à  la  supériorité  dont  il  se  flatte.  La  voracité 
de  l'avance  :  autant  de  fortunes  qui  s'élè- 
vent, autant  l'envieux  voudrait  en  englou- 
tir ,  le  bien  être  de  son  prochain  est  soi 
plus  cruel  supplice.  L'effronterie  de  l'im- 
pureté :  des  flammes  aussi  audacieuses  , 
aussi  impudentes,  aussi  folles  brûlent  dans 
les  regards  de  l'envieux.  "Les  fureurs  de  la 
colère  :  le  grand  Chrysoslome  donne  à 
l'envie  des  mains  toujours  prêtes  à  frapper, 
à  abattre,  à  réduire  eu  poudre.  La  turpi- 
tude de  la  médisance  :  c'est  sur  les  lèvres 
de  l'envieux  qu'il  faut  l'entendre.  Comme 
p'le  triomphe  !    avec  quelle   maligne  satis- 


faction elle  coule  les  plus  mortels  poisons  ! 
L'iniquité  de  la  calomnie:  c'est  l'envie  qui 
la  première  médita  de  verser  le  sang  des 
Alxds;  qui  distribua  ces  fables  horribles, 
ces  monstrueux  mensonges  qui  ont  coûté 
la  liberté  à  tant  de  Daniels,  la  vie  a  tant 
de  Naboth,  l'honneur  à  tant  de  jeunes  per- 
sonnes, la  réputation  à  tant  de  femmes  res- 
pectables, la  paix  à  tant  de  familles.  La 
barbarie  de  la  vengeance  :  c'est  l'envie  qui 
souffle  les  noires  vapeurs  qui  détruisent 
l'amour  que  se  portent  deux  époux,  l'amitié 
qui  lie  deux  amis;  qui  les  acharne  l'un 
contre  l'autre  jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux  suc- 
combe sous  le  glaive  que  l'envieux  vindi- 
catif leur  a  misa  la  main.  Les  hypocrisies 
de  la  trahison  :  l'envieux  s'enveloppe  quel- 
quefois du  manteau  de  l'affection,  de  ratta- 
chement :  il  place  quelques  phrases  décou- 
sues qui  semblent  un  tribut  du  cœur,  et 
qui  ne  sont  semées  que  pour  aiguiser  pi  as 
cruellement  le  trait  qu'il  a  lancé.  La  noir- 
ceur de  l'infidélité  :  rien  de  sacré  pour  l'en- 
vie :  elle  n'écoute  rien,  elle  ne  respecte 
rien  :  nature,  sang,  humanité,  religion, 
charité,  tout  cela  n'est  pour  elle  qu'un  vain 
son;  elle  l'entend,  elle  ne  veut  pas  le  con- 
cevoir, les  armes  ne  lui  tombent  pas  de  la 
main  ;  elle  viendra  dans  nos  temples  tramer 
ses  horreurs,  elle  ira  jusqu'aux  pieds  des 
autels  chercher  sa  victime,  elle  l'immolera 
sur  la  croix  teinte  du  sang  du  Rédempteur. 
L'infamie  de  l'ingratitude  est  encore  un  des 
attributs  proscrits  de  la  sordide  envie.  Ah! 
ce  n'estpas  l'envieux  quis'inslruisit  à  bénir, 
qui  sait  priser,  qui  se  forma  de  bonne 
heure  à  être  reconnaissant,  qui  s'accoutuma 
à  baiser  la  main  bienfaisante  qui  se  plut  à 
l'enrichir,  à  la  vénérer,  à  l'élever,  à  la  dé- 
corer. Etre  en  état  de  le  servir,  de  l'obliger, 
de  lui  prodiguer  des  faveurs,  c'est  un  titre 
certain  à  la  haine  de  ce  tigre  féroce.  C'est 
l'idée  que  nous  en  donne  saint  Chrysos- 
lome. C'est  ce  qui  lui  fait  dire  que  l'envieux 
l'emporte  en  férocité  sur  la  bête  de  nos  fo- 
rêts la  plus  altérée  de  sang.  Celle-ci,  dit  le 
célèbre  docteur,  ne  rugit  de  fureur  que 
lorsqu'elle  est  pressée  par  la  faim,  ou  lors- 
qu'une poursuite  opiniâtre  la  force  à  lever 
ses  terribles  défenses  contre  son  persécu- 
teur. Nos  caresses,  nos  dons,  nos  bontés, 
notre  bienveillance,  notre  protection ,  noj> 
secours  alimentent  le  levain  dé  l"eô"vieux 
contre  nous,  et  ne  font  que  hâter  les  conju- 
rations qu'il  couve  dans  son  sein  :  Sunl  in- 
vîdi  feris  pcjorcs  :  illœ  indigentes,  dut  a  no- 
bis  irritatœ  armantur.  Hi  beneficïis  fréquen- 
ter itlecti.  Quel,  portrait,  mes  chers  frères  I 
il  nous  prévient  bien  clairement  de  tout  ce 
qu'il  y  a  à  redouter  de  l'envieux  :  il  nous 
fait  comprendre  bien  clairement  qu'un  en- 
vieux est  l'opprobre  de  l'humanité,  le  fléau 
le  [tins  funeste  de  la  société,  l'ennemi  le 
plus  dangereux  de  la  prospérité  d'aulrui,  le 
scélérat  le  plus  incliné  aux  excès  les  plus 
tragiques,  coupable  dans  son  cœur  des  plus 
sanglants  transports,  tout  disposé  à  réaliser 
des  scènes  de  meurtre,  de  carnage,  si  la 
sagesse  de  la  législation  n'avait  pas  opposé 
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le  frein  de  ses  rigoureux  châtiments,  au 
bouillonnement  impétueux  de  ses  violences; 
occupé  lé  jour  et  la  nuit  à  tendre  les  filets 
de  la  méchanceté,  à  trouver  l'instant  d'as- 
souvir le  désir  impatient  qu'il  a  de  faire  du 
mal  ;  en  un  mot,  rongé  sans  cesse  d'une 
fièvre  noire  et  ardente  dont  tous  les  accès 
annoncent  la  soif  brûlante  de  se  livrer  au 
crime.  Aussi,  mes  cbers  auditeurs,  le  sage 
nous  défend  tout  commerce  avec  l'envieux: 
il  nous  interdit  toute  familiarité  :  quelque 
délicat  qu'il  puisse  être  dans  sa  table,  il  ne 
veut  pas  que  notre  goût  nous  conduise  à 
partager  la  profusion,  la  finesse  de  ce  qu'on 
apprête  pour  sa  bouche  :  aux  termes  de 
l'auteur  sacré,  il  semble  que  la  contagion 
qui  empoisonne  son  cœur,  répande  la  mort 
sur  les  aliments  qu'il  fait  servir;  qu'une 
peste  fatale  à  tous  ceux  qui  l'approchent 
circule  sur  chaque  mets  qu'il  offre  à  ses 
convives. Nous  ne  devons  pas  nous  destiner 
à  ses  repas  même  par  le  plus  simple  désir  : 
Ne  comedas  cum  homine  invido,  et  ne  desidr- 
res  cibos  ejits.  (  Prov.,  XXIII.  )  La  raison 
seule  nous  suflit  pour  nous  séparer  d'une 
pareille  fréquentation.  Que  peut-on  y  trou- 
ver? que  peut-on  en  remporter  ?  un  ennui 
mortel,  si  l'envie  n'a  pas  encore  blessé 
l'âme  :  le  regret  d'avoir  entendu  déchirer 
des  hommes  respectables  et  sans  reproches. 
Hélas!  si  quelques  faibles  étincelles  de  la 
passion  dont  je  parle  languissaient  enseve- 
lies sous  les  emblèmes  de  l'humanité,  de  la 
religion,  de  la  charité,  en  faudrait-il  da- 
vantage pour  allumer  un  feu  véhément,  et 
procurer  peut-être  bientôt  après  l'embrase- 
ment le  plus  sinistre  ? 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  vous  pou- 
vez facilement  conclure  que  l'envie  elle 
seule  tourmente  plus  cruellement  celui 
qu'elle  possède  que  toutes  les  autres  pas- 
sions réunies  à  la  fois  pour  l'attaquer  et  le 
subjuguer.  Vous  devez  comprendre  combien 
un  despotisme  usurpé  par  degrés  ,  exercé 
par  les  violences  les  plus  décidées,  enchaîne 
de  contradictions,  de  déchirements,  de  déso- 
lations, de  désespoir  dans  tout  le  cercle  de 
la  vie  d'un  envieux  ;  tout  ce  qui  contente 
les  autres  passions,  tout  ce  qui  flatte  les 
autres  passions,  tout  ce  qui  tranquillise  les 
autres  passions,  tout  ce  qui  comble  les  au- 
tres liassions,  accroît,  enflamme,  agile  fou- 
gueusement l'envie,  et  porte  au  loin  le  fatal 
incendie  qui  brûle  l'envieux.  Le  superbe, 
au  faîte  de  ces  honneurs  qu'il  a  poursuivis 
par  les  intrigues  les  plus  souterraines,  les 
jdus  indignes  peut-être  et  presque  toujours 
tes  plus  coûteuses  à  son  amour-propre,  le 
superbe  goûte  délicieusement  la  gloire  qui 
t'environne  :  il  sourit  mille  fois  dans  un  jour 
au  cordon  qui  le  décore;  il  se  dérobe  aux 
courtisans  qui  l'épient,  pour  se  féliciter  lui- 
même  sur  les  dignités  et  les  litres  ajoutés  à 
son  nom  qu'il  voulait  illustrer.  L'ambitieux, 
sur  la  scène  du  grand  monde,  s'est  acquis 
celle  célébrité,  celte  gloire,  celte  réputa- 
tion :  objets  de  ses  vaux  les  plus  ardents;  il 
jouit  en  paix.  Ce  bâton  honorable,  qui  tigu- 
rera  dans  les  ornements  de  sa  tombe,  le  con- 


sole d'avance  du  coup  prématuré  qui  peut 
J'y  précipiter.  L'avare,  couché  près  de  l'i- 
dole qu'il  couvre  de  ses  yeux,  ne  pense  qu'à 
épancher  son  âme  dans  la  contemplation  de 
son    inutile    trésor.    L'impudique    trouve, 
dans   les  glaces  d'une  vieillesse   accélérée 
par  ses  débordements,  le  calme  qu'une  jeu- 
nesse impétueuse  et  lubrique  avait  banni  de 
son  cœur.  Cette  jeune  beauté  perdra,  avec 
cette  figure  dont  elle  fait  sa  divinité,  l'es- 
poir de  voltiger  de  conquêtes  en  conquêtes; 
elle  se  croira  amplement  dédommagée  de  la 
perte  de  ses  beaux  jours,  par  le  plaisir  de 
compter  les  esclaves  qu'elle  a  soumis  dans 
son   temps.    Le   vindicatif  voit   sa    victime 
humiliée  dovant  lui  ;  presque  toujours  il  est 
satisfait,  il  est  fléchi  ;  tout  tort  est  oublié  ;  ce 
bras  qui  s'apprêtait  à  percer  est  désarmé. 
La  colère  a  ses  moments  de  tempête,  il  est 
vrai;  le  plus  souvent  un  rien  conjure  ses 
flots  :  une  parole,  un  sourire,  un  coup  d'œil 
suffisent  pour  calmer  dans  un   instant  ses 
plus  orageux  élans.  L'envieux,  mes  chers 
frères,  n'a  ni  retour  de  joie,  ni  intervalle  de 
consolation,  ni  espérance  de  repos,  ni  ins- 
tant de  douceur,  ni  point  de  vue  de  félicité, 
ni  époi|ue  de  contentement;  si  dans  un  mo- 
ment sa  malice  s'amuse  de  voir  cet  homme 
échouer  dans  les  projets  qu'il  avait  combi- 
nés pour  son  bonheur,  dans  le  même  instant 
il  a  le  dépit  de  voir  sortir  de  la  poussière 
cet  autre  dont  sa  funeste  passion  avait  ourdi 
la  misère  et  les  malheurs  qui  l'y  ont  plongé. 
Chaque  progression  de  temps  devient  nour 
lui  progrès  d'inquiétudes,  de  troubles,  d'a- 
merlumes,  de  tortures,  de  supplices  ;  cha- 
cun de  ces  jours,  chaque  minute  des  heures 
qui  ajoutent  à  ses  jours,  s'écoulent  dans  un 
martyre  d'autant  plus  désespérant  qu'il  fau- 
drait pour  le  linir  qu'il  vit  les  autres  dans 
les  chaînes  de  l'esclavage  et  de  l'opprobre, 
et  qu'il  triomphât  lui  seul  sur  le  théâtre  de 
l'élévation  de  la  fortune,  sur  le  trône  des 
grandeurs  et  de  la  prospérité.  Mille  sombres 
pensées  se  succèdent  sans  cesse  dans  son 
imagination;  mille  désirs,  plus  extravagants 
les  uns  que  les  autres,  naissent  les  uns  des 
autres,  el  forment  une  éternelle  génération 
des  soucis  les  plus  cuisants  ;  mille  vapeurs 
chagrinantes  offusquent  sa  raison,  et  étouf- 
fent tout  autre  sentiment  que  celui  de  sa 
monstrueuse  passion.  Un  monde  d'illusions 
fatigue  sans  relâche  son  esprit,  le  fait  errer 
de  fantômes  en  fantômes  sans  fixer  ses  pré- 
tentions.  Un  un   mot,  l'envie,  comme  dit 
saint  Rasiie,  telle  que  la  rouille  la  pi  us  mor- 
dante, ronge  le  sein  auquel  elle  s'attache, 
le  consume  à  petit  feu,  el  ne  laisse  aucun 
réduit  qui  ne  porto  des  marques  sanglantes 
de    sa    cruelle  dévastation  :   Quemadmodum 
rubigo  ferrum,  sic    invidia   iltos,  qui  eam 
possident,  consumit  atque  dévastât.  Tout  ce 
qu'elle  aperçoit,  tout  ce  qu'elle  considère 
est  un  nouvel  aliment  à  ses  peines,  un  poids 
de  plus  au  frein  qu'elle  doit  porter  et  que 
les  circonstances  île  tous  les  quarts  d'heure 
la  forcent  de  ronger.  Un  désespoir  perpétuel 
est  l'état  habituel  de  l'envieux,  puisque  les 
sujets  de  sa  rage  se  reproduisent  sans  cesse. 
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Il  revoit  à  Ijus  les  instants  tout  ce  «jui  en 
est  l'origine,  tout  ee  qui  la  fomente,  tout  ce 
qui  -i'aigril.  La  jeunesse,  la  beauté,  les  at- 
traits, les  agréments,  l'art  de  plaire,  les  ta- 
lents,-les  richesses,  les  vertus,  les  qualités, 
les  différents  mérites  du  prochain  :  vaste 
champ  où  l'envieux  moissonne  la  triste  re- 
cuite de  ses  douleurs,  et  où  il  respire  un 
poison  qui  le  tue  lentement.  Ce  n'est  pas 
tout  encore,  mes  chers  frères;  la  piété,  la 
dévotion,  la  modestie,  l'édification,  la  fer- 
veur; la  religion,  le  bon  exemple  donné,  la 
tempérance,  la  justice,  la  prudence,  la  mor- 
tification, la  pénitence  môme,  tout  ce  qui 
mérite  les  éloges  et  justifie  les  louanges 
qu'on  ne  peut  s'empêcherde  publier, toutcela 
afflige  l'envieux,  tout  cela  irrite  son  mal, 
tout  cela  allumé  dans  son  sang  des  feux  dé- 
vorants qui  portent  la  contagion  la  plus 
dangereuse,  l'épidémie  la  plus  pestiférée, 
dans  tous  les  lieux  où  il  passe,  où  il  fré- 
quente, et  dans  ceux  môme  où  on  ne  le  con- 
naît simplement  que  de  nom.  Enfin,  c'est  ce 
pécheur  consommé  dont  parle  le  Monarque- 
Prophète,  que  la  miséricorde,  la  charité  du 
juste  ne  touchent  pas,  n'adoucissent  pas,  ne 
changent  pas,  qui  rugit  contre  sa  conduite, 
ses  actions,  sa  candeur,  avec  plus  de  féro- 
cité que  le  lion  prêta  déchirer  le  fier  enne- 
mi dont  il  a  reçu  la  première  blessure  :  Pec- 
cator  videbit,  et  irascetur  ;  denlibus  [remet  et 
labesect.  (Psal.  CXI.)  Quelle  funeste  posi- 
tion! L'envieux  en  fait  ses  délices  :  l'en- 
vieux est  donc  le  plus  noir,  le  plus  déses- 
péré de  tous  les  méchants. 

Main  tenant  je  vous  demanderai,  mes  chers 
frères,  si  vous  connaissez  quelque  chose  de 
plus  humiliant  pour  l'homme,  quelque  dis- 
position qui  le  dégrade  plus  servilement, 
quelque  écart  qui  l'avdise  plus  indignement 
que  cette  déplorable  passion?  Je  ne  vois 
rien  qui  doive  nous  dépriser  davantage  aux 
veux  de  nos  semblables,  nous  condamner 
plus  sévèrement  a  notre  propre  jugement 
qu'une  passion  déclarée  sans  respect,  sans 
considération,  sans  justice,  sans  raison, 
contre  tous  les  principes  de  l'honnêteté, 
contre  toutes  les  réclamations  de  la  vie  ci- 
vile, contre  tous  les  agréments  de  la  société, 
contre  tous  les  engagements  de  l'amitié, 
contre  toutes  les  gradations  du  bonheur, 
enfin  contre  tous  les  préceptes  de  la  reli- 
gion, tous  les  encouragements  de  la  vertu. 
Passion  révoltée  honteusement  contre  tout 
bien  :  celui  qui  est  dans  l'ordre  naturel,  ce- 
lui qui  vient  du  Tout-Puissant  et  de  sa  grâ- 
ce; passion,  quoique  mille  fois  démasquée, 
toujours  avide  de  ravir  la  réputation  des 
aulres,  de  détruire  l'estime  dont  on  les  ho- 
nore, d'employer,  pour  les  perdre,  ces  dé- 
tours usés  qui  mille  fois  ont  couvert  l'en- 
vieux de  l'opprobre  le  mieux  mérité;  pas- 
sion qui  a  pour  système  le  trouble  et  le  dé- 
sordre, pour  plan  la  perversité  et  l'injus- 
tice, pour  conse'1  .0  ranilé  et  l'orgueil,  pour 
tiibunal  le  trémie  des  furies  et  tous  les  ser- 
pents de  leur  méchanceté.  Ses  compagnes 
ordinaires  sont  la  noirceur,  la  duplicité;  ses 
guides  fidèles,  l'espoir  de  nuire  et  l'animo- 


sité.  Tantôt  cachant  à   cet  homme  la  joie 
qu'elle  ressent  de  son  infortune,  sous  le  lan- 
gage de  la  compassion  et  de  la  pitié;  tantôt 
se  couvrant  du  voile  d'une  politesse  étudiée 
pour  l'assassiner  avec  plus  de  sûreté.  Pro- 
digue de  paroles,  les  serments  les  plus  sa- 
crés ne  lui  coûtent  rien;  elle  n'est  pas  non 
plus  avare  d'effets,  dès  qu'il  s'agit  de  dé- 
truire et  d'accabler.  Savante  dans  l'art  de  la 
flatterie,  elle  est  plus  habile  encore  à  sucer 
jusqu'au  sang  le  plus  pur  de  ceux  qu'elle 
immolée  ses  orgueilleux  entêtements;  ins- 
truite à  amuser  par  d'hypocrites  adulations, 
très-adroite  à  les  disposer  au  délriment  de 
ceux  qui  sont  assez  faibles  pour  s'en  laisser 
séduire.  Aux  dehors  de  la  complaisance  qui 
porte  le  plus  grand  air  de  sincérité,  de  la 
tendresse  qui  rend  le   mieux  la  vérité,  joi- 
gnant les  perfidies  les  plus  habilement  con- 
certées, la  haine  la  plus  vigilante  à  préparer 
les  pièges  les  plus  difficiles  à  prévoir  et  à 
éviter;  enfin,  incapable  de  mêler  des  larmes 
d'attention,  d'intérêt,  de  sensation   aux  re- 
vers, aux  malheurs ,  aux  affections   de  son 
frère;  également  éloignée  de  voir  ses  pros- 
pérités, son  élévation,  ses  espérances,  leur 
réalité,  de   l'œil  du    contentement  et  de  la 
consolation  :  F  1ère   cum   flentibus;  gaudere 
cum  gaudentibus.  (Rom.,  XII.)  Je  vous  de- 
mande  maintenant,  mes   chers   auditeurs, 
s'il  est  bien  possible  d'accorder  de  sembla- 
bles dispositions  avec  l'honneur  et  la  pro- 
bité :  avec  cette  grandeur  d'âme  si  noble,  si 
généreuse,  qui   doit  caractériser   l'honnête 
homme;  avec  celle  simplicité,  cette  douceur, 
cette  charité  que  le  bon  chrétien  doit  envi- 
sager comme  faisant  partie  de  sa  gloire  et 
les  plus  beaux   fleurons    de   sa   couronne. 
Lâche  envieux  I  vautour  de  sang!  tu  renou- 
velles à  chaque  instant  l'infâme  trahison  du 
perfide  Joab  :  tes  caresses  attirent  ton  frère; 
ta  dissimulation  le  trompe  ;  tu  le  flattes,  tu  le 
préviens;  dans  l'instant  où  lu  te  courbes  dans 
ses  bras  pour  sceller  par  un  baiser  les  pa- 
roles d*e  paix   dont  tu  l'as  ébloui,  ta  main 
barbare   lance   un  poison    mortel  dans  son 
sein  :  Effudit  sanguinem  bclli  in  puce.   Je 
pouvais   donc   établir,   comme    une    vérité 
bien  constante,  que  l'envie  est  de  toutes  les 
passions   la   plus  humiliante  pour   l'huma- 
nité. Le  quadrupède   carnassier  et  vorace, 
le  volatile  qui  déchire  et  dévore,  ne  cher- 
chent pas  à  étouffer  la  vie  des  animaux  de 
leur  espèce  pour  étancher  la  soif  qui  les 
consume,  pour  apaiser  la  faim  qui  les  tour- 
mente, les  presse  et  les  rend  furieux.  L'en- 
vieux n'a  jamais  respecté,  ne  respectera  ja- 
mais ceux  qui  ont  une  même  nature,  une 
même  configuration,   les  mêmes  litres,  les 
mêmes  droits,  les  mêmes  rapports,  les  mê- 
mes besoins,  les  mêmes  lois,  le  même  ter- 
me, la  môme  destination  que  lui  :  Parme 
nequeunt  Us  quorum  se  genus  esse  cognos- 
cunt.  Dans   l'ordre  de   la   société,  l'envieux 
est  doue  un   de  ces  êtres  répandus  sur  la 
surface  de  l'univers  pour  en  devenir  le  fléau 
le  plus    terrible,  en   même   temps  qu'il   en 
est  la  confusion  et  l'opprobre.  Ne  vous  èles- 
vous  jamais  surpris,  vus  tous  qui  m'écou- 
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lez,  dans  (jnelqups  ressentiments  de  celte 
odieuse  passion?  Ils  n'ont  été  que  passagers, 
parce  que  vous  les  avez  reconnus,  vous  les 
avez  condamnés.  En  y  réfléchissant,  n'en 
avez-vous  pas  rougi?  n'avez-vous  pas  été 
honteux  pour  vous-mêmes,  humiliés  au 
dedans  de  vous-mêmes ,  d'avoir  pu  vous 
attrister  un  seul  instant  de  ce  qui  pouvait 
contribuer  au  bonheur  de  votre  semblable, 
à  sa  réputation,  à  l'éclat  de  ses  talents  et  de 
son  nom?  j'en  suis  plus  que  sûr,  vous  vous 
seriez  indignés  contre  vous-mêmes,  si  ces 
pensées  volages  et  légères  eussent  laissé 
dans  vos  cœurs  quelques  impressions  au 
désavantage  de  votre  prochain.  Apprécions 
donc  l'envie  ensemble,  mes  chers  frères; 
elle  a  seule  toute  la  méchanceté  des  autres 
passions.  Elle  seule  gouverne  l'homme  plus 
lyranniquemont  que  toutes  les  autres  pas- 
sions; elle  le  dégrade  à  elle  seule  plus  ser- 
vilement que  toutes  les  autres  passions. 
Disons  donc  qu'au  tribunal  d'une  raison 
éclairée,  c'est  la  pi  us  révoltante  des  pas- 
sions. Reste  à  vous  montrer  que,  considérée 
avec  le  flambeau  de  la  religion,  c'est  la  plus 
dangereuse  des  passions. 

SECONDE    PAUTIE. 

Tout  ce  qui  déconcerte  les  règles,  et  le 
régime  de  l'ordre  social;  tout  ce  qui  con- 
spire contre  les  inspirations  et  les  principes 
du  code  naturel  gravé  dans  nos  cœurs;  tout 
ce  qui  dérange  ces  relations  aussi  harmo- 
nieuses qu'essentielles  que  le  souverain  dis- 
pensateur des  choses  a  disposées  parmi 
nous;  tout  ce  qui  renverse  l'économie  des 
lois,  dont  il  a  enchaîné  les  membres  du 
grand  tout  les  uns  aux  autres;  tout  ce  qui 
brise  les  noeuds,  les  rapports,  le  commerce, 
les  liaisons,  que  destina  sa  sagesse  au  mu- 
tuel bonheur  des  hommes;  tout  ce  qui  di- 
vise, sépare,  détruit  ces  encouragements  de 
paix,  d'humanité,  de  tendresse,  de  bien- 
veillance, de  retour,  de  reconnaissance,  de 
charité  auxquels  il  prépara  l'âme  'de  cha- 
cune des  créatures  qu'il  forma  sur  sou 
image;  si  tout  cela,  dis-je,  est  l'outrage  le 
plus  offensant  pour  la  raison,  c'est  un  crime 
des  plus  criants,  des  plus  énormes  au  juge- 
ment de  la  religion.  Tels  sont  les  attentats 
de  l'envie.  Exposons  encore  mieux  son  ini- 
quité :  caractérisons  son  infamie  plus  dis- 
tinctement. C'est  la  passion  qui  rapproche 
le  plus  du  démon  ,  qui  couséquemmenl 
éloigne  le  plus  de  Dieu.  C'est  la  passion  que 
le  ciel  a  frappée  des  vengeances  les  plus 
éclatantes,  dans  tous  les  temps.  Ce  à  quoi 
vous  n'avez  peut-être  jamais  réfléchi,  mes 
chers  frères,  c'est  (pie  c'est  la  passion  dont 
le  repentir  est  le  plus  rare  et  par  une  cou- 
séquence  bien  fâcheuse,  le  pardon  le  plus 
incertain.  Vérités  (pie  je  vais  établir.  En- 
vieux, tremblez.  Aujourd'hui,  peut-être  vous 
pourrez  encore  expier  vos  crimes  :  je  no 
vous  promets  pas  que  demain  vous  en  aurez 
le  temps. 

Lorsque  j'avance,  mes  chers  frères,  que 
l'envie  est  la  passion  qui  rapproche  le  [dus 
du  démon  celui  qu'elle  captive,  je  n'imagine 
rien  par  moi-mOine  :  c'est  un  oracle  des 


livres  saints  que  j'offre  à  vos  attentions   : 
c'est  la  doctrine  de  nos  plus  grands  docteurs 
que  je  rappelle  :  c'est  la   morale  de  la  reli- 
gion que  je  vous  propose  de  méditer  pour 
vous  garantir  de  ses  fatales  influences,  et  à 
l'envieux  pour  le  corriger,  s'il  est  possible. 
C'est  l'envie  du  barbare  ennemi  de  notre 
salut  qui  a  ouvert  l'entrée  à  tous  les  maux 
qui  désolent  la  terre,  et   nous  arrachent  si 
souvent  les  gémissements  les  plus  doulou- 
reux sur  nos  misères  et  sur  notre  sort  :  les 
infirmités,  les  maladies,  les  traverses,  les 
chagrins,    les    dangers,   les  appréhensions, 
les  difficultés,  les  agitations,  le  premier  de 
nos  malheurs,  le  plus  grand  de  nos  malheurs 
le  péché,  enfin  la  mort.  Voilà  l'ouvrage  de 
l'envie  du  démon,  sur  la  félicité  dont  jouis- 
sait cet  homme,  la  souche  de  tous  ceux  qui 
ontexistéjusqu'ici,  ei  qui  existeront  jamais  : 
Pir  invidiam  autan  diaboli  mors  intravit  in 
mundum.  (Sap.,  11.)  Je  [mis  donc  bien  dire  à 
ces  envieux  oui  chaquejoursonl  les  artisans 
des  plus  tristes  disgrâces,  qui  portent  le  feu 
et  la  flamme  dans  les  assemblées  les  mieux 
assorties,  dans  les  sociétés  les  mieux  choi- 
sies,  qui    sèment  la   discorde,  soufflent  la 
haine,  attisent  la  vengeance  dans  les  familles 
les  plus  tendres,  les  plus  unies,  qui  soulè- 
vent maison  contre   maison,   voisin  contie 
voisin,  parent  contre   parent,   sexe   contre 
sexe  ;  je  puis  bien  leur  dire  :  vous  êtes  des 
enfants  du  démon,  des   élèves  du  démon, 
des  émissaires  du  démon,  des  partisans  du 
démon,   des   imitateurs    du    démon;    vous 
tenez   au   démon    par    tous   les    liens    qui 
désignent  ses  plus  serviles  esclaves  :  Imi- 
tantur  uutem  illum  qui  ex  parte  illias  sunt. 
(lùid.)    Voilà,    mes    chers  frères ,    une  al- 
liance bien  ignominieuse  pour  un  chrétien. 
Par  tout  autre  péché,  il  s'expose  à  être  puni 
dans   ces  sombres  cavernes   où   le   démon 
ronge  le  frein  de  la  torture  et  du  désespoir, 
à  partager  les   vengeances  que  le  Seigneur 
accumule  par  le  ministère  de  l'esprit  de  té- 
nèbres, à  gémir  éternellement  dans  les  abî- 
mes  de  ses  justices.   Par  l'envie,  il  forme 
société  avec  le  démon;  il  fait  comparaison 
avec  lui;  il  devient  son  intime,  son  sem- 
blable; il  est  démon  lui-même;  le  démon 
des  autres,  le  sien  propre  :  Imitantur  aiilem 
illum,  etc.  Je  reconnais  avec  saint  Augustin, 
qu'il  y  a  une  infinité  de  péchés  dont  on  ne 
peut  pas  accuser  le   démon  directement  ,  il 
n'y  participe  que  par  de  malignes  sugges- 
tions, par  de  mauvaises  inspirations.  0:i  ne 
saurait   faire    tomber    personnellement  sur 
lui  certains  reproches;  on  ne  peut  pas  lui 
dire  :  Infâme!   c'est   toi  qui  souillas  ce   lit 
sacré  que  l'Eternel,  la  religion,  les  lois  n'é- 
levèrent que  pour  de  tendres  époux;  c'est 
toi  qui   as  sucé  le  sang  de  la  veuve,  la  sub- 
stance de  l'orphelin;  c'est  toi  qui  étendis  des 
mains  de  rapines  sur  l'héritage  d'un  voisin 
faible,  [tour  aggrandir  le  tien;  c'est  toi  qui 
sacrifias  des  milliers  d'hommes  à  la  folle  am- 
bition de  posséder  quelques  pieds  de  terre, 
quelques  monceaux  de  poussière  de  plus; 
c'est  toi  qui  t'es  engraissé  dans  \es  festins 
de  la  subsistance  arrachée  au  malheureux 
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qui  ne  pouvait  la  défendre;  c'est  toi  qui  as  exemples  si  frappants,  qu'il  faut  absolument 
bu  dans  tes  crapuleuses  débauches  les  lai-  être  tout  à  fait  mdurci  pour  s'y  refuser.  Je 
mes  colorées  du  citoyen.  On  pourra  toujours  vois  d'abord  le  jaloux  Caïn  que  ie  Toul- 
lui  dire  :  C'est  toi  perfide  1  c'est  ton  envie  Puissant  marque  du  sceau  d'une  réprobation 
contre  la  félicité  du  premier  homme,  son  éternelle;  je  le  vois  partout  son  propre 
innocence,  sa  gloire,  qui  fut  le  mobile  de  bourreau,  traîner  jusqu'aux  enfers  le  far- 
son  infortune  el  de  tous  nos  désastres  :  tu  deau  pénible  d'un  martyre,  qui  tout  cruel 
le  voyais  heureux  :  ta  cruauté  ne  put  le  qu'il  est,  n'est  qu'une  légère  expression  des 
souffrir  :  il  était  comblé  des  bienfaits  de  tortures  dont  la  divine  justice  frappera  pour 
son  Créateur  ;  c'était  un  surcroît  de  tour-  jamais  son  barbare  fratricide.  Je  vois  la 
nient  pour  toi;  chaque  instant  était  marqué  mbui'  de  Moïse  couverte  de  celte  honteuse 
pour  lui  par  de  nouvelles  grâces,  animé  contagion  qui  côtrompt  la  masse  du  sang, 
p?r  les  délices  les  pi  us  saintes,  compté  par  décompose  pour  ainsi  dire  la  chair,  cache  la 
les  voluptés  les  plus  pures  :  tu  t'es  irrité  de  i  eau  sous  des  élévations  pestilentielles;  et 
ce  comble  d.e  perfection  et  de  jouissance;  porte  la  corruption  jusque  dans  la  moelle 
tu  as  médité  sa  perte;  ta  fatale  jalousie  l'a  des  os  :  Maria  apparaît  candens  lepra.  (ftum., 
consommée:  Nondicitur  diabolo  :  Adulterium  XII.)  Trop  heureuse  de  trouver  dans  son 
commisisti ,  furtum  fecisti,  villam  aliénant  frère  un  médiateur  dont  les  prières  lui  sau- 
rapuisti ;  sed  :  Homini  stanli  invidisti.  Je  le  vent  la  suile  des  vengeâmes  de  l'Eternel! 
répète  donc,  mes  chers  frères,  hélas!  on  ne  Coré,  Dalhan  et  Abiron,  s'animent  à  l'envi 
saurait  le  répéter  trop  souvent;  il  s'agit  de  contre  le  conducteur  que  le  Seigneur  a  placé 
toucher,  de  changer;  une  redite  peut  deve-  a  la  tête  de  sou  peuple  :  un  schisme  ouvert 
nir  efficace;  c'est  toujours  un  moment  de  soutient  leur  audace;  je  vois  la  terre  s'ou- 
consolalion  pour  l'orateur  chrétien.  Je  re-  vrir  auxyeux  du  tout  Israël,  et  ces  monslres, 
viens  à  soutenir  que  l'envieux  a  le  démon  leurs  tentes,  leur  famille,  tout  ce  qui  leur 
pour  modèle,  pour  conseiller  le  démon,  appartient,  tout  ce  qui  a  pris  part  à  leur 
pour  maître  le  démon,  pour  père  le  démon,  révolte  englouti,  sans  avoir  l'instant  pour 
qu'il  est  le  premier  ministre  né  du  démon,  pleurer  Ja  noire  envie  qui  les  ameutait  contre 
Envieux!  pouvez-vous  envisager  tous  ces  l'ami,  le  confident,  le  dispensateur  des  vo- 
lilres  sans  horreur?  Pouvez-vous  vous  les  lontés  du  Dieu  de  Jacob  :  JJiruj  ta  est  terra 
entendre  donner  sans  frémir?  Qu'il  est  cha-  sub  pedibus  eorum,  etaperiens  os  suum  devo- 
grinanl  pour  notre  ministère  d'avoir  des  ravit  illos.  (Nam.,  XVI.)  David  est  vengé  de 
reproches  si  durs,  si  déshonorants  à  expri-  l'ingrate  envie  dont  Saiil  le  persécute,  par 
mer!  il  devrait  ôlre  bien  plus  pénible  en-  Jes  accès  de  frénésie  dont  ce  prince  jaloux 
coré  pour  un  disciple  de  la  croix  de  s'attirer  est  cruellement  agité.  Je  ne  citerai  que  ce 
d'aussi  étranges  imputations.  Mais  un  aveu-  peu  d'exemples  ;  je  me  contenterai  d'ajouter 
glement  que  j'ai  peine  à  concevoir,  que  j'au-  que  je  pourrais  en  rassembler  une  infinité 
rais  plus  de  peine  encore  à  bien  définir,  d'autres  qui  ne  sont  ni  moins  terribles,  ni 
c'est  qu'il  est  bien  peu  d'envieux  qui  rou-  moins  concluants. 

gissent  de  les  mériter.  11  n'est  cependant  pas  Vous  me  direz  peut-être,  mes  chers  frè- 
(Jiliicile  de  comprendre  qu'ils  ne  peuvent  res, que  le  Tout-Puissant  ne  punitpàs  l'envié 
s'assimiler  si  singulièrement  au  démon,  dans  ces  jours-ci  avec  autant  de  solennité, 
sans  s'éloigner  prodigieusement  d'un  Dieu  avec  un  appareil  si  propre  à  la  corriger. 
qui  les  avait  placés  au  rang  de  ses  enfants,  J'entends,  chrétiens  :  parce  que  vos  yeux 
qui  les  avait  adopiés  au  partage  de  ses  hé-  ne  voient  pas,  que  vos  mains  ne  touchent 
ritiers  légitimes.  En  un  mot,  l'envieux  est  pas,  que  vos  pieds  ne  chancellent  pas  sous  les 
pour  moi  une  énigme  dont  je  suis  toujours  effrayantes  convulsions  de  la  terre,  vous 
embarrassé  de  voir  le  sens  propre,  la  vraie  voudriez  en  inférer,  ou  que  l'envie  a  perdu 
signification;  de  quelque  côté  que  je  l'en-  beaucoup  de  sa  malignité  parmi  nous,  ou 
visage,  je  ne  trouve  pas  la  moindre  excuse  que  le  Seigneur  est  plus  compatissant  pour 
dans  sa  détestable  passion;  son  délire  me  l'envieux.  Quant  au  premier  article,  je  vous 
paraît  sans  fondement,  sans  terme,  il  est  renvoie  à  l'élude  des  mœurs  du  siècle  :  lors- 
trop  déraisonnable;  il  échappe  aux  plus  que  vous  les  aurez  profondément  méditées, 
profondes  réflexions.  N'épargnons  rien,  mes  vous  me  donnerez  votre  réponse,  je  ne  l'exi- 
chers  frères,  de  ce  qui  pourrait  concourir  à  gérai  qu'après  vous  avoir  laissé  le  temps  de 
iui  faire  prendre  d'autres  dispositions.  Si  rechercher  depuis  le  palais  du  grand,  jus- 
les  oracles  d'un  Dieu  peuvent  y  contribuer  qu'à  la  cabane  où  le  malheureux  cultivateur 
ne  les  cachons  pas.  "languit  dans  l'oppression.  Par  rapport  au 
Envieux!  il  menace  de  vous  punir  tôt  ou  second,  je  vous  demande  si  vous  comptez! 
tard  bien  cruellement.  L'éclat  des  vengeances  pour  rien  les  funestes  agitations,  les  inquié- 
prises  dans  tous  les  temps  de  vos  pareils,  ludes  dévorantes,  l'égarement  de  IVspr.t,  le 
sont  des  monuments  consignés  qui  vous  désespoir  du  cœur,  l'épuisement  de  la  saule, 
annoncent  toutes  celles  que  le  plus  sévère,  la  consomption  des  forces,  le  feu  qui  brûle 
comme  le  plus  équitable  des  juges,  se  pré-  sans  relâche  dans  le  sein  de  l'envieux;  enfin 
pare  dans  l'instant  peut-être  à  vous  infliger,  le  ver  sinistre  qui  fonde  un  enfer  perpétuel 
Craignez-les  pour  lesjours  présents,  redou-  dans  son  âme,  et  répand  les  tourments  du 
tez-les  pour  les  siècles  futurs.  Vous  éprou-  damné  dans  toutes  les  parties  de  son  corps, 
verez  celles  da  la  terre,  vous  n'échapperez  Tous  ces  tragiques  symptômes  se  sont  sou- 
pas  àC'iOs  ie  l'éternité.  Nous  en  avons  des  vent  manifestés  à  vos  yeux,  ils  ont  décelé 
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le  mal  :  si  vous  ne  l'avez  pas  reconnu,  c'est 
que  vous  n'avez  pas  voulu.  Comment  nom- 
merez-vous,  s'il  vous  plaît,  ces  pénibles  et 
déchirantes  sensations?  Elles  sont,  selon 
moi,  les  premiers  caractères  de  la  colère  d'un 
Dieu,  et  les  tristes  présages  d'une  justice 
qui,  quelque  jour,  se  fera  sentir  plus  doulou- 
reusement encore. Convenons-en,  je  le  veux, 
mes  chers  frères;  ce  n'est  plus  au  bruit  du 
tonnerre,  des  éclairs,  à  la  l'ace  de  tout  un 
peuple,  que  le  Seigneur  épanche  ses  fureurs 
et  célèbre  ses  jugements  contre  l'envieux. 
Son  moment  viendra;  il  attend  avec  patience, 
il  frappera  avec  un  éclat  dont  l'univers  en- 
tier pourra  rendre  témoignage.  I/inslant 
de  l'attente  de  sa  sentence  sera  pour  l'en- 
vieux un  instant  de  terreur;  du  clin-d'œil 
où  elle  sera  prononcée,  des  feux  vengeurs 
se  disputeront  à  IVnvi  d'activité  pour  varier 
sans  cesse  les  maux  adjugés  à  sa  barbare  .ja- 
lousie :  Terrilnlis  exspectatio  judicii,  et  ignis 
œrnulatio.  (FIcbr.,  X.)  Oui,  c'est  à  l'envieux 
que  le  souverain  Juge  réserve  toutes  les  ma- 
lédictions, tous  les  anathèmes,  toutes  les  im- 
précations, tous  les  poisons,  tous  les  lléaux, 
toutes  les  espèces  de  désolations  qui  frap- 
pent les  odieux  imitateurs  de  la  perfidie  de 
Caïn,  les  sectateurs  impies  des  erreurs  de 
Balaain,  les  disciples  insensés  du  rebelle 
Coré  :  Vœ  Mis  qui  in  via  Cain  abierunl,  et  in 
errore  Balaam  e/fusi  sunl,  et  in  contradictione 
Core  perierunt.  (Jud.,  XL)  Ainsi  tomberont 
frappés,  ainsi  seront  jugés,  ainsi  seront  con- 
damnés les  malheureux  élèves  de  l'envie. 
Des  jours  que  le  deuil,  le  chagrin,  le  dépit, 
la  rage  empoisonnent,  des  derniers  moments 
que  le  désespoir  occupe,  une  mort  qui  n'of- 
fre que  l'enfer  pour  sépulture,  voilà  leur 
partage  :  voilà  ce  que  l'histoire  morale  de 
l'humanité  nous  retrace  dans  tous  les  temps, 
et  par  tous  les  temps;  ce  qui  n'a  jamais 
changé ,  ce  qui  ne  changera  jamais,  parce 
que  c'est  un  Dieu  qui  a  décidé.  C'est-à-dire, 
mes  chers  frères,  comprenez  bien  ceci,  que 
l'envie  est  un  crime  de  désespéré,  l'expres- 
sion est  forte,  je  l'avoue;  la  chose  est  de  la 
plus  grande  vérité.  L'oracle  est  cruel  sans 
doute;  il  n'en  est  pas  moins  sûr,  selon  saint 
Grégoire  :  je  ne  propose  donc  que  sa  pensée, 
lorsque  je  dis  que  l'envie  est  la  passion  dont 
le  repentir  est  le  plus  rare,  et  par  consé- 
quent le  pardon  le  [dus  incertain. 

Je  m'explique,  chrétiens;  ce  n'est  pas  que 
je  me  métie  de  la  compassion  de  mon  Dieu 
à  l'égard  de  l'envieux,  je  ne  prétends  pas 
établir  qu'il  n'y  ait  absolument  pas  de  par- 
don à  espérer  pour  lui.  Je  connais  l'abon- 
dance des  miséricordes  de  celui  qui  règne 
dans  les  cieux;  sa  justice  n'en  ferme  les 
trésors  au  pécheur,  que  lorsqu'il  a  comblé 
la  mesure  de  sou  iniquité.  Je  veux  dire  seu- 
lement que  l'envie  a  tant  de  chaînes  aux- 
quelles elle  tient;  qu'on  se  précaulionne  si 
faiblement  contre  elle,  qu'il  faut  des  grâces 
si  spéciales  pour  en  guérir,  que  l'envieux 
songe  si  rarement  à  les  solliciter,  qu'elle  se 
fortifie  si  avantageusement  dans  un  cœur, 
qu'elle  y  règne  avec  tant  d'empire  et  d'au- 
dace, qu'elle  laisse  si  peu  de  moments  à  la 


réflexion,  qu'elle  a  tant  de  révolutions  qui 
la  réveillent,  qu'elfe  se  reproduit  si  vivement 
lorsque  les  autres  passions  passent  et  s'é- 
teignent, que  l'envieux  cherche  si  peu  de 
moyens  pour  la  contraindre  et  la  détruire; 
qu'il  la  considère  comme  une  faiblesse  si 
excusable,  un  péché  si  pardonnable,  uno 
imperfection  si  légère,  qu'il  la  confond  si 
souvent  avec  la  noble  émulation,  qu'il  n'est 
que  trop  ordinaire  qu'il  ne  soit  plus  temps 
d'y  remédier,  je  dis  plus,  qu'il  n'ait  pas  la 
moindre  pensée  de  l'abjurer  dans  le  moment 
où  il  serait  de  toute  importance  d'avoir  ex- 
pié ses  horreurs  :  il  n'y  aura  rien  de  bien 
étonnant,  par  conséquent,  à  le  voir  expirer 
dans  l'instant  où  le  voile  tombe,  comme  un 
vrai  Caïn,  avec  le  désespoir  d'obtenir  jamais 
son  pardon  :  Major  est  iniquitas  mea  quam 
ut  veniam  mereur.  (Gen.,  IV.)  Connaissez 
exactement  le  chrétien  que  l'envie  persé- 
cute, vous  serez  tout  à  fait  persuadés,  mes 
chers  frères,  que  je  n'avance  rien  de  trop. 
Il  vit  dans  son  crime  avec  une  'sécurité  qui 
m'effraye  autant  qu'elle  me  surprend,  sou- 
vent elle  m'a  fait  trembler  pour  son  salut. 
Dans  un  détail  de  conscience,  rien  de  plus 
commun  que  d'oublier  l'envie  dans  son  exa- 
men, il  n'eu  est  pas  question,  on  ne  s'en 
fait  pas  de  reproches.  Si  les  lumières  du 
ministre  de  la  pénitence  veulent  percer  dans 
l'obscurité  dont  on  s'enveloppe,  on  répond 
avec  une  indifférence  qui  trompe  tous  ses 
soins,  toute  son  attention;  on  se  trompe  soi- 
même  le  premier,  parce  qu'on  chérit  trop  sa 
passion;  on  se  perd  pour  complaire  à  une 
passion  qui  n'a  que  des  épines  à  produire. 
Apprécions  un  peu  la  religion  de  certains 
chrétiens  infectés  de  l'envie.  Vous  trouve- 
rez des  âmes  faussement  délicates  qui  s'a- 
larment d'une  légère  distraction  dans  la 
prière,  d'un  passage  de  dissipation  dans  le 
lieu  saint,  d'une  tentation  momentanée 
qu'elles  n'ont  encouragée  par  aucun  con- 
sentement, qui  nous  fatiguent  périodique- 
ment des  scrupules  déplacés  qui  boulever- 
sent leur  imagination  ,  et  qui  n'expriment 
ni  regrets,  ni  remords,  ni  componction  sur 
le  plaisir  secret  qu'elles  ont  ressenti  à  voir 
le  prochain  humilié,  sur  la  peine  que  leur 
a  causée  son  bonheur,  sur  la  jalousie  qui  de- 
puis des  années  s'endurcit  {contre  des  con- 
currents qui  prospèrent,  des  amis  qui  s'élè- 
vent, des  proches  qui  s'agrandissent;  contre 
cette  personne  en  place  dont  le  mérite  réu- 
nit tous  les  sulfrages  ;  contre  tel  homme 
dont  on  prise  la  sagesse,  la  prudence,  l'es- 
prit, l'intelligence;  contre  telle  femme  dont 
on  applaudit  la  beauté,  la  retenue,  la  pu- 
deur et  les  précieuses  qualités.  Si  les  aveux 
de  l'envie  sont  rares  dans  le  tribunal  des 
péchés,  le  nombre  des  envieux  ne  l'est  pas  : 
la  multitude  est  presque  en  proportion  des 
feuilles  qui  couvrent  la  surface  de  la  terra 
vers  la  fin  d'un  automne.  Les  cours  en  four- 
millent; les  barreaux  en  sont  peuplés  j  les 
cités  en  abondent;  les  campagnes  en  recè- 
lent :  il  y  en  a  de  tous  les  âges,  dès  la  .plus 
tendre  enfance  même,  dans  l'un  et  l'autre 
sexe,  de  frère  à  frère,  de  sœur  à  sœur,  de 
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chef  à  subalterne  :  sous  le  cilice  et  la  bure, 
comme  sous  l'écarlate  et  la  pourpre.  L'en- 
vie fait  éclater  ses  fureurs  de  trône  à  trône, 
de  nation  à  nation,  de  province  a  province, 
de  ville  à  ville,  de  famille  à  famille,  j'ai 
presque  dit  de  rue  à  rue  :  enfin  le  théâtre  du 
monde  présente  une  scène  où  l'envie  joue  à 
chaque  quart  d'heure  le  personnage  des  fré- 
nésies, des  trahisons,  des  haines,  des  ven- 
geances, des  furies,  des  horreurs  les  mieux 
développées  et  les  plus  tragiques.  A  la  vue 
d'une  maladie  si  répandue,  dont  on  a  si  peu 
de  soin  de  conjurer  la  fatale  contagion, 
n'ai-je  pas  eu  raison  d'avancer  qu'elle  fait 
le  malheur  d'une  infinité  de  chrétiens  : 
qu'elle  les  pousse  dans  un  précipice  dont  il 
est  très-difficile  d'échapper  ;  qu'on  guérit  si 
rarement  des  blessures  dont  elle  frappe  , 
qu'on  est  presque  sûr  d'en  porter  le  venin 
jusqu'au  tombeau:  Invidia,  omnibus  malts 
pejor,  quos  vulneravit  non  redeunt  ad  salu- 
tem.  Repentir  de  l'envie,  repentir  bien  rare; 
pardon  de  l'envie,  pardon  bien  incertain. 
Repentir  bien  rare.  On  vit  des  hommes  dans 
les  derniers  jours  de  leur  vie,  des  hommes 
même  célèbres  et  titrés,  s'accuser  solennel- 
lement des  impudences  de  toute  espèce  dont 
leur  règne  sur  la  terre  fut  déshonoré  ;  on 
les  vit  soupirer  douloureusement  du  scan- 
dale public  qu'ils  avaient  négligé  d'expier 
dans  la  force  de  leur  santé.  On  les  entendit 
regretter  de  ne  pas  avoir  assez  de  témoins 
d'une  componction  qu'ils  auraient  voulu 
montrer  dans  toute  l'étendue  qu'ils  la  sen- 
taient ;  solliciter  dans  l'amertume  et  la  sou- 
mission d'un  cœur  vraiment  contrit  assez  de 
temps  pour  réparer  les  désordres,  les  torts, 
les  dérèglements,  les  infamies  de  leur  con- 
duite; en  un  mot,  on  vit  des  impies,  humi- 
liés aux  pieds  du  Christ  sur  sa  croix,  abju- 
rer leurs  erreurs,  professer  dans  toute  la 
plénitude  du  repentir  le  plus  sincère  les 
dogmes  et  les  mystères  de  la  religion.  Ja- 
mais, peut-être,  jamais  un  ministre  de  con- 
solation et  de  grâces  n'entendit  l'envieux 
gémir  des  cruautés,  des  désastres,  des  cala- 
mités, des  tribulations,  des  alarmes,  des  af- 
flictions que  sa  passion  effrénée  rassembla 
sur  la  tôle  de  son  prochain.  Ce  n>st  donc 
pas  trop  dire,  mes  chers  itères,  que  de  con- 
clure que  le  pardon  de  l'envieux  est  fort 
incertain.  J'ai  mis  sous  vos  yeux  toutes  les 
méchancetés  de  l'envie,  tous  ses  périls: 
combien  elle  est  impardonnable  dans  l'ordre 
de  l'humanité,  dans  celui  de  la  religion.  En- 
vieux 1  c'est  à  vous  à  vous  corriger.  Vous 
qu'elle  n'a  pas  encore  séduits,  défendez- 
vous  de  ses  traits 

PRIÈRE. 

Seigneur!  il  n'est  peut-être  que  trop  de 
coupables  parmi  les  chrétiens  qui  viennent 
de  m'écouter.  Vous  qui  d'un  signe  dissipez 
le  nuage  épais  qui  vient  dérober  le  flambeau 
du  jour  à  nos  yeux,  écartez  celui  qui  trompe 
la  raison  de  ces  infortunés  ;  l'envie  leur 
paraîtra  bientôt  ce  qu'elle  est:  la  passion  la 
plus  détestable  ;  ils  se  révolteront  contre  ses 
méchancetés  ;    ils     sentiront    les   horreurs 
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qu'elle  fait  souffrir.  L'envieux  rougira  de- 
voir pris  le  démon  pour  son  modèle,  do 
s'être  ouvert  une  porte  à  vus  vengeances. 
Etouffez,  ô  mon  Dieu  !  étouffez  par  le  se- 
cours de  vos  grâces  le  monstre  odieux  qui 
s'était  formé  un  domaine  dans  son  cœur. 
Qu'il  n'ose  plus  se  montrer!  qu'il  n'ose  plus 
respirer!  que  ses  poisons  inutiles  se  consu- 
ment tous  dans  l'enfer!  qu'il  ne  s'en  élance 
jamais  aucunes  vapeurs  sur  la  terre  1  que 
purgée  de  toutes  les  exhalaisons  de  l'envie, 
elle  ne  porte  plus  que  des  hommes  dignes 
de  la  société  de  vos  amis  ici-bas,  de  vos 
élus  dans  le  ciel.  Amen. 

SERMON  XXIII. 

SUR  LA  COMMUNION  PASCALE. 
Ecce  rex  tuus  venit  tibi  mansuetus.  (Joan.,  XXI.) 
Voici  votre  roi  qui  vient  à  vous  plein  de  bontés. 
Peuple  heureux  et  fortuné!  ce  n'est  plus 
aujourd'hui  la  voix  des  prophètes  qui  vous 
annonce  un  événement  qui  doive  tarder 
encore  des  siècles  à  se  réaliser.  Ce  ne  sont 
plus  des  figures  qui  vous  promettent  un 
bonheur  que  vos  soupirs  doivent  encore 
solliciter.  On  ne  vous  fait  plus  entrevoir  une 
aurore  dont  le  jour  soit  encore  éloigné.  On 
ne  vous  propose  plus  des  oracles  dont  les 
sollicitations  et  les  larmes  de  tous  les  justes 
de  la  terre  doivent  hâter  l'accomplissement. 
Les  dispensateurs  des  largesses  d'un  Dieu 
vous  offrent  un  bien  que  vous  pouvez  pos- 
séder dans  le  moment,  qui  se  trouve  au 
milieu  de  vous,  qui  prévient  vos  vœux.  Le 
plus  grand  des  Rois  vient  h  vous  pour  con- 
certer avec  vous-même  votre  félicité.  Sou- 
verain magnifique,  il  n'approche  que  pour 
vous  combler  de  ses  bienfaits.  Monarque 
puissant  et  plein  d'amour,  il  brûle  de  vous 
exprimer  son  ardente  tendresse  :  Ecce  Rex 
tuus  venit  tibi  mansuetus.  Enfants  de  sa  pré- 
dilection, vous  touchez  aux  moments  les 
plus  précieux  :  plus  heureux  que  tant  de 
saints  patriarches,  vous  pouvez  jouir  de 
celui  qui  fut  l'objet  de  leurs  plus  pressants 
désirs  ;  il  m'ordonne  de  vous  prévenir,  de 
l'annoncer  dans  toute  sa  gloire,  dais  toute 
sa  majesté  ;  il  vient  en  Roi  :  Ecce  Rex  tuus 
venit.  Le  cœur  de  chacun  de  nous  est  l'em- 
pire qu'il  veut  occuper,  le  trône  d'où  il 
veut  commander  :  il  vient  en  Roi  qui  ne 
songe  qu'a  faire  des  heureux,  qu'à  prodi- 
guer des  faveurs,  qu'à  partager  sa  grandeur 
et  sa  couronne  avec  vous  :  Venit  tibi  man- 
suetus. Il  veut  titrer  chacun  de  nous  de  con- 
fident chéri,  de  bien-aimé,  de  favori  distin- 
gué. Il  prétend  régner  sur  nos  âmes  :  il  veut 
que  chaque  instant  de  son  règne  soit  marqué 
par  des  bontés  signalées.  Il  vient  pour  triom- 
pher au-dedans  de  nous.  Il  vient  partager 
tous  les  honneurs  de  son  triomphe  avec  nous. 
Telle  est  sa  magnificence  à  notre  égard. 
Voici  quelles  sont  nos  obligations  envers 
lui.  11  se  présente  en  Roi  :  nous  lui  devons 
un  triomphe  de  soumission  et  de  fidélité  : 
première  partie  de  ce  discours.  11  s'annonce 
en  Roi  de  bienfaisance  et  de  charité  :  nous 
devons  lui  faire  un  triomphe  de  reconnais- 
naissance  et  de  tendresse  :  seconde  partie. 
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C'est  par  d'aussi  augustes  dispositions,  mes 
ehers  frères,  que  vous  remplirez  dignement 
le  devoir  de  la  Paque  :  je  vais  les  dévelop- 
per. Donnez-moi  toute  votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Ce  Sauveur,  ce  Christ,  ce  Médiateur  du 
sa'ul  de  la  terre,  ce  Rédempteur  éternel, 
celle  immortelle  hostie  du  plus  digne  des 
saciilices,  répand  sur  nous  le  glorieux  éclat, 
la  lumière  suprême  dont  il  n'avait  promis 
que  l'espérance  aux  Abraham,  aux  Isaac, 
aux  Jacob.  Un  bonheur  si  marqué  n'était 
réservé  dans  tous  ses  avantages,  que  pour 
les  jours  de  ce  culte  dont  il  scella  le  Testa- 
ment de  tout  son  sang.  Il  vient  aujourd'hui 
nous  dispenser  dans  loute  son  étendue  cette 
digue  félicité.  Il  est  noire  roi;  nous  lui  de- 
vons la  vie.  Il  est  notre  roi;  il  nous  la  con- 
serve. Il  est  noire  roi  ;  il  nous  a  conquis 
par  la  mort  qu'il  a  soufferte  pour  nous.  Il  est 
notre  roi;  il  nous  a  sauvé  de  la  tyrannie 
du  plus  cruel  de  nos  ennemis.  Il  est  notre 
roi;  il  nous  a  sanctifié  de  sa  propre  justice, 
de  sa  propre  sainteté.  Il  est  notre  roi  ;  c'est 
de  toute  éternité  que  ses  droits  sont  établis 
sur  nous.  l'I  est  notre  roi  ;  il  en  a  acqui  de 
nouveaux  sur  la  terre  par  la  législation  la 
plus  sublime  et  la  plus  sacrée.  Que  de  litres 
de  souveraineté',  mes  chers  frères  I  c'est  à  ce 
monarque  si  magnanime,  si  libéral  que  je  dis 
que  nous  devons  ériger  un  triomphe  de  sou- 
mission et  de  tidélilé.  Or  cet  hommage  qu'il 
attend  de  nous  doit  être  un  hommage  em- 
pressé; un  hommage  sincère,  et  un  hommage 
pur.  C'est  là  le  triomphe  qu'il  aime,  qu'il  re- 
cherche :  ce  sont  les  plus  beaux  monuments 
que  nous  puissions  décerner  à  sa  royauté. 

Recueillez-vous  au  dedans  de  vous-mêmes, 
chrétiens  :  écoutez  la  voix  qui  se  fait  en- 
tendre dans  ces  saints  jours.  Méditez  dans 
une  retraite  salutaire,  des  accents  qui  ne 
retentissent  que  pour  passer  jusqu'au  fond 
de  vos  cœurs.  Ah  !  reconnaissez  les  tendres 
sons,  les  invitations  réitérées  d'un  roi  qui 
vous  chérit  supérieurement.  Je  suis  voire 
souverain,  vous  dit-il,  et  je  lais  le  premier 
pas  pour  venir  à  vous.  Mon  amour  me  con- 
duit ;  il  ne  trouve  rien  au  dessous  de  lui, 
venez  à  moi  avec  autant  d'ardeur  ;  je  vous 
recherche,  ne  me  fuyez  pas.  Je  vous  désire, 
ne  me  trompez  pas.  Approchez  :  mes  senti- 
ments, ma  charité,  mon  affection  se  déve- 
loppent dans  le  festin  que  j'ai  préparé  pour 
vous  attirer  et  vous  recevoir;  c'est  un  pain 
de  délices  que  je  vous  présente,  ne  l'épar- 
gnez pas  ;  dévorez  ,  je  le  verrai  avec  joie. 
J'ai  pressé  de  mes  mains  le  vin  queje  vous 
oliïe;  goûtez  ,  il  est  exquis  ;  ne  rejelez  pas 
cette  coupe  de  tendresse  ;  enivrez-vous  de 
sa  liqueur,  ce  sera  ma  consolation.  Venile: 
comedite  panem  meum,  et  bibite  vinutn  quod 
miscui  vobis.  (Prov.,  IX..)  Un  roi,  mes  chers 
frères  1  Eh  !  quel  roi!  celui  qui  régit  le  ciel 
et  la  terre,  et  qui  les  régira  dans  le  cours  de 
tous  les  siècles.  Ce  roi  dont  dépendent  tou- 
tes les  monarchies  de  l'univers,  qui  vous 
invite  avec  tant  de  solennité,  qui  vous  presse 
avec  tarit  de  distinction,  qui  veut  vous  pro- 


diguer ses  biens,  qui  désire  avec  la  chaleur 
la  plus  animée  de  vous  placera  sa  table,  de 
chanter  avec  vous  l'hymne  de  ses  fêtes   et 
de  ses  mystères,  qui  vous  appelle  à  U  Pàqtie 
de  son  amour  et  de  votre  rédemption,  de  i>a 
bienfaisance  et  de  son  institution,  qui  seni- 
ble  aspirer  à  ce  moment  comme  à  un  bon- 
heur pour  lui-même,  tandisque  c'est  pour  vo- 
tre gloire  et  pour  voire  salut  :  Desiderio  desi- 
âeravfhocpascha  mundueare  vobiscum.  (Luc, 
XXll.jQue  vous  êtes  ingrats,  si  vous  ne  ré- 
pondez pas  par  des  hommages  empressés  de 
soumission  et  de  fidélité  I  depuis  bien  des  an- 
nées nous  vous  reprochons  vos  tiédeurs,  voire 
indifférence,  je  pourrais  dire,  je  pense,  voire 
insensibilité.  Si  vous  ressentez  encore  autant 
de  froideur,  si  vous   n'immolez  pas   avec 
ferveur  le  sacrifice  de  la  Paque,  combien 
vous  attristez  le  meilleur  Ues  rois!  parmi 
les    voix  qui   publient  sa  grandeur,  si  la 
vôtre  ne  retentit  que  faiblement,  que  molle- 
ment, c*est  plutôt  un  son  d'amertume  pour 
lui  qu'un  cri  d'applaudissement  et  de  joie. 
Chrétiens   indolens  1    vous  me  comprenez. 
Votre  conscience  vous  dit  déjà  que  ce  sont 
ces  ennuis,  ces  troubles,  ces  abattements, 
ces  agitations,  ces  inquiétudes,  qui    vous 
surprennent  lorsque  le  temps  de  Pâque  ap- 
proche, et  dont  je  voudrais  vous  faire  rou- 
gir en  ce  jour  ;  ces  répugnances,  ces  délais, 
ces  indifférences  dont   nous   n'avons    que 
trop  d'exemples,  que  je  voudrais  voir  ces- 
ser. Je  conçois  tout  votre  embarras  :  pour 
remplir  dignement  le  précepte,  pour  accé- 
der aux  biens  que  promet  l'obéissance  au 
précepte,  il  faut  des  recherches  dans  une 
conscience,  qui  depuis  un  an  peut-être  gé- 
mit dans  l'oppression  du  péché  ;  dans  une 
conscience  surchargée  d'une  succession  de 
rechutes  dont  on  n'a  peut-être  jamais  bien 
développé  les  horreurs  dans  Je  tribunal   de 
la  pénitence.  Le  cœur  doit  se  séparer  de 
certaines  liaisons,  où  le  crime  peut-être  n'a 
pas  de  part,  mais  dont  les  empressements 
sont  assez  chauds  pour  refroidir  sur  l'holo- 
causte de   nos  autels.  Il  faut  un   recueille- 
ment qui  gène,  qui  fatigue,  qui  rebute.  Il 
est  essentiel  de  préparer  l'âme  par  des  mor- 
tifications, des  abstinences  que  la  religion 
commande,  que  l'amour-propre  et  la  sensua- 
lité tentent  par  toutes  sortes  d'adresses  d'é- 
luder. Une  modestie,   une  décence,  une  ré- 
serve, une  humilité  qui  sont  de  toute  impor- 
tance, effarouchent  des  esprits  que  les  dissi- 
pations, les  orgueils,   les  pompes,  les  plai- 
sirs,  les  tumultes  d'un  monde  égaré  n'ont 
que  trop  énervé.  Ou  n'est  pas  encore  assez 
corrompu  pour  se  cacher  qu'il  est  de  né- 
cessité de  faire  précéder  une  suite  de  bon- 
nes œuvres,  de  ferveur,  de  piété,  dont  en 
n'a  peut-être  pas  encore  commencé  le  pre- 
mier acte,  ou  du  moins  dont  on   a  rempli 
les  exercices  sans  goût,  sans  réflexion,  san> 
tendresse,   sans   onction.    Tels    sont,    mes 
chers  frères,  les  tristes   empêchements  qui 
retardent,  et  souvent  éloignent  tout  à  l'ait 
les  hommages  que  chacun  de  nous  doit  au 
souverain  magnifique,  qui,   pour  nous  ga- 
gner, daigne  s'avancer   Je  premier  au  de- 
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vaut  de  nous.  Que  vous  seriez  heureux, 
chrétiens,  si  c'était  une  disposition  à  l'a- 
mour, a  la  componction,  à  la  pénitence  qui 
retînt  vos  pas  et  retardAt  votre  soumission! 
.le  vous  dirais:  non,  mon  frère,  non,  vous 
n'êtes  pas  indigne  de  mêler  vos  sons  aux 
acclamations  de  la  nouvelle  Jérusalem  cé- 
lébrant le  triomphe  du  Rédempteur  d'Israël. 
Venez  seulement  dans  ce  sanctuaire  trop 
icdoiité,  si  peu  redoutable,  où  sa  tendresse 
nous  a  placés,  où  sa  puissance  nous  met  à  la 
main  le  sceptre  des  miséricordes  et  des  par- 
dons. C'est  là  que  nous  briserons  les  mal- 
heureuses entraves  qui  vous  enchaînent  : 
vous  serez  libres  de  Voler  au  devant  du  mo- 
narque aimable  qui  vous  attend  avec  l'im- 
patience la  plus  empressée  de  vous  com- 
bler de  Ses  dons.  Vous  ne  serez  pas  du  nom- 
bre de  ces  impies  qu'un  sacrilège  de  plus 
ou  de  moins  n'étonne  pas  davantago  qu'un 
cheveu  de  plus  ou  de  moins  qui  se  détache 
de  leur  tôle  :  vous  comprendrez  qu'il  n'y  a 
qu'une  effronterie  toute  décidée  à  l'iniquité 
qui  ose  se  présenter  à  la  table  d'innocence 
et  de  candeur,  dans  des  jours  où  il  faudrait 
gémir  d'avoir  renoncé  si  constamment  à 
l'innocence,  à  la  candeur:  Hoc  est  indigne 
accipere ,  si  eo  lempore  accipiat  quo  debet 
fif/ere  pœnitentiam.  Bien  loin  de  vous  hasar- 
da de  vous-mêmes  dans  le  sanctuaire  de 
l'amour,  nous  serons  empressés  à  vous  per- 
suader  que  vous  ôtes  digues  des  laveurs  du 
tendre  amour  :  que  votre  roi  se  prépare  à 
vous  faire  goûter  les  fruits  les  plus  déli- 
cieux de  son  amour.  Nous  aurons  enfin  la 
douce  consolation  d'écarter  jusqu'au  moin- 
dre nuage  d'incertitude  et  de  méfiance  :  tou- 
chés de  sa  voix,  chrétiens  fidèles,  et  soumis 
aux  ordres  qu'il  vous  intime,  vous  viendrez 
le  cœur  plein  de  tout  ce  qu'il  fait  pour 
vous  :  il  sera  satisfait.  Vous  serez  heureux. 
Vous  ne  doutez  pas,  mes  chers  frères,  que 
je  ne  suppose  vos  hommages  de  soumission 
et  de  fidélité  d'une  vérité  à  l'épreuve  ;  que 
je  n'exige  que  ces  empressements  dont  je 
vous  parle  soient  d'une  sincérité  qui  pro- 
mette la  constance  la  plus  glorieuse.  Ainsi 
vous  ne  devez  pas  être  déterminés  par  la 
bienséance,  la  coutume,  la  formalité,  la 
crainte  de  déplaire  à  ceux  qui  veillent  à 
votre  conduite,  le  désir  de  lixer  sur  vous 
les  jeux  de  la  multitude,  l'envie  d'écarter 
tout  soupçon  de  vos  moeurs,  la  pensée  de 
cacher  le  poids  de  vos  dérèglements,  l'espé- 
rance de  tromper  ce  monde  de  fidèles  qui 
vous  examine  sur  vos  désordres,  la  certi- 
tude d'avancer  dans  l'eslimo  de  ceux  qui 
s'intéressent  à  votre  fortune  ,  la  précaution 
de  vous  soustraire  aux  reproches  d'un  pas- 
teur vigilant,  aux  importunilés  d'un  ami 
religieux,  au  zèle  éclairé  d'un  parent  pieux, 
aux  s'ollicitalions  d'une  famille  chrétienne. 
J'entends,  en  un  mot,  que  ce  ne  sera  pas  le 
parti  pris  d'ajouter  chaque  année  sacrilège 
Il  sacrilège  qui  fixera  le  jour  de  votre  com- 
munion pascale.  Ah  I  si  vous  n'aviez  que 
ces  criminelles  dispositions  pour  guides, 
vous  prépareriez  la  passion  la  plus  ignomi- 
nieuse, la  [dus  cruelle  au  monarque  bien- 

OniTtius  CACHÉS.     LVI. 


faisant  qui  attend  de  vous  le  triomphe  le 
plus  glorieux.  Plus  perfides  encore  et  plus 
légers  que  le  peuple  qui  proclame  aujour- 
d'hui ses  titres,  ses  vertus  et  son  nom,  vous 
n'attendriez  pas  que  les  jours  de  vénération 
et  d'honneur  fussent  écoulés  pour  l'insul- 
ter, le  trahir,  l'accabler  i  votre  première  ex- 
clamation serait  un  cri  d'analhôine,  de  con- 
damnation et  de  sentence  infamante  contre 
lui.  Toile,  toile  !  cruci fige!  (7o«n.,XIX.)  Kn- 
trez  donc  bien  dans  ma  pensée  ;  n'en  dé- 
tournez pas  le  sens  :  oui  je  veux  que  vous 
ayez  le  plus  vif  empressement  de  vous  as- 
seoir a  la  table  d'un  Roi  qui  montre  la  plus 
tendre  impatience  de  vous  y  voir  occuper 
unn  place  distinguée;  je  vous  défends  abso- 
lument de  vous  y  présenter  si  votre  min» 
nuptiale  n'est  pas  lavée  dans  le  sang  de  l'A- 
gneau sans  tache  ;  si  vous  n'en  avez  pas  la 
candeur  et  la  pureté;  si  l'exemple  de  la 
foule,  des  systèmes  de  politique,  des  arran- 
gements d'hypocrisie,  des  considérations  de 
société,  des  combinaisons  d'établissement 
sont  les  seuls  motifs  qui  vous  attirent.  Si 
vous  n'avez  pas  d'autres  sentiments  à  pro- 
duire dans  l'auguste  festin  de  ces  grands, 
jours,  je  vous  ci  conjure,  n'approchez  pas  : 
Mêlas  1  ce  pain  si  pur,  si  sain,  cette  manne 
si  vivifiante,  si  divine,  cette  nourriture 
si  merveilleuse,  si  puissante  deviendrait 
pour  vous  un  jugement  de  désespoir 
el  de  fureur:  il  passerait  dans  vos  vei- 
nes, il  s'incorporerait  à  votre  propre 
substance,  il  vous  donnerait  la  mort;  elle 
serait  éternelle  :  Qui  manducat  et  bibit  in- 
digne, judicium  sibi  manducat  et  bibit.  (I 
Cor.,  XI.)  Judas  ne  commit  qu'un  sacrilège: 
tel  fut  son  sort  :  il  n'en  faut  qu'un  seul  pour 
vous  précipiter  à  jamais  avec  lui  :  Paul  nous 
assure  que  ses  odieux  imitateurs  ne  seront 
pas  épargnés  plus  que  lui.  N'imaginez  pas 
queje  prétende,  par  cette  doctrine,  autoriser 
vos  relards  ,  et  les  prolonger  pour  des  an- 
nées. Je  ne  songe,  au  contraire,  qu'à  hâter 
vos  hommages,  en  vous  instruisant  de  ce 
qui  les  ferait  désavouer  ;  mon  dessein  est 
que  vous  sentiez,  que  vous  employiez  tout 
ce  qui  peut  les  rendre  agréables  et  dignes 
de  celui  qui  les  recherche  avec  tant  de  bonté. 
Qu'ils  soient  sincères  1  Bannir  de  vos  cœurs 
tout  ce  qui  pourrait  être  un  sujet  de  con- 
tradiction pour  le  Roi  de  gloire  et  lui  dis- 
puter un  empire  qu'il  veut  pour  lui  seul, 
et  dont  il  ne  laisse  pas  douter  qu'il  ne  soit 
jaloux.  Lui  sacrifier  vos  passions,  vos  cupi- 
dités, vos  avarices,  vos  vanités,  vos  haines, 
vos  vengeance»,  vos  ambitions,  vos  jalou- 
sies ;  surtout  immoler  à  ses  pieds  ces  ou- 
trages reçus,  ces  injures  souffertes,  ces  in- 
justices éprouvées,  ces  mépris  répétés  dont 
vous  aviez  si  solennellement  juré  de  vous 
ressentirai!  premier  moment,  a  la  première 
occasion.  Vous  humilier  avec  docilité  sous 
le  joug  respectable  de  la  foi.  Reconnaître 
sous  le  voile  qui  cache  à  nos  yeux  la  gran- 
deur et  la  majesté,  celui  qui  d'un  seul  rayon 
de  sa  gloire  peut  opprimer  la  première  in- 
discrétion d'uno  imprudente  curiosité  :  ee 
fils  de  David,    que   l'habitant  de  Jérusalem 
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proclame  aujourd'hui  comme  le  désiré  des 
nations,  l'oint  du  Seigneur,  qui  lui  parait 
le  seul  digne  des  acclamations  les  plus  dis- 
tinguées, des  applaudissements  les  plus  ho- 
norables et  les  plus  publics  :  Hosanna  filio 
David  ;  benedictus  qui  venit  in  nomine  Do- 
mini.  [Malth.,  XXI.)  Je  vais,  mes  chers  frè- 
res, vous  expliquer  ce  que  je  voudrais  de 
vous,  tout  au  moins  aussi  longtemps  que 
durera  cette  auguste  solennité.  Je  souhaite- 
rais donc  que  tous  vos  désirs  lussent  inspi- 
rés par  lui,  vos  inclinations  réfléchies  pour 
lui,  vos  soupirs  adressés  à  lui,  vos  pensées 
dirigées  vers  lui,  votre  reconnaissance  tout 
entière  pour  lui.  Oh  !  si  vous  retiriez  de  si 
précieux  fruits  de  voire  communion  pas- 
cale, si  le  dernier  instant  de  vos  fêles  vous 
trouvait  dans  ces  nobles  sentiments,  j'ose- 
rais bien  dire  qu'ils  vous  deviendraient  si 
doux,  si  chers  que  vous  ne  voudriez  plus 
vous  en  départir  :  toute  autre  sensation 
vous  serait  bientôt  totalement  étrangère: 
vous  ne  rempliriez  plus  les  obligations  es- 
sentiellement liées  au  titre  d'homme,  que 
pour  plaire  à  votre  divin  Roi  et  vous  rap- 
procher davantage  de  lui.  Go  serait,  avec  un 
respect  toujours  plus  vrai,  un  amour  tou- 
jours plus  tendre,  une  soumission  toujours 
plus  embrasée  que  vous  rapporteriez  chaque 
année  le  tribut  de  vos  hommages  et  de  vos 
canliques.il  pourrait  peut-ètrearriver  qu'une 
sainte  timidité  retardât  votre  amoureuse  ar- 
deur :  ce  ne  serait  que  pour  le  moment: 
elles  se  confondraient  bientôt  l'une  dans 
l'autre  pour  rendre  de  concert  vos  cœurs 
tout  l'eu,  toute  flamme,  toute  vivacité.  Le 
moyen  d'obtenir  un  but  si  désirable  est 
simple,  le  voici  : 

Vous  vous  rappellerez  sans  doute  que 
j'ai  mis  encore  une  condition  aux  homma- 
ges que  le  temps  où  nous  sommes  attend 
de  vous,  pour  que  ces  hommages  que  nous 
pressons  soient  de  prix,  qu'ils  aient  du  mé- 
rite, qu'ils  puissent  rendre  votre  Pâque  di- 
gne du  Roi  immortel,  et  d'un  chrétien  invité 
à  la  célébrer.  Or,  cette  condition  s'entend 
de  la  candeur,  de  la  pureté  qui  doivent  pré- 
parer voir»)  holocauste,  et  présider  à  son 
oblation.  Comme  ce  peuple  qui  s'empresse 
autour  de  Jésus-Christ,  dépouiller  les  vête- 
ments qui  vous  empêcheraient  de  vous  pré- 
cipiter au  devant  de  lui  :  c'est-à-dire  arracher 
ces  funestes  ornements  du  péché  qu'il  ver- 
rait avec  horreur  ;  les  déposer  à  ses  pieds 
pour  que  le  souille  de  sa  bouche  divine  les 
purifie,  que  les  vestiges  de  ses  pas  sacrés 
les  sanctifient,  que  son  ombre  miraculeuse 
les  enrichisse  de  toute  la  splendeur  d'une 
première  innocence  ;  et  que, d'une  parure  de 
deuil  et  d'ignominie,  ils  deviennent  un  em- 
bellissement de  consolation  et  de  gloire  : 
l'iurima  aulem  lurba  slraverunt  vestimcnla 
sua  invia  (Ibid.)  De  toutes  les  voix  dont  re- 
tentissent les  rues  de  Jérusalem  à  l'entrée 
de  Jésus-Christ,  celles  de  ces  tendres  enfants 
qui  portent  son  nom  jusqu'aux  cieux,  fuient 
les  plus  délicieuses  et  les  plus  touchantes 
pour  cet  aimable  Sauveur.  La  vérité,  la 
droiture,  une  chai  mante  simplicité  animaient 


leurs  accents  et  leurs  hymnes  :  ces  applau- 
dissements passaient  sans  mélange  de  dou- 
leur jusqu'au  cœur  sensible  du  divin  Maître. 
Nouveau  modèle  sur  lequel  il  vous  importe 
de  régler  votre  préparation  pour  la  pâque, 
vos  sentiments  lorsque  vous  mangez  le  pain 
vivant  de  la  pâque.  Vos  âmes,  vos  conscien- 
ces, votre  intérieur,  toutes  ses  puissances, 
tout  vous-même  doit  tenir  à  cette  ingénuité 
précieuse  de  l'âge  qui  ne  connaît  ni  désor- 
dres, ni  malice,  ni  déguisement,  ni  perver- 
sité. Vous  devez  réunir  toute  l'attention, 
toute  la  sagesse,  toute  la  réflexion,  toute  la 
prudence,  toute  la  foi,  toute  la  précaution  de 
l'homme  mûr  et  sensé.  Vous  devez  être 
orné  de  toute  l'innocence,  de  toute  la  can- 
deur de  l'enfant  de  deux  jours.  Nos  tribu- 
naux sont  ouverts  :  c'est  dans  ces  asiles  du 
silence  et  de  la  paix  que  vous  puiserez  les 
premières  grâces  de  la  sanctification,  le  droit 
de  marcher  sans  frayeur  et  sans  crime  au 
sacrifice  qui  consommera  votre  sanctifica- 
tion, à  ce  sacrifice  trois  fois  saint  qui  vous 
inspirera  le  courage  de  persévérer  dans  les 
œuvres  de  votre  sanctification.  Allez  donc, 
mes  chers  frères,  allez  vous  débarrasser  sans 
retard,  sans  répugnance,  du  triste  fardeau  d'i- 
niquité sous  lequel  vous  êtes  courbés  depuis 
trop  longtemps.  N'attendez  pas  à  ces  jours 
que  la  mauvaise  honte  seule  se  réserve. Entrez 
sans  équivoque,  sans  réserve,  dans  ledétail 
des  infirmités,  des  langueurs  qui  vous  acca- 
blent :  ne  cachez  pas  les  progrès  journaliers 
que  le  péché  a  faits  au  dedans  de  vous  ;  ne 
laissez  subsister  aucune  branche  de  cupidi- 
tés ;  arrachez  jusqu'au  plus  petit  rameau  de 
passions:  le  filet  le  plus  imperceptible  de- 
viendrait tôt  ou  lard  un  arbre  puissant  qui 
peut-être  résisterait  un  jour  à  la  cognée  la 
plus  tranchante.  Songez  que  l'interprète  des 
ordres  du  monarque  qui  vient  à  vous,  qui 
vous  recherche  n'a  point  d'intérêt  à  vous 
approfondir  ;  que  ce  n'est  que  par  obéis- 
sance au  Roi  son  maître  et  le  vôtre,  et  pour 
voire  propre  bien  qu'il  s'ingère  de  vous  pé- 
nétrer. Ce  sont  les  malheurs  attachés  à  1  in- 
dignité qu'il  veut  vous  sauver  :  c'est  tout 
son  dessein,  son  plan,  sa  détermination. 
S'il  n'était  que  curieux,  il  serait  prévarica- 
teur, il  serait  analhème  :  si  vouséliez  sin- 
cères, vous  n'en  recouvreriez  pas  moins  les 
miséricordes  et  les  bénédictions  liées  à  son 
ministère  ;  il  deviendrait  coupable  tandis 
que  vous  seriez  absous.  L'œil  d'amour  s'ou- 
vrirait sur  vous  ;  le  regard  d'indignation 
tomberait  sur  lui.  Ne  croyez  pas,  ir.es  chers 
frères,  que  celte  doctrine  soit  une  morale 
de  notre  goût,  de  notre  invention.  Le  divin 
Maître  en  est  l'auteur.  Le  docteur  qu'il 
nomma  pour  les  nations  pose  pour  priucipe 
dans  mille  occasions  la  pureté  de  l'âme 
comme  le  tribut  et  l'hommage  que  nous  de- 
vons à  l'adorable  sacrement  de  la  Pâque. 
Toutes  les  épreuves  qu'il  recommando  no 
tendent  qu'à  cette  fin.  Epreuves  de  con- 
science; épreuves  de  pénitence;  épreuves 
de  componction  ;  épreuves  de  résolutions  ; 
épreuves  de  satisfactions  :  Probet  aulem  se 
ipsum  homo.  (I  Cor.,  XI.)  Epreuves  de  seu- 
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timents  ;  épreuves  w'e  désirs  ;  épreuves  d'af- 
fections; épreuves  d'ardeur;  épreuves  de  foi; 
épreuves  d'humilité;  épreuves  de  vie;  épreu- 
ves de  mœurs;  épreuves  de  conduite;  épreu- 
ves d'améliorations  ;  épreuves  de  confiance  ; 
épreuves  d'empressement  :  Probet  uutem  se 
ipsum  homo,  et  sic  de  pane  Mo  edat  (Ibid.) 
Toutes  épreuves  qui  conduisent  à  cette  can- 
deur, à  cette  pureté  que  nous  prêchons.  Or, 
je  vous  prie  mes  chers  frères,  comment  con- 
traclerez-vousces  qualités  essentielles  ^com- 
ment les  conserverez-vows  ?  Par  quel  art 
vous  défendrez-vousde  tant  de  pièges  tendus 
de  toute  part,  pour  ternir  leur  lustre  et  leur 
faire  perdre  toute  leur  beauté,  si  vous  répu- 
gnez à  vous  aider  du  secours  que  vous  otl're 
la  religion  pour  vous  soutenir  contre  les  en- 
nemis de  votre  salut  ?  Deraeurerez-vous  seul, 
mon  frère,  je  sais  à  qui  je  parle,  un  hérosd'in- 
nocence  au  milieu  des  attaques  et  des  com- 
bats, qui  tous  les  jours  en  font  tomber  de 
plus  vaillants,  de  plus  éclairés  et  de  plus 
forts  que  vous  ?  Je  reviens,  chrétiens  :  c'est 
à  vous  tous  que  je  disque  vos  hommages  au 
tils  de  David,  à  ce  Roi  si  célébré,  à  pareille 
époque  dans  Jérusalem,  que  vos  hommages 
soient  empressés;  qu'ils  soient  sincères; 
qu'ils  soient  purs.  Alors  vous  élevez  au  Roi 
qui  vient  à  vous  le  triomphe  de  soumission 
et  de  fidélité  qu'il  se  promet  de  vous  :  llex 
tuus  venit  tibi.  Il  vient  en  Roi  plein  de  bien- 
faisance et  de  charité  :  Venit  tibi  mansuetus. 
Nous  lui  devons  un  triomphe  de  reconnais- 
sance et  de  tendresse. 

SECONDE    PARTIE. 

Jamais  monarque  n'eut  tant  de  grâces  à 
dispenser  que  celui  qui  nous  offre  aujour- 
d'hui si  solennellement  sa  protection;  ja- 
mais souverain  n'eut  plus  d'envie  de  com- 
bler ses  peuples  de.  ses  bienfaits.  Point  de  roi 
plus  puissant  et  plus  riche,  point  de  roi 
plus  magnifique  et  plus  libéral.  Nous  som- 
mes ses  sujets:  son  règne  sur  nous  n'est 
qu'une  profusion  de  faveurs  et  de  bonté. 
La  religion  nous  rappelle  le  triomphe  qu'on 
Jui  décerna  dans  les  temps  éloignés,  comme 
l'image  de  celui  qu'il  désire  de  nous,  qu'il 
recherche  dans  nos  cœurs:  encore  ce  triom- 
phe qu'il  se  montre  si  jalouxde  remporter,  il 
ne  le  veut  que  pour  notre  propre  bonheur, 
il  n'en  sollicite  les  honneurs  que  pour  les 
faire  rejaillir  sur  nous.  Il  se  fait  annoncer 
à  nous  comme  roi.  Roi  de  bienveillance,  de 
miséricorde,  de  bénédictions,  d'opulence: 
Venit  tibi  mansuetus.  Kl  tous  ces  biens  si 
rares,  si  désirables,  sont  réservés  pour 
nous  favoriser,  nous  enrichir  et  assurer 
noire  félicité.  Il  serait  donc  de  l'ingratitude 
la  plus  noire  de  lui  refuser  le  retour  qu'il 
attend  de  nous.  Nos  sentiments  pour  lui 
ne  doivent  pas  se  mesurer  sur  la  durée  des 
applaudissements  qu'il  reçoit  à  Jérusalem. 
La  reconnaissance,  la  tendresse  doivent 
éterniser  les  nôtres.  Connaissez  bien  au- 
jourd'hui l'étendue  de  vos  devoirs,  chré- 
tiens, que  cette  reconnaissance,  cette  ten- 
dresse que  je  conçois  comme  le  plus  beau 
l'uslre  de  son    triomphe,  le  rendent  digne 


de  lui  plaire.  Je  veux  dire:  un  triomphe 
sans  amertume,  un  triomphe  sans  partage, 
un  triomphe  sans  inconstance.  Je  tâcherai 
de  me  faire  comprendre  assez  pour  vous 
instruire. 

Vous  le  savez,  mes  chers  frères,  ces  mê- 
mes voix  qui  faisaient  retentir  l'hosanna 
pour  le  fils  de  David  ,f  allaient  quelques 
jours  après  se  charger  de  malédictions  con- 
tre notre  tendre  Sauveur.  Ces  lèvres  qui 
s'ouvrent  dans  le  moment  pour  applaudir 
avec  chaleur,  s'ouvriront  bientôt  pour  pres- 
ser avec  plus  d'ardeur  encore  le  barbare 
arrêt  de  la  condamnation  inique  de  notre 
divin  Maître.  Mille  bouches  Télèvenl  au 
ciel  :  ces  mêmes  bouches  s'écrieront  vive- 
ment pour  l'élever  sur  une  croix.  Le  Sau- 
veur n'ignorait  pas  l'inhumaine  fureur  qui 
succéderait  sous  peu  de  jours  aux  acclama- 
tions d'allégresse  et  de  joie  qu'exprimait 
cette  foule  inconstante  qui  l'environnait. 
Imaginez  quel  accablement  de  tristesse  et 
de  douleurs  cet  image  réunissait  dans  l'âme 
do  ce  souverain  si  généreux,  si  bienveillant. 
Les  princes  des  prêtres,  les  pharisiens,  les 
principaux  de  la  nation,  au  premier  bruit 
de  son  triomphe,  éprouvent  un  trouble,  une 
inquiétude  ,  une  animosité  qu'ils  ne  sont 
pasj  les  maîtres  de  cacher.  Voilà  le  portrait 
de  bien  des  chrétiens  dans  cette  glorieuse 
solennité.  Les  uns  affligent  notre  cher  Ré- 
dempteur au  milieu  de  la  pompe  de  son 
triomphe  ;  les  autres  s'attristent  de  voir  les 
premiers  mouvements  d'un  triomphe  au- 
quel ils  sont  appelés.  Les  premiers  sem- 
blent s'intéresser  à  sa  gloire  :  ils  s'attrou- 
peront bientôt  avec  ses  plus  cruels  ennemis 
pour  hâter  sa  perte.  Les  seconds  voient 
avec  embarras,  avec  contrainte,  avec  cha- 
grin les  apprêts  et  les  suites  d'une  solen- 
nité qui  les  instruit  de  leurs  devoirs.  Fu- 
nestes dispositions,  qu'il  vous  importe  es- 
sentiellement d'éviter  dans  la  célébration 
de  votre  Pâque.  C'est  l'entrée  du  roi  le  plus 
affectionné  dans  vos  cœurs  :  que  la  dignité 
de  son  triomphe  récompense  l'ardeur  qu'il 
marque  de  venir  à  vous.  Que  la  reconnais- 
sance, la  tendresse  en  dirigent  les  prépa- 
ratifs, en  soient  les  fidèles  compagnes.  Qu'il 
soi!  sans  amertume  pour  lui,  sans  amertume 
pour  vous-mêmes,  je  m'explique  :  sans  amer- 
tume pour  lui.  Que  votre  vivacité  pour  lui 
ne  soittpas  un  de  ces  transports  de  passage, 
qu'un  événement  singulier  occasionne,  et 
qui  ne  dure  qu'autant  que  sa  fermentation. 
Que  son  œil,  qui  lit  dans  les  replis  .des 
secrets  les  plus  sombres,  ne  démêle  pas 
dans  l'attention  que  vous  lui  montrez,  dans 
les  noms  tendres  que  vous  lui  prodiguez, 
un  retour  de  trahison,  un  avenir  qui  lui 
prépare  une  proscription  et  des  supplices. 
Ne  lui  causez  pas  la  mortelle  douleur  de 
venir  vous  asseoir  à  sa  table,  partager  avec 
ses  bien-aimés  le  pain  de  son  amour,  pour 
vous  abandonner  dès  l'instant  où  vous 
l'aurez  quitté  à  la  haine  invétérée,  aux  des- 
seins ignominieux  de  ses  barbares  enne- 
mis. Assurez-vous  bien,  avant  de  vous  asso- 
cier à  ses  dignes  amis,  de  la  vérité  de  tout 
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ce  que  vous  sentez  pour  lui.  Il  lui  coule- 
rait sans  doute  de  ne  vous  pas  voir  accrédi- 
ter son  triomphe  ;  son  cœur  serait  aussi 
tristement  déchiré  que  par  le  baiser  de  Ju- 
das, si,  quelques  jours  après  avoir  chanté 
des  bénédictions  et  des  louanges,  vous  le 
livriez  à  la  rage  des  satellites  les  plus  féro- 
ces :  Osculo  filium  hominis  tradis.  {Luc, 
XXII.)  J'entends  si,  dans  un  intervalle  fort 
court  après  votre  communion  pascale,  vous 
repreniez  vos  habitudes  de  péché,  vos  liai- 
sons de  péché,  vos  goûts  de  péché  ;  si  vous 
abandonniez  la  roule  qu'il  vous  trace  pour 
courir  vous  égarer  dans  les  sentiers  de 
l'aveuglement  et  de  l'iniquité.  Si  cette  in- 
différence, cette  tiédeur  que  nous  avons 
eu  tant  de  peine  à  faire  disparaître,  ve- 
naient encore  lui  ravir  l'ami,  le  défenseur 
que  nous  pensions  lui  avoir  conquis  pour 
toujours.  Daigne-t-il  vous  préserver  lui- 
même  d'un  si  grand  malheur!  Aujourd'hui 
que  tout  ce  qui  pourrait  vous  détacher  de 
lui  vous  semble  peut-être  une  monstruosité, 
une  horreur,  aidez-vous  de  la  doctrine  du 
saint  concile  de  Trente,  pour  vous  soutenir 
dans  ces  pieux  sentiments.  La  nourriture 
que  nous  vous  proposons,  le  festin  de  sa 
gloire  auquel  ce  bon  roi  vous.invile,  comme 
à  la  plus  solennelle  circonstance  de  son 
triomphe,  est  un  préservatif  contre  le  péché, 
contre  les  atteintes  du  péché,  contre  les  sol- 
licitations du  péché:  Antidotum  quoapecca- 
fis  mortalibus  preservamur.  Ce  n'est  qu'au- 
tant que  vous  prendrez  cette  idée  du  sacré 
banquet  de  la  religion,  que  votre  participa- 
tion sera  sans  amertume  pour  notre  divin 
triomphateur.  Reste  qu'elle  soit  sans  amer- 
tume pour  vous-mêmes, en  voici  la  méthode. 
Ne  vous  troublez  pas,  ne  vous  découragez 
pas,  c'est  le  propre  des  âmes  faibles.  Con- 
naissez le  prix  de  ce  que  Jésus-Christ  veut, 
faire  pour  vous:  c'est  le  partage  des  âmes 
fortes.  Vous  pénétrer  intimement  de  !u 
grandeur  de  ses  dons,  ce  sera  ajoutera 
l'allégresse  de  son  triomphe,  et  vous  mettre 
à  portée  d'en  partager  avec  lui  la  plus  dé- 
licieuse communication.  Il  vous  prie,  j'ose 
me  servir  du  terme,  au  sacrifice  qui  est  le 
sceau  et  la  consommation  de  toutes  ses  fa- 
veurs :  a  quelle  fin,  mes  chers  frères?  Ce  n'est 
pas  pour  lui,  c'estpour  votre  bonheur,  votre 
gloire;  pour  s'unir  intimement  à  vous,  pour 
vous  lier  imraortellement  à  lui,  pour  faire 
circuler  dans  vos  veines  un  sang  tout  nou- 
veau; un  sang  de  force,  de  santé;  un  sang  de 
vivification  et  d'harmonie  ;  un  sang  de  répa- 
ration et  de  pureté  ;  en  un  mot,  pour  vous 
inspirer  une  vie  dont  la  splendeur  ne  trouve 
pas  de  flétrissures  ,  même  dans  les  siècles 
de  l'éternité:  Qui  manducat  hune  panem 
vivet  in  œternum.  (Joan.,  VI.)  Ne  contristez 
donc  pas  un  roi  qui  ne  veut  de  son  empire 
que  pour  vous  faire  du  bien,  par  Je  sacre- 
ment d'union,  de  paix,  de  concorde;  éloi- 
gnez de  votre  conscience  ces  craintes,  ces 
alarmes,  ces  préoccupations  qui  pourraient 
contrister  Jésus-Christ;  qu'il  n'ait  plus  à 
prévoir  ces  inconstances,  ces  vicissitudes, 
ces  lésèretés  qui  voltigent  sans   cesse   de 


l'amour  à  la  haine,  de  l'honneur  au  mépris, 
du  dévouement  à  la  vengeance.  C'est  uu 
gage  de  tendresse  qu'il  vous  offre;  ne  faites 
pas  de  pacte  qui  renouvelle  les  amertumes 
dont  il  fut  accablé  le  jour  de  son  triomphe 
à  Jérusalem.  Ne  lui  retranchez  rien  des  droits 
qu'il  s'est  acquis  sur  vos  cœurs.  N'est-il 
pas  bien  digne  d'en  occuper  toutes  les 
puissances  ? 

Oui  sans  doute,  il  doit  en  triompher  :  et 
son  triomphe  doit  être  sans  partage.  Soyez 
attentifs,  s'il  vous  plaît,  chrétiens;  avant  de 
venir  prendre  part  à  ces  fêtes  qui  sollicitent 
votre  religion  et  votre  piété,  vous  devez 
rentrer  sérieusement  en  vous-mêmes,  vous 
consulter  avec  soin  :  ne  faites  pas  une  fausse 
démarche,  il  en  résulterait  un  sacrilège 
peut-être  aussi  irréparable  pour  vous,  que 
celui  de  Judas  le  fut  pour  lui.  Vous  trouve- 
rez sans  doute  au  dedans  de  vous-même9 
plus  d'un  sacrifice  à  immoler  à  Jésus-Christ, 
plus  d'une  victime  dont  il  vous  demandera 
l'holocauste  :  détruisez  donc  d'abord  tous 
les  trophées  qui  ne  sont  pas  élevés  pour  ce 
gracieux  monarque.  Renversez  toutes  les 
fausses  divinités  qui  voudraient  vous  arrê- 
ter dans  l'instant  où  il  prétend  recevoir  vos 
hommages  et  vos  acclamations.  Anéantissez 
toute  idole  qui  pourrait  oser  lui  disputer 
votre  encens.  Brisez  toutes  les  chaînes  qui 
vous  ont  attachés  à  tout  autre  objet  qu'à  lui. 
Levez  tous  les  obstacles  qui  vous  empê- 
chent d'aller  à  lui.  Ne  vous  occupez  que  de 
lui  seul,  de  ses  prodiges,  de  ses  grâces,  de 
la  grandeur  du  présent  que  son  amour  a 
imaginé  pour  Je  perpétuer  avec  nous  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles.  Vos 
pères  furent  nourris  de  la  manne  dans  le 
désert  :  la  main  du  Tout-Puissant  la  faisait 
tomber  sur  la  terre  par  miracle,  la  conser- 
vait à  certains  jours  par  miracle  :  toute  mer- 
veilleuse que  fut  cette  nourriture,  elle  ne 
sauvait  pas  l'Hébreu  de  la  mort  :  Patres  ves- 
tri  manducaverant  mannain  deserto,  et  mor- 
tui  sunt.  (Ibid.)  Le  précieux  aliment  dont  le 
Roi  des  rois  veut  aujourd'hui  soutenir  vos 
forces,  et  vous  faire  subsister,  descend  di- 
rectement du  ciel  :  c'est  le  don  le  plus  au- 
thentique de  la  divinité;  c'est  la  substance 
de  la  divinité  même  ;  c'est  le  salut  du 
monde,  la  vie  de  la  terre,  la  rédemption  du 
genre  humain;  c'est  le  gage  le  plus  certain 
de  la  félicité  de  celui  qui  le  reçoit  digne- 
ment :  il  le  console  avantageusement  ici 
bas  :  il  l'égale  aux  esprits  qui  servent  de- 
vant le  trône  de  l'éternel  :  il  lui  promet  une 
condition  aussi  glorieuse  dans  le  sein  de 
son  Dieu.  Panis  Dei  est  qui  descendit  de  cœ- 
lis  et  dut  vitam  rmindo.  (Jbid.)  Si  vous  mé- 
ditez ces  vérités  dans  toute  leur  significa- 
tion ,  mes  chers  frères ,  le  Rédempteur 
d'Israël  est  sûr  de  triompher  au  dedans  de 
vous  sans  partage.  Il  faudrait  être  de  la  folie 
la  plus  décidée  pour  s'amuser  de  mille  riens 
qui  ne  peuvent  satisfaire  ,  qui  trompent 
après  avoir  séduit,  qui  tarissent  toutes  les 
sources  de  la  paix  et  de  la  tranquillité, 
tandis  qu'on  est  intimement  persuadé  que 
les  bienfaits  du  ciel  peuvent  remplir  déli- 
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cieusemenl  les  désirs  les  plus  étendus  de 
nos  cœurs.   Apportez  donc  le  soin  le  plus 
vigilant,    le   plus   scrupuleux,   à   célébrer 
dignement  le  triomphe  de  ces  saints  jours. 
Je  l'ai  dit,  la  reconnaissance,  la  tendresse 
doivent    proportionner    vos    sentiments  à 
ceux  que  votre  auguste  Souverain  vous  té- 
moigne :  je  vous  pardonnerais  le  partage  si 
vous  pouviez  nommer  un  seul  objet  qui  en 
fût,  je  ne  dis  pas  plus  digne,  mais  du  moins 
aussi  digne  que  lui.  Vous  le  savez,  il  vous 
est  impossible  de  vous  en  forger  un,  même 
en  idée,  et  puis  il  est  à  vous  seul  :  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  prétende  à  vous  posséder 
sans  réserve.    Il  se  communique  véritable- 
ment à  d'autres  :  il  ne  se  partage  pas  malgré 
cela,  ses  bienfaits  sont  des  enchaînements 
de  miracles  :  il  vous  en  comblerait  chaque 
jour,  à  chaque  instant  du  jour  :  il  les  dis- 
penserait sur  des  millions  de  vos  sembla- 
bles, qu'ils  ne  tariraient  jamais;  qu'ils  ne 
cesseraient  d'être  à  vous  pleinement  et  par- 
faitement que  du  moment  où  vous  cesseriez 
de  les  mériter.  Vous  voyez  des  milliers  de 
chrétiens  assis  au  festin  auquel  il  vous  con- 
vie :  chacun  en  son  particulier  peut  dire  :  je 
n'envie  le  sort  de  personne  :  mon  Souve- 
rain est  tout  à  moi;  je  le  possède  tout  en- 
tier ;  j'ai    toute    son   affection,    tout  son 
amour  ;  il   ne  respire  que  pour  moi  ;  son 
cœur  m'est  ouvert  si  uniquement  que  mon 
indifférence,  seule  peut  me  le  refermer;  ses 
mouvements,  ses   ardeurs,   ses  empresse- 
ments s'adressent  à  moi  ;  ses  caresses,  ses 
faveurs,  ses  biens  sont  tous  à  moi.  Ne  se- 
riez-vous  donc  pas  le  plus  monstrueux  des 
ingrats,  mon  cher  auditeur,  si   vous  alliez 
lui  associer  des  dieux  étrangers?  Si  vous 
voulez  vous  retracer  toute  l'horreur  qu'il  y 
aurait  dans  une  pareille  conduite,  vous  en 
frémirez  ,  vous  la  détesterez.    Aussi    noir 
que  Judas,  aussi  inhumain  que  Judas,  vous 
trahiriez    l'innocence    pour     assouvir   vos 
passions  ;  vous  profaneriez  le  sang  du  tes- 
tament d'amour  pour  servir  vos  insatiables 
cupidités;    vous    livreriez    l'ami    le    plus 
tendre,  le  plus  solide,  le  plus  attaché,  pour 
le  faire  périr  par  les  mains  des  ennemis  les 
plus  férocement  acharnés!  Ah!  mon  frère, 
vous  graveriez  en  caractères  de  feu  dans  le 
livre  des  vengeances  l'arrêt  de  votre  déses- 
poir, de  votre  malheur,  et  de  votre  répro- 
bation. L'enfer,  tous  ses  supplices,  tous  ses 
démons,  tous  ses  tourments  seraient  votre 
héritage,   votre  bien,  votre  destination  à 
l'heure  de  la  mort  ;  dans  ces  terribles  mo- 
ments vous  seriez  votre  propre  juge:  vous 
prononceriez    vous-même,   contre    vous- 
même  ,    qu'un    mortel  assez  infâme   pour 
souiller  le  prix  immense  do  la  nouvelle  al- 
liance, n'est  qu'un  perfide,  qui  n'est  pas  en- 
core trop  puni  par  toutes  les  justices  ras- 
semblées   dans    la  demeure  de    Lucifer  : 
Quanto  putatis  mereri  supplicia  qui  sangui- 
nem  tcstamenti  pollutum  duxerit?  (Hebr.,  X.) 
C'est  un    oracle  de  saint  Paul  :  c'est  ainsi 
qu'il  rend  toute  l'horreur  que  lui  inspire  le 
sacrilège,  et  tout  le  ressenliiuent  dont  I  éter- 
nel le  frappera  a  jamais. 


Pour  vous  épargner  de  si  terribles  châti- 
ments, mes  chers  frères,  ne  vous  bornez 
fias  simplement  à  faire  triompher  votre  ai- 
mable Souverain  sans  partage,  ne  lui  desti- 
nez pas  votre  reconnaissance^,  votre  ten- 
dresse seulement  pour  quelques  moments, 
quelques  heures,  quelques  jours,  quelques 
mois.  Qu'il  n'ait  plus  à  redouter  celte  in^ 
constance,  cette  légèreté,  qui  lui  ont  si  sou- 
vent dérobé  vos  hommages  pour  les  répartir 
sur  des  êtres  tout  à  fait  indignes  de  vous 
attacher.  Son  règne  au  dedans  de  vous  doit 
être  comme  son  amour  pour  nous.  Celui-ci 
est  invariable  :  celui-là  ne  doit  pas  changer. 
Je  vous  avertis,   il  verrait  avec  amertumo 
des  révolutions  qui  renverseraient  son  em- 
pire ;  ce  crime  serait  de  lèse-majesté  divine  : 
votre  arrêt  émanerait  de  toute  la  colère  d'un 
Dieu.  Venez  :   oui,  mes  chers  frères,  tous 
tant  que  vous  êtes,  venez  :  accompagnez  les 
concerts  de  la  religion,  élevez  vos  voix  avec 
celle  du  sanctuaire,  bénissez  avec  ferveur 
celui  qui  vient  au  nom  duïrès-Haut,  faites 
retentir  jusqu'aux  cieux  les  expressions  de 
votre  gratitude  et  de  votre  ardeur.  Prenez 
garde  que  ce  ne  soit  pas  une  ivresse  mo- 
mentanée qui  se  dissipe  comme  les  vapeurs 
de  ces  liquides,  dont  les  fumées  trop  abon- 
dantes étourdissent  la  raison.  Tremblez  de 
vous  associer  à  ce  peuple  aussi  extravagant 
que  volage,  qui  se  fit  en  ce  jour  un  triomphe 
de  consolation  et  de  plaisir  de  l'entrée  de 
Jésus-Christ  à  Jérusalem,  et  qui  ne  tarda, 
pas  à  se  faire  un  triomphe  de  satisfaction, 
de  joie,  de  félicitation,  de  le  voir  exposé  aux 
humiliations  les  plus  barbares,  et  condamné 
à  la  mort  la  plus  cruelle.  Voici  ce  qu'il  exige 
de  votre  côté    pour  correspondance  à  ses 
immenses  profusions  en  votre  faveur;  que 
vous  ne  vous  retiriez  pas  de  lui,  que  vous 
ne  vous  sépariez  pas  de  lui,  dès  que  vous 
aurez  participé  à  sa  gloire;  que  votre  fidé- 
lité soit  constante  comme  ses  bontés  avec 
vous    sont    persévérantes;   qu'après  avoir 
mangé  la  Pâque,  vous  ne  montriez  pas  ce 
dégoût  d'ingratitude  que  les  enfants  d'Israël 
firent  éclater  pour  la  manne  ;  que  vous  n'at- 
tiriez pas  sur  vous  les  foudres  de  la  juste 
colère    qui4punit   si   solennellement    leurs 
coupables   murmures;   qu'au   sortir  d'une 
fête  qu'il  n'a  instituée  que  pour  votre  bien, 
vous  ne  perdiez  pas  la  faveur  divine  des 
aliments  précieux  dont  il  vous  a  nourris  ; 
qu'après  lui  avoir  juré  l'attachement  le  plus 
inviolable,  vous  vous  souveniez  toujours  de 
vos  serments,  que  rien  ne  puisse  vous  dis- 
traire des  promesses  que  vous  avez  faites, 
des  paroles  que  vous  avez  données,  de  la 
sincérité  qui  semblait  animer  les  unes  et  les 
autres.  Que  les  dissipations  du  siècle,  ses 
plaisirs,  ses  spectacles,  ses  séductions,  ses 
ilatteries,  ses  amusements,  ses  conseils,  ses 
fureurs,  ses  vengeances  ne  vous  entraînent 
jamais  à  vous  déclarer  contre  votre  divin 
Monarque  ;  que  vous  ayez  sans  cesse  pré- 
sent à  l'esprit  que  c'est  de  lui  que  vous  avez 
reçu  ce  pain  céleste,  la  vie  de  votre  âme, 
le  seul  qui  puisse  la  conserver  dans  un  état 
de  gloire,  de  souragti  et  de  prospérité;  qu'il. 


M07 


ORATEURS  SACRES.  LE  P.  GIRARDOT. 


nos 


serait  d'une  extravagance  impardonnable, 
d'aller  risquer  cette  vie  si  précieuse,  si 
chère  et  trop  rare  peut-être,  au  milieu  des 
tentations  qui  peuvent  vous  l'ôler  ignomi- 
nieusement. Tels  doivent  être  les  fruits  di- 
gnement recueillis  de  la  Pâque  que  vous 
avez  déjà  célébrée,  ou  que  vous  vous  dis- 
posez à  solenniser.  Si  vous  deveniez  profa- 
nateurs, quel  retour,  chrétiens,  pourriez- 
vous  vous  promettre,  lorsque  vous  revien- 
driez participer  au  festin  du  grand  Roi? 
Quel  espoir  oseriez-vous  concevoir  dans  ses 
grâces,  lorsque  vous  vous  présenteriez  de 
nouveau  pour  les  solliciter?  Les  prodigue- 
ra-til  à  d'indignes  sacrilèges?  Ecoutez  ce 
qu'il  dit  parla  bouche  d'un  de  ses  pro- 
phètes. Eh  1  de  quel  prix  serait  mon  sang, 
quel  avantage  pourrait-il  produire  dans  ces 
cœurs  où  l'amour  du  inonde  allume  tous  les 
feux,  dans  ces  âmes  où  les  vestiges  du  crime 
sont  encore  tout  fumants,  dans  ces  con- 
ciences  encore  flétries  de  l'esclavage  de  l'i- 
uiquilé;  dans  ces  intérieurs,  l'asile  des  dé- 
règlements, le  temple  de  tous  les  péchés,  le 
trône  de  tous  les  désordres,  le  dépôt  des 
plus  imprudentes  corruptions  :  Quœ  utilitas 
in  sanguine  meo,  dum  descendo  in  corrup- 
tioneml  (PsnL,  XXIX.)  Ce  sang  que  j'ai  ré- 
pandu avec  tant  d'amour,  tant  d'ardeur  pour 
tant  d'ingrals  mortels,  deviendrait  pour  ces 
hommes  dont  je  parle,  un  analhème  de 
mort  ;  elle  est  déjà  dans  leur  sein  cette  mort 
fatale;  je  ne  veux  plus  multiplier  les  litres 
de  colère  et  de  vengeance;  ils  sont  déjà 
assez  accumulés;  je  ne  veux  plus  appeler 
ces  chrétiens  parjures  à  mes  solennités. 
Ainsi  s'exprime  l'Oracle  des  oracles.  Vous 
perdez  donc,  mes  chers  frères,  toute  l'onc- 
tion,  tout  l'efficace  de  ce  sang  précieux,  si 
votre  reconnaissance  et  votre  tendresse  ne 
sont  pas  à  Jésus-Christ  un  triomphe  sans 
inconstance.  O  mon  frère I  avec  quel  feu 
l'apôtre  s'explique  sur  vos  profanations. 
Autant  de  paroles,  dit  saint  Chrysostome, 
autant  de  tonnerres  qui  menacent,  autant 
de  foudres  qui  éclatent,  autant  do  carreaux 
qui  tombent  et  qui  écrasent.  Tôt  apostoli 
verba,  tôt  fulmina.  Je  souhaite  que  de  so- 
lides réflexions,  sur  de  si  terribles  sen- 
tences, vous  apprennent  à  les  éviter  avec 
soin.  Je  désire,  avec  l'ardeur  la  plus  vive, 
qu'elles  vous  instruisent  des  caractères  es- 
sentiels au  triomphe  de  soumission  et  de 
fidélité,  au  triomphe  de  reconnaissance  et 
de  tendresse  que  le  Roi  le  plus  magnifique 
et  le  plus  bienfaisant  attend  de  vous  dans 
ces  beaux  jours.  Mon  vœu  n'aspire  qu'à  vous 
voir  célébrer  une  Pâque  digne  de  lui,  et  à 
savoir  fixées  pour  jamais  dans  vos  âmes 
les  plus  signalées  faveurs  de  ce  puissant 
monarque. 

PRIÈRE. 

Que  ce  ne  soit  pas  seulement  pour  aujour- 
d'hui ,  divin  Maître  !  que  nous  nous  inté- 
ressions à  votre  gloire  1  que  nos  hymnes  et 
nos  cantiques  vous  assurent  dans  ce  jour 
solennel  d'un  amour  dont  la  constance  soit 
l'apanage  I  que    nous   recueillions  chaque 


année,  dans  la  participation  de  vos  mystères 
et  de  vos  fêles ,  des  grâces  pour  les  solen- 
niser l'année  d'après  avec  plus  de  ferveur  et 
plus  de  tendresse  encore.  Nous  devons  nous 
éprouver  scrupuleusement  pour  participer 
dignement  à  votre  triomphe:  que  cette  pré- 
paration,divin  Roi  !  soit  votre  ouvrage.  Epu- 
rez nos  cœurs,  nos  âmes,  nos  pensées,  nos 
désirs.  Que  notre  ardeur  se  renouvelle  à 
chaque  instant  1  que  notre  candeur  ne  soit 
jamais  assez  affaiblie  pour  disparaître  pour 
toujours  1  qu'elle  devienne  encore  plus  vive, 
plus  digne  de  vous  à  l'approche  de  nos  fêtes  l 
Régnez,  régnez  seul  dans  nos  consciences  ; 
régnez  y  sans  partage.  Que  le  sacrilège  ne  les 
souille  jamais!  que,la  piété  lesembellissecha- 
que  jour  et  nous  conduise  au  dernier  de  notre 
vie,  chanter  les  cantiques  de  notre  immorta- 
lité dans  les  tabernacles  de  votre  gloire.  Amen. 
SERMON  XXIV. 
sur    l'avarice. 

Ut  quiri  perditio  ista  unguenti  facta  est?  [Marc,  XIV.) 

A  quoi  bon  celle  perle? 

Tandis  qu'une  pénitence  pleine  d'amour 
emploie  à  manifester  son  repentir  ce  qu'elle 
fit  servir  autrefois  à  signaler  sa  sensualité; 
tandis  qu'elle  consacre  à  Jésus- Christ  ce 
qu'elle  prodiguait  auparavant  à  la  mollesso 
et  à  la  volupté;  tandis  qu'elle  répand  les 
parfums  les  plus  précieux  et  les  plus  rares, 
par  sentiment  de  componction  et  de  péni- 
tence; tandis  qu'elle  se  montre,  sans  en 
rougir,  comme  une  nouvelle  convertie,  qui 
renonce  avec  courage  à  ce  qu'elle  aima  le 
plus  chèrement,  pour  le  sacrifier  à  celui  qui 
a  changé  son  cœur;  l'avarice  de  certains  per- 
sonnages éclate  en  murmures  contre  la  pro- 
fusion de  celte  pécheresse  rendue  à  l'Eternel 
et  au  salut  :  Ut  quid  perditio  ista  unguenti 
facta  est  ?  L'Evangile  ne  nous  laisse  pas  igno- 
rer que  le  malheureux  Judas  fut  le  plus 
offensé  de  cette  preuve  de  la  tendresse  et  du 
changement  de  celle  qui  fut  si  connue  à  Jé- 
rusalem par  ses  libertinages  et  ses  scandales. 
L'infâme  avare  montre  son  indignation  sans 
ménagement  :  il  ne  respecte  ni  la  pieuse  in- 
tention dej  la  pénitente,  ni  la  complaisante 
bienveillance  de  celui  qui  agrée  son  obla- 
tion  ;  il  se  sert  du  prétexte  et  du  nom  des 
pauvres  pour  condamner  une  offrande  dont 
il  aurait  voulu  réserver  le  prix  à  son  ava- 
rice :  Ut  quid  perditio  ista  unguenti  facta  est  ? 
Poterat  enim,  etc.  A  ces  traits,  vous  recon- 
naissez bien,  mes  chers  frères,  les  avares 
de  nos  jours  ;  les  hydropiques  de  cœur  et 
d'esprit  que  la  soif  d'amasser  dévore.  Ces 
hommes  que  le  d'ésir  d'entasser  brûle  sans 
cesse  et  consume  à  petit  feu.  Ces  hom- 
mes qui ,  déjà  gonflés  d'une  stérile  opu- 
lence ,  voudraient  concentrer  toutes  les  ri- 
chesses de  la  terre  dans  le  vorace  tombeau 
de  leur  or.  Honteuse  passion  1  11  faut  des 
miracles  pour  la  guérir.  Sordide  passion! 
elle  ne  cause  que  des  tourments;  elle  n'en- 
fante que  des  monstres;  passion  cruelle  à 
celui  qu'elle  possède.  Passion  inhumaine 
pour  les  autres,  l'avare  est  son  propre  tyran. 
Il  est  celui  d'autrui.  Il  fait  son  martyre  à 
lui-même.   Il  est  le  bourreau  de  son  frère. 
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Quel  anreux  tableau  !  aussi  quel  comble 
d'iniquités  dans  l'avarice  !  Je  vais  détailler 
les  horreurs  qu'elle  fait  souffrir,  et  ce  sera 
ina  première  partie.  Les  iniquités  qu'elle 
fait  commettre:  deuxième  partie.  Je  veux 
prévenir  les  uns  contre  cette  servile  pas- 
sion. Je  veux  corriger  les  coupables,  s'il  est 
possible.  J'ai  besoin  de  toute  votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Peignons-nous,  mes  chers  frères,  les  soins 
les  plus  cuisants,  les  inquiétudes  les  plus 
noires  ,  les  frayeurs  les  plus  monstrueuses, 
les  imaginations  les  plus  sinistres,  les  fan- 
tômes les  plus  hideux,  les  monstres  les  plus 
sanguinaires  ,  les  chagrins  les  plus  variés, 
les  douleurs  les  plus  déchirantes,  la  faim, 
la  soif,  le  travail,  le  trouble,  la  fureur,  le 
désespoir:  nous  avons  en  raccourci  l'histoire 
et  la  vie  d'un  avare,  du  premier  moment  où 
cette  inique  passion  le  domine,  jusqu'à  l'in- 
stant où  le  Dieu  des  justices  le  cite  à  son 
tribunal  pour  le  punir.  Passion  qui  l'em- 
pêche de  jouir  du  soleil  qui  luit  à  nos  yeux; 
passion  qui  le  prive  du  repos  auquel  les 
ténèbres  delà  nuit  nous  appellent;  passion 
qui  le  tourmente  même  au  quart  d'heure 
de  la  mort  ;  passion  qui  ne  lui  promet  que 
des  tourments  après  sa  mort  ;  passion  qui  a 
relégué  loin  de  lui  toute  paix,  toute  tran- 
quillité. L'avare  est  un  homme  désolé,  lors- 
qu'il songe  qu'il  n'emportera  pas  son  trésor 
à  la  mort;  l'avare  est  un  chrétien  désespéré, 
lorsqu'il  réfléchit  sur  les  siècles  qu'il  doit 
couler  après  sa  mort.  Désolation  dans  sa 
vie  ;  désolation  à  sa  mort  ;  certitude  d'une 
désolation  bien  plus  terrible  encore  après 
sa  mort;  voilà  le  calcul  des  jours  que  l'a- 
vare passe  sur  la  terre.  En  faut-il  davan- 
tage pour  faire  détester  une  passion  qui  ne 
produit  que  des  horreurs? 

Le  repos,  ce  doux  intervalle  que  la  nature 
invoque,  et  qui  lui  devient  de  toute  néces- 
sité après  la  fatigue  et  l'action  :  le  repos,  ce 
calme  de  tranquillité  qui  suspend  les  péni- 
bles agitations  de  chaque  jour  :  le  repos,  ce 
relâche  essentiel  pour  recueillir  les  forces 
d'un  corps  épuisé,  pour  ranimer  les  puis- 
sances d'un  esprit  abalu,  pour  redonner 
une  élasticité  toute  nouvelle  à  l'âme  fati- 
guée, pour  calmer  l'effervecence  d'une  cir- 
culation trop  échauffée,  pour  porter  une 
aimable  fraîcheur  dans  tous  les  sens:  le  re- 
pos ,  celte  suspension  d'affaires  ,  de  soins  , 
de  sollicitudes,  ce  délassement  qu'on  cher- 
che dans  des  plaisirs  innocents ,  dans  des 
sociétés  décentes,  au  milieu  d'amis  sages, 
et  réglés  dans  leurs  mœurs  et  leur  conduite: 
le  repos,  quelle  que  soit  la  signification  dans 
laquelle  vous  le  considériez,  l'avare  ne  le 
connaît  pas,  ne  le  goûle  pas  ;  je  dis  plus,  il 
est  incapable  de  le  goûter.  Tout  ce  que  notre 
œil  peut  surprendre  des  mouvements  de  cet 
infortuné ,  nous  peint  clairement  tout  ce 
qu'il  voudrait,  nous  dérober  de  son  délire: 
ce  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  nous  laisser 
entrevoir,  caractérise  les  mortelles  conju- 
rations qui  se  trament  à  chaque  instant  pour 
dévorer  tout  son  être.  Sa  ligure  ,  son  main- 


tien, ses  démarches,  son  embarras,  ses  dis- 
cours, ses  précautions,  ses  insomnies,  tout 
décèle  ses  tristes  frayeurs  et  les  p'erplexités 
crueUes  qui  le  désolent.  Pâle,  livide,  dé- 
charné, sombre,  égaré,  de  ses  yeux  creusés 
par  sa  passion  s'élance  un  embrasement  qui 
voudrait  tout  engloutir,  tout  absorber.  Fu- 
neste concupiscence,  qui  consume  et  sèche 
l'âme  infernale  de  ce  maudit  avare  dans  les 
instants  mêmes  où  elle  trouve  des  monceaux 
d'or  à  dévorer:  Insatiabilis  oculus  cupidi, 
non    satiabitur   donec    consumât   urefaciens 
animam  suam.  (Eccli.  XIV.)  Suivons  ce  dam- 
né de  la  terre  des  vivants;  marchons  après 
lui  du  matin  au  soir;  voyons-le  dans  son 
domesliqne  :  examinons-le  dans  les  assem- 
blées: passons  avec  lui  dans  les  places  pu- 
bliques :   entrons  avec  lui  dans  nos   tem- 
ples :  renfermons-nous  dans    l'affreux  sé- 
pulore  où  il  se  cache  pour   encenser  sa  di- 
vinité favorite  :  plaçons-nous  à  sa  table:  quel 
effrayant  spectacle  se  produit  à  nos  réfle- 
xions 1  Quelle  scènes  affligeantes  et  ^désho- 
norantes  pour    l'humanité  1    Tantôt    vous 
l'entendrez   regretter    une  vile    nourriture 
qui  suffit  à  peine  pour  empêcher  une  famille 
languissanlede  périr:  tantôt  maudire  l'heu- 
reuse abondance  qui  lui  fait  perdre  le  fruit 
de  ses  infâmes  monopoles.  S'il  sort  de  sa 
maison,  c'est  un  lion  las  de  rugir  de  faim 
dans  son  antre,  qui  se  précipite  avec  fureur 
au  carnage.  Il  ne  se  contente  pas  d'envior 
bassement  l'opulence  des  autres  :  chacun  de 
ses  pas  est  un  piège  qu'il  a  raffiné,  qu'il  a 
tendu  pour  l'envahir:  il  boira, s'il  le  faut,  le 
sang  du  riche  pour  s'approprier  sa  fortune  : 
Sic  semitœ  omnis  avaris  animas  possidentium 
rapiunt.(Prov.,  I.)  Dans  le  commerce  social, 
il  porte  des  soupçons,  des  alarmes,  des 
doutes,  des  déchirements,  des  idées  noires 
qui  le  troublent  trop  fortement  pour  lui  per- 
mettre de  jouir  des  charmes  de  la  conver- 
sation, de  se  mêler  aux  propos  saillants  qui 
l'égaient,  aux  discours  sensés  qui  l'instrui- 
sent. Rentre-t-il  dans  sa  maison?  Epouse, 
enfants,  frères,  sœurs,  serviteurs,  tout  lui 
paraît  ennemi,  tout  lui  devient  odieux;  tan- 
tôt l'un,   tantôt  l'autre,   tous  à  la  fois  lui 
semblent  autant  de  ravisseurs  conjurés  con- 
tre son  idole;  autant  d'espions  de  ses  pas 
pour  surprendre  son  secret;  tous  se  trou- 
vent par-là  victimes  des  frénétiques  vapeurs 
de  sa  bile  empoisonnée;  il  finit  par  se  crain- 
dre et  se  redouter  Ini-même  :   Conturbat 
domum  suam  qui  sectatur  avaritiam.  (Prov., 
XV.)  Ce  sont  nos  livres  saints,  mes  chers 
frères,  qui  m'ont  fourni  les  différents  traits 
de  mon  tableau  :  je  n'ai  fait  que  les  placer  : 
je  souhaite  qu'ils  le  soient  assez  avantageu- 
sement pour  attendrir  l'avare  :  je  ne  cache- 
rai pas  que   mon   espoir    est  bien  faible  : 
l'avare    est    si    délerminément     méchant  ! 
j'empêcherai  peut-être  quelqu'unde  se  livrer 
a  celle  passion  :  ce  sera  toujours  une  con- 
solation. Si  vous  saviez,  chrétiens,  les  mor- 
telles agonies  qu'elle  fait  éprouver,  lorsque 
les  ombres   de  la  nuit  couvrent   la   terre, 
combien  vous  la  redouteriez  1  La  crainte  et 
toutes  ses  horreurs   voltigent  aux  côtés  de 
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l'avare;  une  inquiète  menance  l'assiège;  son 
âme  est  resserrée;  le  moindre  bruit  l'effraye; 
si  quelquefois  le  sommeil  appesantit  sa  pau- 
pière, mille  songes  funestes  travaillent  son 
imagination  :  le  souffle  du  vent  le  plus  léger 
l'éveille:  le  mouvement  d'une  pendule  le 
fait  courir  aux  armes  :  les  fias  de  son  voisin 
présentent  à  son  esprit  des  complots  de  tra- 
hison :  le  cri  de  l'innocent  qui  redemande 
la  douce  subsistance  que  lui  fournit  une 
tendre  mère,  arrache  notre  frénétique  de 
son  lit;  enfin  sa  propre  respiration  dès  qu'elle 
devient  un  peu  gênée  l'alarme,  et  jette  tout 
son  corps  dans  une  contraction  plus  péni- 
ble que  la  torture  la  plus  violente:  Conlur- 
bat  domam  suam  qui,  etc.  Avare  !  avare  ! 
qu'ont  donc  de  si  précieux  ces  richesses 
qui  le  plongent  à  chaque  instant  du  jour,  à 
chaque  moment  de  la  nuit,  le  poignard  le 
plus  meurtrier  dans  le  sein?  Ton  infâme 
opulence  élernisera-t-elle  ton  nom  ?  Oui  : 
dans  l'ordre  de  l'opprobre,  et  du  scéléralis- 
me.  Ces  jours,  ces  heures  que  tu  passes  à 
contempler  tes  amas,  à  nombrer  tes  espè- 
ces, sont  tes  seuls  plaisirs  :  encore  quels 
soupirs  cuisants  les  troublent  et  les  déran- 
gent !  Quels  brûlants  désirs  les  empoison- 
nent des  plus  amères  jalousies  !  n'est-ce  donc 
pas  pousser  l'extravagance  jusqu'à  la  plus 
haute  période,  que  de  s'amuser  d'un  son 
qu'on  achète  au  prix  du  son  repos  et  de  sa 
tranquillité, les  seuls  vrais  biens  de  la  terre? 
Cet  or  qui  t'est  si  cher:  pour  qui  l'accu- 
mules-tu  ?  Pour  qui  l'enfouis-tu?  Pour  qui 
le  dérobes-tu  à  tous  les  yeux  avec  tant  d'af- 
fectation ?  Vois  cette  épouse,  vois  ces  en- 
fants, ces  fils,  ces  filles,  ces  héritiers  a  qui 
lu  arraches  les  morceaux  de  la  bouche  :  ils 
n'attendent  que  ta  dernière  heure,  ils  aspi- 
rent après  ta  mort,  pour  jouir  de  les  ri- 
chesses en  maudissant  ta  mémoire.  Ce  Dieu 
de  ton  cœur  sera-t-i!  enfermé  dans  ton  tom- 
beau ?  Tu  finiras  :  il  passera  pour  toi. 

Voilà,  mes  chers  frères,  ce  qui  désole 
l'avare  lorsqu'il  envisage  la  mort,  lorsqu'il 
se  trouve  au  lit  de  la  mort.  Mourir  est  une 
nécessité  dont  les  richesses  n'ont  jamais 
garanti  personne;  dont  tous  les  trésors  du 
monde  ne  sauveront  aucun  de  ceux  qui  se 
feront  voir  sur  la  terre-  Mourir  est  un  arrêt 
sur  lequel  le  chrétien  sage  et  religieux  ré- 
fléchit sans  impatience  et  sans  horreur. 
Mourir  est  un  décret  que  l'avare  ne  sup- 
porte qu'avec  emportement  et  indignation. 
Représentez-vous  un  gourmand  dont  on 
veut  se  jouer,  devant  qui  on  place  succes- 
sivement des  mets  aussi  délicieux  que  dé- 
licatement apprêtés;  dès  qu'il  étend  la 
main,  on  les  enlève  sans  lui  permettre  d'y 
toucher  :  jugez  de  l'espèce  de  rage  qui  doit 
transporter  cet  affamé,  Eh  i  bien  l'avare 
éprouve  quelque  chose  de  plus  étrange,  de 
plus  furieux  encore,  lorsqu'il  songe  en 
pleine  santé  que  chacun  de  ses  jours  le 
pousse  rapidement  à  la  mort,  et  lorsqu'il  se 
sent  au  moment  où  il  ne  peut  plus  décliner 
le  coup  qu'elle  va  lui  porter.  Personnifiez 
le'désespoir,  vous  avez  l'image  vraie  de  ses 
dernières  heur-s.  Du  moins    cet   homme 
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pressé  de  la  faim  peut  se  dédommager  sur 
des  alinents  grossiers,  des  cruelles  priva- 
lions  qu'on  lui  fait  souffrir.  L'avare  sur  le 
bord  de  la  fosse,  voit  s'éclipser  pour  tou- 
jours tout  ce  qui  peut  assouvir  ou  flatter  sa 
passion  désordonnée.  L'or  et  l'argent  peu- 
vent couvrir  toute  cette  surface  de  la  terre 
que  Poe  H  le  plus  perçant  puisse  apercevoir  : 
le  cœur  de  l'avare  est  un  gouffre  sans  fond  : 
plus  on  y  verse,  plus  il  engloutit,  plus  il 
absorbe  :  Terra  auro  et  argento  impleripo- 
test  :  cor  avari  non  potest.  Quelle  préparation 
à  la  mort!  aussi  quels  déchirements,  lors- 
qu'elle approche  du  grabat  sordide  sur  le- 
quel il  rugit  contre  les  glaces  dont  elle  rai- 
dit déjà  tous  ses  sens.  Ces  brillants  simu- 
lacres que  l'idolâtre  encensait  si  servile- 
ment vont  lui  être  ôlés  pour  jamais.  Le 
vide  le  plus  affreux  les  remplacera  :  il  verra 
dans  un  lointain  qu'il  ne  pourra  jamais  at- 
teindre, des  tas  défausses  richesses  amon- 
celées :  sa  passion  le  trompera  sur  leur 
réalité  :  dans  l'instant  où  il  pensera  se 
rouler  dessus,  il  embrassera  de  sanglantes 
épines  qui  le  perceront  de  toutes  parts  : 
cette  inexprimable  torture  durera  tous  les 
siècles  qu'ii  doit  passer  dans  les  enfers.  Te! 
un  homme  consumé  de  la  soif  la  plus  ar- 
dente, que  l'on  enchaîne  pour  toujours  au 
moment  où  il  touche  à  la  fontaine  la  plus 
fraîche  et  la  plus  pure  :  le  doux  murmure 
des  eaux,  qui  frappe  continuellement  son 
oreille,  souffle  la  flamme  du  désespoir  qui 
brûle  dans  son  sein.  Ainsi  s'embrasent  les 
feux  du  plus  violent  incendie  dans  l'âme  de 
l'avare;  lorsque  prosterné  devant  le  seul 
Dieu  qu'il  reconnaisse,  'a  voix  de  la  mort 
l'avertit  que  dès  la  nuit  suivante  il  se  trou- 
vera plus  pauvre  qu'avant  qu'il  eût  entassé 
ces  richesses  que  d'autres  vont  recueillir, 
et  dissiper  peut-être  aussi  criminellement 
qu'il  se  les  est  acquises  :  Stultelhac  nocte 
répètent  animam  tuum,  et  quœ  parasti  cujus 
erunt?  (Luc,  XII.) 

Prenons,  mes  chers  frères,  une  compa- 
raison des  sentiments  de  l'avare  même.  Sup- 
posons quelqu'un  assez  adroit  pour  abuser 
de  son  austère  vigilance,  et  lui  détourner  une 
partie  de  son  trésor  :  vous  aurez  sans  doute 
bien  entendu  le  récit  de  quelque  événement 
semblable.  On  vous  aura  donc  peint  en  mê- 
me temps  les  transports,  les  fureurs,  les  ago- 
nies, la  désolation,  les  cris,  les  frénésies  du 
malheureux  désespéré.  Devinez  à  présent  ce 
qui  doit  s'agiter  dans  son  cœur,  lorsqu'il  se 
souvient  quelquefois  qu'à  l'heure  qu'il  y 
songera  le  moins,  la  mort  le  dépouillera  de 
tout,  le  séparera  de  tout,  le  privera  àjamais 
de  tout  ce  qu'il  adore  ;  allons  plus  loin.  Fi- 
gurez-vous quelles  noires  furies  doivent 
rouler  dans  toutes  ses  veines,  lorsqu'il 
touche  au  terrible  moment  d'abandonner 
son  trésor.  Les  liens  qui  l'attachent  à  la 
terre  se  brisent  successivement,  son  âme  de 
boue  tient  encore  à  son  or  :  ses  yeux  fer- 
més ne  le  voient  déjà  plus,  ses  mains  de 
rapines  le  cherchent  encore  de  tous  côtés, 
et  ne  se  resserrent  que  pour  le  retenir;  sou 
dernier  soupir  le  redemande,  et  son  dernier 
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.souffle  est  précipité  par  le  désespoir  de  no 
pouvoir  plus  le  contempler.  La  mort  du 
juste  est  le  passage  d'un  sommeil  doux  a  un 
repos  p'us  doux  encore.  La  mort  de  l'avare 
n  est  que  la  sortie  d'un  enfer  cruel,  pour  re- 
tomber dans  nn  autre  encore  mille  fois  plus 
cruel.  Avare!  peut-être  as-tu  vu  quelqu'un 
de  tes  pareils  dans  cet  affreux  instant?  Tu 
n'es  pas  louché,  tu  n'es  pas  converti.  Viens  ! 
considère,  je  vais  remettre  cette  scène  tra- 
gique sous  tes  yeux.  La  mort  s'annonçait 
sur  son  visage,  l'horreur  sur  son  front,  les 
vengeances  du  Seigneur  décharnaienl  déjà 
ses  joues;  d'affreux  blasphèmes  murmu- 
raient sur  ses  lèvres;  sa  langue  desséchée 
calculait  encore  des  usures  d'abominations; 
sa  voix  presque  éteinte  proférait  des  impré- 
cations contre  '.es  héritiers  avides  dont  il 
était  environné  :  il  pleurait  ;  ce  n'était  pas  des 
opprobres  tiont  il  s'était  dégradé  pour  satis- 
faire à  sa  passion.  Consternation,  égarements, 
paroles,  troubles,  sensations,  mouvements, 
je  dis  plus  :  testament,  legs,  dispositions,  tout 
exprimait  ses  regrets  sur  ce  qu'il  quittait,  son 
epouvanlesurce  qui  devait  lui  succéder;  eu 
un  mot,  il  frémissait  parce  qu'il  était  forcé, 
comme  dit  saint  Chrysosloine,  d'abandonner 
son  trésor  à  ceux  qui  depuis  longtemps  le  con- 
voyaient, son  cadavre  à  la  terre,  son  nom 
à  une  postérité  qui  le  répétera  pour  l'avilir, 
son  âme  à  une  prison  de  feu  d'où  elle  ne 
sortira  jamais.  Fallail-il  donc  se  faire  une 
vie  si  misérable  sur  la  terre,  pour  s'ouvrir 
une  entrée  si  désolante  dans  l'éternité!  j 

Funeste  espace  à  parcourir  que  cette  éter- 
nité! immensité  de  siècles  dont  l'avare,  tout 
sévère  calculateur  qu'il  est,  ne  saurait  combi- 
ner la  progression,  et  dont  il  est  impos- 
sible qu'il  tente  de  mesurer  le  cours  sans 
ôlro  furieusement  étonné  et  furieusement 
épouvanté.  Dites-moi,  mon  cher  auditeur, 
que  peut-il  se  promettre  de  satisfaisant  dans 
cet  avenir  qui  se  rapproche  tous  les  jours? 
Ah!  que  de  fatales  spéculations  n'à-l-fl  pas 
à  faire?  Qu'il  n'y  suppose  qu'un  néant: 
cet  incroyable  néant,  cet  impossible  néant, 
ne  laisse  rien  dans  ses  mains  de  pes  pos- 
sessions mal  acquises, de  ces  biens  usurpés, 
de  ces  richesses  injustes,  de  ces  renies  ex- 
torquées, de  ces  contrats  frauduleux,  de  ces 
gains  illicites,  de  ces  inlérêtsiniques  dont  il 
faisait  pendant  sa  vie  son  étude,  sa  science, 
ses  recherches,  ses  amusements  et  ses  dé- 
lices :  Dormierunt  somnutn  suum  viri  divi- 
tiarum,  et  nihil  inventrunt  in  manibus  suis. 
(Psal.  LXXV.)  Première  image  de  douleur 
pour  l'avare.  Admettons-le,  si  vous  le  vou- 
lez, incrédule;  il  n'en  sera  donc  pas  moins 
cruellementafiligé.  Poursuivons.  Que  peut- 
il  se  promettre  dans  un  avenir  vers  lequel 
la  roule  est  si  glissante  qu'on  s'y  trouve 
presque  sans  s'en  apercevoir?  Un  Dieu 
l'attend;  un  Dieu  dont  toutes  les  vengean- 
ces vont  se  rassembler  sur  lui  ;  un  Dieu 
dout  la  juste  fureur  remplacera  les  flammes 
dont  l'avarice  le  consume  sur  la  terre  par 
les  feux  de  sou  indignation,  les  brasiers  de 
sa  coière  ;  un  Dieu  sans  miséricorde  et  sans 
pitié,  parce  que  ce  malheureux  avare  ne 


connut    jamais  ni     commisération,  ni   ten- 
dresse;  un    Dieu   qui    l'appellera  dans   les 
tnmps  futurs  pour  le  frapper  dans  toute  leur 
durée,  parce  qu'il  a  banni  cet  aimable  sou- 
verain de   son  âme,  pour  y  faire   régner  la 
plus  horrible  des  passions.  Seconde  image  do 
désespoir    pour    l'avare  :  que    trouvera-t-il 
pour  société,  pour  compagnie,  dans  cet  ave- 
nir dont  les  heures  s'avancent  à  mesure  qu'il 
en  sonne  une  de  sa  vie?  Hélas!  mes  chers 
frères,   un  monde   de  ses    pareils  dans   les 
gouffres   de    la  justice  éternelle,    dont    il 
partagera  les   tortures,  les  ignominies,  las 
supplices,  les  blasphèmes,  les  imprécations, 
les  inutiles  regrets  :  les  Achaz,  les  Giezi,  les 
Achab,  les  Jézabel,  les  Siba,  les  Ananie,  les 
Judas,    ces   infâmes,  gémissent   depuis  des 
siècles  dans  les  abîmes  de  la  fureur  et  de  la 
rage  :  l"or  et    l'argent  qui  furent  leur  sou- 
verain   bien  sur    la  terre,  sont    leur  tyran 
dans  les  enfers  :  Ubi  sunt  qui  argentiim  thé- 
saurisant, et  aurum  in  quo  confidunt  ? ...  ad 
inferos  descenderunt.  [liavuch,  III.)   La  place 
de   l'avare  de  nos  jours  est  assignée   par- 
mi eux  :  comme  eux,  et  avec  eux  il  boira  à 
longs   traits  le  vin  des  vengeances   de  son 
juge  :  troisième  image  d'horreur  pour    l'a- 
vare. Pourrais-je  me  tlatter,  chrétiens,  d'a- 
voir touché  quelques  uns  de  ces  cœurs  en- 
durcis,   par   des   réllexions    aussi    vraies, 
des  exemples    aussi  sensibles,   des    châti- 
ments aussi    terribles?  Bien  d'autres  avant 
moi  se  sont  élevés  avec  force  contre  l'ava- 
rice; tant  de  prophètes,  de  saints  docteurs, 
d'orateurs    profonds  et  célèbres   ont    fait 
gronder  les  tonnerres  qui  menacent  l'avare; 
malgré  les    efforts  d'un  zèle  si  religieux, 
malgré  tant  d'oracles  développés  avec  l'élo- 
quence la  plus  persuasive,  il  est  encore  tai.t 
de  pareilles  sangsues  de  l'humanité  que  je 
dois  peut-être  moins  penser  à  convertir  ceux 
qui  sont  livrés  à  ce  vice  barbare,  qu'à  ga- 
rantir de  cette  vile  passion  et  ceux  qui  com- 
menceraient à  en  ressentir  les  noires  attein- 
tes, et  ceux  qui  semblent  les  plus  éloignés 
de  s'y  laisser   surprendre.  Je  vous  le  de- 
mande à   vous  lous,  qui  rn'écoutez  :  Com- 
ment pourrais-je  m'y  prendre?  Quelle  mé- 
thode employer  pour  attendrir  des  êtres  que 
la  foi  n'éclaire  pas,  que  l'espérance  du  bon- 
heur éternel  n'anime  pas,  que  la  crainte  du 
dernier  des  malheurs  n'effraie  pas,  que  les 
noms  les  plus  chers  ne  touchent  pas,  que  les 
liens   les   plus  naturels,  les   plus  précieux 
n'émeuvent  pas,  que  ses  propres  besoins  no 
stimulent  pas?  Je  ne  connais  point  de  res- 
soit  qui  puisse  nous  ouvrir   des  Icœurs  fer- 
més à  lous  les  sentiments!  Charité,  compas- 
sion, morale,   religion,  tout  est  inutile.   Ce 
sera   toujours    une  énigme  pour   moi,    de 
trouver  des  hommes  qui  se  martyrisent  eux- 
mêmes  sur  la   terre,    par  une   passion  qui 
leur  fournit  toutes  les  raisons  possibles  d'ê- 
tre martyrisés  plus  durement  encore  dans 
lout  le  cours  d'une  éternité.  Il  n'est  pas  de 
cupidité  qui  ne  donne  tout  au   moins   une 
ombre  de  plaisir,  qui  ne  présente  des  roses, 
qui  se  fanent  à  la  vérité   dans   un   instant; 
mais  l'avarice,  dans  ses  moments  de  jouis- 
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sauces  mêmes,  esl  enivrée  des  amertumes 
les  pi  us  pénibles  ;  les  épines  les  plus  aiguës 
sont  attachées  à  l'or  qu'elle  manie;  elle  est 
absolument  insatiable.  Quel  étal,  quel  ave- 
nir à  prévoir.  Si  le  portrait  des  maux  dont 
l'avarice  accable,  ne  détermine  pas  l'avare  à 
combattre,  à  détruire  le  monstre  qui  le  ty- 
rannise, puis-je  espérer  que  le  tableau  des 
crimes  dont  elle  le  rend  coupable,  sera  pro- 
pre à  le  corriger?  Je  vais  tenter  ce  moyen. 
Quand  je  n'en  couvrirais  qu'un  seul  de 
cette  confusion  salutaire  qui  promet  le 
triomphe  et  la  pénitence,  ce  serait  une 
grande  consolation.  Les  horreurs  que  l'a- 
varice fait  souffrir,  je  viens  d'en  parler.  Les 
iniquités  qu'elle  tait  commettre  seront  le 
sujet  dont  je  veux  vous  entretenir. 

SECONDE  PARTIE. 

Ce  n'est  pas  un  détail  circonstancié  des 
horreurs  de  l'avarice  que  je  me  propose  de 
mettre  ici  sous  vos  yeux,  mes  chers  frères. 
Les  bornes  d'un  discours  ne  me  permettent 
pas  de  les  particulariser.  Il  faudrait  des 
volumes  pour  vous  montrer  tous  ses  cri- 
mes. C'est  une  ébauche  que  je  vais  essayer. 
Heureux  si  je  vous  inspire  toute  la  haine 
qu'elle  mérite.  Que  je  serais  ravi  si  je  pé- 
nétrais l'avare  d'un  repentir  assez  puissant 
pour  le  réconcilier  avec  l'humanité  qu'il 
a  si  souvent  trahie,  la  nature  qu'il  a  si 
souvent  déshonorée,  la  charité  qu'il  a  tant 
de  fois  blessée,  l'Eternel  dont  ii  a  si  indi- 
gnement transgressé  les  préceptes  1  je  dirai 
donc  simplement  que  celle  fatale  passion  ne 
connaît  ni  religion,  ni  vertus,  ni  devoirs  ; 
qu'elle  ne  respecte  ni  bienséance,  ni  liai- 
sons, ni  serments;  qu'elle  ne  consulte  ni 
probité,  ni  justice,  ni  droit;  qu'elle  ne  suit 
ni  règles,  ni  vérité,  ni  loi  ;  qu'elle  n'écoute 
ni  candeur,  ni  besoins,  ni  bonne  foi  ;  qu'elle 
trompe  l'innocence,  le  mérite,  l'indigence; 
qu'elle  s'occupe  à  opprimer  la  veuve,  l'or- 
phelin ,  l'infortuné  ;  qu'elle  recueille  les 
dépouilles  du  pauvre  même  pour  lui  four- 
nir de  quoi  passer  la  triste  vie  à  laquelle  il 
est  condamné.  Je  dis  en  un  mot,  avec  l'E- 
criture, qu'il  n'est  pas  de  méchant  plus  dé- 
terminément  noir  que  l'avare  :  Avaro  nihil 
est  sceleslius.  (Eccli.,  X.)  Pour  démontrer 
d'autant  mieux  ma  pensée,  et  fixer  davan- 
tage vos  réflexions,  je  peindrai  l'avare  d'a- 
près un  savant  pontife,  comme  ingrat  en- 
vers Dieu  :  Deo  ingralus.  Cruel  à  l'égard  de 
son  prochain  :  proximo  impius.  Dénaturé 
pour  soi-même  :  sibi  crudelis.  Il  n'est  pas 
possible  qu'on  puisse  être  plus  sordidement 
pécheur,  ni  plus  scélérat,  ni  plus  méchant. 
i  Ingratitude  par  rapport  à  Dieu  :  c'est  ie 
premier  crime  que  je  démontre  dans  l'a- 
ivare.  Quelle  est  la  malice,  quelle  est  l'éten- 
due de  ce  vice  monstrueux?  L'une  et  l'autre 
sont  à  l'excès;  et  ces  excès  sont  poussés 
aussi  loin  qu'ils  puissent  aller.  C'est  à  l'Etre 
suprême  que  nous  devons  tous  adresser 
nos  hommages,  consacrer  notre  culte,  im- 
moler nos  sacrifices,  offrir  nos  adorations, 
deviner  notre  amour,  marquer  notre  re- 
connaissance. L'avare  n'en  est  pas  dispensé 


plus  qu'un  autre.  Eh  bien,  mes  chers  frères, 
son  or,  son  argent  sont  les  seuls  dieux  qu'il 
reconnaît,  qu'il  sert,  qu'il  honore,  devant 
lesquels  il  se  prosterne  en  vil  esclave.  11 
refuse  à  son  Créateur,  il  nie  à  son  Créa- 
teur, il  retient  à  son  Créateur  les  honneurs, 
la  gloire,  les  respects,  les  devoirs  auxquels 
il  est  tenu  par  tant  de  principes  et  de  titres, 
tous  des  plus  sérieux  et  des  plus  sacrés  : 
Deo  retinet  débita.  Est-ce  un  avare  qui 
criera  à  son  Père  céleste  de  briser  les  liens 
qui  l'empêchent  de  posséder  la  fortune 
précieuse  qu'il  réserve  à  ses  chers  enfants? 
Non,  non.  Sa  divinité  l'attache  trop  sur  la 
terre  pour  qu'il  soit  attiré  par  la  tendresse 
que  son  Dieu  lui  fait  espérer  dans  l'éter- 
nité. Est-ce  un  avare  qui  fera  retentir  les 
acclamations  de  la  gratitude  la  plus  vive 
sur  l'heureuse  abondance  que  promet  une 
année  fertile  à  des  peuples  épuisés  par  les 
fléaux  les  plus  tristes,  foulés  par  les  guerres 
les  plus  ruineuses,  affamés  par  la  chèreté 
des  denrées  de  première  nécessité?  Non.  Il 
sera  plus  prêt  à  blasphémer  contre  la  Provi- 
dence qui  console  les  nations  de  leurs  cala- 
mités, et  lui  fait  perdre  l'occasion  et  l'espoir 
de  s'engraisser  de  la  misère  et  de  l'indi- 
gence de  ses  semblables.  Est-ce  un  avare 
qui  viendra  dans  nos  temples  chanter  les 
louanges  de  celui  qui  a  mis  tant  de  trésors 
au  pouvoir  des  mortels  ,  et  l'a  placé  lui- 
même  au  milieu  de  la  plus  riche  abondance? 
Oh!  que  non,  il  le  maudira  bien  plutôt 
d'en  avoir  caché  davantage  encore  à  ses 
avides  désirs,  d'en  avoir  tant  recelé  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  d'en  avoir  tant  dé- 
tourné de  son  insatiable  cupidité,  Esi-ce  un 
avare  qui  viendra  dans  nos  solennités  mê- 
ler ses  actions  de  grâces  aux  cantiques  de 
notre  reconnaissance,  de  notre  amour? 
Non,  dans  le  réduit  obscur  d'un  cabinet 
gardé  par  l'intérêt  le  plus  atfreux,  il  résou- 
dra plutôt  la  méthode  de  tripler  les  usu- 
fruits de  ses  rapines  et  de  ses  fourberies. 
Verra-t-on  l'avare  prosterné  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  prière,  solliciter  par  des  larmes 
de  pénitence,  des  pleurs  de  Componction, 
par  les  soupirs  du  pauvre  soulagé  par  ses 
bienfaits,  presser  la  guérisou  de  la  lièvre 
impitoyable  qui  le  consume  et  le  dévore; 
souhaiter  tout  au  moins  que,  ralentie  par 
degrés,  il  [misse  la  voir  disparaître  sans 
retour?  Non,  sa  sordide  passion  a  trop  de 
charmes  pour  lui;  son  infirmité,  s'il  la  re- 
connaît et  l'avoue  pour  telle,  a  trop  d'in- 
fluence sur  lui.  Elle  lui  plaît  trop;  s'il 
craint  quelque  chose,  c'est  d'être  quitte 
d'un  mal  qu'il  supporte  avec  plaisir  ;  il  ne 
lient  aucun  compte  des  remèdes  qu'un  Dieu 
s'offre  de  lui  procurer.  Sa  maladie  fait  hor- 
reur à  tous  ceux  qui  le  connaissent  ;  iL 
aura  peut-être  assez  de  bonne  foi  pour  con- 
fesser qu'il  est  obsédé  des  plus  affreux 
tourments;  il  ne  voudrait  pas  cesser  uu 
moment  de.  compter  son  or  pour  en  être 
délivré.  Ainsi  s'applaudit  dans  ses  affreuses 
espérances  d'accumuler  des  biens  l'homme 
crapuleux,  qui,  dans  son  ivresse,  s'imagine 
que  tout  l'univers  est  à  lui.  Enfin,  est-ce 
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un  avare  qui  viendra  réunir  sa  voix  aux 
humbles  supplications  de  tout  un  royaume 
alarmé,  qui  reconnaît  dans  la  désolation  de 
ses  campagnes,  de  ses  vignes,  de  ses  mois- 
sons, de  ses  fruits,  la  justice  d'un  Dieu  qui 
punit  les  iniquités  du  grand  et  du  petit,  du 
riche  et  du  pauvre,  du  puissant  et  du  fai- 
ble, du  philosophe  et  de  l'ignorant  ?  Non, 
mes  chers  frères,  non.  Il  est  occupé  bien 
plus  essentiellement  selon  ses  idées  et  son 
goût.  Il  calcule  sur  les  malheurs  du  temps 
l'immense  produit  que  les  calamités  publi- 
ques vont  faire  refluer  dans  ses  coffres.  Si 
le  Dieu  de  Jérémie  se  laisse  fléchir  et  par- 
donne à  Ninive,  le  cordon  de  Judas  pourrait 
bien  lui  faire  le  même  sort.  Insensible  aux 
bienfaits  d'un  Dieu,  contempteur  du  culte 
d'un  Dieu,  blasphémateur  impie  de  la  sa- 
gesse, des  décrets,  des  épreuves  d'un  Dieu, 
rebelle  déclaré  contre  les  volontés  de  son 
Dieu,  si  inaccessible  aux  sentiments  qu'ins- 
pirent les  vengeances  et  les  faveurs  de  son 
Dieu,  n'est-ce  pas  encore  trop  ménager  les 
expressions  à  l'égard  de  l'avare,  que  de 
dire  simplement  qu'il  est  ingrat  envers 
Dieu  :  Deo  ingratus.  Hélas  1  mes  chers  frè- 
res, si  j'adoucis  mes  termes  dans  cette 
chaire  de  vérité,  le  Seigneur  dans  le  jour 
•le  sa  colère  n'affaiblira  pas  ses  sentences. 
Le  glaive  de  toutes  les  fureurs  d'un  Dieu 
sera  levé  contre  l'avare  dans  ce  terrible 
instant  ;  et,  par  malheur  pour  lui ,  ce  sera 
pour  jamais  qu'il  sera  tiré.  Point  de  protec- 
tion capable  d'en  conjurer  les  coups;  point 
de  sacrifice  assez  efficace  pour  en  arrêter 
les  ravages  ;  point  de  retraites  assez  cachées 
pour  le  dérober  à  son  indignation  ;  point 
d'asile  qui  mette  à  l'abri  de  la  mort  funeste 
qu'il  destine  au  dernier  des  avares  :  Novis- 
simum  eorum  gladio  interficiam  ;  non  crit 
eis  fuga.  (Amos,  IX.)  Ainsi  s'explique  l'Eter- 
nel sur  le  soit  douloureux  de  cet  homme 
abominable.  C'est  de  la  sorte  que  son  ingra- 
titude sera  récompensée  de  ses  horribles 
attentats  contre  celui  qui  se  plaît  à  combler 
les  hommes  des  bienfaits  les  plus  signalés 
quand  ils  sont  reconnaissants  ;  qui  les  punit 
aussi  dans  la  plus  grande  sévérité  quand  ils 
déshonorent  les  dons  de  son  amour. 

Je  suis  l'avare,  mes  chers  frères  ;  je  trouve 
de  nouveaux  traits  de  sa  noirceur,  de  nou- 
velles preuves  de  sa  lâche  méchanceté.  C'est 
à  portée  de  son  prochain  que  je  vais  le 
placer  actuellement.  Je  l'étudié  avec  le  plus 
grand  soin.  Je  ne  découvre  dans  son  âme 
ni  connaissance  de  devoirs,  ni  sentiments 
d'égards,  ni  entrailles  de  pitié,  ni  principes, 
de  charité,  ni  retour  de  compassion, ni  pen- 
chant à  obliger,  ni  disposition  à  servir,  ni 
soupirs  de  sensibilité,  ni  chaleur  d'affection, 
ni  tendresse  de  caractère,  ni  destination  de 
secours,  ni  preuves  de  benne  volonté;  je 
n'y  aperçois  pas  même  une  de  ces  émo- 
tions au  moins  momentanées  que  l'homme 
le  plus  indifférent  ressent  à  la  vue  des  ac- 
cidents, des  désastres,  des  malheurs  de  son 
semblable  :  je  pouvais  donc  .bien  dire  que 
l'avare  est  féroce,  cruel  à  l'égard  de  son  pre  ■ 
chaiu  :  Proximo   impius,  Notre  prochain  le 


plus  naturel,  le  premier  dans  l'or  Ire,  ce  sont 
les  êtres  a  qui  nous  tenons  par  les  liens  du 
sang  ou  par  des  relations  journalières  et  do- 
mestiques. Or,  je  vois  chacun  de  ces  tristes 
individus  dépérir  de  honte,  de  tribulations 
et  de  faim;  je  vois  l'avare  s'applaudir  au 
fond  de  son  cœur  de  la  basse  économie  qui 
rend  sa  maison  le  séjour  du  deuil,  du  cha- 
grin et  des  larmes,  se  féliciter  lui-même 
de  son  adresse  à  repousser,  à  faire  taire  les 
clameurs  de  leurs  besoins  les  plus  essen- 
tiels  :   Proximo   denegat   necessaria.   Si  je 
regarde  comme   prochain    de  l'avare  cette 
mère  qui    vient  lui  confier  les  discussions 
de  ses  iils  restés  sans  appui  parla  mort  d'un 
père,  ce  pupille  qui  se  rapporte  à  ses  soins 
de  l'héritage  qu'on  a  remis  à  sa  direction, 
ces  parents  qui  l'ont  choisi  pour  arbitre  d'un 
procèsqui  les  divise ,  ce  voisin  qui  lui  donne 
le  secret  et  la  conduite  de  ses  affaires,  ce 
négociant  qui,  ne  le  connaissant  pas  du  côté 
de  sa  passion,  le  consulte  sur  ses  spécula- 
tions, ses  projets,  ses  ressources  :  le  bruit 
public  m'apprend  bientôt  qu'à  l'aide  de  la 
chicane,  déjà  fourberie  et  de  la  perfidie,  il 
vient  d'embrouiller  leur  fortune,  s'appro- 
prier leur  bien,  et  leur  laisser  à  peine  le 
pain  le  plus  amer  pour  se  nourrir  :  Proximo 
denegat  necessaria.  Si  j'appelle  prochain  de 
l'avare  cet  infortuné  qui,  depuis  des  années 
qu'il  le  sert,  n'a  eu  que  des  injures  et  la 
plus  dégoûtante  nourriture  pour  prix  de  sa 
tidélité ,  ce  marchand  qui  ne  peut  se  garantir 
des  exlrémitésles  plus  dures  qu'en  touchant 
les  sommes  qu'il  lui  doit,  cet  artisan  qui 
vient  répéter  un  salairesur  lequel  il  s'attend 
pour  s'épargner  les  horreurs  de  la  mendi- 
cité, Je  cruel  n'en  est  pas  attendri,  n'en  est 
[tas  touché,  il  ne  répond  que  par  des  bruta- 
lités dont  on  n'ose  presque  pas  se  plaindre, 
par  ce  qu'on  craint  sa  méchanceté  ;  peut-être 
est-il  encore  assez  barbare  pour  souhaiter 
que   l'indigence  et  la  misère  le  délivrent 
bientôt  du  supplice  d'entendre  se  plaindre 
et  s'affliger  :  Proximo  denegat  necessaria.  Si 
j'appelle  le  prochain  de  l'avare   ce  pauvre 
dans  l'épuisement  et  l'opprobre;  ce  malheu- 
reux  qui   lui   retrace   les  calamités  d'une 
famille  expirante  dans  la  misère,  son  déses- 
poir de  ne  pouvoir  subvenir  à  la  soulager; 
ce  Lazare  qui  soupire  à  sa  porte  ;  cet  homme 
percé  de  coups,  baigné  dans  son  sang  sous 
ses  fenêtres;  cœur  impitoyable!  il  ne   leur 
parlagerait  pas  le  mets  le  plus  insipide  de  sa 
table  pour  leur  racheter  la  vie;  il  ne  mouil- 
lerait pas  leurs   lèvres  d'une  goutte  de  vin, 
our  étancher  la  soif  douloureuse  qui  brûle 
eurs  derniers  moments;  il  ne  séparerait  pas 
le  moindre  denier  de  son  trésor  pour  pro- 
longer leurs  jours,  ou  du  moins  pour  en 
mloucir  la  lin  :  Proximo  denegat  necessaria. 
Eu  un    mot,  ce  serait  bien  en  vain  que  io 
voudrais  faire   comprendre   a  l'avare   qu'il 
risque,  par  ses  épargnes  honteuses,  de  forcer 
une  épouse  à  vendre  l'honneur  de  tous  les 
deux,  une  fille  à  prostituer  sa  gloire  et  sa 
vertu,  un  fils  à  périr  ignominieusement  sur 
un  échafaud  :  l'avare  ne  sera  pas  remué  par 
toutes  ces  considérations,  elles  lui  d-jvien- 
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t'.ront  absol  iiTient  étrangères,  si  ces  turpi- 
tudes payent  ce  qu'il  devrait  fournir  pour 
se  garantir  de  tant  d'infamies  :  Proximo 
denegat  necessaria.W  n'est  pas  besoin  que  je 
retrace  ici,  chrétiens,  de  quel  poids  immense 
est  une  pareille  conduite  dans  la  balance 
des  justices  d'un  Dieu.  Exprimer  les  ini- 
quités dont  est  surchargé  le  monstre  dont 
je  parle,  c'est  prononcer  sur  les  maux  qui 
lui  sont  réservés  dans  l'éternité.  Tous  les 
arrêts  écrits  contre  l'oppresseur  de  la  veuve 
et  de  l'orphelin  ,  toutes  les  foudres  de  celui 
qui  s'est  déclaré  le  prolecteur  de  l'innocence, 
de  la  candeur  et  de  la  simplicité;  tous  les 
.inallièmes  préparés  à  ceux  qui  repoussent 
l'indigent  et  rebutent  le  cri  de  ses  dou- 
leurs; tous  les  feux  embrasés,  dès  l'origine 
du  monde,  contre  ceux  qui  délaissent  les 
pauvres,  par  celui  qui  les  reconnaît  pour 
ses  amis,  ses  protégés,  ses  frères,  ses  enfants  ; 
entin,  toutes  les  malédictions,  toutes  les 
vengeances  d'un  Dieu  sont  réunies  pour 
enchaîner  à  jamais  l'avare  dans  la  sombre 
demeure  des  démons:  lte,maledicti,  in  ignem 
œtcrnum.  (Malth.  XXV.)  Vous  n'avez  donc 
qu'à  ouvrir  votre  Evangile,  mes  chers  frères, 
vous  aurez  d'abord  sous  les  yeux  les  torrents 
de  colère  que  l'avare  accumule  sur  sa  tête  à 
chaque  instant  du  jour.  Quelle  serait  votre 
folie,  si  vous  alliez  les  attirer  sur  la  vôtre  ! 
Avare  !  pourrais-je  espérer  que  tu  voudras  un 
moment  l'occuper  à  les  détourner  pour  tou- 
jours! Je  ne  me  promets  pas  de  lui  voir  en- 
treprendre cette  tâche  glorieuse  ;  si  j'en 
crois  saint  Grégoire,  il  est  trop  dénaturé 
pour  lui-même  :  Sibi  crudelis. 

Vous  n'ignorez  pas,  chrétiens,  ce  qu'il 
doit  entreprendre  pour  échapper  au  juge- 
ment terrible  qui  l'attend.  Que  de  larmes 
de  sang  n'a-t-il  pas  à  répandre!  Que,/ de 
tendres  regrets  à  réaliser!  que  de  ferveurs, 
de  soupirs  à  répéter  !  que'  de  monuments  de 
pénitence  à  établir!  quels  gages  de  satisfac- 
tions a  produire  !  quel  nombre  de  restitutions 
à  dispenser!  que  d'aumônes  à  disperser! 
que  de  saints  emplois  à  faire!  que  de  bien- 
faits à  départir!  que  de  richesses  à  l'aire 
refluer  vers  les  sources  dont  les  plus  criantes 
iniquités  les  ont  détournées!  quelles  re- 
cherches immenses  pour  rendre  à  chacun  le 
sien!  quelle  suite  d'épreuves  pour  consta- 
ter son  changement,  son  repentir,  la  vérité 
de  sa  conversion!  Un  avare  est-il  bien  ca- 
pable d'un  pareil  sacrifice?  mille  morts  pré- 
sentées à  ses  yeux  le  détermineraient-elles 
à  tenter  seulement  d'immoler  l'idole  qui 
met  les  plus  grands  obstacles  à  son  salut? 
Hélas!  il  en  est  si  peu  qu'on  puisse  propo- 
ser pour  modèles  de  pénitence,  qu'un  seul 
sincèrement  converti  paraîtra  toujours  un 
des  plus  grands  prodiges  de  la  grâce  ;  il  y 
aura  peut-être  une  lueur  d'amélioration;  la 
rechute  ne  sera  pas  éloignée;  le  mal  s'ag- 
gravera au  lieu  de  diminuer.  Cruel  à  lui- 
même,,  dénaturé  pour  lui-même,  l'avare 
s'ôte  toute  communication  avec  les  vertus, 
les  sentiments  les  plus  propres  à  guérir  sa 
famélique  passion  :  5(6/  subtrahit  oppor- 
tune :  Il  ferme   toutes  les  entrées  de  son 


âme  à  la  douleur  du  regret,  à  la  plus  faible 
pensée  de  réparation.  Chaque  jour  lui  four- 
nit de  nouveaux  arguments  pour  s'endur- 
cir; chaque  instant  rassure  sa  conscience 
contre  la  crainte  des  foudres  du  Seigneur; 
chaque  moment  raidit  son  cœur  contre  les 
douces  révolutions  que  la  pitié  fait  dans  les 
autres;  plus  il  vieillit,  et  plus  il  s'affranchit 
des  remords  ;  plus  il  approche  de  la  morl,  et 
plus  il  se  tranquillise  sur  les  horreurs  de  son 
péché  ;  il  suèit  enfin  le  sort  commun  de  tous 
les  hommes,  en  marquant  tout  au  plus  de 
simples  velléités  de  renoncera  un  péchéqui 
serait  encore  son  péché  favori  s'il  restait 
plus  longtemps  sur  la  terre.  Aussi  saint 
Chrysostome  ne  balance  pas  d'avancer  qu'il 
faut  un  miracle  tout  extraordinaire  pour 
corriger  et  anéantir  la  passion  d'un  avare. 
L'Evangile  l'atteste  bien  clairement.  Une 
parole  du  Sauveur  du  monde  arrache  Made- 
leine à  ses  mondanités;  un  mot  de  sa  bouche 
rappelle  des  morts  du  tombeau  ;  un  regard 
touche  Pierre  de  la  plus  vive  componction; 
la  Samaritaine  est  gagnée  dans  une  conver- 
sation de  quelques  moments.  Ce  tendre 
Rédempteur  fait  plus  que  tout  cela  pour 
Judas ,  il  le  reçoit  sur  son  sein,  il  le  presse 
sur  son  cœur,  il  l'appelle  du  doux  nom  de 
son  ami,  l'avare  Judas  résiste  à  tant  d'a- 
mour, l'avare  Judas  reste  dans  son  endur- 
cissement, l'avare  Judas  meurt  dans  son 
crime.  Preuve  bien  puissante  de  la  solidité 
de  la  réflexion  de  saint  Chrysostome.  Faites- 
vous  donc  une  loi  constante,  mes  chers 
frères,  du  précepte  de  notre  divin  Maître; 
veillez  avec  la  plus  grande  attention  à  vous 
défendre  de  l'avarice;  gardez  votre  cœur 
contre  ses  surprises;  sentez  toute  l'horreur 
d'une  passion  qui  force  celui  qu'elle  pos- 
sède à  se  priver  de  sa  propre  subsistance 
pour  enterrer  un  peu  d'or  de  plus  :  Yidele  et 
cavete  ab  omni  avaritia.  Pesez  dans  la  balance 
d'une  intelligence  éclairée  la  cruelle  tyran- 
nie que  l'avare  exerce  sur  lui-même,  soit 
en  raison  de  ses  besoins  physiques,  soit 
relativement  à  ceux  qui  sont  de  l'ordre  spi- 
rituel. Examinez-  vous  avec  précaution, 
craignez  d'avoir  un  attachement  trop  fort, 
trop  absolu  à  ce  que  vous  possédez  :  Videte. 
Demandez-vous  à  vous-mêmes  si  vous  seriez 
capables  de  renoncer  à  votre  fortuné  sans 
chagrin,  sans  regrets,  sans  tristesse,  sans 
désolation,  à  la  première  parole  que  Jésus- 
Christ  vous  en  porterait,  au  premier  mot 
qu'il  vous  en  donnerait,  au  premier  signe 
de  volonté  qu'il  vous  marquerait;  si  vous  ne 
regretteriez  [>as  ce  qu'il  vous  commande- 
rait de  quitter,  si  vous  ne  reporteriez  pas 
des  regards  de  désir  et  d'avidité  sur  ce  que 
vous  auriez  abandonné  :  videte.  Si  vous  ne 
vous  retireriez  pas  de  lui  avec  la  sombre 
mélancolie  de  ce  jeune  riche  qui  vient  Je 
consulter  sur  ce  qu'il  devait  exécuter  pour 
être  parfait,  dans  le  cas  où  il  vous  adminis- 
trerait le  même  conseil  qu'il  lui  proposa  : 
videte.  N'en  restez  pas  à  cette  simple  spé- 
culation; interrogez-vous  avec  le  soin  le 
plus  scrupuleux  sur  l'acquisition  de  vos 
richesses,  sur  l'emploi  de  vos  richesses,  s  m 
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la  manièredont  vous  possédez  vos  richesses. 
Si  l'iniquité  ne  les  a  pas  accumulées  :  si 
elles  n'ont  pas  payé  des  injustices  criantes 
pour  grossir  davantage  votre  trésor  ;  si  elles 
ne  gouvernent  pas  souverainement  votre 
cœur;  si  vous  y  laites  participer  l'indigent 
avec  consolation,  avec  abondance,  avecjoie  ; 
si  vous  ne  vous  refusez  pas,  et  à  tout  ce  qui 
vous  touche,  ce  que  l'honnêteté,  la  décence, 
les  égards  de  votre  condition,  de  votre  état 
exigent,  pour  enfouir  un  or  que  vous  ne  re- 
trouverez pas  dans  l'autre  vie.  En  un  mot, 
ne  vous  déguisez  rien  de  ce  qui  peut  sentir 
l'avarice;  extirpez  sans  répugnance  et  sans 
délai  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  à  de 
l'avarice  :  Videte  et  cavete  ab  omni  avarilia. 
Unique  moyen  de  vous  garder,  mes  chers 
frères,  des  horreurs  qu'elle  fait  souffrir  dans 
le  corps,  dans  le  cœur,  dans  l'esprit,  soit 
pendant  la  vie,  soit  à  l'heure  de  la  mort. 
Sages  précautions  pour  vous  épargner 
les  iniquités  dont  elle  rend  coupable  soit 
envers  Dieu,  soit  envers!  le  prochain, 
soit  envers  soi-même.  Je  n'ai  pas  eu  d'au- 
tres intentions  dans  ce  discours;  si  j'ai 
réussi  à  remuer  quelques  avares,  si  j'ai 
follement  prévenu  contre  l'avarice,  que  le 
Seigneur  soit  louél  Qu'il  daigneparsa  grâce 
consommer  l'ouvrage 

P1UÉRE. 

Daignez  accorder  cette  faveur  à  mes  vœux, 
6  mon  Dieu  I  ne  la  refusez  pas  aux  larmes 
du  pieux  chrétien,  aux  sollicitations  de 
l'honnête  homme.  Touchez  l'avare  de  cette 
main  qui  éclaire,  qui  convertit  qui  sanc- 
tifie; de  celte  main  bienfaisante  qui  porte 
partout  la  paix,  le  bonheur  et  la  charité;  de 
celle  main  efficace  qui  attendrit, qui  pénètre, 
qui  dissipe  la  dureté  et  fait  régner  la  com- 
passion, la  pitié,  la  tendresse,  où  l'avarice 
commandait  et  répandait  sans  cesse  ses  plus 
noirs  poisons.  Faites  succéder  la  douce  fraî- 
cheur de  vos  grâces  à  la  triste  soif  de  l'or 
qui  consume  l'avare  et  desséche  son  cœur. 
Qu'il  ne  quitte  plus  ces  sentiers  où  crois- 
sent les  fleurs  les  pi  us  précieuses,  pour 
amasser,  à  travers  les  ronces  et  les  épines 
qui  le  déchirent,  de  viles  richesses  qui 
ne  peuvent  le  satisfaire.  S'il  ne  peut  tout 
à  fait  y  renoncer,  qu'il  les  emploie  à  se 
faire  des  trésors  que  la  main  de  la  rapine 
ne  puisse  lui  ravir,  que  la  voracilédes  temps 
ne  puisse  lui  disputer  :  ces  trésors  glorieux 
qu'on  retrouve  un  jour  dans  le  ciel,  pour 
les  posséder  dans  l'éternité.  Amen. 

SERMON  XXV. 

SUR    LA    LOI. 

Nonne  hînc  oportuit  Christum  pati?  (Luc.,  XXIV.) 
Le  Christ  n'a-t-il  pas  dû  souffrir  toutes  ces  choses  '! 

Lest  par  ce  peu  do  paroles  que  Jésus- 
Christ  ressuscité  reproche  aux  disciples 
d'Emmaùs  leur  aveuglement,  leur  obstina- 
tion, leur  incrédulité.  Insensés,  leur  dil-ill 
Cœurs  durs  et  indociles  1  Etes-vous  donc 
encore  si  mal  instruits  des  obligations  que 
le  Christ  avait  à  remplir?  Etes-vous  encore 


si  ignorants  des  Ecritures,  des  oracles,  des 
prophéties?  Ouvrez,  lisez!  Ce  Christ  que 
vous  méconnaissez  dans  ses  souffrances  , 
dans  sa  mort,  n'a-t-il  pas  dû  passer  par  tou- 
tes ces  douloureuses  épreuves  pour  accom- 
plir la  loi  ;  Nonne  hœc  oportuit  Christum 
pati?  Il  en  avait  accepté  la  loi,  il  ne  pouvait 
se  soustraire  à  la  loi  ;  il  avait  contracté  tou- 
tes les  obligations  de  la  loi,  il  devait  être 
victime  delà  loi  ;  il  ne  pouvait  abroger  sa 
première  loi ,  lui  substituer  la  loi  de  ten- 
dresse et  d'amour,  qu'en  s'immolant  lui- 
même  à  la  place  des  holocaustes  de  celle-là, 
en  devenant  hostie  de  celle-ci  :  Nonne  hœc 
oportuit,  etc.  J'ai,  mes  chers  frères,  des  re- 
proches aussi  sensibles  à  vous  faire  que 
ceux  que  le  Sauveur  adresse  à  ses  disciples. 
En  voyant  votre  Rédempteur,  sacrificateur 
et  sacrifice  de  la  loi,  n'ai  je  pas  droit  d'ac- 
cuser d'une  folie  marquée  voire  indifférence 
pour  votre  loi,  votre  répugnance  à  remplir 
les  préceptes  de  la  loi?  son  importance,  sa 
nécessité  sont  assez  [trouvées,  quand  ce  ne 
serait  que  par  l'exemple  de  l'Auteur  de  la 
loi.  Elle  doit  être  gravée  dans  nos  âmes. 
Elle  doit  à  tout  instant  être  présente  à  notre 
esprit,  comme  la  règle  et  la  direction  de 
notre  conduite.  Cependant  les  prétextes,  les 
dispenses,  les  excuses  se  multiplient  tous- 
les  jours;  on  n'est  presque  plus  disciples  de 
la  loi  que  par  le  nom.  Il  est  aisé,  chrétiens, 
de  vous  prouver  combien  vous  êtes  crimi- 
nels; il  ne  s'agit  que  de  consulter  la  loi , 
d'approfondir  un  peu  les  raiso-is  que  vous 
opposez  à  la  loi  :  c'esl  ce  que  je  vais  tenter. 
Dignité,  importance  de  la  loi  :  première 
parlie.  Iniquité,  insuffisance  des  prétextes 
sur  lesquels  on  se  fonde  contre  la  loi  :  se- 
conde partie.  C'est  l'équité  de  la  loi ,  la  ma- 
lice du  cœur  humain  que  je  vais  développ«r. 
Ceci  mérite  bien  toute  l'attention  dont  je 
vous  prie  de  m'honorer. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Je  distingue  deux  sortes  de  loi,  mes  chers 
frères.  L'une  est  écrite  dans  nos  consciences 
de  la  main  du  Tout-Puissant.  C'est  ce  jour 
précieux,  ce  flambeau  toujours  subsistant , 
cette  flamme  sans  cesse  allumée,  cette  éma- 
nation de  la  divinité,  ce  moniteur  éclairé 
qui  nous  instruit  du  juste  et  de  l'injuste, 
qui  nous  éloigne  du  mal,  qui  nous  invite 
au  bien,  qui  nous  défend  de  faire  à  autrui 
ce  (pue  nous  serions  bien  fâchés  qu'il  nous 
fit.  L'autre  loi  est  comprise  dans  ce  volume 
saint,  l'objet  de  notre  vénération  et  de  nos 
respects  :  code  sacré  que  la  philosophie  du 
temps  affecle  de  mépriser,  et  dont  un  de 
ses  premiers  héros  n'a  pu  s'empêcher  do 
célébrer  la  sagesse,  les  détails,  la  prudence, 
la  candeur  et  la  noble  simplicité.  C'est  de 
cette  auguste  loi  qu'il  est  question  I  Sa  di- 
gnité, son,  importance,  caractères  très-aisés 
à  établir.  Ses  préceptes  sont  faciles;  ils  sont 
nécessaires,  ils  sont  saints  et  font  les  saints. 
Principes  posés,  je  raisonne  et  je  dis  :  s'ils 
sont  faciles,  vous  pouvez  les  observer;  s'ils 
sont  nécessaires,  vous  le  devez;  s'ils  sont 
saints  et  font   les  saints,  vous  ne  pouvez 
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vous  on  éloigner  sans  vous  perdre 
nous. 

Les  préceptes  de  la  loi  sont  faciles.  Que 
veut-elle  de  vous,  cette  loi  de  prédilection, 
de  tendresse  et  de  grâce?  que  vous  aimiez 
le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur  , 
de  toute  votre  âme,  de  toutes  vos  forces; 
que  vos  pensées,  vos  paroles,  vos  actions, 
vos  désirs,  vos  pas,  vos  démarches  soient 
autant  d'hommages  à  sa  gloire ,  autant  d'o- 
blations  de  votre  gratitude  et  de  votre  sou- 
mission :  Diliges  Dominum  Deum  tuum  ex 
toto  corde  tuo,  etc.  (Deut.,  VI.)  Je  suppose 
quelqu'un  d'assez  extravagant  pour  vous 
déconseiller  d'aimer  le  père  à  qui  vous  de- 
vez le  jour,  l'ami  qui  s'est  épuisé  pour  vous, 
le  protecteur  à  qui  vous  devez  votre  état, 
votre  nom,  le  bienfaiteur  qui  n'a  rien  mé- 
nagé pour  établir  votre  fortune,  le  consola- 
teur puissant  qui  vous  a  retiré  du  sein  de 
la  misère,  du  gouffre  de  la  tribulalion.  Je 
demande,  mes  chers  frères,  si  vous  ne  re- 
garderiez pas  cet  extravagant  comme  un 
monstre  a  extirper  de  la  société.  Pourquoi? 
c'est  qu'il  n'est  rien]  de  plus  légitime,  de 
plus  naturel,  de  plus  facile  que  cet  amour 
qu'il  veut  tous  interdire.  Or,  est-il  au 
monde  un  père  plus  tendre ,  un  ami  plus 
fidèle,  un  prolecteur  plus  zélé,  un  bienfai- 
teur plus  obligeant  que  votre  Dieu?  vous 
répondrez  que  non.  Concluez.  Les  préceptes 
de  la  loi  sont  faciles  ;  elle  proscrit  les  hai- 
nes, les  vengeances,  les  animosités,  les  co- 
lères, 'es  trahisons,  les  duplicités  comme 
des  fléaux  dont  le  malheur  peut  à  toute 
heure  retomber  sur  vous  :  elle  vous  ensei- 
gne à  écarter  ces  cruels  persécuteurs  de 
l'humanité,  en  aimant  votre  prochain  ,  ces 
êtres  de  môme  nature,  de  même  condition  , 
de  même  espèce,  de  même  destination  que 
vous,  en  les  chérissant,  dis-je  ,  comme  un 
second  vous-même,  avec  les  mêmes  senti- 
ments, les  mêmes  attentions,  les  mêmes 
soins  :  Diliges  proximum  tuum  sicut  te  ipsum. 
(Marc,  Xll.)  Les  préceptes  de  la  loi  sont 
faciles  :  elle  veut  de  fréquents  retours  sur 
soi-même,  des  réflexions  sur  la  vanité  des 
choses  d'ici-bas,  sur  le  néant  des  plaisirs, 
sur  la  fragilité  des  grandeurs,  sur  l'instabi- 
lité des  fortunes,  sur  l'inconstance  des  pro- 
messes du  monde,  sur  la  satiété  de  ses  fa- 
veurs. Ses  préceptes  sont  faciles  :  elle  vous 
commande  do  veiller  à  votre  salut,  de  vous 
souvenir  de  votre  origine,  d'honorer  votre 
existence,  de  sanctitier  votre  tin,  de  prier 
avec  ferveur,  d'écarter  avec  attention  les 
tentateurs  et  les  tentations.  Enfin  les  pré- 
ceptes de  la  loi  sont  faciles.  J'en  appelle 
à  ce  chrétien  plein  d'amour.  Voyez  cet 
homme  de  douleurs  qui  succombe  pres- 
que sous  le  poids  des  maladies  les  plus 
compliquées,  que.  ses  langueurs  dévorent, 
que  des  fièvres  internes  minent  cruellement. 
Interrogez-le  :  fidèle  à  la  loi ,  sa  morale,  sa 
doctrine,  ses  obligations  sont  tout  son  bon- 
heur, toute  sa  consolation.  Cette  loi  sainte 
est  le  tendre  ami  qui  essuie  ses  pleurs.  Il 
trouve  dans  les  commandements  de  cette 
auguste  loi,  dans  ses  préceptes,  que  le  lâche 
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chrétien  ne  consulte  qu'avec  frayeur,  des 
remèdes  que  l'art  ne  sut  jamais  lui  procu- 
rer. Or,  si  courbé  sous  le  fardeau  des  acca- 
blements, des  souffrances,  des  peines,  des 
épuisements,  le  pieux  disciple  de  la  croix  se 
montre  exaeti  observateur  de  la  loi,  s'il  ne 
décline  pas  ses  pénitences,  s'il  ajoute  même 
à  ses  austérités,  ses  préceptes  sont  donc 
faciles;  ils  sont  proportionnés  à  nos  for- 
ces; il  n'y  a  qu'une  indigne  lâcheté  qui 
puisse  pousser  l'aveuglement  jusqu'à  croire 
aux  dispenses,  à  se  faire  des  dispenses. 
J'oserai  dire,  mes  chers  frères,  qu'il  y  en  a 
plus  d'un  parmi  vous  qui  ne  se  prêteront 
pas  à  mes  raisonnements.  La  nature  mur- 
mure; elle  répugne  à  certains  commande- 
ments :  l'amcur-propre  s'en  mêle;  ces  enne- 
mis de  la  loi  ne  sont  que  trop  consultés. 
Avant  d'aller  plus  loin,  examinons  un  peu 
sur  quoi  sont  fondées  les  contradictions 
qu'on  oppose  à  ,1a  loi.  Serait-on  autorisé 
dans  ses  indocilités  lorsqu'il  s'agit  de  sou- 
lager un  malheureux  qui,  sur  un  lit  de  cala- 
mités, n'a  plus  qu'un  souille  qui  peut  être 
prolongé,  tout  au  moins  adouci  par  quelques 
bienfaits  !  Eh  1  c'est  le  cri  de  la  nature  même. 
Est-ce  lorsqu'il  est  question  de  calmer  ces 
violences  de  colère,  ces  fougues  de  ven- 
geances dont  la  loi  fait  des  crimes?  Ce 
qu'ont  pu  tant  de  saints,  tant  de  souverains 
sur  le  trône,  tant  d'hommes  puissants  au 
milieu  de  ce  qui  peut  flatter,  favoriser  ces 
passions,  vous  le  pouvez  :  comme  eux  vous 
avez  un  Dieu  pour  soutien.  Est-ce  lorsqu'on 
vous  parle  de  renoncera  un  monde  qui  vous 
plaît,  une  chair  que  vous  idolâtrez,  des  sens 
dont  la  révolte  vous  plaît?  Ah!  mes  chers 
frères,  que  de  choses  n'exécutez-vous  pas 
tous  les  jours  plus  pénibles  et  plus  fâcheuses 
à  la  nature?  Ces  dangers  que  vous  bravez 
pour  courir  jusqu'aux  extrémités  du  monde 
après  la  fortune  ;  ces  hauteurs  que  vous 
êtes  contraints  d'oublier  pour  parvenir  aux 
places.;  ces  dédains  que  vous  êtes  forcés 
d'essuyer  pour  vous  avancer,  ces  amertumes 
qu'il  faut  boire  pour  percer  jusqu'à  ce  grand 
qui  exige  des  bassesses  qu'il  méprise;  ces 
humiliations  dont  vous  avilit  une  femme 
aussi  fière  que  puissante.  Ce  sont  là  des 
peines  sensibles,  ce  sont  des  chagrins  à 
compter.  Tout  cela  n'est  rien  :  c'est  un 
songe  fâcheux  qu  on  oublie  dans  le  mo- 
ment où  on  est  éveillé  par  la  réussite  de 
ses  projets.  Dites-le  tout  dun  coup,  mon 
frère,  ce  n'est  qu'alors  qu'il  est  question 
d'obéir  aux  lois  de  celui  qui  peut  eu  impo- 
ser à  toute  la  terre,  que  vous  éprouvez  de 
la  répugnance.  Fatal  aveuglement  1  Ne  le 
laissez  pas  subsister  :  il  vous  perdra  s'il  dure. 
Ecoutez  la  loi  :  elle  vous  désabusera  de 
toutes  les  futilités  qui  pourraient  vous  sé- 
duire. Consultez  les  préceptes  :  il  vous  est 
aussi  essentiel  de  les  observer,  qu'ils  pa- 
raissent faciles  à  remplir  au  enrélien  qui 
les  aime.  Eux  seuls  nous  ouvreat  le  che- 
min du  salut,  les  sentiers  de  la  vraie  gloire. 
Ils  sont  nécessaires  :  c'est  de  notre  fidélité 
aies  suivre,  à  nous  conformera  leur  mo- 
rale, à  leur  doctrine,  à  leurs  instructions, 
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quedépend  notre  grandeur  dans  le  ciel  ;  c'est 
h  elle  qu'est  attachée  la  magnificence  de  la 
gloire  dispensée  selon  lesdifl'érents  degrésde 
mérite.  Ils  sont  nécessaires  :  chrétiens  judi- 
cieux et  réglés,  vous  en  faites  votre  médi- 
tation, votre  étude,  voire  philosophie  :  vous 
vous  trouvez  chaque  jour  plus  encouragés 
à  vous  fixer  dans  la  carrière  qu'ils  vous  ou- 
vrent :  vous  les  regardez  comme  le  plus 
solide  appui  de  vos  espérances;  avancez 
avec  ardeur,  frappez  au  but,  la  récompense 
vous  attend  ;  un  Dieu  bon,  tendre,  généreux 
la  prépare;  l'heureux  avantage  de  la  pos- 
séder à  jamais  sera  le  prix  de  votre  ardeur 
et  de  votre  fidélité.  Ils  sont  nécessaires,  les 
préceptes  de  la  loi.  Chrétiens  faibles,  sen- 
suels, légers,  inconstants,  vous  mollissez 
sous  ce  joug  d'amour,  vous  ne  cherchez 
qu'à  le  secouer,  il  vous  importune,  il  vous 
accable,  vous  regrettez  peut-être  que  le 
baptême  vous  en  ait  chargés;  ces  divins 
préceptes  sont  pour  vous  des  soins  inutiles 
dont  on  veut  vous  occuper;  vous  ménagez 
sans  cesse  des  obstacles  qui  vous  en  éloi- 
gnent, des  prétextes  qui  vous  en  dispen- 
sent, des  excuses  qui  vous  en  détournent; 
votre  malheur  est  sur.  Quand  vous  n'auriez 
transgressé  de  ces  glorieux  commandements 
que  le  moins  important,  vous  seriez  cou- 
pables contre  la  loi;  tout  l'analhème  de  la 
loi  serait  sur  vous;  la  vengeance  de  la  loi 
s'appesantirait  sur  vous  pour  une  éternité: 
Qui  peccat  in  uno  factus  est  omnium  reus. 
(Jac,  II.)  Ce  n'est  pas  moi  qui  prononce 
des  sentences,  mes  chers  frères.  Je  ne  suis 
que  l'organe  d'un  auteur  sacré,  celui  de 
notre  législateur  lui-même.  Ce  n'estqu'aux 
disciples  dociles  à  sa  voix,  qu'il  promet  les 
dons  les  plus  précieux  de  sa  tendresse;  ce 
n'est  qu'à  eux  qu'il  engage  sa  parole  pour 
la  vie  la  plus  délicieuse,  la  plus  satisfai- 
sante; pour  cette  vie  désirable,  dont  les 
plaisirs  ne  peuvent  jamais  inspirer  ni  fati- 
gue, ni  satiété,  ni  dégoût  :  Si  vis  ad  vitam 
ingredi,  serva  mandata.  (Matth.,  XIX.)  Pré- 
ceptes nécessaires.  Ils  ne  sont  émanés  des 
trésors  de  la  science  céleste,  que  pour  for- 
mer nos  cœurs,  pour  éclairer  nos  esprits, 
pour  diriger  nos  volontés,  pour  conduire 
nos  actions;  c'est  l'âme  qui  les  anime,  le 
flambeau  qui  les  précède,  le  souffle  pur 
qui  les  vivifie  et  les  rend  dignes  du  Dieu 
que  nous  adorons.  Préceptes  nécessaires. 
Le  grand  Augustin  compare  l'infidélité  de 
celui  qui  ne  les  écoute  pas,  qui  les  rejette, 
qui  ne  forme  pas  ses  mœurs  sur  les  lumiè- 
res qu'ils  dispensent,  qui  n'en  veut  ni  com- 
prendre la  dignité  ni  sentir  l'importance; 
à  l'iniquité  qui  fil  couler  le  sang  adorable 
du  Réuempteur  de  la  terre,  et  cet  illustre 
docteur  regarde  cette  dernière  comme  moins 
criminelle,  moins  comptable  par  consé- 
quent au  tribunal  des  justices  éternelles; 
la  haine  de  certains  chrétiens  pour  les 
commandements  de  la  loi;  leur  obstination 
à  décliner  ses  ordres,  est  le  comble  de  la 
plus  noire  perfidie  :  Eorum  major  est  rnali- 
tia  qui  nolunt  recte  vivere,  et  oderunt  pre- 
crpla  veriialis  pro  quibm  crucifix  us  est  Filius 


Dei.  Malgré  des  vérités  aussi  constantes, 
malgré  toute  l'horreur  que  les  maîtres  de  la 
vie  spirituelle  tâchent  de  nous  inspirer  des 
transgressions  de  la  loi,  plusj'examine  la 
conduite  des  hommes,  les  mœurs  du  siècle, 
moins  je  reconnais  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  ;  les  enfants  de  la  loi,  ce  peuple  do 
régénérés  qu'on  ne  sanctifie,  qu'on  ne  lie 
aux  récompenses  de  la  loi,  qu'après  qu'il  a 
solennellement  juré  l'amour  de  la  loi,  l'ob- 
servance de  tous  les  commandements  de  la 
loi  ;  en  un  mot,  moins  je  reconnais  le  chré- 
tien. La  contagion  se  répand  à  chaque  in- 
stant, elle  passe  jusqu'au  pieux  fidèle  qui  se 
fit  si  longtemps  gloire  de  sa  profonde  sou- 
mission. Le  nombre  de  ces  tendres  prosé- 
lytes de  la  loi  diminue  chaque  jour,  celui 
des  prévaricateurs  augmente  trop  sensible- 
ment. C'est  une  fatalité  qui  ne  paraît  pas 
encore  prête  à  cesser.  Qu'on  donne,  mes 
chers  frères,  nos  lois  à  examiner  à  un  hom- 
me de  bon  sens  :  je  ne  lui  suppose  ni  con- 
naissance de  nos  devoirs,  ni  intelligence  de 
nos  obligations.  Après  les  avoir  appréciées 
de  sang  froid,  les  avoir  mûrement  pesées, 
qu'il  lui  soit  permis  de  vous  suivre  dans 
vos  pas,  vos  démarches,  dans  les  circons- 
tances de  votre  vie,  dans  le  fil  de  vos  ac- 
tions. Interrogez  ensuite  ce  spectateur,  ce 
juge:  il  prononcera  sans  balancer  que  ces 
lois  toutes  sainles,  toules  divines  qu'elles 
lui  paraissent  ne  furent  jamais  dictées  pour 
vous;  ou  du  moins  que  vous  en  êtes  dis- 
pensés, et  que  vous  pouvez  les  offenser 
avec  la  plus  grande  impunité.  Qu'on  lui 
dise  ensuite  que  vous  ne  pouvez  vous  en 
éloigner  sans  vous  perdre,  que  l'enfer  est 
ouvert  sous  vos  pas,  que  tous  ces  supplices 
vous  sont  destinés  si  vous  n'obéissez  pas  : 
je  vous  le  demande,  chrétiens,  pourra-t-il 
taire  que  vous  êtes  consommés  dans  la 
plus  triste  et  la  plus  monstrueuse  de  toutes 
les  folies?  Rentrez  en  vous-mêmes,  relisez 
votre  loi,  rapprochez  vos  préceptes  les  uns 
des  autres,  considérez-les,  si  vous  voulez, 
dans  tout  leur  ensemble  :  dans  quelque  sens 
que  vous  les  envisagiez,  sous  quelque  as- 
pect que  vous  vouliez  les  prendre,  vous 
serez  toujours  forcés  de  convenir  qu'ils 
sont  pour  vous  de  la  nécessité  la  plus  abso- 
lue. 

Je  vais  plus  loin.  Si  vous  raisonnez  sans 
préjugés  contre  la  loi,  sans  prévention  pour 
le  monde,  vous  conviendrez  bientôt  que 
les  préceptes  dont  je  vous  parle  sont  saints; 
qu'ils  font  les  saints.  Ils  sont  saints.  L'au- 
teur, le  principe  de  toute  sainteté  lésa  dic- 
tés. Une  partie  était  la  base  de  l'ancienne 
alliance,  et  entre  encore  dans  les  observan- 
ces de  la  nouvelle.  L'autre,  réservée  pour 
le  christianisme  en  est  l'auguste  sceau,  le 
plus  solide  appui.  Ils  sont  saints.  Quelle 
économie,  quelle  attention,  quelle  pureté, 
quelle  intelligence,  quels  soins,  quelle  vi- 
gilance sur  notre  conduite  1  L'uu  captive 
notre  esprit  sous  le  joug  de  la  foi  ;  l'autre 
enchaîne  notre  cœur  des  nœuds  de  l'auiuur 
et  de  la  tendresse.  Tout  ce  qui  pourrait 
tromper  le  premier;  tout  ce  qui  pourrait 
séduire  lu  second,  nous   est  indiqué  dans 
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"a  plus  grande  précision  :  ce  que  nous  de- 
«ons  éviter,   ce  que  nous  devons  faire  est 
rnnoncé  dans  le  plus  grand  détail.  Le  vice, 
fes  liorreurs,  la  manière  de  le  combattre  : 
li   vertu,    sa    beauté,    ses   agréments,   les 
moyens  de  l'acquérir,  de  la  conserver,  tout 
cela  est  exposé   avec  la  cla-rté  la  plus  vive 
et  la  plus  vraie.  Point  de  circonstances  pour 
lesquelles    nous  ne  trouvions  des  conseils 
ot  des  directions.  Nos  bonnes  œuvres  mô- 
mes ont  leur  méthode,  leur  régie,  leur  me- 
sure, En  un  mot  notre  précieuse  législation, 
sa  morale,  sa  doctrine,  ses  commandements 
portent  des  caractères  non  suspects  de  leur 
origine  céleste.  Je  dis  plus,  mes  chers  frè- 
res, ce  sont  ces  préceptes  qui  font  les  saints. 
Les  Paul,   les  Antoine,  les  Hilarion,  dans 
leurs  déserts;    les  Pélagie,  les  Thaïs,  sous 
la  haire  et   le  cilicedeleur  pénitence;  les 
Chrysostome,   les  Augustin,  les  Ambroise, 
les  Thaumaturges  à  la  tête  des  peuples  con- 
fiés à  leur  sollicitude  pastorale  ;   les  Domi- 
nique, les  François,  lesThérèses  dans  leurs 
cloîtres;  les  Léon,  les  Grégoire,  les  Pie  sous 
la  tiare;  les    Louis,    les    Henri,   les  Guil- 
laume, les  Hélène,  les  Isabelle  sur  le  trône, 
n'ont  trouvé   place  dans  nos  fastes  sacrés 
que  par  leur  fidélité  à  les  observer.   Ils  fu- 
rent saints    sur   la   terre;  ils  jouissent  du 
bonheur  des  saints    dans  le  ciel  :  nous  les 
bonorons  comme  nos  modèles,  nos  pères, 
nos  instituteurs,  après  le  divin  Législateur 
que    nous   adorons   seul.    Pourquoi?  c'est 
que  purifiés  de  toute  affection  charnelle  et 
grossière,  soumis  à  la  loi,  ses  préceptes  fu- 
rent toujours  pour  eux  des  devoirs  respec- 
tés, des  obligations  remplies  avec  ferveur, 
et  par   préférence   à  tout.    Ils   sont    tenus 
pour  saints,  annoncés  pour  saints  :  pour- 
quoi? C'est  qu'un   zèle  toujours    nouveau 
les  attachait  constamment   à  la  loi:  jamais 
d'excuses,  jamais  de  prétextes  pour  se  dis- 
penser des  engagements  qu'ils  avaient  pris 
avec  la   loi,  pour  opérer  leur  salut  sous  sa 
défense,  ei  sa    protection.  C'est  qu'ils  ont 
toujours  mis  ses  commandements  au  pre- 
mier rang  des  choses  de  toute  importance, 
et  de  toute  nécessité.  Vous  êtes  liés,  chré- 
tiens, des  mêmes  serments,  des  mêmes  pro- 
messes que  les  hommes  [deux  dont  je  viens 
Je  retracer  la  fidélité,   la  soumission  à  vo- 
ire mémoire.  Comme  eux,  vous  avez  juré 
Je  renoncer  au  démon,  à  ses  œuvres,  à  ses 
oompes,  aux  vanités  que  son  souffle  impur 
a    répandues  sur   la   terre,   et    distribuées 
dans  le  monde  entier.  Glorieux  serments 
qui   vous  attachent    aussi    solennellement, 
que  nécessairement   à    la    loi  !    Vous  avez 
promis  à  Dieu  de  vous  détacher  de    tout, 
pour  n'être  qu'à  lui  seul  :  vous  avez  donc 
engagé    la   plus   entière   obéissance    à   ses 
préceptes  :  l'attention  la  plus  suivie  do  n'en 
négliger  aucun,   de  les  regarder  tous  dans 
leur  ensemble,  et  chacun  dans   leu-r  détail, 
comme  votre  première  affaire,  et  dans  un 
sens,  votre  affaire  unique.   Je  ne  vaudrais 
pas,  mes  chers  frères,  faire  descendre  sur 
vous  les  foudres  dont  fut  frappé* le  Juif  in- 
docile et  infidèle  à  sa  loi  :  j'y  suis  forcé  si 


vous  balancez.  Oui,  chrétiens,  oui  ;  c'est  a 
vous,  comme  à  ce  peuple  ingrat  que  le  Sei- 
gneur annonce  des  maux  sur  la  terre,  des 
malheurs  dans  l'éternité,  si  vous  n'êtes  pas 
do  fidèles  observateurs  de  la  loi,  Si  votre 
révolte  ne  cesse  pas,  vous  êtes  tout  à  fait 
séparés  des  enfants  chéris  :  votre  encens  ne 
monte  plus  au  trône  de  ses  miséricordes  : 
vous  prierez,  vos  oraisons  ne  seront  plus 
écoutées,  vous  ne  recevrez  plus  ces  béné- 
dictions abondantes  qu'il  dispense  avec 
plénitude  sur  le  juste  :  il  n'acceptera  rien 
de  votre  part  :  vous  prétendrez  en  vain  à  sa 
tendresse  :  Non  suscipiam  munus  de  toianu 
vestra.  (Malach.,  I.)  Réfléchissez,  mes  chers 
frères,  l'occasion  ne  peut  être  plus  sérieuse. 
Dignité,  importance  de  la  loi.  Ses  préceptes 
sont  faciles  ils  sont  nécessaires,  ilssont  saints 
et  font  les  saints.  Vous  venez  de  l'entendre. 
Iniquité,  insuffisance  des  prétextes  sur  les- 
quels on  s'excuse  pour  se  dispenser  de  la 
loi. 

SECONDE    PART'E. 

On  dit  tous  les  jours  qu'on  est  chrétien, 
qu'on  respecte  sa  religion,  qu'on  aime  la 
loi;  tous  les  jours  on  agit  comme  si  on  n'a- 
vait pas  reçu  le  baptême,  comme  si  on  n'a- 
vait pas  un  culte  à  suivre,  comme  si  ou 
n'avait  pas  les  commandements  les  plus  es- 
sentiels à  garder.  Tantôt  c'est  un  prétexte, 
et  tantôt  un  autre  qui  éloignent  des  auteK 
qui  reculent  des  sacrements,  qui  dispensent 
des  observances,  qui  affaiblissent  les  de- 
voirs, qui  adoucissent  la  morale  de  l'Evan- 
gile, qui  lisent  ses  enseignements  au  gré  de 
la  chair  et  du  sang.  O  i  les  réclame  à  touie 
heure,  ces  prétextes;  on  s'en  cache  le  crime 
avec  le  plus  grand  soin.  On  les  accumule, 
chaque  jour  en  voit  naître  de  nouveaux.  On 
en  trouve  dans  sa  délicatesse  et  sa  santé. 
On  en  voit  dans  ses  fragilités  et  sa  faiblesse. 
On  en  prend  de  ses  embarras,  de  ses  affai- 
res. On  en  réclame  de  ses  agitations  et  de 
ses  soins.  On  en  imagine  de  Ses  digni- 
tés, de  ses  emplois.  On  en  conclut  de 
ses  chagrins,  de  ses  peines.  Approfondis- 
sons, mes  chers  frères,  allons  à  la  source, 
réduisons  tous  ces  prétextes  à  leur  juste 
valeur  :  prétextes  d'orgueil,  prétextes  d'in- 
térêt, prétextes  de  plaisirs,  voilà  le  vrai. 
Quelle  odieuse  iniquité! 

La  loi,  nies  chers  frères,  est  au-dessus  de 
tous;  personne  n'est  supérieur  à  la  loi.  Le 
souverain  sur  son  trône,  le  grand  sous  ses 
lambris  dorés,  le  riche  au  milieu  de  son 
opulence,  le  pauvre  sous  le  chaume  qui  le 
couvre,  tous  sont  soumis  à  la  loi.  Publiée 
pour  tous,  l'anathème  est  sur  tous  ceux  q.ui 
déclinent  ses  devoirs.  Vérités  pour  tout 
état,  pour  toutes  circonstances,  pour  toutes 
conditions,  pour  tous  temps,  pour  tous  lieux, 
pour  tout  âge.  Cependant  d-iles  à  ce  despote 
qui  suce  la  dernière  goutte  du  sang  de  son 
peuple,  que  son  peuple  le  maudit,  que  la  loi 
le  maudit  avec  son  peuple.  Faite*  sentir  à 
ce  puissant,  à  ce  favori  de  la  fortune,  que 
les  préceptes  du  code  sacré  scwit  pour  lui 
comme  nour  le  dernier  des  misérables;  qu  il 
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doit  être  numble,  pénitent,  mortifié;  tendre 
et  sensible  pour  l'indigent,  sans  arrogance, 
sans  fierté  avec  ses  semblables.  A  ce  père, 
qu'il  ne  doit  pas  nourrir  son  fils  de  l'encens 
de  la  vanité,  l'accoutumer  aux  mollesses  de 
la  grandeur,  aux  bassesses  de  la  flatterie, 
aux  intrigues  de  l'ambition,  aux  dissimula- 
tions de  la  rivalité;  qu'il  ne  doit  pas  lui  dé- 
guiser les  perfidies,  les  lâchetés  de  la  ven- 
geance sous  les  respectables  noms  de  l'hon- 
neur  et  de  la  vertu.  Dites  a  cette  mère 
qu'elle  ne  doit  pas  sacrifier  une  fille  méri- 
tante à  l'avancement  d'un  fils  qu'elle  idolâ- 
tre ;  à  cette  autre,  qu'elle  répond  à  la  loi  des 
mœurs,  du  christianisme,  de  la  régularité 
de  celle  à  qui  elle  a  donné  le  joui'.  A  cet 
opulent,  (pie  c'est  pour  lui  que  s'ouvrent 
nos  temples;  que  personne  n'est  dispensé 
d'y  venir  à  certains  jours,  à  certaines  heu- 
res chanter  les  louanges  du  Seigneur;  qu'il 
ne  remplit  pas  la  loi  en  soudoyant  un  mer- 
cenaire qui  règle  l'holocauste  de  l'autel  au 
gré  de  l'impatience  et  de  la  paresse  de  ce 
demi-chrétien.  A  cet  orgueilleux,  que  ces 
tours  qu'il  prend,  ces  airs  qu'il  se  donne, 
ces  manières  qu'il  atfecte  ne  se  justifient 
pas  par  ses  dignités  et  ses  titres  ;  que  c'est 
un  des  oracles  de  la  loi,  que  plus  on  est 
grand,  plus  on  est  distingué,  et  plus  on  est 
tenu  de  donner  des  exemples  d'édification; 
que  les  préceptes  du  christianisme  ne  sont 
pas  changés,  que  les  devoirs  sont  les  mê- 
mes; qu'on  a  vu  des  siècles  heureux  où  le 
puissant  de  la  terre  était  humble,  charita- 
ble, fervent;  qu'on  a  vu  des  hommes  dont 
la  gloire  remplit  encore  l'univers,  oublier 
aux  [lieds  des  autels  leur  fortune  et  leur 
nom.  Si  vous  retracez  ces  augustes  vérités 
dans  tout  leur  jour  à  un  nombre  de  disciples 
de  la  croix,  les  uns  vous  répondront  froi- 
dement qu'on  ne  pense  plus  ainsi  dans  le 
siècle  où  nous  vivons,  d'autres  que  la  mo- 
rale de  la  loi  n'est  pas  pour  des  personnes 
de  leur  rang  :  ceux-ci  qu'il  faut  soutenir 
avec  éclat,  avec  pompe,  une  naissance,  des 
dignités,  des  grandeurs;  ceux-là,  qu'ils  doi- 
vent des  égards  à  leurs  places,  leurs  char- 
ges, leurs  emplois;  que  ce  serait  s'attirer 
des  mépris,  des  railleries, .des  affronts  que 
de  donner  dans  une  dévotion  aussi  régulière 
qu'une  foule  sans  conséquence,  sans  dis- 
tinction. En  un  mot,  mes  chers  frères,  c'est 
déjà  trop  pour  ces  hommes  dont  je  parle 
d'avoir  avec  le  peuple  un  même  Dieu,  une 
même  religion,  un  même  sanctuaire.  En 
vain  leur  demandera-t-on  de  se  confondre 
avec  leurs  frères  dans  le  tabernacle  du  Sei- 
gneur, d'être  humbles  devant  le  trône  de  sa 
grandeur;  en  vain  voudra-t-on  leur  per- 
suader qu'on  ne  peut  les  dispenser  d'être 
modestes  au  milieu  de  leur  élévation,  mo- 
dérés dans  leurs  désirs,  simples  au  sein  de 
l'opulence,  tendres  sous  la  pourpre  qui  les 
décore,  compatissants  pour  le  malheureux, 
empressés  à  lui  partager  les  fruits  de  leur 
prospérité,  sensibles  pour  l'indigent,  bons, 
humains  envers  tous  :  pour  tout  dire  enfin, 
nos  préceptes  leur  sont  aussi  étrangers  que 
s'ils  étaient  d'autres  hommes  que  nous,  s'ils 
Orateurs  sacrés.  JLVI. 
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n'étaient  pas  obligés* d'être  aussi  chrétiens 
que  nous,  s'ils  n'avaient  pas  à  se  sauver 
comme  nous.  Cependant,  mes  chers  frères, 
jamais,  non  jamais  l'austérité  de  la  loi, 
toute  la  rigueur  de  ses  observances,  ne  fut 
plus  nécessaire  que  de. nos  jours.  Le  petit 
et  le  grand,  le  faible  et  le  puissant,  chacun 
dans  sa  classe,  les  derniers  davantage  encore 
par  les  occasions  et  les  facilités  qu'ils  ont 
de  contenter  leurs  passions,  tous  ont  le  plus 
pressant  besoin  du  frein  de  la  loi.  Les  pen- 
chants sont  vifs  et  violents,  les  cupidités 
fréquentes  et  désordonnées,  l'injustice  sans 
bornes,  l'ambition  démesurée,  la  calomnie 
sanglante,  la  médisance  outrée,  la  rapine 
suis  punition,  la  fourberie  sans  vengeance, 
l'adultère  sans  diffamation,  le  libertinage 
monstrueux,  le  salut  presque  desespéré,  et 
l'orgueil  fomente  encore  des  révoltes  contre 
l'a  loi;  l'orgueil  indispose  contre  toutes  les 
ressources  dont  peut  armer  la  loi  !  Aveugles 
enfants  des  hommes,  vous  laisserez-vous 
toujours  abuser  des  superbes  mensonges  qui 
ne  peuvent  que  vous  perdre?  N'écoulerez- 
vous  jamais  les  vérités  saintes  qui  peuvent 
vous  instruire  et  vous  sauvor  :  Filii  homi- 
num,  ut  quid  diligilis  vanitalem,  et  quœritis 
mcndacium?  (Psal.  IV.)  Vous  pour  qui  je 
parle,  vous  qui  ne  pouvez  déguiser  à  votre 
conscience  que  c'est  à  vous  que  mes  reproches 
s'adressent,  la  sentence  d'anathème  s'élève 
do  tous  côtés  contre  vous.  Nous  comptons 
des  monarques,  des  princes,  des  héros  chers 
à  leur  patrie,  qui  ont  porté  le  poids  du 
monde  sans  oublier  ce  qu'ils  devaient  à  la 
loi.  Premier  arrêt  de  condamnation  contre 
vous.  Superbes  !  dit  le  Seigneur  dans  Jéré- 
mie,  le  temps  de  la  chute  viendra,  et  lu  ne 
trouveras  personne  qui  te  tendu  nue  main 
de  faveur,  de  pardon  et  de  grâce  :  Cadet 
super  bus  ,  et  non  erit  qui  suscitet  eum. 
(Jerem.,  L.)  Nouvel  arrêt  de  malheur.  Arrêt 
infaillible  !  inévitable  malheurl  qui  ne  laisse 
d'espérance  que  dans  la  conversion  du  cœur, 
dans  une  humilité  qui  ramène  à  l'amour  de 
la  loi,  à  l'observance  religieuse  des  com- 
mandements de  la  loi.  Arrêt  dont  le  docte 
Augustin  comprit  si  bien  toute  la  vérité, 
toute  la  force,  qu'il  ôte  presque  à  l'orgueil- 
leux tout  espoir  de  miséricorde:  Quid  tam 
indignum  misericordia  quam  superbus? 

L'orgueil  fait  bien  des  déserteurs  de  la 
loi  :  l'expérience  de  tous  les  jours  prouve 
celle  proposition.  J'ai  dit  prétexte  d'intérêt  : 
c'est  avancer  que  le  désir  de  posséder  et 
d'avoir,  ne  rend  guère  moins  de  chrétiens 
infidèles.  C'est  la  sordide  frénésie  d'amas- 
ser qui  fait  les  fils  ingrats,  les  pères  déna- 
turés, Jes  amis  perfides,  les  héritiers  vora- 
ces;  c'est  lui  qui  opprime  la  veuve,  qui 
foule  l'innocent,  qui  dépouille  l'orphelin; 
c'est  lui  qui  se  cache  sous  le  manteau  de  la 
justice  pour  envahir  des  territoires  de  bien- 
séance, qui  réveille  des  titres  imaginaires 
contre  des  possessions  légitimes  et  sacrées; 
c'est  lui  qui  se  couvre  du  voile  de  l'hypocri- 
sie pour  déposséder  des  légataires  naturels, 
et  se  substituer  à  leurs  droits;  c'est  lui  qui, 
peu  content  de  porter  des  désirs  criminels 
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sur  le  bien  d'autrui,sesert  du  langage  de  la 
vertu  pour  s'en  destiner  la   récolle   et    les 
fruits;   c'est  lui  qui  dans  ces  jours   que    le 
pieux  chrétien,  brûlé  d'amour    passe  dans 
les  exercices  de   la    religion  ,     occupe   un 
monde   d'enfants  de  la    croix  ,   d'embarras 
temporels,  de  soins  terrestres,  d'affaires  de 
fortune,  de    calcul  de   commerce,  de  profit, 
de  négoce  ;  c'est  lui  qui  dans  ces  solennités 
que  le  sanctuaire  décerne  aux  amis  du  Sei- 
gneur, à  ses  élus,   qu'il  a  instituées  pour 
nous  encourager  à  la  vertu   par  les  grands 
modèles,    ensevelit  nombre  de  disciples  de 
la  loi   dans  la  solitude  d'un  cabinet,  les  ap- 
pesantit sur  des  détails  de  comptes,  de  dé- 
comptes, de  sommes,  de  gains,  et  les  fami- 
liarise trop  souvent   avec  l'art  d'abuser  de 
la  confiance  publique  et  de  s'enrichir  im- 
punément de  la  ruine  des  autres;  c'est  lui 
qui  oppose  les  grands  mois  de  famillle,  de 
besoins,  de  devoirs,  de  dépendance,  d'état, 
de  position,  aux   signaux  répétés,  aux  voix 
multipliées  qui  appellent  dans  le  lieu  saint, 
aux  tendres  gémissements  que  fait  éclater  la 
triste  Sion    en  voyant  ses  fêtes  si  languis- 
santes, si  désertes,  ses  mystères  si  négligés: 
Vice  Sion  lugent,  eo  quod  non  sint    qui   ve- 
niant  ad  solemnitatem.  (Thren.,  I.)    Ah  1  fai- 
tes succéder,  chrétiens   trop  intéressés,  à 
ces  embarras    dont  vous  vous  plaignez,   à 
ces  inquiétudes   qui  vous  accablent,   à  ces 
occupations  que  vous  prétextez,    un   saint 
amour  pour  la  loi,  une  sainte  ardeur  à  en 
remplir  les  obligations,  vous  aurez  bien  le 
temps  de  débrouiller  ce  chaos  de  .sollicitu- 
des,  qui  est,  dites-vous,  un  supplice  pour 
vous.  Vous  aurez  assez  de  loisir  pour  feuil- 
leter ces  registres  d'opérations,  pour  avan- 
cer ces  spéculations  d'enrichissement,   pour 
faire  fructifier  ces  combinaisons  de  rapport, 
pour  réaliser  vos  intentions  de  prospérité. 
Je  dis    plus,  mes  chers  frères,  il  faut  une 
diversion,  il  faut  du    relâche  à  ces  occupa- 
tions  qui  vous  agitent  et    vous  obsèdent, 
vous  en    convenez  vous-mêmes.   Eh  bien, 
partagez  si  sagement  les  heures  que   vous 
prenez  sur  vos  travaux   ordinaires,   que  ce 
temps  concourre  avec  celui  que  vous  devez 
aux  exercices  que  vous  impose  la  lui.  Vous 
ne  ferez  jamais  de  répartition    de    votre 
journée  qui  soit  plus   avantageuse  et  plus 
propre  à  attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur 
vos   affaires  temporelles.  N'est-il   pas  hon- 
teux qu'il   faille  composer  avec   des  chré- 
tiens pour  les  rendre  de  véritables  enfants  de 
la  loi?  Du  moins,  si  notre  condescendance 
pouvait  vous  toucher,  et  vous  devenir  salu- 
taire!  Hélas!  vous   aimez  trop  le  monde  : 
ses  pompes  vous  plaisent    trop,  son  luxe  a 
trop  d'attraits  ,   ses   somptuosités    trop  de 
charmes    pour    vous.   Vous   voulez  briller 
dans  ce  monde  plein  de  vanités,  vous  vou- 
lez paraître  comme  lui,  vous    voulez  être 
recherché  de  lui  :  il  faut  donner  dans  tous 
ses  travers  avec  lui.   .le   vous   prie,  mes 
chers  frères,  que  trouvez-vous  donc  de  si 
flatteur,   de  si    précieux  dans    ce    monde, 
dont  l'amour  ne  compatira  jamais  avec  ce- 
lui que  vous  devez  à   votre  Dieu?   Si  quis 


diligit  mundam,  charitns  Palris  non  est  in 
eo.  (I  Joan.,  Jl.)  Le  voici,  chrétiens,  voici  ce 
que  vous  rencontrez  à  chaque  pas  :  un  rival 
qui  vous  efface,  un  ennemi  qui  vous  nuit, 
un  compétiteur  qui  vous  écrase,  un  confi- 
dent qui  vous  trompe,  un  satirique  qui 
vous  déchire,  un  grand  qui  vous  dédaigne, 
un  corrupteur  qui  vous  avilit,  une  fortune 
d'inconstance,  des  richesses  d'ameitume, 
des  places  qu'on  vous  envie,  des  faveurs 
qu'on  tâche  de  détruire,  des  chagrins  qu'on 
vous  suscite,  des  alarmes  qu'on  vous  mul- 
tiplie, enfin  des  inquiétudes,  des  craintes 
qui  désolent  des  jours  que  vous  comptiez 
couler  sous  les  ailes  du  bonheur,  et  qui 
sont  trop  souvent  accourcis,  ou  fout  an 
moins  bien  obscurcis  par  la  captivité  la 
plus  dure  et  la  plus  cruelle.  Tel  est  le  mon- 
de, la  vie  du  monde,  la  triste  condition  de 
ceux  qui  courent  après  les  trésors  du  mon- 
de pour  se  donner  un  droit  d'étaler  foutes 
les  magnificences,  tous  les  éclats,  tous  les 
brillants  du  monde.  Quelle  est  donc  votre 
erreur,  mes  hères,  de  quitter  les  sentiers 
d'une  loi  si  sainte,  si  douce,  si  paisible, 
qui  ne  tend  qu'à  votre  félicité  ei  pour  cette 
vie  et  pour  la  future,  pour  courir  après  un 
fantôme  si  trompeur,  si  chagrinant,  tjui  ne 
fit  jamais  d'heureux  sur  la  terre,  et  qui  tient 
dans  le  plus  grand  éloignement  des  biens 
de  l'éternité.  Je  plains  votre  illusion,  je 
suis  assuré  que  vous  la  sentez  vivement  ; 
n'aurez-vous  jamais  le  courage  d'en  sortir? 
Votre  loi  vous  avait  averti,  vous  avez  dé- 
daigné ses  conseils,  vous  vous  êtes  égarés, 
elle  vous  offre  encore  sa  protection;  ne  la 
rejetez  pas,  puisez  dans  une  nouvelle  fer- 
veur pour  ses  observances,  pour  ses  pré- 
ceptes, les  forces  qui  vous  sont  nécessaires 
pour  vous  arracher  aux  vils  intérêts  qui 
occupent  le  monde,  et  vous  consacrer  soli- 
dement à  la  doclrine  de  celle  divine  loi. 

Elle  a  encore  un  ennemi  bien  dangereux, 
celle  loi  de  tendresse,  c'est  l'amour  des  plai- 
sirs. C'est  une  passion  qui  fait  bien  des 
transgresseurs,  qui  tous  les  jours,  à  tous 
les  moments,  ajoute  au  nombre  des  infidè- 
les. Oh  les  recherche,  ces  plaisirs,  avec  avi- 
dité, on  s'y  livre  avecune  espèce  de  fureur, 
on  les  suit  sans  ménagement,  sans  pudeur. 
La  loi  n'est  pas  écoulée,  toutes  ses  remon- 
trances sont  sans  succès.  Etal  ,  vocation  , 
morale,  commandements,  justice,  équité, 
devoirs,  égards,  religion,  lout  est  oublié; 
tout  ce  qui  n'est  pas  volupté,  tout  ce  qui 
n'est  pas  amusements  ,  tout  ce  qui  n'est 
pas  délices,  dissipations,  divertissements, 
spectacles,  parties,  succession  et  variété  d'i- 
vresses ennu'e,  fatigue  et  déplaît  à  une  in- 
finité de  chrétiens.  D'un  jour  à  l'autre,  du 
matin  au  soir,  c'est  un  enchaînement  de 
dissolutions,  un  cercle  de  mondanités  qui 
lient  une  société  de  ce  qu'on  nomme  agréa- 
bles libertins  à  une  autre,  une  promenade  à 
un  repas  somptueux,  un  souper  sensuel  à 
une  parure  d'indécence.  Le  jeu  consume  la 
subsistance  de  l'indigent,  des  débauches  plus 
ignominieuses,  plus  honteuses  encore,  font 
passer  dans   les  mains  v.étiaîes  des  miuis- 
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ires  de  la  corruption  des  sommes  qui  lari- 
raient  les  larmes  du  pauvre,  les  pleurs  de 
la  veuve  sans  ressource  et  sans  pain  ;  des 
deniers  qui  devraient  réparer  des  injusti- 
ces crianles,  des  fraudes  dont  le  fracas  du 
luxe  et  de  la  somptuosité  n'ont  pas  encore 
fait  oublier  la  noirceur  et  l'iniquité.  Les 
assemblées  de  joie,  d'allégresse,  de  tumul- 
te, de  frénésies,  de  licence  peut-être  con- 
sument un  temps  qu'on  devrait  à  des  médi- 
tations saintes,  à  des  œuvres  de  charité,  à 
des  exemples  d'édification,  à  des  prières  de 
ferveur,  a  des  chants  du  sanctuaire,  à  la 
consolation  de  l'infortuné,  au  soulagement 
de  ses  maux,  de  ses  peines  et  de  ses  infir- 
mités. Il  faut  bien,  dit-on,  faire  comme  les 
autres  :  voilà  une  singulière  raison  de  se 
séparer  de  la  loil  Je  ne  crois  pas  qu'on  soit 
damné  moins  cruellement  parce  qu'on  se 
damne  par  compagnie.  Ira-t-on,  ajoutera  ce 
mondain  déterminé,  se  donner  un  ridicule 
dans  le  monde  ?  Ne  sera-t-il  donc  plus  per- 
mis d'aller  dissiper  ces  chagrins,  ces  acca- 
blements, ces  mélancolies,  ces  ennuis,  ces 
agitations  du  cœur,  ces  troubles  de  l'esprit, 
ces  léthargies  de  l'âme,  dont  les  plus  fortu- 
nés ne  sont  pas  à  l'abri?  Sans  doute,  mes 
chers  frères,  il  vous  est  très  permis  de  vous 
détourner  par  intervalle  d'occupations  sé- 
rieuses, de  ces  occupations  qui  vous  atta- 
chent tout  entiers,  qui  ne  veulent  ni  dis- 
tractions, ni  absences  lorsque  vous  vous  y 
livrez;  souvenez-vous  partout  que  vous 
êtes  enfants  de  la  loi,  que  vous  êtes  chré- 
tiens, que  l'innocence  choisisse  vos  dé- 
lassements, que  la  décence  y  préside,  que 
la  vertu  n'en  soit  jamais  proscrite,  que 
vos  plaisirs  ne  soient  jamais  au  détri- 
ment du  pauvre,  que  vos  parties  n'alar- 
ment jamais  vos  consciences ,  que  vous 
puissiez  y  rentrer  sans  les  trouver  dans  la 
désolation  et  le  scrupule,  ou  dans  l'oubli 
des  documents  de  la  loi.  Ne  craignez  pas  la 
voix  du  monde  :  c'est  celle  de  Dieu  qui 
doit  vous  juger,  c'est  d'après  la  loi  qu'il  vous 
a  donnée  qu'il  prononcera  ses  sentences. 
C'està  celle  auguste  législation  que  répond 
votre  conduite,  c'est  d'elle  que  sortiront  vo- 
tre couronne  et  votre  gloire,  ou  bien  votre 
opprobre  et  votre  réprobation.  C'est  elle  qui 
vous  prescrit  des  pénitences,  des  mortifica- 
tions, l'abnégation  de  vous-mêmes,  l'amour 
des  croix,  la  fuite  des  voluptés,  la  haine 
du  monde,  l'horreur  de  sa  morale,  le  mépris 
de  ses  maximes;  c'est  elle  qui  vous  charge- 
ra des  analbèmes  les  plus  terribles,  si  la 
mauvaise  honte  de  vous  singulariser  vous 
fait  participer  aux  excès,  pux  erreurs,  aux 
iniquités  de  ses  partisans  et  de  sessecta- 
leurs.  C'est  elle  qui  fait  déjà  retentir  les 
foudres  qu'elle  prépare  à  l'insensée  Babylo- 
ne ,  qui  tâche  de  vous  détourner  des 
égarements  de  celte  infâme  prostituée,  en 
vous  retraçant  les  supplices  affreux  réser- 
vés à  ceux  qui  se  mêlent  à  ses  idolâtries,  à 
ses  débordements  :  Flebunt,  et  plangent  qui 
cum  illa  fornicati  surit,  et  in  deliciis  vixc- 
runt.  (Apoc,  XVIU.)  C'est  elle,  en  un  mot, 
qui  descend  dans  tous  les  replis  de   vos 


cœurs,  qui  parcourt  avec  vous  tous  les  pas- 
sagesde  !a  vie,  pour  proportionner  sa  doc- 
trine et  ses  commandements  à  vos  dilleronis 
besoins,  à  toutes  les  progressions  d'âges 
que  vous  avez  à  compter,  Ali  1  comment 
pouvez-vousne  pas  aimer  un  guide  aussi  at- 
tentif, aussi  judicieux,  aus^i  désintéressé. 
C'est  pour  vous  qu'il  travaille,  c'est  à  votre 
félicité  qu'il  veille,  c'est  pour  ia  fixer,  qu'il 
agit.  Des  sentiments  de  respect,  des  sentir 
ments  d'amour,  des  sentiments  de  fidélité  ; 
voilà  donc  ce  que  vous  devez  à  la  loi.  Brebis 
égarées!  revenez  au  bercail  d'un  pasteur  qui 
vous  chérit;  chrétiens  infidèles  1  rentrez 
sous  l'aimable  joug  de  la  loi.  Vous  en  con- 
naissez toute  la  sainteté  :  ou  ne  vous  cacha 
jamais  l'attachement  que  vous  devez  à  ses 
préceptes; si  vous  êtes  transgresseurs,  vous 
êtes  dans  voire  tort;  Tyr  et  Sidon  eussent 
mieux  profité  des  précieuses  lumières  que 
vous  avez  sous  les  yeux  :  si  vous  ne  chan- 
gez pas,  vous  êtes  pour  toujours  sous  l'a- 
nathème  Ue  la  loi.  Sa  dignité,  son  impor- 
tance, je  vous  les  ai  développées;  d'autres 
orateurs  chrétiens  plus  éloquents,  plus  pa- 
thétiques ,  plus  profonds  l'ont  fait  avant 
moi.  Vous  avez  toujours  imaginé  des  excu- 
ses :  j'ai  lâché  de  vous  faire  voir  l'injustice, 
la  frivolité,  l'insuffisance 'de  vos  prétextes. 
Je  souhaite  d'avoir  réussi  :  je  désire  ten- 
drement d'avoir  procuré  quelques  vrais 
amateurs  à  la  loi. 

PRIÈRE. 

Seigneur  1  si  je  suis  assez  heureux  pour 
avoir  excité  quelques  pieux  désirs,  quel- 
ques résolutions  saintes,  quelques  fermes 
propos  de  revenir  à  la  loi,  d'en  cultiver  la 
doctrine,  d'en  suivre  la  morale,  d'en  prati- 
quer les  préceptes;  aidez  ces  bcns  effets, 
perpétuez  ces  tendres  sentiments,  fortifiez 
ces  précieux  mouvements.  Que  le  chrétien 
attendu  se  range  pour  toujours  sous  l'éten- 
dard d'une  loi  que  vous  n'avez  dictée  que 
pour  le  fixer  dans  les  sentiers  de  la  gloire 
et  opérer  sa  félicité.  Que  non-seulement  il 
la  connaisse  cette  loi  sainte  :  qu'il  soit  en- 
core zélé  pour  ses  dogmes,  soumis  à  ces 
mystères,  attentif  à  ses  oracles,  fervent  à 
remplir  tous  ses  devoirs.  Qu'il  ressente  dans 
l'accomplissement  de  tous  ses  préceptes  une 
joie  toujours  pure,  une  ardeur  toujours  nou- 
velle, un  feu  toujours  animé.  Qu'il  se  dise 
que  c'est  par  elle  qu'on  va  à  vous,  qu'on 
jouil  de  vos  grâces  sur  la  terre,  qu'on  s'en 
prépare  de  plus  abondantes  dans  le  ciel  : 
qu'il  fasse  son  objet  d'en  jouir  sous  les  aus- 
pices de  la  loi.  Amen. 

SERMON   XXVI. 

SUR  LE  RAPPOKT  DES    DEVOIRS    ENTRE   LES 
MAITRES    ET   LES    SERVITEURS. 

Nonne  hsec  oportuit  pati  Christura.  {Luc.,  XXIV.) 
Le  Christ  n'a-t-il  pas  du  se  soumettre  à  toutes  ses  souf- 
frances ? 

Il  existe  entre  les  instituteurs  et  les  élè- 
ves, entre  les  docteurs  et  les  disciples,  un 
rapport  de  devoirs  le  plus  essentiel  et  le 
plus  naturel.  Jésus-Christ  en  remplit  au-» 
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jourd'hui  les  obligations  dans  toute  leur 
étendue  avec  deux  de  ses  apôtres  :  il  leur 
expose  les  Ecritures  dans  l'a  plus  grande 
clarté  :  il  en  développe  le  sens  relativement 
à  ce  qui  le  regarde  :  il  leur  fait  comprendre 
qu'il  devait  passer  par  toutes  les  épreuves 
douloureuses  de  son  martyre,  pour  établir 
sa  gloire  et  le  salnl  de  la  terre  :  Nonne  liœc 
oporluit  pati  Christum?  C'est  ainsi  que  le 
divin  Sauveur  s'acquilte  de  ce  qu'il  doit  à 
ses  élèves,  et  qu'il  leur  fait  sentir  leurs 
obligations  envers  lui.  Celle  attention  du 
rédempteur  me  fournit  l'idée  d'examiner  une 
correspondance  de  devoirs  à  laquelle  ii  me 
semble  qu'on  ne  donne  pas  tout  a  fait  assez 
d'attention  :  c'est  celle  des  maîtres  et  des 
serviteurs.  Il  est  sûr  qu'ils  ont  mutuelle- 
ment des  sentiments  h  prendre,  des  égards 
à  garder,  dont  on  tient  peut-être  trop  peu 
de  compte  de  l'un  et  l'autre  côté.  Vous  que 
la  providence  met  dans  la  position  d'avoir  à 
vos  ordres,  des  hommes  que  la  nécessité  ré- 
duit à  chercher  leur  subsistance  dans  votre 
somptuosité,  dans  votre  mollesse,  et  peul- 
êlre  aussi  dans  vos  besoins,  ne  vous  effrayez 
pas  de  la  morale  que  je  vais  développer. 
En  traçant  vos  devoirs,  je  ne  tairai  fias  les 
obligations  de  ceux  qui  vous  servent.  Voici 
mon  plan  :  Rapport  de  devoirs  entre  les 
maîtres  et  les  serviteurs  à  litre  d'humanité, 
première  partie.  Rapport  de  devoirs  entre 
les  maîtres  et  les  serviieurs  à  litre  de  reli- 
gion, seconde  partie.  Ce  que  le  maître  doit 
à  son  serviteur.  Ce  que  le  serviteur  doit  à 
son  maître.  Tout  le  projet  d'un  discours 
pour  lequel  je  vous  demande  quelques  mo- 
ments d'attention. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

L'un  des  premiers  et  des  plus  solides  liens 
de  la  société  est  le  besoin  que  nous  avons 
les  uns  des  autres.  C'est  là  l'aimant  qui  rap- 
proche les  génies  les  plus  difficiles,  les  ca- 
ractères les  plus  opposés.  Respectable  nœud 
donl  la  divinité  a  enchaîné  les  conditions 
les  unes  aux  autres.  Association  nécessaire 
qui  deviendrait  bien  précieuse,  si  on  la  res- 
serrait par  des  principes  d'humanilé.  La 
différence  d'état  sérail  plus  suppor table  aux 
serviteurs  :  elle  serait  plus  glorieuse  pour 
les  maîtres.  Ceux-ci  verraient  dans  ceux  qui 
les  servent  des  êtres  de  môme  nature 
qu'eux  :  ceux-lè  dans  ceux  qui  les  comman- 
dent, des  individus  que  Dieu  leur  ordonne 
d'honorer.  Vous  demanderez  sans  doute, 
quel  tribut  impose  ce  litre  d'homme  égale- 
ment commun  aux  uns  comme  aux  autres? 
Le  voici,  mes  chers  frères.  Dans  les  maî- 
tres, commandement  sans  orgueil;  dans  les 
serviteurs,  obéissance  sans  murmures.  Dans 
les  maîtres,  remontrances  sans  caprices; 
dans  les  serviieurs,  docilité  sans  aigreur. 
Dans  les  maîtres,  compassion  sans  tierté; 
dans  les  serviteurs,  reconnaissance  sans  in- 
térêt. Rendons  celte  doctrine  plus  sensible, 
plus  particulière,  plus  élendue^ 

Maîtres,  maîtresses,  de  quelque  état,  de 
quelque  condition  que  vous  soyez,  dans 
quelque  splendeur  que  celui  qui  dispense 


les  fortunes  vous  ait  placés,  faites,  je  vous 
prie,  une  réflexion  toute  simple  et  bien  na- 
turelle avec  moi  •  qu'êtes  vous  plus  que  vos 
serviteurs?  Le  souverain  maître  de  lous 
n'a  pas  rassemblé  une  poussière  plus  noble, 
plus  sublime  pour  combiner  votre  être,  que 
pour  former  le  dernier  de  ceux  qui  sont  à 
votre  service  :  chacun  de  ceux  qui  vous 
obéissent,  est  votre  frère,  la  chair  de  votre 
chair  :  Frater  noster  est,  et  caro  de  carne. 
(Gen.,  XXXVI.)  Un  composé  tout  sembla- 
ble, et  animé  d'une  substance  également 
émanée  de  la  Divinité:  mômes  infirmités, 
mêmes  faiblesses,  mêmes  accidents,  mêmes 
besoins;  un  revers  peut  vous  mettre  à  leur 
place,  et  les  mettre  à  la  vôtre;  à  la  mort,  si 
la  vanité  de  vos  héritiers  vous  érige  un  tom- 
beau d'orgueil,  celle  pompe  n'empêchera  pas 
que  vous  ne  soyez  réduits  en  cendre  comme 
le  dernier  des  esclaves.  A  quels  litres  êtes- 
vous  si  tiers,  si  dédaigneux  lorsque  vous 
commandez?  Ut  quid  superbil  terra  et  cinis? 
(Eccti.,  X.)  Voire  rang,  votre  puissance,  vos 
richesses,  voire  abondance,  votre  grandeur, 
sont-ce  là  vos  motifs  pour  traiter  vos  servi- 
teurs avec  tant  de  bailleur,  et  quelquefois 
avec  tant  d'inhumanité?  Pour  moi,  je  dis 
que  c'est  lout  au  contraire  ce  qui  doit  leur 
mériter  de  la  douceur,  des  égards  et  de  la 
bonté  de  votre  pari.  Pourquoi?  c'est  que 
c'est  précisément  votre  élévation  qui  vous 
les  rend  nécessaires.  Si  vous  mangiez  un 
pain  de  travaux  et  de  peines,  de  fatigues  et 
de  sueurs,  vous  n'auriez  pas  besoin  de  do- 
mestiques pour  vous  servir.  Détestez  donc 
un  orgueil  qui  vous  avilit  plus  qu'il  n'hu- 
milie ceux  qui  sont  à  vos  ordres  ;  un  orgueil 
qui  est  plutôt  la  disposition  d'une  petite 
âme,  d'une  âme  imbécile,  qu'un  air  de  no- 
blesse, un  ton  de  dignité.  Je  vais  plus  loin  : 
je  prétends  que  c'est  un  supplice  que  d'agir 
toujours  en  tyran,  de  ne  vouloir  jamais  son- 
ger qu'on  est  homme,  que  c'est  à  ses  sem- 
blables qu'on  s'adresse,  qu'il  est  plus  beau 
de  se  faire  aimer  et  respecter  que  de  se 
faire  craindre  et  haïr.  J'ajoute  quelque  chose 
de  plus  sensible  encore  :  vous  qui  n'annon- 
cez vos  volontés  qu'en  termes  de  mépris, 
en  épilhèles  d  opprobre,  quel  poignard  dans 
voire  cœur,  si  vos  supérieurs  ne  vous  ac- 
cueillent qu'avec  des  expressions  d'avilisse- 
ment, et  ne  vous  intiment  leurs  commande- 
ments qu'au  son  de  l'arrogance  et  de  la 
vanité  1  Quelle  noire  cruauté  d'enfoncer  le 
trait  qui  vous  assassine  dans  le  sein  de  ceux 
que  le  sort  a  soumis  à  vos  lois  !  Ne  seriez- 
vous  maîtres,  que  pour  avoir  le  droil  de  mé- 
connaître l'homme  que  son  malheur  réduit 
à  la  servitude? C'est  un  raffinement  de  l'or- 
gueil ;  ce  ne  fut  jamais  l'institution  de  l'au- 
teur de  la  nature;  ce  ne  sera  jamais  un  sen- 
timent d'humanité.  N'imaginez  pas,  mes 
chers  frères,  que  je  veuille  introduire  l'in- 
dépendance dans  vulre  domestique.  Non.  Je 
connais  les  obligations  des  subalternes  qui 
vous  entourent;  je  les  leur  rappellerai  tou- 
jours avec  soin  :  ils  vous  doivent  une  obéis- 
sance sans  murmures:  je  suppose  toujours 
que  vous  êtes  incapables  de  rien  ordonner 
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qui  blesse  la  probité,  la  candeur,  la  religion, 
la  société.  Une  obéissance  sans  murmures. 
Je  veux  qu'un  serviteur  sache  qu'il  a  con- 
tracté des  engagement  sans  contrainte,  qu'il 
doit  les  remplir  avec  joie,  qu'il  s'est  soumis 
librement,  qu'il  doit  servir  sans  chagrin. 
Obéissance  sans  murmures:  qu'il  n'oppose 
ni  contradictions  ni  humeurs;  qu'il  soit  tou- 
jours prêt  comme  celui  du  centurion,  à  voler 
au  premier  ordre  de  son  maître  ;  à  aller,  à 
venir,  à  quitter  un  ouvrage  pour  un  autre  ; 
à  reprendre  avec  la  môme  tranquillité  celui 
qui  lui  fut  d'abord  destiné:  Vue  hoc,  et  fa- 
cil.  (Matth.,  VIII.)  Une  obéissance  sans  mur- 
mures :  qu'il  étudie  dans  ses  propres  agita- 
tions, dans  certaines  répugnances  qui  vou- 
draient le  surprendre,  les  ménagements 
qu'il  doit  aux  faiblesses  des  aulres,  de  celui 
surtout  dont  il  mange  le  pain;  qu'il  n'excite 
jamais  par  des  paroles  déplacées,  par  des 
réponses  de  brusqueries,  des  actes  de  bru- 
talité, des  emportements  de  grossièreté,  des 
orages,  des  flammes,  des  tempêtes  dans 
l'âme  d'un  maître  qui  serait  peut-être  la 
douceur  même,  si  ses  domestiques  ne  ré- 
voltaient pas  son  cœur.  C'est  par  réflexion, 
sans  doute,  que  l'homme  qui  sert  s'est  im- 
posé lejoug  qu'il  porto;  la  raison  doit  en  peser 
et  en  diriger  les  fondions'.  Il  s'est  choisi  un 
chef"Vjlio  personne  ne  l'a  forcé  d'adopter;  il 
se  taxe  lui-même  de  légèreté,  d'inconsé- 
quence (passez-moi  ie  terme),  de  folie,  s'il 
se  refuse  a  ses  ordres,  à  ses  volontés,  ou  si 
le  murmure  le  plus  chagrin  en  accompagne 
le  pi  us  ordinairement  l'exécution.  Une  obéis- 
sance sans  murmures,  telle  que  la  recom- 
mande ce  grand  maître  qui  a  donné  des  pré- 
ceptes pour  tous  les  états  :  une  obéissance 
qui  ne  serve  pas  à  l'œil,  à  la  verge;  une 
obéissance  d'affection,  de  sincérité,  qui  dis- 
pute de  tendresse  et  d'amour  avec  celle  du 
îils  le  plus  soumis  et  le  mieux  élevé.  Une 
obéissance  qui  ne  se  permette  jamais  de 
plaintes,  pas  même  celles  dont  la  confidence 
reste  au  fond  du  cœur.  Une  obéissance  qui 
ne  se  pare  pas  d'une  gaieté  hypocrite,  tandis 
que  l'âme  est  en  proie  aux  troubles,  aux 
oppositions,  aux  résistances  ies  plus  déci- 
dées, aux  obstinations  les  plus  étranges;  en 
un  mot,  une  obéissance  aussi  pure,  aussi 
candide  dans  l'intérieur  qu'elle  paraît  em- 
pressée au  dehors:  Servt ,  obedite  dominis 
carnalibus,  non  ad  oculum  servientes.  (liphes., 
VI.)  Vous,  pour  qui  je  parle  dans  ce  mo- 
ment, le  détail  que  je  viens  de  faire,  n'esl- 
il  pas  du  droit  le  pi  us  naturel  et  le  plus  lé- 
gitime !  N'est-il  pas  do  toute  équité  d'indem- 
niser par  la  facilité  de  votre  obéissance,  ceux 
qui  vous  proeurent  un  asile  contre  les  inju- 
res de  l'air,  une  ressource  contre  les  hor- 
reurs do  la  faim,  et  vous  ménagent  mille  au- 
tres petits  agréments  de  la  vie  que  vous  ne 
connaîtriez  pas  sans  eux?  Rapports  de  de- 
voirs entre  les  maîtres  et  les  serviteurs: 
commandements  sans  orgueil  dans  ceux-là; 
obéissance  sans  murmures  dans  ceux-ci. 

Rapport  de  devoirs.  Dans  les  maîtres,  re- 
montrances sans  caprices;  dans  les  servi- 
teurs   docilité  sans  aigreur.  Nos  lumières 


sont  bornées,  mes  chers  frères  ;  tout  homme 
esl .  faijlible  :  Omnis  homnis  mendax.  [Rom., 
HI.)  Cette  réllexion  est  d'un  roi  qui  avait 
acquis  autant  d'expérience  que  le  ciel  lui 
avait  départi  de  sagesse,  triste  suite  du  pre- 
mier malheur  des  pauvres  mortels.  Raison 
bien  solide  de  mettre  autant  d'attention,  de 
bonté,  de  circonspection  dans  les  remon- 
trances qu'on  fait  à  un  serviteur,  que  quel- 
ques maîtres  y  font  entrer  d'emportements, 
de  fougues  de  caprices.  Si  chacun  voulait 
compter  avec  soi-même,  combien  de  man- 
quements de  toute  espèce  à  se  reproeherl 
que  d'erreurs  à  reprendre  dans  toutes  les 
heures  du  jour!  que  de  méprises  à  corriger 
dans  ies  différentes  circonstances  de  la  vie! 
que  d'occasions  où  on  a  fait  tout  autre  chose 
que  ce  qu'on  devait  faire!  ou  bien  tout  au- 
trement qu'on  n'eût  dû  le  faire!  3e  n'en  ex- 
cepte pas  même  les  matières  les  plus  impor- 
tantes, les  conséquences  les  pi  us  essentielles 
de  la  vie.  C'est  là,  mes  chers  frères,  une  mé- 
thode bien  judicieuse  et  bien  raisonnable 
d'apprécier  ies  fautes  d'un  domestique.  S'il 
se  trompe  sur  vos  commandements,  rele- 
vez-le sans  colère,  sans  exagération,  sans 
violence;  dites-vous  sur  le  champ  à  vous- 
mêmes,  pensez  dans  votre  conscience  que 
dans  les  positions  où  vous  le  trouverez  fau- 
tif, vous  supporteriez  avec  douleur  qu'on 
vous  reprit  avec  ignominie,  avec  insulte. 
Songez  que  la  sensibilité  de  votre  serviteur 
est  aussi  facile  à  mortifier,  que  la  vôtre  est 
aisée  à  affliger  ;  parce  qu'il  a  les  mêmes  émo- 
tions, les  mêmes  mouvements,  les  mêmes 
dispositions,  les  mêmes  penchants.  O  vous, 
qui  regardez  les  personnes  qui  sont  à  votre 
commandement  comme  un  monde  séparé  de 
vous,  pour  végéter  dans  l'opprobre  au  gré  de 
vos  boutades  et  de  vos  fantaisies!  Abjurez 
des  sentiments  qui  déshonorent  si  basse- 
menl  l'humanité  ;  ne  leur  annoncez  pas  leurs 
devoirs  avec  cette  dureté  qui  les  désole  plus 
ignominieusement  que  les  services  les  plus 
avilissants  que  vous  puissiez  exiger.  Epar- 
gnez ces  menaces,  ces  injures,  ces  insultes, 
ces  imprécations,  ces  terreurs,  ces  blasphè- 
mes qui  les  étourdissent,  les  affligent,  et  ne 
sont  propres  qu'à  les  confondre  sur  les  or- 
dres que  vous  leur  avez  intimés  :  Rémittentes 
minas.  (Fphcs.,  VI.)  La  réllexion  est  de  saint 
Paul  :  s'il  m'est  permis  d'en  ajouter  une  à  la 
morale  charitable  de  cet  apôtre,  je  dirai  qufr 
la  condition  où  se  trouvent  les  êtres  de 
l'espèce  dont  nous  parlons,  est  assez  diss- 
gracieuse  par  elle-même,  pour  intéresser 
toute  personne  qui  pense  à  l'adoucir  par  de 
bonnes  façons.  Je  ne  prétends  pas  par  ces 
considérations,  dispenser  un  serviteur  d'é- 
gards pour  son  maître.  Je  n'entends  pas  le 
faire  sortir  du  respect  qu'il  lui  doit.  Je  lui 
signifie,  tout  au  contraire,  qu'il  est  tenu  de 
reconnaître  la  bienveillance  de  celui  qui  l'a 
engagé  par  une  docilité  qui  puisse  l'atta- 
cher et  mériter  de  nouvelles  faveurs.  Une 
docilité  sans  aigreur  :  entrer  dans  les  désirs 
d'un  maître,  sans  présomption,  sans  impor- 
tance, sans  révolte;  l'écouler  avec  celte  mo- 
destie d'état  qui  ne  s'occupe  que  de  l'envie 
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d'.i  mieux  faire;  n  imaginer  jamais  qu  on 
pense  plus  judicieusement,  qu'on  peut  agir 
plus  sensément;  croire  qu'une  êdupalion 
plus  soignée  a  donné  plus  de  lumières  à 
ceux  qui  commandent.  Une  docilité  sans 
aigreur  :  soumettre  ses  idées  à  celles  d'un 
maître  sans  les  changer,  les  étendre,  ou  les 
interpréter  au  gré  de  son  imagination  ;  n'af- 
fecter jamais  de  travers  pour  se  venger  des 
corrections  qu'il  n'est  que  trop  souvent  con- 
traint de  réitérer.  Une  docilité  sans  aigreur  : 
ne  contredire  jamais  lorsqu'il  reprend  ,  ne 
contester  jamais  lorsqu'il  dispose  ;  s'il  a  des 
torts  réels,  les  faire  plutôt  sentir  par  une 
tendre  soumission,  par  un  silence  d'éco- 
nomie ,  que  par  des  impatiences  ou  des 
raisonnements  souvent  peu  judicieux,  tou- 
jours très-déplacés.  Une  docilité  sans  ai- 
greur: reconnaître  ses  fautes  de  bonne  foi, 
les  avouer  sans  bassesse,  les  corriger  sans 
délai.  Une  docilité  sans  aigreur  :  celle  que 
le  docteur  des  nations  appelle  une  bonne 
volonté  ;  une  volonté  de  faire  tout  dans 
l'ordre,  de  suivre  en  tout  cette  douce  har- 
monie qui  fait  la  consolation  d'un  maître,  le 
bonheur  de  sa  famille,  et  qui  fomente  dans 
une  maison  dont  chaque  domestique  fait 
partie,  cette  douce  paix  dont  il  respire  lui- 
même  les  délices  :  Cum  bona  voluntale  ser- 
vienles.  (Ephes.,  VI.)  On  dit  communément 
que  les  bons  maîtres  fout  les  bons  servi- 
teurs •  je  conviens  du  principe.  Il  n'est  pas 
moins  sûr  que  les  serviteurs  attentifs,  affec- 
tueux, vigilants,  créent,  si  j'ose  m'exprimer 
de  la  sorte,  les  maîtres  tendres,  bienfaisants, 
doux,  égaux  et  complaisants.  S'il  y  avait 
plus  de  maîtres  sensibles,  humains,  bien- 
veillants, il  y  aurait  moins  de  méchants  ser- 
viteurs :  je  I?  veux.  S'il  y  avait  moins  de 
servileurs  opiniâtres,  emportés,  brutaux,  il 
y  aurait  aussi  peut-être  bien  moins  de  du- 
reté, de  rigueur,  de  difficulté  dans  le  service. 
Voilà  ce  que  la  saine  raison  peut  prouver 
aux  maîtres  comme  aux  serviteurs.  Personne 
n'est  parlait.  Il  se  rencontre  ordinairement 
moins  de  connaissances  et  de  lumières  dans 
l'ordre  subalterne;  les  fautes  doivent  par 
conséquent  y  devenir  plus  communes  :  c'est 
au  maître  à  reprendre  sans  dépit,  sans  in- 
considération, sans  déraison.  C'est  au  servi- 
teur à  écouter  avec  vénération,  à  regarder 
avec  gratitude  celui  qui  reprend,  qui  cor- 
rige, à  sentir  que  c'est  un  bien  qu'on  veut 
opérer  pour  son  intérêt  propre  et  son  avan- 
cement. Rapports  de  devoirs  entre  les  maî- 
tres et  les  serviteurs;,  remontrances  sans  ca- 
prices dans  les  premiers;  docilité  sans  ai- 
greur dans  les  seconds. 

Rapports  de  devoirs  pour  les  uns  et  les 
autres  :  dans  les  maîtres,  compassion  sans 
fierté;  dans  les  serviteurs,  reconnaissance 
sans  intérêt.  Ceux  qui  servent  ne  sont  pas 
plus  exempts  d'indispositions  que  ceux  qui 
sont  servis.  C'est  spécialement  dans  les  ma- 
ladies de  leurs  serviteurs,  que  les  maîtres 
doivent  marquer  toute  leur  bonté  ;  voir 
leurs  douleurs ,  leurs  accablements  avec 
tendresse,  les  soulager  avec  cette  affection 
qui  leur  fait  presque  oublier  leurs  peines, 


mou- 
gne  pas 


qui   du  moins  en  adoucit   sensiblement  la 
rigueur.   Ce    glorieux    sentiment    est   dans 
l'humanité;  ede    souffre     lorsqu'elle     voit 
souffrir  :  elle  est    pénétrée    lorsqu'elle    en- 
tend les  cris  de  son  semblable  dans  les  tour- 
ments ;  elle  est  émue,  lorsque  les  gémisse- 
ments d'une  nature  épuisée  viennent  reten- 
tir à   ses  oreilles.   Impressions  toujours  sû- 
res, toujours  avantageuses  au  patient,  si  la 
fierté  n'en  obscurcit  pas,  n'en  tarit  pas  les 
mouvements!  Maîtres  I   maîtresses!  appro- 
chez;  voyez  ce  domestique  presque 
rant;  qu'un  cruel   dédain  ne  l'éloi 
de  vos   yeux,   lorsqu'il   regarderait  comme 
une  consolation  d'expirer  à  vos  yeux.  Quoi? 
vous  ne  rougiriez    pas  de   bannir  de  chez 
vous  un  serviteur  qui  a  usé  ses  forces,  son 
tempérament,  qui  s'est  réduit  a  un  état  de 
tristesse  et  de  langueur,  pour  vous  servir  et 
vous   contenter?    Vous    le   confinerez  sans 
remords,  dans  ces  lieux  où  les  soulagements 
qu'on  lui  procure  sont  assaisonnés  du  ftél  et 
de  la  rudesse,  de  l'insulte  et  de  là  brutaiilé! 
dans  ces  lieux,  où  des  monstres  plutôt  que 
des   hommes,    lui    verseront   un    breuvage 
d'amertume  et  d'horreur,  au  lieu  d'un  ca- 
lice de   guérison  et  de  santé!  Je   supposé 
que  vous  daignerez  lui  accorder  un  réduit 
dans  quelque  coin  désert  de  votre  demeure  : 
Puer  meus  jacet  in   domo   (  Matth.,    Vlllj, 
vous  inléresserez-vous  à  sa  situation  ?  iivz- 
vous  le  consoler  par  vos  visites,  le   réjouir 
par   votre   présence,   l'encourager  par  vos 
discours,  le  soulager  par  vos  bontés,  pour- 
voir à  tous  ses  besoins,  le  ranimer  par  la 
compassion  la  plus  attentive?  Ah  !  ce  serait 
trop  vous   abaisser.  Ne  dites  donc  pas  que 
vous  avez  du  sentiment,  de  l'humanité  :  vous 
en  avez  peut-être  le   langage  :   vos  actions 
en   dégradent    la   dignité.    Remplissez    vos 
obligations  avec   vos   domestiques,  si  vous 
les   prétendez  fidèles  à  leurs  devoirs.  Vous 
n'avez  pas  droit  d'exiger  des  égards,  lors- 
que vous  n'en  voulez  avoir  aucuns.  Servi- 
teurs! prenez  pour  principe  une  reconnais- 
sance sans  intérêt.  Gardez-vous  de  la  plus 
petite  infidélité  :  la  première  est  toujours 
légère,  elle  en  amène  d'autres,  elles   de- 
viennent importantes:  on  ruine  insensible- 
ment des  maîtres  confiants;  on  file  une  vie 
d'iniquités;  on  la  termine  par  le  fatal   Cor- 
don qu'on  a  tissu   sourdement  pendant  des 
années  entières.   Une    reconnaissance  sans 
intérêt:  que  ce  ne  soit  jamais  l'avarice  qui 
vous  guide;  que  la  modicité  de    voire  sa- 
laire, de  vos  gains,  ne  vous  soit  jamais  un 
prétexte  de  détourner  des  deniers,  que  tout 
l'art   dont   vous  couvrez   celle   noirceur  ne 
saurait    vous   dispenser   de    restituer.  Une 
reconnaissance  sans  intérêt:  que  ce  ne  soit 
pas  l'attente  de  faire  des  profils  plus  consi- 
dérables  qui   vous  gouverne;  que  ce  soit 
l'intention  de  marquer  votre   sensibilité  à 
de  bons  maîtres,  d'engager  les  autres  à  in 
demniser  par  des  bontés,  le  disgracieux  de 
votre  état.  Une  reconnaissance  sans  intérêt  : 
de  rattachement,  de  la  soumission,  du  res- 
pect sans   vous   envisager  vous-nnêmes  ;  de 
la  discrétion,  de  la  patience,  du  secret,  sans 
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:>nil)ilinnncM'  des  réoninncn.sps,  sans  les  sol- 
liciter. Une  reconnaissance  sans  intérêt  :  de 
la  vigilance,  tle  l'assiduité,  des  empresse- 
ments dans  tous  les  détails  de  vos  devoirs; 
les  prévoir,  s'il  est  possible;  ne  songer  à 
vous  rapprocher  du  maître  que  pour  lui  té- 
moigner plus  de  tendresse,  et  non  pas  pour 
être  plus  à  portée  des  faveurs  et  des  grâces. 
Vous  serez  alors  ce  sage  serviteur  dont 
parle  l'auteur  des  Proverbes;  tout  vous 
prospérera;  le  ciel  bénira  vos  intentions, 
vos  démarches,  vos  soins  ;  vous  verrez  se 
répande  sur  vous,  des  bienfaits  d'autant 
plus  glorieux,  (pi 'ils  seront  les  fruits  de 
votre  complaisance,  sans  en  avoir  été  les 
motifs  :  Scrvo  sapienti  prosperi  crunt  actus, 
et  dirigetur  via  ejus.  [Prov.,  XIV.)  Ce  sont, 
serviteurs,  des  réflexions  toutes  simples  que 
je  vous  insinue:  il  est  sans  doute  permis  à 
toute  personne  de  votre  condition,  de  re- 
chercher la  bienveillance,  l'amitié,  la  con- 
tiance  de  celui  qu'il  sert  ;  c'est  la  voie  la 
plus  naturelle  que  je  viens  de  vous  ouvrir. 
Un  attachement  vrai,  constant,  sans  ambi- 
tion, sans  vues,  gagne  infailliblement  l'affec- 
tion de  celui  qui  en  reçoit  les  preuves.  C'est 
donc  pour  votre  honneur  personnel  que  je 
vous  donne  aujourd'hui  des  préceptes.  Vos 
maîtres  trouvent  également  des  leçons  dans 
mon  discours  :  j'en  ai  encore  à  distribuer 
aux  uns  et  aux  autres,  parce  que  je  voudrais 
vous  voir  tous  heureux.  Rapports  de  de- 
voirs entre  les  maîtres  et  les  serviteurs  à 
litre  d'humanité  :  vous  venez  de  l'entendre; 
rapports  de  devoirs  entre  les  maîtres  et  les 
serviteurs  à  titre  de  religion  :  sujet  qui  n'est 
pas  moins  intéressant  que  le  premier. 

SECONDE  PARTIE. 

Aux  précieux  liens  d'humanité  qui  nous 
rapprochent  les  uns  des  autres,  se  joignent 
les  chaînes  augustes  d'une  religion  toute 
sainte,  d'une  religion  qui  ne  fait  acception 
de  personne.  Môme  Dieu,  même  baptême, 
même  foi,  même  temple,  même  culte,  même 
autel,  même  sacrifice,  mêmes  adorations. 
Avantages  sacrés  également  départis  aux 
serviteurs  et  aux  maîties.  Liens  de  toute 
importance  pour  les  uns  comme  pour  les 
autres;  qui  réunissent  l'une  et  l'autre  classe 
au  même  centre  et  les  assimilent  entre  elles. 
Exposons  le  rapport  des  devoirs  que  ces 
nœuds  établissent.  Dans  les  maîtres,  vigi- 
lance d'instruction  relativement  au  salut  ; 
dans  les  serviteurs,  désirs  sincères  de  con- 
naître et  de  pratiquer.  Dans  les  maîtres, 
exemples  d'édification  ;  dans  les  serviteurs, 
empressement  à  les  suivre.  Dans  les  maîtres, 
patience  de  charité;  dans  les  serviteurs, 
humilité  de  christianisme.  Quelle  douce 
harmonie  régnerait  dans  chaque  maison,  si 
chacun  de  son  côté  se  prêtait  à  des  devoirs 
si  pieux  et  si  essentiels? 

Saint  Augustin  considère  les  pères  de  fa- 
mille comme  autant  de  pasteurs  domesti- 
ques, qui  sont  dans  l'obligation  de  veiller 
au  salut  de  tous  ceux  qui  sont  de  leur  mai- 
son, par  conséquent  de  leurs  Serviteurs  qui 
en  l'ont  partie   et  qui  souvent  n'eu  consti- 


tuent pas  la  moindre  portion.  Les  avertisse- 
ments, les  instructions,  les  encouragements, 
les  corrections  doivent  se  succéder  tour  à 
tour  pour  leur  marquer  le  chemin  du  ciel, 
les  fixer  solidement  dans  les  sentiers  d'une 
heureuse  éternité  ;  Admoneat  ,  doceat,  hor- 
telur,  corripiat.  Quelle  leçon  pour  des 
maîtres  qui  paraissent  envier  à  leurs  servi- 
teurs les  moments  qu'ils  consacrent  au  Sei- 
gneur, et  ceux  qu'ils  pourraient  donner  à 
l'affaire  de  leur  salut,  sans  intéresser  en 
rien  les  emplois  qu'ils  ont  è  remplir  !  pour 
ces  maîtres  qui  les  arracheraient  volontiers 
du  pied  des  autels,  pour  jouir  de  tous  leurs 
instants  !  qui  se  soucient  très-peu  qu'un 
domestique  soit  dans  une  ignorance  crasse 
de  sa  religion,  des  observances  de  sa  reli- 
gion, des  préceptes  les  plus  imposants  de  sa 
religion,  qu'il  vive  dans  une  entière  indiffé- 
rence sur  les  articles  les  plus  importants  de 
J'Evangile,  pourvu  qu'ils  trouvent  un  servi- 
teur prêt  à  l'instant  où  il  plaît  à  leurs  capri- 
ces de  l'appeler.  Reconnaissez,  mes  chers 
frères,  reconnaissez  dans  ces  maîtres  si  peu 
religieux,  ces  insensés  que  l'Apôtre  charge 
d'anathèmes  plus  terribles  que  l'imbécile 
adorateur  des  idoles,  qu'il  met  au  rang  des 
lâches  déserteurs  de  la  foi  de  Jésus-Christ  : 
Siquis  suorum,  maxime  domesticorum  curant 
non  habet,  fidem  negavit,  et  est  inftdeli  dete- 
rior.  (I  Tim.,\.)  Vous,  qui  voyez  autour  de 
vous  des  individus  gagés  pour  obéir  à  vos 
lois,  défendez-vous  du  crime  dont  saint 
Paul  ne  peut  mieux,  exprimer  la  noirceur, 
qu'en  le  rapprochant  de  l'apostasie  la  plus 
odieuse.  Veillez  au  salut  de  vos  serviteurs  ; 
instruisez-les  par  vous-mêmes;  proportion- 
nez vos  leçons  à  leur  intelligence.  Parlez 
de  ces  mystères  que  nous  devons  adorer, 
de  ces  dogmes  que  nous  devons  croire,  de 
cette  morale  que  nous  devons  suivre,  de 
ces  vérités  que  nous  devons  connaître,  de 
celte  doctrine  sur  laquelle  nous  devons  ré- 
gler notre  conduite,  Rassemblez  ce  peuple 
quelquefois  trop  indolent  par  rapport  à  Dieu, 
pour  prier  en  commun  avec  vous.  Soyez  les 
témoins  et  les  coopérateurs  des  elfusions  de 
leurs  vœux. 

Ce  ne  sont  pas  mes  propres  idées  que  je 
débite  dans  celte  chaire  de  vérité  ,  c'est  le 
sentiment  du  grand  Augustin  que  je  détaille  ; 
c'est  par  une  judicieuse  comparaison  de  ce 
saint  docteur ,  que  j'élaye  mes  réllexions. 
C'est,  à  nous,  ministres  du  Seigneur  et  de 
sa  divine  parole,  à  vous  instruire,  à  vous 
éclairer,  à  vous  retracer  vos  devoirs  du 
haut  de  ce  trône  où  il  nous  a  fait  monter  ; 
dans  vos  maisons  ,  c'est  à  vous  à  prendre 
notre  place ,  et  à  distribuer  à  ceux  qui  vous 
servent ,  le  pain  de  salut  que  nous  vous 
avons  fait  goûter.  Ce  qu'ajoute  Augustin  doit 
vous  faire  trembler,  maîtres  et  maîtresses  1 
ce  qu'il  vous  recommande  avec  tant  de  soin, 
ce  qu'il  veut  qui  vous  occupe  avec  tant  d'at- 
tention est  relatif  à  votre  félicité  person- 
nelle ;  il  ne  vous  prôdhe  qu'alin  que  vous 
soyez  en  état  de  rendre  hou  compte,  au  tri- 
bunal de  toutes  les  justices,  de  ceux  qui 
sont  à  votre  service  :  Ul  bonam  reddatis  ra~ 
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tioncm  de  his  qui  tobis  sunt  subditi.  Oui  , 
mes  chers  frères,  oui.  Quelque  jour,  un 
juge  sans  miséricorde,  sans  pitié  ,  vous  de- 
mandera raison  des  erreurs,  de  la  négli- 
gence, du  libertinage,  de  l'ignorance,  de 
l'aveuglement,  des  mauvaises  mœurs  de 
ceux  qui  vous  servent.  C'est  un  dépôt  qu'il 
vous  a  confié  pour  le  salut;  ils  vous  a  des- 
tinés conjointement  avec  nous,  pour  les  as- 
surer dans  cette  route;  malheur  à  vous, 
si  vous  ne  leur  inspirez  pas  le  désir  d'y 
marcher,  si  vous  ne  leur  ménagez  pas  les 
moments  d'arriver  au  terme.  Si  par  votre 
négligence,  parla  servitude  dans  laquelle 
vous  les  contraignez,  vous  les  rendez  infi- 
dèles au  Seigneur,  è  nos  autels,  à  notre  loi , 
soyez  sûrs  qu'ils  n'auront  bientôt  plus  de 
frein  qui  les  retienne  sur  ce  qu'ils  vous 
doivent.  Maîtres,  vos  devoirs  ne  sont  donc 
pas  aussi  bornés  que  vous  pensez.  Servi- 
teurs, voici  les  vôtres:  désir  sincère  de  con- 
naître et  de  pratiquer;  assiduité,  ferveur 
pour  les  instructions  qu'on  vous  donne  ; 
réflexions  sérieuses  sur  ce  qu'on  prend  la 
peine  de  vous  inspirer;  docilité  de  cœur, 
docilité  d'esprit ,  ardeur  de  savoir  tout  ce 
qui  a  rapport  à  votre  position  ;  empresse- 
ment de  former  vos  actions  sur  les  règles 
et  les  principes  qu'on  vous  explique.  Désir 
de  connaître  et  de  pratiquer;  ne  pas  roug'r 
d'une  ignorance  qui  deviendrait  plus  crimi- 
nelle, si  vous  n'osiez  la  produire  pour  la 
faire  cesser;  la  découvrir  avec  autant  de 
bonne  foi  que  de  simplicité  ,  recevoir  avec 
joie  les  clartés  qui  la  dissipent  ,  sentir  que 
vous  prenez  sur  vous  loules  les  vengeances 
que  Dieu  réserve  aux  maîtres  qui  vous  dé- 
tournent de  son  service  ,  si  vous  employez 
à  des  dissipations,  à  des  promenades,  à  des 
parties  furtives,  'es  heures  qu'on  vous  ac- 
corde pour  venir  à  nos  instructions,  pour 
écouter  la  parole  du  Seigneur,  pour  vous 
pénétrer  de  vos  devoirs  par  nos  exhorta- 
tions. Désir  de  connaître  et  de  pratiquer  : 
ne  jamais  porter  aux  discours  que  la  reli- 
gion et  l'amour  de  votre  salut  dictent  à  vos 
maîtres,  des  pensées  de  distractions,  d'éga- 
rements, d'ennuis,  de  dégoûts,  d'occupa- 
tions étrangères  à  celles  du  moment  ;  écouler 
avec  reconnaissance,  avec  attention,  pour 
vous  animer  à  agir  dans  le  spirituel  avec 
ferveur,  avec  amour,  avec  tendresse;  en 
un  mot,  honorer  du  respect  le  plus  soumis, 
des  maîtres  qui  cherchent  à  vous  attacher 
au  souverain  bien,  parce  que  ces  pieux 
maîtres  sont  chéris  du  Maître  suprême  de 
tous,  dès  qu'ils  prennent  le  soin  de  vous 
attacher  véritablement  à  lui  :  Qui  fidèles  ha- 
benl  dominos  non  contemnant,  sed  magis  ser- 
viant  :  quia  fidèles  sunl  et  dileclï.  (I  Tim.Vl.) 
Si  je  puis  me  plaindre,  mes  chers  frères , 
de  ce  qu'il  est  peu  de  maîtres  qui  veillent 
au  salut  de  leurs  serviteurs  ,  je  dois  dire 
aussi  qu'il  n'est  que  trop  de  serviteurs  qui 
perdent  le  fruit  des  peines  que  leurs  maî- 
tres prennent  de  leur  salut.  L'Ecriture  nous 
instruit,  chrétiens,  du  sévère  jugement  que 
ceux  qui  commandent  auront  à  subir  un 
jour    elle-  en  cache  pas  les  funestes  sentea- 
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ces  réservées  aux  serviteurs  infidèles  à  l'E- 
ternel, et  à  leurs  maîtres.  Continuons. 

Rapports  de  devoirs  religieux  entre  les 
maîtres  et  les  serviteurs;  exemples  d'édifi- 
cation dans  les  maîtres;  empressement  à  les 
suivre  dtms  les  serviteurs.  Quel  triste  spec- 
tacle à  présenter,  si  j'allais  pénétrer  dans 
l'intérieur  des  maisons  et  des  familles  !  Quel 
honteux  scandale  y  tient  la  place  des  mœurs, 
de  la  religion  et  de  la  piété  1  Des  maîtres 
dans  une  dissension  perpétuelle,  peut-être 
dans  un  divorce  ouvert,  qui  donnent  à  cha- 
que instant  des  scènes  d'aigreurs,  de  vio- 
lences ,  de  clameurs,  de  férocité  aux  servi- 
teurs qui  les  environnent.  Des  maîtres  qui 
ne  s'entretiennent  de  nos  mystères,  de  no- 
tre culte,  de  nos  observances,  que  pour  en 
insulter  la  grandeur,  en  avilir  la  dignité. 
Des  maîtres  qui  ne  chérissent  un  serviteur 
que  de  l'instant  où  il  devient  le  ministre  de 
leurs  passions  ,  le  complice  de  leur  bruta- 
lité, le  confident  de  leurs  désordres,  l'ar- 
tisan de  leurs  plaisirs,  le  coopéraleur  de 
leurs  débauches,  l'imitateur  de  leurs  im- 
piétés, et  peut-être  encore  J'infAme  complai- 
sant de  leurs  monstrueux  désirs.  Des  maî- 
tres qui  ne  s'énoncent  jamais  que  par  des 
imprécations,  des  emportements,  îles  co- 
lères,  des  frénésies  dont  un  infortuné  do- 
mestique porte  souvent  les  plus  tristes  ci- 
catrices. Des  maîtres  qui  n'ont  presque  ja- 
mais à  la  bouche  que  des  paroles  sales,  des 
discours  de  licence,  le  langage  du  crime, 
et  le  nom  de  Jéhova  pour  l'outrager.  Des 
maîtres  qui  ne  se  font  souvent  connaître  que 
par  (les  traits  de  fourberie ,  des  calculs  de 
duplicité,  des  actions  d'avarice,  des  propos 
de  calomnie,  des  entretiens  de  médisance, 
des  artifices  d'hypocrisie.  Quelle  atfreuse 
et  criminelle  contradiction  avec  cette  doc- 
trine de  toute  sainteté  qui  commande  de 
s'éditier  les  uns  et  les  autres  dans  toutes  les 
occurrences  et  par  toutes  ses  actions  : 
/Edifieare  alterutrum  !  (  1  Thess.  V.  )  Quel 
mépris  des  foudres  que  Jésus-Christ  promet 
aux  scandaleux  !  Maîtres  !  maîtresses  !  sou- 
venez-vous donc  que  vos  serviteurs  sont 
ces  faibles,  ces  infirmes  que  saint  Paul  vous 
exhorte  de  ménager  scrupuleusement,  d'en- 
gager au  bien  par  votre  sagesse  ,  votre  pru- 
dence ;  que  ce  sont  eux  spécialement  qu'il 
exige  que  vous  sanctifiiez  par  vos  pieux 
exemples;  qu'il  en  fait  un  ordre  d'hommes 
séparé  dont  vous  devez  créer  les  vertus  par 
les  vôtres.  Saint  Augustin  vous  impose  les 
mêmes  obligations  que  le  prédicateur  des 
gentils  :  selon  sa  doctrine,  vos  paroles,  vos 
actions  ,  vos  manières  ,  vos  démarches  , 
toute  votre  vie,  toute  votre  conduite  doit 
être  un  modèle  qui  brille  pour  vos  domes- 
tiques dans  le  chemin  de  la  justification  ; 
votre  vigilance  ne  doit  jamais  se  relâcher; 
vous  devez  en  tout  et  partout  les  diriger  au 
souverain  bien  auquel  nous  devons  tous 
uniquement  aspirer  :  Domesticorum  veslro- 
rum  satutem ,  cum  omni  vigilantia,  procu- 
rate.  Serviteurs  1  je  cherche  à  vous  procu- 
rer des  maîtres  vraiment  chrétiens  ;  je  dois 
aussi  m'intéresser  à  leur  former  des  dômes- 
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tiques  de  bonne  volonté  pour  l'affaire  du 
salut.  Prêtez  donc  toute  votre  attention  à  ee 
que  >e  vais  vous  dire  :  empressement  à 
suivre  les  exemples  d'édification  qu'on  vous 
donne.  Que  ce  ne  soit  pas  la  seule  envie  de 
plaire  qui  vous  rende  les  copistes  serviles, 
plutôt  que  les  imitateurs  zélés  de  vos  maî- 
tres pieux  et  fidèles;  que  ce  ne  soit  pas 
l'idée  de  les  flatter  dans  leurs  saintes  incli- 
nations ,  pour  mériter  des  complaisances  et 
des  bontés,  qui  vous  conduise  avec  eux 
dans  nos  sanctuaires,  qui  anime  une  fer- 
veur, une  modestie,  une  vénération  que 
vous  n'auriez  peut-être  pas  ,  si  vous  étiez 
loin  de  leurs  regards.  Un  empressement 
sincère  a  vous  former  sur  leurs  bons  exem- 
ples, un  amour  d'intelligence  pour  le  bien, 
un  goût  animé  pour  la  vertu  ,  un  intérêt  vif 
pour  vos  obligations  ,  une  ardeur  agissante 
pour  votre  dernière  fin.  Empressement  à 
marcher  sur  les  traces  de  piété  ,  de  justice  , 
de  sanctification  que  multiplient  à  yos  yeux 
les  vrais  chrétiens  qui  vous  ont  attachés  à 
leur  service,  par  tendresse  peut-être  pour 
votre  salut.  Que  Dieu  soit  votre  principal 
objet:  songez  qu'opérer  de  bonnes  œuvres 
pour  plaire  à  des  maîtres  accoutumés  à  les 
pratiquer  journellement,  ce  ne  serait  pas 
un  titre  pour  mériter  auprès  de  lui  ;  qu'un 
pareil  motif  ne  fait  que  d  odieux  hypocrites, 
et  non  des  cœurs  solidement  vertueux;  que 
vous  ne  pouvez  sans  iniquité,  avoir  d'autre 
vue  que  celle  de  lui  consacrer  une  âme  sim- 
ple, droite,  sans  artifice,  sans  malice,  une 
âme  qu'il  puisse  se  plaire  à  orner  de  ses 
dons:  Non  quasi  hominibus  placentes ,  sed 
in  simplicitate  cordis  timcntes  Deum.  (Coloss., 
III.)  empressement  à  suivre  vos  maîtres 
dans  les  progrès  que  vous  leur  voyez  faire 
dans  la  perfection  chrétienne  :  vous  dire  que 
ce  sont  des  étendards  élevés  pour  vous  con- 
duire, pour  vous  rappeler,  si  vous  vous 
égarez,  pour  vous  fixer,  si  vous  hésitez; 
que  ce  sont  des  leçons  vivantes  qui  vous 
parlent  à  tous  les  moments,  d'es  flambeaux 
qui  jettent  les  clartés  les  plus  nettes  pour 
vous  écarter  dea  précipices;  que  vous  ren- 
drez le  compte  le  plus  terrible  de  la  négli- 
gence que  vous  pourriez  apporter  à  marcher 
à  la  lueur  d'un  si  beau  jour.  Maintenant, 
serviteurs,  c'est  à  vous  à  consulter  votre 
conscience,  à  vous  demander  si  vous  n'avez 
pas  méprisé  des  maîtres  dont  la  régularité 
gênait  votre  esprit  de  dissipation  ,  votre  ca- 
ractère d'indolence,  votre  froide  indiffé- 
rence pour  les  choses  du  salut.  Si  vous  n'a- 
vez pas  souvent  parmi  vos  semblables  ,  ou 
ovec  vous  seuls  traité  leur  pieuse  conduite 
de  pur  fanatisme  ou  d'imbécillité.  Si  vous 
avez  ce  reproche  a  vous  faire,  vous  en  re- 
cevrez de  bien  plus  cruels  au  tribunal  d'un 
Dieu. 

Rapports  de  devoirs  :  dans  les  maîtres, 
patience  de  charité;  dar.s  les  serviteurs, 
humilité  de  christianisme.  Dans  les  pre- 
miers, cette  charité  d'attention  ,  d'égards, 
de  bienfaisance  ,  de  douceur,  de  complai- 
sance, qui  ne  s'offense  de  rien,  ne  se  irou- 
ble  de  rien  .  ne  s'aigrit  de  rien;  qui  ne  con- 


naît ni  emportements,  ni  disputes,  ni  con- 
testations, ni  reproches  :  Chnritas  paticns 
est.  (I  Cor.,  XIII.)  Cette  charité  qui  n'éclate 
pas  en  paroles  vaines,  en  discours  inutiles, 
en  raisonnements  peu  réfléchis,  en  discus- 
sions peu  sensées  ;  cette  patience  de  charité 
qui  garde  tout  le  sang-froid  de  la  bonne 
volonté,  de  la  discrétion  et  de  la  paix;  qui 
sait  choisir  ses  moments  pour  placer  ses 
conseils,  pour  assurer  ses  remontrances, 
pour  valider  ses  corrections.  Cette  patience 
de  charité  qui  n'emploie  jamais  ces  quali- 
fications de  rudesse  et  d'infamie,  lorsqu'un 
serviteur  ne  saisit  pas  assez  promptement 
les  détails  et  les  enseignements  qu'on  lui 
donne.  Patience  de  charité  :  se  mettre  à  sa 
portée,  lui  aider  à  débrouiller  ses  idées; 
faciliter  son  intelligence  par  les  comparai- 
sons les  plus  simples,  les  plus  coïnciden- 
tes dans  les  objets  qu'on  met  sous  ses  yeux  ; 
réitérer  ses  documents  sans  mauvaise  hu- 
meur, sans  chagrin,  sans  ces  apostrophes 
humiliantes  qui  d'ordinaire  enfantent  une 
crainte,  un  dépit,  une  répugnance  qui 
bouchent  plus  stupidement  encore  l'imagi- 
nation. Patience  de  charité  :  voyez ,  chré- 
tiens, voyez  votre  maître  et  le  mien,  le 
Sauveur  du  monde.  Quelle  douceur,  quelle 
affabilité,  quelle  tendresse,  quelle  affec- 
tion, quelle  bonté  lorsqu'il  forme  ses  disci- 
ples !  Dans  l'ordre  de  la  religion  ,  vos  ser- 
viteurs sont  les  vôtres  :  Jésus-Christ  doit 
être  votre  modèle.  Quelle  indocilité,  quelle 
ignorance  réunies  dans  les  siens!  quelle 
charité,  quelle  complaisance  dans  leur  doc- 
teur! Sans  cesse  il  répèle  des  vérités  déjà 
souvent  retracées  ,  des  oracles  dont  il  a 
plus  d'une  fois  développé  le  sens  ;  les  figures 
les  plus  expressives  sont  employées  ;  les 
paraboles  les  plus  parlantes  sont  emprun- 
tées avec  une  bonté,  avec  une  douceur, 
avec  une  prévenance  qui  charme,  qui  ga- 
gne, et  qui  à  la  tin  éclaire  pleinement.  Je 
ne  puis  vous  proposer  d'exemple  plus  digne 
de  vous  :  je  ne  dirai  rien  qui  ne  soit  très 
vrai  lorsque  j'ajouterai  que  vous  êtes  dans  la 
plus  étroite  obligation  de  vous  y  conformer. 
Vous,  qui  portez  le  joug  de  la  servitude,  ne 
rougissez  pas  d'un  titre  que  Jésus-Christ 
lui-même  n'a  pas  dédaigné  :  ne  vous  croyez 
pas  trop  humilié  du  nom  de  serviteur;  votre 
divin  maître  l'a  recommandé  du  moment  où 
il  a  bien  voulu  en  revêtir  la  forme  :  Semet- 
ipsum  exinanivit  formam  servi  accipiens. 
(Philip.,  II.)  Ceiix  qui  voudraient  vous  faire 
un  opprobre  de  votre  condition  s'aviliraient 
plus  qu'elle  ne  vous  abaisse:  écoutez  vos  maî- 
tres avec  une  humilité  toute  chrétienne; 
c'est  ce  qui  vous  importe.  Vous  représen- 
terque  c'est  Dieu  lui-même  qui  vous  adresse 
la  parole;  que  c'est  sa  voix  sainte  qui  vous 
enjoint  des  préceptes,  qui  vous  établit  des 
lois,  qui  vous  statue  des  ordres  que  vous 
ne  pouvez  décliner  sans  iniquité.  Une  hu- 
milité chrétienne  :  reconnaître  par  votre 
conduite,  vos  déportements,  la  bonté  qui 
fait  descendre  vos  maîtres  jusqu'à  vous, 
pour  vous  élever  un  jour  jusqu'à  eux  dans 
le   ciel.   Une    humilité   toute    chrétienne: 
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communiquer  sans  honte ,  sans  peine    sans 
orgue.  ,  vos  difficulté,  vos  doutes  ,  vos  dé- 
îauls  de  lumières;  demander  sans  hésiter 
sans  craindre   des  éclaircissements  sur  ce 
que  vous  ne  devez  pas  ignorer;  sur  ce  que 
vous  ne  pouvez  pas  comprendre  au  premier 
exposé:  en   matière  de  religion   et  de  foi  , 
le  plus  instruit  trouve  tons  les  jours  à  api 
prendre;  il  n  y  a  donc  pas  de   déshonneur 
pour  vous  a  n'être  pas  savant.  Une  humi- 
lité cnrehenne  :  convenir  avec  vous-mêmes 
que    vos    connaissances   bornées    par    les 
principes  trop  resserrés  de  votre  éducation 
vous  mettent  dans  le  cas  d'avoir  besoin  dé 
beaucoup  d'éclaircissements;   de  certaines 
répétitions  qui  deviendraient  fort  à  charge 
a    vos  maîtres,   s'ils   n'étaient   animés   par 
une  patience   de  charité;  que   ces  redites 
vous  sont  le  plus  souvent  nécessaires,  ou 
pour  vous  marquer  le  bien  que  vous  de- 
vez taire,  ou  pour  vous  encourager  et  vous 
soutemr  dans  celui  que   vous  faites.   Une 
OumiliW  chrétienne  :   respecter,    admirer 
apprécier  dans  toute  sa  dignité  la  bienveil- 
««née  de  ces  maîtres  bienfaisants  qui  ne  se 
rebutent  pas  d'une  ignorance,  quelquefois 
a  une  stupidité  qui  vous  dégoûterait  mille 
fois  vous-mêmes  si    vous  étiez  obligés  de 
la   combattre  dans  d'autres.  Une   humilité 
chrétienne  :  la  présomption  se  glisse  faci- 
lement dans  les  cœurs;  elle  réside  commu- 
nément dans  celui  de  l'ignorant;    il   n'est 
pas  loueurs  aisé  de  J'en  bannir  :  tel  a  la 
bonne  loi  de  ne  pas  se  regarder  comme  un 
génie,  un  esprit  d'un  ordre  supérieur  qui 
s  accorde  à  soi-même  ce  bon  sens  réfléchi , 
judicieux,  dominant,    plus  précieux  selon 
•  ui  que  i  intelligence  qui  porte  au  loin  ses 
lumières.  Serviteurs!  craignez  cet  orgueil 
raffiné;  il  est  la  ressource  de  la  sottise,  et 
Je  conseil  de   l'ignorance   qui   veut  rester 
dans  sa  crasse;  craignez  plutôt  de  ne  jamais 
savoir  assez;  profitez  des  lumières  des  mai- 
res sages  qui  veulent  bien  vous  éclairer, 
«apports  de  devoirs  entre  les  maîtres  et  les 
.serviteurs  à  titre  d'humanité  ;   rapports  de 
devoirs  entre  les  uns  et  les  autres  a  litre  de 
religion  :  je   ne    pouvais    pas   choisir    des 
droits    plus   respectables    pour   établir  les 
sentiments,   les  égards,    les  ménagements 
que    les    premiers    doivent    aux    seconds; 
•a    vénération,   l'attachement,   la  soumis- 
sion   que    les    seconds    sont   obligés    d'a- 
voir   pour    les    premiers.    Devoirs    sacrés 
lies  ensemble  par  des  chaînes   si  saintes  , 
que  ni    les  maîtres,   ni    les   serviteurs   ne 
peuvent  essayer  de  les  briser  sans  crimes. 

PRIÈRE. 

Donnez,  Seigneur!  donnez  aux  uns  et 
aux  autres  cet  esprit  de  doctrine  et  de  lu- 
mière qui  développe  à  chacun  ses  obliga- 
tions et  anime  à  les  suivre.  Qu'on  voie  ré- 
gner entre  les  maîtres  et  les  serviteurs  une 
tendresse  d'humanité,  un  accord  de  reli- 
gion qui  console  vos  enfants  et  vos  sanc- 
tuaires. Que  ceux  que  leur  état  met  à  por- 
tée de  se  faire  servir  n'oublient  jamais  que 
ceux  qai  sont  sous  leurs  lois  sont  vos  créa- 
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tures  ainsi  qu'eux;  qu'ils  sont  leurs  frères, 
étant   l'ouvrage  de  vos  mains  aussi  -  bien 
qu'eux.  Qu'ils    les   chérissent,    qu'ils    les 
soulagent;  qu'ils  se  souviennent  dans  toute 
occasion  que  le  sang  auguste  de  la  rédemp- 
tion a  coulé  sur  le  dernier  des  mortels  avec 
autant  d'abondance  que  sur  le  plus  décoré: 
qu'au  jour  de  vos  justices  le   maître  sera 
peut-être  moins  à  vos  yeux  que  le  plus  pe- 
tit de  ses  serviteurs.;  Que  ceux-ci  considè- 
rent ceux  qui  les  commandent  comme  d'au- 
tres vous-mêmes,  ô  mon  Dieu  !  Que  la  tidé- 
ité,  l'amour,  le  respect,  la  reconnaissance, 
la  [docilité  se  réunissent  dans  les  services 
qu'ils   leurs  rendent.  Que   tous  a  l'envi  se 
concilient  les  uns  et  les  autres  pour  méri- 
ter ensemble  la  gloire  réservée  dans  vos  ta- 
bernacles aux  fidèles  observateurs  de   vos 
commandements.  Amen. 

SERMON  XXVII. 

SUR  LA  SOCIÉTÉ    ïVEC  LES  PÉCHEURS. 

Ego  sum  :  nolite  l.imere.  (Luc,  XXIV.) 
C'est  moi  :  ne  craignez  rien. 

Les  apôtres  et  les  disciples  de  Jésus-Christ, 
ne  s'accoutument  pas  d'abord  à  la  résurrec- 
tion de  leur  divin  maître  :  dans  les  premiers 
jours,  sa  présence  les  surprend  et  les  trou- 
ble: la  joie  de  celle  prodigieuse  merveille 
n'est  que  la  seconde  sensation  qu'ils  épiou- 
vent;  il  faut  qu'il  se  nomme  pour  bannir  la 
crainte  et  l'agitation  de  leurs  coeurs;   pour 
les  persuader  qu'il  n'est  pas  un    vain    fan- 
tôme qui  se  joue  de  leurs  yeux:  Eqo  sum, 
nolite  timerc.  Tout  me  frappe  dans  les  appa- 
ritions du  Sauveur  après  son  triomphe  ;  sur- 
tout, mes  chers  frères,  l'incrédulité  de  ses 
amis  impardonnable  à  des   hommes  témoins 
des  miracles  qu'il  opéra  dans  le  cours  de  sa 
vie;. surtout,  chrétiens,  la  bonté,  J'altenlion, 
la  charité  de  ce  souverain  triomphateur  à  se 
trouver  dans  toutes,  leurs  assemblées  p  .ur 
lever  leurs  doutes,  à  se  produire  au   milieu 
d'eux,  dans  leur  société  pour  leur  constater 
sa  victoire  et  dissiper  leurs  terreurs  :  Ego 
sum  :  nolite  timere.  Je  conclus  de  ces  égards 
du  rédempteur,  qu'il  est  des  cas  où  on  peut 
sans  scandale  paraître  lié,  et  l'être  réelle- 
ment avec  des  infidèles,  des  incrédules,  des 
hommes  de  mœurs   suspectes,   en  un   mot 
avec  des  pécheurs.   Je    sais  qu'en   général 
les  jugements  du  plus  grand  nombre  ne  sont 
pas  lavorablesà  celle  manière  d'agir.  L'hom- 
me vertueux,  la  femme  sage,  n'approchent 
gUè'res  le  pécheur,  sans  se   mettre  sous  le 
tranchant    de   la    calomnie.    Tandis    qu'ils 
cherchent  à  éditer,  à  convertir,  à   loucher, 
la  langue  du  méchant  leur  prêle  les  mêmes 
désordres,  les  mêmes  vices,  les  mêmes  dé- 
bauches, Doil-on  donc  toujours  fuir  les   pé- 
cheurs ?  n'osera-t-on  jamais  les  approche*, 
les  entretenir?  Eclaircissons  la  matière  :  elle 
me  parait    importante.  Je  dis   que   dans   de 
certaines  circonstances,  il  y  a  des   raisons 
très-fortes  de  s'éloigner  des  pécheurs  :  ce 
sera  i:,a  première  partie.  Je  dis  que  dans 
quelques  occasions,  il  y  a  des  raisons    plus 
fortes  encore  pour  fréquenter  les  pécheurs: 
seconde   partie.    L'une    et  l'autre   doivent 
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renfermer  des  plantions  pour  la  vertu, 
doivent  imposer  silence  à  la  médisance,  à  la 
satire.  Le  sujet  m'a  paru  mériter  l'attention 
d'un  auditoire  chrétien  :  je  vous  demande 
toute  la  vôtre. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

La  science  du  salut  doit  éclairer  .e  chré- 
tien sur  ses  faiblesses;  la  prudence  du  saint 
Jui  faire  prévoir  les  dangers;  la  sagesse  du 
salut  le  déterminer  à  les  fuir.  C'est  à  ces 
guides  toujours  sûrs  à  lui  marquer  les 
lieux,  les  temps,  les  circonstances ,  les 
personnes  dont  il  doit  se  métier;  à  le  con- 
seiller dans  ces  moments  dans  ces  rencon- 
tres où  sa  religion  peut  balancer,  ses  bons 
désirs  se  relâcher,  ses  meilleures  résolutions 
s'évanouir  :  c'est  à  ces  grands-mailres  à  lui 
développer  dans  le  jour  le  plus  favorable, 
les  fortes  raisons  qu'il  y  a  quelquefois  de 
s'éloigner  des  pécheurs. 'Si  par  exemple  ce 
disciple  du  salut,  se  connaît  un  de  ces  carac- 
tères de  complaisance  qui  se  prêtent  à  tous 
les  mouvements  qu'on  se  plaît  à  leur  don- 
ner; une  de  ces  âmes  ingénues,  ouvertes, 
qui  se  prennent  à  toutes  ies  impressions 
qu'on  veut  leur  inspirer;  une  de  ces  vertus 
timides  qui  se  laissent  plutôt  aller  au  crime 
qu'elles  détestent,  que  d'oser  contredire  la 
société  qui  le  propose,  s'arracher  à  l'ami  qui 
le  commet;  alors,  mes  chers  frères,  je  dis 
qu'un  tel  chrétien  est  dans  le  péril  le  plus 
éminent  de  pécher,  de  multiplier  chaque 
jour  ses  péchés ,  de  perdre  les  grâces  qui 
peuvent  le  défendre  du  péché.  Ce  sont  là 
sans  doute  les  raisons  les  plus  solides,  les 
plus  pressantes  de  s'éloigner  des  pécheurs  , 
de  les  craindre  comme  le  serpent  qui  dort 
sous  les  Heurs,  de  les  éviter  comme  la  vi- 
père qu'ors  voit  prête  à  s'élancer. 

Ce  sont,  je  pense,  spécialement  ces  hom- 
mes toujours  prêts  à  raisonner  comme  leur 
société,  à  parler  comme  leur  société,  à  se 
laisser  conduire  par  leur  société,  à  agir  en 
tout  comme  leur  société,  que  le  prophète 
royal  menace  de  corruption,  de  malice,  de 
perversité,  s'ils  sont  assez  malheureux  pour 
former  des  liaisons  avec  le  pécheur  :  Cum 
perverso  perverlefis.  (II  Reg.,  XXII.)  Ce  sont 
de  ces  cires  toujours  flexibles,  toujours 
molles,  sur  lesquelles  un  artisan  d'iniquilé 
gravera  plus  facilement  les  images  du  crime, 
le  sceau  du  péché,  qu'un  ouvrier  sage  ny 
placera  les  caractères  delà  loi,  les  impres- 
sions du  salut.  Je  veux  supposer  a  un  chré- 
tien de  cette  constitution,  les  regrets  les 
plus  cuisants  d'avoir  offensé  son  Dieu;  les 
promesses  les  plus  tendres  de  ne  jamais 
déshonorer  l'Evangile  et  la  religion.  Je  lui 
accorde  encore  une  conscience  qui  sait  ap- 
précier la  justice,  l'innocence,  la  simplicité, 
la  candeur  :  qui  respecte  ses  devoirs,  et 
s'estime  heureuse  de  les  remplir.  Il  con- 
servé des  liaisons  dangereuses,  des  fréquen- 
tations équivoques,  des  sociétés  qui  ne  fu- 
rent jamais  l'école  delà  saine  morale  :  je 
suis  lorcé  de  convenir  qu'il  ne  conservera 
pas  longtemps  son  amour  pour  la  vertu  : 
qu'il  ne  marchera  pas  du  moms  bien  long- 
temps dans  les  sentiers  de  la  vertu.  Tantôt 


des  amis  peu  sages  proposent  une  partie  de 
libertinage  :  mou  chrétien  balance  ,  disons 
plus,  il  répugne,   il  veut  s'échapper  :  une 
imputation   de  cagotisme    exprimée  sur  le 
ton  de  la  raillerie,   de  la  satire,   termine  ie 
combat  :  il  est  livré  au  désordre  avec  eux  , 
il  est  pécheur  comme  eux  ,  il    le  sera  peut- 
être    bientôt    plus  déterminément   qu'eux. 
Tantôt   ce   chrétien  se  trouve  dans  des  as- 
semblées,  où  la  médisance  et  la  calomnie 
distillent  le  poison   du   mensonge    et  de  la 
méchanceté  :  d'abord  il  écoute  sans  paraître 
prendre  part  aux  horreurs  qui  se  débitent  ; 
bientôt  le  sourire  de  la  malice  vient  annon- 
cer sur  ses  lèvres  que  le  venin  commence 
à  gagner   sou  cœur:    le  moment  d'après  il 
renchérit  sur   toutes  les  noirceurs  qui  cir- 
culent à  droite   et  à  gauche.   Ici    la   pudeur 
soutire  des    propos  sales   dont   s'égaie  une 
compagnie  licencieuse  :  notre  chrétien  est 
trop  faible  pour  couper  le  discours  :  l'indé- 
cence sort  de  sa   bouche  à  grand  Ilots.  La, 
c'est  une  troupe  de  jeunes  insensés  qui  veu- 
lent  absolument    trouver  "dans    la   religion 
une  inconséquence  qui  n'est  que  dans  leurs 
esprits  :  ce  lâche  clirélien    n'a   pas   la  force 
d'analhématiser  cette  folle  témérité  :  il  est 
en  peu  de  temps  assez  corrompu  pour  la  par- 
tager cl  pour  prendre  les  sophismes  les  plus 
usés  à  litre  de  vérités.  Aujourd'hui  il  passe, 
par   complaisance    pour  ce  mondain   qui  a 
surpris  son   amitié,  des  heures  qu'il   desli- 
nail  aux   exercices  de   la   ferveur,  dans  les 
plaisirs   du    monde,   dans   les    voluptés  du 
monde,  dans  les  spectacles  du  monde,  dans 
les  agitations,  et  les  délices  du  monde.  De- 
main la  prière  le  dégoûtera,  la  piété  le  fati- 
guera, la  mortification  lui  deviendra  a  charge; 
par  une  odieuse  mollesse,  vous  le  verrez  li- 
vré   aux  maximes   du  monde,   il  adoptera 
les  erreurs  du   monde,  il    recherchera  les 
applaudissements  du  monde  et  peut-être  les 
faveurs  du  méchant.  Je  conviendrai,  si  vous 
voulez,  qu'il  se  garantira  quelques  temps  do 
de  ces  chutes  lourdes  et  éclatantes  qui   an- 
noncent le  pécheur  déterminé.  Je  vous  de- 
mande s'il  sera  toujours  libre  de  s'en  défen- 
dre. Vous  le  savez  aussi  bien  que  moi,  qui 
s'approche  de  trop  près  de  l'incendie    qui 
s'élance  ave.c  force,  court  le  plus  grand  ris- 
que de  devenir  la  proie  des  flammes.  Il  n'est 
pas  possible,  comme  dit  le  Sage,  de  porter 
dans  ses  mains  ces  substances  gluantes,  ré- 
sineuses ,  salissantes,  sans  en  infecter  ses 
doigts  :  Qui  letigerit  picem,  inquinabitur  ah 
ea.  [Eccli.,  XIII.)  Le  fond  de  piété  n'est  pas 
cncoie  détruit,  j'aime  à  le  croire;  il  s'atfai- 
blit  tous  les  jours,  il  perd  à  chaque  instant, 
il  n'est  plus  si  vif,  si  animé,  si  pur  :  encore 
quelque  temps  de  commerce  avec  le  secta- 
teur de  l'iniquité,  il  est  épuisé  tout  à  fait , 
et  peut-être   pour  jamais.   Au    chrétien  de 
cette  espèce,  le  meilleur  conseil,  le  conseil 
le  plus  judicieux,   le  plus  pressant,  le  plus 
sage,    le.  pi  us   nécessaire^  c'est  le    conseil 
d'une  fuite   précipitée.  Tout  ménagement, 
loule  précaution  pour  rompre,   tout  retard 
pour  délibérer  le  perdraient  infailliblement. 
On  n'est  pas  toujours  fort,  parce  ciu'ou  croit 
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l'être.  En  matière  de  salut,  les  victoires  se 
remportent  le  plus  communément  par  des 
retraites  ménagées  avec  prudence.  Chrétiens 
pour  qui  je  parle,  chrétiens  qui  vous  êtes 
reconnus  dans  mes  faibles  crayons,  point 
de  liaisons  avec  les  pécheurs,  point  d'ami- 
tiés avec  les  pécheurs.  Ouvrez  les  yeux  : 
frémissez,  éloignez-vous  avec  promptitude  ; 
restez  dans  la  plus  grande  dislance,  le  pé- 
ril est  éminent  :  si  vous  tenez  encore  à  ces 
hommes  séduisants  dont  je  veux  vous  gar- 
der, vous  ne  marchez  nas  seulement  à  votre 
perle,  vous  marchez  avec  votre  perle;  vous 
la  portez  partout  avec  vous,  elle  devient  la 
fidèle  compagne  de  tous  vos  pas,  de  toutes 
vos  démarches,  des  actions  môme  qui  sem- 
blent le  moins  tendre  à  votre  perte  :  Cave 
tibi,  quoriiam  cum  subvefsione  tun  ambulas. 
(Ibia  )  Si  vous  ne  voulez  pas  m'en  croire, 
j'en  appellerai  à  votre  propre  expérience. 
Combien  de  t'ois,  malgré  les  serments  les 
plus  solennels  de  ne  varier  jamais  dans  le 
bien,  de  vous  défendre  de  l'idée  môme  du 
mal,  de  suivre  religieusement  la  carrière  du 
salut,  combien  de  fois  n'avez-vous  pas  dé- 
tourné la  tête  du  vrai  chemin  et  repris  ce- 
lui île  l'iniquité? 

Mêmes  conseils,  mêmes  préceptes,  mêmes 
leçons  pour  ces  âmes  pusillanimes,  toujours 
livrées  aux  impressions  qu'il  plaît  au  pre- 
mier venu  de  leur  donner;  ces  âmes  dans 
ce  moment-ci  brûlées  de  tendresse  et  d'a- 
mour, parce  qu'elles  ont  recueilli  des  paroles 
d'oncliou  et  de  charité,  dans  celui-là  indo- 
lentes et  liédes,  parce  qu'elles  ont  conversé 
avec  des  personnes  dont  l'amour-propre 
choisit  et  dirige  les  œuvres  de  piété;  ces 
Ames  trop  bonnes  pour  soupçonner  de  mau- 
vais desseins  sous  les  douces  paroles  dont 
on  les  amuse;  ces  âmes  qu'on  peut  aussi 
facilement  persuader  que  c'est  un  scrupule 
ridicule  de  s'arracher  aux  mondanités  du 
siècle,  aux  usages  du  siècle,  aux  modes  du 
siècle,  qu'on  peut  leur  faire  croire  que  les 
vœux  de  leur  baptême  les  consacrent  à  Jé- 
sus-Christ sans  partage,  les  attachent  à  la 
religion  sans  réserve,  les  destinent  au  bon- 
heur le  plus  glorieux  et  en  môme  temps 
le  plus  incompatible  avec  les  biens  et  les 
avantages  prétendus  du  siècle;  ces  âmes 
dont  il  est  si  aisé  de  tromper  la  bonne  foi, 
la  droiture  sous  un  masque  d'hypocrisie, 
de  conversion,  sous  un  langage  de  modestie, 
de  dévotion,  sous  une  apparence  de  régula- 
rité, de  circonspection  ;  ces  âmes  si  promptes 
à  se  laisser  inspirer  qu'on  peut  bien  se  dé- 
lasser à  entendre  les  chants  de  Babylone, 
après  avoir  mêlé  sa  voix  aux  cantiques  de 
Sion  ;  ces  âmes  toujours  crédules,  lorsque 
le  séducteur  habile  sait  dépouiller  le  crime 
d'une  certaine  noirceur  qui  répugne,  d'une 
certaine  infamie  qui  rebute,  d'une  certaine 
méchanceté  qui  révolte  ceux  qui  ne  sont 
pas  encore  absolument  vendus  à  l'iniquité; 
ces  âmes  mille  fois  trompées  ,  jamais  en 
garde  contre  les  artifices,  parce  qu'elles  ne 
connaissent  pas  la  malheureuse  adresse  du 
méchant,  les  indignes  ressources  de  la  dis- 
simulation,   enfin  ces  âmes  trop  tendres, 


trop  sensibles  pour  se  défendre  .ongtemps 
contre  les  sollicitations  de  ceux  qui  leur 
sont  chers,  contre  les  empressements  de 
ceux  qui  les  recherchent,  contre  les  démons- 
trations de  ceux  qui  les  flattent,  contre  les 
persécutions  de  cpux  qui  les  fatiguent, 
contre  les  arguments  de  ceux  qui  ont  pris 
à  tâche  de  les  débaucher.  Ah  !  mes  chers 
frères,  qu'il  est  dangereux,  qu'il  est  terrible 
pour  des  personnes  de  cette  trempe  de  se 
rencontrer  avec  des  pécheurs,  d'avoir  des 
engagements  de  fréquentai  ion  avec  les  pé- 
cheurs !  Je  leur  dis  aujourd'hui,  je  voudrais 
être  à  portée  de  leur  refléter  à  chaque  ins- 
tant, ce  que  saint  Paul  écrivait  autrefois  aux 
Corinthiens  :  ne  vous  mêlez  point  avec 
ceux  qui  marchent  sur  les  terres  de  l'injus- 
tice et  de  la  dépravation  :  n'ayez  point  d'af- 
faires, point  d'intérêts  à  débrouiller  avec 
eux  :  Scripsivobis,noncommisceri.  (\Cor.,V.) 
Ne  cherchez  point  à  entrer  dans  leurs  assem- 
blées ;  craignez  de  participer  avec  eux  aui 
amusements  qui  vous  paraîtront  ies  plus 
innocents;  ne  vous  associez  pas  à  la  table 
où  ils  président  :  les  mets  que  vous  parta- 
geriez avec  eux,  en  fournissant  une  subsis- 
tance agréable  peut-être  à  votre  vie  phy- 
sique, poiteraient  les  atteintes  les  plus 
funestes  aux  principes  de  votre  vie  spiri- 
tuelle :  votre  corps  serait  délicatement 
nourri ,  votre  âme  trouverait  la  mort  :  Cum 
hujusmodi  nec  cibum  sumere.  (Ibid.)  La  rai- 
son de  ceci  est  bien  simple,  mes  chers  au- 
diteurs, je  vais  l'établir  et  la  soutenir  par 
une  comparaison  qui  ne  l'est  pas  moins.  La 
douceur  d'un  vin  fumeux,  le  plaisir  qu'on 
ressent  à  le  boire,  n'empêchent  pas  ses  va- 
peurs de  monter  a  la  tète,  et  de  troubler  la 
raison  :  les  discours  caressants  du  pécheur 
sont  un  appas  qui  fait  passer  l'ivresse  de  ses 
désordres  et  de  sa  malice  jusqu'au  fond  du 
cœur  :  c'est  le  fils  d'Hémor  qui  cherche  à 
dérober  à  la  trop  curieuse  et  triste  Dina, 
l'horreur  de  la  violence  dont  il  vient  de  la  dés- 
honorer par  les  promesses  les  plus  tendres, 
les  assurances  les  plus  propres  à  la  consoler, 
les  flatteries  les  plus  capables  de  faire  par- 
donner l'outrage  dont  il  l'a  souillée  :  7'n'<- 
temque  delinivit  blanditiis.  {Gen.,  XXXI V.) 
On  pique  votre  curiosité  parties  fêles,  des 
parties  :  vous  y  venez  dans  la  plus  grande 
innocence  :  vous  y  perdez  votre  candeur; 
si  vous  sentez  assez  cette  perte  fatale,  pour 
la  pleurer  avec  amertume,  on  s'empresse  à 
vous  gagner  par  toutes  les  séductions  qui 
peuvent  vous  la  faire  oublier.  Connaissez 
bien  ces  hommes  pernicieux,  âmes  trop  fa- 
ciles 1  connaissez-les  pour  vous  garantir  de 
leurs  pièges  et  de  leurs  tentations.  Etudiez- 
les  dans  les  écrits  du  sage,  dans  ceux  de 
saint  Augustin  :  l'un  et  l'autre  les  peignent 
comme  des  furieux,  qui  ne  respirent  que  le 
meurtre  et  le  carnage  ;  qui  portent  partout 
la  désolation  et  la  mort.  Mor-t  aussi  réelle 
qu'elle  est  funeste,  dit  le  docteur  d'Hippone, 
mort  que  les  yeux  n'aperçoivent  pas;  on  ne 
saurait  distinguer  la  blessure  qui  donne 
cette  mort  cruelle;  elle  n'en  est  pas  moins 
vraie,  le  sang  ne  vient  pas  teindre  les  vête- 
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ments  et  fournir  ies  indications  delà  plaie  , 
elle  n'est  pas  moins  profonde;  souvent  elle 
ne  laisse  pas  la  moindre  probalité  du  saint  : 
Quis  vidct  sanguinem  cordis?  illœ  mortes 
alios  oculos  quwrunt.  Ce  sont  ces  morts  qui 
sont  dignes  des  regrets  et  des  larmes  du 
fidèle  chrétien.  Ainsi  pleurait  la  tendre  Mo- 
nique :  c'est  ainsi  que  par  les  gémissements 
d'une  vive  piété  elle  demandait  au  ciel,  la 
vie  d'un  tils  que  la  trop  grande  facilité  de 
son  âme  avait  livré  aux  corrupteurs  de  sa 
jeunesse,  ses  soupirs  furent  exaucés  :  elle 
eut  la  consolation  de  voir  Augustin  vivant 
de  la  vie  la  plus  édifiante,  la  plus  pure.  Au- 
gustin se  joint  à  l'auteur  sacré  pour  vous 
arracher  à  la  mort  qui  vous  environne  de 
tous  les  côtés  :  je  me  réunis  à  ces  grands 
maîtres  pour  tâcher  de  vous  sauver  des 
mains  de  ces  infâmes  qui  se  disputent  la 
gloire  de  vous  porter  le  premier  coup. 

C'est  aussi  pour  vous  que  je  parle,  chré- 
tiens, dont  la  vertu  timide  se  laisserait  plutôt 
errlraîncr  au  crime  qu'elle  déleste,  que  d'o- 
ser s'arracher  à  la  société  qui  le  commet. 
C'est  à  vous  que  je  dis  :  point  de  particula- 
rités, point  de  confiance,  point  d'engage- 
ments, point  de  confiance  avec  les  pécheurs  : 
vous  n'êtes  pas  assez  forts  pour  hasarder 
des  combats  où  il  n'y  a  pas  de  milieu  entre 
vaincre  ou  périr.  Vous  n'êtes  pas  lâches, 
j'en  conviendrai  tant  qu'il  vous  plaira  :  vous 
seriez  victimes  d'un  courage  qui  n'est  pas 
assez  éprouvé  pour  parer  à  tous  les  traits 
qu'une  malice  trop  exercée  saurait  vous 
lancer.  Combien  de  fois  n'en  avez-vous  pas 
été  convaincus  par  vous-mêmes?  On  vous  a 
vus  tant  de  fois  pénétrés  de  vos  fautes,  les 
expier  dans  l'amertume  de  votre  cœur:  vous 
n'avez  pas  eu  la  hardiesse  de  vous  séparer 
de  certaines  liaisons  :  vous  êtes  revenus 
aussi  coupables  qu'auparavant  vous  accuser 
à  nos  pieds  des  iniquités  dont  vous  aviez 
cru  être  libres  pour  jamais.  On  vous  a  vus 
pieux,  modestes,  zélés,  retirés,  patients, 
mortifiés  pendant  des  années  entières  :  vous 
vous  êtes  supposés  assez  puissants  pour  bra- 
ver les  mauvaises  compagnies,  les  commer- 
ces les  plus  périlleux,  les  dissipations  les 
plus  égarées,  les  occasions  les  plus  sédui- 
santes :  vous  êtes  aujourd'hui  mondains, 
dissolus,  impudents,  scandaleux.  Obligés 
de  vous  produire  dans  des  endroits  où  le 
christianisme  ne  tient  jamais  la  conversa- 
lion  ;  ce  fut  d'abord  avec  des  précautions  de 
vigilance  et  de  sagesse,  avec  une  prudence 
que  vous  regardiez  peut-être  vous-mêmes 
comme  consommée.  Quelqu'un  a  réveillé 
vos  passions;  ces  passions  plus  d'une  fois 
détestées,  reprises  aussi  souvent;  ces  pas- 
sions sacrifiées  pendant  quelques  jours, 
quelques  mois,  renouées  ensuite  plus  chère- 
ment que  jamais  ;  ces  passions  que  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  vous  cautionne- 
raient, immolées  pour  toujours  au  devoir,  à 
l'âge,  à  la  santé,  à  la  religion,  à  la  loi,  à 
votre  Dieu  :  vous  n'avez  pas  eu  la  force  de 
repousser  les  attaques  qu'on  vous  portait  : 
votre  vertu  s'est  trouvée  trop  timide;  votre 
cœur  s'est  ouvert  à  des  impressions  qui  no 


lui  furent  que  trop  familières;  vous  ëtcssub- 
jugués  sans  presque  l'avoir  prévu.  Vous  vous 
regardiez  comme  des  disciples  de  la  croix 
immortalisés  par  la  persévérance;  vous  avez 
érigé  de  nouveaux  autels  aux  divinités  per- 
fides que  vous  aviez  protesté  de  ne  plus 
encenser;  elles  ont  repris  leur  empire  sur 
vos  âmes  :  votre  esclavage  est  peut-être  dé- 
cidé pour  toujours.  Chrétiens,  (pie  je  vou- 
drais fixer  invariablement  dans  les  voies  du 
salut,  sentez  toute  l'importance  de  la  morale 
que  je  vous  expose;  rompez  absolument 
avec  ce  pécheur  qui  épie  l'instant  de  se  re- 
procher de  vous  :  ne  vous  fiez  plus  à  ces 
idolâtres  du  monde  qui  viennent  arracher 
les  victimes  du  sanctaire  pour  multiplier  les 
adorateurs  de  Bélial.  Ce  n'est  pas  ma  doc- 
trine particulière  que  je  cherche  à  vous  f  lire 
adopter,  ce  sont  les  réflexions  du  plus  sage 
des  rois,  que  je  veux  vous  apprendre  à  mé- 
diter, et  à  suivre.  Prouvez  à  ces  insensés, 
qui  vous  rappellent  au  milieu  d'eux,  à  leurs 
divertissements,  à  leurs  mondanités,  à  leurs 
dépravations,  que  vous  avez  les  yeux  ouverts 
sur  leurs  artifices,  que  c'est  en  vain  qu'ils 
s'appliquent  à  vous  surprendre;  que  vous 
pouvez  percer  les  airs  pour  les  fuir  avec 
plus  de  légèreté  que  la  flèche  lancée  par  la 
main  la  plus  puissante;  (pie  votre  vertu 
s'est  formée  à  toute  la  vitesse  du  plus  pra- 
dent  des  animaux  ailés,  pour  se  garantir  des 
traits  dont  on  tenterait  de  la  faire  périr  : 
Frustra  jacitur  rete  ante  oculos  pennatorurn. 
(Prov.,  1.)  Assurez-les  que  tous  les  appas 
de  bonheur,  de  fortune,  de  gloire,  d'hon- 
neurs qu'on  pourrait  vous  offrir  ne  sont  pas 
capables  de  vous  faire  regretter  l'iigyple  : 
que  vous  connaissez  trop  le  mensonge  de 
ses  délices  pour  en  être  encore  la  dupe  ; 
que  ses  prospérités  ne  vous  louchent  pius, 
que  vous  n'avez  que  trop  de  preuves  que 
ses  félicités  n'enfantent  que  des  malheu- 
reux; qu'elles  n'excilent  plus  vos  désirs, 
que  vous  regardez  comme  l'intérêt  le  plus 
important  d'un  vrai  chrétien,  le  devoir  le 
plus  glorieux,  l'occupation  la  pi  us  heu- 
reuse, la  plus  digne  de  lui,  les  soins  qu'il 
prend  de  renoncer  aux  sensualités  dont 
s'enivrent  les  mondains  :  Magnœ  felicilalis 
est  a  felicitate  non  vinci.  Si  vous  ne  prenez 
pas  la  résolution  salutaire  de  vous  gouver- 
ner sur  ces  principes,  je  ne  réponds  pas  de 
voire  salut.  Entraînés  par  votre  facilité, 
abusés  par  votre  faiblesse,  précipités  par 
une  folle  complaisance,  vous  dissiperez 
bientôt  les  pieux  sentiments  que  vous  avez 
eu  tant  de  peine  à  rassembler,  la  grâce  ne 
présidera  plus  à  vos  démarches;  le  crime 
prendra  un  domaine  que  vous  lui  aviez  ôlé; 
ses  racines  deviendront  plus  fortes  que 
celles  de  la  vertu  ne  furent  profondes;  il 
multipliera  chaque  jour  :.  vous  serez  bientôt 
au  point  de  boire  l'iniquité  avec  autant  d'a- 
mour-propre que  la  liqueur  la  plus  délicate 
et  la  plus  flatteuse.  II  y  a  donc,  mes  chers 
frères,  dans  de  certaines  occasions  des  rai- 
sons très-fortes  de  ne  pas  fréquenter  les  pé- 
cheurs :  vous  venez  de  l'entendre.  J'ai 
a'oulé  :  dans  de  certaines  circonstances,  U 
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y  a  des  raisons  plus  fortes  encore  pour  les 
fréquenter. 


SECONDE    PARTIE. 

La  pruaence  cru  saint  doit  quelquefois 
éloigner  des  pécheurs,  un  chrétien  qui 
cherche  à  se  sauver.  La  charité  pour  le  pro- 
chain doit  aussi  quelquefois  rapprocher  de 
ces  hommes  qui  marchent  dans  les  sentiers 
de  la  perdition.  J'ai  parte  de  ceux  qui  sont 
dans  le  cas  de  les  craindre  et  de  les  éviter. 
Qui  sont  ceux  qui  peuvent  les  fréquenter? 
quels  motifs  assez  puissants  peuvent-ils 
avoir  pour  entrer  avec  eux  en  société?  Je 
réponds  à  la  première  question  :  que  ce  sont 
ces  chrétiens  vigilants,  toujours  en  garde 
dans  les  occasions  prochaines  et  dange- 
reuses ;  que  les  plus  séduisantes,  les  plus 
inopinées  sont  incapables  de  faire  seulement 
hésiter;  ces  hommes,  qui  par  état,  par  de- 
voir, par  vocation,  doivent  exhorter,  re- 
prendre, corriger;  ces  hommes,  qui  ne  s'en- 
gagent jamais  en  téméraires,  sans  précau- 
tions, dans  le  péril,  dans  le  commerce  du 
monde;  ces  hommes,  que  la  lâcheté,  la 
complaisance,  la  timidité  ne  rendirent  ja- 
mais complices  des  désordres  de  leurs  pa- 
rents et  de  leurs  amis.  Je  répouds  à  la  se- 
conde question  :  1"  l'apparence  d'arracher 
aux  dérèglements  un  pécheur  qui  ne  l'est 
pas  depuis  assez  longtemps,  pour  avoir 
familiarisé  son  cœur  avec  le  crime;  2°  l'ex- 
périence journalière  de  ce  que  produisent 
sur  les  pécheurs  les  bons  exemples,  et  les 
discours  édifiants  des  gens  de  bien  ;  3U  enlin 
le  désir  de  contribuer  au  salut  d'une  âme 
baignée  du  sang  de  Jésus-Christ.  C'est  là  ce 
que  j'appelle  des  raisons  très-solides  de  fré- 
quenter les  pécheurs. 

Vous  n'oublierez  pas,  mes  chers  frères, 
dans  toute  la  suite  de  ce  que  je  dirai,  que 
je  parle  toujours  de  ces  chrétiens  éclairés, 
accoutumés  dès  l'aurore  de  leur  raison,  ou 
par  une  longue  chaîne  d'épreuves,  à  voir  le 
monde  comme  il  est,  à  le  priser  ce  qu'il 
vaut;  de  ces  chrétiens  qui  ne  déchirent  ja- 
mais le  genou  devant  l'idole  du  songe  de 
Nabuchodonosor;  de  ces  chrétiens,  qui  se 
regardent  sur  la  terre  comme  dans  un  exil 
dont  ils  désirent,  comme  saint  Paul,  de  voir 
briser  les  liens,  pour  se  réunir  à  Jésus- 
Christ;  de  ces  chrétiens  trop  sages  pour 
s'occuper  d'un  fantôme  après  lequel  lant 
d'hommes  courent,  et  qu'aucun  ne  peut 
saisir;  d'une  figure  plus  légère  que  l'ombre 
qui  fuit  plus  rapidement  que  l'œil  ne  peut 
la  suivre  :  Prœterit  enim  figura  liujus  mundi. 
(I  Cor.,  Vil.)  Oui ,  mes  chers  auditeurs,  oui 
je  suis  tout-à-fait  persuadé  que  ces  chré- 
tiens peuvent  considérer,  comme  une  raison 
très-forte  de  fréquenter  les  pécheurs,  l'ap- 
parence de  réconcilier  à  la  vertu  un  cœur 
qui  n'a  pas  encore  contracté  des  liaisons 
trop  étroites  avec  le  vice.  Ces  dignes  enfants 
de  l'Evangile  sont  brûlés  de  celle  charité 
vive  qui  enflamme  tout  ce  qu'elle  approche, 
qui  embrase  tout  ce  qui  l'écoute,  qui  pénè- 
tre profondément  tout  ce  qui  est  susceptible 
d'impressions,  de  tendresse,  d'émotion,  de 
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sensibilité,  d'onction.  Or,  un  pécheur  qui 
n'a  pas  encore  passé  par  tous  les  degrés  de 
l'iniquité;   qui    n'est   pas    encore    initié   à 


toutes  les  soi  tes  d'aveuglements;  qui  n'a 
pas  encore  fait  ces  malheureux  progrès  de 
la  faiblesse  au  péché,  du  péché  à  l'erreur,, 
de  l'erreur  à  l'endurcissement,  de  l'endur- 
cissement au  sacrilège,  du  sacrilège  à  l'im- 
pénitence.  Ce  pécheur  laisso  toujours  une 
espérance  de  conversion,  uu  rayon  de 
changement,  un  point  de  vue  d'améliora- 
tion. Il  est  donc  du  devoir  du  juste,  non, 
seulement  de  tâter  les  dispositions  de  son 
cœur,  de  réveiller  les  bons  désirs  de  son 
âme,  d'agacer  les  scrupules  de  sa  con- 
science :  il  doit  encore  regarder  comme  une 
obligation  pour  lui  d'attirer  ce  pécheur  in- 
fortuné, de  lui  inspirer  du  courage,  de  la 
confiance,  de  l'amener  par  de  bonnes  fas 
çons,  par  des  manières  honnêtes,  des  pré- 
venances marquées,  à  renoncer  aux  égare- 
ments qu'il  ne  cherche  peut-être  qu'une 
occasion  d'abandonner.  C'esi  au  juste  à 
mettre  en  œuvre  l'amitié,  la  bienveillance, 
l'attention,  la  bienfaisance  même,  s'il  est 
nécessaire,  pour  gagner  ce  déserteur  de 
l'Evangile  à  Jésus-Christ.  En  un  mot, 
comme  le  prédicateur  des  nations,  il  peut 
sans  crainte,  il  doit  par  économie  se  ulierà 
ses  idées,  à  ses  réflexions,  à  son  langage, 
quelquefois  même  aux  goûts,  aux  faiblisses 
qui  ne  sont  pas  des  crimes,  pour  le  sauver 
de  la  perdition  :  Omnibus  omnia  factus  sum, 
ut  omnes  salvos  fucerern.  (1  Cor.,  IX..)  Ainsi 
se  conduisait  l'aimable  panégyriste  de  la 
tendre  charité  :  c'est  ainsi  que  Paul  agissait 
pour  multiplier  les  prosélytes  de  notre  au- 
guste loi,  ou  pour  l'appeler  sous  ses  éten- 
dards ceux  qui  s'étaient  écartés.  Tout  favo- 
rise cette  conduite  de  l'homme  de  bieu,  de 
l'homme  véritablement  vertueux.  Tout  le 
lui  impose,  tout  le  lui  ordonne.  La  grâce  le 
protège,  le  soutient,  le  fortifie  :  elle  aide 
ses  pieux  desseins  dans  le  cœur  même  du 
pécheur.  L'iniquité  lui  devient  à  charge, 
elle  pèse  sur  sa  conscience  :  c'est  un  far- 
deau qui  l'incommode,  et  le  lasse  chaque, 
jour  davantage  :  il  ne  demande  qu'à  le  se- 
couer :  il  saisira  la  première  main  qui  vou- 
dra l'aider  à  le  rejeter.  D'ailleurs,  le  boa 
chrétien  ne  saurait  voir  sans  une  sorte  de 
désolation  des  hommes  dont  la  conduite^ 
dans  l'ordre  social,  est  si  pure,  si  droite, 
dunt  les  vertus  morales  sont  si  délicates,  si 
attentives,  qui  ne  voudraient  pas  nuire  à  leur 
prochain  dans  l'occasion  la  plus  légère;  qui 
sont  doux,  humains,  complaisants  dans 
leur  domestique;  compatissants,  affables, 
obligeants  pour  le  prochain  ;  vrais  dans  leurs 
discours,  solides  dans  leurs  promesses.  Le 
tendre  chrétien  ne  saurait  les  voir  dans  uu 
libertinage  d'esprit ,  dans  une  débauche  des 
sens,  sans  une  pitié  qui  lui  inspire  le  désir 
le  plus  pressant  de  travailler  au  salut  d'un 
semblable  dont  l'âme  paraît  formée  pour 
être  le  trône  des  plus  héroïques  vertus.  En- 
fin ,  l'amitié  chrétienne  s'explique  par  la 
bouche  de  PEsprit-Saint,  en  faisant  une  loi  à 
l'homme  solidement  pieux,  également  régu 
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lier,  de  travailler  à  l'amélioration  de  son  religion  et  ses  préceptes  lui  ont  une  fois 
frère,  de  lui  l'aire  de  ces  remontrances  bien  auveiic-.Cumbono,  bonus  cris. (Il  Reg. ,  XX11.) 
placées  qui  peuvent  opérer  un  amendement  Aussi,  mes  chers,  frères,  interrogez  le  liber- 
qui  l'arrache  pour  toujours  au  vice  :  Corripe  tin,  développez  avec  lui  ses  remords,  ob- 
proximumlunm  ne  forte  iteret.  (Eccli.,\lV.)  servez  les  terreurs  qui  le  surprennent,  les 
Je  dois  prévenir  cependant,  mes  chers  frayeurs  qui  l'agitent,  les  inspirations  de 
frères,  que  le  soin  d;épurer  tout-à-fait  un  conversion  qui  l'aiguillonnent  et  le  pres- 
cœur  qui  se  déplaît  peut-être  dans  le  chemin  sent ,  les  craintes  qui  l'épouvantent  et  qui 
de  l'iniquité,  ne  convient  pas  à  toutes  sortes  l'oppriment,  les  images  de  bien  et  de  vertu 
de  personnes,  quelques  zélées  qu'elles  qui  viennent  se  peindre  à  chaque  moment 
soient  pour  le  salut  d'autrui.  au  fond  de  son  âme,  qui  le  suivent  au  mi- 
II  est  des  vertus  sévères,  dures,  austères,  lieu  môme  de  ses  égarements,  qui  lui  ren- 
qui  ne  sont,  j'ose  le  dire,  bonnes  qu'à  dent  si  douloureux,  si  amers  ses  vicieux 
s'exercer  dans  la  retraite  et  le  silence  :  les  plaisirs  ;  quand  est-ce  que  ces  impressions 
chrétiens  qui  les  cultivent  ne  manquent  pas  agissent  le  plus  vivement?  Quand  est-ce  que 
de  charité,  sans  doute;  c'est  une  de  ces  leur  poids  pèse  le  plus  fortement  sur  son 
charités  qui  ne  doit  brûler  que  pour  elle-  cœur'?  N'est-ce  pas  lorsqu'il  approche,  lors- 
même,  et  au  dedans  d'elle-même  :  si  elle  qu'il  examine,  lorsqu'il  confère  avec  la 
s'ingérait  de  vouloir  enflammer  les  autres,  sienne  propre,  la  conduite  de  ces  chrétiens 
son  l'eu  dévorerait  du  premier  moment  tout  dont  la  vie  est  si  édifiante,  la  dévotion  si 
germe  de  bien  ;  son  impétuosité  trop  ar-  solide,  les  mœurs  si  pures,  les  devoirs  si 
dente  rebuterait  peut-être  pour  toujours  de  réglés,  la  foi  si  soumise,  l'espérance  si 
la  religion  et  de  la  piété.  Ce  ne  sont  pas  des  vive,  la  charité  si  abondante  ?  N'est-ce  pas 
vertueux  de  cette  espèce  que  je  choisis  dans'vi  société  de  ce  prochain  dont  toutes 
pour  disputer  au  désordre  cet  homme  lion-  les  expressions  sont  des  traits  de  feu  si  sa- 
nête  qui  n'est  pas  assez  familiarisé  avec  le  gement  ménagés,  qu'ils  ne  s'élancent  ja- 
crime  pour  en  courir  la  carrière  sans  scru-  mais  sans  succès,  dont  les  discours  sont  un 
pule.  Je  veux  de  ces  vertus  de  tendresse  et  langage  tout  céleste,  dont  les  entretiens, 
d'amour  qui  savent  prescrire  des  bornes  à  sans  attaquer  personne,  sans  noter  personne 
leurs  corrections;  qui  savent  proportionner  sont  autant  d'apologies  de  la  vertu,  autant 
leurs  leçons  aux  circonstances  ;  qui  sont  de  fléaux  terrassants  pour  le  vice?  Combien 
assez  éclairées,  assez  patientes  pour  les  de  conversions  fameuses  conçues,  digérées, 
roduire  sur  le  ton,  selon  le  caractère,  dans  résolues,  réalisées,  affermies,  simplement 
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instant  qu'elles  doivent  se  faire  entendre  ;  sur  des  exemples  d'une  piété  solide  et  in- 
qui  sont  disposées  à  mêler  dans  la  plus  variable,  aussi  modeste  qu'édifiante,  aussi 
juste  teinte,  la  douceur  et  la  fermeté,  la  humble  que  sincère  !  Combien  de  change- 
vigueur  et  la  sensibilité,  le  courage  et  la  menls,  de  réformations,  dont  un  mot  de 
prudence,  la  persuasion  et  la  bonté  :  [tour  %  religion  énoncé  à  propos,  une  parole  de 
tout  dire  en  un  mot,  je  demande  un  autre  salut,  portée  dans  un  moment  favorable, 
saint  Paul,  qui  soit  élevé  comme  lui  par  dans  un  événement  propice,  oit  opéré  le 
cette  chaiité  généreuse,  qui  soutire,  qui  es-  salutaire  prodige  !  Raison  très-forte,  raison 
père,  qui  pardonne,  qui  sait  compatir  et  plus  que  concluante  pour  les  gens  de  bien 
pleurer  aussi  bien  que  toucher  et  attendrir  :  d'avoir  une  condescendance  de  charilé  pour 
Charilas  omnia  suffert,  omnia  sustinet,  etc.  les  pécheurs,  de  ne  pas  fuir  leur  société, 
(1  Cor..  Xtll.)  de  se  laisser  approcher  de  ces  hommes  dé- 
J'ai  encore  un  motif  bien  puissant  pour  réglés,  de  les  admettre  dans  leur  compa- 
animer  ces  zélateurs  vigilants,  ces  ministres  gnie,  dans  leurs  innocents  plaisirs,  de  les 
judicieux  du  salut  de  leurs  frères;  pour  recevoir  dans  leur  familiarité  ;  en  un  mot, 
excuser  non-seulement,  mais  pour  consacrer,  d'imiter  dans  celte  occasion  Jésus-Christ, 
pour  sanctifier  leurs  fréquentations  avec  les  qu'ils  se  proposent  depuis  si  longtemps 
pécheurs.  C'est  l'exemple  que  nous  donne  pour  modèle  dans  tant  d'autres,  c't"-t-à- 
J'expériencede  tous  les  jours  :  le  prodigieux  dire  de  ne  pas  refuser  de  rompre  avec  eux 
effet  que  causent  dans  tous  les  temps,  sur  le  pain  dont  ils  se  nourrissent,  de  boira 
une  multitude  de  pécheurs,  les  beaux  mo-  dans  la  coupe  qu'ils  présentent  à  leurs  amis: 
dèles  de  piété,  les  discours  édifiants,  les  Hic  pecialorcs  recipit,ct  manducal  cum  Mis. 
exhortations  ferventes  des  chrétiens  obser-  (  Luc,  XV.)  lit  pourquoi  tant  de  liaisons 
valeurs  de  la  loi,  par  sentiment,  par  goût,  avec  des  hommes;  dont  les  sentiments  ont 
par  attachement.  Voici  une  vciité  que  nous  si  peu  de  relations  avec  le  christianisme,  si 
tenons  de  l'inspiration  de  l'oracle  éternel  :  peu  de  rapports  avec  la  vertu  ?  Pourquoi, 
le  prophète  souverain  en  été  l'organe;  rien  mes  chers  frères?  pour  les  réconcilier  in 
de  plus  capable  de  fixer  les  hommes  dans  sensiblement  avec  elle,  pour  dissiper  leurs 
les  voies  de  la  justice  et  de  la  sainteté;  rien  mauvaises  impressions,  pour  détruire  leurs 
de  plus  propre  à  leur  faire  regretter  d'en  mauvaises  habitudes,  pour  déraciner  peu  à 
avoir  quitté  les  sentiers;  rien  de  plus  décisif  peu  l'ivraie  funeste  qui  a  pris  racine  dans 
pour  animer  leurs  désirs  d'y  rentrer,  leurs  leurs  cœurs  ;  pour  corriger  leurs  impruden- 
résolulions  de  n'y  revenir  que  pour  ne  s'en  ces,  pour  chasser  le  poison  falal  qu'ils  ont 
écarter  jamais,  que  le  commerce  de  celui  pris  par  les  yeux,  par  les  oreilles,  par  tous 
qui  suit  sans  écaits,  sans  distractions,  l'or-  les  sens,  pour  les  purifier  de  la  contagion, 
die  de  la  sagesse,  la  marche  que  lu  justice,  la  eu  leur  faisant  respirer  un  air  pur  et  salu- 
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taire;  enfin,  pour  étouffer  tout  penchant, 
toute  disposition,  tout  empressement  pour 
Je  péché;  pour  l'aire  revivre  ou  naître  le 
cl('"-ir  la  grâce,  l'amour  de  la  grâce,  la  do- 
cilité à  tous  les  mouvements  de  la  grâce. 
M  est  bien  constant,  mes  chers  frères,  que 
ce  n'est  pas  comme  un  simple  conseil  que 
saint  Paul  nous  recommande  d'être  les  uns 
pour  les  autres  des  maîtres  d'édification  : 
JEdificnrc  alterutrum.  (I  Thess.,  V.)  C'est  un 
ordre  du  ciel  qu'il  nous  signifie.  Or,  il  est 
trop  dangereux  pour  des  chrétiens  timides, 
fragiles,  portés  à  l'inconstance,  de  recher- 
cher à  une  édification  qui  les  exposerait 
eux-mêmes  au  danger  de  pécher  avec  les 
autres,  bien  loin  de  garantir  les  autres  du 
péché  ;  ce  n'esi  que  dans  un  certain  éloi- 
gnement  qu'ils  doivent  être  le  flambeau,  la 
règle,  le  guide  d'un  certain  prochain;  fai- 
bles encore  dans  la  pratique  de  la  vertu, 
elle  courrait  trop  de  risques  d'approcher  de 
si  près  du  péché.  C'est  donc  proprement, 
c'est  donc  plus  particulièrement  à  ces  hom- 
mes forts,  puissants,  chrétiens  déjà  con- 
sommés dans  la  discipline  de  l'Evangile 
que  le  commandement  est  adressé  ;  ce  sont 
eux  qui  n'ont  aucune  dispense  sur  cet 
article. 

Je  dirai,  pour  terminer  'ce  discours,  que 
le  désir  de  coopérer  au  salut  d'une  âme 
baignée  du  sang  précieux  de  Jésus-Christ, 
est  encore  une  raison  bien  déterminante, 
bien  forte  pour  porter  le  juste  à  fréquenter 
les  pécheurs.  Celui-là,  toute  éprouvée  que 
soit  sa  vertu,  ne  se  fie  pas  assez  à  lui-même 
pour  croire  qu'ii  n'a  pas  besoin  du  secours 
de  la  grâce;  c'est  de  plus  haut  qu'il  attend 
la  plénitude,  l'efficace,  l'opération  absolue 
du  retour  du  chrétien  égaré;  il  se  regarde, 
ce  digne  enfant  de  la  loi,  comme  un 
simple  instrument  entre  les  mains  de  l'E- 
ternel, comme  le  laboureur  qui  ensemence, 
qui  aide  la  nature;  le  Dieu  qu'il  adore  com- 
me le  seul  principe  qui  puisse  bénir,  pro- 
duire et  multiplier  :  Ego  plantavi,  Apollo 
rigavit  ,  Deus  autem  incrementum  dédit. 
(I  Cor.,  111.)  11  connaît  tout  le  prix  du  sang 
auguste  qui  a  coulé  pour  la  rédemption  de 
nous  tous  en  général,  pour  le  rachat  de 
:chacun  de  nous  en  particulier;  il  sait  les 
transports  de  consolation  dont  la  cour  cé- 
leste retentit  pour  la  conversion  d'un  seul 
pécheur  :  que  ses  larmes,  sa  componction  , 
sa  pénitence,  ses  regrets,  sa  persévérance 
dans  le  droit  chemin,  sont  un  spectacle 
d'allégresse,  de  délices  pour  les  anges  qui 
servent  au  trône  du  Seigneur,  pour  tous  les 
habitants  du  séjour  de  gloire  :  Gaudium  erit 
iu  ccelo  super  uno  peccatorc  pœnitentiam 
agenle.  (Luc,  XV.)  Le  juste  pourrait-il  ne 
pas  être  flatté  du  bonheur  de  contribuer  à 
cette  divine  fêle?  ne  doit-il  pas  être  lou- 
ché de  la  plus  tendre  envie  d'en  préparer 
et  d'en  avancer  les  moments?  s'il  en  a  conçu 
le  dessein,  s'il  y  travaille  avec  chaleur,  une 
résolution  si  sainte,  une  activité  si  reli- 
gieuse peuvent-elles  venir  d'une  autre  part 
que  de  celle  de  Dieu  lui-même?  Que!  autre 
que  lui  peut   l'embraser,  le    soutenir,  le 


rassurer  intérieurement  contre  les  dangers, 
lui  répondre  de  sa  propre  constance?  Je 
poursuis  mon  raisonnement;  si  cette  solli- 
citude pressante  pour  le  salut  du  pécheur 
ne  peut  venir  et  ne  vient  que  du  Tout- 
Puissant,  Je  juste  n'est-il  pas  ind;spen.«a- 
blement  tenu  de  conduire  cotte  inspiration 
à  sa  fin?  Ne  serait-il  pas  comptable  h  celui 
qui  J'anime,  coupable  envers  son  frère,  de 
voir  fouler  aux  pieds  le  sang  adorable  de 
son  Rédempteur?  Ne  serait-il  pas  lui-même 
un  ingrat  de  la  première  classe,  un  traître 
à  punir  avec  la  [dus  grande  sévérité,  de 
souffrir  qu'on  insultât  les  bienfaits  de  son 
Créateur,  lorsqu'il  est  à  portée  d'en  faire 
comprendre  toute  l'immensité? de  permettre 
qu'on  déshonorât  la  majesté  de  son  Père, 
lorsque  ce  Père,  qui  lui  promet  de  ne  pas 
l'abandonner,  le  presse  de  défendre  son 
honneur,  d'agir  pour  sa  gloire,  de  faire 
rentrer  dans  le  devoir  un  enfant  rebelle, 
de  rendre  à  son  amour  un  fils  indoci.'e? 
Vous  direz  comme  moi,  mes  cliers  frères, 
qu'il  serait  digne  de  la  colère  d'un  Dieu  qui 
le  constitue  caution  du  salut  de  son  pro- 
chain ;  vous  conviendrez,  sans  balancer, 
qu'il  doit  ses  avis,  ses  exhortations,  ses 
exemples,  ses  prières,  ses  empressements, 
ses  sollicitations  à  ce  pécheur  que  son 
Dieu  lui  désigne  spécialement  au  fond  de 
son  cœur;  vous  conviendrez  en  même 
temps  que  le  monde  est  souvent  bien  in- 
juste de  verser  les  flots  de  la  satire,  de  la 
calomnie,  de  la  méchanceté  sur  des  fré- 
quentations dont  il  ne  connaît  ni  les  motifs 
ni  les  ressorts,  ni  la  fin.  Vous  conviendrez 
encore  que  le  meilleur  parti  pour  le  juste 
est  de  laisser  circuler  ces  iniques  censures, 
sans  se  chagriner  de  leurs  odieuses  impu- 
tations; qu'il  doit  s'en  rapporter  au  temps 
et  à  sa  conduite,  de  voir  dissiperles  nuages 
de  la  malice,  les  orages  de  la  noirceur,  et 
de  voir  ressortir  de  ces  ténèbres  impuis- 
santes, le  soleil  de  son  innocence  plus  pur 
et  plus  brillant  que  jamais.  Le  sang  de  no- 
tre bonheur  doit  être  plus  intéressant  pour 
lui  que  les  vaines  clameurs  Je  l'hypocrisie, 
les  jugements  précipités  -du  petit  génie,  les 
réflexions  insensées  du  médisant.  Le  salut 
d'un  mortel  baigné  de  ce  sang  si  précieux, 
doit  être  aussi  cher  au  bon  chrétien,  que  le 
sien  propre;  il  ne  doit  rien  épargner,  rien 
craindre,  rien  négliger,  dès  qu'il  est  à  por- 
tée d'y  concourir  sans  risque  pour  lui- 
même.  Quel  cœur,  que  celui  d'un  saint 
Paul!  De  quel  feu,  de  quelles  flammes  il 
brûlait  pour  multiplier  le  nombre  des  élusl 
il  se  dévouait  devant  son  Dieu^  à  toutes  les 
peines,  à  tous  les  maux,  à  tous  les  suppli- 
ces, à  toutes  les  toitures,  aux  coups  les 
plus  terribles  qu'il  plairait  à  ce  Dieu  puis- 
sant de  lui  faire  ressentir  pour  avoir  la 
consolation  et  le  bonheur  de  gagner  une 
âme  à  son  amour,  à  sa  gloire  :  Optabam 
ego  ipse  anathema  esse  a  Cliristo  pro  fralri- 
bus  meis.  {Rom.,  IX)  Tel  est  le  modèle  que 
le  véritable  disciple  de  Jésus-Christ  doit 
avoir  sous  les  yeux.  Le  zèle  de  Paul  ne  fut 
pas  respecté  dans  le  temps  plus  que  le  siea 
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ne  l'est  de  nos  jours;  il  doit  être  bien  doux 
de  pariager  le  sort  d'un  aussi  grand  maître. 
Concluons  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  mes  chers  frères,  que  s'il  est  des  oc- 
casions importantes  d'éviter  les  pécheurs, 
il  est  aussi  des  circonstances  très  -  pres- 
santes, des  raisons  très-puissantes  de  les 
fréquenter. 

PRIÈRE. 

Vous  ne  haïssez  pas  le  criminel,  ô  mon 
Dieu!  c'est  le  crime  qui  vous  irrite  :  c'est 
lui  que  vous  punissez  ;  c'est  l'iniquité  que 
vous  voudriez  voir  cesser  pour  n  avoir  ja- 
mais de  châtiments  a  infliger.  Que  l'impie 
se  convertisse,  Seigneur,  votre  colère  cesse, 
votre  amour  renaît,  l'infortuné  ne  Test 
plus  :  il  vit  dans  vos  bonnes  grâces.  Inspi- 
rez la  tendre  charité  que  vous  ressentez 
vous-même  pour  le  pécheur,  à  ceux  qui 
peuvent  et  qui  doivent  travailler  à  son  salut  : 
qu'une  douce  et  sage  condescendance  anime 
leurs  désirs  et  conduise  leurs  efforts;  qu'ils 
instruisent  par  de  bons  exemples,  qu'ils 
édifient  par  de  pieux  discours,  qu'ils  gagnent 
par  celte  aimable  facilité  qui  ne  connaît  ni 
les  reproches  amers,  ni  les  corrections  dé- 
placées. Que  ces  hommes  trop  faibles  en- 
core, trop  sensibles  aux  impressions  qu'on 
veut  leur  donner,  s'éloignent  de  la  sociélé 
du  pécheur.  Ce  n'est,  ô  mon  Dieu  1  que  le 
chrétien  invariable  dans  les  sentiers  du  bien, 
qui  n'a  pas  de  périls  à  craindre,  qui  peut 
remporter  de  sûres  victoires.  Les  autres 
sont  encore  de  faibles  enfants  qu'un  souille 
léger  peut  renverser  :  apprenez-leur  à  lais- 
ser croître  leurs  forces;  puissions -nous 
tous,  forts  et  faibles,  être  réunis  pour  chanter 
à  jamais  votre  tendresse!  Amen. 

SERMON  XXVIII. 

SUR    LA   PAIX. 

Pax  vobis.  {Joan.,  XX.) 
La  paix  soil  avec  vous. 

Qu'elle  soit  avec  vous,  mes  chers  frères, 
cette  paix  sainte  que  Jésus-Christ  donne  à 
ses  disciples,  cette  paix  que  le  monde  ne 
connaît  pas,  qu'il  ne  peut  pas  procurer; 
celte  paix  que  tous  les  amusements,  tous 
les  plaisirs,  toutes  les  dissipations  de  la 
terre  n'établiront  jamais  dans  vos  âmes; 
celte  paix  que  le  souille  d'un  Dieu,  son 
esprit,  son  amour,  sa  présence  peuvent  éter- 
niser dans  vos  cœurs  :  Pax  vobis.  Qu'elle 
règne  au  milieu  de  vous,  celle  paix,  fruit 
agréable  d'une  conscience  qui  n'a  rien  à  se 
reprocher;  celte  paix,  le  sentiment  conso- 
lant d'une  pâque  de  ferveur  et  de  sainteté; 
celte  paix  qu'on  ne  ressentit  jamais  au  mi- 
lieu du  crime,  qu'on  n'acquit  jamais  par 
les  œuvres  d'iniquité  ;  cette  paix  qu'on  cher- 
cherait en  vain  dans  le  tumulte,  les  agi- 
talions,  les  parties,  les  spectacles,  les  en- 
chantemenlsd'un  sièclequi  ne  connut  jamais 
la  paix  de  calme,  de  salut  et  de  vérité  :  Pax 
vobis.  Vous  vous  précipitez,  chrétiens,  dans 
la  vaste  plaine  des  voluptés,  des  délices, 
des  enchantements  du  monde  ;  la  foule  vous 
y  entoure;  vous  y  portez  avec  vous  le  fléau 
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de  vos  amertumes,  le  poids  de  vos  chagrins, 
l'orage  de  vos  inquiétudes;  vous  pensez  y 
tranquilliser  vos  alarmes  :  vos  soupirs  vous 
suivent  au  milieu  de  ce  fracas  importun, 
vous  n'en  rapportez  que  le  trisle  fardeau  de 
vos  malheurs  et  de  vos  peines.  Ce  n'est  donc 
pas  ce  monde  que  vous  idolâtrez,  malgré 
nos  conseils  et  votre  propre  expérience, 
qui  peut  vous  faire  jouir  de  cette  paix  après 
laquelle  tout  vrai  chrétien  doit  aspirer.  Non, 
mes  frères.  Aussi  Jésus-Christ  prévient  ses 
apôtres  que  ce  n'est  pas  une  paix  de  cette 
nature  qu'il  vient  leur  procurer  :  Non  quo 
modo  mundus  dal,  ego  do  vobis.  {Joan.,  XIV.) 
D'après  votre  conduite  on  doit  cependant 
conclure  que  la  paix  que  le  mondain  promet 
est  la  seule  à  laquelle  vous  aspire-:.  Mal- 
heureux chrétien  !  vous  poursuivez  un  fan- 
tôme qui  vous  échappe.  Levons  le  voile  » 
dissipons  l'illusion.  Mon  dessein  sera  simple. 
Vous  voudriez  jouir  de  la  paix  :  il  n'y  en  a 
pas  de  véritable  dans  le  monde;  c'est  ce  quo 
vous  verrez  dans  ma  première  partie.  Vous 
désirez  la  paix  :  il  n'y  en  a  point  de  réelle 
que  dans  le  sein  de  la  religion;  c'est  ce  quo 
je  montrerai  dans  la  seconde  partie.  Ne 
vous  opiniâtrez  pas  à  la  chercher  dans  le 
monde  ;  ce  serait  une  erreur.  Cherchez-la 
dans  la  religion  ;  c'est  .son  centre.  Telles 
sont  les  vérités  constantes  que  je  viens 
offrir  à  voire  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Je  ne  pense  pas,  mes  chers  frères,  que 
vous  répugniez  à  vous  en  rapporter  à  saint 
Augustin  sur  les  caractères  qui  constituent 
et  qui  désignent  une  paix  solide,  vraie, 
aussi  durable  qu'elle  est  pure.  Voici  com- 
ment ce  docteur,  aussi  savant  qu'éclairé  sur 
celte  matière,  trace  le  tableau  de  la  paix  quo 
je  vous  souhaite;  voici  les  traits  qu'il  juge 
essentiels  à  un  bonheur  si  recherché,  si 
désiré  et  si  rarement  possédé.  Le  calme  de 
l'esprit  :  Screnitas  mentis.  La  droiture  du 
cœur  :  Simplicilas  cordis.  L'ai  lâchement  de 
la  charité  :  Consortium  charitatis.  Biens 
glorieux  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  le 
monde,  qu'on  y  cherche  depuis  tant  de 
siècles,  qu'on  n'y  possédera  jamais;  il  n'y 
a  donc  pas  de  paix  véritable  dans  ses  jouis- 
sances. Je  voudrais  rendre  ce  portrait  aussi 
pénétrant  par  mes  discours  qu'il  est  inté- 
ressant par  sa  nature.  Essayons. 

Non,  mes  frères,  non,  la  tranquillité  de 
l'esprit,  ce  précieux  apanage  de  la  paix,  ne 
se  trouve  pas  dans  le  monde.  C'est  un  théâtre 
d'agitation  sur  lequel  l'œil  du  philosophe 
chrétien  ne  distingue  que  des  scènes  d'in- 
quiétudes el  do  troubles.  Tout  y  est  dans  un 
mouvement,  dans  une  action  qui  bannit  ab- 
solument ce  calme  intérieur  que  nous  re- 
gardons comme  essentiel  au  souverain  bon- 
heur de  la  terre,  à  la  paix.  Portons  un  regard 
de  rétlexion,  de  sang-froid,  de  christianisme 
sur  cette  multitude  trop  nombreuse  qui 
compose  ce  que  nous  appelons  le  monde  : 
sur  cette  foule  trop  multipliée  qui  court, 
qui  agit,  qui  vole,  qui  parle,  qui  se  con- 
fond, qui  passe,  qui  repaiait  à  chaque  ina- 
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tant;  c'est  pour  l'homme  raisonnable  une 
démonstration  sûre  qu'il  n'y  a  pas  de  rap- 
port entre  le  monde  et  la  paix;  entre  la 
tranquillité  de  l'esprit  et  les  démarches  que 
nous  voyons  tous  les  jours  se  reproduire 
dans  le  monde.  Dans  celle  assemblée  qui  ne 
fut  combinée  que  pour  le  plaisir,  je  pourrais 
dire  par  l'espérance  du  plaisir,  c'est  tantôt 
un  de  ces  caractères  fâcheux,  qui  portent  le 
désordre  partout,  qui  s'y  rencontre;  tantôt 
ce  sont  des  ennemis  dangereux,  des  concur- 
rents favorisés,  des  rivaux  puissants  qui 
surviennent.  A  cette  partie  de  délicatesse. 
de  sensualité,  tantôt  c'est  une  préférence 
dont  on  est  jaloux,  tantôt  une  laillerie  dont 
on  est  piqué.  Le  goût  pour  les  spectacles 
s'émousse.  Les  promenades  ne  sont  pas  tou- 
jours praticables  :  souvent  dans  leurs  sai- 
sons elles  rebutent,  elles  excèdent,  elles 
fatiguent.  On  court  à  ces  campagnes  déli- 
cieuses où  l'art  a  trouvé  le  secret  de  faire 
couler  l'or  dans  le  sein  de  la  terre  pour 
précipiter  les  dons  de  !a  nature  :  l'air  sain 
qu'on  y  respire  déplaît  bientôt  autant  que 
les  embarras  dont  on  a  voulu  s'éloigner  en 
quittant  la  ville.  Serait-ce  peut-être  à  ces 
tables  de  jeux,  tristes  ressources,  insipide 
invention  de  l'ennui,  qu'on  pourrait  recueil- 
lir ce  calme  d'esprit  si  important  à  la  vraie 
paix?  Ah!  mes  chers  frères,  c'est  là  que 
toutes  les  passions  frénétiques  président 
ensemble,  et  se  déchaînent  dans  toute  leur 
chaleur;  je  veux  qu'on  ait  commencé  la 
partie  par  amusement  :  on  la  continue  par 
avarice,  on  s'y  opiniâtre  par  dépit;  l'ima- 
gination se  trouble  :  la  fureur  succède,  les 
plus  violents  transports  se  manifestent;  la 
rage,  l'envie  tout  au  moins  fournissent  des 
expressions  de  blasphèmes  et  d'horreurs, 
ou  se  vengent  par  les  plus  basses  insultes 
des  coups  de  l'adresse  et  du  hasard.  Voilà 
le  monde,  mes  chers  frères;  je  ne  fais  que 
commencer  le  portrait,  il  n'est  encore  qu'é- 
bauché. Vous  ne  pouvez  pas  me  reprocher 
de  vous  le  peindre  par  ce  qu'il  a  de  plus 
triste  et  de  plus  cruel.  Ce  sont  ses  plaisirs, 
ses  amusements,  ce  que  vous  nommez  ses 
charmes,  ce  qui  vous  flatte  dans  son  com- 
merce, que  je  mets  sous  vos  yeux.  Terre 
ingrate,  qui  dévore  ses  malheureux  habi- 
tants 1  où  le  présent  se  consume  à  regretter 
le  passé,  où  quelques  instants  de  satisfac- 
tions et  de  douceurs  sont  suivis  des  cha- 
grins les  plus  cuisants,  où  quelques  heures 
d'une  joie  très-imparfaite  sont  bientôt  rem- 
placées par  un  retour  d'amertumes,  de  pei- 
nes, de  tribulations,  de  revers  qui  bannissent 
toute  paix,  et  empoisonnent  le  plus  souvent 
je  reste  des  jours  :  Contrilio  et  infelicitas  in 
viis  eorum,  et  viam  pacis  non  cognoverunt. 
(Rom.,  111.) 

Si  vous  vouliez  apprécier,  chrétiens,  le 
monde,  il  vous  appellerait  en  vain  :  il  vous 
crierait  inutilement  qu'il  peut  vous  procurer 
le  calme  le  plus  sensible,  la  plus  douce  tran- 
quillité :  vous  n'auriez  pas  de  difficulté  à 
reconnaître  combien  ses  paroles  sont  fausses, 
sl-s  Dromesses  trompeuses,  ses  Heurs  con- 


tagieuses, ses  roses  fanées,  ses  épines  san- 
glantes, sa  paix  troublée  par  les  guerres  les 
plus  cruelles:  Dixerunt  pax ,  pax,  et  non 
erat  pax.  \\Jerem.,  VI.)  Aimable  rep  >s  de 
l'esprit  !  que  tant  de  mortels  recherchent, 
quel  est  donc  celui  qui  vous  possède?  Se- 
rait-ce, mes  chers  frères,  ce  riche  si  jalousé? 
ou  il  vit  voluptueusement  de  ses  trésors,  ou 
son  avarice  les  enfouit.  Dans  le  premier 
cas  ,  une  ennuyeuse  satiété  le  tourmente  et 
le  dégoûte  bien  ôt  :  il  se  creuse  l'imagina- 
tion pour  varier  ses  jouissances.  Il  n'e^t 
pas  plus  avancé:  celles  de  la  veille  ne  le 
touchent  plus  le  lendemain.  Dans  le  >e  ond, 
le  jour  est  un  supplice,  la  nuit  lui  ouvre 
un  enfer.  Cet  homme  qui  va  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  terre  signaler  «a  fureur  u'a- 
voir,  est  peut-être  l'homme  de  paix  que  je 
voudrais  rencontier.  Un  coup  de  vent  lui 
dispute  sa  .fortune,  un  flot  impétueux ,  \& 
fer,  le  feu  peuvent  l'engloutir  :  son  esj  r  t 
serait-il  tranquille?  Ce  philo-onhe,  qui  con- 
tent de  sa  médiocrité  rit  de  l'avide  ambi- 
tion de  ses  semblables  ,  voilà  sans  doute  le 
prodige  de  tranquillité  que  nous  avons  tant 
de  peine  à  découvrir!  Interrogez-le:  qu'il 
soit  sincère,  une  femme  bizarre  le  désole, 
un  fils  libertin  jle  déshonore,  une  basse 
envie  rembrunit  toutes  ses  pensées,  une  in- 
conséquente singularité  le  rend  ridicuie. 
Jeunesse  qui  m'écoutez ,  vous  croyez  voir 
un  heureux  dans  ce  compagnon  de  votre 
enfance,  qui  nage  dans  une  succession  de 
fêtes  et  de  divertissements  qu'il  pousse  sou- 
vent jusqu 'à  changer  l'ordre  des  jours  et  des 
nuits.  Hélas  I  les  jalousies ,  les  querelles, 
les  rivalités  travaillent  sans  cesse  son  esprit 
et  troublent  tous  ses  moments.  C'est  un  pro- 
cès important  qui  agite  celui-ci,  c'est  un 
démêlé  de  famille  qui  inquiète  celui-là.  Une 
secrète  et  honteuse  passion  tyrannise  l'un, 
une  inimitié  scandaleuse  bouleverse  toute 
la  raison  de  l'autre.  D'un  côl'é,  la  haine  mé- 
dite des  fureurs,  de  l'autre,  la  vengeance 
enfante  des  horreurs.  L'orgueilleux  vou- 
drait avoir  toute  la  terre  à  ses  pieds ,  l'am- 
bitieux se  morfond  en  projets.  Le  libertin 
se  perd  dans  ses  remords ,  la  mondaine  re- 
grette ses  beaux  jours.  Enfin,  après  avoir 
parcouru  tout  les  états,  toutes  les  situations 
qu'on  peut  avoir  dans  le  monde  ;  toutes  les 
ligures  qu'on  peut  faire  dans  le  monde  ,  on 
est  forcé  de  convenir  que  la  tranquillité  de 
l'esprit  n'est  pas  une  faveur  qu'on  puisse 
se  procurer  dans  le  monde,  il  faut  donc  con- 
clure que  la  paix  n'y  réside  pas  ;  que  c'est 
en  vain  qu'on  s'opiniâtre  à  réclamer  ce  bien 
inestimable  dans  les  différentes  conditions 
qu'il  offre  à  nos  considérations,  dans  les 
routes  différentes  que  chacun  de  nous  y 
parcourt ,  dans  les  attentions  qu'il  nous 
marque  ,  dans  les  bienfaits  qu'il  dispense  ; 
dans  l'opulence  dont  il  enrichit;  on  l'attend 
celte,  paix ,  si  digne  des  vœux  de  tous  les 
mortels  ;  mille  soupirs  l'appellent  chaque 
jour,  la  nuit  vient,  on  la  demande  à  la  nuit, 
ses  ténèbres  ne  la  -.amènent  pas;  c'est  un 
bonheur  qui  semble  s'éloigner  en  propor- 
tion  des  désirs  que  nous  avons  de  le  pos- 
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séder:  Exspectavimus  pacsm,  et  non  erat  bo- 
nutn.  (Jerem.,  VIII  ) 

Un  second  caractère  bien  essentiel  a  la 
paix,  c'est  la  simplicité,  la  bonne  foi,  !*uni- 
forraité  ,  la  droiture  du  cœur  :  Simplicitas 
cordis.  Peut-on  vivre  au  milieu  du  monde, 
suivre  les  maximes  du  monde,  adopter  la 
morale  du  monde  ,  afficher  ses  principes  et 
ses  dogmes,  et  conserver  cette  candeur  dont 
je  parle  ,  et  que  je  regarde  comme  une  des 
qualités  constitutives  de  la  paix  ?  La  four- 
berie, la  duplicité,  le  mensonge,  la  dissimu- 
lation sont  des  usages  connus  du  monde; 
ce  sont  les  premières  leçons  de  son  éduca- 
tion, c'est  le  lait  dont  il  nourrit  ses  enfants, 
c'est  le  vin  dont  il  enivre  ses  favoris.  Cet 
homme  vous  accable  d'une  politesse  qui 
vous  enchante,  le  moment  qu'il  épiait  arrivé, 
il  lève  le  masque:  il  vous  perd.  Vous  croyez 
cet  autre  votre  plus  cher  ami  ;  il  semble  à 
chaque  moment  déposer  son  cœur  dans  votre 
sein  :  il  forgeait  un  tissu  de  fables  pour  vous 
nrracher  votre  secret*  il  a  réussi,  il  en  abuse: 
Labiadolosa  in  corde.  [Psal.  XI.)  Vous  croyez 
avoir  reçu  un  conseil  de  prudence ,  de  sa- 
gesse et"  de  sincérité  dans  une  affaire  qui 
vous  importe,  c'est  sur  une  mer  d'amer- 
tumes et  de  regrets  qu'on  vous  fait  tendre 
les  voiles.  Ce  n'est  pas  par  bonté  d'ime 
qu'on  dirige  vos  vues,  vos  plans,  vos  projets 
dans  des  circonstances  critiques*  qu'o'n  pro- 
tège vos  desseins,  qu'on  en  assure  le  succès  ; 
c'est  par  vos  entreprises  ,  vos  démarches 
qu'on  veut  perdre,  sans  paraître  sur  la  scène, 
un  concurrent  qu'on  déteste.  Ne  vous  trom- 
pez pas  sur  cette  chaleur  ,  ce  feu,  cette  vi- 
gueur dont  on  prend  vos  intérêts  :  ilsne  sont 
pas  pour  vous  ;  vous  ne  fournissez  qu'une 
occasion  qu'on  cherchait  depuis  longtemps 
de  distribuer  ses  fureurs,  ses  emportements, 
ses  calomnies  contre  votre  ennemi,  qu'on 
adborre  bien  plus  cruellement  que  vous  ne 
le  haïssez.  Eh  !  non  ,  mes  chers  frères  ,  ce 
n'est  pas  par  intégrité  de  cœur,  par  conve- 
nance de  caractères,  par  sympathie  d'hu- 
meurs que  ces  deux,  femmes  sont  unies:  ri- 
vales de  passions,  elles  lâchent  de  se  sur- 
prendre, de  s'alfaiblir,  de  se  supplanter  l'une 
l'autre.  Dissimulez,  dit  ce  père  tout  mon- 
dain, à  ce  tils  qu'il  va  produire:  tenez  tou- 
jours votre  cœur  fermé  ;  paraissez  tout  ce 
qu'on  veut  que  vous  soyez  ,  ne  soyez  que 
ce  que  vous  voulez  être.  Tel  est  le  monde, 
et  telle  est  la  conduite  qu'il  forme  à  ses  par- 
tisans. La  bonne  foi  peut-elle  y  subsister? 
Il  est  presque  impossible  qu'elle  s'y  sou- 
tienne sans  se  corrompre,  que  la  probité  ne 
se  laisse  gagner  à  la  contagion  ;  il  est  donc 
impossible  d'y  recouvrer  cette  paix  qui  fut 
toujours  l'objet  des  désirs  les  plus  ardents 
et  les  plus  naturels.  On  vit  dans  une  mé- 
fiance continuelle  les  uns  des  autres  ;  on  est 
sans  cesse  en  garde  contre  ces  prévenances, 
ces  attentions  ,  ces  honnêtetés  qui  fuient 
autrefois  les  plus  doux  liens  de  la  société, 
et  qui  en  sont  encore  les  gages  les  plus  pré- 
cieux parmi  ceux  qui  n'ont  pas  respiré  le 
poison  du  monde;  on  se  craint  mutuelle- 
ment, on  captive  ses  paroles,  on  mesure  ses 
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gestes,  et  jusqu'au  mouvement  de  ses  yeux, 
on  commande  même  5  la  moins  docile  ex- 
pression du  plaisir,  à  son  ris  ;  on  peut  dire, 
en  un  mot,  que  la  vie  du  monde  n'est  qu'une 
étude  de  gène,  de  contrainte  et  de  menson- 
ges. Or  je  demande  si  c'est  là  le  moyen 
d'entretenir  dans  les  cœurs  cette  heureuse 
simplicité,  cette  innocence  paisible  qui  pro- 
cure la  paix  ?  Cette  candeur,  qui  en  est  tout 
à  la  fois  le  principe  et  le  fruit,  peut-elle  sub- 
sister avec  tous  ces  détours  qu'il  faut  mé- 
diter pour  prévenir  une  trahison  ou  pour  la 
tramer?  Peut-on  être  calme  lorsqu'on  re- 
doute mille  ennemis  conjurés,  ou  uu'on  oc- 
cupe son  âme  à  combiner  des  horreurs?  Si 
vous  osez  ,  mes  chers  frères  ,  honorer  ces 
noires  agitations  du  beau  nom  de  paix  ,  cette 
triste  paix,  celte  funeste  paix  n'est  pour 
moi  qu'une  tempête  de  désolation  et  de 
mort  :  Tranquillitas  ista  tempestas  est.  Dans 
l'instant  où  tout  montre  le  ciel  le  plus  serein, 
le  plus  riant ,  les  vapeurs  les  plus  noires 
s'accumulent,  les  vents  les  plus  fougueux  se 
déchaînent,  la  foudre  gronde,  elie  s'élance, 
elle  tombe,  elle  écrase  la  tête  qui  semblait 
avoir  le  moins  à  la  redouter:  Tranquillitas 
ista  tempestas  est.  Et  quand  il  n'y  aurait, 
mes  chers  frères,  que  la  crainte  d'être  sur- 
pris dans  ses  perfidies,  d'être  découvert  dans 
ses  faussetés  ,  d'être  convaincu  de  calom- 
nies, d'être  puni  de  ses  injustices  ,  n'est-ce 
pas  assez  pour  aggraver  dans  le  cœur  les 
alarmes  les  plus  cruelles,  le  fiel  le  plus  amer, 
le  désespoir  le  plus  funeste?  Il  est  donc 
bien  constant  que  la  droiture  du  cœur  est 
de  l'essence  de  la  paix  ;  il  n'est  pas  moins 
prouvé  que  cette  aimable  candeur  ne  fait 
pas  ,son  séjour  dans  le  monde.  Je  ne  juge 
que  d'après  vous,  mes  chers  frères,  je  parle 
comme  vous.  Vous  le  dites  tous  les  jours: 
la  probité,  la  bonne  foi  sont  bannies  de  la 
terre,  on  ne  sait  à  qui  se  fier  aujourd'hui  : 
la  forêt  qui  retentit  des  rugissements  de 
mille  monstres  aussi  voraces  que  féroces, 
est  plus  sûre  à  parcourir  que  le  monde  à 
fréquenter.  Là  le  lion  se  montre  tel  qu'il 
est;  ici  le  tigre  altéré  de  sang  se  cache  sous 
le  doux  bêlement  du  tendre  agneau.  Ce  ne 
sont  donc  que  des  conséquences  que  je  tire 
de  votre  langage,  lorsque  je  dis  qu'il  n'y  a 
pas  de  véritable  paix  ,  point  de  tranquillité 
solide  ,  point  de  calme  consolant  dans  le 
monde,  que  la  vie  qu'on  y  traîne  n'est  qu'un 
esclavage  de  soins,  d'inquiétudes  et  de  cala- 
mités dont  les  chaînes  s'appesantissent  tous 
les  jours  :  In  ista  vila ,  pux  vera  non  est. 
Combien  de  fois  n'avez-vous  pas  fait  ces 
réflexions?  Combien  de  fois  dans  les  cha- 
grins, dans  les  traverses,  dans  les  embarras 
que  le  monde  vous  suscitait,  dans  les  in- 
justices dont  il  vous  accublait,  ne  vous  ètes- 
vous  pas  répété  ces  importantes  vérités? 
Vous  êtes  cependant  encore  dans  l'illusion, 
vous  poursuivez  toujours  avec  un  nouveau 
feula  chimère  qui  vous  ubuse  tous  les  jours. 
C'est  le  vrai  mot  caractéristique  de  la  paix 
que  le  monde  vous  promet,  elle  n'a  aucune 
des  qualités  dont  saint  Augustin  fait  men- 
tion :  ce  lien,  cette  union,  ce  nœud  de  chu- 
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rite  que  ce  grand  docteur  fait  entrer  dans 
l'essence  de  la  pais  :  Consortium  charitatis, 
ne  fut  jamais  l'apanage  du  monde,  et  n'en- 
tretint jamais  une  douce  harmonie  parmi 
les  adorateurs  du  monde.  Des  railleries 
piquantes  ,  des  discours  déshonorants  ,  des 
scènes  d'injures  et  d'insultes,  des  emporte- 
ments de  disputes  et  d'impostures  ;  des 
extravagances  de  colère  et  d'animosité,  des 
torrents  de  sottises  et  d'opprobres,  des  dots 
d'invectives  et  de  grossièreté;  loutcela  mêlé, 
tantôt  aux  politesses  d'une  assemblée  dont 
on  devient  par  là  le  fléau  et  le  déshonneur , 
tantôt  exprimé  sur  ce  ton  de  fureur  qui 
confond  et  qui  chagrine  tous  ceux  qui  sont 
présents  et  témoins  des  passions  qui  met- 
tent tant  d'horreurs  sur  les  lèvres  de  ces 
personnes  qui  devraient  se  respecter  assez 
elles-mêmes  pour  respecter  les  autres.  Ainsi 
se  gouverne-t-on  dans  le  monde  :  ses  amis, 
ses  créatures  se  déclarent  mutuellement  la 
guerre  la  plus  déchaînée,  la  plus  mortelle  : 
dans  les  moments  où  ils  semblent  le  plus 
pacifiques,  le  plus  liés,  ils  sont  prêts  à  se 
poursuivre,  et  s'ils  pouvaient,  à  s'égorger; 
dans  la  crainte  de  n'être  pas  les  plus  forts, 
ou  d'être  repris  des  lois,  ils  s'attaquent,  ils 
se  déchirent,  ils  se  dévorent  à  l'envi  par 
rapport  aux  mœurs,  aux  manières,  aux.  dé- 
portements,  à  la  conduite.  Ce  n'est  donc  pas 
dans  ce  monde  le  centre  de  la  discorde,  du 
désordre  et  du  trouble,  que  le  prophète 
nous  conseille  de  rechercher  la  paix  qu'il 
voudrait  qui  devînt  l'objet  de  toutes  nos  dé- 
marches ,  qu'il  souhaite  que  nous  trouvions 
au  milieu  de  nos  occupations  ordinaires, 
par  les  soins  les  plus  attentif*  et  les  plus 
suivis  :  Inquire  pacem,  et  persequere  eam. 
(Psal.  XXXIII.)  Non,  mes  chers  frères, 
non.  Il  connaissait  trop  bien  le  monde  :  il 
en  avait  trop  éprouvé  les  noirceurs.  J)ans 
le  monde  c'est  sagesse  de  s'établir  sur  les 
ruines  d'un  concurrent  dont  on  a  ménagé  la 
chute  par  ses  artilices,  d'attirer  à  soi  le  né- 
goce de  cet  homme  qu'on  a  trompé,  ou  dont 
on  est  jaloux,  d'enlever  à  son  voisin  la  foule 
que  son  industrie,  sa  capacité,  son  adresse 
ontfixéechezlui,  quia  soutenu  si  longtemps 
son  commerce  eifait  fleurir  si  constamment 
sa  maison.  C'est  une  prudence  du  monde  de 
tirer  avantage  des  malheurs  de  son  sem- 
blable, des  accidents  de  son  frère  ,  des  tra- 
verses de  son  prochain,  des  désastres  de  l'un, 
des  imprudences  de  l'autre.  C'est  une  galan- 
terie qui  fait  l'agréable  nouvelle  du  jour 
dans  le  monde,  de  séduire  une  femme  ver- 
tueuse, de  ravir  son  cœur  et  ses  affections 
à  un  époux  qu'on  a  mille  fois  nommé  son 
intime,  son  précieux  ami;  d'inspirer  à  celle 
jeune  personne  le  feu  d'une  passion  licen- 
cieuse, d'échauffer  son  esprit  par  des  pein- 
tures voluptueuses  pour  triompher  de  son 
innocence  ;  d'arracher  à  ce  père  un  dis  dont 
il  éclairait  les  pas,  pour  le  conduire  dans  le 
temple  du  vice,  où  il  prend  des  leçons  d'in- 
décence ,  se  familiarise  bientôt  avec  l'ini- 
quité, et  contracte  les  plus  forts  engage- 
ments avec  le  crime.  Ce  n'est  pas  là  fomen- 
ter ce  précieux  lien  de   charité  d'où  dépend 


noire  commun  bonheur,  notre  mutuelle 
félicité.  Aussi,  mes  chers  frères,  voyez 
quelle  paix  règne  dans  le  monde:  partout 
des  trahisons  secrètes  ou  des  haines  décla- 
rées ;  partout  des  bruits  menaçants  et  des 
murmures  scandaleux  ;  partout  des  dissen- 
sions dangereuses,  souvent  des  vengeances 
d'éclat  ;  partout  des  inimitiés  sourdes  ,  as- 
sez ordinairement  des  publicités  de  fureur  ; 
partout  des  semences  de  zizanie  ;  bien  com- 
munément des  imprécations  les  uns  contre 
les  autres,  des  souhaits  d'horreur  et  d'infa- 
mie les  uns  aux  autres.  C'est  en  vain  que 
les  véritables  enfints  de  la  paix  s'étudient 
à  calmer  les  esprits,  à  rapprocher  des  enne- 
mis, à  ménager  des  réconciliations,  à  faire 
cesser  le  trouble  et  le  désordre.  Le  feu  s'é- 
teint dans  un  endroit,  la  flamme  se  rallume 
dans  l'autre;  souvent  même  l'incendie  couve 
sous  la  cendre  dans  les  cœurs  qu'on  imagi- 
nait bien  garantis  de  tout  embrasement. 
Convenons-en  avec  saint  Augustin,  ce  n'est 
pas  dans  ces  divisions,  dans  ces  aliénations 
de  cœur,  dans  ces  éioignements ,  dans  ces 
contradictions  d'esprit,  dans  ces  dissonan- 
ces, dans  ces  antiphaties  d'humeurs,  dans 
ces  duretés,  dans  ces  hypocrisies  de  carac- 
tères, dans  ces  conspi  rations  de  malice,  dans 
ces  effervescences  de  malice,  dans  cette 
alternative  continuelle  d'alarmes  à  l'égard 
les  uns  des  autres  qu'on  vient  à  jouir  de  cette 
paix  qui  doit  être  l'objet  de  nos  vœux,  qui 
est  la  seule  félicité  dont  nous  puissions  nous 
flatter  sur  la  (erre  :  Pax  non  potesl  esse  vera, 
ubi  non  est  vera  concordia,  quia  disjuncta 
sunt  corda.  Il  n'y  a  donc  pas  dans  le  monde 
de  calme  qu'on  puisse  honorer  du  nom  de 
paix  :  ce  qui  parait  en  offrir  l'apparence 
n'est  (pie  pour  l'œil  de  celui  qui  ne  veut  ou 
ne  peutpas  percer  plus  loin,  pour  celui  à  qui 
ou  n'ouvre  pas  l'intérieur  des  maisons,  pour 
qui  le  secret  des  ménages,  des  familles  est 
couvert  du  voile  le  plus  épais.  Non,  il  n'y 
a  pas  de  véritable  paix  dans  le  monde.  La 
tranquillité  de  l'esprit  n'y  règne  pas.  La 
droiture  du  cœur  ne  s'y  trouve  pas.  La  ten- 
dre charité  n'y  préside  pas.  La  paix  dont  je 
parle  ,  cette  paix  que  Jésus-Christ  souhaite 
à  ses  disciples,  celte  paix  que  je  vous  sou- 
haite de  la  plus  vive  ardeur,  que  vous  devez 
poursuivre  avec  le  même  sentiment,  ne  peut 
s'acquérir  dans  ce  monde  où  vous  vous  opi- 
niàtrez  à  la  chercher.  Vous  venez  de  l'en- 
tendre :  point  de  véritable  paix  que  dans  le 
sein  de  la  religion. 

SECONDE    PAKTJE. 

Ne  sortons  pas,  mes  chers  frères,  des 
beaux  caractères  que  saint  Augustin  nous 
trace  de  la  paix.  Cette  tranquillité  de  l'es- 
prit, cette  probité  du  cœur,  celle  union  de 
chanté  qui  la  constituent  essentiellement; 
c'est  la  religion  seule  qui  dispense,  qui  as- 
sure et  qui  perpétue  d  aussi  grands  biens  : 
elle  seule  en  est  le  principe,  la  source, 
l'âme,  la  protectrice,  le  soutien  et  l'aliment. 
C'est  donc  par  votre  attachement  à  celte  re- 
ligion toute  sainte  que  vous  vous  procure- 
rez cette  i  ai*  dont  chacun  veut  jouir,  et 
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dont  on  jouit  si  rarement  parmi  nous.  Voici 
nia  preuve.  L'esprit  trouve  le  calme  le  plus 
doux  dans  la  méditation  de  ses  oracles:  le 
cœur,  l'innocence  la  plus  pure  dans  l'ac- 
complissement de  ses  préceptes.  C'est  elle 
qui  fonde,  qui  resserre,  qui  enflamme,  qui 
entretient  le  nœud  glorieux  de  l'aimable 
charité.  Il  est  donc  tout  simple  de  dire  que 
ce  n'est  que  sous  ses  auspices,  sous  ses  lois 
qu'on  peut  participer  à  cette  paix  qui  fait 
les  délices  du  bon  chrétien  sur  la  terre,  et 
le  prépare  dignement  à  celle  de  l'éterniié. 

Je  ne  veux  que  la  sentence  que  prononce 
notre  divin  Maître  dans  l'évangiie  du  jour, 
après  avoir  persuadé  l'incrédule  Thomas, 
pour  attester  que  la  méditation  des  oracles 
de  la  religion  porte  le  calme  le  plus  dési- 
rable dans  l'esprit.  Je  veux  dire,  cette  mé- 
ditation sainte  dirigée  par  la  foi,  qui  re- 
nonce à  l'indiscrète  envie  de  tout  appro- 
fondir; cette  méditation  soumise,  qui  regarde 
la  démangeaison  de  tout  sonder  comme  un 
crime;  celte  méditation  fidèle,  qui  redoute 
comme  funeste  toute  curiosité  sur  les  dog- 
mes de  la  foi;  cette  méditation  religieuse, 
qui  se  fait  un  principe  sacré  d'adorer  tout 
ce  que  soi  Dieu  lui  défend  de  pénétrer,  tout 
ce  qu'il  ne  juge  pas  à  propos  de  mettre  à  la 
portée  de  ses  considérations  :  Beali  qui  non 
riderunt  et  crediderunt.  (Joan.,  XX.)  Pour 
mieux  sentir  encore  la  vérité  que  je  veux 
vous  faire  comprendre,  examinez  ces  hom- 
mes dont  la  philosophie  aussi  folle  qu'indé- 
cente marque  autant  de  répugnance  pour 
nos  mystères  que  d'horreur  pour  les  fables 
du  paganisme.  Quel  est  celui  d'entre  eux 
qui  jouit  de  celte  heureuse  sérénité  de  l'es- 
prit qui  doit  entrer  de  nécessité  dans  le 
plan  de  celle  paix  dont  nous  parlons?  Pas 
un,  mes  chers  frères,  je  le  dis  avec  assu- 
rance, je  le  soutiendrai  contre  leurs  men- 
songes. Car  entin,  pour  établir  leur  fausse 
sagesse,  pour  élayer  leurs  impuissants  ar- 
guments, pour  soutenir  leurs  absurdes  con- 
séquences, il  faut  disputer  à  Dieu  le  droit 
de  nous  cacher  ses  œuvres,  de  nous  com- 
mander d'adorer  en  siience  ses  secrets;  il 
faut  méconnaître  le  Christ,  il  faut  allaquer 
sa  divinité,  il  faut  combattre  nos  oracles, 
déchirer  l'Evangile;  il  faut  traduire  en  im- 
posteurs les  historiens  sacrés,  les  écrivains 
profanes;  il  faut  combattre  les  idées  les 
plus  justes,  les  plus  sensées,  les  plus  natu- 
relles; il  faut  démentir  les  notions  d'une 
multitude  parmi  laquelle  se  distinguent  des 
génies  de  toute  force,  de  toute  étendue;  il 
faut  anéantirles  sentiments  les  plus  anciens, 
les  plus  augustes,  les  plus  constamment  sui- 
vis ;  les  sentiments  qui  tiennent  à  la  consti- 
tution de  l'homme,  à  sa  nature,  à  son  es- 
sence, à  ses  besoins.  Or,  mes  chers  frères, 
quelle  source  de  bouleversement,  de  nua- 
ges, de  confusion,  de  peines,  d'irrésolutions, 
de  doutes,  do  fatigues,  de  perplexité,  de 
craintes,  de  terreurs,  dont  l'incrédule,  mal- 
gré l'audace  qu'il  affiche  en  public,  ne  peut 
se  garantir  dans  son  particulier!  Ah!  le  pro- 
phète avait  bien  raison  de  dire  qu'il  n'y  a 
pas  de  paix  pour  l'impie  :  Non  est  pax  itnpiis* 


[ha.,  LVII.)  C'est  donc  établir  la  vérité  la 
plus  constante  que  de  dire  que  c'est  dans  la 
religion  chrétienne,  sur  les  oracles  de  la  re- 
ligion, que  l'esprit  trouve  'le  calme  le  plus 
tranquille  et  le  plus  inaltérable.  Si  le  juste 
a  des  accidents,  des  traverses,  des  croix,  des 
afflictions,  sa  paix  n'est  pas  ébranlée,  son 
esprit  n'est  pas  à  ia  torture;  il  trouve  dans 
ses  revers  mêmes  des  consolations  que  le 
pécheur  ignorera  toujours.  Ils  sont  pour  lui 
des  preuves  de  l'amour  d'un  Dieu  qui  lui 
piocure  les  occasions  de  faire  éclater  sa 
tendresse  :  Ego  quos  amo  ,  arguo ,  castigo. 
(Apoc,  III.)  Si  le  monde  le  persécute  et  le 
hait;  s'il  attaque  ses  vertus,  sa  piété;  s'il 
se  moque  de  sa  candeur  et  de  sa  simplicité; 
s'il  répand  son  fiel  sur  sa  conduite  et  sa  ré- 
gularité :  ce  sage  chrétien  conserve  cons- 
tamment le  calmele  plus  délicieux;  il  porte 
ses  regards  sur  son  Rédempteur  chargé 
d'opprobres  et  d'ignominies  :  c'est  sa  con- 
solation. Il  se  réserve  par  anticipation,  il 
savoure  par  avance  cette  promesse  éternelle 
qui  lui  montre  une  couronne  de  gloire  pour 
prix  de  ce  qu'il  souffre  pour  la  justice  :  Bcati 
qui  persecutioncm  patiunlur  propter  justi- 
tiarn,  quoniam  ipsorxim  est  regaum  cœlorum. 
[Matth.,  V.)  Voilà  son  bonheur.  Toujours 
présent  à  lui-même,  rien  ne  l'épouvante, 
rien  ne  le  trouble,  rien  ne  l'abat,  rien  ne 
l'étonné.  Pourquoi?  C'est  qu'il  a  Dieu  pour 
ressource,  la  religion  pour  soutien,  ses  dog- 
mes pour  flambeau,  ses  vérités  pour  guides. 
Vous  qui  vous  plaignez  chaque  jour  des 
chagrins  qui  rongent  votre  esprit,  des  pen- 
sées noires  qui  le  dévorent,  de  la  sombre 
mélancolie  qui  l'occupe ,  des  incertitudes 
qui  le  dominent,  des  embarras  qui  l'agitent, 
des  erreurs  qui  le  trompent,  des  illusions 
qui  le  séduisent,  des  plaisirs  qui  l'abusent, 
des  joies  qui  ne  peuvent  le  contenter,  des 
satiétés  qu'il  éprouve,  de  l'insipidité  qui  le 
dégoûte,  des  horreurs  singulières  qui  le 
tourmentent,  des  réflexions  désolantes  dont 
il  est  la  triste  victime,  voulez-vous  voir  la 
lin  de  tant  de  maux?  voulez-vous  trouver 
une  paix  solide  qui  conjure  cette  foule  d'en- 
nemis barbares  qui  vous  harcèlent  à  tous 
les  instants?  Humiliez  un  esprit  volage,  lé- 
ger, trop  orgueilleux,  trop  suffisant,  sous  le 
joug  de  la  religion,  de  ia  foi;  nourrissez-le 
de  ces  paroles  d'onction  et  de  salut  dont  sont 
remplis  nos  livres  saints;  entretenez  ses 
méditations  de  ces  préceptes  divins  qui  fai- 
saient la  consolation,  le  soulagement,  la 
félicité,  l'admiration,  l'étuds  principale  de 
David  :  comme  lui  vous  ferez  une  paix  des 
plus  satisfaisantes  au  milieu  des  orages  .du 
monde,  au  milieu  de  la  guerre  et  de  la  fu- 
reur qui  semble  s'être  emparée  du  monde, 
au  milieu  de  cet  esprit  de  dissension  et  de 
désordre  qui  règne  dans  le  monde,  au  mi- 
lieu des  iniquités  d'irréligion  et  d'incrédu- 
lité qui  commencent  à  former  un  empire 
parmi  les  partisans  zélés,  les  adorateurs 
insensés  du  monde.  Au  milieu  des  impu- 
dences atroces  dont  on  charge  cette  reli- 
gion, seule  digne  des  hommages  de  l'homme 
qui    raisonne   judicieusement,    vous   vouif 
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sauverez  d'un  déluge  qui  menace  presque 
d'être  universel;  élevé  sur  les  eaux  salu- 
taires de  ses  oracles,  de  ses  dogmes,  de  ses 
mystères,  de  ses  préceptes,  de  sa  morale, 
vous  ne  sortirez  de  l'arche  sainte  que  pour 
vous  fixer  au  port  «Je  |a  plus  glorieuse  tran- 
quillité. L'esprit  de  salut  est  le  véritable 
esprit  de  paix;  l'esprit  de  salut  approfondit, 
il  ne  le  fait  que  sagement;  il  n'ira  pas  se 
donner  des  peines  que  son  Dieu  daigne  lui 
épargner,  en  lui  marquant  ce  qu'il  doit 
croire,  en  lui  donnant  sa  parole  pour  ga- 
rant. Comme  le  prophète,  il  n'étend  ses 
méditations  qu'au  terme  fixé  pour  celui  qui 
croit  en  Dieu  :  toute  curiosité  iui  devient 
coupable,  dès  qu'elle  veut  citer  l'Eternel  au 
tribunal  de  l'imbécile  raison  d'un  faible 
mortel.  C'est  ainsi  que  le  sage  se  ménage  un 
calme  dont  on  ne  connaît  pas  la  première 
jouissance  dans  le  monde,  et  dont  notre 
aimable  loi  ne  fait  qu'accroître  les  faveurs. 
Ce  n'est  pas  tout,  mes  chers  frères  :  si 
l'esprit  trouve  la  plus  sensible  tranquillité 
dans  la  méditation  de  nos  oracles,  le  cœur 
se  procure  la  paix  la  plus  consolante  par 
l'accomplissement  de  nos  préceptes.  Je  vou- 
drais d'abord  faire  une  question  qui  nous 
conduira  tout  naturellement  à  ce  que  je 
yeux  dire.  Oserait-on  appeler  paix  cette  fu- 
neste léthargie,  triste  fruit  d'une  suite  d'an- 
nées de  crimes?  ce  sommeil  fatal  dans  le- 
quel les  fiassions  ont  endormi  le  cœur  insa- 
tiable du  libertin?  cet  odieux  silence  auquel 
ce  cœur- malheureux  se  sent  réduit  par  une 
habitude  de  dissolutions  et  de  péchés?  celte 
disparition  de  remords  qui  ne  tient  qu'à 
l'opiniâtre  aveuglcmept  par  lequel  il  a  re- 
fusé de  rompre  avec  la  débauche  et  l'impu- 
dicité  ?  cet  assoupissement  où  il  a  lui- 
même  réduit  son  détestable  cœur,  en  l'é- 
tourdissant chaque  jour  [tardes  dérèglements 
plus  licencieux  et  plus  impies  ?  cette  espèce 
d'anéantissement  qui  ne  lui  laisse  plus  de 
goût  que  pour  le  libertinage,  plus  de  dé- 
sirs que  pour  la  crapule  la  plus  honteuse, 
plus  d'activité  que  pour  les  vices  les  plus 
monstrueux  et  les  plus  déshonorant?  ?  Ah!  si 
on  prétetidquec'est  la  une  paix, qu'elle  est  in- 
digne, qu'elle  est  fausse,  qu'elle  est  terrible, 
qu'elle  est  fatale  1  Non,  dit  l'auteurde  Vlmitu- 
tion  de  Jésus-Christ,  \\o\\,\a  paix  n'habite  pas 
dans  de  pareils  cœurs;  ce  n'est  pas  là  où  elle 
a  établi  son  tabernacle  ,  où  elle  fait  sa  de- 
meure. Ces  cœurs  de  ferveur,  de  piété,  d'a- 
mour, sont  les  seuls  qui  connaissent  la  vraie 
paix,  qui  goûtent  ses  biens,  qui  soient  com- 
blés de  ses  'douceurs,  de  ses  consolations, 
de  ses  délices,  :  Non  est  pax  in  corde  homi- 
nis  carnalis ,  se(t  in  fervido  et  spirituali. 
C'est  vous  protester  bien  décidément,  chré- 
tiens, que  l'exactitude  et  la  docilité  aux 
préceptes  de  la  religion,  votre  attachement 
à  les  suivre,  votre  tendresse  dans  l'accom- 
plissement, votre  persévérance  dans  l'ordre 
qu'ils  vous  tracent,  sont  les  plus  sûrs  moyens, 
les  uniques  moyens  de  rendre  vos  cœurs 
heureux  et  contents.  C'est  par  votre  fidélité 
a  les  observer,  par  votre  attention  à  les 
connaître  dans  tous  leurs  détails,  par  votre 


ardeur  à  les  graver  dans  vos  âmes,  que  i'in- 
nocence  deviendra  votre  partage  ;  et  c'est 
par  elle  que  le  cœur  se  concilie  ce  calme  si 
pur?  si  noble,  si  certain,  qu'il  n'est  plus  d'é- 
vénements qui  puissent  en  arrêter  le  cours 
ou  en  troubler  la  jouissance  :  Pax  mulla 
diligentibus  legem  tuam.  (Psal.  CXVI1I.) 
C'est  David  qui  le  dit;  c'est  saint  Augustin 
qui  le  répète  après  lui.  Notre  cœur  n'est 
qu'agitation,  qu'inquiétude,  qu'amertume^ 
dès  qu'il  n'est  pas  attaché  sincèrement  à 
Dieu.  Il  n'y  a  donc  que  sa  souiuission  à  la 
religion  qui  puisse  lui  donner  la  paix.  La 
raison  en  est  toute  naturelle  :  c'est  que  la 
ioi,  les  préceptes  de  la  loi  sont  par  essence 
des  leçons  toujours  subsistantes,  des  ins- 
tructions toujours  constantes  d'ordre,  d'har- 
monie, d'équité,  de  justice,  de  droiture,  de 
probité,  de  sagesse,  de  prudence,  de  con- 
naissance de  soi-même,  d'amélioration,  d'at- 
tachement à  la  vérité.  Ils  sont  donc  aussi 
par  essence  des  principes  de  calme,  de  tran- 
quillité, de  vertu  ,  de  félicité.  J'en  appelle 
à  l'expérience  de  tous  les  jours,  de  tous  les 
instants  :  est-il  rien  de  plus  terrible  que  de 
porter  sanscesseau  fond  de  soncœur  l'affreux 
fardeau  ^d'une  vie  criminelle?  d'avoir  sans 
cesse  des  terreurs  à  combattre,  un  ver  ron- 
geur à  étouffer  ?  N'est-ce  pas  une  torture  des 
plus  barbares  que  de  n'avoir  rien  a  envisager 
qui  n'épouvante,  qui  ne  fasse  trembler?  rien 
dans  la  raison  qui  n'accuse,  rien  dans  la  loi 
qui  rie  condamne,  rien  dans  la  foi  qui  n'inti- 
mide, rien  dans  la  religion  qui  n'effraye,  rien 
dans  le  passé  qui  ne  trouble,  rien  dans  le  pré- 
sent qui  ne  tourmente,  rien  dans  l'avenir  qui 
n'annonce  des  anathèmes  et  des  malheurs? 
Voilà  toute  l'histoire  d'un  cœur  coupable; 
telle  est  la  désolante  image  qui  se  retrace 
sans  cesse  sous  les  yeux  de  l'homme  infi- 
dèle a  ses  commandements,  et  transgresseur 
des  devoirs  dont  l'Evangile  fait  la  règle  de 
notre  conduite.  Est-il  possible  d'être  heu- 
reux dans  une  pareille  position?  Peut-on 
être  tranquille  courbé  sous  un  poids  de 
chaînes  si  pesantes?  Vous  sentez  bien  que 
non,  mes  chers  frères;  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  en  avertir.  Ce  n'est  donc  que  dans 
l'innocence  du  cœur  qu'on  peut  trouver  la 
paix.  Ce  n'est  que  par  un  retour  fidèle  aux 
préceptes  de  la  religion  qu'on  peut  recou- 
vrer cette  précieuse  candeur,  si  on  a  eu  le 
malheur  de  la  perdre.  Ce  n'est  donc  que 
dans  le  sein  de  la  divine  religion  qu'on 
nous  prêche,  sous  la  garde  de  cette  religion, 
dans  la  ferveur  pour  les  lois  et  les  obliga- 
tions de  cette  religion  sainte  que  nous 
pouvons  tous  goûter  cette  paix  dont  Jésus- 
Christ  répand  les  bénédictions  sur  ses  apô- 
tres, sur  ses  disciples;  qu'il  ne  fit  couler 
dans  leurs  cœurs  avec  tant  de  plénitude, 
tant  d'abondance  que  pour  nous  en  trans- 
mettre à  tous  les  glorieux  bienfaits.  Vous 
le  comprenez,  chrétiens;  je  ne  vous  ap- 
pelle à  vos  cœurs  que  pour  vous  en  donner 
le  secret,  et  celui  d'être  aussi  parfaitement 
heureux  qu'on  peut  l'être  sur  la  terre.  Si 
vous  ressentez  au  dedans  de  vous-mêmes 
celte  consolation  sensible  que   vous  save-t 
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bien  que  toutes  les  fortunes  du  monde  ne 
peuvent  faire  naître,  alors  vous  êtes  les 
dignes  enfants  de  la  religion.  Si  toutes  les 
jouissances  de  la  terre  ne  peuvent  bannir 
de  vos  âmes  le  trouble,  l'agitation,  les  re- 
mords cuisants,  les  désolations  continuelles, 
je  décide  que  vous  êtes  réfractaires  à  la 
loi  ;  que  vous  manquez  essentiellement  à  la 
loi;  que  vous  aurez  beau  chercher  dans  le 
monde  ce  calme  après  lequel  vous  soupi- 
rez :  que  vous  ne  le  trouverez  uu'en  rendant 
vos  cœurs  à  ia  loi. 

Nouvelle  et  dernière  preuve,  mes  chers 
frères,  que  ce  n'est  que  dans  le  sein  de  la 
religion,  par  les  secours  de  la  religion  qu'on 
peut  trouver  une  véritable  paix  ;  que  c'est 
elle  et  elle  seule  qui  forme,  qui  resserre, 
qui  conserve  ce  précieux  lien  de  charité, 
sans  lequel  il  ne  peut  subsister  de  paix. 
Pénétrez-vous  bien,  mes  chers  frères,  de  sa 
doctrine  et  de  sa  morale  ;  qu'elle  est  préve- 
nante, qu'elle  est  attentive,  qu'elle  est  dé- 
licate dans  toutes  ses  discussions!  Quel 
soin  de  nous  inspirer  de  l'amour,  de  l'af- 
fection, du  sentiment  les  uns  pour  les  au- 
tres 1  C'est  sous  un  même  point  de  vue  que 
nous  est  présenté  Je  précepte  de  la  prédi- 
lection que  nous  devons  à  Dieu,  et  ceiui  de 
l'attachement  pour  notre  prochain  ;  il  doit 
nous  être  aussi  cher  que  nous-mêmes.  Nous 
devons  le  considérer  dans  toute  circons- 
tance comme  un  autre  nous-mêmes  :  Diliges 
proximum  tnum,  ticut  teipsum.  (Malth., 
XIX.)  Tandis  que  le  monde  souffle  le  poi- 
son de  la  vengeance,  alluiue  les  feux  de  la 
haine,  arme  d'un  fer  meurtrier  contre  ses 
semblables,  fait  bouillonner  les  flots  de  la 
colère,  enhardit  les  projets  de  l'inhumanité, 
grossit  les  tempêtes  de  la  fureur,  acharne 
les  uns  contre  les  autres  des  adversaires 
portés  à  se  pardonner;  la  religion  s'em- 
presse de  rendre  nos  cœurs  sensibles  pour 
eux,  de  fléchir  nos  fougues  contre  eux,  de 
calmer  nos  transports,  de  nous  aitendrir  eu 
leur  faveur.  Quels  égards  elle  nous  dicte 
respectivement!  si  elle  nous  permet  de  com- 
batire  les  uns  contre  les  autres,  elle  veut 
que  ce  soit  de  respects,  d'honnêtetés,  de 
politesses,  de  soins.  Le  monde  marque  des 
rangs,  des  honneurs,  des  places,  des  dis- 
tinctions :  la  religion  ne  souffre  au  milieu 
de  nous  qu'une  correspondance  mutuelle 
de  complaisance,  d'attentions,  de  préve- 
nances :  Honore  invicem  prœvenientes.  (Rom., 
Xll.)  Le  monde  encense  les  grands ,  les 
puissants  de  la  terre  ;  le  monde  les  nourrit 
d'un  orgueil  qui  les  érige  presque  en  dieux, 
«miles  rend  durs,  intraitables,  impérieux 
avec  leurs  inférieurs,  fiers,  jaloux,  pointil- 
leux avec  leurs  égaux.  Le  monde  est  donc 
un  théâtre  de  contradictions,  de  murmures, 
de  vanité,  d'aigreur  les  uns  avec  les  autres. 
La  religion  nous  enseigne  que  nous  avons 
tous  les  mêmes  titres,  les  mêmes  droits,  les 
mêmes  possessions,  les  mêmes  biens  dans 
l'ordre  de  nature.  Je  veux  dire  la  même  ori- 
gine, la  même  terre  qui  nous  porte,  le 
même  soleil  qui  nous  éclaire,  le  même  jour 
qui  nous  luit,  le  même  air  à  respirer:  dans 


!a  chaîne  de  la  grâce,  le  même  Dieu  qui 
nous  a  formés,  le  même  sang  qui  nous  a  ra- 
chetés, le  même  baptême  qui  nous  régénère, 
la  même  foi  qui  nous  conduit.  La  religion 
n'a  donc  pour  but  que  d'établir  au  milieu 
de  nous  un  concert  heureux  qui  nous  ras- 
semble tous,  qui  nous  rapproche  tous,  qui 
nous  associe  tous,  qui  nous  intéresse  tous 
les  uns  pour  les  autres.  La  religion  n'a. 
donc  pas  seulement  foimé  l'auguste  nœud 
de  la  tendre  charité ,  elle  veille  encore  à 
l'affermir,  à  le  resserrer  s'il  paraît'  dans 
quelques  moments  prêt  à  se  rompre.. C'est, 
donc  sous  son  joug,  dans  ses  observances 
qu'il  faut  rechercher  une  paix  sur  laquelle 
on  ne  peut  statuer  sans,  les  ressources 
qu'elle  nous  offre.  C'est  donc  par  elle  que 
l'opulent  qui  soupire  après  ia  paix,  qui  ré- 
clame la  paix,  peut  perpétuer  dans  son  âme, 
dans  son  esprit,  dans  son  cœur,  dans  sa 
volonté,  dans  ses  désirs,  dans  tous  les  ins- 
tants de  sa  vie  ceite  paix  dont  saint  Paul, 
ce  digne  apôtre  de  la  charité,  ne  peut  faire 
comprendre  les  charmes  et  la  félicité  par 
aucune  expression  :  Fax  Dei  quœ  exsupemC 
omnem  sensam,  cuslodiat  corde,  veslra.  (Phi- 
lip., IV.)  Que  l'homme  dans  toute  occasion 
prenne  la  religion  pour  arbitre,  le  plus  har- 
monieux rapport  se  rétablit  dans  l'huma- 
nité. L'union,  l'amitié,  l'estime,  le  respect 
régnent  parmi  les  mortels,  les  rendent  les 
uns  pour  autres  autant  de  frères  chéris  qui 
ne  cherchent  qu'à  se  plaire,  qui  ne  veulent 
que  s'obliger,  qui  ne  songent  qu'à  se  par- 
donner leurs  faiblesses,  à  excuser  leurs  dé- 
fauts.à  affaiblir  leurs  fautes,  à  vivre  comme- 
une  seule  famille,  une  seule  société.  Ainsi 
naîtra^parmi  nous  la  tranquillité  la  plus  dé- 
licieuse ;  ainsi  seront  bannies  pour  tou- 
jours les  contentions,  ies  discordes  du  mi- 
lieu de  nous  :  Non  sit  contentio  inter  vos. 
(1  Cor.,  111.)  Ne  nous  le  déguisons  donc  pas, 
mes  chers  frères,  nous  voudrions  en  vain 
l'essayer;  ne  nous  cachons  pas  que  ce  n'est, 
comme  dit  saint  Augustin,  que  dans  l'union 
de  la  charité,  dans  l'innocence  du  cœur, 
dans  la  tranquillité  de  l'esprit  que  se  trouve» 
une  paix  digne  du  chrétien  ;  cette  paix  que 
Jésus-Christ  distingue  si  formellement  de 
celle  que  le  monde  peut  donner,  et  que  ce 
divin  Maître  n'apprécie  pas  comme  une 
consolation  pour  nous.  Ce  n'est  donc  pas 
sous  les  auspices  du  monde ,  en  vous  li- 
vrant à  tous  les  plaisirs,  à  tous  les  enchan- 
tements, à  toutes  les  voluptés,  à  toutes  les 
folies,  à  tous  les  emportements  du  inonde 
que  vous  serez  en  paix.  Ce  n'est  qu'à  l'abri 
Ue  votre  religion,  de  votre  loi  que  vous  la 
savourerez.  Vous  en  rassemblerez  tout  le 
bonheur  par  la  méditation  de  ses  oracles, 
par  l'accomplissement  de  ses  préceptes,  par 
les  principes  de  sa  charité.  C'est  le  vœu  (pie 
je  fais  pour  vous  à  la  lin  de  cette  carrière. 
C'est  du  cœur  le  plus  vrai,  le  plus  tendre, 
le  plus  sincère,  que  je  souhaite  celte  paix 
toute  divine.  Puissiez-vous  la  reconnaître 
en  dedans  de  vous  chacun  en  particulier  1 
Puisse  t-elle  ne  jamais  s'altérer  I  Ce  sera  le 
plus  sûr   témoignage    du   prolit  que  vous 
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avez  tiré  des  pénitences  ne  la  quarantaine, 
des  paroles  saintes  qu'on  vous  a  dispensées 
dans  ce  saint  temps  ;  le  gage  le  plus  au- 
thentique d'une  pàque  de  gloire  et  de  sa- 
lut. 
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PRIÈBE. 

Donnez-la  vous-même,  Seigneur,  cette 
paix  que  vos  charitables  ministres  invo- 
quent et  voudraient  voir  régner  parmi  vos 
enfants;  établissez  pour  jamais  son  empire 
au  milieu  de  nous  :  Du  pacem  diebus  nostris. 
Ecartez  les  nuages  qui  pourraient  l'obscur» 
cir,  les  tonnerres  qui  pourraient  l'effrayer, 
les  foudres  qui  pourraient  en  briser  les 
liens.  Imprimez  dans  l'Ame  de  chaque  chré- 
tien cette  candeur  qui  la  forme,  cette  sim- 
plicité qui  l'entretient,  celle  charité,  qui  en 
est  la  force,  le  bras  droit,    le  soutien.  Da 


pacem  in  diebus  nostris.  Ne  permettez  pas, 
tendre  Rédempteur,  que  des  hommes,  tous 
baignés  de  votre  sang,  tous  unis  par  vos 
mystères,  tous  sanctifiés  dans  ces  beaux  jours 
par  votre  triomphe  sur  la  mort,  s'occupent 
a  se  déchirer  mutuellement,  à  se  porter  à 
l'envi  des  coups  barbares,  à  se  lancer  des 
traits  plus  sanglants  que  ceux  qui  font  per- 
dre la  vie.  Qu'on  n'entende  plus  le  souffle 
de  l'inimitié  gronder,  qu'on  ne  voie  plus 
le  flambeau  de  la  dissension  brûler;  que 
ce  soit  celui  de  la  paix  qui  fixe  et  console 
tous  nos  regards  :  Da  pacem  in,  etc.  Enfin, 
que  tous  réunis  au  centre  de  votre  religion, 
soumis  à  vos  lois,  pénétrés  d'amour  les  uns 
pour  les  autres,  nous  quittions  en  paix  ce 
triste  exil  pour  aller  jouir  de  la  paix  du 
séjour  éternel.  Amen. 
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NOTICE  SUR  GEOFFROY. 


Jean-Baptiste  Geoffroy  naquit  à  Charolles 
en  Bourgogne,  le  2k  août  1706.  Presque  dès 
son  enfance  il  fut  élevé  à  Paris  ,  au  collège 
de  Louis  le  Grand.  Les  Jésuites,  qui  recou- 
nurenteniui  un  véritable  talent, n'oublièrent 
rien  pour  l'attacher  à  leur  société  ;  il  entra 
dans  leur  noviciat  le  1k  août  1722,  après 
avoir  fait  sa  rhétorique  sous  le  P.  Porée 
et  sous  le  P.  La  Santé,  qui  le  regardaient 
dès  lors  comme  devant  s'illustrer  un  jour 
dans  la  littérature. 

La  carrière  des  sciences  paraissait  avoir 
moins  d'attraits  pour  lui;  mais  à  peine  eut- 
il  surmonté  les  premiers  obstacles,  qu'on  le 
vit  faire  les  progrès  les  plus  rapides.  Pen- 
dant six  ans  il  se  livra  à  l'étude  de  'a  philo- 
sophie et  de  la  théologie  avec  tant  de  cons- 
tance et  de  succès,  que  ses  supérieurs  hé- 
sitèrent s'ils  ne  le  consacreraient  pas  en- 
tièrement à  ce"  genre  de  travail.  Les  cir- 
constances en  décidèrent  autrement.  Après 
avoir  enseigné  les  humanités  et  la  rhéto- 
rique ,  successivement  à  Rouen  ,  à  Caen  et 
à  La  Flèche,  il  fut  rappelé  à  Paris,  pour  suc- 
céder au  P.  La  Santé,  son  maître,  dans  la 
chaire  de  rhétorique,  qu'il  occupa  vingt- 
deux  ans,  avec  l'estime  et  l'applaudissement 
universels. 

Les  nombreux  élèves  que  forma  le  P. 
Geoffroy  se  rappellent  encoreavec reconnais- 
sance les  soins  multipliés  qu'il  prenait  pour 
leur  inspirer  le  goût  des  lettres,  pour  leur 
aplanir  les  difficultés  ,  pour  féconder  leur 
imagination  et  en  prévenir  les  écarts.  Sa 
douceur,  sa  bienfaisance,  son  amour  pour 
la  vertu  ne  sont  pas  moins  gravés  dans 
leur  esprit  que  le  souvenir  de  ses  talents. 
Qu'ils  sont  recommandables,  ces  hommes  la- 
borieux qui  se  dévouent  ainsi  aux  pénibles 
travaux  de  l'éducation  !  Mais  que  leur  zèle 
est  bien  récompensé  par  l'affection  et  l'es- 


time que  conserve  pour  eux  la  génération 
qu'ils  ont  formée  ! 

On  aura  peine  à  concevoir  que  le  P. 
Geoffroy  ,  sans  cesse  appliqué  à  ce  qui  pou- 
vait perfectionner  l'éducation  publique,  et 
la  rendre  plus  généralement  utile,  ait  trouvé 
du  temps  pour  composer  tous  ses  ouvrages. 
Le  nombre  en  est  prodigieux ,  mais  la  plu- 
part ont  été  dissipés  par  une  suite  de  l'in- 
différence qu'il  avait  lui-même  pour  ses 
propres  productions.  Ceux  qui  l'ont  connu 
savent  qu'il  ne  se  passait  point  d'année  sans 
qu'il  sortît  de  sa  plume  une  multitude  d'é- 
crits, soit  en  prose,  soit  en  vers. 

«  Après  la  destruction  de  sa  société  ,  le 
P.  Geoffroy  fut  estimé  des  ennemis  même 
de  cette  Compagnie.  »  (  C'est  le  témoignage 
que  lui  rend  un  écrivain,  qui  ne  peut  pas 
être  soupçonné  de  partialité.)  «  Les  meil- 
leures maisons  de  la  capitale  lui  furent  ou- 
vertes, comme  à  un  homme  d'un  esprit  orné, 
d'un  caractère  doux,  d'un  commerce  sûr.  il 
eut  autant  d'amis  qu'il  avait  eu  de  dis- 
ciples. » 

Le  désir  d'une  vie  moins  agitée  le  déter- 
mina bientôt  à  se  retirer  dans  sa  famille.  Il 
se  rendit  à  Sémur,  petite  ville  du  Briennois, 
en  Bourgogne,  auprès  d'un  frère  unique,- 
qui  jouissait  dans  ce  pays  d'une  fortune 
honnête  ,  et  qui  s'était  acquis ,  dans  sa  pro- 
fession d'avocat,  une  très-grande  considé- 
ration par  ses  lumières  et  sa  probité.  Dans 
cette  espèce  de  retraite,  le  P.  Geoffroy 
montra  toujours  le  même  zèle  et  les  mêmes 
vertus.  N'ayant  plus,  comme  auparavant, 
des  fonctions  journalières  à  remplir ,  il  se 
fit  un  devoir  de  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à  l'honneur  de  la  religion  ou  à  l'utilité 
du  prochain.  Sermons,  exhortations  au 
peuple,  catéchismes,  instructions,  il  se 
prêtait  à  tout  avec  une  ardeur  infatigable. 
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Ce  qu'on  ne  croira  pas,  et  ce  qui  est  néan- 
moins certain,  c'est  que  la  véritable  voca- 
tion du  P.  Geoffroy  était  d'être  mission- 
naire. Rien  de  plus  fort,  de  plus  chrétien  , 
de  plus  éloquent  que  les  instructions  qu'il 
faisait,  après  une  courte  méditation ,  dans 
les  retraites.  C'est  au  milieu  de  ces  pieux 
exercircos  qu'il  termina  sa  carrière,  dans  la 
soixante-dix-septième  année  de  son  âge,  le 
20  septembre  1782.  1-1  avait  été  associé  à 
l'Académie  de  Caen  dès  l'année  1732,  et  à 
celle  de  Lyon  en  1774. 

On  a  de  lui,  outre  ses  Sermons  publiés  par 
l'abbé  Verchère  (Lyon,  Bruyset,  1788,  4  vol. 
in-12)  :  V  De  amore patries  ;  1744.  —  2°  Haran- 
gue sur  l'amour  de  la  patrie,  traduit  en  fran- 
çais par  Puligneûx.  —  3°  Exercices  en  forme 
de  plaidoyers  ,  par  les  rhétoriciens  du  collège 
Louis  le  Grand;  Paris,  Tliiboust,  1759,  in  12. 

—  4°  Gallis  ob  regem  ex  morbo  restilutum 
extemporalis  gratulatio  ;  Paris  ,  Tliiboust, 
1744,  in-4".  —  5°  Oraison  funèbre  du  Dau- 
phin (père  de  Louis  XYrî);  Paris,  1766,  in-4*. 

—  6*  (Juo  loco  inter  cives  tir  litteralus  haben- 
dussil;  Paris,  1756,  in-4°.  — 7"  Ludovic o 
Belgico  ;  1748.  —  8°  De  pace;  17i9.  —  9°  la 
augustissimas  Delphini  nuplias  ;  1751.  —  10* 
In  restilutum  Delphino  valetudinem;  1752. — 
11°  Vers  français  sur  la  convalescence  du 
Dauphin;  1752. 

Quoique  nuus  ne  reproduisions  pas  la  to- 
talité des  Sermons  du  P.  Geoffroy,  nos 
lecteurs  liront  avec  intérêt  le  jugement 
qu'en  porte  l'abbé  Verchère  son  éditeur, 
jugement  que  se  sont  assimilé  la  plupart  des 
biographes  ,  et  que  nous  préferons  donner 
textuellement: 

«  Les  Sermons  que  nous  publions  sont  l'ou- 
vrage d'un  homme  laborieux  et  modeste,  qui 
a  joui  longtemps,  dans  la  capitale,  d'une  ré- 
putation justement  méritée.  Son  nom  ne 
fut  pas  compté,  de  son  vivant,  parmi  ceux 
des  prédicateurs  illustres  ;  c'est  à  un  autre 
genre  de  travaux  qu'il  dut  principalement 
sa  célébrité.  Quelque  talent  qu'il  eût  pour 
le  ministère  évangélique,  il  ne  put  s'y  livrer 
que  dans  les  intervalles  de  loisir  que  lui 
laissaient  ses  autres  occupations.  Toujours 
goûté,  toujours  applaudi,  lorsqu'il  parut 
dans  la  chaire  de  vérité,  il  y  parut  trop  ra- 
rement pour  obtenir  cette  renommée  écla- 
tante qui  dépend  surtout  de  la  continuité 
des  travaux  apostoliques. 


«  Mais,  au  lieu  que  la  plupart  des  orateurs 
tombent  au-dessous  de  leur  réputation  quand 
leurs  discours  sont  imprimés,  nous  osons 
croire  que  celui-ci  gagnera  dans  l'estime 
quand  il  sera  connu.  Sans  vouloir  prévenir 
le  jugement  du  public,  nous  pouvons  dire 
que  peu  de  prédicateurs  ont  su  concilier, 
dans  le  même  degré,  le  brillant  de  l'esprit 
et  la  justesse  des  pensées  ,  l'agrément  de 
l'expression  et  la  rapidité  du  style,  la  noble 
simplicité  de  l'Evangile  et  les  ressources  de 
l'imagination. 

«  Tous  les  discours  de  ce  Recueil  ne  por- 
tent pas  absolument  le  même  caractère  : 
c'est  qu'ils  ont  été  composés  dans  des  cir- 
constances très-différentes.  L'auteur,  dans 
sa  jeunesse,  recherchait  davantage  les  orne- 
ments et  l'éclat;  dans  un  âge  plus  avancé, 
il  mettait  autant  de  soin  à  retrancher  les 
traits  ingénieux  qui  lui  échappaient  encore, 
qu'il  en  avait  mis  autrefois  à  les  multiplier. 
Les  manuscrits  qui  ont  servi  à  celte  édition 
attestent  celle  différence  dans  sa  manière  de 
composer.  Nous  avons  remarqué  dans  plu- 
sieurs une  attention  sévère  à  effacer  tout  ce 
qui  aurait  pu  paraître  trop  saillant;  soit  que, 
ces  discours  devant  êlre  prononcés  dans  un 
auditoire  moins  cultivé,  l'orateur  voulût  se 
proportionner  à  ceux  qui  l'écoutaient  ;  soit 
qu'il  eût  compris  que  les  vérités  de  la  reli- 
gion sont  assez  sublimes  par  elles-mêmes 
pour  n'avoir  pas  besoin  des  secours  de  l'art. 
C'est  pourquoi  plusieurs  de  ces  sermons 
sont  écrits  d'un  slyle  simple,  affectueux,  et. 
presque  sans  nul  apprêt  ;  tandis  que  plu- 
sieurs autres  sont  remarquables  par  les 
mouvements  oratoires,  les  tours  hardis,  la 
profusion  des  images,  les  contrastes  de  mois 
et  de  pensées,  et  toutes  les  richesses  de  l'es- 
prit et  de  l'imagination. 

«  Au  reste,  l'on  trouvera  dans  tous  une 
morale  pure,  de  la  dignité,  des  maximes 
propres  à  édifier,  à  instruire  les  fidèles.  Si, 
dans  quelques-uns,  les  antithèses  parais- 
sent trop  prodiguées,  nous  observerons 
qu'elles  ne  roulent  pas  absolument  sur  les  ter- 
mes, et  que  souvent  elles  font  écloro  des 
idées  qui  frappent  par  leur  grandeur  ;  que 
le  goût  des  oppositions  symétriques,  source 
ordinaire  de  ce  froid  qui  tue  l'éloquence,  ne 
nuil  point  ici  à  la  rapidité,  à  la  chaleur  qui 
entraînent  et  maîtrisent  les  esprits.  » 
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SERMONS. 


SERMON  I". 

SUR    LES   TENTATIONS. 

Duetus  est  Jésus  a  Spirilu  in  desertum.  (Mallh.,  IV. ) 
Jésus  (ut  conduit  dans  le  déseitpar  le  Saint-Esprit. 

De  quel  présage  est  pour  nous,  chrétiens, 
cetto  fuite  précipitée,  qui  éloigne  de  la  so- 
ciété des  hommes  un  Dieu  descendu  du  ciel 
pour  vivre  avec  eux,  et  mourir  pour  eux  ? 
^aisi  d'une  juste  indignation,  à  la  vue  de  ce 
déluge  d'iniquités  qui  désole  son  héritage, 
se  repent-il  déjà  d'avoir  entrepris  de  sauver 
l'homme,  comme  il  parut  autrefois  se  repen- 
tir de  l'avoir  formé  ?  ou,  pressé  de  conclure 
une  alliance  qui  doit  réconcilier  le  ciel  et 
la  terre,  va-t-il  déjà,  dans  la  solitude,  recon- 
naître ces  lieux  écartés  qui  seront  bientôt 
le  théâtre  de  sa  passion,  et  préluder,  dans 
les  douleurs  d'une  agonie  mortelle,  à  celte 
scène  sanglante  qui  ne  doit  se  terminer  que 
par  le  fer  des  bourreaux  et  dans  les  horreurs 
du  Calvaire  ?  Non,  mes  frères,  ce  n'est  point 
encore  une  victime  qui  marche  à  l'autel, 
c'est  un  chef  qui  nous  appelle  au  triomphe; 
il  veut  nous  formera  vaincre  :  il  va  combat- 
tre :  Duetus  est  ut  tentaretur  a  diabolo.  Qua- 
rante jours  d'un  jeûne  rigoureux,  d'une 
prière  assidue,  d'une  retraite  affreuse,  le 
disposent  au  combat  :  au  quarantième  jour 
son  ennemi  parait  armé  de  tous  ses  traits, 
couvert  de  tous  ses  artifices,  environné  de 
tous  ses  [lièges  :  quel  spectacle  !  Père  céleste, 
est-ce  donc  là  ce  Verbe  adorable  que  vous 
venez  de  reconnaitre-pour  le  digne  et  l'uni- 
que objet  de  vos  complaisances  éternelles  ? 
Le  moment  où  vous  le  déclarez  votre  Fils 
lui  do-ine  le  démon  pour  rival  ;  et  le  ciel 
n'a  pas  plutôt  attesté  les  droits  de  sa  na- 
ture, que  l'enfer  conspire  contre  ceux  do  sa 
sainteté. 

Et  vous,  sainte  Eglise  de  ce  Dieu  vain- 
queur, pourquoi  nous  le  montrer  aux  prises 
avec  votre  ennemi  ?  Ces  faiblesses  apparen- 
tes (pue  vous  présentez  dans  votre  Epoux  à 


vos  enfau  s,  comme  un  espoir  à  la  timidité 
des  faibles,  ne  seront-elles  point  un  scandale 
pour  la  foi  même  des  forts  ?  Non,  chrétiens  ; 
et  c'est  sur  cet  événement  de  la  vie  du  Sau- 
veur, qu^ saint  Paul,  animant  les  fidèles,  leur, 
disait  :  Nous  avons  un  pontife  d'autant  plus 
compatissant  à  nos  faiblesses,  qu'il  a  voulu 
lui-même  être  éprouvé  par  nos  tentations. 
(Hebr.,  II.)  Ce  chef  adorable,  que  le  privi- 
lège de  sa  divinité  rendait  inaccessible  aux 
traits  de  nos  ennemis,  a  voulu,  pour  no- 
tre instruction,  ne  les  combattre  que  com- 
me nous,  et  avec  les  armes  seules  de  l'hu- 
manité. 

Mais  que  faisons-nous,  à  son  exemple  ? 
Telle  est  la  contradiction  du  cœur  de  l'hom- 
me :  environné  de  tentations  dont  il  doit  fuir 
les  unes  et  combattre  les  autres,  il  veut, 
combattre  celles  qu'il  doit  fuir,  et  il  craint 
de  vaincre  celles  qu'il  ose  combattre.  Oppo- 
sons à  ces  deux  erreurs  deux  maximes  con- 
traires, qui  font  tout  l'art  de  la  milice  chré- 
tienne, et  vont  faire  tout  le  -plan  de  ce  dis- 
cours. Savoir  fuir,  quand  on  n'est  pas  obligé 
do  combattre  :  première  partie.  Savoir  com- 
battre, quand  on  est  obligé  de  vaincre  :  se- 
conde partie.  Esprit-Saint  qui  conduisîtes 
Jésus-Christ  dans  le  désert,  pour  le  livrera 
l'esprit  de  ténèbres,  dissipez  les  nôtres  par 
l'éclat  de  vos  lumières  1  C'est  la  grâce  quo 
nous  vous  demandons  par  l'intercession  de 
Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIER     POINT. 

La  manière  dont  Jésus-Christ  entre  dans 
le  désert,  où  il  doit  être  tenté,  ne  parait  pas 
moins  un  mystère  que  ses  tentations  mêmes. 
C'est,  dit  saint  Matthieu,  l'impression  victo- 
rieuse du  Saint-Esprit  qui  le  détermine  et 
le  conduit  :  Duetus  est  a  Spiritu.  Il  faut,  dit 
saint  Marc,  qu'ellcsurmonteses  résistances  • 
Spiritus  expulit  eum  (Marc.,  I;  ;  qu'elle  l'en- 
traîne et  force  son  aversion,  dit  saint  Luc  : 
Agebatur  a  Spiritu.  (Luc,  IV.)  Quoi  donc  1 
n'cst-il  pas  Dieu  ?  Et  dès  lors  ne  possédait- 


1181 


SERMON  I,  SU» 


il  pas  dans  lui-même  toute  la  force  dont  il 
avait  besoin  pour  remporter  la  victoire  ?  Oui, 
sans  doute,  dit  saint  Chrysostome,  il  était 
Dieu,  mais  il  était  homme  ;  et  parce  qu'en 
s'unissant  à  notre  nature  il  a  pris  des  enga- 
gements qui  assurent  son  exemple  à  notre 
instruction,  comme  son  sang  à  notre  salut, 
il  voulait  nous  apprendre  qu'il  faut  être  con- 
duit par  l'Esprit  des  lumières  et  de  la  vérité, 
où  l'on  doit  être  tenté  par  celui  des  ténèbres 
et  du  mensonge.  Cette  précaution  que. sa 
divinité  lui  rendait  inutile  est  une  leçon 
que  notre  faiblesse  nous  rend  nécessaire. 
C'est  donc  de  lui,  mais  c'est  à  nous  que  l'F- 
vangile  parie  ;  heureux  si  la  force  d'un  tel 
exemple  imprimait  à  nos  cœurs  celte  crainte 
héroïque  dont  le  propre  est  de  rendre  la  vic- 
toire facile  à  ceux  qu'elle  a  persuadés  de  la 
difficulté  du  combat  !  Mais  hélas  !  quel  con- 
traste entre  ce  divin  modèle  et  nous  '  Il  fuit 
un  ennemi  qu'il  est  sûr  de  vaincre  ;  et  nous, 
sûrs  d'être  vaincus  par  les  ennemis  que  nous 
ne  fuyons  pas,  nous  nous  engageons  en 
téméraires  où  nous  devons  succomber  en 
lâches  ;  et  justifiant  sans  cesse  cet  oracle  de 
l'Ecriture,  que  l'homme  périra  dans  le  danger 
qu'il  aime  (Eccli.,  111),  nous  ne  cessons  pas 
d'aimer  Je  danger  où  nous  devons  périr. 

Car,  je  vous  |e  demande,  mes  frères, 
outre  celte  foule  de  tentations  involon- 
taires et  inévitables,  dont  l'homme  trouve 
la  source  dans  la  dégradation  de  sa  nature, 
la  force  dans  la  violence  de  ses  penchants, 
le  nombre  dans  la  multiplicité  de  ses  désirs, 
les  combats  dans  la  contrariété  de  ses  hu- 
meurs, la  continuité  dans  le  mélange  de  ses 
qualités  et  de  ses  défauts  ;  combien  d'autres 
tentations  étrangères  et  libres,  que  sacuriOT 
site  lui  rend  propres,  son  indiscrétion  vo- 
lontaire ,  sa  témérité  victorieuse,  sa  pré-- 
somption  invincible,  dont  il  est  aussi  sou- 
vent la  victime  que  l'auteur,  et  dont  il  ne 
refuse  presque  jamais  d'être  l'auteur,  quoi- 
qu'il en  soit  presque  toujours  la  victime  1  De 
ce  nombre  sont  les  tentations  d'un  monde 
corrompu  et  corrupteur,  où,  malgré  tant 
d  exemples  qui  attestent  la  vanité  de  ses 
charmes,  l'infidélité  de  ses  promesses,  la 
tyrannie  do  son  empire,  l'on  s'engage  eu 
aveugle  et  sans  vocation,  l'on  marche  en 
téméraire  et  sans  précaution,  l'on  se  perd 
en  insensé  et  sans  retour  ;  de  ce  monde  où 
l'on  ne  peut  vivre  sans  danger,  et  au  mi- 
lieu duquel,  malgré  le  danger,  l'on  veut 
continuer  de  vivre.  Faut-il  s'étonner  qu'on 
y  succombe?  ISon,  sans  doute,  l'étonne- 
ment  serait  qu'on  y  succombât  pas.  Cepen- 
dant, par  une  contradiction  aussi  injurieuse 
à  la  foi  du  chrétien  qu'elle  est  ordinaire 
dans  ses  mœurs,  lui  parle-t-on  d'éviter  la 
tentation,  il  vante  sa  force,  et  s'en  fait  un 
droit  pour  s'exposer;  lui  reproche-t-on 
d'avoir  succombé  à  la  tentation,  il  se  plaint 
de  sa  faiblesse,  et  s'en  fait  un  titre  pour 
s'excuser.  Force  chimérique  I  faiblesse 
inexcusable!  Montrons  l'insuffisance  de 
l'une,  l'inutilité  des  prétextes  doni  l'autre 
s'autorise;  et  développant  à  l'homme  pas- 
sionné ce  mystère  de  son  cœur,  assurons  le 
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cœur  de  l'homme  contre  l'empire  de  la  pas- 
sion. 

Pourquoi  craindrais-je  le  monde?  Ma 
fortune  m'y  conduit,  ses  attraits  m'y  appel-, 
lent,  mon  état  m'y  engage;  quelque  fortes 
que  puissent  être  ses  tentations,  la  foi 
m'apprend  qu'elles  ne  sont  jamais  insur- 
montables; que  celui  qui  a  le  courage  de 
les  combattre  a  la  .force  de  les  vaincre,  et 
qu'on  est  sûr  de  celte  espèce  d'ennemis 
quand  on  peut  s'assurer  de  soi-même. 

Et  qui  nous  tient  ce  langage,  mes  frères? 
Est-ce  un  de  ces  héros  d'Israël  ou  de  Juda, 
dont  la  valeur,  allumée  au  feu  du  sanctuaire, 
va  enlever  l'arche  captive  parmi  les  Philis^ 
tins,  et  qui,  obligé  par  état  de  soutenir 
l'honneur  des  autels,  ne  marche  que  sous 
la  garantie,  par  les  ordres  et  pour  la  gloire 
de  son  Dieu  ?  Est-ce  une  de  ces  héroïnes, 
dont  la  vertu  mille,  la  modeste  assurance 
et  l'intrépide  courage  ont  mérité  que  le 
Seigneur  les  revêtit  de  sa  force,  et  confiât  à 
des  femmes  des  intérêts  refusés  à  la  valeur 
des  hommes?  Est-ce  au  moins  un  de  ces 
sages  zélateurs  de  la  loi,  dont  le  cœur  es- 
sayé dans  î'art  des  victoires  par  celui  des 
combats,  se  soit  fortifié  par  un  long  exer- 
cice des  vertus  que  la  religion  commande, 
contre  la  tyrannie  des  vices  que  le  monde 
enseigne  ?  Hélas  !  nous  craindrions  encore; 
et  quelque  assurance  que  nous  inspirât 
l'idée  de  leur  fermeté,  effrayés  à  la  vue  do 
leurs  dangers,  nous  croirions  devoir  trem- 
bler pour  des  hommes,  où  à  peine  oserions- 
nous  espérer  pour  des  anges. 

Mais  voici  l'excès  de  la  témérité,  et  le 
comble  de  la  présomption:  ce  sont  des 
âmes  vaines  et  hardies,  qui,  n'ayant  jamais 
étudié  ni  leur  faiblesse  ni  leur  force,  se 
flattent  de  ne  jamais  éprouver  l'une,  ou  de 
triompher  toujours  par  l'autre;  ce  sont  des 
cœurs  volages,  et  que  tout  attire;  empor- 
tés, et  que  rien  n'arrête;  faciles,  et  que 
tout  amuse  ;  légers,  et  que  rien  n'occupe  ; 
curieux  de  ce  qu'ils  ignorent,  complices  do 
ce  qu'ils  voient,  esciaves  de  ce  qu'ils  possè- 
dent, idolâtres  de  ce  qu'ils  aiment,  victimes 
de  ce  qu'ils  adorent.  Ce  sont  deux  hommes, 
pa'r  exemple,  dont  l'un,  engagé  depuis 
longtemps  dans  des  intrigues,  un  commer- 
ce, des  plaisirs  qui  ont  épuisé  ses  senti- 
ments et  ses  goûts,  a  perdu  dans  l'habitude 
de  ce  qui  est  mal  le  souvenir  de  ce  que 
est  bien;  l'autre,  prêt  à  échapper  aux  liens 
de  la  vertu  dont  il  sent  déjà  la  gêne  et  le 
poids,  ne  se  soutient  encore  dans  la  pra- 
tique du  bien  que  par  l'ignorance  du  mal. 
Faibles  roseaux,  dont  l'un,  prompt  à  se 
plier  au  gré  de  tous  les  vents.,  n'a  pour 
échapper  à  sa  , ruine  que  la  légèreté  d'une 
lige  inconstante,  qui  cède  à  la  tempête; 
l'autre,  plié  depuis  longtemps,  ne  se  sou- 
tient sur  le  sein  do  la  terre  que  par  lés 
ruines  d'un  trons  renversé,  qui  ne  prête 
plus  à  l'orage.  Le  premier,  enivré  par  le 
poison  fatal  qui  a  endormi  sa  raison  en 
corrompant  sa  foi,  ne  s'est  jamais  reconnu 
depuis  le  moment  funeste  où  il  s'est  oublié: 
le  second,  prêt  a  s'oublier  dès  !e  moment 
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critique  ou    il   pourra   se  connaître,    tient 
déjà  dans  sa  main  la  coupe  meurtrière,  dont 
les  bords  enchantés  déguisent  le  venin  et 
couvrent  la  perfidie.  Celui-là  est  un  ancien 
esclave,  à  qui  un  long  usage  de  la  servitude 
dissimule  la  honte  et  le  poids  de  ses  fers  ; 
le  monde  qui  l'a   désarmé  ne  le  craint  plus 
et  le  laisse  lui-même   sans  crainte,  comme 
une  victime  dont  il  est  sûr,  se  parer  de  l'é- 
clat de  ses  chaînes,  et  répandre  sur  la  honte 
de  ses  défaites   les  couleurs  du  triomphe. 
Celui-ci   est   une  jeune  conquête  qui  tient 
encore  à  la  vertu,  mais  par  des  nœuds  prêts 
à  se  rompre  ;  le  monde,  qui  le  laisse  s'en- 
dormir sur  la  foi  de  son  innocence,  forme 
autour  de  lui  un  labyrinthe  de  plaisirs,  et 
n'attend  que  son  réveil  pour  le  conduire, 
par  les  attraits  de   la  liberté,  dans   les    fers 
de  ia  servitude.  L'un,  couvert  de  plaies  in- 
curables, dont   les   cicatrices   encore   san- 
glantes n'annoncent  que  trop  la  profondeur, 
semble  avoir  épuisé  tonte  la  colère  du  vain- 
queur auquel  il  s  est  rendu,  et  n'est  invul- 
nérable à  de   nouveaux    coups  que  par  le 
nombre  des  blessures  qui  ne  laissent  aucune 
place  è  de   nouveaux   traits.  L'autre,  envi- 
ronné de  pièges  inévitables  dont  mille  appas 
flatteurs  cachent  le  danger  à  ses  yeux,  sem- 
ble  n'attendre   que   la   vue   du    vainqueur 
pour  lui  rendre  aussitôt  les  armes  ;  et,  inca- 
pable de  se  Uxer  à  rien,  n'a  pour  échapper 
au  danger  que  l'inconstance  qui  le  porte  à 
tout. 

L  Ecriture  nous  apprend  que  les  premiers 
des  Israélites  qui  furent  envoyés  pour  exa- 
miner la  terre  de  Chanaan  n'osèrent  l'ob- 
server que  de  loin  ;  les  frayeurs  dont  leur 
esprit  était  agité,  répandues  dans  un  peuple 
naturellement  timide  et  crédule,  [lassèrent 
bientôt  dans  tous  les  cœurs,  et  auraient 
fait  manquer  une  entreprise  dirigée  par  le 
Seigneur  lui-même,  si  les  lorts  d'Israël  n'a- 
vaient eu  assez  de  courage  et  d'autorité 
pour  dissiper  ces  vaines  alarmes. 

Ce  n'est  point  d'une  terre  de  promesses 
et  de  bénédictions  qu'il  s'agit  aujourd'hui 
pour  le  chrétien,  mais  d'une  terre  de  malé- 
dictions et  d'anathèmes.  Le  Seigneur  n'en  a 
pas  fait  l'héritage  de  son  peuple,  il  l'a  re- 
tranchée de  l'héritage  qu'il  lui  destine. 
Tous  les  malheurs  doivent  finir  pour  Israël, 
au  moment  où  il  entrerait  en  possession  de 
ces  contrées  heureuses  ;  et  le  moment  qui 
verra  Je  chrétien  s'engager  dans  le  monde 
doit  commencer  tous  ses  malheurs.  Mais 
par  un  contraste  aussi  funeste  qu'il  est  bi- 
zarre, ce  sont  aujourd'hui  lesfons  qui  trem- 
blent, et  ce  sont  les  faibles  qui  se  rassurent. 
Ne  vous  engagez  pas,  disent  les  premiers  ;  les 
campagnes  riantes  dont  l'apparente  fertilité 
Halte  vos  regards  et  réveille  votre  ambition, 
ne  sont  rien  de  ce  qu'elles  paraissent,  et 
sont  tout  ce  qu'elles  ne  paraissent  pas.  L'air 
qu'on  y  respire,  est  une  vapeur  enchante- 
resse qui  enivre;  la  paix  qu'on  Jy  trouve 
est  un  calme  perfide  qui  endort  ;  le  terrain 
qu'on  y  cultive  est  un  sable  brûlant  qui 
dévoie  ;  des  flots  d'amertume  et  de  poison 
coulent  au  milieu  des  villes  qu'on  y  habile, 


et  des  assemblées  que  l'on  y  fréquente  ;  la 
contagion  exhalée  par  les  uns,  respirée  par 
les  autres,  porte  le  poison  du  sein  des  mou- 
rants dans  celui  des  vivants;  ceux  qui  y 
donnent  la  loi  sont  des  géants  redoutables, 
et  l'homme  le  plus  robuste  parmi  nous 
n'est  qu'un  enfant  devant  eux. 

Venez,  disent  les  autres;  ces  contrées 
n'ont  rien  d'inconnu  pour  nous,  nos  pas  en 
ont  mesuré  l'étendue  ;  leurs  trésors  se  sont 
dévoilés  à  nos  yeux,  vous  voyez  des  gages 
de  leur  richesse  dans  nos  mains.  La  fertilité 
des  campagnes  répond  à  la  douceur  du  cli- 
mat; le  lait,  le  rniel  y  coulent  à  grands  flots, 
parmi  les  fleurs  qu'ils  font  éclore  ;  toutes 
les  saisons  y  sont  confondues  dans  unseul 
printemps,  qui  a  lui-même  les  agréments 
de  toutes  les  saisons;  la  terre,  plus  prodigue 
de  ses  dons  que  l'homme  n'est  ambitieux 
dans  ses  désirs,  prévient  ses  demandes, 
passe  ses  vœux,  et  n'attend  point  le  tribut 
de  ses  sueurs  pour  couronner  son  espérance. 
Ici  les  villes  sont  brillantes,  les  assemblées 
nombreuses,  les  peuples  heureux,  le  com- 
merce sans  risque,  les  travaux  sans  fatigue, 
le  repos  sans  dégoût;  l'humanité  y  conserve 
tous  ses  droits,  la  gloire  tout  son  éclat,  la 
beauté  tous  ses  charmes,  l'amitié  ton!  son 
lustre,  le  plaisir  toutes  ses  douceurs;  ceux 
qui  y  donnent  la  loi  la  prennent  des  pen- 
chants de  ceux  qui  la  reçoivent  ;  et  les  en- 
nemis qu'on  y  trouve  ne  sont  que  des  en- 
fants qui  se  laissent  désarmer  :  Terra  hœc 
valde  bona  est.  (Num.,  XI  Yr.) 

Quel  langage,  chrétiens  auditeurs!  C'est 
celui  de  la  passion  ;  mais  la  foi  qui  écoute 
confond  la  passion  qui  parle  ;  et  me  mon- 
trant, dans  ceuxqui  m'appellent,  des  hommes 
séduits  qui  s'égarent,  elle  me  garantit  du 
danger  de  leur  route,  par  la  vue  de  leur 
terme.  Car,  enfin,  puis-je  dire  aussitôt,  qui 
sont-ils  pour  me  défendre,  et  qui  suis-je 
moi-même  pour  me  soutenir  contre  les  as- 
sauts du  monde  et  du  démon? 

Contre  le  monde;  c'est-à-dire,  contre  un 
ennnemi  souple  et  dissimulé,  prévenant  et 
ollicieux,  perfide  et  séduisant  ;  dont  la  haine 
se  cache  sous  les  traits  de  l'amitié,  dont  les 
combats  s'annoncent  par  des  jeux,  les  hos- 
tilités par  des  caresses,  les  rigueurs  par  des 
bienfaits;  qui,  ne  craignant  que  d'effrayer, 
combat  par  la  surprise,  avance  avec  réserve, 
tombe  aux  pieds  de  ceux  qu'il  attaque, 
rampe  devant  ceux  qu'il  veut  soumettre, 
couronne  ceux  qu'il  doit  enchaîner,  cède 
pour  attirer,  se  plie  pour  renverser,  se  dé- 
sarme pour  vaincre,  et  ne  voulant  triom- 
pher que  par  la  séduction,  laisse  entrevoir 
plus  d  avantages  dans  la  défaite  qu'il  n'en 
retire  lui-même  de  la  victoire. 

Contre  le  démon  ;  c'est-à-dire,  contre  un 
enchanteur  habile  à  répandre  un  faux  jour 
sur  tout  ce  qui  nous  environne;  qui  sait 
travestir  les  vérités  en  mensonges,  et  les 
mensonges  en  oracles;  parer  les  vices  d'il 
masque  des  vertus,  défigurer  les  vertus  par 
la  couleur  des  vices  ;  mettre  en  œuvre  la 
probité  elle-même,  pour  la  surprendre  ; 
tromper  enfin  ceux  qui  l'écoutent,  par  la 
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crainte  même  de  -l'erreur  qui  les  trompe. 

Contre  le  monde;  c'est-à-dire,  contre  ce 
for-1  armé  qui  affaiblit  tons  ceux  qui  résis- 
tent, en  les  attaquant  par  tout  ce  qui  flatte; 
dont  les  traits  mesurés,  pour  ainsi  dire,  à 
nos  sentiments,  choisis  parmi  nos  penchants 
les  plus  chers,  aiguisés  par  nos  goûts,  secon- 
dés par  nos  désirs,  frappent  toujours  la  na- 
ture dans  son  endroit  sensible,  portent  au 
cœur  une  atteinte  qui  lui  plaît,  et  trouvent 
dans  le  cœur  des  germes  funestes  qui  la 
rendent  incurable. 

Contre  le  démon  ;  c'est-à-dire,  contre  ce 
tentateur  vigilant  et  opiniâtre,  qui  tourne 
sans  cesse  autour  de  nous  {\-Pelr.,  V),  dit 
saint  Pierre,  tantôt  dans  le  silence  parmi  les 
fleurs,  avec  la  finesse  du  serpent  qui  tend 
des  embûches  ;  tantôt  dans  le  tumulte  parmi 
les  alarmes,  avec  la  fureur  du  lion  qui  dé- 
rore;  qui  croyant  son  enfer  suspendu  toutes 
les  fois  qu'il  nous  porte  à  le  mériter,  agit 
sans  intervalle,  presse  sans  ménagement, 
fait  souvent  des  heures  du  repos  celles  du 
combat,  va  quelquefois  jusque  dans  la  soli- 
tude troubler  le  silence  des  hommes  morts 
au  siècle,  ressusciter  l'amour  des  plaisirs 
dans  les  tombeaux  de  la  pénitence,  et  rap- 
peler par  l'illusion  des  fantômes  ceux  qu'il 
n'a  pu  retenir  par  l'appât  des  réalités. 

Contre  le  monde  et  le  démon  ;  c'est-à-dire, 
contre  deux  séducteurs  arlitieieux,  dont 
l'adresse  à  étudier  nos  penchants,  pour  se 
ménager  au  dedans  de  nous-mêmes  des  in- 
telligences contre  nous,  surprend  les  senti- 
ments les  plus  secrets  dans  les  cœurs  les 
plus  impénétrables,  et  y  fait  souvent  entrer 
les  vices  à  la  faveur  de  nos  vertus  elles- 
mêmes.  Et  voilà  les  ennemis  que  nous  nous 
flattons  de  vaincre  1  Oserons-nous  seulement 
vouloir  les  combattre?  Non,  non,  chrétiens, 
celte  espérance  que  le  monde  nous  laisse 
encore  de  la  victoire  est  le  présage  de  son 
triomphe  ;  notre  défaite  s'avance  par  tout  ce 
qui  semble  l'éloigner;  et,  je  ne  crains  point 
de  le  dire,  la  première  comme  la  plus  dan- 
gereuse des  tentations  dont  l'homme  doit  se 
défier,  est  celle  qui  lui  inspire  la  contiance 
de  les  vaincre.  Car  entin  soutirez  que,  rap- 
pelant à  eux-mêmes  ces  prétendus  héros,  je 
leur  demande  ici  quelles  armes  ils  vont 
opposer  à  tant  d'ennemis  armés  contre 
eux? 

Est-ce  leur  raison?  Mais  quel  secours  pour 
l'innocence  ou  la  foi,  qu'une  raison  prête  à 
échapper  avec  l'une,  ou  à  succomber  avec 
l'autre?  qu'une  raison  qui,  longtemps  as- 
soupie par  l'ivresse  do  la  passion,  ne  se 
réveille  qu'au  moment  où  la  vertu  expire, 
et  alors  s'éteint  tout  à  fait  avec  elle,  ou 
s'armant  contre  l'homme  coupable,  le  cons- 
terne par  des  regrets  sans  pénitence,  par 
une  confusion  sans  retour,  et  n'excite  dans 
lui  qu'un  repentir  d'amertume,  de  fureur  et 
de  désespoir,  qui  dans  l'enfer  consomme  la 
réprobation,  après  l'avoir  commencée  sur  la 
terre. 

Est-ce  sur  la  foi  que  vous  comptez?  Mais 
son  flambeau,  prêt  à  s'éteindre  au  milieu  des 
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les  ténèbres  qui  vous  environnent,  ne  répand 
plus  qu'une  lueur  équivoque  et  incertaine, 
plus  propre  à  augmenter  l'horreur  de  vos 
écarts  qu'à  vous  ménager  la  sûreté  du  re- 
tour. 

Votre  cœur  interrogé  ne  vous  répond,  di- 
tes-vous, que  par  un  cri  de  combat.  Mais  ce 
cœur  est-il  bien  à  vous?  Etes-vous  sûrs 
qu'échappé  à  votre  vigilance,  il  n'a  point  à 
votre  insu  vendu  sa  foi  à  vos  ennemis,  et 
engagé  sa  liberté  à  vos  tyrans?  D'ailleurs, 
sûrs  de  sa  fidélité,  le  seriez-vous  de  sa 
constance?  J'en  étudie  les  sentiments,  et  je 
n'y  vois  que  faiblesse  et  ambition  ;  j'en  ob- 
serve les  mouvements, f  et  je  n'y  trouve 
qu'incertitude  et  violence  :  j'en  examine  les 
penchants,  et  je  n'y  aperçois  que  des  goûts 
indécis,  une  volonté  chancelante;  contrariété 
dans  les  désirs,  inconstance  dans  les  pro- 
jets, aversion  pour  ce  qui  gêne,  fureur  pour 
ce  qui  flatte;  en  un  mot,  toutes  les  disposi- 
tions qui  annoncent  une  perte  prochaine, 
réunies  dans  la  sécurité  d'un  calme  perfide 
qui  prépare  les  tempêtes. 

Et  qui  1  e  retiendra  dans  la  vie  de  la  grâco, 
ce  cœur  qui,  presque  vaincu  déjà  par  les 
traits  du  péché,  ne  fait  plus  que  disputer  le 
dernier  triomphe  à  la  passion  qui  le  subju- 
gue? L'honneur,  je  le  sais,  est  quelquefois 
une  barrière  qui  arrête  la  passion;  mais  hé- 
las 1  que  celte  barrière  est  faible  quand  la 
passion  est  opiniâtre  1  Et  ces  lois  de  l'hon- 
neur que|sont-elles  autre  chose  que  les  maxi- 
mes d'un  monde  corrompu,  qu;,  permet- 
tant à  l'homme  tout  ce  qui  rend  la  vie  facile, 
tout  ce  qui  peut  varier  ses  plaisirs,  ne  lui 
interdit  que  l'imprudence  qui  fait  les  éclats, 
la  brutalité  qui  accompagne  les  excès,  l'au- 
dace qui  affronte  la  censure,  la  licence  qui 
brave  la  honte;  ne  compte  pour  crime  que 
ce  qui  le  rend  public,  et,  détaché  des  de- 
voirs qui  font  le  chrétien,  n'apprend  à  fuir 
que  les  attentats  qui  déshonorent   l'homme. 

Sera-ce  enfin  la  conscience  qui  retiendra 
sur  le  penchant  de  l'abîme  une  âme  prête  h 
y  tomber?  Mais  qu'est-ce  que  la  conscience 
du  mondain?  Finisse  conscience  qui  s'a- 
veugle sur  les  principes  de  la  foi,  sur  les  rè- 
gles de  la  morale;  qui  ne  cherche  qu'à  se 
dissimuler  à  elle-même  l'injustice  de  sa  con- 
fiance, le  danger  de  son  état;  et  qui  sou- 
vent, après  avoir  sans  scrupule  étouffé  les 
remords  qui  précèdent  la  tentation,  traite 
de  scrupule  et  craint  comme  tentation  les 
remords  qui  lui  succèdent...  Mais  je  veux, 
homme  du  monde,  que  votre  conscience  soit 
capable  de  droiture  et  de  fermeté.  Cette  fer- 
meté s'étend-elle  à  tout?  Il  ne  faut  à  nos 
ennemis  qu'un.endroit  faible  pour  nous  sur- 
prendre, et  une  surprise  pour  assurer  leur 
triomphe.  Qu'importe  au  monde  ou  au  dé- 
mon que  vous  soyez,  par  exemple,  inacces- 
sible aux  appâts  des  richesses,  s'il  vous 
trouve  susceptible  aux  attraits  des  hon- 
neurs ;  qu'il  ne  puisse  vous  brûler  des  feux 
de  la  jalousie,  s'il  peut  vous  enflammer  de 
ceux  de  la  volupté;  qu'incapable  d'une  noir- 
ceur, vous  refusiez  d'employer  les  traits. de 
"a  calomnie,  si,  profitant  de  votre  délicatesse 
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sur  le  poinl  d'honneur,  il  petit  vous  armer 
de  ceux  do  la  vengeance?  Sa  victoire  est 
certaine,  s'il  peut  introduire  un  seul  Vice 
dans  votre  cœur.  Que  dis-je?  une  seule  pas- 
sion trop  ménagée  vous  livre  bientôt  à  tou- 
tes les  autres.  Samson  est  entre  les  mains 
de  Dalila;  je  me  trompe,  il  est  exposé  aux 
traits  de  tous  les  Philistins. 

Non,  ne  nous  vantez  plus  une  force  dont 
chaque  effort  atteste  la  faiblesse.  En  vain, 
de  concert  avec  vos  ennemis,  vous  cherchez 
à  vous  tromper  vous-mêmes;  il  est  des  mo- 
ments où  la  religion,  prête  à  renlrer  dans 
ses  droits,  dissipe  enfin  le  charme  et  fait 
cesser  la  séduction.  Sacrés  tribunaux,  muets 
dépositaires  de  ce  trésor  de  honte  et  d'ini- 
quités, vous  savez  ce  qu'il  en  coûte  à  vos 
ministres  pour  guérir  les  plaies  profondes 
de  ces  cœurs  qui  se  croyaient  invulnérables, 
et  dont  le  sentiment,  suspendu  par  là  vio- 
lence du  mal,  ne  commence  à  renaître  que 
sous  l'appareil  de  laguérison'  Alors,  quand 
en  vertu  de  notre  ministère  nous  leur  re- 
présentons la  honte  de  leurs  chiites  et  Pé- 
normité  de  leurs  crimes ,  ah  1  ils  ne  peuvent 
plus  se  glorifier  de  leur  prétendue  force  : 
ils  ne  cherchent  qu'à  intéresser  votre  com- 
passion par  l'aveu  de  leur  'faiblesse  ;  et 
après  s'être  fait  de  l'une  un  droit  pour  s'ex- 
poser, ils  prétendent  trouver  dans  l'autre 
un  titre  qui  les  excuse. 

Vous  étiez  faible  !...  et  a  vous  entendre,  il 
n'y  a  qu'un  moment,  le  monde  n'avait  ni 
assez  de  richesses  pour  allumer  dans  vous 
la  cupidité,  ni  assez  d'honneurs  pour  exci- 
ter votre  ambition,  ni  des  plaisirs  assez  vifs 
pour  piquer  votre  indifférence,  ni  des  amu- 
sements assez  variés  pour  occuper  voire 
loisir;  vous  étiez  à  l'épreuve  de  ses  appâts, 
en  garde  contre  ses  traits,  sûr  de  vous,  et 
armé  contre  lui. 

Vous  étiez  faible  1...  et  pourquoi  donc, 
avec  une  imagination  si  aisée  à  surprendre, 
ménagiez-vous  encore  à  vos  ennemis  toutes 
les  facilités  de  la  surprise?  Pourquoi,  avec 
un  cœur  si  ouvert  à  la  séduction,  cherchiez- 
vous  encore  tous  les  objets  qui  séduisent? 
Pourquoi,  .avec  une  volonté  si  prêle  à  se 
livrer,  alliez-vous  au-devant  des  tyrans  qui 
doivent  l'enchaîner? 

Vous  étiez  faible!.,  je  ne  m'en  étonne 
pas;  mais  ce  qui  est  étonnant,  c'est  qu'avec 
une  vertu  si  chancelante,  vous  vous  soyez 
engagés  dans  des  sentiers  glissants,  où  vous 
saviez  que  la  vertu  des  forts,  en  multipliant 
ses  soutiens,  a  tant  de  peine  à  diminuer 
ses  chutes;  c'est  qu'avec  un  penchant  mal- 
heureux pour  la  volupté,  vous  n'ayez  pas 
fui  ces  parties  dangereuses  où  vous  n'igno- 
riez pas  que  le  spectacle  seul  du  vice  est 
une  contagion  meurtrière  pour  la  verlu  ; 
c'est  qu'avec  une  mollesse  de  caractère,  en- 
tretenue par  une  éducation  plus  molle 
encore,  vous  n'ayez  pas  évité  ces  liaisons 
dont  la  passion  formait  les  nœuds  sous  le 
nom  de  l'amitié;  dont  le  vice  préparait  le 
désordre  sous  l'appât  du  plaisir;  dont  la 
faiblesse  perpétuait  le  danger,  sous  le  voile 


de  la  complaisance;  ces  liaisons,  où  des 
confidences  perfides  changeaient  les  discours 
en  leçons  de  libertinage  et  d'impiété;  où 
l'attachement,  devenu  esclavage,  comman- 
dait sans  cesse  des  égards  criminels;  ces 
liaisons,  en  un  mot,  dont  vous  ne  pouviez 
méconnaître  ni  le  principe,  ni  les  progrès, 
ni  les  suites  funestes  à  votre  innocence;  et 
qui,  après  avoir  commencé  par  une  affec- 
tion peu  réglée,  devaient  finir  par  une  so- 
ciété de  crimes,  par  un  commerce  d'ini- 
quités. 

Vous  étiez  faible!...  Ah  !  fallait-il,  avec  un 
cœur  si  prompt  à  s'enflammer,  voils  enga- 
ger dans  ces  assemblées  tumultueuses  où 
les  passions,  allumées,  les  unes  au  flambeau 
des  autres,  portent  ou  entretiennent  partout 
l'incendie,  et  tantôt  réunies  pour  l'accroî^ 
tre^  tantôt  divisées  pour  le  répandre,  ne  se 
choquent  entre  elles,  comme  ces  nuages 
ardents  remplis  des  vengeances  du  ciel  »  t 
des  fléaux  du  monde,  que  pour  enfanter  le 
tonnerre  et  ouvrir  un  passage  à  la  foudre? 
Fallait-il  voler  à  ces  spectacles  dangereux, 
où  vous  savez  que  des  passions  feintes  ei 
excitent  de  véritables  ;  où  tous  les  sensou- 
Verts  au  charme  de  la  séduction  et  séduits 
par  tout  ce  qui  charme,  ne  se  refusent  à  rien 
de  ce  qui  corrompt,  se  livrent  à  tout  ce  qui 
flatte;  où  l'imagination  s'égare,  la  raison 
s'endort,  la  passion  s'éveille,  la  foi  soupire, 
le  cœur  se  rend,  et  l'innocence  expire? 

Vous  étiez  faible  !...  Et  à  qui  tenait-il  que 
vous  ne  fussiez  fort?  Qui  vous  a  manqué? 
Est-ce  la  grâce?  Osez  encore  rendre  Dieu 
responsable  des  attentais  dont  votre  infidé- 
lité vous  rend  coupable  envers  Dieu!  C'est 
la  grâce  qui  vous  a  manqué!...  Mais  Pavez- 
vous  consultée,  quand  il  a  fallu  vous  expo- 
ser à  la  tentation?  Mais  deviez-vous  coinj  - 
ter  sur  son  secours  pour  des  combats  où 
vous  vous  engagiez  sans  son  aveu  ?...  Prenez 
garde,  chrétiens;  je  ne  dis  pas  que  toule 
grâce  vous  ait  manqué  ;  à  Dieu  ne  plaise  que 
je  donne  jamais  ce  triomphe  à  l'hérétique, 
ce  scandale  au  fidèle,  et  cette  ressource  au 
pécheur!  Vous  aviez  alors  une  grâce  de 
fuite,  et  non  pas  de  combat;  une  grâce  de 
prière,  et  non  pas  d'action  ;  une  grâce  qui 
vous  rendait  maître  d'u  triomphe,  si  vous 
n'aviez  mieux  aimé  périr  dans  un  combat 
inégal ,  que  de  triompher  par  une  géné- 
reuse retraite;  tout  autre  secours  ne  vous 
était  ni  dû,  ni  promis,  ni  nécessaire,  ne 
vous  aurait  pas  rendu  vainqueur,  parce  que 
vous  eussiez  alors  multiplié  vos  dangers, 
vous  eût  rendu  plus  criminel,  parce  qu'il 
aurait  multiplié  vos  obligations. 

D'ailleurs,  soulfrez  que  je  vous  le  demande 
ici,  que'le espèce  de  secours  exigiv-vous  d^ 
la  bonté  divine?  Etait-ce  une  grâce  d'insen- 
sibilité, qui,  ôtaiil  à  votre  cœur  tout  ce  qu'il 
a  de  vivacité,  à  la  tentation  tout  ce  qu'elle 
a  de  force,  vous  fixât  dans  l'indolence  d'un 
repos  sans  sentiment  et  sans  goût,  au  mi  ieu 
de  tant  de  plaisirs  rassemblés  pour  enflam- 
mer l'un  et  l'aulre?  La  tentation  dès  lors 
eût  été  pour  vous  sans  appas,  et  le  trrion  p  le 
sans  mérite.  Vous  demandiez  une  grâce  de 
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préservation:  je  vous  enfends,  c'est-à-Jire 
une  grâce  qui,  laissant  à  la  tentation  tout 
son  attrait,  à  votre  cœur  toute  sa  sensibilité, 
vous  permît  d'entrer  dans  la  carrière  des 
plaisirs,  et  ne  vous  écartât  que  des  abîmes 
qui  l'environnent;  une  grâce  qui,  conciliant 
dans  votre  cœur  les  droits  de  la  passion  et 
ceux  de  la  foi,  ne  vous  privât  d'aucun  des 
agréments  qui  flattent  l'homme,  et  ne  vous 
enlevât  que  la  honte  des  attentats  qui  fout 
le  pécheur;  une  grâce  qui,  vous  trouvant 
sensible  et  vous  rendant  invulnérable,  vous 
laissât  tout  le  plaisir  du  crime,  et  vous  épar- 
gnât tout  le  crime  du  plaisir. 

O  le  digne  emploi  que  vous  donnez  à 
Dieu  !  N'est-ce  donc  que  pour  le  tenter  lui- 
même,  que  vous  implorez  son  secours  dans 
des  tentations  recherchées  et  volontaires, 
où  vous  savez  qu'il  ne  doit  pas  le  donner, 
où  vous  craignez  qu'il  ne  le  donne,  où  vous 
le  refuseriez  s'il  le  présentait,  où  vous 
en  abuseriez  s'il  l'accordait,  où  vous  vou- 
driez fuir  s'il  offrait  la  grâce  du  combat, 
comme  vous  voulez  combattre  quand  il  ne 
vous  offre  que  la  grâce  de  la  fuite  ?  Croyez- 
vous  donc  que  sans  cette  superfluité  de 
grâces  surabondantes  et  inutiles,  Dieu  n'ait 
pas,  dans  celles  dont  vous  abusez,  assez  de 
titres  pour  justifier  l'arrêt  qu'il  doit  un  jour 
prononcer  contre  vous? 

Mais,direz-vous,  il  faut  donc  nous  arra- 
cher du  monde,  rompre  tous  les  nœuds  qui 
nous  attachent  par  nos  liaisons  à  sort  com- 
merce; par  notre  naissance,  à  ses  honneurs; 
par  notre  état,  à  ses  emplois;  il  faut  donc 
renoncer  à  tout  ce  qu'il  est,  à  tout  ce  que 
nous  sommes?  Ah  !  Messieurs,  que  je  vou- 
drais que  ce  fût  là  l'unique  ou  le  dernier 
retranchement  de  la  passion!  Votre  cœur 
serait  bientôt  sous  l'empire  de  la  grâce  ,  si  , 
pour  l'affranchir  de  la  tyrannie  du  monde, 
il  ne  fallait  que  prouver  la  justice  d'une  sé- 
paration dont  la  religion  vous  fait  un  de- 
voir, dès  que  votre  faiblesse  vous  en  fait 
une  nécessité.  Oui,  vous  dirai-je,  comme  le 
Seigneur  disait  autrefois  à  Lolh  :  éloignez- 
vous  de  ces  contrées  proscrites  dans  les 
jours  de  la  justice,  et  prêtes  à  périr  sous  les 
feux  de  la  vengeance  :  Nec  stes  in  omni  circa 
regione.  {Gen.,  XIX.)  Du  moins,  ce  que  le 
Seigneur  exige  de  vous,  c'est  que  vous  n'y 
entriez  que  de  son  aveu,  par  son  ordre  et 
pour  sa  gloire.  Jeunesse  vive  et  présomp- 
tueuse, c'est  que,  craignant  lo  moment  cri- 
tique qui  vous  y  conduira,  vous  ne  l'avan- 
ciez pas  par  des  vœux  indiscrets,  vous  ne  le 
pressiez  pas  par  des  demandes  téméraires, 
vous  ne  le  préveniez  pas  par  des  démarches 
précipitées  1  Pères  et  mères,  ce  que  Dieu 
exige,  c'est  que,  lorsqu'il  s'agit  de  placer  les 
enfants  qu'il  vous  a  donnés,  un  injuste  ca- 
price ne  jette  pas  dans  la  solitude  ceux  dont 
l'esprit  et  le  courage  peuvent  être  à  l'é- 
preuve des  tentations  du  monde,  et  qu'une 
préférence  indiscrète  ne  fixe  pas  dans  le 
monde  ceux  à  qui  la  faiblesse  d'un  caractère 
inconstant  et  facile  rend  l'asile  de  la  soli- 
tude nécessaire. 

Ce  que  Dieu  exige  de  vous,  mes  frères, 
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c'est  que,  vivant  dans  le  monde  sans  être  du 
monde,  vous  n'entriez  dans  ses  eiip'oisque 
par  la  route  du  devoir  et  sans  les  brigues 
de  l'ambition  ;  que  vous  r  stiez  dans  ses 
charges  pour  l'honneur  de  l'a  vertu  et  sans 
être  l'appui  du  vice;  que  vous  usiez  de  sa 
faveur  pour  le  soutien  de  l'innocence  et 
sans  égard  pour  les  passions  humaines;  que 
vous  prêtant  à  ses  vœux,  sans  vous  livrer  U 
vos  goûts;  suivant  ses  usages,  sans  adopter 
ses  abus;  vous  engageant  dans  son  com- 
merce, sans  vous  asservir  à  ses  maximes; 
en  garde  contre  les  aulres,  pour  n'être  point 
esclaves  de  la  se  ludion  ;  atlentifs  sur  vous- 
mêmes,  pour  n'êt  e  point  o  casion  de  scan- 
dale, vous  soyez  toujours  prêts  à  fuir  les 
tentations  que  vous  nées  pis  obligés  de 
corobaltre,  et  àcombiitre  c- lies  que  vous 
êtes  obligés  de  vaincre.  C'est  ma  s.cond.» 
partie. 

SECOND   POINT. 

Que  le  monde ,  cette  terre  frappée  des 
anathèmes  du  Seigneur,  et,  pour  ainsi  dire, 
séparée  de  son  héritage,  soit  un  lieu  de 
tentations  que  la  foi  ne  doit  regarder  qu'a- 
vec frayeur,  où  la  vertu  ne  peut  s'engager 
sans  risques,  d'où  l'une  et  l'autre  ne  se 
sauvent  que  par  miracle;  que  l'homme, 
assiégé  au  dehors  par  autant  d'ennemis 
ligués  contre  son  bonheur,  qu'il  trouve 
d  objets  formés  pour  son  plaisir,  soit  encore 
au  dedans  de  lui-même  assailli  par  autant  de 
tyrans,  qu'il  nourrit  de  passions  conjurées 
contre  sa  liberté:  ce  sont  deux  vérités  qui 
n'ont  pas  besoin  du  témoignage  de  ceux  qui 
les  annoncent,  et  dont  la  preuve  se  trouve 
dans  le  cœur  de  ceux  mêmes  qui  les  combat- 
tent. Ennemis  étrangers  et  domestiques  :  la 
fuite  peut  nous  dérober  à  une  partie  des 
premiers;  la  victoire  peut  seule  nous  garan- 
tir contre  les  seconds.  Et  quelle  victoire, 
chrétiens!  Précédée  par  des  combats  sans 
intervalle ,  achetée  par  des  sacrifices  sans 
réserve,  l'homme  ne  peut  la  remporter 
qu'en  s'immolant  lui-même;  il  n'établit  s  >n 
triomphe  que  sur  sa  propre  ruine;  victime 
au  même  instant  où  il  est  vainqueur,  il 
ressent  tous  les  coups  qu'il  porte  à  son 
ennemi:  il  l'abat  sans  le  soumettre;  il  le 
terrasse  sans  le  détruire;  il  le  poursu  t 
sans  pouvoir  le  haïr;  et  cette  lutte  pénible, 
qui  divise  l'homme,  qui  l'arme  contre  lui- 
même,  doit  être  l'exercice  de  toute  sa  vie  et 
ne  peut  finir  qu'à  sa  mort.  Laissons  à  d'au- 
tres pinceaux  l'expression  de  ces  combats 
terribles,  et  tâchons  d'en  rassembler  ici  les 
règles  et  les  devoirs.  Parmi  les  tentations 
dont  nous  devons  soutenir  l'aita'|uo,  il  en 
est  dont  la  force  nous  alarme  ju~qu  à  nous 
accabler;  on  désespère  de  les  vaincre  :  il  en 
est  dont  la  faiblesse  nous  tranquillise  jus- 
qu'à nous  désarmer;  on  ne  daigne  pas  mê- 
me les  combattre.  Deux  préjugés  dont  l'un 
fait  que  nous  sommes  véritableniet  faibles 
par  la  crainte  de  l'être,  et  l'autre  empêche 
que  nous  ne  soyons  forts  par  l'idée  que  nous 
le  sommes.  A  ces  deux  erreurs  opposons 
deux  vérités  :  Nous  pouvons  vaincre  la  plus 
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forte  tentation  ;  la  plus  faible  tentation  peut 
nous  vaincre. 

Et  d'abord  faisons  connaître  les  tentations 
dont  il  s'agit  ici;  ce  sont  celles  qui  sont 
attachées  à  notre  état,  à  nos  emplois  :  celles 
que  la  force  des  penchants  qui  nous  entraî- 
nent, la  contagion  du  monde  qtii  nous  envi- 
ronne, rendent  également  involontaires  et 
inévitables;  celles  encore  dont  la  source  est 
dans  notre  sang  qu'elles  enflamment,  la  force 
dans  notre  cœur  qu'elles  affaiblissent,  la 
tyrannie  dans  la  liberté  dont  elles  nous 
flattent;  ce  sont  celles  que  nous  trouvons 
dans  le  sein  des  familles  les  plus  tranquilles, 
dans  le  commerce  des  amis  les  moins  sus- 
pects, dans  l'usage  des  plaisirs  les  plus  in- 
nocents, quelquefois  dans  l'exercice  des 
ministères  les  plus  saints,  et  dans  la  prati- 
que des  vertus  les  plus  austères;  ce  sont 
celles  dont  l'importune  violence,  ne  respec- 
tant ni  les  asiles  de  la  paix,  ni  les  barriè- 
res de  la  religion,  poursuit  dans  le  temple 
ceux  qu'elle  ne  peut  en  éloigner,  troub/e  la 
prière  qu'elle  ne  peut  empêcher,  se  mêle  à 
l'offrande  qu'elle  ne  peut  enlever,  rend  le 
laïque  coupable  devant  les  tribunaux  où  il 
se  purifie,  frappe  le  lévite  dans  le  sanctuaire 
où  il  s'humilie ,  fait  tomber  le  pontife  au 
pied  même  de  l'autel  où  il  sacrifie. 

Or,  mes  frères,  de  ces  tentations  et  de  tant 
d'autres  ainsi  considérées,  je  dis  que,  quel- 
que fortes  qu'elles  soient,  nous  sommes  en 
état  de  les  vaincre.  En  demandez-vous  la 
preuve?  C'est  que  nous  sommes  obligés  de 
les  combattre.  Dieu  en  a  fait  à  l'homme  le 
précepte  formel  ;  mais  ce  précepte  ne  serait- 
il  pus  indigne  de  Dieu,  s'il  était  impossible 
à  l'homme?  Et  sous  quels  traits  faudrait-il 
donc  se  représenter  ce  divin  législateur,  si, 
nous  imposant  des  lois  au-dessus  de  nos 
forces,  il  nous  laissait  dans  l'impuissance 
absolue  de  les  remplir?  Que  deviendrait 
alors,  je  ne  dis  pas  cette  bonté  compatis- 
sante et  généreuse  qui  conduit  le  pasteur 
alarmé  sur  les  traces  de  la  brebis  fugitive, 
qui  rend  le  père  sensible  aux  larmes  du 
prodigue  pénitent,  qui  rachète  par  le  sang 
du  fils  bien-aimé  le  salut  de  l'esclave  infi- 
dèle? Mais  où  serait  ce  caractère  de  justice, 
qui  fait  respecter  la  loi  du  Souverain  par  les 
facilités  qu'il  donne  au  sujet  pour  la  rem- 
plir; qui  justifie  la  condamnation  du  coupa- 
ble par  les  moyens  qu'il  ménagea  tous  pour 
être  fidèles;  qui  rend  ses  arrêts  sans  répli- 
que par  les  secours  qui  laissent  l'infracteur 
sans  excuse?...  Hé  quoi  I  mes  frères,  c'est 
par  cette  vertu  que  les  rois  sont  les  images 
de  Dieu,  et  je  ne  la  trouverais  pas  dans 
Dieu  .  qui  est  le  modèle  comme  le  maître  des 
rois! 

Loin  de  moi  ces  idées  injurieuses  a  la 
Divinité  1...  Sainte  religion  dans  laquelle  je 
combats  et  par  laquelle  je  triomphe,  est-ce 
avec  des  couleurs  si  contraires  aux  vœux 
de  mon  espérance  que  vous  me  peignez  ce 
Maître  suprême  dont  la  bouté  s'assure  en- 
core plus  de  droits  sur  ma  reconnaissance 
que  sa  grandeur  n'en  a  sur  ma  fidélité?  Ah  1 
si  vous  me  faites  craindre  que,  fidèle   à  ses 
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menaces,  il  me  laisse  périr  dans  lés  dangers 
où  ma  témérité  m'expose,  vous  m'annoncez 
plus  volontiers  que,  fidèle  à  ses  promesses  , 
il  me  soutiendra  dans  les  combats  où  sa  vo- 
lonté m'engage;  si  vous  me  le  montrez 
armé  de  ses  traits,  c'est  contre  des  coupa- 
bles obstinés  à  périr;  et  alors  même  je  vois 
sa  miséricorde  disputer  à  sa  justice  toutes 
les  victimes  qu'elle  est  forcée  de  lui  aban- 
donner. Dois-je  présumer  que  cette  misé- 
ricorde abandonne  jamais  le  fidèle  dans  des 
périls  où  sa  justice  est  intéressée  à  le  secou- 
rir? Non  ,  dit  saint  Augustin  ,  comptons  sur 
son  cœur  et  ne  craignons  que  le  nôtre; 
spectateur  et  juge  de  nos  combats,  comme 
il  en  est  l'objet  et  le  rémunérateur,  il  ne 
tient  la  victoire  incertaine  que  pour  aug- 
menter le  nombre  de  nos  récompenses  par 
celui  de  nos  efforts.  Dieu  et  le  démon  con- 
courent'ensemble,  l'un  par  amour,  l'autre 
par  haine;  Dieu,  qui  permet  en  Père  la 
tentation  et  pour  nous  éprouver;  le  dé- 
mon, qui  la  suscite  en  ennemi  et  pour  nous 
perdre;  Dieu,  qui,  sensible  à  nos  intérêts, 
veut  nous  faire  mériter  puur  couronner  nos 
mérites;  le  démon;  qui,  jaloux  de  nos  avan- 
tages, veut  nous  faire  succomber  pour  enle- 
ver nos  couronnes  :  Diabolus  ut  subornet , 
Deus  ut  coronet. 

Saint  Paul,  qui  nous  annonce  et  la  certi- 
tude de   la  grâce  dans  les  combats,  et  la 
certitude  de  la  victoire  avec  la  grâce,  peut 
lui-même,  par  son  exemple,  servir  de  preuve 
au.i  chrétiensqui  douleraientenrore.  Repré- 
sentez-vous ce  grand  sain!  qui,  ravi  au  troi- 
sième ciel,  a  vu  déjà,  dans  les  splendeurs  de 
l'immortalité,  la  gloire  du  trône  que   Dieu 
lui  destine,  aux  (aises  maintenant  avec  le 
démon  dont  il  détruit  le  règne,  chancelant 
entre  les  bras  de  la  foi  dont  il  est  l'apôtre, 
et  prêt  à  succomber   au  milieu  des  fidèles 
dont  il  est  le  soutien  !  il  a  surmonté  la  fu- 
reur des  Juifs,  la  haine  des  gentils,  la  jalou- 
sie de  ses  frères,  la  cruauté  de  ses  ennemis, 
ce  que  la  perfidie  a  de  noirceurs,  la  violence 
d'emportements,  la  calomnie  de  [toisons,  la 
vengeance  de  supplices.  Les  trahisons  n'ont 
point  alarmé  son  zèle,   les  travaux  n'ont 
point  lassé  sa  constance,  les  obstacles  n'ont 
point  relardé  ses  fias,  les  chaînes  n'ont  pu 
captiver   son  courage:  attaqué  partout,  il  a 
tout  vaincu...  Au  milieu  de  tant  de  gloire, 
après  tant  d'assauts  soutenus,  il  trouve  dans 
son   cœur  plus  de  dangers  pour  son   salut, 
que   la   terre   et  l'enfer  n'ont  pu  en  réunir 
contre  sa  foi.  Vainqueur  au  dehors,  presque- 
vaincu  au  dedans,   il  sent  celle  loi  impor- 
tune de  la  chair  qui  se  révolte  contre  l'es- 
prit,   pour  révolter    l'esprit    contre  Dieu; 
dans  celte  guerre  intérieure  et  tumultueuse 
des  penchants  qui  se  heurtent,  des  senti- 
ments qui  se  parlagent,  des  inclinations  qui 
se  combattent,  dégoûté  du  bien  qu'il  cher- 
che, entraîné  au  mal  qu'il  fuit,  ne  pouvant 
ni  jouir  de  la  vie,  ni  obtenir   la  mort,  il 
porte  dans  lui  deux,  ennemis  toujours  divi- 
sés, jamais  désunis,  dont  il  ne  peut  ni  con- 
cilier les    droits,     ni    séparer    les  forces; 
l'homme  est  armé  contre  J'homme,  et  l'A- 


II9Z 


SERMON  I,  SUR  LES  TENTATIONS. 


H94 


pôtre  esl  prêt  à  périr.  Dieu  de  sainteté,  lais- 
serez-vous  briser  ce  vase  d'élection  que 
vous  avez  rempli  vous-même  des  trésors  de 
votre  grâce,  et  chargé  des  intérêts  de  votre 
gloire?  Que  de  nations,  ô  mon  Dieu  ,  dont 
la  destinée  est  attachée  à  la  sienne  1  La 
chute  d'un  tel  soutien  va  ébranler  tous  vos 
autels;  et  Paul  infidèle ,  laisse  un  monde 
idolâtre...  Rendez-vous  à  ses  vœux,  rompez 
ces  liens  fragiles  qui  attachent  une  âme  de 
choix  à  un  corps  d'iniquités...  Est-il  exau- 
cé? Non,  mes  frères.  Désespère-t-il  de  vain- 
cre ?  cesse-t-il  de  combattre?  Non,  il  com- 
bat, il  espère,  on  l'assure  de  la  grâce,  et  la 
grâce  lui  assure  la  victoire  :  Sufficit  tibi 
(jralia  mea.  (II  Cor.,  XII.) 

Nos  tentations  sont-elles  plus  violentes; 
les  secours  qui  nous  sont  donnés  sont-ils 
moins  puissants  ?  Non,  sans  doute;  et  pour- 
quoi donc  combattre  en  tremblant,  comme 
si  nous  croyions  les  secours  trop  faibles  ;  ou 
pourquoi  nous  figurer  les  tentations  invin- 
cibles jusqu'à  n'oser  les  combattre?  Mais 
soyons  de  bonne  foi  ;  et  souffrez  qu'en- 
trant ici  dans  votre  cœur ,  je  vous  demande 
si  vous  apercevez  autant  de  difficultés  à 
remporter  la  victoire,  que  vous  voulez  nous 
en  faire  apercevoir?  Dans  le  cours  de  la 
vie,  chaque  passion  vous  sollicite  tour  à 
tour;  en  est-il  une  seule  que  vous  ne  las- 
siez taire  pour  favoriser  celle  qui  vous  est 
la  plus  chère  ?  En  est-il  une  seule  dont  vous 
ne  triomphiez  par  une  autre?  S'agit-il  d'a- 
vancer votre  fortune?  la  cupidité  ne  vous 
trouve  plus  sensible  aux  appas  de  cette  in- 
dolence dont  vous  êtes  esclaves  dès  qu'il 
s'agit  de  travailler  à  votre  salut  :  et  cet 
amour  des  richesses,  qui  maintenant  ne  se 
rebute  d'aucun  obstacle,  ne  sera  plus  un 
obstacle  lui-même  dès  qu'il  s'agira  de  con- 
tenter votre  ambition  pour  les  honneurs. 

Combien  de  fois  l'intérêt  le  plus  léger  n'a- 
t-il  pas  calmé  tout  à  coup  dans  votre  âme 
des  fureurs  que  les  larmes  de  la  religion  et 
le  sang  de  Jésus-Christ  n'avaient  pu  étein- 
dre l  Faut-il  ménager  la  faveur  d'un  grand 
qui  ne  suit  d'autres  lois  que  ses  caprices, 
et  vous  donne  tous  ses  caprices  pourvois? 
Vous  n'avez  plus  aucune  passion  qui  ne  plie 
devant  les  siennes  :  la  fermeté  devient  sou- 
plesse, la  fierté  devient  adulation;  l'avarice 
se  change  en  prodigalité,  la  haine  même  se 
convertit  en  bienveillance;  la  légèreté  se 
fixe,  la  témérité  s'arrête,  la  médisance  loue, 
l'impiété  même  adore  :  et  quand  l'intérêt 
commande,  on  se  fait  un  jeu  d'une  victoire 
sur  soi-même,  pour  laquelle,  quand  la  foi 
l'exige,  on  demande  un  miracle. 

Et  d'où  vient  cette  différence,  Messieurs? 
C'est  que,  dans  nos  projets  temporels,  la 
passion  est  toujours  souveraine  :  vaincue 
dans  quelqu'un  de  nos  penchants,  elle 
triomphe  dans  un  autre;  elle  ne  cède,  en  un 
mot,  qu'en  donnant  la  loi.  Au  lieu  que  la 
grâce,  armée  contre  toutes  les  passions,  n'é- 
tablit son  règne  que  sur  les  débris  de  tous 
nos  penchants,  et  n'accorde  au  cœur  une 
tranquillité  entière  qu'en  le  réduisant  à  une 
entière  soumission.  Cette  soumission  coûte, 
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il  faut  l'avouer:  et  de  la  ces  négligences  à 
consulter  la  grâce,  ces  difficultés  à  la  suivre, 
ces  réserves  quand  on  la  demande:  de  là 
ces  sacrifices  qu'on  relarde,  ces  délais  qu'on 
affecte,  ces  ménagements  qu'on  exige.  On 
craint  également  et  de  refuser  les  secours 
que  la  grâce  présente ,  et  de  remplir  les 
obligations  qu'elle  impose  ;  l'on  commence 
par  combattre  contre  elle,  au  moment  où 
elle  vient  nous  aider  à  vaincre.  Qu'arrive-t- 
il?  Au  milieu  de  ces  combats,  la  tentation 
se  fortilîe,  le  démon  agit,  le  penchant  se  dé- 
cide, la  passion  parle  ;  et  tandis  que  le  cœur 
dispute  encore  les  conditions  de  la  victoire, 
elle  échappe,  et  il  est  vaincu. 

Est-ce  alors,  sur  la  force  de  la  tentation, 
et  sur  la  faiblesse  du  secours,  que  nous 
pouvons  excuser  notre  défaite?  Ne  nous  en 
prenons  qu'au  tumulte  d'un  cœur  divisé  par 
des  factions,  dont  il  voudrait  en  même  temps 
être  le  vainqueur  et  rester  le  complice.  Il 
aurait  pu  triompher  de  la  plus  forte  tentation, 
en  répondant  avec  fidélité  à  la  grâce  qui  lui 
était  offerte:  mais,  partagé  entre  son  devoir 
et  sa  passion,  qu'il  voudrait  ménager  éga- 
lement, il  est  vaincu  par  cette  incertitude 
même;  et  la  plus  faible  tentation  peut  alors 
triompher  de  lui  :  Seconde  vérité,  par  la- 
quelle je  termine. 

Et  d'abord,  mes  frères,  qu'appelons-nous 
tentation  faible?  En  est-il  une  dont  l'homme 
ne  doive  craindre  la  force,  et  qui  ne  trouve 
sa  force  dans  l'homme  1  elles  ont  toutes,  il 
est  vrai,  une  légèreté  de  commencement  qui 
se  dérobe  à  l'attention  ;  mais  ce  défaut  d'at- 
tention leur  donne  une  rapidité  de  progrès 
qui  enlève  le  cœur  sans  délai ,  l'entraîne 
sans  résistance,  et  l'égaré  sans  retour. 

Ce  que  nous  appelons  une  petite  tentation, 
en  est  une  grande,  mais  qui  ne  fait  encore 
qu'essayer  nos  forces  et  les  siennes;  qui 
nous  endort  dans  un  calme  trompeur,  à  la 
faveur  duquel  l'ennemi,  toujours  vigilant 
vient  nous  désarmer  dans  les  bras  du  som- 
meil, se  fait  des  traits  de  tous  ceux  qu'il 
nous  enlève,  et  forme  la  chaîne  qui  nous 
attache  au  vice,  de  tous  les  liens  qui  nous 
unissaient  à  la  vertu. 

Demandez-vous  une  image  de  tous  ces 
progrès  divers?  C'est  ce  nuage  dont  il  est 
parlé  dans  l'Ecriture,  qui  s'élevait  vers  la 
montagne  sur  laquelle  Elie  était  en  prière 
devant  le  Seigneur.  Ecce  nubecula  parva  as- 
cendebat  quasi  per  vestigium  hominis  de  me- 
dio  mari.  (III  Reg.,  XVIII.) 

La  tentation  est  faible,  dites-vous;  c'est- 
à-dire  qu'elle  ne  se  montre  pas  dans  toute 
sa  force  et  dans  toute  son  étendue;  ce  n'est 
qu'une  impression  dans  les  sens,  un  doute 
de  l'esprit,  un  soupçon  frivole,  une  ombre, 
un  nuage  léger;  mais  c'est  un  nuage,  crai- 
gnez la  surprise  :  c'est  ainsi  que  la  tentation 
se  cache;  et  voilà  l'artifice  dangereux  dont 
elle  s'enveloppe  :  Ecce  nubecula  parva.  Elle 
ne  vous  montre  encore  les  objets  que  vous 
devez  craindre  que  dans  un  lointain  trom- 
peur, qui  les  affaiblit  et  les  diminue;  mais 
elle  les  rapproche  insensiblement,  accom- 
pagnés de  ceux  qui  peuvent  intéresser  vos 
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regards  et  les  conduit  tous  ensemble  sur  la 
trace  de  vos  passions  et  à  l'aide  de  vos  pen- 
chants ;  redoutez  ces  progrès  :  c'est  ainsi  que 
la  tentation  avance;  et  voilà  l'attrait  séduc- 
teur dont  elle  se  couvre:  Ascendebat  quasi 
per  vestigium  hominis.  Aucun  éclat  ne  l'ait 
encore  soupçonner  sa  violence  ;  le  calme  est 
dans  votie  cœur  ;  mais  ce  cœur  est  un  vaste 
océan:  préeaulionnez-vous  contre  l'orage; 
c'est  de  là  que  la  tentation  s'élève  et  doit 
combattre  ;  voilà  le  lieu  de  son  origine  et  le 
théâtre  de  ses  fureurs  :  Ascendebat  de  medio 
mari.  Que  dis-je?  déjà  l'agitation  commence, 
les  penchants  remués  se  distinguent,  un 
frémissement  confus  trouble  le  repos,  les 
intérêts  divisent  les  sentiments,  les  passions 
murmurent  entre  elles.  Réveillez-vous,  il  est 
temps  ;  ce  cri  séditieux  du  cœur  est  un 
bruit  de  tempête  ;  c'est  par  là  qu'elle  s'an- 
nonce, en  voilà  le  présage  :  Ascende...  sonus 
multœ  pluviœ  est.  (111  #e(?.,XVIll.)  Eh  quoi, 
vous  balancez  1  Votre  esprit  incertain  tlotte 
encore  entre  les  lois  du  devoir  et  la  révolte 
des  penchants!  tout  conspire  contre  vous, 
et  dans  vous  rien  ne  se  décide!  Ces  incer- 
titudes assurent  votre  perte  ;  c'est  dans  cette 
vue  que  la  tentation  vous  partage,  et  voilà 
le  garant  de  votre  défaite  :  Cumque  se  verle- 
ret  hue,  illuc.  (Jbid.)  C'en  est  fait;  l'orage 
est  dans  sa  force,  la  foi  s'éloigne,  son  flam- 
beau s'éteint,  des  ténèbres  impénétrables 
dérobent  le  cie!  à  vos  regards  ;  ce  n'est  plus 
un  nuage  équivoque,  c'est  une  nuée  ar- 
dente, remplie  de  vengeances  et  de  calami- 
tés ;  les  vents  se  déchaînent,  les  tonnerres 
éclatent,  l'air  est  eu  feu,  la  terre  est  noyée 
sous  les  eaux  :  aviez-vous  prévu  ces  suites 
affreuses?  C'est  ainsi  que  la  tentation 
triomphe,  et  voilà  les  ravages  de  sa  fureur: 
El  cece  facla  est  nubes,  et  venlus,  et  ignis,  et 
pluvia,  et  contenebrati  sunl  cœli.  (lbid.)  Al- 
lons plus  loin,  mes  frères,  et  voyons  ce  qui 
peut  encore  nous  rassurer. 

La  tentation   est  faible,  dites-vous,  c'est- 
à-dire  que,  cotnplant  peut-être  sur  la  sain- 
teté de  l'état  que  vous  avez  embrassé,  vous 
vous  croyez  à  l'abri  de  la  séduction,  comme 
des  scandales...    Mais  combien  de    fois  les 
barrières  épaisses  qui  séparent  le  monde  et 
la  solitude,  renversées  par  la  violence  des 
passions,  ont-elles  vu  ces  asiles  sacrés  de 
la  paix  devenir  le  théâtre  des  plus  sanglan- 
tes guerres!  Jérôme  courbé   sous  le  cilice, 
exténué  par  la  pénitence,  sentait  renaître  la 
force  de  la   passion  au  milieu   des  débris 
de  l'humanité.  L'image  importune  des  fêtes 
qu'il  a  vues  dans  Rome,  le  suit  dans  les  plus 
affreux   déserts.  11  sent  déjà  la  cendre   sur 
laquelle  il   prie,   prêle  à  s'enflammer;   la 
croix  à  laquelle  il  s'attache,  chancelante  en- 
tre ses  bras;  les  liens  qui  l'unissent  à  elle, 
prêts  à  se  rompre;  et  son  cœur  sur  le  point 
de  lui  échapper.  Faut-il  s'en  étonner?  Non, 
chrétiens,  c'est   un  homme  après  tout;  il 
porte  dans  son  sein   le  principe   de    tous 
les   vices  qu'il  a  combattus;  il  n'est    plus 
dans  les  plaisirs  qui  rendent  le  monde  sé- 
duisant; mais  tout  ce  qui  rend  le  monde  pé- 
cheur, est  dans  lui. 


La  lentation  est  faible;  c'est-à-dire,  que 
vous  comptez  peut-être  sur  quelques  vic- 
toires déjà  remportées  sur  elle  ;  mais  que 
vous  connaissez  peu  l'artifice  de  votre  en- 
nemi !  Il  ne  lui  faut  qu'un  seul  avantage 
pour  racheter  toutes  ses  pertes,  et  ce  sou- 
venir flatteur  qui  vous  rappelle  la  gloire  de 
vos  combats,  commence  le  succès  de  ceux 
qu'il  va  vous  livrer.  N'a-t-on  pas  vu,  parmi 
les  premiers  chrétiens,  des  hommes  vain- 
queurs de  toute  la  force  des  tyrans,  vaincus 
eux-mêmes  par  un  ressentiment  léger,  se 
perdre  au  milieu  de  leurs  triomphes,  offrir 
del'encensaux  idolesde  la  même  main  qui  les 
avait  renversées,  devenir  apostats  sur  le 
point  d'être  martyrs,  et  forcer  la  religion 
d'effacer  avec  ses  larmes  des  noms  immortels 
que  déjà  elle  écrivait  avec  leur  sang  dans 
Jes  fastes  de  sa  gloire? 

La  tentation  est  faible;  mais  n'est-ce  pas 
peut-être  parce  que  le  démon  comptant  dé- 
jà sur  vous,  craint  de  troubler  un  repos  qui 
vous  dissimule  votre  défaite,  et  lui  assure 
sa  victoire?  Que  de  témoignages  n'a-t-il  pas 
déjà  d'un  triomphe  commencé  1  Car  ne 
croyez  pas,  dit  saint  Augustin,  qu'il  ne 
compte  ses  avantages  sur  vous  que  par  des 
crimes  dignes  de  lui  :  Nonpertinet  quis  isto, 
aut  illo  modo  erret...  Inhocvel  illudpergat, 
meus  est.  Vous  n'ouvrez  pas  encore  vos 
mains  aux  rapines,  et  votre  cœur  à  l'injus- 
tice; mais  déjà  vous  portez  sur  le  bien  d'au- 
trui  des  regards  de  jalousie  et  vous  pos- 
sédez le  vôtre  avec  un  attachement  mêlé 
d'inquiétude;  le  démon  vous  compte  parmi 
ses  sujets  :  Meus  est.  Vous  ne  donnez  pas 
dans  ces  emportements  de  fureur,  et  dans 
ces  éclats  de  vengeance  dont  l'humanité  et  la 
patrie  font  un  crime,  aussi  bien  que  la  reli- 
gion; mais  vous  prétendez  que  l'autorité  des 
lois,  armées  de  toute  leur  rigueur,  vous  dé- 
dommage du  sacrifice  que  vous  leur  faites  : 
vous  évitez  l'attentat,  mais  vous  voulez  la 
vengeance,  et  il  faut  que  la  justice  perce  le 
sein  que  vous  épargnez...  le  démon  triom- 
phe, vous  êtes  son  partisan  :  Meus  est.  Vous 
n'êtes  point  de  ces  insensés  qui  voulant 
sans  cesse  s'élever  au-dessus  de  leur  état, 
vivent  esclaves,  et  meurent  martyrs  de  leur 
ambition  ;  mais  vous  ne  cédez  au  bien  de  la 
paix  aucune  de  vos  prétentions;  vous  soute- 
nez tous  vos  droits  avec  chaleur,  sans  vouloir 
rien  perdre  de  vos  avantages  ;  le  démon  est 
content,  vous  êtes  son  esclave  :  Meus  est. 
Vous  ne  donnez  point  dans  des  vices  gros- 
siers qui  scandalisent  et  déshonorent,  mais 
vous  prétendez  trouver  dans  la  sainteté  de  vo- 
tre conduite  un  droit  acquis  de  blâmer  celle 
des  autres,  et  vous  croyez  pou  voir  médire  avec 
justice  de  ceux  que  vous  ne  pouvez  louer 
avec  vérité  ;  celte  haine  du  vice  vous  récon- 
ciliera bienlôt  avec  lui,  le  démon  vous 
écoute...  il  est  content,  vous  serez  sa  proie  : 
Meus  est.  Vous  êtes  partisan  public  de  la 
piété,  le  pauvre  trouve  dans  vous  une  res- 
source, mais  personne  n'ignore  que  vous 
êles  la  ressource  du  pauvre,  et  il  vous  faut 
une  piété  d'appareil  qui  soit  un  spectacle. 
Le  démon  s'enrichit  de   tout  le  bien  que 
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vous  faites;  ne  me  vantez  plus  votre  victoi- 
re, il  a  la  sienne,  vous  êtes  à  lui  :  M«us 
est  ' 

En  faut-il  davantage,  mes  frères,  pour 
nous  engager  à  craindre  et  à  combattre  sans 
cesse  tant  d'ennemis  vigilants  dont  la  force 
est  dans  nous?  Eludions  leurs  artifices, 
pour  les  connaître;  connaissons-nous  nous- 
mêmes,  pour  les  vaincre;  combattons  sur- 
tout ce  penchant  souverain  et  dominant  sous 
l'étendard  duquel  tous  les  autres  combat- 
tent. 

Qu'est-ce  après  tout  que  la  vie,  dit  le  saint 
homme  Job,  sinon  une  milice  perpétuelle? 
(Job,  VII.)  La  profession  du  chrétien  est  un 
engagement  au  combat,  les  vœux  du  bap- 
tême en  sont  le  serment,  les  fidèles  sont  des 
soldats,  Jésus-Christ  un  chef,  ses  disciples 
des  combattants,  ses  grâces  des  secours,  nos 
tentations  des  assauts,  nos  vertus  des  armes; 
l'Eglise  où  nous  vivons,  s'appelle  militante; 
celle  où  nous  aspirons,  se  nomme  triom- 
phante; les  récompenses  qui  nous  y  atten- 
dent, sont  des  couronnes,  et  elles  ne  s'ac- 
cordent, dit  le  Sauveur,  qu'à  celui  qui  aura 
constamment  combattu  :  Non  coronabitur 
nisi  qui  légitime  cerlaverit.  (  Il  Tim.,  II.) 

Combattons  avec  courage  la  plus  forte 
tentation,  et  sans  la  craindre;  combattons 
la  plus  faible  avee  défiance,  et  sans  la  mé- 
nager, mais  ne  nous  exposons  point  en  té- 
méraires, pour  ne  point  périr  en  insensés, 
dans  celles  qu'on  nous  ordonne  d'éviter.  Sa- 
voir craindre  alors,  c'est  la  force;  savoir 
fuir,  c'est  le  triomphe  :  ainsi  vainqueurs  de 
nouâ-mêmes,  invincibles  aux  autres,  nous 
ne  paraîtrons  aux  yeux  de  notre  chef,  que 
les  armes  à  la  main,  et  notre  persévérance 
dans  sa  grâce,  nous  méritera  des  couronnes 
dans  sa  gloire,  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  II. 

SUR   LA    DIGNITÉ    DU   CHRÉTIEN. 

Videte  qualem  charitatem  dédit  nobis  Pater,  ut  Filii 
Dei  nominemur  et  siraus.  (I  Joan.,  III.) 

Voyez  quel  amour  le  Père  céleste  nous  a  témoigné  !  il 
veut  que  nous  portions  le  nom  de  ses  enfants  et  que  nous  le 
soyons  en  effet. 

Parmi  tous  les  prodiges  qui  rendent  ad- 
mirable la  conduite  de  Dieu  sur  l'homme, 
il  n'en  est  point,  depuis  l'incarnation  du 
Verbe,  qui  soit  plus  au-dessus  de  nos  idées 
et  qui  doive  exciter  davantage  noire  recon- 
naissance, que  cette  adoption  glorieuse  qui 
nous  met,  pour  ainsi  dire,  en  possession  de 
tous  les  privilèges  de  la  Divinité.  Quedis-je? 
Le  mystère  de  l'incarnation  lui-même  ne  peut 
se  présenter  à  notre  loi  sous  des  traits  quinous 
peignent  mieux  l'inépuisable  bonté  du  Père 
céleste  que  nous  adorons.  En  etl'et,  le  miracle 
qui  abaissait  l'Eternel  jusqu'à  nous,  était  en 
quelque  sorte  subordonné  à  celui  qui  devait 
nous  élever  jusqu'à  lui,  et  le  Fils  de  Dieu 
semble  ne  s'être  confondu  avec  les  enfants 
des  hommes,  que  pour  assurer  aux  enfants 
des  hommes  l'auguste  qualité  de  fils  de  Dieu. 
Ne  nous  plaignons  plus,  chrétiens,  des  ra- 
vages que  le  péché  de  notre  premier  père  a 
causés  dans  l'univers,  Le  mur  de  division 
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qui  s'était  élevé  entre  Dieu  et  nous,  est 
renversé;  l'espace  qui  séparait  le  ciel  et  la 
terre,  est  rempli.  Le  sang  de  Jésus-Christ 
versé  au  sein  de  la  nature,  ne  l'a  pas  seule- 
ment guérie  de  l'a  contagion  dont  elle  était 
infectée,  mais  il  a  répandu  sur  elle  l'éclat  de 
la  Divinité  même  :  aux  droits  qu'elle  avait 
perdus  par  sa  révolte  contre  son  auteur,  il  en 
a  substitué  d'autres  qu'elle  n'avait  pas  même 
dans  les  beaux  jours  de  son  innocence.  Nous 
n'étions  alors  que  les  sujets  de  Dieu;  sans 
cesser  de  l'être,  nous  sommes  devenus  ses 
enfants.  Notre  honneur  ne  se  borne  fil  us 
à  le  représenter  comme  ses  images,  nous 
avons  la  gloire  de  lui  appartenir  comme  ses 
semblables.  Il  nous  appartient  lui-même  en 
quelque  sorte  :  il  était  notre  Maître,  il  est 
notre  Père;  et  le  ciel,  que  l'homme  n'eût 
obtenu  qu'à  titre  de  faveur,  est  dû  au  chré- 
tien à  titre  d'héritage. 

Voilà  ce  que  saint  Jean  nous  présente 
comme  le  chef-d'œuvre  de  l'amour  d'un 
Dieu  pour  nous,  et  comme  le  molif  le  plus 
touchant  de  l'amour'que  nous  devons  avoir 
pour  lui  :  Videte  qualem  charitatem  nobis  de- 
dit  Pater.  Sa  tendresse  l'a  porté  jusqu'à  nous 
élever  à  la  qualité  de  ses  enfants,  notre  re- 
connaissance  doit  nous  porter  nous-mêmes 
à  l'aimer  comme  un  Père.  Apprenez  donc 
quelle  est  votre  grandeur,  quelles  sont  vos 
obligations.  Qu'est-ce  qu'un  chrétien,  el  de 
quelle  gloire  ce  caractère  auguste  n'est-il 
pas  la  source  et  le  principe?  Premier  point. 
Qu'est-ce  qu'un  chrétien,  et  de  quels  de- 
voirs ce  nom  sacré  n'est-il  pas  l'engage- 
ment et  l'expression  ?  Second  point,  implo- 
rons, etc.  Ave,  Maria. 


désir  est 

l 'ho m  me, 

ui.  Mais, 

nous   ne 


PREMIER    POINT. 

Nous  voulons  être  grands  ;  ce 
trop  conforme  à  ia  nature  de 
pour  n'agir  que  faiblement  sur 
trompés  par  de  vains  préjugés, 
plaçons  pas  la  grandeur  où  elle  est,  nous  la 
cherchons  où  elle  n'est  pas:  dans  les  dis- 
tinctions qui  n'en  ont  que  l'apparence,  dans 
les  honneurs  qui  n'en  sont  que  l'image, 
dans  le  faste  de  l'opulence  qui  en  est  sou- 
vent l'écueil  :  vains  accidents  de  dignité  pas- 
sagère ou  de  gloire  empruntée,  qui  n'ont 
qu'un  éclat  étranger  et  frivole,  el  dont  nous 
nous  parons  comme  s'il  était  solide  et  per- 
sonnel. 

Votre  vraie  grandeur  ,  chrétiens  ,  n'est 
pas  dans  ce  qui  vous  environne,  mais  dans 
ce  que  vous  êtes,  depuis  qu'au  sacrement 
de  baptême  la  Divinité  a  pris  possession  de 
vous  et  a  daigné  vous  associera  sa  gloire. 
Ah  1  si  quelquefois,  dans  l'ivresse  d'un  am- 
bitieux délire,  vous  avez  désiré  d'être  nés 
sur  des  trônes,  honorés  de  grandes  alliances, 
destinés  à  de  grands  héritages  ,  donnez  au- 
jourd'hui à  votre  ambition  un  essor  plus 
sublime.  La  terre  n'a  rien  qui  soit  digne  de 
vous;  le  ciel  vous  appartient.  Adoptés  par 
le  Père  céleste,  en  vertu  de  celte  adoption, 
vous  êtes  élevés  à  la  qualité  d'enfants  de 
Dieu,  à  celle  de  frères  de  Jésus-Christ,  à 
pelle  d'héritiers  de  sa  gloire,  Quel  honneur, 
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quels  titres,  et  quels  droits  sont  plus  capa- 
bles de  remplir  l'étendue  de  vos  désirs  l 
Mon  Dieu,  fortifiez  mes  paroles,  afin  que  je 
puisse  donner  à  ceux  qui  m'entendent  la 
noble  idée  qu'ils  doivent  avoir  d'eux- 
mêmes  1 

Oui  ,  mes  frères ,  l'adoption  qui  élève 
l'homme,  régénéré  dans  les  eaux  du  bap- 
tême à  la  qualité  d'enfant  de  Dieu,  lui 
donne  un  nom  qui,  après  celui  de  Jésus- 
Christ  est  au-dessus  de  tout  nom  :  Quod  est 
super  omne  nomen.  Un  nom  symbole  de  gloi- 
re et  de  dignité,  que  les  puissances  du  ciel 
révèrent,  que  celles  de  la  terre  ne  peuvent 
atteindre,  qui  l'ait  trembler  celles  de  l'enfer; 
un  nom,  symbole  de  sainteté,  qui  soutenu 
par  la  foi,  ennobli  par  la  charité,  accompa- 
gné des  vertus  dont  il  est  comme  l'engage- 
ment, tient  la  nature  dans  l'admiration  et 
le  respect  ;  un  nom,  symbole  de  pouvoir, 
qui  porté  au  tribunal  de  Dieu  donne  une 
sorte  d'autorité  à  nos  prières,  lui  présente 
des  fils  chéris  dans  des  sujets  suppliants,  et 
communique  à  nos  adorations  la  dignité 
qu'il  a  lui-même  versée  sur  notre  état;  un 
nom  enfin,  bien  différent  de  ces  titres  ima- 
ginaires que  l'ambition  recherche,  dont  la 
vanité  se  pare,  que  la  flatterie  prodigue,  et 
qui  ,  loin  d'imprimer  à  l'homme  quelque 
grandeur,  ne  servent  souvent  qu'à  couvrir 
sa  faiblesse,  et  annoncent  moins  une  gloire 
personnelle  que  le  besoin  qu'il  a  d'une 
gloire  empruntée. 

Nom  auguste,  en  vertu  duquel  nous  nous 
disons  enfants  de  Dieu;  non  pas  comme  les 
héros  du  paganisme  ,  qui ,  honteux  d'être 
confondus  avec  les  peuples  sur  lesquels  ils 
régnaient,  enflés  d'une  supériorité  de  gloire, 
humiliés  d'une  égalité  d'origine,  affligés  de 
l'effrayante  idée  que  la  terre  qui  avait  sou- 
tenu leur  berceau,  s'ouvrirait  un  jour  pour 
être  leur  sépulcre,  et  que  sortis  de  son  sein 
comme  les  autres,  ils  y  rentreraient  avec 
eux,  s'élevèrent  jusqu'au  ciel  pour  y  trouver 
des  ;ïeux  chimériques,  et  fiers  d'une  filia- 
tion imaginée  dans  un  présomptueux  délire, 
se  dirent  descendus  des  dieux,  et  osèrent  se 
croire  plus  que  des  hommes. 

Mais,  dit  saint  Augustin,  si  l'ostentation 
d'une  dignité  mensongère  et  affectée  tlattait 
à  ce  point  des  esprits  ambitieux,  quels  sen- 
timents de  lui-même  ue  doit  pas  inspirer 
au  chrétien  la  gloire  véritable  attachée  à 
son  nom  1  Car  ce  n'est  point  ici  nne  gran- 
deur fabuleuse:  vous  ne  vous  êtes  point 
élevés  témérairement  jusqu'à  .Dieu,  pour 
vous  dire  son  fils  ou  son  égal  ;  c'est  Dieu 
lui-même  qui  vous  a  marqués,  dans  le  sacre- 
ment du  baptême,  du  sceau  de  sa  divinité  ; 
qui  vous  a  imprimé  le  caractère  auguste 
par  lequel  vous  lui  appartenez  ;  qui  vous  a 
élevés  par  le  miracle  d'une  adoption  refusée 
à  tant  d'autres;  qui  aime  à  se  dire  votre 
Père,  et  veut  que  avous  soyez  honorés  du 
nomade  ses  enfants. 

Je  cherche  sur  la  lerre 
puisse  être  comparée  à 
sommes  revêtus. 

Descendants  des  ro  s  et  des  vainqueurs 


une  grandeur  qui 
celle    dont    nous 


du  monde,  vous  naissez  au  milieu  des  hon- 
neurs. Vos  premiers  cris  annoncent  des 
maîtres  à  la  lerre  ;  vos  premiers  regards  ne 
vous  offrent  que  des  sujets.  Votre  berceau, 
placé  sur  les  trophées  de  vos  ancêtres, 
brille  par  l'éclat  de  leurs  armes  et  de  leur» 
noms  ;  et  un  enfant  de  quelques  jours 
prend  possession  de  la  gloire  de  tous  les 
siècles  que  ses  aïeux  ont  illustrés. 

Mais  que  sont,  mes  frères,  tous  ces  avan- 
tages en  comparaison  de  ceux  que  vous  ac- 
quérez avec  la  qualité  de  chrétien?  Ces' 
ici  le  véritable  titre  de  votre  noblesse. 
Votre  présentation  aux  fonts  sacrés  vous 
donne  ce  que  vous  ne  pouvez  trouver  ni 
dans  les  palais,  ni  sur  les  trônes  où  vos 
pères  ont  régné.  Là,  vous  n'êtes  que  les 
descendants  des  héros  de  la  terre  ;  ici,  vous 
devenez  les  fils  de  Dieu  ;  et  si  vous  n'avez 
pas  ce  bonheur,  avec  toutes  vos  préroga- 
tives vous  êtes  moins  grands,  avec  tous  vos 
trésors  vous  êtes  moins  riches,  au  milieu 
de  tous  vos  honneurs  vous  êtes  moins  res- 
pectables, que  ne  le  sont  l'humble  artisan, 
le  pauvre  méprisé  ,  cet  enfant  obscur  qui, 
naissant  sous  le  chaume,  destiné  à  ramper 
dans  la  poussière  ,  fait  en  même  temps 
l'essai  de  la  vie  et  l'apprentissage  de  la  mi- 
sère, si  celui-ci,  privé  de  toute  votre  gloire, 
né  sans  aucun  de  vos  avantages,  a  néan- 
moins sur  vous  le  seul  avantage  d'être  chré- 
tien. 

Non,  la  terre  na  pas  de  grandeur  qui 
puisse  se  comparer  à  celle  que  renferme  ce 
titre  glorieux.  Le  ciel  n'en  aurait-il  point? 
Je  cherche  autour  du  trône  de  Dieu,  et 
dans  tous  les  chœurs  célestes  qui  l'envi- 
ronnent :  j'y  vois  les  ministres  de  ses  ven- 
geances, les  organes  de  sa  miséricorde,  les 
interprètes  de  ses  volontés  :  Omnes  sunt 
administratorii  Spiritus.  (Hebr.,  I.)  Il  a  dit 
aux  anges  :  Allez  en  Egypte  signaler  mon 
courroux  ;  volez  dans  la  Syrie  pour  y  an- 
noncer mon  pouvoir;  armez-vous  de  mon 
glaive,  frappez  dans  Jérusalem  les  profana- 
teurs de  mon  temple  ;  esprits  soumis  à  mes 
ordres,  portez  au  monde  effrayé  mes  volon- 
tés suprêmes  :  vous  êtes  mes  interprètes, 
mes  (ambassadeurs,  mes  ministres.  Mais  à 
qui  d'entre  eux  a-t-il  dit  :  Vous  êtes  mon 
fils  ?  Cui  angelorum  dixit:  Filius  meus  es  tu? 
(Ibid.)  Il  ne  l'a  pas  dit  dans  le  ciel  au  (pre- 
mier des  anges,  il  l'a  dit  parmi  nous  au 
dernier  des  hommes  ;  et  ce  miracle  s'est 
opéré  en  notre  faveur,  dans  le  moment 
présentés  à  son  temple  ,  nous 
par  la  régénération  spirituelle  1 
divinité,  et  l'auguste  caractère  qui  nous 
établit  ses  enfants. 

iv  La  même  voix  qui  se  fit  entendre  au  bap- 
tême de  Jésus-Christ,  a  prononcé  sur 
nous  comme  sur  lui  :  Hic  est  Filius  meus. 
(Matth.,  III.)  C'était  la  voix  de  la  vérité  qui 
rendait  témoignage  au  Dieu  fait  homme, 
dont  elle  annonçait  la  génération  éternelle 
et  la  divinité  voilée  des  ombres  de  l'huma- 
nité; ici,  c'est  la  voix  de  la  bonté  qui  [nous 
appelle  à  la  gloire,  déclare  l'élévation  de 
notre  nature,  et  nous  rend  par  adoption  les 
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fils  du  Très-Haut,  comme  Jésus-Christ  l'est 
par  son  essence  :  Hic  est  Filius  meus. 

Tondre  enfant,  vous  ne  connaissez  pas 
encore  le  Père  que  vous  avez  sur  la  terre, 
et  déjà  le  Père  qui  règne  dans  les  cieux  vous 
déclare  son  fils.  Vos  yeux,  encore  chargés 
d'épais  nuages,  ne  peuvent  distinguer  ceux 
qui  composent  votre  famille,  et  déjà  vous 
êtes  associé  à  l'adorable  Trinité.  Vous  n'êtes 
pas  encore  en  état  d'imprimer  vos  pas  sur 
la  terre  qui  vous  a  vu  naître,  et  déjà  vos 
droits  sont  écrits  dans  le  ciel  où  vous  devez 
régner.  Oui,  mes  frères,  cet  enfant,  ce  faible 
enfant. qui  naît  dans  la  misère,  acquiert  une 
filiation  mystérieuse,  en  vertu  de  laquelle 
il  pourra  dire  :  Notre  Père  qui  êtes  dans  les 
cieux;  une  naissance  nouvelle,  qui  du  sein 
de  l'abjection  le  fait  passer  au  rang  le  plus 
distingué  où  puisse  aspirer  une  simple 
créature;  une  gloire  qui  lui  est  inhérente  et 
personnelle,  tandis  que  celle  des  grands  du 
monde  n'a  qu'un  éclat  extérieur  et  passager  : 
en  lui  s'établit  le  règne  de  Dieu;  il  est  des- 
tiné à  régner  avec  Dieu  :  Regmim  Dei  intra 
vos  est.  (Luc,  XVII.)  Disparaissez  donc,, 
titres  frivoles,  qui  flattez  l'ambition  des 
faibles  mortels!  perdez-vous  à  jamais  dans 
les  ombres  de  la  vanité  qui  vous  a  produits  1 
Renaissez,  droits  précieux,  que  j'avais  per- 
dus par  la  révolte  du  premier  homme  l  Si 
ma  nature  fut  avilie,  elle  est  relevée  avec 
ma  gloire  :  si  je  craignais  d'avoir  Dieu  pour 
Juge,  si. je  l'ai  toujours  pour  Maître,  je  puis 
me  flatter  de  l'avoir  aussi  pour  Père.  Sa 
bonté  ne  m'a  pas  seulement  rétabli  dans  le 
rang  dont  j'étais  déchu,  elle  m'a  placé  dans 
un  ordre  que  je  ne  pouvais  ambitionner  : 
les  chaînes  de  mon  esclavage,  il  les  a  rom- 
pues pour  toujours;  je  n'ai  plus  que  des 
liens  de  tendresse  par  lesquels  il  daigne 
ra'unir  à  lui  :  Jam  non  dicam  servos,  sed 
filios.  (Joan.,  XV.) 

Et  sur  quel  modèle  se  fait  donc  la  renais- 
sance de  l'homme  adopté?  Sur  le  modèle  de 
la  naissance  même  de  Jésus-Christ;  celle-ci 
s'opéra  dans  le  sein  de  Marie,  qui  était 
vierge  et  mère  tout  à  la  fois;  l'autre  s'opère 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  qui  est  en  même 
temps  pure  et  féconde  :  toutes  les  deux  ont 
également  pour  principe  l'infusion  du  Saint- 
Esprit;  toutes  les  deux  sont  accompagnées 
de  prodiges  qui  les  rendent  supérieures  à 
toutes  nos  idées;  dans  l'une,  le  Fils  de  Dieu 
s'abaisse  jusqu'à  devenir  fils  de  l'homme; 
et  par  l'autre,  les  enfants  des  hommes  sont 
élevés  jusqu'à  devenir  les  enfants  de  Dieu. 

De  là  cette  union  glorieuse,  qui  nous 
anoblit -encore  par  la  qualité  de  frères  de 
Jésus-Christ  :  union  incontestable,  puis- 
qu'elle fait  partie  de  notre  croyance,  qu'elle 
nous  est  proposée  comme  un  article  de  notre 
foi,  et  que  nous  ne  sommes  pas  moins  obli- 
gés de  la  croire,  qu'intéressés  à  ne  point 
en  douter  :  union  sainte  et  intime,  puis- 
qu'elle procède  de  l'Esprit  qui  procède  lui- 
même  du  Père  et  du  Fils,  et  que,  comme 
l'Esprit-Saint  est  dans  le  ciel  le  principe 
d,es  opérations  qui  sont  propres  à  la  nature 
divine,  il  est  dans  nous  celui  des  opérations 


qui  sont  supérieures  à  notre  nature  :  union 
mystérieuse  et  ineffable,  puisque  Jésus-Christ 
la  compare  à  celle  qui  est  entre  lui  et  son  Père, 
puisque  lui-mêmedéclare  qu'il  est  dans  nous 
comme  le  Père  est  dans  lui  :  Tu  in  me,  et  ego 
in  illis  (Joan.,  XVII)  :  union  agissante  et 
féconde,  en  vertu  de  laquelle,  tant  que  je 
conserve  la  grâce  de  l'adoption  reçue  au 
baptême,  toutes  mes  actions  consacrées  et 
comme  divinisées,  sont  revêtues  des  mérites 
infinis  de  Jésus-Christ,  prennent  le  carac- 
tère et  la  vertu  de  celles  de  Jésus-Christ, 
sont  en  quelque  sorte  les  actions  mêmes  de 
Jésus-Christ  :  union  consolante,  puisque 
si  j'ai  otfensé  la  majesté  suprême  de  Dieu, 
outre  l'espérance  que  j'ai  d'intéresser  par 
mon  repentir  son  cœur  paternel,  et  d'obte- 
nir, comme  son  fils,  le  pardon  que  je  n'osais 
espérer  comme  pécheur,  j'ai  par  mon  union 
avec  Jésus-Christ  un  avocat  puissant  auprès 
de  son  Père  et  du  mien  :  je  place  la  croix 
de  ce  Sauveur  adorable  entre  le  tribunal  du 
Dieu  vengeur  et  moz;  j'oppose  à  un  nom 
qui  me  rend  odieux,  un  nom  qui  lui  est 
cher  :  ce  n'est  plus  moi  qui  prie,  c'est 
Jésus-Christ  qui  prie  dans  moi;  et  comme 
il  s'est  chargé  dans  son  incarnation  de  mes 
dettes,  c'est  pour  moi  qu'il  verse  des  lar- 
mes, c'est  pour  moi  qu'il  offre  son  sang  : 
tout  ce  sang  m'appartient,  j'en  suis  couvert;  et 
les  prières  que  ce  Médiateur  puissant  adresse 
en  ma  faveur,  le  Père  les  écoute  avec  les 
égards  dus  >à  son  Fils  et  à  son  égal  : 
Exauditus  est  pro  sua  reverentia.  (Hebr.,  V.) 

Ainsi  depuis  cet  heureux  jour  où  les  eaux 
du  baptême  coulèrent  sur  nous,  notre  union 
avec  Jésus-Christ  fait  de  tous  les  autres 
jours  de  notre  vie  un  enchaînement  de  mys- 
tères et  de  miracles,  dont  notre  salut  est 
l'objet,  Dieu  l'auteur,  notre  fidélité  le  lien, 
et  le  ciel  la  récompense. 

Oui  le  ciel  1  il  est  à  nous,  mes  frères.  Nous 
ne  devons  plus  l'envisager  que  comme  une 
patrie  qui  nous  est  destinée  pour  notre  de- 
meure. Dieu  nous  assure  pour  héritage  tout 
ce  qu'il  possède  de  gloire  et  de  grandeur, 
tout  ce  qu'il  a  de  richesses  et  d'empire;  ces 
délices  ineffables  qui  coulent  de  son  sein 
inépuisable  dans  celui  des  élus;  ce  bonheur 
dont  la  divinité  est  la  source,  dont  le  ciel 
est  le  séjour  et  dont  l'éternité  est  la  mesure. 

Hommes  adoptés  par  votre  Dieu,  c'est  là 
votre  apanage  :  élevés  dans  le  ciel  sur  des 
trônes  éclatants,  investis  dé  toutes  les  splen- 
deurs des  saints,  perdus  dans  cet  abime  de 
merveilles  que  l'adorable  Trinité  y  renou- 
velle sans  cesse,  témoins  et  participants  du 
bonheur  de  Dieu  même,  nous  y  jouirons  de 
la  gloire  de  cette  adoption  céleste  dont  nous 
avons  reçu  la  grâce  sur  la  terre  :  c'est  bien 
là  que  nous  serons  semblables  à  Dieu,  et 
que  le  désir  ambitieux  qui  perdit  le  monde 
naissant  s'accomplira  dans  nous,  pour  faire 
notre  éternelle  félicité  :  que  dis-je?  ce  désir 
a  déjà  son  exécution  ici-bas.  Ce  qui  fut  le 
crime  d'Adam  séduit  et  coupable,  fait  au- 
jourd'hui la  gloire  de  sa  postérité  adoptée; 
et  ce  qu'il  ambitionnait  dans  sa  révolte,  nous 
l'obtenons  par  le  baptême. 
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Après  ce  premier  miracle  de  la  bonté  i ri— 
Unie  de  noire  Dieu,  je  ne  m'étonne  plus  des 
soins  que  sa  providence  paternelle  prend 
de  nous;  je  ne  m'étonne  plus  que  les  anges 
qui  environnent  son  trône  soient  chargés 
de  veiller  sur  ma  conduite,  que  par  ses  or- 
dres ils  marchent  sur  mes  pas,  qu'ils  volent 
à  ma  défense,  qu'ils  s'intéressent  à  mon 
salut,  que  dans  le  sanctuaire  ils  viennent 
recueillir  sur  mes  lèvres  l'encens  de  mes 
prières,  pour  le  porter  au  trône  de  l'Eternel. 
Cette  grâce  est  une  suite  de  la  première; 
Dieu  la  doit  ci  conséquence  de  l'adoption 
qu'il  a  l'aile  de  nous  :  c'est  un  roi  qui  charge 
ses  ministres  de  veiller  sur  l'héritier  de  son 
trône;  plus  ce  fils  lui  est  cher,  et  plus  leurs 
soins  sont  tendres  et  empressés. 

Grands  du  monde,  vantez-nous  vos  digni- 
tés, briguez  les  respects,  recevez  les  hom- 
mages des  hommes,  montrez-vous  dans  tout 
l'éclat  de  votre  grandeur I  Ma  gloire  est 
dans  le  nom  de  chrétien.  Je  n'ai  rien  île  ce 
qui  vous  flatte;  mais  j'ai  plus  que  vous  ne 
sauriez  trouver  sur  la  terre,  soumise  à  votre 
empire  et  tributaire  de  voire  ambition. 
Helas!  c'est  à  celte  terre  que  vous  bornez 
peut-être  vos  désirs,  les  miens  ne  font  qu'y 
passer;  et  si  je  suis  fidèle  aux  engagements 
que  j'ai  contractés,  le  ciel  est  mou  partage. 

Voilà,  mes  frères,  ce  qu'est  le  chrétien, 
les  espérances,  les  avantages  que  ce  litre  lui 
procure.  Mais  qu'esl-ce  qu'un  vrai  chrétien 
etquelssont  les  devoirs  que  lechristianisme 
lui  impose?  c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

Pour  connaître  l'étendue  des  engagements 
que  nous  avons  contractés,  il  ne  faut  que  le 
sentiment  réfléchi  des  avantages  que  nous 
avons  reçus.  Le  nom  de  chrétien  prononcé, 
toutes  nos  obligations  sont  prononcées  avec 
lui;  et  nous  ne  pouvons  avoir  l'idée  des 
droits  dont  nous  sommes  revêtus,  sans  avoir 
en  même  temps  celle  des  devoirs  auxquels 
nous  sommes  assujettis.  Notre  qualité  d'en- 
fants de  Dieu  nous  oblige  à  l'aimer  comme 
notre  Père,  notre  union  avec  Jésus-Christ, 
à  l'étudier  comme  notre  modèle;  notre  con- 
sécration au  Saint-Esprit,  à  nous  purifier 
comme  ses  temples;  nos  droits  sur  le  ciel, 
à  nous  conduire  comme  ses  héritiers.  Enfants 
de  Dieu,  frères  de  Jésus-Christ,  consacrés 
au  Saint-Esprit,  destinés  à  la  possession  du 
ciel,  voilà  notre  gloire  :  aimer  Dieu,  imiter 
Jésus-Christ,  conserver  le  Saint-Esprit,  mé- 
riter le  ciel,  voilà  nos  engagements. 

Nous  sommes  enfants  de  Dieu  :  mais  re- 
marquez, mon  cher  auditeur,  que  c'est  par 
une  adoption  gratuite  de  sa  part.  Eh  1  qu'a- 
vons-nous fait  pour  lui?  Qu'ont  fait  contre 
lui  tant  de  nations  qu'il  a  laissées  et  qu'il 
laisse  encore  ensevelies  dans -les  ombres  de 
la  mort?  Adorons  ce  mystère  :  il  ne  nous 
appartient  pas  d'en  sonder  la  profondeur. 
Mais  en  respectant  les  voies  de  la  Providence 
sur  les  autres  peuples,  sentons  le  prix  de  la 
distinction  qu'elle  a  faite  en  notre  faveur, 
du  choix  dont  elle  nous  a  honorés.  0  mon 
Dieul  vos  yeux  nous  ont  aperçus  dans  cette 
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foule  innombrable  d'hommes,  qui  n'étaient 
pas  moins  l'ouvrage  de  vos  mains;  vos  re- 
gards se  sont  fixés  sur  nous,  et  ils  n'ont 
fait,  si  j'ose  parler  ainsi,  que  passer  sur  eux. 
Vous  les  laissez  sous  le  règne  de  votre  jus 
tice,  et  vous  établissez  dans  nous  celui  d< 
votre  grâce.  Ah!  nous  pouvons  bien  nous 
écrier  avec  le  prophète  :  Le  Dieu  d'Israël  .i 
usé,  envers  le  peuple  qu'il  voulait  choisir, 
d'une  miséricorde  qu'il  n'a  pas  étendue  su; 
toutes  les  nations  :  Non  fecii  laliler  omn 


nationi.  (Psal.  CXLV1I.)  Pour  répondre 
cette  préférence  de  choix,  ayons  donc  pour 
lui  un  amour  de  préférence  qui  ne  laisse 
soupçonner  aucun  partage  dans  nos  affec- 
tions0; ses  bienfaits  sollicitent  notre  ten- 
dresse; il  est  jaloux  de  l'obtenir.  Comme 
maître,  il  avait  des  droits  sur  notre  obéis- 
sance; sur  notre  fidélité,  comme  arbitre  de 
nos  jours;  sur  tout  ce  que  nous  sommes, 
comme  Créateur  :  il  voulait  en  avoir  encore 
sur  nos  sentiments,  comme  Père;  et  ce  culte 
d'un  amour  filial,  rendu  par  des  cœurs  ten- 
dres et  reconnaissants,  est  celui  que  de- 
mande avant  tous  les  autres  son  cœur  bien- 
faisant et  paternel. 

Joignons-y,  chrétiens,  comme  un  nouvel 
hommage  otl'ert  à  son  infinie  bonté,  une 
grandeur  d'âme  digne  de  notre  élévation, 
et  qui,  nous  rappelant  sans  cesse  le  rang 
sublime  où  nous  avons  été  placés, nous  fas- 
se regarder  comme  au-dessous  de  nous  tout 
ce  qui  est  moins  que  Dieu;  nous  inspire 
une  sainte  fierté,  et  un  noble  mépris  pour 
tout  ce  qui  ne  vient  pas  de  lui  ou  ne  nous 
élève  pas  à  lui;  nous  fasse  atteindre,  s'il  est 
possible,  par  la  sublimité  de  nos  sentiments, 
celle  de  l'auguste  caractère  qui  nous  a  rap- 
prochés de  la  Divinité,  et  imprime  sur  nos 
moindres  actions  toute  la  dignité  de  noire 
état  :  Agnosce,  homo ,  dignitatem  tuam. 
(S.  Léo.) 

Quelle  honte,  si  jamais  oubliant  la  gloire 
de  notre  adoption,  nous  démentions  nolie 
noblesse  par  nos  mœurs  1  Voudrions-nous 
marquer  une  seconde  fois  nos  fronts  désho- 
norés, du  sceau  de  la  réprobation,  que  le 
sang  de  Jésus-Christ  et  les  eaux  du  baptême 
en  otilelficé  ?  substituer  la  qualité  d'esclaves 
du  démon  à  celle  d'enfants  (Je  Dieu  ;  et  sortis 
de  l'état  d'avilissement  où  le  péché  du  pre- 
mier homme  nous  avait  réduits,  perdre  par 
nos  propres  péchés  celui  de  la  grâce  où  le 
Seigneur  nous  a  élevés  ?  Où  se  termine- 
raient donc  les  bienfaits  qu'il  a  répandus 
sur  nous  avec  tant  de  profusion  ?  Faudra-t- 
il  que  ce  qu'il  a  fait  pour  nous  rendre  plus 
grands,  ne  serve  qu'à  nous  rendre  plus 
coupables  I 

Car,  mes  frères,  c'est  ici  une  vérité,  qu'il 
importe  de  vous  faire  connaître  :  ce  que 
Dieu  nous  a  communiqué  de  droits,  ajoute 
encore  à  ceux  qu'il  avait  déjà  sur  nous  ;  nos 
olfenses  prennent  du  caractère  dont  uouï 
sommes  revêtus,  un  nouveau  caractère  de 
malice  :  élevés  au-dessus  de  l'humanité  , 
nous  ne  péchons  plus  en  hommes  ;  sortis  du 
cours  ordinaire  de  la  Providence,  nous 
sommes  entrés  dans  un  ordre  de  grâce  qui 
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change  la  natu  re  de  nos  péchés,  comme  nous 
avons  nous-mêmes  changé  d'état. 

Les  anges,  coupables  un  moment,  ne  vi- 
rent aucun  intervalle  entre  leur  révolte  et 
leur  punition,  et  du  règne  de  la  gloire,  ils 
tombèrent  aussitôt  dans  celui  des  vengean- 
ces. Si  Dieu  les  a  punis,  s'il  nous  a  pardon- 
né ,  à  nous  coupables  de  tant  de  crimes 
qui  devaient  armer  sa  colère,  c'estun  mys- 
tère digne  de  tous  nos  respects,  et  plus  en- 
core de  notre  amour;  il  les  a  traités  en  Maî- 
tre, il  nous  a  traités  en  Père,  et  cependant 
leur  infidélité  fut  bien  moins  criminelle  que 
les  nôtres.  Nos  péchés  surpassent  celui  des 
anges,  par  la  supériorité  que  la  nature  hu- 
maine adoptée  a  sur  la  nature  même  angé- 
lique  :  notre  qualité  d'enfants  de  Dieu  met 
comme  un  second  crime  dans  tous  ceux  que 
nous  commettons;  ce  n'est  pas  seulement 
un  Maître  qu'ils  offensent,  c'est  un  Père 
qu'ils  insultent,  et  celui-ci  a  non-seulement 
les  droits  de  sa  majesté  à  venger  sur  des 
sujets  coupables,  mais  encore  ceux  de  la 
paternité  outragée  à  punir  sur  des  enfants 
dénaturés. 

Notre  union  avec  Jésus -Christ  aggrave 
encore  l'énormilé  de  nos  fautes,  en  nous 
imposant  un  second  genre  d'obligations. 
Membres  de  son  corps  mystique,  nous 
avons  à  combattre  sous  un  chef  couronné 
d'épines.  Les  engagements  de  Jésus-Christ 
comme  Sauveur,  sont  devenus  nos  engage- 
ments en  qualité  de  chrétiens,  et  sa  vie  sur 
la  terre  doit  être  le  plan  de  la  nôtre.  L'est- 
elle  en  effet?  Tous  les  mouvements  de  son 
cœur,  dirigés  à  la  gloire  de  son  Père,  la  re- 
cherchaient, la  désiraient,  n'avaient  qu'elle 
pour  objet,  ne  suivaient  qu'elle  pour  règle, 
ne  voulaient  qu'elle  pour  récompense.  S'il 
soupire,  c'est  sur  les  outrages  qu'elle  reçoit; 
s'il  prêche  dans  la  Judée,  c'est  pour  l'annon- 
cer; s'il  souffre,  c'est  pour  la  réparer;  tout 
le  cœur  de  Jésus-Christ  n'a  qu'un  désir,  la 
gloire  de  son  Père  ;  n'a  qu'un  sentiment, 
l'amour  de  son  Père;  n'a  qu'une  loi,  celle 
de  son  Père. 

Nous  nous  glorifions  d'appartenir  à  ce 
Dieu  sauveur,  mais  cherchuns-nous  à  lui 
ressembler?  Si  nous  voulons  que  son  Père 
nous  reconnaisse  eu  lui,  lâchons-nous  de 
le  représenter  dans  nous?  La  vie  du  chré- 
tien doit  être,  comme  celle  de  Jésus-Christ, 
une  vie  de  travaux  et  de  peines,  une  vie  de 
devoirs  et  de  vertus,  une  vie  de  combats  et 
de  soulfrances.  Si  la  croix,  est  l'asile  auprès 
duquel  nous  pouvons  nous  retirer,  elle  est 
aussi  l'étendard  sous  lequel  nous  devons 
combattre. 

Hélas  1  ceUe  croix  d'un  Dieu,  qui  était 
le  scandale  de  l'idolâtre,  est  peut -être 
encore  celui  de  la  plupart  des  chrétiens  ! 
Le  Calvaire  devrait  être  leur  demeure:  là, 
dans  la  contemplation  d'un  Dieu  mourant, 
ils  devraient  se  disposer  à  mourir  eux- 
mêmes,  s'il  le  fallait,  à  son  exemple  et  pour 
sa  gloire;  et  à  peine  peuvent-ils  se  détermi- 
ner à  vivre  pour  lui,  et  à  donner  quelques 
larmes  aux.  péchés  pour  lequels  la  victime 
adorable  a  versé  tout  son  sang. 


L'union  que  nous  avons  contractée  avec 
lui,  a-t-elle  donc  d'autres  liens  que  ceux 
qui  l'attachaient  à  la  croix?  Lâches  athlè- 
tes, qui  vous  empêche  d'entrer  dans  la  car- 
rière qu'il  vous  a  ouverte?  Craignez-vous 
de  vous  égarer  dans  cette  roule  pénible:  les 
pas  de  votre  guide  y  sont  tracés.  Eles-vous 
effrayés  des  épines  qui  y  croissent  :  votre 
chef  en  a  été  couronné.  Et  vous  balancez 
encore  à  le  suivrel  N'êtes-vous  pas  fortifiés 
par  sa  grâce,  ranimés  par  la  participation 
de  son  corps,  arrosés  de  son  sang?  Si  par 
quelque  infidélité  vous  tombez  dans  la  lan- 
gueur, ne  vient-il  pas  lui-même  relever' vo- 
tre courage,  soutenir  vos  efforts,  vous  mon- 
trer la  palme  qui  vous  est  destinée? 

Ah!  quels  obstacles  ne  pouvons-nous  pas 
espérer  de  vaincre,  unis  à  un  chef  aussi 
puissant!  Mais  que  nous  sommes  coupa- 
bles, si  nous  rendons  par  notre  faute,  cette 
union  avec  lui  stérile  et  infructueuse  ;  si 
nous  négligeons  de  le  consulter  dans  nos 
doutes,  de  l'implorer  dans  nos  besoins,  de 
conserver  sa  grâce  dans  nous,  de  nous  con- 
server par  elle;  si  nous  ne  pouvons  pas 
nous  rendre  avec  saint  Paul,  ce  témoignage 
que  ce  n'est  plus  nous  qui  vivons,  que  c'est 
Jésus-Christ  qui  vit,  qui  pense,  qui  agit  en 
nous  ! 

Je  vous  le  disais  il  n'y  a  qu'un  moment, 
moucher  auditeur:  nos  prières  acquièrent 
une  force  presque  divine  de  notre  union 
avec  Jésus-Christ.  Mais  s'il  est  vrai,  comme 
nous  ne  pouvons  en  douter,  que  Dieu  le 
Père  soit  attendri  par  la  vue  de  son  Fils 
adorable  vivant  dans  nous,  combien  la  vue 
de  ce  même  Fils,  déshonoré  dans  les  mem- 
bres de  son  corps  mystique  et  spirituel,  ne 
doit-elle  pas  exciter  sa  colère  et  son  indigna- 
tion? Et  cependant  combien  d'entre  nous, 
oui,  combien  parmi  ceux  qui  se  disent 
chrétiens,  déshonorent  en  effet  Jésus-Christ 
et  l'outragent- dans  eux!  O,  vous,  qu'il 
s'est  unis  par  des  liens  si  doux,  vous,  sur 
qui  ses  derniers  regards  s'arrêtent,  vous, 
que  sa  voix  mourante  présentait  dans  son 
disciple  chéri  pour  enfanls  à  sa  mère,  vous, 
pour  lesquels  il  a  tant  souffert:  quels  cœurs 
présentere/.-vous  à  ce  cœur  percé  pour  vous? 
Hélas!  ci  peine  respectez-vous  la  croix  san 
glanle  sur  laquelle  il  est  mort  ;  que  dis-je? 
vous  ne  changez  que  trop  souvent  en  poison 
funeste  le  pain  de  vie  qu'il  vous  présente  à 
sa  table.  Frères  dénaturés!  le  sang  du  ver- 
tueux Abel  s'élève,  et  delà  terre  où  il  a  été 
répandu,  crie  contre  nous  vengeance  au 
ciel  que  vous  irritez. 

Rebelles  envers  Dieu,  qui  est  votre  Père, 
ingrats  envers  Jésus-Christ,  qui  est  votre 
Sauveur...  Est-ce  là  tout  votre  crime?  Non. 
Vous  contristez  encore  l'Esprit-Saint;,  je  ne 
dis  pas  assez  ;  vous  l'outragez,  vous  le  pro- 
fanez. Si,  en  devenant  chrétiens,  nous  som- 
mes aussi  devenus  les  temples  du  Saint- 
Espril,  tous  les  péchés  qui  souillent  notre 
âme,  ne  sont-ils  pas  des  sacrilèges,  des  pro- 
fanations ?  Dieu  punissait,  dans  l'ancienne 
loi,  du  châtiment  le  plus  rigoureux,  ceux 
qui  violaient  la  majesté  de  son  sanctuaire. 
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Si  c'était  là  un  si  grand  crime,  à  quels  sup- 
plices s'expose  le  chrétien  qui  ne  respecte 
pas  en  lui  la  demeure  que  s'est  choisie  l'Es- 
prit-Saint  par  une  consécration  particulière  ? 
Si  Dieu  est  si  jaloux  de  ses  temples  maté- 
riels, combien  l'est-il  plus  des  temples  spi- 
rituels où  il  veut  résider?  Le  temple  de 
Dieu  est  saint,  dit  l'Apôtre,  et  ne  savez-vous 
pas  que  c'est  vous  qui  êtes  ce  temple?  Nes- 
cilis  quia  corpora  veslra  lemplum  sunt  Spi- 
ritus  sancti.  (I  Cor.,  111.) 

De  quel  droit  ensuite  réclamerez-vous 
l'entrée  du  ciel,  qui  est  votre  apanage,  mais 
que  vous  perdez  par  votre  infidélité?  Jésus- 
Christ,  à  qui  il  appartenait  par  son  essence, 
n'en  a  pris  possessiou  qu'après  de  pénibles 
travaux  et  une  mort  douloureuse.  Il  ne  sera 
votre  héritage  comme  le  sien,  qu'autant 
qu'il  aura  été  votre  conquête  comme  la 
sienne;  il  n'est  promis  qu'à  ceux  qui,  ayant 
conservé  ou  recouvré  la  grâce  de  leur  adop- 
tion, mériteront  d'être  reconnus  au  tribu- 
nal suprèrue  comme  les  enf.mts  de  Dieu,  les 
imitateurs  de  Jésus-Christ,  les  temples  pu- 
rifiés de  l'Esprit  sanctilicateur. 

Ce  sont  là  les  traits  qui  caractérisent  le 
vrai  chrétien.  C'est  un  homme  qui,  connais- 
sant le  prix  de  son  élévation,  s'estime  et 
s'honore  assez  lui-même  pour  ne  point  avi- 
lir la  nature  divine  à  laquelle  il  est  associé  : 
un  homme  qui  se  rappelle  chaque  jour  les 
cérémonies  de  son  baptême,  les  renouvelle 
souvent  en  esprit,  s'excite  à  ce  qu'il  doit 
faire  pour  Dieu,  par  la  reconnaissance  de 
ce  que  Dieu  a  fait  pour  lui  :  un  homme  su- 
périeur à  lui-même,  qui  ne  tient  plus  à 
l'humanité  que  par  les  victoires  qu'il  rem- 
porte sur  elle  :  un  homme  mort  a?u  monde,  \ 
qui  fait  consister  la  richesse  dans  la  grâce,  \ 
qui  met  son  devoir  à  imiter  Jésus-Christ,  saj  : 
gloire  à  lui  ressembler,  son  espérance  à 
n'en  être  jamais  séparé  :  un  homme  qui 
épure  ses  intentions  et  ses  sentiments,  ré- 
prime ses  penchants  et  ses  désirs,  combat 
ses  passions  et  ses  vices,  orne  chaque  jour 
le  temple  auguste  où  un  Dieu  veut  résider, 
et  ne  souffre  pas  qu'aucune  divinité  étran- 
gère le  partage  et  l'avilisse. 

Ah!  chrétiens,  notre  conduite  est-elle 
dirigée  sur  ce  modèle?  Sondons  ici  nos 
cœurs;  que  dirions-nous  si  on  nous  faisait 
la  même  demande  qui  fut  faite  au  prophète 
Jouas?  De  quel  peuple  êtès-vous?  Ex  quo 
populo  es  tu?  (Jonas,  1.)  Quelle  est  la  terre 
qui  vous  a  vu  naître?  Quœ  est  terra  tua? 
(lbid.)  Où  portez-vous  vos  pas?  Quo  vadis? 
[ibid.)  Souffrez  que  je  vous  les  fasse,  ces 
questions.  Etes-vousde  ce  peuple  heureux, 
que  Dieu  a  choisi  entre  tous  les  autres  pour 
être  spécialement  le  sien!  De  ces  hommes 
dont  il  a  changé,  pour  ainsi  dire,  la  nature, 
en  répandant  sur  eux  la  gloirede  la  sienne? 
De  ces  hommes,  qu'il  a  élevés  à  la  qualité 
de  ses  enfants,  et  à  qui  il  a  permis  de  l'ap- 
peler Père? 

Oui,  vous  êles  inscrits  dans  les  fastes  où 
l'Eglise  conserve  les  noms  de  ceux  qui  fu- 
rent adoptés  comme  vous;  le  caractère  que 
vous  portez  est  le  même;  vous  priez  comme 


eux,  votre  langage  n'est  pas  différent.  Mais 
vos  mœurs  répondent-elles  à  votre  dignité? 
Vous  vous  dites  chrétiens;  l'êtes  vous  en 
effet:  Ex  quo  populo  es  tu?  Si  vous  l'êtes, 
pourquoi  cet  oubli  de  votre  Dieu,  cette  indif- 
férence pour  ses  intérêts,  cette  lâcheté  dans 
son  service,  celte  infidélité  à  sa  loi?Vous 
vous  glorifiez  d'être  grands,  riches,  distin- 
gués. Ah  1  votre  conduite  nous  montre  bien 
que  vous  oubliez  le  plus  beau  de  vos  titres, 
celui  d'enfants  adoptés  par  votre  Dieu  :  Ex 
quo  populo  es  tu? 

Voyageurs  sur  la  terre,  où  allez-vous? 
Quel  est  le  terme  que  se  propose  votre  am- 
bition? Quo  vadis?  Ah! je  lésais,  le  ciel 
vous  est  promis  pour  héritage;  là  devaient 
tendre  tous  vos  efforts.  Et  pourquoi  donc 
abandonner  ia  route  qui  y  conduit?  Pour- 
quoi,  destinés  à  régner  dans  le  séjour  des 
bien-aimésde  Dieu,  entrez-vous  avec  ses 
ennemis  dans  les  sentiers  qui  les  conduisent 
à  leur  perte,  et  qui  vous  perdront  comme 
eux? 

Pardonnez  ces  reproches,  mes  frères,  au 
zèle  qui  m'intéresse  pour  votre  salut.  Rap- 
pelez-vous la  grâce  que  vous  avez  reçue  au 
baptême,  l'adoption  que  le  Père  a  faite  de 
vous  pour  être  ses  enfants,  les  glorieux  rap- 
ports qui  vous  unissent  à  son  adorable  Fils, 
les  droits  qu'il  vous  a  acquis  sur  le  ciel. 
Reconnaissants  de  tant  de  bienfaits,  fidèles  à 
vos  engagements,  aimez  Dieu  comme  votre 
Père;  suivez,  imitez  Jésus-Christ  comme 
votre  chef;  vivez  sous  l'empire  de  sa  grâce  , 
et  vous  le  posséderez  éternellement  dans 
celui  de  sa  gloire  que  je  vous  souhaite,  au 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  III. 

SUR   LA  PÉCHERESSE     DE    L'ÉVANGILE. 

RemiUuntur  ei  peccata  multa,  quoniam  dilexitmultum. 
(Luc,  VII.) 

Beaucoup  de  péchés  lui  sont  remis ,  parce  qu'elle  a 
beaucoup  aimé. 

Sans  nous  arrêter  au  sentiment  de  quel- 
ques nouveaux  interprètes,  qui  pour  ména- 
ger l'honneur  de  la  Madeleine,  ont  avancé 
que  l'Evangile,  en  lui  donnant  le  (titre  de 
pécheresse,  n'a  pas  voulu  nous  la  représen- 
ter comme  une  de  ces  âmes  abandonnées  de 
Dieu,  qui  se  livrent  à  toutes  les  passions  sans 
réserve  et  sans  pudeur,  mais  seulement 
comme  une  de  ces  femmes  mondaines,  qui 
passent  leurs  jours  dans  la  mollesse  et  dans 
l'oisiveté;  qui  aiment  ceux  qui  les  flattent, 
qui  cherchent  à  surprendre  les  regards  par 
la  séduction  des  parures  ;  qui  donnent  à 
leur  paresse  et  à  leur  indolence  le  nom  tou- 
chant de  délicatesse;  qui  courent  après  les 
plaisirs  variés  et  tumultueux  du  siècle;  qui 
conservent  dans  le  cœur  quelque  aversion 
pour  le  crime,  mais  qui  par  des  dehors  in- 
discrets, font  soupçonner  qu'elles  ne  l'appré- 
hendent point  assez;  sans  nous  arrêter,  dis- 
je,  à  cette  nouvelle  opinion,  suivons  celle 
du  plus  grand  nombre  des  Pères  de  l'Eglise, 
entr'autres,  de  saint  Jean-Chrysostome,  de 
saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin,  qui  nous 
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assurent  que  Madeleine  n'avait  rien  refusé 
à  la  cupidité,  et  que,  jusqu'au  jour  de  sa 
pénitence,  sa  vie  n'avait  été  qu'un  tissu  de 
passions  et  de  désordres.  L'excès  de  son  éga- 
rement ne  fera  que  mieux  connaître  l'éten- 
due du  divin  amour  dont  elle  se  trouva 
subitement  embrasée  dans  la  suite.  Animée 
par  ce  feu  céleste,  on  ne  la  reconnaît  plus; 
eh  1  peut-elle  se  reconnaître  elle-même? 
Son  aveuglement  se  change  en  lumière  ;  aux 
joies  profanes  succède  la  douleur  du  repen- 
lir,  ses  ténèbres  se  dissipent,  ses  chaînes  se 
brisent,  son  cœur  se  puritie.  Délivrée  enfin 
de  l'esclavage  où  elle  gémissait  depuis  si 
longtemps,  elle  établit  sur  les  ruines  du 
vice  rinébraniable  édifice  d'une  parfaite 
conversion. 

C'est  le  modèle  que  je  viens  aujourd'hui 
vous  remettre  sous  les  yeux,  chrétiens,  mes 
frères,  pour  instruire  et  pour  encourager  le 
pécheur,  qui,  fatigué  par  le  poids  de  son 
crime,  veut  se  débarrasser  d'un  fardeau  qui 
lui  parait  accablant.  Qu'il  aime  Dieu,  ce 
pécheur!  bientôt  il  aura  vaincu  tous  les  obs- 
tacles qui  jusqu'à  présent  effrayaient  sa 
faiblesse.  Rien,  que  l'amour  de  Dieu  ne 
puisse  faire  entreprendre.  Rien,  quejl'a- 
mour  de  Dieu  ne  puisse  faire  espérer. 
Madeleine  trouve  dans  cet  amour  une 
source  de  forces,  elle  puise  dans  cet  amour 
une  abondance  de  consolations.  Elle  aime 
Dieu,  plus  de  péché;  elle  aime  Dieu,  plus 
de  crainte.  Ainsi  le  courage  et  la  récom- 
pense de  sa  conversion  partageront  ce  dis- 
cours. 

PREMIER    POINT. 

C'est  à  tort  que  certains  pécheurs  par  une 
confiance  téméraire,  regardent  comme  une 
chose  facile  le  changement  de  leur  conduite, 
la  destruction  de  leurs  habitudes,  la  réforme 
des  sentiments  dont  le  cœur  s'est  pénétré. 
Nous  nous  accoutumons  aisément  à  penser, 
à  pratiquer  ce  qui  nous  flatte,  mais  ce  n'est 
qu'avec  peine  que  nous  nous  dépouillons 
des  idées  et  des  maximes  qui  s'accordent 
avec  nos  penchants  :  de  là,  ces  combats,  ces 
révoltes  intérieures  que  le  seul  aspect  de  la 
pénitence  nous  fait  éprouver;  de  là  ce  peu 
de  constance  dans  nos  résolutions,  qui  cha 
que  jour  sont  ébranlées,  anéanties  par  les 
occasions  et  les  attraits  différents  que  le 
monde  présente  à  nos  passions  :  de  là  tant 
de  pénitents  de  désir,  et  si  peu  de  pénitenls 
en  effet,  parce  que  s'étant  laissés  surmonter 
par  un  long  usage  de  complaisance  pour  soi- 
même,  on  passe  ses  jours  à  projeter  de  se 
contraindre,  et  l'on  se  voit  à  la  fin  de  sa 
course  sans  s'être  jamais  contraint. 

Mais ,  il  faut  le  dire  avec  saint  Augustin , 
cet  ouvrage  de  la  conversion,  impossible  à 
l'homme  quand  il  n'a  de  ressources  gqtie 
dans  ses  propres  forces,  se  trouve  tout  à 
coup  facile,  quand  animé  par  l'Esprit  de 
Dieu,  il  prend  son  amour  pour  le  motif  et 
pour  la  règle  de  ses  actions  :  les  obstacles 
disparaissent,  la  lâcheté  se  change  en  cou- 
rage; les  inclinations  les  plus  chères  et  les 
plus  favorites  deviennent  les  victimes  d'un 
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sacrifice  qui  se  renouvelle  dans  tous  les 
instants.  Ce  qui  fait  dire  à  saint  Jérôme  qu'il 
suffit  que  nous  aimions  Dieu,  pour  que  rien 
ne  nous  paraisse  épineux  et  difficile, 

Madeleine  remplie  de  ce  fea  sacré,  n'é- 
coute plus  ni  ménagement,  ni  faiblesse  : 
désirs,  penchants,  plaisirs,  intrigues,  socié- 
tés, tout  est  immolé  au  divin  amour  qui  la 
conduit.  Elle  aime  Dieu,  plus  de  péché; 
parce  qu'elle  le  répare  par  la  promptitude 
de  sa  pénitence,  par  la  componction  de  sa 
pénitence,  par  la  force  de  sa  pénitence  : 
quel  courage,  mes  frères,  et  quel  exemple 
pour  le  pécheur  !  Dieu,  toujours  plein  de 
miséricorde,  nous  réveille  quelquefois 
l'assoupissement  du  péché,  par  un  aiguil 
intérieur,  par  des  désirs  de  pénitence, 
des  troubles  involontaires  qui,  dans 
temps  où  nous  sommes  le  moins  occupés  de 
notre  salut,  nous  font  trouver  du  dégoût 
dans  les  plaisirs  mêmes  que  nous  avions  re- 
cherchés avec  le  plus  d'ardeur.  Souvent  il 
frappe  [nos  sens  par  des  exemples  inatten- 
dus dont  les  uns  nous  encouragent,  les  au- 
tres nous  inspirent  une  sainte  frayeur. 
Quelquefois  il  nous  fait  entendre  la  voix  de 
notre  propre  conscience,  qui  nous  reproche 
avec  importunité  le  triste  état  où  nous  lan- 
guissons, qui  nous  fatigue  par  ses  remords, 
qui  nous  intimide  par  ses  alarmes,  qui 
nous  fait  découvrir  malgré  nous,  dans|le 
crime,  une  certaine  horreur  que  nous  vou- 
drions pouvoir  nous  dissimuler.  Moments 
heureux,  salutaires  inspirations,  qui  nous 
rappellent  à  nous-mêmes,  et  dont  Made- 
leine sut  si  bien  profiter! 

Aussitôt,  dit  l'Evangile,  qu'elle  eût  appris 
que  le  fils  de  Dieu  était  dans  la  maison  du 
pharisien,  rien  ne  peut  suspendre  l'activité 
de  sa  pénitence  ;  elle  y  court  avec  empres- 
sement :  ut  cognovit.  Vous  ne  l'arrêtez 
point,  vaines  considérations  qui  faites  ba- 
lancer tant  de  pécheurs,  esclaves  d'eux- 
mêmes  et  de  l'opinion  1  Elle  ne  s'amuse 
pas  à  considérer  qu'étant  encore  pourvue 
des  attraits  du  bel  âge,  c'est  un  sacrifice 
bien  douloureux  que  de  renoncer  de  si 
bonne  heure  aux  agréments  qu'ils  sem- 
blent lui  promettre;  elle  ne  respecte  pas 
une  jeunesse  propre  encore  aux  plaisirs,  et 
les  qu'on  regarde  ordinairement  comme  le 
temps  le  moins  destiné  à  la  pénitence;  elle 
ne  pense  pas  à  sa  délicatesse,  excuse  ordi- 
naire des  personnes  de  son  sexe,  voile  fa- 
vorable à  la  sensualité;  elle  profite  du  se- 
cours qui  s'offre  à  elle,  et  dont  elle  connaît 
tout  l'avantage  et  tout  le  prix  :  ut  cogno- 
vit. 

Quel  spectacle,  chrétiens,  que  celui  de  la 
sainte  précipitation  de  cette  pécheresse 
véritablement  pénitente  !  Qu'il  fut  beau  de 
la  voir  foulant  aux  pieds  le  pompeux  appa- 
reil de  sa  vanité,  cachant  de  ses  propres 
cheveux  ce  visage,  sur  lequel  elle  était  si 
jalouse  auparavant  d'attirer  les  regards  :  de 
la  voir  insensible  aux  penchants  flatteurs 
de  la  nature,  aux  railleries  des  hommes  in- 
discrets ou  méchants,  aux  regrets  des  socié- 
tés profanes  qu'elle  abandonne;  de  la  voir 
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inquiète  comme  l'épouse  des  Cantiques, 
dans  l'attente  du  moment  où  elle  doit  trou- 
ver le  Sauveur  de  son  âme,  et  le  divin  objet 
de  ses  désirs  !  ut  cognovit.  Ses  passions  se 
réveillent,  elle  les  dompte  avec  courage  ; 
les  plaisirs  du  monde  se  retracent  à  son 
esprit,  elle  les  repousse  loin  de  son  cœur  ; 
l'amour-propre  gémit,  elle  lui  impose  si- 
lence. Ah  1  Seigneur,  pourquoi  faut-il  que, 
lorsqu'au  milieu  de  nos  dérèglements  vous 
nous  faites  entendre  votre  voix,  lents  à  sui- 
vre vos»  touchantes  invitations,  nous  demeu- 
rions comme  immobiles  dans  la  dangereuse 
route  où  nous  sommes  engagés,  au  lieu 
d'imiter  l'édifiante  promptitude  qui  com- 
mença si  heureusement  la  pénitence  de 
Madeleine?  ut  cognovit. 

Non,  il  n'est  point  de  pécheur  que  le 
Seigneur  n'ait  sollicité  plus  d'une  fois  de 
sortir  de  l'abîme  du  vice  :  il  n'en  est  point 
à  qui  la  grâce  n'ait  fait  sentir  la  nécessité 
de  rompre  les  funestes  liens  dont  il  s'est 
volontairement  enchaîné.  J'en  appelle  à 
votre  expérience,  mon  cher  auditeur; 
n'avez-vous  pas  dit  souvent  au-dedans  de 
vous-même  :  Oui ,  mon  iniquité  m'est  à 
charge,  mes  plaisirs  sont  imparfaits,  mon 
ingratitude  envers  Dieu  est  inexcusable  1 
Eh  1  qu'est-ce  que  la  vie?  une  ombre  qui 
nous  échappe.  Qu'est-ce  que  la  beauté  ?  une 
fleur  qui  se  flétrit.  Rien  de  solide  dans  la 
prospérité;  rien  de  pur  dans  les  joies  du 
siècle;  rien  de  constant  dans  tout  ce  qu'on 
possède  ici  bas.  Réflexions  salutaires,  mille 
fois  réitérées  et  toujours  inutiles  ;  réflexions 
que  la  vérité  arrache  à  notre  esprit,  mais 
qui  ne  font  qu'effleurer  notre  cœur!  Vanité 
du  monde  que  nous  connaissons,  et  cepen- 
dant que  nous  aimons;  richesses  que  nous 
méprisons,  et  qui  sont  néanmoins  l'objet 
de  nos  poursuites;  crimes  que  nous  détes- 
tons, et  que  nous  ne  cessons  de  commettre  I 
toujours  voulant  aller  au  terme,  toujours 
nous  demeurons  tixés  au  même  point;  pen- 
sant et  raisonnant  en  pénitents,  nous  con- 
tinuons d'agir  et  de  vivre  en  pécheurs.  Ma- 
deleine n'éprouve  point  cette  irrésolution 
funeste  :  quoiqu'il  puisse  lui  en  coûter, 
elle  vent  se  tirer  de  son  ancien  et  déplora- 
ble esclavage;  elle  le  veut,  et  sans  balan- 
cer, ses  démarches  soutiennent  ses  projets  : 
ul  cognovit. 

Et  ce  premier  pas,  mes  frères,  ne  peut 
point  être  regardé  comme  le  mouvement 
d'une  ferveur  passagère;  la  douleur  dont 
Madeleine  est  pénétrée,  déclare  d'une  ma- 
nière non  suspecte  la  sincérité  de  son  re- 
tour. 

Que  sont  devenus  ce  luxe,  cette  magnifi- 
cence si  cliers  à  son  amour-propre ?Où s'est 
enfuie  celte  foule  dangereuse  de  plaisirs 
qui  la  recherchaient,  et  qu'elle  aimait?  Cette 
femme,  idolâtre  du  monde  et  d'elle-même, 
vient  adorer  le  fils  de  Dieu;  celte  femme, 
si  lière  et  si  superbe,  est  prosternée  aux 
pieds  du  Sauveur  des  hommes  ;  celle  fem- 
me, enivrée  des  fausses  joies  du  siècle,  ré- 
pand des  torrents  de  pieu rs  :  Lacrymis  cœpit 
rigure  pedes  cjus. 


Tous  les  interprètesremarqupnt  l'expres- 
sion dont  l'Evangile  se  sert.  Il  ne  dit  pas 
seulement  que  Madeleine  versa  des  pleurs 
aux  pieds  de  Jésus-Christ,  mais  qu'elle  les 
arrosa  de  ses  pleurs,  pour  marquer  la  pro- 
fusion de  ses  larmes,  effet  heureux  d'une 
componction  sincère  qui,  dès  ce  momeni, 
la  rend  agréable  et  lui  fait  trouver  grâce 
auprès  de  Dieu. 

Que  ne  puis-je  ici  vous  exprimer  l'élo- 
quence de  ce  langage  de  Madeleine,  et  vous 
faire  connaître  le  prix  et  la  valeur  de  ces 
larmes,  interprètes  de  son  repentir?  Tantôt 
considérant  le  ciel  qu'elle  avait  couru  ris- 
que de  perdre  pour  toujours,  elle  ne  pou- 
vait mettre  de  bornes  à  sa  douleur  ni  étouf- 
fer ses  soupirs;  tantôt  jetant  les  yeux  sur 
un  monde  auquel  elle  avait  immolé  son 
innocence,  elle  détestait  le  jour  complice  et 
témoin  de  ses  errenrs;  tantôt  envisageant 
l'enfer  dont  elle  avait  mérité  les  supplices, 
elle  frémissait  à  la  vue  de  ce  séjour  de  ma- 
lédiction, et  semblait,  par  l'abondance  de 
ses  pleurs,  essayer  d'en  éteindre  les  flam- 
mes :  Lacrymis  cœpit  rigare  pedes  ejus. 

Larmes  sincères  :  la  faiblesse,  la  politi- 
que, la  contrainte  n'y  avaient  aucune  part. 
Ce  n'étaient  pas  de  ces  pleurs  purement  na- 
turels et  que  le  tempérament  ne  fait  que 
prêter  à  la  religion;  ce  n'étaient  pas  de  ces 
pleurs  hypocrites  que  les  yeux  répandent 
et  que  le  cœur  ne  donne  pas,  qu'on  em- 
ploie comme  des  ressorts  capables  de  re- 
muer la  compassion  des  hommes  dont  on 
veut  surprendre  ou  la  justice  ou  les  se- 
cours; ce  n'étaient  pas  de  ces  pleurs  forcés 
qu'une  crainte  servile  ou  que  le  désespoir 
arrache,  et  qui  n'empêchèrent  pas  que  Saùl 
ne  perdît  la  couronne  et  le  jour.  Les  larmes 
de  Madeleine  coulaient  d'une  source  plus 
noble  et  plus  pure  :  une  douleur  sincère, 
une  salutaire  confusion,  son  péché  qui, 
comme  celui  de  David,  se  soulevait  contre 
elle,  produisaient  ces  marques  sensibles  de 
sa  parfaite  conversion  :  Lacrymis  cœpit  ri- 
gare  pedes  ejus. 

Quelle  différence,  ô  mon  Dieu,  entre  la 
douleur  de  Madeleine  et  celle  que  nous 
croyons  éprouver  lorsque  nous  nous  pro- 
posons de  revenir  à  vous  !  Quelques  mou- 
vements d'une  piété  passagère,  quelques 
soupirs,  quelques  regards  vers  le  ciel  nous 
abusent  nous-mêmes  sur  notre  contrition, 
et  ne  servent  bien  souvent  qu'à  étoutfer  le 
cri  salutaire  de  notre  conscience;  mais  nos 
yeux  secs  et  arides  ne  font  que  trop  con- 
naître l'indifférence  et  l'insensibilité  de  no- 
tre cœur.  Vous  vous  trompez,  nous  dit  l'A- 
pôtre saint  Paul,  el  voiredouleurest  impar- 
faite, si  du  moins  elle  n'est  accompagnée 
du  trouble,  de  la  sainte  inquiétude  que  vos 
péchés  doivent  vuus  donner.  Inquiétude 
qui  doit  vous  suivre  partout,  dans  l'embar- 
ras de  vos  emplois,  dans  le  soin  de  votre 
famille,  dans  le  mouvement  de  vos  affaires, 
dans  les  agréments  de  vos  plaisirs  ;  inquié- 
tude qui  doit  vous  éloigner  de  tout  ce  qui 
peut  vous  corrompre,  du  grand  monde  qui 
vous  dissipe,  des  occasions  qui   vous  en- 
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traînent,  de  la  vanité  qui  vous'seduit,  de 
celle  société  qui  vous  perd;  inquiétude  qui 
doit  vous  porter  à  tout  ce  qui  peut  vous 
sanctifier,  à  l'amour  de  la  retraite,  au  mé- 
pris des  richesses,  à  la  soumission  dans  les 
peines,  à  l'humilité  dans  les  succès.  La 
sainte  pénitente  de  l'Evangile  est  toujours 
dans  le  trouble,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  par- 
venue aux  pieds  du  Sauvenr  du  monde; 
elleyarrive  entin  :  et  ses  yeux,  qui  tant  de 
fois  avaient  allumé  le  feu  des  passions,  de- 
viennent les  interprètes  de  la  sincérité  de 
sa  pénitence  :  Lacrymis  cœpil  rigare  pedes 
ejus. 

Elle  ne  s'en  tient  pas,  mes  frères,  à  ces 
éloquents  témoignages  de  sa  douleur,  pour 
mériter  le  pardon  qu'elle  désire  et  qu'elle 
demande;  elle  surmonte  par  une  force  aussi 
édifiante  que  courageuse  ,  les  obstacles 
qu'elle  trouve  du  côté  du  respect  humain  et 
de  ses  anciennes  habitudes. 

Rien  n'est  plus  étrange,  dit  saint  Augus- 
tin, que  la  timidité  qui  nous  saisit  lorsque 
nous  formons  des  projets  de  pénitence.  S'a- 
git-il de  nous  livrer  au  crime,  aucune  con- 
sidération ne  nous  arrête;  s'agit-il  d'y  re- 
noncer, tout  devient  obstacle  à  nos  yeux.  Le 
jugement  que  porteront  les  hommes  sur 
notre  retour  à  la  vertu,  la  crainte  de  leur 
dérision  et  de  leur  censure  suspendent  nos 
résolutions,  alarment  notre  courage.  Eh 
quoil  lorsque,  abandonnés  à  nous-mêmes, 
nous  avons  suivi  la  fougue  de  nos  passions, 
avons-nous  craint  les  discours  des  gens  de 
bien,  avons-nous  appréhendé  de  perdre  leur 
amitié  et  leur  estime?  Par  quel  funeste 
aveuglement  craignons-nous  donc  les  pé- 
cheurs lorsque  nous  pratiquons  la  vertu, 
puisque  nous  n'avons  pas  craint  les  justes 
quand  nous  avons  suivi  nos  penchants? 

Madeleine  ne  connut  pas  cette  injuste 
honte,  l'écueil  de  tant  de  désirs  de  péni- 
tence. Elle  n'habitait  pas  une  solitude  où 
elle  pût  se  trouver  sans  témoins  ;  elle  était 
au  milieu  d'une  ville  instruite  de  ses  désor- 
dres :  erat  in  civitale  peccatrix.  Elle  n'allait 
pas  chercher  le  Sauveur  du  monde  dans  un 
lieu  écarté,  mais  au  milieu  d'une  foule 
invitée  avec  lui  à  un  grand  festin;  elle  ne 
faisait  pas  éclater  son  repenlir  devant  des 
personnes  charitables  ,  capables  d'excuser 
ses  dérèglements  ou  d'interpréter  favorable- 
ment ses  nouvelles  démarches;  elle  était 
entourée  de  pharisiens  que.  la  moindre  ap- 
parence d'humilité  scandalisait.  Ainsi  elle 
avait  lieu  de  croire  que  sa  pénitence  passe- 
rait ou  pour  faiblesse,  ou  pour  folie,  ou  pour 
légèreté.  Cependant,  point  d'obstacle»  qui 
l'arrêtent,  dit  saint  Augustin;  elle  va  se 
prosterner  devant  le  Sauveur,  en  présence 
de  tout  un  peuple  ;  et  cette  femme  qui  avait 
bravé  si  longtemps  les  discours  des  nommes 
en  commettant  le  péché,  les  méprise  avec  le 
même  courage  en  détestant  ses  crimes.  Elle 
était  pécheresse,  dit  l'Evangile  :  cetle  ex- 
pression, cette  manière  de  caractériser  Ma- 
deleine surprend  d'abord  les  interprètes1, 
puisqu'il  n'y  a  pas  un  homme  sur  la  terre  à 
qui  ce  déplorable  litre  ne  puisse  convenir. 


Mais  l'affectation,  si  l'on  peut  le  dire,  du 
Saint-Esprit  à  lui  donner  cetle  dénomina- 
tion, marque  vivement  quel  était  son  atta- 
chement au  péché;  c'est-à-dire  que  si  tous 
les  hommes  sont  pécheurs  par  nature,  elle 
l'était  par  habitude  et  par  goût  ;  c'est-à-dire 
que  si  la  plupart  regardent  leurs  fautes 
comme  des  faiblesses ,  elle  regardait  les 
siennes  comme  une  espèce  de  mérite;  c'est- 
à-dire  qu'elle  se  faisait  un  faux  honneur  de 
ses  désordres  et  qu'elle  s'applaudissait  de 
ce  qui  devait  la  faire  rougir. 

Quel  prodige  donc,  mes  frères,  de  voir 
Madeleine  se  résoudre  tout  à  conp  à  quitter 
cetle  vie  sensuelle  et  voluptueuse,  doni  elle 
avait  fait  une  sorte  de  profession  publique, 
pour  embrasser  un  genre  de  conduite  labo- 
rieux, édifiant,  mortifié  ;  de  la  voir  renoncer 
aux  conversations  profanes  et  criminelles, 
aux  plaisirs  séduisants  du  monde,  à  tout 
commerce  ennemi  de  la  vertu,  pour  ne  s'en- 
tretenir qu'avec  son  dieu  ou  avec  elle-même, 
et  consacrer  le  reste  de  ses  jours  à  pleurer 
sur  son  aveuglement  ! 

O  amour  de  mon  Dieu,  voilà  ce  que  vous 
produisîtes  dans  le  cœur  de  Madeleine! 
Promptitude,  douleur,  force  de  repenlir,  elle 
mit  tout  en  usage  pour  réparer  son  crime. 
Elle  aima  Dieu,  plus  de  péché;  elle  aima 
Dieu,  plus  de  crainte.  La  récompense  de  son 
amour  sera  le  sujet  de  ma  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

Tout  nous  sollicite  de  revenir  à  Dieu  ; 
notre  conscience  nous  y  invite,  nos  intérêts 
nous  y  engagent  ;  le  péché  même  ne  con- 
serve pas  toujours  l'attrait  qui  nous  avait 
séduits,  et  nous  nous  lassons  souvent  des 
engagements  qui  après  nous  avoir  paru  une 
source  de  plaisirs,  deviennent  pour  nous 
une  onéreuse  servitude.  Mais  que  nous  som- 
mes heureux  de  pouvoir  trouver  toujours  un 
asile  dans  le  sein  de  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur 1  Notre  révolte,  notre  ingratitude,  no- 
tre inconstance,  rien  ne  doit  nous  empêcher 
d'espérer  ;  et  lorsque  noire  cœur  peut  re- 
couvrer la  sensibilité  pour  le  bien  que  l'ha- 
bitude dans  le  crime  lui  avait  enlevée;  lors- 
que, louché  d'une  sainte  tristesse, il  s'efforce 
de  réparer  ses  anciens  égarements,  il  est 
sûr  de  trouver  un  Dieu  plein  de  bonté,  plein 
de  clémence,  qui,  comme  un  père  tendre  et 
bienfaisant,  reçoit  le  tils  prodigue  qui  s'é- 
tait dérobé  à  ses  embrassements  ,  comme 
un  pasteur  charitable  court  au-devant  de  la 
brebis  indiscrète  qui  avait  eu  l'imprudence 
de  s'échapper.  L'exemple  de  Madeleine  en 
est  une  grande  preuve,  mes  frères  :  chargée 
d'iniquités,  elle  ose  se  présenter  devant  le 
Fils  de  Dieu;  mais  le  saint  amour  dont  elle 
est  animée  lui  fait  trouver  un  accès  sur  le- 
quel il  semblait  qu'elle  ne  devait  pas  comp- 
ter. Le  Sauveur  du  monde  instruit  des  sen- 
timents du  cœur  de  Madeleine,  en  bannit 
l'inquiétude  et  la  crainte  par  la  douceur 
avec  laquelle  il  la  reçoit,  par  le  pardon  qu'il 
lui  accorde,  par  la  paix  qu'il  lui  procure. 

Si  vous  regardez,  Seigneur,  nos  iniquités 
avec  cet  œil  de  sévérité  et  d'exactitude  qui 
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aperçoit  les  moindres  taches,  qui  pourra,  di- 
sait autrefois  le  prophète,  se  défendre  devant 
vous  et  soutenir  les  coups  de  votre  justice? 
Notre  substance  qui  n'est  que  néant,  notre 
faiblesse'qui  nous  rend  aussi  inconstants  et 
aussi  fragiles  que  le  roseau,  pourraient- 
elles  nous  laisser  espérer  quelque  res- 
source, si  vous  nous  jugiez  dans  votre  ri- 
gueur? 

Non,  sans  doute,  mon  cher  auditeur,  a  ne 
consulter  que  notre  propre  conscience,  à 
considérer  sans  déguisement  ce  que  nous 
sommes,  nous  trouverons  dans  nous-mêmes 
mille  motifs  de  nous  alarmer  et  de  craindre  ; 
mais  si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  miséri- 
corde inépuisable  du  Dieu  que  nous  servons, 
notre  espérance  se  ranime  et  nous  modérons 
notre  frayeur. 

Madeleine,  soutenue  par  une  sainte  con- 
fiance, semble  oublier  ce  qu'elle  avait  à 
craindre  en  paraissant  devant  l'Homme- 
Dieu,  qui,  pénétrant  jusque  dans  la  pensée 
des  pécheurs,  pouvait  lui  reprocher  publi- 
quement les  désordres  de  sa  vie.  Elle  s'ex- 
pose à  essuyer  toute  la  confusion  qu'elle 
pouvait  justement  attendre.  D'abord,  dit 
l'Evangile,  elle  ne  s'approche  qu'en  trem- 
blant; elle  se  tient  quelque  temps  à  l'écart, 
n'osant  s'abandonner  à  son  zèle.  Mais  quelle 
surprise  pour  elle,  lorsqu'au  lieu  de  trou- 
ver dans  le  Sauvenr  la  rigueur  qu'elle  (ton- 
nait avoir  méritée,  elle  ressent  les  effets 
d'une  douceur  qui  l'encourage  et  qui  lui- 
permet  de  baiser  les  pieds  de  celui  qu'elle 
regarde  comme  l'auteur  de  son  salut!  et 
osculabatur  pecles  cjus. 

Loin  d'ici  donc  cette  défiance,  toujours 
injurieuse  à  la  miséricorde  du  Seigneur, 
qui  éloigne  le  pécheur  de  la  voie  du  salut 
et  de  la  source  des  grâces  ;  qui,  sous  pré- 
texte que  nous  sommes  indignes  d'appro- 
cher de  Dieu,  nous  prive  des  secours  que  lui 
seul  peut  nous  donner;  qui,  se  couvrant 
des  dehors  d'un  respect  dangereux  quand  il 
est  excessif,  livre  l'homme  à  sa  propre  fai- 
blesse, laisse  ulcérer  ses  plaies,  eii  l'empê- 
chant de  chercher  sa  guérison.  Que  le  pé- 
cheur avoue  son  indignité;  il  le  doit  :  sa 
honte,  hélas!  n'est  que  trop  légitime.  Mais 
qu'il  ne  s'éloigne  pas  d'un  juge  clément  qui 
n'attend  que  son  retour  pour  lui  accorder 
son  pardon.  L'humble  situation  de  Made- 
leine, sa  sage  timidité  font  assez  connaître 
qu'elle  était  pénétrée  de  la  malice  et  de 
l'énormité  de  ses  fautes  ;  mais  ce  sentiment 
ne  l'empêche  pas  d'approcher  du  Fils  de 
Dieu  ;  et  après  avoir  pris  les  précautions 
que  lui  inspiraient  l'humilité  et  la  prudence, 
elle  ne  balance  pas  à  se  laisser  aller  aux 
mouvements  de  son  zèle  et  à  la  confiance 
qui  a  conduit  tous  ses  pas. 

Mais  aussi,  mes  frères,  ne  nous  y  trom- 
pons point  :  quand  je  dis  que  nous  devons 
profiter  de  la  douceur  que  Dieu  témoigne 
au  pécheur  qui  revient  à  lui,  je  parle  du  pé- 
cheur dont  les  sentiments  sont  conformes  à 
ceux  de  Madeleine,  dont  les  démarches  sont 
animées  par  la  même  contrition,  dont  les 
promesses  sont  soutenues  par  des  résolu- 


tions fermes  et  constantes,  dont  les  sages 
précautions  garantissent  la  sincérité  de  son 
retour  à  Dieu  ;■:  je  parle  à  vous,  qui  revenus 
enfin  de  vos  égarements,  avez  pénétré  votre 
âme  d'une  douleur  surnaturelle,  et  qui  ve- 
nez répandre  sur  les  pieds  du  Sauveur  les 
parfums  d'une  componction  salutaire  et  les 
larmes  d'une  véritable  contrition.  Approchez 
de  votre  Dieu,  non  pas  parce  que  vous  en 
êtes  digne*,  car  vous  ne  le  serez  jamais, 
mais  parce  qu'il  ne  rejette  pas  le  cœur  con- 
trit et  humilié,  parce  qu'il  est  le  divin  mé- 
decin qui  veut  guérir  la  maladie  de  votre 
âme,  parce  qu'il  vous  appelle  lui-même 
pour  vous  soulager  dans  vos  peines  et  pour 
vous  consoler  dans  vos  douleurs;  parce  que, 
comme  dit  saint  Jean  Chrysostôrae,  celui 
qui  a  le  plus  besoin  de  secours  doit  recher- 
cher avec  le  plus  d'ardeur  l'unique  source 
d'où  il  peut  en  attendre. 

Ce  fut  parces  sentiments  et  par  ces  démar- 
ches ,  dont  ils  étaient  le  principe,  que  Ma- 
deleine trouva  la  rémission  de  ses  crimes, 
et  qu'elle  mérita  de  s'entendre  dire  par  le 
Fils  de  Dieu  lui-même  :  Vos  jpéchés  vous 
sont  remis  :  Remitluntur  tibi  peccata  tua. 
Que  les  plaisirs  courent  au-devant  de  nos 
vœux,  que  les  biens  nous  environnent,  que 
le  nombre  de  nos  succès  réponde  à  celui  de 
nos  désirs;  rien,  mes  frères,  ne  pourra  ja- 
mais égaler  la  satisfaction  qu'éprouverait 
notre  cœur,  si,  p%f  une  conversion  parfaite 
nous  méritions  que  le  Seigneur  nous  dise, 
comme  à  Madeleine  :  Vos  péchés  vous  sont 
remis.  Nous  n'avons  pas  été  créés,  mon 
cher  auditeur,  pour  tous  ces  avantages  fra- 
giles et  périssables  qui  forment  l'enchan- 
tement que  le  monde  appelle  bonheur;  no- 
tre cœur  aspire  par  lui-même  à  une  félicité 
plus  noble  et  plus  solide;  nous  le  gênons  , 
nous  le  captivons,  quand  nous  l'obligeons 
de  porter  sur  des  objets  terrestres  ses  em- 
pressements et  ses  désirs  :  aussi,  comme 
parle  saint  Paul  (Ephes.  ,  III),  ne  sera-t-il 
content  que  lorsque,  possédant  Dieu,  il 
possédera  en  même  temps  cette  plénitude 
de  biens  qui  seule  peut  remplir  son  éten- 
due. Mais  ce  cœur  est  encore  bien  plus  agité 
quand  se  trouvant  accablé  par  une  multi- 
tude de  crimes,  il  se  voit  presque  hors 
d'espérance  de  parvenir  au  terme  pour  le- 
quel il  se  sent  destiné  ;  et  par  une  raison 
contraire,  il  n'est  jamais  plus  heureux  que 
lorsque  n'ayant  pas  en  lui-même  d'obsta- 
cles qui  le  détournent  de  sa  fin,  il  envisage 
de  près  et  semble  pouvoir  s'assurer  la  ré- 
compense que  la  bonté  divine  lui  prépare, 
et  après  laquelle  il  ne  peut  s'empêcher  de 
soupirer.  Quelle  consolation  donc  pour  Ma- 
deleine, quand  le  Sauveur,  touché  des  mar- 
ques non  équivoques  de  sa  pénitence ,  lui 
dit  que  ses  péchés  lui  étaient  remis  :  Re- 
mittuntur  tibi  peccata  tua! 

Il  ne  tient  qu'à  nous,  chrétiens,  de  jouir 
de  ce  bonheur:  au  même  prix, nous  aurons 
la  même  récompense  ;  que  dis-je,  au  même 
prix?  Dieu  n'exige  pas  de  nous  tout  ce  que 
le  zèle  de  la  sainte  pénitente  de  PEvangïle 
lui  inspira  de  faire  :  il  ne  vous  demande 
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pas  de  renoncer  aux  prérogatives  de  votre 
condition,  de  votre  état;  il  vous  demande 
seulement  de  ne  pas  abuser  des  avantages 
que  l'un  et  l'autre  vous  procurent  :  il  ne 
vous  demande  pas  d'aller  aux  yeux  de 
tout  un  peuple  répandre  des  larmes,  faire 
un  aveu  public  de  vos  égarements;  il  vous 
demande  seulement  de  les  détester  en 
secret ,  de  les  réparer  avec  prudence,  d'en 
être  du  moins  touchés  intérieurement,  si 
vous  ne  les  pleurez  pas  au-dehors  :  il  ne 
demande  pas  que  vous  fassiez,  comme  Ma- 
deleine, un  divorce  éternel  avec  le  monde, 
mais  il  vous  demande  de  vous  séparer  du 
crime;  est-ce  trop,  mes  frères,  pour  vous 
attirer  ces  paroles  consolantes  :  Ame  chré- 
tienne, vos  péchés  vous  sont  remis;  et 
pour  acquérir  avec  cette  assurance  la  paix 
solide  et  inébranlable  qui  s'empara  du  cœur 
de  Madeleine,  et  qui  fut  la  troisième  ré- 
compense de  sa  conversion  :  Vade  in  pace. 

L'iniquité  porte  toujours  avec  elle  le 
trouble  et  le  tumulte;  elle  livre  l'esprit  |de 
l'homme  à  une  inûnité  de  passions  qui  l'a- 
gitent et  qui  le  tourmentent;  cherchant 
toujours  à  se  satisfaire  ,  jamais  il  n'est  sa- 
tisfait; le  péché  seul  empoisonne  tous  ses 
plaisirs,  corrompt  tous  les  instants  de  sa 
vie,  ne  lui  laisse  goûter  aucun  intervalle  de 
repos.  Mais  quand  une  âme,  heureusement 
rentrée  en  grâce  avec  son  Dieu,  ne  pense 
plus  qu'à  le  servir  et  qu'à  lui  plaire,  le 
calme  succède  aux  inquiétudes,  la  sécurité 
bannit  les  alarmes  et  la  frayeur.  Arrivée  au 
port,  elle  voit  d'un  œil  tranquille  les 
écueils  et  les  naufrages  ;  et  si  un  esprit  de 
charité  la  fait  gémir  encore  sur  le  malheur 
des  autres,  une  juste  reconnaissance  lui 
fait  rendre  grâce  à  son  Dieu  de  l'avoir  mise 
elle-même  à  l'abri  du  danger 

Telle  se  trouva  Madeleine;  et  ce  fut  par 
cette  aimable  et  sainte  tranquillité  que  le 
Fils  de  Dieu  couronna  le  mérite  de  sa  con- 
version :  Allez  en  paix,  lui  dit-il.  Dès  ce 
moment  elle  ne  fut  plus  livrée  aux  remords 
d'une  conscience  importune;  ses  (passions 
enchaînées  et  détruites  ne  jetèrent  plus  le 
trouble  dans  son  cœur;  ells  ne  fut  plus  ex- 
posée à  celte  guerre  intérieure  que  le  vice 
fait  toujours  naître  dans  l'âme  qui  lui  est 
asservie.  La  paix  fut  son  partage,  et  rien  ne 
fut  capable  d'en  altérer  la  douce  sérénité. 
Vous  ne  la  connaissez  pas,  cette  paix  si  dé- 
sirable, vous  qui  la  cherchez  hors  de  Dieu; 
votre  vie  se  passe  en  mouvements  inégaux, 
en  projets  souvent  inutiles,  en  espérances 
presque  toujours  vaines;  parce  que,  dit 
saint  Augustin,  vous  ne  remplissez  |votre 
cœur  que  d'un  amour  terrestre  et  profane 
avec  lequel  l'amour  de  Dieu ,  dont  Made- 
leine tira  de  si  précieux  avantages,  ne  peut 
jamais  se  concilier.  Disons  donc  aujour- 
d'hui ,  mes  frères  ,  avec  le  môme  saint  Au- 
gustin :  Feu  divin,  qui  brûlez  sans  cesse  et 
que  rien  ne  saurait  éteindre;  ardeur  de  la 
charité  .qui  ne  pouvez  pas  être  ralentie , 
échauffez,  embrasez,  consumez  mon  cœur 
par  votre  céleste  flamme;  détruisez  mon 
péché,  dissipez  ma  juste  crainte;  condui- 
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sez-moi,  touchez-moi,  forlmc2-moi ,  afin 
que  par  votre  secours  j'éprouve  la  douceur, 
la  clémence  de  mon  Dieu;  qu'étant  purifié 
par  vous  ,  je  puisse  dans  les  derniers  mo- 
ments de  ma  vie  dire  à  mon  âme  ce  que  le 
Sauveur  dit  à  Madeleine  :  Mon  âme,  allez  en 
paix,  allez  jouir  du  repos  éternel.  Je  vous 
le  souhaite,  etc.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  IV. 

SDR  LE  CHRÉTIEN  CONVERTI. 

Cum  quœsieris  Dorainum  Deum  tuum,  invenies  eum  ; 
si  tamen  toto  corde  quœsieris,  et  tota  tribulatione  animas 
tuaa.  (Deul.,lY.)\ 

Quand  vous  aurez  cherché  le  Seigneur  votre  Dieu,  vous 
le  trouverez,  pourvu  que  vous  l'ayez  cherché  de  tout  votre 
cœur,  et  dans  la  tribulation  de  votre  âme, 

Trouver  le  Seigneur,  après  avoir  été  long- 
temps séparé  de  lui,  quel  jbonheur  inesti- 
mable, chrétiens,  mes. frères!  Cet  avantage 
est  celui  que  procure  l'a  conversion,  pourvu 
qu'on  ne  s'aveugle  pas  sur  les  caractères 
qu'elle  doit  avoir.  De  tous  les  actes  du  chris- 
tianisme il  n'en  est  point  en  effet  qui  soit 
plus  sujet  à  l'illusion,  et  où  l'illusion  soit 
plus  dangereuse.  Quelques  impressions 
passagères  que  la  grâce  fait  naître,  portent 
le  trouble  dans  la  conscience  :  on  se  repro- 
che ses  désordres,  on  court  s'en  décharger 
dans  le  sein  des  ministres;  l'aveu  est  ac- 
compagné de  quelques  larmes;  des  soupirs 
redoublés  semblent  dire  que  l'on  est  péné- 
tré d'un  regret  sincère  ;  mais,  hélas!  ces 
sentiments  fugitifs  s'arrêtent,  pour  ainsi 
parler,  sur  la  surface  de  l'âme;  cette  pre- 
mière aurore  n'est  point  suivie  du  jour  écla- 
tant qu'elle  paraissait  promettre;  l'homme, 
toujours  ingénieux  à  se  tromper  lui-même, 
croit  ses  passions  détruites,  parce  que  leur 
tyrannie  lui  est  odieuse  ;  il  se  juge  converti, 
parce  qu'il  est  agité  :  les  sens  sont  émus  ; 
le  cœur  est  ébranlé  peut-être,  mais  il  n'est 
pas  changé. 

Ce  n'est  point  sur  ces  signes  équivoques 
que  vous  pouvez  ,  mon  cher  auditeur,  vous 
assurer  de  la  sincérité  de  votre  conversion. 
L'Ecriture  vous  apprend  qu'il  faut  avoir 
cherché  le  Seigneur  dans  la  tribulation  de 
votre  âme  :  Tota  tribulatione  animœ  tuœ  ;  à 
cette  condition  seulement,  vous  pourrez  le 
trouver  et  vous  rapprocher  de  lui  :  Cum 
quœsieris  invenies  eum.  Pour  prévenir  l'er- 
reur funeste  où  vous  feraient  tomber  des 
apparences  perfides,  je  vais  donc  vous  ex- 
pliquer ce  que  c'est  qu'une  véritable  con- 
version, et  les  devoirs  qu'elle  impose:  ce 
sera  Je  sujet  de  la  première  partie.  Pour 
vous  encourager  à  consommer  l'ouvrage  de 
votre  conversion,  je  vous  montrerai  ensuite 
le  prix  qui  en  dépend  et  les  douceurs  qu'elle 
procure  :  ce  sera  le  sujet  de  la  seconde  par- 
tie. En  deux  mots ,  qu'est-ce  que  le  chrétien 
converti?  De  quel  bonheur  jouit  le  chré- 
tien converti?  C'est  le  sujet  et  le  Dartage  de 
ce  discours.  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

J'appelle  conversion  véritable,  ce  change- 
ment heureux  que  la  grâce  opère  dans  un 
cœur  pénétré  du  regret  de  s'être  éloigné  de 
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Dieu,  et  du  désir  de  s7en  rapprocher;  celte 
sainte  révolution  d'idées  et  de  sentiments, 
de  vues  et  de  conseils,  d'entreprises  et  de 
démarches,  qui  retournant  tout  l'homme,  si 
j'ose  ainsi  parler,  sous  la  main  de  Dieu, 
efface  tout  ce  qui  a  pu  irriter  Dieu  dans 
l'homme,  détruit  dans  son  esprit  l'empire 
des  préjugés,  y  rétablit  celui  de  la  raison, 
substitue  dans  son  cœurle  règne  des  devoirs 
à  celui  des  passions,  change  toute  la  marche 
et  tous  les  objets  des  penchants,  rompt  le 
sceau  de  l'habitude  et  les  fers  de  l'esclavage, 
crée  dans  le  môme  homme  comme  un  homme 
nouveau,  dirige  vers  le  bien  toutes  les  incli- 
nations qui  le  portaient  au  mal,  et  convertit 
en  lui  tous  les  obstacles  en  moyens  de  salut  : 
j'appelle  conversion  véritable,  cette  renais- 
sance entière  et  parfaite  du  chrétien,  qui  le 
rappelant  aux  engagements  de  son  baptême, 
ne  lui  rend  pas  à  la  vérité  sa  première  in- 
nocence, mais  en  répare  la  perte  par  un 
second  baptême  qui  est  celui  de  la  pénitence, 
et  le  rétablit  dans  tous  les  droits  de  son 
adoption,  à  mesure  qu'il  tâche  d'en  remplir 
tous  les  devoirs  .-j'appelle  enfin  conversion 
véritable,  cette  résolution  courageuse  de 
venger  sur  soi-même  le  Seignenr  offensé  ; 
ce  zèle  .ardent  qui  fait  désirer  au  pécheur, 
que  son  cœur  uni  ô  l'éternité  de  Dieu  même, 
comme  dit  saint  Augustin,  pût  être  aussi 
infini  dans  ses  satisfactions  que  Dieu  est  in- 
fini dans  ses  attributs,  et  pût  rendre  en  quel- 
que sorte  sa  pénitence  immortelle  comme 
celui  qui  en  est  l'objet. 

Ces  dispositions  vous  paraissent  héroï- 
ques, mes  frères  :  elles  sont  néanmoins  tel- 
lement nécessaires,  que  si  une  seule  man- 
quait, la  conversion  serait  nulle,  parce 
qu'elle  ne  serait  pas  entière.  Car,  je  le  ré- 
pète, point  d'intégrité,  et  dès  lors  point  de 
vérité  dans  la  conversion, si  le  cœur  et  toutes 
les  affections  du  cœur  ne  sont  pas  entière- 
ment changés;  si,  produite  au-dehors  par 
des  actions  dignes  de  Dieu,  elle  ne  se  ma- 
nifesti  avec  éclat  dans  la  conduite  et  dans 
le  détail  de  toute  la  conduite;  si  indépen- 
dante des  temps,  et  invariable  au^milieu  de 
leurs  changements,  elle  ne  s'étend  à  toutes 
les  circonstances  de  Ja  vie  et  ne  triomphe 
constamment  de  toutes  les  oppositions. 

Conversion  sincère,  due  au  Dieu  de  vérité 
qui  la  connaît  et  la  juge;  conversion  publi- 
que, due  au  Dieu  de  sainleléj  qui  la  mérite 
el  qui  la  prescrit;  conversion  entière  due 
au  Dieu  de  souveraineté  qui  l'exige  et  la 
couronne.  Sans  la  sincérité,  conversion 
fausse  et  hypocrite  ;  elle  offense  Dieu  au 
lieu  de  l'honorer  :  sans  la  publicité,  conver- 
sion faible  el  timide;  elle  trahil  Dieu  au 
lieu  de  le  servir  :  sans  l'universalité,  con- 
version avare  et  imparfaite;  elle  irrite  Dieu 
au  lieu  de  l'apaiser. 

Et  qu'est-ce  en  effet  qu'un  homme  vrai- 
ment converti?  Un  homme  confus  et  pénétré 
du  sentiment  de  ses  infidélités  et  de  celui 
des  bontés  du  Seigneur,  occupé  du  soin  de 
lui  plaire  et  d'effacer  les  traces  de  tout  ce 
qui  lui  a  déplu  :  un  homme  eutin  qui  affer- 
mit sa  conversion  .devant  Dieu  par  la  sou- 


mission la  plus  entière,  qui  atteste  aux 
hommes  sa  conversion  par  les  exemples  les 
plus  éclatants,  qui  s'assure  lui-même  de  sa 
conversion  par  la  vie  la  plus  sainte. 

Et  d'abord,  quelle  ne  doit  pas  être  sa  sou- 
mission envers  Dieu,  de  qui  il  a  lant  reçu,  à 
qui  il  doit  le  plus  grand  bienfait?  soumis- 
sion la  plus  entière, entretenue  par  l'éternel 
et  agissant  souvenir  de  l'état  dont  il  est 
sorti,  animée  par  la  reconnaissance  de  celui 
où  il  est  rentré,  et  répondant  par  une  con- 
tinuité de  sacrifices  dignesdeDieu,à  la  grâce 
d'un  pardon  dont  il  était  lui-même  indigne. 
Soumission  la  plus  prompte,  qui  ne  con- 
naisse ni  la  lenteur  des  délais, ni  la  diffi- 
culté des  obstacles;  qui  ne  voie  que  ce 
qui  est  commandé,  ne  sache  qu'obéir,  obéisse 
en  effet,  non-seulement  dans  les  termes  de 
la  loi,  mais  dans  toute  l'étendue  de  la  re- 
connaissance ;  qui  exécute  les  ordres  les 
plus  rigoureux  comme  les  plus  faciles,  les 
moins  faits  pour  la  nalure  comme  les  moins 
opposés  à  ses  penchants;  qui  les  exécute, 
non  pas  seulement  en  vertu  de  l'obligation 
commune  à  lous  les  êtres  sujets  du  Dieu 
créateur  et  souverain,  mais  encore,  mais 
surtout,  par  un  sentiment  propre  d'obéis- 
sance et  de  résignation  que  le  coupable 
réconcilié  doit  au  Dieu  bienfaiteur  et  père. 
Soumission  généreuse,  pour  qui  rien  n'est 
trop  grand,  parce  que  tout  est  moins  grand 
aux  yeux  du  chrétien  converti,  que  le  par- 
don qu'il  a  reçu  :  pour  qui  rien  n'est  trop 
bas,  parce  que  tout  porte  à  ses  regards  l'em- 
preinte du  Dieu  qui  l'a  retiré  d'un  état  plus 
bas  encore,  et  que  la  grandeur  du  bienfait 
qui  l'a  rapproché  de  ce  Maître  suprême, 
anoblit  et  consacre  tout  ce  qui  peut  I  élever 
à  lui.  Soumission  humble  et  pénitente,  par 
laquelle,  rentré  dans  la  maison  paternelle, 
il  s'y  regarde  encore  comme  étranger,  et 
n'ose  aspirer  au  rang  du  fils  heureux  qui 
n'en  est  point  sorti,  Jam  non  sum  dignus  vo~ 
cari  filius  tuus  (Luc,  XV);  par  laquelle  il 
se  dévoue  en  satisfaction  de  ses  écarts,  aux 
ministères  de  la  condition  la  plus  abjecte, 
sans  prétendre  aux  faveurs  ou  aux  droitsde 
la  tendresse  filiale,  Fac  me  sicut  unum  de 
mercenariis  tuis  (Ibid.)  ;  par  laquelle  il  se 
livre  en  esprit  de  pénitence  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  rigoureux  dans  la  loi,  et  laisse 
toutes  les  douceurs  de  ce  qui  est  permis,  aux 
âmes  justes  qui  ont  toujours  évité  ce  qui 
élait  défendu.  Soumission  héroïque,  telle 
que,  toujours  occupé  des  miséricordes  du 
Seigneur,  il  l'honore  sans  cesse  par  une  ré- 
signation continuelle  à  ses  volontés;  il  réta- 
blisse, autant  qu'il  est  en  lui,  l'empire  de 
Dieu  sur  son  cœur;  il  cherche  à  atteindre, 
par  la  rapidité  de  ses  progrès,  les  âmes  fidèles 
qui  l'ont  précédé  dans  la  route  du  salut;  il 
rachète  le  temps  qu'il  a  perdu,  par  un  saint 
emploi  de  celui  qui  lui  Feste,;  il  rend  hom- 
mage à  la  grandeur  de  Dieu,  par  l'aveu 
continuel  de  ses  faiblesses  et  de  son  néant; 
il  s'efforce,  dans  le  transport.de  la  recon- 
naissance, de  se  rapprocher  de  lui  par  un 
amour  digne  du  sien  :  non  que  par  cette 
égalité  d'amour,  si  elle  est  possible,  il  pré- 
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tende  cesser  de  rui  devoir, mais  pour  acqué- 
rir de  quoi  reconnaître  et  payer  une  faible 
partie  de  ce  qu'il  lui  doit.  Soumission  cons- 
tante, qui  ne  lui  permettant  jamais  de  perdre 
de  vue  ses  obligations,  lui  fasse  trouver 
dans  les  péchés  qu'il  a  commis  contre  la 
loi,  autant  de  motifs  nouveaux  qu'il  a  pour 
la  remplir, et  qui,  le  rendant  invariable  dans 
sa  conduite,  le  force  de  chercher  Dieu  dans 
tout,  de  ne  chercher  que  lui,  d'honorer  la 
sainteté  de  sa  nature,  et  de  la  représenter 
lui-même  par  celle  de  ses  actions. 

D'après  ces  réflexions,  qui  ont  leur  prin- 
cipe dans  la  religion  même,  que  penser  de 
ces  cœurs  lâches  et  faibles,  qui,  faisant  con- 
sister la  satisfaction  due  à  Dieu,  dans  une 
déclaration  de  leurs  offenses  contre  lui,  s'en 
croient  déchargés  parce  qu'ils  en  sont  ab- 
sous; restent  dans  une  oisive  sécurité,  et  se 
livrent,  après  un  premier  essai  de  pénitence, 
à  un  repos  peut-être  aussi  dangereux  que 
le  trouble  et  le  tumulte  des  passions  où  ils 
élaient  engagés?  Conversion  douteuse,  qui 
n'est  peut-être  pas  un  second  état  de  péché, 
mais  une  disposition  à  cet  état  :  semblable 
à  ces  convalescences  équivoques  et  incer- 
taines, qui  cachent  un  principe  et  sont  en- 
core une  affection  de  maladie.  Que  penser 
de  ces  cœurs  étroits  et  avares,  qui  comptent 
avec  Dieu,  mettent  dans  la  satisfaction  qu'ils 
lui  doivent,  des  bornes  qu'il  a  proscrites, 
reçoivent  sans  mesure,  donnent  avec  ré- 
serve; qui,  ne  marchant  sous  les  yeux  et 
sous  l'empire  du  Dieu  qui  leur  a  tout  par- 
donné, que  le  compas  à  la  main,  établissent 
entre  les  lois  qui  obligent,  une  distinction 
qui  les  dégrade,  et,  craignant  toujours  d'en 
porter  la  pratique  au  delà  de  leurs  obliga- 
tions, restent  toujours,  en  les  pratiquant, 
au-dessous  de  leur  devoir?  Conversion  im- 
parfaite, qui  n'a  pas  extirpé  jusqu'à  la  racine 
l'amour  du  péché,  qui  n'a  pas  fondé  soli- 
dement le  règne  de  l'amour  divin,  et  qui 
sera  bientôt  suivie  d'une  nouvelle  chute. 
Que  penser  de  ces  hommes  incertains  et 
irrésolus,  qui  promettent  sans  s'engager, 
disputent  avec  la  grâce  sur  les  conditions  de 
l'engagement;  chez  qui  le  serment  qu'ils 
font  d'être  à  Dieu  et  de  fuir  ie  inonde  son 
ennemi,  n'est  séparé  du  parjure  que  par  le 
temps  qu'il  leur  faut  pour  délibérer  entre 
le  monde  et  Dieu?  Conversion  fausse,  qui 
irrite  le  Seigneur,  au  lieu  de  l'honorer  :  ils 
se  croient  pénitents,  et  ils  ne  sont  pas  con- 
vertis; à  demi  justes,  à  demi  pécheurs,  si 
l'on  peut  afrisi  parler,  ils  flottent  entre  leur 
salut  et  leur  perte,  et  sont  plus  proches  de 
l'une  qu'ils  ne  sont  assurés  de  l'autre.  Un 
cœur  vraiment  converti  ne  dispute  ni  avec 
la  loi  ni  avec  lui-même;  prompt  à  se  rendre, 
il  sacrifie  tout,  et  oubliant  ce  que  coulent 
les  devoirs  qui  gênent,  ne  sent  que  la  bonté 
du  Dieu  qui  pardonne. 

J'ai  ajouté  qu'un  chrétien  converti  ne 
craint  pas  de  le  paraître.  Il  sert  publique- 
ment de  témoin  au  pouvoir  que  la  grâce 
exerce  sur  les  cœurs;  obligé  de  vivre  parmi 
les  hommes,  il  y  paraît  avec  une  réserve 
çl  une  décence  qui  attestent  les  change- 


ments que  le  Seigneur  a  faits  dans  mi,  et 
engagé  par  là  devant  les  hommes  comme 
devant  Dieu,  il  se  met  dans  l'heureuse  né- 
cessité de  ne  pouvoir  lui  manquer  sans  les 
étonner  eux-mêmes.  C'est  un  lieu  de  plus 
qui  l'attache  à  la  loi  du  devoir.  Et  sous  ce 
point  de  vue  le  monde  sert,  en  quelque 
sorte,  au  triomphe  de  la  religion.  Placé  parmi 
les  enfants  du  siècle,  le  pénitent  réconcilié 
y  devient  un  exemple  et  un  monument  delà 
toute-puissante  miséricorde  de  Dieu,  l'apô- 
tre du  christianisme  comme  il  en  a  été  l'en- 
nemi, l'appui  des  vertus  comme  il  en  a  été 
la  terreur  et  le  fléau,  le  modèle  des  devoirs 
comme  il  a  été  le  maître  et  le  modèle  des 
vices;  il  se  montre  enfin  digne  de  rendre  à 
la  loi,  par  la  force  de  ses  conseils,  tout  le 
crédit  qu'il  lui  avait  enlevé  par  la  contagion 
de  ses  scandales. 

Il  y  a  plus,  et  ce  qui  doit  sensiblement 
toucher  un  cœur  droit  et  généreux,  c'est 
qu'ayant  vécu  parmi  les  impies,  élevé 
comme  eux  à  l'école  de  l'incrédulité,  il 
connaît  la  faiblesse  de  leurs  moyens,  l'in- 
justice de  leurs  préjugés,  l'origine  de  leurs 
doutes  superbes,  les  contradictions  de  leurs 
erreurs,  aussi  opposées  entre  elles  qu'à  la 
vérité  ;  instruit  en  quelque  sorte  par  eux- 
mêmes,  il  a  dû  apprendre  à  les  vaincre  en 
combattant  avec  eux  ;  il  emploiera  leurs 
propres  raisonnements  pour  les  confondre, 
et  saura  faire  à  la  religion  de  nouvelles  ar- 
mes de  toutes  celles  qu'on  emploie  contre 
elle.  Défenseur  de  la  vérité,  son  seul  aspect 
doit  épouvanter  l'audace;  le  mensonge  in- 
timidé ne  doit  point  soutenir  ses  regards, 
et  la  calomnie,  confondue  à  sa  voix,  doit  se 
perdre  dans  les  ténèbres.  Supérieur  aux 
considérations  du  respect  humain,  c'est  à 
lui  de  réprimer  la  licence  par  la  force  de 
ses  discours,  et  encore  plus  par  la  fermeté 
de  ses  exemples;  d'encourager  par  la  vue 
de  sa  conversion  des  conversions  déjà  com- 
mencées et  prêtes  à  éclore.  Aidé  de  la  grâce, 
il  peut  faire  plus  de  bien  parmi  ses  frères, 
que  les  ministres  de  la  religion  n'en  font 
eux-mêmes  par  leurs  instructions. 

Voilà  ce  que  doit  être  au  milieu  des  hom- 
mes un  chrétien  vraiment  converti.  L'on  ne 
m'accusera  pas  d'exagérer  ses  obligations; 
s'il  est  animé  de  l'esprit  de  Dieu,  il  eu  por- 
tera sans  doute  la  pratique  bien  plus  loin. 
Mais  à  ces  traits  reconnaissez-vous,  mon 
cher  auditeur,  les  dispositions  actuelles  de 
votre  cœur?  Sur  ce  modèle  pouvez-vous 
croire  votre  conversion  véritable?  1  est- 
elle  en  effet? 

Quoi  !  l'on  vous  verra,  aussi  attaché  que 
vous  l'étiez  à  vos  intérêts,  donner  à  vos 
affaires  temporelles  autant  et  plus  d'atten- 
tion qu'à  celle  de  votre  salut;  l'on  vous 
verra  continuellement  occupé  des  objets 
qui  lui  sont  le  plus  étrangers,  et  vous  vous 
croyez  converti!  Vous  ne  portez  pas,  je  le 
veux,  un  regard  avide  sur  le  bien  d'autrui; 
mais  vous  possédez  le  votre  avec  une  sol- 
licitude qui  tient  de  l'esclavage;  mais  le 
pauvre  souffre  à  vos  cotés,  et  il  n'est  pas 
soulagé;  l'indigent  vous  réclame,  et  il  n'est 
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pas  secouru;  desombres  prisons  retentis- 
sent des  cris  d'un  peuple  de  malheureux; 
le  bruit  de  leurs  chaînes  se  fait  entendre; 
vous  les  plaignez,  parce  qu'ils  sont  hommes, 
parce  que  vous  êtes  homme  comme  eux; 
mais  le  nécessaire  leur  manque,  tandis  que 
vous  nagez  dans  les  superfluités  de  l'abon- 
dance; mais  vous  employez  à  vous  procu- 
rer les  douceurs  de  la  vie  ce  que  l'indigent 
sollicite  pour  soutenir  la  sienne.  Vos  biens 
cependant,  ou  du  moins  des  secours  sur 
vos  biens  lui  étaient  promis,  lui  étaient  dus 
eu  réparation  de  tant  d'acquisitions  injus 
tes,  de  tant  d'abus  qui  avaient  inquiété 
voire  conscience,  et  vous  vous  croyez  con- 
verti !  Ah  1  Saùl,  blessé  et  mourant,  n'a- 
vait pas  plus  de  peine  à  quitter  la  vie  que 
vous  en  avez  à  cesser  de  vivre  pour  le 
monde  et  pour  votre  fortune.  Cette  âme  in- 
téressée est  encore  tout  entière  dans  vous  : 
Adhuc  tota  anima  mea  in  me  est.  (II  lieg.,  I.) 
Vous  paraissez  plus  fréquemment  dans  le 
temple  de  l'Eternel;  la  religion  s'en  applau- 
dit ;  mais  ce  culte  extérieur  n'a-t-il  pour 
objet  que  la  religion?  Il  faut  que  personne 
n'ignore  que  vous  rendez  cet  hommage  au 
Dieu  suprême,  et  vous  trouvez  dans  la  va- 
nité le  prix  et  le  motif  de  tout  ce  que  vous 
semble/  donner  à  la  piété.  Vous  remplis- 
sez les  préceptes  de  l'Eglise  et  même  quel- 
ques conseils  de  l'Evangile  avec  une  exac- 
titude qui  serait  digne  des  regards  de  Dieu, 
si  vous  n'y  mettiez  un  éclat  qui  attire  les 
regards  des  hommes;  et  quand  vous  don- 
nez l'exemple  de  la  vertu,  c'est  encore  en 
vous  le  vice  de  l'orgueil  qui  triomphe. 
Piété  d'ostentation  1  Est-ce  là  l'humilité  d'un 
cœur  pénitent?  Et  vous  vous  dites  converti  1 
Cette  âme  vaine  et  ambitieuse  est  encore 
tout  entière  dans  vous  :  Adhuc  tota  anima 
in  me  est. 

On  vous  verra,  instruit  comme  aupara- 
vant de  tous  les  détails  des  familles,  en  oar- 
ler  avec  une  malignité  à  qui  rien  n'échappe; 
vous  ne  répandez  pas  sur  les  tableaux  que 
vous  en  faites,  le  noir  poison  de  la  calom- 
nie; mais,  détrempés  du  fiel  de  la  médi- 
sance, moins  vos  tableaux  sont  effrayants, 
plus  ils  sont  dangereux;  une  teinture  de 
zèle  les  a  si  bien  préparés,  qu'il  semble  que 
c'est  des  mains  de  la  charité  elle-même  que 
sort  le  trait  par  qui  elle  est  attaquée.  Ce  ton 
de  zèle  et  de  piété  donne  à  vos  discours 
critiques  une  autorité  qu'ils  n'avaient  pas 
dans  le  temps  de  vos  désordres,  parce  qu'a- 
lors votre  réputation  était  une  réponse  à 
ce  que  vous  disiez  contre  celle  des  autres, 
et  que,  dans  le  parallèle,  ils  gagnaient  plus 
que  vos  discours  ne  pouvaient  leur  ôter  : 
cette  habitude  de  censurer  affaiblit  encore 
]'idée  qu'on  devrait  avoir  delà  dévotion,  en 
Ja  faisant  servir  pour  accréditer  la  médi- 
sance. Et  vous  vous  dites  converti  I  Vous 
avez  tout  au  plus  changé  de  défauts.  Ame 
critique  et  cruelle,  elle  est  encore  tout 
entière  dans  vous  :  Adhuc  tota  anima  in 
me  est. 

Vous  ne  vous  vengez  plus  avec  cet  éclat, 
qui  rend  la  vengeance  déshonorante  ;  mais, 
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sensible  au  tort  le  plus  léger,  et  à  l'affront 
le  moins  considérable,  vous  poursuivez  un 
ennemi  qui  ne  chercherait  qu'à  vous  appai- 
ser;  vous  réclamez  le  secours  des  lois,  et  il 
faut  que  la  justice,  armée  de  toutes  ses  ri- 
gueurs, frappe  la  victime  que  vos  mains  épar- 
gnent. Et  vous  vous  croyez  converti  !  La 
vengeance,  pour  être  empruntée,  n'est  pas 
moins  personnelle;  âme  méchante  et  vindi- 
cative, elle  est  encore  toute  dans  vous:  Ad- 
huc tota  anima  in  me  est. 

Vous  ne  donnez  plus  dans  ces  usures 
criantes,  qui  révoltent  Ja  société,  et  que  les 
tribunaux  punissent;  mais  les  prêts  que 
vous  faites,  les  services  que  vous  rendez, 
les  obligations  que  l'on  contracte  avec  vous, 
sont  chargées  d'une  forme  de  reconnaissance 
souvent  plus  qu'usuraire,  aussi  illégitime, 
moins  exposée  aux  jugements  des  hommes, 
mais  aussi  condamnable  m  tribunal  de  Dieu. 
Et  vous  vous  dites  converti!  Votre  péché 
n'a  fait  que  changer  de  nom:  âme  avide  et 
injuste,  elle  est  encore  toute  dans  vous: 
Adhuc  tota  anima  in  me  est. 

Vous  ne  donnez  plus  dans  l'excès  d'un  li- 
bertinage grossier;  mais  une  vie  molle  et 
oisive  nourrit  toujours  dans  votre  sein  le  feu 
des  passions.  La  licence  ne  se  montre  pas  si 
à  découvert  dans  vos  discours;  mais  elle 
n'en  est  pas  bannie  entièrement,  et  le  voile 
qui  la  déguise  ne  la  rend  quelquefois  que 
plus  dangereuse:  moins  de  libertés,  mêmes 
attachements;  moins  de  désordres,  mêmes 
assiduités.  Et  vous  êtes  converti  1  Non  ,  le 
crime  n'a  peut-être  plus  le  même  empire 
sur  votre  cœur,  la  vertu  n'y  règne  pas  en- 
core :  âme  tendre  et  passionnée,  elle  est  en- 
core toute  dans  vous:  Adhuc  tota  anima  in 
me  est. 

Dieu  est  attaque,  vous  êtes  présent,  il 
n  est  pas  vengé:  l'impiété  se  montre  sous 
un  masque  de  philosophie,  l'incrédulité 
parle,  l'irréligion  décide;  et  vous  n'osez 
élever  la  voix;  et  vous  renfermant  dans  un 
lâche  silence,  vous  vous  croyez  vertueux 
parce  que  vous  n'êtes  pas  impie;  vous  crain- 
driez de  faire  le  mal ,  vous  n'osez  pas  faire 
le  bien  ;  la  crainte  des  hommes  vous  arrête, 
et  vous  compteriez  parmi  des  actions  qui 
déshonorent,  celles  par  lesquelles  Dieu  se- 
rait honoré.  Et  vous  vous  dites  converti  ! 
Vous  n'êtes  pas  même  pénitent  ;  âme  faible, 
et  perfide  envers  votre  Dieu,  elle  est  en- 
core toute  dans  vous:  Adhuc  tota  anima  in 
me  est. 

Ah!  chrétiens,  qu'un  homme  converti 
pense  et  agit  bien  autrement  !  Pénétré  du 
sentiment  de  ce  qu'il  doit  au  Seigneur,  il  lui 
rend  chaque  jour  l'hommage  d'une  recon- 
naissance proportionnée  à  la  grandeur  du 
bienfait  qu'il  en  a  reçu  ;  il  est  dans  la  so- 
ciété l'apôtre  de  la  vérité,  de  la  vertu,  de  la 
religion  ;  il  excuse  les  défauts  dans  les  au- 
tres, Jes  punit  dans  lui-même,  se  souvient 
de  ce  qu'il  a  été,  craint  de  l'être  encore,  in- 
terdit à  ses  sens  tout  ce  qui  peut,  je  ne  dis 
pas  troubler  et  interrompre,  mais  distraire 
et  suspendre  son  attention  continuelle  au 
service  de  Dieu. 
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Comme  il  sait  qu'il  n'y  a  point  de  vraie 
conversion  sans  les  fruits  de  la  pénitence, 
et  que  la  pénitence,  pour  être  vraie,  doit 
s'étendre  à  tout  ce  qui  a  péché  dans  l'homme, 
il  se  constitue  ministre  de  la  justice  divine 
contre  lui-même,  et  se  charge  de  venger  tous 
les  droits  qu'il  a  méconnus.  Ce  corps  de  pé- 
ché, qui  l'a  rendu  si  souvent  coupable  par 
l'abus  de  la  liberté,  il  le  réduit,  comme  veut 
saint  Paul,  en  servitude  :  Castigo  corpus 
meum  et  in  servitutem  redigo.  (I  Cor.,  IX.) 
Quoique  le  prix  de  la  passion  de  Jésus-Christ 
soit  infini,  il  ne  croit  pas  pouvoir  se  l'appli- 
quer avee'fruit,  s'il  n'y  ajoute  celui  des  pei- 
nes qu'il  s'impose  à  lui-même  ou  que  Dieu 
lui  envoie,  et  s'il  ne  mêle  au  sang  de  la  ré- 
demption les  larmes  amères  du  repentir  : 
Adimpleo  quœ  desunt  passionum  Christi. 
(Coloss.,  \.)  Il  sait  que  si  la  vie  d'un  chré- 
tien est  une  suite  de  combats,  celle  du  chré- 
tien pénitent  doit  être  une  suite  de  tribula- 
tions et  de  souffrances;  qu'il  n'est  plus  sur 
la  terre  de  plaisirs  légitimes  pour  un  homme 
qui  a  tant  de  fois  mérité  l'enfer.  Remontant 
au  principe  du  péché,  et  réprimant  tous  les 
penchants  qui  l'ont  fait  naître,  il  répare  les 
écarts  de  sa  volonté  par  l'assujettissement 
le  plus  entier  à  la  loi;  l'emploi  coupable  de 
ses  biens  par  de  saintes  profusions  en  fa- 
veur de  l'indigence;  le  dérèglement  de  son 
cœur  par  une  austère  vigilance  sur  tous  ses 
sens  :  il  renouvelle  l'homme  tout,  entier,  le 
purifie,  le  consacre  en  quelque  sorte,  en 
faisant  servir,  dans  lui,  à  honorer  la  miséri- 
corde de  Dieu,  tout  ce  qui  a  pu  irriter  sa 
Justice. 

Ne  fuir  que  les  scandales  du  monde,  et 
n'en  pasabjurer  l'amour;  n'avoir  d'aversion 
que  pour  le  crime,  et  conserver  le  goût  que 
l'on  avait  pour  les  plaisirs  :  prétendre  néan- 
moins être  converti!  Ah  !  mes  frères,  c'est 
une  illusiond'autantplus dangereuse,  qu'elle 
est  capable  de  s'opposer  pour  toujours  à 
"l'ouvrage  de  votre  conversion.  Cet  esprit 
de  distinction,  qui  décide  entre  ce  qui  est 
commandé  et  ce  qui  est  permis  ;  qui  s'arrête 
à  la  rigueur  du  précepte,  et  néglige  la  sain- 
teté du  conseil  ;  qui  ne  veut  pas  déplaire  à 
Dieu,  mais  qui  ne  cherche  pas  à  lui  plaire, 
est  un  esprit  peu  chrétien,  et  n'est  point  un 
esprit  pénitent.  Non,  non,  ce  n'est  que  par 
le  sacrifice  des  choses  qui  sont  permises, 
que  l'on  répare  le  péché  commis  dans  celles 
qui  étaient  défendues.  Cœurs  étroits  et  par- 
tagés, jusqu'à  quand  dispulerez-vous  avec 
la  grâce  qui  cherche  à  vous  sauver,  et  avec 
Dieu  qui  vous  pardonne? 

Ne  pensez  pas  que  ce  Dieu  n'exige  de  vous 
que  des  privations  faciles;  il  ne  sullit  pas 
de  combattre  quelques-uns  de  vos  penchants, 
il  faut  déclarer  à  tous  une  guérie  sans  in- 
tervalle; il  faut  immoler,  à  leur  tête,  ce  pen- 
chant chéri,  ce  penchant  roi  elsouverain  qui 
arme  tous  les  autres  et  qui  peut  seul  arrêter 
l'action  de  Dieu  sur  vous;  quedis-je?  il 
faut  vous  immoler  vous-même  tout  entier  ; 
la  moindre  réserve,  en  partageant  votre  sa- 
crifice, anéantit  tout  son  mérite. 

Or,  chrétiens,  qu'une  pareille  conversion 
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doit  sembler,  et  doit  être  en  effet  difficile! 
L'appât  des  occasions  qui  engagent  ;  la  vio- 
lence dos  penchants  qui  entraînent  ;  la  forco 
de  l'habitude  qui  captive  ;  celte  seconde  na- 
ture à  détruire,  pour  arriver  à  l'innocence 
de  la  première  ;  une  vie  douce  et  volup- 
tueuse à  quitter,  une  vie  laborieuse  et  aus- 
tère à  embrasser  ;  le  Calvaire  à  monter,  pour 
y  vivre  au  pied  de  la  croix  d'un  Dieu  mou- 
rant, dont  chaque  soupir  est  la  leçon,  l'or- 
dre et  l'exemple  d'une  mort  continuelle  au 
monde,  à  ses  plaisirs  et  à  soi-même!  Ah! 
mes  frères,  quelle  effrayante  vue  que  celle 
d'une  carrière  si  nouvelle  pour  un  homme 
accoutumé  à  marcher  dans  les  voies  de  la 
liberté  !  Que  d'obstacles  à  une  conversion 
qui,  devant  être  générale,  demande  un  sa- 
crifice universel  !  La  grâce  parle  et  ne  com- 
mande que  ce  que  l'on  craint,  et  c'est  elle 
qu'il  faut  suivre!  La  passion  appelle  et  n'in- 
vite qu'à  ce  qui  flatte,  et  c'est  à  elle  qu'il 
faut  renoncer  !  Que  de  combats  pour  une 
seule  victoire! 

C'est  sans  doute  la  difficulté  de  celte  vic- 
toire qu'envisageait  Jésus-Christ,  lorsqu'il 
disait  que  la  conversion  d'un  pécheur  cau- 
serait plus  dejoie  parmi  les  anges  de  Dieu, 
que  la  persévérance  d'un  très-grand  nombre 
de  justes  :  Majus  erit  gaudium  super  uno 
peccatore  pœnitenliam  agente,  quam  supra 
nonaginta  novetn  juslis.  [Matth.  ,  XVIII.) 
C'est  cette  difficulté  qui  portait  saint  Am- 
broise  à  douter  s'il  n'était  pas  plus  facile  de 
conserver  l'innocence  que  d'en  réparer  la 
perte;  doute  effrayant,  que  ce  saint  docteur 
termine  aussitôt  par  une  réflexion  plus  ef- 
frayante encore  :  Oui,  dit-il,  le  nombre  de 
ceux  qui  conservent  la  grâce  du  baptême  est 
bien  petit  ;  mais  le  nombre  de  ceux  qui  font 
une  véritable  pénitence  est  bien  encore  au- 
dessous  :  Plures  reperii  qui  innoemliam 
servaverint,  quam  qui  peenitentiam  egerint. 
Le  repentir,  je  dis  ce  repentir  du  cœur  que 
suppose  une  véritable  conversion,  est  ac- 
compagné de  tant  d'amertumes,  de  travaux 
si  pénibles,  qu'il  faut  une  grande  force  d'es- 
prit pour  ne  pas  tomber  dans  un  décourage- 
ment qui  le  rendrait  infructueux.  Dieu  lui- 
même  juge  cet  effort  si  supérieur  à  l'huma- 
nité, ou  si  propre  à  élever  l'humanité  au- 
dessus  d'elle-même,  qu'il  y  attache  un  mé- 
rite capable,  avec  la  grâce,  de  satisfaire  à  sa 
justice,  et  qu'il  l'accepte  à  la  place  et  en 
échange  des  supplices  éternels  qu'il  a  dé- 
cernés contre  le  pécheur. 

Vous  êtes  effrayés,  chrétiens,  du  nombre 
et  de  la  rigueur  de  ces  devoirs;  consultez 
un  cœur  vraiment  converti,  et  il  vous  dira 
que  tous  ces  devoirs  se  changeront  en  dou- 
ceurs ;  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Une  vie  dévouée  aux  rigueurs  de  la  péni- 
tence, et  chargée  do  tant  de  devoirs  péni- 
bles, pourrait-elle  donc  avoir  des  douceurs? 
Oui,  chrétiens,  c'est  une  vérité  sur  laquelle 
on  ne  peut  former  aucun  doute;  j'en  ajoute 
une  seconde,  qui  vous  paraîtra  tenir  du  pa- 
radoxe, mais  qui,  bien  expliquée,  répandra 
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d'elle-même  un  jour  auquel  vous  ne  pourrez 
la  méconnaître  :  c'est  que,  de  ces  devoirs 
môme  si  pénibles,  de  celle  pénitence,  sor- 
tent les  douceurs  que  je  vous  ai  annoncées 
comme  l'heureux  partage  et  la  récompense 
anticipée  de  l'homme  vraiment  converti.  Je 
dis  plus  :  le  souvenir  de  ses  péchés  est  [mur 
lui,  dans  l'état  de  gt ace  où  il  est  rentré,  une 
source  de  douceurs  nouvelles;  parla  compa- 
raison qu'il  lui  donne  lieu  de  faire  des  deux 
états  qui  se  sont  succédés.  Douceurs  de  la 
liberté,  opposées  à  la  honle  et  aux  rigueurs 
de  l'esclavage  du  péché;  douceurs  de  la 
paix,  opposées  aux  remords  et  à  l'agita- 
tion du  péché;  douceurs  de  la  grâce,  oppo- 
sées à  l'amertume  des  prétendus  plaisirs  du 
péché. 

Et  d'abord  faisons  connaître  ce  que  j'en- 
tends ici  par  liberté.  Serait-ce  donc  celle 
licence  qui  ne  connaît  aucun  frein,  qui  en- 
traîne l'homme  continuellement  hors  de  lui- 
même,  qui  l'emporte  à  tous  les  excès,  qui 
ne  respecte  aucune  des  barrières  que  le  de- 
voir oppose,  et  qui  étant  l'effet  et  la  suite 
delà  tyrannie  des  penchants,  doit  êlre  regar- 
dée plutôt  comme  un  véritable  esclavage, 
que  comme  le  sceau  de  la  liberté?  Serait-ce 
cette  facilité  coupable  de  passer  d'un  état 
à  un  autre,  qui  change  la  disposition  du 
cœur  à  mesure  que  les  objets  changent,  et 
rend  l'homme  aussi  différent  de  lui-même 
qu'ils  le  sont  entre  eux  :  celle  variation  con- 
tinuelle d'une  âme,  qui,  incapable  de  se 
conduire  et  d'être  conduite,  ne  s'atlaohe  à 
rien  parce  qu'elle  se  porte  à  tout;  croit  dis- 
poser d'elle-même,  quand  elle  s'abandonne 
à  tous  les  caprices  qu'enfante  le  hasard;  se 
juge  libre,  parce  que  maîtresse  de  courir  à. 
sa  perte,  elle  interdit  à  la  raison  le  pouvoir 
de  l'en  préserver?  Serait-ce  enfin  ce  goût 
d'indépendance  qui,  secouant  le  joug  de 
toute  subordination,  craint  jusqu'au  nom  de 
la  loi,  s'alarme  à  celui  du  devoir,  persuade 
faussement  à  l'homme  qu'il  n'est  comptable 
a  personne  de  ses  actions,  tandis  cependant 
qu'il  s'asservit  aux  préjugés  de  tous  ceux 
qui  l'environnent,  qu'il  se  laisse  gouverner 
par  ceux  qui  le  flattent,  qu'il  se  donne  pour 
maîtres  ceux  qui  devraient  lui  obéir,  et 
que  croyant  n'avoir  ni  égaux  ni  supérieurs, 
partout  il  rencontre  des  tyrans? 

Non,  non,  chrétiens;  j'entends  cette  li- 
berté dont  jouissent  les  vrais  enfants  de 
Dieu,  et  dont  ils  n'appartient  qu'à  eux  seuls 
d'éprouver  les  douceurs;  celle  liberté  d'un 
cœur,  qui  s'est  affranchi  de  la  domination 
des  tyrans  domestiques,  entre  lesquels  ses 
affections  partagées,  ne  faisaient  que  multi- 
plier ses  entraves  et  ses  chaînes  ;  celle  vraie 
et  unique  liberté,  soumise  au  seul  empire 
d'une  loi  dictée  par  la  sagesse,  approuvée 
par  la  raison,  consacrée  par  la  religion  : 
d'une  loi,  dont  l'auteur  est  Dieu-même,  le 
seul  maître  auquel  il  soit  glorieux  d'obéir; 
dont  le  modèle  sur  la  terre  est  Jésus-Christ, 
qui  en  a  rempli  le  premier  les  obligations 
dans  toute  leur  étendue  :  d'une  loi,  dont 
l'observation  n'exigeant  que  des  sacrifices 
légitimes,  et  même  nécessaires  à  notre  bon- 


heur, est  récompensée  au  centuple  dès  cette 
vie,  et  nous  assure  dans  l'autre  l'éternelle 
jouissance  de  tous  les  biens  que  la  Di\hiié 
possède  :  Centuplum  accipienl  in  hac  rila, 
et  vitam  œternam  habebunt.  [Matlh  ,    XIX.) 

Liberté  riche,  et  féconde  en  merdes  1  Ce 
n'est  plus  ce  fils  égaré,  dont  le  père  atlen- 
dri  pleurait  la  perle;  c'est  un  fils  rentré  en 
grâce  et  reconnaissant,  qui  se  souvient  qu'il 
a  été  coupable,  et  le  fait  oublier  au  meilleur 
des  pères  ;  rétabli  dans  tous  les  droits  dont 
il  était  trop  justement  déchu,  moins  il  as- 
pire à  obtenir  des  faveurs,  plus  il  en  reçoit; 
tous  ses  litres  revivent  avec  lui  :  Filius  meus 
perierat,  et  revixil  (Luc,  XV);  et  son  retour 
à  Dieu  est  celui  du  tous  les  mérites  qu'il 
avait  perdus  auprès  de  lui. 

Liberté  sainte,  et  remplie  d'autant  de 
charmes'  que  de  vertus  !  Ame  vraiment  con- 
vertie ,  et  vraiment  heureuse,  vous  êtes 
seule  capable  de  connaître  la  douceur  d'un 
état  que  vous  êtes  seule  digne  d'éprouver  1 
11  s'élève  entre  elle  et  Dieu  comme  une  ému- 
lation précieuse,  et  une  sorte  de  combat, 
dont  un  amour  réciproque  est  le  principe, 
et  dont  toutes  les  richesses  de  la  grâce  sont 
le  prix  ;  amour  tendre  et  sincère,  qui  dans 
ses  pieux  efforts  ose  se  mesurer  avec  celui 
de  Dieu  même.  Ne  vous  offensez  pas  de  celle 
pensée  qui  n'est  que  hardiesse  d'expression, 
et  vérité  de  sentiment.  Il  ne  nous  appartient 
pas  d'être  grands  et  indépendants  comme 
Dieu;  mais  aspirer  à  l'aimer  autant  qu'il 
nous  aime,  mais  chercher  à  diminuer,  et, 
s'il  était  possible,  à  remplir  par  une  sorte 
d'égalilé  d'amour,  l'immense  intervalle  qui 
le  sépare  de  nous,  ce  n'est  point  une  am- 
bition téméraire,  c'est  un  désir  vertueux 
que  lui-même  nous  inspire,  et  qu'il  récom- 
pense de  tout  lui-môme. 

Liberté  active,  et  facile  dans  son  action  1 
Ce  n'est  plus  ce  cœur  inquiet,  parce  qu'il 
élail  inlidèle,  alarmé,  parce  qu'il  refusait 
l'unique  secours  qui  pouvait  le  fortifier  ; 
incapable  du  bien,  parce  qu'il  avait  contracté 
l'habitude  du  mal  ;  doublement  asservi  , 
parce  qu'esclave  de  ses  passions,  il  n'était 
pas  moins  sujet  à  la  loi,  toujours  sans  mé- 
rite dans  ses  œuvres  les  meilleures,  parce 
que,  faites  sans  l'esprit  qui  vivifie  toul,  c'é- 
taient des  œuvres  mortes  aux  yeux  de  Dieu. 
C'est  un  cœur  dégagé  des  entraves  de  la 
passion,  dont  les  sentiments  reçoivent  la 
vie  de  la  grâce,  et  la  communiquent  aux  ac- 
tions même  les  plus  indifférentes;  parce 
qu'en  vertu  de  sa  réunion  avec  Jésus-Christ, 
ce  n'est  plus  l'homme,  c'est  Jésus-Christ  ( 
lui-même   que  Dieu  voit  dans  l'homme. 

Ce  Sauveur  adorable,  prenant  autrefois 
sur  lui  les  traits  de  l'iniquité,  et  au  péché 
près,  semblable  à  l'homme  qui  l'avait  com- 
mis, altiia  sur  lui-même  tout  le  courroux 
du  Père  céleste  qui  ne  vit  plus  que  son  en- 
nemi dans  son  Fils,  et  l'homme  pécheur  dans 
le  Dieu  son  égal  :  aujourd'hui,  c'est  l'homme 
converti,  qui,  revêtu  de  Jésus-Christ , 
comme  parle  l'Apôtre,  représente  le  Fils  aux 
yeux  du  Père,  et  les  mérites  du  Dieu  fait 
homme  dans  l'homme  réconcilié  à  Dieu.  De 
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là  ce  trésor  do  grâces  qui  facilite  tout,  qui 
ennoblit  (ont,  j'ai  pensé  dire,  qui  divinise 
tout  dans  l'homme.  Dans  cet  état  de  justifi- 
cation recouvrée,  et  d'élévation  acquise, 
toutes  ses  actions  deviennent  méritoires; 
parce  que  la  charité  habituelle  les  anime, 
que  la  grâce  les  sanctifie,  que  leur  union 
persévérante  avec  celles  de  Jésus-Christ  les 
consacre,  qu'elles  sont  les  actions  d'un  ami 
de  Dieu,  d'un  enfant  de  Dieu,  d'un  Dieu 
lui-môme,  et  que  tout  le  mérite  résultant 
de  cette  union  avec  Dieu  les  élève  à  un 
ordre  supérieur  et  les  rend  dignes  de  ses 
regards. 

Et  de  la,  mes  frères,  celte  paix  délicieuse 
que  le  pécheur  ne  connaît  pas,  et  qui  ne 
(eut  être  le  partage  que  du  juste  ou  de 
l'homme  justifié.  La  paix  et  le  péché  ne  peu- 
vent habiter  ensemble,  dit  le  Sainl-tisprit 
dans  le  prophète  Jérémic  :  l'une  est  le  fruit 
de  l'ordre  qui  tient  tout  dans  la  règle;  l'au- 
tre est  le  principe  du  trouble  qui  jette  tout 
dans  la  confusion  :  dicebant  :  Pax,  et  non 
aral  pax.  (Jerem.,  VI).  La  véritable  paix; 
cette  paix  intérieure  qui  naît  du  calme  des 
passions,  ne  se  trouve  que  dans  les  cœurs 
vraiment  rentrés  sous  l'a  loi  de  Dieu  : 
Pax  multa  diligentibus  legem  tuam.  (Psal. 
CXVIII.)  Paix  inaltérable,  source  de  toute 
félicité,  parce  qu'elle  vient  de  Dieu  qui  étant 
l'éternel  principe  de  tout  bien,  l'est  aussi  de 
l'ordre  et  de  la  paix  par  qui  tout  bien  est 
conservé  ;  Ipseesù  cnim  pax  nostra.  (E plies., 
II.)  Heureux  état,  mes  frères  1  heureuse  dans 
cet  état  l'âme  pénitente,  qui,  sortie  de  ce- 
lui du  péché,  goûte  d'autant  mieux  son 
bonheur,  qu'elle  en  a  été  privée  plus  long- 
temps! Le  souvenir  des  agitations  où  elle  a 
vécu  augmente  le  sentiment  des  dou- 
ceurs où  elle  vit;  et  l'image  de  son  mal- 
heur passé  est  un  surcroit  à  son  bonheur 
présent. 

Qui  pourrait  l'altérer,  ce  bonheur?  Ce 
n'est  pas  Dieu,  puisqu'il  en  est  l'auteur  et 
le  principe:  Ah  !  il  fut  un  temps  où  il  était 
de  sa  gloire,  où  il  était  de  mon  intérêt,  qu'il 
troublât  la  funeste  sécurité  où.  me  tenait 
l'habitude  de  l'offenser  et  de  re  pas  le 
craindre.  Mais  aujourd'hui,  c'est  lui,  qui 
après  avoir  apaisé  Je  trouble  de  ma  cons- 
cience, y  a  versé  les  douceurs  de  la  paix  : 
dois-je  appréhender  qu'il  y  môle  des  amer- 
tumes? S'il  le  l'ait,  ce  ne  sera  que  pour  mon 
bien  ;  un  malheureux  qui  l'a  tant  de  fois  ou- 
tragé ne  peut  trop  souffrir  pour  réparer 
l'outrage  ;  qu'il  m'envoie  des  peines,  elles 
ne  seront  à  mes  yeux  que  de  nouvelles  as- 
surances de  ma  réconciliation,  et  il  n'en 
sera  pas  moins  pour  moi  le  Dieu  de  la  paix. 
Quelle  altération  cette  paix  délicieuse 
peut- elle  éprouver  de  la  part  des  hommes? 
Le  chrétien  converti  ne  fait  la  guerre  qu'à 
ses  inclinations,  et  ne  gêne  point  les  leurs. 
Dieu  a  trop  pardonné  dans  lui,  pour  qu'il 
n'excuse  et  ne  pardonne  pas  tout  dans  les 
autres;  il  n'est  pour  lui  dans  ce  moment 
qu'un  seul  objet  de  sa  haine,  c'est  le  péché 
qui  l'a  retenu  si  longtemps  sous  celle  de 
Dieu.  Hommes  ambitieux  et  intéressés,  dis- 


putez-vous quelques  portions  de  terre,  que 
l'insecte  et  la  fourmi  partagent  avec  vous; 
l'objet  unique  de  ses  vœux  est  le  ciel,  que 
le  péché  lui  avait  fermé,  que  la  grâce  lui  a 
ouvert  ;  sa  route  et  la  vôtre  sont  différentes, 
et   vos  désirs  rie  peuvent  se  rencontrer  et 
se  heurter  ensemble.  Vous  insulterez  peut- 
être  à  ses   pieuses  alarmes  et  aux  craintes 
religieuses    dont    le   pénètre    le    souvenir 
d'une  conduite  semblable  à  la  vôtre;  un  su- 
perbe  mépris,  de  fastueux  dédains  lui  fer- 
meront l'entrée  de  vos  sociétés.  Ah!  il  ne 
regarde  les  peines  que  vous  lui  suscitez  sur 
la  terre,  que  comme  une  partie  des  répara- 
lions  qu'il  doit  au  ciel;  vous  lui. faites  pi  js 
de  bien  comme  ses  ennemis,  que  vous  ne 
pourriez  lui  en  faire  comme  ses  prolecteurs  ; 
et  Ions  vos  traits  épuisés  contre  lui  ne  trou- 
bleront point  l'inaltérable  paix  dont  il  jouit: 
Cum  his  qui  odcrant  pacem   eram  pacificus-. 
(Psal.  CXIX.)  C'est  le  propre  d'une  conver- 
sion soutenue,  de  triompher  enfin  de  tout. 
Le   monde,  quelque  injuste  qu'il   soit,    ne 
méprise  et  ne  hait  que  les  demi-vertus, 
que  les  conversions   partagées,   qui  vou- 
draient concilier  ensemble  la  pénitence  et 
les  plaisirs,  la  sainteté  et  les  douceurs  de 
la  vie,  l'esprit  de  la  religion  et  le  goût  du 
siècle.  Mais  un  projet  de  conversion  vive- 
ment conçu,  fortement   exécuté,  constam- 
ment soutenu,  forcée  l'admiration,  ou  ré- 
duit à  un  silence  de  respect,  les  hommes 
les  plus  prévenus  contre  elle. 

Au  reste,  quels  que  soient  les  jugements 
des  hommes,  le  chrétien  pénitent  porte  son 
indifférence  pour  eux,  jusqu'à  craindre  leur 
estime  comme  un  écueil  de  sa  conversion; 
jusqu'à  désirer  leur  mépris,  comme  un  sup- 
plément de  celui  que  ses  péchés  lui  inspi- 
rent contre  lui-même.  Pieux  excès,  si  vous 
n'êtes  pas  du  nombre  de  ceux  que  la  reli- 
gion commande,  vous  avez  au  moins  pour 
principe  des  motifs  qu'elle  consacre?  Suivez 
ce  nouveau  disciple  de  Jésus-Christ  dans 
les  devoirs  de  la  vie  civile,  vous  le  verrez 
tel  que  l'a  rendu  l'esprit  de  pénitence,  sé- 
vère pour  lui-même  ,   indulgent   pour    les 
autres,  ayant  des  égards  pour  tous,  n'en 
exigeant  point,  se  réjouissant  du  bien  qui 
arrive  à  ses  semblables,  affligé  du  mal  qu'ils 
éprouvent,  se  regardant  comme  le  seul  qui 
mérite  d'eu   éprouver:   tel    que  la  société 
peut  le  désirer;  l'homme  de  la  raison  el  de 
la  loi,  l'organe  de  la  justice  et  de  la  vérité, 
l'exemple  de  la  probité  et  de  la  décence,  le 
modèle  des  devoirs  et  des  vertus;  tel  que 
la  religion  le  veut,   veillant  sur   ses  dé- 
marches pour  se  garantir  des  écarts,  sur  ses 
pensées  pour  écarter  l'erreur,  sur  ses  sens 
pour  prévenir  les  surprises,  sur  tout  lui- 
même  pour  repousser  les  vices  et  les  pas- 
sions. Voyez-le  dans  le  sein  de  sa  famille  : 
il  a  pour  ses  affaires  un  soin  qui  n'est  point 
intérêt,  pour  ses  enfants  une  attention  qui 
n'est  point  inquiétude,    pour  ses    domes- 
tiques une  vigilance  qui  n'est  point  soup- 
çon, la  paix  de  son  cœur  règne  dans  tout  ce 
qui  l'environne.  S'élève-t-il  une  contesta- 
tion? il  en  devient  l'arbitre,  et  son  juge- 
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ment  est  celui  de  lequité.  Des  familles  sont- 
elles  divisées?  il  y  entre,  et  avec  lui  la  con- 
corde et  la  paix.  Qui  pourrait  donc  troubler 
la  sienne? 

Serait-ce  sa  conscience?  Le  passé  n'a  plus 
rien  qui  l'inquiète,  parce  qu'il  est  pardonné, 
le  présent  n'a  rien  qui  l'afflige,  parce  qu'il 
est  consacré  tout  entier  à  la  vertu,  l'avenir 
n'a  rien  qui  l'alarme,  parce  qu'il  lui  dé- 
couvre le  terme  où  il  doit  être  heureux. 
Ah!  chrétiens,  on  ne  se  persuade  pas  que 
l'état  de  la  pénitence  puisse  être  un  état  de 
calme  et  de  bonheur.  On  se  représente  un 
homme  toujours  en  guerre  avec  lui-même, 
se  disputant  les  plus  légères  satisfactions, 
mettant  les  agréments  permis  au  rang  des 
vices  condamnés.  Hommes  du  monde,  vous 
le  plaignez  !  Et  moi  je  prétends  que  ses  peines 
même  sont  la  source  et  le  fonds  du  bonheur 
dont  il  jouit;  vous  les  regardez  avec  les 
yeux  du  siècle,  elles  vous  paraissent  un 
supplice;  il  les  voit  avec  l'œil  de  la  foi,  elles 
sont  son  espérance  et  sa  consolation. 

Qu'une  maladie  imprévue  le  conduise  à 
un  état  de  langueur  semblable,  par  l'épuise- 
ment insensible  qu'elle  lui  cause,  a  une 
mort  lente  et  détaillée,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi:  il  craint  peut-être  de  voir  abréger  le 
cours  de  sa  vie,  mais  c'est  par  l'héroïque 
désir  de  voir  prolonger  celui  de  sa  péni- 
tence. Qu'il  lui  survienne  un  de  ces  acci- 
dents qui  dérangent  les  fortunes  les  mieux 
établies,  il  se  rappelle  l'abus  qu'il  a  fait  de 
la  sienne,  et  ne  regrette,  en  la  voyant  dimi- 
nuer, que  la  diminution  des  aumônes  qui 
devaient  racheter  ses  péchés  Si  des  cœurs 
ingrats,  des  amis  infidèles  l'abandonnent,  il 
se  représente  l'indignité  avec  laquelle  il 
avait  lui-même  abandonné  son  Dieu,  et  se 
croit  plus  que  dédommagé,  parce  qu'il  a 
maintenant  le  bonheur  de  le  posséder  :  Deus 
meus  et  omnia.  Quelque  malheur  qu'il  lui 
arrive,  il  remercie  le  ciel  de  suppléer,  par 
une  pénitence  forcée,  ce  qui  pouvait  man- 
quer à  celle  qui  était  de  son  choix,  et  sûr 
qu'il  est  aimé  du  Seigneur,  puisque  le  Sei- 
gneur l'afflige,  il  voit  le  Dieu  qui  veut  par- 
donner dans  le  Dieu  qui  frappe.  Ces  épreuves 
sont  à  ses  yeux  îe  purgatoire  de  la  miséri- 
corde, qui  doit  le  soustraire  à  celui  de  la 
uslice.  Frappez,  s'écrie-t-il,  frappez,  ô  mon 
Dieu  !  n'épargnez  point  votre  victime,  soyez 
dans  cette  vie  Père  avec  rigueur,  pour  l'être 
dans  l'autre  avec  clémence:  Hic  ure,  hic  se- 
ca,  modo  in  œiernum  parcas,  Deus. 

Que  les  revers  et  les  calamités  ,  que  tous 
les  accidents  auxquels  la  vie  des  hommes 
est  sujette,  viennent  assiéger  la  sienne: 
loin  d'exciter  ses  murmurts  ,  ces  tribula- 
tions n'allèrent  pas  sa  tranquillité.  J'avais 
tout  perdu  avec  la  grâce  de  mon  Dieu  ,  s'é- 
crie-t-il,  j'ai  tout  retrouvé  avec  elle  ;  elle 
me  tient  lieu  de  tout,  elle  est  tout  pour  moi  : 
Deus  meus  et  omnia.  Livré  autrefois  aux  fol- 
les joies  du  monde,  je  n'éprouvais  que  re- 
mords et  inquiétudes;  mes  plus  beaux  jours 
étaient  obscurcis  par  des  nuages;  et  aujour- 
d'hui les  tempêtes  qui  s'élèvent  autour  de 
moi ,  qui  se  forment  contre  moi ,  ne  trou- 


blent pas  la  sérénité  dont  je  jouis;  et  ce  que 
les  autres  plaignent  comme  ma  peine,  fait 
la  plus  consolante  partie  de  mon  bonheur. 
Si  j'ai  fléchi  le  courroux  du  Seigneur,  je  n'ai 
plus  rien  à  redouter  dans  le  monde;  il  m'a 
pardonné  et  il  veut  me  sauver,  puisqu'il 
daigne  m'éprouver  ainsi.  Ah  !  je  ne  pensais 
pas  qu'il  pût  y  avoir  tant  de  douceur  à  souf- 
frir: In  omnibus  superabundo  naudio.  (Il  Cor. 
VII.) 

Pour  comprendre  ce  charme  secret  que 
la  grâce  répand  dans  une  âme  convertie, 
comprenons,  mes  frères,  que  nos  véritables 
maux  ne  sont  pas  ceux  qui  attaquent  notre 
fortune,  nos  forces  ,  ou  même  notre  vie*  il 
n'est  qu'un  mal,  celui  qui  attaque  les  droits 
de  Dieu  sur  nous.  Quand  par  notre  révolte 
nous  avons  méprisé  les  droits  de  ce  Maître 
souverain,  le  trouble  qui  s'élève  alors  dans 
nos  consciences  est  un  bien ,  parce  qu'il 
nous  rappelle  à  lui  ;  et  la  tranquillité  qui 
succède  à  notre  repentir  en  est  la  première 
récompense.  Oserai-je  dire  que  le  chrétien 
converti  a  une  consolation  de  plus  que  le 
juste;  c'est  le  sentiment  qu'il  conçoit  du 
changement  de  son  état  ;  il  en  est  de  lui  par 
comparaison  avec  le  juste,  comme  du  sort 
d'un  homme  qui  passe  de  la  plus  grande  in- 
digence à  la  plus  grande  fortune:  celui  en 
effet  qui  fut  toujours  heureux  sent  moins 
vivement  son  bonheur,  que  celui  qui  com- 
mence à  d'être,  après  avoir  éprouvé  beau- 
coup de  disgrâces.  Occupé  à  racheter  les 
années  qu'il  a  perdues,  le  pécheur  pénitent 
cherche  à  doubler  le  mérite  des  jours  qui 
lui  restent;  et  voilà  le  principe  de  celte  joie 
si  pure,  connue  de  Dieu  qui  l'entretient 
inconnue  aux  gens  du  monde  qui  la  rejet- 
tent, et  si  douce  aux  cœurs  qui  la  possè- 
dent: In  omnibus  superabundo  gaudio.  L'or- 
dre est  rétabli  dans  la  conscience  du  chré- 
tien réconcilié;  il  obéit  à  Dieu,  ses  passions 
lui  obéissent  à  lui-même,  la  sagesse  a  repris 
possession  de  son  cœur,  et  avec  elle  tous 
les  biens  y  sont  rentrés  :  Venerunt  mihi  om- 
nia bona  cum  illa.  [Sap.,  Vll.j 

Une  liberté  qui  n'est  gouvernée  que  par 
la  loi,  une  activité  qui  n'a  que  le  bien  pour 
objet,  une  facilité  de  le  faire  qui  surmonte 
les  obstacles  ,  une  tranquillité  d'âme  qui 
est  le  fruit  de  la  vertu,  un  repos  de  cons- 
cience qu'aucun  remords  n'interrompt;  à 
la  suite,  de  ces  dons,  une  joie  aussi  sainte 
que  la  grâce  qui  la  procure,  aussi  pure  que 
la  loi  qui  la  règle,  inaccessible  aux  chagrins, 
supérieure  aux  tribulations,  agré.ible  au 
Dieu  qui  pardonne  ,  et  digne  du  Dieu  qui 
récompense:  voilà,  mes  frères ,  l'heureux 
état  des  âmes  justes  et  des  âmes  pénitentes. 
Tel  est  celui,  ô  mon  Dieu,  où  nous  sommes, 
du  moins  où  nous  désirons  d'être,  où  nous 
serons  sûrement  si  nous  nous  convertissons 
à  vous  ,  parce  qu'alors  vous  daignerez  vous 
convertir  à  nous  :  Convertimini  ad  me,  et 
ego  convertar  ad  vos.  (Ezech.,\W\l.)  Dieu 
de  toute  bonté,  écoutez  les  soupirs  ne  tant 
de  cœurs  déjà  touchés  de  votre  grâce  ;  son 
triomphe  est  commencé,  puisque  c'est  elle 
qui  les  fait  soupirer  pour  vous.  Achevez-le, 
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cet  heureux  triomphe,  dont  votre  gloire  et 
leur  salut  seront  le  fruit  éternel.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  V. 

SUR    LA    FRAGILITÉ    HUMAINE. 

Prêché  le  lundi  de  Pâques ,  pour  la  clôture 
d'une  retraite. 

Coegerunt  ilhim  ,  dicenles  :  Mane  nobiscum.  (Luc, 
XXIV.) 

Ils  lui  faisaient  violence  en  lui  disant  :  Seigneur,  de- 
meurez avec  nous. 

Telle  est,  chrétiens  ,  telle  est  sans  doute 
la  prière  que  dans  ces  saints  jours  vous 
avez  portée  au  pied  des  autels.  Dégagés  des 
liens  du  péché  ,  revenus  à  Dieu  par  une 
sincère  conversion,  convaincus,  par  la  paix 
intérieure  dont  vous  jouissez ,  qu'il  n'est 
point  de  joug  plus  facile  et  plus  avanta- 
geux à  porter  que  celui  du  Seigneur,  vous 
lui  avez  dit,  vous  lui  dites  encore,  comme 
les  disciples  d'Eramaùs  :  Seigneur,  demeu- 
rez avec  nous;  que  nous  n'ayons  plus  le 
malheur  de  vous  perdre;  qu'il  ne  nous  ar- 
rive plus  de  retomber  dans  ces  funestes  éga- 


FRAGIL1TE  HUMAINE. 


12! 


versions  si  peu  cultivées,  ne  durent  pas? 
Est-il  étrange  que  des  cœurs  sans  cesse  ou- 
verts à  tous  les  traits  du  péché  en  reçoivent 
tôt  ou  tard  les  mortelles  atteintes?  Point  de 
moyen  plus  sûr  par  conséquent,  pour  nous 
maintenir  dans  les  religieuses  dispositions 
où  nous  sommes  entrés  pendant  ces  jours 
de  salut,  et  pour  arrêter ,  autant  qu'il  est 
en  nous  ,  la  source  de  nos  légèretés  et  de 
nos  inconstances  dans  les  voies  de  la  vertu; 
point  de  moyen  plus  sûr  que  de  nous  bien 
connaître  nous-mêmes  ,  que  d'examiner  sé- 
rieusement ce  que  nous  avons  à  espérer  de 
nous,  ou  plutôt,  hélas  !  ce  que  nous  devons 
en  craindre. 

Je  dis,  en  premier  lieu,  que"  le  fonds  de 
faiblesse  qui  est  en  nous  ,  doit  toujours 
nous  alarmer  et  nous  faire  craindre  de 
démentir  à  tout  moment  nos  plus  fortes 
résolutions.  Je  dis,  en  second  lieu,  que 
nous  ne  pouvons  nous  rassurer  contre- 
nôtre  faiblesse,  que  par  une  sérieuse  at- 
tention sur  nous-mêmes  et  sur  notre 
conduite.  En  un  mol,  mes  frères,  le  dan- 
ger   de   notre   faiblesse,  le  remède   à  no- 


rements ,  où,   privés   de  vous  ,  en  guerre      tre  faiblesse,    voilà  ale    plan    de  ce    dis- 


avec  nous-mêmes,  nous  ne  goûtions  aucune 
satisfaction  réelle  et  véritable  :  Mane  nobis- 
cum. Votre  prière  sera-t-elle  exaucée , 
chrétiens  mes  frères  ?  le  Seigneur  va-t-il  en 
etfet  demeurer  avec  vous?  Ses  dispositions 
ne  peuvent  vous  paraître  douteuses  ;  mais 
quelles  sont  les  vôtres,  ou  plutôt  quels 
soins  êtes-vous  résolus  d'apporter  pour  que 
le  Seigneur  ne  se  retire  pas  de  vous  une 
seconde  fois  ? 

Funeste  légèreté  du  cœur  humain  ,  que 
ne  nous  donnez-vous  pas  lieu  d'appréhen- 
der !  Ah  !  convenons-en,  notre  vie  n'est  le 
plus  souvent  qu'un  triste  et  malheureux 
cercle  de  saints  mouvements  et  de  lâches 
inconstances  ,  de  promesses  généreuses  et 
de  honteuses  infidélités,  de  conversions  et 
de  péchés.  Nous  aimons  cependant  le  bien, 
nous  avons  même  envie  de  le  pratiquer  ; 
lorsque  nous  pleurons  nos  imperfections  et 
nos  misères,  nous  les  pleurons,  ce  semble, 
avec  douleur;  lorsque  nous  promettons  de- 
vant le  Seigneur  de  nous  réformer,  de  nous 
corriger,  nos  promesses  paraissent  sincères; 
d'où  vient  donc  que  nous  revenons  sans  cesse 
à  nos  premières  erreurs,  que  nos  réflexions 
les  plus  raisonnables  sont  encore  les  plus  tôt 
évanouies  ,  que  nos  meilleurs  sentiments 
sont  en  même  temps  les  plus  fragiles? 

Point  d'autre  cause  que  l'ignorance  on 
l'oubli  de  notre  faiblesse,  que  le  peu  de 
précautions  que  nous  apportons  contre  cette 
faiblesse.  En  effet,  chrétiens  auditeurs,  à 
peine  avons-nous  formé  quelque  bonne  ré- 
solution, à  peine  avons-nous  fait  quelque 
démarche  de  pénitence,  qu'aussi  tranquilles 
que  si  nous  étions  confirmés  en  grâce  et  en 
sainteté,  nous  abandonnons  la  conduite  de 
notre  cœur,  et  nous  vivons  au  milieu  de  la 
dissipai  ion  et  du  tumulte  du  monde  ,  dans 
une  pleine  confiance,  sans  crainte  et  sans 
circonspection;  faut-il  s'étonner  que  des 
Sentiments  si  peu  défendus,  que  des  con- 


cours. Implorons  les   lumières,    etc.  Ave, 
Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

L'habitude  que  nous  nous  sommes  for- 
mée de  vivre  comme  étrangers  avec  nous- 
mêmes,  dérobe  presque  toujours  à  nos 
regards  ce  qu'il  peut  y  avoir  en  nous  à 
réformer  ou  à  craindre,  Quoique  nous 
conservions  dans  le  cœur  un  fonds  de 
religion,  nos  jours  s'écoulent  dans  une 
molle  tranquillité ,  dans  une  confiance 
présomptueuse ,  ou  dans  une  dissipation 
conlinuelle.  La  faiblesse  humaine  est  ce 
que  nous  éprouvons  le  plus  et  ce  que  nous 
connaissons  le  moins;  et  si  nous  la  connais- 
sons, ce  n'est  ordinairement  que  par  des 
réflexions  vagues,  qui  ne  produisent  en 
nous  aucune  impression  solide  et  salutaire. 
Appliquons  -  nous  donc  aujourd'hui  à  la 
connaître,  cette  faiblesse;  considérons -la 
dans  toute  son  étendue,  et  tâchons  d'en 
découvrir  tout  le  danger.  Que  sommes-nous 
par  nous-mêmes,  qu'avons- nous  toujours 
été?  Quel  est  le  fond  de  notre  cœur,  quelle 
a  été  jusqu'à  présent  notre  conduite?  Deux 
réflexions  :  puissent  -  elles  devenir  pour 
nous,  en  ce  moment,  des  sources  de  salut  et 
de  sanctification  ! 

Pénétrons  d'abord,  mes  frères,  dans  les 
replis  les  plus  cachés  de  nos  cœurs,  et  ne 
nous  dissimulons  aucune  de  nos  misères. 
Que  se  passe-l-il  continuellement  au-dedans 
de  nous?  Qu'est-ce  que  l'homme,  qu'est-ce 
que  tout  son  cœur?  Hélas!  une  fatale  expé- 
rience ne  nous  l'a  peut-être  que  trop  ap- 
pris; un  fond  de  liberté,  un  amour  déréglé 
de  nous-mêmes  nous  révoltent  contre  tout 
assujettissement.  Rien  à  quoi  le  penchanî 
nous  porte  davantage  qu'à  la  vertu,  et  rien 
en  même  temps  dont  le  penchant  nous  dé- 
tourne davantage  que  de  la  vertu.  A  chaque 
devoir  particulier,   il   se.  trouve   en  nous, 
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comme  une  opposition  particulière.  Nulle 
loi  ne  nous  est  imposée,  que  nous  ne  sen- 
tions dans  notre  âme  une  loi  différente  qui 
la  combat.  A  peine  un  bon  sentiment  est 
formé  dans  notre  cœur,  qu'un  autre,  bien 
plus  ancien  et  comme  né  avec  nous-mêmes, 
s'élève  et  le  contredit.  Au  milieu  de  ses 
plus  saints  désirs  on  est  entraîné  par  des 
désirs  tout  contraires;  on  fait  le  mal  qu'on 
ne  veut  pas,  on  ne  fait  pas  le  bien  qu'on 
veut;  il  semble  que,  dans  diaque  homme, 
il  y  ait  deux  hommes  différents.  La  raison 
toute  seule  se  fait-tille  entendre,  or.  con- 
vient de  tout,  on  cède  à  tout;  aucun  devoir 
que  l'on  méconnaisse,  aucun  que  l'on  re- 
jette; on  parle  aveo  une  sagesse  admirable, 
on  sent  même  tout  ce  que  l'on  dit.  Mais, 
faut-il  le  réduire  en  pratique,  tout  s'éva- 
nouit et  l'on  est  méconnaissable  à  soi- 
même.  De  loin,  hors  de  l'occasion,  et  de  la 
nécessité  d'agir,  les  plus  belles,  les  plus 
généreuses  dispositions,  même  les  plus 
vraies,  les  plus  réelles;  on  fait  tout,  on 
sacrifie  tout,  on  souffre  tout.  Mais  l'occasion 
se  présente-l  -elle,  est -on  pressé  par  le 
devoir?  le  courage  manque,  ou  plutôt  le 
cœur  se  déclare;  son  opposition  à  tout  ce 
qui  n'est  pas  de  lui,  à  tout  ce  qui  n'est  pas 
pour  lui,  se  manifeste;  avec  les  meilleures 
intentions,  il  faut  encore  se  livrer  des  com- 
bats, se  faire  les  plus  rudes  violences,  pour 
se  soutenir  et  ne  pas  enfreindre  un  devoir 
dont  on  connaît  toute  l'équité,  dont  on  sent 
même  quelquefois  toute  la  consolation  et 
tout  l'avantage.  Voilà,  mes  frères,  quel  est 
le  fond  de  notre  cœur;  voilà  ce  que  nous 
sommes  et  ce  que  nous  serons  toute  notre 
vie.  Oui,  toute  notre  vie,  il  y  aura  en  nous 
une  souveraine  opposition  à  tout  ce  qui 
s'appelle  obligation  et  devoir;  un  combat 
continuel  entre  la  loi  et  l'inclination,  une 
répugnance  naturelle  pour  tout  bien  et  pour 
toute  vertu. 

Rien  de  plus  chrétien,  sans  doute,  rien 
de  plus  grand  même  que  les  sentiments  où 
vous  êtes  dans  ce  moment.  Dans  ces  jours 
sacrés,  vous  avez  faitMe  nouvelles  réflexions 
et  formé  de  nouveaux  projets  ;  c'en  est  fait, 
vous  voulez  désormais  servir  le  Dieu  qui 
vous  a  créés,  votre  salut  vous  paraît  seul 
digne  de  tous  vos  soins,  et  ce  monde,  dont 
vous  avez  été  l'esclave  jusqu'à  présent,  ne 
vous  semble  plus  mériter  que  l'on  se  perde 
éternellement  pour  lui;  vous  vous  livrez 
avec  confiance  à  l'espoir  que  la  grâce  du 
Seigneur  ne  vous  manquera  pas,  et  qu'avec 
le  secours  de  cette  grâce,  vous  pourrez  vous 
soutenir  dans  la  voie  de  ses  commande- 
ments. A  Dieu  ne  plaise  que  je  cherche  à 
affaiblir  des  sentiments  si  généreux  et  si 
chrétiens  1  Béni  soit,  au  contraire,  âmes 
fidèles,  béni  soit  le  Père  de  toute  vérité  qui 
lésa  gravés  dans  votre  cœur!  Mais  qu'il 
me  soit  permis  cependant  de  faire  ici  quel- 
ques réflexions.  La  grâce,  j'y  consens,  ne 
vous  manquera  pas  ;  le  Seigneur  répandra 
toujours  sur  vous  ses  miséricordes  ;  il  les 
répandra  même  avec  abondance.  Mais  quelle 
sorte  d%  grâces  le  Seigneur  réxsand-il  d'or- 


dinaire sur  les  hommes?  D's  grâces  qui 
secourent  notre  faiblesse,  mais  qui  ne  nous 
en  délivrent  pas;  des  grâces  de  crainte,  de 
précaution,  de  vigilance;  des  grâces  qui 
aident,  comme  parle  saint  Cyprien,  non  à 
ne  pas  oublier  le  Seigneur  en  vivant  dans 
la  dissipation  et  demeurant  plongé  dans  la 
mollesse,  mais  à  prévenir  celle  dissipation, 
à  surmonter  cette  indolence  :  Ut  providos, 
non  ut  prœcipites  tueatur.  Ainsi  donc,  du 
côté  de  la  grâce,  rien  à  espérer  pour  nous, 
si  nous  ne  vivons  nous-mêmes  avec  crainte 
et  circonspection.  Le  Seigneur  aidera,  for- 
tifiera, soutiendra  notre  faiblesse ,  sans 
doute  ;  mais  cette  faiblesse  nous  restera  ;  la 
crainte,  la  vigilance  doivent  donc  aiusi 
nous  rester.  Et  prétendrions-nous,  en  effet, 
chrétiens,  serait-il  juste  que  le  Seigneur, 
pour  nous  laisser  la  liberté  de  vivre  au  \iio 
de  nos  inclinations,  se  chargeât  lui  seul  de 
tout  le  soin  de  notre  persévérance  daus  sa 
loi? 

Je  veux  encore  que  par  ïa  grâce  de  ces 
sainls  jours,  vous  soyez  entrés  dans  les  dis- 
positions les  plus  généreuses;  que  dans  la 
situation  où  se  trouve  actuellement  votre 
cœur,  vous  soyez  résolus,  déterminés,  pré- 
parés à  tout,  plutôt  que  de  vous  écarter  dé- 
sormais de  la  volonté  de  voire  Dieu.  Ces 
sentiments  n'ont  certainement  changé  ni  le 
fond  de  votre  cœur,  ni  le  caractère  de  la 
loi  et  du  devoir.  Malgré  vos  sentiments 
présents,  le  devoir,  la  loi  auront  toujours 
pour  vous  des  difficultés;  toujours,  par 
conséquent,  vous  serez  exposés  à  la  tenta- 
tion de  les  abandonner  et  de  vous  y  sous- 
traire. Or,  je  vous  le  demande,  chrétiens 
auditeurs,  ces  difficultés,  ces  tentations, 
seront-elles  toujours  surmontées  par  vos 
sentiments  présents?  C'est-à-dire,  pouvez- 
vous  vous  répondre  que  vous  serez  en 
même  temps  (car  voilà  quelle  doit  être  la 
vie  de  l'homme  de  bien  sur  la  terre),  que 
vous  serez  en  même  temps  toujours  tentés, 
et  toujours  victorieux  ;  toujours  entraînés 
vers  le  mal  par  !a  cupidité,  et  toujours  atta- 
chés au  devoir  par  une  inviolable  fidélité  ? 
Ah  !  chrétiens,  j'en  appelle  à  vous-mêmes  : 
que  dites-vous  quelquefois,  quand,  pressés 
de  vous  remettre  enfin  dans  l'ordre  et  de 
mener  une  vie  plus  chrétienne,  vous  sentez 
encore  les  oppositions  de  la  nature  et  du 
penchant  à  la  loi  sainte?  Si  Ton  vous  re- 
présente la  justice  de  celte  loi,  ne  répondez- 
vous  pas  souvent  qu'elle  est  juste,  mais 
quelle  n'en  es!  pas  moins  contraire  à  l'in- 
clination ?  Si  l'on  vous  fait  espérer  que  vous 
serez  secondés  autant  que  prévenus  par  la 
grâce,  ne  répondez-vous  pas  qu'il  est  vrai 
que  la  grâce  aide  la  nature,  mais  qu'elle 
lui  laisse  encore  bien  à  faire?  Quoi  donc! 
ces  mêmes  difficultés  que  vous  étalez  quel- 
quefois avec  tant  de  vivacité,  ne  doivent- 
elles  pas  être  pour  vous  aujourd'hui  autant 
de  motifs  de  veiller  avec  attention  sur  vous- 
mêmes,  pour  ne  pas  démentir  les  saintes 
résolutions  que  vous  prenez? 

Mais  envisageons  la  faiblesse  humaine 
dans  un  autre  jour;  et  justifions,  par  la  cou- 
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chiite  môme  do  l'homme,  les  tristes  alarmes 
où  nnus  avons  dit  que  le  fond  de  son  cœur 
expose  continuellement  sa  vertu. 

Encore  une  fois,  mes  frères,  qu'est-ce  que 
l'homme,  et  qn'annoncet-il  dans  ses  mœurs? 
Suivuns-le  seulement  dans  sa  conduile  or- 
dinaire... Hélas  I  n'examinons  chacun  que 
la  notre  en  particulier;  à  quoi  tenons-nous? 
sur  quoi  peut-on  compter  avec  nous?  sur 
quoi  pouvons-nous  compter  vis-à-vis  de 
nous-mêmes  ?  En  général  ,  le  caractère  de 
l'homme,  c'est  de  n'en  avoir  aucun  tixe  et 
assuré.  Rien  qui  soit  à  l'épreuve  de  son  peu 
de  stabilité:  un  dessein  formé  avec  réflexion, 
une  résolution  forte  et  sincère,  une  conduite 
embrassée  par  les  vues  les  plus  solides  et 
les  plus  intéressantes,  tout  cède  à  son  in- 
constance, en  un  moment  tout  est  renversé. 
Il  se  lasse  de  tout:  des  honneurs  qu'il  avait 
brigués  avec  le  plus  d'empressement,  des  em- 
plois qu'il  avait  recherchés  avec  le  plus  d'ar- 
deur, des  liaisons  qu'il  avait  formées  avec  le 
plus  de  goût  et  de  vivacité;  l'homme  même 
(hélas  1  nous  le  voyons  tous  les  jours  encore,) 
l'homme  se  lasse  quelquefois  d'un  bonheur 
persévérant;  une  tranquillité  égale  et  con- 
stante lui  devient  enfin  onéreuse  ;  l'inquié- 
tude le  prend;  et  souvent,  dût-il  eu  souffrir, 
le  goût  de  lu  variété  et  du  changement  l'em- 
porte en  lui  sur  le  sentiment  de  la  situation 
la  plus  douce  et  la  plus  agréable.  Ah  !  com- 
ment oserions-nous  donc  compter  mainte- 
nant sur  nos  bonnes,  sur  nos  plus  saintes  et 
nos  plus  sincères  résolutions?  Gomment  la 
religion,  comment  une,  vie  régulière,  con- 
traire en  tout  à  nos  inclinations  naturelles, 
se  soutiendra-t-elle  un  seul  instant  contre 
le  fonds  de  légèreté  et  d'inconstaneeque  nous 
portons  en  nous?  Oserai-je  le  dire?  Par 
quel  prodige  l'homme,  qui  s'ennuie  même 
quelquefois  d'être  heureux,  ne  s'ennuiera- 
t-il  pas  d'être  vertueux  et  saint? 

Que  de  tristes  exemples  n'aurais-je  pas  à 
vous  offrir  ici,  chrétiens  auditeurs  l  Com- 
bien d'âmes  à  qui  un  moment  ,  un  funeste 
moment,  a  enlevé  tout  le  mérite  de  plu- 
sieurs années  !  Mais,  sans  chercher  à  faire 
valoir  ces  exemples  célèbres  de  la  fragilité 
humaine,  el  pour  ne  vous  persuader  aujour- 
d'hui que  par  vous-mêmes,  à  quoi ,  je  vous 
le  demande  ,  mes  frères,  à  quoi  s'est  passée 
la  plus  grande  partie  de  vos  jours,  si  ce 
n'est  à  former  et  à  rompre  des  plans  d'une 
vie  régulière  et  chrétienne?  En  quoi  con- 
siste toute  la  vertu  dans  la  plupart  de  nous, 
sinon  dans  quelques  désirs  vrais,  sincères, 
mais  inutiles,  que  nous  avons  toujours  eus 
d'être  vertueux  ?  Oui,  faites-vous,  un  mo- 
ment, vous-mêmes  h  vous-mêmes,  l'histoire 
de  votre  vie  ;  si,  au  sortir  de  ce  temple  sacré, 
il  fallait  paraître  devant  Dieu  et  lui  rendre 
ce  compte  terrible  qui  doit  décider  de  notre 
éternité,  quels  autres  mérites  aunez-vous 
à  lui  présenter  que  de  grandes  résolutions 
sans  effet,  que  les  [dus  saints  projets  sans 
exécution?  Combien  de  fois  n'avez-vous  [tas 
senti  la  nécessité  qu'il  y  avait  pour  vous  de 
mettre  plus  d'ordre,  plus  d'exactitude,  plus 
do  régularité  dans  votre  conduite  ?  Vous  l'a- 


vez dit;  vous  l'avez  dit  même  avec  sincérité; 
vous  pensiez,  en  effet!  alors  comme  vous 
parliez:  mais  qu'ont  produit,  ces  pieux  sen- 
timents; au  moins  qu'onl-ils  produit  de  so- 
lide et  de  durable?  Combien  de  fois  même, 
ainsi  que  le  Prophète  {Psal.  XXXIX) ,  votre 
cœur  vous  a-t-il  abandonné  sans  presque 
que  vous  vous  en  soyez  aperçus?  Combien 
de  fois  un  jour  commencé  avec  les  meilleurs 
sentiments,  avec  les  réflexions  les  plus  rai- 
sonnables, avec  les  mesures  même  les  plus 
sages,  a-t-il  été  terminé  par  le  péché?  Y 
a-t-il  même  un  seul  jour,  entre  ceux  que  vous 
aviez  plus  particulièrement  consacrés  à  la 
piété,  que  vous  puissiez  regarder  entière- 
ment comme  un  jour  de  vertu  et  de  ferveur? 
Y  en  a-t-il  un  seul  qui  n'ait  été,  au  moins 
en  partie,  un  jour  de  vivacité,  de  prompti- 
tude, de  médisance  ,  de  vanité  ,  de  dissipa- 
lion?  C'est  ainsi  pourtant,  chrétiens,  c'est 
ainsi  que  jusqu'à  ce  moment  s'est  écoulée 
toute  votre  vie  :  vertueux  en  projets ,  forts 
et  courageux  en  idée  ou  en  désirs,  faibles  et 
lâches  dans  la  réalité  et  dans  la  conduite; 
aimant  le  bien,  y  revenant  de  temps  en 
temps  avec  sincérité,  avec  ardeur  même; 
toujours  néanmoins  ramenés  à  vos  pen- 
chants, étonnés  vous-mêmes  de  vous-mêmes, 
honteux  el  indignés  de  voire  inconstance  et 
de  voire  légèreté...  Pouvez-vous  enfin  vous 
promettre  moins  de  fragilité  pour  l'avenir? 
Aujourd'hui,  tout  est-il  changé  pour  vous  et. 
en  vous?  Quelques  sentiments  de  religion 
que  le  Seigneur  vous  a  inspirés,  le  plan 
d'une  vie  [dus  régulière  que  vous  vous  êtes 
formé  ,  que  vous  avez  même  commencé  ,  et 
que  vous  vous  promettez  de  soutenir;  cela 
vous  a-t-il  ail'ranchis  de  toutes  les  faiblesses 
de  l'humanité?  N'avez-vous  plus  à  craindre 
de  ces  retours  malheureux,  de  ces  soudaines 
révolutions  de  conscience  ,  qui  précipitent 
tout  à  coup  dans  le  dégoût,  dans  l'indolence, 
dans  l'intidéiité  aux  plus  essentiels  devoirs  , 
sans  presque  savoir  comment  on  y  est 
tombé? 

N'allez  pas,  néanmoins,  mes  frères,  con- 
clure de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire 
sur  la  faiblesse  humaine,  qu'il  faille  vous 
abandonner  au  désespoir.  C'est  ici  une  autre 
misère  de  l'homme  ,  et  peut-être  le  comble 
de  la  misère:  ou  nous  méconnaissons  notre 
faiblesse  ;  ou,  en  la  connaissant,  nous  nous 
laissons  abattre  et  décourager.  Les  âmes 
vertueuses  surtout, s'éludianl  toujours  elles- 
mêmes  plus  que  les  autres,  l'emplies  d'ail- 
leurs de  plus  saints  désirs  ,  s'attristent  de 
leur  infirmité.  Dans  celle  trislesse,  l'âme  res- 
serrée, tourmentée  continuellement ,  tombe 
dans  la  langueur,  se  dégoûle  d'elle-même, 
et  s'abandonne  quelquefois  au  désespoir. 
N'outrons  rien  ,  chrétiens  auditeurs.;  si  le 
Seigneur  veut  que  nous  travaillions  sans 
cesse  à  notre  perfection  ,  il  n'attend  pas 
pourtant,,  dil  saint  François  de  Sales,  il 
n'exige  pas  (  ce  qui  nous  serait  impossible) 
qu'en  celte  vie  nous  soyons  entièrement 
parfaits;  c'esl  même,  poursuit  ce  grand 
maître  dans  les  voies  de  la  sainlelé,  c'est  lo 
sage  ménagement  de  la  Providence,  de  don- 
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ner  des  grâces  pour  élever  à  la  verlu,  et  de 
laisser  dos  imperfections  pour  humilier 
dans  la  verlu.  Dieu  a  voulu,  dit  saint  Paul, 
nue  nous  sentissionsà  tout  moment  que  tout 
bien  vient  de  lui;  c'est  pourquoi,  continue  cet 
apôtre,  il  amis  ses  plus  riches  dons  dans 
des  vases  fragiles,  afin  que  la  puissance  de 
sa  grâce  éclatât  jusque  dans  la  honte  de  nos 
chutes  et  dans  les  malheurs  de  notre  fai- 
blesse. (  Il  Cor.,  IV.  ) 

Elevons  donc  nos  cœurs  ,  et  entrons  avec 
courage  dans  les  vuesdu  Seigneursur  nous. 
Votre  faiblesse  est  grande,  âme  fidèle;  quoi 
que  vous  fassiez,   il  y  aura  toujours  à  ré- 
former en  vous:   mais  cessez  de  vous  affli- 
ger; c'est  souvent  un  chagrin  de  vanité  que 
celui  de  n'être  point  parfait;  on  se  désespère 
de  ses  défauts,  bien  plus  parce  qu'ils  abais- 
sent et  humilient  devant  soi-même  et  devant 
les  autres,  que   parce  qu'ils  déplaisent   au 
Seigneur.  Portez  avec  patience  le  joug  hu- 
miliant do  votre  faiblesse;  comme  le  Pro- 
phète ,  voyez  sans  peine  votre  indigence  et 
votre  pauvreté.  Par  la  vertu  même  de  l'hu- 
milité,   par  un  continuel  et  sincère  anéan- 
tissement devant  Dieu,  ayez  l'art  de  vous 
faire  des  mérites  de  vos  propres  imperfec- 
tions. Ce  que  Dieu  demande  de  vous,  âme 
chrétienne,  et  ce  que  vous  ne  pouvez  lui  re- 
fuser sans  vous  refuser  entièrement  à  lui, 
c'est  qu'au   milieu  de   votre  faiblesse  vous 
n'ayez  point  une  tranquillité  d'indifférence 
et  d'inaction  ;  c'est  qu'étant  faible,  vous  vous 
conduisiez   comme  une   âme  faible,   avec 
crainte  et  circonspection:   c'est  que  ,  profi- 
tant d'une  trop    malheureuse  expérience, 
vous  n'alliez  pas  continuellement,  par  une 
témérité  aveugle  et  inexcusable,  vous  fier 
à  un  cœur  qui  vous  a  mille  fois  trompée; 
c'est  que,  connaissant  enfin  votre  faiblesse, 
vous   preniez  toutes  les  précautions  néces- 
saires pouren  prévenir  lessuitesdangereuses. 
Quelles  sont  ces  précautions?  Nous  Talions 
voir  dans  le  second  point. 

SECOND    POINT. 

Que  nous  servirait  de  connaîtra  notre 
faib'esse  et  de  la  craindre,  si  dans  la  con- 
duite, nous  ne  prenions  aucune  précaution 
contre  elle?  \Jn  peu  plus  sages  que  ceux  qui 
n'appréhendent  point  de  se  perdre,  nous 
n'en  serions  pas  plus  heureux.  Connaître  , 
sentir  nos  misères,  et  n'être  pas  plus  atten- 
tifs sur  nous-mêmes,  ce  serait  aggraver  le 
crime  de  nos  égarements;  et  nous  rendant 
plus  téméraires,  nous  nous  rendrions  plus 
inexcusables.  Etudions-nous  donc  à  suivre 
ce  que  la  prudence  doit  nous  inspirer;  et  à 
la  connaissance  de  nous-mêmes  et  de  notre 
faiblesse,  ajoutons  la  circonspection  de  la 
conduite  et  les  précautions  delà  sagesse: 
précautions  que  je  réduis  à  trois,  appuyées 
sur  trois  importants  principes  de  morale.  Je 
dis  d'abord  qu'il  est  impossible  d'accomplir 
toujours  la  loi  de  Dieu  sans  y  penser  sou- 
vent; ce  qui  exige  un  esprit  de  recueillement 
et  l'habitude  de  la  réllexion  :  je  dis,  en  se- 
cond lieu,  qu'il  est  impossible  do  se  soute- 
nir longtemps,  sans  être  attentif  sur  les  oc- 
casions du  péché  ;  ce  qui  exige  un  esprit  de 


vigilance:  j'ajoute  enfin,  qu'il  est  impossible 
de  trouver  dans  soi-même  de  quoi  résister 
à  sa  faiblesse;  ce  qui  exige  le  recours  à 
Dieu  et  l'esprit  de  prière.  Négliger  ces  pré- 
cautions, c'est  ne  pas  être  jaloux,  c'est  même 
se  mettre  hors  d'état  de  persévérer  dans 
l'amour  du  bien  et  dans  la  fidélité  à  ses 
saintes  résolutions.  Suivez-moi,  je  vous 
prie,  mes  frères. 

Première  précaution  contre  notre  faiblesse, 
le  recueillement  et  la  réflexion.   Mais  que 
viens-je  dire  ici,  chrétiens  auditeurs,  et  ne 
vous  paraîtra-t-ii   pas  étrange  que  dans  la 
dissipation  où  vit  le  monde,  j'ose  vous  pré- 
senter pour  premier  principe  de  mœurs   la 
réllexion  et  le  recueillement  ?  Je  conçois  en 
effet  ce  que  c'est  qu'une  vie  tumultueuse  ;  je 
sens  combien  il  est  difficile  à  une  âme,  tou- 
chée même  de  son  devoir   et  de  son  salut, 
d'épargner  dans  cette  succession  perpétuelle 
de  soins  et  d'affaires  qui  composent   la  vie 
du  monde,  un  moment  pour  se  recueillir 
et   vivre   avec  soi-même.  Mais  je  persiste 
néammoins,  et  je  disque  c'est  même  à  cause 
de   cette  dissipation  inévitable,  que  le  re- 
cueillement,  que   la    réflexion  deviennent 
plus  nécessaires.  Et  en  effet,  si  la  réflexion 
n'arrête  jamais  l'esprit,   si  jamais  elle  ne  le 
rappelle  aux  grandes  vérités  de  la  religion, 
ces  vérités  s'évanouiront  insensiblement  du 
cœur,  ou,  si  elles  y  restent,   ce  sera  sans  y 
produire  aucun  fruit.  Avec  les  plus  heureu- 
ses dispositions,  avec  un  penchant  naturel 
vers  le  bien,  on  perdra  de  vue  les  maximes 
du  Christianisme  ;  on  s'égarera  bientôt  dans 
les  sentiers  de  ses  passions;  on  multipliera 
ses  chutes;  et  loin  de  se  reprocher  ses  écarts, 
peut-être  même  ne  s'en  apercevra-t-on  seu- 
lement  pas.   Que  devient  alors  ce  précepte 
si  recommandé  à  l'homme,  d'aimer  Dieu  de 
tout   son   esprit  comme  de  tout  son  cœur  ? 
Aimer  Dieu  de  tout  son  esprit...  Eh  I  quoi 
donc,   est-ce  l'esprit  qui  aime  ?  n'est-ce  pas 
du  cœur  seul  que  sortent  Jes  mouvements 
de  tendresse,  les  sentiments  de  fidélité  et 
d'obéissance  ?  Oui,  chrétiens  :  mais  si  c'est 
Je  cœur  qui  aime,    dit  saint  Augustin,  c'est 
l'esprit  qui  apprend  à  aimer  ;  si  c'est  le  cœur 
qui  conçoit  ia  tendresse,  c'est  l'esprit  qui  en 
dirige   les  devoirs  ;  si  c'est  le  cœur  qui  ac- 
complit la  loi,  c'est  l'esprit  qui  la  médite  ;  et 
si  l'on  ne  médite  jamais  cette  loi,  comment 
pourra-t-on  l'observer? 

Dcsolalionedcsolala  est  terra  [Jerem.,  XII)  ; 
tout  est  dans  la  désolation  et  dans  le  désor- 
dre, disait  avec  larmes  un  saint  prophète. 
Eh  !  ne  pouvons-nous  pas  tenir  avec  lui  le 
même  langage?  Que  voyons-nous,  en  ellel, 
la  dans  la  plupart  des  hommes?  Tantôt  un  at- 
tachement outré  aux  choses  de  ce  monde, 
tantôt  un  désir  ambitieux  de  s'élever;  là  un 
amour  insatiable  des  richesses,  ici  une  for- 
tune établie  sur  la  ruine  de  celle  des  autres  ; 
partout,  en  un  mot,  ce  n'est  qu'envie,  inté- 
rêt, cupidité  ;  plus  de  probité  dans  la  con- 
duite, plus  d'honneur  dans  les  sentiments, 
plus  de  vérité  dans  les  paroles,  plus  de  loi, 
plus  de  crainte  de  Dieu  dans  le  cœur  :  Déso- 
lations tlcsolalu  est  terra.   D'où  peut  donc 
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naître  un  dérèglement  si  généralement  ré- 
pandu ?  Ah  1  le  même  prophète  Jérémie 
nous  l'apprend:  on  vit  sans  règle,  parce  que 
l'on  vit  sans  réflexion  ;  tout  est  dans  la  dé- 
solation et  dans  le  désordre,  parce  qu'il  n'y 
a  personne  qui  pense,  qui  pense  de  cœur  et 
sérieusement  aux  vérités  éternelles  :  Nullus 
est  quirecogitet  corrfe.(Jer.,XII.)Oui,mes  frè- 
res, voila  le  principe  de  tant  de  dérèglements 
que  nous  ne  pouvons  trop  déplorer.  Grâces 
à  la  miséricorde  divine,  la  religion  n'est 
point  encore  absolument  éteinte  dans  tous 
les  chrétiens  ;  mais  dans  presque  tous,  elle 
y  est  comme  assoupie,  et  rien  ne  la  réveille. 
Chacun  vit,  pour  ainsi  dire,  au  hasard,  uni- 
quement occupé  de  ses  affaires  ou  de  ses 
passions,  déterminé  par  la  première  pensée 
qui  se  présente,  par  la  première  humeur  qui 
s'élève;  la  loi  sainte  n'est  jamais  dans  l'es- 
prit, comment  serait-elle  dans  le  c<eur  ?  On 
ne  rentre  jamais  dans  soi-même,  comment 
y  soupçonnerait-on  quelque  chose  à  ré- 
former. 

Grand  Dieu  1  quelle  étrange  surprise,  mais 
quelle  surprise  utile  et  salutaire,  que  celle 
d'un  chrétien  qui,  dans  un  moment  de  loisir 
qu'il  se  donnerait  à  lui-même,  verrait  tout 
à  coup  le  fond  de  son  cœur,  apercevrait  que 
de  toutes  ses  affaires,  la  religion  et  son  salut 
sont  celles  auxquelles  il  pense  le  moins, 
que  peut-être  il  touche  au  moment  d'entrer 
dans  son  éternité,  et  qu'il  n'y  songe  pas; 
que  le  Dieu  que  dans  son  cœur  il  croit  et 
adore,  il  le  méconnaît  et  l'oublie  dans  toute 
sa  conduite;  que  dans  une  dissipation  de 
dérèglement  et  de  folie,  il  ne  cesse  de  se 
livrer  à  un  monde  qui  ne  le  séduit  que  pour 
le  tromper;  que  profane  et  presque  païen 
dans  ses  désirs  et  dans  ses  mœurs,  à  peine 
y  a-t-il  en  lui  un  seul  sentiment  de  la  foi 
qu'il  professe  ;  que  non  seulement  la  plu- 
part de  ses  inclinations  sont  tout  humaines 
et  peut-être  criminelles,  mais  que  ce  qu'il 
y  a  même  de  meilleur  en  lui,  ce  qu'il  y  pa- 
raît de  plus  vertueux  et  de  plus  chrétien, 
n'est  le  plus  souvent  que  le  fruit  d'un  tem- 
tempérament  plus  modéré,  d'une  éducation 
plus  cultivée,  de  penchants  naturels  plus 
heureux,'  peut-être  d'un  amour-propre 
mieux  entendu,  et  d'un  orgueil  plus  rai- 
sonnable. 

Triste  et  désagréable  occupation,  sans 
doute,  que  celle  qui  n'a  pour  objet  que  d'é- 
pier ses  faiblesses,  et  de  découvrir  ses  mi- 
sères !  Mais  qu'il  est  beau,  qu'il  est  digne 
d'une  âme  chrétienne,  de  vouloir  se  connaî- 
tre et  d'acheter  à  ce  prix  la  sagesse  et  la 
vertu  1  Donnons-nous,  chrétiens  auditeurs, 
cette  précieuse  satisfaction  ;  ne  refusons 
point  à  notre  âme  un  moment  de  réflexion 
chaque  jour.  Eh  1  quoi  donc,  n'aurions-nous 
que  le  loisir  du  nous  perdre  !  Combien 
d'heures  dans  la  journée  dont  souvent  nous 
sommes  embarrassés  1  A  quoi  pourrions- 
nous  les  employer  plus  utilement  qu'à  l'é- 
tude de  nous-mêmes  et  de  notre  cœur?  En 
éclairant  ainsi  notre  conduite,  rapprochant 
nos  mœurs  de  nos  devoirs,  nous  apercevrions 
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nos  irrégularités,  et   nous   travaillerions  à 
nous  en  corriger. 

Seconde  précaution  que  doit  nous  inspirer 
notre  faiblesse,  une  attention  exacte  suHes 
occasions  dangereuses.  Quand  je  parle  d'oc- 
casions dangereuses,  ne  vous  représentez  pas 
seulement,  mes  très-chers  frères,  les  occa- 
sions fatales  à  l'innocence  des  mœurs  :  tou- 
tes les  vertus,  la  charité,  la  douceur,  la  pa- 
tience, ont  leurs  dangers  à  craindre.  Or 
écoutez  ici  une  vérité'  à  laquelle  vous  n'avez 
peut-être  jamais  bien  réfléchi  :  Que  nous 
succombions  dans  les  conjonctures  difficiles 
où  ces  vertus  sont  exposées,  cela  n'est  point 
surprenant,  avec  le  fonds  de  faiblesse  qui 
est  en  nous  ;  Dieu  lui-même  prend  alors  pi- 
tié de  l'homme  qu'il  a  créé,  et  j'ose  dire  que 
dans  nos  infidélités  les  plus  graves,  ce  n'est 
pas  toujours  nos  infidélités  qui  l'irritent  da- 
vantage. Oui,  mon  Dieu,  vous  ne  regardez 
qu'avec  compassion  notre  misère  :  et  si  ce 
n'était  la  facilité  criminelle  avec  laquelle 
nous  nous  exposons,  la  plupart  de  nos  éga- 
rements seraient  bien  moins  à  vos  yeux  des 
fautes  que  vous  penseriez  à  punir,  que  des 
malheurs  que  vous  auriez  la  bonté  de  répa- 
rer et  de  plaindre.  Mais  de  bonne  foi,  chré- 
tiens, vivant  comme  nous  vivons,  dans  une 
entière  liberté,  avec  une  pleine  indifférence, 
portant  des  cœurs  ouverts  à  tout,  les  expo- 
sant nous-mêmes  à  tout,  ne  pensant  seule- 
ment pas  à  éviter  les  occasions  dangereuses, 
laissons-nous  !a  moindre  ressource  à  notre 
faiblesse,  et  conservons-nous  Je  moindre 
droit  à  la  bonté  du  Seigneur. 

Oui,  mes  frères,  et  je  ne  crains  point  de 
l'avancer  :  toute  occasion  où  nous  nous  ex- 
posons nous-mêmes  et  de  notre  plein  gré 
est  un  écueil  infaillible  et  assuré  pour  no- 
tre vertu.  Le  Seigneur  lui-même  nous  le 
déclare,  lorsqu'il  dit  qu'il  ne  prend  point 
sur  lui  de  garantir  notre  témérité,  de  sup- 
pléer à  notre  peu  de  prudence  par  des  grâ- 
ces extraordinaires,  et  que  celui  qui  aimera 
le  péril  périra  dans  le  péril  :  Qui  amat  pe- 
riculum,  in  eo  peribit.  (Eccli.,  III.)  Telle  est 
en  effet  la  force  de  l'occasion,  que,  sans  une 
grâce  extraordinaire,  il  est  comme  impossi- 
bleden'en  devenir  pas  la  victime.  La  présen- 
ce des  objets  les  rend  plus  vifs;  la  cupidité 
se  réveille;  la  voix  de  la  cupidité  étouffe 
celle  de  la  conscience;  la  voix  de  la  con- 
science une  fois  étouffée,  les  remords  ces- 
sent, la  crainte  se  dissipe,  la  passion  aug- 
mente, le  trouble  s'empare  de  la  raison;  on 
ne  pense  plus  à  Dieu,  on  ne  se  connaît  plus 
soi-même  ;  qu'ajouterai-je?  Hélas  !  et  votre 
expérience  ne  vousa-t-elle  pas  instruits  des 
dangers  qu'on  court  dans  ces  moments?  En 
combien  d'occasions  n'avez-vous  pas  fait  le 
mal  que  vous  haïssiez  dans  le  fond  du  cœur! 
De  là  que  s'ensuit-il  ?sinon  que  ne  pouvant 
x  répondre  de  nous,  devant  même  compter 
moralement  sur  une  faiblesse  certaine  dans 
toute  occasion  dangereuse,  il  n'y  a  de  véri- 
table sûreté  pour  notre  âme,  qu'autant  que 
nous  vivrons  avec  circonspection,  que  nous 
fuirons  les  occasions  qui  peuvent  ébranler 
et  corrompre  notre  vertu. 
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Combien  do  fois  ne  vous  I';i-t-on  pas  dil, 
âme  fidèle,  qu'il  est  des  combats  où  la 
sa j n ici é  la  mieux  affermie  n'est  pas  capa- 
ble do  rassurer;  qu'à  l'égard  surtout  de 
l'innocence  des  mœurs,  il  n'y  a  de  salut 
à  attendre  que  dans  la  retraite  et  dans 
la  fuite  ?  El  cependant  vous  ne  crai- 
gnez rien,  vous  ne  pensez  pas  môme 
qu'ii  y  ait  rien  à  craindre;  vos  désirs  vous 
séduisent,  vos  penchants  vous  entraînent, 
vous  voulez  tout  voir,  tout  lire,  tout  enten- 
dre :  est-ce  donc  ainsi  qu'on  aime  la  vertu  ? 
Ah!  si  vous  l'aimiez,  prendriez-vous  si 
peu  de  soin  de  la  conserver  ?  Combien  de 
l'ois  ne  vous  êles-vons  pas  reproché  ces  vi- 
vacités, ces  impétuosités  d'humeur,  ces 
emportements,  qui  dans  la  plus  légère  dis- 
pute vous  font  oublier  ce  que  vous  devez  à 
Dieu,  ce  que  vous  devez  à  votre  prochain, 
ce  que  vous  vous  devez  à  vous-mômes?Ni  le 
respect  le  plus  légitime,  ni  l'amitié  la  [dus 
sincère,  ni  les  égards  de  la  société,  ni  les 
ménagements  de  la  bienséance,  rien  en  un 
mol  n'est  capable  de  vous  arrêter;  vous  le 
savez:  et,  bien  loin  d'écouter  ce  que  la  re- 
ligion vous  dicte,  d'éviter  toute  dispute,  de 
vous  condamner  au  silence  dès  que  vous 
vous  apercevez  que  votre  cœur  n'est  plus 
tranquille,  de  prévoir  môme  les  occasions 
où  i!  perd  plus  aisément  sa  tranquillité, 
vous  entretenez  en  vous  celte  faiblesse,  et 
vous  ne  cherchez  pas  même  à  la  corriger 
par  la  moindre  réflexion.  Comment  voulez- 
vous  no  pas  démentir  vos  résolutions  de 
douceur  et  de  patience?  Pouvez-vousmême 
regarder  comme  sincères  des  résolutions 
qui  ne  vous  rendent  pas  plus  attentif  sui- 
tes occasions  où  elles  peuvent  échouer  ? 
Ame  chrétienne,  vous  le  savez:  autant  de 
fois  que  vous  parlez  de  certaines  person- 
nes contre  qui  la  nature  elle-même  vous  a 
indisposée,  ou  que  des  démêlés  passés  ou 
présents  vous  font  regarder  avec  aversion, 
autant  de  fois  vous  violez  toutes  les  lois  de 
la  charité.  Autant  d'entretiens  secrets  que 
vous  avez  avec  d'autres  personnes,  qu'une 
sympathie  de  mécontentement,  peut-être 
encore  plus  que  d'humeur  et  d'amitié, 
vous  rend  chères,  autant  d'entretiens  de 
médisance.  Avec  cette  connaissance  de 
vous-même,  la  religion  exigerait  de  vous 
faire  une  loi  de  ne  parler  jamais  de  ceux 
pour  qui  vous  vous  sentez  de  la  répugnan- 
ce, ou  avec  qui  quelque  intérêt  vous  a  com- 
promis; (ie  vous  rendre  suspect  vous-même 
a  vous-même  dans  tous  les  jugements  que 
vous  en  formez;  de  supprimer  au  moins, 
autant  qu'il  est  en  vous,  ces  entreliens  de 
confidence  qui  réveillent  et  qui  augmen- 
tent toutes  les  préventions  et  tous  les  cha- 
grins :  vous  vivez  cependant  a  cet  égard 
dans  une  pleine  tranquillité,  sans  déliante, 
sans  attention;  de  bonne  foi,  la  charité  esl- 
elle  bien  dans  votre  cœur?  Ne  nous  lassons 
fias  de  le  répéter;  c'est  l'occasion,  oui,  c'est 
l'occasion  toute  seule  qui  nous  perd;  au 
fond  de  notre  unie,  nous  respectons  la  reli- 
gion, nous  l'aimons  ;  ah  1  vivons  donc  con- 
séquemmeut,  mes  fYères;  que  notre  cou- 
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aux  sentiments   de    notre 
e  premier  effet  de  l'amour 
pour  la    vertu  soit  la  pru- 
dence et  l'attention  nécessaires  pour  la  con- 
server. 

Enfin  la  vertu  est  un  don  de  Dieu  comme 
tout  le  reste.  C'est  lui  qui  a  commencé  le 
bien  qui  est  en  nous,  il  n'y  a  que  lui  qui 
puisse  le  perfectionner  et  le  maintenir.  Par 
conséquent  toutes  nos  précautions  pour 
persévérer  dans  nos  bons  sentiments  sont 
i'iutiles  sans  la  grâce  divine.  Nous  n'avons 
encore  rien  fait,  si,  par  la  prière,  nous  ne 
mêlions  !e  Seigneur  dans  nos  intérêts;  tant 
que  nous  ne  compterons  que  sur  nos  pro- 
pres forces,  nous  ne  devons  nous  attendre 
qu'à  des  faiblesses.  Mais  ce  qui  doit  nous 
Rassurer,  chrétiens  auditeurs,  c'est  la  pro- 
messe que  le  Fils  de  Dieu  nous  fait  de  ne  pas 
nous  refuser  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour 
nous  soutenir  ;  il  nous  donnera  surtout  lebou 
esprit  :  Spiritum  bonum  (Luc,  XI.),  c'est-à- 
dire,  un  esprit  de  discernement  et  de  droiture 
pour  ne  jamais  nous  aveugler  sur  nos  de- 
voirs, un  esprit  de  piété  et  de  religion 
pour  sentir  toujours  et  pratiquer  ce  qui 
peut  plaire  à  Dieu.  Le  bon  esprit  ;  c'est-à- 
dire,  celui  que  nous  souhaitons  si  souvent 
dans  les  autres  et  qui  serait  en  effet  à 
souhaiter  dans  tous  ;  le  lien  de  toute  socié- 
té, la  source  de  loul  bonheur,  autant  que  de 
toute  venu.  Le  bon  esprit  ;  c'est-à-dire,  cet 
esprit  qui  ne  recherche  que  le  vrai,  n'em- 
brasse que  ce  qu'il  y  a  de  [dus  équitable  et 
de  plus  juste,  se  fait  un  plaisir,  autant 
qu'un  devoir»  d'entretenir  l'union  et  la  bon- 
ne intelligence  dans  tous  les  cœurs,  s'inter- 
dit à  cet  effet  tout  rapport  désobligeant  , 
tout  jugement  précipité,  tout  discours  inju- 
rieux. Le  bon  esprit;  c'est-à-dire,  celui  de 
ne  s'ingérer  jamais  de  soi-même  dans  les 
différents  et  dans  les  alfaires  d'autrui,  ou  de 
n'y  prendre  part  qne  pour  tout  apaiser, 
tout  réconcilier.  Le  bon  esprit  ;  c'est-à-di- 
re, celui  d'aimer  le  bien,  de  l'aimer  avec 
force  pour  soi-même,  avec  indulgence  pour 
le  prochain,  d'être  toujours  plus  disposé  à 
compatir  et  à  plaindre  la  faiblesse  humaine, 
qu'à  la  condamner.  Le  bon  esprit;  c'est-à- 
dire,  celui  de  ne  prétendre  point  assujettir 
les  autres  à  son  humeur,  à  son  goût,  pas 
même  à  sa  vertu;  de  sacrifier  même  au 
bien  de  la  paix,  non-seulement  ses  goûts, 
ses  inclinations,  ses  intérêts,  ses  lumières, 
mais  sou  zèle  même  le  plus  juste  et  ses  dé- 
sirs les  plus  saints.  Le  bon  esprit,  en  un 
mot,  c'est-à-dire,  le  principe  de  toute  raison, 
de  toute  justice,  de  toute  charité,  de  toute 
religion  :  oui,  nus  frères,  le  Fils  de  Dieu 
nous  le  promet,  ce  bon  esprit,  si  nous  le  de- 
mandons avec  persévérance.  Eh!  comment, 
dit-il,  puisque  vous  donnez  vous-mêmes  à 
vos  enfants  ce  qui  leur  est  utile,  comment 
le  Père  céleste  ne  donnera-t-il  pas  le  bon 
esprit  à  ceux  qui  le  lui  demanderont? 
Quanlo  magis  spiritum  bonum  dabit  petcnli- 
bus  se?  (Ibid.) 

Mais,  hélas!  pensons-nous  à  le  demander, 
cet  esprit,  et  môme  à  demander  aucuue 
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vertu?  Que  de  prières,  que  de  vœux  pour 
être  heureux  ,  pour  être  à  couvert  des 
traits  (Je  la  haine  et  de  la  prévention,  pour 
être  délivré  d'une  infirmité,  pour  être  à  l'a- 
bri de  toute  tribulation  1  Que  de  prières, 
que  de  vœux  pour  être  élevé  a  un  plus  haut 
rang,  pour  détruire  un  ennemi,  pour  l'em- 
porter sur  un  concurrent,  pour  avancer  un 
entant  qu'on  idolâtre  et  que  souvent  on 
perd  ,  pour  affermir  une  fortune  dont  il 
n'est  que  trop  vrai  qu'on  abuse!  Mais  pour 
la  réformation  de  son  cœur  et  son  avance- 
ment dans  le  bien,  pour  dompter  une  hu- 
meur ou  arrêter  une  habitude,  pour  obte- 
nir ce  bon  esprit  qui  produit  la  vertu  et  qui 
la  maintient;  hélas!  peut-être  n'avons-nous 
jamais  pensé  à  former  aucune  prière. 

Ce  n'est  pas  que  l'on  s'appuie;  absolu- 
ment sur  ses  propres  forces;  la  faiblesse 
humaine  ne  se  fait  que  trop  sentir,  et, 
malheureusement,  l'orgueil  et  la  présomp- 
tion ne  peuvent  presque  plus  être  les  vices 
de  l'homme.  D'où  vient  donc,  mes  frères, 
d'où  vient  celle  négligence  à  demander  un 
secours  si  nécessaire  et  d'une  nécessité  si 
éprouvée  ?  Point  d'autre  cause  que  la  dissi- 
pation ,  l'indolence,  l'inattention  pleine 
d'insensibilité  surtout  ce  qui  regarde  le  sa- 
lut et  la  sanctification.  Avec  une  pareille 
conduite,  à  quoi  devons-nous  nous  atten- 
dre? A  ce  qui  nous  arrive  journellement; 


à  un  passage  continuel  des  meilleures  réso- 
lutions nus  plus  honteuses  faiblesses.  De  ces 
deux  situations  où  nous  nous  trouvons  suc- 
cessivement, quelle  sera  la  dernière  ?  Dans 
laquelle  des  deux  linirons-nous  notre  vie? 
Vous  et  moi  l'ignorons,  chrétiens  auditeurs, 
mais  vous  et  moi  devons  trembler  sur  une 
incertitude  aussi  terrible. 

C'en  est  fait,  ô  mon  Dieu  !  je  n'ai  que  trop 
éprouvé,  pour  mon  malheur,  ce  que  je  suis 
et  le  peu  de  confiance  que  je  dois  avoir  en 
mes  propres  forces.  Miserere  met,  Domine; 
miserere  mei ,  quoniam  infirmus  sum  (Psat. 
VI);  ayez  pitié  de  moi,  Seigneur;  ayez  pitié 
de  moi,  parce  que  je  suis  faible.  Non,  je  ne 
m'abuse  point  sur  mes  dernières  résolu- 
tions; nulle  misère  où  d'abord  je  ne  tourne, 
nul  égarement  où  je  ne  me  précipite,  si  vo- 
tre grâce  ne  vient  à  mon  secours.  Ne  me  la 
refusez  pas,  celte  grâce,  ô  mon  Dieu  !  que  je 
profite  enfin  de  mes  malheurs  passés,  que 
je  ne  méconnaisse  jamais  en  moi  une  fai- 
blesse qui  m'a  déjà  tant  coulé;  qu'éclairé 
aujourd'hui  plus  que  jamais  sur  celle  fai- 
blesse, je  vive  avec  toute  la  circonspection 
et  toute  la  défiance  qui  me  conviennent; 
mais  surtout,  Seigneur,  que  votre  miséri- 
corde ne  m'abandonne  pas;  et  afin  que  je 
no  me  retire  plus  de  vous,  ne  vous  relirez 
plus  vous-même  de  moi.  Je  vous  le  souhaile, 
etc.  Ainsi  soil-il. 


DISCOURS 

POUR  UNE  PROFESSION  RELIGIEUSE. 


Mortui  estis,  et  vita  vestra  abscôndita  est  cum  Christo 
inDéo.  (Cbloss.,  111.) 

Vous  êtes  morts,  el  votre  vie  est  cachée  en  Dieu  avec  Jé- 
sns-CItrist. 

Tel  est  le  double  état  où  va  vous  placer,  ma 
chère  sœur,  la  sainte  el  auguste  cérémonie 
dont  vous  nous  rendez  aujourd'hui  les  té- 
moins :  état  de  mort,  état  de  vie;  mort  vo- 
lontaire, c'est  vous-même  qui  eu  prononcez 
l'arrêt;  vie  heureuse,  c'est  Dieu  lui-même 
qui  en  garantit  le  bonheur. 

D'un  côté,  je  vois  une  victime  qui  court  à 
l'autel,  des  fleurs  semées  sur  ses  pas,  le 
glaive  sacré  qui  doit  couper  lous  les  liens 
de  la  nature,  une  assemblée  partagée  entre 
l'admiration  el  la  douleur,  les  ministres  de 
la  religion  réunis  dans  son  sanctuaire,  une  . 
cérémonie  semblable  dans  son  appareil  à 
une  pompe  funèbre;  enfin,  tout  ce  qui  an- 
nonce une  mort  sans  retour,  dégagé  des 
seules  horreurs  qui  attristent  sur  une  mort 
sans  espoir. 

De  l'autre,  une  ardeur  héroïque,  un  zèle 
prodigue  de  lui-môme,  la  joie  qui  accom- 
pagne les  fêtes,  l'éclat  qui  embellit  les 
triomphes,  l'a  sécurité  qui  garantit  le  bon- 
heur, et  tout  ce  qui  peint  un  sacrifice  sans 
contrainte,  revêtu  de  tout  ce  qui  présage 
une  félicité  sans  alarmes. 


Le  siècle  étale  en  vain  ses  pompes,  le 
monde  oppose  en  vain  ses  charmes,  la  na- 
ture éplorée  réclame  en  vain  ses  droits. 
Le  ciel  parle ,  le  sanctuaire  s'ouvre,  le  feu 
s'allume,  le  glaive  se  prépare,  et  la  victime 
impatiente,  au  milieu  des  sacrificateurs,  ne 
suspend  qu'à  regret  le  moment  qu'elle  a 
marqué  pour  son  sacrifice. 

O  mon  Dieu,  il  n'appartient  qu'à  vous  de 
faire  de  tels  miracles,  comme  il  n'appartient 
qu'à  vous  de  mériter  de  tels  efforts!  Mais 
vous,  hommes  du  siècle,  qui  envisagez  ce 
sacrifice  avec  une  compassion  qui  se  chan- 
gerait en  une  sainte  jalousie,  si  vous  con- 
naissiez vos  véritables  intérêts,  cessez  de 
plaindre  le  sort  de  celte  glorieuse  victime, 
el  plaignez  le  vôtre,  malgré  les  charmes 
prétendus  de  celte  vie  dont  vous  êtes  ido- 
lâtres. 

Pous  vous,  ma  très-chère  sœur,  instruite 
par  l'épreuve  que  vous  avez  déjà  faite  des 
douceurs  qu'on  goûte  dans  la  maison  du 
Seigneur,  fidèle  aux  promesses  irrévocables 
qui  vont  vous  engager  à  lui,  préparez-vous 
sans  crainte  à  un  sacrifice  qui,  en  vous  pri- 
vant de  quelques  biens  de  la  terre,  vous 
donne  droit  sur  toutes  les  richesses  du  ciel. 
Mort  libre  et  volontaire  au  monde  et  à  ses 
vanités*  vie  heureuse  et  cachée  en  Dieu 
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avec  Jésus-Christ:  c'est  sous  ces  deux  idées 
que  je  vais  représenter  votre  séparation  du 
siècle  et  votre  entrée  dans  la  religion.  Mort 
publique  au  monde,  accompagnée  de  tout 
ce  qui  peut  rendre  votre  sacrifice  digne  de 
Dieu;  vie  cachée  avec  Jésus-Christ,  remplie 
de  tous  les  avantages  qui  peuvent  la  rendre 
digne  de  vos  vœux  :  Mortui  eslis,  et  vita  ve- 
stra  abscondita  est  cum  Christo  in  Deo  ;  c'est 
tout  le  partage  de  ce  discours.  Implorons  les 
lumières  du  ciel  par  l'intercession  de  Marie. 
Ave,  Maria,  etc. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Mourir  au  monde  et  à  soi-même,  suivre 
au  Calvaire  Jésus-Christ,  regarder  les  croix 
dont  on  est  chargé  comme  une  portion  de 
la  sienne,  les  porter  pour  sa  gloire,  avec 
son  secours,  d'après  son  exemple,  c'est 
vivre  dans  un  état  de  sainteté  auquel  nous 
devons  tous  aspirer,  dont  la  religion  nous 
fait  un  devoir,  et  qui,  dans  la  religion  même, 
ne  fut  bien  connu  qu'en  ces  siècles  heureux 
où  !e  nom  de  saint  et  celui  de  chrétien  ne 
faisaient  qu'un  seul  et  même  nom. 

Heureuses  les  âmes  qui,  ainsi  soumises 
aux  ordres  du  Seigneur,  ne  craignent  pas  de 
les  connaître,  osent  les  suivre,  et,  dépouil- 
lées de  toute  volonté  propre,  se  livrent  et 
se  dévouent  entièrement  à  la  sienne!  Que 
Dieu  ordonne,  que  Dieu  défende:  prêtes  à 
omettre,  prêtes  à  exécuter,  elles  n'examinent 
pas  les  difficultés  des  ordres  reçus,  n'en  con- 
sidèrent pas  les  obstacles,  n'aspirent  qu'à 
l'honneur  d'obéir,  triomphent  en  un  mo- 
ment des  résistances  de  la  nature,  et  ne  lui 
laissent  pas  même  le  temps  de  disputer  à  la 
grâce  sa  victoire. 

Telles  furent  vos  dispositions,  ma  chère 
sœur,  lorsque  le  Seigneur  vous  fit  connaître 
ses  desseins  sur  vous.  Que  de  spécieux  pré- 
textes pouvaient,  ce  semble,  excuser  le  dé- 
lai de  votre  entière  consécration  à  sa  sou- 
veraineté et  à  ses  droits!  0  mon  Dieu,  le 
cœur  qui  vous  entend  ne  connaît  plus  d'au- 
tre voix  que  la  vôtre;  et  ces  lâches  détours 
que  la  sagesse  mondaine  honore  du  nom  de 
raisons  légitimes,  regardés  à  la  lumière  de 
votre  grâce,  ne  paraissent  qu'erreurs,  fai- 
blesse et  illusions. 

C'est  à  la  faveur  de  cette  lumière,  ma 
chère  sœur,  que  vous  avez  vu  et  mesuré 
toute  l'étendue  des  droits  que  le  Seigneur, 
souverain  de  tous  les  âges,  de  tous  les  états, 
de  l'homme  tout  entier,  a  sur  votre  jeunesse, 
sur  votre  liberté,  sur  votre  cœur  et  sur  tou- 
tes ses  affections.  Les  connaître,  ces  droits 
respectables,  les  adorer  et  vous  y  soumettre, 
a  été  dans  vous,  par  l'impression  de  sa 
grâce,  l'ouvrage  et  le  prodige  d'un  moment. 
Une  première  démarche  vous  ouvrit  l'entrée 
de  sou  sanctuaire;  celle  que  vous  faites  en 
ce  jour  y  établit  votre  demeure,  et  la  mai- 
son de  Dieu  devient  la  vôtre.  Mais  pour  y 
habiter  avec  lui,  il  faut  vous  immoler  tout 
entière  à  lui  par  trois  genres  de  sacrifices 
dignes  de  votre  amour  et  propies  à  vous 
rendre  digne  du  sien  :  sacrifice  de  votre 
jeunesse  et  de  tous  Jes  nlaisirs  qui  pour- 
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raient  la  flatter,  sacrifice  de  votre  liberté  et 
de  tous  les  droits  qu'elle  peut  réclamer,  sa- 
crifice de  votre  cœur  et  de  toutes  les  affec- 
tions qui  peuvent  le  partager. 

Il  est  un  temps,  dit  saint  Ambroise,  où  les 
sacrifices  que  la  religion  demande  doivent 
trouver  peu  d'obstacles  dans  les  eœurs  qu'elle 
appelle.  C'est  le  temps  où  le  feu  des  fias- 
sions, amorti  par  les  glaces  de  l'âge  ;  où  les 
penchants,  subjugués  par  le  poids  des  an- 
nées ;  où  le  charme  des  plaisirs  ,  effacé  par 
]es  ombres  de  la  faiblesse,  ne  laissent  plus 
connaître  les  jouissances  que  par  d'inutiles 
regrets  et  par  un  importun  souvenir:  Non 
mirabilis  humilitas  in  seneclute.  Mais,  mon 
Dieu,  la  victime  qui  se  présente  aujourd'hui 
pour  consommer  un  sacrifice  auquel  elle 
s'est  préparée  depuis  qu'elle  est  dans  votre 
sanctuaire,  et  longtemps  ivant  qu'elle  y 
entrât;  cette  victime,  revêtue  par  votre 
grâce  de  tout  l'éclat  de  l'innocence,  s'offre  à 
vous  avec  cette  pureté  d'âme  que  l'air  du 
monde  et  la  contagion  du  siècle  n'ont  pu 
encore  altérer.  Ce  n'est  point  un  de  ces 
cœurs  ouverts  aux  vanités  de  la  terre,  enta- 
més par  l'usage  des  plaisirs ,  flétris  par  le 
poison  des  vices,  égarés  par  la  séduction  des 
exemples,  maîtrisés  par  l'odieuse  tyrannie 
des  amitiés  humaines.  Que  de  pareils  cœurs, 
rassasiés  des  biens  et  dégoûtés  des  prospé- 
rités du  siècle  par  le  long  et  funeste  abus 
qu'ils  en  ont  fait,  pensent  à  la  retraite  lors- 
que le  monde  ne  pense  plus  à  eux:  leur 
premier  feu  qui  s'éteint,  les  réflexions  qui 
naissent  quand  les  dégoûts  arrivent,  la  vue 
d'un  avenir  redoutable  prêt  à  les  saisir  dans 
un  temps  où  le  présent  n'offre  plus  rien  qui 
les  retienne  ;  tout  concourt  à  les  détacher 
des  sociétés  qui  ne  leur  conviennent  plus, 
et  auxquelles  ils  cessent  de  convenir:  Non 
mirabilis  humilitas  in  senectute.  Le  monde 
alors  s'accorde  avec  la  religion  pour  deman- 
der leur  retraite  ;  la  vertu  est  dans  eux  non 
un  effort  de  l'amour  qu'ils  ont  pour  Dieu, 
mais  la  ressource  de  celui  qu'ils  ont  pour 
eux-mêmes  :  le  caractère  de  dignité  qu'elle 
porte  toujours,  et  qu'elle  répand  sur  ceux 
qui  la  pratiquent,  flatte  un  cœur  que  tout  le 
reste  abandonne  ;  on  n'a  plus  de  litres  sur 
J.'amitié,  on  veut  en  avoir  sur  l'estime;  et 
par  une  démarche  qui  présente  un  air  de 
force  et  de  grandeur,  ou  aspire  à  se  faire 
respecter,  lorsqu'on  ne  peut  plus  se  faire 
chérir  ;  ce  n'est  point  à  Dieu,  c'est  au  monde 
lui-même  que  le  monde  alors  est  sacrifié: 
Non  mirabilis  humilitas  in  senectute. 

Mais,  ajoute  le  même  saint  Ambroise, 
rien  ne  partage  avec  Dieu  la  gloire  du  sacri- 
fice que  lui  fait  un  cœur  vierge  et  nouveau, 
dans  qui  le  règne  de  la  grâce  n'a  point  été 
précédé  par  celui  des  passions,  et  dont  l'es- 
sai, si  j'ose  ainsi  parler,  n'était  réservé  qu'au 
Maître  suprême  à  qui  il  se  consacre.  Or,  de 
quel  prix,  mes  frères,  n'est  pas  aux  yeux 
du  Seigneur  ce  sacrifice  d'une  âme  encore 
si  tendre ,  et  déjà  si  courageuse,  qui  meurt 
volontairement  au  monde  dans  l'instant 
même  où  ce  monde  enchanteur  lui  promet- 
tait de  la  faire  jouir  de  tous  ses  agréments? 
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Mettez  ensemble  l'attrait  des  plaisirs,  les 
grâces  de  la  jeunesse,  l'éloignement  de  cet 
âge  où  les  fleurs  du  printemps  commencent 
à  se  flétrir;  à  ces  charmes  qui  coûtent  à 
sacrifier,  ajoutez  des  obstacles  qui  coûtent 
plus  encore  à  vaince  :  une  famille  tendre 
qu'il  faut  quitter,  d'agréables  sociétés  dont 
il  faut  se  séparer  ,  le  sang  qui  réclame  ses 
droits,  la  nature  qui  oppose  les  siens;  ajou- 
tez encore  l'effrayante  solitude  qu'il  faut 
choisir  pour  demeure  ,  l'appareil  imposan1 
de  la  cérémonie. qui  y  conduit,  un  renonce 
ment  absolu  à  sa  volonté  propre  ,  l'aspect 
du  tombeau  où  il  faut  s'ensevelir  de  son 
vivant ,  les  ombres  d'une  mort  qui ,  pour 
être  volontaire,  n'en  est  pas  moins  rigou- 
reuse. Ah  !  mes  frères,  que  de  liens  à  rom- 
pre, pour  disposer  ainsi  de  son  cœur!  que 
de  combats  pour  une  victoire  !  et  combien 
de  sacrifices  renfermés  dans  un  seul ,  qui 
sera  lui-même  suivi  de  tant  d'autres  1 

Vous  les  avez  prévus  ,  ma  chère  sœur, 
et  les  obstacles  formés  au  saint  engagement 
que  vous  prenez  n'ont  été  dans  vous,  par 
le  secours  de  la  grâce,  qu'un  attrait  de  plus 
pour  le  désirer  ,  et  qu'un  nouveau  motif 
pour  le  prendre.  Vous  l'achèverez  ,  vous  le 
soutiendrez,  ce  sacrifice  si  digne  du  cœur 
qui  le  fait,  et  du  Dieu  qui  le  reçoit.  Unie  à 
lui  par  des  liens  également  saints  et  solides, 
vous  sentirez  combien  il  est  doux  de  porter 
dès  sa  jeunesse  le  joug  du  Seigneur  :  Bonum 
est  homini  cum  porlaverit  jugum  Domini  ab 
adolescentia  sua.  {Thren.,  111.)  On  ne  vous 
verra  point ,  en  contradiction  avec  lui  et 
avec  vous-même,  regretter  les  années  que 
vous  lui  sacrifiez  ;  vous  ne  gémirez  que  sur 
la  perte  de  celles  qui  ont  suspendu  votre 
sacrifice.  Si  vous  vous  permettez  quelques 
regards  sur  le  monde,  ce  ne  sera  que  pour 
vous  convaincre  mieux  encore  de  la  vanité 
de  ses  promesses,  de  l'inconstance  de  ses 
amitiés,  de  la  fragilité  de  ses  biens  péris- 
sables que  l'on  acquiert  avec  tant  de  peine, 
que  l'on  possède  avec  tant  d'inquiétude, 
qu'on  ne  cherche  que  parce  qu'ils  trompent, 
et  dont  on  n'est  détrompé  que  lorsqu'on  les 
a  perdus.  Que  de  sacrifices  peut-être  sont 
épargnés  à  votre  cœur  par  celui  que  vous 
faites  aujourd'hui!  Cette  récompense  anti- 
cipée n'en  diminue  pas  le  mérite,  puisque 
vous  y  joignez  un  second  sacrifice  qui  en 
augmente  et  la  stabilité  et  le  prix  :  je  veux 
dire  celui  de  cette  liberté,  qui  est  le  véri- 
table bien  de  l'homme,  le  premier  qu'il  re- 
cherche en  commençant  sa  vie,  le  dernier 
qu'il  regrette  en  cessant  de  vivre,  celui  qu'il 
est  dans  sa  nature  de  désirer  et  de  conser- 
ver, celui  dont  la  perte  éteint  dans  son  cœur 
Je  sentiment  de  tous  les  autres  biens,  et 
ajoute  à  ses  maux  un  nouveau  mal ,  plus 
senti,  lui  seul,  qu'ils  ne  le  sont  tous  en- 
semble. 

Vous  connaissez  quel  effort  demande,  et 
dès  lors  de  quel  mérite  est  un  tel  sacrifice  : 
oui,  vous  le  connaissez,  esprits  fiers  et  in- 
dépendants, vous  qui  regardez  comme  des 
attentats  contre  les  droits  de  la  nature  toutes 
les  précautions  que  l'on  prend  pour  arrêter 


ses  écarts-;  vous  qui  êfes  si  jaloux  de  celte 
liberté  funeste,  dont  l'abus  est  presque  aussi 
fréquent  que  l'usage  ;  de  cette  liberté  que 
l'on  perd  parce  qu'on  l'aime  trop,  et  qu'on 
ne  cesse  pas  d'aimer  en  la  perdant!  Des 
penchants  impétueux,  des  passions  violen- 
tes, des  affections  lyranniques  naissent  de 
l'exercice  même  de  celte  liberté  et  en  de- 
viennent bientôt  recueil.  Enfants  du  cœur 
et  ses  ennemis,  ces  goûts  impérieux  maîtri- 
sent l'homme  :  s'ils  le  délivrent  de  quelques 
liens,  ils  le  chargent  de  chaînes  ;  s'ils  l'en- 
lèvent à  la  loi,  qui  n'est  qu'une  gène  passa- 
gère, ils  le  portent  à  des  efforts  présomp- 
tueux qui  font  son  éternel  malheur;  s'ils 
paraissent  l'affranchir  en  le  rendant  indé- 
pendant des  règles,  ils  le  rendent  esclave 
par  l'attrait  de  l'indépendance  elle-même. 

Et  qu'est  donc  celte  liberté  dont  les  gens 
du  monde  sont  idolâtres?  Liberté  d'un  esprit 
volage,  sur  qui  régnent  tous  les  goûls  et  ne 
règne  aucune  loi,  qui,  toujours  ennemi  de 
la  contrainte,  ne  sait  ni  se  permettre  ce  qui 
convient  à  son  bonheur,  ni  se  refuser  ce  qui 
lui  est  contraire  ;  s'engage  sans  guide,  mar- 
che sans  route  assurée,  avance  sans  pro- 
grès, n'atteint  pas  le  terme  qu'il  désire 
et  donne  contre  l'écueil  qu'il  craint.  Liberté 
d'un  cœur  faible  et  inconstant ,  que  les  pas- 
sions flattent  et  tyrannisent,  qui  suit  toutes 
leurs  impressions,  qui  les  satisfait  parce 
qu'il  espère  être  satisfait  par  elles,  qui  les 
contente  pour  être  heureux  et  devient  mal- 
heureux par  tout  ce  qu'il  fait  pour  ne  l'être 
pas.  Liberté  d'une  conduite  inégale  et  arbi- 
traire qui  flotte  au  hasard,  s'égare  parmi  les 
illusions,  n'a  d'autre  loi  qu'un  fougueux 
caprice  et  une  aversion  constante  pour  toute 
espèce  d'autorité.  Liberté  d'une  vie  incer- 
taine et  frivole,  qui  tourne  sans  cesse  dans 
le  cercle  brillant  des  futilités  et  des  erreurs, 
s'écoule,  avec  les  années,  dans  une  variation 
perpétuelle  d'idées  qui  s'enfantent  et  se  dé- 
truisent mutuellement,  arrive  à  son  termo 
sans  laisser  de  trace  sur  sa  route,  s'évanouit 
dans  le  délire  des  songes  et  se  perd  dans  le 
sommeil  des  illusions,  avant  de  se  perdre  à 
jamais  dans  celui  de  la  mort. 

Voilà,  mes  frères,  quelle  est  le  plus  sou- 
vent cette  liberté  dont  le  mGnde  profane  se 
montre  si  jaloux.  En  elle-même,  c'est  la  plus 
belle  prérogative  de  l'homme;  dans  l'usage 
que  l'homme  en  fait,  c'est  l'ennemi  le  plus 
fatal  à  son  bonheur.  Mais  quels  que  soient 
les  maux  dont  elle  est  la  source,  elle  n'en 
est  pas  moins  chère  5  notre  cœur;  et  si  nous 
voyons  quelques  âmes  privilégiées  renoncer 
à  ses  attraits,  leur  courage  mérite  toute 
notre  admiration.  Ce  sacrifice  est  grand  en 
lui-même  et  par  sa  nature  ;  mais  combien 
plus  grand  n'est-il  pas  encore  par  ses  suites? 
Celui  qui  ose  le  faire,  se  dépouillant  de 
tout  droit  sur  sa  volonté  propre,  s'engage  à 
ne  suivre  toute  sa  vie  que  les  impressions 
d'une  volonté  étrangère,  devenue  pour  lui 
celle  de  Dieu  même.  Je  sais  (nielles  récom- 
penses sont  attachées,  même  dès  ce  monde, 
à  une  pareille  abnégation  :  Dieu  rend  plus, 
qu'on  ne  lui  donne  ;  mais  il.n'est  pas  moins. 
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vrai  que  les  satisfactions  qu'on  trouve  dans 
son  service  ne  sont  que  le  fruit  pétiibîe  de 
mille  combats  soutenus  contre  l'intérêt  de 
tous  les  penchants.  Un  seul  jour  engage  au 
Seigneur  tous  les  jours  de  la  vie,  et  le  pre- 
mier sacrifice  qu'il  reçoit  n'est  que  le  prélude 
d3  ceux  qu'il  exigera. 

Giàce  à  vos  heureuses"  dispositions ,  ma 
chère  sœur,  et  aux  exemples  respectables 
que  vous  aurez  toujours  sous  les  yeux,  la 
nécessité  de  ces  sacrifices  si  multipliés  ne 
sera  point  capable  d'ébranler  votre  constan- 
ce. Convaincue  que  le  renoncement  intérieur 
est  le  vrai  caractère  des  disciples  de  Jésus- 
Christ,  vous  lui  direz  sans  cesse  avec  le 
grand  Apôtre  :  0  mon  Dieu,  faites-moi  con- 
naître votre  voluiité  1  le  moment  qui  la  verra 
connue  la  verra  exécutée  aussitôt  :  Domine, 
quid me  vis  facere?  (Act.,\\.)  Faut-il  que  vo- 
tre joug,  si  doux  pour  toutes  les  autres,  ne 
soit  un  joug  que  pour  moi  ?  Voulez-vous  que 
la  roule  où  nous  marchons  ensemble  à  votre 
suite,  couverte  pour  elles  dus  fleurs  du 
Thsbor,  ne  soit  semée  pour  moi  que  des 
épines  du  Calvaire?  Ali  !  la  nature  murmure 
en  vain,  je  vous  sacrifie  ces  répugnances  ; 
et  c'est  en  portant  toutes  les  croix  qui  me 
viendront  de  vous  ou  pour  vous,  que  j'irai 
vous  adorer  sur  celle  où  vous  expirâtes 
pour  moi  :  Domine,  quid  me  vis  facere? 
Trouvez-vous  dans  mes  penchants",  dans 
mes  goûts,  dans  mes  inclinations,  quelques 
restes  de  l'amour  du  monde  ou  de  moi- 
même?  Amour  injuste  et  profane!  vous  se- 
rez à  jamais  banni  d'un  cœur  où  règne  le 
Dieu  qui  l'a  formé,  et  la  dernière  étincelle 
de  vos  feux  sera  éteinte  dans  mes  larmes. 
Parlez,  Seigneur,  mes  désirs,  mon  cœur,  ma 
vie  entière  est  a  vous;  nul  objet  étranger 
ne  partagera  mon  offrande,  et  de  tout  ce 
que  j'aime,  de  tout  ce  que  je  veux,  de  tout 
ce  que  je  suis,  je  ne  me  réserve  qu'un 
avantage,  celui  de  vous  sacrifier  tout,  vic- 
time heureuse  et  volontaire  de  vos  droits 
et  do  mon  amour  :  Domine,  quid  me  vis  fa- 
cere ? 

Eloignée  des  objets  profanes,  unie  à  Dieu 
seul,  vous  devez  donc,  ma  chère  sœur,  lui 
réitérer  chaque  jour  de  votre  vie  la  consé- 
cration que  vous  lui  faites  aujourd'hui  de 
votre  cœur.  La  piété  vous  ramènera  souvent 
au  pied  de  l'autel  où  vous  l'immolez  à  pré- 
sent :  souvenez-vous  alors  qu'au  fond  de  ce 
cœur,  purifié  et  saint  comme  le  sanctuaire 
même,  doit  être  un  autel  toujours  subsis- 
tant, éclairé  des  lumières  de  la  grâce ,  en- 
flammé du  feu  divin,  toujours  chargé  d'of- 
frandes nouvelles,  dignes  de  fixer  les  re- 
gards du  Seigneur,  d'honorer  le  souverain 
domaine  qu'il  acquiert  de  nouveau  sur  vous, 
et  d'obtenir  de  sa  bonté  plus  d'avantages 
que  vous  ne  pouvez  en  sacrifier  à  ses 
droits. 

Pressée  par  des  motifs  qui  vous  sont 
communs  avec  tant  d'autres,  vous  l'êtes  en- 
core plus  par  la  reconnaissance  particulière 
qu'il  doit  attendre  de  vous.  C'est  à  lui,  c'est 
à  sa  providence  paternelle  que  vous  devez 
celte  éducation  si  heureuse  qui  vous  a  ap- 


pris à  le  connaître;  ce  goût  de  la  vertu  qui 
a  sanctifié  votre  enfance;  ce  discernement 
sage  qui,  entre  les  plaisirs  dont  un  monde 
séducteur  dallait  votre  jeunesse,  a  su  dis- 
tinguer les  plaisirs  dont 'elle  y  était  mena- 
cée ;  ce  désir  courageux  de  va'incre  tous  les 
obstacles  qui  pouvaient  s'opposer  au  glo- 
rieux triomphe  que  remporte  aujourd'hui  la 
religion  sur  ce  même  monde,  qui  vous  re- 
grette, vous  admire,  n'ose  vous  imiter  et 
gémit  de  vous  perdre. 

C'est  donc  votre  cœur  que  Dieu  demande 
aujourd'huiplus  que'jamais  :  ce  cœur  qu'il 
n'a  l'ail,  qu'il  n'a  pu  faire  que  pour  lui  :  ce 
cœur  sur  lequel  il  veut  régner,  sur  lequel  il 
a  droit  de  régner,  sur  lequel  ii  est  de  votre 
intérêt  qu'il  règne  seul,  sans  rival  et  sans 
l>aitage.  Les  autres  biens  que  vous  lui  im 
molez  ne  seraient  rien  a  ses  yeux,  si  celui- 
ci^  n'était  pas  véritablement  et  sans  feinte  , 
n'était  pas  entièrement  et  sans  réserve,  n'é- 
tait pas  uniquement  et  sans  retour  consacré 
à  son  amour. 

C'est  l'a  l'hommage  qui  lui  convient,  et, 
sans  ce  sacrifice,  tous  les  autres  'seraient 
suis  gloire  pour  lui,  seraient  sans  mérite 
pour  vous.  C'est  pour  parler  à  ce  cœur,  pour 
l'entendre,  pour  recevoir  le  tribut  de  ses 
sentiments,  et  y  verser  les  précieux  dons  de 
sa  grâce,  qu'il  vous  a  ouvert  celle  retraite, 
qu'il  vous  y  a  conduite  et  qu'il  vous  y  re- 
çoit :  Ducam  cam  in  solitudincm  ,  et  loquar 
ad  cor  ejus.  {Osée  ,  II.)  Ecoutez-y  toujours, 
ma  Chère  sœur,  la  voix  de  son  ainour;  que 
le  vôtre  y  réponde  toujours;  fidèle  aux  en- 
gagements «pie  vous  contractez  avec  lui, 
vous  le  trouverez  dans  tous  les  temps  fidèle 
à  relui  qu'il  contracte  avec  vous.  Morte  au 
monde  et  à  vous-même,  ne  vivez  que  pour 
Jésus-Christ,  qu'avec  Jésus-Christ,  que  dans 
Jésus-Christ:  Vitavestra  ubscondila  esl  in 
Deo.  Vous  trouverez,  dans  celle  vie  cachée 
en  Dieu,  un  bonheur  et  une  félicité  bien 
supérieure  encore  à  tout  ce  que  vous  sacri- 
fiez aujourd'hui  pour  l'obtenir  :  c'est  la  se- 
conde partie. 

SECONDE    PARTIE. 

L'état  religieux  et  ie  monde  sont  presque 
également  inconnus  à  ceux  qui  fuient  le 
premier  et  recherchent  le  second.  Celui-là 
veut  se  dérober  à  la  conlagio'i  des  erreurs 
et  des  vices,  et  il  se  cache;  celui-ci  nepour- 
rail  souteuir  les  regards  et  l'examen  de  la 
vérité,  et  il  se  déguise.  On  sait  eu  général 
que  de  ces  deux  états,  l'un,  si  j'ose  le  dire, 
n'est  flatteur  que  par  ses  dangers  :  on  se  les 
dissimule,  et  delà  le  grand  nombre  de  ceux 
que  la  témérité  y  précipite  ;  que  l'autre  ne 
rend  saint  que  par  de  pieuses  rigueurs  et 
une  sainte  austérité  :  on  se  les  exagère,  et 
de  là  le  nombre  de  ceux  (pie  la  prévention 
en  éloigne.  Votre  exemple,  nia  chère  sœur, 
et  le  bonheur  qui  doit  être  la  récompense 
du  solennel  engagement  que  vous  prenez, 
vengeront  l'étal  religieux  de  l'aversion  que 
cet  odieux  préjugé  inspire. 

Trois  genres  de  sacrifices  attirent  aujour- 
d'hui sur  vous  les  regards  du  ciel  :  celui  de 
la  jeunesse  et  de  ses  plaisirs,  celui  de  la  li- 
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boité  et  doses  droils,  celui  du  cœur  et  de 
ses  affections  ;  à  leur  place  et  en  retour, 
plaisirs  purs  et  sans  regrets,  liberté  sage  et 
sans  écarts,  tranquillité  du  cœur  sainte  et 
sans  trouble  :  voilà  ce  que  toutes  les  dou- 
ceurs du  monde  ne  pourraient  vous  donner, 
et  ce  que  vous  trouverez  dans  les  peines 
même  de  la  religion. 

Aveugles  partisans  de  ce  monde  séduc- 
teur, accoutumés  à  ne  juger  que  d'après  ses 
préventions,  vous  ne  concevez  pas  qu'on 
puisse  trouver  de  vrais  plaisirs  dans  un  état 
qui  en  interdit  la  recliei elle;  que  les  pen- 
chants puissent  être  flattés  où  tout  les  répri- 
me, confents  où  tout  se  réunit  pour  les 
combattre,  libres  où  tout  les  asservit;  que 
les  désirs  puissent  être  satisfaits  dans  la 
pratique  d'une  règle  qui  contredit  tous  les 
désirs  de  la  nature,  et  la  fait  tomber  sans 
cesse  sous  les  coups  d'une  mort  aussi  ré- 
pétée que  les  instants  de  la  vie  :  mort  af- 
freuse selon  vous,  qui,  n'étant  volontaire 
que  quand  on  vient  à.  l'autel,  et  rendue  né- 
cessaire dès  qu'on  y  reste,  n'est  que  dans  un 
seul  moment  sans  violence,  dans  tous  les 
autres  Sans  espoir,  et  devient  un  supplice 
dès  qu'elle  n'est  plus  un  spectacle. 

Ah  !  c'est  <pie  vous  ignorez  les  délices 
pures  et  sans  mélange  dont  !e  Seigneur  ré- 
compense ceux  qui  lui  ont  sacritié  les  vô- 
tres !  L'asile  où  la  grâce  conduit  celte  vierge 
sage  et  fidèle  n'est  point  ouvert  aux  agré- 
ments qui  vous  flattent,  mais  il  esta  l'abri 
des  agitations  qui  vous  désolent;  et  les 
barrières  qui  en  ferment  l'entrée  à  vos  plai- 
sirs en  interdisent  l'accès  à  vos  peines.  Vous 
n'y  verrez  pas  ce  combat  tumultueux  des 
jiassions  frémissantes  qui  vous  divisent  si 
souvent  par  la  contrariété  des  intérêts,  et 
ne  vous  réunissent  presque  jamais  que  par 
des  rapports  de  calamités;  mais  vous  y  ver- 
rez un  combat  précieux  entre  toutes  les 
vertus,  qui  travaillent  à  l'envi  pour  la  féli- 
cité commune;  vous  y  trouverez  les  avan- 
tages d'un  commerce  doux  et  sans  fadeur, 
vil  et  sans  tumulte,  sage,  mais  sans  ri- 
gueur, aisé,  mais  sans  faiblesse;  dont  la 
piété  serre  les  nœuds,  dont  l'amitié  aide  les 
lois,  dont  une  satisfaction  réciproque  éloi- 
gne les  chagrins  avec  les  vices,  entretient 
l'innocence,  étend  les 
es  mérites  :  image  précieuse 
sur  la  terre  de  l'union  parfaite  qui  est  entre 
Je.s  saints  dans  le  ciel.  Vous  n'y  verrez  pas 
la  cupidité  courir  après  des  biens  frivoles 
dont  l'appât  vous  entraîne,  dont  la  pour- 
suite vous  égare,  dont  la  perle  vous  déses- 
père, qui  vous  rendent  malheureux  lorsque 
vous  les  cherchez  et  que  vous  possédez  sans 
être  plus  heureux.  Mais  vous  y  verrez,  dans 
le  sein  d'une  pauvreté  féconde,  les  vains 
désirs  du  superflu  éteints  par  la  sainte  mé- 
diocrité du  nécessaire  ,  et  le  mépris  des 
biens  périssables  payé  avec  usure  par  l'ef- 
fusion de  toutes  les  richesses  de  la  Divi- 
nité. 

Effrayés  du  silence  et  de  l'autorité  qui 
tiennent  les  passions  asservies  sous  une  loi 
toujours  uniforme  ,  vous  no  vous  liguiez: 


les  agréments  a 
charmes  avec 


qu'un  ennui  sans  intervalle,  dans  une  vie 
sans  variété.  Ah!  c'est  que  vous  ne  con- 
naissez pus  le  prix  de  ces  moments  heu- 
reux, où,  par  l'essor  d'une  prière  sainte- 
ment audacieuse,  l'âme  élevée  au-dessus 
d'elle-même  va  jusque  dans  Je  sein  de  la 
Divinité  porter  ses  vœux,  contempler  les 
perfections  de  l'Etre  souverain,  fortifier  les 
nœuds  de  ce  commerce  intime  qui  l'unit 
avec  lui,  et  qui  ne  peut  manquer  de  charme 
dans  aucun  moment,  à  moins  qu'on  ne 
suppose  qu'il  est  des  moments  où  la  Divi- 
nité manque  d'attraits.  On  entend  alors  des 
soupiis;  mais  c'est  la  piété  qui  s'exprime, 
el  non  pas  la  faiblesse  qui  se  plaint.  On 
voit  couler  des  larmes;  mais  la  reconnais- 
sance les  répand,  la  joie  les  fait  verser,  la 
religion  les  essuie,  et  jamais  le  repentir 
n'en  est  la  cause,  parce  que  jamais  la  pas- 
sion n'en  est  l'objet. 

Nous  sommes  souvent  les  dépositaires  de 
vos  peines,  hommes  du  monde  ;  l'êles-vous 
qiiejguéfois  de  celles  qu'éprouvent  les  âmes 
religieuses?  Ah  î  si  jamais  un  chagrin  se- 
cret leur  arrache  des  plaintes  dont  vous 
soyez  les  conUdetils,  c'est  lorsque,  sorlant 
de  leur  élat,  elles  se  rapprochent  des  mal- 
heurs de  votre  condition  ;  c'est  lorsque  l'a- 
mour du  inonde  vienl  jusque  sur  le  Cal- 
vaire relâcher  les  liens  qui  les  attachent  à 
la  croix,  et  leur  rend  plus  douloureuses  les 
épines  qui  en  tombent  sur  elles.  Mais  alors 
c'est  du  sein  des  tempêtes  qui  vous  agitent 
qu'est  échappé  ce  souille  ennemi  qui  trouble 
leur  bonheur  ;  elles  n'ont  perdu  la  paix  que 
procure  l'esprit  de  Jésus-Christ  qu'en  adop- 
tant le  vôtre. 

Ces  chagrins  supposent  donc  en  elles  des 
défauts  et  ne  sont  pas  celui  de  leur  état; 
les  douceurs  qu'il  promet  sont  attachées  aux 
devoirs  qu'il  impose.  On  est  infidèle;  il  est 
les  juste  que  la  règle  se  venge,  el  qu'elle  soit 
un  joug  pour  ceux  à  qui  elle  n'est  pas  un 
frein.  Ces  peines  sont  l'effet  et  le.châliment 
d'un  esprit  opposé  à  celui  de  la  religion  ; 
ceux  qui  lui  demeurent  soumis,  exempts 
des  défauts  qui  les  méritent,  le  sont  aussi 
des  maux  que  produit  l'infidélité.  Ah!  que 
les  plaisirs  d'une  âme  fidèle  à  son  état  sont 
différents  de  ceux  que  regrettent  les  âmes 
inconstantes,  qui  oublient  la  sévérité  de 
leurs  engagements  ! 

Plaisirs  du  monde,  passionnés  et  coupa- 
bles dans  leur  principe,  inquiets  et  incer- 
tains dans  leur  usage,  courts  et  malheureux 
dans  leur  durée,  funestes  et  déplorables 
dans  leur  terme,  mêlés  de  peines  qui  les  al- 
tèrent, agités  de  remords  qui  les  empoison- 
nent, troublés  par  les  alarmes,  terminés, 
après  quelques  moments  d'une  satisfaction 
criminelle,  par  une  mort  qui  est  le  commen- 
cement d'une  éternité  de  malheurs!  Plaisirs 
de  la  religion,  purs  dans  leur  origine  et 
dans  leur  cours,  certains  dans  leur  jouis- 
sance et  dans  leur  durée,  heureux  dans 
leurs  suites  et  à  leur  terme;  image  de 
ceux  du  ciel  sur  la  terre;  et  dans  le  ciel, 
couronnés  d'une  éternité  de  gloire  !...  Que 
de  grâces,  mu  chère  sœur,  attachées  à  votre 
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saint  état I  nous  ne  pouvons  que  les  entre- 
voir; et  à  peine  entrevues  ,  elles  nous  ren- 
dent jaloux  de  voire  bonheur;  vous  allez 
en  jouir.  Maîtresse  d'un  bien  si  précieux, 
pourriez-vous  regretter  ce  que  nous  appe- 
lons les  nôtres  ? 

Dans  le  monde,  nous  avons  de  plus  que 
vous  la  liberté  ;  mais  qu'est-ce  que  la  liberté 
du  monde?  Dans  la  jeunesse,  une  indépen- 
dance orgueilleuse  que  la  loi  gêne  et  qui  se 
révolte  contre  la  loi  ;  un  amour  désordonné 
de  soi-même  joint  à  un  superbe  mépris  des 
autres;  une  inconstance  de  goûts  que  rien 
n'arrête,  une  audace  que  tous  les  obstacles 
irritent;  l'aversion  pour  tout  ce  qui  a  l'air 
de  l'autorité,  l'éloignement  de  tout  ce  qui  a 
l'apparence  du  devoir  :  liberté  dangereuse 
dons  son  usage,  funeste  par  ses  abus,  qui 
n'a  pour  guide  que  ses  caprices,  ne  prend 
l'ordre  que  des  passions  et  se  laisse  enchaî- 
ner par  elles,  commence  par  la  licence  et 
finit  par  l'esclavage.  Dans  l'âge  de  la  matu- 
rité, liberté  soumise  à  une  multitude  de  de- 
voirs de  convention,  asservie  à  l'empire  des 
égards  dans  la  société,  esclave  de  l'autorité 
qu'on  craint,  maîtrisée  par  les  complaisances 
qu'on  doit,  forcée  de  ménager  dans  les  au- 
tres les  penchants  qu'elle  ne  peut  contre- 
dire sans  danger,  pliée  sous  la  loi  des  bien- 
séances, captivée  par  la  contraint»;  de  l'u- 
sage :  liberté  qui  a  autant  de  maîtres  que 
nous  avons  de  désirs,  autant  de  tyrans  que 
nous  avons  de  passions  ;  qui  craint  d'obéir 
et  s'asservit;  se  veut  pas  dépendre  et  se 
laisse  partout  commander;  qui  multiplie  ses 
liens  par  les  efforts  mêmes  qu'elle  fait  pour 
s'en  affranchir;  liberté  enfin  qui  n'est  qu'un 
nom,  qui  en  mérite  trop  souvent  un  autre 
par  les  écarts  où  e!le  porte  .  par  les  excès 
où  elle  entraîne,  par  les  crimes  et  les  mal- 
heurs qu'elle  produit.  Quelle  différence,  ma 
chère  sœur,  entre  cette  liberté  trompeuse 
et  celle  que  vous  allez  goûter,  si,  au  cou- 
rage de  mourir  véritablement  au  monde, 
vous  joignez  le  bonheur  de  ne  plus  vivre 
qu'en  Jésus-Christ  !  Votre  cœur,  dégagé  de 
tous  les  liens  des  passions,  n'en  aura  qu'une; 
celle  île  conserver,  en  lui  le  règne  de  la 
grâce  et  de  régner  avec  elle  sur  vous-même; 
affranchie  de  ce  nombre  de  tyrans  domes- 
tiques qui  causent  le  malheur  de  la  vie, 
vous  n'obéirez  qu'à  un  maître,  et  à  quel 
maître?  à  un  Dieu  qui  fait  autant  de  rois 
de  ceux  qui  le  servent  :  Servire  Deo ,  reg- 
nare  est  ;  et  quel  sera  le  fonds  de  ses  ordres? 
la  pratique  d'une  règle  dictée  par  la  sa- 
gesse, facilitée  par  les  secours  de  la  grâce, 
rendue  respectable  par  l'exemple  de  celle 
qui  la  prescrit  et  de  celles  qui  la  suivent  ; 
d'une  règle  sainte,  sans  austérité  qui  ré- 
volte, sans  variations  qui  laissent  de  l'in- 
certitude; d'une  règle  qui  a  Dieu  pour  son 
auteur,  sa  sainteté  pour  modèle,  son  éter- 
nité pour  objet,  et,  pour  récompense  dès 
cette  vie,  cette  tranquillité,  celte  paix  inal- 
térable, celte  satisfaction  douce  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  Dieu  de  donner,  et  qu'il  n'ac- 
corde qu'aux  cœurs  fidèles  et  reconnais- 
sants qui  le  servent. 


L'alliance  que  vous  contractez  avec  lui, 
ma  chère  sœur,  porte  sur  une  fidélité  mu- 
tuelle d'engagements,  en  vertu  de  laquelle 
les  douceurs  promises  ne  sont  que  la  suite 
et  la  récompense  des  devoirs  imposés  et 
remplis.  Manquer  à  ceux-ci  et  vouloir  jouir 
des  délices  pures  qui  sont  attachées  à  leur 
accomplissement,  ce  serait  tomber  dans  une 
contradiction  funeste  qui  vous  rendrait 
également  coupable  et  malheureuse.  L'es- 
prit du  monde  ne  peut  entrer  dans  un  élat 
où  l'esprit  de  Dieu  doit  seul  régner,  sans 
mettre  dans  les  sentiments  une  division 
dont  le  désordre  est  l'effet,  et  dont  le  mal- 
heur est  la  peine.  Quelle  affligeante  situa- 
tion que  celle  d'une  âme  inconstante  qui, 
oubliant  qu'elle  ne  doit  appartenir  qu'à 
Dieu,  voudrait  jusque  dans  son  sanctuaire 
se  partager  entre  lui  et  ce  même  monde 
qu'elle  a  sacrifié  pour  lui  !  Car  représentez- 
vous  ce  cœur  en  opposition  avec  lui-même, 
qui,  secouant  la  règle  pour  trouver  le  repos, 
ne  pliant  sous  la  règle  que  pour  en  sentir 
le  poids ,  se  rendrait  infidèle  sans  cesser 
d'être  malheureux ,  ou  plutôt  deviendrait 
malheureux  partout  ce  qui  prendrait  infi- 
dèle. Dieu,  qu'évite  cette  âme  "agitée,  et  qui 
se  représente  sans  cesse  ;  la  liberté  qu'elle 
cherche  et  qui  lui  échappe  ;  la  religion 
qu'elle  fuit  et  qui  l'arrête  ;  le  monde  qu  elle 
rappelle  et  qui  la  méprise.  Cieux,  quel  état! 
que  devient  alors  la  loi?  un  joug  qui  s'ap- 
pesantit. Les  règles  ?  des  chaînes  qui  acca- 
blent. Le  sanctuaire?  une  prison  qui  at- 
triste. La  prière?  un  ennui  qui  dévore.  L'o- 
béissance? un  esclavage  qui  désespère. 
L'exemple  et  la  satisfaction  des  autres?  un 
reproche  et  un  supplice  perpétuel.  Toute  la 
suite  de  la  vie  ?  un  tissu  d'infidélités  et  de 
chagrins. 

Partisans  du  monde,  vous  triomphez  à 
la  vue  de  ce  tableau!  mais  vous,  âmes  reli- 
gieuses, qui  sentez  par  une  heureuse  expé- 
rience combien  les  traits  vous  en  sont  étran- 
gers ,  vous  me  saurez  gré  d'avoir  peint  des 
malheurs  qui  vous  sont  inconnus,  et  vous 
n'en  serez  que  plus  fidèles  à  des  devoirs  qui 
vous  sont  chers.  On  manque  à  la  règle,  et 
la  règle  devient  un  tourment;  telle  est  l'o- 
rigine des  peines  que  s'attire  une  âme  in- 
constante, dont  le  serment  ne  cesse  pas  d'ê- 
tre un  lien,  devient  un  parjure,  et  l'enchaîne 
à  tous  les  maux  intérieurs  que  lui  cause 
l'opposition  qui  est  entre  elle  et  son  élat. 

Plaisirs  de  la  vie,  agrémenlsd  une  liberté 
sainte,  repos  d'un  cœur  innocent  et  ver- 
tueux, le  cloître  est  votre  asile!  Bannis  pres- 
que dès  l'origine  du  monde  de  toutes  les 
autres  parties  de  la  terre,  vous  vous  êtes 
réfugiés  dans  ces  lieux  paisibles,  où  des 
âmes  choisies  de  Dieu  goûleut  des  douceurs 
solides  et  permanentes,  qui  sont  le  prix  de 
la  vertu,  et  l'image  du  bonheur  du  ciel. 
C'est  dans  ces  pieuses  retraites  que  les  cœurs 
fidèles  ne  connaissent  ni  les  remords,  ni  Je 
crime  qui  les  enfante;  là  l'esprit  est  sans 
erreur,  'la  conscience  sans  alarmes,  .'es  pas- 
sions dans  le  silence,  les  penchants  sous  la 
loi  j  là  le  devoir  est  imposé  par  la  recon- 
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naissance,  el  rempli  sans  contrainte;  ie  plai- 
sir est  le  fruit  légitime  du  devoir,  et  dès  lors 
n'est  corrompu  par  aucune  amertume.  Heu- 
reux asiles,  abris  salutaires,  vous  avez  reçu 
dans  votre  sein  la  paix,  le  doux  repos;  ils 
se  perpétuent  h  l'ombre  de  vos  tabernacles, 
et  le  Seigneur  Dieu  leur  donna  vos  autels 
pour  appui. 

Ceserait  en  vain,  ma  chère  sœur,  que  vous 
les  auriez  cherchés  dans  le  monde;  l'image 
ne  s'en  serait  pas  présentée  à  vos  regards. 
C'est  ici,  c'est  sous  une  règle  sainte,  douce 
et  respectable,  que  vous  trouverez  celte 
tranquillité  délicieuse  d"nn  cœur  toujours 
soumis,  toujours  satisfait;  c'est  ici  que  le 
calme  des  sens  la  prépare,  que  le  silence 
îles  passions  la  commence,  que  la  soumis- 
sion des  penchants  l'établit,  que  l'union  avec 
Dieu  la  perpétue,  et  que  les  richesses  de  sa 
grâce  l'achèvent  et  la  couronnent. 

Oui,  mon  Dieu,  vous  l'avez  dit,  et  nous 
reconnaissons  la  vérité  de  votre  oracle  :  il 
n'est  de  véritable  repos  que  pour  ceux  qui 
portent  votre  joug  avec  joie  et  avec  fidélité  : 
Tollite  juyum  meum,  el  "Jnvenietis  requiem 
animabus  vestris.  (Matth.  ,  XI.)  Tranquille 
dans  cette  retraite,  ma  chère  sœur,  vous  se- 
rez à  l'abri  de  ces  troubles  funestes  qui 
agitent  les  partisans  du  monde;  vous  n'au- 
rez ni  disgrâces  à  craindre,  ni  protecteurs 
à  ménager,  ni  dégoûts  à  essuyer.  C'est  la 
vertu  qui  dicte  ici  les  lois  ;  vous  en  verrez 
la  pratique  aplanie  par  la  bonté  prévenante, 
par  la  douceur  inaltérable,  par  l'affabilité  de 
îadigneet  respectable  abbessequi  lesdonne. 
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Sa  complaisance  n'affaiblit  point  son  auto- 
rité; elle  la  tempère,  et  accrédite  la  règle 
par  la  facilité  de  la  remplir.  Modèle  des  de- 
voirs qu'elle  prescrit,  elle  présente  la  loi 
plutôt  qu'elle  ne  l'impose  ;  et  sa  voix  est 
d'autant  mieux  obéie  qu'on  aperçoit  moins 
qu'elle  commande. 

Sous  un  tel  guide,  d'après  ses  conseils  et 
ses  exemples,  quels  trésors  de  grâces  et  de 
vertus  ne  pourrez-vous  pas  acquérir  tous 
les  jours  de  votre  vie!  Vie  heureuse  1  qui 
pourrait  en  troubler  la  félicité?  Le  regret 
des  biens  du  monde?  vous  les  abandonnez 
volontairement.  L'appâtde  ses  plaisirs?  vous 
les  fuyez.  L'éclat  de  ses  honneurs?  vous  les 
méprisez.  Le  repos  en  Jésus-Christ  et  avec 
Jésus-Christ,  voilà  ce  que  vous  cherchez  , 
voilà  ce  que  vous  trouverez  à  sa  suite,  par 
sa  grâce,  sous  son  joug  et  dans  son  amour: 
Tollite  jugum  meum,  et  invenielis  requiem 
animabus  vestris. 

0  mon  Dieu,  il  n'appartient  qu'a  vous  de 
mériter  nos  sacritices  et  de  les  récompenser. 
Daignez  répandre  sur  celui  dont  vous  êtes 
aujourd'hui  l'objet,  vos  faveurs  les  plus 
abondantes.  Plaisirs  de  la  jeunesse,  droits 
de  la  liberté,  affections  du  cœur,  tout  vous 
est  immolé  ;  remplacez  par  des  plaisirs  purs, 
par  une  liberté  sainte,  par  les  richesses  de 
votre  amour,  tout  ce  que  vous  consacre  cello 
généreuse  victime  ;  que  sa  vie  sur  la  tenu 
soit  l'apprentissage  du  bonheur  que  vo-.vs 
lui  destinez  dans  le  ciel,  et  que  ce  bonheur 
soit  notre  récompense  comme  il  sera  la 
sienne!  Ainsi  soit-il. 
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DISCOURS  1". 
pour  l'ouverture  de  l'assemblée  du  clergé 

TENUE  EN  171*5. 

Ne  tlicas  :  quid  pulas  causa?  est  quoi!  pihra  lerapora 
meliora  fuere  quam  miiic  suut?siulta  êniiÊ  est  lmjusmodi 
interrigalio.  (Eecle.,  VII.) 

Ne  demandez  pus  pourquoi  les  temps  mu  été-  meilleurs 
qu'ils  ne  soûl  uupwd'liui,  car  (elle  demande  ne../  p,u 
Mje. 

Messeigneurs, 
L'honime,  orgueilleux  quand  tout  lui  pros- 
père, parait  lâche  et  timide  dès  que  l'adver- 
sité le  frappe.  Dans  le  succès,  il  est  inac- 
cessible par  sa  fierté  ;  dans  les  malheurs,  il 
devient  méprisable  par  sa  faiblesse.  Hon- 
teuse et  injuste  inégalité,  nous  livrerez- vous 
toujoursà  la  crainte  et  aux  murmures  ?  Ins- 
truits de  la  toute-puissance  de  Dieu,  ne  de- 
vons-nous fias  nous  y  soumettre  ?  Prévenus 
en  tant  d'occasions  par  sa  miséricorde,  ne 
devons-nous  pas  nous  y  confier  ?  La  Provi- 
dence, pour  accomplir  les  desseins  qu'elle 
a  sur  nous,  emploie  tour  à  lourdes  ressorts 
dirféi'enls,  dont  la  sagesse  échappe  à  nos 
faibles  lumières,  mais  dont  les  effets  ne  doi- 
vent jamais  altérer  notre  confiance  et  notre 
soumission.  Ne  savons-nous  pas  que  Dieu, 
Omtecrs  saches.  LVI 


connaissant  le  terme  où  il  veut  nous  con- 
duire, prépare  5  son  gré  ie  chemin  que  nous 
devons  tenir  ? 

C'est  lui  qui,  par  des  vues  de  miséricorde 
et  de  justice,  frappe,  quand  il  lui  plaît,  les 
royaumes  el  les  empires  des  plus  terribles 
fléaux  de  sa  colère  ;  c'est  lui  qui  allume  ces 
guerres  cruelles  et  sanglantes,  qui  détrui- 
sent la  race  des  hommes,  qui  portent  le  deuil 
dans  le  sein  des  familles,  la  désolation  dans 
les  provinces,  et  qui  font  au  moins  verser 
des  larmes  à  ceux  dont  elles  épargnent  le 
sang.  Les  avantages  qu'elles  nous  procurent 
ne  sauraient  nous  rendre  insensibles  à  tous 
les  maux  qu'elles  nous  causent  :  maux  pré- 
seuls,  qui  nous  font  regretter  ces  temps  heu- 
reux, où,  loin  du  bruit  et  des  alarmes,  nous 
jouissions  sans  trouble  des  douceurs  de  la 
paix.  Mais  bien  loin  de  les  rappeler,  ceà 
douceurs,  par  notre  pénitence,  nous  ne  les 
rappelons  que  par  d'inutiles  murmures  ; 
bien  loin  de  plier  humblement  sous  la  main 
qui  s'appesantit  sur  nous,  nous  demandons 
pourquoi  les  temps  ont  été  meilleurs  qu'ils 
ne  sont  aujourd'hui.  Demande  insensée  ! 
regrets  inutiles  I  Instruisons-nous  par  nos 
malheurs,  sans  perdre  le  temps  à  les  déplo- 
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rer.  Ces  flots  d'ennemis  que  l'ambition  et 
l'envie  ont  soulevés  contre  nous  ;  celte  du- 
reté des  temps,  qui  nous  arrache  les  com- 
modités-de -la  vie;  ce  sang  précieux  de  nos 
concitoyens  ,  qui  rougit  nos  frontières  et 
qui  est  le  prix  de  nos  victoires;  tout  cela 
nous  confond  et  nous  accuse  ;  et  si  tout  nous 
dit  que  Dieu  nous  frappe,  tout  nous  dit 
aussi  que  nous  avons  attiré  ses  coups. 

Peuples  qui  m'écoutez,  et  qui  gémissez 
sous  le  poids  des  adversités  qui  vous  affli- 
gent, ne  demandez  donc  plus  pourquoi  les 
temps  ont  été  meilleurs  qu'ils  ne  sont  au- 
jourd'hui. Au  lieu  de  rejeter  en  quelque- 
sorte  contre  le  ciel  les  traits  dont  vous  ê:es 
frappés,  soumettez-vous  a  la  volonté  d'un 
Dieu  juste,  à  la  volonté  d'un  Dieu  miséri- 
cordieux ;  ministres  du  Dieu  vivant,  qui  en- 
vironnez ici  le  trùr:e  de  l'Agneau,  et  qui 
répandez  au  pied  de  ses  autels  le  parfum  de 
vos  prières,  vous  êtes  trop  instruits  des 
mystères  de  la  religion,  vous  connaissez 
trop  bien  le  prix  des  souffrances,  pour  for- 
mer, comme  le  peuple,  des  plaintes  témé- 
raires et  insensées  ;  mais  vous  êtes  chargés 
de  communiquer  aux  peuples  confiés  à  vos 
soins,  le  môme  esprit  qui  vous  éclaire; 
vous  devez  travailler  à  leur  inspirer  ces 
grands  sentiments  de  religion  dont  vous 
êtes  pénétrés  vous-mêmes,  en  leur  appre- 
nant tous  les  avantages  qu'ils  doivent  retirer 
des  maux  qui  les  environnent.  Cette  reli- 
gion sainte  se  fait  entendre,  dans  ces  jouis 
malheureux,  aux  peuples  et  aux  pasteurs. 
Chargé  que  je  suis  d'en  être  aujourd'hui  l'in- 
terprète, je  vais  lui  prêter  ma  faible  voix 
pour  rappeler  quelles  sont  les  obligations 
des  peuples  à  l'égard  de  Dieu  dans  le  temps 
de  l'adversité;  quels  sont  les  devoirs  des 
pasteurs  à  l'égard  des  peuples  dans  le  temps 
de  l'adversité. 

Seigneur,  qui  avez  permis  que  l'on  m'ait 
honoré  d'un  emploi  que  tant  de  bouches 
éloquentes  ont  rendu  si  redoutable,  mettez 
dans  la  mienne  des  paroles  dignes  de  vous,  et 
dignes  de  l'auguste  assemblée  qui  m'écoute; 
c'est  la  grâce  que  je  vous  demande,  etc. 
Ave  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Mcsseigneurs, 

Laissons  aux  infidèles  le  funeste  aveugle- 
ment qui  leur  fait  attribuer  à  des  causes 
naturelles  ou  au  fantôme  qu'on  appelle  le 
hasard,  les  différents  événements  qui  frap- 
pent nos  yeux,  et  qui  donnent  tous  les  jours 
de  nouveaux  spectacles  a  l'univers.  Instruits 
que  nous  sommes  de  la  grandeur  et  de  la 
puissance  de  Dieu;  convaincus  qu'il  préside 
à  tout,  qu'il  règle  tout  par  la  sagesse  de  sa 
providence,  ne  détournons  jamais  notre  vue 
de  ce  premier  et  divin  mobile  de  ce  qui  se 
passe  ici-bas  :  prospérités,  disgrâces,  tout 
doit  nous  porter  a  lui  rendre  hommage  et  à 
l'honorer  constamment,  ou  par  notre  sou- 
mission, ou  par  notre  reconnaissance. 

Oui,  Messieurs,  nous  devons  l'adorer  cetto 
divine  Providence;  nous  devons  humilier 
nos   têtes  sous  ses  ordres,   lorsque  notre 


gloire,  devenue,  ce  semble,  notre  crime, 
nous  suscite  une  multitude  d'ennemis.  Tou- 
jours dans  l'inquiétude,  et  souvent  dans  le 
deuil,  combien  de  fois,  depuis  plusieurs 
années,  avons-nous  inutilement  essayé,  par 
nos  vœux  et  par  nos  prières,  de  i'iouver 
dans  le  sein  de  la  miséricorde  de  Dieu 
qnelque  adoucissement  à  nos  peines?  Vous 
l'avez  déjà  vue,  Seigneur,  cette  respectable 
assemblée  de  vos  premiers  ministres^  vous 
l'avez  vue  prosternée  à  vos  pieds,  gémissant 
sur  elle-même  et  sur  les  besoins  du  trou- 
peau que  vous  avez  confié  à  sa  conduite  : 
ces  voûtes  ont  déjà  retenti  du  triste  délai! 
de  nos  malheurs,  et  rien  n'a  pu  encore  arrê- 
ter les  elfets  de  votre  colère. 

Rigueur  de  la  justice  éternelle,  ne  pou- 
vons-nous donc  pas  espérer  de  vous  adoucir  1 
Mais  que  dis-je?  n'est-il  pas  juste  que  Dieu 
nous  fasse  éprouver  tout  le  poids  de  son 
courroux,  puisque  nous  l'avons  attiré  par- 
nos  infidélités  et  par  notre  ingratitude? 
Eblouis  de  noire  abondance,  nous  en  avons 
méconnu  l'auteur;  fiers  peut-être  encore  au 
moment  où  je  parle  de  tous  nos  avantages, 
nous  oublions  le  néant  et  la  fragilité  du 
bras  de  chair,  dans  lequel  nous  mettons 
notre  confiance.  Depuis  longtemps  rebelles 
aux  inspirations  du  Seigneur,  ne  méritons- 
nous  pas  (ju'il  soit  sourd  à  nos  gémisse- 
ments? Vos  malheurs  sont  grands,  dites- 
vous^  vous  ne  jouissez  plus  de  celte  douce 
tranquillité  qui,  vous  laissant  posséder  sans 
trouble  et  sans  envie  l'héritage  de  vos  pè- 
res,  vous  faisait  paraître  vos  jours  trop 
courts,  parce  qu'ils  étaient  trop  heureux; 
et  vous  vous  plaignez  que  pour  fournir  aux 
besoins  de  l'Etat,  vous  augmentez  à  chaque 
instant  les  vôlres.  Mais  si  vous  gémissez  de 
vos  peines,  prenez-vous  les  moyens  d'en 
abréger  le  cours?  Vos  péchés  les  ont  atti- 
rées, votre  endurcissement  les  prolonge,  et 
l'abus  de  vos  disgrâces  est  sans  doute  le 
principal  obstacle  au  retour  de  votre  pros- 
périté. Reconnaissez  donc  aujourd'hui,  Mes- 
sieurs, ce  que  vous  devez  à  Dieu  dans  votre 
adversité.  Il  veut  que  vos  malheurs  vous 
donnent  occasion  de  lui  offrir  un  sacrifice, 
que  votre  cœur  en  soit  l'autel,  que  vos  pas- 
sions en  soient  la  victime;  il  veut  que  vous 
reconnaissiez  sa  souveraineté,  sa  bonté,  sa 
justice.  Bien  loin  donc  de  murmurer  contre 
lui  des  épreuves  auxquelles  vous  êtes  expo- 
sés, vous  devez  les  recevoir  avec  un  esprit 
de  soumission,  avec  un  espril  de  confiance, 
avec  un  espril  d'expiation  :  avec  un  esprit 
de  soumission,  comme  venant  d'un  Dieu; 
avec  un  esprit  de  confiance,  comme  venant 
d'un  Père  ;  avec  un  esprit  d'expiation,  comme 
venant  d'un  Juge. 

Il  faut  en  convenir,  Messieurs,  les  disgrâ- 
ces et  les  revers  sont  inséparables  de  l'fiu- 
inanilé;  les  larmes,  les  infirmités,  la  fai- 
blesse, sont  notre  partage  en  naissant;  les 
inquiétudes,  les  craintes,  les  douleurs  ne 
nous  quittent  qu'avec  la  vie  :  c'est  par  les 
souffrances  que  nous  entrons  dans  le  monde; 
c'est  par  elles  que  nous  en  sortons.  Or,  de- 
vons-nous regarder  ces  afflictions  presque 
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continuelles,  qui  allèrent  noire  tranquillité; 
devons-nous  les  regarder  comme  l'ouvrage 
de  la  main  de  l'homme,  que  nulle  autorité 
supérieure  ne  conduit?  Est-ce  la  main  de 
l'homme  qui  renverse  en  un  moment  ces 
fortunes  les  mieux  établies?  Est-ce  la  main 
de  l'homme  qui  livre  à  une  mort  sanglante 
ce  fils  unique^  objet  de  tant  de  complaisances 
et  de  tant  de  soins?  Est-ce  la  main  de 
l'homme  qui  vous  ravit,  au  milieu  d'un 
combat,  cet  époux  qui,  par  un  attachement 
trop  vif  et  trop  tendre,  enlevait  à  Dieu  voti  e 
cœur  et  vos  hommages?  Est-ce  de,  la  main 
de  l'homme  que  parlent  ces  maladies  impi- 
toyables qui,  ne  respectant  ni  naissance, 
ni  rang,  font  sentir  aux  souverains  le  néant 
de  leur  grandeur,  et  à  leurs  peuples  la  fra- 
gilité des  avantages  qu'ils  possèdent?  Non, 
sans  doute;  c'est  la  main  de  Dieu  qui  se 
sert,  il  est  vrai,  quelquefois  de  la  main  des 
hommes,  comme  d'un  instrument,  pour  ac- 
complir ses  desseins;  mais  c'est  elle  qui 
agit,  qui  s'étend  partout,  qui  se  joue, 
comme  parle  l'Ecriture,  de  toutes  nos  idées 
et  de  tous  nos  projets,  et  qui,  en  s'appesan- 
tissant,  nous  fait  sentir  son  autorité  et  notre 
dépendance. 

Quelle  est  donc  votre  erreur,  victimes 
Impatientes  du  malheur  des  temps,  lorsque 
vous  attribuez  à  ce  qui  vous  environne  les 
disgrâces  dont  volreainour-propre  est  affligé? 
Cessez  d'écouter  cet  esprit  de  rébellion  qui 
vous  fait  méconnaître  l'autorité  suprême 
dont  vous  devez  respecter  les  jugements  et 
les  ordres.  Humiliez  vos  lûtes  sous  la  main 
puissante  de  Dieu;  soumettez- vous  sans 
murmure,  puisque  vous  vous  révolteriez 
sans  succès.  Vos  rebelles  efforts  ne  rendront 
pas  votre  état  moins  rigoureux,  et  Dieu  sé- 
vira toujours  contre  vous,  tant  que  vous  ne 
travaillerez  pas  par  votre  soumission  à 
apaiser  sa  colère.  Et  n'est-iî  pas  juste  qua 
Dieu  nous  fasse  sentir  «les  ce  monde  son 
indépendante  souveraineté?  Que  serait-ce 
si,  tranquille  dans  sa  gloire,  U  souffrait  ies 
insultes  des  hommes  sans  ies  faire  ressou- 
venir, par  des  coups  de  son  pouvoir  et  de 
sa  force,  de  la  juridiction  toute-puissante 
qu'il  a  sur  eux  ? 

Car  enlin,  Messieurs,  rappelez  dans  votre 
mémoire  ces  temps  si  heureusement  mar- 
qués, où  le  ciel ,  de  concert  avec  la  terre  , 
semblait  prévenir  vos  souhaits;  où  vous  ne 
craigniez  d'autres  troubles  que  ceux  qui 
pouvaient  naître  de  vos  plaisirs,  où  vous 
jouissiez  de  tous  les  avantages  de  la  paix. 
Alors  la  loi  de  l'auteur  de  tant  de  biens  élail- 
elle  mieux  gravée  dans  vos  âmes?  Alors 
vos  frères  malheureux  s'apercevaient-ils 
davantage  de  l'abondance  qui  vous  envi- 
ronnait? Alors  trouvait-on  moins  dans  vo- 
tre langue  et  dans  vos  discours  les  instru- 
ments odieux  de  votre  médisance?  Alors 
étiez-vous  moins  allentifs  à  chercher  tous 
les  ralfinemenls  qui  pouvaient  augmenter  la 
sensualité  de  vos  plaisirs?  Alors  enfin,  plus 
heureux,  éliez-vou»  aussi  plus  fidèles? 
Hélas  !  au  contraire,  éblouis  par  tout  ce  que 
vous  voyiez,  yous  étiez  insensibles  à  tout  ce 
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qui  passait  la  portée  de  voire  vue  :  amuse- 
ments, dissipation,  luxe,  avarice,  vous 
régnez  encore  avec  [dus  d'empire  parmi  les 
hommes  ?  Retraite,  modestie,  détachement, 
l'oubli  et  le  mépris  étaient  votre  partage. 

Sévérité  miséricordieuse  de  mon  Dieu, 
que  vous  êtes  onéreuse  à  l'âme  terrestre', 
qui  ferme  les  yeux  sur  le  poison  et  sur  la 
fragilité  des  biens  qu'elle  désire  1  C'est  à 
regret  qu'elle  voitéchapper  de  ses  mains  ces 
trésors  sichéri?,dont  elle  avait  fait  son  idole. 
Toujours  gémissante  et  inquiète,  sa  boucho 
ne  s'ouvre  que  pour  murmurer  ;  elle  ne  sait 
ce  que  c'est  que  d'élever  son  esprit  et  sou 
cœur  jusqu'au  principe  de  ses  disgrâces  ; 
elle  neregarde  que  l'homme  dans  l'homme- 
môme,  sans  penser  qu'il  n'agit  que  comme 
l'instrument  do  la  colère  ou  de  la  bonté  de 
Dieu.  Avouez-le,  Messieurs,  dociles  à  ce 
que  vous  dicte  un  amour-propre  insatiable, 
vous  envisagez  avec  elfroi  ce  qui  ne  s'ac- 
corde pas  avec  ses  désirs,  et, sans  examiner 
si  ce  qu'il  exige  de  vous,  vous  est  avanta- 
geux ou  funeste,  vous  consentez  à  tout  ce 
qu'il  vous  inspire,  et  vous  vous  déterminez 
presque  toujours  en  sa  faveur.  Malgré  la 
difficulté  des  temps  et  les  besoins  de  l'Etat, 
sujets  si  communs  de  nos  plaintives  conver- 
sations, voit-on  moins  d'orgueil  parmi  les 
chrétiens,  y  trouve-t-on  plus  de  retenue? 
Que  serait-ce  donc  si  Dieu,  facile  à  écouler 
nos  vœux  téméraires,  rendait  à  notre  sen- 
sualité les  dangereux  secours  qu'indiscrète- 
ment elle  souhaite  t  et  quelle  impression 
d'iniquité  ne  ferait,  pas  l'abondance  sur  un 
cjeur  que  l'adversité  n'a  pas  été  capable  de 
corriger? 

Non,  mon  Dieu  1  non,  disait  le  saint  Uoi- 
Prophète,  rien  ne  pourra  rompre  mon  silen- 
ce quand  il  vous  plaira  de  rn'affliger;  ma 
bouche,  toujours  fermée  aux  paroles  de 
murmures,  ne  se  fera  entendre  que  lors- 
qu'elle chantera  vos  miséricordes,  parce 
que  je  sais  que  vos  coups  me  sont  salu- 
taires, et  qu'en  m 'enlevant  mes  biens,  vous 
désarmez  mes  passions  :  Obmului,  et  non 
aperui  os  meum;  quoniam  ta  fecisti.  'Psal. 
XXX  VIII.) 

Ainsi  devez-vous  penser,  chrétiens,  ainsi 
devez-vous  agir  dans  ces  jours  où  L»ieu 
vous  t'ait  sentir  l'aiguillon  de  l'adversité  : 
Obmului.  Que  vos  bouches  soient  toujours 
fermées  à  ces  discours  piquants  et  calom- 
nieux dont  on  se  sert  si  souvent  pour  se 
ve.nger  de  ceux  dont  on  croit  avoirlieu  de 
se  plaindre  :  Obmutui.  Que  d'entre  vous  soit 
banni  l'ait  funeste  d'éterniser  par  la  satire 
\otre  venin  et  votre  malignité  :  Obmutui. 
Mais  élevez  votre  vue  plus  haut,  adorez 
l'autorité  de  Dieu,  et  admirez  sa  providence. 
Dites-lui,  avec  le  prophète  :  Seigneur ,  je 
ne  me  plains  pas,  puisque  tout  ce  (pie  j'é- 
prouve est  votre  ouvrage  :  Quoniam  tu  fe- 
cisti. Si  mes  biens  me  sont  enlevés,  si  mes 
espérances  se  ruinent  et  sévanouisssent,  si 
mes  ennemis  me  persécutent  et  me  calom- 
nient, si  cet  époux,  si  cet  enfant,  uniques 
objets  de  mon  attachement  et  de  ma  ten- 
dresse, deviennent  lus  victimes  de  leur  zèle 
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et  de  leur  fidélité  pour  leur  prince,  c'est 
vous,  mou  Dieu,  qui  le  permettez,  pour 
m'engage?  h  calmer  voire  juslice  par  une 
légitime  soumission,  que  je  dois  aussi  sou- 
tenir par  un  esprit  de  eonlianee. 

Animez-vousau  milieu  de  vos  malheurs, 
peuples  sur  qui  le  Seigneur  a  répandu  les 
vases  de  sa  colère.  Il  veut  éprouver  votre 
fidélité;  mais  s'il  est  le  premier  auteur  de 
vos  peines,  il  veulêlre  en  même  temps  voire 
consolation  et  voire  espérance.  Vous  trou- 
verez dans  son  sein  radoucissement  h  vos 
chagrins,  le  remède  à  vos  maux,  le  dédom- 
magement de  toutes  vos  souffrances.  Vous 
y  Irouverez  des  richesses  dans  votre  pau- 
vreté, de  la  grondeur  dans  vos  humiliations, 
de  la  joie  dans  vos  douleurs;  vous  y  trou- 
verez un  père  qui  vous  chérit,  un  ami  qui 
vous  console,  un  secours  puissant  pour  vous 
soutenir. 

Le  pécneur  affligé  qui  manque  de  con- 
fiance, dit  saint  Augustin,  demeure  en  proie 
à  toutes  sortes  de  disgrâces;  il  n'a  rien  h 
l'extérieur  qui  puisse  le  consolor,  il  n'a 
rien  dans  son  cœur  qui  puisse  le  tranquilli- 
ser; il  ne  peut  pas  sortir  hors  de  lui-même, 
parce  qu'il  ne  rencontre  partout  que  croix 
et  afflictions;  il  ne  peut  pas  se  renfermer 
dans  sa  conscience,  parce  qu'elle  est  un  théâ- 
tre de  trouble  et  de  tumulte;  et  dans  le  temps 
qu'il  se  plaint  et  qu'il  gémit,  il  est  lui- 
même  sa  plus  grande  peine  :  lpse  est  pana 
sua  quem  lorquet  conscientia.  Au  contraire, 
continue  ce  Père,  celui  qui  suit  adoucir  ses 
chagrins  par  l'espérance  des  biens  célestes, 
s'il  est  dépouillé  de  tous  les  biens  extérieurs, 
trouve  dans  son  propre  fonds  un  grand  tré- 
sor. S'il  n'a  pas  de  ressource  dans  ce  qui 
l'environne,  il  trouve  mille  douceurs  dans 
le  léuipignage  de  sa  conscience,  et  devient 
lui-même  sa  propre  consolation,  parla  con- 
tiance  dont  il  est  animé  :  lpse  est  cansolatto 
sua  quem  spes  exlùlarut. 

Mais    les   disgrâces,    dites-vous,  abattent 
tellement  votre   courage,  que    vous  n  êtes 
point  en  étal  de  penser  à  votre  salut  :  voire 
esprit,  livré  à   l'inquiétude   inséparable  du 
tléau  de  la  guerre,  est  occupé  de  lantd  idées 
funestes,  que  vous   n'avez  pas  seulement  la 
liberté  détourner  vos  pensées  vers  Dieu,  et 
de  faire  monter  jusqu'à   lui    l'encens  de  vos 
prières.  Cœur  faible    et   sans  foi,  ah!  que 
dites-vous?   C'est  surtout  dans  ce  temps  de 
trouble,  de    tribulations  et  de  peines,  que 
vous  devez  vousjeter  entre  les  bras  de  Dieu, 
que  vous  devez  mêler  vos   larmes   avec  son 
sang,  unir  votre  holocauste  avec  son  sacri- 
fice.   Est-ce    quand  vous  nagez  dans  les  ri- 
chesses   qu'on  pourra    connaître    si    vous 
soutiendrez  la  pauvreté?  Comment  applau- 
dira-l-on  à  votre   courage  pour   soutenir  les 
épreuves  et  les  maladies,   si  vous  vieillissez 
sans   douleur  au    milieu  de  la  prospérité  ". 
il  laul  une  tempête,    disait    saint  Cypnen, 
pour  connaître  l'habileté   du  pilote,  il  laul 
un  combat,   pour   décider   de    la  valeur  du 
soldat.   L'âme  qui  est  soutenue  par  la  con- 
fiance, se  met  au-dessus  de  toutes  les  adver- 
sités. Un  arbre  qui   ajeté  de  prolondes  ra- 
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eiivs,  est  battu  par  les  vents,  mais  il  r.o 
se  sépare  jamais  du  rentre  où  il  est  attaché. 
Un  vaisseau,  rassuré  par  l'ancre  qui  le  re- 
lient, est  agité  par  les  tlols,  mais  il  esta 
l'abri  du  naufrage  :  c'est  par  ces  épreuves, 
en  un  mot,  dit  Salomon,  que  Dieu  con- 
naît si  nous  sommes  dignes  de  lui  :  Ten~ 
tavit  illos ,  et  invertit  eos  dignos  se. 
(Sap.,  111.) 

Ne  croyez  pourtant   pas,  Messieurs,  que 
lorsque  je  vous  parle  de  la  confiance,  comme 
de  la  plus  grande  ressource  que  vous  puis- 
siez avoir  dans  vos  disgrâces;  ne  croyez  fias 
que  je  prétende  ici  vous  inspirer  une  corn 
iiance    présompteuse   sur    les    consolations 
que  vous  devez  attendre  de  la  part  de  Dieu. 
11  ne  faut  pas  croire  que  In  torrent  des  dou- 
ceurs divines   coule   continuellement;  il   a 
ses  moments  et  ses  périodes  :  les  âmes  les 
plus  empressées   à  venir  demander  h  Dieu 
son  appui  et  son  secours,  sont  quelquefois 
livrées  à   un  tel  abattement,  qu'elles  sont 
tentées  de  croire  que  le  Seigneur  les  aban- 
donne elqu'il  oublieles  malheureux.  A  Dieu 
ne  plaise  que  de  pareilles  épreuves  ralen- 
tissent notre  confiance  1  Alors,  au  contraire, 
elle  doit  prendre  de  nouvelles  forces,  et  se 
réveiller  par  les  difficultés.  Alors,  sembla- 
bles à  cette  femme  pleine  de  foi  dont  il  est 
parlé  dans  l'Ecriture,  il  faut  vous  attacher  à 
la  robe  du  Sauveur,  et  lui  dire  :  Seigneur, 
je  ne  vous  quitterai   point  que   vous  n'ayez 
répandu  sur  moi  vos  bénédictions,  Non  te  di- 
miltam,  donec  benedixeris  mihi  {tien.  XXXI) . 
vous  semblez,  il  est  vrai,  détourner  les  yeux 
de  dessus  ma  misère,  mais  les  miens  seront 
toujours  fixés  sur  vous  -.Nonledimiltam.  Vous 
paraissez  vous  armer  de  rigueur  quand  j'im- 
plore votre  clémence,  mais  ma  persévérance 
rappellera  vos   anciennes  bontés:  Nonte di- 
mitlam.  Je  m'aperçois  que   vous  vous  éloi- 
gnez de  moi,  mais  je   m'atlacherai  inviola- 
blement  à    vous  :  Non  te  dimiltam,    donec 
benedixeris  mihi.  Agissez  donc  avec  courage, 
nous  dit  à    tous  le  Roi-Prophète;   fortiliez 
votre    cœur,   cl    soutenez  avee  un  esprit  de 
confiance  les  attaques  de  1  adversité  :  ViriU- 
ter  âge,  et   sustiue  Dominum.  (Psal.  XXVI.) 
Mais   vous  devez  répondre   aussi  aux  des- 
seins de  Dieu  par  un  esprit  d'expiation. 

Ces  dettes  que  nous  conlraclons  envers 
Dieu  par  lu  péché  doivent  être  nécessaire- 
ment acquittées  en  ce  monde  ou  eu  l'autre. 
Un  ce  monde,  par  les  souffrances  volontai- 
res ou  forcées;  en  l'autre,  par  les  châti- 
ments que  la  juslice  de  Dieu  a  établis  pour 
nous  purifier  ou  pour  nous  punir.  Quelque 
sensibles,  quelque  dures  que  vous  parais- 
sent les  disgrâces  que  Dieu  vous  envoie, 
vous  auriez  tort  do  vous  plaindre  et  de 
murmurer.  Vous  n'avez  qu'à  repasser  vos 
jours,  comme  le  Roi-Prophète,  dans  l'amer- 
tume de  vos  âmes,  vous  vous  estimerez  irop 
heureux  d'avoir  encore  celle  planche  pour 
vous  sauver  du  naufrage,  et  de  pouvoir 
éteindre  par  des  larmes  passagères  un  leu 
que  la  colère  de  Dieu  allume,  et  dont  sa 
miséricorde  n'arrêtera  jamais  l'activité. 
Sans  cela  ces  épreuves,  auxquelles  vous 
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Mes  exposés  par  les  suites  terribles  d'une 
guerre  ,  qui,  quoique  juste  en  elle-même, 
peut  toujours  fitre  regardée  comme  un  des 
plus  grands  fléaux  delà  sévérité  de  Dieu;  sans 
cela,  dis-je,  ces  adversités  dont  vous  vous 
plaignez  seraient  pour  vous  des  peines  sté- 
riles et  infructueuses,  capables  plutôt  de 
vous  rendre  encore  plus  inexcusables  que 
de  vous  sanctifier;  ce  serait  essuyer  le  tra- 
vail sans  en  recueillir  les  fruits;  ce  serait 
combattre  sans  jouir  de  la  victoire  ;  ce  se- 
rait abuser  du  remède,  et  vous  empoison- 
ner par  ce  qui  devait  vous  guérir. 

Ainsi  ce  prince  aveuglé,  dont  nous  parle 
l'Ecriture  ;  ainsi,  dis-je,  Pharaon,  dans  le 
temps  où  le  Seigneur  lui  faisait  sentir  sa 
colère,  retombait  dans  un  état  plus  funesle 
pour  lui  que  le  premier;  il  ne  pleurait  que 
par  désespoir,  et  jamais  par  pénitence.  Si 
Dieu  le  frappait  en  maître,  il  cessait  d'être 
tyran;  s'il  lui  pardonnait  en  père,  il  cessait 
d'être  soumis;  enfin  ses  épreuves,  si  capa- 
bles de  dissiper  la  rébellion  de  son  cœur, 
ne  servaient  qu'à  l'endurcir  encore  davan- 
tage :  Et  intjravalum  est  cor  ejus.  (Exod. , 
IX.) 

Ainsi  SaùJ ,  menacé  de  la  perte  de  son 
royaume  et  de  sa  vie,  parut  d'abord  touché 
do  cet  arrêt,  et  s'abandonna  aux  plaintes  et 
aux  gémissements  ;  mais  comme  il  ne  son- 
gea pas  à  faire  usage  de  ses  disgrâces  pour 
expier  son  crime,  il  fut  frappé  par  le  pro- 
phète des  plus  terribles  malédictions. 

Ainsi  Anliochus,  abattu  sous  In  main  de 
Dieu  ,  parût  reconnaître  sa  justice  et  implo- 
rer sa  miséricorde;  mais  comme  il  ne  re- 
grettait que  ies  débris  de  sa  fortune,  sans 
penser  aux  plaies  de  son  âme,  les  coups 
qu'il  recul  l'accablèrent  et  n'assurèreni  pas 
son  snlut. 

Dissipez  donc,  Seigneur,  celte  crainte  ir- 
réligieuse qui  fail  regarder  avec  horreur 
par  la  plupart  des  chrétiens  les  disgrâces 
dont  il  vous  plaît  de  ies  affliger.  Fermez  les 
oreilles  h  leurs  gémissements  et  à  leurs 
plaintes,  qui  n'ont  pour  principe  qu'une 
molle  délicatesse  et  qu'un  attachement  fu- 
neste à  des  biens  qui  ne  les  suivront  pas 
dans  l'obscurité  du  .tombeau.  Daignez  les 
soutenir,  Seigneur,  afin  que  supportant  le 
poids  de  l'adversité  avec  un  esprit  dé  sou- 
mission, avec  un  esprit  de  confiance,  avec 
Un  esprit  d'expiation,  ils  reconnaissent  ce 
qu'ils  vous  doivent;  et  qu'ils  arrêtent,  par 
ce  saint  usage  de  leurs  malheurs  ,  les  justes 
mouvements  de  votre  redoutable  colère. 

Mais  après  avoir  vu  les  obligations  des 
peuples  par  rapport  à  Dieu,  dans  ces  temps 
d'afflictions  et  de  disgrâces,  voyons  quelles 
sont  les  nôtres,  connue  ministres  de  Jésus- 
Christ,  à  l'égard  des  peuples  confiés  à  nos 
soi.is,  ei  que  la  Providence  éprouve;  c'est 
le  .sujet  de  ma  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

Ils  sont  passés  ces  jours  scandaleux  que 
le  prophète  Jérémie  déplorait  autrefois,  et 
qui  l'animaient  d'une  sainte  indignation 
contre   ilc^.  pasteurs   durs   Cl   cruels,   qui, 
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loin  de  veiller  sur  leurs  brebis  et  de  pour- 
voir a  leurs  besoins,  travaillaient  moins  à 
les  conserver  qu'a  les  détruire;  et  qui,  es- 
claves de  leur  avidité,  lui  sacrifiaient  jus- 
qu'aux mouvements  de  la  plus  légitime 
compassion.  Hommes  infidèles  et  insensi- 
bles, leur  disait  le  Seigneur  par1  la  boucha 
de  ce  prophète,  vous  avez  ravagé,  disperse 
mon  troupeau  :  Vos  disprrsislis  gregeni 
meum  (Jerem. ,  XXIII);  au  lieu  de  le  tenir 
toujours  près  de  vous,  au  lieu  de  fixer  vos 
yeux  sur  ce  qui  pouvait  prévenir  les  maux 
dont  il  était  menacé,  vous  l'avez  méprisé, 
vous  l'avez  chassé  :  Ejecistis  eos  (Ibid.)  ; 
vous  avez  négligé  ses  infirmités,  sa  fai- 
blesse; vous  n'avez  fias  jslé  sur  lui  un  seul 
regard  de  vigilance  el  d'attention  :  Et  non 
visitaslis  cos.  [Ibid.)  C'en  est  fait,  je  vais  le 
venger,  j'approfondirai  toutes  vos  œuvres  , 
j'en  découvrirai  l'iniquité,  j'en  punirai  la 
malice  :  Ecce  eno  visitabo  super  cos  malitiam 
studiorum  vesirorum.  (Ibid.) 

Vos  jugements  «ont  pleins  de  sagesse,  ô 
mon  Dieu  !  et  tout  l'univers  en  publiera 
l'équité.  Il  est  juste  que  ceux  à  qui  vous 
avez  confié  la  conduite  de  votre  peuple  tra- 
vaillent sans  cesse  à  son  utilité;  il  est  juste 
que  les  ministres  que  vous  avez  choisis 
pour  agir  sous  vos  ordres  ne  languissent 
pas  dans  une  oisiveté  honteuse;  il  est  juste 
que  ceux  que  vous  avez  destinés  à  être  ies 
instruments  de  votre  miséricorde  s'em- 
pressent à  la  faire  triompher.  Devoirs  que 
nous  sommes  obligés  de  pratiquer  dans  tous 
les  temps  ,  mais  pour  lesquels  nous  devons 
redoubler  notre  activité  a  mesure  que  les 
besoins  et  les  afflictions  des  peuples  se 
multiplient  ;  car  je  ne  crains  point  d'avan- 
cer que  plus  les  malheurs  publics  nous  ef- 
frayent, plus  nos  obligations  augmentent  à 
l'égard  du  troupeau  de  Jésus-Christ  ;  que 
c'est  surtout  dans  le  temps  de  l'adversité 
que  nous  devons  au  peuplé  nos  instruc- 
tions, nos  [trières,  nos  secours  et  nos 
exemples. 

Jamais  l'instruction  fut-elle  plus  néces- 
saire que  dans  ces  jours  d'affliction,  où  les 
peuples  ont  besoin  des  plus  grands  motifs 
de  la  religion  pour  soutenir  leur  courage 
abattu  par  le  poids  de  l'adversité?  Oui  . 
c'est  surtout  dans  les  temps  difficiles  où 
nous  nous  trouvons,  que  le  troupeau  fidèle 
doit  être  instruit;  faisons  luire  à  ses  yeux 
le  flambeau  des  vérilés  évangéliques  :  il  y 
trouvera  ces  solides  consolations,  qu'on 
peut  regarder  comme  la  seule  ressource  des 
affligés. 

Disons-lui,  en  parlant  toujours  le  langage 
de  l'Ecriture,  que  moins  il  aura  de  biens  , 
plus  il  aura  d'innocence;  que  la  félicité 
mondaine  éloigne  presque  toujours  de  la 
félicité  des  saints;  que  les  biens  terrestres 
ne  sont  qu'une  écoree  dont  l'homme  enfin 
se  dépouille,  et  dont  il  ne  lui  resle  qu'un 
cercueil  et  un  tombeau. 

Disons-lui  (pie  sans  pénitence  point  de 
miséricorde;  que  l'or  même  a  besoin  du 
l'eu  de  la  fournaise  pour  élu:  purifié;  quo 
Job  se  erov;iit  plus  eu  sûreté  sur  son  î'u  • 
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mier  que  sous  la  pourpre;  que  David  re- 
gardait comme  un  instrument  de  clémence 
la  verge  dont  il  avait  été  frappé. 

Disons-lui  que  les  rigueurs  de  Dieu  sont 
souvent  des  traits  de  sa  bonté;  que  c'est 
ordinairement  à  ceux  qu'il  aime  qu'il  ré- 
serve les  châtiments  passagers,  qui  nous 
épargnent  dos  peines  éternelles,  quand 
nous  les  recevons  avec  soumission. 

Vérités  divines!  quelle  force  ne  devez- 
vous  pas  avoir  lorsque  vous  êtes  annoncées 
par  la  voix  (Je  ces  pasteurs  que  le  Saint-Es- 
prit a  établis  pour  gouverner  l'Eglise  de 
Dieu  !  Quels  maux  ne  devez-vous  pas  adou- 
cir !  Quelles  inquiétudes  ne  devez-vous  pas 
dissiper!  Quels  murmures  ne  devez-vous 
pasétoutfer!  Et  ne  pouvons-nous  pas  lui 
ajouter  encore  que  ses  plaintes  sont  in- 
justes et  déraisonnables;  que  s'il  souffre  de 
la  difficulté  des  temps,  il  souffre  de  son 
propre  ouvrage;  que,  si  le  fardeau  lui  de- 
vient insupportable,  c'est  parce  qu'il  en 
augmente  lui-môme  le  poids.  Car  pourquoi 
les  temps  sont-ils  si  difficiles,  si  ce  û'est 
>arce  que  l'amour-propre  n'a  plus  de  frein, 
a  licence  plus  de  bornes ,  les  plaisirs  plus 
d'intervalle,  la  passion  plus  de  ménage- 
ment? Pourquoi  les  temps  sont-ils  si  diffi- 
ciles? si  ce  n'est  parce  que  l'ambition  domine 
dans  tous  les  états;  que  la  vanité  confond  tou- 
tes les  conditions  ;  que  les  hommes  semblent 
se  disputer  à  l'envi  la  fausso  gloire  de  ren- 
chérir sur  la  prodigalité  et  d'jnsulter  à  la 
prudence? 

Ces  paroles,  Seigneur,  inspirées  par  vo- 
ire Esprit,  vivifiées  par  votre  grâce,  soute- 
nues par  votre  force,  toucheront  sans  doute 
votre  peuple  :  il  sentira  qu'en  l'affligeant 
vous  le  purifiez,  et  qu'en  le  punissant  vous 
l'aimez,  puisque  vous  ne  cherchez  qu'a  le 
ramener  à  vous.  Mais  quel  peut  être  l'effet 
de  nos  instructions,  si  nous  ne  cherchons 
a  attirer  sur  elles  les  bénédictions  de  Dieu 
par  nos  prières? 

Quoique  Dieu  nous  ait  chargés  d'agir 
pour  lui,  il  ne  nous  permet  pas  de  croire 
que  nous  puissions  agir  sans  lui  :  il  est 
toujours  la  source  abondante  des  miséri- 
cordes, des  richesses  et  des  consolations. 
Hélas  1  que  deviendrait  notre  troupeau,  s'il 
n'avait  pour  appui  que  le  bras  que  nous  lui 
offrons.  Nos  désirs  sont  ardents,  nos  pa- 
roles sont  sincères,  l'amour  que  nous  lui 
portons,  pénètre  et  remplit  notre  cœur: 
çaais  malgré  ces  dispositions  que  notre  mi- 
nistère  nous  inspire,  et  que  les  plus  gran- 
des contradictions  ne  doivent  point  être  ca- 
pables d'alfaiblir;  malgré  tous  les  efforts 
que  notre  zèle  nous  engage  de  faire  pour  le 
soulagement  des  peuples  confiés  a  nos  soins, 
ce  n'est  toujours  que  du  haut  de  la  monta- 
gne que  nous  devons  attendre  du  secours  ; 
ce  n'est  qu'en  faisant  monter  jusqu'au  ciel 
nos  vœux  et  nos  prières  que  nous  pou- 
vons, avec  fondement,  espérer  des  jours 
plus  tranquilles  et  plus  heureux. 

Le  législateur  d'Israël  ne  trouva  que  cette 
ressource,  lorsqu'il  vit  son  peuple  près  de 
feuccooiber  sous  le  poids  de  la  justice  de 


Dieu.  Il  ne  pouvait  l'excuser  à  ses  propres 
yeux  ;  il  se  ressouvenait  de  tant  d'occasions 
où  ce  peuple  avait  suivi  les  mouvements  de 
son  ingratitude,  de  tant  de  traits  de  légèreté 
qui  l'avaient  rendu  criminel;  des  prodiges 
infinis  que  Dieu  avait  opérés  en  sa  faveur, 
et  qui  méritaient  toute  sa  reconnaissance; 
des  châtiments  rigoureux  qu'il  avait  quel- 
quefois essuyés,  et  qui  devaient,  ce  semble, 
Je  remplir  de  terreur.  A  l'aspect  d'une  ré- 
volte si  fréquemment  renouvelée,  Moise 
lui-même  avait  donné  des  témoignages  pu- 
blics de  l'horreur  dont  elle  le  saisissait.  La 
charité  cependant  l'emporte  sur  tout  ce  que 
lui  dicte  la  nature.  Son  courroux  se  change 
en  douceur,  son  indignation  en  crainte,  et 
s'olfrant,  tout  innocent  qu'il  est,  à  subir  la 
peine  que  méritent  les  coupables  :  Seigneur, 
s'écrie-t-il,  ou  pardonnez  à  ces  ingrats,  ou 
etracez-moi  du  livre  que  vous  avez  écrit  : 
Aut  dimilte  eis  hanc  noxam,  aut  dele  me  de 
libro  tuo  quem  scripsisti.  (Exod.,  XXXII.) 
La  prière  du  serviteur  fidèle  monte  jusqu'au 
trône  du  Seigneur,  en  odeurde  suavité  ;  elle 
fléchit  sa  colère,  elle  arrête  son  bras,  elle 
délivre  son  peuple 

O  vous, que  le  Dieu  tout-puissant  a  élevé 
sur  la  chaire  de  Moïse,  [iriez  comme  lui  pouc 
le  peuple  qui  vous  est  confié.  Ce  peuple  est 
coupable,  mais  il  souff.e;  il  est  pécheur, 
mais  il  est  malheureux.  Conjurez  donc  le 
Seigneur  d'oublier  ses  crimes  et  de  mettre 
fin  à  ses  disgrâces.  Offrez-vous  vous-mêmes 
comme  des  victimes  prêtes  à  vous  immoler 
pour  son  salut  :  il  écoutera  vos  vœux,  ce 
Père  de  miséricorde.  Que  di>-je?  et  ne  sem- 
ble-t-il  pas  que,  déjà  touché  de  vos  gémisse- 
ments et  de  vos  instances,  il  veuille  dès  ce 
moment  récompenser  votre  zèle? 

Le  trône  des  rois  est  l'image  du  trône  de 
Dieu  :  on  y  voit  souvent  briller  d'une  ma- 
nière digne  de  l'admiration  des  autres  hom- 
mes, une  partie  des  perfections  que  l'Etre 
souverain  renferme  éminemment;  et  de  ce 
tribunal,  qui  est  le  centre  de  la  justice,  le 
peuple  a  droit  d'attendre  la  récompense  de 
sa  fidélisé.  C'est  aussi  au  pied  de  ce  Irûne 
que  nous  devons  porter  les  plaintes,  les 
alarmes,  les  besoins  de  tant  de  sujets  affli- 
gés. Intérêts  honorables  a  défendre,  puisque 
le  zèle,  l'amour  et  la  valeur  enfantent  tous 
les  jouis  une  partie  de  nos  malheurs;  intér 
rets  qui  seront  sans  doute  ménagés  par  un 
monarque  d'autant  plus  respectable  à  \'E- 
glise,  précieux  à  la  religion,  cher  à  tout  le 
royaume, qu'il  nous  donne  lieu  de  connaître, 
en"  préférant  le  cœur  de  ses  peuples  à  sa 
propre  gloire, qu'il  veutloujouis  faire  régner 
avre  lui  la  veriu,  la  justice  et  la  paix.  Pas- 
teurs du  troupeau  de  Jésus-Christ,  ah!  ne 
craignez  donc  pas  d'exposer  les  disgrâces 
d'un  peuple  fidèle.  Souvent  les  malheureux 
soutirent,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  leurs 
malheurs.  Contents  de  gémir  en  sei-rct,  ils 
n'osent  presque  jamais  traîner  dans  les 
lieux  éclatants  les  débris  de  leur  fortune; 
leur  voix  ne  peut  se  faire  entendre  :  il  faut 
que  des  bouches  courageuses  et  charitables 
parlent  en  leur  faveur;  les  nôtres  doiveu.t 
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s'empbyeE  pour  leur  défense;  mais  nos 
mains  doivent  fournir  aussi  pour  les  sou- 
lager. 

Les.  instructions,  les  prières,  les  sollici- 
tations sont,  il  est  vrai,  de  puissants  moyens 
de  contribuer  au  soulagement  de  ceux  qui, 
par  des  événements  ou  forcés  ou  imprévus, 
se  trouvent  déchus  de  leur  premier  état,  et 
accablés  sous  le  poids  de  leur  misère  :  mais 
que  serviraient  les  discours,  les  vœux,  les 
plus  instantes  demandes,  si  la  libéralité  ne 
secondait  ces  efforts  édifiants,  et  n'ajoutait 
quelque  réalité  à  l'espérance?  Secours  effi- 
cacesque  Dieu  exige  avec  proportion  de  tous 
ceux  qui  jouissent  d'une  partie  des  biens 
que  la  Providence  a  jugé  à  propos  de  ré- 
pandre inégalement  dans  l'univers.  Tribu- 
taires dans  tous  les  temps  de  vos  frères 
affligés,  votre  charité  doit  être  plus  abon- 
dante quand  leurs  besoins  sont  plus  pres- 
sants. Il  suffit  de  connaître  ceux  qui  se  plai- 
gnent le  plus  aujourd'hui,  pour  connaître 
qui  sont  ceux  qu'on  doit  regarder  comme  les 
plus  à  plaindre.  Dans  des  palais  où  l'or 
brille  de  toutes  parts,  où  l'on  est  environné 
de  tout  ce  qui  ressent  la  grandeur  et  la  ma- 
gnificence :  somptuosité  dans  les  meubles, 
prodigalité  dans  les  repas,  nulle  modération 
dans  le  jeu,  qui  le  croirait?  et  quelle  sur- 
prise! c'est  là  qu'on  entend  dire  que  les 
temps  sont  difficiles,  que  les  taxes  acca- 
blent, que  les  ressources  commencent  à 
manquer.  Ah!  que  sera-ce  donc  dans  ces 
tristes  demeures,  où  tout  annonce  la  misère 
et  la  pauvreté;  où  des  familles  entières  et 
presque  expirantes,  ne  souhaitent  de  vivre, 
que  parce  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  do 
souhaiter  de  mourir;  où  la  honte  couvre  le 
visage  de  ceux  qui  les  habitent,  parce  que 
leur  corps  n'a  pas  de  quoi  se  couvrir. 

A  cet  aspect,  la  charité  doit  s'animer,  et 
surtout  en  nous,  qui  sommes  non-seulement 
les  frères  de  ces  malheureux,  mais  qui  som- 
mes aussi  leurs  pères  Nous  devons  les  se- 
courir comme  hommes,  l'humanité  le  pres- 
crit; nous  le  devons  comme  ministres  du 
Dieu  vivant,  ses  enfants  sont  aussi  les  nô- 
tres; nous  lo  devons  comme  pasteurs,  nos 
ouailles  ne  doivent  pas  périr  par  notre  faute; 
nous  le  devons  comme  administrateurs  du 
patrimoine  de  Jésus-Christ,  ses  membres 
doivent  tous  avoir  leur  partage.  Nous  som- 
mes, par  notre  caractère  sacré,  la  lumière 
du  monde  et  le  sel  de  la  terre;  nous  devons 
donc  l'éclairer  et  le  préserver  de  la  corrup- 
tion. Nos  instructions, nos  prières  et  nos 
secours  sont  nécessaires  à  notre  peuple, 
mais  leur  pouvoir  ne  s'étendra  jamais  aussi 
loin  que  celui  de  l'exemple. 

C'est  celle  de  toutes  les  instructions  qui 
fait  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs  une  im- 
pression plus  vive  et  plus  sensible.  La  con- 
duite du  pasteur  devient  en  quelque  sorte  la 
règle  du  troupeau;  il  entend  sa  voix,  mais 
il  ne  suit  que  ses  exemples;  il  n'entre  pas 
dans  la  route  que  ce  pasleur  lui  montre,  il 
entre  plulôtdans  celle  où  jl  le  voit  marcher. 
Il  est  vrai  que  Jésus-Christ  a  dit  aux  fidèles: 
Si  vous  voyez   les  scribes  et  les  pharisiens 


assis  sur  la  chaire  de  Moïse,  faites  ce  qu'ils 
vous  diront,  et  n'imi  ez  pas  leurs  œuvres- 
(Matth.,  XXIII.)  Mais  celte  règle  ne  devien- 
drait-elle pas  aussi  déshonorante  poumons 
qu'elle  serait  salutaire  pour  eux!  Q  îelle 
honte  pour  les  chefs  du  sanctuaire,  s'ils  se 
mettaient  dans  la  nécessité  d'y  avoir  recours 
poui  soumettre  les  peuples  à  la  loi  du  Très- 
Haut!  N'avons-nous  pas  le  même  maître 
qu'eux  à  servir,  la  même  récompense  à  mé- 
riter? Prétendrions-nous  les  réduire  à  une 
obéissance  dont  nous  ne  voudrions  pas  nous- 
mêmes  supporter  le  joug?  En  vain  cherche- 
rions-nous à  les  y  contraindre,  si  nos  actions 
venaient  à  démentir  nos  discours  :  la  main 
qui  détruirait  aurait  toujours  plus  de  pou- 
voir et  plus  de  force  que  la  parole  qui  vou- 
drait édifier. 

Demeurons  toujours  fidèles  à  Dieu  et  au 
roi,  les  peuples  imiteront  notre  fidélité; 
celle  qu'ils  ont  pour  leur  roi  n'a  point  de 
bornes  :  mais,  hélas!  les  rois  de  la  terre 
sont  mieux  obéis  que  le  roi  du  ciel.  Ceux- 
là  ne  trouvent  partout  qu'une  soumission 
aveugle  à  leur  volonté, et cegrand  Dieu, dont 
nous  sommes  les  ministres,  ne  rencontre  par- 
tout qu'une  résistance  opiniâtre  à  ses  justes 
commandements.  Soutenons  ses  intérêts, 
puisqu'il  nous  en  a  fait  les  dépositaires;  et 
pour  les  soutenir,  donnons  à  nos  peuples 
des  exemples  invariables  de  piété,  de  mo- 
destie, d'humanité,  de  désintéressement,  de 
patience,  de  charité  et  de  zèle.  Remplissons 
dans  toute  leur  étendue  les  obligations  im- 
menses de  notre  ministère;  soyons  de  vé- 
ritables pasteurs,  et  nous  formerons  de 
véritables  chrétiens. 

Peuples  qui  m'écoutez,  rappelez-vous  sans 
cesse  ce  que  vous  devez  à  Dieu  dans  ces 
temps  de  tribulalion  et  de  peines  ;  dites  lui, 
dans  la  ferveur  d'une  humble  prière  :  C'en 
est  fait,  Seigneur,  nous  vous  reconnaissons 
pour  notre  Dieu,  pour  notre  Père,  pour 
notre  Juge;  au  lieu  de  murmurer  et  de 
nous  plaindre  de  nos  disgrâces,  nous  les 
supporterons  désormais  avec  un  esprit  de 
soumission,  avec  un  esprit  de  confiance, 
avec  un  esprit  d'expiation. 

Pasteurs  d'Israël  qui,  comme  d'autres 
Moïses,  voyez  du  haut  de  l-a  montagne  le 
peuple  choisi  chercher  des  dieux  étrangers, 
et,  par  l'abus  qu'il  fait  de  l'adversité,  éloi- 
gner de  lui  cette  paix  après  laquelle  il  as- 
pire, ranimez  votre  zèle,  et  rappelez-vous 
ce  que  vous  devez  à-  voire  troupeau.  Nos 
biens,  nos  forces,  notre  vie  même,  rien 
n'est  à  nous,  dès  qu'il  s'agit  de  le  fortifier 
par  nos  instructions,  de  le  proléger  par  nos 
prières,  de  le  consoler-  par  nos  secours,  île 
le  soutenir  par  nos  exemples;  nous  le  de- 
vons par  notre  caractère,  nous  le  devons  par 
justice,  nous  le  devons  par  reconnaissance; 
mais  nous  le  devons  aussi  pour  nous- 
mêmes;  nous  le  devons,  pour  que  l'unique 
et  essentielle  félicité  ne  puisse  pas  nous 
échapper;  nous  le  devons,  pour  mériter, 
pour  acheter  une  couronne  que  le  temps  et 
que  l'éternité  même  ne  seront  pas  capables. 
de  flétrir  :  Pcrcipiclis    immarccscibilvm  co- 
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ronœ  qluriam  (I  Petr.,  V.)  Jo  vous  le  sou- 
haite à  tous  avec  la  bénédiction,  etc.  Ainsi 
soil-il. 

DISCOURS  II, 

POUR     L'OUVERTURE     DE     I.'aSSEMULÉK     l)V 
CLERGÉ,   TENUE    EN    17  V7. 

Erit opusjusii tise  pax.  (Isa.,  X.X\H.) 

La  paix  sera  le  friiil  de  la  justice. 

Messeigneurs  , 
L'homme,  quoique  instruit  du  danger  de 
ses  penchants  ,  n'envisage  qu'avec  effroi  ce 
qui  peut  en  corriger  le  désordre.  Prévenu 
par  l'amour-propre  en  sa  faveur,  il  se  res- 
pecte môme  dans  ses  défauts,  et  non  content 
de  pécher  sans  honte,  il  veut  encore  demeu- 
rer pécheur  sans  punition.  Quelle  est  ce- 
pendant son  injustice  ,  d'exiger  de  Dieu 
môme  une  indulgence  si  contraire  aux  in- 
térêts de  sa  gloire  1  Maître  ,  auteur  de  la 
vertu  ,  doit-on  prétendre  qu'il  soit  insen- 
sible au  vice?  et  tandis  que  le  crime,  mal- 
gré le  nombre  des  complices  qu'il  a  sur  la 
terre  ,  trouve  des  juges  si  sévères  parmi  les 
hommes,  Dieu,  dont  l'essence  est  de  le  haïr, 
pourrait-il  le  voir  d'un  œil  tranquille  et 
indifférent? 

Non,  Messieurs,  nous  ne  servons  point 
un  Dieu  qu'on  puisse  soupçonner  d'aveu- 
glement ou  de  laihlesse.  Ces  peines  multi- 
pliées, dont  plusieurs  années  consécutives 
nous  font  ressentir  les  rigueurs  ;  ces  trou- 
bles qui  se  succèdent,  et  qui  nous  agitent; 
celte  dureté  des  temps  ,  qui  augmentant 
tous  les  jours,  nous  prive  des  douceurs  et 
des  commodités  delà  vie;  nos  campagnes 
teintes  depuis  longtemps  du  sang  île  nos 
concitoyens;  tout  cela  nous  consterne, 
mais  tout  cela  nous  accuse,  et  nous  ne  de- 
vons point  chercher  ailleurs  (pie  dans  nous- 
mêmes  le  fondement  d'une  adversité  dont 
nous  sommes  la  première  cause.  Loin  d'ici 
donc  ces  plaintes,  si  ordinaires  à  ceux  qui 
souffrent,  si  injustes  dans  ceux  qui  pèchent; 
loin  d'ici  ces  murmures,  aussi  contraires  à 
nos  intérêts  mômes,  qu'à  la  gloire  de  Dieu. 
Gardons-nous  d'accuser  de  dureté  sa  sa- 
gesse adorable  lorsqu'il  nous  éprouve  ;  d'é- 
clater contre  la  rigueur  de  son  courroux 
lorsqu'il  nous  punit ,  et  n'ajoutons  pas  aux 
maux  dont  nous  voulons  guérir  le  déses- 
poir qui  nous  rendrait  incapables  de  la  gué- 
risou. 

Sentiments  illégitimes  d'un  cœur  qui  n'est 
plus  animé  par  ceux  de  la  religion,  vous  ne 
pouvez  trouver  d'accès  dans  ces  âmes  nobles 
et  vertueuses,  que  leur  tendre  amour  pour 
la  patrie,  et  leur  attachement  inviolable 
pour  un  Monarque  qui  est  en  même  temps 
et  le  meilleur  des  maîtres  et  le  plus  grand 
des  rois  ,  rassemblent  encore  dans  ce  lieu 
•saint  !  Instruits  des  besoins  de  l'Etat,  em- 
pre^sons-nous  de  lui  donner  les  secours  aux- 
quels nous  engage  notre  qualité  de  sujets  ; 
mais  n'oublions  jamais  les  intéiêls  des 
pauvres,  dont  le  patrimoine  nous  est  confié 
comme  à  leurs  pères.  Partagés  entre  ces 
deux  devoirs  ,  implorons  la  protection  du 
trône  cour  servir  à  l'autel  de  soutien;  pre- 


nons sur  l'autel  les  secours  qui  doivent  ser- 
vir à  la  gloire  du  trône.  Pasteurs  des  peuples, 
montrons-nous  encore  plus  leurs  modèles; 
soumis  aux  arrêts  delà  Providence,  em- 
ployons les  biens  dont  nous  sommes  dis- 
pensateurs à  la  défense  du  troupeau  qui 
nous  est  confié  ;  offrons  au  Seigneur  les 
vœux  que  nous  dictent  et  le  désir  et  l'espé- 
rance de  voir  son  courroux  se  désarmer  et 
s'adoucir  ;  enfin  ,  soumeltons-nous  à  sa  jus- 
tice, espérons  dans  sa  bonté;  deux  obliga- 
tions opposées  à  deux  erreurs  qui  régnent 
presque  généralement  dans  le  monde.  En 
elfet,  on  croit  que  lorsque  Dieu  nous  frappe 
c'est  par  dureté;  on  s'imagine  que  lorsqu'on 
le  vrut  fléchir,  c'est  sans  utilité.  Contre  ces 
deux  faux  principes,  je  dis,  premièrement, 
que  si  nous  souffrons ,  c'est  parce  que  Dieu 
ne  cesse  point  de  nous  aimer  ;  secondement 
que  si  nous  aimons  Dieu  ,  nous  pouvons 
espérer  qu'il  cessera  de  nous  affliger.  Nous 
nous  plaignons  que  le  Seigneur  nous  frap- 
pe ,  il  ne  tient  qu'à  nous  d'en  profiter.  Nous 
demandons  un  repos  qui  nous  soulage,  il 
ne  tient  qu'à  nous  de  l'obtenir.  En  un  mot, 
les  incommodités  que  la  guerre  nous  fait 
ressentir  sont  les  effets  de  la  miséricorde 
de  Dieu  ;  le  plus  sûr  moyen  d'en  arrêter  le 
cours  et  d'îbtenir  la  paix  ,  c'est  de  nous 
convertir  et  de  fléchir  sa  justice.  Voilà  tout 
le  partage  de  ce  discours. 

Esprit  du  Seigneur,  que  celte  illustre  et 
nombreuse  assemblée  invoque  aujourd'hui 
d'une  manière  si  pompeuse  et  si  fervente  1 
vous,  ô  mon  Dieu,  qui  tenez  entre  vos  mains 
le  sort  de  tous  les  hommes  1  nous  ne  ve- 
nons point  ici  accuser  votre  justice  ,  ni  ex- 
cuser notre  ingratitude;  vos  jugements  sont 
justes,  et  nos  péchés  sont  grands;  mais 
votre  miséricorde  ne  nous  laisse  pas  sans 
espérance,  et  c'est  elle  que  nous  implorons 
par  l'intercession  de  Marie.  Ave ,  Maria  , 
etc. 

PREMIER    POINT. 

Messeigneurs, 

La  guerre  la  plus  juste  dans  ses  motifs  et 
la  plus  brillante  dans  ses  succès  sera  tou- 
jours mise  au  rang  des  plus  grands  mei- 
lleurs. Que  de  maux  n'enlraine-t-elle  pas 
nécessairement  après  elle  !  Elle  dépeuple 
les  Etats,  lors  même  qu'elle  sert  à  les  dé- 
fendre ;  elle  n'offre  partout  que  des  spec- 
tacles horribles  aux  yeux  de  l'humanité; 
des  villes  en  cendres,  les  campagnes  déser- 
tes ,  des  familles  en  deuil  ;  elle  force  les 
vainqueurs  eux-mêmes  à  déplorer  leurs  vic- 
toires ,  et  à  plaindre,  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  le  sort  de  tant  de  malheureuses  vic- 
times ,  dont  le  sang  rejaillit  sur  les  lauriers 
qui  les  couronnent  ;  les  applaudissements 
et  les  cris  de  joie  qui  accompagnent  leurs 
triomphes  sont  souvent  interrompus  par 
les  pleurs  des  mères  et  des  épouses  désolées 
(jui  ont  perdu  dans  un  instant  les  plus  ten- 
dres objets  de  leur  attachement.  Aussi  la 
gmrre  a-t-elle  toujours  été  regardée  comme 
un  fléau  de  Dieu,  comme  un  de  ces  traits 
vengeurs  qu'il  tient  renfermés  dans  les  t ré- 
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sors  do  sa  colère,  et  qu'il  on  fait  sortir  pour 
exercer  ses  vengeances.  Los  princes  les  plus 
belliqueux  ont  rarement  osé  dire  qu'ils  fai- 
saient la  guerre  par  gnût  ou  par  ambition  ; 
ils  ont  toujours  cherché  à  juslilior  leurs  dé- 
marches, en  leur  donnant  les  couleurs  de 
ia  justice,  ou  en  les  rejetant  sur  la  loi  d'une 
indiçponj>able  nécessité.  Los  bons  rois  l'ont 
toujours  évitée  autant  qu'il  leur  fut  possi- 
ble; ils  ne  l'ont  jamais  commencée  que  pou r 
des  causes  justes  et  même  nécessaires  ;  ils 
ne  l'ont  soutenue  que  pour  les  mêmes  mo- 
I  ifs  qui  les  avaient  forcés,  malgré  eux,  à 
l'entreprendre,  et  ils  se  sont  empressés  de 
la  terminer  aussitôt  qu'ils  ont  pu  accorder 
leurs  sentiments  pacifiques  avec  l'intérêt  de 
leur  couronne  et  l'avantage  de  leur  royau- 
me. Tous  regardent  la  guerre  comme  un  mal 
quelquefois  nécessaire,  souvent  inévitable, 
et  toujours  funeste  ;  un  mal  dont  les  peu- 
ples sentent  tout  le  poids,  que  les  nations 
guerrières  désirent  quelquefois  par  une  no- 
ble émulation  de  signaler  leur  courage , 
niais  dont  elle  n'ont  pas  plutôt  éprouvé  les 
sinistres  effets  qu'elles  eu  demandent  la 
fin;  les  succès  les  plus  brillants  ne  les  ren- 
dent point  insensibles  aux  désirs  de  la  paix; 
les  actions  de  grâces  que  ie  peuple  rend  à 
Dieu  dans  le  saint  temple  à  l'occasion  des 
conquêtes  et  des  victoires,  actions  do  grâces 
que  nous  avons  tant  de  fois  renouvelées  de- 
puis que  la  nécessité  et  la  justice  ont  fait 
prendre  les  armes  à  notre  auguste  monar- 
que ;  ces  cantiques  de  joie  et  d'allégresse  ne 
nous  empêchent  pas  do  porter  jusqu'au  ciel 
nos  vœux  les  plus  ardents  pour  lui  deman- 
der le  retour  de  la  paix  ;  ils  ne  nuus  empê- 
chent pas  de  nous  écrier:  Seigneur,  dai- 
gnez mettre  fin  aux  horreurs  de  la  guerre', 
éteignez  ce  feu  cruel  qui  embrase  l'Europe, 
et  daignez  nous  rendre  des  jours  calmes  et 
sereins  I 

C'est  donc  le  bras  de  Dieu  qui  s'arme, 
lorsqu'il  permet  que  la  guerre  s'allume  en- 
tre les  nations.  Il  semblerait  d'abord  que  ce 
fléau  terrible  viendrait  uniquement  des  vues 
ambitieuses  ,  des  desseins  jaloux,  dos  chi- 
mériques prétentions  de  quelques  puissan- 
ces rivales  qui  forcent  leurs  voisins  a  pren- 
dre les  armes;  mais  il  y  a  dans  le  ciel  un 
Etre  suprême  qui  dispose  de  tous  les  évé- 
nements, qui  tient  toutes  les  puissances 
du  monde  en  sa  main,  qui  les  trouble  ou  qui 
les  apaise ,  qui  les  met  en  mouvement  ou 
qui  les  arrête ,  et  qui  a  pris  lui  même,  dans 
les  saintes  Ecritures  ,  le  nom  du  Dieu  des 
armées,  soit  parce  qu'il  fait  naître  les  com- 
bats ,  soit  parce  qu'il  donne  la  victoire  ,  soit 
enfin  parce  que  c'est  sa  main  toute-puis- 
sante qui  allume  la  guerre,  et  qui  en  déter- 
mine le  succès. 

Si  nous  voyons  donc  aujourd'hui  l'Europe 
agitée  de  troubles  si  violents,  les  rois  ar- 
més contre  les  rois,  et  les  peuples  contre 
les  peuples,  n'attribuons  point  à  d'aulics 
qu'à  ce  Dieu  toui-puissant  les  maux  qui 
nous  désolent  :  lui  seul  en  est  le  premier 
autour;  mais  je  dis  que  s'il  nous  alllige, 
c'est  un  effet  de  sa  miséricorde;  je  dis  que 


les  maux  qu'il  nous  envoie,  sont  des  ioni- 
ques de  sa  boulé  :  pourquoi  ?  parce  qu'il 
ne  nous  frappe  que  pour  nous  faire  sentir 
notre  dépendance,  et  nous  obliger  par  là  a 
lui  rendre  ce  que  nous  lui  devons;  parce 
qu'il  ne  nous  frappe  que  pour  nous  faire 
sentir  notre  néant  et  notre  bassesse,  et  nous 
forcer  par  là  à  nous  faire  justice  à  nous- 
mêmes. 

.  Dans  ces  jours  tranquilles,  qui  deviennent 
aujourd'hui  l'objet  de  nos  regrets,  nous 
nous  sommes  trouvés  plus  heureux  :  Dieu 
nous  a-L-ïl  trouvés  plus  fi.lèles?  Quand  il 
nous  a  ménagé  les  douceurs  du  repos, 
avons-nous  plus  respecté  la  sainteté  de  ses 
préceptes?  Les  vertus  sont-elles  entrées 
dans  nos  maisons  avec  les  richesses  ;  n'en 
sont-eiles  pas  sorties  avec  l'indigence  ?  Lors- 
que nous  avions  plus  d'occasions  do  nous 
satisfaire,  avions-nous  plus  do  retenue  dans 
nos  désirs,  plus  de  droiture  dans  nos  dé- 
marches, moins  d'ambition  dans  nos  entre- 
prises, plus  do  décence  dans  nos  actions? 
Ah!  disons-le  à  notre  confusion,  ces  biens, 
ces  avantages  temporels  dont  nous  jouis- 
sions, abondante  elfusion  de  la  libéralité  de 
Dieu,  motifs  si  justes  et  si  louchants  pour 
ranimer  notre  reconnaissance  ;  ces  biens, 
dis-je,  n'oni  servi  souvent  qu'à  nous  faire 
oublier  celui  qui  en  répandait  sur  nous  les 
douceurs.  Il  S(  faisait  outre  Dieu  et  nous 
une  espèce  de  combat;  attentif  à  nos  besoins, 
il  nous  comblait  de  ses  dons:  insensibles  à 
sa  bonté,  nous  n'y  répondions  que  par  des 
offenses  ;  il  ne  mettait  aucune  borne  à  ses 
bienfaits  :  nous  ne  gardions  aucune  mesure 
dans  nos  révoltes  ;  et  enrichis  de  tous  les 
trésors  de  sa  libéralité,  nous  n'en  faisions 
usage  que  contre  ses  droits.  Quoi  donc,  Sei- 
gneur, toujours  favorisés,  serons-nous  tou- 
jours ingrats?  Les  bienfaits  «pie  répandent 
sur  nous  vos  mains  libérales  deviendront- 
ils  sans  cesse  entre  les  nôtres  des  armes 
contre  votre  autorité?  perdrez-vous  toujours 
sur  notre  fidélité  les  droits  que  vous  acqué- 
rez sur  notre  reconnaissance?  et  serons-nous 
toujours,  contre  votre  loi,  tout  ce  que  nous 
sommes  par  votre  bonté? 

A  quels  malheurs  ne  nous  conduisaient 
pas  de  pareils  écarts,  Messieurs,  si  Dieu 
n'eût  joint  à  ses  autres  bienfaits  celui  de 
nous  affliger?  Il  a  pris  des  traits,  entre  les 
mains  de  sa  miséricorde,  pour  nous  dérober 
à  ceux  de  sa  justice  ;  il  nous  a  châtiés  en 
père,  comme  ses  enfants,  pour  n'avoir  point 
a  nous  punir  en  juge,  et  comme  ses  enne- 
mis. Ah  1  cessons  do  nous  abandonner  aux 
murmures;  si  la  guerre  a  mis  les  armes 
à  la  main  à  une  inlinité  de  nalions  étran- 
gères, qui  semblent  avoir  conspiré  notre 
perle,  celte  paix  après  laquelle  nous  aspi- 
rons armerait  sans  cesse  contre  nous  noire 
propre  faiblesse.  Heureux,  si  aussi  sûrs  de 
la  victoire  que  l'est  le  héros  qui  nous  gou- 
verne, nous  savions  triompher  de  nos  pas- 
sio  is  (oui. lie  il  sait  n.vmipher  de  nos  en- 
nemis I 

Pourquoi  nous  plaindrions-nous  donc  de 
l'heureuse  violence  que  Dieu  met  en  usage 
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pour  nous  faire  sentir  son  pouvoir?  Il  ne 
tire  du  sang  rie  nos  plaies  que  pour  hâter 
leur  guérison  ;  et,  plus  attentif  que  nous- 
mêmes  à  notre  propre  sanctification,  il  ne  se 
sert  de  l'autorité  suprême  qu'il  a  sur  nous 
que  pour  nous  délivrer  de  mille  maux  que 
nous  n'avons  pas  le  courage  d'éviter,  quoi- 
que nous  ayons  assez  de  lumières  pour  les 
connaître. 

Oui,  Messieurs,  les  calamités  qu'il  plaît  à 
Dieu  de  répandre  sur  nous  sont  toujours 
des  effets  de  sa  justice,  et  souvent  des  té- 
moignages éclatants  de  son  courroux.  S'il 
livre  les  enfants  d'Israël  à  leurs  enne- 
mis, s'il  leur  l'ait  éprouver  les  rigueurs  d'un 
long  et  dur  esclavage, s'il  permet  qu'une  con- 
tagion imprévue  porte  parmi  eux  la  terreur 
et  la  mort,  c'est  pour  les  punir  d'avoir  violé 
sa  loi  ,  de  s'être  soulevés  contre  Moïse, 
qu'ils  devaient  respecter  comme  leur  chef, 
et  d'avoir  rendu  à  une  idole  des  hommages 
que  Dieu  seul  a  droit  d'exiger.  Ne  cherchons 
donc  point  ailleurs  que  dans  nos  péchés  le 
principe  des  peines  que  la  longueur  de  la 
guerre  nous  fait  éprouver,  et  regardons-les 
comme  un  effet  de  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur, qui,  ne  pouvant  nous  engager  à 
nous  détacher  par  nous-mêmes  des  biais  et 
des  douceurs  de  la  terre,  nous  met  dans  la 
nécessité  d'y  renoncer  malgré  nous. 

Telle  fut  la  conduite  de  la  Providenco  à 
l'égard  du  saint  homme  Lolh.  Déjà  la  vil.lo 
criminelle  qu'il  habitait  avait  mis  le  comble 
à  ses  iniquités;  déjà  mille  éclairs,  avant- 
coureurs  de  la  foudre,  menaçaient  ce  séjour 
d'horreur  et  d'infamie  ;  déjà  le  feu  du  ciel 
était  prêt  à  consumer  des  habitants  qui  n'a- 
vaient pas  sur  eux-mêmes  assez  d'empire 
pour  oser  se  purifier;  lorsque  les  anges  que 
Dieu  avait  envoyés  à  Lolh,  remarquant  en 
lui  quelque  incertitude  pour  se  déterminer 
à  quitter  ce  lieu  malheureux,  l'arrachèrent 
comme  malgré  lui  au  péril  qui  le  menaçait, 
et.  ne  songèrent  qu'à  sa  conservation,  sans 
avoir  égard  à  ses  plaintes. 

Dieu  a  connu,  Messieurs,  que  la  facilité 
de  notre  naturel  et  la  violence  de  nos  pen- 
chants ne  nous  permettraient  jamais  de  re- 
noncer au  vice,  s'il  ne  nous  entraînait  dans 
le  chemin  de  la  vertu.  Il  a  prévu  que  tant 
que  nous  serions  au  milieu  de  ce  qui  peut 
entretenir  notre  attachement  aux  biens  de 
la  terre,  nous  oublierions  bientôt  tout  ce 
que  nous  devons  à  sa  suprême  puissance; 
il  a  voulu  attaquer  la  source  et  la  racine  de 
notre  mal  ;  il  a  regardé  nos  plaintes  et  nos 
larmes  comme  les  cris  et  les  pleurs  d'un  en- 
ianl  qui  ne  connaît  pas  le  prix  de  la  gène 
où  on  le  relient,  ou  du  refus  qu'on  lui  fait 
éprouver;  il  a  voulu,  en  un  mot,  non-seu- 
lement nous  forcer  à  lui  rendre  ce  que  nous 
lui  devons,  en  le  reconnaissant  pour  notre 
premier  Maître,  mais  encore  nous  contrain- 
dre en  même  temps  à  nous  rendre  justice  à 
nous-mêmes,  en  nous  faisant  avouer  notre 
faiblesse  et  notre  impuissance. 

Ce  fut  par  cette  voie,  dont  le  superbe  An- 
tiochus  éprouva  la  juste  rigueur,  sans  eu 
ressentir,  comme  nous,  la  miséricorde,  que 


Dieu  réduisit  l'orgueil  de  ce  monarque  h 
l'aveu  sincère  de  sa  faiblesse.  Enivré  de  ses 
prospérités,  il  se  croyait  inaccessible  aux 
calamités;  le  liras  du  Tout-Puissant  s'éten- 
dit sur  lui  ;  le  sentiment  de  ses  maux  le 
rendit  à  celui  de  sa  dépendance,  et  l'homme 
frappé  soumit  le  prince  indocile.  C'est  donc 
maintenant,  s'éeria-t-il,  c'est  donc  mainte- 
nant, Seigneur,  que  je  connais  ce  que  vous 
êtes,  et  le  peu  que  je  suis  :  Cognovi  ergo, 
quia  propterea  invenerunt  me  mala  isla. 
(I  Mach.,  VI.)  Comme  s'il  eût  dit  r  Qu'est-c« 
que  l'homme,  ô  mon  Dieu,  et  de  quoi  est-il 
capable?  En  vain  veut-il  se  prévaloir  de 
quelques  perfections,  qu'il  doit  toutes  à  vo- 
tre providence;  en  vain  forme-t-il  des  pro- 
jets d'élévation  et  de  fortune  ;  il  ne  lire 
souvent  d'autre  fruit  de  tous  ses  desseins 
que  la  triste  connaissance  de  sa  misère  et 
de  son  impuissance.  Comme  s'il  eût  dit  :  Je 
me  suis  livré,  Seigneur,  à  tout  ce  que  mon 
orgueil  a  exigé  de  moi  :  magnificence*  plai- 
sirs, victoires,  j'ai  tout  recherché;  tout  am- 
bitionné; ébloui  par  l'éclat  du  sceptre-,  j'ai 
oublié  que  la  main  qui  le  portait' n'était  quo 
cendre  et  que  poussière;  mais  à  présent  je 
sens  la  vanité  du  rang  suprême,  et  la  fai- 
blesse des  mortels  qui  en  sont  revêtus-. 
Comme  s'il  eût  dit  :  Que  les  hommes,  Sei- 
gneur, sont  insensés,  de  compter  sur  l'éten- 
due de  leur  génie  et  sur  la  force  de  leurs 
bras  1  Quelles  que  soient  leur  pénétration  et 
leur  sagesse,  quels  que  puissent  êlre  les 
succès  qui  les  couronnent,  un  souffle  de 
voire  bouche  détruit  en  un  moment  ce  fan- 
tôme de  félicité,  et  l'homme  n'est  grand  que 
quand  il  connaît  sa  bassesse  :  Cognovi  ergo, 
quia  propterea  invenerunt  me  mala  isla. 

Quel  orgueil,  Messieurs,  n'achèverait 
point  peut-être  de  corrompre  nos  cœurs, 
si  ces  victoires  réitérées,  qui  jusqu'à  pré- 
sent ont  marqué  si  heureusement  le  cours 
de  cette  guerre,  étaient  suivies  presque 
aussitôt  de  la  paix  dont  nous  regrettons  les 
douceurs  1  nous  croirions,  comme  les  in- 
sensés dont  parle  le  Sage,  que  nous  devons 
ces  succès  à  nous-mêmes  ;  et,  moins  éclairés 
sur  le  principe  de  nos  victoires  que  le  mo- 
narque qui  les  remporte,  nous  ferions  un 
triomphe  à  notre  mérite  ou  à  sa  valeur  de 
ces  avantages  glorieux,  dont  sa  religion  lui 
fait  connaître  qu'il  est  redevable  à  Dieu  seul. 
Non,  Messieurs,  Dieu  nous  aime  trop  pour 
nous  accorder  une  prospérité  si  universelle; 
s'il  a  bien  voulu  proléger  nos  entreprises, 
et,  en  multipliant  nos  conquêtes,  redoubler 
aussi  la  honte  de  nos  ennemis,  il  a  voulu 
eu  même  temps,  par  des  voies  salutaires, 
nous  faire  sentir  combien  peu  nous  sommes 
par  nous-mêmes,  et  nous  donner  ainsi  une 
espèce  de  contre-poison,  qui  empêchât  l'or- 
gueil de  gagner  notre  cœur,  et  d'en  corrom- 
pre les  mouvements. 

Dès  que  le  peuple  d'Israël  recevait  des 
marques  seiisiblesde  la  protection  de  Dieu, 
dès  que  ses  ennemis,  domptés  et  confon- 
dus, avaient  élé  obligés  de  plier  sous  ses 
armes,  alors  l'esprit  de  rébellion  marchant 
parmi  ce  peuple  à  la  suite  et  sur  les  pas  de 
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la  victoire,  faisait  servir  ses  exploits  do  ma- 
tière à  son  ingratitude;  et  il  fallait  que 
Dieu  fit  sentir  à  ces  cœurs  injustes,  que 
s'ils  étaient  les  maîtres  des  vaincus,  ils  de- 
vaient reconnaître  aussi  un  Maître  des 
vainqueurs.  C'est  donc  pour  nous  que  vous 
agissez.  Seigneur,  dans  le  temps  même  que 
vmis  paraissez  le  plus  opposé  à  nos  inclina- 
tions 1  Vous  nous  refusez  la  paix,  pour 
mieux  assurer  notre  salut;  vous  nous  enle- 
vez nos  richesses  par  une  miséricorde  aussi 
grande  que  celle  qui  nous  les  avait  données. 
Nos  péchés  avaient  mérité  de  votre  justico 
des  peines  encore  plus  rigoureuses,  et 
voire  boulé  l'ait  des  peines  qu'elle  nous  en- 
voie, les  épreuves  de  noire  pénitence  :  c'est 
le  cœur  du  Père  qui  arme  la  main  du  Juge; 
et  le  coupable,  humilié  sous  l'autorité  qu'il 
méconnaissait,  fait  rentrer  l'enfant  dans 
tous  les  droits  qu'il  avait  perdus  :  Cognovi 
ergo,  quia  propterea  invenerunt  me  mala 
isla. 

Et  c'est  ainsi  que  Dieu  en  a  presque  tou- 
jours usé  à  l'égard  des  hommes  qu'il  a  le 
plus  chéris.  Presque  toujours  il  a  contre- 
balancé leurs  succès  par  des  moments  de 
rigueur.  S'il  lit  autrefois  Moïse  le  législateur 
et  le  chef  de  son  peuple,  il  l'exposa  à  l'en- 
vie des  Juifs.  S'il  revêt i l  Job  de  tout  ce  que 
la  pourpre  a  d'éclatanl,  il  le  couvrit  aussi 
de  toute  la  honte  qui  accompagne  l'indi- 
gence. S'il  rendit  Paul  un  vase  d'élection, 
il  le  livra  5  la  fureur  et  aux  insultes  d'une 
populace  mutinée.  Il  élevait  en  quelque 
.soi  te  ces  âmes  privilégiées  au-dessus  de 
J'huinanilé  ;  mais  il  savait  les  y  rappeler  par 
des  revers,  ménagés  au  milieu  de  leurs 
plus  grands  succès.  Chels.  maîtres,  apôlres 
des  hommes,  ils  étaient  hommes  eux- 
mêmes  :  des  révolutions  fréquentes  les 
avertissaient  du  néant  de  leur  grandeur,  et 
ils  jetaient  forcés  de  reconnaître  que,  étant 
lout  par  la  faveur  de  Dieu,  ils  devaient  n'ê- 
tre rien  dans  leur  propre  estime  et  devant 
lui.  Et  quoi  de  plus  utile  pour  nous,  Mes- 
sieurs, que  cet  aveu  que  nous  sommes 
obligés  de  faire  du  peu  que  nous  pouvons? 
Car  lorsque  nous  réfléchirons  que  tous  ces 
projets  qui  nous  occupent  sont  autant  d'é- 
difiés bâtis  sur  le  sable,  que  le  premier 
vent  peut  renverser  ;  quand  nous  pense- 
rons que  notre  caducité  naturelle  nous  ex- 
pose à  tombera  chaque  pas,  nous  nous 
tiendrons  toujours  sur  nos  gardes,  et  si 
pous  ne  sommes  pas  tidèles  par  veitu,  nous 
le  serons  au  moins  par  nécessité. 

Oui,  Messieurs,  quelque  dures  que  nous 
paraissent  les  circonstances  où  nous  nous 
trouvons,  nous  sommes  engagés  à  nous  y 
soumettre,  et  par  religion  et  par  raison; 
par  religion,  puisque  dans  l'ordre  secret  de 
la  Providence,  les  moyens  dont  Dieu  se  sert 
pour  nous  faire  sentir  notre  faiblesse  sont 
les  derniers  étroits  de  sa  miséricorde  pour 
nous  attirera  lui.  Il  nous  flatte  d'abord,  il 
nous  engage  par  mille  faveurs,  dont  il  nous 
prévient;  mais  si,  toujours  insensibles  à 
ses  giâces,  nous  n'écoulons  que  nos  pen- 
chant,  ii  menace,  i!  tonne,   il  frappe,  et 
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veut,  par  cette  heureuse  violence,  nous  ar- 
racher un  cœur  que  nous  refusons  de  lui 
donner. 

La  raison  môme  nous  invite  à  nous  sou- 
mettre; car.  Messieurs,  quels  que  soient  nos 
murmures  et  noire  rébellion,  prélendons- 
noiis,  faibles  créatures  que  nous  sommes, 
prétendons-nous,  par  des  voies  si  illégitimes, 
mettre  obstacle  à  la  volonté  de  Dieu?  En 
vain,  comme  ce  prince  apostat,  rejetterons- 
nous  conlre  le  ciel  les  traits  dont  nous  nous 
sentons  frappés  :  Dieu  n'accordera  point  à 
notre  indocilité  ce  qu'il  n'accorde  qu'à  la 
contrition  du  cœur;  et  non-seulement  nous 
nous  trouverons  exposés  aux  mêmes  mal- 
heurs, nous  serons  encore  privés  de  la 
douce  espérance  d'en  terminer  le  cours.  Ne 
sommes-nous  pas  trop  heureux,  s'écrie 
saint  Grégoire,  d'être  sûrs  que  tout  ce  qui 
nous  arrive  nous  vient  de  la  main  de  Dieu? 
Quand  même,  continue  ce  Père,  quand 
même  nous  ignorerions  les  raisons  qu'il  a 
de  nous  punir,  nous  ne  pouvons  douter 
qu'elles  ne  soient  justes,  et  nous  ne  risque- 
rions rien  par  conséquent  de  nous  soumet- 
tre a  sa  volonté  :  Magna  satisfaclio  perçus* 
sionis  est  volunlas  justa  Condiloris. 

Mais,  hélas  1  il  s'en  faut  beaucoup  quo 
nous  soyons  dans  une  semblable  ignorance; 
quelque  soin  qu'on  prenne  d'étouffer  les 
remords  d'une  conscience  ulcérée,  on  en 
ressent  toujours  les  aiguillons;  elle  repro- 
che tantôt  cette  délicatesse  outrée  sur  lout 
ce  qui  intéresse  l'amour  que  nous  avons 
pour  nous-mêmes,  tantôt  celte  ingratitude 
criminelle  qui  profane  les  dons  du  Seigneur; 
à  l'un  la  honte  de  son  avarice,  à  l'autre  les. 
excès  de  sa  volupté  ;  à  tous,  ce  goût  mal- 
heureux que  l'on  trouve  dans  l'infidélité  à 
la  loi.  Ainsi,  nous  ne  connaissons  que  trop 
que  nous  nous  sommes  attiré  toutes  les  dis- 
grâces dont  nous  nous  plaignons. 

Achever  donc,  Seigneur,  disait  suint 
Jean  Chrysostome,  achevez  un  ouvrage  que 
voire  miséricorde  a  si  bien  commencé;  por- 
tez le  fer  et  le  feu  dans  nos  plaies  pour 
hâter  leur  guérison  ;  n'ayez  point  d'égard 
à  nos  plaintes  et  à  nos  gémissements.  La 
nature  se  plaint,  mais  la  raison  nous  con- 
damne, la  foi  nous  éclaire,  l'espérance  nous 
console,  la  religion  nous  soutient.  Faites,  ô 
mon  Dieu,  que  nous  connaissionsque  les  in- 
commodités de  la  guerre  sont  les  effets  de 
votre  miséricorde,  afin  que  nous  puissions 
acquérir  cet  esprit  de  pénilence  et  de  jus- 
tice, qui  est. le  plus  sûr  moyen  d'obtenir  la 
paix  que  nous  demandons  1  Erit  opus  jusli- 
liœpax.  C'est  ce  que  nous  allons  voir  dans 
la  seconde  partie  de  ce  discours. 

SECOND    POINT. 

Si  les  maux  quêtions  ressentons  viennent 
de  Dieu,  c'est  de  lui  seul  (pie  nous  devons 
en  attendre  le  remède;  il  est  en  même 
temps  et  le  Dieu  des  armées  et  le  Dieu  de 
la  paix.  Comme  Dieu  des  armées,  il  frappe 
le  peuple  qui  l'offense,  par  le  tléau  de  la 
guerre  ;  et  comme  Dieu  de  la  paix,  il  ac- 
corde au  peuple  qu'il  chérit,  les  douceurs 
du  repos. 
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Quad  le  monde  entend  le  bru  il  des  ar- 
mes, quand  il  voit  ies  nations  divisées  s'a- 
charner, pour  ainsi  dire,  a  leur  mutuelle 
destruction,  héh's  !  s'écrie-t-il,  qui  pourra 
jamais  éteindre  ce  l'eu  dévorant  qui  ravage 
la  terre?  Quelle  main  sera  assez  habile  [tour 
concilier  des  intérêts  si  opposés,  pour 
apaiser  des  querelles  si  opiniâtres,  pour 
réunir  des  puissances* si  contraires?  Hom- 
mes aveugles!  il  n'est  pas  étonnant' que 
vous  ne  puissiez  point  prévoir  la  tin  de  ces 
lunesles  divisions,  ni  le  moyen  de  les  ter- 
miner, puisque  vous  ne  remontez  pas  h 
<:ettc  cause  souveraine  et  dominante  qui  a 
permis  la  gueii'e,  pour  vous  faire  sentir  cl 
votre  dépendance,  et  votre  faiblesse.  Vous 
n'apercevez  aucun  remède  pour  l'aire  ces- 
ser de  si  grands  maux,  parce  que  vous  en 
ignorez  là  véritable  source.  Allez  à  Dieu, 
qui  tient  le  cœur  des  rois  dans  sa  main,  qui 
e?t  l'âme  de  leurs  conseils,  qui  dirige  toutes 
leurs  entreprises;  il  peut  seul  vous  donner 
cette  paix  que  vous  désirez  ;  c'est  lui  qui  a 
permis  la  guerre,  c'est  à  lui  de  l'éteindre  et 
«ie  la  finir.  Retournez  à  lui,  convertissez- 
vous  à  lui,  aimez-le,  servez-le  avec  fidélité 
<H  avec  zèle,  et  la  paix  deviendra  l'ou- 
vrage de  votre  justice  :  Erit  opus  juslitiœ 
pax.  Pourquoi  ?  parce  que  cette  justice  vous 
rendra  dignes  de  ses  faveurs,  parce  qu'elle 
vous  engagera  à  user  saintement  de  ses  fa- 
veurs. 

Je  dis,  premièrement,  que  celte  justice 
vous  rendra  dignes  de  ses  faveurs.  Que  de 
victoires,  Messieurs,  que  de  triomphes  vien- 
nent se  présenter  en  ce  moment  à  mes 
veux  !  Partout  je  vois  la  crainte  et  l'épou- 
vante répandue  parmi  nos  ennemis  :  tantôt 
leurs  escadrons  surpris  n'échappent  de  la 
mort  que  par  la  honte  de  la  fuite;  taniôt 
les  retranchements  forcés  les  livrent,  sans 
aucune  ressource,  au  fer  de  nos  soldats  et* 
malgré  leur  valeur,  les  asiles  qu'ils  s'étaient 
ménagés  contre  la  nôtre  deviennent  leurs 
tombeaux.  Nous  marchons;  la  justice  nous 
conduit,  la  terreur  nous  annonce,  et  la  vic- 
toire nous  couronne.  Partout  quelle  source 
de  gloire  pour  nous!  Mais  aussi  quel  sujet 
d'élonuement !  toujours  heureux,  toujours 
vainqueurs,  nous  n'avons  point  cependant 
encore  cette  paix  que  nous  souhaitons. 
Après  tant  de  ville.s  emportées,  plusieurs 
batailles  gagnées,  presque  tous  nos  enne- 
mis déconcertés,  que  faul-il  donc  pour  l'ob- 
tenir? La  demander  au  ciel  qui  la  donne,  et 
lui  présenter  à  lui-même  les  vertus  qu'il 
demande.  Si  vous  avez  des  biens,  juujfsse-z- 
en  sans  attache;  si  vous  avez  des  peines, 
soumettez-vous  sans  murmures  :  point  d'in- 
fidélité lorsqu'il  s'agit  de  religion,  point  de 
f fartage  lorsqu'il  s'agit  de  servir  Dieu;  voilà 
e  moyen  de  l'engager  à  nous  accorder  la 
paix  que  nous  lui  demandons.  Mais  s'ima- 
giner que  Dieu  cessera  de  nous  punir, 
quand  nous  ne  cesserons  pas  d'être  crimi- 
nels; mais  croire  que  Dieu  aura  égard  à 
nos  plaintes,  lorsque  nous  n'aurons  pas 
d'attention  à  ses  ordres;  mais  prétendre 
tju'il  se  désarme,  et  ne  pas  cesser  de  l'offen- 


ser, c'est  une  erreur,  dont  le  principe  e.M 
dans  nos  passions,  el  la  peine  clans  la  con- 
tinuité de  nos  maux. 

Et  en  effet,  si  Dieu  n'a  pas  accordé  la  paix 
à  ce  torrent  de  succès  qui  ont  accompagné 
nos  armes;  s'il  ne  l'a  pas  accordée  à  la  va- 
leur de  tant  de  braves  guerriers,  qui,  non 
contents  de  saerilier  leurs  biens,  exposent 
tous  les  jours  leur  vie  sur  nos  frontières 
pour  le  salut  de  la  patrie;  s'il  ne  l'accorde 
pas  aux  vœux  de  tant  d'illustres  pontifes, 
qui  ne  cessent  de  donner  l'exemple  d'un 
zèle  plein  dé  religion  et  de  justice;  s'il  ne 
l'a  pas  accordée  aux  efforts  (pie  nous  faisons 
tous  pour  contribuer  aux  besoins  de  l'Etal; 
si,  dis-je,  Dieu  n'a  pas  voulu  encore  répon- 
dre à  nos  désirs  :  qu'atlend-il  donc,  sinon 
des  cœurs  contrits  et  humiliés,  et  le  plaisir 
de  voir  revenir  à  lui  des  enfants  égarés, 
qu'il  chàlie  pour  leur  propre  avantage? 

Bt  pouvons-nous  douter,  Messieurs,  que 
ce  ne  soit  là  le  principe  de  celte  rigueur 
dont  nous  nous  plaignons?  Si  quelque  aulre 
raison  pouvait  engager  le  Seigneur  à  nous 
accorder  cette  tranquillité  à  laquelle  nous 
aspirons,  ne  serait-il  pas  touché  par  lesjusles 
motifs  qui  nous  ont  rais  les  armes  à  la 
main?  Nous  ne  prétendons  point  usurper 
des  empires,  ni  soutenir  des  usurpateurs  : 
ce  n'est  j>oint  une  jalousie  déraisonnable 
qui  préside  à  nos  desseins;  la  justice  d'un 
côlé,  la  religion  de  l'autre  :  voila  le  fonde- 
ment de  nos  entreprises.  Oui,  mon  Dieu, 
vous  seul  avez  été  l'objet  de  celte  querelle, 
aussi  religieuse  qu'héroïque,  qui,  en  repla- 
çant la  majesté  sur  son  trône,  pouvait  vous 
rendre  à  vous-mêmes  vos  autels,  rallumer 
le  feu  de  vos  sanctuaires  dans  une  contrée 
où  il  est  éteint  depuis  si  longtemps,  et  y  ré- 
tablir votre  règne  en  y  rétablissant  ses  rois. 

Mais  que  vous  servira,  Messieurs,  de 
combattre  pour  la  religion,  si  votre  conduite 
lui  est  contraire?  Que  vous  servira  d'ess.n  er 
de  détruire  pour  elle  les  remparts  les  mieux 
forliliés,  si  vous  ne  voulez  pas  renvers-er 
cetlte  idole  élevée  dans  voire  cœur?  Que 
vous  servira  de  vaincre  des  ennemis,  si  vous 
n'avez  pas  la  force  de  vous  vaincre  vous- 
mêmes?  En  vain  demanderez-vous  le  repos 
et  la  paix,  il  n'y  en  aura  point  pour  vous  : 
Dixerunt  :  Pax  ;  et  non  crat  pax.  [Jvrem.,  \\.) 

VA  quel  bonheur  pour  nous  que  Dieu  atta- 
che notre  satisfaction  à  des  devoirs  que 
nous  sommes  maîtres  'Je  remplir!  S'il  fal- 
lait toujours  des  succès  el  des  triomphes1, 
vous  le  savez,  Messieurs,  ce  sont  des  évé- 
nements dont  l'homme  ne  peut  pas  répon- 
dre1, et  ce  n'est  que  de  nos  jours  que  le 
combat  a  commencé  d'èlre  sûrement  parmi 
nous,  le  gage  de  la  victoire.  Mais  Dieu  ne 
nous  demande  qu'un  attachement  sincère 
pour  la  vertu  et  pour  la  justice.  Ce  fut  par  là 
que  le  peuple  d'Israël  se  délivra  de  tant 
d'ennemis,  qui  venaient  troubler  chaque 
jour  une  tranquillité  qu'il  croyait  ne  pou- 
voir trop  estimer.  Il  connut  enfin  que  ce 
n'était  que  dans  les  larmes  de  la  pénitence 
qu'id  pouvait  éteindre  le  feu  d'une  guerre 
si  funeste;  il  connut  ses  crimes,  il  les  pleura; 
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il  cessa  d'être  coupable  et  devint  heureux  : 
Pcecavimus  :  tu  redde  nobis  quidquid  placet 
tibi.  [Judic,  X.) 

O  vous  donc  qui,  assoupis  depuis  si  long- 
temps dans  les  ombres  de  la  mort,  ne  tenez 
plus  à  lu  vie  que  par  des  liens  de  péché,  ré- 
veillez-vous au  bruit  de  tant  d'orages  formés 
autour  de  vous,  et  près  de  fondre  sur  vos 
têtes  criminelles!  si  vous  n'êtes  pas  encore 
détrompés  des  faux  plaisirs  qui  vous  ont 
séduits,  soyez  du  moins  sensibles  aux 
maux  réels  qui  vous  amendent.  Non,  Mes- 
sieurs, n'accusons  plus  nos  ennemis  d'être 
les  auteurs  des  peines  qui  troublent  le 
cours  de  notre  vie;  ne  leur  imputons  plus 
d'être  la  source  de  ces  chagrins  qui  nous 
paraissent  si  vifs  et  si  cuisants  :  nous  som- 
mes nous-mêmes  nos  plus  grands  ennemis. 
Reconnaissez  partout  le  ravage  que  causent 
votre  irréligion  et  votre  peu  de  foi,  et  re- 
connaissez en  même  temps  que  tous  ces 
maux  ne  finiront  qu'au  moment  où  vous  les 
arrêterez  par  votre  justice  :  Peccavimus  :  tu 
redde  nobis  quidquid  placet  tibi. 

Nous  nous  sommes  aveuglés  jusqu'à  pré- 
sent; nous  avons  regardé  cet  embrasement 
de  l'Europe  presque  entière  comme  un  pur 
effet  du  hasard,  et  nous  avons  cru  aussi 
qu'il  ne  pouvait  finir  que  par  quelque  coup 
de  la  fortune.  Quelle  a  été  notre  erreur,  de 
méconnaître  une  cause  que  nous  portons 
dans  notre  sein,  et  d'attribuer  à  des  prin- 
cipes imaginaires  ce  qui  est  la  suite  des 
iniquités  qui  souillent  chaque  jour  notre 
conduite!  Tant  que  nous  avons  joui  de  nos 
biens  sans  alarmes  nous  n'avons  rien  refusé 
à  nos  inclinations,  et  nous  avons  oublié  que 
nos  dérèglements  portaient  contre  nous  leur 
voix  jusqu'au  ciel  :  mais  enfin  nous  sommes 
maîtres  de  remédier  à  cet  aveuglement  fu- 
neste; nous  avons  péché,  et  par  là  nous 
nous  sommes  rendus  moins  heureux;  mais 
nous  pouvons  nous  corriger,  et  par  là  nous 
pouvons  faire  notre  bonheur.  Ah!  s'il  est 
dur  de  voir  diminuer  tous  les  jours  l'héri- 
tage de  ses  pères  et  d'être  exposé  à  de  nou- 
velles privations,  qu'il  est  doux  de  penser 
que  la  paix  est  entre  nos  mains,  et  que 
notre  relâchement  ayant  été  la  cause  de  nos 
maux,  notre  pénitence  en  peut  être  le 
terme!  Erit  opus  juslitiœ  pax.  Mais  cette 
pénitence. ne  nous  rendra  pas  seulement  di- 
gnes des  faveurs  de  Dieu,  elle  nous  enga- 
gera encore  à  en  user  saintement. 

Ce  fut  en  vain  que  Pharaon,  accablé  sous 
les  plaies  qui  troublaient  la  tranquillité  de 
son  règne  et  portaient  dans  le  sein  môme 
de  sa  famille  une  partie  des  fléaux  qui  rava- 
geaient tout  son  empire,  s'adressa  au  Sei- 
gneur pour  arrêter  le  cours  de  ses  vengean- 
ces. Père  consterné,  monarque  avili,  frappé 
dans  ses  sujets,  immolé  dans  ses  entants, 
teint  du  sang  des  uns,  pénétré  de  l'affliction 
des  autres,  toujours  malheureux  et  toujours 
coupable,  pénitent  en  apparence  et  pécheur 
même  dans  son  repentir  :  il  pleurait  sur  ses 
maux,  s'endurcissait  sur  ses  crimes,  deman- 
dait la  miséricorde,  ne  méritait  que  la  ven- 
geance, et  n'éprouva  que  la  justice. 
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Ce  fui  ainsi  qu'Antiochus,  frappé  par  la 
main  du  Seigneur,  pleura  sur  les  déhris  .  e 
sa  fortune,  reconnut  qu'il  était  mortel 
quand  il  se  vit  mourant  ;  fit  à  Dieu  des  pro- 
messes que  dictait  la  misère,  que  rétractait 
l'orgueil,  une  prononçait  le  désespoir,  que 
réitérait  l'hypocrisie,  et  que  le  juge  des 
rois  aussi  bien  que  des  peuples  ne  daigna 
point  exaucer  dans  un  prince  qui  n'implo- 
rait le  Dieu  du  ciel  qu'au  moment  où  il  ces- 
sait lui-même  d'être  celui  de  la  terre. 

Bien  différents  ne  ces  cœurs  superbes 
qui  ne  s'humiliaient  que  par  nécessité,  et 
pour  le  temps  de  la  disgrâce,  nous  nous 
trouverons,  par  notre  pénitence,  au  nombre 
de  ces  âmes  soumises  (pie  la  disgrâce  ramène 
à  Dieu,  mais  avec  fidélité  et  pour  tous  les 
jours  de  la  vie.  Au  lieu  de  chercher  dans  le 
retour  de  l'abondance  et  dans  les  douceurs 
de  la  paix  de  nouvelles  occasions  de  I  of- 
fenser, nous  y  chercherons  de  nouveaux 
liens  qui  nous  attachent  à  lui,  de  nouveaux 
motifs  de  l'aimer,  de  nouveaux  moyens  de 
le  servir.  Au  Heu  d'employer  cette  abon- 
dance, qui  est  la  compagne-  inséparable  de 
la  paix,  à  nous  procurer  ces  funestes  déli- 
ces qui  corrompent  le  cœur  et  tjui  le  rendent 
insensible  au  charme  de  la  vertu,  qui  nous 
attachent  à  In  figure  du  mond'e  et  qui  nous 
détournent  de  la  voie  du  ciel,  nous  l'em- 
ploierons à  glorifier  le  Seigneur  par  de  bon- 
nes œuvres,  à  étendre  son  culte  ou  à  l'éla- 
blir,  à  le  soulager  dans  la  personne  des 
pauvres,  à  nous  faire  un  trésor  qui  soit  à 
l'abri  des  vicissitudes  de  la  fortune.  Au  lieu 
d'abuser  du  repos  pour  languir  dans  uno 
molle  oisiveté,  nous  en  profiterons  pour 
nous  livrer  à  des  travaux  d'autant  plus  uti- 
les qu'ils  n'auront  pour  objet  que  le  bien 
de  l'Eglise,  l'intérêt  de  la  religion,  et  le  salut 
des  âmes  que  Jésus-Christ  a  rachetées  de 
son  sang.  Alors  il  sera  vrai  de  dire  que,  si 
la  paix  a  été  l'ouvrage  (je  notre  conversion 
et  de  notre  justice,  cette  conversion  et  cette 
justice  seront  l'ornement  de  la  paix,  puis- 
que nous  n'userons  des  avantages  qu'elle 
nous  aura  procurés  que  pour  devenir  do 
jour  en  jour  plus  fidèles  et  plus  vertueux. 

C'est  ainsi,  Messieurs,  que  nous  entrerons 
parfaitement  dans  les  vues  de  Dieu,  et  que 
nous  accomplirons  les  desseins  de  sa  provi- 
dence. Il  nous  frappe  pour  nous  ramener  à 
lui;  nous  y  reviendrons,  et,  après  l'avoir 
offensé  par  nos  égarements,  nous  l'apaiserons 
par  notre  pénitence  :  il  nous  frappe  pour 
nous  humilier  devant  lui;  nous  nous  abais- 
serons, nous  nous  anéantirons  devant  la 
main  toute-puissante  qui  nous  a  envoyé 
tous  les  maux  de  la  guerre  pour  nous  faire 
sentir  notre  faiblesse  et  notre  dépendance. 
Revenus  parfaitement  à  lui  par  une  conver- 
sion sincère,  nous  deviendrons  dignes  de 
ses  faveurs,  et  [nous  mériterons  qu'il  sus- 
pende les  coups  de  sa  justice  :  touché  de 
notre  pénitence  et  de  nos  larmes,  il  nous 
accordera  cette  paix  que  le  monde  ne  peut 
donner,  que  tant  de  conquêtes  rapides,  tant 
de  victoires  signalées,  n'ont  pu  encore  nous 
procurer.  Alors,  comblés  de  ses  grâces,  nous 
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adorerons  la  main  bienfaisante  qui  les  aura 
répandues  sur  nous,  nous  lui  offrirons  le 
sacrifice  de  nos  louanges  ;  instruits  par  nos 
malheurs  passés,  nous  craindrons  d'irriter 
sa  colère;  nous  éviterons  les  infidélités  qui 
avaient  attiré  sur  nos  têtes  le  fléau  de  la 
guerre;  nous  reconnaîtrons  qu'il  nous  l'avait 
envoyée  dans  sa  miséricorde,  et  que  s'il  dif- 
férait de  nous  en  accorder  la  tin,  c'est  parce 
qu'il  voulait  nous  purifier  par  le  feu  de  l'ad- 
versité ;  nous  apprendrons  à  faire  un  usage 
plus  saint  et  [dus  légitime  de  ses  faveurs, 
nous  ne  les  rapporterons  plus  qu'à  sa 
gloire. 

Grand  Dieu,  daignez  aujourd'hui  répandre 
dans  tons  les  cœurs  des  sentiments  si  con- 
formes aux  principes  et  aux  maximes  de 
cette  religion  divine  que  vous  nous  avez 
enseignée  vous-même.  Recevez  les  homma- 
ges de  cette  auguste  assemblée,  que  la  foi 
dont  elle  est  la  dépositaire  éclaire  dans  ses 
démarches,  dirige  dans  ses  conseils,  anime 
dans  ses  actions,  et  soutient  même  contre 


les  rigueurs  de  votre  justice.  Favorisez  les 
justes  projets  de  ce  monarque  invincible  et 
glorieux  que  vous  avez  élevé  sur  nos  têtes. 
Répandez  vos  plus  abondantes  bénédictions 
sur  son  auguste  famille.  Bénissez  ces  liens 
sacrés  qui  viennent  d'être  formés  à  la  face 
de  vos  autels  pour  la  perpétuité  de  son  sang, 
et  pour  l'appui  de  son  trône.  Jetez  un  re- 
gard propice  sur  ce  peuple  fidèle  que  vous 
éprouvez  depuis  si  longtemps  par  les  mal- 
heurs de  la  guerre;  donnez-lui  cette  tran- 
quillité, qui  ne  dépend  que  de  vous,  et  qui 
fait  l'objet  de  ses  désirs;  développez  toute 
la  force  de  votre  bras  pour  confondre  les 
ennemis  de  la  paix  ;  faites  que  leurs  vains 
proje's  s'évanouissent:  favorisez  enfin  ce 
royaume,  où  votre  nom  est  connu;  rendez- 
y  la  religion  florissante  et  la  paix  assurée; 
afin  qu'après  avoir  triomphé  tant  de  fois 
par  la  protection  du  Dieu  des  armées,  nous 
allions  régner  dans  le  sein  du  Dieu  de  la 
paix  pour  l'éternité  bienheureuse.  Ainsi 
soit-il. 


INSTRUCTION 

SUR  LES  DEVOIRS  DE  L'ETAT  ECCLESIASTIQUE, 
Prononcée  dans  une  retraite  pour  des  ecclésiastique». 


l.i'X  vrrilalis  fuit  in  orc  ejus,  in  spquilale  amltnlnvit 
nn'cuin,  et  multos  avertit  al)  iniqnilale.  {Malach.,  11.) 

lu  loi  de  lu  vérité  a  été  dam  sa  twuhc,  il  a  marché 
devant  moi  dans  les  sentiers  de  la  justice,  e>  il  a  détourné 
plusieurs  des  voies  de  l'iniquité. 

Il  n'appartient  qu'à  l'Ksprit-Saint  de  louer 
dignement  les  hommes  qu'il  a  formés  et 
et  rendus  dignes  de  lui  :  aussi  est-ce  l'Es- 
prit-Saint  lui-même  qui  nous  fait  entendre 
l'éloge  dû  à  ce  fameux  pontife  qui,  parta- 
geant avec  Moïse  le  gouvernement  d'Israël, 
fut  honoré  du  sacerdoce,  et  mit  le  sacerdoce 
en  honneur  dans  sa  nation.  Appliqué  au 
ministère  des  autels,  et  ne  se  servant  de 
l'autorité  qu'il  avait  sur  les  esprits  que  pour 
soumettre  les  cœurs  à  l'autorité  de  la  loi,  il 
éclaira  les  uns  par  les  lumières  de  sa  science, 
il  convertit  les  autres  par  la  sagesse  de  son 
zèle,  il  les  édifia  tous  par  les  exemples  de  sa 
sainteté.  Ces  trois  qualités,  qui  firent  son 
caractère,  renferment  nos  obligations.  Ap- 
pelés, comme  lui,  à  la  sanctification  de  nos 
frères,  nous  devons,  comme  lui,  leur  expli- 
quer la  loi  de  la  vérité,  et,  par  la  science, 
Uevenir  leurs  maîtres,  Lex  veritalis  fuit  in 
orc  ejus  (Malach.,  11)  ;  combattre  leurs  vices, 
et,  par  le  zèle,  devenir  leurs  apôtres,  multos 
avertit  al)  inùjuitate  (Ibid)  ;  nous  sanctifier 
nous-mêmes,  et,  par  nos  verlus,  devenir 
leurs  modèles,  ambulavit  in  œquitate.  [Ibid.) 
Appliquez-vous,  Messieurs,  au  détail  de  ces 
devoirs,  qui  peuvent  rendre  honorable  dans 
Yous  le  (ministère  dont!  vous  êtes  honorés. 


PREMIER    POINT. 

Qu'est-ce  qu'un  ecclésiastique  dans  les 
vues  de  la  religion?  C'est  le  dépositaire, 
l'organe  et  l'interprète  des  oracles  du  Sei- 
gneur; c'est  sur  ses  lèvres  que  repose  la 
science  et  la  doctrine  du  salut  :  Labia  sa- 
cerdolis  custodiunl  scientiam.  (Malach.,  11.) 
Il  doit  être  le  docteur  des  nations,  et  dès 
lors  une  de  ces  étoiles  brillantes,  dont  l'é- 
clat, dissipant  les  ténèbres  de  la  nuit  la  plus 
sombre,  porte  la  lumière  dans  toutes  les 
parties  de  l'univers  :  Vos  estis  lux  mundi. 
(Matlh.,  V.)  Il  n'en  est  pas  en  effet  de  l'ec- 
clésiastique comme  du  solitaire;  celui-ci, 
renfermé  dans  dans  les  bornes  du  cloître, 
n'est  chargé  que  de  sa  sanctification  per- 
sonnelle; il  peut  bien  par  l'austérité  de  sa 
vie,  pur  le  spectacle  de  sa  piété,  par  l'har- 
monie de  ses  chants,  entretenir  dans  le  cœur 
des  fidèles  le  goût  de  la  religion  qui  les  at- 
tache au  Seigneur;  mais  après  tout,  il  peut 
ignorer  impunément  ce  qu'il  n'est  pas  es- 
sentiellement obligé  d'enseigner.  Au  con- 
traire, l'obligation  où  nous  sommes  d'ins- 
truire les  peuples  est  si  clairement  établie, 
et  par  les  livres  saints,  et  par  la  nature  même 
de  nos  ministères,  que  personne  parmi 
nous  ne  peut  se  dispenser  de  travailler  à  sa 
propre  instruction.  Voyons  donc  :  1"  Quelle 
sorle  de  science  est  nécessaire  à  un  ecclé- 
siastique; 2°  A  quel  point  il  lui  convient 
d'être  savant.  3°  Quel  usage  il  doit  faire  de 
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sa  science.  Le  délai!  de  ces  devoirs  mérite- 
rait un  discours  entier,  je  ne  fais  que  vous 
les  présenter  et  les  parcourir. 

Ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  par  le  terme 
de  science,  j'entende  ici  un  amas  brillant 
de  connaissances  vagues  et  étrangères,  qui 
éblouissent  l'esprit  sans  l'éclairer,  amusent 
l'imagination  sans  l'occuper,  trompent  l'un 
par  de  fausses  lueurs,  égarent  l'autre  dans 
des  roules  inutiles,  et  ne  leur  dérobant  rien 
de  ce  qui  flatte,  ne  les  attachent  à  rien  de 
ce  qui  instruit.  Laissons  les  recherches  pro- 
fanes de  ces  sciences  humaines  à  tant  d'es- 
prits ambitieux  qui,  ne  pouvant  soutenir 
le  poids  des  réflexions  dont  les  accable  une 
raison  toujours  inquiète,  la  promènent  et 
l'égarent  de  siècle  en  siècle  dans  l'histoire 
des  découvertes  ou  des  événements  qui  ont 
changé  la  face  de  la  terre  :  toute  leur  gloire 
se  borne  à  faire  briller  leur  érudition  dans 
un  cercle  d'hommes  crédules  ou  frivoles,  et 
ils  croient  avoir  rempli  la  mesure  de  leur 
destinée,  quand,  honorés  dans  la  républi- 
que des  lettres,  ils  ont  acquis,  par  des  Ira- 
vaux  qui  les  épuisent,  un  rang  qui  les  dis- 
tingue. Ce  que  l'ambition  fait  sur  eux,  la 
religion  doit  le  faire  sur  nous;  c'est-à-dire, 
Messieurs,  que  nous  devons  pour  l'honneur 
de  la  religion  porter  nos  recherches  aussi 
loin  que  les  intérêts  de  leur  vanité  les  enga- 
gent à  porter  les  leurs;  mais  les  objets  de 
notre  étude  doivent  être  aussi  différents  de 
ceux  qui  les  occupent,  que  la  nature  de  no- 
tre ministère  est  éloignée  de  la  tin  qu'ils  se 
proposent.  Notre  rang  est  marqué,  non  pas 
dans  la  république  des  lettres,  mais  auiour 
des  tabernacles;  et  les  lumières  que  nous 
devons  répandre  doivent  emprunter  leur 
éclat  des  feux  mêmes  du  sanctuaire.  La 
science  des  saints  est  seule  notre  partage. 
C'est  dans  les  trésors  de  la  sagesse  éter- 
nelle qu'il  nous  faut  choisir  ces  traits  vain- 
queurs dont  l'erreur  et  le  libertinage  ap- 
préhendent les  coups;  interprètes  des  ora- 
cles du  Seigneur,  nous  devons  interroger 
son  cœur,  pour  lui  attacher  tous  les  autres; 
et  pleins  de  l'esprit  de  Dieu,  le  transporter 
en  quelque  sorte  dans  tous  les  esprits  des 
hommes. 

Ouvrons  donc,  Messieurs,  ces  livres  di- 
vins, où  la  sagesse  a  écrit  elle-même  ses 
oracles  ;  où  Dieu,  déployant  tout  à  la  fois  les 
ligueurs  de  sa  justice  et  les  richesses  dosa 
miséricorde,  nous  peint  lui-même  la  gran- 
deur de  son  être  et  la  sublimité  de  ses 
droits;  où  tous  nos  devoirs,  présentés  dans 
leur  vrai  jour,  portent  la  lumière  dans  les 
esprits  qui  veulent  être  convaincus,  et  la 
sainteté  dans  les  cœurs  qui  ne  craignent  pas 
d'être  convertis  :  et  quel  autre  livre  est  plus 
digne  de  flxer  notre  curiosité  et  d'occuper 
noire  loisir? 

Voulez-vous  des  événements  qui  frappent 
par  leur  grandeur?  L'histoire  du  monde, 
ouverte  à  vos  yeux,  vous  présente,  ici  la 
majesté  même  de  Dieu,  portée  sur  les  vas- 
tes abîmes  du  néant,  appelant  ce  qui  n'est 
pas,  pour  en  former  ce  qui  doit  être;  plus 
loin  la  succession  des  âges  qui  se  dévelop- 


pent sous  l'œil  et  par  les  conseils  de  la  Pro- 
vidence :  un  instant  voit  éclore  les  siècles  : 
le  monde  entier  est  l'ouvrage  d'une  parole, 
et  un   moment  enfante  l'éternité. 

Demandez  vous  des  exemples  qui  forment 
les  mœurs?  Les  annales  des  premiers  âges 
du  monde,  la  division  des  hommes  sur  la 
terre,  les  vertus  des  uns  et  leur  récompense, 
les  crimes  des  autres  et  leurs  châtiments;  ! 
l'histoire  des  patriarches,  le  règne  des  rois  ' 
d'Israël  ;  les  traits  de  la  justice  et  les  dons 
tle  la  miséricorde,  répandus  tour  à  tour  sur 
un  peuple  tour  à  tour  infidèle  et  pénitent  : 
tout  vous  apprend  à  établir  en  vous  le  rè- 
gne de  l'innocence  et  à  détruire  celui  de 
l'impiété. 

N'êtes-vous  pas  assez  instruits  des  droits 
et  des  devoirs  attachés  à  vos  ministères? 
Vous  y  verrez  l'établissement  du  sacerdoce, 
la  souveraineté  des  pontifes,  les  privilèges 
des  lévites,  l'ordre  des  cérémonies,  la  ma- 
jesté iles  sacrifices,  l'éclat  du  sanctuaire;  en 
un  mol,  le  détail  auguste  de  ces  fonctions 
redoutables, dont  la  sainteté  ne  soulfrc  dans 
les  ministres  qui  s  en  acquittent  rien  qui 
porte  les  traits  de  l'homme,  rien  qui  ne  soit 
marqué  au  caractère  de  Dieu  même. 

Vous  faut-il  des  leçons  qui  autorisent  cel- 
les que  vous  faites  au  pécheur  converti? 
Vous  le  conduirez  au  pied  des  autels,  sur 
ies  traces  d'un  Roi-Prophète,  une  fois  pé- 
cheur, et  toujours  pénitent;  là,  vous  lui 
montrerez  ce  modèle  du  repentir,  sous  la 
cendre  dont  il  est  couvert,  appelant  par  ses 
soupirs,  célébrant  par  ses  concerts ,  les 
miséricordes  d'un  Dieu  lent  à  punir, 
prompt  à  pardonner,  et  dont  la  foudre  allu- 
mée par  le  crime  s'éteint  dans  les  larmes 
du  criminel. 

Votre  génie,  porté  à  l'éloquence,  a-t-il 
besoin  de  ces  traits  sublimes  qui  enlèvent 
les  esprits  et  maîtrisent  les  cœurs?  Elevés 
avec  les  prophètes  jusqu'au  sein  de  Dieu 
même,  vous  irez  au  pied  de  son  trône  et 
dans  la  splendeur  des  saints  choisir  ces 
couleurs  enflammées  qui  doivent  animer  vos 
peintures  et  répandre  sur  vos  tableaux  le 
jour  et  l'éclat  de  l'éternité. 

L'Evangile  approfondi  vous  rappellera  les 
mystères  d'un  Dieu  commençant  comme 
nous  dans  les  larmes,  [tassant  au  milieu  de 
nous  dans  les  travaux,  finissant  pour  nous 
dans  les  supplices  une  vie  dont  dépendait 
notre  destinée;  il  vous  fera  connaître  la  su- 
blimité des  dogmes  de  la  religion,  la  sainteté 
de  ses  devoirs,  l'autorité  de  ses  mirac.es. 
L'histoire  ecclésiastique  vous  montrera  la 
croix  triomphante  au  milieu  des  fureurs  et 
sur  les  débris  du  paganisme  ;  la  naissance  de 
l'Eglise  dans  le  feu  des  persécutions,  son 
établissement,  ses  progrès,  les  combats  de 
ses  apôtres,  les  triomphes  de  ses  martyrs, 
la  science  de  ses  docteurs,  le  concert  de  ses 
pasteurs,  la  chaîne  de  ses  traditions,  la  ma- 
jesté de  ses  conciles,  la  succession  de  ses 
pontifes,  sa  gloire  dans  tous  les  temps,  ses 
victoires  sur  toutes  les  erreurs,  ses  combats 
contre  les  vices,  sa  conformité  dans  toutes 
ses  décisions,  ses  droits  sur  l'obéissance,  le 
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zèle  et  l'amour  de  ses  enfants  :  voilà,  Mes- 
sieurs, les  sources  fécondes  où  nous  devons 
puiser  les  droits,  la  règle,  les  devoirs,  le 
goût  et  l'esprit  de  nos  ministères  différents. 

Voilà  ce  qu'il  faut  apprendre  et  enseigner, 
croire  et  persuader,  suivre  et  développer 
pour  l'honneur  du  ministère,  pour  les  inté- 
rêts de  l'a  foi,  pour  l'instruction  de  nos  frè- 
res. Toute  autre  science,  si  elle  est  indillé- 
rente,  quelque  sublime  qu'elle  soit,  ne  nous 
élève  pas;  si  elle  est  étrangère,  quelque 
glorieuse  qu'elle  soit,  ne  nous  honore  pas; 
si  elle  est  profane, quelque  étendue  qu'elle 
soit,  ne  nous  convient  pas;  et  au  lieu  d'é- 
clairer assez  les  ministres  [tour  rendre  leurs 
lumières  utiles  aux  peuples,  il  est  à  crain- 
dre qu'elle  ne  les  aveugle  les  uns  par  les 
autres,  et  ne  les  égare  tous  dans  un  laby- 
rinthe d'erreurs,  aussi  funeste  dans  son 
terme  qu'impénétrable  dans  ses  détours. 

Est-ce  assez  d'étudier  ce  qu'il  faut?  Non, 
on  doit  étudier  comme  il  faut;  c'est-à-dire 
qu'il  ne  suffit  pas  à  un  ecclésiastique  de  s'ap- 
pliquer à  la  science  qui  lui  convient,  mais 
qu'il  doit  se  faire  tellement  le  disciple  de  la 
religion  qu'il  se  mette  en  état  d'en  être 
bientôt  le  défenseur.  En  elfet,  une  science 
légère  et  superficielle  pourrait-elle  suffire  à 
un  homme  chargé  par  le  devoir  de  son  mi- 
nistère de  pénétrer  ce  que  la  loi  qu'il  en- 
seigne a  de  plus  sublime  et  de  plus  caché, 
Je  sonder  la  profondeur  des  oracles  divins  , 
»li!  répondre  aux  dillicullés  dont  se  couvrent 
l'ignorance  des  uns  et  la  malignité  des  au- 
tres, de  concilier  les  contradictions  appa- 
rentes que  des  textes  mal  entendus  et  mal 
expliqués  font  naître  dans  tous  les  temps  ; 
enfin,  d'être  la  lumière  et  l'oracle  de  ceux 
Jont  il  est  par  son  état  lo  guide  et  le  maî- 
tre? Quelle  conviction  porterait  dans  des  es- 
prits prévenus  et  opiniâtres  un  esprit  léger 
et  frivole,  qui  n'aurait  pas  cherché  à  se  con- 
vaincre assez  lui-même?  La  foi  peut-elle  re- 
connaître pour  son  interprète  et  pour  son  ga- 
rant fin  homme  qui  n'aurait  su  ni  l'art  de 
douter  lui-même,  ni  celui  de  fixer  les  doutes 
des  autres?  Sous  quels  traits  l'Ecriture  nous 
représente-t-elle  des  maîtres  de  ce  carac- 
tère? Ce  sont,  nous  dit-elle,  des  nuées  lé- 
gères que  les  vents  emportent  à  leur  gré, 
et  opposent  entre-elles  aussi  souvent  qu'ils 
sont  eux-mêmes  opposés  entre  eux  :  Nubes 
levés  quœ  a  venlis  circumferuntur.  (Jud.,  \2.) 
Ce  défaut  de  connaissances  les  rend-il  au 
moins  assez  timides  ou  assez  prudents  pour 
ne  point  entrer  dans  la  conduite  des  âmes, 
ou  pour  consulter  à  propos  dans  les  embar- 
ras que  fait  naître  un  ministère  si  redouta- 
ble ?  Eh!  Messieurs,  ignorons-nous  que  les 
plus  hardis  à  s'engager  dans  l'instruction 
des  autres  sont  souvent  ceux  qui  sont  les 
moins  propres  à  instruire,  et  les  moins  dis- 
po?és  à  vouloir  être  instruits  eux-mêmes? 
A  peine  capables  de  suivre  un  conseil,  ils  se 
croient  capables  de  le  donner;  et  lorsqu'ils 
devraient  être  guidés  et  conduits,  ils  se  l'on* , 
sans  frayeur,  les  guides  et  les  conducteurs 
des  autres;  c'est-à-dire  que,  selon  l'oracle 
de  l'Ecriture,  ils  s'égarent  avec  ceux  qui 


les  suivent  dans  une  obscurité  funeste  et 
déplorable:  Cœci  cœcorum  duces.  [Matth., 
XV.)  Vous  avez  des  talents,  pourrais-je  dire 
à  un  esprit  de  ce  caractère,  vous  savez  beau- 
coup, et  j'applaudis  à  vos  connaissances; 
mais  possédez-vous  celles  de  la  religion? 
mais  êtes-vous  convaincu  de  ce  qu'il  ï'.iut 
croire?  mais  êtes-vous  instruit  de  ce  qu'il 
faut  enseigner?  Au  milieu  de  tant  de  lu- 
mières, n'êles-vous  pas  encore  dans  les  té- 
nèbres? et  n'est-ii  pas  à  craindre  que  les 
aveugles  qui  vous  suivent  n'aient  un  aveu- 
gle pour  guide?  Cœci  cœcorum  duces.  Vous 
pouvez  tenir  un  rang  parmi  \v*  savants,  un 
pompeux  étalage  d'érudition  charmera  ceux 
que  l'estime  rend  vos  amis,  et  que  la  jalou- 
sie ne  rond  pas  vos  rivaux  :  ces  avantages 
sont  flatteurs,  et  je  souscris  aux  éloges  qu'on 
vous  donne;  mais  quel  rang  tiendrez-vous 
parmi  les  maîtres  de  la  loi?  mais  êtes-vous 
en  état  d'instruire  les  peuples  confiés  à  vos 
soins?  Ils  attendent  de  vous  des  décisions 
dont  dépend  leur  sort  pour  le  temps  et  pour 
l'éternité,  pouvez-vous  les  leur  donner? 
Oseront-ils  les  suivre?  N'ont-ils  pas  à  era'n- 
dre  et  leurs  ténèbres,  et  celles  d'un  guide 
aussi  peu  éclairé  qu'eux  ?  Cœci  cœcorum  du- 
ces. Une  étude  approfondie  des  temps  et  des 
pays,  des  mœurs  et  des  coutumes,  des  lois 
et  des  peuples,  vous  a  rendu,  si  vous  vou- 
lez, en  quelque  sorte  contemporain  de  tous 
les  âges,  habitant  de  tous  les  royaumes,  ci- 
toyen de  tous  les  climats;  mais  n'èles-vous 
point  étranger  dans  le  vôtre?  Vous  parlez 
la  langue  de  plusieurs  nations,  mais  parlez- 
vous  celle  du  sanctuaire?  Un  peuple  entier 
marche  sur  vos  traces  et  d'après  vos  leçons  : 
ce  sont  des  aveugles,  il  faut  les  conduire; 
mais  êtes-vous  assez  éclairé  pour  être  leur 
conducteur?  Cœci  cœcorum  duces.  Vous  pos- 
sédez l'Ecriture,  vous  savez  les  principes  de 
la  religion  et  de  la  morale  chrétienne;  mais 
savez-vous  la  route  de  l'osprit  et  du  cœur 
humain?  Connaissez- vous  la  nature  des 
penchants  qu'il  faut  arrêter,  des  liassions 
qu'il  faut  réprimer,  des  vices  qu'il  faut  com- 
battre?... Et  jusqu'à  quand,  empressé  pour 
savoir  tant  d'autres  choses  que  vous  pouvez 
ignorer,  ignorerez-vous  une  partie  de  celles 
que  vous  devez  savoir?  Cœci  cœcorum 
duces. 

Quel  usage  au  moins  faites-vous  de  la 
science  que  vous  avez  acquise?  Est-ce  donc 
pour  vous  donner  un  relief  dans  le  monde, 
et  pour  vous  distinguer  parmi  les  hommes, 
que  vous  avez  consacré  la  meilleure  partie 
de  vos  jours  et  de  vos  nuits  à  une  étude  pé- 
nible et  laborieuse?  Vos  plus  grands  succès 
ne  peuvent  racheter  le  moindre  de  vos  ef- 
forts, si  vous  ne  savez  l'art  d'employer  vos 
connaissances  avec  un  avantage  solide,  et 
pour  vous  et  pour  les  autres  :  chargé  de 
l'instruction  des  peuples,  vous  devez  atta- 
quer l'erreur  et  la  confondre,  combattre  le 
libertinage  et  l'arrêter;  réveiller  la  foi  lan- 
guissante dans  le  cœur  des  chrétiens,  et 
rallumer  partout  le  feu  du  sanctuaire  que  les 
viees  s'efforcent  d'éteindre.  Voilà  quelle  dot 
être  votre  science  :  toute  autre  vous  est  in- 
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iërdite,  si  elle  n'est  subordonnée  à  celle  fin, 
la  seule  digne  de  voire  ministère  et  de  vous. 
Il  vous  est  permis,  sans  doute,  de  remplir  le 
vide  que  vous  laissent  quelquefois  vos  fonc- 
tions, par  des  études  qui  y  paraissent  étran- 
gères. Mais  je  prétends  qu'un  ecclésiastique 
ne  doit  jamais  rechercher  les  sciences  pro- 
fanes, que  pour  s'en  servir  comme  les  Israé- 
lites se  servaient  de  l'or  des  Egyptiens; 
c'est-à-dire  pour  orner  le  tabernacle  du  Sei- 
gneur. Vous  pouvez  puiser  dans  les  trésors 
de  Rome  idolâtre,  mais  pour  enrichir  Rome 
chrétienne.  Et  comme  Je  temps  que  vous 
donneriez  à  ces  sortes  d'études  est  pris  sur 
les  intervalles  que  vous  laissent  les  emplois 
du  sanctuaire,  le  sanctuaire  a  droit  sur  les 
succès  d'une  étude  qu'il  vous  permet.  Si 
vous  en  faites  cet  usage,  rien  alors  ne  vous 
sera  inutile,  pourvu  que  vous  joigniez  à  ces 
connaissances  un  zèle  et  une  sainteté  dignes 
des  autels.  Je  renferme  ces  deux  devoirs 
dans  la  seconde  partie,  et  je  ne  fais  que  les 
présenter. 

SECOND     POINT. 

Le  zèle  est  la  plus  pure  flamme  de  la  cha- 
rité; c'est  ce  feu  descendu  du  ciel,  dont  Jé- 
sus-Christ est  venu  embraser  la  terre  ;  ce  feu 
qui  alluma  dans  son  cœur  celte  soif  vive  et 
brûlante  du  salut  des  hommes,  dont  l'ardeur 
n'ayant  pu  s'éteindre  dans  les  flots  de  sang 
qui  inondèrent  le  Calvaire,  consuma  enfin  la 
victime  sur  la  croix;  ce  feu  qui,  passant  du 
sein  de  Jésus-Christ  dans  celui  des  apôtres, 
et  du  cœur  des  apôtres  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde,  réveilla  les  nations  assoupies 
dans  les  ombres  de  la  mort,  brûla  les  tem- 
ples de  l'idolâtrie,  et  l'ensevelit  elle-même 
sous  les  ruines  de  ses  autels;  ce  feu  qui, 
dans  tous  les  siècles,  a  suscité  de  généreux 
défenseurs  à  la  religion,  et  nous  a  tant  de 
fois  convaincus  de  la  force  dont  il  les  anime, 
par  l'exemple  du  prélat  dont  les  ordres 
vous  rassemblent,  dont  les  oracles  vous  in- 
struisent, dont  la  piété  vous  édifie,  et  qui 
étant  pour  nous  tout  ce  qu'il  veut  que  nous 
soyons  pour  nos  frères,  sert  aux  uns  d'apô- 
tre, aux  autres  de  maître,  a  tous  de  modèle. 
Mais,  Messieurs,  ne  nous  y  trompons  pas, 
tout  zèle  n'est  pas  une  flamme  de  la  cha- 
rité: quelquefois  il  peut  être  allumé  par  la 
passion,  et  il  est  important  pour  nous  de  ne 
point  confondre  les  transports  de  l'un  avec 
les  écarts  de  l'autre.  Pour  nous  garantir  d'une 
illusion  aussi  honteuse  que  criminelle, 
voyons  les  véritables  caractères  du  zèle;  je 
les  réduis  à  trois  :  à  la  pureté  des  motifs,  à 
la  sagesse  de  l'action,  à  l'autorité  des  exem- 
ples. 

Je  dis  d'abord  un  zèle  pur  dans  ses  mo- 
tifs ;  car  de  quel  mérite  auprès  de  Dieu ,  do 
quel  poids  auprès  des  hommes,  serait  un 
zèle  excité  par  des  désirs  intéressés  et  mer- 
cenaires; un  zèle  qui,  nous  portant  à  re- 
chercher bien  moins  la  gloire  du  Seigneur 
que  noire  propre  avantage,  ferait  servir 
la  sainteté  même  du  ministère  à  des  projets 
de  fortune  ou  d'ambilion  capables  de  le  dé- 
créditer  et  de  le  déshonorer  aux  yeux  d'un 
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public  d'autant  plus  attentif  à  observer 
nos  défauts  qu'il  est  plus  irrité  de  nous 
voir  combattre  les  siens?  La  gloire  du  Dieu 
qui  nous  a  choisis,  l'honneur  de  l'Eglise 
qui  nous  élève,  le  salut  des  peuples  qui 
nous  consultent  :  voilà  les  objets  qui  doi- 
vent réveiller  notre  zèle,  animer  noire  cou- 
rage, et  flatter  notre  ambition.  Il  est  permis 
au  prêtre  de  profiter  des  secours  que  les 
autels  présentent  à  ses  besoins;  mais  ne 
serait-ce  pas  dans  lui  un  crime,  un  attentat, 
un  sacrilège,  de  regarder  le  fonds  de  l'autel 
comme  celui  de  son  avarice  ou  de  sa  prodi- 
galité ;  d'entretenir,  à  l'ombre  des  taber- 
nacles, et  d'allumer  au  feu  même  du  sanc- 
tuaire des  passions  insatiables,  qui,  usur- 
pant l'héritage  de  Jésus-Christ  et  le  patri- 
moine des  pauvres,  ne  chercheraient  qu'un 
intérêt  temporel  où  il  ne  faut  chercher  que 
le  salut  éternel  des  peuples  confiés  à  nos 
soins  ;  de  ne  porier  dans  l'exercice  équivo- 
que d'un  ministère  saint  et  redoutable,  que 
des  motifs  dont  l'honneur,  autant  que  la 
religion,  rougirait,  et  qui  ne  seraient  pas 
moins  un  écueil  pour  la  foi  qu'un  scandale 
pour  les  fidèles?  Un  zèle  de  la  sorte  serait- 
il  avoué  du  Seigneur  ?  Mais  serait-il  même 
utile  aux  hommes?  Car  supposons,  pour  un 
moment,  un  ministre  ardent  pour  ses  inté- 
rêts, attaché  à  sa  forlune,  et  plein  d'amour 
pour  des  biens  dont  il  doit  inspirer  la  haine 
et  le  mépris;  que  de  ménagements  indignes 
n'emploiera-t-il  pas,  pour  ne  point  refroidir 
par  un  zèle  trop  libre  ceux  dont  l'opulence 
et  le  crédit  flattent  son  espérance  et  ses 
désirs  ?  Un  zèle  intéressé  eût-il  jamais  le 
caractère  d'indépendance  dont  l'Eglise  veut 
que  ses  ministres  honorent  leurs  fonctions 
et  autorisent  leurs  travaux?  Le  verra-t-on, 
ce  ministre  intéressé,  se  prêter  aux  besoins 
d'un  troupeau  dont  il  faut  souvent  secourir 
tout  à  la  fois  et  l'indigence  et  la  piété;  par- 
tager ses  aumônes  comme  ses  instructions 
à  des  malheureux  qui,  regardant  les  biens 
de  leur  pasleur  comme  un  fonds  destiné  à 
leurs  besoins,  veulent  de  lui  un  zèle  aussi 
prompt  à  soulager  leurs  disgrâces  qu'allen- 
tifs  à  combattre  leurs  désordres.  Le  verra- 
t-on,  loin  de  s'enrichir  des  dépouilles  de 
l'autel,  se  dépouiller  lui-même  pour  mettre 
la  vertu  indigente  à  couvert  des  rigueurs 
et  des  dangers  de  la  pauvreté?  Verra-t-on 
ce  ministre  ambitieux  déployer  sans  répu- 
gnance des  talents  dont  il  est  idolâtre,  en 
faveur  de  ces  chrétiens  que  la  misère  et 
l'obscurité  de  leur  condition  retiennent 
dans  les  déserts  de  la  campagne  ;  entrer 
sans  dégoût  et  avec  bonté  dans  les  peines 
et  les  afflictions  de  ces  hommes  que  le 
chaume,  sous  lequel  ils  habitent,  rend  mé- 
prisables, mais  que  le  sang  de  Jésu>>-Christ 
donl  ils  sont  couverts  a  ennoblis  ;  soutenir 
le  spectacle  et  l'entretien  fréquent  de  tant 
de  misérables  qui,  regardés  comme  le  rebut 
du  monde  et  abandonnés  des  autres  hom- 
mes, n'ont  que  les  faiblesses  et  les  vices 
de  l'humanité?  Le  verra-t-on,  ce  ministre 
indolent  et  ennemi  du  travail,  sacrifier  les 
intérêts  de  son  repos   pour  procurer  celui 
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desautres;  veillerlanuitet  lejouràladéfense 
de  l'arche  sainte  et  au  salut  Jes  fidèles,  ne 
compter  ses  biens  que  par  ceux  qu'il  peut 
répandre,  ne  compter  ses  maux  que  par 
ceux  qu'il  ne  peut  guérir,  et  regarder  com- 
me perdus  tous  les  moments  qu'il  n'a  pas 
employés  à  la  défaite  de  quelques  vices, 
ou  au  soulagement  de  quelque  misé- 
rable? 

J'ai  dit  un  zèle  sage  dans  son  action. 
Loin  de  nous,  en  effet,  Messieurs,  ces  sail- 
lies d'humeur  et  de  caprice,  qui  emportent 
quelquefois  des  ministres  imprudents  au 
delà  des  bornes  du  ministère  et  des  règles 
de  la  bienséance.  Un  zèle  de  passion  ou  de 
tempérament  ne  fui  jamais  celui  de  la  cha- 
rité :  elle  est  patiente,  dit  sainl  Paul ,  et  ne 
s'irrite  point  des  obstacles:  Charitas  patiens 
est  (I  Cor.,  XIII)  ;  elle  est  bienfaisante,  et 
ne  rend  point  le  mal  qu'on  lui  fait  :  Benigna 
est  (Ibid.);  elle  est  modeste,  et  ne  connaît 
ni  les  excès  de  l'orgueil,  ni  les  hauteurs 
de  l'ambition:  Non  inflatur,  non  est  ambi- 
tiosa  (Ibid.);  elle  ménage  les  esprits,  pour 
les  convaincre  sans  les  abattre  ;  elle  entre 
dans  les  cœurs,  pour  les  soumettre  sans 
leur  faire  violence  ;  son  action  n'est  jamais 
i'iulile,  parce  qu'elle  n'est  jamais  déplacée: 
Non  agit  perperam  (Ibid.);  attentive  à  pro- 
curer le  bien,  elle  ne  jette  point  un  regard 
jaloux  sur  celui  que  les  autres  procurent; 
une  noble  émulation  la  porte  toujours  à 
surpasser  ceux  qui  agissent  avec  elle,  mais 
l'envie  ne  la  porte  jamais  à  s'affliger  de 
leurs  succès  :  Non  est  invidiosa  (Ibid.)  ;  elle 
prend  pour  agir,  le  temps  le  plus  favotable, 
les  circonstances  les  plus  propres,  les  occa- 
sions \âs  plus  certaines;  et  si  quelquefois 
elle  presse  le  pécheur  jusqu'à  l'importuner 
et  le  fatiguer,  ce  n'est  qu'après  avoir  épuisé 
toutes  les  ressources  que  suggéraient  la 
prudence  et  la  sagesse,  alors  on  s'aperçoit 
bien  que  ce  n'est  pas  son  repos  ou  son 
avantage  qu'elle  cherche,  mais  le  salut  elle 
bonheur  de  ceux  dont  les  résistances  l'ani- 
ment :  Non  quœrit  quœ  sua  sunt  (Ibid.):  elle 
supporte  avec  patience,  elle  dissimule  avec 
sagesse,  elle  excuse  avec  bonté  :  Omniasuf- 
fèrt,  omnia  sustinet.  (Ibid.)  Voilà,  Messieurs, 
quels  sont  les  caractères  de  ce  zèle  que 
l'Apôtre  exige  des  ministres  de  l'Evangile. 
A  Dieu  ne  plaise  qu'examinant  sur  ce  plan 
la  conduite  des  ecclésiastiques  qui  lui  sont 
intidèles,  je  trace  un  portrait  satirique  des 
défauts  dont  nous  ne  sommes  que  trop 
souvent  témoins  !  Vous  les  connaissez,  et  il 
est  inutile  de  vous  \es apprendre  ;  nous  ne 
les  voyons  point  dans  vous,  et  il  serait  in- 
juste de  vous  les  reprocher.  Continuez  à 
rendre  votre  zèle  utile  par  la  sagesse  de 
votre  action  :  ajoutez- y  l'autorité  de 
l'exemple. 

Nous  vivons,  vous  le  savez,  au  milieu 
d'un  monde  méchant  et  coupable,  qui,  ap- 
pelant sans  cesse  de  nos  discours  à  nos 
actions,  se  plaint  de  ne  point  trouver  dans 
ceux  qui  le  combattent  la  sainteté  qu'ils 
exigent,  et  se  continue  dans  son  impiété 
par  la  comparaison,  souvent  injuste,  tou- 


jours passionnée,  qu'il  fait  entre  la  conduite 
que  tiennent  les  ecclésiastiques  et  les  ma- 
ximes qu'ils  enseignent.  Nous  ne  ferons 
point  cesser  par  nos  discours  l'iniquité  de 
ses  jugements;  mais  le  spectacle  d'une 
vie  sainte  et  régulière  confondra  au  moins 
la  malignité  d'un  préjugé  qui  fait  souvent 
le  plus  grand  obstacle  aux  progrès  de  notre 
zèle,  il  nous  faut  une  vertu  réelle,  et  une 
vertu  publique. 

Je  dis  une  vertu  réelle.  Car  enfin  ,  Mes- 
sieurs, si  nous  devons  craindre  la  censure 
qui  attaque  notre  réputation,  nous  devons 
encore  plus  redouter  les  périls  qui  attaquent 
notre  innocence.  Engagés,  par  les  fonctions 
de  notre  ministère,  dans  le  commerce  d'un 
monde  séduit  et  séducteur  ,  nous  devons 
prendre  au  pied  des  autels  ces  armes 
saintes  et  spirituelles  qui  combattent  le 
vice,  et  nous  garantissent  de  ses  coups; 
destinés  à  sanctitier  les  autres,  nous  devons 
faire  sur  nous-mêmes  l'essai, et  l'appren- 
tissage du  zèle  que  nous  déployons  sur 
eux.  Nous  sommes  les  anges  du  Dieu  des 
armées;  il  faut  que  notre  vie  annonce,  aussi 
bien  que  nos  fonctions,  la  sainteté  d'un  em- 
ploi dont  les  anges  mêmes  appréhenderaient 
Jes  dangers,  s'ils  vivaient  parmi  les  hommes. 
Craignons  pour  nous  tout  ce  que  nous 
avertissons  les  autres  de  craindre,  et  pui- 
sons dans  le  sang  d'un  Dieu  celte  force  et 
ce  courage  si  ■  nécessaires  pour  nous  pré- 
server de  la  contagion  qui  nous  environne. 
Nous  sommes  au  milieu  des  feux,  et  nos 
passions,  trop  souvent  d'accord  avec  celles 
que  nous  combattons,  leur  ménagent  dans 
nos  cœurs  des  intelligences  qui  assurent 
notre  défaite.  Et  quelle  honte  pour  nous, 
si  le  laïque,  attaqué  par  notre  zèle,  nous 
voit  vaincus  par  ses  passions!  Ne  se  croi- 
ra-t-il  pas  en  droit  de  refuser  à  la  vérité  de 
nos  discours  ce  que  nous  refuserions  nous- 
mêmes  à  la  sainteté  de  notre  état?  Neeroi- 
ra-t-il  pas  pouvoir  s'autoriser  dans  ses 
vices  par  l'exemple  de  ceux  qui  les  combat- 
tent? Nous  voulons  qu'on  respecte  nos  mi- 
nistères, et  ils  sont  respectables  par  eux- 
mêmes;  mais  ces  lâches  complaisances, 
celte  dissipation  tumultueuse,  ce  dégoût  de 
la  retraite,  cet  amour  pour  le  monde,  cette 
licence  qu'on  se  donne  quelquefois  de  tout 
voir,  de  tout  dire,  de  tout  entendre,  et 
tant  d'autres  vices  que  nous  rapportons  du 
monde  dans  le  Sanctuaire,  au  lieu  de  por- 
ter les  vertus  du  Sanctuaire  dans  le  monde, 
ne  rendent-ils  pas  et  notre  zèle  inutile,  et 
nos  actions  méprisables  ?  11  serait  à  sou- 
haiter, disait  un  ancien,  qu'on  dit  souvent 
aux  rois:  Vous  êtes  hommes.  Je  ne  dois 
plus  l'être,  devrait  se  dire  un  ministre  des 
autels.  Si  l'on  doit  dire  à  un  roi:  Vous 
n'êtes  qu'un  homme,  quoique  vous  ayez 
l'autorité  d'un  Dieu,  atin  que  le  souvenir 
de  ce  qu'il  est  par  sa  nature,  diminue  l'or- 
gueil que  lui  inspirerait  sa  condition  ;  il 
faut  qu'un  ecclésiastique  se  dise  à  lui- 
même  :  J'ai  l'autorité  d'un  Dieu,  quoique 
je  ne  sois  qu'un  homme  ;  atin  que  l'idée  de 
ce  qu'il  est  par  son  ministère,  le  soutienne 
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contre  les  vices  qu'il  pourrait  puiser  dans 
sa  nature  ou  dans  le  monde. 

C'est  cette  estime  de  nous-mêmes  et  de 
nos  fonctions,  qui  doit  être  la  règle  d'une 
vie  partagée  entre  Dieu  et  les  hommes;  ne 
nous  permettons  rien  qui  déshonore  la  sain- 
teté de  notre  état,  et  souvenons-nous  que  de 
la  pureté  de  nos  mœurs  dépend  le  succès  de 
nos  ministères.  S'ils  nous  élèvent  à  de  grands 
honneurs,  ils  nous  imposent  de  grands  de- 
voirs ;  la  vérité  doit  faire  le  fond  de  nos 
discours;  par  là  nous  serons,  comme  le  pon- 
tife loué  dans  l'Ecriture,  les  maîtres  du  peu- 
ple :  Lex  veritatis  in  ore  ejus.  Un  zèle  guidé 


par  la  sagesse,  doit  animer  nos  travaux,  et 
nous  rendre  aussi  les  apôtres  de  nos  frères  : 
Mxiltos  avertit  ab  iniquilate.  Mais  nous  de- 
vons nous-mêmes  marcher  devant  le  Sei- 
gneur dans  les  sentiers  de  la  justice,  et  con- 
duire sur  nos  traces  ceux  que  nous  ap  elons 
par  nos  discours  :  In  œquitate  ambulavil 
mecum.  Par  l'accomplissement  de  ces  de- 
voirs, nous  nous  sanctifierons,  nous  sanc- 
tifierons les  autres,  et,  après  avoir  exercé 
sur  la  terre  le  ministère  des  anges,  nous 
partagerons  leur  gloire  dans  le  ciel.  Ains? 
soit-il. 


INSTRUCTION 

SUR    LES    INDULGENCES. 


Quod  signum  ostendis  nobis,  quia  hsec  facis?  (Joan.U.) 
Quelle  marque  nous  donnez-vous  du  pouvoir  que  vous 
aveu  de  [aire  ces  choses? 

L'incrédulité  fut  dans  tous  les  temps  fer- 
tile en  objections  :  opiniâtre  dans  son  aveu- 
glement, loin  de  se  rendre  aux  arguments 
les  plus  décisifs,  elle  se  répand  en  de  vains 
discours,  et  demande  toujours  de  nouvelles 
preuves  des  vérités  qu'elle  se  fait  un  point 
d'honneur  de  contredire.  Jésus-Christ  chasse 
du  temple  les  vendeurs  qui,  de  la  maison  de. 
prières,  faisaient  une  maison  de  négoce.  La 
majesté  du  lieu  saint,  vengée  par  la  fuite 
de  ces  sacrilèges  profanateurs,  devait,  ce 
semble,  mettre  à  couvert  le  zèle  du  Sauveur 
du  monde  de  la  censure  et  des  reproches 
des  Juifs  :  mais  non,  n'osant  blâmer  ouver- 
tement une  action  si  conforme  aux  principes 
de  la  religion  qu'ils  professaient,  ils  se 
retranchent  à  demander  de  quel  droit  et  de 
quelle  autorité  il  l'a  entreprise  :  Quod  signant 
ostendis  nobis,  quia  hœc  facis?  Tant  de  prodi- 
ges opérés  par  le  Fils  de  Dieu,  et  dont  ils 
avaient  été  eux-mêmes  les  témoins,  n'étaient- 
ils  pas  autant  de  preuves  éclatantes  de  sa 
divinité  et  de  son  souverain  pouvoir?  La 
déclaration  expresse  qu'il  venait  de  faire 
que  c'était  la  maison  de  son  Père,  ne  préve- 
nait-elle pas  et  ne  confondait-elle  pas  d'a- 
vance la  malignité  de  leur  question. 

Ne  soyez  donc  pas  surpris,  mes  très-chers 
frères,  si  la  même  incrédulité  qui  a  osé  atta- 
quer l'autorité  de  Jésus-Christ,  ose  encore 
aujourd'hui  attaquer  celle  de  l'Eglise  son 
Epouse  ;  en  vain  cette  Eglise  sainte  fait  ser- 
vir 'le  pouvoir  qu'elle  a  reçu  de  son  divin 
Chef,  pour  nous  combler  des  dons  les  plus 
précieux,  pour  nous  ouvrir,  par  la  conces- 
sion des  Indulgences,  l'entréedu  ciel,  plus  tôt 
ijue  nous  n'aurions  droit  de  le  prétendre,  ou 
même  de  l'espérer  :  ses  propres  bienfaits  font 
uncore  des  ingrats,  toujours  prêts  à  lui  dis- 
puter ce  pouvoir  et  à  lui  en  demander  des 
preuves  :  Quod  signum  ostendis  nobis,  quia 
hœc  facis? 


Il  y  a ,  mes  frères  ,  j'en  conviens,  deux 
écueils  à  évitersurcette  matière.  L'incrédule 
méprise  les  indulgences  ;  le  chrétien  lâche 
en  abuse.  Le  premier  ne  compte  pas  assez 
sur  l'indulgence,  le  second  y  compte  trop  : 
instruisons  l'un  et  l'autre. 

L'incrédule  nous  demande  des  preuves 
du  pouvoir  que  l'Eglise  a  d'accorder  des 
indulgences;  tâchons  d'en  donner  de  capa- 
bles de  fermer  la  bouche  à  ces  hommes 
imprudents  qui  blasphèment  tout  ce  qu'ils 
ignorent  :  ce  sera  mon  premier  point.  Le 
chrétien  lâche,  à  la  faveur  des  indulgences, 
se  croit  dispensé  de  l'obligation  de  faire  pé- 
nitence ;  faisons-lui  voir  que  l'indulgence 
est  un  secours  dont  l'Eglise  veut  bien  ai.Jer 
safaiblesse,  mais  dont  elle  ne  prétend  pas 
qu'il  abuse  pour  autoriser  sa  lâcheté  et  sa 
paresse  ;  ce  sera  le  sujet  de  mon  second 
point.  En  un  mol,  venger  les  indulgences 
des  blasphèmes  des  hérétiques  qui  nient  le 
pouvoir  que  l'Eglise  a  d'en  accorder,  ou  qui 
en  anéantissent  le  mérite  et  la  vertu  ;  préve- 
nir l'abus  qu'on  peirt  faire,  et  que  lr<»p 
souvent  l'on  fait  des  indulgences  :  voilà  ioul 
mon  dessein. 

Instruction  importante,  sur  une  matière 
de  la  religion  la  plus  ignorée  et  la  plus  rare- 
ment traitée  ;  instruction  dans  laquelle  je 
me  propose  d'abaisser  et  d'humilier  tome 
hauteur  qui  s'élève  contre  la  science  de  Dieu, 
non  par  les  faibles  lumières  de  mon  esprit, 
mais  par  l'autorité  des  divines  Ecritures, 
par  les  oracles  des  saints  conciles,  par  la 
doctrine  des  Pères,  et  par  les  décisions  des 
souverains  pontifes.  Poury  réussir,  deman- 
dez pour  moi,  mes  frères,  l'assistance  du 
Saint-Esprit,  par  l'entremise  de  Marie.  Ave, 
Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

C'est  le  comble  de  la  folie,  dit  saint  Au- 
gustin, lorsque  l'Eglise  est  dans  l'usage  de 
faire  une  chose,  de  vouloir  disputer  si  elle  a 
droit  de  la  faire.  Toujours  conduite  par;  l'as* 
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sistance  de  son  divin  Epoux  qui  lui  a  promis 
d'être  avec  elle  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles,  elle  ne  peut  jamais,  ajoute  ce 
saint  docteur,  approuver,  pas  même  par  son 
silence,  encore  moins  par  sa  pratique,  ce 
qui  serait  contraire  à  la  foi  ou  aux  bonnes 
mœurs  :  Ecclesia  Dei....  quœ  sunt  contra  fi- 
dem,  vel  bonam  vitam,  non  approbat,  nec  la- 
cet, nec  facit.  C'est  donc  une  folie  outrée,  ou 
une  ignorance  grossière,  de  contester  ou 
même  de  révoquer  en  doute  le  droit  que 
l'Eglise  a  d'accorder  à  ses  enfants  des  In- 
dulgences. L'exercice  qu'elle  fait  de  ce  droit 
est  une  preuve  sans  réplique  du  pouvoir 
qu'elle  a  de  l'exercer.  Ellel'a  reçudeJésus- 
Christ,  lorsque,  dans  la  personne  de  saint 
Pierre,  il  lui  dit  :  Je  vous  donnerai  les  clefs 
du  royaume  des  deux  ;  tout  ce  que  vous  lierez, 
tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  lié 
ou  délié  dans  le  ciel.  (Matth.,  XVI.)  Paroles 
adorables  d'un  Dieu,  qui,  bien  comprises, 
renferment  dans  toute  son  étendue  le  pou- 
voir dont  j'entreprends  aujourd'hui  la  dé- 
fense. Car  en  quoi  pensez-vous,  mes  très- 
chers  frères,  que  consiste  le  pouvoir  de  l'E- 
glise dans  la  concession  des  indulgences?  11 
consistée  remettre  à  des  pécheurs  vraiment 
pénitents,  à  des  pécheurs  déjà  réconciliés 
avec  Dieu,  les  peines  dont  ils  sont  encore 
redevables  à  sa  justice,  pour  des  péchés  qu'il 
leur  a  pardonnes  lui-même. 

Sur  des  principes  opposés,  les  ennemis 
de  l'Eglise  contestent  ou  blâment  l'exercice 
de  ce  sacré  pouvoir  :  les  uns,  en  niant  la 
nécessité  de  la  satisfaction,  regardent  com- 
me chimérique  et  comme  une  illusion  faite 
à  la  piété  des  ûdèles  celte  remise  des  pei- 
nes dues  à  la  justice  de  Dieu  :  les  autres  la 
blâment  comme  une  atteinte  aux  droits  de 
celte  souverainejustiee.  Conséquences  égale- 
ment fausses,  également  absurdes.  Jesus- 
Christ  donne  à  saint  Pierre  les  clefs  du 
royaume  des  cieux  ;  c'estdonc  pour  en  ouvrir 
ou  en  fermer  l'entrée.  Il  lui  donne  le  pouvoir 
de  lier  où  de  délier,  et  il  l'assure  que  ce  qu'il 
aura  lié  ou  délié  sur  la  terre  sera  lié  ou  délié 
dans  le  ciel.  Voilà  donc  un  double  pouvoir. 
Or,  comment  l'Eglise  exerce-l-elle  l'un  et 
l'autre  ?  Elle  exerce  le  premier,  en  portant  la 
sentence  d'excommunication  contre  ses  en- 
fants rebelles:  sentence  terrible,  par  laquelle 
ceux  qu'elle  raye  du  nombre  de  ses  enfants 
sont  aussitôt  rayés  de  celui  des  citoyens  de 
la  céleste  Jérusalem  :  elle  l'exerce  encore  par 
l'imposition  des  œuvres  laborieuses  de  pé- 
nitence qu'elle  exige  du  pécheur  en  pu- 
nition de  ses  péchés.  Elle  exerce  le  pouvoir 
de  délier,  en  remettant  la  coulpe  du  péché 
par  l'absolution  du  piètre  dans  le  sacre- 
ment de  pénitence  :  et  elle  l'exerce  encore 
en  remettant  par  l'indulgence  les  peines 
dues  pour  les  péchés  même  pardonnes. 

Ln  les  remettant,  ces  peines,  l'Eglise  n'a- 
buse point  de  la  crédulité  des  peuples.  Elles 
sont  dues  en  effet,  et  l'ordre  commun  de  la 
justice  de  Dieu  y  assujettit  les  pécheurs. 
Les  livres  saints  sont  remplis  d'exemples, 
où  Dieu,  en  pardonnant  par  miséricorde, 
s'est  réservé,  par  justice,  la  punition   oes 


péchés  mêmes  qu'il  pardonnait.  Quelle  ven- 
geance ne  tira-t-il  pas  de  David  !  Je  ne  dis 
pas  de  David  adultère  et  homicide,  mais  de 
David  pénitent  et  converti,  après  l'avoir  as- 
suré par  la  bouche  du  proplièle  Nathan  que 
son  péché  lui  était  pardonné.  Si  ces  peines 
n'étaient  pas  dues,  l'Eglise  aurait-elle  pu, 
sans  faire  injure  à  la  miséricorde  de  notre 
Dieu  ,  imposer  à  ses  enfants  tant  de  prati- 
ques pénibles;  régler,  par  ses  canons,  le 
temps  et  la  mesure  de  la  pénitence  nécessaire 
pour  l'expiation  de  chaque  péché  ?  Elle  l'a 
fait  néanmoins  dans  ces  siècles  de  ferveur 
que  l'hérésie  est  forcée  de  respecter  elle- 
même  ;  dans  ces  siècles  où,  de  son  aveu, 
la  foi  et  la  discipline  ne  souffrirent  aucune 
atteinte.  Mère  pleine  de  tendresse  pour  ses 
enfants,  elle  ne  leur  eût  jamais  imposé  un 
joug  t\  dur  et  si  accablant,  si  elle  eût  cru 
que  Dieu,  en  remettant  le  péché,  en  eût  tou- 
jours remis  la  peine.  Epouse  soumise  et  fi- 
dèle, elle  ne  l'eût  aussi  jamais  diminué,  ce 
joug;  jamais  elle  n'eût  entrepris  d'en  dé- 
charger le  pécheur,  si  elle  n'en  eût  pas 
reçu  le  pouvoir  de  Jésus-Christ  son  Epoux, 
si  elle  n'eût  pas  été  sûre  qu'il  approuve- 
rait et  qu'il  ratifierait  son  indulgence. 

Ecoulez  ceci,  réformateurs  austères,  vous 
qui  nous  montrez  sans  cesse  la  justice  de 
Dieu  toujours  inflexible  et  incapable  de  ja- 
mais se  relâcher  de  ses  droits.  Ah!  pensez 
de  lui  d'une  manière  plus  d.gne  de  sa 
bonté  :  Senlile  de  Deo  in  bonilate.  (Sap.,  I.) 
Sa  justice  est  infinie,  je  le  sais  et  j'en  con- 
viens, mais  sa  miséricorde  ne  l'est  pas 
moins;  et  il  m'apprend  lui-même  dans  ses 
divines  Ecritures,  que  quoique  toutes  ses 
perfections  soient  inhnies  en  elles-mêmes, 
sa  miséricorde  l'emporte  dans  ses  effets  sur 
toutes  les  autres:  Miserationes  ejus  super 
omnia  opéra  ejus  (Psal.  CXLIV);  il  n'en 
excepte  fias  même  sa  justice,  Misericordia 
super exaltât  judicium.  Hélas,  mes  très-chers 
frères,  où  en  serions-nous  réduits,  s'il  nous 
traitait  toujours  dans  la  rigueur  de  sa  jus- 
tice? Malheur  aux  hommes  dont  la  vie  est  la 
plus  digne  de  louange,  s'écrie  saint  Augus- 
tin ,  si  vous  l'examinez,  o  mon  Dieu,  si  vous 
Ja  jugez  sans  aucun  mélange  de  miséri- 
corde !  Yœ  laudabili  ctiam  vilœ  hominum,  si, 
remola  misericordia,  discutius  eam! 

Que  j'aime  à  me  le  représenter,  ce  Dieu 
de  bonté,  sous  ces  figures  sous  lesquelles  il 
a  pris  plaisir  de  se  peindre  lui-même  dans 
différentes  paraboles  du  saint  Evangile  1 
Quand  je  vois  ce  père  de  famille  qui  ordonne 
à  son  économe  de  payer  à  des  ouvriers  qui 
n'ont  travaillé  qu'une  heure  le  même  salaire 
qu'à  ceux  qui  ont  travaillé  tout  le  jour,  je 
reconnais  mon  Dieu  dans  la  personne  de  ce 
généreux  père;  dans  celle  de  son  économe, 
je  reconnais  l'Eglise,  la  dispensatrice  de 
ses  grâces  et  de  ses  bienfaits  ;  et  dans  celle 
de  ces  ouvriers  tardifs  qui  n'ont  presque 
rien  fait  pour  son  service,  le  dirai-je,  mes 
frères,  je  vous  y  reconnais ,  je  me  recon- 
nais moi-même.  Je  me  dis  alors  :  Quelque 
peu  que  j'aie  travaillé  pour  mon  Dieu  et 
pour  mon  salut,  je  puis  attendre  de  sa  bonté 
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la  même  récompense  que  ces  chrétiens  fer- 
vents de  la  primitive  Eglise,  qui  ont  porté 
tout  le  poids  de  la  chaleur  et  du  joug  de  la 
pénitence.  L'Eglise,  en  m'offrant,  par  l'in- 
dulgence, la  même  récompense  qu'ils  ont 
méritée  par  leur  travaux,  n'excède  point  son 
pouvoir  et  ne  me  flatte  point  d'une  vaine 
espérance.  En  me  rendant  égal  à  eux,  elle 
ne  fait  qu'exécuter  les  ordres  de  son  divin 
Maître,  et  si  quelqu'un  jaloux  de  mon  bon- 
heur ose  en  murmurer  et  s'en  plaindre,  il 
me  semble  entendre  ce  bon  père  de  famille 
prendre  ma  défense  et  lui  dire  :  Ne  m'est-ïl 
donc  pas  permis  de  faire  ce  que  je  veux,  et 
votre  œil  doit-il  être  mauvais  parce  que  je 
suis  bon?  Non  licet  mihi  quod  volo  facere? 
An  oculus  tuus  nequam  est,  quia  ego  bonus 
swn?  (Mat th.,  XX.) 

Or,  si  Dieu,  par  pure  miséricorde,  peut 
m'accorder  une  récompense  que  je  n'ai  pas 
méritée  par  mes  travaux,  ne  peut-il  pas 
aussi,  par  la  même  miséricorde,  me  remet- 
tre les  dettes  dont  je  suis  redevable  à  sa 
justice?  Ah!  n'en  doutez  pas,  chrétiens,  la 
parabole  du  roi  qui  fait  rendre  compte  à  ses 
serviteurs  en  est  la  preuve.  On  lui  en  pré- 
sente un  qui  lui  doit  dix  mille  talents, 
somme  considérable,  que  ce  malheureux 
n'est  point  en  état  de  payer.  Ce  maître,  ne 
consultant  d'abord  que  la  justice  de  sa  dette, 
ordonne  qu'on  le  vende,  lui,  sa  femme,  ses 
enfants  et  généralement  tout  ce  qu'il  a,  pour 
le  paiement  de  ce  qu'il  doit.  Le  plaindrons- 
nous,  mes  frères,  ce  serviteur?  Le  condam- 
nerons-nous? Comment  ne  pas  le  plaindre, 
en  le  voyant  dépouillé  de  tout,  réduit,  lui  et 
sa  famiile,  à  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  un  dur  et  honteux  esclavage?  Mais 
aussi  comment  ne  le  pas  condamner  ? 
Une  dette  de  celte  nature  forme  contre  lui 
un  préjugé  bien  fondé  d'infidélité  ou  de  né- 
gligence dans  la  régie  des  affaires  que  son 
maître  lui  avait  confiées  ;  et  sa  mauvaise 
conduite  justifie  pleinement  la  rigueur  de 
l'arrêt  prononcé  contre  lui. 

Nous  sommes,  vous  et  moi,  mes  frères, 
ce  serviteur  insolvable,  et  son  sort  infor- 
tuné semble  nous  annoncer  le  nôtre.  Il  uous 
l'annoncerait,  en  effet,  si  nous  ne  trouvions 
comme  lui,  dans  la  bonté  de  notre  maître 
des  ressources  à  nos  malheurs.  Ce  serviteur, 
si  indigne  de  toute  grâce,  se  jette  aux  pieds  de 
son  maître;  il  le  prie,  il  le  conjure  de  lui  don- 
ner du  temps  pour  le  payer,  et  ce  bon  maître, 
touché  des  larmes  et  de  la  misère  de  son  ser- 
viteur, sent  aussitôt  son  cteur  s'attendrir  : 
Miscrtus  autem  Dominas  servi  illius.  (Matth., 
XVIII.)  Révoquant  la  sentence  qu'il  avait 
justement  portée  contre  lui,  il  le  laisse  aller 
en  liberté  :  Dimisit  eum.  (Ibid.)  Non-seule- 
ment il  lui  accorde  le  temps  qu'il  lui  de- 
mande pour  le  payer,  mais,  par  un  excès 
de  générosité,  il  lui  remet  la  dette  en  entier  : 
Et  debitum  dimisit  ei.  (Ibid.)  Figure  bien  na- 
turelle et  bien  sensible  des  miséricordes  de 
Dieu  sur  nous,  dans  l'application  des  indul- 
gences, Nous  paraissons  devant  lui  comme 
ce  serviteur  redevable  de  dix  mille  talents, 
je  veux  dire  coupable  do  mille  et  mille  pé- 


chés, fruit  malheureux  de  notre  infidélité; 
redevables,  par  conséquent,  à  sa  justice 
d'autant  de  peines  et  de  châtiments  que 
nous  avons  commis  de  crimes;  peines  dont^ 
nous  avons  éludé  le  paiement  par  notre 
paresse,  notre  mollesse  et  notre  lâcheté.  11 
pourrait,  quoi  qu'il  nous  en  coûtât,  les  exi- 
ger dans  toute  leur  rigueur;  mais  dès  que 
nous  le  prions,  dès  que  nous  lui  olfrons  le 
sacrifice  d'un  coeur  contrit  et  humilié,  il  se 
laisse  toucher  à  nos  larmes  et  à  notre  re- 
pentir. Non  content  de  nous  affranchir  de  la 
servitude  du  démon  et  de  la  captivité  de 
l'enfer  par  l'absolution  du  prêtre,  il  nous 
remet  encore  par  la  vertu  de  l'indulgence 
nos  dettes,  ou  en  tout  ou  en  partie,  suivant 
la  nature  de  l'indulgence  dont  l'Eglise  veut 
bien  aider  notre  faiblesse.  Je  dis  l'Eglise, 
car  c'est  à  elle  que  Jésus-Christ  a  confié  le 
pouvoir  de  nous  dispenser,  selon  les  vues 
de  la  sagesse,  le  précieux  trésor  de  ses  mi- 
séricordes, ou  de  nous  le  faire  acheter  par 
les  œuvres  laborieuses  de  la  pénitence;  et 
soit  qu'elle  lie  le  pécheur  en  lui  faisant  por- 
ter la  peine  de  son  péché,  soit  qu'elle  le  délie 
en  lui  remettant  cette  même  peine,  on  ne 
peut,  dit  saint  Léon,  ni  la  taxer  d'une  sévé- 
rité outrée,  ni  l'accuser  de  porter  trop  loin 
le  relâchement  :  Nec  nimia  est  severitus,  vel 
remissio  ubi  nihil  erit  ligatum,  nihil  solutum, 
nisi  quod  B.  Petrus  aul  solverit,  aut  liga- 
verit. 

C'est  donc  mal  à  propos  que  pour  décrier 
les  indulgences  on  oppose  l'Eglise  a  l'Eglise 
même;  l'Eglise  ancienne,  si  rigide  et  si 
exacte  dans  l'observation  des  règles  de  la 
pénitence,  à  l'Eglise  de  nos  jours,  ;,lus 
douce  et  plus  indulgente  envers  le>  pécheurs. 
Nous  admirons,  nous  respectons,  nous  en- 
vions la  feryeur  de  ces  illustres  pénitents 
de  la  primitive  Eglise,  qui  prenaient  en 
main  les  intérêts  de  la  justice  de  Dieu  contre 
eux-mêmes,  sans  que  les  plus  grandes  aus- 
térités et  les  plus  longues  humiliations  pus- 
sent abattre  leur  courage  ou  lasser  leur  pa- 
tience ;  nous  n'avons  garde  d'accuser  de 
dureté  la  conduite  de  l'Iiglise  à  leur  égard  : 
mais  aussi  qui  êtes-vous,  nouveaux  réfor- 
mateurs, pour  oser  taxer  de  relâchement 
la  conduite  présente  de  colle  même  Eglise? 
JViec  nimia  est  vel  severitas,  vel  remissio.  Sem- 
blable à  un  médecin  habile,  elle  examine  la 
force  et  le  tempérament  des  malades  qu'elle 
veut  guérir,  pour  y  proportionner  ses  re- 
mèdes ;  elle  connaissait  la  force  des  pre- 
miers chrétiens,  elle  connaît  notre  faiblesse. 
Vous  ne  prêchez  que  cette  ancienne  :;t  sé- 
vère discipline  de  l'Eglise;  et  comment  igné 
rez-vous  donc  que  celte  Eglise  sainte,  dans 
les  pi  us  beaux  jours  de  sa  ferveur,  dans  les 
jours  de  sa  plus  grande  sévérité, a  quelque- 
fois usé  d'indulgence  suivant  les  besoins  de 
ses  enfants?  Vous  Usez  saint  Paul;  vous 
vous  vantez  d'être  les  vrais  interprètes  et 
les  défenseurs  de  sa  doctrine  :  vous  ne  l'ac- 
cusez pas  sans  doute  d'avoir  été  un  dispen- 
sateur infidèle  :  il  a  néanmoins  accordé  une 
indulgence  à  l'incestueux  de  Connlhe  , 
c'est-à-dire  à]  un   pécheur  coupable   d'un 
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crime  dont  les  païens  eux-mêmes  avaient 
horreur;  d'un  crime  si  énorme  que  cet  Apô- 
tre prétendait  que  la  houle  et  la  douleur  en 
devaient  rejaillir  sur  toute  l'Eglise  des  Co- 
rinthiens. Il  leur  écrit  qu'il  a  jugé  le  cou- 
pable, et  que  par  l'autorité  de  Jésus-Christ 
il  l'a  livré  à  Satan,  et  il  leur  ordonne  d'exé- 
cuter sa  sentence  dans  leur  assemblée,  où 
i!  1rs  assure  qu'il  se  trouvera  présent  en 
esprit-avec  eux.  Vous  triomphez  sans  doute; 
mais  désabusez-vous  et  profitez  de  l'exem- 
ple de  I  Apôtre.  Dès  la  même  année,  il  écri- 
vit aux  Corinthiens  une  seconde  lettre,  par 
laquelle  il  leur  marque  qu'il  a  fait  grâce  à 
cet  incestueux  :  il  leur  déclare  que  c'est 
au  nom  de  Jésus-Christ ,  dont  il  lient  la 
place,  qu'il  lui  a  accordé  ce  pardon  :  In  per- 
sona  Christi.  (II  Cor.,  II.) 

Voilà,  mes  frères,  une  indulgence  bien 
authentique;  indulgence  qui  ne  peut  s'en- 
tendre que  de  la  remise  des  satisfactions 
dont  ce  pécheur  était  encore  tenu  pour  l'ex- 
piation de  son  crime;  car  s'il  eût  fait  une 
pénitence  proportionnée,  saint  Paul  eût-il 
pu,  sans  trahir  la  vérité,  lui  faire  valoir 
cette  remise  comme  une  grâce  et  comme  un 
don  gratuit?  Donavi  (Ibid.);  et  si  cette  re- 
mise n'eût  pas  été  valable  au  tribunal  de 
Jesus-Christ,  comme  elle  l'était  à  celui  de 
l'Eglise,  aurait-il  pu  l'appeler  une  grâce? 
N'eût-il  pas  mieux  valu,  pour  ce  pécheur, 
lui  laisser  boire  à  longs  traits  le  calice  amer 
de  sa  pénitence  que  de  le  laisser  tomber 
un  jour,  par  une  compassion  mal  placée, 
entre  les  mains  du  Dieu  vengeur?  Du  moins 
l'Apôtre  n'eût-il  pas  manqué  de  l'avertir 
d'achever  après  sa  réconciliation ,  ce  qui 
manquait  encore  à  l'intégrité  de  sa  péni- 
tence; il  eût  ordonné  aux  pasteurs  de  l'E- 
glise de  Corinthe  de  veiller  à  ce  que  ce  pé- 
cheur remplit  en  entier  la  mesure  des  satis- 
factions dont  il  était  redevable  à  la  justice 
de  Dieu  pour  son  péché.  Mais  non  ;  en  vertu 
de  l'indulgence  qu'il  lui  accorde,  il  le  re- 
garde comme  tellement  quitte,  qu'il  veut 
qu'aux  reproches  amers  qui  avaient  fait 
jusque-là,  pour  ainsi  dire,  le  fond  de  sa  pé- 
nitence, on  fasse  succéder  à  l'avenir  les  plus 
tendres  consolations:  lia  ut  e  contrario  ma- 
gis  donetis,  et  consolemini  {Ibid)  ;  qu'aux 
rebuts  d'une  honteuse  séparation  ,  qui 
avaient  éprouvé  son  humilité  et  sa  patience, 
on  fasse  succéder  les  douceurs  de  la  charité  : 
Ut  confirmées  in  illum  charitalem.  (Ibid.) 

La  méritait-il  enlin  cette  grâce?  Non, 
mes  frères,  et  saint  Jean  Chrysoslome  nous 
en  est  un  sûr  garant.  Ce  saint  docteur,  ex- 
pliquant ces  paroles  de  l'Apôtre,  le  fait  ainsi 
parler:  Je  veux  bien  lui  accorder  ce  par- 
don, non  pas  qu'il  en  soit  digne,  non  pas 
qu'il  ait  fait  une  pénitence  suilîsante,  mais 
parce  que  j'ai  égard  à  sa  faiblesse:  Non  enim 
quod  dignus  sit,  neque  quod  sufficientem  exhi- 
ouvrit  pœnitenliam,  sed  quod  infirmus  sit, 
ideo  dignor  illum  venia.  Saint  Pacien,  avant 
lui,  avait  fait  sur  ces  mêmes  paroles  de 
saint  Paul,  cette  belle  et  judicieuse  remar- 
que, qu'il  adresse  aux  novatiens  :  Voyez- 
vous,  leur  disait-il,  comment  l'Apôtre  adou- 


cit, par  l'indulgence,  la  rigueur  de  l'a  sen- 
tence qu'il  avait  portée  lui-même?  Vides 
Apostoli  indulgentiam,  proprias  etiam  sen- 
tentias  temperantem?  V oyez-vous  combien 
sa  grande  douceur  est  opposée  à  vos  maxi- 
mes austères  et  farouches,  et  de  quelle  ma- 
nière elle  sait  pourvoir  au  salut  de  tous? 
Vides  mitissimam  lenitatetn,  longe  a  vestro 

supercilio  separatam communi  vero  vilœ 

ac  saluti  omnium  consulentem.  Si  vous  étiez 
assez  insensés  pour  dire,  ou  même  pour 
penser  que  saint  Paul,  dans  cette  occasion, 
a  été  au  delà  de  son  pouvoir;  je  vous  de- 
manderais, après  saint  Ambroise  :  Pourquoi 
donc  le  lisez-vous,  si  vous  croyez  qu'il  ait 
été  assez  impie  pour  avoir  entrepris  sur 
l'autorité  de  son  divin  Maître?  Cur  Paulum 
legitis,  si  eum  lam  impie  arbitramini  errasse 
ut  jus  sibi  vindicaret  Domini  sui?  Je  vous 
répondrais,  [tour  l'honneur  et  pour  la  dé- 
fense de  ce  grand  Apôtre  :  Non,  non,  il  n'a 
point  usurpé  un  pouvoir  qui  ne  lui  apparte- 
nait pas;  il  n'a  fait  qu'user  de  celui  qu'il  avait 
reçu  de  Jésus-Christ  :  Vindicavit  acreplum, 
non  usurpavil  indebitum.  Ce  divin  Sauveur 
l'avait  accordé  à  saint  Pierre,  en  lui  donnant 
les  clefs  du  royaume  des  cieux,  en  lui  don- 
nant la  puissance  de  lier  et  de  délier;  ce 
sacré  pouvoir  a  passé  de  sa  personne  aux 
autres  apôtres,  dit  saint  Léon  ,  et  des  apô- 
tres,  à  tous  les  princes  de  l'Eglise;  et  il  y 
a  passé  sans  aucune  altération:  Transiril 
quidem  etiam  in  alios  apostolos  vis  potestalis 
istius,  et  ad  omnes  Ecclesiœ  principes  decreli 
hujus  constitutio  communicavit.  C'est  en 
vertu  de  ce  divin  pouvoir,  dont  l'autorité 
s'étend  jusque  dans  le  ciel,  que  la  sainte 
Eglise,  suivant  les  temps,  les  périls,  les  be- 
soins, ou  l'infirmité  de  ses  enfants,  s'est  crue 
en  droit  de  changer,  d'abréger  le  temps,  de 
diminuerle  poids  des  pénitences  canoniques. 
Rien  n'est  mieux  marqué  dans  toute  la  tra- 
dition. On  trouve  dans  les  plus  anciens 
conciles  des  monuments  de  sa  charité  et  de 
son  indulgence  pour  les  pécheurs;  tantôt,  à 
la  prière  des  martyrs,  elle  leur  rendait  la 
paix  avant  qu'ils  eussent  suffisamment  ex- 
pié leurs  péchés;  tantôt,  à  la  vue  d'une  per- 
sécution prochaine,  elle  consolait  leur  loi  et 
soutenait  leur  courage  par  l'indulgence 
dont  elle  usait  envers  eux,  avant  qu'ils  eus- 
sent accompli  en  entier  leur  pénitence; 
tantôt,  touchée  de  leurs  larmes  et  contente 
de  leurs  premières  satisfactions,  elle  laissait 
au  pouvoir  des  évêques  d'en  diminuer  le 
poids  et  d'en  abréger  la  durée. 

L'hérésie,  suivez-moi,  je  vous  prie;  l'hé- 
résie, depuis  la  naissance  du  christianisme, 
n'a  presque  point  enfanté  de  nouveaux  sec- 
taires qui  n'aient  disputé  ce  pouvoir  à  l'E- 
glise, ou  qui  n'en  aient  blâmé  l'exercice. 
On  dirait  que  saint  Paul,  qui  nous  a  donné 
le  premier  un  exemple  de  l'indulgence  ec- 
clésiastique, ait  prévu  sur  cela  les  blasphè- 
mes de  l'erreur,  ou  les  murmures  du  faux 
zèle,  et  qu'il  ait  voulu  les  prévenir.  Ecri- 
vant aux  Corinthiens  qu'il  a  fait  grâce  à 
l'incestueux,  et  les  exhortant  à  concourir 
avec  lui  pour  faire  jouir  ce  pécheur  de  toute 
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la  douceur  de  l'indulgence  qu'il  lui  a  ac- 
cordée ,  il  leur  dit  que  c'est  pour  cela  même 
qu'il  leur  en  écrit,  afin  de  les  éprouver  et 
de  reconnaître  s'ils  sontobéissants  en  toutes 
choses  :  Ideo  enim  et  scripsi,  ut  cognoscam 
experimentum  vestrum,  an  in  omnibus  obe- 
dientes  sitis  (II  Cor.,  II);  comme  pour  leur 
faire  entendre  que ,  faute  d'obéissance,  ils 
pourraient,  ou  douter  de  son  pouvoir,  ou 
désapprouver  l'usage  qu'il  en  faisait. 

Elle  est  absolument  nécessaire,  cette 
obéissance  en  toutes  choses,  aux  premiers 
pasteurs  de  l'Eglise;  et  dès  qu'elle  manque 
en  un  point,  elle  manque  bientôt  dans  tous 
les  autres.  Le  pouvoir  de  l'Eglise  dans  la 
concession  des  indulgences  est  le  grand 
écueil  où  sont  venus  échouer  presque  tous 
ceux  qui,  dans  tous  les  siècles,  ont  fait  nau- 
frage dans  la  foi.  Gardons-nous  de  les  pren- 
dre pour  guides  :  je  crois  vous  avoir  (trouvé 
que  c'est  Jésus-Christ  qui  a  donné  à  son 
Eglise  le  pouvoir  d'accorder  des  indulgences; 
qu'elle  en  a  usé  dès  les  premiers  siècles; 
que  c'est  à  bon  titre  qu'elle  en  use  encore, 
et  qu'elle  n'en  use  que  pour  le  salut  du 
peuple  chrétien.  Bénissez,  remerciez,  glori- 
fiez Dieu  qui  a  donné  une  telle  puissance 
aux  hommes  ;  mais  prenez  garde  d'en  abu- 
ser :  c'est  le  sujet  de  ma  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

Le  même  Dieu  qui  a  accordé  à  l'Eglise  le 
pouvoir  d'user  d'indulgence  envers  les  pé- 
cheurs, a  imposé  aux  pécheurs  l'obligation 
de  faire  pénitence.  Dieu  est  fidèle  (II  Thess., 
III),  nous  dit  l'Apôtre;  il  ne  peut  se  con- 
tredire lui-même;  la  grâce  de  l'indulgence, 
loin  d'anéantir  la  nécessité  de  la  péniience, 
la  suppose;  et  la  nécessité  de  la  pénitence, 
loin  de  donner  atteinte  à  la  grâce  de  l'indul- 
gence, en  assure  le  mérite.  Que  personne 
ne  vous  abuse  donc,  mes  chers  frères,  et 
ne  vous  abusez  pas  vous-mêmes  !  C'est  une 
vérité  de  votre  foi,  et  le  saint  concile  de 
Trente  l'a  décidé,  que  toute  la  vie  d'un  chré- 
tien doit  être  une  pénitence  continuelle  : 
Tota  vita  christiani  perpétua  pœnitentia 
esse  débet.  C'est  une  erreur,  et  une  erreur 
opposéeaux  principesdu  saint  Evangile, de  se 
ilatterqu'on  puisse  entrer  par  une  autre  voie 
dans  le  royaume  des  ci  eux.  Si  vous  ne  faites 
pénitence,  vous  périrez  tous.  (Luc,  XIII.) 
C'est  un  arrêt  prononcé,  qu'on  ne  peut  élu- 
der; il  n'y  a  point  d'indulgence,  si  plénière 
qu'elle  soit,  qui  puisse  déroger  à  cette  loi. 

En  effet,  mes  frères,  si,  à  la  faveur  des 
indulgences  on  pouvait  secouer  le  joug  de 
la  pénitence,  ces  grâces  de  l'Eglise,  au  lieu 
d'être  un  remède  salutaire,  se  changeraient 
bientôt  en  un  poison  mortel.  La  facilité 
d'un  pardon  qui  coûterait  si  peu,  flattant  le 
penchant  des  pécheurs  pour  le  crime, leur  ins- 
pireraitplus  de  hardiesse  pour  le  commettre. 
Mais  non,  dit  saint  Augustin,  il  n'en  est  pas 
ainsi;  le  péché  ne  peut  demeurer  impuni  : 
Impunitum  esse  non  potest  peccatum.  Il  n'est 
pas  convenable,  il  ne  faut  pas,  il  n'est  pas 
juste  qu'il  resle  sans  châtiment  :  Impunitum 
esse  non  decel,  non  oportet,  non  est  justum.  | 
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Concevez-vous,  chrétiens,  toute  la  force  et 
toute  l'énergie  de  ces  expressions?  Quelque 
idée  que  vous  vous  fassiez  de  la  miséri- 
corde de  notre  Dieu,  ne  vous  en  faites  ja- 
mais une  qui  donne  atteinte  aux  droits  in- 
violables de  sa  justice. 

Je  vous  ai  dit,  il  est  vrai,  qu'il  est  ce  gé- 
néreux père  de  famille,  qui  a  fait  donner 
par  son  économe  aux  ouvriers  qui  n'avaient 
travaillé  que  depuis  la  onzième  heure,  le 
même  salaire  qu'à  ceux  qui  avaient  travaillé 
dès  le  point  du  jour.  Mais  faites  attention, 
mes  frères,  que  ces  ouvriers,  quoique  tar- 
difs, ont  travaillé  dès  qu'ils  ont  été  appelés 
au  travail  ;  qu'ils  ont  travaillé  avec  soin  et 
sans  relâche  jusqu'à  la  fin  du  jour.  Il  est  ce 
bon  maître  qui  remet  dix  mille  talents  à  un 
serviteur  insolvable  ;  mais  ce  serviteur,  tout 
insolvable  qu'il  était,  ne  lui  demandait  pas 
de  lui  remettre  sa  dette  entièrement  :  il  ne 
demandait  que  du  temps  pour  payer;  il 
comptait  réparer  par  son  travail  et  son  ap- 
plication la  négligence  dont  il  s'était  rendu 
coupable;  il  y  avait  en  lui,  malgré  son  im- 
puissance, un  fond  de  bonne  volonté,  qui 
lui  mérita  de  son  maître  la  remise  de  sa 
dette.  L'apôtre  saint  Paul,  écrivant  aux  Co- 
rinthiens touchant  l'indulgence  qu'il  accor- 
dait à  l'incestueux,  leur  marque  qu'il  ne 
s'est  porté  à  lui  faire  cette  grâce  que  par 
la  crainte  qu'il  avait  que  ce  pécheur,  vive- 
ment touché,  ne  tombât  dans  un  trop  grand 
excès  de  tristesse  :  Ne  abundantiori  tristi- 
tia  absorbeatur.  (II  Cor.,  II.)  Paroles,  dit 
saint  Jean  Chrysostome  qui  nous  font  con- 
naître combien  était  grande  sa  pénitence,  et 
la  sagesse  de  l'Apôtre,  à  ne  pas  laisser  dégé- 
nérer en  désespoir  la  douleur  et  le  regret 
que  ce  pécheur  avait  de  son  crime  :  Qui 
sermo  déclarât  illius  vehementem  pœnitenliam, 
quam  Paulus  non  sil  passus  in  desperationem 
venire.  D'où  ce  saint  docteur  conclut  (et  cela 
doit  servir  de  règle  dans  l'usage  des  indul- 
gences), d'où  il  conclut  que  non-seulement 
il  ne  faut  pas  toujours  régler  la  pénitence 
par  rapport  à  la  nature  des  péchés,  mais 
qu'on  peut  et  qu'on  doit  l'adoucir,  eu  égard 
au  caractère  d'esprit  et  aux  dispositions  des 
pécheurs  :  Ex  ea  re  docemur,  quod  non  so- 
lum  ad  peccatorum  naluram,  verum  eliam  ad 
mentem,  habitumque  peccantium  oportet  mo- 
derari  pœnitenliam.  Ou  peut  donc,  comme 
dit  saint  Jean  Chrysostome,  modérer  la  péni- 
tence, en  diminuer  le  poids,  en  abréger  la 
durée,  et  c'est  en  cela  que  consiste  l'indul- 
gence; mais  il  n'a  jamais  dit  qu'il  faille  en 
dispenser  :  Oportet  moderari. 

Telle  a  été  dans  tous  les  siècles  la  doc- 
trine et  la  pratique  de  l'Eglise.  Avec  quelle 
force  saint  Cyprien  s'est-il  élevé  et  contre 
ces  pécheurs  délicats,  qui,  de  son  temps, 
extorquaient  aux  martyrs  des  leflres  de 
recommandation  pour  échapper  aux  péni- 
tences canoniques  qu'ils  devaient  subir 
pour  leurs  péchés,  et  contre  les  prêtres 
qui  sur  ces  recommandations,  sans  exiger 
d'eux  d'autres  œuvres  satisfactoires,  leur 
rendaient  la  paix,  malgré  la  loi  de  l'Evan- 
gile  et  à  la   honte   des   martyrs  dont  ils 
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avaient  emprunté  les  sollicitations  et  le 
crédit.  Il  exhorte  ces  bienheureux  confes- 
seurs de  la  foi  à  ne  pas  hasarder  des  re- 
commandations indiscrètes;  il  les  conjure, 
en  qualité  d'amis  de  Dieu,  d'examiner  avec 
prudence  les  prières  qui  leur  seront  faites 
à  ce  sujet,  et,  pour  éviter  toute  surprise,  il 
exige  d'eux  de  marquer  par  écrit  et  par 
leur  nom  ceux  à  qui  ils  souhaitent  qu'on 
accorde  la  paix,  c'est-à-dire  l'indulgence; 
et  de  ne  la  demander  que  pour  ceux  qu'ils 
connaissent  par  eux-mêmes,  et  dont  ils 
savent  que  la  pénitence  qu'ils  ont  faite  ap- 
proche de  la  juste  mesure  des  satisfactions 
dont  ils  sont  redevables.  Il  les  avertit  que 
ce  n'est  qu'en  s'assujettissant  à  ces  sages 
précautions  qu'ils  peuvent  appuyer  leurs 
recommandations  auprès  de  lui,  sans  bles- 
ser la  foi  et  la  discipline  de  l'Eglise  :  Et 
sic  ad  nos  fidci  et  disciplinœ  congruentes  lit- 
teras  dirigaiis. 

C'est  sur  C3S  saintes  règles  que  les  plus 
anciens  coi;3iies  de  l'Eglise  ont  permis  aux 
évoques  d'user  d'ind-ilgence  envers  les  pé- 
cheurs ,  qui ,  de  leur  côté  ,  donnaient  des 
preuves  de  la  sincérité  de  leur  conversion 
par  leurs  larmes,  leur  patience  et  leurs  bon- 
nes œuvres.  Lorsqu'il  s'est  trouvé  des  pré- 
lats qui  se  sont  écartés  de  ces  règles ,  en 
accordant  des  indulgences  indiscrètes  et 
superflues,  l'Eglise  s'est  toujours  opposée 
à  la  témérité  de  leurs  entreprises  ;  elle  a 
par  prudence  resserré  dans  les  bornes  étroi- 
tes un  pouvoir  dont  ils  abusaient,  et  dont 
l'abus,  comme  parle  le  premier  concile  gé- 
néral de  Latran,  tendait  à  faire  mépriser  les 
clefs  de  l'Eglise,  et  à  énerver  la  satisfaction 
de  la  péniVjnce  Cette  sage  discipline  a 
passé  de  nos  '-ères  jusqu'à  nous;  loin  d'être 
abolie,  le  s.îint  concile  de  Trente  l'a  renou- 
velée, soit  3n  désirant  qu'on  gardât ,  dans 
la  concession  des  indulgences  ,  la  même 
modération,  les  mêmes  règles  qui  se  trou- 
vent autorisées  par  l'ancienne  coutume  de 
1  Eglise  :  In  his  concedendis ,  moderaiionem, 
juxla  veteren  et  probatam  in  Ecclesia  con- 
sueludinem.  adhiberi  cupit  ;  soit  en  prenant 
de  sages  mesures  pour  déraciner  les  abus 
qui  s'y  étaient  glissés,  et  qui  avaient  exposé 
le  nom  respectable  des  indulgences  aux 
railleries  et  aux  blasphèmes  des  hérétiques: 
afin, disent  les  Pères  de  ce  concile,  que  celte 
grâce  précieuse  des  indulgences  soit  dispen- 
sée aux  fidèles  avec  piété,  avec  sainteté  et 
d'une  manière  irrépréhensible  :  Ut  ita  san- 
clarurn  indulgentiarum  munus,  pie,  sancte  et 
incorrupte  omnibus  (îdelibus  dispensetur. 

Le  plus  grand  abus  qu'on  puisse  faire  des 
indulgences,  c'est,  mes  frères,  il'en  faire  un 
rempart  à  sa  mollesse  et  à  sa  lâcheté  ;  c'est 
de  vouloir  être  mauvais  parce  que  Dieu  est 
bon  :  cet  abus  a  été  l'objet  le  plus  ordinaire 
du  zèle  des  plus  saints  docteurs  de  l'Eglise. 
Non,  dit  saint  Cyprieti,  nous  n'avons  point 
d'indulgences  pour  ces  lâches  pécheurs,  qui 
s'endorment  dans  le  sein  de  la  paresse  ; 
nous  n'accordons  cette  grâce  qu'à  ceux  qui 
sont  vigilants  :  Pacem  nos,  non  dormientibus, 
sed  vigilantibus  damus  :  nous  ne  l'accordons 


point  à  ceux  qui  vivent  dans  les  délices  e'. 
dans  les  plaisirs  ;  c'est  un  secours  que  mous 
réservons  pour  soutenir  le  courage  de  eeux 
qui  prennent  les  armes  en  main  :  Pacem, 
non  deliciis,  sed  armis  damus.  VrouS  ne  trou- 
verez nulle  part  que  l'Eglise  ,  en  accordant 
des  indulgences,  ait  prétendu  dispenser  les 
pécheurs  de  l'obligation  de  faire  pénitence. 
Lisez  les  bulles  des  souverains  pontifes  pour 
la  concession  de  ces  sortes  de  grâces  ,  et 
vous  y  trouverez  qu'ils  ne  les  accordent 
qu'à  ceux  qui  sont  vraiment  pénitents:  Vere 
pcenitentibus.  Or,  qui  dit  un  vrai  pénitent, 
ne  dit  pas  simplement  une  personne  qui 
est  venue  se  confesser ,  mais  un  pécheur 
touché  de  l'horreur  de  ses  crimes,  qui  prend 
en  main  les  intérêts  de  la  justice  de  Dieu 
contre  lui-même,  qui  embrasse  avec  cou- 
rage, selon  ses  forces,  les  travaux  de  la  pé- 
nitence ;  qui  a  toujours  son  péché  présent 
devant  lui  pour  le  pleurer  et  pour  l'expier. 
Car,  comme  dit  saint  Grégoire,  ou  du  moins 
un  ancien  auteur  dont  les  ouvrages  lui  sont 
attribués,  la  marque  d'un  vraie  conversion 
ne  consiste  pas  simplement  dans  l'aveu 
qu'on  fait  de  ses  fautes,  mais  dans  les  pra- 
tiques de  la  pénitence.  Demandez  à.  saint 
Augustin  ce  que  c'est  qu'un  vrai  pénitent; 
et  il  vous  répondra  que  c'est  un  homme 
qui  n'est  occupé  qu'à  se  punir  du  mal  qu'il 
a  fait  :  Nihil  aliud  agit,  quem  veraciter  pœ~ 
nitel,  nisi  ut  id  quod  mali  fecerit  impunitum 
esse  non  sinat.  C'est  sur  ces  grands  et  invio- 
lables principes,  quo  les  papes,  dans  leurs 
bulles,  ont  soin  d'ordonner  aux  confesseurs 
d'imposer  aux  pécheurs  des  pénitences  sa- 
lutaires pour  les  mettre  en  état  de  profiter 
de  la  grâce  des  indulgences  :  Injuncta  salu- 
tari  pœnitentia.  Si  nous  sommes  obligés  de 
faire  pénitence,  me  direz-vous  peut-être,  à 
quoi  donc  nous  servent  les  indulgences,  et 
quel  avantage  en  retirons-nous?  On  nous 
les  a  toujours  fait  envisager,  et  vous  nous 
les  avez  prêchées  vous-même,  comme  des 
remises  des  peines  dues  à  la  justice  de  Dieu 
pour  nos  péchés.  Est-ce  l'Eglise  qui  nous 
trompe  en  nous  flattant  de  ce  pardon  ,  ou 
vous  qui  nous  trompez ,  en  nous  prêchant 
la  nécessité  de  la  pénitence?  L'Eglise  ne 
vous  trompe  point,  mes  frères;  il  serait  ira- 
pie  de  le  dire,  ou  même  de  le  penser  ;  et  je 
ne  vous  trompe  point,  en  vous  disant  que 
ce  pardon  ne  vous  dispense  pas  de  faire  pé- 
nitence. Pourquoi  cela  ?  En  voici  la  raison: 
c'est  que  l'indulgence  est  un  secours  pour 
aider  le  débiteur  à  payer,  et  non  pas  pour 
l'empêcher  de  s'acquitter  selon  ses  véritables 
forces.  Ce  n'est  pas  un  moyen  que  l'Eglise 
nous  offre  pour  tromper  les  droits  de  la 
justice  divine  ,  mais  une  ressource  pour 
suppléer  à  notre  impuissance  ;  il  est  de  son 
pouvoir  et  de  sa  charité  de  se  prêter  à  notre 
misère  et  à  notre  faiblesse  ,  mais  il  ne  serait 
pas  de  la  fidélité  d'autoriser  notre  lâcheté, 
notre  molesse  et  notre  mauvaise  volonté. 

Donnons  encore  plus  de  jour  à  cette  vé- 
rité. Pour  la  bien  comprendre,  il  faut  vous 
rappeler,  mes  frères,  que  l'ordre  de  la  justice 
exige  de  nous  une  mesure  de  peine,  qui  ré- 
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ponde  à  la  malice  de  chaque  péché  que  nous 
commettons  ;  qu'aucun  péché  ne  doit  rester 
impuni  ,  et  que  par  conséquent  nous  som- 
mes redevables  à  la  justice  de  Dieu  d'autant 
de  peines  et  de  châtiments,  que  nous  avons 
commis  de  crimes.  Nous  n'en  pouvons  dou- 
ter ;  c'est  Dieu  même  qui  nous  en  assure  : 
Pro  mensura  peccati  erit  et  plagarum  modus. 
(Deut.,  XXV.)  Après  la  coulpe  même  remise, 
il  faut  ou  les  souffrir,  ces  peines,  pendant 
la  vie  par  les  travaux  d'une  pénitence  vo- 
lontaire, où  les  souffrir  nécessairement  après 
la  mort  dans  les  feux  du  purgatoire.  Comp- 
tez à  présent,  pécheurs,  si  vous  le  pouvez, 
tous  les  péchés  dont  vous  êtes  coupables, 
les  lois  que  vous  avez  violées ,  les  grâces 
dont  vous  avez  abusé,  les  sacrements  que 
vous  avez  profanés,  les  mauvais  exemples 
que  vous  avez  donnés,  les  devoirs  que 
vous  avez  négligés,  les  mauvais  discours 
que  vous  avez  tenus  ,  les  mauvaises  pen- 
sées dont  vous  vous  êtes  occupés,  les  dé- 
sirs criminels  que  vous  avez  formés,  les 
retours  d'orgueil  et  d'amour-propre  qui  ont 
empoisonné  vos  meilleures  actions  ;  et  ju- 
gez sur  cela  de  la  nature  et  de  l'énormité 
de  vos  dettes.  Un  siècle  entier  de  pénitence, 
et  d'une  austère  pénitence,  suffirait  à  peine 
pour  l'expiation  des  péchés  de  plusieurs  à 
qui  je  parle.  Ah  !  mes  frères,  si  l'Eglise  ne 
venait  pas  à  notre  secours  'par  la  grâce  de 
l'indulgence,  quand  nous  aurions  le  bon- 
heur de  mourir  convertis  et  dans  la  grâce 
de  Dieu,  il  nous  resterait  toujours  après  la 
mort  l'attente  d'un  terrible  jugement  ;  la 
justice  de  Dieu,  qui  ne  serait  point  satis- 
faite, réclamerait  ses  droits  ;  et  un  feu  ven- 
geur et  purifiant  achèverait  ce  qui  manque- 
rait encore  à  cette  juste  proportion,  qui  se 
doit  trouver  entre  nos  péchés  et  notre  pé- 
nitence. 

Nous  devons  beaucoup  à  la  justice  de  Dieu, 
nous  lui  devons  plus  que  nous  ne  sommes 
en  état  de  payer  :  commençons  par  nous 
mettre  en  devoir  de  lui  payer  au  moins  ce 
que  nous  pouvons;  et  alors  nous  aurons 
droit  de  compter  sur  l'indulgence  de  l'Eglise. 
Mais,  parce  que  l'on  ne  peut  pas  payer  en 
entier ,  s'en  prévaloir  pour  ne  pas  payer  en 
partie  ce  que  l'on  peut  et  ce  que  l'on  doit, 
c'est,  une  mauvaise  foi  qui  rend  indigne  de 
toute  grâce.  Saint  Thomas  ,  qui  de  tous  les 
auteurs  ecclésiastiques  que  je  connaisse,  a 
poussé  le  plus  loin  la  vertu  des  indulgences, 
dit  qu'il  faut  conseiller  à  ceux  qui  les  ga- 
gnent, de  ne  pas  cesse,  pour  cela  de  faire 
pénitence  :  Consulcndum  est  eis  qui  indul- 
genlias  consequuntur ,  ne,  pr opter  hoc,  ab 
operibus  pœnitentiœ  injunctis  abstineant  ;  et 
la  principale  raison  qu'il  en  apporte ,  c'est 
qu'ils  sont  quelquefois  beaucoup  plus  rede- 
vables à  la  justice  de  Dieu  qu'ils  ne  pen- 
sent :  Et  prœcipue  quia  quandoque  sunt  plu- 
rium  débit  ores  quam  credunt. 

Pour  achever,  mes  frères,  de  mettre  cette 
vérité  dans  tout  son  jour,  examinons  d'où 
se  tirent  le  prix  et  la  valeur  des  indulgences. 
C'est  des  mérites  infinis  de  Jésus-Christ  et 
des  mérites  des  Saints  :  trésor  qui  est  com- 


mun à  tous  ceux  qui  sont  dans  le  sein  de 
l'Eglise  catholique,  et  auquel  ils  ont  un  droit 
acquis  en  vertu  de  la  communion  des  fidèles. 
C'est  de  ce  riche  trésor  que  l'Eglise  lire,  par 
l'indulgence,  de  quoi  payer  à  notre  acquit 
ce  que  nous  devons  a  la  justice  de  Dieu  :  au 
défaut  de  nos  satisfactions,  elle  nous  appli- 
que et  lui  offre  les  mérites  surabondants  de 
Jésus-Christ,  notre  unique  Médiateur  ;  les 
mérites  et  les  bonnes  œuvres  de  tous  les 
saints.  Je  conviens  qu'il  y  a  dans  ce  trésor 
des  richesses  infiniment  au  delà  de  ce  qu'il 
en  faut  pour  acquitter  nos  dettes  ,  mais  aussi 
convenez  que  la  nature  de  ce  trésor  exige 
de  vous  de  faire  de  votre  côté  ce  qui  est  en 
votre  pouvoir  pour  mériter  d'y  avoir  part. 
De  bonne  foi,  ce  trésor  étant  composé  des 
travaux  de  Jésus-Christ  pendant  sa  vie  mor- 
telle, des  opprobres  de  sa  croix,  du  sang 
qu'il  a  versé  pour  vous,  du  sang  des  mar- 
tyrs, des  larmes  des  saints  pénitenls,  en  un 
mot,  des  mérites  et  des  bonnes  œuvres  de 
tous  les  (justes  qui  sont  au  ciel  et  sur  la 
terre  :  de  bonne  foi,  dis-je,  oseriez-vou$ 
prétendre  y  puiser  sans  jamais  y  rien  mettre 
du  vôtre?  Cette  prétention  serait  des  plus 
injustes;  carde  même  que  dans  l'Eglise,  où 
la  paille  est  mêlée  avec  le  bon  grain,  il  se 
fait  un  amas  de  nécessités  et  de  fragilités 
communes,  où  chacun  porte  ses  désirs,  ses 
besoins  et  ses  faiblesses:  il  y  a  aussi  un  tré- 
sor d'assistance,  où  il  faut  que  chacun  porte 
son  secours,  selon  la  mesure  de  l'esprit  et 
de  la  grâce  qu'il  a  reçue.  Je  ne  suis  point 
surpris  d'entendre  un  David  dire  à  Dieu, 
avec  une  sainte  confiance  (Psal.  XVIII)  : 
J'entre,  ô  mon  Dieu,  en  participation  des 
mérites  et  des  bonnes  œuvres  de  tous  ceux 
qui  vous  craignent  et  qui  gardent  vos  com- 
mandements; parce  que  je  l'entends  aussi 
lui  dire  :  Toutes  les  nuits  j'arroserai  mon  lit 
de  mes  larmes  (Psal.  VI);  je  suis  préparé,  ô 
mon  Dieu,  à  tous  les  châtiments  que  mérite 
mon  crime,  et  la  douleur  que  j'en  ressens 
ne  s'effacera  jamais  de  mon  esprit  et  de  mon 
cœur.  C'est  à  ce  litre  qu'on  peut  entrer  en 
participation  des  mérites  des  saints;  mais  il 
serait  injuste  de  prétendre  moissonner  dans 
la  joie  et  dans  les  plaisirs,  ce  qu'ils  ont  semé 
dans  les  larmes;  et  recueillir  dans  une  lâche 
indolence  le  fruit  de  leurs  travaux.  Nous 
croyons,  disait  saint  Cyprien,  que  les  mé- 
rites des  martyrs  et  les  bonnes  œuvres  des 
justes  ont  un  grand  pouvoir  auprès  du  sou- 
verain Juge  :  Credimus  quidem  posse  apud 
Judicem  plurimum,  martyrum  mérita  et  opéra 
justorum.  Mais,  quelque  haute  idée  qu'il 
eût  de  leur  pouvoir,  il  n'a  jamais  cru  qu'il 
pût  être  utile  aux  pécheurs  qui  ne  font  point 
et  qui  ne  veulent  point  faire  pénitence,  Dieu, 
dit  ce  saint  docteur,  peut  accorder  l'indul- 
gence ;  il  peut  prendre  en  paiement  les 
prières  des  martyrs,  et  l'application  que  les 
évoques  font  de  leurs  mérites  à  un  pécheur, 
pourvu  que  ce  pécheur,  de  son  côté,  fasse 
pénitence,  qu'il  travaille,  qu'il  prie  :  Potest 
ille  indulgentiam  dare...  pœnitenti,  operanti, 
roganti. 
Je  vais  encore  plus  loin,  mes  frères,  et  je 
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ois  que  quand  vous  seriez  sûrs  qu'en  ga- 
gnant l'indulgence  on  obtient  infaillible- 
ment et  sur-le-champ  la  rémission  de  tou- 
tes les  peines  dues  au  péché,  vous  ne  devriez 
pas  pour  cela  cesser  de  faire  pénitence; 
parce  que  vous  ne  pouvez  jamais  être  cer- 
tains d'une  certitude  qui  exclut  tout  doute 
que  vous  avez  gagné  l'indulgence. 

En  etret,  pour  la  gagner,  il  faut  être  vrai- 
ment pénitent,  il  faut  être  en  grâce  avec 
Dieu:  parce  qu'on  ne  peut  obtenir  la  rémis- 
sion de  la  peine,  sans  avoir  obtenu  aupara- 
vant la  rémission  de  la  coulpe.  Or,  qui  peut 
s'assurer  que  la  confession  a  eu  toutes  les 
qualités  requises  pour  opérer  notre  récon- 
ciliation? Nos  péchés  sont  toujours  certains, 
et  notre  pénitence  presque  toujours  équi- 
voque; l'homme  ne  sait  jamais  s'il  est  digne 
d'amour  ou  de  haine.  Dans  cette  incerti- 
tude, quel  parti  plus  sûr  pouvons-nous 
prendre,  que  celui  que  nous  indique  le  saint 
concile  de  Trente?  Pour  échapper  aux  châ- 
timents que  nous  avons  à  craindre  c!e  la  part 
de  la  justice  de  Dieu,  disent  les  Pères  de  ce 
concile,  on  n'a  jamais  cru  dans  l'Eglise 
q-i'il  y  eût  une  voie  plus  sûre  que  de  pra- 
tiquer les  œuvres  de  pénitence  avec  une 
.sincère  douleur  de  ses  péchés.  Ajoutons, 
avec  saint  Thomas,  que  quelque  vertu 
qu'aient  les  indulgences  pour  remettre  la 
peine  due  au  péché,  les  œuvres  satisfactoires 
de  pénitence  nous  procurent  plus  de  mérite 
par  rapport  à  la  vie  éternelle;  elles  nous 
rendent  dignes  d'une  plus  grande  gloire  et 
d'une  plus  grande  récompense  dans  le  ciel  : 
avantage,  dit  ce  saint  docteur,  quil'emporte 
infiniment  sur  la  remise  des  peines  tempo- 
relles. 

Entrez  donc,  mes  frères,  dans  les  senti- 


ments d'une  vraie  pénitence,  pour  profiter 
de  la  grâce  que  vous  offre  aujourd'hui  le 
souverain  pontife  ;  suppléez  à  ce  qui  manque 
à  la  rigueur  de  votre  pénitence  par  la  gran- 
deur de  votre  contrition,  par  l'ardeur  de  vo- 
tre charité.  Il  ne  manque  rien  à  la  faveur 
que  vous  recevez  du  côté  de  celui  qui  vous 
l'a  faite,  puisqu'il  a  la  plénitude  de  la  puis- 
sance; i!  n'y  manque  rien  du  côté  du  motif 
qui  l'engage  à  vous  offrir  les  trésors  de  l'E- 
glise: c'est  la  piété  du  roi,  la  conservation 
de  ses  jours,  la  tranquillité  de  l'Europe,  les 
besoins  de  l'Eglise  même  :  il  n'y  manque 
rien  du  côté  de  son  étendue,  c'est  une  in- 
dulgence plénière.  Tâchez  donc  que,  de 
votre  pari,  il  ne  manque  aucune  des  dispo- 
sitions requises  pour  en  recueillir  les  fruits. 
Prosternés  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  exposé 
sur  cet  autel,  priez  pour  la  paix  et  l'union 
des  princes  chrétiens,  moins  par  la  crainte 
des  maux  qu'entraîne  après  soi  la  guerre, 
que  pour  les  crimes  et  la  perte  d'une  infi- 
nité d'âmes,  qui  en  sont  inséparables.  Priez 
pour  l'extirpation  des  hérésies,  qui  enlèvent 
à  l'Eglise  et  sous  nos  yeux  des  âmes  qui 
nous  sont  chères.  Priez  pour  le  roi,  pour 
toute  la  famille  royale,  pour  notre  saint 
père  le  pape  et  pour  nous.  Priez  pour  l'exal- 
tation de  la  sainte  Eglise  romaine,  cette 
Eglise  qui  est  la  mère  et  la  maîtresse  de 
toutes  les  autres.  Si  vous  l'aimez  cette 
Eglise,  si  vous  aimez  son  unité,  si  vous 
vous  y  intéressez,  vous  avez,  dit  saint  Au- 
gustin, un  titre  incontestable  pour  partici- 
per aux  mérites  de  tous  ceux  qu'elle  enferme 
dans  son  sein  :  c'est  la  voie  la  plus  sûre  pour 
gagner  l'indulgence  et  mériter  la  vie  éter- 
nelle ,  que  je  yous  souhaite  etc.  Ainsi 
soit-il. 


PANEGYRIQUES. 


PANÉGYRIQUE  I" 

SAINT    LAURENT,    MARTYR. 

Frobasti  cor  raeum,  igné  rne  exaniiuasti ,  et  non  est  in- 
venta in  me  iniquilas.  (Psal.  XVI.) 

Vous  avez  éprouvé  mon  cœur,  j'ai  soutenu  l'examen  du 
feu,  et  nulle  infidélité  ne  s'est  trouvée  dans  moi. 

Quel  cœur  est  assez  inaccessible  aux  ten- 
tations et  à  la  crainte,  assez  dégagé  des  il- 
lusions qui  trompent,  des  intérêts  qui  atta- 
chent, des  faiblesses  qui  dégradent?  quel 
cœur  est  assez  sûr  de  lui-même,  pour  dé- 
sirer que  Dieu  mette  son  courage  à  l'é- 
preuve, pour  ne  pas  redouter  celle  d'un  feu 
examinateur,  pour  donner  enfin  à  l'univers 
l'étonnant  défi  d'apercevoir  aucune  infidélité 
dans  ses  sentiments? Sainte  et  divine  reli- 
gion, il  n'appartient  qu'à  vous  de  les  former, 
ces  cœurs  véritablement  héroïques,  dans  qui 
la  nature,  élevée  au-dessus  d'elle-même, 
devient,  par  votre  secours,  capable  des  plus 
grands  sacrifices  :  ne  compte  les   eombats 


qu'on  lui  livre,  que  par  les  triomphes  qui 
vous  honorent,  et,  supérieure  à  tout  ce 
qui  l'attaque  ou  l'environne,  semble  ne 
plus  tenir  à  l'humanité  que  par  les  vic- 
toires qu'elle  remporte   sur  elle  ! 

Le  saint,  dont  l'auguste  fête  nous  ras- 
semble ,  est  un  de  ces  exemples  trop 
rares  parmi  nous  du  pouvoir  et  du  triom- 
phe de  la  religion.  Les  Arabroise,  les 
Jérôme,  les  Augustin,  ont  à  l'envi,  con- 
sacré leurs  plumes  savantes  à  célébrer  ies 
combats  et  les  victoires  de  saint  Laurent  ; 
les  triomphateurs  des  hérésies  ont  été 
les  vainqueurs  de  l'idolâtrie;  l'Eglise  a 
écrit  son  nom  dans  les  fastes  de  sa  gloire, 
parmi  ceux  des  héros  qui  ont  illustré  son 
empire  ;  elle  l'a  consacré  par  des  fêles 
solennelles,  dans  les  sanctuaires  nombreux 
où  il  est  spécialement  invoqué  ;  elle  l'a 
gravé  sur  les  autels  où  est  adoré  le  Dieu 
pour  lequel  il  a  combattu. 


PANEGYRIQUES.  —  I,  SAINT  LAURENT,  MARTYR. 


1309 

Deux  qualités  lui  ont  mérité  cette  gloire: 
une  grandeur  de  charité,  qui  fut  l'honneur 
du  ministère;  une  plénitude  de  courage, 
[qui  fut  le  triomphe  de  la  foi  :  Magnitudo 
charitatis  leviticum  ministerium  dédit,  ple- 
nitudo  fidei  martyrii  conlulit  dignitatem. 
Suivons-le,  chrétiens,  dans  les  deux  genres 
d'épreuves  où  ces  deux  qualités  lui  furent 
nécessaires.  Epreuve  délicate  de  son  cœur, 
dans  un  emploi  difficile  et  critique  :  la  cha- 
rité y  soutint  sa  vertu  :  Probasti  cor  meurn. 
Epreuve  violente  de  ce  même  cœur,  dans 
des  supplices  affreux  :  la  foi  y  soutint  son 
courage  :  Igné  me  examinasti.  Dans  l'une, 
aucune  passion  n'ébranla  sa  fidélité  aux 
devoirs  du  saint  ministère;  dans  l'autre, 
aucune  faiblesse  ne  fil  chanceler  son  atta- 
chement aux  droits  de  la  foi  :  Non  est  in- 
venta in  me  iniquitas.  Héros  de  la  charité 
I  armi  ses  frères,  héros  de  la  foi  au  milieu 
de  ses  (ïïiîcûiis:  c'est  sous  ces  deux  traits 
que  je  vais  vous  représenter  saint  Laurent, 
se  disposant  au  martyre  par  une  plénitude 
de  charité,  consommant  son  martyre  par 
une  plénitude  de  foi  :  Magnitudo  charitatis 
Leviticum  ministerium  dédit,  plenitudo  fidei 
martyrii  contulit  dignitatem.  Implorons,  etc. 
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PREMIER    POINT. 

L'Eglise  finissait  son  premier  âge;  à 
peine  un  siècle  's'était  écoulé  depuis  la 
mort  de  Jésus-Christ,  et  le  christianisme 
dans  son  berceau,  touchait  encore  de  près 
au  Calvaire.  La  sainteté  était  alors  une 
vertu  ordinaire  et  comme  le  caractère 
propre  de  tous  les  chrétiens;  mais  celle 
des  ministres  de  l'autel,  donnée,  si  j'ose  le 
dire,  en  spectacle,  recevait  un  lustre  plus 
distingué  de  la  consécration  qui  les  atta- 
chait au  service  du  sanctuaire,  et  les  rap- 
ports journaliers]  que  leur  ministère  leur 
donnait  avec  le  peuple. 

Elevé  à  la  dignité  de  diacre,  dans  un  siè- 
cle où  les  vertus  étaient  seules  les  degrés 
pour  monter  à  l'autel,  saint  Laurent  eut  Je 
sang  de  Jésus-Christ  à  distribuer,  les  tré- 
sors sacrés  à  défendre,  les  fonds  des  fidèles 
à  administrer.  Emplois  honorables  I  le  pre- 
mier des  martyrs  en  avait  été  revêtu  avant 
lui  ;  et  il  se  le  proposa  pour  modèle,  et  de- 
vint, à  son  tour,  un  exemple  digne  d'être 
proposé  à  tous  les  ministres  du  sanctuaire. 
Une  sainteté  proportionnée  à  celle  du  mi- 
instère  dont  il  était  revêtu,  une  fidélité  di- 
|gne  de  l'auguste  dépôt  qui  lui  était  confié, 
une  charité  attentive  à  tous  les  besoins 
'qu'il  devait  soulager:  toutes  ces  qualités, 
soutenues  d'un  désintéressement  à  toute 
épreuve,  d'une  sagesse  à  l'abri  de  tout  soup- 
çon,  telles  furent  les  vertus  qu'il  déploya 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  augustes, 
et  par  lesquelles  il  obtint  en  quelque  sorte 
le  droit  de  dire,  avec  le  Prophète  :  Vous 
avez  éprouvé  mon  cœur,  ô  mon  Dieu,  et 
vous  n'y  avez  trouvé  aucune  infidélité: 
Probasti  cor  meum,  et  non  est  inventa  in  me 
iniquitas. 

Est-il  sur  la  terre,  est-il  même   au  ciel 
un  ministère  plus  sublime  aue  celui  des 


autels?  Non  sans  doute,  chrétiens.   Mais, 
autels  saints  et  vénérables  !  vîtes-vous  ja- 
mais sur  la   terre,  reçûtes-vous  jamais  du 
ciel  un  maître  plus  digne  de  vous,  que  celui 
que  nous  invoquons  à  vos  pieds  ?>Ce  ne  fut- 
ni  un  zèle  indiscret,  ni  un  désir  ambitieux 
qui   l'attachèrent  au   tabernacle.  Le  .siècle 
n'était  pas  encore  venu,  où  le  sanctuaire 
devait  être  envisagé  comme  une  ressource 
offerte   à  l'infortune,    comme  un    héritage 
abandonné  à  la   cupidité,  ou    comme   une 
route  ouverte  à  l'ambition.  C'était  alors  une 
école,  où  les  héros  de  la  foi  venaient  se  dis- 
poser au  combat  ;  la  vocation  au  sacerdoce 
était  un   engagement   à  la   mort  ;  les  pre- 
miers pasteurs  n'étaient  que  les  chefs  des 
martyrs,  et  les  lévites,  enfermés  dans  l'en- 
ceinte du  tabernacle,  n'environnaient    les 
autels  que  pour  les  défendre,  et  ne  les  quit- 
taient yue  pour  en  mériter.  Une  piété  ten- 
dre, un  zèle  courageux,  attirèrent  sur  saint 
Laurent  les  regards  du  chef  de  l'Eglise,  de 
ce  pontife,  l'honneur  de  la  foi,  qui  s'estima 
plus  heureux   de    mourir   sur  la    croix  de 
saint  Pierre,  que  d'être  élevé  sur  son  trône. 
Saint  Sixte  plaça  Laurent  parmi  les  lévites, 
lui  conféra  la  dignité  de  diacre  :  et  ce  titre, 
que  Laurent  ne  devait  qu'à  ses  vertus,  ne 
fut  pour  lui  qu'un  engagement  à  des  vertus 
nouvelles.il  savait  que  ceux  qui  montent  à 
l'autel,  doivent  être  saints  comme  lui  :  que 
si  les  fidèles  ne  peuvent  trop  se  purifier 
quand  ils  vont  recevoir  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  ceux  qui  le  distribuent,  après  l'avoir 
reçu,  doivent  être  plus  purs  encore;  qu'une 
sainteté  commune  ne  suffit  pas  à  un  homme 
sorti  de  l'ordre  commun;  qu'une  action  qui 
est  péché  dans  un  homme  ordinaire,  devient 
sacrilège  dans  un  homme  qui  est  consacré 
comme    l'autel  où  il   sert,   dont   l'état  est 
d'être  saint  comme  le  sanctuaire  qu'il  ha- 
bite, et  dans  les  mains  de  qui  le  sang  de 
Jésus-Christ   repose    comme  sur  la  pierre 
sacrée;  que  tout  ce  qui  sert   au   temple, 
frappé  du  rayon  de  la  Divinité  qui  le  rem- 
plit, doit  partout  la  représenter;  que  le  Sei- 
gneur, jaloux  de  sa  gloire,  exige  une  égale 
pureté  des  ministres  qui  environnent  son 
tabernacle,  et  de  ceux  qui  sont  prosternés 
/au  pied  de  son  trône.  Et  de  là,  mes  frères, 
cette  extrême  attention  sur  lui-même,  cette 
vigilance    continuelle,   cette    habitude    de 
sainteté,  qui  fit  distinguer  saint  Laurent  au 
milieu  d'un  peuple,  qui  était  alors  un  peu- 
ple de  saints. 

«a  Quelle  leçon  pour  vous  et  pour  moi  qu'un 
tel  exemple  !  Je  dis  pour  vous,  jeunes  lévi- 
tes que  le  Seigneur  a  séparés  de  son  peu- 
ple, pour  en  faire  spécialement  le  sien. 
Chargés  d'entretenir  le  feu  de  l'autel,  crai- 
gnez d'apporter  jamais  dans  le  sanctuaire 
du  Dieu  vivant  un  feu  étranger  et  profane! 
Puisse  le  souvenir  des  lévites  infidèles,  qui 
furent  consumés  dans  le  temple,  être  [tour 
vous  un  frein  salutaire,  et  vous  garantir  du 
même  châtiment I  Je  dis  pour  vous,  nos 
associés  au  saint  ministère,  qui,  placés  sur 
le  second  degré  de  l'autel ,  en  approchez 
moins  que  nous,  mais  plus  que  les  autres 
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fidèles;  souvenez-vous  que  l'arche  sainte 
ne  doit  être  soutenue  que  par  des  mains 
pures  :  que  t'Agneau  sans  tache  ne  doit  en 
apercevoir  aucune  dans  ceux  qui  environ- 
nent le  sanctuaire  où  il  s'immole;  et  que 
c'est  par  des  mœurs  aussi  saintps  que  votre 
ministère,  qu'il  faut  vous  disposer  au  sa- 
cerdoce, qui  ne  serait  dans  vous  que  la  con- 
sommation du  crime  s'il  n'était  pas  le  prix 
de  la  vertu.  Je  dis  pour  nous,  ministres  du 
Dieu  vivant,  organes  de  ses  ordres,  inter- 
prètes de  sa  foi,  dispensateurs  de  son  sang 
adorable,  prêtres  de  la  nouvelle  alliance.  Je 
n'examine  point  quels  motifs  conduisirent 
nos  premiers  pas  dans  le  sanctuaire;  je  ne 
cherche  pas  si  la  vanité,  l'intérêt  ou  l'ambi- 
tion ne  disputèrent  point  dans  nos  cœurs  à 
la  religion  le  droit  de  nous  introduire  dans 
le  lieu  saint;  je  ne  demande  pas  si  notre 
conduite  est  digne  de  notre  caractère,  si 
nous  cherchons  à  honorer  le  sacerdoce  au- 
tant qu'il  nous  honore;  si,  préposés  pour 
instruire  les  peuples,  nous  n'affaiblissons 
pas  nos  instructions  par  nos  exemples,  et  si 
nous  ne  rassurons  pas  par  nos  mœurs  ceux 
que  nous  effrayons  par  notre  morale.  A 
Dieu  ne  plaise  qu'entrant  ici  dans  un  détail 
critique  de  nos  devoirs  et  de  nos  actions, 
je  représente  le  sacerdoce  dégradé,  dans  un 
tableau  dont  les  traits  seraient  étrangers 
au  clergé  respectable  qui  m'écoute.  Hélas  1 
tremblant  pour  moi-même,  et  confus  de  ma 
propre  indignité,  je  me  dis  que  si  saint 
Laurent  se  crut  obligé,  en  vertu  de  son  ca- 
ractère, à  la  plus  grande  sainteté,  dans  un 
siècle  qui  en  était  le  règne;  nous  le  som- 
mes bien  davantage  dans  un  siècle  méchant 
et  critique,  qui  appelle  sans  cesse  de  nos 
discours  à  nos  actions,  et  cherche  à  s'auto- 
riser dans  ses  vices  par  les  défauts  quil 
aperçoit  dans  ceux  qui  les  condamnent  ;  que 
quelque  indépendante  que  la  religion  soit 
de  nos  mœurs,  l'honneur  du  ministère  peut 
s'accroître  ou  s'affaiblir  par  la  réputation  du 
ministre,  et  qu'il  est  rare  que  l'Evangile 
fasse  une  impression  solide  sur  ceux  qui 
l'entendent,  quand  celui  qui  l'annonce,  en 
en  étant  l'interprète,  n'en  n'est  pas  aussi  le 
modèle. 

Revenons  à  un  saint  bien  digne  de  nous 
être  proposé  comme  le  nôtre.  En  qualité  de 
diacre,  il  se  trouva  chargé  de  l'administra- 
tion des  biens  de  l'Eglise.  Nous  l'avons  dit: 
le  christianisme  était  encore  naissant;  l'es- 
prit de  Jésus-Christ  transmis  à  ses  disciples, 
subsistait  parmi  leurs  élèves:  la  croix,  en- 
core sanglante,  élevée  au  milieu  des  tidèles, 
était  comme  l'étendard  autour  duquel  réu- 
nis et  prêts  à  combattre  ils  se  dépouillaient 
des  biens  temporels,  dont  le  soin  pouvait 
être  un  obstacle  au  genre  de  victoire  qui 
flattait  l'héroïque  et  sainte  ambition  dont  ils 
étaient  tous  animés.  Mais  s'ils  faisaient  à  la 
religion  un  sacrifice  des  richesses  qui  pou- 
vaient irriter  dans  eux  la  cupidité  ,  il  fallait 
que  dans  ce  sacrifice  même  ils  trouvassent 
une  aisance  qui  éloignât  le  repentir.  L'héri- 
tage des  martyrs  devait  se  partager  entre 
ceux  qui  aspiraient  à  l'être.  Ce  fonds  appar- 


tenait à  l'Eglise;  et,  dès  les  premiers  temps, 
saint  Etienne  avait  été  chargé  de  l'adminis- 
trer, et  de  gouverner  aussi  celles  des  femmes 
qui  consacraient  à  Dieu  leur  viduité.  Ces 
deux  emplois  furent  confiés  à  saint  Laurent. 
Emplois  critiques  et  dangereux!  La  sainteté 
ne  met  point  à  l'abri  des  tentations;  il  est 
des  moments  où  un  appât  séduisant  peut 
réveiller  l'intérêt  et  la  passion  dans  le  cœur 
le  plus  ami  de  la  probité  et  de  la  vertu.  Un 
iliscipledeJésus-Christ,  chargé  parlui-même 
de  ses  aumônes,  avait  abusé  de  sa  confiance, 
et  s'était  perdu  sur  les  pas  ,  sous  les  yeux  , 
et,  si  j'ose  le  dire,  entre  les  bras  de  son  di- 
vin Maître:  l'attrait  d'un  léger  intérêt  fit 
d'un  apôtre  un  apostat,  et  d'un  homme  des- 
tiné à  être  révéré  comme  un  des  princes  de 
l'Eglise,  un  monstre  délesté  comme  le  meur- 
trier de  son  bienfaiteur  et  de  son  Dieu. 
Saint  Laurent,  dans  cet  emploi ,  fit  éclater 
une  intégrité  à  l'abri ,  je  ne  dis  pas  de  la 
séduction  ,  mais  du  soupçon  même  de  pou- 
voir être  séduite  ;  il  lui  était  réservé  de  con- 
fondre d'avance  tant  de  ministres  avides, 
qui,  dans  les  siècles  suivants,  arrivés  au 
sanctuaire  sur  les  pas  de  l'intérêt,  enlève- 
raient sur  les  autels  même  les  offrandes  des 
peuples;  se  regarderaient  comme  les  pro- 
priétaires des  biens  dont  ils  ne  doivent  être 
que  les  économes;  et  qui,  semblables  à  ces 
tuteurs  infidèles  par  qui  les  infortunés  pu- 
pilles sont  dépouillés,  prodigueraient  au 
luxe  et  au  faste  l'héritage  et  le  patrimoine 
des  pauvres;  feraient  des  dépôts  delà  re- 
ligion, le  partage  des  passions  qui  la  désho- 
norent, et,  renouvelant  le  crime  de  l'impie 
Balthazar,  prostitueraient  les  trésors  sacrés 
à  des  usages  profanes.  Sainte  et  divine  re- 
ligion ,  témoin  trop  souvent  de  ce  scandale, 
si  vous  n'éclatez  pas  en  murmures,  vous 
gémissez  en  secret;  vous  élevez  contre  ces 
sacrilèges  usurpateurs  une  voix  qui  n'est 
pas  écoutée  sur  la  terre,  mais  que  le  ciel  en- 
tend ;  et  quel  arrêt  contre  eux  n'écrit  pas 
peut-être  ,  sur  l'Autel  dépouillé  ,  l'invisible 
main  qui  grava  celui  de  Balthazar  sur  les 
murailles  de  son  palais! 

Au  soin  des  pauvres  était  attaché  celui 
des  veuves  qui  s'étaient  consacrées  à  Dieu. 
Emploi  honorable,  mais  critique  îles  hommes 
les  plus  consommés  en  vertu  ne  peuvent 
envisager  sans  frayeur  un  ministère,  qu'i 
est  difficile  d'exercer  sans  risques.  Si  la  ver- 
tu résiste,  la  réputation  n'est  pas  garantie. 
Cet  homme  si  fameux  par  l'étendue  de  son 
esprit  et  par  l'austérité  de  sa  vie,  qui,  ense- 
velidans  une  affreuse  solitude  faisait  chaque 
jour  sur  la  cendre  et  au  pied  de  la  croix 
l'apprentissage  de  la  mort;  cet  homme,  dans 
qui  tous  les  désirs,  éteints  par  la  plus  ri- 
goureuse pénitence,  semblaient  ne  plus  lais- 
ser à  la  religion  de  victoire  à  remporter  sur 
la  nature;  saint  Jérôme,  dont  le  nom  pro- 
noncé réveille  dans  les  esprits  toutes  les 
idées  de  doctrine  et  de  sainteté  ,  supérieur 
aux  faiblesses ,  exempt  aux  yeux  de  son 
Dieu  de  tout  reproche,  ne  vit-il  pas  l'univers 
armé  contre  sa  réputation?  La  direction  de 
ces  illustres  Romaines  ,   qu'il  avait  gagnées 


1313 


PANEGYRIQUES.  —  I,  SAINT  LAURENT,  MARTYR. 


1314 


à  Dieu,  lui  fit  un  peuple  entier  d'ennemis; 
sa  vertu  était  entière,  sa  réputation  ne  le 
fut  pas;  et  clans  un  âge  avancé,  après  trente 
.innées  de  pénitence ,  à  l'abri  du  vice  ,  il  ne 
fut  pas  à  couvert  du  soupçon. 

Saint  Laurent  était  à  la  fleur  de  son  âge  , 
dans  ces  années  de  la  vie  où,  s'il  est  rare 
d'être  exempt  de  faiblesses,  il  est  encore 
plus  rare  de  n'en  être  point  soupçonné. 
Chargé  d'un  emploi  dont  le  nom  seul  an- 
nonce les  dangers,  il  le  remplit  avec  une 
sagesse  de  conduite,  uneintégritéde  mœurs, 
un  éclat  de  vertu  qui  augmentèrent  la  répu- 
tation du  ministre,  et  tirent  honneur  à  la  re- 
ligion. La  plus  légère  tache  n'aurait  pas 
échappé  au  milieu  d'un  peuple,  juge  d'au- 
tant plus  éclairé  de  la  vertu  dans  les  autres 
qu'il  était  plus  attentif  à  l'épurer  dans  lui— 
iiiême;  et  rien  ne  prouve  mieux  la  sainteté 
de  Laurent,  que  cet  accroissement  d'es- 
time pour  lui  ,  dans  un  emploi  et  avec  des 
rapports  où  il  était  si  facile  de  la  perdre, 
lin  gagé  par  l'ordre  du  souverain  ponlife, 
qui  était  pour  lui  l'ordre  de  Dieu  même,  il 
comprit  qu'une  vertu  ordinaire  ne  devait 
point  être  la  sienne;  qu'une  sainteté,  épurée 
par  le  service  des  autels  ,  pouvait  s'affaiblir 
dans  le  commerce  d'un  monde  dangereux  ; 
que  le  poison  se  transmet  quelquefois  à 
ceux-mêmes  qui  le  guérissent;  que  les  anges 
du  sanctuaire,  qui  ne  le  quittent  que  pour 
en  porter  la  sainteté  partout,  doivent  se  dé- 
fier même  de  leur  zèle  à  la  communiquer 
aux  autres  ;  que  fragile  par  sa  nature,  et 
forcé  de  converser  avec  un  sexe  redoutable 
par  sa  faiblesse  même,  il  ne  pouvait  être 
trop  en  garde  contre  son  propre  coeur  ;  qu'en 
un  mol  il  n'y  avait  point  de  précautions  ex- 
cessives où  toutes  étaient  nécessaires.  De 
là  celle  auslère  vigilance,  qui  le  met  à  l'abri, 
non-seulement  du  scandale  et  du  reproche, 
mais  des  traits  de  la  médisance  et  de  l'ombre 


du    soupçon.    Auslère  sans  rigueur 


doux 


sans  .faiblesse  ,  attentif  sans  inquiétude,  il 
distribuait  entre  les  veuves  et  les  pauvres 
tous  les  fonds  qui  lui  étaient  confiés.  Nulle 
sorte  d'indigence  qui  ne  fût  prévenue  par 
ses  recherches,  nulle  sorle  d'indigents  dont 
il  ne  soulageât  tous  les  besoins.  Les  fonds 
s'épuisaient  et  se  renouvelaient  entre  ses 
mains;  sa  charité  ardente  et  infatigable,  sol- 
licitait les  uns  pour  verser  dans  le  sein  des 
autres,  et  c'est  par  cette  attention  pour  les 
pauvres,  jointe  à  celle  qu'il  avait  sur  lui- 
même,  qu'il  soutint  constamment  son  hon- 
neur et  celui  du  miuislère. 

Une  vertu  si  supérieure  aux  vices  et  aux 
attentions,  le  sera-t-elle  également  aux  me- 
naces et  à  la  crainte?  Vases  saints,  Livres 
sacrés,  auguste  et  glorieuse  partie  du  dépôt 
qui  lui  est  confié,  passerez-vous  des  mains 
il  un  ministre  de  la  foi  dans  celles  de  ses  en- 
nemis? Des  émissaires  secrets  sont  envoyés: 
on  t'interroge  avec  adresse,  on  le  presse  avec 
vivacité;  les  plus  séduisantes  promesses, 
les  plus  effrayantes  menaces  sont  employées 
tour  à  tour  pour  découvrir  la  retraite  où  l'on 
soupçonne  «pie  les  saints  trésors  sont  dépo- 
sés. Bientôt  parait  une  troupe  de  satellites, 


le  sanctuaire  est  assiégé,  on  environne  l'a- 
sile où  s'est  retiré  le  saint  dépositaire:  déjà 
les  persécuteurs  se  sont  fait  jour  à  travers 
les  ombres  qui  entourent  le  tabernacle. 
Saint  Laurent  craint  alors  que  des  mains 
profanes  ne  se  portent  sur  l'autel  :  une  con- 
fiance courageuse  le  décide  à  s'offrir  lui- 
même  au  danger.  Quelle  sécurité  dans  son 
cœur  et  dans  ses  regards  1  quelle  fermeté 
d'âme  et  de  discours  1  Est-ce  un  homme, 
ou  l'ange  conservateur  qui  se  présentée  ces 
nouveaux  Héliodores  ?  L'entrée  du  sanc- 
tuaire leur  est  interdite;  un  homme  arrête 
un  peuple  :  Que  cherchez-vous  ,  leur  dit-il  ? 
Ce  n'est  point  ici  que  sont  les  objets  de  votre 
avidité;  venez,  et  voyez.  A  ces  mots,  il  les 
conduit  dans  un  lieu  écarté  ,  et  là  ,  il  leur 
présente  un  peuple  de  pauvres  :  Voilà,  leur 
dit-il ,  les  seuls  et  dignes  possesseurs  des 
biens  que  vous  cherchez;  ou  plutôt,  voilà 
les  vrais  trésors  de  Jésus-Christ,  ceux  qui 
enrichissent  son  temple  parleurs  vertus, 
ceux  qui  ornent  par  leur  présence  son  sanc- 
tuaire, les  enfants  de  son  Calvaire,  les  sou- 
tiens de  son  autel ,  les  disciples  de  sa  croix  , 
les  imitateurs  de  ses  souffrances,  les  héri- 
tiers de  sa  gloire.  Je  n'ai  point  d'autres  ri- 
chesses à  vous  offrir,  et  le  christianisme  n'a 
point  de  trésors  plus  précieux.  Quelle  ré- 
ponse, mes  frères!  Elle  irrite  ses  persécu- 
teurs; la  passion,  trompée  par  ce  spectacle, 
se  change  en  une  fureur  subite;  les  trésors 
de  l'Eglise  sont  garantis  ,  leur  conservateur 
est  pris  pour  victime. 

•  Traîné  dans  les  prisons,  il  y  descend  avec 
plus  de  satisfaction  que  les  anciens  ïriom- 
phateurs  ne  montaient  au  Capitule.  Ses 
chaînes  ,  mille  fois  plus  précieuses  ,  à  ses 
yeux  ,  que  ne  l'étaient  pour  ces  superbes 
guerriers  les  trophées  de  la  victoire,  perdent 
entre  ses  bras  leur  pesanteur.  Il  ne  connut 
jamais  mieux  le  prix  de  la  liberté,  que  par 
celui  du  sacrifice  qu'il  en  faisait  à  son  Dieu. 
Disposé  à  l'héroïsme  du  martyre  par  celui 
de  la  charité  et  des  autres  vertus  propres  de 
son  état,  il  attendait  avec  une  sainte  impa- 
tience le  jour  marqué  pour  son  supplice:  il 
l'avançait  par  ses  désirs,  il  le  demandait  par 
ses  prières ,  et  conjurait  le  Dieu  qui  l'avait 
associé  au  ministère  de  ses  autels  de  l'as- 
socier encore  à  la  gloire  de  sa  eroix. 

Saintet  généreux  disciple  de  Jésus-Christ, 
vos  vœux  seront  exaucés!  Imitateur  des 
vertus  de  saint  Etienne,  dans  les  fonctions 
de  lévite,  vous  le  serez  de  son  courage  dans 
les  tourments  ;  le  même  Dieu  qui  a  couron- 
né dans  le  premier  des  diacres,  le  premier 
des  martyrs,  réserve  la  même  couionne  à 
un  diacre,  à  un  martyr,  héros  de  la  charité 
parmi  ses  frères,  héros  de  la  foi  au  milieu 
de  ses  ennemis.  Jérusalem  vit  périr  saint 
Etienne  sur  les  débris  de  la  Synagogue  expi- 
rante :  Rome  voit  saint  Laurent  affermir  par 
sa  mort  le  berceau  de  l'Eglise;  et  la  gloire 
de  celui-ci  honore  autant  la  capitale  du 
inonde  chrétien,  que  la  gloire  du  premier 
honora  la  capitale  de  la  Judée  :  Quatn  glon- 
jicala  Jerosolyma  Stephano,  tain  illustris 
lioma  Lauretùio.  C'est  ce  nouveau  genre 
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1  d'héroïsme  que  j'ai  à  vous  présenter.  Le  cœur 
de  saint  Laurent  fut  éprouvé  dans  le  saint 
ministère  :  probasti  cor  meum  ;  il  fut  exa- 
miné par  le  feu  :  igné  me  examinasti  ;  mais 
la  foi  du  martyr  ne  fut  pas  moins  inébran- 
lable que  le  coeur  du  ministre:  et  non  est 
inventa  in  me  iniquitas.  C'est  le  second  point. 

SECOND    POINT. 

Ce  n'est  plus  le  lévite,  servant  à  l'autel, 
couvert  des  ombres  du  tabernacle,  que  nous 
avons  à  considérer,  mes  frères;  c'est  le  hé- 
ros de  la  religion,  aux  prises  avec  ses  en- 
nemis, prêt  à  expirer  pour  elle.  Ne  vous  re- 
présentez plus  saint  Laurent  dans  l'exer- 
cice des  vertus  pacifiques,  au  milieu  des 
pauvres  qui  le  chérissent  comme  leur  père, 
parmi  les  autres  ministres  qui  le  regardent 
comme  leur  modèle;  dans  l'enceinte  du 
temple  où  il  est  révéré  comme  l'ange  du 
sanctuaire;  mais  saint  Laurent  en  butte  aux 
persécuteurs  de  la  foi,  s'élançant  dans  la 
carrière  des  athlètes  qui  la  défendent  ,  brû- 
lant du  désir  de  se  signaler  au  milieu  de 
ceux  qui  l'attaquent,  livré  s  leurs  fureurs, 
et,  du  haut  de  son  bûcher,  défiant  ceux  qui 
l'allument  d'avoir  plus  de  force  pour  le  tour- 
menter que  son  Dieu  ne  lui  en  donne  pour 
souffrir.  Quel  courage,  chrétiens  I  La  reli- 
gion l'inspire,  la  religion  le  soutient,  la  re- 
ligion le  couronne;  martyre  désiré,  martyre 
soutenu,  martyre  consommé  :  tel  est  le  speo 
tacle  que  nous  offre  la  mort  de  saint  Lau^ 
rent.  Il  faut,  pour  être  capable  d'nn  effort  si 
généreux,  tout  l'héroïsme  chrétien,  et  il 
n'est  que  l'héroïsme  chrétien  qui  en  soit  ca- 
pable. . 

Qu'ils  furent   précieux  à   la  religion,  ces 
temps  de  combats  et  d'épreuves,  où  l'Eglise 
naissante  renfermait  dans  son  sein  un   peu- 
ple de  héros,  zélés  pour  ses  intérêts,  prêts 
à  combattre  poursa  défense,  heureux  de  mou- 
rir pour  sa  gloire  !  Les  barrières  étaient  ouver- 
tes, lesalhlètes  entraient  en  foule  dans  la  lice, 
leurs  chefs  marchaient  à  leur  tète.  Déjà  les 
cuatre  premiers  pontifes  s'étaient  sacrifiés 
a\ix  yeux  de  leur  troupeau,  le  cinquième, 
enlevé  au  milieu  de  ses  lévites,  était  entre 
les  mains  des  persécuteurs.  Un  noble  désir 
de  suivre  ses  pas,  enllamme  le  cœur  de  saint 
Laurent  ;  il  le  voit,  il  court  au  devant  de  lui  ;  il 
baigne  de  pleurs  ses  chaînes  qu'il  voudrait 
teindre  de  son  propre  sang.  0  mon  Père,  s'é- 
crie-t-il,  ô  mon  Maître!  où  courez-vous  sans 
votre  disciple  ?  Pourquoi  laisser  un  fils  désolé, 
qui  gémit  de  nepas\vous  précéder  dans  lacarriè- 
re  des  souffrances  ?  associé  par  vous  au  minis- 
tère de  l'autel,  pourquoi  ne  le  serais-je  pas  à 
la   gloire   de  votre  martyre?  Hélas  !  jamais 
sans  moi  vous  n'offriez  le  sacrifice  adorable: 
\  faut-il  que  nous  soyons  séparés  au  moment 
I  oit  vous  allez  consommer  votre  sacrifice  !  Me 
1  croyez-vous  capable   de  trahir  la    religion, 
après    avoir   gardé  si    fidèlement  les   dépôts 
qu'elle    m'a    confiés?    éprouvez    au    moins, 
Pontife  vénérable,  si  votre  ministre  était  di- 
gne du  choix  dont  vous  l'avez  honoré. 

Ahl  chrétiens,  quel  langage!  Divine  reli- 
gion, qu'il  est  glorieux  pour  vous!  Ce  n  é- 
*  tait  point  dans  le  secret  du  tabernacle,  au 


pied  des  autels,   ou  dans  l'obscurité  de  la 
prison,  que  saint  Laurent  parlait  ainsi;  c'é- 
tait  sur   la  roule  même  qui  conduisait  l'e- 
vêque  de  Rome  au  supplice,  devant  tout  un 
peuple,    au  milieu  des   persécuteurs  de  la 
foi,  sans    autre   espérance  que   celle  d'être 
mis  au  nombre  des  illustres  victimes  qui  si- 
gnaient de  leur  sang  les  dogmes  de  l'Evan- 
gile. Omonfils,  lui  répond  le  saint  vieillard,  ne 
vous  affligez  point;  le  jour  de  mon  triomphe 
est  venu,  un  seul  combat  me  donne  la  couron- 
ne :  la  vôtre  se  prépare  ;  mais  votre  jeunesse 
sera  éprouvée  par  des   tourments   dignes  de 
votre  courage  et  de  votre  foi  :  encore  quelques 
jours,  et  vos  désirs  seront  remplis  :  n'enviez 
pas  à  ma  vieillesse  l'avantage  de  prendre  pos- 
session avant  vous  de  l'immortalité  Quel  en- 
tretien, mes  frères!  qu'il  était  digne  de  l'ad- 
miration du  ciel  qui  l'inspirait,  de  l'étonne- 
ment  de  ceux  qui  l'entendaient,  de  la  sain- 
teté de  deux  cœurs  qui  s'animaient  à  la  vic- 
toire! ,\]n  saint  vieillard  qui  s'applaudit  de 
finir  sa  carrière  dans  les  supplices  :  un  jeune 
lévite  qui  se  plaint  de  ce  que  les  siens  sont 
différés;   l'un   qui  voit  avec  joie  son  der- 
nier jour,  et  se  hâte  de  mourir  :  l'autre,  qui 
attend  le  sien  avec  impatience,  et  gémit  de 
vivre  encore....  Anges  saints,  qui  veillezau- 
tour  du  tabernacle    où   l'un  et   l'autre   of- 
fraient de   concert  l'auguste  sacrifice,  vous 
tenez   dans  vos    mains  les  couronnes  qui 
leur  sont  réservées  !  Mais  déjà  vous  placez 
la  première  sur  la  tête  de  l'un  ;  l'autre  court 
à  grands  pas  saisir  la  sienne. 

Grand  saint,  vos  désirs  vont  être  accom- 
plis ;  l'ordre  est  donné,  le  bûcher  s'allume, 
le  peuple  s'assemble.  Gardes  chargés  de  l'ar- 
rêter, n'employez  ni  artifice  pour  le  sur- 
prendre, ni  violence  pour  l'arracher.  Nulles 
ténèbres  ne  le  déroberont  à  vos  regards  : 
voyez  ce  peuple  d'indigents  rassemblés  :  leur 
bienlaiteur,  leur  apôtre,  leur  père  est  au 
milieu  d'eux;  s'il  ne  vient  pas  au  devant  de 
vous,  c'est  que  des  ordres  respectables  le 
retiennent;  il  saura  combattre  comme  il 
sait  obéir.  C'en  est  fait  :  la  mission  dont  il 
était  chargé  est  remplie  ;  on  arrive,  on  le  sai- 
sit, on  l'enchaîne;  une  prison  ténébreuse 
s'ouvre  aussitôt,  et  se  change  en  sanctuaire 
dès  qu'il  y  est  entré.  Là,  sous  les  yeux  de 
son  Dieu,  son  âme  généreuse  se  prépare  aa 
combat  :  i!  ne  demande  pas  à  ce  Dieu,  maî- 
tre des  cœurs,  d'adoucir-  celui  de  ses  enne- 
mis, mais  d'affermir  le  sien  et  de  convertir 
le  leur  :  il  implore  le  secours  de  sa  grâce, 
et,  sûr  de  vaincre  avec  elle,  il  va  défier  tou- 
tes les  forces  du  paganisme. 

Les  moments  se  précipitent,  celui  de  l'é- 
preuve est  arrivé. Ce  ne  son  t  pas  des  tourments 
ordinaires  qu'on  lui  destine  :  il  ne  voit,  dit 
Terlullien,  ni  croix  élevée,  ni  glaives  élin- 
celanls,  ni  bêtes  féroces  déchaînées  contre 
lui;  le  feu,  c'est-à-dire,  le  plus  aclit  et  le 
plus  cruel  des  supplices,  est  celui  qu'on  lui 
prépare  :  Timebil  forsitan  summam  tgnium. 
pœnam.  Et  quel  feu?  Non  pas  un  tourbillon 
.  de  flammes  dévorantes,  dont  la  première 
atteinte  donne  la  mort,  non  pas  un  bûcher, 
qui  enseve'lit  sous  sa  chute  la  victime  avant 
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qu'elle  soit  consumée.  Un  vaste  brasier  s'al- 
lume ;  dessus  est  placé  un  lit  de  fer;  là, 
étendu  et  livré  successivement  à  l'activité 
ente  d'un  feu  pénétrant,  le  saint  martyr 
est  tourmenté,  si  j'ose  ainsi  parler,  avec 
méthode  ;  chaque  partie  de  son  corps  éprou- 
ve à  son  tour  la  douleur  cuisante  de  toutes 
les  autres  ;  là,  un  feu  semblable  en  quelque 
sorte,  dans  son  action,  à  celui  de  l'enfer, 
consume  par  degrés  la  victime  sans  la  détrui- 
re; là,  dit  saint  Augustin,  une  torture  longue 
et  multipliée  prépare  la  mort  et  la  suspend  : 
le  supplice  ne  peut  finir  que  par  la  mort, 
et  la  mort  est  éloignée  par  le  genre  même 
du  supplice  :  Longa  et multiplici  pœna  cru- 
ciatur,  ut  mors  et  adsit  ad  supplicium,  et  desit 
ad  finem. 

Ainsi  donné  en  spectacle  au  ciel  et  à  la 
terre,  saint  Laurent  demandera-t-il  à  Dieu 
ou'un  ange  descende  pour  suspendre  l'ac- 
tivité des  flammes,  comme  elle  fut  suspen- 
due dans  la  fournaise  ardente,  en  faveur 
des  trois  enfants  hébreux,  ou  qu'il  renou- 
velle pour  lui  le  miracle  de  cette  rosée 
douce,  dont  la  fraîcheur  tempérait  l'ardeur 
du  feu  ponr  d'autres  martyrs,  livrés  comme 
lui  à  ce  supplice?  Non,  mes  frères,  le  tyran 
frémit,  les  bourreaux  pâlissent,  un  peuple 
de  sp>  dateurs  s'étonne  ;  le  saint,  tranquille 
sur  ce  lit  de  souffrance  et  de  douleurs,  loin 
de  se  plaindre,  ne  laisse  pas  même  aper- 
cevoir qu'il  souffre;  il  anime  la  cruauté  qui 
le  tourmente;  il  insuite  au  tyran  qui  le 
regarde  :  ce  côté  de  mon  corps  est  assez 
brûlé,  lui  dit-il,  fais-moi  placer  sur  l'autre, 
et  rassasie  de  mes  chairs  consumées  ton 
avide  fureur:  Assalum  est,  jam  versa,  et 
tnanduca. 

Quelle  impression  dut  faire  sur  les  spec- 
tateurs un  héroïsme  dont  ils  n'avaient  pas 
encore  vu  d'exemple!  D'autres  martyrs 
avaient  soutenu  la  religion  devant  les  tri- 
bunaux, l'avaient  coid'essée  sous  le  poids 
des  chaînes,  l'avaient  prêchée  entre  les 
glaives,  sur  les  échafauds,  du  haut  de  la 
croix.  Saint  Laurent,  du  milieu  de  son  bra- 
sier, l'annonce  comme  eux  :  mais  il  y 
ajoute  le  spectacle  d'une  fermeté  inouïe 
jusqu'alors;  d'une  fermeté  calme  et  tran- 
quille, dans  un  genre  de  torture  dont  la 
cruelle  lenteur  ne  laisse  point  d'intervalle 
au  supplice,  et  ne  l'adoucit  pas  même  par 
l'espérance  de  mourir  bientôt;  d'une  fer- 
meté qui  anime  les  bourreaux  eux-mêmes  à 
le  faire  souffrir  davantage,  et  à  multiplier 
ses  mérites  en  multipliant  ses  douleurs; 
d'une  fermeté  sûre  d'elle-même,  et  qui  ose 
défier  la  plus  barbare  fureur  de  mettre  sa 
constance  à  une  épreuve  capable  d'affaiblir 
sa  foi  :  Assatum  est,  jam  versa,  et  manduca. 
Ces  paroles,  prononcées  avec  force,  mais 
sans  orgueil  et  sans  ostentation,  portent  le 
désespoir  dans  le  cœur  du  tyran,  l'épou- 
vante dans  celui  des  bourreaux,  et  une 
frayeur  mêlée  de  vénération  dans  celui  des 
spectateurs. 

Et  voilà,  mes  frères,  le  triomphe  de  la 
religion  consommé  dans  le  martyre  de 
saint  Laurent.  Dans    la   surprise  que  fait 


naître  une  constance  si  inébranlable, au  mi- 
lieu d'un  supplice  si  prolongé,  on  est  tenté 
de  demander  si  le  feu  agissait  véritablement 
sur  lui,  et  pourquoi  Dieu,  qui  avait  émoussé 
le  fer  sur  la  tête  de  tant  d'autres  martyrs, 
qui  avait  étouffé  devant  eux  la  rage  des 
lions,  qui  les  avait  garantis  de  l'ardeur 
des  flammes,  ne  suspendit  ou  n'arrêta  pas 
pour  saint  Laurent  l'action  de  ce  feu  examina- 
teur?C'est, répond  saint  Maxime,  parcequ'un 
miracle  eût  manifesté  la  grandeur  de  l'Etre 
souverain,  mais  n'eût  pas  fait  assez  con- 
naître la  foi  et  l'intrépide  courage  du  saint 
martyr  :  on  aurait  admiré  l'autorité  du 
Maître  suprême,  qui  enchaîne  les  éléments; 
mais  la  victoire  du  disciple  aurait  eu  moins 
d'éclat  :  on  eût  reconnu  la  puissance  de 
Dieu  ;  mais  il  fallait  faire  connaître  quelle 
force  inspire  à  l'homme  la  religion.  Dieu 
ne  fit  point  de  miracle  en  faveur  de  saint 
Laurent,  mais  il  voulut  que  saint  Laurent 
fût  lui-même  un  miracle  de  constance  :  et 
cette  constance,  supérieure  à  la  nature 
dans  des  tourments  qui  surpassent  ses 
forces,  était  elle-même  un  miracle  supérieur 
à  tous  ceux  qui  auraient  éteint  le  sentiment 
de  la  douleur. 

Chrétiens,  que  la  fête  de  ce  généreux 
confesseur  de  la  foi  rassemble  autour  de 
son  autel,  si  je  n'ai  pas  assez  d'éloquence 
pour  vous  peindre  la  grandeur  de  son  cou- 
rage, avez-vous  assez  de  force  vous-mêmes 
pour  confesser,  comme  lui,  votre  religion  , 
je  ne  dis  pas  au  milieu  des  supplices,  et 
devant  les  persécuteurs  qui  menaceraient 
vos  jours,  mais  au  milieu  des  scandales,  et 
malgré  ceux  qui  les  multiplient  dans  Je  sein 
même  de  l'Eglise?  Il  n'est  plus  de  tyrans 
qui  versent  le  sang  des  chrétiens  :  mais 
est-il  encore  des  chrétiens,  même  parmi 
ceux  qui  se  croiraient  capables  de  verser 
leur  sang,  assez  généreux  pour  défendre 
les  intérêts  de  la  foi  contre  les  impies  qui 
l'outragent?  Les  temps  héroïques  sont  [tas- 
sés: nous  ne  voyons  plus  de  persécuteurs 
armés  contre  le  christianisme  ;  mais  dans 
le  christianisme  même,  combien  d'ennemis 
de  ses  dogmes  et  de  sa  morale!  Nous  admi- 
rons, nous  regrettons  peut-être  ces  siècles 
heureux,  marqués  dans  les  fastes  de  la  re- 
ligion par  la  gloire  de  ses  martyrs;  mais  s'ils 
venaient  à  renaître,  si  l'appareil  des  chaî- 
nes, des  tortures,  s'offrait  à  nos  yeux,  ose- 
rions-nous braver  la  persécution  armée, 
nous  qu'une  censure,  une  raillerie  décon- 
certe? Aurions-nous  le  courage  de  confesser 
l'Evangile  devant  les  tyrans,  nous  qui  rou- 
gissons quelquefois  de  le  pratiquerau  pied 
des  autels? 

Cendres  vénérables  des  martyrs  !  vous 
quitterez  un  jour  l'obscurité  des  monu- 
ments, pour  vous  élever  contre  ces  chré- 
tiens lâches  et  infidèles,  qui  abandonnent 
les  intérêts  de  la  foi,  et  n'osent  se  montrer 
ses  disciples.  Que  répondront-ils,  lorsque  le 
juge  suprême  leur  demandera,  en  votre 
présence,  où  sont  les  combats  qu'ils  ont 
livrés,  les  victoires  qu'ils  ont  remportées, 
les  blessures  qu'ils  ont  endurées?  Ùbi  sunt 
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ruinera  corporis  Jm'?Quel  affreux  contraste 
s'établira,  dans  ce  jour  redoutable,  entre 
nous  et  les  héros  de  la  religion  !  Quelle 
affreuse  différence  entre  le  sort  qui  leur 
est  destiné  et  celui  qui  nous  attend  1  Préve- 
nons, mes  frères,  et  ces  reproches  et  ce 
malheur.  Si  nous  n'avons  plus  à  confesser 
Jésus-Christ  aux  dépens  de  notre  vie,  fai- 
sons-lui du  moins  le  sacrifice  de  nous- 
mêmes,  de  notre  indolence,  de  nos  pas- 
sions. Imitons  la  foi  généreuse,  l'ardente 
charité,  toutes  les  vertus  du  glorieux  mar- 
tyr dont  l'Eglise  célèbre  la  fête;  afin  qu'a- 
près avoir  marché  ici-bas  sur  ses  traces, 
nous  soyions  associés  un  jour  à  son  triom- 
phe. Je  vous  le  souhaite,  etc. 

PANEGYRIQUE  II. 

SAINT    ANTOINE  ,    ABBÉ. 

Nunquid  considerasli  servum  meum  Job?  (Job,  I.) 
Avez-vous  vu  mon  serviteur  Job? 

Dieu  nous  est  fidèle  :  c'est  une  qualité 
qu'il  prend  lui-même  dans  les  saintes  Ecri- 
tures :  Fidelis  Dominus  (Psal.  XLIV.jMais, 
hélas  1  il  s'en  faut  bien  que  cette  fidélité 
soit  réciproque  ;  nous  lui  promettons  faci- 
lement :  plus  facilement  encore  nous  ou- 
blions nos  promesses;  et  notre  bouche  lui 
fait  souvent  des  sacrifices,  que  notre  cœur 
désavoue  en  secret.  C'est  pourtant  cette 
fidélité  qui  seule  peut  nous  attirer  ses  fa- 
veurs ;  c'est  elle  qui  rendit  Job  si  agréable 
aux  yeux  de  son  Ûieu,  dans  les  épreuves 
opposées  auxquelles  fut  mise  tour  à  tour 
sa  vertu.  Fidèle  dans  les  richesses  et  dans 
l'abondance,  il  le  fut  aussi  dans  la  misère 
et  dans  l'abjection;  et  la  main  sévère  qui 
changea  l'état  de  sa  fortune,  ne  changea 
point  celui  de  son  cœur.  Aussi  le  Seigneur 
le  propose-l-ilà  ses  ennemis  mêmes,  comme 
un  exemple  admirable  et  rare  :  Considerasli? 
L'avez-vous  vu? 

Vous  me  prévenez  sans  doute,  mes  frères; 
et  les  louanges  que  Dieu  donne  à  la  fidélité 
de  Job,  vous  l'ont  connaître  celles  que  mé- 
rite le  Saint  dont  nous  honorons  aujourd'hui 
la  mémoire.  Job  était  soumis,  il  est  vrai, 
et  il  attendait  sans  crainte  des  maux  qu'il 
ne  pouvait  éviter;  saint  Antoine,  non  con- 
tent de  les  attendre,  les  désirait  avec  ardeur; 
l'un  souffrait  avec  constance  les  peines  que 
le  Seigneur  lui  envoyait;  l'autre  cherchait 
avec  courage  celles  qu'il  souhaitait  que  le 
Seigneur  lui  envoyât.  Saint  Antoine  fut  fi- 
dèle à  la  grâce  qui  l'appelait  ;  il  fut  fidèle  à 
la  grâce  qui  le  frappait  :  quel  plus  grand 
éloge  1  et  quoi  de  plus  digne  de  votre  atten- 
tion? La  grâce  agit  sur  nous  en  deux  ma- 
nières :  souvent  elle  nous  appelle,  nous  de- 
vons lui  répondre  ;  quelquefois  elle  nous 
frappe,  nous  devons  nous  y  soumettre  ;  deux 
devoirs  que  saint  Antoine  a  remplis  parfai- 
tement pendant  le  cours  de  sa  vie  ,  et  qui 
vont  faire  le  partage  de  ce  Discours,  après 
que  nous  aurons  imploré  les  lumières  de 
l'Esprit-Saint,  par  l'entremise  de  Marie.  Ave 
Maria   etc. 


PREMIER    POINT. 


Indépendant   et   au-dessus    de   tous   les 
êtres,  Dieu  ne  consulte   dans  la  distribution 
de  ses  grâces   que  sa  bonté  bienfaisante  en- 
vers les  hommes,   sans  rechercher  d'autre 
récompense  de  ses  dons  que  le  plaisir  mê- 
me de  les  répandre.  Ne  nous  trompons  ce- 
pendant pas,  chrétiens  auditeurs  ;  quand  je 
dis  que  Dieu  n'attend  de  nous  aucune  ré- 
compense, je  ne  dis  pas  qu'il  n'exige  de  nous 
aucun  retour.  J'entends  que  nous  ne  pou- 
vons payer  ses  bienfaits   par  des  bienfaits 
réciproques;  que  sa  puissance   infinie  ne 
peut  attendre  aucun  secours  de   notre  im- 
puissante faiblesse,  et  qu'il  lui  est  aussi  fa- 
cile de  se  passer  de  nous,  qu'il  est  impossi- 
ble à  l'homme  de  se  passer  de  lui  ;   mais  il 
exige,  denotre  part,  une  fidélité  aux  attraits 
de  la  grâce,  que  nous  ne  pouvons  lui  refu- 
ser, suivant  l'expression  de  saint  Jean  Chrv- 
sostome,  sans  lui  faire  injure:  Spiritui  gra- 
tiœ  contumeliam  facit,  qui  beneficium  danlis 
grata  mente  non  suscipit.  Fidélité  aux  attraits 
de  la  grâce,  qui  doit  avoir  deux  caractères 
principaux  :  elle  doit  être  prompte,  elle  doit 
être  exacte  ;  elle  doit  être  prompte,  c'est-à- 
dire  qu'elle  doit  exécuter  sans  retardement 
et  sans  indolence  ce    que   la  grâce  inspire  ; 
elle  doit  être  exacte,  c'est-à-dire  qu'elle  doit 
l'exécuter  sans  réserve  et  sans  partage.  Or, 
ce  sont  ces  deux  caractères  qui  firent  la  per- 
fection de   la    fidélité  qu'Antoine   conserva 
toujours  aux  attraits  de  la  grâce. 

A  peine  commença-t-il  à  vivre,  qu'il  ne 
vécut  que  pour  Dieu.  Né  d'une  famille  no- 
ble et  opulente,  il  en  connut  les  brillants 
avantages,  mais  il  n'en  fut  point  ébloui  ; 
éclairé  des  lumières  de  la  foi  presque  avant 
que  de  l'être  de  celles  de  la  raison,  il  aima 
Dieu  dans  un  temps  où  il  est  difficile  d'ap- 
prendre aux  autres  à  le  connaître.  Ce  fut  dès 
les  premiers  moments  d'une  vie  siprécieuse, 
que  le  Seigneur  lui  fit  sentir  les  attraits  de 
sa  grâce  prévenante  ;  ce  fut  aussi  dès  ces  pre- 
miers moments  qu'Antoine  y  répondit  par 
une  juste  et  prompte  fidélité.  Dieu  l'appelle; 
c'en  est  assez  :  Yocabis  me,  et  ego  respondebo 
tibi.  (Job,  XIV.)  Il  n'attend  pas,  pour  lui 
répondre,  le  temps  où  le  monde  ne  voudra 
plus  l'écouter  lui-même;  il  ne  prétend  pas 
lui  réserver  les  débris  honteux  d'une  vie 
voluptueusement  écoulée;  mais  il  lui  des- 
tine Jes  premiers  mouvements  d'un  cœur 
teudreet  innocent.  Al'exemple  du  Prophète- 
Roi,  il  se  met,  dès  le  matin,  en  la  présence 
du  Seigneur,  pour  étudier  et  accomplir  ce 
qu'il  exige  :  Mane  astabo  tibi ,  et  videbo. 
(Psal.  V.)  Attentif  à  la  voix  qui  le  presse, 
il  la  suit  sans  peine,  parce  qu'il  l'écoute 
sans  prévention  ;  il  s'abandonne  avec  plai- 
sir à  l'attrait  qui  porte  dans  son  cœur  le  dé- 
sir d'être  compté  au  nombre  des  enfants  de 
Dieu,  et  il  ne  craint  point  de  se  donner  trop 
tôt  à  un  Maître  qui  se  donne  de  si  bonne 
heure  à  lui.  Venez,  Seigneur,  semble-t-il  lui 
dire,  venez  et  parlez;  mon  cœur,  formé  par 
vous,  ne  respire  que  pour  vous  ;  ne  craignez 
pas  que  le  momie  m'engage  jamais  à  suivre 
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ses  pernicieuses  maximes  :  il  m'attire,  mais 
il  ne  m'entraînera  pas  ;  et  loin  qu'il  immole 
ma  jeunesse  à  sa  gloire,  je  l'immolerai  lui- 
même  à  vos  bontés  :  Maneastabo  tibi.  Celle 
fidélité  prompte  ne  se  borne  pas  en  lui  à 
une  contemplation  stérile  et  infructueuse  ; 
elle  est  suivie  de  l'exécution. 

Veut-on  le  faire  adonner  aux  sciences 
curieuses,  il  consulte  auparavant  la  grâce; 
et  connaissant,  par  ses  lumières,  que  ces 
sortes  de  sciences,  loin  d'être  un  moyen 
qui  facilite  le  salut,  ne  sont  bien  souvent 
qu'un  obstacle  de  plus  à  vaincre,  il  y  re- 
nonce pour  jamais,  et  préfère  une  ignorance 
salutaire  à  une  dangereuse  érudition.  S'il 
enlend  parler  du  courage  héroïque  avec  le- 
quel les  apôtres  quittèrent  tout  ce  qu'ils 
possédaient  pour  suivre  Jésus-Christ,  c'est 
vous,  ô  mon  Dieu,  dit-il  aussitôt,  c'est  vous 
qui  m'appelez  par  des  exemples  si  généreux 
et  si  [tressants  ;  n'êtes-vous  donc  pas  mon 
Seigneur  et  mon  Maître,  comme  vous  l'étiez 
de  ces  premiers  propagateurs  de  la  foi  ?  Qui 
pourrait  donc  me  retenir,  et  pourquoi  ne 
marcherais-je  pas  sur  leurs  traces?  Il  le  dit, 
mes  frères,  et  il  l'exécute:  et  c'est  ici  que 
vous  devez  admirer  surtout  la  promptitude 
de  la  fidélité  d'Antoine  aux  attraits  de  la 
grâce. 

A  peine  avait-il  atteint  l'âge  de  dix-huit 
ans,  que  Dieu  lui  enleva  ceux  à  qui  il  devait 
le  jour.  Quelle  perte  pour  un  cœur  tel  que 
le  sien  !  Ce  coup  l'accabla  ;  mais,  en  affli- 
geant sa  sensibilité,  il  lui  devint  avantageux. 
Ce  lut  pour  lui  une  source  nouvelle  de  ré- 
flexions sur  la  fragilitédes  chosesde  la  terre, 
et  sur  l'indispensable  nécessité  de  s'attacher 
à  un  bien  que  la  mort  ne  peut  enlever.  Cette 
séparation  involontaire  de  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher  au  monde  le  fit  attacher  volon- 
lairement  à  Dieu:  attachement  qui  fut  dans 
la  suite  aussi  durable  qu'il  avaitété  prompt 
et  fervent.  Comme  il  était  rempli  de  ces 
pensées  salutaires  d'abnégation, de  pénitence 
et  de  renonciation,  il  entra  par  hasard  dans 
Je  lieu  saint,  à  l'instant  môme  qu'on  remet- 
tait devant  les  yeux  des  fidèles  le  conseil 
que  le  Sauveur  du  monde  donna  autrefois  à 
ce  jeune  homme  riche,  dont  nous  parle  saint 
Matthieu:  Si  vous  voulez  être  parlait,  lui 
dit  Jésus-Christ,  vendez  ce  que  vous  pos- 
sédez, que  les  pauvres  en  profitent,  et  sui- 
vez-moi :  Si  vis  perfectus  esse,  vende  qnœ 
habes,  et  da  pauperibus  ;  veni,  et  sequere  me. 
(Mallli.,  XIX.)  Antoine  l'entend,  il  se  l'ap- 
plique, et  prend  pour  lui  seul  un  conseil, 
qui  semble  avoir  été  donné  pour  tout  autre 
que  pour  lui.  Il  s'aperçoit  bientôt  du  nou- 
vel attrait  vainqueur  qui  fait  à  son  âme, 
heureusement  ébranlée,  une  favorable  vio- 
lence :  et  vous  dire,  mes  frères,  qu'il  connut 
cet  attrait  de  la  grâce,  c'est  vous  dire  qu'il 
le  suivit. 

II  ne  cherche  déjà  qu'a  s'arracher  aux 
amusements  flatteurs  d'une  vie  qu'il  pouvait 
se  rendre  si  douce.  Biens  présents,  biens  à 
venir,  plaisir*,  grandeurs,  tout  l'importune  ; 
occupé  de  son  Dieu,  il  oublie  tout  ce  qui 
n'est  point  Dieu  ;  mais  que  dis-je  ?  il  i'ou- 
Oratulrs  saches.  LVI. 
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blie  :  non,  Seigneur,  il  n'est  ni  aveugle,  ni 
insensible;  et  c'est  au  contraire  cette  con- 
naissance et  celte  sensibilité  qui  font  tout 
le  mérite  de  son  sacrifice.  Maîtresses  impé- 
rieuses du  cœur  humain,  passions  cruelles  ! 
ah  !  quels  efforts  ne  fites-voùs  pas  alors  pour 
imprimer  dans  le  cœur  encore  tendre  d'An- 
foine  vos  maximes  dépravées  et  funestes? 
Grâces  vous  soient  rendues,  ô  mon  Dieu,  si 
elles  n'eurent  aucun  pouvoir  sur  lui  I  car 
enfin,  mes  frères,  tout  conspirait  pour 
ébranler  sa  noble  résolution  :  la  jeunesse  et 
son  inconstance  ;  la  fortune  et  ses  agré- 
ments ;  ce  cœur  si  ardent  pour  la  vertu  pou- 
vait l'être  pour  ce  qui  flatte  la  nature.  Mais 
Dieu  l'emporte  sur  tous  ces  ennemis  domes- 
tiques :  Vocabis  me,  et  ego  rtspondebo  tibi. 
Antoine  court  exécuter  avec  empressement 
les  ordres  de  cette  voix  qui  se  fait  enten- 
dre ;  il  trouve  plus  de  plaisir  dans  un  dé- 
nûment  évangélique  que  dans  une  opu- 
lence dangereuse,  suivant  les  maximes  de 
l'Lvangile;  et  content  de  penser  que  Dieu 
voudra  bien  agréer  son  sacrifice,  il  lui  donne 
sans  répugnance  ce  qu'il  en  a  reçu  sans 
mérite 

Où  courez-vous,  grand  saint,  et  quelle  est 
votre  entreprise  ?  Que  deviendront  les  restes 
d'une  famille  affligée?  Leur  uniqueespéranco 
et  leur  unique  appui ,  les  abandonnerez- 
vous  sans  consolation  ?  Que  de  regrets  vont 
se  faire  sentir!  Que  de  plaintes  vont  se  fairo 
entendre  !  Que  de  larmes  vont  être  répan- 
dues !  Tous  les  sentiments  de  la  nature  sont- 
ils  donc  étouffés  dans  votre  cœur?...  Mais 
que  vois-je  ?  Antoine  a  déjà  distribué  les 
héritages  de  ses  pères  ;  il  n'a  voulu  s'en 
rapporter  qu'à  lui-même  du  soin  d'en  faire 
la  juste  et  prompte  dispensalion  ;  il  s'est  dé- 
pouillé par  ses  propres  mains  de  ces  biens, 
qui  ne  lui  étaient  chers  que  parce  qu'ils  de- 
vaient faire  la  matière  de  son  sacrifice.  Et 
ne  regardez  pas,  chrétiens  auditeurs,  l'exé- 
cution d'un  dessein  si  généreux  comme 
l'effet  peu  réfléchi  d'une  jeunesse  inconsi- 
dérée :  sa  constance  le  met  à  l'abri  de  ce  re- 
proche, et  suffit  pour  le  faire  regarder  com- 
me le  fruit  de  la  sagesse. 

Qu'entends-je?  Une  nouvelle  voix  s'élève 
du  fond  du  désert;  elle  invite,  elle  appelle 
Antoine.  Nouvel  attrait  do  la  grâce  qui  lui 
fournit  une -nouvelle  occasion  de  faire  con- 
naître que  si  son  Dieu  ne  se  lasse  point  de 
l'appeler,  il  ne  se  lasse  point  aussi  de  lui 
répondre  :  Vocabis  me,  et  ego  respondebo 
tibi.  En  effet,  mes  frères,  c'est  peu  d'avoir 
soumis  sa  raison  à  la  foi,  d'avoir  distribué 
ses  richesses  aux  membres  souffrants  de 
Jésus-Christ,  il  va  encore  immoler  son  corps 
à  la  religion.  Les  bois  les  plus  écartés  n'of- 
frent point  à  ses  yeux  l'appareil  d'une  soli- 
tude effrayante;  il  sait  que  Dieu  remplit 
tout  l'univers  de  sa  présence,  qu'on  le  trouve 
dans  la  retraite  bien  mieux  encore  qu'au 
milieu  des  villes,  et  que  ce  n'est  point  dans 
le  tumultueux  fracas  du  monde  que  se  ren- 
contre la  solide  et  invariable  paix  des  élus. 
Vous  la  vîtes,  Seigneur,  celte  victime  inno- 
cente chercher  avec  ardeur  le  solitaire  autel 
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sur  lequel  elle  «levait  consommer  son  sacri- 
iice.  Antoine  n'éprouve  d'autre  regret  que 
celui  de  n'avoir  qu'un  cœur  à  vous  ofl'rir; 
son  âme,  jusqu'alors  inquiète  et  troublée, 
vous  ayant  enfin  trouvé,  fut  contente  et 
tranquille;  les  frivoles  occupations  du  siècle 
n'altérèrent  plus  les  solides  douceurs  du 
joug  qu'il  s'était  imposé,  et  pour  vivre  à 
vous  seul,  il  mourut  courageusement  à 
tout. 

Que  ne  puis-je  ici  exposer  assez  vivement 
à  vos  yeux  l'élat  de  détachement  et  de  mor- 
tification dans  lequel  Antoine  se  trouva  au 
milieu  de  la  solitude!  Quelle  sainte  rigueur 
pour  lui-môme  1  qu'il  fit  bien  sentir  à  son 
corps  qu'il  n'était  fait  que  pour  souffrir,  et 
qu'on  ne  peut  l'épargner  sans  s'exposer  à 
se  perdre  !  11  n'avait  pas  attendu  que  la 
grâce  l'enlevât  par  ses  efforts;  il  s'était 
rendu  au  premier  signal ,  il  l'avait  suivie 
sans  résistance  et  sans  crainte  :  maintenant 
il  s'y  abandonne  sans  réserve;  quoique  in- 
nocent, il  se  traite  en  coupable  :  et  pour- 
quoi? Parce  qu'il  croit  que  Dieu  le  veut  : 
Vocabis  me,  et  ego  respondebo  tibi. 

Promptitude  admirable,  mes  frères  1  sera- 
t-elle  la  môme  dans  tous  les  puints,  et  ne 
souffrira- 1  -  elle  ni  exception  ni  partage? 
Non,  Antoine  est  prêt  à  obéir  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude,  lors  même  qu'il 
faudra  s'arracher  de  cette  retraite  qu'il  a 
choisie  par  goût,  et  dans  laquelle  il  vou- 
drait à  jamais  cacher  sa  vie  aux  yeux  du 
monde.  Ces  temps  malheureux  étaient  arri- 
vés, où  Dieu  sembla  abandonner  son  Eglise 
aux  erreurs  empoisonnées  d'Anus.  Déjà 
l'hérésie  s'était  répandue  dans  l'Orient;  les 
villes  d'Antioche  et  d'Edesse  avaient  été 
privées  de  leurs  propres  pasteurs,  et  avaient 
vu  s'établir  sur  le  siège  patriarcal  les  lâches 
déserteurs  de  la  foi;  déjà  les  empereurs, 
protecteurs  aveugles  d'une  secte  si  perni- 
cieuse, avaient  fait  mourir  une  infinité  de 
défenseurs  zélés  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Ce  n'étaient  partout  qu'effusion  de 
sang,  cruautés  inouïes,  blasphèmes  jus- 
qu'alors inconnus  ;  nulle  tranquillité  dans  les 
villes,  nulle  sécurité  dans  les  campagnes  : 
que  dis-je?  les  solitudes  mêmes  se  trouvè- 
rent exposées  aux  mouvements  de  ces  ter- 
ribles persécutions;  ces  âmes,  qui  s'étaient 
données  entièrement  à  Dieu,  furent  encore 
troublées  par  les  agitations  du  siècle;  et  les 
déserts  de  la  Thébaïde  ne  furent  pas  un 
asile  assez  impénétrable  pour  les  mettre  à 
l'abri  de  la  fureur  des  ariens. 

Jours  désastreux  pour  l'Eglise!  vous  pa- 
rûtes, Seigneur,  oublier  alors  la  promesse 
que  vous  lui  aviez  faite,  que  les  portes  do 
l'enfer  ne  prévaudraient  point  contre  elle. 
Je  vois  vos  serviteurs  fidèles  cachés,  disper- 
sés, exilés,  massacrés;  je  vois  leurs  plus 
cruels  ennemis  nager  dans  leur  sang.  Quel 
ange  tutélaire  viendra  secourir  ce  troupeau 
désolé?  C'est  a  Antoine,  mes  frères,  qu'il  a 
recours.  Quoi  qu'il  puisse  en  coûter  à  ce 
pieux  solitaire  de  quitter  la  montagne  qu'il 
a  choisie  pour  son  séjour,  il  est  prêt  à  en 
descendre  dès  qu'il  s'agit  de  soulager  ses 


frères  affligés.  Les  évoques  mômes  vien- 
nent le  conjurer  de  ne  les  pas  abandonner 
dans  de  si  tristes  conjonctures;  il  écoute 
leur  voix  comme  celle  dont  son  Maître  se 
sert  pour  l'invitera  lui  donner  de  nouvelles 
marques  de  son  exactitude,  et  il  s'oublia 
volontiers  lui-même  pour  montrer  qu'il  est 
incapable  d'oublier  son  Dieu.  Comme  autre- 
fois le  fidèle  Zachée  descendit  h  la  voix  de 
Jésus-Christ  :  Zachœe  descende;  el  festinans 
descendit  (Luc,  XlXj  ;  tel  Antoine,  quelque 
attaché  qu'il  fût  à  sa  solitude,  la  quitte  sans 
balancer,  parce  qu'il  ne  peut  plus  y  trouver 
aucune  douceur,  s'il  laisse  échapper  l'occa- 
sion d'adoucir  le  malheur  de  ses  frères  :  il 
va  san?  crainte  s'exposer  aux  fureurs  impé- 
tueuses d'un  peuple  mutiné,  non  pas  dans 
la  première  naissance  de  l'erreur,  mais  dan» 
le  temps  qu'elle  est  répandue  partout,  que 
ses  feux  embrasent  les  villes  et  les  pro- 
vinces. 

Sagesse,  prudence  humaine!  ah!  parais- 
sez ici,  et  venez  vous  confondre;  avouez, 
aiec  le  Prophète,  que  le  Seigneur  est  admi- 
rable dans  ses  saints.  (  Psal.  LXVII.)  Car, 
mes  frères,  peut-il  être  un  prodige  plus 
frappant  que  celui  dont  vous  allez  être  té- 
moins? Après  avoir  vu  Antoine  renoncer 
absolument  à  toute?  les  sciences,  même  à 
l'étude  des  premiers  éléments;  après  l'avoir 
vu  se  jeter,  dès  ses  plus  tendres  années, 
dans  le  fond  de  la  solitude,  qui  pourrait 
s'attendre  à  le  voir,  dans  Alexandrie,  com- 
battre avec  une  force  incroyable  les  fausses 
subtilités  des  philosophes  oui  cherchaient  à 
le  surprendre,  confondre  les  ariens,  et  con- 
vertir à  la  véritable  foi  plus  de  personnes 
en  un  seul  jour,  selon  le  rapport  qu'en  fait 
saint  Athanase,  auteur  de  sa  Vie,  qu'il  n'y  en 
avait  eu  de  converties  depuis  plusieurs  an- 
nées? C'est  là,  chrétiens,  qu'on  est  forcé  de 
reconnaître  que  c'est  le  Seigneur  tout-puis- 
sant qui  a  fait  la  bouche  de  l'homme  :  Quia 
fecit  os  hominis?  nonne  ego?  (Exod.,  IV.) 
Oui,  mon  Dieu,  elle  est  votre  ouvrage;  et 
c'est  vous  qui,  quand  il  vous  plaît,  rendez 
éloquente  la  moins  cultivée!  En  faut-il 
d'autre  preuve  que  celle  que  nous  fournit 
le  saint  dont  nous  honorons  la  mémoire? 
Antoine  trouve  des  hérétiques  obstinés,  il 
les  confond;  il  trouve  des  chrétiens  faibles, 
il  les  fortifie  :  et  où  puise-l-il  ces  traits  de 
force  et  de  sagesse,  si  ce  n'est  dans  la  science 
des  saints  qu'il  possède,  dans  les  lumières 
de  la  grâce  que  Dieu  répand  avec  profusion 
sur  ceux  qui  savent  l'aimer  et  lui  obéir  avec 
exactitude? 

Que  dirai-je,  mes  frères,  du  pénible  voyage 
qu'Antoine  entreprend,  uniquement  pour 
suivre  l'attrait  de  Dieu  qui  veut  lui  faire 
connaître,  par  un  grand  exemple,  que,  quel- 
que vertu  qu'on  ait,  il  faut  toujours  se  per- 
suader que  d'autres  en  ont  davantage?  L'es- 
prit corrompu  de  l'homme  subsiste  dans  les 
grands  saints  comme  dans  les  pécheurs, 
avec  cette  différence  qu'il  est  dompté  dans 
les  uns  et  qu'il  maîtrise  les  autres.  Cet  es- 
prit, naturellement  présomptueux,  pouvait 
persuader  a  Antoine  que  personne  ne  vivait 
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comme  lui  dans  le  désert  :  pensée  qui  eût 
fait  la  perte  d'un  solitaire  moins  vertueux, 
mais  qui  fournit  à  celui  dont  je  fais  l'éloge 
un    nouveau   moyen   de   prouver  sa  fidèle 
exactitude.  Le  Seigneur  lui  inspire  qu'il  y  a 
dans  la  solitude   la    plus  écartée  un  saint 
ermite,  nommé  Paul,  homme  selon  le  cœur 
de  Dieu,  et  qui  goûtait   par  avance,  dans 
l'éloigneraent  parfait  de  tout  commerce  avec 
le  monde,  les  douceurs  de  la  vie  bienheu- 
reuse ;  celte  inspiration  suffit  à  Antoine: 
il  faut  qu'il  trouve,  a  quelque  prix  que  ce 
soit,   un  serviteur  chéri  de  son  Dieu,  et, 
accoutumé  qu'il  est  à  être  fidèle,  il  cherche 
avec  ardeur  quiconque  sait  jouir  du  même 
avantage.   Quelle   apparence  cependant  de 
réussir   dans    une   pareille    entreprise?  Un 
corps    languissant,    courbé    sous   le   poids 
d'une  vieillesse  avancée,  des  déserts   im- 
menses à  parcourir,  nulle  connaissance  du 
pays,  les  ardeurs  inlempérées  d'une  saison 
incommode,  une  ignorance  entière  du  lieu 
où  il  peut  trouver  celui  qui  fait  l'objet  de 
sa  sainte  inquiétude  :  que  do  difficultés  à 
surmonter  1  que  d'obstacles  à  vaincre  1  N'im- 
porte, tout  ce  qui  pourrait  l'arrêter  ne  sert 
qu  à  donner  un  nouveau  degré  de  vivacité  à 
sa  recherche.  Plein  de  confiance,  il  part,  il 
marche;  plusieurs  monstres  qui  se  présen- 
tent à  lui  ne  sont  point  capables  de  l'inti- 
mider; il  leur  parle  sans  frayeur,  de  la  part 
de  Dieu;  et  loin  que  sa  fidèle  exactitude  lui 
permette  de  se  décourager,  elle  ne  lui  per- 
met pas  seulement  de  craindre.  Enfin,  guidé 
par  une  espèce  de  prodige,  il  arrive  à  ce 
terme  attendu  avec  une  si   grande  impa- 
tience. Mais,  hélas  1  à   peino  a-t-il  trouvé 
Paul,  que  ce  saint  lui  ferme  l'entrée  d'un 
lieu  dont  la  recherche  lui  coûtait  tant  de 
sueurs  et  de  fatigues.  Ne  pensez  pas,  mes 
frères,  qu'Antoine  en  fût  rebuté  ;  fidèle  de- 
puis si  longtemps  à  la  voix  de  Dieu,  à  l'ap- 
proche  du   tombeau    cesserait-il  donc    de 
l'être?  Non,  chrétiens  ;. il  se  couche  à  la 
porte  du  saint  solitaire;  il  le  conjure  de  ne 
le  pas  priver  de  l'unique  consolation  qu'il 
puisse  avoir  :  Vous  savez,  lui   dit-il,  qui  je 
suis;  vous  savez  aussi  qui  je  cherche,  et  vous 
savez  qui  me  porte  à  vous  chercher  :  si  vous 
me  refusez  de  vous  voir,  au  moins  ne  m'em- 
pêchez pas  de  mourir  auprès  de  vous.  Paul 
ne  peut  résister  à  ce  saint  empressement,  et 
il  lui  accorde  enfin  la  satisfaction  qu'il  dé- 
sire. 

Je  ne  vous  dirai  point  quels  furent  [les 
sainls  mouvements  de  joie  qui  éclatèrent 
dans  cette  première  entrevue;  je  ne  vous 
parlerai  point  de  cet  oiseau  miraculeux, 
ministre  de  la  Providence  divine,  qui  vint, 
pour  aiusi  dire,  les  assurer  que  le  Seigneur 
était  au  milieu  d'eux  ;  de  cette  ferveur  qui 
leur  fit  passer  les  nuits  en  prières;  de  ces 
tendres  adieux  qu'ils  se  firent,  lorsque  Paul 
fut  près  de  quitter  son  corps  fragile  et 
morlel;ce  sont  là  des  récompenses,  plutôt 
que  des  marques  de  l'exacte  fidélité  d'An- 
toine; et  ces  communications  intimes  entre 
deux  âmes  si:pures  et  si  saintes,  seraient 
aussi  difficiles  à  décrire  que  les  exemples 
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en  sont  devenus  rares  de  nos  jours.  Exacte 
et  prompte  fidélité  d'Antoine,  qu'êles-vous 
devenue?  Ah!  qu'il  y  a  longtemps  que  les 
modèles  n'en  existent  plus  parmi  nous! 
Comme  Antoine,  la  grâce  nous  poursuit; 
mais  que  nous  y  répondons  bien  différem- 
ment !  Que  dis-je?  y  répondre!  hélas!  à 
peine  connaissons-nous  sa  voix  :  comme  le 
peuple  juif,  nous  avons  le  Seigneur  au  mi- 
lieu de  nous  et  nous  ne  le  trouvons  pas  : 
Médius  vestrum  stcli,  et  non  me  invenistis. 
(Joun.,  I.j 

Si  je  demande  en  effet  à  cet  homme  épris 
des  biens  de  la  terre,  ce  qu'il  attend  pour 
purger  son  cœur  des  sentiments  d'une  ava- 
rice honteuse,  il  me  répondra  qu'il  attend 
la  grâce.  Si  je  demande  à  cet  ambitieux  ce 
qu'il  attend  pour  modérer  dans  lui  le  désir 
d'une  élévation  qu'il  ne  croit  pas  acheter 
trop  cher  quand  il   ne  lui  en  coûte  que  sa 
conscience,  i!  me  répondra  qu'il  attend  le 
moment  de  la  grâce.  Vous  attendez,  dites- 
vous,  la  grâce  du  Seigneur?  Ahl  cœur  infi- 
dèle, combien  de  fois  vous  a-t-elle  excité, 
sollicité,  pressé,  persécuté?  Quotics  voîui, 
et  noluisti?  (Malth.,  XXIII;    Luc,   XIII.) 
Quand  Dieu  vous  a  mis  devant  les  yeux  la 
spectacle  de  la  plus  brillante  fortune  dissi- 
pée en  un  moment  comme  la  vapeur  légère, 
n'était-ce  donc  pas  la  grâce  qui  vous  aver- 
tissait du  peu  de  solidité  de  tous  les  faux 
biens  qui  vous  éblouissent  ?    Quand  Dieu 
vous  a  fait   voir,  dans  vos  amis,  dans  vos 
proches,  l'état  où  le  coup  rigoureux  d'une 
mort  inopinée  met  un  pécheur,  n'était-ce 
oonc  pas  la  grâce  qui  vous  avertissait  que 
la  grandeur  et  les  richesses  ne  sont  d'aucun 
secours   dans   ces   moments    redoutables? 
Combien  de  fois  ces  chaires  ont-elles  retenti, 
en  votre  présence,  des  solides  vérités  qui 
devraient  faire  votre  principale  occupation. 
Combien  de  fois,  dans  les  tribunaux  de  la 
pénitence,  vous  a-t-on  représenté  l'horreur 
de  vos   vices  et  la  nécessité  de  la  vertu  ? 
Murs  sacrés  du  temple  du  Dieu  vivant,  vous 
en  avez  été   témoins.  Ministres  de  Jésus- 
Christ,  vous  avez  été  les  organes  de  sa  di- 
vine parole  !  Tous  ces  traits  de  la  miséri- 
corde de  votre  Dieu  n'étaient-ils  done  pas 
autant  de  voix  dont  la  grâce  se  servait  pour 
vous  toucher,  pour  vous  attirer?  Et  vous 
dites  que   vous  l'attendez,   cette  grâce  du 
Seigneur!  Ah  !  dites,  dites  plutôt,  pécheurs 
qui  m'écoutez,  que  vous  vous  êtes  rendus 
sourds    à   ses   invitations    paternelles,    et 
qu  accoutumés  à  suivre  toutes  vos  inclina- 
tions, vous  n'avez  jamais  voulu  vous  sou- 
mettre à  votre  Dieu  :  Quoties  volui,  et  no- 
luisti? Qu'il  pense  enfin,  ce  pécheur  obstiné, 
s\\  en  est  ici  quelqu'un,  qu'il  pense  qu'il 
n'y  a  pour  chacun  de  nous  qu'une  certaine 
mesure  de  grâce,  laquelle  une  fois  remplie, 
c'est  pour   toujours  ;  que  peut-être  il    n'a 
pas   beaucoup  à  attendre  pour  combler  la 

sienne;   que   peut-être  même ah!  lo 

dirai-je,  mes  frères?  que  peut-être  l'exemple 
d'Antoine,  que  je  lui  mets  aujourd'hui  sous 
les  yeux,  est  le  dernier  attrait  dont  la  grâce 
se  sert  pour  le  rendre  sensible  à  sa  propre 
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misère,  et  que  s'il  est  assez  endurci  pour 
n'en  nos  profiler,  peut-être,  dès  ce  moment, 
sa  perle  est  consommée.  Quoi!  vous  le 
souffririez,  ô  mon  Dieu  !  et  je  pourrais  con- 
tribuer à  mettre  le  sceau  ù  la  réprobation 
de  quelqu'un  de  ceux  qui  m'écoutent  !  Ah! 
ne  le  permettez  pas,  Seigneur:  mais  vous- 
même,  ne  lepermeltez  pas,  âme  chrétienne, 
imitez  Antoine,  fidèle  à  Dieu  dans  les  at- 
traits de  la  grâce;  ce  fut  sa  première  vertu. 
Mais  imitez-le  encore  fidèle  à  Dieu  dans 
les  épreuves  de  la  grâce  :  ce  fut  sa  seconde 
perfection,  qui  va  faire  le  sujet  de  la  seconde 
partie  de  son  éloge. 

SECOND   POINT. 

Bénir  la  Providence  quand  elle  nous  com- 
ble de  ses  biens,  c'est  une  reconnaissance 
juste;  l'adorer  quand  elle,  nous  accable  de 
maux,  c'est  une  soumission  nécessaire;  le 
premier  de  ces  devoirs  est  conforme  à  nos 
propres  inclinations;  le  second  y  est  entiè- 
rement contraire  ;  la  pratique  de  l'un  et  de 
l'autre  est  indispensable  ;  l'un  et  l'autre 
néanmoins  sont  presque  toujours  également 
négligés.  Telle  est,  en  effet,  la  légèreté  de 
l'homme,  que  la  prospérité  l'emporte  sou- 
vent sans  retour,  et  que,  s'applaudissant 
au  milieu  des  douceurs  dont  il  jouit,  il  ne 
pense  pas  que  quelque  avantage  qu'il  pos- 
sède, il  n'a  rien  par  lui-même  :  Quidhabcs 
quod  non  accepisti?  (1  Cor.  IV.)  El  tel  est 
aussi  son  esprit  de  révolte,  qu'aux  premiers 
obstacles  qui  traversent  ses  vues  et  ses  des- 
seins, il  se  livre  aux  plaintes  et  aux  mur- 
mures, sans  faire  réflexion  que  les  maux  de 
la  vie  sont  le  plus  souvent  des  marques 
d'une  tendresse  particulière  de  Dieu  sur 
nous  :  Quos  diligo,  arguo  et  castigo.  I.ipoc, 
111.) 

L'exemple  d'Antoine  nous  apprend  à  sup- 
porter avec  plus  de  soumission  les  épreuves 
quo  nous  envoie  la  Providence.  Il  sut  tirer 
de  ses  afflictions  mêmes  un  nouveau  fonds 
de  mèri'.e,  et,  quoique  exposé  pendant  le 
cours  de  sa  vie  aux  persécutions  les  plus 
redoutables,  il  n'y  fut  pas  sensible  jusqu'à 
se  désespérer;  il  le  fut  assez  pour  s"in-" 
slruire  :  Castigasti  me,  et  crudilus  sum  (Je- 
rem.,  XXXI.)  Avec  quelle  confiance  n'at- 
tendait-il  pas  les  assauts  les  plus  violents 
de  ses  ennemis  conjurés  ;  et  avec  quelle 
force  ne  soutenait-il  p;>s  leurs  efforts  les 
plus  imprévus  :  suivant  en  cela  le  précepte 
du  Prophète,  qui  veut  que  le  chrétien  at- 
tende le  Seigneur,  et  qu'il  agisse  avec  cou- 
rage quand  il  est  venu,  par  quelque  chemin 
que  ce  puisse  être  :  Exspecta  Dominum,  et 
virilUer  âge.  (Psal.  XXVI),  il  savait  que 
Dieu  lui-même  était  l'auteur  |de  ses  afflic- 
tions, et  celte  pensée  excitait  en  lui  une 
confiance  qui  les  lui  faisait  attendre  sans 
crainte  :  Exspecta  Dominum.  Il  savait  qu'il 
devait  les  souffrir  pour  Dieu,  et  cette  pen- 
sée lui  donnait  une  force  invincible  dans 
tous  les  combats  qu'il  était  obligé  de  livrer  : 
Et  virilUer  âge.  Et  voilà,  mes  frères,  les 
deux   dispositions   qui   le    rendirent  con- 


stamment fidèle  dans  les  épreuves  de  la 
grâce. 

Si  jamais  l'esprit  de  ténèbres  mérita  d'ê- 
tre appelé  un  lion  rugissant,  qui  tourne 
autour  de  l'homme  pour  le  dévorer,  ce  fut 
sans  doute  à  l'égard  du  saint  héros  dont  je 
parle.  Il  l'attaqua  dès  ses  plus  tendres  an- 
nées, et  la  mort  seule  mit  fin  à  ses  persé- 
lions.  Vous  le  savez  ,  chrétiens  ,  il  n'y  a 
pas  une  passion,  pas  un  penchant  de  la  na- 
ture ,  qui  n'ait  conspiré  contre  la  vertu 
d'Antoine;  et  s'il  ne  fut  jamais  vaincu,  ce 
n'est  pas  qu'il  ait  été  à  l'abri  d'une  seule 
des  tentations  qui  pouvaient  le  vaincre. 
Noblesse  du  sang,  amour  des  richesses,  dé- 
sir de  la  gloire,  délices  de  la  volupté,  fa i- 
blesse  du  corps,  tout  contribue  à  le  détour- 
ner de  ses  généreuses  résolutions.  Que 
d'ennemis  hors  de  lui  !  que  d'ennemis  dans 
lui-même!  Et  quelle  ressource  lui  resterait- 
il,  s'il  ne  suivait  le  conseil  du  Sage,  en  se 
joignant  à  Dieu,  pour  être  soutenu  par  lui 
dans  ses  combats?  Fragile  comme  un  autre, 
attaqué  plus  vivement  qu'un  autre,  que 
serait- il  devenu  s'il  n'eût  été  secouru 
plus  puissamment  qu'aucun  autre?  Mais  le 
Seigneur  l'éprouvait;  en  l'éprouvant,  il 
l'aimait  ;  en  l'aimant ,  pouvait-il  l'aban- 
donner ? 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les 
victoires  qu'il  remporta,  permettez-moi  seu- 
lement de  vous  le  représenter  dans  quel- 
ques-uns de  ces  moments  critiques  où  la 
plus  solide  vertu  est  quelquefois  ébranlée, 
et  où  l'esprit  abattu  ne  laisse  souvent  au 
cœur  que  le  découragement.  Antoine  dans 
les  déserts,  sans  commerce,  sans  secours, 
ne  trouve  pas  encore  sa  solitude  assez  af- 
freuse; il  va  s'enfermer  tout  vivant  dans  un 
sépulcre,  et  pénétré,  comme  saint  Paul,  du 
saint  désir  d'être  séparé  de  lui-même,  pour 
être  uni  plus  intimement  à  son  Dieu,  ne 
pouvant  se  donner  la  mort,  il  se  fait  un 
plaisir  de  chercher -tout  ce  qui  peut  en  ré- 
veiller l'image.  Mais  qu'il  lui  en  coûta  cher, 
pour  s'être  mis  lui-même  a  une  épreuve  si 
révoltante  pour  la  nature!  La  fureur  de  ses 
ennemis  se  rallume;  ils  viennent  l'assaillir 
dans  cette  sombre  demeure;  ils  le  tourmen- 
tent, le  persécuteni,  le  couvrent  de  plaies, 
et  se  llaltent  de  l'espérance  de  pouvoir  sou- 
mettre son  cœur,  en  déployant  sur  son  corps 
toute  leur  rage.  Antoine  succombe  :  il  reste 
sans  sentiment,  sans  force,  et  presque  sans 
vie.  Réveillez-vous  donc.  Seigneur,  et  n'a- 
bandonnez pas  ce  serviteur  fidèle  à  la  puis- 
sance du  démon  -.Exsurge,  exsurge,  Domine. 
(Psal.  IX.)  Mais  non,  mes  frères,  le  Sei- 
gneur ne  l'abandonnera  pas;  la  confiance 
d'Antoine  dans  les  bontés  de  Dieu,  et,  si 
j'ose  le  dire,  la  confiance  de  Dieu  dans  la 
vertu  d'Antoine,  sont  des  gages  assurés  du 
succès  de  ses  combats. 

En  effet,  à  peine  est-il  revenu  du  premier 
abattement  que  lui  ont  causé  les  traitements 
affreux  de  l'ennemi  commun,  qu'il  tourne 
ses  pensées  vers  le  ciel;  et  ce  cœur,  rempli 
de  confiance,  va  chercher  sa  consolation 
dans  celui  pour  qui  il  a  tant  souffert  :  Où' 
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étiez-vous  oonc,  mon  Seigneur  et  mon 
Maître,  s'écrie-t-il  aussitôt?  où  étiez-vous? 
Que  n'ètes-vous  venu  plutôt  à  mon  secours: 
Ubi  eras?  (Job,  XXXVIII.)  Comme  s'il  eût 
dit  :  Seigneur,  je  m'étais  exposé  aux  plus 
grands  périls,  j'avais  affronté  l'ennemi,  dans 
l'espérance  que  vous  me  soutiendriez;  mais 
j'ai  été  accablé  par  ses  traits,  et  je  ne  vous 
ai  point  trouvé  :  Ubi  eras?  Comme  s'il  eût 
dit  :  Seigneur,  je  savais  que  si  vous  vous 
déclariez  en  ma  faveur,  rien  ne  pourrait 
m 'abattre  :  Si  Deus  pro  me,  quis  contra  me. 
(Rom.,  VIII.)  J.'avais  éprouvé  la  faiblesse  de 
mes  persécuteurs,  quand  vous  vouliez  leur 
faire  sentir  la  force  de  votre  bras;  et  rassuré 
que  j'étais  par  cette  expérience,  rien  ne 
pouvait  désormais  alarmer  mon  cœur  :  ils 
m'ont  attaqué  cependant,  et  je  n'ai  point  été 
secouru  :  Ubi  eras?  Comme  s'il  eût  dit  : 
Combien  j'ai  soulfert,  ô  mon  Dieul  et  que 
l'esprit  do  ténèbres  m'a  livré  à  de  cruels 
tourments  1  mais  quelque  grande  qu'ait  été 
sa  fureur,  elle  a  moins  excité  ma  sensibilité, 
que  la  peine  de  ne  vous  point  sentir  auprès 
de  moi  :  Ubi  eras?  Rassurez-vous,  Antoine, 
répondit  le  Seigneur,  j'étais  avec  vous,  j'é- 
tais spectaleur  de  votre  combat;  j'ai  voulu 
voir  jusqu'où  s'étendait  votre  foi,  et  je  suis 
satisfait  de  votre  confiance.  Paroles  bien 
consolantes I  elles  raniment  encore  dans 
Antoine  cette  vertu,  qui,  dans  la  suite,  le 
rendit  vainqueur  de  toutes  les  insultes  de 
ses  ennemis;  si  les  démons  ne  cessèrent 
pas  de  le  tourmenter,  il  cessa  dès  lors  de  les 
craindre  :  Non  timebit  cor  meum.  (Psal. 
XXVI.)  Après  tout  ce  qu'il  venait  de  souf- 
frir, il  se  détermine  encore  à  cbercher  un 
endroit  du  désert  plus  écarté,  et  qui  n'était 
habité  que  par  les  bêtes  féroces,  il  jugeait 
bien  qu'un  lieu  si  favorable  à  son  salut  ne 
le  serait  pas  à  son  repos;  mais  rien  ne  coûte 
à  entreprendre,  quand  la  confiance  anime  et 
soutient  l'entreprise  :  Non  timebit  cor  meum. 

Antoine  se  résout  avec  assurance  à  tous 
les  événements  :  assailli  sans  intervalle,  sa 
vigilance  ne  lui  permet  pas  d'être  surpris; 
jamais  sans  ennemis,  toujours  sans  frayeur, 
il  se  repose  sur  la  force  du  Tout-Puissant, 
qu'il  reconnaît  pour  l'auteur  de  ses  afflic- 
tions, et  dont  il  attend  et  les  épreuves  qu'il 
voudra  lui  envoyer,  et  les  secours  qu'il  lui 
destine  dans  sa  miséricorde  :  Exspecta  Domi' 
num.  Mais  il  savait  aussi  que  c'était  pour 
Dieu  qu'il  devait  souffrir,  et  cette  pensée 
lui  donnait  une  force  invincible  dans  les 
souffrances. 

Témoins  insensibles  de  tant  de  combats 
mémorables,  solitudes  éloignées,  que  ne 
pouvez-vous  parler  aujourd'hui,  et  nous 
découvrir  dans  tout  son  jour  la  vertueuse 
intrépidité  d'Antoine!  Que  d'actions  héroï- 
ques dérobées  à  notre  connaissance,  et  dont 
le  récit  lidèle  inspirerait  un  saint  courage 
aux  chrétiens  lâches  et  indolents,  qui  sont 
parmi  nous  en  si  grand  nombre!  Mais  que 
dis-je?  et  pourquoi  désirer  d'en  savoir  da- 
vantage? N'en  connaissons-nous  donc  pas 
assez  pour  nous  édilier  et  pour  nous  con- 
fondre? No  doit-il  pas  nous  sullirc  d'être 
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instruits  qu'Anloine  fut  éprouvé  tour  à  tour 
dans  sa  constance,  dans  sa  foi,  dans  son 
amour-propre,  et  qu'il  sortit  victorieux  de 
toutes  ces  épreuves?  Dans  sa  constance  : 
que  d'occasions  auraient  pu  l'ébranler,  et 
lui  faire  connaître,  par  une  fatale  expé- 
rience, la  vérité  de  ce  que  nous  apprend 
saint  Augustin,  que  toutes  les  terreurs  que 
veut  nous  inspirer  l'ennemi  de  noire  salut 
n'ont  pour  but  que  de  nous  empêcher  de 
persister  dans  l'accomplissement  de  nos  de- 
voi-rs  :  Terrel  ut  frangat.  Dans  sa  foi  :  est-il, 
pour  celte  vertu,  des  circonstances  plus 
critiques  que  celles  où  la  vie  devient  la 
récompense  de  l'infidélité;  que  celle  où  il 
faut,  si  j'ose  le  dire,  vendre  son  Dieu  pour 
se  racheter  de  la  mort?  Que!  courage  ne  dé- 
ploya pas  saint  Antoine  dans  ces  circonstan- 
ces dangereuses;  lorsque,  sous  le  règne  de 
Maximien,  persécuteur  de  l'Eglise,  on  le 
vit  accompagner  les  chrétiens  au  supplice, 
suivre  ces  victimes  généreuses  prêtes  à  être 
immolées  à  Jésus-Christ,  et  s'écrier  :  Allons 
à  ce  glorieux  combat  de  nos  frères,  pour  le 
soutenir  avec  eux,  ou  pour  être  au  moins 
spectaleur  de  leur  triomphe  ?  Dans  son 
amour-propre  :  qu'il  est  facile  de  se  livrer 
à  la  flatteuse  persuasion  de  son  mérite,  sur- 
tout lorsqu'il  obtient  pour  récompense  les 
faveurs  les  plus  distinguées!  Si  Antoine 
ebasse  les  démons;  s'il  guérit  les  malades; 
s'il  a  le  don  des  prophéties;  s'il  est  ravi  en 
esprit  et  soutenu  en  l'air  par  le  ministère 
des  anges,  qui  l'arrachent  à  ses  ennemis, 
ce  sont  1-à  sans  doute  des  récompense  de 
sa  vertu  :  mais  ne  pouvons-nous  pas  les  en- 
visager aussi  comme  autant  d'écueils?  Qui 
ne  doit  trembler  après  l'exemple  de  Salo- 
mon?  Et  quand  l'amour-propre  est  dompté 
dans  dépareilles  occasions,  la  victoire  n'est- 
elle  pas  assurée  poui  toujours?  Ce  fut  dans 
ces  brillantes,  mais  dangereuses  épreuves, 
qu'éclata  principalement  Ja  fidélité  d'An- 
toine; il  sut  toujours  remonter  à  la  source 
des  dons  qu'il  obtenait,  et  aveugle  sur  ses 
propres  perfections,  il  eut  toujours  les  yeux 
ouverts  sur  l'auteur  de  tant  de  bienfaits. 

Mais  c'en  est  assez,  grand  saint;  le  temps 
des  combats  est  passé,  vous  loucbez  à  celui 
du  triomphe;  bientôt  vous  serez  délivré 
des  faiblesses  de  l'homme  mortel,  pour  jouir 
d'un  bonheur  qui  n'a  point  de  bornes.  Mo- 
ment de  gloire  pour  Antoine,  quelque  pré- 
cieux que  vous  soyez  à  son  cœur,  vous  de- 
venez encore  pour  lui  un  nouveau  sujet 
d'épreuve!  Et  combien  n'ent-il  pas  besoin 
d'être  animé  de  l'esprit  de  Dieu,  pour  aban- 
donner sans  peine  ces  suints  solitaires  quïi 
avait  élevés,  qu'il  avait  perfectionnés,  qui, 
par  lui  et  avec  lui,  s'élaieut  sanctifiés?  Ce 
fut  un  sacrifice  sans  doute,  et  D.eu  l'éprouva 
jusque  dans  la  récompense  même  de  ses 
épreuves.  Quel  spectacle  plus  touchant  que 
de  le  voir  profiter  des  derniers  instants  de 
sa  vie  pour  descendre  encore  de  celle  mon- 
tagne consacrée  par  sa  présence,  et  venir 
dire  le  dernier  adieu  à  ses  frères  affligés  1 
Voici,  leur  dit-il,  mes  enfants,  l'instant  qui 
doit  nous  séparer;  la  mort  vient,  je  sens 
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qu'elle  s'approche,  et  que  Dieu  m'appelle; 
je  vais,  comme  il  est  écrit,  entrer  dans  le 
chemin  de  mes  pères.  Pour  vous,  ne  perdez 
pas  les  fruits  des  exercices  saints  auxquels 
vous  avez  consacré  tant  d'années  ;  vous  avez 
des  ennemis,  il  faut  vous  tenir  sur  vos  gar- 
des, les  écarter  ou  vous  défendre;  connaissez 
leur  malice,  mais  n'ignorez  pas  leur  fai- 
blesse. J'ai  lâché  de  vous  instruire,  ou  plu- 
tôt Jésus-Christ  vous  a  instruits  par  moi; 
si  je  n'ai  pas  secondé  aussi  parfaitement  que 
je  l'aurais  dû  ses  vues  de  miséricorde  à 
voire  égard,  ne  vous  en  prenez  point  à  mon 
cœur,  n'en  accusez  que  mon  impuissance. 
Adieu,  mes  enfants,  coritinua-t-il;  vous  n'a- 
vez plus  Antoine  ;  et  il  expira. 

11  vous  est  aisé,  chrétiens,  de  vous  repré- 
senter l'excès  de  douleur  qu'une  aussi  dure 
séparation  produisit  dans  te  cœur  de  ces 
respectables  soli  aires;  sentiments  tendres, 
qui  ont  passé  jusqu'à  vous,  enfants  bien- 
aimés  d'un  père  si  saint.  Quelle  joie  pour 
Antoine  de  vous  voir,  du  haut  de  sa  gloire, 
rappeler  à  notre  souvenir  par  vos  exemples, 
toutes  les  perfections  des  anciens  héros  du 
christianisme,  de  vous  voir  suivre  avec  tant 
d'exactitude  les  sentiers  sacrés  qu'il  vous 
a  tracés  pendant  sa  vie  ;  de  vous  voir,  en  un 
mot,  pratiquer' les  vertus  qui  firent  son  mé- 
rite tant  qu'il  fut  sur  la  terre,  et  qui  lui  ont 
procuré  la  couronne  éternelle  dont  il  jouit, 
et  que  je  vous  souhaite,  etc.  Ainsi  suit— il. 

PANÉGYRIQUE  III. 

SAINTE    DE    CHANTAL. 

Magna  eris,  et  nomen  tuum  nominabitur  in  unhersa 
terra.  (Judith.,  XI.) 

Vous  serez  illustre  et  votre  nom  se  prononcera  sur  toute 
la  terre 

Qu'il  fut  glorieux  pour  Jérusalem,  qu'il 
l'ut  consolant  pour  Israël,  qu'il  parut  hono- 
rable pour  le  peuple  de  Dieu,  ce  jour  où  la 
vertueuse  Judith  rentra  triomphante  dans 
des  murs  relevés  et  affermis  par  son  cou- 
lage 1  Les  chefs  d'Israël  allèrent  à  sa  ren- 
contre, le  peuple  se  pressa  sur  ses  pas,  les 
pontiies  du  Dieu  vivant  interrompirent,  à 
son  arrivée,  l'auguste  silence  des  cérémo- 
nies saintes,  et  la  conduisirent  au  pied  des 
autels  dont  son  bras  était  l'appui.  L'air  et 
le  temple  retentirent  du  nom  du  Seigneur, 
et  de  celui  de  Judith;  et  ce  jour,  à  jamais 
mémorable,  fut  inscrit  dans  les  fastes  du 
sanctuaire  par  la  religion,  el  dans  le  cœur 
des  peuples  par  la  reconnaissance. 

Le  triomphe  qui  honore  aujourd'hui  l'É- 
glise de  Dieu  n'est  pas,  comme  celui  de 
Judith,  le  prix  d'une  victoire  sanglante; 
mais  il  nous  rappelle  un  héroïsme  de  vertus 
que  le  monde  admira,  et  qui  fut  consacré 
par  la  religion.  Triomphe  glorieux,  quoique 
pacifique;  il  nous  est  présenté  dans  Jeanne- 
Françoise  de  Chantai,  que  le  chef  et  les 
oracles  de  l'Eglise  proposent  depuis  quel- 
ques années  à  notre  culte  et  à  notre  vénéra- 
tion. 

Ordre  saint  et  respectable,  qui  offrez  pour 
hommage  à  sa  mémoire  des  vertus  dignes 
de  ses  leçons,  quelle  joie  doit  vous  inspirer, 


le  triomphe  d'une  mère  dont  les  sentiments 
sont  dans  vos  cœurs,  el  dont  vos  exemples 
rappellent  parmi  nous  le  souvenir  1  Sainte 
et  divine  religion,  elle  avait  puisé  dans 
votre  esprit  la  sagesse  et  le  courage  qui, 
dans  les  deux  états  de  sa  vie,  la  rendirent 
le  modèle  du  siècle  et  l'honneur  du  cloître! 
Son  nom  inscrit  dans  vos  annales,  avec  ce- 
lui des  sainls  qui  ont  le  plus  honoré  voire 
empire,  subsistera  parmi  nous  autant,  que 
vos  autels,  et  se  prononcera  dans  mutes  les 
contrées  où  le  nom  de  noire  Dieu  sera  con- 
nu :  Magna  eris,  et  nomen  tuujn  nominabitur 
in  universa  terra. 

Nom  précieux  au  monde!  Placée  au  milieu 
de  lui  pour  l'instruire,  elle  montra  qu'au- 
cun des  devoirs  de  la  vie  civile  n'est  incom- 
patible avec  ceux  que  l'Evangile  commande. 
Nom  précieux  à  la  religion!  Appelée  pour 
la  glorifier,  elle  fit  voir  que  la  perfection  que 
l'Evangile  conseille,  peut  se  trouver  encore 
sur  la  terre.  C'est  dans  ces  deux  étals  que 
je  vais  vous  la  représenter  :  dans  l'un , 
comme  le  modèle  des  vertus  qui  font  les 
vrais  chrétiens;  dans  l'autre,  comme  le  mo- 
dèle de  la  perfection  qui  fait  les  grands 
sainls. 

Glorieuse  fondatrice  d'un  ordre  digne  de 
Dieu,  digne  de  vous,  si  je  publie  aujour- 
d'hui des  vertus  que  vous  cachiez  avec  tant 
de  soin  aux  regards  ei  à  l'estime  des  hommes, 
c'est  à  l'exemple  et  par  les  ordres  des  chefs 
de  l'Eglise  :  l'encens  queje  vous  consacre 
est  pris  sur  l'autel  qu'elle  vous  a  elle-même 
consacré.  Illustre  dans  le  monde  par  les  le- 
çons que  vous  lui  avez  données,  vous  l'in- 
struirez de  nouveau;  illustre  dans  la  religion, 
par  l'éclat  que  vous  lui  avez  communiqué, 
vous  la  glorifierez  encore  :  Magna  eris,  et 
voire  nom  sera  prononcé  dans  l'une  el  dans 
l'autre  avec  vénération  :  Et  nomen  tuum 
nominabitur  in  universa  terra. 

Vierge  sainte,  vous  vous  intéresserez  à 
la  gloire  d'une  sainte  qui  rechercha  en  tout 
la  vôtre,  el  qui  a  établi  sous  votre  nom  uu 
ordre  qui  se  fait  un  devoir  de  l'étendre.  J'ai 
besoin  de  votre  secours,  et  je  l'implore  eu 
vous  disant  avec  l'ange  :  Are,  Maria,  elc. 

PREMIER    POINT. 

Quoique  le  monde  soit  une  région  cou- 
verte d'épaisses  ténèbres,  où  le  jour  de  la 
grâce  est  sans  cesse  intercepté  parles  nuages 
(pie  le  libertinage  et  les  erreurs  y  rassem- 
blent, il  est  des  temps  où  la  lumière  de  Dieu 
y  pénètre,  et,  forçant  la  nuit  des  préjugés, 
l'ait  reconnaître  les  droits  de  la  sainteté  par 
ceux  mêmes  qui  cherchent  à  en  détruire 
l'empire.  Les  deux  derniers  siècles  furent 
témoins  de  ce  triomphe  de  la  grâce;  puisse 
le  noire  en  renouveler  les  exemples,  et  imi- 
ter l'héroïne  chrétienne  suscitée  par  le  Sei- 
gneur pour  être,  presque  sous  nos  yeux,  un 
modèle  accompli  des  vertus  que  la  religion 
commande  !  Sanctifiée  dans  le  monde,  mai- 
gre les  dangers  qui  nous  alarment,  au  mi- 
lieu des  devoirs  qui  nous  dissipent,  par  les 
épreuves  mêmes  qui  nous  accablent;  voilà 
d'abord,  mes  frères,  ce  que  j'ai  à  vous  of- 
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frir  dans  l'éloge  de  sainte  Jeanne-Françoise 
Frémiot  de  Chantai;  et  lorsque  tous  ces 
traits  seront  réunis,  son  éloge  ne  sera  que 
commencé. 

Et  d'abord,  ne  lui  faisons  point  une  gloire 
de  celle  de  sa  naissance  ;  l'élévation  du 
rang  et  les  avantages  de  la  fortune  n'ajou- 
tent aux  saints  que  le  mérite  des  combats. 
Qu'elle  sorte  d'une  famille  respectable  par 
son  antiquité,  revêtue  de  grandes  charges, 
illustrée  par  ses  services  militaires;  sa 
g.oirj  ne  vient  pas  du  sang  qu'elle  a  reçu, 
ruais  des  vertus  qu'elle  a  pratiquées;  elle 
sonore  sa  maison  plus  qu'elle  n'en  fut  ho- 
norée. Le  nom  de  ses  ancêtres  se  lit  dans 
les  fastes  des  lois  et  de  l'Etat  ;  le  sien  est 
écrit  dans  le  livre  des  saints  et  dans  les  an- 
nales du  sanctuaire.  Le  monde  a  célébré 
leurs  exploits;  l'Eglise  canonise  ses  actions. 
Ses  aïeux  furent  distingués  dans  les  camps 
et  sur  les  tribunaux;  elle  est  invoquée  dans 
les  temples  et  sur  les  autels. 

Sa  naissance  lui  promettait  un  rang  dis- 
tingué dans  le  monde;  Dieu  et  sa  famille 
semblèrent  concourir  pour  l'y  fixer,  mais 
leurs  vues  étaient  bien  différentes.  Ses  pa- 
rents se  proposaient  une  alliance  capable 
d'augmenter  le  lustre  de  leur  maison  :  Dieu 
se  ménageait  un  triomphe  digne  d'honorer 
sa  grâce.  Le  monde  l'envisageait  comme 
une  nouvelle  conquête  qui  pouvait  accrédi- 
ter son  empire  :  Dieu  l'y  plaçait  comme  un 
nouveau  modèle  qui  devait  y  attester  ses 
droits. 

N'enlevons  pas  à  un  père  vertueux'  l'hon- 
neur d'avoir  décide  ses  premiers  penchants 
en  faveur  de  la  religion  catholique  ;  d'avoir 
préservé  son  aurore  des  ombres  dont  le 
calvinisme,  au  milieu  duquel  elle  vivait, 
pouvait  l'obscurcir.  Avec  quelle  avidité  de 
s'instruire  elle  écoutait  les  oracles  de  la 
religion  pour  en  pénétrer  la  lettre,  en  sai- 
sir l'esprit,  y  conformer  le  sien  1  Vous  dirai- 
je  que  Dieu  l'opposa  plus  d'une  fois  aux 
hérétiques,  comme  ces  jeunes  héroïnes  qui, 
avec  sa  grâce,  confondirent  autrefois  la  sa- 
gesse des  philosophes;  que  l'apprentissage 
de  sa  raison  fut  dans  elle  un  triomphe  sur 
Vhérésie  ;  qu'à  peine  âgée  de  cinq  ans,  elle 
iécoucerta,  d'une  voix  encore  bégayante,  un 
partisan  distingué  du  calvinisme  ;  qu'elle  fit 
respecter  les  droits  de  la  foi  dans  un  âge 
qui  ne  connaît  pas  même  ceux  de  la  rai- 
son ? 

Ajouterai-je  que,  peu  contente  d'en  affer- 
mir l'autorité  par  ses  discours,  elle  en  re- 
traçait la  sainteté  dans  sa  conduite?  Que 
dès  lors  elle  ne  regarda  les  grands  hon- 
neurs que  comme  de  grands  engage- 
ments ;  qu'elle  se  lit  de  son  rang  une  obli- 
gation de  plus  de  donner  des  exemples; 
qu'elle  n'envisagea  les  richesses  que  comme 
un  dépôt  dont  l'administration  n'était  con- 
fiée à  ses  soins  que  pour  fournir  des  res- 
sources à  l'indigence  ;  que  regardant  les 
privilèges  de  sa  naissance  comme  un  obsta- 
cle particulier  à  J'imitation  des  souffrances 
de  Jésus-Christ,  elle  expiait  en  quelque 
sorte,  par  des  rigueurs  volontaires,  les  dou- 
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ceurs  d'une  fortune  trop  commode;  qu'eila 
s'était  fait  au  dedans  d'elle-même  une  es- 
pèce de  solitude  où  son  esprit,  sans  cesse 
rappelé  par  celui  de  Dieu  ,  s'unissait  inti- 
mement avec  lui,  et  n'était  pas  même  inter- 
rompu par  le  tumulte  des  passions  dont  elle 
était  environnée? 

.Monde  profane  et  séducteur!  vous  ne 
concevez  pas  que  tant  de  vertus  puissent 
être  unies  à  tant  de  jeunesse.  Les  premiers 
combats  qu'elle  vous  livre  annoncent  pour 
la  suite  des  victoires  dont  l'attente  vous 
déconcerte.  En  vain  vous  exposez  devant 
elle  tout  le  charme  des  honneurs,  vous 
cherchez  à  l'attirer  par  l'appât  des  plaisirs, 
vous  étalez  à  ses  regards  tout  l'éclat  de  celte 
pompe  éblouissante  qui  engage  dans  vos 
fers  tant  d'illustres  et  malheureux  esclaves. 
Tout  ce  qui  peut  flatter  un  âge  facile  et  cré- 
dule, tout  ce  qui  peut  intéresser  un  cœur 
faible  et  ambitieux,  est  mis  en  usage  pour 
la  surprendre  et  pour  la  séduire.  Monde 
artificieux  1  tout  ce  que  vous  faites  pour 
vous  l'attacher  l'éloigné  de  vous.  Cette  con- 
quête attendue  vous  échappe  par  les  moyens 
mêmes  que  vous  employez  pour  vous  l'as- 
surer. 

La  victoire  de  sainte  Chantai  n'est  pas  en- 
core assez  éclatante  ;  elle  doit  trouver  d'au- 
tres ennemis  à  combattre;  ils  sont  dans  le 
sein  de  sa  famille,  et  la  nature  leur  prête 
des  armes.  Une  sœur  établie  l'invite  à  venir 
auprès  d'elle  ;  la  complaisance  l'y  conduit, 
l'amitié  l'y  reçoit;  les  fêtes  les  plus  brillan- 
tes se  succèdent;  chaque  jour  voit  écloro 
de  nouveaux  amusements.  Elle  s'y  montre 
avec  des  grâces  dont  elle  seule  ignore  lo 
danger.  Tous  les  cœurs  se  liguent  pour  at- 
taquer le  sien.  Père  vertueux,  que  vont  de- 
venir vos  leçons?  Ne  craignons  rien,  mes 
frères,  plus  le  péril  est  grand,  [dus  le  triom- 
phe aura  d'éclat.  Triomphe  de  sa  modestie 
sur  un  monde  enchanteur,  qui  se  montre 
à  ses  yeux  sous  les  formes  les  plus  sédui- 
santes, ne  la  séduit  sous  aucune,  et  lui  de- 
vient odieux  par  tout  ce  qu'il  emploie  pour 
se  rendre  agréable.  Triomphe  de  linnocence 
sur  un  monde  tentateur,  qui  met  en  œuvre 
pour  l'ébranler,  non-seulement  les  agré- 
ments qu'il  possède,  mais  ceux  qu'il  trouve 
dans  elle  ;  vante  ses  qualités  avec  une  affec- 
tation redoutable,  avec  une  réserve  plus 
dangereuse  encore;  la  loue  du  mérite  qu'il 
lui  connaît,  lui  en  fait  un  nouveau  de  l'igno- 
rer, et  change  en  piège  pour  ses  vertus  ses 
vertus  elles-mêmes.  Triomphe  de  constance 
sur  un  monde  hérétique  et  impie,  qui,  con- 
naissant tout  le  mérite  d'une  telle  conquête, 
n'omet  rien  pour  surprendre  sa  foi,  ne  l'at- 
taque dans  aucun  article  essentiel  en  appa- 
rence, mais  veut  lui  inspirer  des  doutes  sur 
des  points  qui  paraissent  indifférents,  et 
emploie  son  attachement  même  à  la  vérité 
pour  l'engager  dans  l'erreur. 

El  quels  nouveaux  ressorts  ne  met-on  pas 

en  usage!  Le  temps  de  l'établir  était  venu  ;  ses 

vertus  plus  que  son  nom  la  font  rechercher. 

Un  seigneur,  illustre  par  le  rang  de  ses  an- 

.  côlres  et   par  le  sien,  lui  offre  avec  sa  maiu 
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la  gloire  de  plusieurs  siècles.  Tout  parle  en 
sa  laveur,  la  naissance,  la  jeunesse,  les 
qualités,  une  fortune  considérable,  un  ave- 
nir plus  brillant  encore.  Mais  le  venin  de 
l'hérésie  altère  dans  lui  la  pureté  d'un  sang 
jusqu'alors  révéré  :  c'en  est  assez,  c'en  est 
trop.  En  vain  on  fait  espérer  à  la  jeune  do 
Chantai  que,  maîtresse  du  coeur  qui  veut  s'u- 
nir à  elle,  peut-être  elle  joindra  un  jour  à  l'a- 
vantage d'avoir  un  époux  illustre  celui  deren- 
dre  un  sujet  distingué  à  l'Eglise.  Sages  du 
monde,  vous  lui  faites  un  crime  de  balancer 
elle  s'en  ferait  un  elle-mômed'accepler.  Soeur 
tendre,  parents  chéris,  amis  respectables, 
vous  n'êtes  point  écoutés.  Son  nom  ne  se 
confondra  jamais  avec  un  nom  célèbre  et 
que  le  monde  honore,  mais  que  la  religion 
est  prête  d'effacer  avec  ses  larmes  des  fastes 
où  elle  l'avait  inscrit. 

Le  ciel  lui  réservait  un  époux  aussi  digne 
de  sa  tendresse  et  plus  sûr  pour  sa  foi.  Elle 
eût  regardé  comme  son  malheur  d'être  unie 
à  celui  qu'on  voulait  lui  donner;  et  le  baron 
de  Chantai  regarda  comme  le  premier  jour 
de  son  bonheur  celui  où  elle  consentit  à 
unir  sa  destinée  avec  la  sienne.  Ici  un  nou- 
veau spectacle  nous  appelle.  O  vous,  qui 
trouvez  tant  de  peine  à  concilier  les  obli- 
gations que  votre  élat  vous  impose  avec 
celles  que  l'Evangile  vous  prescrit;  vous 
qui  voyez  entre  les  devoirs  de  la  religion 
et  ceux  du  mondo  une  contradiction  qui 
n'est  que  dans  vos  sentiments  injustement 
partagés  ;  vous  qui,  renonçant  à  la  sainteté 
par  une  prétendue  impossibilité  de  vous 
sanctifier  dans  voire  condition,  insultez  à  la 
Providence  qui  vous  y  a  placés  ;  dites-nous 
si  vous  trouvez  dans  les  occupations  do 
votre  vie  des  difficultés  au  salut  plus  in- 
surmontables que  Jeanne-Françoise  ne  dut 
en  trouver  dans  la  sienne? 

Fille,  épouse,  mère,  maîtresse  d'une  mai- 
sou  considérable  par  le  genre  des  affaires, 
par  le  nombre  des  rapports,  par  le  détail 
des  soins,  la  vit-on  jamais  manquer  à  Dieu 
pour  satisfaire  au  monde  ;  manquer  au 
monde  lui-même  pour  satisfaire  à  Dien  ?  On 
la  vit,  conciliant  ensemble  sa  religion  et 
son  étal,  ne  se  faire  qu'un  esprit  de  deux 
esprits  qui  semblent  si  opposé».  Loin  do 
trouver  comme  vous  un  obstacle  à  la  sanc- 
tification dans  l'étendue  et  ia  contrariété  ap- 
parente de  tant  de  devoirs,  elle  se  lit  de 
chaque  devoir  particulier  un  genre  propre 
de  vertus  et  se  sanclilia  par  tout  ce  qui 
vous  perd. 

Père  tendre  et  vertueux,  ia  vîtes-vous 
jamais,  instruite  de  votre  volonté,  n'y  pas 
conformer  la  sienne;  prévenue  de  vos  or- 
dres, en  faire  attendre  l'exécution,  et  pren- 
dre, pour  vous  obéir,  d'autres  moments  que 
les  vôtres?  Attentive  à  vous  consulter  et  à 
vous  plaire,  dans  vos  discours  elle  écoutait 
la  sagesse  et  la  représentait  à  vos  yeux 
dans  sa  conduite;  vous  instruisiez  son  en- 
fance, elle  édifiait  votre  vieillesse;  vous 
lui  donniez  des  leçons,  elle  y  répondait  par 
.les  exemples,  et  remplissait  à  votre  égard 
tout  ce  que  peut  inspirer  le  sentiment  de 


la  nature ,  animé  par  la  reconnaissance  et 
perfectionné  par  la  religion. 

Suivons-la,  mes  frères,  dans  l'illustre  fa- 
mille où  elle  entre  :  que  de  richesses  elle  y 
porte!  les  vertus  viennent  s'y  établir  avec 
elle;  et  c'est  la  partie  la  plus  précieuse  de 
la  dot  que  reçoit  d'elle  l'époux  le  plus  heu- 
reux, le  plus  digne  de  l'être.  Hommes  du 
monde,  vous  ne  verrez  dans  cette  maison  ni 
les  sombres  froideurs,  ni  les  noirs  chagrins, 
ni  ces  détiances  mutuelles  que  l'inconstan- 
ce et  le  dégoût  produisent  trop  souvent 
dans  les  unions  que  la  passion  ou  l'intérêt 
ont  formées.  Vous  n'y  entendrez  point  ces 
disputes  et  ces  querelles  si  déplacées,  dont 
les  scènes  indécentes  préparent  ces  divi- 
sions funestes  qui  sont  à  la  fois  la  honte 
des  époux,  le  malheur  des  enfants,  le  scan- 
dale des  étrangers,  un  désordre  dans  la  so- 
ciété, un  crime  dans  l'ordre  des  lois,  et 
une  sorte  de  parjure  dans  celui  de  la  reli- 
gion. 

Vous  y  trouverez  une  paix  délicieuse  éta- 
blie par  le  concert  des  volontés,  entretenue 
par  le  rapport  des  penchants;  image  de  cel- 
le qui  règne  dans  le  sanctuaire  où  elle  a  été 
promise.  Vous  y  reconnaîtrez  le  caractère 
do  celle  femme  forte  dont  le  Saint-Esprit 
nous  a  lui-même  tracé  l'éloge  :  répandue 
dans  le  monde  par  nécessité  et  pour  en  être 
l'exemple;  retirée  dans  sa  maison  par  goût 
et  pour  en  faire  les  délices;  complaisante 
pour  son  époux,  dont  la  voloi.té  règle  la 
sienne;  attentive  a  l'éducation  de  ses  en- 
fants, dont  ses  vertus  sont  la  première  le- 
çon ;  vigilante  sur  un  domestique  nombreux, 
à  qui  elle  adoucit  le  travail  qu'elle  com- 
mande ;  seule  chargée  du  détail  de  toutes 
les  affaires,  et  seule  suffisant  à  toutes; 
portant  dans  les  moindres  actions  un  esprit 
de  religion  que  les  plus  grandes  ne  peu- 
vent distraire;  et  sanctifiée  par  l'étendue 
des  devoirs,  qui  sont  pour  tant  d'autres  un 
obstacle  à  la  sanctification. 

Ne  craignons  pas  d'avilir  la  dignité  du 
ministère  saint  par  le  tableau  d'une  vie 
renfermée  dans  un  cercle  d'actions  obs- 
cures en  apparence;  c'est  Cette  obscuri- 
té qui  en  fait  le  prix;  la  sainteté  les  rend 
aujourd'hui  éclatantes,  et  nous  pouvons 
bien  publier  dans  la  chaire  ce  que  nous  ré- 
vérons sur  l'autel.  Quel  ordre  de  soins  et 
de  conduite,  de  devoirs  imposés  et  remplis! 
Tout  dans  sa  maison  respire  la  douceur  de 
celle  qui  gouverne;  on  obéit  avec  zèle,  par- 
ce qu'elle  commande  avec  bouté;  nul  tra- 
vail n'est  omis  ou  dilféré,  parce  que  tout 
esl  prévu,  et  que  l'autorité  ne  donne  aucun 
ordre  que  la  vigilance  n'en  ait  préparé 
l'exécution. 

Que  j'aime  a  me  la  représenter,  au  milieu 
de  ses  enfants,  chargée  elle-même  du  soin 
pénible  et  délicat  d'une  éducation  dont  leur 
bonheur  et  leur  éternité  dépendent;  tendant 
un  piège  innocent  à  leur  carac'ère,  l'étu- 
diant dans  leurs  défauts  et  dans  leurs  qua- 
lités, l'observant  dans  leurs  jeux,  le  saisis- 
sant dans  leurs  goûts;  s'abais^ant  à  eux, 
les  élevant  à  elle;  bégayant  avec  ceux-ci. 
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raisonnant  avec  ceux-là  ;  leur  inspirant  pour 
Dieu  cette  crainte  respectueuse  qui  est  le 
commencement  de  la  sagesse,  cet  amour 
saint,  qui  en  est  la  perfection. 

Mères  mondaines!  que  ces  leçons  sont 
différentes  de  celles  que  vous  font  payer  si 
cher  dans  la  suite  des  enfants  trop  fidèles  à 
vos  maximes  pour  l'être  constamment  à  vos 
droits  1  Le  monde,  dont  vous  avez  mis  tous 
les  charmes  sous  leurs  premiers  regards, 
exerce  bientôt  tout  son  empire  sur  leurs 
sentiments.  L'amour  que  vous  leur  avez 
inspiré  pour  lui  est  pris  sur  celui  qu'ils 
vous  doivent  à  vous-mêmes.  Vous  les  lui  avez 
donnés,  il  les  enlève  à  la  religion  et  h  vous; 
ce  double  larcin  leur  coûte  le  ciel,  et  à  vous 
vos  enfants.  N'espérez  pas  les  rappeler  par 
l'autorité  ou  par  le  sentiment  :  que  peuvent 
l'une  et  l'autre  contre  un  monde  dont  les 
lois  ne  sont  pour  eux  que  des  complaisan- 
ces; qui  ne  leur  commande  que  ce  qui  leur 
plaît  ;  qui,  prompt  à  satisfaire  tous  leurs 
goûts,  semble  leur  avoir  abandonné  l'auto- 
rité qu'il  veut  exercer  sur  eux,  ne  les  cap- 
tive qu'en  les  laissant  leurs  maîtres,  et  ne 
règne  sur  leurs  cœurs  que  par  les  senti- 
ments que  vous  leur  avez  inspirés  pour  lui. 

La  baronne  de  Chantai  élevait  ses  enfants 
pour  le  ciel  :  mais  elle  n'ignorait  pas  qu'ils 
vivraient  sur  la  terre;  qu'obligés  de  tenir 
un  rang  dans  le  monde,  ils  auraient  des  de- 
voirs a  y  remplir.  Elle  les  formait  à  ces  de- 
voirs; mais  ceux  de  la  religion  étaient  les 
premiers  dans  l'ordre  de  ses  leçons,  comme 
dans  celui  de  ses  exemples.  Il  me  semble 
l'entendre  leur  dire,  avec  cette  onction  qui 
assaisonnait  tous  ses  préceptes  :  Vous  êtes 
destinés  à  de  grands  honneurs,  mais  vous 
êtes  nés  pour  de  plus  grands  encore.  Le 
monde  est  une  terre  étrangère,  vous  y  pas- 
serez avec  éclat  :  le  ciel  est  votre  patrie, 
vous  y  serez  toute  une  éternité  dans  la 
gloire.  O  mes  enfants  1  sachez  représenter 
parmi  les  hommes,  mais  aspirez  à  régner 
parmi  les  saints  1 

A  ces  soins  importants,  joignez,  mes  frè- 
res, le  pénible  travail  d'une  administration 
difficile;  affaires  immenses  dans  leur  éten- 
due, différentes  dans  leurs  objets,  embar- 
rassantes par  leur  nombre,  fatigantes  par 
leur  continuité  :  et  comment  les  conduit- 
elle?  Son  illustre  époux,  au  retour  de  la 
cour,  où  sa  naissance  et  son  rang  l'appe- 
laient chaque  année,  ne  pouvait  voir  sans 
admiration  le  plus  bel  ordre  établi  dans  sa 
famille,  et  un  nouvel  éclat  reproduit  avec 
l'abondance.  Qui  soutient  la  baronne  de 
Chantai  au  milieu  de  ces  occupations?  La 
religion,  qui  lui  en  fait  un  devoir,  et  dont 
elle  se  fait  une  ressource.  Nul  moment 
n'est  perdu  pour  elle  :  forcée  de  paraître 
dans  un  monde  distingué  et  tumultueux, 
elle  y  conserve  la  tranquillité  d'une  âme 
recueillie ,  sur  laquelle  les  sens  mêmes 
n'ont  aucun  pouvoir.  Elle  traite  avec  les 
hommes,  s'entretient  avec  Dieu.  Des  tra- 
vaux que  demande  sa  maison,  elle  passe  à 
ceux  qui  peuvent  orner  les  autels,  donne 
aux  bienséances  de  son  rang  ce  qu'il  exige, 


ne  néglige  rien  de  ce  que  la  religion  con- 
seille, se  prête  aux  devoirs  de  la  vie  civile, 
se  livre  aux  œuvres  de  la  vie  chrétienne, 
fait  de  sa  maison  une  retraitée  l'indigence, 
va  la  chercher  dans  les  réduits  obscurs  où 
elle  est  cachée,  soulage  dans  sa  ville  un© 
multitude  de  malheureux,  n'en  laisse  au- 
cun dans  ses  terres,  entre  dans  les  cabanes 
chancelantes,  va  sous  le  chaume  et  sur  la 
paille  tendre  une  main  secourable  au  vieil- 
lard caduc,  à  la  veuve  désolée,  à  l'orphe- 
lin abandonné,  pourvoit  à  leurs  besoins, 
les  instruit  en  les  secourant,  s'abaisse  jus- 
qu'à les  servir,  s'attache  par  zèle  et  par  pré- 
férence à  des  cadavres  animés ,  dont  la 
vue  éloigne  ceux  mêmes  qui  par  état  se- 
raient obligés  de  les  secourir,  panse  leurs 
blessures  de  ses  mains,  colle  ses  lèvres  sur 
leurs  plaies,  et  surmonte  la  nature  par  des  ac- 
tions qu'elle  eut  le  couragede  faire,  que  vous 
n'auriez  peut-être  pas  le  courage  d'entendre. 

A  ce  spectacle  de  tant  de  vertus,  qui  ren- 
dent grand  même  aux  yeux  des  hommes, 
ajoutons  celles  qui  font  les  saints  aux  yeux 
de  Dieu  :  je  parle  de  cette  résignation  dans 
les  malheurs,  de  cette  douceur  dans  les  of- 
fenses, de  celte  constance  dans  les  épreu- 
ves, qui  rendirent  la  baronne  de  Chantai 
maîtresse  de  son  cœur,  absolue  sur  ce- 
lui desautres,  digne  de  celui  de  Jésus-Christ. 

Je  dis  résignation  la  plus  parfaite  dan» 
les  malheurs:  et  quel  événement  plus  sen- 
sible pouvait  lui  arriver,  que  celui  qui  lui 
enlève  un  époux  dont  elle  avait  toute  la 
tendresse,  et  qui  méritait  toute  la  sienne? 
Jour  affreux!  qui  eût  été  le  dernier  de  sa 
vie,  si  la  force  de  la  religion  ne  l'eût  empor- 
té dans  elle  sur  celle  de  la  douleur.  Repré- 
sentez-vous, mes  frères,  l'état  d'affliction 
où  dut  la  réduire  le  spectacle  de  cet  époux 
si  chéri,  rapporté  et  remis  tout  sanglant  en- 
tre ses  bras.  Hélas!  il  ne  faisait  que  se  sé- 
parer d'elle,  l'adieu  n'était  dit  que  pour 
quelques  moments;  et  elle  ne  revoit  le  mo- 
ment suivant,  que  pour  en  être  éternelle- 
ment séparée.  O  mon  Dieu,  que  les  mystè- 
res de  votre  sagesse  et  de  votre  piovidenco 
sont  supérieurs  à  nos  faibles  idées  !  Enfants 
des  hommes,  nous  pensons  jouir  des  dou- 
ceurs de  la  vie,  et  l'instant  qui  nous  les  of- 
fre, nous  enlève  à  elles  pour  toujours! 

C'est  dans  une  partie  de  chasse,  c'est 
par  l'erreur  d'un  ami,  c'est  par  un  eff  t 
du  hasard  que  le  coup  est  porté.  Grand 
Dieu!  c'est  vous  qui  éprouvez,  par  ce  sacri 
fice,  un  cœur  qui  désormais  doit  êl<e  à  vous 
sans  partage!  Au  bruit  qui  annonce  l'acci- 
dent du  baron  de  Chantai,  quelle  émotion 
naît  dans  les  sens  de  sa  vertueuse  épouse! 
Elle  se  lève,  elle  s'écrie,  elle  accourt  ;  elle 
sert  entre  ses  bras  ce  corps  palpitant,  acca- 
blée sous  l'excès  de  sa  tendresse  et  de  sa 
douleur,  et  presque  aussi  mourante  que  lui. 
Ames  héroïques,  qui  avez  courageusement 
rompu  les  liens  les  plus  chers,  ne  soyez 
point  scandalisées  du  récit  de  cette  faibles- 
se !  La  nature  a  ses  droits;  la  religion  aura 
les  siens,  et  le  triomphe  de  la  grâce  n'eu 
deviendra  que  plus  éclatant. 
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Je  vois  la  Daronne  attentive  à  procurer'à 
son  époux  tous  les  secours  que  demande 
son  élat,  rappeler  sans  cesse  son  âme  as- 
soupie dans  les  ombres  de  la  mort,  veiller 
auprès  de  son  lit  pour  la  conservation  de 
se- jours,  en  faire  le  sacrifice  au  pied  des 
autels,  prier  le  Seigneur  de  lui  rendre  un 
époux  si  digne  d'elle  ;  ou,  si  l'arrêt  de  leur 
séparation  est  prononcé,  de  le  rendre  lui- 
même  digne  de  paraître  devant  Dieu,  et  de  lui 
donner  à  elle  le  courage  de  soutenir  cette 
épreuve.  Quelle  force  ne  puisa-t-elle  pas 
dans  celle  résignation  !  Voit-elle  croître  le 
danger?  elle-même  va  chercher  les  minis- 
tres de  l'Eglise,  elle-même  annonce  à  son 
époux  son  dernier  moment,  elle-même 
l'exhorte  au  sacrifice  que  Dieu  exige  d'elle 
et  de  lui.  Ami  malheureux  !  vous  la  vîtes, 
après  la  mort  de  ce  respectable  époux,  s'a- 
larmer sur  l'état  de  désolation  où  cette  mort 
vous  avait  réduit.  Auteur  de  ses  maux, 
vous  ne  reçûtes  d'elle  que  des  secours  et 
des  bienfaits  ;  elle  ne  vit  plus  dans  vous  le 
meurtrier  de  son  époux;  elle  n'y  envisagea 
que  l'instrument  involontaire  des  jugements 
de  Dieu;  et,  soumise  à  son  adorable  volon- 
té, vous  pardonna,  vous  secourut,  vous 
plaignit  autant  que  vous  la  rendiez  a  plain- 
dre. Quel  héroïsme,  chrétiens  !  est-il  don- 
né à  beaucoup  de  cœurs  d'être  capables  de 
pareils  elforts? 

Un  nouveau  trait  de  grandeur  chrétienne 
est  celui  qu'elle  fit  paraître  dans  une  épreu- 
ve, d'autant  plus  sensible  pour  un  cœur  tel 
que  le  sien,  qu'elle  était  moins  faite  pour 
l'essuyer.  Retirée  chez  son  beau-père,  elle  y 
soutient  (qui  l'aurait  cru?)  non-seulement 
les  humeurs  d'une  vieillesse  chagrine,  mais 
les  mépris,  les  insultes:  disons  lout ,   les 
outrages  et  les  mauvais  traitements  d'une 
femme  impérieuse  et  méchante,  que  sa  qua- 
liié  de  domestique  devait  soumettre  à    ses 
ordres,  et  à  qui  l'ancienneté  de  son  service 
paraissait  un  droit  pour  en  donner  à  celle 
même  dont  elle  aurait  dû  en  recevoir.  Rap- 
ports calomnieux,  discours  insultants, fierté 
indocile,  persécutions  de  tous  les  genres, 
sans   nombre  et  presque   sans    intervalle  : 
Jeanne  de  Chantai  les  supporta  sept  ans  en- 
tiers, dirui-je  sans   se   plaindre?  ce  serait 
beaucoup.  Dirai-je  sans  en  paraître  émue? 
ce  serait  plus  et  ce  n'est  pas  assez.  Elle    les 
supporta  en   se  félicitant  de  souffrir  pour 
Jésus-Christ,  en  comblant  de  ses  bienfaits 
l'ennemie  de  son  repos  et  de  sa  vertu,  en   la 
veillant  elle-même  dans  une  maladie  longue 
et  considérable,  en  la  soulageant  dans  ses  in- 
firmités,  eu  lui   rendant   tous   les  services 
qu'elle  devait  eu  attendre  pour  elle-même. 
C'est  ainsi  que  les  saints  se  vengent,  hom- 
mes du   siècle!  Si  ces  traits  n'obtiennent 
pas  votre   admiration  ,   qu'ils  sont  grands 
néanmoins,  et  que  Jeanne  de  Chantai    est 
grande  par  eux  aux  yeux  du  Seigneur  1 

Sainte  religion  1  faut-il  que  des  autels  où 
elle  vous  honore  sorte  pour  elle  un  nouvel 
ennemi,  d'autant  plus  redoutable  que  son 
caractère  est  plus  saint,  que  la  haine  n'est 
point  dans  son  cœur,  qu'un  amour  déplacé 


du  bien  le  rend,  sans  le  savoir,  l'auteur  de 
ses  maux  les  plus  cruels?  Faut-il  que   votre 
esprit,  mal  saisi  par  un  des  anges  de  votre 
sanctuaire,  porte  le  trouble  dans  le  sien  ,  et 
que,  par  un  zèle  mal  entendu,  un  de  vos 
ministres  devienne  un  de  ses  persécuteurs? 
Quel  supplice,  mes  frères,  que  celui  d'une 
âme  soumise  à  la  direction  tyrannique  d'un 
guide  peu  éclairé,  trop  prévenu,  plus  jaloux 
de   régner  sur  ses  pénitents  que    d'établir 
dans  eux  le  règne  du  Seigneur  1  son  langage 
est  celui  de  la  piété ,  sa  voix  est  celle  de  la 
vertu  ;  mais  sa  voix  et  son  langage  condui- 
sent la  baronne  de  Chantai  dans  des  erreurs 
contraires  à  son  salut:  elle  craint  de  s'éloi- 
gner de  la  roule  de  Dieu  en  suivant  ses  con- 
seils; elle  craint,  en  ne  les  suivant  pas,  de 
se  tromper  elle-même  et  de  déplaire  à  Dieu. 
Consolez-vous,  âme  sainte  et  fidèle,  le  ciel 
vous  destine  un  de  ses  anges  qu'il  rend  les 
interprèles  de  ses  volontés,  comme  les  mo- 
dèles de  sa  foi.    Le  jour  viendra,  et  il  n'est 
pas  éloigné,  où  le  vainqueur  de  l'hérésie  à 
Genève   sera    pour    vous    l'organe   éclairé 
de  la  grâce.  Mais  il  vous  manque  une  épreu- 
ve encore,  votre  vie  n'a  point  été  attaquée. 
Une  maladie  contagieuse  se  répand  dans 
le  canton  qu'elle  habite.  Les  hommes  les 
plus  robustes  y  succombent;  le  danger  est 
trop   général  pour  que  les  secours  soient 
abondants.  Jeanne  de  Chantai ,  avertie  par 
les  cris  des  malheureux,  ne  peut  être  rete- 
nue par  les  obstacles  que  lui  opposent  ses 
enfants  éplorés.    Dieu  aura  soin  de  vous  , 
leur  dit-elle:  prenons  soin  de  tant  de  mi- 
sérables  abandonnés.  On   la  voit  aussitôt 
s'élancer  au  milieu  des  morts  et  des  mou- 
rants, la  croix  dans  une  main,  les  secours 
dans  l'autre;  distribuant  à  chacun  ce    que 
son  état  demande,  rappelant  les  uns  à  la  vie, 
apprenant  aux  autres  à  la  sacrifier;  se  mon- 
trant tout  à  la  fois  leur  médecin  et  leur  con- 
seil, leur  ressource  et  leur  apôtre. 

Tant  de  soins  et  de  travaux  ne  pouvaient 
être  sans  récompense.  La  sienne  fut  tel.'e, 
mes  frères,  qu'elle  la  demandait  au  Seigneur. 
Frappée  de  la  contagion  au  milieu  d'une 
foule  de  malades,  entre  lesquels  elle  multi- 
pliait ses  secours  et  semblait  se  multiplier 
elle-même,  on  la  rapporte,  non  dans  un  des 
hôpitaux,  comme  elle  l'eût  désiré,  mais 
dans  sa  maison.  Là,  étendue  sur  un  lit  de 
douleurs,  elle  ne  laisse  échapper  aucune 
plainte  :  son  âme,  tranquille  et  satisfaite, 
attend  que  la  volonté  du  Seigneur  se  décla- 
re, et  n'avance  pas,  même  par  ses  vœux,  le 
moment  qui  doit  l'unir  à  lui.  Pauvres  qu'elle 
a  secourus,  malades  qu'elle  a  soulagés,  hom- 
mes presque  mourants  à  qui  ses  soins  ont 
rendu  la  vie,  vous  oubliez  vos  infirmités, 
vous  vous  occupez  des  siennes;  et  l'état 
d'où  vous  sortez  n'est  rien  à  vos  yeux,  com- 
paré à  celui  où  elle  s'est  réduite  en  s'expo- 
sant  pour  vous  1  Vos  tristes  cabanes,  les  pla- 
ces publiques,  nos  temples,  retentissent  des 
vœux  que  vous  faites  pour  elle  :  ils  sont 
exaucés.  Digne  du  ciel,  mais  encore  utile  à 
la  terre,  elle  lui  est  rendue,  non  plus  pour 
vaincre  le  monde  dans  ses   dangers,  pour 
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instruire  le  monde  de  ses  devoirs,  pour 
étonner  le  monde  par  sa  force  dans  les  épreu- 
ves, mais  pour  se  sacrifier  et  s'ensevelir 
dans  la  retraite  avec  Jésus-Christ.  Elle  as- 
pirait à  être  martyre  de  la  charité  chrétien- 
ne, elle  sera  le  modèle  de  la  perfection  reli- 
gieuse; sujet  de  la  seconde  partie  de  son  éloge. 

SECOND  POINT. 

C'est  dans  un  état  différent,  mois  sans 
autre  différence  que  celle  d'une  sainteté  plus 
épurée  et  plus  sublime,  que  je  dois  vous 
représenter  la  sainte  qui  est  ici  l'objet  de 
notre  culte,  et  dont  l'auguste  fêle  nous  ras- 
semble. Mon  Dieu,  prêtez-moi  ces  vives  lu- 
mières dont  cette  grande  âme  fut  pénétrée  I 
Donnez-moi  de  représenter  dignement  l'hé- 
roïsme de  sa  fuite  du  monde,  la  perfection 
de  ses  vertus  dans  la  retraite,  la  gloire  de 
ses  entreprises  pour  la  religion  !  Ordre  saint 
et  vénérable!  elle  vous  embrassa  malgré  les 
obstacles  les  plus  puissants;  elle  vous  ho- 
nora par  la  plus  sublime  sainteté;  elle  vous 
accrédita  par  les  travaux  les  plus  éclatants; 
elle  vous  maintient  encore  dans  la  plus 
grande  ferveur  par  la  force  de  son  esprit , 
répandu  dans  toutes  les  parties  qui  vous 
composent  :  c'est  votre  gloire  que  je  décris 
en  publiant  la  sienne;  et  votre  éloge  le  plus 
complet  est  que  les  traits  qui  formeront  le 
tableau  de  la  mère  soient  les  mêmes  qui 
forment  le  caractère  des  enfants. 

Le  moment  était  venu  où  la  Providence, 
qui  avait  fait  de  Jeanne  de  Chantai  un  mo- 
dèle des  vertus  chrétiennes  dans  la  société 
civile,  voulait  en  faire  ,  dans  la  retraite,  un 
exemple  de  la  perfection  religieuse.  Hom- 
mes du  monde,  vous  qui  répandez  sur  les 
intentions  les  plus  droites  des  soupçons 
également  injustes  et  odieux  ;  vous  qui  at- 
tribuez si  souvent  à  ceux  que  la  voix  de 
Dieu  conduit,  le  caractère  des  passions  qui 
vous  égarent,  osez  ici  répandre  des  nuages 
sur  une  vocation  que  le  ciel  a  inspirée,  que 
le  ciel  a  dirigée  et  qui  a  conduit  au  ciel 
l'ûme  héroïque  qui  l'a  suivie!  Lui  donne- 
rez-vous,  comme  vous  donnez  à  tant  d'au- 
tres, pour  motif,  la  légèreté  de  l'âge,  un  re- 
vers de  fortune,  le  désespoir  d'un  second 
établissement,  un  dégoût  pour  le  monde 
fondé  sur  celui  du  monde  pour  elle? 

C'est  à  l'âge  de  trente-huit  ans;  c'est  après 
huit  années  de  l'union  la  plus  intime  avec 
l'époux  le  plus  digne  d'elle;  c'est  à  la  dixiè- 
me année  d'un  veuvage  qui  la  rend  maî- 
tresse de  ses  volontés,  dans  le  sein  de  l'o- 
pulence, au  milieu  d'une  famille  dont  elle 
est  l'oracle  et  le  conseil ,  parmi  les  agré- 
ments d'une  société  empressée  à  lui  plaire; 
lorsque,  environnée  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses, elle  voit  de  nouveaux  partis,  plus 
attirés  par  sa  vertu  que  par  sa  fortune,  bri- 
guer son  alliance  ;  c'est  au  moment  où  tout 
peut  lui  rendre  le  monde  aimable,  et  lui  dit 
qu'elle  est  aimée  du  monde,  qu'elle  se  dé- 
termine à  rompre  pour  toujours  les  liens 
qui  l'y  attachent  encore.  Mondains,  qui  ne 
prononcez  que  d'après  vos  préjugés,  vous 
demandez  ce  qui  peut  donc  la  décider  à  un 


parti  si  opposé  à  ce  que  vous  appelez  ses 
intérêts?  La  sagesse  de  son  discernement, 
la  maturité  de  son  esprit,  la  solidité  de  ses 
réflexions,  le  désir  d'une  sainteté  plus  émi- 
nente,  une  voix  céleste  qui  parle  à  son  cœur, 
un  guide  saint  et  éclairé,  l'esprit  de  Dieu 
qui  la  dirige  et  qui  la  conduit  :  ce  sont  là 
ses  principes.  Vous  consultez  les  hommes, 
l'honneur,  la  fortune;  ce  sont  vos  oracles  : 
Dieu,  la  religion, laconscience;voilà!essiens. 

Elle  croit  entendre  :  elle  entend  en  effet, 
au  milieu  de  la  dissipation  du  siècle,  le 
Seigneur  qui  lui  dit,  comme  au  premier 
patriarche  du  monde  :  Sortez  de  la  terre 
que  vous  habitez  :  Egredere  de  terra  tua 
(Gènes.,  XII);  ne  vous  laissez  retenir  ni  par 
les  prières  de  l'amitié,  ni  par  la  voix  du 
sang,  ni  par  les  droits  trop  impérieux  de  la 
nature  :  Egredere  de  cognatione  tua.  (Ibid.) 
J'ai  des  vues  qu'il  faut  remplir,  rendez- 
vous  digne  de  ma  confiance;  une  nation 
sainte  et  nombreuse  doit  sortir  de  vous, mais 
il  faut  vous  séparer  de  la  vôtre;  je  serai  h; 
fondateur  de  ce  peuple,  vous  serez  pour  lui 
mon  interprète  :  Faciarn  te  in  gentem  ma- 
gnam.  (Ibid.)  Grand  Dieu!  votre  voix  est 
entendue,  elle  sera  suivie  :  mais  combien 
d'autres  s'élèvent  en  même  temps  pour  la 
combattre?  Voix  du  monde  et  de  ses  so- 
ciétés, voix  de  la  parenté  et  de  l'amitié, 
voix  du  sang  et  de  la  nature...  que  de  combats 
à  livrer  pour  remporter  une  seule  victoire  I 

Quel  moment,  mes  frères,  que  celui 
d'une  séparation  qui  enlève  à  ce  qu'on 
a  de  plus  cher!  Los  prières  ont  été  inutiles, 
les  cris  n'ont  fait  qu'attrister,  les  larmes 
n'ont  fait  qu'attendrir  :  déjà  le  deuil  et  la 
consternation  forment  l'appareil  du  départ; 
les  étrangers  sont  émus,  les  domestiques 
éplorés  ;  les  pauvres  réclament,  d'une  voix 
lamentable,  leur  bienfaitrice  et  leur  mère; 
sa  maison  retentit  de  soupirs,  tout  fond  en 
pleurs  autour  d'elle  ;  une  parenté  dont  elle 
fait  les  délices  et  l'ornement;  une  famille 
dont  elle  est  le  soutien  et  l'espérance  ;  un. 
père,  ah!  quel  objet!  un  père  âgé,  plus  dé- 
faillant sous  le  poids  de  la  douleur  que  sous 
celui  des  années,  la  conjure  d'avoir  compas- 
sion de  sa  vieillesse,  de  no  pas  précipiter 
au  tombeau  le  peu  de  jours  qui  lui  restent, 
par  une  séparation  qui  va  devenir  éternelle  ; 
des  enfants  inconsolables  unissent  leurs  cris 
à  ceux  du  père,  représentent  les  risques  que 
va  courir  leur  enfance  abandonnée,  conju- 
rent leur  mère  de  joindre  au  bienfait  de  la 
vie  qu'ils  en  ont  reçue,  le  bienfait  plus  pré- 
cieux encore  d'une  éducation  qu'elle  seule 
peut  leur  donner.  Quels  objets  plus  capables 
d'attendrir  un  cœur  aussi  sensible  que  le 
sien!  il  est  ému  sans  doute,  mais  il  n'est 
point  ébranlé.  Dieu  l'appelle  ;  et  que  peu- 
vent contre  sa  voix  les  cris  de  l'amitié,  du 
sang  et  de  la  nature? 

C'en  est  fait,  l'heure  du  départ  arrive;  le 
Seigneur  parle  :  Egredere  de  cognatione  tua. 
Hâtez-vous,  illustre  et  courageuse  victime  1 
le  combat  n'a  qu'un  moment,  le  triomphe 
durera  toute  l'éternité  ;  sachez  le  saisir  :  le 
différer,  c'est  le  perdre;  et  tout  ce  qui  sus- 
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pend  le  courage  l'affaiblit  et  l'éteint —  Elle 
part...  je  me  trompe;  un  nouvel  obstacle 
l'arrête.  Son  fils...  Ah  1  Messieurs,  un  fils 
unique,  un  fils,  digne  objet  de  sa  tendresse; 
l'image  d'un  époux  dont  la  mémoire  lui 
est  chère,  dont  la  perle  lui  coûte  encore  des 
larmes;  ce  fils  qui  n'a  pu  jusqu'ici  la  rete- 
nir, par  ses  prières  et  par  ses  pleurs,  tombe 
étendu  sur  le  seuil  même  de  la  porte  où  elle 
lui  dit  le  dernier  adieu.  C'est  sur  mon  corps 
qu'il  faut  passer,  s'écrie-t-il  :  soyez  assez 
tendre  pour  respecter  cette  barrière  que  la 
nature  vous  oppose;  ou,  si  vous  osez  la  fran- 
chir, renoncez  au  nom,  comme  aux  senti- 
ment  s  de  mire.  Quelle  impression  cette  vue 
ne  doit-elle  pas  faire  sur  tous  ses  sens? 
C'est  à  vous  que  j'en  appelle,  mères  tendres, 
sur  qui  l'éloignement  d'un  (ils  uniquement 
chéri  produit  un  effet  pareil  à  celui  d'une 
séparation  sans  retour!  A  ce  spectacle,  sa 
force  l'abandonne,  ses  yeux  se  baignent  de 
larmes,  son  cœur  se  révolte  ;  mais  Dieu  la 
soutient  par  sa  grâce  :  il  parle,  l'obstacle  est 
franchi;  elle  passe  :  et  celte  vicloire  dont  le 
monde  murmure,  dont  la  nature  frémit,  dont 
la  religion  elle-même  s'élonne,  cette  vic- 
loire sur  son  cœur  lui  assure  pour  toujours 
celui  de  son  Dieu.  El  que  de  richesses  éma- 
nées de  ce  cœur  divin  ne  se  réunissent  pas 
pour  former  dans  elle  ce  trésor  de  vertus  qui 
doivent  servir  de  modèle,  et  ajouter  le  plus 
grand  lustre  à  l'ordre  naissant  où  elle  s'en- 
gage ! 

Lorsque  Dieu  veut  consoler  son  Eglise,  il 
choisit  parmi  les  anges  de  son  conseil  des 
esprits  capables  d'annoncer  sa  loi  et  de  l'é- 
tablir, de  prêcher  sa  foi  et  de  la  soutenir, 
de  ramener  à  son  sanctuaire  les  âmes  que 
l'erreur  en  a  éloignées,  ou  d'en  réparer  la 
perte  par  un  peuple  nourcau  d'âmes  fidèles 
qui,  rassemblées  sous  des  règles  que  lui- 
même  a  inspirées,  soient  aux  yeux  du  monde 
chrétien  un  monument  subsistant  du  pou- 
voir et  du  triomphe  de  sa  grâce.  Saint 
François  de  Sales  fut  cet  ange  du  conseil  de 
Dieu  :  les  deux  derniers  siècles  le  virent 
successivement  combattre  les  ennemis  de 
l'Eglise  et  ranimer  la  foi  de  ses  enfants. 
Evoque  de  Genève,  il  eut  la  douleur  de  ne 
pouvoir  en  être  l'apôtre  :  Annecy,  plus  for- 
tuné, écoula  son  pasteur  comme  son  oracle, 
le  consulta  comme  son  maître,  l'honora 
comme  son  père,  et  l'invoque  encore  aujour- 
d'hui comme  son  protecteur.  Ce  n'était  pas 
assez  pour  son  zèle  d'avoir  vengé  l'honneur 
du  sanctuaire,  et  rallumé  le  feu  de  l'autel  ; 
il  se  proposait  de  susciter  un  peuple  nou- 
veau, une  nation  sainte  qui  honorât,  par  ses 
vertus,  la  religion  alors  défigurée  par  l'er- 
reur etavilie  par  les  vices.  C'est  pour  l'aider 
a  ce  grand  ouvrage,  et  pour  être  sa  coopéra- 
trice,  que  le  ciel  avait  préparé  Jeanne  de 
Chantai.  A  peine  François  de  Sales  lui  eut 
communiqué  son  dessein, qu'inspirée  à  son 
tour  par  le  Seigneur,  et  dirigée  par  sa  grâce, 
elle  se  hâta  de  remplir  sa  destinée,  quitta 
ses  enfants,  et  devint  mère  d'un  grand 
peuple  :  Faciam  te  in  gentem  magnam. 
C'est  par  les  armes  qu'on  établit  les  em- 


pires :  les  ordres  religieux  s'établissent  par 
les  vertus.  Celui  que  fonda  la  baronne  de 
Chaulai  porte  le  caractère  des  siennes  :  il 
n'inspire  en  ellct  que  la  modération  dans 
les  désirs,  la  sagesse  dans  la  conduite,  le 
détachement  de  l'intérêt  propre,  l'esprit  du 
bien  général,  opposé  à  l'esprit  et  aux  goûts 
particuliers;  une  sainteté  moins  austère  a 
l'extérieur,  plus  pénible  dans  le  détail  des 
devoirs,  régulière  sans  rigueur,  pénitente 
sans  éclat, sévère  sans  violence;  qui  captive 
la  liberté  sans  la  contraindre,  la  laisse  agir 
sans  l'abandonner,  la  retient  sous  une  loi 
moins  chargée  de  règles,  plus  affermie  en 
principes,  moins  impérieuse  et  plus  obéie  : 
sous  une  loi  qui  se  prête  à  tous  les  tempé- 
raments, à  tous  les  caractères,  n'en  exclut 
aucun,  et  sanctifie  tous  ceux  qui  l'embras- 
sent. Et  quelle  force  n'ajoutait  pas  à  celle 
règle  l'exemple  de  celle  qui  l'établissait! 
Esprit  de  détachement  du  monde  et  de  sa 
famille,  vigilance  exacte  sur  son  cœur  et  ses 
penchants,  guerre  continuelle  à  ses  sens  et 
à  ses  désirs,  union  avec  Dieu  fondée  sur  une 
contradiction  continuelle  avec  elle-même; 
voilà  ses  premiers  essais.  Ce  qui  fait  dans 
les  plus  grands  saints  la  consommation  de 
la  verlu  n'est,  si  j'ose  ainsi  parler*  que 
l'ébauche  et  l'apprentissage  de  la  sienne.  La 
pratique  de  la  [dus  haute  dévotion  se  change 
dans  elle  en  habitude.  Un  serment  irrévo- 
cable l'engage  à  faire  tout  ce  qu'elle  jugera 
plus  digne  du  Dieu  de  toute  perfection  : 
par  ce  vœu,  elle  devient  souverainement 
coupable,  s:  elle  se  borne  à  être  médiocre- 
ment vertueuse;  et  parjure,  si  elle  n'est  pas 
sainte. 

Elle  est  donc  à  vous,  ô  mon  Dieu  !  elle  y 
sera  sans  partage  aussi  bien  que  sans  retour; 
vous  seul  désormais  vivrez  d'ans  elle;  elle 
vivra  désormais  pour  vous  seul,  sans  que 
le  plus  faible  allachement  aux  choses  de  la 
terre  puisse  balancer  un  moment  celui 
qu'elle  vous  a  juré;  sans  qu'aucune  affec- 
tion étrangère  ou  personnelle  puisse  entrer 
dans  son  cœur  occupé  tout  entier  du  seul 
amour  qu'elle  vous  a  promis;  sans  qu'elle 
se  pardonne  aucune  de  ces  fautes,  (pie  la 
fragilité  humaine  rend  si  ordinaires,  et  par 
là  si  excusables  ;  sans  que  la  faveur  du  zèle 
dont  elle  est  animée,  puisse  être  ralentie 
par  le  nombre  des  occupations,  par  la 
longueur  des  voyages,  par  la  dissipation 
des  affaires,  par  la  difficulté  des  entre- 
prises; sans  que,  livrée  de  nouveau  aux 
épreuves  les  plus  sensibles,  elle  gémisse 
sous  ses  peines,  et  reconnaisse  d'autres 
croix  que  celle  où  elle  vous  adore. 

Elle  voit  mourir  un  père  dont  elle  avait 
toute  la  tendresse  ;  un  fils  qui  possédait  loule 
la  sienne  meurt  à  la  fleur  de  son  âge;  son  saint 
directeur,  le  fondateur  de  son  ordre  naissant, 
le  grand  François  de  Sales  lui  est  enlevé  : 
quelle  perte  pour  elle  !  Ordre  saint,  mais 
encore  faible,  vous  partagez  son  affliction  ! 
C'était  son  vrai  père;  c'était  le  vôtre;  livrez- 
vous  à  la  douleur,  vous  perdez  tout  dans 
lui.  Je  me  trompe,  il  n'est  pas  même  perdu 
pour  vous;  car,  quoique  vous  ayez  reçu  son 
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dernier  soupir,  vous  ne  devez  pas  le  regar- 
der comme  mort  :  il  vit,  il  vit  encore  dans 
l'héritière  do  ses  vertus;  il  vous  laisse  dans 
elle  un  autre  lui-même  :  c'est  son  esprit  qui 
continuera  de  vous  gouverner;  c'est  sa 
grande  âme  qui  se  répandra  dans  tous  les 
membres  de  ce  vaste  corps  :  vous  l'avez  vu 
mourir,  vous  le  pleurez  mort,  vous  le  re- 
trouvez vivant  dans  un  caractère  semblable 
au  sien. 

En  effet,  quels  caractères  plus  ressem- 
blants, plus  faits  pour  gouverner  les  âmes, 
et  moins  jaloux  de  les  gouverner?  même 
force  de  vertus,  môme  douceur  d'action  ; 
une  égale  sévérité  pour  eux-mêmes,  une 
égale  indulgence  pour  les  autres;  leurs 
cœurs  sont  plies  sous  l'autorité  de  ia  loi; 
l'autorité  de  la  confiance  est  la  seule  qu'ils 
exercent;  en  exigeant  moins  ils  obtiennent 
plus,  et  le  zèle  qui  obéit  va  au  delà  du 
zèle  qui  commande.  Un  même  esprit  les 
animait  tous  deux,  celui  de  la  religion,  ils 
la  pratiquaient  l'un  et  l'autre  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  sublime,  et  la  présentaient  dans  ce 
qu'elle  a  de  moins  austère  :  voulant  ainsi 
conduire  aux  sacrifices  les  plus  difficiles, 
mais  les  rendant  aisés;  ne  refusant  rien  à  la 
nature  de  ce  qui  lui  est  nécessaire,  mais 
l'immolant  dans  ce  qui  ne  lui  est  qu'agréa- 
ble. Tous  les  deux  enflammés  de  l'amour 
divin,  couronnés  des  épines  de  la  croix,  ré- 
pandant sur  leurs  pas  l'onction  de  la  grâce, 
modèles  de  la  loi  qu'ils  établissent,  enfin  se 
rapportant  entre  eux  par  tout  ce  qui  les 
unissait  à  leur  Dieu,  et  aussi  semblables 
l'un  à  l'autre  que  supérieurs  à  tous  les  cœurs. 

Hélas  !  mes  frères,  que  la  mort  de  ce  saint 
fondateur  dut  coûter  à  celle  qui  devait  le 
représenter!  Il  règne  dans  le  ciel,  elle  reste 
abandonnée  sur  la  terre  :  elle  n'a  plus  que 
Dieu  pour  consolateur;  et  ce  Dieu,  pour 
ajouter  à  ses  mérites,  ajoute  encore  à  ses 
peines  celle  d'une  espèce  d'abandon,  dont 
il  n'est  réservé  qu'aux  âmes  qui  aiment  vé- 
ritablement le  Seigneur  de  ressentir  le 
tourment.  Etat  douloureux  I  elle  appelle 
son  Dieu,  et  il  semble  ne  pas  l'entendre; 
elle  le  cherche,  et  il  paraît  se  retirer;  ce 
n'est  plus  pour  elle  ce  Dieu  de  lumières  et 
de  bonté  qui  éclairait  son  esprit,  qui  se  plai- 
sait à  guider  les  mouvements  de  son  cœur  : 
d'épais  nuages  le  dérobent  à  sa  vue;  dans 
l'univers  elle  n'aime  que  son  Dieu,  et  on  di- 
rait que  ce  Dieu  de  l'univers  n'est  plus  le  sien. 

Au  milieu  de  ces  peines,  ferme  et  coura- 
geuse, on  lui  voit  une  sérénité  de  visage, 
une  égalité  d'humeur,  une  tranquillité  d'ac- 
tion qui  annoncent  un  calme  dont  elle  ne 
jouit  pas.  L'orage  est  dans  son  cœur,  aucun 
nuage  n'est  sur  son  front,  et  rien  ne  laisse 
soupçonner  la  continuelle  violence  de  ses 
combats.  L'ardeur  de  souffrir  augmente  dans 
elle  avec  les  souffrances;  loin  de  se  plaindre 
aux  hommes  ou  h  Dieu,  elle  se  félicite  des 
épreuves  qu'il  ordonne  ou  permet,  et  le 
conjure  d'ajouter  de  nouvelles  peines  à  celles 
qu'il  l'a  jugée  digne  de  souffrir.  Les  tour- 
ments de  l'enfer  lui-même  no  seraient  pas 
des   tourments   pour   elle,  si  par  eux  elle 


pouvait  glorifier  son  Dieu.  Ce  désir  est  le 
seul  dont  son  cœur  soit  épris,  il  éteint  dans 
elle  tout  autre  désir.  Morte  au  monde  et  à 
elle-même,  elle  ne  vit  plus  qu'avec  Jésus- 
Christ,  que  pour  Jésus-Christ;  plus  d'héri- 
tage pour  elle  que  le  Calvaire,  plus  de  sou- 
tien que  la  croix,  plus  de  demeure  que  le  tom- 
beau d'un  Dieu  son  rédempteur  et  son  modèle. 

Dans  tous  ses  maux,  elle  n'a  qu'une  con- 
solation, celle  de  voir  l'estime  de  son  ordre 
se  répandre  partout,  avec  la  réputation  de 
celle  qui  l'établissait.  Fondatrice,  plus  en- 
core par  ses  vertus  que  par  ses  travaux,  elle 
y  ajoute  celle  d'en  refuser  le  nom  :  la  véné- 
ration publique  le  lui  donnait;  refusé  parla 
modestie,  il  n'en  était  que  plus  mérité,  et 
moins  elle  se  croyait  capable  d'en  soutenir 
le  poids,  plus  on  la  jugeait  digne  de  le  por- 
ter. Tout  se  ligue  pour  ébranler  cet  ordro 
naissant,  son  berceau  est  agité  de  mille  tem- 
pêtes :  Jeanne  de  Chantai  reconnaît  l'ou- 
vrage de  Dieu  aux  contradictions  des  hom- 
mes; loin  d'en  être  affligée,  elle  s'en  félicite, 
sûre  de  la  protection  de  ce  divin  maître  qui 
l'a  inspirée,  elle  marche  sous  ses  yeux,  et 
en  peu  de  temps  l'établissement  le  plus 
combattu  est  le  plus  affermi.  Cet  ordre  à 
peine  est  connu,  que  désiré  de  toutes  parts, 
il  voit  autant  de  villes  empressées  à  le  rece- 
voir qu'il  a  vu  d'ennemis  réunis  pour  le  dé- 
truire. Annecy  fut  son  berceau;  Lyon  le 
demande;  Paris  l'appelle;  Dijon  le  possède; 
toutes  les  capitales  des  provinces  le  désirent 
à  l'envi;  dans  chaque  province,  plusieurs 
villes  lui  accordent  une  maison  ;  plusieurs 
maisons  lui  sont  accordées  dans  une  même 
ville;  ses  progrès  s'étendent  par  ses  vertus, 
et  quelques  années  de  la  vie  de  la  fonda- 
trice suffisent  pour  lui  donner  un  nombre  d'é- 
tablissements que  d'autres  ordres  n'acquiè- 
rent que  dans  un  espace  de  plusieurs  siècles. 

Je  ne  vous  ferai  pas  ici,  mes  frères,  un 
détail  fastueux  des  prodiges  qui  illustrèrent 
la  mission  de  sainte  de  Chaulai,  et  mirent 
sur  ses  entreprises  le  caractère  des  œuvres 
do  Dieu.  Je  n'ouvrirai  point  à  vos  regards 
ces  greniers  si  fameux  par  l'abondance,  que 
ses  prières  y  faisaient  rentrer  à  mesure  que 
sa  charité  la  diminuait;  je  ne  remuerai 
point  à  vos  yeux  les  cendres  fumantes  d'un 
incendie  éteint  tout  à  coup  à  sa  présence,  et 
au  nom  du  Dieu  vivant  qu'elle  réclame.  Ce 
Dieu  l'a-t-il  donc  rendue  dépositaire  de  sa 
puissance?  Elle  parle,  et  un  malade  de  plu- 
sieurs années  recouvre  la  santé  dans  un 
moment.  Elle  lit  dans  les  cœurs  de  ceux  qui 
la  consultent,  des  douleuis  aiguës  se  dissi- 
pent sous  sa  main  ;  l'avenir  se  dévoile  à  ses 
yeux  ;  moins  admirable  encore  par  le  don 
de  cette  intelligence  que  le  ciel  lui  commu- 
nique, que  par  l'usage  qu'elle  en  fait,  elle 
se  sert  de  cette  pénétration  surnaturelle 
pour  attirer  à  Dieu  ceux  qui  s'en  éloignent. 
Tous  ces  miracles  font  sa  gloire,  mais  sa 
sainteté  seule  fait  son  mérite  :  et  voilà,  mes 
frères,  voilà  surtout  ce  grand  miracle  que 
j'aime  à  considérer  dans  elle. 

Quelques-uns  de  ces  traits  suffiraient  pour 
illustrer  la  vie  de  plusieurs  saints;  tous  réu- 
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nis,  ils  ne  présentent  pas  en  entier  le  caractère 
de  sainte  de  Chantai.  Les  derniers  traits  de 
son  éloge  sont  encore  sous  nos  yeux,  et 
nous  devons  les  prendre  dans  le  saint  ordre 
qu'elle  a  établi.  S'il  fleurit  encore  aujour- 
d'hui plus  que  jamais,  si  sous  l'apparence 
d'une  règle  commune  on  s'y  élève  aux  ver- 
tus les  plus  sublimes;  si  la  charité  mutuelle 
y  entretient  une  paix  inaltérable;  si  l'union 
intérieure  que  ces  âmes  pieuses  ont  avec  le 
Seigneur  n'est  jamais  troublée,  n'est  pas 
môme  interrompue  par  la  communication 
nécessaire  qu'elles  ont  entre  elles;  si,  dans 
un  ordre  prochain  à  tous  les  étals,  chaque 
état  renferme  ses  devoirs  particuliers  dans 
Je  cercle  des  devoirs  communs,  si  en  s'éloi- 
gnant  de  son  berceau,  cet  ordre  ne  fait  qu'a- 
jouter une  sainteté  de  progrès  à  la  sainteté 
de  son  origine  :  c'est  que  l'esprit  de  celle 
qui  le  fonda  est  encore  l'esprit  de  celles 
qui  le  suivent,  c'est  que  la  mère  vit  dans 
les  enfants,  c'est  que  sainte  Jeanne  de  Chan- 
tai, du  haut  du  ciel  où  elle  règne,  anime  cet 
ordre  sur  la  terre  où  elle  l'a  élabli,  et  que 
l'héritage  de  son  zèle  y  entretient  chaque 
jour  celui  de  ses  vertus. 


Pour  nous,  mes  frères,  que  cette  auguste 
cérémonie  rassemble,  ne  nous  bornons  pas 
à  une  juste  mais  stérile  admiration.  Que  la 
vue  de  tant  d'exemples  serve,  aujourd'hui  à 
nous  instruire,  et  ne  serve  pas  un  jcfur  à 
nous  confondre!  La  sainte  qui  reçoit  notre 
culte  et  nos  hommages  s'intéresse  spéciale- 
ment à  notre  salut.  Cette  province  l'a  vu 
élever  :  puissions-nous,  flattés  de  cet  avan- 
tage, ajouter  à  la  confiance  que  nous  avons 
dans  sa  protection,  l'étude  et  l'imitation  de 
ses  vertus!  Sa  conduite  dans  le  monde  nous 
a  appris  que  les  obligations  de  notre  état 
peuvent  se  concilier  avec  celles  de  la  reli- 
gion; mais  que  c'est  la  religion  qui  doit 
animer  et  consacrer  toutes  les  actions  que 
demande  notre  état.  Entrons  dans  ces  dis- 
positions, et  adressons-nous  à  cette  grande 
sainte  dont  le  nom  est  devenu  si  célèbre  : 
Magna  eris,  et  nomen  tuum  nominabilur  in 
universa  terra.  N'en  doutez  pas,  mes  frères, 
ses  prières  nous  obtiendront  les  grâces  né- 
cessaires à  notre  salut;  et  soutenus  par  la 
protection  qu'elle  daignera  nous  accorder, 
nous  arriverons  à  la  gloire  qu'elle  possède. 
Ainsi  soit-il. 
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